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ANDRONIC  I",  le  Néron  des  Grecs,  fut 
le  dernier  empereur  de  la  famille  des  Com- 
nène.  Petit-fils  d’Alexis  Comnéne,  fils  d'Isaac 
Comnène , cousin  de  l’empereur  Manuel,  An- 
dronic,  quoique  d’une  figure  repoussante, 
était  bien  fait  de  sa  personne,  joignait  à la 
force  d’un  athlète  le  courage  d’un  héros;  h 
tous  les  talents  de  la  séduction  Tdme  la  plus 
vile  et  la  plus  perverse.  Aussi  adroit  que  mé- 
chant, tandis  qu’il  faisait  la  guerre  en  Cilicie, 
il  se  ménageait  des  intelligences  avec  les 
Turcs  et  les  Hongrois,  méditant  de  faire  périr 
Manuel , et  de  s’asseoir  au  trdne  à sa  place. 
Ses  tentatives,  découvertes,  provoquèrent  son 
arrestation.  Détenu  depuis  quatre  ans  dans 
une  tour  du  palais,  à Constantinople,  il  avait 
inutilement  cherché  tous  les  moyens  de  se 
sauver.  Cependant,  par  une  ouverture  prati- 
quée dans  un  mur  du  briques,  étant  disparu 
aux  yeux  de  ses  gardes  en  se  cachant  dans 
une  chambre  vide,  on  le  crut  échappé.  Lu 
bruit  de  son  évasion  irrita  l'empereur,  qui , 
soupçonnant  la  femme  d'Andronic,  la  fit  en- 
fermer dans  le  même  cachot  d’oii  son  mari  ve- 
nait de  sortir.  On  conçoit  la  frayeur  qu’elle 
éprouva  en  voyant  sortir  de  la  muraille  une 
espèce  de  fantôme.  Andronic  lui  découvrit 
son  secret.  Ils  vécurent  ensemble  des  aliments 
qu’on  apportait  pour  elle,  et  de  cette  réunion 
mystérieuse  naquit  un  fils  qui  dajis  la-  suite 
hérita  de  l’ambition  et  des  fnalheurs  de  son 
père.  Les  sentinelles,  croyant  n'avoir  à garder 
qu’une  femme,  se  relâchèrent  insensiblement 
de  leur  surveillance,  et  Andronic  s’échappa 
réellemont.  Reconnu  dans  une  province  voi- 
sine, ramené  à Constantinople,  resserré  plus 
étroitement,  et,  quoique  fils  d'empereur, 
JSnryci.  âuXH’  liitle,  t.  III. 


chargé  d’une  double  chaine,  il  resta  captif 
pendant  une  dizaine  d'années,  recouvra  sa 
liberté  par  un  nouveau  stratagème,  se  réfugia 
jusqu’en  Russie,  signala  son  courage  dans  la 
guerre  que  Manuel  fit  aux  Hongrois,  et  obtint 
la  permission  de  revenir  à Constantinople. 
De  nouvelles  intrigues,  des  désordres  toujours 
plus-scandaleux , avaient  encore  éloigné  An- 
dronic de  la  cour.  Fixé  dans  la  ville  d'QEnoé, 
au  bord  de  la  mer  Noire,  il  y vivait  tran- 
quille, comblé  des  bienfaits  de  l'empereur. 
Manuel  mourut,  et  laissa  la  couronne  h son 
fils,  Alexis  II,  enfant  de  onze  ans.  Le  prince 
eut  pour  tutrice  Marie,  sa  mère,  dont  la  liai- 
son trop  publique  avec  le  neveu  de  son  mari 
servit  de  prétexte  à Andronic  pour  donner 
l’essor  à son  ^ambition.  11  prend  les  armes, 
marche  vers  'Constantinople.  Les  grands  do 
l'État  et  le  peuple  vont  en  foule  au-devant 
do  lui.  Il  publie  qu’il  vient  délivrer  l'empe- 
reur de  la  tyrannie  de  sa  mère  et  du  protosé- 
basto.  Ce  dernier  est  jeté  en  prison.  L’impéra- 
trice est  arrêtée.  Des  juges,  lâches  instruments 
de  l’audace  et  de  la  cruauté  d’Andronic,  pro- 
noncent un  arrêt  de  mort.  Alexis,  tremblant 
pour  lui-même , est  forcé  de  signer  la  con- 
damnation de  sa  mère.  On  étrangle  la  prin- 
cesse; corps  n'a  que  la  mer  pour  tom- 
beau. Cette ~1iûiiijilii  exécution  avait  été 
Itrécédée  de  tous  leb  àcU*  d^vefigeance  et  de 
férocité  qui  pouvaient  servir  les  vues  de  l'ar- 
tificieux usurpateur.  L’empoisonnement  do 
la  sœur  d'Alexis  fut  comme  le  prélude  de  ses 
crimes.  Pour  les  consommer,  il  ne  lui  restait 
plus  qu’b  détruire  l’enfant  couronné,  auquel 
ilavaitenlevé  tous  ses  défenseurs.  Les  émissai- 
res d’Andronic  représentéreitt  au  sénat  que 
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1 empire  avait  besoin  d'un  clief  habile,  vaillant, 
expérimenté,  et  que  le  jeune  empereur  sou- 
pirait lui-méme  après  un  collègue  dont  il  at- 
tendait son  salut.  De  toutes  parts  un  cri  s’é- 
I lève  : Vivent  Alexis  et  Andronic  Comnène  ! 
Les  deux  empereurs  se  rendent  ensemble 
dans  l'église  de  Sainte  So])hio.  Andronic  est 
proclamé  avant  Alexis.  Dès  la  nuit  suivante, 
les  portes  de  l'appartement  d'Alexis  sont  en- 
foncées. Le  jeune  prince  est  étranglé  dans 
son  Ut  avec  la  corde  d’un  arc.  On  porte  son 
corps  devant  Andronic,  qui , le  poussant  du 
pied  : > Ton  père , dit-il , fut  un  perfide,  ta 
mère  une  prostituée,  et  toi  un  imbécile.  » 
Agnès,  fille  de  Louis  VII,  avait  été  donnée 
en  mariage  au  malheureux  Alexis,  et  en  était 
encore  séparée  à cause  de  son  bas  âge.  Par 
une  poUtique  sacrilège , Andronic , sans  re- 
noncer à son  commerce  avec  Théodora,  vou- 
lut épouser  la  jeune  princesse,  et  la  fille  du 
roi  de  France,  âgée  seulement  do  onze  ans, 
se  vit  livrée  à un  vieillard  dissolu,  assassin 
do  son  premier  époux,  qui  avait  à peine  com- 
mencé sa  quinzième  année.  Tout  pliait  dans 
l'empire  sous  la  puissance  d'/Vndronic;  son 
règne  fut  une  suite  continuelle  d'actions  ty- 
ranniques et  barbares  : aussi  éprouvait-il  sans 
cesse  les  tourments  de  la  défiance  et  de  la 
peur.  Environné,  dans  son  palais,  de  soldats 
qu'il  tenait  loin  de  ses  appartements,  il  ne 
comptait  que  sur  la  fidélité  d’un  dogue 
énorme,  instruit  h combattre  des  lions,  et 
qui  passait  les  nuits  enebainé  à la  porte  de  sa 
eliambre.Cependant  si  l'histoire  est  inexorable 
pour  le,crimqj,|lje  doit  avec  la  même  impar- 
tialité dire  ce  quHes  nHllii  iiln  j lil 

de  bien.  Andronic  fut  sobre  : un  moroean7e 
pain  et  un  peu  de  vin  qu'il  prenait  k la  fin  de 
la  journée  faisaient  souvent  toute  sa  nourri- 
ture ; il  assistait  l’indigence,  et  réprimait  l'in- 
justice; gratuitement  cruel,  il  ne  touchait 
point  k la  fortune  de  ceux  dont  il  n'épargnait 
pas  la  vie.  11  donnait  les  magistratures  au 
mérite,  et  les  oppresseurs  ne  trouvaient  l'im- 
punité ni  dans  leurs  richesses  ni  dans  leur 
crédit.  L’inhumaine  coutume  do  piller  ceux 
qui  ont  fait  naufrage  fut  abolie  par  lui  dans 
l'empire.  U «elinuiU  les  théologiens,  les  sa- 
vants, les  jurisconsultes;  les  comblait  d’hon- 
neurs, leur  donnait  des  pensions,  et  les  faisait 
asseoir  k cété  de  son  tréne.  Avec  ces  qualités, 
il  n'en  demeure  pas  moins  au  nombre  do  ces 
tyrans  abominables  que  Dieu  impose  aux  peu- 
ples quand  il  a résolu  de  les  punir.  Andronic 
Voulut  Mvoir  quel  serait  ion  suoceiseur j il 


consulta  quelques  fourbes  qui  se  donnaient 
pour  magiciens,  l n de  ces  imposteurs  répon- 
dit que  le  successeur  d'.tndroiiic  serait  Isaae. 
1.0  ministre  favori  de  l'empereur  lui  conseilla 
lie  se  défaire  d’isaac  l'Ange  ; mais  le  prince 
ne  fit  que  rire  d'un  tel  avis  : il  méprisait  Isaac 
comme  un  homme  sans  courage  et  sans  ca- 
pacité. Poussé  par  son  zèle,  le  ministre  s'ap- 
prélo  k faire  arrêter  Isaac.  Celui-ci,  au  mo- 
ment d'étre  enveloppé  par  les  satellites  du 
tjran,  s'élance  sur  leur  chef,  lui  fend  la  télé 
d’un  coup  de  sabre,  et  court  à Sainte-Sophie, 
en  criant  le  long  des  mes  : « A moi , citoyens  ! 
j’ai  tué  le  diable.  » On  crut  qu'il  avait  tué  l’em- 
pereur. Il  entre  dans  l'église,  et  se  place  dans  le 
lieu  où  les  meurtriers  involontaires  avaient 
coutume  de  demander  grâce.  Andronic  était 
dansson  palais,  au-delkdu  Bosphore.  Il  envoie 
un  édit  qui  débute  par  ces  mots  ; « Ce  qui  est 
fait  est  fait  ; je  pardonne  au  meurtrier,  s et 
il  retourne  k Constantinople.  Ni  ses  amis  ni 
son  retour  n’apaisent  la  sédition.  Isaac , 
proclamé  empereur,  s'avance  vers  le  pa- 
lais, escorté  de  tout  le  peuple  et  même  du 
palriarche  Basile,  qu'on  avait  contraint  du 
consentir  k ta  proclamation.  La  premièio 
jiensée  d'Andronic  fut  de  combattre.  Mal  obéi 
de  ses  troupes,  il  offre  de  renoncer  k l'empire 
et  do  metlre  k sa  place  Manuel,  le  moins 
odieux  de  ses  fils.  Il  était  trop  tard  ; on  lui 
répond  par  des  injures.  Le  palais  est  envahi. 
•\ndronic  n’a  que  le  temps  de  se  jeter  dons 
une  barque  avec  sa  femme  et  une  fille  de 
théâtre,  qu'il  aimait  éperdument.  Il  vogue 
vers  le  Pont-Euxin  ; mais,  repoussé  par  une 
tempête,  il  est  pris  et  lift  sur  le  vaisseau  qui 
le  poursuivait.  Chargé  d'un  carcan  et  du  deux 
chaines  pesantes  qui  lui  serrent  les  mains  et 
les  pieds , dans  cet  état  il  est  présenté  k Isaao 
r.tnge.  Celui-ci  le  fait  exposer  en  public.  La 
popnlacu  devient  aussi  barbare  que  le  monsiro 
dont  elle  se  venge  : on  lui  meurtrit  les  joues 
k cou|>s  do  poing,  on  lui  arrache  la  barbe,  on 
lui  fait  sauter  les  dents  hors  de  la  bouche,  on 
lui  coupe  la  main  droite,  et  après  l avoir  pro- 
mené par  toute  la  ville  dans  l’équipage  d'un 
esclave  , on  le  conduit  en  cet  affreux  triom- 
phe au  cirque,  où  il  est  pendu  par  les  pieds.  En- 
fin un  Italien  lui  plonge  dans  la  gorge  une  lon- 
gue épée.  Andronic  expira  en  portant  k sa  bou- 
che l’extrémité  de  son  bras  dont  la  plaie  était 
encore  saignante,  et  dans  leur  rage  impitoyable 
les  spectateurs  disaient  que,  ne  pouvant  plus 
s’enivrer  du  sang  de  ses  sujets,  il  suçait  le  sien 
propre.  Ainsi  périt  k 75  ons^  le  li  septem* 
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brfl  IttW,  un  prince  dont  la  vie  avait  été  un  firent  sur  lesTurcs  plusieurs  eonquétes,  et 
tissu  de  crimes.  Il  n’avait  régné  que  deux  peut-être  ils  les  auraient  chasSés  de  l’empiro 
ans,  et  son  élévation  ne  fut  qu’un  songe  que  d’Orient,  si  la  jalousie  des  Grecs  c’avait  ré- 

la  colère  du  peuple  termina  par  le  pins  terri-  duit  celte  troupe  invincible  à tourner  scs 
Ble  réveil.  Tv.  armes  contre  ceux  qu'elle  était  venue  dé- 

Axdboxic  n (T'aléoiocce),  dit  le  Vieux,  fendre.  Michel,  fils  et  collègue  de  l’empefeiir, 
né  l’an  12S8,  couronné  empereur  le  8 novem-  eut  la  lâcheté  de  faire  assassiner  Roger  do 
bre  1273,  succéda  le  tl  décembre  1282  b Mi-  Flor  dans  un  festin  auquel  il  l'a'vait  traîtreu- 
chel  Paléologue,  son  père,  qui  mourut  dans  sement  invité.  Rocalbrt,  sénéchal  de  la  petite 
une  expédition  militaire  en  Thracc.  Andro-  armée  des  Catalans,  en  prit  le  commande- 
nic,  à l’âge  de  2S  ans,  n’avait  rien  Ibit  encore  ment,  et  vengea  la  mort  de  son  général  par 
qui  pât  donner  une  idée  avantageuse  de  son’  ime  victoire  sanglante  qu’il  remporta  sur  Mi- 
mérite  et  de  ses  talents.  Dès  qu’8  fut  monté  chel  Paléologue  loi-même.  Après  une  suite 
sur  le  trône,  adoptant  le  part?  des  SchiSmati-  d’exploits  inçropblaa,  1«  Catalans  se  rendi- 
ques,  il  se  mêla  de  leurs  quetMiês,  stT  livra  rèat  maitlfiS  de  la  principauté  d’Achaïe,  et 
tout  cniier  aux  frivoles  discusSiods'quMÛÏfdl-  d’Athènes,  oti  ils  se  fixèrent.  Le  vaillant  Ro- 
visaienl , et  perdit  dans  la  controverse  le  cafort  et  son  frère,  faits  prisonniers"  par  tra- 
tcm|)s  que  réclamait  le  salut  de  l’État.  Coprin-  hison,  furent  livrés  à Robert,  roi  de  Na])les, 
ce,  qui  avait  presque  tous  les  défauts  des  âmes  qui  les  laissa  périr  do  faim  dans  un  cachot, 
faibles,  sans  aucune  des  vertus  qui  font  les  L’empcreurMichelmoumt  le  12octobrot32R. 
grands  monarques,  donna  toujours  un  accès  II  était  âgé  de  A3  ans.  Rarement  il  s'était  pré- 
facile aux  préventions  ; et  la  haine,  une  fois  senté  devant  l’ennemi  sans  essuyer'  des  af- 
eiilréo  dans  son  cœur,  n'en  sortait  plus.  La  fronts.  On  ne  doit  pas  en  conclure'  qu’if  fût 
cruelle  persévérance  avec  laquelle  il  persé-  dépourvu  de  talents  militaires;  mais  telle 
enta  son  propre  frère  Constantin  Porphyre-  était  la  politique  de  la  cour  do  Constanti- 
généte  révèle  boute  la  méchanceté  d’un  tyran,  nople,  que  ses  actions , ses  manocinTes , ses 
L'ayant  fait  arrêter,  il  ledépouilladc  scs  biens,  plus  simples  mouvements,  tout  lui  était  dicté, 
et  le  tint  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  Michel  laissait  un  fils,  nommé  aussi  Andro- 
comme  une  bête  féroce.  Une  esquinancie  nie,  que  son  aïeul,  qui  joignait  alors  à la  su- 
dont  ce  prince  fut  attaqué  en  prison  termina  perstition  l'imbécillité  de  la  vieillesse,  avait 
en  même  temps  sa  captivité  et  sa  vie.  L’em-  pris  en  aversion.  Après  avoir  voulu  l’oxcluro 
perenr  se  donna  alors  pour  collègue  Michel , du  trône  et  le  condamner  à une  prison  perpé- 
son  fils,  croyant  ainsi  conjurer  le  sort  des  tuellc,  le  vieil  Andronic  fut  pourtant  obligé 
armes,  qui  ne  cessait  de  lui  être  contraire,  d’associer  son  petit-fils  îi  l’empire;  mais,  bicn- 
En  effet",  le  meilleur  de  ses  générairx  avait  tôt  jaloux  du  crédit  que  celui-ci  prenait  sur 
levé' Péteitdard  de  la  révolte.  Les  pirates  ra-  le  peuple,  il  le  poursuivit  tellement  de  sa 
vageaient  les  côtes  de  rHellcs]iont;  les  Véni-  haine,  que  le  jeuney)rince  se  vit  forcé  do  faire 
tiens  étaient  venus  insulter  l’empire  jusque  ia  guerre.  La  victoire  se  déclara  pour  lui  ; 
dans  le  port  de  Constantinople  ; lès  Perses  et  maître  de  Constantinople,  il  fut  reconnu  pour 
les  Turcs  continuaient  leurs  incursions , et  seul  empereur.  Andronic  11  renonça  formel- 
envahissaient  chaque  jour  quelque  partie  du  lement  à la  couronne,  prit  l’habit  monasti- 
territoire.  Pour  mettre  une  digue  à ce  tor-  que,  sous  le  nom  d’A’ntoine,  vécut  deux  an- 
rent,  l'indolent  Andronic  ne  savait  que  rc-  nées  dans  le  dénuement  lo  plus  absolu, 
courir  aux  négociations  ou  acheter  des  secours  et  mourut  presque  subitement,  le  13  février 
étraiigers.lJnc  armée  de  Calalanshrt  fut  anre^  fi®  après  en  avoir  régné  50. 

née  par  le  célèbre  aventurier  Roger  de  Fior,  tll  (PALAotoomel);  dftle'teuno, 

qnl  bit  reçu  arec  tontes  le*  dèmonsfrafion*  d«r  ’ était  né  enT2Mls.Rteieiinél«9r  fût  marquée  par 
la  joie,-eombM  d’honneurs,  eï  mêtnc"  époasa  des  désordres  dans  Icl^ed*  l’entraîna  son  pen- 
une  nièce  d’AUdronic.  LeS  troupes  qu’il  com-  chant  potn-  la  volupté.  Amoureux  d’une  fem- 
mandait,aunombred'environhuitmillc  hom-  mo  galante",  il  voulut  se  défaite  d’un  rival 
mes,  infanterie  et  cavalerie,  étaient  compo-  dont  il  était  jaloux  , et,  par  la  plus  funeste 
sécs,  outre  les  Catalans , d’Aragonais  et  d’Àl-  méprise , ce  fut  son  propre  frèro  qui  tomba 
mogavares.  Ces  derniers,  restes  à demi  sauva-  sous  lo  poignard  des  assassins.  Ce  premier 
gcB  de  ces  nations  bciliqueusesqui  détruisirent  crime  devint  la  cause  dif  plusieurs  autres , 
•n  Espagne  la  domination  des  Romains , ainsi  que  des  malheurs  qéi , par  une  sorte  de 
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falalilé,  s'enchaînèrent  ensemble  pour  empoi- 
sonner le  cours  de  sa  vie.  Androuic  répandit 
l’amertume  sur  les  derniers  moments  de  son 
père;  il  retint  pendant  plusieurs  années  son 
oncle  dans  une  étroite  captivité;  trois  fois  il 
porta  les  armes  contre  son  aïeul  et  lui  ravit 
la  couronne  et  la  liberté;  il  ne  monta  sur  le 
tréne  qu'en  versant  le  sang  de  ses  propres  su- 
jels.  Cependant  il  déplora  cette  dernière  vic- 
toire, et  fit,  avec  l'accent  de  la  douteur,  un 
triste  retour  sur  les  maux  qui  accompagnent 
lus  guerres  civiles.  Ce  prince  avait  dans  le 
cœur  de  la  droiture  et  do  la  sensibilité.  Actif, 
vigilant,  intrépide  au  combat,  il  se  plut  à 
commander  ses  armées,  et  b leur  tète  il  mon- 
tra le  courage  d’un  soldat  et  l'habilelé  d'un 
général.  Il  fit  en  personne  la  guerre  sur  mer, 
contre  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  et  en  cela 
bien  différent  do  son  aïeul  qui  ne  parut  pas 
uqp  seule  foissur  les  champs  de  bataille.  Si  les 
armes  du  jeune  Andronic  ne  furent  pas  toujours 
heureuses,  il  remporta  néanmoins  plus  d'une 
fois  des  avantages  signalés  sur  les  ennemis 
de  l'État;  il  battit  en  plusieurs  rencontres  les 
Turcs,  les  Bulgares,  les  Servions  etlesTar- 
tares  ; il  réunit  b son  domaine  do  grandes  pro- 
vinces. Aidé  des  conseils  et  do  l'expérience 
de  son  fidèle  ami  Cantaeuzène,  il  corrigea,  au- 
tant qu'il  put,  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  Icsdiverses  branches del  administration, 
surtout  dans  celle  de  la  justice.  Atteint,  dans 
une  bataille  contre  les  'Turcs , d'une  blessure 
dont  les  suites  le  mirent  au  bord  du  tombeau, 
il  avait  voulu  donner  la  couronne  au  grand- 
domestique  , Jean  Cantaeuzène , comme  au 
plus  digne  de  la  porter «n  des  circobstances  si 
difficiles  : Cantaeuzène  s'en  montra  plus  digno 
encore  en  la  refusant.  Enfin  Andronic  avait 
aussi  conçu  le  dessein  de  faire  cesser  le  schis- 
me qui  divisait  les  deux  Églises;  les  obstacles 
qu'il  rencontra  pour  cette  réunion  lui  cau- 
sèrent un  chagrin  qui  abrégea  scs  jours.  Il 
mourut  regretté  de  tout  l'empire , le  li  juin 
13^1 , âgé  de  45  ans.  Il  en  avait  régné  seize , 
et  depuis  treize  ans  il  gouvernait  seul.  Marié 
en  premières  noces  à la  fille  d'un  duc  de. 
Brunswick,  Andronic  III,  après  la  mort  de 
relie  princesse,  épousa  An^o  de  Sa  voie,  dont 
il  laissa  deux  enfants  en  bas  âge.  I.'aiué  fut 
Jean  Paléologue,  qui  eut  Cantaeuzène  pour 
tuteur.  Trouvé. 

ANE.  L'âne,  avec  le  zèbre,  le  daw,  le 
couagga,  Thémione,  Tonagga,  elle  cheval, 
forme  un  groupe  naturel,  un  genre;  et 
»’il  diffère  do  ce  dernier,  ce  n’est , d’après 


Buffon  lui-méme,  ni  par  son  squelette,  qui 
est  organisé  de  môme,  ni  par  ses  viscères, 
ni  par  l’ensemble  de  ses  mœurs , ni  par  sa 
condition  à la  surface  de  la  terre  ; ce  n'est 
pas  non  plus  qu'ils  ne  puissent  s’allier  en- 
semble, et  même  donner  naissance  è des  mé- 
tis féconds,  pourvu  qu’on  les  place  dans 
les  conditions  convenables  ainsi  que  Ta  re- 
connu Buffon  lui-méme  ; et  pourtant  ce  sont 
1&  deux  espèces  essentiellement  différentes, 
mais  leurs  caractères,  leurs  diversités  sont 
d’un  ordre  moins  élevé.  L’âne  se  distingue 
du  cheval  par  les  caractères  suivants  : il  a la 
queue  plus  longue  et  garnie  de  poil  à son 
extrémité  seulement,  et  non  dans  toute  sa 
longueur,  ses  épaules  sont  plus  étroites  et  tra- 
versées d’une  ligne  noire  chez  le  mâle;  son 
dos  est  plus  tranchant , sa  croupe  moins  car- 
rée , ses  oreilles  sont  plus  longues , et  U 
pousse  un  cri  différent,  il  brait  au  lieu  do 
hennir. 

L’âne,  tel  que  nous  le  connaissons  du  reste, 
n'est  point  l'espèce  telle  qu'elle  est  sortie  des 
mains  de  la  nature  ; elle  existe  h l'état  sau- 
vage comme  celle  du  cheval,  et  à peu  près 
dans  les  mêmes  contrées  de  l'Asie  australe. 
AutantTâno  de  la  domesticité  est  lourd,  lent, 
paresseux  et  têtu,  autant  Tâne  sauvage  est 
fier  et  rapide  ; il  est  de  la  grandeur  d’un  che- 
val de  moyenne  taille,  et  portesa  tête  haute, 
ses  oreilles  sont  moins  longues  et  plus  fines;  il 
est  actif,  vigilant  et  sociable  avec  ses  pareils, 
et  sa  fuite  est  aussi  rapide  et  plus  soutenue  que 
celle  du  meilleur  cheval.  En  Perse  même,  où 
on  les  élève  avec  soin,  les  ânes  passent  pour 
être  des  animaux  d'une  beauté  remarquable, 
et  ils  peuvent  soutenir  long-temps  une  vi- 
tesse de  deux  lieues  et  demie  à l'heure. 

A l’état  sauvage,  d'après  le  rapport  des 
voyageurs,  les  ânes  vivent  par  troupes  innom- 
brables en  changeant  de  climat  suivant  les  sai- 
sons. En  hiver  on  les  voit  descendre  dans  les 
parties  chandes  de  la  Perse  et  de  TInde;  en  été, 
ils  reprennent  le  chemin  des  climats  plus  tem- 
pérés du  Nord,  cl  vont  chercher  jusque  dans 
les  monts  Ourals  des  pâturages  frais  et  abon- 
dants. Leurs  troupes  sont  si  nombreuses  que, 
suivant  Pallas,  elles  laissent  sur  leur  chemin  des 
traces  d 'un  quart  de  lieue  en  largeur.  Ce  voya- 
geur ramena  d'Astrakan  à Pétersbourg  une 
ânesse  qui  parcourut  la  distance  qui  sépare 
ces  deux  villes  attachée  à sa  chaise  do  poste, 
sans  avoir  reposé  plus  de  quelques  nuits. 

Nous  avons  peu  de  chose  à dire  de  Tâne  do. 
meslique;  les  nombreux  ouvrages  que  nous 
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avons  eonfnltéj  ne  nous  ontpresqne  rien  offert 
au-delà  de  ce  que  l'observation  la  plus  ordi- 
naire met  sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  Pour 
la  plupart  des  particularités  de  son  lûstoire, 
l'âne  ressemble  complètement  au  cheval  ; la 
durée  de  la  gestation  chez  la  femelle  est  de  onze 
à douze  mois  ; elle  peut  porter  tous  les  ans,  mais 
pour  que  l'on  obtienne  de  bons  produits,  il  faut 
qu'une  même  dnesse  n'en  donne  qu'un  en 
deux  ans.  A un  an  l'âne  est  sevré  ; à quatre 
il  a pris  son  accroissement  complet.  On  recon- 
naît son  âge  de  la  même  manière  que  pour 
les  chevaux,  elles  indications  sont  exacte- 
ment les  mêmes.  A deux  ans  et  demi,  la  pre- 
mière incisive  moyenne  tombe,  et  sa  chute 
est  suivie  de  celle  des  autres  qui  tombent  et 
se  remplacent  comme  dans  le  cheval,  et  à des 
époques  semblables. 

Tout  le  monde  sait  le  parti  que  la  médecine 
tire  du  lait  d'ânessc.  Un  jeune  chimiste, 
H.  Péligot,aentrepris,  il  y apeu  de  temps,  une 
série  fort  suivie  d'expériences  délicates,  ayant 
pour  but  de  mieux  faire  connaître  cet  agent, 
l'un  de  ceux  dont  la  valeur  est  la  plus  incon- 
testée. Nous  allons  citer  quelques  uns  des 
principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

Le  lait  d'ânesse  est  à peu  près  de  la  même 
densité  qne  le  lait  de  vache  U,030  à 1,03S)  ; 
il  renferme  moins  de  beurre,  et  beaucoup  plus 
de  sucre  de  lait  (6,29  pour  100  de  lait,  et  pour 
9, 53  de  parties  solides);  et  M.  Péligot  croit 
que  c'est  a la  prédominance  de  cette  matière 
qu'il  faut  attribuer  la  plupart  de  ses  proprié- 
tés médicales. 

Un  fait  assez  curieux,  et  qui  contredit  l'opi- 
nion universellement  reçue  relativement  à la 
production  du  lait,  c'est  que  cette  substance 
s'appauvrit  rapidement  par  un  séjour  prolongé 
dans  les  mamelles  ; ainsi  le  lait  pris  sur  une 
même  ânesse,  après  une  heure  etdemie,  après 
six  heures , et  après  vingt-quatre  heures  de 
sevrage,  a présenté  11,66  parties  solides,  puis 
9,37  et  8.57  pour  100.  Il  est  à remarquer  tou- 
tefois que  le  sucre  de  lait  est  celui  des  compo- 
sants du  lait  qui  a snbi  lo  moins  d'altérationr- . 

Un  antre  résultat  vraiment  digne  d'atten- 
tion, e’est  que  dans  une  même  traite  la  va- 
leur du  lait  peut  varier  considérablement  sui- 
vant qu'on  le  prend  au  commencement  ou  à 
la  fin  ; ainsi  en  divisant  une  traite  en  trois 
parties,  M.  Péligot  a vu  que  la  proportion 
des  parties  solides  était  de  9,22  à 10,9à,  de 
la  preîiiièTe  à la  dernière  ; et  ce  qui  est  en- 
c.oro  plus  digne  de  remarque  peut-être , c'est 
que  le  changement  a porté  prestiue  en  entier 


sur  les  deux  parties  qui  entrent  en  plus  fai- 
ble quantité  dans  ta  composition  du  lait 
d'ânesse , le  beurre  et  le  caséum  ; et  que  la 
proportion  du  sucre  de  lait  n'a  pas  varié  d'une 
manière  sensible. 

En  administrant  à l'animal  diverses  subs- 
tances, même  à de  faibles  doses,  M.  Péligot  a 
vu  que,  presque  dans  tous  les  cas,  le  lait  après 
assez  peu  de  temps  donnait  des  réactions  pré- 
vues, et  qui  prouvaient  la  présence  dans  cette 
sécrétion  des  substances  administrées  elles- 
mêmes.  C'était  là  du  reste  un  fait  sinon  chi- 
miquement constaté,  du  moins  généralement 
admis  dans  la  médecine,  et  l'on  en  a même  tiré 
parti  dans  un  grand  nombre  de  cas,  en  faisant 
prendre  à la  nourrice  le  remède  destiné  à 
agir  sur  l'organisation  d'un  enfant  trop  fai- 
ble pour  en  supporter  l'administration  di- 
recte.  Uoyéhe. 

ANEAU  ( BAETHéLEMv  ) , ou  Anxülis  , 
naquit  à Bourges  vers  le  commencement  da 
XVI'  siècle , et  professa  la  rhétorique  au  col- 
lège de  la  Trinité  à Lyon.  Il  devint  principal 
de  cet  établissement  vers  l'année  1512,  et  dut 
cet  avancement  à son  talent  poétique  qui 
avait  fait  grand  bruit  depuis  quelques  années. 
Parmi  les  oeuvres  produites  déjà  à celte  épo- 
que par  Anean,  on  distingue  un  mystère  do 
la  Nativité  par  personnaigei  composé  en  imi~ 
tacions  verbales  et  musicales  de  diverses  chan- 
sons ; ce  mystère,  imprimé  en  1539  dans  un 
volume  de  Noëls,  est  remarquable  et  précieux 
sous  le  rapport  rhythmique  et  musical.  Il  est 
aujourd'hui  très  rare. 

Anean  s'était  fait  une  très  grande  réputa- 
tion dans  l'université  de  Lyon  en  écri van  t , 
comme  presque  tous  les  régents,  des  comé- 
dies universitaires  destinées  à être  représen- 
tées dans  l'établissement  qu'il  dirigeait.  Nous 
avons  do  lui  une  espèce  do  drame  à neuf 
personnages , en  vers  de  toutes  mesures,  et 
qui  forme  une  satire  fine  et  spirituelle,  diri- 
gée contre  les  villes  rivales  de  l.yon,  c'csl-ii- 
dire  contre  Paris,  Rouen  et  Orléans.  Il  y a 
-d^M  cette  comédio  des  vers  qui  ne  seraient 
P liTTfiphlI  fl  et  e’est  beaucoup  dire,  dans  la 
satire  des  jmBniiiiiij  d»  Paris  par  Boileau. 

Quant  aux  autres  ouvrages  d'Aneau,  ils 
se  composent  des  Emblèmes  d'Alciat  traduits 
vers  pour  ver»  (Lyon,  15i9),  de  l’Clopic 
de  Thomas  Morus  ; d’Alector  ou  lo  Coq,  his- 
toire fabuleuse,  dont  La  Monnoye  a dit  : 
c C'est  un  mauvais  ouvrage  ois  de  bonnes 
gens  rroyent  voir  un  sens  mgstiqut  esttrveilleiix, 
quoiqu'il  n'y  en  ail  pas  plus  que  dans  les  fnn- 


frelwhei  de  Rabelait.  On  a cru  en  effcl , par 
quel(|ues  passages  qui  semblent  désigner  les 
opéralionsou  coulcursde  la  pierre,que  la  pierre 
philosophale  était  contenue  dans  ce  livre.  Il 
a fallu,  pour  arriver  à cette  conclusion,  avoir 
beaucoup  do  bonne  volonté.  Le  but  du  ro- 
man, autant  d'ailleurs  qu'on  peut  le  saisir, 
semble  être,  selon  toute  apparence,  dedonner 
à la  maison  de  Le  Coq,  dont  l’un  des  mem- 
bres avait  accepté  la  dédicace  du  livre,  une 
origine  fabuleuse. 

Barthélemy  Ancau  a traduit  en  outre,  de 
concert  avec  Marot,  son  ami,  qui  fait  son 
éloge  è plusieurs  reprises  dans  ses  vers,  les 
Métamorphoses  d'Ovide.  On  a aussi  de  lui  un 
livreintitulé  : Piclapoesisou  Imagination  poé- 
tique, qui  se  compose  de  vers  français  et  la- 
tins, composés  exprès,  comme  Aneau  l'avoue 
dans  la  préface , pour  être  adaptés  à certaines 
petites  figures  pourtraictee  qu’il  trouva  dans 
la  maison  do  Macs  Bonhomme , imprimeur 
lyonnais , avec  lequel  il  avait  privée  familia- 
rité. On  trouve  dans  ce  recueil  des  poinles,dos 
jeux  de  mots,  des  équivoques,  qui  souvent 
sont  loin  d'avoir  le  brillant  et  la  finesse  des 
eonceiti  italiens. 

Aneau  mourut  en  lS65,massacré  par  le  peu- 
ple do  Lyon , irrité  contre  le  protestantisme 
dont  il  était  partisan,  et  qui  le  croyait  auteur 
d'un  attentat  arrivé  aux  environs  do  son  col- 
lège , et  dirigé  contre  un  prêtre  qui  portait  le 
saint-sacrement  à la  procession  de  la  Fête- 
Dieu.  A.  Jdbeval. 

ANECDOTE,  du  mot  grec  utisdirer,  com- 
posé de  l’alpha  privatif  etd'i«<l<r«,  avec  l'ad- 
dition d'un  > après  l’alpha,  réelaméo  par 
ce  sentiment  d’euphonie,  qui  pyésMe  con- 
stamment à la  formation  de  la  langue  grecque. 
D’après  cette  étymologie,  et  la  signification 
qu'on  a toujours  donnée  au  mol  (inrcrfotedans 
notre  langue,  le  dictionnaire  de  r.\eadémie 
française  l’a  très  bien  définie  : « Particularité 
secrèted'histoire,  que  les  historiens  précédents 
avaient  omiseou  supprimée.  » Dans  son  accep- 
tion la  plus  générale,  anecdote  signifie  chose 
non  publiée.  C’est  ainsi  que  Muratori  l 'a  enten- 
du, lorsqu’il  a donné  le  nom  à'aneedutes  grec- 
ques, anecdota  graca,  & des  ouvrages  des  pères 
grecs  qu'il  avaltpwèsdans  des  manuscri  ts  tirés 
de  différentes  bibliothèques , et  qu'il  fit  impri- 
mer pour  la  première  fois.  C'est  dans  le  même 
sens  que  le  père  Martenne  intitula  thésaurus 
anecdoctorum  novus , un  recueil  de  divers 
ouvTages  d'érudition,  non  encore  publiés,  en 
S vol.  in-folio.  Ce  serait  assurément  un  bien 


ample  recueil  do  bons  mots,  d'historiettes  et 
d'anecdotes , mais  il  ne  faut  pas  que  les  ama- 
teurs qui  recherchent  ce  genre  de  lectures 
frivoles  s'y  méprennent,  ils  n’y  trouveraient 
rien  de  pareil. 

Procopo  est  le  plus  ancien  des  écrivains 
qui  ait  publié  un  livre  d'anecdotes;  il  avait 
d'abord  composé  une  grave  histoire  des  guer- 
res des  Goths,  des  Vandales,  et  des  Perses 
sous  l’empereur  Justinien  : il  écrivit  ensuite 
une  histoire  secrète,  privée,  anccdotique,dc  ce 
prince , et  surtout  de  sa  femme  l’impératrice 
Théodore,  car  les  femmes  jouent  toujours  un 
rôle  important  dans  les  anecdotes.  I.es  lec-r 
leurs  de  Constautinople,  semblables  aux  lec; 
leurs  de  Paris,  préférèrent  de  beaucoup  le 
second  de  ces  deux  ouvrages,  et  les  anecdotes 
de  Procope  curent  infiniment  plus  de  succès 
que  son  histoire.  En  général  ce  sont  les  anec- 
dotes epiO  la  plupart  des  lecteurs,  et  même 
des  lecteurs  graves,  recherchent  dans  l'his- 
toire. Mascarille  avait  tort  sans  doute  do 
vouloir  mettre  l’histoire  en  madrigaux,  mais 
s'il  l'avait  mise  on  anecdotes,  il  aurait  eu 
certainement  du  succès  : il  y a d'ailleurs  plus 
de  rapport  entre  Thistoire  et  les  anecdotes  , 
qu'entre  l'histoire  et  lus  madrigaux. 

Les  auteurs  du  dictionnaire  de  Trévoux 
ont  prétendu  à tort,  ce  me  semble,  que  Procope 
était  le  seul  écrivain  ancien  qui  nous  cAt 
laissé  un  livre  d'anecdotes;  il  est  le  seul  sans 
doute  qui  ait  donné  ce  titre  à son  livre.  Mais 
ce  n’csl  pas  le  titre  seul  qui  détermine  la  na- 
ture d'un  ouvrage  ; c’est  surtout  le  fond , 
le  sujet,  la  matière  qui  assignent  l’ordre  de 
composition  et  la  classe  auxquels  il  doit 
appartenir.  Or,  dans  <|uel  rang  placera-l-on 
les  vies  des  douze  Césars  par  Suétone,  si  ce 
n'est  parmi  les  livres  d'anecdotes?  ne  sont-ce 
pas  là  des  particularités  secrètes,  appartenant 
à la  vie  privée,  et  vraisemblablement  non 
encore  publiés,  lorsque  Suétone  les  recueillit 
avec  une  véritèel  une  exactitude  qui  trop  sou- 
vent dégénère  en  cynisme.  « tresl  proprement 
un  anecdotier,  s’il  est  permis  de  jiarler  ainsi,  » 
dit  JustçniiintLalTarpé.  Mais  un  écrivain  bien 
supérieur  à Suétone,  Cicéron,  n'avait  pas 
dédaigné  d'écrire  un  livred'aarcdotM,  auquel 
il  donna  précisément  ce  titre.  Il  y allaehait 
même  assez  d’importance  pour  l'écrire  avec 
beaucoup  de  soin.  On  voit,  en  effet,  dans  une 
lettre  àAtlicus,qu'ils'excuse  de  ne  pas  le  pu- 
blierparcc  qu'il  ne  Ta  pas  encore  assezélaboré, 
assez  poli  : librum  ilium  meum  nondum, 

u(  valus  perpoliviiad  A«.lib.  XIV,  ép.  17).  It 
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est  vrai  que  Cicéron  donne  encore  nn  autre  mo-  de  Bayle,  dont  le  dictionnaire  est  une  im» 
tif  des  délais  qui  s'opposèrent  & la  publication  mense  compilation  d’antcdoles  satiriques , 
de  sou  livre  d'anecdotes;  il  l'avait  écrit  peu-  licencieuses  ut  bien  souvent  hasardées,  et  qui 
daiit  les  guerres  civiles  : il  y parlait  assez  lé-  semble,  dans  son  article  Guillaume  du  Bellay, 
gèremeni  de  quelques  hommes  puissants  qui  ctaillcurs,raillerles  cAsrcAcHrsd'anrcdofM,  et 
y avaient  pris  une  part  peu  honorable,  de  ceux  leur  indiquer  ironiquement  dus  sources  uù  ils 
surtout  qui  avaient  prorué  des  biens  confis-  pourront  puiser  à leur  aise, 
qués  sur  les  citoyens,  victimes  de  ces  discor-  Les  premiers  ouvrages  imprimés  en  frau- 
des; et  cefurenteesmotifs,  subsistants  jusqu'à  fais,  sous  le  titre  d'anecdotes,  n'élaient  pas 
sa  mort  qui  nous  ont  vraisemblablement  pri-  faits  pour  mettre  en  faveur  ce  genre  de  com- 
vésde  ce  recueil  d’anecdotes,  qui  en  vaudrait  position:  ce  sont  les  Anecdotes  de  la  cour  de 
bien  un  autre.  Florence,  par  Varillas  ; les  Anecdotes  de  la 

En  général,  rien  n'est  plus  suspect  que  les  cour  de  Philippe- Au  juste , les  Anecdotes  de  la 
anecdotes.  Voltaire,  dans  une  longue  lettre  à cour  de  François  l",  par  do  Lussan  , 
Damilaville,  et  dans  un  plus  long  article  de  sortes  de  ioums  assez  insipides.  Toutefois, 
son  Dictionnaire  philosophique,  Irnile  ce  j,euTo  la  'pQBUc  se  nufbtrant  toujours  avide  do  ces 
de  recueils  avec  beaucoup  de  mépris,  et  ré-  frivoles  lectures,  ou  a multiplié  les  ré- 
fute, avec  une  piquante  ironie,  un  assez  grand  cueils,  les  dictionnaires  d’anccdotcé , compila- 
nombre  d'anecdotes  assez  accréditées,  ou  tiens  faites  sans  choix,  sans  discernement, 
qui  du  moins  ont  passé  de  livres  en  livres,  de  sans  godt  et  sans  esprit,  qui  se  copient  et 
compilations  en  compilations.  Voltaire  a rai-  se  recopient  sans  cosse,  de  sorte  que  si  dans 
son  dans  la  plupart  de  ses  critiques  et  de  scs  son  origine  et  son  étymologie  le  mot  aiwc- 
réfutations,  dam  toutes  peut-être;  mais  il  a dote  avait  d'abord  signifié  particularité  peu 
évidemment  tort  de  raconter  lui-inéme  des  connue,  fait  non  publié,  rien  n'est  actuelle- 
anccifoteé  fausses  dans  ces  deux  écrits,  où  il  mont  plus  connu  et  n'a  été  plus  souvent 
s'élève  avec  tant  de  force  contre  l'ignorance  publié  que  les  anecdotes  qu'on  offre  journel- 
et  1a  mauvaise  foi  des  conteurs  d'anecdotes,  lement  au  public.  On  se  contente  de  changer 
Ainsi,  dans  sa  lettre  à Damilaville,  il  remplit  les  noms,  et  tout  l'art  des  nouveaux  eompi- 
plusieurs  pages  d'atroccs  calomnies  contre  lateurs  consiste  h attribuer  à des  person- 
Fréron,  et  dans  son  article  anecdotes,  du  nages  plus  modernes  des  traits,  des  aventures 
Dictionnaire  philosophique , après  avoir  ré-  et  des  bons  mots  que  leurs  devanciers  avaient 
futé,  et  probablement  avec  raison,  l'opinion  mis  sur  leur  compte  ou  dans  la  bouche  de 
des  historiens  qui  prétendent  que  Jacques  personnages  plus  anciens.  C'est  ainsi  qu'on 
Clément  ne  s’était  déterminé  à assassiner  fait  dire  par  un  courtisan  de  Versailles,  h 
Henri  111  que  séduit  par  les  faveurs  de  la  la  reine  Marie-Antoinette,  un  mot  fort 
duchesse  de  Montpensier,  il  ajoute  sans  preu-  leste  qu’un  conteur  du  xvii’  siècle  faisait 
ve,  comme  sans  vérité  :«  Jacques  Clément  dire  par  Bautru  à la  reine  régente  Anne 
n'avaitpointde  Icttrcsd'aniourdanssa  poche,  d Autriche.  Dernièrement  je  lisais  dans  des 
quand  il  tua  le  roi,  mais  bien  les  histoires  mémoires  spirituels,  et  qui  ont  eu  beaucoup  de 
d'Aod  et  de  Judith,  toutes  grasses,  toutes  succès,  que  le  maréchal  de  Richelieu,  se 
déchirées,  à force  d’avoir  été  lues.  » Ne  di-  promenant  dans  le  parc  de  Versailles,  avec  la 

rait-on  pas  que  Voltaire  a vu  ces  pages  dé-  marquise  de  C , celle-ci,  à la  vue  des  sta- 

chirées  et  grasses  ? mais  personne  ne  les  a tues  de  nymphes  qui  ornent  le  pare,  lui  avait 
vues  que  lui , et  il  na  citerait  aucun  garant  demandé  quelle  différence  il  y avait  entre  les 
de  ce  fait.  Si  l'on  est  impardonnable  de  rap^  driadesellas  hamadriadee  ; le  maréchal  do 
porter  des  anecdotes  fausses,  c'est  surtout  TrisbsDeU  embarrasse  de  la  question , et  ne 
dans  les  récits  mêmes  oh  l'on  s'élève  avec  tant  voulant^eada^pas  rester  court,  répondit 
de  vivacité  et  de  chaleur  contre  les  conteurs  sans  hésiter  i «11)110, .madame,  c'est  h peu 
de  fausses  anecdotes.  Voltaire  devait  se  mon-  près  la  différence  qu’il  y a entre  un  évêque  et 
trer  moins  difficile,  moins  rigoureux , car  il  un  archevêque.  » Ouvrez  un  recueil  plus  an- 
est  lui-même  un  très  grand  conteur  d'anecdo-  cien  d'un  siècle,  et  vous  trouverez  que  ma- 
Ics  dans  tous  scs  ouvrages;  mais  il  parait  dame  la  prineewe  de  ColU  , étant  h l'Opéra , 
qu'il  n'aime  que  celles  qu'il  raconte  ou  qui  oh  l'un  dansait  un  ballet  de  nymphes,  s’a- 
favorisent  ses  prétentions  et  ses  passions.  On  dressaan  poète  Benserade,  qu’elle  avait  admis 
pourrait  faire  la  même  réflexion  h l'égard  dans  ta  loge,  et  loi  fit  cette  questioa,  bieit 
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plus  natarclleincnt  amenée  par  la  circon- 
alance  du  spectacle  que  par  la  vue  de  quelques 
statues  qui  ne  sont  point,  comme  dans  un 
halict,  distinguées  endriades  et  en  hamadria- 
dcs.  II  était  aussi  très  naturel  d'adresser  eette 
question  à Benserade,  qui  avait  traduit  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide.  Cependant,  éprouvant 
réellement  l'embarras  qu'on  prête  au  maré- 
chal, il  Gt  la  réponse  qu’on  attribue  à celui-ci. 
Mais,  dans  l’ancien  compilateur,  cette  anec- 
dote a une  suite  qui  méritait  do  no  pas  être  né- 
gligée par  lu  nouveau  ; et  puisqu'il  s'emparait 
de  la  première  (lartio  de  cette  historiette , il 
n'aurait  pas  mal  fait  de  la  prendre  toutentiére; 
nous  en  faisons  les  lecteurs  juges.  Le  lende- 
main, un  des  seigneurs  qui  étaient  dans  laloge 
delà  princesse  deConti,ct  qui  avait  ri  de  la  ré- 
ponse de  Benserade , se  trouvant  encore  avec 
elle  à une  fenêtre  de  l’appartement  qu'elle 
occupait  au  château  de  Versailles,  aper- 
çut deux  abbés  de  cour,  connus  par  leur 
ambition , et  les  faisant  remarquer  à la  prin- 
cesse: « Tenez,  madame,  lui  dit-il,  voilà 
» deux  personnes  qui  seraient  bien  contentes 
» si,  par  votre  protection,  vous  en  faisiez  une 
* driade , et  l’autre  hamadriade.  » 

Mais  les  mauvais  recueils,  les  mauvais  dic- 
tionnaires, et  tout  l'abus  qu’on  a fait  du 
genre , ne  lui  font  point  perdre  son  véritable 
mérite.  Les  anecdotes  sont  le  principal  attrait 
de  la  plupart  des  livres  frivoles,  elles  égaient 
les  livres  sérieux,  elles  font  le  charme  des 
lettres  et  des  conversations.  Les  lettres  de 
madame  de  Sévigné  sont  pleines  d'anecdolei, 
et  c'est  un  vif  agrément  de  plus  qu'elles  joi- 
gnent à tant  d’autres.  Les  hommes  et  les 
femmes  qui  se  distinguent  le  plus  dans  les 
cercles  et  les  salons,  par  les  grâces  de  leur 
convérsaticfh , soutiennent  et  augmentent 
leurs  succès  en  appuyant  leurs  opinions,  leurs 
senlimenis,  ou  simplement  en  variant  leurs 
propos  par  de»  anecdotes  bien  choisies,  bien 
racontées.  Mais  ces  succès  sont  des  écueils 
pour  des  personnes  moins  habiles,  elles  croient 
trop  facilement  qu'elles  réussiront  par  les 
mêmes  moyens.  Rien  n’est  plus  insipide^ 
rien  n'est  plus  maladroit,  que  de^cMÎnCér 
fréquemment  des  am-fi/niff. . juBüunes , ou 
de  préparer  gauchemeinl'bocasion  de  ra- 
conter des  anecdote*  qui,  mieux  placées,  se- 
raient piquantes,  mais  qui,  ne  sortant  pas  na- 
turellement et  sans  effort  do  sujet  de  la  conver- 
sation , comme  une  suite  pour  ainsi  dire  des 
propus  qu'ou  vient  d'entendre,  paraissent 
froidi's  et  apprêtées.  Montesqoieq  noos  pré- 


sente très  plaisamment  l'association  de  deux 
beaux  esprits  qui,  mécontents  de  ne  pouvoir 
saisir  cet  à propos  pour  débiter  leurs  anecdotes 
dans  les  cercles  où  ils  sont  répandus,  s'ar- 
rangent pour  s'emparer  de  la  conversation 
et  la  diriger  tour  à tour , do  manière  à ce 
qu'ils  puissent  placer  facilement  leur»  anec- 
dotes, le  plus  souvent  ramassées  dans  les 
recueil*  de  saillies,  de  bons  mots  et  de 
traits  spirituels  compotéi,  dit  Montesquieu , 
à l'utage  de  ceux  qui  n’ont  point  d'esprit  ; 
c’est  assurément  le  comble  du  ridicule.  Un 
méchant  conteur  d’anecdotes  est  un  fléau 
dans  la  conversation,  et  l'on  prétend  que 
Fonlenelle , le  plus  patient  et  le  plus  poli  des 
hommes,  ne  pouvait  cependant  se  contenir 
assez,  pour  ne  pas  laisser  apercevoir  on 
mouvement  d'humeur , lorsque , après  avoir 
prêté  une  curieuse  et  obligeante  attention  aux 
conteurs,  il  n'en  recueillait  qu'une  anecdote 
racontée  sans  à propos  et  sans  art.  Il  avait  le 
droit  d'être  difGcile,  car  lui -même  excellait 
dans  cet  art,  et  ses  bons  mots,  ses  saillies  Gnes 
et  spirituelles,  ont  été  une  source  d'anecdote* 
pour  les  conteurs  qui  sont  venus  après  lui. 
La  légèreté,  la  vérité,  là  rapidité  du  récit, 
l'heureux  choix  des  expressions , telles  sont 
les  principales  règles  et  les  conditions  de  l'art 
de  conter  des  anecdote*;  il  faut  le  plus  souvent 
y ajouter  on  accent  un  peu  mordant  et  un 
ton  malicieux  et  caustique;  car,  c'est  une 
observation  facile  à faire,  la  plupart  des  anec- 
dotes sont  satiriques.  de  Feletz. 

ANÉLECTRIQCE  (pM/s.).  On  désignait 
ainsi  autrefois  les  corps  qui  n'ètaient  point 
électrisés  par  le  frottement.  Les  substances 
éminemmeilt  anélectriques  étaient  les  mé- 
taux et  l'eau.  On  sait  maintenant  que  tous  les 
corps  sont  électriques  par  le  frottement,  mais 
que  les  corps  bons  conducteurs  comme  l'eau  et 
le»  métaux  doivent  être  isolés  pour  conser- 
ver l'électricité  qu'ils  ont  acquise  par  le  frot- 
tement. P. 

ANÉMOMÈTRE  on  ANËHOSCOPE 
ipéys.j.Instrumentdestlné  àmesurer  la  vitesse 
du- vent- Les  appareils  qu'on  a proposés  pour 
remplir  cet  objet  sont  nombreux.  L'anémo- 
mètre de  Wolf  consiste  en  un  petit  moulin 
à vent , qui  s’oriente  de  lui-même  et  qui  fait 
mouvoir  un  pendule  conique  ; l'écartement 
des  boules  du  pendule  croissant  avec  la  vi- 
tesse de  rotation , peut  servir  à connaitre  la 
'Vitesse  du  vent,  si,  par  des  expériences  préli- 
minaires, on  a déterminé  les  distances  corres- 
pondantes aux  différentes  vitesses. 
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Bonguer  mesurait  la  vitesse  du  vent  au 
moyen  d’une  plaque  de  tdlo  qui  s'orientait  d'el- 
lo-méme,  de  manière  à être  toujours  perpen- 
diculaire à la  direction  du  vent;  cette  plaque 
était  retenue  par  un  ressort  horizontal  en  spi- 
rale,dont  la  tension  mesuraitla pression êxer- 
ccc  contre  la  plaque  et  d'où  on  pouvait  dé- 
duire la  vitesse  du  vent. 

L’appareil  le  plus  simple  consiste  en  une 
plaque  de  télé  mobile  autour  d’un  axe  hori- 
zontal parallèle  h sa  direction,  et  dont  le  pro- 
longement, armé  d’un  poids  , peut  parcourir 
un  quart  de  cercle  divisé  ; cet  appareil , fixé  à 
une  girouette , est  toujours  amené  perpendi- 
culairement à la  direction  du  vent,  qui  incline 
la  plaque  d’autant  plus  que  sa  vitesse  est 
plus  grande.  Pour  connaître  les  vitesses  cor- 
respondantes aux  dilTéreiites  déviations , on 
pourrait  faire  mouvoir  l'appareil  en  Ugne 
dans  l’air  en  repos , avec  les  vitesses  con- 
nues. Peclet. 

ANÊmüNE  ( hot.  ) , le  genre  le  plus  bril- 
lant de  la  famille  de  renonculacées  et  l’un  des 
plusrichesdel’empirede  Flore  à no  considérer 
que  la  magnificence  et  la  variété  des  couleurs. 
Les  jolies  plantes  qu’il  renferme  se  reconnais- 
sent facilement  à un  involucre  composé  de 
trois  feuilles  profondément  découpées,  ou 
linéairement , et  de  manière  à former  dans 
certains  cas  une  enveloppe  ou  une  sorte  do 
réseau , protecteur  du  calice,  qui  est  corolli- 
forme , composé  de  cinq  h quinze  sépales.  A 
l’exception  de  celles  qui  se  réunissent  pour 
former  l'involucre , lequel  peut  être  plus  ou 
moins  rapproché  de  la  fleur,  toutes  les  feuilles 
naissent  do  la  racine  qui  donne  ainsi  naissance 
h une  tige  nue,  variant  en  hauteur  de  un  h 
deux  pieds.  Pour  le  mode  d'infrutescence,  les 
anémones  rentrent  dans  la  section  des  renon- 
culacées,  dont  le  fruit  est  un  akène  mono- 
sperme.  Ces  akènes  capitulés  peuvent  se  ter- 
miner par  une  sorte  de  queue  soyeuse,  longue 
dans  certains  cas , courte  dans  d'autres , ou 
même  tout-k-fait  rudimentaire.  Parmi  les 
espèces  les  plus  intéressantes , nous  citecqog. 
l'anémone  pulsatille.  An.  puUatilia,  gracieux 
emblème  de  la  tristesse,  dont  ta  fleur  cam- 
paniforme  d’un  beau  violet,  mais  un  peu 
sonibre,  s'incline  natureCement  vers  la  terre 
bien  avant  d’étre  flétrie  ; on  la  trouve  dans 
les  environs  de  Paris , et  notamment  dans  les 
garennes  sablonneuses  de  Saint-Maur;  — 
l’anémone  on  osibelle.  An.  narcutiflora , des 
montagnes  de  Provence  et  du  Dauphiné;  — 
l'anémone  hépauquo , .4n.  hr.patica , dont 


les  feuilles  d’un  vert  resplendissant  se  macu- 
lent de  blanc , et  prennent  la  teinte  rouge 
du  foie  en  vieillissant  ; les  fleurs,  d'un  bleu 
tendre,  peuvent  aussi  wier  au  rose, au  violet 
et  an  blanc; — la  Sylvie, ,4n.  nemororo,  plante 
délicate  à fleurs  blanches  ou  purpurines,  qu’un 
souffle  fait  naître , qu’un  souffle  flétrit  ; elle 
relève  de  son  éclat  éphémère  les  gazons  om- 
bragés de  nos  bois  vers  les  premiers  jours  du 
printemps;  — l’anémone  des  fleuristes,  An. 
eoronaria;  cette  espèce  est,  avec  la  Iulipt  di 
Gettner,  l’ornement  le  plus  riche  et  le  plus 
varié  de  nos  parterres  ; comme  cette  dernière, 
elle  peut  reproduire  non  seulement  toutes  les 
couleurs  Aa  l’arc-en-ciel,  y compris  même 
le  vert,  mais  encore  toutes  leurs  nuances  in- 
termédiaires les  plus  délicates  et  les  plus  fug^ 
tives.  En  France  et  en  Hollande,  cette  belle 
plante  est  l'objet  d’un  commerce  assez  étendu: 
dans  ces  deux  pays , elle  fait  les  délices  de 
l’amateur,  qui  souvent  met  toute  sa  gloire  et 
toute  sa  science  à en  perfectionner,  et  surtout 
à on  multiplier  par  la  culture  les  nombreuses 
variétés.  L’anémone  des  fleuristes  croit  spon- 
tanément dans  le  midi  de  la  France  ; on  l’y 
retrouve  à l’état  sauvage  ; cependant  l’opinion 
vulgaire  croit  en  être  redevable  au  fameux 
fleuriste  Bachelier , qui  l’apporta  des  Indes. 
On  assure  que  cet  amateur,  durant  se  réserver 
la  jouissance  de  cette  nouveauté,  ne  voulut 
jamais  consentir  à en  donner  une  seule  graine. 
Comme,  dans  son  étroit  égoïsme,  il  persévérait 
b se  montrer  insensible  b toutes  les  prières  et 
même  h toutes  les  offres , l’un  de  ses  voisins, 
membre  du  parlement , sous  prétexte  de  lui 
rendre  visite  k lui  et  k scs  fleurs , imagina  de 
se  présenter  dans  la  maison  de  Bachelier , re- 
vêtu de  la  robe  de  palais.  Tout  en  se  prome- 
nant et  en  exaltant  la  beauté  incomparable 
des  anémones,  il  eut  la  précaution  de  faire 
flotter  k la  dérobée  le  pan  de  sa  robe 'sur  quel- 
ques unes  des  plus  remarquables.  Comme  les 
graines  étaient  en  pleine  maturité,ellespurent 
s’y  attacher  facilement  k l’aide  du  duvet  qui  les 
recouvre.  Bachelier,  qui  s’abandonnait  avec 
Tj^risllmiHi  tout  son  enthousiasme  de  descrip- 
tion, ne  s^)MiifiiL.aloTS  de  rien  ; mais  grande 
fut  sa  surprise,  quaitd,  l’année  suivante,  il  vit 
se  multiplier  dans  tous  les  jardins  voisins  une 
plante  dont  pour  un  seul  pied  il  avait  eu  la 
folie  de  refuser  des  sommes  considérables! 

L'œil  do  paon  ou  pavonina  est  aussi  remar- 
quable que  la  précédente , elle  est  même  plus 
rare;  cependant  on  la  r«icontredans  quelques 
unes  de  nos  provinces  méridionales.  Elle  a des 
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«épalcs  nombreux , longs  et  itroils,  d'un  cra- 
moisi vif  contrastant  avec  les  parties  du  cen- 
tre, d'un  vert  plus  ou  moins  pur.  Malgré  le 
nombre  prodigieux  de  variétés  de  ces  espèces, 
il  n'en  est  guère  que  trois  cents  dont  le  nom 
et  la  valeur  soient  bien  connus  et  déterminés 
par  les  marchands  et  les  anémophiles  de 
France  et  de  Hollande.  Du  reste,  pour  ces 
derniers,  la  plus  petite  différence  dans  les 
proportions , le  moindre  accident  de  forme 
ou  do  coloration , acquiert  une  grande  impor- 
tance. Ordinairement  peu  botanistes,  ils  appel- 
lent/une  l'involucre,  manteau  les  véritables 
sépales,  bèquiUons  et  peluchet  ceux  qui  doi- 
vent leur  origine  à la  culture  et  proviennent 
de  la  transformation  des  akènes.  Une  belle 
anémone  pour  un  fleuriste  est  une  chose  assez 
rare , elle  doit  réunir  bien  des  perfections  ; 
mais  avant  tout,  les  béquillons  doivent  étrn 
nombreux,  larges  et  arrondis,  sansquoi  l’ané- 
mone n’est  plus  à ses  yeux  qu'un  vil  chardon 
qu'il  doit,  pour  son  honneur,  arracher  au 
plus  vite  de  sa  bordure;  celle-ci  doit  toujours 
être  composée  do  variétés  h fleurs  doubles,  et 
elle  sera  d'autant  plus  distinguée  que  les  cou- 
leurs suivantes  (que  nous  nommons  dans 
l'ordre  décroissant  de  beauté) , y domineront 
davantage  : 1*  tes  fleurs  cramoisies  et  rou- 
ges; 2*  les  rouges  panachées  de  blanc  et  de 
pourpre;  3”  les  agates  panachées  de  rouge  et 
de  blanc;  4*  les  roses  panachées  de  blanc; 
5*  les  bleues  ; 6*  les  bleu  clair  mêlé  de  blanc  ; 
7”  les  fleurs  couleur  pourpre;  8"  les  bizar- 
res-, 9»  la  couleur  lilas;  10"  le  blanc  gris  de 
lin  ou  cendrées.  Toutes  ces  couleurs  doivent 
être  vives  et  bien  tranchées. 

Les  anémones  simples  sont  peu  prisées  du 
fleuriste,  il  les  dédaigne,  et  tandis  qu'il  donne 
à celles  qu'il  a défigiirée,s  par  la  culture  les 
noms  fastueux  àu  délices  de  Flore,  diadème 
de  Flore  , temple  de  Flore , merveille  de  Bre- 
tagne, etc.,  il  traite  le  clicf-d'ccuvre  de  la  na- 
ture d'anemoae  pavot , et  ne  le  considère  que 
comme  sujet  de  graines.  On  connaît  cinquante 
espèces  d'anémones;  presque  toutes  sont  ori- 
ginaires des  pays  tempérés  ou  mémo  froids  de 
l'Europe,  de  l'Amérique  septeiilrionalc  et  mé- 
ridionale , de  la  S^ibérie,  du  Népaul  cl  du  Ja- 
pon. Ceci  parait  coïncider  avec  l'époque  de 
la  floraison  de  ces  plantes  dans  nos  climats, 
qui  se  fait  toujours  au  commencement  du 
printemps. 

Cependant  on  peut  obtenir  des  anémones 
presque  en  toute  saison  en  les  plantant  h di- 
vers mois  de  l’année. 


Les  anémones  se  plaisent  dans  les  plai- 
nes élevées,  et  recherchent  des  lieux  ex- 
posés au  vent  ; plusieurs  no  s'épanouissent  que 
lorsqu’il  souffle  ; telle  est  la  pulsatillc.  C'est 
même  là,  selon  Pline,  l'origine  du  nom  des 
anémones  {flos  nvnquam  se  apertt  nisi  venta 
spirante,  undè  est  nomen  ejus).  Anémone  vient 
en  effet  d'onipor,  vent.  Il  semble  cependant 
que  ces  plantes  devraient  redouter  plus  que 
toute  autre  l’influence  du  vent , puisque  le 
moindre  souffle  sufDt  pour  leur  enlever  leur 
éclatante  mais  frêle  parure. 

C'est  même  pour  celte  raison  que  les  an- 
ciens voyaient  dans  l’anémone  l’emblème  le 
plus  signiGcalif  de  la  fragilité.  Une  de  ces 
fleurs,  avec  ce  mot,  gloria  venta  discutitur, 
dans  Ferro,  ou  celui-ci  dans  Piecinelli,  tennis 
discutitur  aura  , a servi  de  devise  pour  expri- 
mer la  vanité  do  la  gloire  ou  la  fragilité  de  la 
beauté.  La  même  fleur,  avec  cette  inscrip- 
tion : brevis  est  usas,  est  un  symbole  qui  nous 
rappelle  la  rapidité  de  l'existence. 

Les  anciens  croyaient  que  l'anémone  était 
née  du  sang  d'Adonis  ou  des  larmes  de  Vénus 
pleurant  sa  mort.  Tzetzès  dit  que  le  sang  do 
l’amant  de  Vénus  tomba  sur  l’anémone,  et 
que  cette  fleur,  blanche  de  sa  nature,  devint 
rouge.  Selon  d’autres,  cette  plante  est  Adonis 
lui-même,  qui,  après  avoir  succombé  par  la 
jalousie  de  Vulcain,  fut  ainsi  métamorphosé 
par  la  décs.se. 

On  perpétue  les  variétés  d’anémone  par  la 
séparation  des  racines,  véritables  tiges  sou- 
terraines munies  de  tubercules  nommés  vul- 
gairement pattes  ou  griffes  qui  reproduisent 
le  nouveau  végétal.  La  meilleure  époque 
pour  planter  est  en  septembre.  La  terre  doit 
être  légère  et  substantielle,  et  on  doit  dans 
l’hiver  garantir  les  plates-bandes  en  les  re- 
couvrant de  paille  sèche.  Les  anémones  en 
général  ne  s’élèvent  guère  à plus  do  deux 
pieds.  Ces  plantes  si  brillantes  n’ont  point 
d’odeur  suave  ; on  assure  même  qu'elles  sont 
aussi  dangereuses  que  belles.  Bulliard  dit  que 
l'anémone  dfi»-hels  fait  périr  les  bestiaux. 
M.  OrfltîTTes  met  au  nombre  des  poisons 
âcres  exerçant  sur  bîS  tissus  une  action  cor- 
rosive, et  stupéfiante  sur  le  système  nerveux. 
Sork  prétend  avoir  employé  avec  succès 
l'extrait  de  pulsalille  dans  l’amaurose,  la  pa- 
ralysie et  autres  affections;  mais  en  général 
l’usage  de  ces  plantes  en  médecine  est  presque 
nul.  I.  J. 

ANENCÉPIIALIENS  (tératol.).  Ce  mot 
anencéphale,  composé  do  a privatif,etcyxty>a).'>;. 
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était  paué  depuis  long-temps  dans  ta  science, 
lorsque  MalacarncctCliaussicr,  insistant  avec 
raison  sur  la  nécessité  de  ne  plus  confondre 
les  monstres  complètement  privés  de  tétc(voy. 
Ac^phalitmi,  avec  les  monstrw  privés  seule- 
ment de  cerveau,  leréscrvérent  pour  désigner 
spécialement  cesderniers.  Uepuis  lors,  on  dé- 
crivit tous  les  noms  génériques  d’onencrp/in/M, 
tous  les  monstres  clier  qui  l'encépliale  man- 
quait en  tout  ou  en  partie.  Les  travaux  deMec- 
kel;  do  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  , .Wfni.  du 
IHutium,  1825;  ceux  de  M.  Breschet  et  d'au- 
tres physiologistes  firent  reconnaître  que  ces 
monstres  appartenaient  à une  période  de  dé- 
veloppement plus  avancée  que  celle  à la- 
quelle il  faut  rapporter  les  acéphales,  ce  quo 
constatent  chez  eux  l'existence  des  os  du 
crâne  ou  de  leurs  vestiges  ; des  portions  de 
cerveau,  de  cervelet,  de  moelle  épiniére;  la 
disposition  souvent  normale  des  principaux 
organes  de  la  poitrine  et  du  ventre;  la  pré- 
sence presque  constante  du  coeur,  des  pou- 
mons, de  l'estomac,  ainsi  qu'une  conforma- 
tion moins  vicieuse  des  membres.  Mais  toutes 
ces  remarques,  naguère  encore  applicables  à 
l'anencéphalie,  ne  le  sont  plus  aujourd  hui  quo 
M.  Isid.  Geoffroy  ( Traité  ds  tératoloji's,  Pa- 
ris, 1836)  vient  d’en  resserrer  les  limites  aux 
seuls  monstres  chez  qui  le  cerveau,  la  moelle 
cervicale  et  souvent  la  moelle  épinière  man- 
quent entièrement.  Ceux  qui  ne  sont  privés 
qu'en  partie  de  ces  organes,  ou  chez  qui  l'on 
observe  à la  place  une  production  spongieuse 
particulière  , constituent  deux  groupes  dis- 
tincts : les  txenctphalUiu  et  les  pieudencé- 
phalitm.  Voy.  ces  mots. 

Quant  aux  anencrphalim»  de  M.  Isid.  Geof- 
froy, ils  forment  une  famille  de  monstres  uni- 
taires caractérisés  par  l'absence  complète  de 
l'encéphale,  et  de  la  plus  grande  partie  de  la 
voûte  du  crâne.  Elle  ne  comprend  que  deux 
genres,  suivant  que  la  moelle  épinière  et  par 
suite  le  canal  rachidien  s'associent  en  tout 
ou  en  partie  h la  lésion  fondamentale. 

A.  Lorsqu'avec  l'absence  du  cerv  eau  coïn- 
cide seulement  l’absence  de  la  moelle  cervicale," 
la  voûte  du  crâne  et  la  partie  su|>érieure  du 
canal  rachidien  sont  seuls  largement  ouverls: 
c’est  le  genre  dértncfphalt  (i«pr,  col  et 
fo;).Dans  la  dérencéphalie , tous  les  os  de  la 
voûlo  erânicnne,  réduits  à de  simples  frag- 
ments, sont  rejetés  latéralement, ainsique  les 
pièces  rudimentaires  qui  devaient  former  l'oc- 
cipital. Le  grand  trou  occipital  lui-méme,  dont 
l'arc  postérieur  n'existe  pas,  est  perdu  dans  la 
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I grande  échancrure  céphalique  à laquelle  il 
I concourt.  A cette  déformation  du  crâne  se. 
joint  celle  du  cou  dont  les  vertèbres  ouvertes 
en  arrière  ne  forment  plus  un  étui,  mais  plu- 
tût  une  largo  gouttière  dans  toute  l'étendue 
où  manque  ta  moelle  épinière.  Dans  cette 
monstruosité  la  peau  recouvre  la  totalité  du 
corps,  à l'exception  des  parties  ouvertes  du 
crâne  et  de  la  région  cervicale.  Mais  dans 
l’enfoncement  anormal  on  trouve  jusqu'h 
’ l’époque  de  la  naissance  une  espèce  de  poche 
volumineuse  , formée  par  des  membranes 
transparentes  ( les  méninges  ) remplies  de 
I sérosité,  et  qui  se  rompent  pendant  l'ue- 
j couchement.  Alors  il  ne  reste  plus  que  quel- 
i qiies  tâmbeaux  irréguliers  et  une  large  sur- 
face dénudée  qui  s’étend  de  la  base  du  crâne 
il  la  région  cervicale.  Du  reste  l’absence  des 
centres  nerveux  dans  ces  parties  n’a  nulle- 
ment entrainé  relie  des  nerfs  correspondants 
dont  la  distribution  est  régulière;  leurs  troncs 
seulement  s'arrêtent  sur  les  parties  latérales 
de  la  déviation.  La  dérencéphalie  est  fort  rare, 
quatre  ou  cinq  observations  authentiques  en 
ont  été  rapportées  ; dans  l'nne,  le  monstre  dé- 
rencéphale  naquit  à terme  et  vécut  même  un 
quart  d'heure. 

B.  Dans  le  second  genre  de  la  famille  de* 
anencéphaliens , l'absence  de  la  moelle  épi- 
nière et  l’ouverture  du  canal  se  prolongent  dans 
toute  l'étendue  de  la  colonne  rachidienne. 
C'est  le  dernier  degré  de  la  monstruosité  anen- 
céphalique  (genre  aneneéphale).  Les  régions 
crânienne  et  cervicale  offrent  la  même  dé- 
formation que  dans  la  dérencéphalie;  mais 
la  lésion , loin  de  se  borner  au  cou , s'étend  h 
toute  la  région  dorsale  et  lombaire,  et  l'étui 
rachidien  est  transformé  dans  toute  son  éten- 
due en  une  gouttière  large,  évasée,  peu  pro- 
fonde, au  fond  de  laquelle  on  ne  retrouve  au- 
cune trace  de  moelle  épinière.  La  peau,  comme 
chez  les  dérencéphales,  s’arréle  à la  partie 
médiane  et  postérieure  du  tronc,  où  elle  est 
également  remplacée,  avant  la  naissance,  par 
une  vasletnmeur  formée  aux  dépens  des  niem- 
bcanes  rachidiennes  gorgées  de  liquide,  et 
donrîTVie  reste  quo  de  rares  débris  après  l’ac- 
conchement.  Du  reste  les  nerfs  rachidiens 
affectent  la  mémo  disposition  que  dans  le  pre- 
mier genre;  on  voit  que  l'anencéphalie  et  la 
dérencéphalie  sont  en  quelque  sorte  deux  de- 
grés de  la  même  déformation,  que  dans  le  pre- 
mier casla  déviation  porte  sur  toute  l'étendue 
de  l’axe  cérébro-spinal  et  de  ses  enveloppes, 
tandis  que  dans  le  second  elle  n afTcctc  qu'uno 
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partie  plus  limitée  de  ces  organes.  Du  reste  le 
rapprochement  intime  des  deux  genres  éta- 
blis dans  la  famille  des  monstres  anencépha- 
lions  est  d'accord  avec  la  physionomie  com- 
mune qu’ils  présentent  également.  Leurs  yeux 
saillants,  volumineux,  et  placés  au  point  le 
plus  élevé  de  la  tête , ce  qui  explique  l'ab- 
sence du  front  et  du  vertex  ; leurs  cheveux 
rares,  et  disposes  en  cercle  autour  de  l'ouver- 
ture crânienne  -,  leur  nez  largement  épaté  ; 
leur  bouche  entr'ouverte  ; l'engoncement  de 
leur  tête  entre  les  épaules,  au  point  que  les 
oreilles  semblent  reposer  sur  elles,  et  le  men- 
ton sur  la  poitrine;  tout  concourt  à donner  à 
ces  monstres , une  physionomie  liideuse.  De 
là  des  comparaisons  qu’on  a faites  do  leur 
tête  avec  celle  du  singe,  du  crapaud,  etc., 
et  l'horreur  qu'ils  inspiraient.  L’antiquité  la 
plus  reculée  reléguait  même  parmi  les  ani- 
maux ces  monstres  nés  de  parents  de  la  race 
humaine.  Une  momie  apportée  d'Egypte  par 
M.  Passalacqua  fut  examinée  en  1826  par 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  père;  elle  avait  clé 
exhumée  des  catacombes  d'Hcrmopolis,  sépul- 
ture ordinaire  des  singes  et  des  ibis  sacrés,  lino 
amulette  de  terre  cuite , représentation  gros- 
sière mais  assez  fidèle  d’un  singe,  le  cynocé- 
phale des  anciens,  avait  été  trouvée  près 
d'elle,  et  la  pose  do  cette  figurine  était  exac- 
tement celle  de  la  momie  elle-même.  On  con- 
clut de  ces  indices,  que  les  bandelettes  ca- 
chaient un  singe,  et  comme  il  différait  par  sa 
taille  et  par  ses  formes  des  autres  singes  en- 
sevelis avec  lui,  on  espéra  une  découverte  in- 
téressante. A sa  grande  surprise,  M.  Geoffroy 
reconnut,  au  momeiit  même  oii  l’on  ouvrit 
les  bandelettes,  les  caractères  d'un  fœtus  mons- 
trueux. La  voûte  et  les  téguments  du  crâne, 
le  cerveau,  la  moelle  épinière  manquaient,  le 
rachis  présentait  dans  les  régions  cervico-dor- 
sales une  vaste  surface  dénudée  concave  ; la 
face  était  étendue  et  oblique,  la  bouche 
béante,  l'œil  droit  ouvert,  le  gauche  fermé  : 
quelques  cheveux  étaient  conservf-s  autour  de 
la  base  du  crâne.  Le  reste  du  sujet  offrait 
tous  les  caractères  d'un  fœtus  humain  nor- 
mal, né  à huit  mois.  Cette  momie  est  passée 
avec  la  collection  de  M.  Passalacqua  dans  le 
musée  de  Berlin. 

Les  causes  de  l'anencéphalie  telle  qu’elle  est 
aujourd’hui  circonscrite  dans  la  science,  ne 
sauraient  être  abordées  ici  ; leur  discussion  se 
lie  à toutes  les  déformations  de  l'encéphale; 
elles  seront  examinées  au  mot  momtruoiilé  : 
seulement  je  rappellerai  ici , que  l'anencé- 


I phalie  a été  observée  à la  suite  de  grossesses 
troublées,  non  pas  par  des  accidents  su- 
bits, ou  des  violences  physiques,  comme  dans 
quelques  observations  de  monstres  pseuden- 
céphatiens,  mais  par  de  vives  impressions  mo- 
rales, surtout  des  frayeurs,  des  chagrins,  des 
troubles  de  la  conscience.  La  monstruosité 
anencéphalique  dont  les  observateurs  ont  vu 
de  nombreux  cas  dans  l’espèce  humaine,  est 
fort  rare  chez  les  animaux.  M.  Isid.  Geoffroy 
ne  l’a  vue  qu'une  seule  fois  chez  eux.  Du  reste 
elle  n'apporte  aucune  difficulté  au  travail  do 
l’accouchement,  qui  a lieu  presque  toujours 
avant  terme.  Ces  monstres  sont  le  plus  sou- 
vent du  sexe  féminin;  ils  paraissent  jouir,  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  vie  intra-utérine,  de 
la  santé  la  plus  parfaite,  à en  juger  par  le 
degré  d'embonpoint  qu'ils  présentent;  mais 
aussitêt  la  naissance,  ils  ne  tardent  pas  à pé- 
rir. Beaucoup  même  succombent  quelques 
instants  auparavant,  ce  qu'il  faut  peut-être 
attribuer  à la  rupture  subite  de  la  poche  sé- 
reuse dont  il  a été  question.  D'autres  ont  vécu 
depuis  quelques  minutes  jusqu'à  plusieurs 
heures;  l'un  d'eux  donna  encore  quelques  si- 
gnes de  sensibilité  en  recevant  le  baptême 
(Fauvel,  Bitl.  de  l'acad.  deiie.);  et  un  au- 
tre, qu'aucune  nourrice  ne  voulait  allaiter, 
survécut  trois  jours,  et  fut  nourri  avec  du 
lait  (Lallemand,  thèses,  1818).  C'est  donc  à 
tort  qu'on  a contesté  la  possibilité  de  toute 
vie  indépendante  chez  ces  êtres,  dont  le  sys- 
tème nerveux  devient,  par  In  privation  de  scs 
centres,  comparable  à celui  d'un  insecte  ou 
d'un  annélide.  Quelque  impossible  que  celle 
existence  nous  paraisse  à expliquer,  elle  doit 
néanmoins  être  constatée  comme  un  fait.  Ce- 
pendant ces  êtres  n’en  sont  pas  moins  dépour- 
vus de  viabilité;  robustes  et  pleins  de  santé, 
tant  qu'ils  reçoivent  de  la  mère  les  éléments 
de  leur  entretien,  il  faut  qu'ils  dépérissent  et 
succombent  aussitêt  qu'ils  sont  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur.  Les  poumons,  l'es- 
tomac, privés  de  l'excitation  des  centres  ner- 
veux, n'y  sauraient  puiser  les  matériaux  de 
la  nutrition,  encore  moins  en  opérer  la  trans- 
formation organique.  Les  grandes  fonctions 
vitales  sont  paralysées.  Archambault. 

ANETII  (attr(Aum),  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  ombellifères,  ayant  pour  carac- 
tères : calice  entier,  ainsi  que  les  pétales  qui 
sont  presque  égaux , involutés;  fruit  presque 
ovale,  comprimé,  strié  ; ses  fleurs  sont  jaunes, 
ses  feuilles  multifides;  les  ailes  marginales 
du  fruit  sont  membraneuses.  Nous  en  avons 
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Une  espèce  : c'est  l'anelh  fenouil  ( anefAum 
faniculum.  Lin.),  caractérisé  par  scs  fruits 
ovales.  Cette  platitc  croit  dans  les  lieux  secs 
et  pierreux  du  midi  de  la  France.  V.  K. 

ANÉVRYSME  , du  grec  aviu{»;pa.  On 
donne  ce  nom  é toute  tumeur  contre  nature 
formée  par  du  sang,  et  se  continuantavec  l'in- 
térieur d'uueartère.  Si  l'artère  est  simplement 
dilatée  sans  être  rompue  ni  divisée,  on  dit  qu'il 
existe  un  anévrysme  vrai  : dans  1e  cas  con- 
traire, c'est-à-dire  quand  l'artèru  est  réelle- 
ment décliirée  ou  perforée,  la  tumeur  prend 
le  nom  d'anévrysme  faux.  Si  la  perforation 
s'est  opérée  sans  violence  extérieure,  l'ané- 
vrysme est  appelé  spontané;  c'est  un  anévrysme 
accidentel,  lorsqu'une  blessure  en  a été  le 
point  de  départ.  Ici,  l'anévrysme  est  faux  pri- 
mitif, s'il  survient  aussitôt  après  la  blessure, 
ou  si  le  sang  s'inGltre  au  lieu  de  se  rassembler 
en  dépôt  au  voisinage  de  l'artère.  Il  est  faux 
circonecril  ou  consécutif  quand  il  se  montre 
plus  tard,  et  sous  la  forme  d'une  tumeur  bien 
limitée , d'une  espèce  de  kyste.  Quelquefois 
aussi  l'artère  blessée  s'ouvre  par  le  côté  dans 
une  veine,  et  cela  constitue  {'anévrysme  vari- 
queux, si  les  deux  vaisseaux  restent  accolés. 
On  a une  ean'cc  anévrysmale , quand  un  sac 
plein  dcsangs'élablitentre  la  veine  et  l'artère 
sans  cesser  de  communiquer  avec  l'une  cl 
avec  l'autre.  Enrin  un  dernier  genre  d'ané- 
vrysme est  celui  qu'on  peut  désigner  par  le 
terme  derarice  artérielle,  parce  qu'alors  l'ar- 
tère est  dilatée,  flexueuse,  bosselée , comme 
pliée  en  zigzag  à la  manière  des  veines  vari- 
queuses. Les  anévrysmes  vrais  sont  trop  rares 
pour  que  j'en  parle  ici.  Presque  les  sculsdont 
parlent  les  anciens,  admis  encore  comme  très 
fréquents  dans  le  dernier  siècle,  ils  ont  été  re- 
jetes  à peu  près  comme  impossibles  de  nos  jours 
par  Scarpa.  J'en  ai  ronstalé  l'existence  sur 
quelques  cadavres;  d'autres  observateurs  en 
ont  aussi  mentionné  des  exemples  depuis  la 
publication  du  travail  de  Scarpa;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  prouvé  aujourd'hui  que  l'ané- 
vrysme vrai  est  une  maladie  fort  rare. 

Los  autres  anévrysmes  se  développent  par 
un  mécanisme  facile  à concevoir.  Dans  l'ané- 
vrysme spontané,  par  exemple,  l'artère  ma- 
lade, altérée  d'une  manière  quelconque  sur 
un  de  ses  points,  se  rompt  incomplètement 
par  l'effort  du  sang,  et  une  poche  dont  le  vo- 
lume augmente  par  degrés  ne  tarde  pas  à se 
former  sur  la  perforation.  Lorsque,  dans  l'ané- 
vrysme accidentel  résultant  d'une  piqûre  de 
canif,  de  bistouri,  d'épée,  de  pointe  de  cou- 


teau, de  lancette,  le  sang  s'échappe  et  s'in- 
filtre entre  les  muscles  ou  sous  la  peau,  c'est 
que  la  direction  de  la  plaie  ou  quelque  autre 
obstacle  l'empécho  d'étre  lancé  au  dehors,  et 
on  a l'anévrysme  diffus,  ou  par  infillration  ; 
s'il  devient  circonscrit  ou  consécutif,  c'est  que 
la  membraue  qui  euloure  l'artère  a pu  se  ci- 
catriser au  point  de  suspendre  l'hémorrhagie, 
mais  de  manière  à être  soulevée  plus  tard, 
comme  dans  l'anévrysme  iponiané.Enfin  l'ané- 
vrysme variqueux  tient  à ce  que  le  côté  de  la 
veine  opposé  à l'artère  s'étant  cicatrisé,  force 
le  sang  qui  s'échappe  de  celle-ci  par  la  blessure 
à circuler  dans  celle-là.  C'est  une  cloison  qui, 
se  trouvant  percée  entre  deux  canaux,  per- 
met aux  fluides  qui  les  traversent  de  passer 
de  l'un  dans  l'autre. 

Des  anévrysmes  peuvent  se  rencontrer  dans 
toutes  les  parties  du  corps  où  il  existe  quel- 
ques artères  d'un  certain  calibre.  A l'intérieur 
du  crâne,  de  la  poitrine,  du  ventre,  ils  pren- 
nent lenom  d'anévrysmes  mtrrnrs.  Ceux  de  la 
surface  de  ces  cavités,  comme  ceux  de  la  face 
du  cou  et  des  membres,  sont  des  anévrysmes 
externes.  On  traitera  ailleurs  des  anévrysmes 
du  cœur,  de  l'aorte,  de  l'artère  pulmonaire 
(voy . CCS  mots),  et  même  des  artères  des  mem- 
bres en  particulier.Pourl'anévrysme  des  artè- 
res du  crâne,  voyez  cerveau,  apoplexie,  crâne. 
Les  plus  communs  sont  les  anévrysmes  du  jar- 
ret, de  l'aine,  et  surtout  ceux  du  pli  du  bras. 
Ici,  leur  cause  principale  est  la  saignée.  Sur 
les  autres  régions,  ils  dépendent  presque  tou- 
jours d'une  blessure  ou  d'une  maladie  anté- 
rieure de  l'artère. 

Les  tumeurs  anévrysmales  offrent  un  vo- 
lume très  variable,  depuis  celui  d'une  noisette, 
jusqu'à  celui  d'une  tête  d'homme.  Leur  gros- 
seur moyenne  cependant  égale  à peu  près  ceux 
d'un  œuf  de  poule.  Elles  sont  ordinairement 
accompagnées  de  battements,  qui  correspon- 
dent à ceux  du  pouls  ou  du  cœur,  et  d'un  certain 
mouvement  de  dilatation  ou  d'expansion.  En 
appliquant  l'oreille  dessus,  on  y entend  aussi 
Basez,  souvent  un  bruit  de  souffle  ou  de  forge, 
qui  esÎTmtdescaraclères  principaux  de  l'ané- 
vrysme variqueux.  En  général  ces  sorles  do 
tumeurs  ne  sont  point  douloureuses,  ni  rouges; 
la  peau  qui  les  recouvre  prend  plutôt  une 
teinte  tirant  sur  le  livide  ou  le  bleuâtre;  leur 
consistance  est  plus  grande  que  celle  d'un  ab- 
cès. En  les  comprimant  avec  lenteur,  et  d'une 
manière  égale,  ou  en  diminue  parfois  sensible- 
ment le  volume , parce  que  le  sang  qui  les' 
forme  rentre  alors  en  porUe  dans  l'arlère.  Ou. 
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pourrait  même  loi  faire  ilisparailre  ainsi  lout- 
à-fail  puur(]iiel(|uc9  instants,  si  le  sang  ne  s'é- 
lail  pas  concrète  à leur  intérieur  sous  furnie  do 
conciles  conccntri(|uc5,  c'est-à-dire  de  cou- 
clics  eniboitees  l'une  dans  l'autre.  La  com- 
pression do  l'arléro  au-dessus  en  arréto  les 
battements  et  les  bruits , tandis  qu 'au-dessous 
elle  les  aucnieulo. 

Toutefois  ces  signes,  et  beaucoup  d'autres 
moins  iinporlants  que  je  pourrais  indiquer, 
ne  sont  pas  toujours  assez  tranchés , et  se 
munirent  dans  d'autres  tumeurs  avec  des  dif- 
féroiiccs  trop  difhciles  à saisir,  pour  que,  dans 
certains  cas,  le  chirurgien  le  plus  exercé  ne 
soit  pas  fort  embarrassé  quand  il  s'agit  do  dé- 
terminer si  telle  tumeur  qu'on  lu!  montre 
est  ou  a'est  pasun  anévrysme.  Voit-on,  d'après 
cela,  combien  il  serait  imprudent  aux  gens 
du  monde  de  se  prononcer  légèrement  dans  de 
pareilles  questions  7 

Lorsque,  par  suite  d'une  blessure,  on  voit 
an  sang  rutilant  jaillir  avec  force  et  par  $ac- 
eadt,  sans  que  l'hémorrhagie  puisse  être  arrê- 
tée autrement  que  par  une  compression  ex- 
acte de  l'artère  au-dessus,  ou  une  forte  pres- 
sion long-temps  continuée  sur  la  plaie  elle- 
même,  il  est  permis,  s'il  survient  bientôt  après 
une  tumeur  dans  le  point  blessé,  de  soupçon- 
ner un  anévrysme.  Tout  cela  du  reste  peut  en- 
core tromper.  Chez  certains  sujets,  le  sang 
des  veines  rougit  si  vite  par  son  contact  avec 
Tair  extérieur,  les  veines  elles-mêmes  sont 
tellement  ébranlées  par  les  pulsations  arté- 
rielles , les  communications  entre  les  veines 
profondes  et  les  veines  supcrnciclles  sont  si 
nombreuses  et  si  larges  , iiu'U  est  aisé  de  s'y 
méprendre,  et  d'attribuer  à une  blessure  d'ar- 
tère ce  qui  appartient  en  réalité  à nne  piqrtre 
de  veine.T'ai  vu,  entre  autres,  unmalade  dont 
toutes  les  veines  de  la  main  et  du  bras  bat- 
taient absolument  comme  les  artères,  et  pour- 
tant cet  hommo  était  tellement  affaibli  qu'il 
a succombé  quelques  jours  après. 

Les  anévrysmes  forment  une  maladie  dan- 
gereuse et  presque  toujours  mortelle,  quand  un 
losabandonncheux-mêines.  Un  peu  jilus  tôt, 
un  peu  plus  lard,  les  enveloppes  de  la  tumeur 
sucressivciiicnt  amincies  par  la  distension  ou 
par  l'idcéralion  finissent  par  se  rompre  ; le 
sang  alors  s'iiifdlre  dans  l'épaisseur  du  mem- 
bre, de  manière  à y faire  naître,  soit  do  vas- 
tes suppurations,  soit  même  la  gangrène  Si  la 
peau  SC  trouve  comprise  dans  les  perforations, 
une  hémorrhagie,  quelquefois  foudroyante 
et  rapidement  mortelle,  quelquefois  modéréo 


d'abord,  puis  de  plus  en  plus  redoutable,  ne 
tarde  pas  à faire  périr  le  malade.  Cette  mal- 
heureuse terminaison  est  la  même  pour  tous  les 
anévrysmes  soit  intenies  soit  externes,  à l'ex- 
ception toutefois  de  l'anévrysme  variqueux  et 
de  la  varice  artérielle.  L'anévrysme  vari- 
queux, en  effet,  est  compatible  avec  une  lon- 
gue existence  ; dans  la  plupart  des  cas  il  con- 
j slitue  plutôt  une  infirmité  qu'une  maladie  in- 
I quiétante.  J'ai  vu  un  homme  qui  en  porte  un 
depuis  vingt-cinq  ans,  au  tiers  supérieur  de 
la  cuisse  droite , et  qui  s'en  doute  à peine. 

La  varice  artérielle  étant  accompagnée 
d'un  épaississement  des  parois  do  Tartèren  o'^ 
pose  point  aux  ruptures,  ni  par  conséquent 
aux  hémorrhagies  brusques  dont  je  parlais 
tout  à l'heure;  mais  à la  longue  elle  prend 
une  telle  extension  qu'elle  désorganise  les 
tissus  et  fait  naître  des  pertes  do  sang,  qui, 

I pour  être  moins  abondantes  de  prime  abord, 
n'en  finissent  pas  moins  par  épuiser  et  faire 
mourirles  sujets. 

Ce  n'est  pas  à dire  pour  cela  que  les  ané- 
vrysmes ne  guérissent  jamais  sans  l'interven- 
tion du  chirurgien;  au  contraire,  la  nature 
en  triomphe  mémo  do  plusieurs  manières. 
— f«  Un  caillot  de  sang  peut  s'arrêter  dans 
l'ouverture  latérale  de  l'artère  et  s'y  con- 
créter  au  point  de  la  fermer  à la  maniéred'un 
clou  ou  d'un  bouchon. — 2*  Les  plaques  do 
fibrine  solidifiée  peuvent  se  multiplier  dans  la 
tumeur  jusqu'à  la  remplir  en  entier,  et  em- 
pêcher le  sang  liquide  du  s'y  introduire.  — 
•i-  La  tumeur  peut  en  grossissant , on  se  ré- 
flécliissant,  presser  assez  l'artéro  par  sa  par- 
tie supérieure  pour  en  amener  l'oblitération. 
— 4°  D'autres  fois  lu  circulation  est  tellement 
embarrassée  au-dessous,  que  des  caillots  finis- 
sent par  se  former  dans  l'artère  jusqu'au  des- 
sus de  la  blessure. — 5°  La  gangrène  elle- 
même  , arrêtant  la  circulation  dans  la  tu- 
meur, a quelquefois  déterminé  la  guérison 
des  anévrysmes. — C°  Enfin,  quand  lu  tumeur 
vient  à s'enOammer,  l'iiiQammation  peut  se 
propager  jusque  dans  l'artère  et  y causer  un 
dépôt  capable  do  lu  boucher. 

Toutes  ces  choses  peuvent  arriver,  il  est 
vTai,  mais  c'est  h titre  d'exceptions  rares, 
ti-M  rares,  d'exceptions  sur  lesquelles  il  se- 
rait on  ne  peut  plus  imprudent  de  compter. 
Encore  faut-il  ajouter  qu'alors  IcS  dangers 
sont  et  plus  grands  et  plus  nombreux  qu’à 
la  suite  des  méthodes  de  traitement  employées 
par  l'art.  L'anévrysme  ne  guérissant  jamais 
seul  que  par  suite  d'un  hasard  dangereux,  et 
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conduisant  à peu  près  inévitablement  les  ma- 
lades au  tombeau,  quand  on  l'abandonne  à 
Ini-méme,  réclame  donc  impérieusement  les 
secours  de  1a  chirurgie. 

l’our  guérir  un  anévrysme,  il  faut  fermer 
l'arlére  qui  lui  apporte  le  sang.  Les  anciens, 
qui  croyaient  que  les  plaies,  que  les  Iroui  des 
artères  pouvaient  se  cicatriser,  se  boucher 
sans  empêcher  la  circulation  du  se  maintenir 
dans  le  vaisseau  blessé , s'étalent  trompés.  Il 
est  reconnu  aujourd’hui  que  ces  sortes  d'ou- 
vertures d’un  côté  du  canal  ne  se  rccollen  t,  ne  se 
bouchent  que  par  la  disparition,  l’ohlitération 
complète  du  canal  lui-même,  et  que  par  con- 
séquent on  no  doit  pas  chercher  à en  obtenir 
autrement  la  fermeture.  J 'ai  observé  quelques 
faits  néanmoins  qui  tendraient  ii  rendre  cette 
proposition  moins  absoIue.Chez  un  maladi.'  dont 
i’artére  avait  été  ouverte  pendant  une  sai- 
gnée, la  tumeur  finit  par  disparaître  sans  que 
la  circulation  eût  cessé  dans  le  vaisseau  bles- 
sé. Chez  un  jeune  homme  dont  une  des  vei- 
nes et  l'artère  du  pli  du  bras  avaient  été  tra- 
versées par  un  canif,  la  tumeur  et  tous  les 
autres  caractères  de  l'anévrysme  se  sont  dis- 
sipés de  la  même  manière.  Peut-être  la  plaie 
de  l'artère  s'est-ello  fermée  par  un  simple 
caillot  solide  dans  ces  deux  cas,  et  u'est-ce  là 
qu'une  guérison  temporaire  ; mais  peut-être 
aussi  la  question  générale  a-t-ollo  besoin  d'ê- 
tre encore  examinée.  Il  est  vrai  du  moins 
qu'au  dire  doM.  South(jl/ed.-CAir.  Hev.,  avril 
1831),  p.  550),cinq  faits  semblables  aux  miens, 
dont  un  avec  examen  sur  le  cadavre,  ont  été 
observés  à Londres. 

Les  moyens  proposés  pour  la  cure  de  l'a- 
névrysme sont  nombreux  et  variés.  En  éta- 
blissant, à l aide  de  bandages  bien  appliqués, 
une  compression  suffisante  pour  empêcher  le 
sang  de  passer,  sur  un  point  ou  sur  plusieurs 
puints,à  quelque  intervalle  l’un  de  l’autre, au- 
dessus  de  la  tumeur,  on  est  parvenu  à guérir 
quehiues  malades.  La  compression  sur  la  tu- 
meur elle-même  à l'aide  de  compresses  gra- 
duées, ou  sur  toute  la  longueur  du  mcmiiUL, 
au  moyen  d’un  bandage  roulé , semble  avoir 
également  réussi  dans  certains  cas.  De  la 
glace  ou  des  liquides  très  froids  tenus  en  per- 
manence sur  la  tumeur , seuls  ou  en  même 
temps  que  la  compression , ont  aussi  été 
employés  avec  succès;  mais  de  pareilles  mé- 
dications ne  suffisent  que  rarement  et  ne 
doivent  inspirer  que  peu  de  sécurité. 

En  essayant  de  coaguler  le  sang  dans  la  tu- 
meur OU  dons  le  troue  de  l’artére,  à l’aide  de 
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courants  électriques , ou  bien  en  laissant , 
comme  je  l’ai  fait  sur  des  animaux,  des  ai- 
guilles |>endant  quelques  jours  daiu  ces  par- 
ties, ou  échouerait  moins  souvent  sans  doute; 
mais  c'est  une  manière  de  traiter  les  ané- 
vrismes qui  n'a  pas  encore  reçu  la  sanction 
de  l’expérience,  et  qui  ne  serait  peut-être  pas 
sans  danger.  Au  total  il  n’y  a guère  que  l'o- 
pération qui  soit  digne  de  toute  confiance. 

Aujourd’hui  l’opération  de  l’anévrysme  s'en 
tend  uniquement  de  la  ligature  de  l'artère 
blessée.  Les  causti(|ues , le  feu,  ne  sont  plus 
employés  par  personne;  l’écrasement, le  re- 
broussement des  tuniques  artérielles,  imaginé 
dans  ces  derniers  temps,  seraient  à la  fois  plus 
dirilcilcs,  plus  dangereux  et  moins  sûrs  que  la 
ligature.  Il  en  est  do  même  de  la  compression 
directe  ou  immédiate  de  l’artère  préalable- 
ment mise  à nu. 

Pour  étrangler  l’artère  on  se  sert  de  fils  de 
chanvre,  de  soie,  de  plomb,  do  peau  de  daim, 
de  baudruche,  du  fils  ronds  ou  simples,  ou  de 
rubans  plus  ou  moins  larges.  Les  chirurgiens 
qui  préfèrent  les  fils  simples,  ayant  le  projet 
de  rompre  les  tuniques  moyenne  et  interne 
de  l'artère,  ne  placent  rien  entre  la  ligature 
et  le  vaisseau;  les  autres,  voulant  éviter  cette 
rupture,  nouent  ordinairement  leur  ruban  sur 
un  petit  coussin  de  lingo,de  diachylon,  de 
liège  ou  de  toute  autre  substance.  Ceci  a 
moins  d’importance  qu'on  ne  le  croit  encore 
généralement. 

Du  reste  l'opération  do  l’anévrysme  se  fait 
de  trois  manières  ou  par  trois  méthodes  dif- 
férentes. L’ancienne  méthode  consiste  à ou- 
vrir largement  la  tumeur,  qu'on  vide , et  au 
fond  de  laquelle  on  va  chercher  l'artère  pour 
la  soulever  et  la  lier  au-dessus  de  la  perfora- 
tion qui  la  faisait  communiquer  avec  l'ané- 
vrysme. Alors  il  faut  que  le  mal  soit  situé  de 
manière  qu’une  compression  exacte  puisse 
être  établie  entre  elle  et  le  coeur  pendant  tout 
le  cours  de  l'opération  ; autrement,  en  effet, 
le  malade  pourrait  mourir  entre  les  mains 
du  chirurgien. 

~"'’’fcM..^eux  autres  méthodes  laissent  la 
tumeur  iDtMte.  L’une,  appelée  méthode 
d'Anel  on  de  Ifiinter,  consiste  à découvrir 
et  à lier  l'artère  au-dessus  do  la  région 
malade  sans  toucher  à l’anévrysme.  Dans 
l'autre, connue  sous  le  nom  de  méthode  de 
Brasdox,  c’est  au-dessous  de  la  tumeur  qu’on 
va  chercher  l’artére.  Pour  appliquer  la  pre- 
mière, il  faut  qu’une  certaine  étendue  de  l’ar- 
téro  soit  libre  entre  l'anévrysme  et  l'aorte* 
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Oli  i>  proposé  la  deuxième  pour  les  cas  dans 
lesquels  il  n’est  pas  permis  de  placer  le  lien 
entre  le  mal  et  la  racine  du  vaisseau  alTectë. 
Par  l'une,  on  arrête  la  circulation  au-dessus  de 
l'anévrysme,  qui  sedurcit  dès  lors,  ou  se  trans- 
forme bientèt  en  dépdt,  de  manière  à s'effacer 
ensuite  par  degrés.  Par  l'autre , on  force  le 
sang  à stagner , à s'arrêter  dans  la  tumeur, 
qui  de  cette  façon  finit  quelquefois  par  ame- 
ner l’oblitération  de  l’artère  jusqu’aux  artères 
rollatérales  placées  au-dessus  de  l’anévrysme. 
Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le  succès  est 
moins  sûr  cependant  par  la  méthode  de  Bras- 
dox  que  parla  méthode  d'Anel,  et  par  celle-ci 
que  par  la  méthode  ancienne,  qui  entraiiie 
tant  d’inconvénients  d'un  autre  côté , qu’elle 
n'est  presque  plus  mise  en  usage  maintenant. 

Aussitôt  après  l’opération,  le  sang  cesse  do 
pénétrer  dans  le  membre  au-dessous  de  l’a- 
névrisme par  l'artère  étranglée.  Do  là  les 
craintes  do  gangrène  dont  étaient  tourmen- 
tés les  anciens  et  que  conservent  encore  les 
gens  du  monde  , quand  il  s'agit  d'une  opéra- 
tion de  ce  genre.  Mais  on  sait  à présent  qu’une 
foulo  de  petites  branches  qui  naissent  de  la 
partie  supérieure  du  vaisseau  et  s'anastomo- 
sent avec  des  branches  semblables  de  la  parlie 
inférieure,  permettent  à la  circulation  de  se 
rétablir  presque  immédiatement.  Non  seule- 
ment la  circulation  peut  se  rétablir  ainsi  par 
les  artères  collatérales  préalablement  dilatées 
sous  l'iiiduence  d’un  ancien  anévrysme,  mais 
encore  dans  les  cas  de  blessure  et  d’oblitéra- 
tion brusque  d'une  artère  parfaitement  saine. 
Un  garçon  charcutier  s’ouvre  l’artère  iliaque 
externe  d'un  coup  de  tranchut  à l'entrée  du 
ventre;  appelé  aussitôt,  je  lie  les  deux  bouts 
du  vaisseau  blessé  ; il  n’est  point  survenu  do 
gangrène  et  le  jeune  homme  a guéri  parfai- 
tement. 

Cette  circulation  par  les  artères  collatérales 
occasionne  cependant  un  travail  qui  n’est  pas 
absolument  dépourvu  de  danger.  Tantôt  en 
effet  il  en  résulte  un  abaissement  de  tempéra- 
ture manifeste  au-dessous  de  laligature,  et  dans 
quelques  cas  rares  une  véritable  mortification 
que  rien  ne  peut  empêcher.  D autres  fois 
l’embarras  de  la  circulsdion  capillaire  des 
vaisseaux  détermine  au  contraire  une  aug- 
mentation réelle  de  chaleur , avec  ou  sans 
engorgement  des  mêmes  parties.  Aussi  le  chi- 
rurgien est-il  obligé,  tantôt  d'entourer  le  mem- 
bre de  sachets  remplis  de  son  ou  de  sablo 
chaud,  et  de  le  préserver  de  toute  pression, 
tantôt  au  contraire  de  le  couvrir  do  sangsues 


ou  de  pratiquer  quelques  saignées  générales, 
de  l'entourer  d’un  bandage  roulé,  ou  de  tenir 
des  topiques,  soit  émollients  soit  répercussifs, 
sur  toute  sa  longueur. 

Le  calme  de  l’esprit,  la  tranquillité  du  corps, 
l’immobilité  de  la  partie,  sont  encore  plus 
nécessaires  après  l'opération  de  l’anévrysme 
qu'après  les  amputations  des  membres.  I.a 
sévérité  du  régime  doit  être  aussi  plus  gran- 
de. Il  importe  de  n’exercer  aucune  traction 
sur  les  fils  avant  le  douzième  ou  le  quinzièmo 
jour,  et  d'en  surveiller  la  chute  avec  un  soin 
extrême.  U arrive  cependant  quelquefois  que 
les  ligatures  tombent  plus  tôt.  Une  fois  les  liga- 
tures tombées,  la  plaie  ne  tarde  pas  à se  fermer. 
A partir  de  là,  le  malade  n'a  plus  à s'occuper 
que  de  la  convalescence  ; mais  le  membre  reste 
long-temps  encore  sujet  à de  l'engorgement 
et  no  reprend  que  peu  à peu  son  embonpoint 
et  sa  force  primitive. 

Les  battements  cessent  par  degrés  et  quel- 
quefois même  brusquement  dans  la  tumeur, 
qui  s’affaisse  et  se  durcit  insensiblement  pour 
disparaitre  à la  longue.  Sur  certains  sujets 
ces  battements  renaissent  incomplètement 
au  bout  de  quelques  jours , mais  pour  se  dissi- 
per bientôt  définitivement.  Quand,  au  lieu  do 
se  durcir  et  de  se  résoudre,  la  tumeur  s’é- 
chauffe et  s'enflamme,  il  faut  l'ouvrir  large- 
ment et  la  traiter  en  tout  comme  un  abcès. 
Si  la  gangrène  venait  à s’emparer  de  toute  l’é- 
paisseur du  membre,  l'amputation  serait  une 
dernière  ressource  à proposer. 

L’accident  le  plus  redoutable,  si  ce  n’est 
le  plus  fréquent  ici,  c'est  l'hémorrhagie.  11  im- 
porte donc  d'être  toujours  en  mesure  d'y  re- 
médier. La  compression  en  est  le  seul  remède 
en  attendant  le  chirurgien.  C’est  toujours  au- 
dessus  de  la  ligature,  du  côté  du  tronc,  qu’il 
faut  établir  cette  compression.  L’aorte  elle- 
même  devrait  être  comprimée,  s'il  s'agissait 
d'un  anévrysme  du  pli  de  l'aine  ou  de  la  fosse 
iliaque.  S'il  n'était  pas  possible  de  réussir  au- 
trement et  si  le  danger  était  pressant,  on  ris- 
querait de  portej^  le  doigt  dans  le  fond  de  la 
plaie  et  do'feifmer  directement  l’artère.  Au 
demeurant,  l'anévrysme  et  les  opérations 
qu'il  réclame  sont  do  nature  à faire  sentir, 
plus  qu’aucun  autre  point  de  chirurgie , com- 
bien des  notions  exactes  d’anatomie  seraient 
utiles  jusque  dans  les  classes  les  plus  étrangè- 
res à la  médecine.  Velpeai. 

AXFOSSI  ( Pascal),  célèbre  compositeur 
né  en  1736  ; il  a mis  en  musique  un  grand 
nombre  d opéras  et  la  plupart  des  oratorio»  do 
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Mclaslase.  Anfowi  vint  en  Fratiee  vers  1780, 
et  fit  représenter  à l'Académie  royale  de  mu- 
sique flnetmnut  ftr$ieutét;  cet  opéra,  qui 
avait  réussi  empiétement  en  Italie,  neut 
aucun  succès  k Paris.  C’était  au  moment  de 
la  fameuse  querelle  des  gluckistes  et  des  pic- 
cinistes,  et  la  musique  d'Anfossi  n’était  pas 
asser  saillante  pour  être  remarquée  après  les 
chets-d’oéuvre  de  ses  rivaux.  Cependant  on 
cite  plusieurs  beaux  morceaux  d'Anfossi,  et 
son  oratorio  Belutia  Uberata  est  regardé 
comme  une  composition  très  remarquable. 
Anfossi  mourut  à Kome  en  1795. 

ANGE  (Jkéol.),  du  grec  txyyîKta,  meuager. 
Les  anges  ne  pouvaient  bien  se  dénommer 
que  par  leur  olBce , qui  seul  les  rend  appa- 
rents pour  nous.  Nous  no  les  connaissons  que 
comme  les  mtstagers  de  Dieu,  et  leur  nature, 
d'ailleurs  extrêmement  diversifiée,  échappe  à 
notre  conception  tropétroite  pour  comprendre 
ces  intelligences  en  quelque  sorte  ' voisines 
de  1 infini.  Toutefois  la  notion  que  nous  nous 
faisons  de  notre  propre  substance  spirituelle, 
peut  nous  servir  de  terme  de  comparaison , 
puisque  tout  ce  qui  est  esprit  peut  se  ranger 
dans  une  même  catégorie. 

Pour  nous  assurer  de  leur  existence,  repoi^ 
tons-nous  par  la  pensée  k l'instant  où  Dieu, 
sorti  de  son  repos , procède  k l’accomplisse- 
ment-de  ses  volontés  étemelles.  L’univers 
corporel,  malgré  sa  belle  ordonnance,  n'of- 
frirait qu’un  emblème  muet  et  grossier  des 
propriétés  de  l’être  suprême  : il  faut  k la  per- 
fection de  son  œuvre  un  assemblage  d'êtres 
qui  aient  une  nature  spirituelle  comme  lui , 
qui  se  comprennent  et  puissent  connaître  la 
cause  première  par  ses  effets , qui  possèdent 
en  eux-mêmes  l'aotivité  et  l'inlelligeuec. 

L homme  doue  sortira  du  sein  du  néant  à son 
et  par  sa  double  nature  deviendra  le 
point  de  contact,  le  nœud  du  corps  et  de  l’es- 
prit 

Jusqu'ici  point  de  difficulté  dans  les  médi- 
tations du  philosophe  lia  substance  spirituelle 
est  avouée,  et  nous  commençons  k entrevoir 
le  plan  du  Créateur.  Dans  l'impossibilité 
de  créer  un  autre  lui-même,  il  a multiplié  les 
êtres , afin  de  disséminer  en  eux  les  traits  de 
son  image.  Elle  est  ébaucliée  keertaius  égards 
et  crayonnée  k la  surface  des  êtres  corporels, 
dessinée  plus  distinctement  et  gravée  plus 
profondément  dans  les  êtres  spirituels  comme 
lui.  De  là  deux  ordres  de  créatar«  et  comme 
deux  portions  d'une  chaîne,  qui  en  bks  corn-  I 
mence  au  grainde  poussière,  et  se  t%ainccn  I 
ütieytl.  du  XIX’  slich,  t.  III. 


haut  k l’être  absolu  ; double  chaînon  de  natura 
hétérogène,  mais  dont  l’homme, être  mixte, 
forme  la  jonction.  Dans  tous  les  règnes  de  la 
nature  c’est  une  loi  constante  que  les  espèces 
s’échelonnent  depuis  les  infiniment  petits 
jusqu’aux  plus  grands.  C’est  par  degrés  im- 
perceptibles que  l’on  passe  du  ciron  k l’é- 
léphant et  du  globule  de  sable  au  plus  im- 
mense des  globes  célestes.  Cetté  gradation  ré- 
gulière est  évidente  dans  toutes  les  oeuvres 
sensibles  de  Dieu  ; elle  doit  donc  se  retrouver 
dans  ses  chefs-d’œuvre,  afin  que  l’échelle 
soit  continue  pour  monter  jusqu 'k  lui.  Eh 
quoi!  Celui  qui  a voulu  être  adoré  sur  la  terre, 
n'aurait  point  d’adorateurs  dans  les  régions 
de  l'empirèe  ! Celui  qui  a peuplé  les  espaces 
matériels  de  corps  si  habilement  gradués,  au- 
rait laissé  inhabités  les  espaces  immatériels  ! 
Celui  qui  a reculé  si  loin  les  bornes  de  l’uni- 
vers physique,  aurait  restreint  les  limites  do 
l'univers  intellectuel  k la  sphère  de  l’esprit 
humain!  Celui  qui  s’est  montré  prodigue  de 
la  lumière  corporelle , aurait  été  avare  de 
la  lumière  spirituelle  ! La  distance  prodi- 
gieuse qui  existe  entre  la  matière  inerte  et 
l’homme  doué  de  raison,  semble  être  comblée 
par  les  êtres  organiques,  mais  privés  de  cette 
noble  prérogative.  Dans  la  distance  infinie 
entre  l’homme  et  son  auteur  se  trouve  la 
place  des  purs  esprits  : leur  existence  est  in- 
dispensable pour  que  la  création  soit  achevée 
en  tous  sens. 

n y a donc  aussi  le  monde  des  esprits,  dont 
l’excrilence  est  aussi  variée  que  les  étoiles  du 
firmament;  il  y a aussi  l’univers  des  intelli- 
gences, qui,  par  la  subtilité,  la  promptitude 
et  l'étendue  de  leur  pénétration , approchent 
de  plus  en  plus  de  I intelligence  souveraine. 
Son  dessein , déjà  manifeste  dans  l'organisa- 
tion du  monde  visible,  se  continue  jusqu’à 
parfaite  consommation  dans  le  monde  invi- 
sible. Là,  brillent  avec  plus  de  clarté  les  illumi- 
nations de  la  lumière  divine  ; là,  se  répètent 
avec  plus  d’éclat  les  harmonies  des  divines 
perfections.  Là,  plus  qu'ailleiirs,  les  rangs 
sôW  aiiiKi^^avec  art  et  établis  avec  symé- 
trie ; là,  sulTtast^JamajesIé  suprême  a voulu, 
par  la  multiplicité^î  étages  parcourus  pour 
atteindre  jusqu’à  elle,  donner  la  mesure  de  sa 
grandeur.  Il  n’est  pas  un  des  rayons  de  sa 
gloire  qui  ne  trouve  dans  les  substances  an- 
géliques un  miroir  pour  le  réfléchir,  pas  uno 
des  vibrations  de  sa  pensée  qui  n’ait  son  écho 
dans  les  chœurs  dese.sprits  célestes  : aUx  ché- 
rubins , tu  reflet  de  la  touto-science;  aux  sé- 
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raphinSj  le  retentissement  de  l’amour  infini. 
Mais  à quel  idiome  terrestre  pourrions-nous 
emprunter  l’expression  do  ces  magnificcn- 
res?  L’homme  ici  bas  en  est  réduit  aux  cou- 
leurs ternes  de  l’imagination  et  aux  mur- 
mures articulés  de  la  voix  : cependant,  il  peut 
prévoir  l’époque  des  transformations,  ou, 
isolé  des  ténèbres  et  du  bruit  de  ce  monde 
corporel.  Usera,  à litre  de  récompense,  admis 
b la  contemplation  et  à l’audition  des  mer- 
veilles du  mondespirituel. 

Du  reste,  nous  ne  sommes  point  ici  bornés 
à des  spéculations  philosophiques  sur  les  es- 
prits milovens  entre  Dieu  et  l’homme;  avec 
l’aide  des  écritures  inspirées,  notre  thèse  cesse 
d'élre  conjecturale  et  contemplative,  pour 
devenir  positive  et  s’appuyer  sur  une  base 
certaine.  Car  enfin,  l’histoire  des /InjM,  si  l’on 
peut  parler  ainsi,  est  tellement  liée  b celle 
de  la  religion  chrétierme , surtout  aux  deux 
époques  principales  de  la  création  et  de  la 
rédemption,  que  l’une  ne  saurait  être  vraie 
sans  l’autre.  Toute  la  certitude  du  christia- 
nisme se  déverse  donc  sur  l’existence  des  es- 
prits célestes,  et  nier  leur  entremise  dans  les 
péripéties  humanitaires , c’est  évidemment 
nier  les  faits  sur  lesquels  reposent  les  croyan- 
ces chrétiennes.  L’action  des  anges  bons  ou 
mauvais  se  mêle  avec  celle  de  Dieu  même, 
soit  dans  la  décadence  de  l’homme , soit  dans 
sa  réintégration,  au  point  qu'il  y a intime 
connexité  entre  ces  deux  ordres  d’actes , tels 
que  les  présentent  les  fastes  sacrés.  Si  donc 
le  christianisme  est  un  drameréel,commencé 
avec  l’homme  et  le  monde  qu'il  habite; 
si  Dieu  en  est  le  principal  agent,  force  est  do 
reconnaître  la  part  qu’y  ont  eue  les  esprits 
inférieurs  comme  agents  secondaires. 

Ici , la  religion  nous  fait  faire  un  pas  de 
plus  que  le  raisonnement,  on  noos  apprenant 
que  la  présomption  est  venue  pervertir  un 
grand  nombre  de  ces  natures  si  élevées  et  les 
faire  déchoir  b jamais  de  l’état  de  sainteté  et 
de  félicité  dans  lequel  les  avait  placées  con- 
ditionnellement la  munificence  de  leur  au- 
tour. La  justice  ne  s’est  pas  fait  attendre  et 
les  a frappées  avec  une  rapidité  et  une  ri- 
gueur ptx^rtionnées  bleur  ingratitude,  pen- 
dant que  tes  Aïijm  fidèles  ont  été  confirmés 
efi  grâce  et  revêtus  de  l'indéfcctibilitè.  Tou- 
tefois, jusque  dans  leur  dégradation,  Lucifer 
et  scs  complices  conservent  des  vestiges  do 
leur  supérinrilé  naturelle;  ce  sont  toujours 
des  anges,  quoiqvic  déchus,  mais  des  anges  li- 
vrés b l’envie , b la  méchanceté  et  b tous  les 


vices  qu'enfantent  l’orgueil  et  les  passions  in- 
telleetuelles.  Aussi , b partir  d«  la  chute  do 
l’ange  do  ténèbres , sa  funeste  inlei  venlion 
dans  toutes  les  fautes  do  l’homme  devient  un 
fait  constant  cl  parallèle  b l’histoire  de  l'Iiu- 
manité  tout  entière;  sessollicitatiens  sont  un 
des  principes  les  plus  actifs  de  la  perversité 
humaine  ; ses  ruses  et  ses  stratagèmes  sont 
inépuisables  et  l’ont  fait  appeler  b bon  droit 
le  père  du  mensonge;  c’est  lui  qui,  eu  trou- 
blant le  jugement  de  ceux  qui  lui  prêtent  l’o- 
reille et  en  remplissant  leur  imagination  do 
fanlâmes  dangereux,  devient  la  cause  des  plus 
grands  crimes;  il  parvient  b corrompre  la  vo- 
lonté de  l’homme,  jusqu'à  s'en  faire  adorer  et 
b s’approprier  le  nom  de  prince  de  ce  monde; 
il  sait  en  un  mot  profiter  adroitement  d’une 
première  victoire,  pour  tenir  sous  le  joug  ce- 
luiqui  est  l'objet  do  sa  jalousie  et  qu’il  veut 
perdre.  Dieu  ne  le  permet  qu’avec  restric- 
tion, et  s’il  n’enchaino  pas  toujours  ces  ma- 
lins esprits,  c’est  pour  faire  ressortir  le  seul 
de  scs  altribiits  qui  n’avait  pu  être  empreint 
danslarréaturc  sortie  toute  pure  et  innocente 
de  ses  mains,  .savoir,  la  miséricorde  envers 
le  coupable , ainsi  que  pour  accroître  le  mé- 
rite de  l’homme  justcet  vigilant  par  l’épreuve 
de  la  tentation. 

Mais  pour  no  pas  laisser  le  cliamp  libre  an 
tentateur,  il  a confié  la  défense  du  faible  at- 
taqué au  soin  de  ses  bons  jingt»  : il  a opposé 
Micliel  b Satan,  Raphaël  b Asmodéc,  Gabriel 
à Beelzébuth  ; il  a voulu  que  les  soumis- 
sions (|ue  lui  rendent  les  premiers-nés  de  sa 
famille  tournassent  b l’avantage  de  l’homme 
leur  frère  et  leur  cohéritier;  il  les  a constitués 
ses  lieutenants  et  ses  vicaires  pour  le  gou- 
vernement de  l’univers  entier  et  de  chacun 
des  empires  qu'il  renferme;  il  les  a distribués 
par  classes,  afin  que  leur  ministère  fût  rempli 
avec  ordre  ctsubordination.  Mais  l’cxéculion 
de  ses  décrets  ne  fait  point  diversion  à la  féli- 
cité dont  ils  jouissent  ; heureux  d'environner 
son  trône  et  de  contempler  sa  face , ils  se 
plaisent  b chanter  sa  gloire  cl  peuvent  voler 
au  secours  de  I honime  sans  interrompre  leurs 
immortels  cantiques. Si  donc  lecullcctriion- 
ncur  est  un  témoignage  obligé  d’eslimc,  de 
respect  et  de  rcconnais.sancp  envers  toute  su- 
périorité, qui  peut  nier  que  l'homme  le  doive 
aux  principautii , aux  piiistnncet  et  aux 
domi’narions  céiestes,  dont  rexcellonec  est  si 
sublime,  la  sainteté  si  éminente,  la  dignité 
si  gloriealtf’ et  les  bienfaits  innombraliles? 
Échange  admirable  entre  la  terre  et  les  deux, 


qui  est  entré  dans  les  vues  du  maître  coin- 
niuii,  et  qu'il  a figuré  dans  le  songe  mysté- 
rieux de  Jacob  ! 

Voilà  ee  que  professe  la  religion  clirétienno 
au  sujet  des  Anges',  c'est  |>ar  ces  enseigne- 
ments , qui  font  partie  essentielle  de  sa  foi, 
qu'elle  fait  du  tous  les  esprits  créés  une  mémo 
société,  et  qu  elle  devient  elle-même,  sous  le 
nom  d'église , la  mise  en  action  des  desscuns 
du  père  des  anges  et  des  hommes.  Mais  ces 
données  ne  lui  sont  pas  tellement  propres, 
qu'elle  en  soit  le  seul  témoin.  Comme  elle  est 
la  vérité  rétablie  dans  toute  sa  pureté,  elle 
seule,  il  est  vrai,  possède  l'ensemble  complet 
des  connaissances  communiquées  à l'homme 
SUT  ces  habitants  des  divius  parvis  , et  pour 
on  retrouver  ailleurs  les  vestiges  dispersés , il 
faut  les  recueillir  au  loin  et  les  trier  [«iiiibU'- 
ment  et  en  tâtonnant , dans  l'assortiment  lo 
plus  bizarre  et  le  plus  absurde  des  fables  que 
les  siècles  y ont  mélangées.  Cependant , ri 
cette  immixtion  des  anges  dans  lus  affairc.s 
humaines  a été  réelle , il  doit  s'en  être  con- 
servé dos  traces  palpables  dans  les  souvenirs 
des  peuples  primitifs;  et  c'est  en  effet  ce  que 
nous  voyons  dans  toute  l'antiquité  profane  ut 
sacrée.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  compul- 
ser tous  les  auteurs  anciens  qui  déposent  en 
faveur  de  ces  traditions;  ce  n'est  point  ici  lu 
lieud'un  travail  d'érudition.  Tout  le  monde 
peut,  en  prenant  pour  guide  le  savant  Petau, 
vérifier  les  citations  de  Tlialès,  d'Orphée, 
d'Hésiode,  et  l'usage  qu'en  ont  fait  les  Père.s 
de  l'Eglise,  Tcrtullicn,  Cyprien,  Lactance, 
Athénagore , dans  leurs  luttes  avec  le  paga- 
nisme. Tout  lemonde  peut  lire  le  Zend-avesta 
et  s'assurer  que  les  Parscs  cl  les  Mages , dis- 
ciples de  Zoroasire,  eroj  aient  les  astres  et  les 
éléments  animés  par  des  esprits  intelligents, 
puissants,  actifs,  capables  du  faire  du  bien  aux 
hommes,  et  créatures  d'Ormuzd,  combattues 
pour  celle  raison  par  les  mauvais  génies,  civa- 
tures  d'Ahriman.  Tout  le  inonde  peut  savoir 
que  les  Chaldècns , les  Babyloniens  et  autres 
Orientaux  regardaient  les  esprits  quigoy^- 
naient  chaque  partie  de  la  nature  comm%' 
sortis  de  l'essence  divine  fiar  émanation , et 
que  les  différentes  sectes  de  Gnostiques  n’eu- 
rent qu'h  puiser  dans  cette  source  pour  en  ti- 
rer tou  les  leurs  extravagances  sur  la  forma- 
tion et  l'adininistratinn  du  monde  par  les 
Eomou  génies,  qui  s'engendraient  les  uns  les 
autres.  Tout  le  monde  peut  apprendre  que  les 
Égyptiens  ont  supposé  danà  les  animaux  et 
dans  les  plantes  qu'ils  adoraient,  dos  esprits, 


des  dienx  pins  intelligents  et  plus  paissants 
que  les  hommes,  et  que  cette  croyance  a été 
partagée , avec  plus  ou  moins  de  variantes, 
par  les  Indiens,  lesSyriens,lesGrecs,lesKu- 
mains,  les  Gaulois,  les  Américains  idolâtres , 
au  sujet  de  leurs  divinités  respectives.  Tout 
le  monde  sait  que  les  Chinois,  de  temps  im- 
mémorial, rendent  un  culte  aux  esprits  mo- 
teurs de  la  nature,et  qu'il  n'y  a pas  jusqu'aux 
peuples  les  plus  sauvages,  jusqu'aux  plus 
abrutis  d'entre  les  Nègres  et  les  Lapons  qui 
ne  reconnaissent  des  Genies , des  Manitous , 
des  Fétiches , qu'ils  redoutent  et  qu'ils  ré- 
vèrent. 

Et  ceci  n'était  point  seulement  une  croyance 
vulgaire  , ce  qui  la  recommanderait  peu 
auprès  des  esprits  forts;  mais  l'antiquité  n'a 
pas  eu  de  philosophes  et  de  sages  qui  n'ait 
cru,  comme  tu  peuple,  aux  esprits  supérieurs 
à l’homme  et  inférieurs  à Dieu  ; tous  sont 
d'accord  sur  ce  point,  Brachmanes,  Pythago- 
riciens, Platoniciens  et  autres  ; toutefois  ils  y 
ont  cru  eu  raisonnant  les  croyances  populai- 
res, parce  qu’il  faut  toujours  qu'un  philosophe 
raisonne , même  sur  ce  qui  est  étranger  à la 
raison.  Où  Socrate  avait-il  pris  sa  confiance 
au  bon  génie  qui  l'assistait  et  qui  n'était  point 
à ses  yeux  une  simple  personnification,  puis- 
qu'il lui  parlait  et  recevait  ses  réponses? 
Qu'a  fait  Platon,  sinon  de  systématiser  à sa 
manière  les  données  que  lui  fournissait  la  fui 
commune?  Selon  lui,  le  soleil  est  un  véritable 
animaLparce  qu'il  a pour  âme  l'esprit  préposé 
b SOS  mouvements,  auquel  il  accorde  à cette 
fin  une  force  motrice  bien  supérieure  à celle 
de  l’âme  humaine;  et  ainsi  de  toutes  les  pla- 
nètes, et  ainsi  du  monde  entier,  qui  a pour 
âme  la  grande  divinité,  le  Dieu  suprême.  £n- 
tenilez  Cicéron  vous  dire,  que  s'ii  y a,  comme 
le  veut  Aristote,  une  cinquième  nature  diffé- 
rente des  quatre  éléments,  c'est  celle  des 
dieux  et  des  esprits.  Entendez  Porphyre  dis- 
tinguer les  bons  démons  qui  ont  pobr  prin- 
cipe l'âme  de  l'univers  et  qui  ne  font  que  du 
bien  aux  hommes,  des  mauvais  génies  qui  ne 
deill^nt  que  du  mal,  qui  sont  la  cause  de  leurs 
erreuIÿ-et^lgWurs  passions , et  qui  ne  cher- 
chent qu'klesTreaap^  et  les  séduire.  Ce  n'est 
donc  pas  crédulité,  pour  lo  dire  en  passant 
d’après  ce  philosoplie,  que  de  se  défier  des 
pièges  de  cet  ennemi,  et  Porphyre  n’avai  t plus 
qu'à  tirer  la  couséquence  de  son  assertion, 
pour  parler  comme  S.  Pierre  ou  S.  Paul 
exhortant  h's  liilélesà  la  vigilance.  Mais  ces 
Ihruiogiens  du  paganiMB»,  tout  en  admeUaut 
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une  première  cause,  ont  soutenu  qu’elle 
abandonnait  avec  indifférence  le  gouverne- 
ment du  monde  aux  génies  secondaires,  et  c'est 
de  là  qu'ils  concluaient  à justifier  le  culte  de 
ces  derniers  à l'exclusion  du  vrai  Dieu. 

Or,  comment  les  peuples  anciens  et  ceux 
qui  sont  restés  enfants,malgré  leur  ancienneté, 
comment  les  savants  et  les  plus  beaux  gé- 
nies tout  aussi  bien  que  les  simples  et  les  igno- 
rants , auraient-ils  pu  s'accorder  à supposer 
le  soleil , les  astres  et  toutes  les  parties  de  la 
nature,  animées  par  des  esprits,  s'ils  n’avaient 
connu  antérieurement  l’existence  des  esprits? 
Qu'on  veuille  bien  observer  surtout  que  cette 
opinion  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et 
qu’elle  parait  d’autant  plus  dominante  que  l’on 
se  rapproche  plus  de  l'origine  du  genre  hu- 
main, et  l'on  se  convaincra  qu'elle  a dû,  pour 
être  aussi  universelle , précéder  la  dispersion 
des  hommes,  époque  oii  était  encore  récent  le 
souvenir  des  événements  surnaturels  dus  à 
l'intervention  des  Angtt,  et  que  ce  souvenir 
seul,  emporté  dans  leurs  émigrations,  et  joint 
peut-être  aux  visions  plus  modernes  des  pa- 
triarches et  des  prophètes,  a pu  rendre  unani- 
mes à cet  égard  toutes  les  nations  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  Quelle  autre  manière 
satisfaisante  d'expliquer  surtout  la  croyance 
générale  à la  distinction  des  génies  bons  et 
mauvais,  si  ce  n'est  par  une  réminiscence  des 
notions  primitives  sur  la  dépravation  des  es- 
prits célestes?  Qui  aurait  cru  aux  apparitions 
des  Dieux  aux  hommes,  si  jamais  rien  de  pa- 
reil n'avait  eu  lieu?  Faudrait-il  attribuer  cet 
accord  au  raisonnement,  ou  dire  que  c’étaitun 
moyen  commode  d'expliquer  les  pliénomènes 
dont  on  ne  concevait  pas  le  mécanisme?  Mais 
il  serait  vraiment  étonnant  que  le  raisonne- 
ment eût  enfanté  partout  le  même  préjugé,et 
d'ailleurs,  en  matière  de  religion , peuples  et 
philosophes  ne  raisonnaient  guère  ou  dérai- 
sonnaient à l'envi,  comme  le  prouvent  sur- 
abondamment leurs  aberrations  do  l'antique 
tradition  jusque  sur  le  point  qui  nous  occupe. 
Concluons  donc  avec  l'Anglais  Lucas  que»  les 

> fréquentes  apparitions  des  Anges  qui  se  fai- 
« salent  dans  le  commencemeut , gravèrent 
» dans  les  âmes  une  ferme  persuasion  qu'il  y 

> avait  un  commerce  non  interrompu  entre 
■ le  ciel  et  la  terre  , et  que  les  esprits  don- 
* naient  fréquemment  aux  hommes  des  mar- 

> ques  de  leur  protection  > ou  de  leur  inimi- 

> tié.  « Je  no  vois  pas  , ajoute  ce  docteur, 
« d'autre  moyen  d'expliquer  ces  impostures 
» nombreuses  des  oracles,  et  cette  coutume 


■>  universelle  qui  s’introduisit  dans  le  monde 
> païen,  de  se  mettre  sous  la  protection  de 
» quelque  esprit  tutélaire.  > 

Sans  doute  les  fables  du  paganisme,  aux- 
quelles je  pourrais  justement  assimiler  les 
fictions  des  philosophes  livrés  à leurs  propres 
lumières,  ne  présentent  au  premier  coup  d’œil 
qu'un  amas  confus  d’inventions  ridicules  et  de 
folles  rêveries  : mais  ce  n’est  pas  à coup  sûr 
notre  siècle  archéologue  qui  refuserait  d'y  re- 
connaitre  des  restes  de  vérité.  Au  nombre  des 
doctrines  qui  y sont  plutêt  supposées  qu’en- 
seignées, plutôt  admises  que  professées,  il  en 
est  de  tellement  constantes  et  universelles, 
qu  on  ne  peut,  sans  se  boucher  les  yeux,  les 
méconnaître  comme  des  traces  de  dogmes  an- 
ciens, qui  avaient  commencé  par  être  des  faits 
incontestés.  Dégagez  du  fatras  mythologique 
ou  philosophique  ce  petit  nombre  de  faits  ou  de 
dogmes,  dont  la  solidité  a résisté  au  travail  do 
l'imagination  des  poètes,  tout  en  leur  servant 
de  canevas,  et  à l’incrédulité  des  matéria- 
listes, qui  veulent  voir  et  loucher  pour  croire, 
et  après  cette  pénible  décomposition,  une  fa- 
cile synthèse  recomposera  presque  tout  lesym- 

bole  de  la  religion  primordiale.  Or,  une  do  ces 
croyances  antérieures  à l'époque  des  erreurs 
et  des  fables,  sur  laquelle  chaque  peuple,  dé- 
taché de  la  souche  primitive,  a brodé  à sa 
fantaisie  avec  le  plus  de  licence,  c'est  sans 
contredit  l'existence  des  Anges  et  leur  média- 
tion parmi  les  hommes.  Sur  un  fait  de  celte 
nature  et  aussi  peu  perceptible  par  les  sens, 
l'imagination  devait  avoir  laplus  grande  prise, 
et  elle  a usé  immodérément  de  la  latitude 
que  lui  laissaient  de  telles  conditions.  Elle  en 
est  venue  jusqu'aux  évocations  de  la  magie , 
aux  prodiges  de  la  théurgie,  aux  mensonges 
de  la  divination,  aux  jongleries  des  augures  et 
des  aruspices  : mais  passez  au  creuset  de  l'a- 
nalyse ce  mélange  de  fourberies,  d'impiétés 
et  de  superstitions , et  il  restera  toujours  au 
fond  la  foi  des  peuples  aux  êtres  surnaturels. 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  répondre  que 
de  faux  raisonneurs  no  refusassent  d'admettre 
cette  analyse  historique,parcequ'on  ne  trouve 
pas  le  nom  é’ Anges  dans  l'antiquité  païenne, 
comme  on  a dit  que  les  Hébreux  ne  les 
connaissaient  pas , parce  qu'ils  ne  les  appe- 
laient point  ainsi  : nous  avons  des  incrédules 
de  cette  force.  Ou  bien  d'autres  insisteront 
sur  l’impossibilité  de  rien  extraire  de  sérieux 
du  cahos  de  lamylhologie,  c’est  à dire,  de  ce 
que  l'imagination  en  délire  a pu  produire  de 
plus  grotesque  et  de  plus  dévergondé.  .\  ceux- 


Cl  {e  réponds  sans  hésiter  : on  peut  en  extraire 
beaucoup  de  choses,  et  j'en  prendrai  è témoin 
\'hi$toire  véritable  de»  tempe  fabuleux,  qu'il 
suffit 'de  lire  pour  apjirendre  que  souvent  la 
vérité  se  rencontre  au  milieu  des  fables.  Je 
leur  répondrai  encore  : Vous  induisez  proba- 
blement de  ces  fables,  toutes  monstrueuses  et 
incohérentes  quelles  sont,  que  toutes  les  na- 
tions ont  cru  à une  puissance  divine;  il  ne  se- 
rait pas  impossible  non  plus  d’en  induire  qu’el- 
les ont  toujours  cru  à l’unité  d’un  Dieu  su- 
prême, seul  digne  par  conséquent  de  ce  titre, 
si  elles  avaientsu  arriver  à cette  conséquence; 
pourquoi  n'en  induiriez-vous  pas  l’exis- 
tence des  esprits  secondaires,  auxquels  un 
grand  |iouvoir  a été  donné  sur  la  terre?  Dans 
ce  sens,  le  polythéisme  ne  se  trompait  pas  ; 
son  crime  consistait  seulement  à transporter 
b ces  esprits  subalternes  les  honneurs  de  l’a- 
doration. Et  ce  qui  donne  à cette  induction 
le  caractère  d'une  véritable  démonstration, 
c'est  que  sans  le  dogme  de  ces  puissances  in- 
férieures, supposées  indépendantes,  vous  n'a- 
vez pas  la  raison  du  paganisme  qui  peut  se 
dérinir  le  culte  de»  démont.  Carqu'étaient  après 
tout  lesdivinités  païennes,  que  des  puissances, 
sinon  soumises,  au  moins  subordonnées  à une 
divinité  suprême;  qu  elle  s'appelât  Jupiter  ou 
le  Destin,  Bel  ou  l'oé,  Odin  ou  üromase. 
Le  roi-prophéte  n affirme-t-il  pas  que  tous  les 
dieux  des  nalions  ne  sont  autre  chose  que  des 
démons  7 I, 'apôtre  chargé  spécialement  du 
salut  des  gentils  ne  les  accuse-t-il  pas  d’im- 
moler toutes  leurs  victimes  aux  démons  ? 
Tous  les  pères  de  l’Eglise  n'ont-ils  pas  renou- 
velé cette  accusation  ? Et  si  vous  avez  peine 
b ne  pas  taxer  cette  inculpation  de  zèle  hy- 
perbolique, ne  vous  en  rapporterez-vous  pas 
aux  Gnostiques,  ces  héritiers  directs  des  po- 
lythéistes de  rOrient,  lesquels,  scion  Celse  et 
Origéno,  assuraient  formellement  que  les 
dieux  des  païens  étaient  des  Génie»  ou  des 
Eon»  rebelles  b Dieu,  qui  avaient  eu  l'ambi-: 
tion  de  se  faire  adorer  par  les  hommes?  Aiasi 
1 idolâtrie  tout  entière  est  un  témoignage  po- 
sitif de  l’existence  des  esprits  ou  des  anges, 
parce  quo  les  différents  systèmes  idolfttriques 
supposent  tous  cette  existence , et  vraisem- 
blablement le  polythéisme  ne  se  serait  pas 
introduit  dans  le  monde,  si  celte  croyance  ori- 
ginaire n'en  était  devenue  l’occasion  en  sc 
dénalnraiit. 

Mais  quelle  n’est  pas  l’influence  de  l'erreur 
une  fois  aceréditéo,  lorsqu'elle  n'est  qu’une  1 
•orruption  de  lu  vcrif'^  I Ses  effets  se  sont  pro-  ] 


pagés  jusque  sous  l’empire  du  christianisme, 
qui  n’a  cessé  de  les  combattre  ; ils  se  révèlent 
dans  les  superstitions  du  moyen  flge,  qui  les 
avait  reçues  immédiatement  du  paganisme 
auquel  il  succédait,  et  notre  siècle,  tout  fron- 
deur qu’il  est,  n’en  est  pas  encore  entièrement 
purgé.  C'est  en  vain  qu'elles  seraient  impu- 
tées b la  religion  chrétienne  par  ceux  qui 
tiennent  pour  suspect  tout  ce  qui  vient  d'elle  ; 
ceux  au  contraire  dont  la  partialité  ne  ferme 
point  les  yeux,  se  convaincront  facilement 
que  les  égarements  populaires  sur  la  participa- 
tion des  esprits  célestes  ou  infernaux  dans  les 
affairea  terrestres,  dérivent  moins  des  récits  et 
des  principes  de  l'évangile,  que  des  opinions 
vagues  et  chimériques,  qui  ont  suivi  le  cours 
des  siècles  parallèlement  b toutes  les  phases 
de  la  révélation.  Les  Juifs  n'ont  certainement , 
pas  emprunté  leurs  pratiques  b la  religion  du 
Christ;  et  néanmoins,  qui  a jamais  eu  plus  de 
coiiGance  qu'eux  dans  les  artiBces  de  la  ca- 
bale, dans  les  mystères  de  la  magie  et  dans  les 
verlus  occultes  des  mots  7 Qui  s’est  montré 
plus  habile  dans  l’art  prétendu  de  commercer 
avec  les  peuples  élémentaires  , les  Sylphes, 
les  Gnomes  et  les  Salamandres  7 On  pourrait 
faire  sans  doute  une  belle  collection  des  sor- 
tilèges et  des  enchantements  de  la  sorcelle- 
rie ; des  effets  réputés  surnaturels  des  talis- 
mans et  des  amulettes  ; des  cures  supersti- 
tieuses de  l'empirisme  et  des  prestiges  men- 
teurs de  l'art  divinatoire  : or,  tous  ces  malé- 
Gees,  vrais  ou  imaginaires , ne  sont  pas  sans 
doute  une  dérivation,  mais  bien  une  dévia- 
tion de  l’évangile,  qui  au  contraire  a mis  des 
bornes  b l'audace  de  l’impiété  et  b la  crédu- 
Gté  do  l’ignorance.  Il  serait  plus  exact  assu- 
rément d’aller  chercher  l’origine  de  ces 
nombreuses  superstitions  dans  les  rubriques 
et  les  manœuvres  des  Arabes  musulmans , que 
dans  les  exorcismes  et  les  conjurations  de  , 
l'église  catholique,  si  les  Arabes  eux-mémes 
n’en  avaient  pas  été  les  continuateurs  plutôt 
que  les  inventeurs. 

'"Muifc^^est  bien  b l’Évangile  qu’appartient 
riionneur  d'avoir  remis  en  crédit  la  doctrine 
salutaire  du  bon  Génie,  sous  le  nom  i’Angt 
gardien,  et  de  l’avoir  sanctiGée  en  nous  aver- 
tissant que  son  principal  soin  est  de  nous  pré- 
server du  mal  moral.  Quel  beau  privilège 
pourl'hommc  ! quelle  est  donc  sa  grandeur,  sa 
noblesse,  pour  avoir  reçu  un  tel  gardien! 

En  même  temps,  quel  moyen  de  vert»», 
s’il  savait  proGter  de  cette  institution  di- 
vine! qui  osera  pécher  en  présence  de 
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Vélu  des  cieux , qui  nous  acrompngne  partout 
comme  l'ombre  suit  le  corps?  £ii  nous  don- 
nant un  compagnon  invisible  de  nos  pensées, 
il  semble  que  Dieu  ait  voulu  nous  garantir  des 
dangers  de  la  solitude.  La  religion  nous  |>rù- 
sento  en  lui  un  conseiller,  un  avocat  et  un 
protecteur.  Comme  conseiller,  il  nous  suggère 
les  avis  d'une  sagesse  toute  céleste;  sa  qualité 
d'avocat  lui  domie  le  droit  du  plaider  notre 
cause  auprès  du  souverain  maitre,  et  de  por- 
ter nos  réclamations  au  pied  du  trône  divin  ; 
et  son  titre  de  protecteur  suppose  en  lui  plein 
pouvoir  de  nous  défendre  des  embûches  se- 
crètes, des  armes  qui  s’agitent  dans  l'ombre , 
et  de  toute  attaque  ténébreuse.  Rien  n'égale 
sa  sollicitude,  son  zèle  et  sa  charité  : car  il  est 
écrit  qu'il  nous  porto  dans  ses  mains,  de 
crainte  que  nos  pieds  ne  heurtent  contre  la 
pierre.  Il  nous  aide  dans  le  travail , il  veille 
sur  nous  dans  le  repos,  il  nous  encourage  dans 
le  combat,  il  se  plait  h nous  couronner  dans 
la  victoire,  il  se  réjouit  de  ce  qui  nous  arrive 
d'heureux,  il  vient  tendrement  à notre  se- 
cours lorsqu'il  nous  voit  souffrir.  Quel  ami 
est  plus  généreux  et  mérite  mieux  un  retour 
de  respectueuse  affection?  Qui  a plus  du  droit 
il  notre  confiance  si  nous  sommes  capables 
de  l'apprécier  dignement?  Quelle  doit  être 
notre  reconnaissance  et  pour  celui  qui  nous 
garde  et  pour  celui  qui  lui  en  a commis  la 
charge? 

Là  se  terminent  les  enseignements  de  la  ré- 
vélation sur  les  fonctions  des  anges  ; vouloir 
approfondir  la  manière  dont  ils  communiquent 
avec  nous,  c'est  une  témérité  pure  et  sans  is- 
sue possible.  Nous  chercherons  encore  moins 
il  faire  leur  dénombrement,  à scruter  jusqu'au 
fond  de  leur  essence,  à examiner  plus  expli- 
citement leur  état,  leurs  habitudes,  leurs  fa- 


cultés, l'étendue  de  leur  pouvoir,  la  liberté 
du  leur  action,  leur  union  accidentelle  avec 
des  corps  subtils  comme  la  matière  éthérée. 
Nous  nous  abstiendrons  de  toutes  ces  sortes 
de  questions,  pensant  que  Dieu  a fait  sagement 
du  nous  refuser  lus  connaissances  uniquement 
propres  h satisfaire  une  vainc  curiosité.  Qu'il 
nous  suffise  d'avoir  justifié  la  foi  des  chrétiens 
sur  l'existence  des  Anget,  sur  la  défection 
d'un  très  grand  nombre  d'entre  eux,  et  sur 
la  coopération  des  uns  et  des  autres  au  bon- 
heur ou  au  malheur  du  l'homme , ainsi  que 
nous  l'apprennent  les  livres  saints,  et  que 
le  suppose  l'église  catholique  dans  tout  son 
culte.  L'abbé  Df.sxoïi:bs. 

ANGE  ( ::oof.  ) , genre  de  poissons  cartila- 
gineux intermédiaire  aux  raies  et  aux  squales. 
Ils  ressemblent  aux  premières  par  la  dépres- 
sion de  leur  corps  et  par  la  position  de  leurs 
yeux  à la  face  dorsale , et  non  sur  les  côtés. 
Ils  se  rapprochent  des  squales  par  la  forme 
encore  allongée  de  leur  corps,  tl.  Cuvier 
place  les  anges  à la  suite  du  groupe  des 
squales  sans  anale  et  pourvus  d'évenis,  et 
il  .médiatement  avant  les  raies  à queue 
épaisse.  L'existence  des  évents  et  l'absence 
de  la  nageoire  anale  s'observent  aussi  dans 
les  anges.  M.  de  Blainville  qui , dans  sa  .f/e- 
tli  ide  zoologique,  dispose  le  grand  genre  des 
raies  avant  celui  des  squales , fait  précéder  le 
ge.ire  dus  anges  par  les  raies , dont  la  queue 
grosse  et  charnue  est  à peine  distincte  du 
corps.  Quel  que  soit  l'ordre  qu’on  adopte  dans 
la  distribution  méthodique  des  poissons  carti- 
lagineux PLAGIOSTOHES  (roy.  ce  mot),  le  jiois- 
son  qui  se  place  naturellement  entre  ceux  à 
corps  déprimé  et  ceux  à corps  allongé , est 
toujours  celui  que  Gesner  désignait  sous  le  nom 
à'angelut , qu'on  nomme  à Gènes  prier  an- 


gelo , en  anglais  angel  fieh.  L’espèce  la  plus 
anciennement  connue  était  appelée  par  Aris- 
tote, et  par  Pline,  rhinu , equatus  et 
iqiiatina.  Ce  dernier  nom  a été  proposé  par 


Duméril  en  tchthyologie,  pour  l'appellation 
scientifique  du  genre  qu’il  a établi  le  premier, 
en  ajonlant  h l'espèce  anciennement  connue 
une  deuxieme  espèce  nouvelle.  M.  Lcsueuri 
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( Aratl.  tie  Pliilaittljiliif , l.  1 pn  n ilppouvprl 
une  troisième , qu'il  a déerite  et  ligurée.  Ce* 
trois  espères  sont  : les  1°  sfuulina  angélus 
( squalus  squatina , L.))  2"  sgaatina  aculeatus 
( Dumèr.  ) do  la  Méditerranée , ainsi  nommé 
à caus<'  d'une  rangée  de  fortes  épines  le  long 
du  dus  i et  3°  squatina  Dumerilii  ( Lesucur  ) 
il  peau  granulée,  des  mers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Nous  avons  fait  Ggurcr  le  squa- 
tina angélus,  dont  le  corps,  qui  arrive  à 7 ou 
8 pieds  de  longueur,  est  couvert  en  dessus 
d'une  peau  très  rude , d'un  gris  roussâtre.  Le 
mâle  de  cette  espèce  présente , comme  celui 
lie  la  raie  ronce , de  petites  épines  au  bord 
des  nageoires  pectorales.  La  chair  de  ce  pois- 
son est  blancliétre  et  peu  estimée. 

Les  caractères  du  genre  squatina  sont  : 
corps  peu  allongé  et  déprimé  ; tête  arrondie; 
liouche  fendue  à rexlrémitè  du  museau,  ut 
non  en  dessous,  comme  dans  les  squales  et  les 
raies  ; nageoires  pectorales  grandes  , offrant 
en  avant  une  échancrure,  au  fond  de  laquelle 
on  voit  les  ouvertures  des  branchies  qui  sont 
presque  latérales;  les  deux  dorsales  eu  ar- 
rière des  ventrales,  et  leur  caudale  composée 
d’un  lophiodermo  tant  au-dessus  qu'au-des- 
sous  de  la  colonne  vertébrale.  Lai  nEXT. 

ANGELIO  ou  A.xgEli  Dcgli  (I’ieiire), 
littérateur  distingué  du  xvi‘  siècle,  vint 
au  monde  h Barga , village  du  duché  de 
Toscane,  en  1.^17.  11  commença  ses  études  à 
Itologneetil  eut  pour  premier  mailrellugucs- 
lluoncompagno,  plus  tard  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Griigoire  XIII.  Scs  parents  le  desti- 
nèrent b la  carrière  du  barreau;  mais  .\iigcli 
vendit  ses  livres  de  droit,  après  les  avoir 
feuilletés  avec  ennui  pendant  i|uelques  mois. 
Ayant  fait  connaissanco  à Venise  avec  l'é- 
v éque  de  Montpellier,  ambassadeur  de  Franco 
près  cette  cour,  .\ngeli,  qui  plut  au  prélat  di- 
plomate, fut  amené  par  lui  b Paris,  où,  ayant 
eu  l'honneur  d'accompagner  Henri  il  à une 
partie  de  chasse,  il  conçut  l'idée  première  d'un 
poème  intitulé  : Cynégétiques  ou  fa  Chasse.  Ce 
fut  alors  qu'Angeli  su  lia  avec  un  autre  a^- 
h.'issadeur  français  qui  l'emmena  h Conslan- 
tinople,  où  il  étudia  avec  lui  les  mœurs  dos 
peuples  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce,  et 
acquit  de  nouvelles  notions  pour  le  perfec- 
lionnementdcsoii  grand  poème  sur  la  Chasse. 
Kn  15ls9,  Cosme  1",  grand-duc  de  Pise,  le  ra;>- 
pela  pour  le  mettre  b la  tète  deruniversiléde 
celte  ville.  Pierre  Slrozzi  étant  venu  mcllrc 
le  siège  devant  Pise,  Angeli  lit  do  scs  élèves 
autant  de  soldats,  les  commanda,  et  coml>attit 


l'ennemi  avec  une  valeur  héroïque.  Hans 
raiinée  lo75,  il  se  rendit  à Home,  où  il  fit 
réimprimer  ses  poésies,  et  il  en  offrit  la  dédi- 
cace au  cardinal  Ferdinand  de  Médicis , qui , 
devenu,  grand-duc,  partit  avec  lui  pour  Flo- 
rence, où  il  le  fit  élire  consul  de  l'académie. 
Angeli  publia  dans  cette  ville  son  poème  in- 
titulé La  Syriadt.  Angeli  mourut  à Pise  le 
29  février  1396,  à l'âge  de  79  ans.  On  l'en- 
terra dans  le  Campo-Santo;  ses  funérailles 
furent  magnifiques.  Paul  Manuce  et  M.  de 
Thou  regardent  Angeli  comme  un  grand 
poète;  Lambin  et  Possevin  ont  loué  outre 
mesure  ses  Cynégétiques,  qui  sont  cependant 
son  meülauroaTrsge. 

ANGELIS  ( JÉROME  DE  ),  naquit  en  1569 
b Castro-Giovanni,  en  Sicile.  A 18  ans,  son 
savoir  et  sa  piété  le  firent  entrer  dons  la  con- 
grégation des  jésuites,  et  eu  1595,  sa  ferveur 
apostolique  le  poussait  vers  l'Inde  et  le  Japon, 
où  il  voulait  aller  partager  les  sueurs  des  mis- 
sionnaires qui  alors  gagnaient  ces  contrées  à 
la  foi  de  J.  C.  Le  lüaout  1596,  embarqué  à Lis- 
bonne, avec  Ch.  Spinola,  il  fut  jeté  sur  le  litto- 
ral du  Brésil,  conduit  en  .Angleterre,  et  mis  en 
prison.  Libre,  il  revint  en  Portugal;  et  ordonné 
prêtre,  il  partit  de  nouveau  pour  le  Japon,  en 
1602.  Après  une  heureuse  traversée,  il  ap- 
prend avec  soin  lu  langue  du  pays,  se  livre 
tout  entier  aux  pénibles  travaux  do  son  mi- 
nistère jusqu'en  161V, époque  où  commença 
une  persécution  sanglante.  Cependant,  il 
obtint,  à force  d'instances,  de  scs  supé- 
rieurs la  permission  de  rester  au  milieu  de 
sa  nouvelle  église,  a condition  qu'il  dé- 
pouillerait les  habits  de  son  ordre.  11  par- 
courut plusieurs  fois  le  Japon,  au  milieu  des 
plus  grands  dangers;  et  le  premier-  il  an- 
nonça I Fvangile  à Àlatsumai  dans  la  terre 
d'Veso,  dont  il  nous  a laissé  une  descrip- 
tion géographique  et  morale,  qu'on  trouve 
il  la  télé  d'un  livre  traduit  de  l'italien  en 
français,  par  le  père  Pierre  Morin,  petit 
in  4°,  intitulé  : Histoire  de  ce  qui  s'est  passé 
aux  royaumes  d*  la  Chine  et  du  Japon , tirée 
émJj(Uru  éerites  des  aimées  1619-1621. 

Bimilét.uuç  nouvelle  persécuUon  plus  hor- 
rible que  col  les' qui  l'avaient  précédée,  s’élève; 
Angeli.-  reprend  l’habit  de  son  ordre,  et  peur 
sauver  les  jours  de  sou  hôte,  chez  lequel  il 
avait  été  surpris,  il  va  se  livrer  de  lui-même 
au  gouverneur  de  Jédo,  qui  le  condamna  U 
êlrc  brûlé  \ if  en  1623.  Fr.  G. 

AXGELOXI  (Fba.vci;sco),  antiquaire  et 
I liltéiateur  instruit,  uèaTerni,  dansi  timbrie. 


réunit  une  collection  si  nombreuse  d’objets 
d'art  qu'on  l'appela  Musée  romain.  Il  publia 
aussi  VUiitoire  métallique  des  empereurs  ro- 
nuiins , Kome,  1611,  in-folio,  qu'il  dédia  à 
Louis  XIII.  L’imperfection  de  cet  ouvrage, 
due  à son  grand  âge  et  aux  autres  fonctions 
du  son  état,  lui  attira  de  vives  critiques , et  il 
en  préparait  patiemment  une  seconde  édition 
lors<|ue  la  mort  vint  le  surprendre, le 29  no- 
vembre 1652.  Son  neveu  (îiov.  Pietro  Bellori 
la  fit  paraître  à Rome , 1 vol.  in-folio , 1685. 
£lle  est  beaucoup  plus  complète  que  l'autre. 
Angeloni  nous  a laissé  une  bistoiro  de  sa  pa- 
trie, Sloria  di  Terni.  Rome,  16i6,  in-i“, 
dédiée  au  cardinal  Mazarin.2*  édit.  1685,  avec 
portrait  de  l’auteur.  Fn.  G. 

ANGÉLIQUE,  Angelica  {bot.),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  ombellifères,  ca- 
ractérisé ainsiqu’il  suit:  Calice  presque  à cinq 
dents,  pétales  lancéolés,  courbés  an  sommet; 
fruit  presque  rond,  anguleux;  styles  réllé- 
chis.  Nous  en  avons  plusieurs  espèces  en 
France  , savoir  : Vangélique-archangélique 
foliole  terminale,  impaire,  souvent  lobée, 
tige  creuse,  presque  membraneuse,  glabre. 
Dans  le  midi,  au  ballon  d'Alsace,  danslesVos- 
ges.  Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins; 
ses  jeunes  tiges,  conûtes  ausucre,  passent  pour 
slomacbiques.  L'angélique  à feuilles  d'atuolie 
{angelica  aquilegifolia,  Lin.);  le  pétiole  des 
feuilles  divisé  en  trois  parties,  soutenant  cha- 
cune trois  folioles  arrondies,  lobées  et  inci- 
sées. Dans  les  montagnes  en  Provence.  L'an- 
gélique  Hv'eche  ( angelica  liveslicum , AU.) , 
feuilles  deux  ou  trois  fois  ailées,  composées 
de  folioles  planes,  cumiformes,  incisées  ou 
lobées  vers  leur  sommet,  entières  dans  leur 
moitié  inférieure.  Dans  le  Midi,  dans  le  Dau- 
phiné. On  la  cultive  dans  un  grand  nombre 
de  localités;  ses  feuilles  et  ses  jeunes  pous- 
ses servent  aux  mêmes  usages  que  le  cé- 
leri. V.  Rf.xdu. 

ANGELOT  (numismatique),  monnaie  d'or 
qui  avait  cours  en  France  et  en  Angle- 
terre au  moyen  âge,  et  qui  devait  son  nom 
h la  figure  d'ange  qu'elle  portait.  On  fabriqua 
des  angelots  à diverses  époques.  Les  plus  an- 
ciens sont  du  règne  de  Philippe  de  Valois.  On 
romme  quelquefois  ceux-ci  anges  , quoique, 
dans  l'édit  qui  en  ordonne  la  fabrication , ils 
■oient  appelés  angelots.  Ils  étaient  d'or  fin  et 
restèrent  toujours  au  même  titre  ; mais  ils 
changèrent  de  poids.  Les  premiers  pesaient 
5 di'iiicrs  l6grains;on  en  fit  dans  la  suite  qui 
ne  pesaient  que  5 deniers,  les  derniers  oulin 


n’étaient  que  de  4 deniers  13  grains.  Les  pro- 
duits de  ces  trois  émissions  sont  distingués  par 
le  nom  de  1",  2*  ou  3*  anges.  On  cessa  d'en 
fabriquer  en  1342.  Voici  la  description  de  ces 
pièces  : d'un  coté,  Phiuppus.  d.  gb  a.  pn  \o. 
■EX.  Ange  couronné,  debout  sous  un  dais, 
tenant  de  la  main  gauche  un  écusson  de 
France,  et  delà  droite  une  croix,  dont  l'ex- 
trémité est  posée  sur  la  tête  d'un  dragon  foulé 
aux  pieds.  Au  revers  i xpc.  vincit.  xpc.  be- 
GNAT.  XPC.  IMPEBAT.  (Christus  vincit,  chris- 
tus  régnât , christus  imperal).  Croix  fleuron- 
née  dans  un  entourage  formé  de  quatre 
cintres. 

L'écu  que  l’ange  tient  h la  main  gauche 
ne  porte  que  trois  Oeurs  de  lys;  quoiqu'on  ait 
prétendu  que  Charles  VI  fut  le  premier  roi 
qui  réduisit  ii  trois  le  nombre  des  lleurs  de  lys 
des  armoiries  de  France.  On  trouve  cepen- 
dant des  sceaux  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean, 
et  même  de  Philippe-le-bel  qui  offrent  cette 
particularité.  L'inscription  xpc  t- inrit , etc , 
exclusivement  consacrée  à la  monnaie  d’or, 
parut  avec  les  premières  pièces  de  ce  métal 
appartenant  à la  troisième  race,  c'est  à dire 
sous  Philippe-Auguste. 

Viennent  ensuite  les  angelots  de  Henri  VI 
d’Angleterre  qui  les  fit  faire  comme  roi  de 
France  pendant  l'occupation  de  ce  royaume. 
L'ordonnance  de  fabrication  parut  le  24  juin 
1427.  Cette  monnaie,  fort  estimée,  était  de  105 
au  marc,  c'est  à dire  qu'elle  pesait  près  do  44 
grains,  et  avait  cours  pour  15  sols.  Elle  por- 
tait pour  inscription:  d’un  cété;  nENBicva. 
FRAXeOBV.  ET.  AXGLIE.  KEX  , autOUr  d’un 
ange  tenant  deux  écus  portant,  l'un  les  ar- 
mes de  France,  et  l'autre  les  armes  d'An- 
gleterre écartelées  de  France.  Au  revers:  xpc. 

REOXAT.  XPC.  ViXCIT.  XPC.  IMPERA  I , aUtOUr 

d’une  croix  longue  accostée  d'une  fleur  de 
lys  et  d'un  léopard.  Un  piéfort  d'angelot  qui 
existe  au  cabinet  des  médailles  du  roi,  a pour 
légende  du  revers:  et.  fiat.  pax.  ix.  vibtvte 
TVA.  autour  d’une  croix  cantonnie  do  qua- 
tre fleurs  de  lys  couronnées , le  tout  dans  un 
entourage  composé  de  cintres.  On  conscri  e 
aussi  dans  le  même  cabinet,  deux  angelotsde 
Louis  XI;  l'und’or,  qui  pi*se  43  grains,  repré- 
sente l'archange  saint  Michel  terrassant  le 
démon,  et  tenant  de  la  main  droite  une  épée, 
tandis  que  son  bras  gauche  est  couvert  de  l'écu 
de  France.  La  légende  est  lvdovicvs.  dei. 
GBA.  FRAxeoR.  REX,  et,  au  rcvers , autour 
d'une  croix  fleuronnée  : xpc.  vincit.  recxat. 
ET.  ulPEBAT.  L'autre  pièce  .qui  est  un  piéfort. 


d'argent , est  d’un  plus  grand  module  que  la 
première,  mais  elle  est  absolument  seinbla- 
ble  quant  au  t\pe  d’un  des  cdtés,  taudis  que 
l'autre  représente  le  roi  Charles  Vil  tenant 
l'éuu  de  France  avec  cette  inscription  : karo- 
LVS.  DEI.  GRATIA.  FRAACORVM.  REX. 

Les  angelots  d'Angleterre  représentant  d'un 
côté  saint  Michel  terrassant  le  dragon,  avec 
la  légendeBENRic.  dei.  üra.  rex.  aglz.  fra., 
et,  au  revers,  un  vaisseau  surmonté  d'une  croix 
avec  les  armes  de  France  et  d'Angleterre,  et 
pour  légende  : per.crvceu.tvam.  salva.  nos. 
XPE.  (christe)  sont  portés  dans  l’ordonnance 
de  15V0,  comme  étant  du  poids  de  quatre  de- 
niers, au  titre  de  23  1/2  karats.  Ceux  qui  por- 
taient un  O sur  la  barque,  ou  dans  le  flanc  de 
la  iief,  suivant  l’ordonnance  de  154U,  pesaient 
aussi  i deniers.  Ces  monnaies  eurent  diffé- 
rentes  valeurs  sous  les  difTérents  régnes.  De 
6 seliillings  8 deniers,  valeur  qu'elles  avaient 
du  temps  d'Henri  'VI,  elles  furent  por- 
tées jusqu’à  10  schillings , ce  dernier  taux 
sous  le  règne  d’Elisabeth.  Depuis,  celte  mon- 
naie n’a  plus  eu  cours  ; mais  le  mot  an$et  re- 
présente encore  dans  le  commerce  une  somme 
do  dix  schillings.  A.  DE  Lo.ngperier. 

.\.\4>ELL'S,  prière  en  l’honneur  de  la 
sainte  Vierge.  Elle  est  composée  de  trois  ver- 
sets tirés  de  l’écriture  sainte,  suivis  chacun 
de  la  récitation  du  l’Ace  A/aria,  ou  salutation 
angélique,  et  d’une  oraison  par  laquelle  on 
demande  à Dieu  sa  grâce  et  le  salut  éternel. 
I.e  premier  verset  commence  par  le  mot  oa- 
yelut  qui  a donné  le  nom  à celle  prière.  On 
l’appelle  aussi  quelquefois  le  pardon,  parce 
que  plusieurs  souverains  pontifes  y ont  atta- 
ché des  indulgences.  L’usage  en  fut  introduit 
en  France  par  Louis  XI,  qui  ordonna  que 
trois  fois  par  jour,  le  malin,  à midi  et  le  soir, 
on  sonnerait  une  cloche  pour  avertir  les  fi- 
dèles de  réciter  cette  prière. 

ANGELY  (L').  On  sait  que  de  temps  im- 
mémorial nos  rois  eurent  autour  de  leur  trône, 
comme  embellissement  et  à titre  de  splendeur, 
des  poilu,  des  perroqueu  (papegauts)  et  des 
fou$.  dernière  de  ces  fonctions  devint  une 
charge , sinon  héréditaire , du  moins  considé- 
ralde.  Le  dernier  de  ceux  qui  l'exerccrcnt  fut 
L’Angely.  Ce  mahrefou  qui,  bien  que  chargé 
d’amuser  le  roi,  était,  dit-on,  d’une  grande 
tristesse,  avaitété  remarqué  par  le  prince  de 
Cnndé  à cause  de  ses  saillies  et  de  ses  réponses 
spirituelles.  Attaché  à ce  prince  qu’il  avait  su 
dériiler  au  milieu  des  soucis  que  lui  causaient 
si's  campagnes  de  Flandre,  il  fit  si  bien  par  sa 


I malice  que  sa  réputation  s'accrut  en  fort  peu 
do  temps,  à tel  point  que  lorsque  ce  prince 
revint  en  France,  il  ne  put  s'empêcher  de 
présenter  son  célèbre  bouffon  à la  cour,  où  le 
roi  Louis  XIII  le  garda  pour  lui,  et  le  com- 
bla do  biens.  L'Angely  sut  ajouter  aux  ]iré- 
seiits  royaux  de  fort  jolies  sommes  qu'il 
arrachait  aux  grands  seigneurs  par  la  crainte 
de  s<‘s  moqueries,  ou  que  ceux-ci  lui  don- 
naient comme  récompense  do  ses  méchan- 
cetés envers  leurs  rivaux.  On  prétend  qu’il 
encaissa  à ce  métier  plus  de  25,000  écus, 
somme  considérable  pour  le  temps.  Ce  qui  fit 
dire  à Boileau  dans  sa  première  satire,  et  non 
sans  quelque  raison  : 

Un  porte  k ta  cour  était  jadis  de  mode  ; 

Maisdes  fous,  aujourd’hui,  c’est  le  plus  incommode; 

Et  l'esprit  le  plus  beau , l'auteur  le  plus  poli , 

N’jr  parviendra  jamais  au  sort  de  L’Anjely. 

C'est  aussi  ce  qui  arrachait  à Marigny,  l'un 
des  gentilshommes  du  prince  de  Condé , cette 
autre  parole  tout  aussi  amèrement  juste  que 
les  vers  du  poète  satirique  ; a De  tous  nous 
autres  fous  qui  avons  suivi  M.  le  prince,  il  n'y 
a que  L'Angely  qui  ait  fait  fortune,  s 

Boileau  nomme  encore  dans  un  autre  en- 
droit notre  héros  (viii'  satire),  et  le  compare 
à Alexandre.  Si  l'on  s’en  rapporte  aux  mé- 
moires du  temps , L’Angely  aurait  eu  à lui 
seul  presque  autant  d’esprit  que  toute  la  cour; 
mais  nous  croyons  qu’on  lui  a prêté  beaucoup 
de  bons  mots.  On  ne  sait  trop  en  quelle  an- 
née mourut  ce  personnage  qui  profita  de  sa 
/’ofie  pour  devenir  riche,  et  de  sa  richesse 
pour  se  faire  réhabiliter,  car  il  était  d’une 
famille  noble  tombée  dans  la  misère,  et  qui, 
après  l'avoir  abandonné  lorsqu’il  était  dans  le 
malheur,  s’empressa  de  le  reconnaître  aussi- 
tôt qu'elle  le  vit  dans  une  veine  de  prospé- 
rité. A.  Jgbinal. 

ANGERS,  ville  de  France,  chef-lieu  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  siège  d'un  évê- 
que et  d'une  cour  royale.  Elle  est  bâtie  sur 
les  deux  rives  de  la  Mayenne,  au-dessous  de 
son  cutifliient  avec  la  Sarthe,  et  à 2 lieues  de 
son  embouchure  dans  la  Loire.  Cette  ville  ja- 
dis laido,  salé  et  noire,  s’est  beaucoup  embel- 
lie depuis  une  vingtaine  d’années.  Son  prin- 
cipal édifice  est  la  cathédrale,  dédiée  à saint 
Maurice.  On  y remarque  encore  l’abbaye  de 
Saint-Nicolas  avec  sa  magnifique  façade, 
celle  de  Saint- Serge  (le  séminaire),  la  préfec- 
ture , le  bel  hôtel  de  l’ancienne  académie 
d’équitation,  le  vieux  château  des  ducs  d’An- 
jou, et  la  jolie  maison  dite  B6Ul  d’Anjou. 
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Ani'f'rs  poffrdo  une  iieadéniin  uiiIm  i.-Ü.iiii-, 
une  écule  seoonilaire  de  méderine,  une  école 
d'arls  et  métiers,  une  société  d'agrietillure, 
sciences  et  arts;  une  bibliotliéque  de  25,000 
volumes,  un  muséum  de  peinture  et  un 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Elle  a vu  naître 
le  voyageur  Bemier  et  Ménage.  Son  indus- 
trie manufacturière,  dont  la  principale  bran- 
che est  celle  des  toiles  à voiles,  embrasse  aussi 
la  filature  du  coton  et  de  la  laine.  L ardoise, 
qui  abonde  dans  les  environs,  est  un  des  prin- 
cipaux objets  de  son  commerce.  Les  environs 
sont  aussi  fertiles  qu’agréables.  29,000  habi- 
tants (1830).  Elle  est  à 73  lieues  de  Paris 
(par  le  Mans)  à l'ouest.  Lat.  N.  47"  28'  ; long. 
0.2»  53'. 

Angers  est  l'une  des  plus  anciennes  villes 
de  France.  .Après  la  conquête  des  Itoiuains, 
elle  porta  le  nom  de  JuUotnagus  ; comme 
ville  principale  des  Andecavi,  la  notice  des 
Gaules  lui  donne  celui  de  CivUat  Andienvo- 
rum.  Hi' Andecavi  ou  Andegavi,  dit  d'.Auville, 
est  venu  le  nom  d'Angers.  Dans  le  xi'  siècle 
elle  obéissait  à Robert-le-Fort,  père  do  Hu- 
gues, marquis  de  France.  Sous  la  monarchie 
elle  devint  la  capilale  de  l'.Anjou,  et  son  his- 
toire se  lie  il  celle  de  cette  province.  Il  s’y 
est  tenu  six  conciles  mémorables,  eu  4.53, 
1035, 1279,  1300,  1448  et  1383.  En  1713  et 
1714  elle  fut  le  théâtre  de  deux  conférences 
célèbres.  Le  5 décembre  1793  celle  ville  fut 
vuineiiienl  attaquée  par  90,000  Veudeens. 
Avant  la  révoliilion  on  célébrait  tous  les  ans 
à Angers  une  procession  solennelle  et  fa- 
meuse sous  le  nom  de  Sacre  d'Angers.  O.M. 

AXGILBEIIT  ouEXGILBr.RT,sepliéme 
abbédcSt-Iliquier,on  Pouthier,  vivait  dans  le 
IX’ siècle.  Fils  d'un  des  seigneurs  de  la  cour  de 
Pépin-lc-Brcf,  il  fut  élevé  à la  cour  de  Char- 
lemagne, qui  le  nomma  secrétaire  d Etat  et 
maître  de  sa  chapelle.  Il  l'envoya  par  trois 
fois  en  députation  auprès  du  souverain  pon- 
tife. Enfin,  après  avoir  élé  quelque  temps 
premier  ministre  de  Pépin,  roi  d'Italie,  Au- 
gilbcrt  mourut  en  814.  Les  hisloriens  diffé- 
rent entre  eux  sur  nu  grand  nombre  de  cir- 
constances de  sa  vie.  Il  nous  a laiasé  quelques 
poésies,  et  une  relalion  des  services  rendus 
au  mouasU're  de  8t-tUquier  pendanl  quileu 
était  abiié.  In.ti. 

AXGINE  (pa/A.),  de  , j étrangle.  Les 
anciens  comprenaient  sous  ce  nom  loule  dif- 
ficulté d'avaler  ou  de  respirer,  dont  la  ciiu^e 
était  placée  au-dessus  de  l'estomac  et  des 
P minons.  Les  uosologicles  modernes  oui  ré- 
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■scrvé  le  nom  d'angine  aux  inflammations  do 
la  membrane  muqueuse  qui  taïusse  l'arriére- 
bouche,  le  pharynx  et  l œsophagc  d'une  part, 
et  le  larynx  et  la  Iraehée-arlère  de  l'autre. 
Ainsi  limitée,  la  maladie  a été  de  nouveau 
subdivisée  d'après  chacune  de  ces  régions 
qu  elle  peut  occuper  isolément  ; Œ.smui  \i:itc, 
1 AnTM'.iTE,  TH,\(;ni';iTi:.  Déjà  elle  l'avait  été 
d'après  la  nature  méniedel'iunammation,  qui 
taillât  est  simple,  angines  simples,  tantôt  s ae- 
compagnede  gangrène,  de  fausses  membranes, 
angines  gangréneuses , psendo-memhranensrs. 
Nous  allons  suivre  ces  différentes  divisions. 

Axgixes  suhples.  Quel  que  soit  le  siège 
qu'elles  occupent,  ces  maladies  se  dévelop- 
pent très  souvent  sous  une  influence  épi- 
démique connue  sous  le  nom  vulgaire  do 
cause  catarrhale , et  dont  nous  ignorons  com- 
plètement la  nature.  Ces  angines  épidémiques 
paraissent  coïncider  néanmoins  très  souvent 
avec  les  premières  chaleurs,  au  printemps, 
alors  que  l’on  observe  des  vicissitudes  fre- 
quenles  dans  la  température.  Du  reste, qu’elle 
soit  épidémique  ou  sporadique,  la  maladie  at- 
taque tous  les  âges;  les  enfants  et  les  jeunes 
gens  y paraissent  cependant  plus  sujets,  ceux 
surtout  qui  sont  doués  d'un  tempérament 
sanguin.  La  cause  qui  donne  le  plus  souvent 
lieu  immédiatement  ii  celle  affection,  est  une 
exposition  subite  au  froid,  le  corps  étant 
échauffé , et  en  particulier  le  refroidissement 
des  pieds,  des  bras,  du  cou  , etc.  On  com- 
prend que  le  passage  de  liquides  froids,  alcoo- 
liques ou  chargés  de  principes  irritants,  un 
air  imprégué  d’agents  de  même  nature,  puis- 
sent enllammer  directement  les  membranes 
muqueuses.  Mais  avouons  néanmoins  que  le 
plus  souvent  c’est  h une  cause  indirecte  qui 
nous  échappe  qu’est  dù  le  développement  de 
la  maladie.  Quant  à un  principe  contagieux, 
il  ne  peut  être  admis  que  dans  les  circonstan- 
ces où  l’angine  complique  une  fièvre  éruptive, 
mais  alors  l'affection  est  secondaire  et  subor- 
donnée à la  maladie  principale. 

Lorsque  rinllammalion  siège  dans  la  mu- 
queuse qui  tapisse  l’arrière-bouche,  c'esl-à- 
dire  l isllime  du  gosier,  le  voile  du  palais,  les 
piliers,  les  lonsilles,  elle  constiliie  Vangine 
gutturale-,  et  Y angine  pharyngienne  quand  la 
maladie  a envahi  la  membrane  du  pharynx. 
Les  deux  espèces  d'aiigincs  sont  assez  rare- 
ment limitées,  presque  toujours  elles  existent 
ensemble  , et  dureiil  un  général  très  peu  do 
leinps,  se  terminent  par  résolution,  ii  moins 
qu’il  ne»e  forme  sous  la  muqueuse  un  petit  ab- 
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cès.  Leurs  aymptdmes  sont,  avec  la  rougeur  et 

Ile  gonflement  «Je  la  muqueuse,  la  gine  de  la 
déglutition  portée  quelquefois  au  point  de  ne 
j pouvoir  avaler,  surtout  les  liquides  ou  In  sa- 
^ live.  Les  eomplications  sont  le  plus  souvent 
des  uffections  des  organes  digestifs  et  respira- 
• toires,  surtout  quand  l'ungine  dirpend  d'une 
I épidémie  catarrhale.  Le  traitement  do  l'an- 
' gine  gutturale  est  simple,  des  gargarismes 
! faits  avec  une  décoction  d'orge,  du  miel  ou 
i du  vinaigre  rosat;  des  bain»  de  pieds  sina- 
pisés,  des  boissons  adoucissantes  prises  à 
une  température  moyenne,  un  régime  diété- 
tique en  rapport  avec  ce  traitement;  des 
eataplasmcs , ou  simplement  de  la  laine  au- 
tour du  cou,  tels  sont,  avec  des  soins  hygié- 
niques propres  ù garantir  le  malade  des  vieis- 
sitiidi'S  de  l'atmosphère,  les  moyens  de  mener 
à fin  eette  affeetion  le  plus  souvent  légère. 
Mais  si  la  maladie  devenait  plus  grave,  que 
l'intensité  des  symptômes , la  douleur,  récla- 
massent un  prompt  soulagement,  il  faudrait 
alors  avoir  recours  aux  évacuations  sangui- 
nes; la  saignée  du  pied  ou  du  bras,  plus  or- 
dinairement des  sangsues  appliquées  au  cou  , 
sur  la  partie  antérieure  et  latérale , en  nom- 
bre suflisant,  d'après  l'intensité  de  la  phleg- 
masie  et  les  forces  du  malade,  une  diète  sé- 
vère, aidés  des  autres  moyens  énumérés  plus 
haut,  triomphent  de  la  maladie.  Le  malade, 
]>endant  le  traitement  de  la  période  aigue , 
doit  garder  un  silence  complet.  .\iissitôt  que 
cette  première  période  est  passée,  si  la  mala- 
die tend  b prendre  un  caractère  chronique , 
on  a recours  aux  gargarismes  astringents, 
dans  lesquels  on  fait  entrer  l'alun,  et  b l'em- 
ploi des  révulsifs.  Les  vomitifs,  <|ui  ont  sou- 
vent guéri  des  angines  b leur  début,  sont  prin- 
cipalement indiqués  dans  les  cas  de  complica- 
tion avec  les  embarras  gastriques  ou  bilieux. 

Quant  aux  autres  espèces  d’angines  simples 
établies  d'après  le  siège  que  l’inflammation  af- 
fecte [eoy.  les  articles  (JKsopiiagite  , Lartn- 
r.iTE  et  Trachéite),  elles  ont  des  caractères 
propres  qui  no  permettent  plus  de  les  com- 
prendre sous  des  dènominatious  et  de*  descri p- 
llnns  communes,  bien  que  souvent  elle*  se 
développent  sous  des  influences  analogues. 

Axgixes  gaxgréxeusks  ou  psccimi-ueh- 
RR  AXEVSE.s.  Elles  débutent  comme  les  angines 
simples,  par  une  inflammation  plus  ou  moins 
vive  des  membranes  do  l'arrière-bouche,  et 
un  léger  gonn«'ment  de  l'une  ou  des  deux 
amygdales.  Néanmoins,  en  géniural,  la  dégluti- 
liotl  est  beaucoup  ineini  doulouraose  ; las  en- 


fants avalent  presque  aussi  facilement  que 
s'ils  n’avuienl  point  du  maladie,  et  souvent  la 
lièvre  est  b peine  sensible.  A cette  première 
période  très  courte  succèdent  do  nouveaux 
symptômes.  Les  membranes  qui  tapis.sent 
l’isthme  du  gosier,  les  amygdales,  les  piliers, 
le  voile  du  palais,  lu  luette,  présentent  do  pe- 
tites plaques,  assez  irrégulières,  d'un  Jaune 
blanchûtre  ou  tout-b-fait  blanches;  avec  elles 
se  dévelojipo  lu  gonflement  des  ganglions  du 
cou,  qui  di'viennent  douloureux,  et  gênent 
ainsi  la  dèglntition.  liicntôt  les  petites  pla- 
ques s'accroissent,  les  Mots  qu'elles  circonscri- 
vaient se  réunissent,  forment  du  larges  pla- 
ques irrégulières  <|ui  envahissent  en  tout  ou 
en  partie  les  membranes  do  l'arrière-bouche; 
la  luette  se  trouve  souvent  emprisonnée 
comme  dans  un  doigt  do  gant;  quand  un  seul 
côté  est  enveloppé  parles  fausses  membranes, 
c'est  de  ce  côté  que  les  ganglions  cervicaux 
sont  principalement  tuméflés.  Une  fois  que  les 
plaques  ont  pris  de  l’extension,  elles  se  cir- 
conscrivent d'un  cercle- rouge , se  boursou- 
flent, se  décollent,  se  détachent  par  lam- 
beaux, et  laissent  suinter  b leur  place  quel- 
ques gouttelettes  de  sang  qui  se  mêle  b une 
salive  abondante,  écumeuse  et  extrêmement 
fétide,  ün  voit  souvent  aussi  un  écoulement 
jaunôlre  ou  sanguinolent,  également  fétide, 
avoir  lieu  par  les  narines:  il  annonce  l’ex- 
tension de  la  maladie  jusque  dans  les  fosses 
nasale*.  Pendant  le  décollement  des  fausses 
membranes,  le  mucus  buccal  devient  de  moins 
en  moins  épais  ; son  expuition  est  alors  plus 
facile;  les  plaques  membraneuses  elles-mêmes, 
qui  se  renouvellent  ordinairement  nne  ou 
deux  fois  b la  place  même  qu'occupaient  celles 
qui  se  détactvent,  deviennent  de  plus  en  plus 
minces  ; elles  sont  plus  blanches,  et  Gnissent 
cnGn  par  disparaître.  Quelquefois,  au  lieu  de 
se  détacher  par  lambeaux,  les  plaques  se  ra- 
mollissent comme  de  la  bouillie,et  tombenten 
deliquium.  A mesure  (|u'elles  se  détachent,  la 
tumefaction  des  ganglionscervicaux  diminue. 
Il  est  remarquable  que  dans  certaines  angines 
psciidS'-menibrajwuses  épidémiques  on  ait  ob- 
servé le  devrloppament  des  plaques  non  seu- 
lement sur  les  diffèri'ntes  membranes  mu- 
qnnises  du  corps,  mais  jusqu'b  la  peau,  sur- 
tout aux  environs  des  ouvertures  naturelles. 
Celle  nialailie  n'est  {>as  par  elle-même  extré- 
meiiient  dangereuse;  le  plus  souvent  elle  se 
termine  beiireusvmvent  dans  l'espace  de  deux 
b trois  seinaiiii>s;  mais  le  danger  est  iinmi- 
ueul  lor>que  les  fausses  membranes,  après 
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avoir  commencé  à se  développer  sur  l'un  des 
points  de  rarrière-bouche,,ordinairement  aux 
amygdales,  s'étendent  vers  les  voies  aériennes, 
et  pénètrent  dans  le  larynx  et  la  trachée-ar- 
tère. Alors  se  montre  cet  assemblage  effrayant 
des  symptômes  connus  sous  le  nom  de  croup. 

l'iie  circonstance  particulière,  c'est  le  re- 
trail  et  la  diminution  de  volume  qu'ont  éprou- 
vés les  parties  recouvertes  par  les  plaques  -, 
ce  phénomène,  qui  en  avait  imposé  aux  pre- 
miers observateurs  et  leur  avait  fait  croire  à 
une  perte  do  substance , jointh  l'odeur  infecte 
qu'exhale  la  bouche  des  malades,  avait  valu 
à l'angine  pseudo-membraneuse  le  nom  d'an- 
gine gangréneute.  On  lui  avait  également 
donné  le  nom  d'angine  maligne,  b cause  de  sa 
terminaison  presque  toujours  funeste  lorsque 
les  plaques  pénètrent  dans  le  larynx.  Mais 
quand  l'angine  se  borne  à l’arrière-bouche, 
elle  n'est  ordinairement  dangereuse  que  chez 
les  enfants  faibles  et  d'une  extrême  débilité. 
Voy,  pour  les  détails  d'anatomie  pathologi- 
que l'article  fausses-mehbraxes.  Le  traite- 
ment de  cette  es|)éce  d'angine  est  presque  ]iii- 
reinent  local.  Il  se  borne  h toucher  la  fausse 
membrane  avec  un  pinceau  chargé  d'un  caus- 
tique, le  nitrate  d'argent , l'acide  muriatique, 
le  nitrate  acide  de  mercure-,  on  peut  aussi  em- 
ployer la  poudre  d'alun,  de  chaux,  qu’un 
insufüe  dans  la  bouche.  £n  cautérisant  à temps 
la  partie  malade,  on  prévient  l’extension  do 
la  fausse  membrane  au  larynx,  ce  qui  est 
le  point  important  ; on  fait  gargariser  très 
souvent  le  malade,  soit  avec  des  liquides 
adoucissants  quand  la  douleur  et  l'inflamma- 
tion, qu'exaspère  encore  l’emploi  des  caus- 
tiques, les  rendent  nécessaires , soit  avec  des 
gargarismes  légèrement  acidulés  ( un  gros  de 
sulfate  acide  d’alumine  pour  six  onces  d'eau 
édulcorée  avec  le  sirop  de  mûres  ou  le  miel 
rosat  ).  L’angine  couenneuse  ou  pseudo-mem- 
braneuse se  montre  très  souvent  sous  forme 
épidémique  dans  des  pensionnats , des  collè- 
ges } sous  ce  rapport  elle  appelle  l’attention 
la  plus  sévère;  débutant  comme  mal  de  gorge, 
souvent  à peine  douloureuse,  on  s’exposerait 
aux  résultats  les  plus  funeste,  si,  trompé  par 
une  fausse  sécurité , le  médecin  ne  se  hélait 
de  prévenir,  par  la  cautérisation,  l’extension 
possible  des  plaques  dans  les  conduits  aériens. 
Le  traitement  ne  doit  pas  être  borné  aux  ap- 
plications locales,  il  faut  aussi  remplir  toutes 
It^s  indications  que  peuvent  présenter  le  tempé- 
rament sanguin,  la  suppression  d’une  hémer- 
thagie  habituelle,  des  complications  gastri- 


ques, etc.,  chez  les  malades,  n est  également 
inutile  de  rappeler  que  l'expulsion  des  fausses 
membranes  est  souvent  provoquée  avec  avan- 
tage, chez  les  jeunes  enfants,  à l'aide  de  vo- 
mitifs, l'émétique  ou  l’ipécacuanha.  l)u  reste, 
quant  aux  questions  étiologiques  et  de  con- 
tagion que  soulève  l'histoire  des  affections 
pseudo-membraneuses,  elles  seront  discutées 
au  mot  DiFHTBéaiTE.  A. 

ANGINE  DE  POITRINE  (pathol.).  On 
donne  ce  nom  à une  maladie  caractérisée  par 
un  resserrement  spasmodique  de  lapoilrinequi 
revient  sous  forme  d'attaques,  à des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés,  comme  on  le  voit  dans 
quelques  cas  d'asthmes  dans  l'intervalle  des- 
quels le  malade  parait  jouir  d’une  santé  assez 
favorable.  L'angine  de  poitrine  se  renouvelle, 
comme  les  affections  nerveuses  en  général , 
sous  les  influences  les  plus  opposées  et  les 
plus  légères.  Tout-à-coup  le  malade  est  pris 
d’une  constriction  angoissante  au  travers 
de  la  poitrine,  un  peu  à gauche,  avec  une 
douleur  vive  qui  s'étend  de  la  poitrine  au 
bras  gauche,  d'autres  fois  aux  deux  mem- 
bres supérieurs , jusqu’aux  coudes  et  aux 
poignets;  plus  rarement  les  sensations  se 
font  ressentir  jusque  dans  les  autres  régions 
du  corps,  le  cou,  la  mâchoire  inférieure,  l'é- 
pigastre, etc.  Ces  symptômes , dont  la  durée 
est  seulement  de  quelques  minutes,  donnent 
aux  malades  comme  la  crainte  d'une  Un  pro- 
chaine , les  forcent  à s'arrêter  au  milieu  de 
leurs  occupations,  et  semblent  rendre  la  suf- 
focation imminente.  Cette  maladie,  dont  on  a 
fait  une  affection  presque  constammen  mor- 
telle , ne  parait  pas  devoir  être  considérée 
sous  un  point  de  vue  aussi  grave,  si  toutefois 
on  ne  confond  pas  ses  symptômes  avec  ceux 
qui  accompagnent  les  affections  organiques 
du  poumon,  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux; 
car  si  l'angine  de  poitrine , qui  du  reste  est 
excessivement  rare,  est  réellement  une  affec- 
tion particulière  qui  se  lie  à un  état  nerveux 
des  nerfs  des  plexus  cardiaque  et  pulmonaire, 
ellen'apasplusde  gravité  que  n'en  présentent 
les  autres  affections  analogues.  Malheureu- 
sement on  n'est  pas  d'accord  sur  cette  ques- 
tion , et  comme  les  nombreux  écrits  publiés 
sur  l’angine  de  poitrine  sont  plutôt  des  dis- 
cussions théoriques  que  le  fruit  de  l'observa- 
tion , Il  serait  inutile  d'insister  sur  une  nin- 
ladie  si  peu  connue, heureusement  fort  rare , 
et  dont  le  traitement  ne  peut  être  indiqué  que 
d'une  manière  fort  vag^ie  ; il  repose  sur  l'em- 
ploi des  anlispasmodlquee.  A. 
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ANGIOLOGIE  (anal.),  branche  de  l'ana- 
tomie comparée  des  animaux  qui  a pour  ob- 
jet l’étude  de  loua  lea  organes  qui  contiennent 
les  fluides  nutritifs  connus  sous  le  nom  de 
sang , et  qui  leur  communiquent  le  mouve- 
ment oscillatoire  et  circulatoire.  Ces  orga- 
nes étant  appelés  vaiueaux  (vatum  des  La- 
lins,  ayyiiov  des  Grecs),  on  a eu  recours  à ce 
dernier  radical  et  b celui  si  généralement 
usité  dans  la  nomenclature  des  sciences  (Xoyo;, 
discours)  pour  réunir  sous  un  nom  commun 
toutes  les  études  anatomiques  de  toutes  les 
sortes  de  vsdsseaux  qu'on  peut  observer  dans 
l'organisme  animal. 

Ces  organes  vasculaires  sont  : 1*  le  cen- 
tre circulatoire  ou  le  coeur;  2°  les  grands 
troncs  qui  en  naissent  et  toutes  les  branches 
qui  partent  de  ces  troncs  ou  qui  viennent  y 
aboutir.  Les  troncs  et  les  branches  centri- 
pètes, c'est-h-dire  portant  le  sang  vers  le 
cœur,  ont  été  appelés  veinu,  les  unes  san- 
guines et  les  autres  lymphatiques.  Les  troncs 
et  les  branches  centrifuges,  portant  le  sang 
loin  du  coeur  pour  le  distribuer  b toutes 
les  parties,  ont  reçu  le  nom  d'arliret;  3*  en- 
fin les  organes  vasculaires  les  plus  déliés  et  in- 
termédiaires aux  terminaisons  des  artères  et 
b l'origine  des  veines,  ont  encore  été  grou- 
pés sous  la  dénomination  de  vaisseaux  ca- 
pillaires. D'après  des  distinctions  fondées  sur 
les  caractères  anatomico-physiologiques  des 
organes  vasculaires  dits  cœur,  artères,  veines 
et  capillaires , l'angiologie  se  subdiviserait 
naturellement  en  quatre  sections  susceptibles 
de  recevoir  encore  des  appellations  différen- 
tes; mais  le  langage  anatomique  n'en  four- 
nit que  pour  les  sections  de  l'angiologie  qui 
traitent  des  veines  et  des  artères.  Ces  deux 
branches  de  l'anatomie  des  vaisseaux  sont 
désignées  dans  les  traités  classiques  sous  les 
noms  à’artériologie  et  de  vénologie;  on  y joint 
quelquefois  celui  de  lymphologie  pour  signifier 
la  section  qui  traite  des  veines  lymphatiques. 
Il  n'est  point  étonnant  qu'on  n'ait  point  jugé 
convenable  de  donner  un  nom  spécial  : t°  b 
l'anatomie  du  cœur  qui  faisait  autrefois  partie 
de  la  tplanchnologis  (coy.  ce  mot)  ; ^ en- 
core moins  b l’étude  anatomique  des  capillai- 
res qu'on  rattachait  toujours  b la  terminaison 
des  artères  ou  b l'origine  des  veines. 

L'anatomie  et  la  physiologie  générale  des 
vaisseaux  de  l'organisme  animal  peuvent  être 
réunies  sous  le  nom  commun  d'angiologie. 
Tout  ce  qui  a trait  b cette  branche  impor- 
tante de  la  science  de  l'organisme  animal. 


comprendrait  donc  : 1°  l'étude  des  fluides 
vasculaires;  2°  celle  de  tous  les  organes  qui 
h»  contiennent  et  les  meuveut  pour  un  très 
grand  nombre  de  finalités.  La  partie  anato- 
mique de  l'angiologie  comprend  : 1°  la  tex- 
ture ou  structure  intime  des  vaisseaux;  2* la 
disposition  générale  et  spéciale  de  tous  les  or- 
ganes vasculaires  ; 3’  la  considération  topo- 
graphique de  ces  organes  étudiés  dans  cha- 
que appareil  et  dans  chaque  région.  Dans 
cette  étude  l’adulte  est  pris  d'abord  pour  type 
des  recherches,  et  il  faut  ensuite  apprécier 
les  principales  modifications  observables  dans 
toute  la  série  des  âges,  des  sexes,  des  tempé- 
raments, des  idiosyncrasies  de  l'espèce  hu- 
maine, et  celles  si  nombreuses  que  fournit  la 
série  animale.  Si  l'on  joint  b ces  études  ana- 
tomiques toutes  les  considérations  physiolo- 
giques, pathologiques  et  tératologiques  qui 
s'y  rattachent  naturellement,  on  aura  le  ca- 
dre b peu  près  complet  de  tous  les  documents 
scientifiques  dont  l'ensemble  dogmatisé  porte 
le  nom  d'angiologie. 

Les  organes  qui  contiennent  et  meuvent  les 
fluides  nutritifs  des  végétaux  n'ont  avec  les 
organes  vasculaires  des  animaux  que  des  ana- 
logies très  éloignées  que  nous  ne  pouvons  ni 
développer  ni  discuter  ici.  (Foy.  les  articles 
Abtèhes,  Veuves,  Capiixaires,  LviipaA- 
TiQUES.)  Laurent, 

ANGLE  (géom.).  Plusieurs  auteurs  défi- 
nissent un  angle  l’espace  compris  entre  deux 
lignes  qui  se  coupent  ; cette  définition  est  dé- 
fectueuse, car  l'espace  compris  entre  ces  li- 
gnes est  un  espace  angulaire  et  non  un  angle. 
Selon  nous,  un  angle  est  l'inclinaison  de  deux 
lignes  qui  se  rencontrent  en  un  point. 

La  grandeur  d'un  angle  est  indépendante 
de  la  longueur  des  lignes  qui  le  forment.  Ces 
lignes  SC  nomment  les  côtés.  — On  désigne  un 
angle  par  trois  lettres,  deux  lettres  sont  pla- 
cées aux  extrémités  des  lignes  et  l'on  met 
entre  elles  la  lettre  placée  au  point  de  ren- 
contre que  l'on  nomme  sommet  l'angle  : ABC. 
On  désigne  encore  fort  communément  les 
nnglwpar  la  lettre  placée  au  sommet:  l'anglo 
B.  Mais  on'n'eni^floie  cette  désignation  que 
quand  cette  lettre  ne  marque  que  le  point  de 
rencontre  de  deux  lignes  seulement. 

Un  angle  est  d'autant  plus  grand  que  la  dif- 
férence des  directions  de  ses  cétés  est  plus 
grande.  Son  maximum  de  grandeur  a lieu 
lorsque  ces  côtés  ayant  des  directions  Ojipo- 
s<':cs,  sont  prêts  b former  une  ligne  droite,  et 
ries  rersô;  un  angle  est  d’autant  plu.':  petit  que 
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la  difîèrence  des  directions  de  ses  côtés  est 
plus  petite,  et  son  Tiunimi/i»  de  petitesse  a 
lieu  lorsque  m eôtés  se  rapprochent  au  point 
du  former  prestiue  une  ligne  commune. 

Lorsqu’une  ligne  droi- 
te est  rencontrée  par 
une  ligne  qui  lui  est  per- 
pendiculaire , cette  ren- 
contre donne  naissance 
é deux  angles  nommés 


4- 


anjles  droit»,  ABl),  DBG  (Fig- !)• 

Lorsqu'uneligne  droi- 
te  est  rencontrée  par 
/ une  ligne  qui  n’est  pas 
perpendiculaire,  les  an- 
gles qu  elle  forme  sont 
plus  ou  moins  grands 
qu'uTi  angle  droit.  On  appelle  anglt  ohlut  ce- 
lui (|ui  est  plus  grand  que  l’angle  droit,  ABlv, 
et  angle  aigu  celui  qui  est  plus  petit,  EBG 

(Fig.  ‘ij. 

Les  angles  ABF,  EBG,  formes  par  deux  li- 
gnes droites  qui  se  coupent  en  un  point,  sont 
dits  opposés  au  sommet.  Les  angles  opposés 
au  somme!  son!  égaux  entre  eux. 

Lorsque  deux  ligues  parallèles  sont  cou- 
pées |iar  une  troisième,  celle  ligne  donne 
naissance  à trois  sortes  d'angles  égaux  deux 
à deux  : 1"  les  angles  situés  dans  le  même 
siins.  l'iiii  en  dedans,  l’autre  en  dehors  des 
parallèles,  cl  Unis  deux  du  même  côté 
„ de  la  ligne  Iransver- 

/ sale , se  nomment 

J angles  correspon- 

dants , AFCi , COIl 
-T  (Fig.  3)  -,  2“  les  an- 

/*  glcs  situés  en  dedans 

des  parallèles  et  d'un  côté  différent  de  la 

transversale  «i  nomment  angles  alternes  in- 
ternes. AFG,  FGD  ; 3“  les  angles  situés  en  de- 
hors des  parallèles  et  d un  côté  diflérent  de 
la  transversale  se  nomment  angles  alternes 
externes,  EFB,  COH. 

Les  angles  internes  sont  ceux  qui  sont  com- 
pris entre  les  parallèles,  et  les  angles  externes 
sont  ceux  qui  sont  en  dehors  : ainsi  les  angles 
AFG,  BFG,  CGF,  EGI).  sont  des  angles  in- 
ternes. et  les  angles  AFE,  BFE,  CGH,  UGll, 
sont  des  angles  externes. 

Les  angles  sont  do  nature  différente,  selon 
qu’ils  sont  formés  par  des  lignes  droites  ou  des 
lignes  courbes.  Dans  le  premier  cas,  ils  te 
jK'mmcnt  angles  rectilignes.  On  les  nomme 
snixtilignes  lorsqu  ils  se  composent  d une 
droite  et  d une  courbe  j et  enfin  angles  eurvi- 


lignes  lorsqu’ils  sont  formés  par  la  rencon- 
tre de  deux  courbes. 

L'angle  formé  par  deux  plans  qui  se  cou 
peut  se  nomme  angle  dièdre.  Les  anglespolyr- 
dres  sont  ceux  qui  sont  formés  au  sommet 
d’une  pyramide  , par  la  réunion  des  diverses 
faces  en  un  point  commun. 

On  nomme  angles  contigus  ou  angles  adja. 
cents  deux  angles  qui  ont  un  côté  commun,  et 
dont  les  deux  autres  forment  une  seule  ligne 
droite  : tels,  par  exemple,  les  anglesABE  et 
EBG  (Fig.  2).  La  somme  de  deux  angles  ad- 
jacents est  égale  à celle  de  deux  angles  droits. 

On  appelle  complément  d’un  angle  celui  qui, 
ajouté  à un  autre,  lui  donne  la  valeur  d un 
angle  droit. 

On  appelle  angle  supplémentaire  celui  qu’il 
faut  ajouter  k un  angle  pour  en  former  la  va- 
leur de  deux  angles  droits  : ainsi  l’aneteEBC 
( l'ig.  2 )est  le  supplément  de  l’angle  ABE. 

Les  angles  se  mesurent  d’après  l’écartement 
de  leurs  côtés,  abstraction  faite  de  la  longueur 
de  ces  mêmes  côtés,  sur  un  arc  de  cercle  dé- 
crit do  leur  sommet  comme  centre. 

Dans  l’ancien  système  métrique,  suivi  en- 
core aujourd’hui  en  Europe,  on  prend  pour 
unité  de  mesure  l’angle  dont  les  côtés  inter- 
ceptent la  360”'  partie  de  la  circonférence 
décrite  de  son  sommet,  et  cette  partie  se 
nomme  degré  j ainsi,  lorsqu  on  dit  qu  un  angle 
a 30  degrés,  c’est  que  cet  angle  interceptera 
entre  ses  côtés  30/360”  de  la  circonférence.  Le 
degré  se  subdivise  en  60  par'iies  appelées  mi- 
nutes, la  minute  en  60  secondes,  la  seconde 
en  60  tierces,  etc.,  etc.  L’angle  droit  dans  ce 
système  est  un  angle  de  90  degrés.  Dans  le 
nouveau  système  métrique  français,  1 angle 
droit  est  pris  pour  unité  de  mesure;  on  le  di- 
vise en  100  degrés,  le  degré  en  100  mi- 
nutes, etc.,  etc.  La  circonférence  entière  est 
alors  partagée  en  400  degrés.  La  plupart  des 
instruments  en  usage  étant  divisés  en  360  de- 
grés, on  s’en  sert  habituellement.  Il  est  du 
reste  extrêmement  facile  de  passer  de  1 une 
des  divisions  î»  l’autre,  leur  rapport  étant  ce- 
lui de  360  : iOO. 

L’opération  de  prendre  la  mesure  des  angles 
est  fort  usitée  dans  l’astronomie,  la  naviga- 
tion, la  géographie , l’arpentage.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  sciences,  celte  o|)éralion  s ap- 
pelle prendre  la  hauteur.  En  astronomie,  les 
angles  ou  les  ares  dont  ils  sont  la  mfflurc  se 
prennent  les  uns  pour  les  autres  , et  1 angle 
sous  lequel  on  voit  la  distance  de  deux  étoHai 
est  la  même  chose  que  l’arc  qui  les  gépatw. 
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Ot>  pr«nd  ordinairement  la  mesure  des  an- 
g'esavec  divers  instruments,  dont  les  plus  con- 
nus sont  : le  Quart  de  cercle,  le  Grapho- 
MÈTRE,  la  Boussole.  ( Voÿ.  ces  mots). 

Les  angles  reçoivent  dans  plusieurs  sciences 
des  dénominations  particulières  qu'il  est  es- 
sentiel de  cotmaltre;  nous  ne  donnons  aus^i 
qu’une  simple  indication. 

On  nomme  angle  d’ineidenee  celui  qui  est 
formé  par  la  ligne  d’un  mobile  avec  le  plan 
qu'elle  touche;  angle  de  réflexion  celui  qui 
est  formé  par  le  rayon  réfléchi  ou  par  le  corps 
qui  rebondit. 

L’angle  de  réfraclion  est  un  angle  formé 
par  la  direction  d'un  rayon  de  lumière  qui 
passe  d'un  milieu  rare  dans  un  milieu  dense. 

L'angle  de  longitude  est  la  rencontre  au 
pèle  du  méridien  et  du  cercle  de  longitude 
d’une  étoile. 

Les  plans  des  cercles  horaires  et  le  plan  du 
méridien  forment  des  anglei  horairee.  Ils  ont 
pour  mesure  l’arc  de  l’équateur  compris  entre 
ces  cercles.  On  appelle  angles  de  position  ceux 
que  forment  les  arcs  menés  d’une  étoile  au 
]^le  de  l’écliptique  et  à celui  de  l’équateur  ; 
c’est  sur  ces  arcs  que  se  comptent  la  latitude 
et  la  déclinaison.  A.  de  Poistécoulant. 

ANGLETERRE  {géogr.  et  état.).  Dans  le 
langage  vulgaire,  le  mot  Angleterre  signifie  ht 
puissance  anglaise  ou  l’empire  Britannique  , 
comprenant  les  possessions  européennes  et  les 
colonies  dans  les  diverses  parties  du  monde. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  on  applique  ce 
nom  aux  deux  grandes  lies  et  aux  groupes  de 
petites  îles  voisines  des  grandes,  habitées  par 
la  nation  anglaise.  Enfin,  en  géographie,  la  si- 
gnification du  mot  Angleterre,  plus  restreinte 
encore,  ne  s’applique  qu’à  la  partie  méri- 
dionale de  la  grande  Ile,  jusqu’aux  frontières 
de  l’Ecosse  ; le  pays  de  Galles  se  trouve  com- 
pris dans  ces  limites.  Comme  l’Ecosse  et  l’Ir- 
lande formeront  l’objet  d’articles  spéciaux,  ce 
sera  particulièrement  de  l’Anglelcrre  propre- 
ment dite  que  nous  parlerons  ici  ; toutefois 
nos  détails  de  statistique  sur  les  ressourcet, 
les  dépenses,  le  commerce  et  l’industrie,  s’é- 
tendront sur  la  Grande-Bretagne  et  même 
sur  l’ensemMe  de  t’empire  Britannique. 

L’Angleterre,  séparée  de  la  France  par  le 
Pas-de-Calais,  forme  avecl’Ecosse  une  lie  qui 
s’étend  entre  le  50*  et  le  59*  degré  de  latitude 
seplcntrioimle  ; avec  1 Irlande,  située  à l’ouest, 
l'.Aiigicterre  s’étend  en  longitude  du  1"  au 
13*  degré  à l’ouest  du  premier  méridien.  La 
cdte  orientale  de  cette  ilo  a été  moins  déchi- 


rée par  la  mer  qne  celle  de  l’onest,  où  fl  v a 
un  grand  nombre  de  baies.  Peut-être  esV-c,;' 
à l’irrégularité  des  côtes  de  l’ouest  qu’il  faut 
attribuer  les  différences  dans  l’évaluation  de 
sa  superficie , qui  varie  do  31,6il8,000  à 
^6,916,000  acrei  de  terre.  En  milles  carrés 
( anglais  ) , le  chiffre  adopté  dans  les  der- 
niers ouvrages  publiés  à Londresest  de  50,387 
pour  l’Angleterre  seule,  et  de  57,812  avec 
le  pays  de  Galles.  Le  climat  de  cette  contrée, 
modifié  considérablement  par  l’influence  de 
la  mer  qui  baigne  scs  côtes , n’éprouve  point 
les  extrêmes  de  la  température  cuiitinentale; 
mais  l’humidité  de  l’air  y est  grande,  surtout 
le  long  des  côtes.  La  quantité  de  pluie  qui 
tombe  annuellement,  varie  de  20  à 51  pouces 
dans  les  diverses  contrées  de  l’Angleterre. 
La  différence  de  la  température  moyenne  dans 
les  mois  les  plus  chauds  et  U-s  mois  les  plus 
froids,  est  de  24"  50’,  mais  la  température  y 
change  fréquemment.  Les  vents  d’est  y do- 
minent en  mars,  avril  et  niai;  au  printemps  et 
en  étéjle  vent  tourne  fréquemment  à l’est  et 
même  au  nord. 

L’Angleterre  n’est  point  hérissée  do  hautes 
montagnes  ; une  chaîne  de  coltines  ou  de  mon- 
tagnes peu  élevées  traverse  l’ouest  du  paya 
dans  la  direction  du  nord  au  sud,  depuis 
Cumberland  jusqu’au  Lands-End,  approchant 
plus  ou  moins  de  la  côte  occidentale,  et  ayant 
des  ramifications  vers  l’est  ; on  les  distingue 
en  montagnes  du  Nord  {norlhem  range).  Cam- 
briennes et  du  Devon.  Dans  le  premier  grou- 
pe,le  Scaw-fell  en  Cumberland  s’élève  à 3, 166 
pieds , le  Hclvcllyn  à 3,055,  et  le  Skiddaw  à 
3,022.  Ces  montagnes  de  schiste  et  de  roche 
calcaire  renferment  beaucoup  do  houille,  de 
plomb  et  de  calamine;  elles  s’unissent  du  côté 
de  l’est,  en  s’abaissant,  aux  collines  de  Clie- 
viol.  Le  pic  dn  Derbyshire  atteint  une  éléva- 
tion de  2,130  pieds.  Les  collincsdeMalvemse 
prolongent  entre  les  comtés  d'Herford  et  de 
Worcester,  et  celles  do  Cotswold  , qui  n’ont 
généralement  que  500  pieds  de  haut,  traver- 
sent le  Gloncestershire.  C'est  le  pays  de  Gal- 
létrque  couvrent  les  montagnes  cambriennes, 
escarpées èüTgénéral  et  hérissées  de  colonnades 
basaltiques  du  côté  de  la  mer.  Au  centre  du 
groupe  s’élève  le  Snowdon,  à 3,571  pieds. 
Moins  élevé,  le  Plyniimmon  occupe  un  plus 
grand  espace.  Enfin  la  troisième  rangée,  les 
montagnes  du  Devon  occupent  le  ('ornouailles, 
les  comtés  de  Devon  cl  de  Somersclsliire  ’e 
Yestor,  qui  en  est  le  point  le  plus  élevé  , n'a 
que  2,077  pieds  de  haut.  A cette  chaîne  se  joi- 
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giieiit  les  collines  do  Mendip , de  Queiilock  et 
Brandon;  les  premières  sont  riclies  en  cala- 
mine. Quelqueschaines  do  collines  calcaires 
traversent  le  sud  et  l’est  de  l’Angleterre;  elles 
ont  d’excellents  pâturages,  surtout  lesSoutk- 
l)owns  et  les  Surrey-Downs. 

Do  vastes  landes  (nioors),  élevées  de  300  & 

1.000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
s’étendent  dans  les  comtés  de  Northuniber- 
land  , Cumberland  , Durham , Lancaster  , 
SlalTord,  et  surtout  de  York;  elles  forment 
dans  ce  dernier  comté  deux  territoires  con- 
sidérables à l’est  et  à l’ouest.  Il  faut  rcniar- 
i|uer  aussi,  parmi  les  landes,  le  Dartmoor  et 
la  forêt  d’Exmoordans  le  Dovonsliire  : ce  der- 
nier a 20,000  acres;  on  y élève  dos  chevaux 
d’une  petite  racc,et  des  troupeaux  considéra- 
bles de  bêles  à laine,  également  d’une  race 
particulière.  Il  y a aussi  de  grands  maréca- 
ges, quoique  moinsqu’autrefois  àcause  des  tra- 
vaux de  dessèchement  et  d’endiguement  en- 
trepris dans  les  temps  modernes.  On  remar- 
que surtout  les  ftnt,  le  long  du  bras  de  mer 
appelé  Wash;  ils  couvrent  un  terrain  de 

1100.000  acres  dans  les  comtés  de  Cambridge, 
Lincoln,  Nortliampton,  Norfolk,  etc.  On  a en- 
trepris de  grands  travaux  pour  les  mettreà  l’a- 
bri des  irruptions  de  la  mer. 

Les  rivières  de  l'Angleterre  descendent 
pour  la  plupart  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  la  traverse  dans  sa  partie  occidentale,  et 
comme  celte  chaîne  est  de  ce  côté  moins  éloi- 
gnée de  la  mer  que  de  l’autre  côté  , il  en  ré- 
sulte que  les  rivières  qui  descendent  du  ver- 
sant occidental  ont  un  cours  peu  étendu.  La 
Tamise! rAarn»)  tire  son  origine  de  quelques 
ruisseaux  des  collines  de  Cotswold , devient  na- 
vigable pour  les  bateaux  h Lechlade,  reçoit 
risis,  puis  le  Wey,  passe  àLondres,  et  se  jette 
dans  la  mer  par  une  embouchure  à laquelle 
se  réunit  aussi  le  Medway,  venant  de  Sur- 
rey,  et  arrosant  Maidslone,  Rochester,  Cha- 
tham  et  Sheemess. Jusqu ’àDeptford,  la  Tamise 
est  navigable  pour  les  grands  bâtiments; 
ceux  qui  ne  jaugent  que  l,k00  tonneaux  re- 
montent le  fleuve  jusqu’à  Blackwell  ; enfln 
les  |>etits  bâtiments  de  800  tonneaux  arrivent 
sans  difflculté  jusqu'aux  docks  ou  bassins  de  la 
capitale.  A la  marée,  la  Tamise  a 17  pieds 
d'eau,  et  aux  marées  du  printemps,  même  22 
pieds  sous  le  pont  de  Londres.  Le  Medway 
aussi  est  navigable  depuis  son  embouchure 
à Sheemess  jusqu’à  Chatham,  un  des  princi- 
paux arsenaux  du  royaume.  La  vaste  embou- 
chure de  la  Tamise  reçoit  encore,  sur  lescêtes 


d'Essex , les  rivière»  de  Stoiir  , Colne  et 
Chehner.  On  a calculé  que  le  pays  arrosé  par 
la  Tamise  et  ses  affluents , quoique  formant 
seulement  le  6' ou  le  du  sol  do  l’Angleterre, 

réunit  plus  du  quart  de  la  population,  et 
plus  du  tiers  de  ses  richesses.  La  Sa  verne,  ve- 
nant d’un  petit  lac  du  versant  oriental  des 
montagnes  de  Plyniimmon,  et  appelé  d'abord 
llafren,  prend  le  nom  de  Saverne  à Newton, 
traverse  les  jolies  vallées  de  Montgomery  et 
Colebrook , s'élargit  considérablement  entre 
Bowdley  et  Worcesler,  passe  par  les  vallées 
d’Evesham  etGloucester,  et  devient  un  golfe 
de  l’Océan  sous  le  nom  de  canal  de  Bris- 
tol. La  marée  s’y  précipite  avec  fracas.  La 
Saverne  reçoit  la  Terne,  les  deux  Avon,  la 
Wye  et  l’IIsk  : elle  a depuis  Welshpool  une 
pente  de  225  pieds.  Une  quantité  de  barques 
de  73  à 100  tonneaux  la  remontent  ; des  ca- 
naux ont  été  creusés  pour  étendre  cette  na- 
vigation commerciale.  Dans  le  canal  de  Bris- 
tol se  jettent  d’un  cêtè  les  rivières  du  pays  de 
Galles,  et  de  l’autre  celles  du  Somerset , sur- 
tout le  Parret,  qui  porte  des  bâtiments  de  200 
tonneaux  jusqu’à  Bridgewater  d’où  un  canal 
mène  à Taunton.  Le  Trent,  troisième  fleuve 
de  l’Angleterre,  vient  des  landes  de  Stafford- 
shire,el  se  dirige  sur  l’embouchure  del’Hum- 
ber,  à laquelle  ilseréunit  àTrcnlfalls.  Jusqu’à 
Gainsborough  il  porte  desbâtimentsde200  ton- 
neaux. 11  reçoit  entre  autres  rivières  le  Der- 
went,  qui  descend  du  grand  pic  du  Derby- 
shire.  Des  canaux  mis  en  communication 
avec  le  Trent  facilitent  les  moyens  d’exporter 
par  ce  fleuve  les  produits  des  grandes  manu- 
flkctures  du  Lancashire,  la  faïence  du  Staf- 
fordsliire , et  la  houille  du  Derbyshire.  Au 
dessous  de  Howden  le  Trent  reçoit  aussi  l’Aire. 
Un  autre  fleuve,  mais  d'un  cours  peu  éten- 
du, l’Uuse,  grossie  par  le  Dow,  tombe  dans  le 
golfe  de  l’Humber  : son  principal  affluent 
est  la  Swale  qui  nait  au  mont  Shunnorfells  ; 
Les  bâtiments  remontent  l’Ouse  jusqu'à 
York,  et  les  barques  jusqu’à  Linton.  Il  faut 
remarquer  que  ce  qu’on  appelle  l’Humber, 
n'est  que  le  golfe  dans  lequel  se  jettent  l’Ouse 
et  le  Trent  ; les  marées  et  les  bancs  de  sa- 
ble y rendent  la  navigation  difflcile  : c'est 
sur  l'Humber  que  sont  situés  les  ports  de  Hull, 
troisième  ville  maritime  de  l’Angleterre 
commerçante,  et  Great-Grimsby.  Enfin,  le 
Mersey, réuni  à l’Irwell,  traverse  une  des  con- 
trées les  plus  industrieuses  do  l’Angleterre , 
et  forme  à son  embouchure,  entre  le  Lanca- 
shire et  le  Cheshire,  un  golfe  sur  lequel  est 
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•Kuèe  l'opalente  ville  de  Liverpool,  le  prin-  d’auMi  beaux  lacs  que  l'Ecosse  et  l’Irlaude. 
cipal  port  d’exportation  pour  les  tissus  de  co-  Les  roches  de  l'ouest  de  l'Angleterre , la 
ton.  A l’embouchure  du  Merse;  aboutissent  long  des  cdtes  jusqu’à  l’extrémité  même  de 
des  canaux  creusés  pour  le  ^nsport  des  l’Ecosse , sont  primordiales  ou  de  transition, 
marchandises  et  denrées  de  Lancashire  et  surtout  de  granité  et  de  schiste  ardoisé,  mé- 
de  Yorkslûre,  du  StafTordshire  et  d'autres  lëes  de  roches  de  trapp  et  recouvertes  en  qucl- 
comlés  de  l’Angleterre.  Le  IVeaver  verse  ques  endroits  de  bancs  de  conglomérat.  C'est 
également  ses  eaux  dans  ce  goUe.  dans  les  terrains  de  transition  supérieurs  que 

11  reste  à parler  de  quelques  rivières  peu  se  trouvent  les  formations  houillères,  à l'ex- 
étendues,  mais  qui  ne  sont  pas  sansimpor-  ploitation  desquelles  l'Angleterre  doit  en  par- 
tance pour  le  commerce  d’Angleterre.  Telles  tie  sa  prospérité.  Dans  l’est  et  le  sud-est  de 
sont  la  Dee,  dans  le  pays  de  Galles,  qui  passe  à l'Angleterre  dominent  les  roches  calcaires, 
Chester,  et  à laquelle  on  a creusé  un  canal  et  on  n'y  trouve  aucune  trace  des  roches  de 
par  lequel  des  bâtiments  de  500  tonneaux  l'ouest.  Quelques  bancs  tertiaires  recouvrent 
peuvent  la  remonter  depuis  l’embouchure  jus-  le  grès  rouge  «t  le  lias  ou  calcaire  gris.  Le 
qu'à  cette  ville  J et  la Tyne  hl'embouchurede-  blanc  des  falaises  calcaires  frappe  de  loin  la 
laquelle  est  situé  Tynemouth,  et  que  les  bâti-  vue  sur  la  côte  de  Kent,  sur  celle  de  Sussex  et 
ments  remontent  jusqu’à  Newcastle;  au-delà  dans  l’ile  de  Wight.  Ce  calcaire  ne  résiste 
de  cette  ville  on  se  sert  de  bateaux  appelés  | pas  comme  le  granité  au  choc  des  flots,  et 
âeeff  pour  transporter  la  houille. Au-dessous  de  fréquemment  des  masses  énormes  de  roche 
Stockton,  une  autre  rivière , le  Ttts,  se  jette  s'écroulent  et  disparaissent  dans  la  mer.  Cette 
dans  la  mer,  et  à Sunderland  est  l’embouchure  décomposition  des  falaises  a dû  contribuer 
du  Wear  que  les  navires  remontent  jusqu'à  anciennement  à l'élargissement  du  Pas-de- 
Durham,  et  par  lequel  les  bateaux  chargés  Calais;  cependant,  contrairement  à l’opinion 
de  houille  descendent  presque  en  aussi  grande  établie,  les  géologues  pensent  aujourd’hui 
quantité  que  par  la  Tyne  : un  beau  pont  qu'on  ne  peut  en  conclure  que  la  mer  ait  dé- 
en  fer  le  traverse  à Sunderland.  Le  grand  taché  l’Angleterre  du  continent, 
golfe  de  Wash , entre  Norfolk  et  le  Lincoln-  Parmi  les  trois  chaînes  do  montagnes  qui 
shire,  reçoit  rOuse,  le  Wilham,  et  plusieurs  traversent  l’Angleterre,  comme  nous  avons 
rivières  des  féru  ; au-dessus  de  l’embouchure  dit  un  peu  plus  haut,  celle  de  Dovon  est  gra- 
du  Witham  est  situé  le  port  de  Boston,  et  les  nitique;  à Dartmoor,  le  granité  s'élève  jus- 
petits  navires  remontent  la  rivière  jusqu'à  qu'à  1,’fOO  pieds;  mais  en  quelques  endroits 
Lincoln.  Remarquons  encore  la  Yare,  qui  le  granité  blanc  ou  gris  est  recouvert  de  schis- 
se  jette  dans  la  mer  au-dessous  de  Yar-  te  ardoisé  de  diverses  espèces,  qui  a souvent 
moulh;  le  Rother,  qui  ton^te  dans  le  canal  aussi  une  teinte  blanchâtre,  même  argentée. 
d’Angleterre  à Lye  ; le  Stour,  dont  l’embou-  C’est  dans  le  granité  et  le  schiste  de  Cornouail- 
chure  est  à Christchurch ; l’Ex,  qui  après  lesetduDevonsliirequel’élainetlecuivrefor- 
avoir  arrosé  Exeter  forme  un  golfe  à son  em-  ment  des  veines  qu'on  exploite,  pour  l'étain, 
bouchure  qui  commence  à Topsham  ; enlin  depuis  plus  de  deux  mille  ans  : il  n'y  a qu’un 
l'Eden,  dans  le  nord-ouest , dont  on  a corrigé  siècle  qu’on  s’est  aperçu  que  lo  Cornouailles 
le  cours  inférieur  par  un  canal  entre  Carlisle  est  encore  plus  riche  en  cuivre;  quoiqu’on  ait 
et  Bowness-point.  déjà  pénétré  jusqu’à  une  profondeur  de  450 

L'Angleterre  a près  de  2,000  milles  de  côtes,  pieds,  l'on  ne  sait  encore  jusqu’où  descend 
toutes  les  sinuosités  comprises.  Ses  meilleurs  le  gite  des  métaux.  Dans  quelques  mines  de 
ports  sont  au  sud  et  à l'ouest,  et  on  ne  cornple  Cornouailles,  on  trouve  aussi  de  l’or  et  de  l’ar- 
sur  la  côte  de  l'est  que  Londres  et  Ilarwi^  , duplomb,  du  zinc  et  de  l'antimoi- 

parmi  les  bons  ports.  ne , ardoisées  du  sud  du  Devon- 

Pour  trouver  des  lacs,  il  faut  pénétrer  dans  shire  donnent  db  plomb  argentifère  (70  onces 
les  montagnes  de  Cumberland,  'Wesimore-  d’argent  sur  2,000  livras  de  plomb);  aux  en- 
land  et  Lancaster  : c'est  là  qu'on  voit  le  Win-  virons  d’Exeter,  abonde  l’oxide  de  manganèse, 
dermere,  qui  couvre  2,574  acres,  et  qui  ren-  La  chaîne  cambrienne,  composée  principale- 
ferme  plusieurs  Iles  et  ilôts;  et  l’IIlleswa-  mentde  roches  schisteuses,  a de  belles  carriè- 
ter  dont  le  contour  est  très  irrégulier.  Les  res  d'ardoises;  en  quelques  endroits  le  trapp 
lacs  des  marais  n’ont  que  le  nom  de  mères  ou  est  venu  déranger  les  bancs  de  cotte  pierre. 
mares.En  général,  l'A  nglcterre  ne  possède  pas  Dans  les  roches  schisteuses  de  TUe  d’Anglesey, 
fnepel.  iu  Xfl’  riiele,  I.  III,  I 
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on  exploite  de  riches  mines  de  cuivre;  enfin 
la  chaitie  ressemble  sous  le  rapport  géologi- 
que aux  montagnes  du  pays  de  (îalles,  étant 
généralement  de  seliisle  reposant  sur  le  gra- 
nité ; il  y a même  des  bancs  granitiques  dis- 
séminés en  quelques  comtés  ; un  Irapp  por- 
pliyrique  forme  le  sommet  du  Scaw-fcll  ; b 
Sotaller,  dans  te  Borrowdale.on  exploite  une 
mine  de  graphite  ou  plomb  noir  dans  un  banc 
d'argile  rcrruginetise. 

Les  formations  houillères  occupent  l’e<t  des 
comtés  de  Northumberland  et  de  Durham, et 
•'étendent  jusqu'à  ta  rivière  de  Tocs  sur  un 
espace  de  2V  milles  de  long  et  de  8 de  large; 
elles  consistent  en  une  quarantaine  de  cou- 
ches de  diverses  épaisseurs  : c'est  cette  houille 
surtout  qui  alimente  les  marchés  de  Londres. 
Une  autre  formation  houillère  de  70  milles 
de  long  s'étend  à travers  les  comtés  de  York 
et  do  Derby;  une  cliaine  de  collines  la  sépare 
d'une  autre  du  Lancashirc  . qui  fournit  du 
combustible  au  grand  nombre  de  manufac- 
tures de  ce  pays  ■■  b eellc-ci  se  joint  dans  le 
Staffordshire  une  formation  de  prés  de  tU 
milles  de  long , qui  s'enfonce  jusqu'à  30 
pieds.  Une  autre  houillère  , celle  de  Dudley, 
a 60  milles  carrés  de  superficie , et  renferme 
aussi  beaucoup  de  minerai  de  fer.  D'autres 
houillères  sont  disséminées  dans  les  comtés 
de  Shropshire  et  Hereford;  celle  de Coolbrook- 
dale  a 6 milles  de  long  sur  2 de  large.  Dans 
le  Glocestershire,  les  bancs  de  houille  et  de 
grès  occupent  une  superficie  de  10  milles  do 
long  sur  6 de  large;  enfin  au  sud,  les  deux  ri- 
ves de  l'Avon  sont  bordés,  sur  une  longueur 
de  25  milles , de  lioaillbres  couvertes  en  par- 
tie de  marne  rouge  et  de  grès.  El  lors  même 
que  ces  riches  dèpdls  seraient  tous  épuisés, 
il  y aurait  encore  de  la  houille  pour  deux 
mille  ans  dans  les  mines  du  pays  de  Galles,  où 
les  houillères  occupent  un  espace  de  1,200 
milles  carrés,  tandis  qu'elles  s'enfoncent  en 
partie  b plus  de  100 pieds. 

Les  comtés  de  Derby  et  de  Somerset  ont  des 
•ources  thermales  : celles  de  Balh  ont  117  et 
120“  au  thermomètre  de  Fahrenheit,  cel- 
les de  Buxion  82,  celles  de  Bristol  7k,  et  celtes 
de  Marlock  65.  , 

Dans  la  marne  rougo  qoLVwonvre  les  for- 
mations de  grès  de  la  diMae  couleur,  gisent 
des  roches  de  gypse  et  de  sel  gemme;  on  con- 
11  lit  des  dépdtsde  .sel  dans  le  Cheshire,  oii  il 
y a iui>si  b imcoup  de  sources  salés  , et  b 
i'iii'i-.vichdans  le  Worccslershlre.  A Whithy 
ou  lire  l'alun,  de  l'argile  bilumhicusc  du  lias, 


qui  forma  des  falaises  dans  cette  contrée. 
L'argile  plastique,  de  laquelle  on  lire  la  terre 
à liriques,  rouvre  la  vallée  de  la  Tamise.  On 
y trouve,  comme  dans  les  calcaires  de  l'est, 
beaucoup  de  coquillages  fossiles.  C'est  dani 
les  terres  d'alliivion  et  dans  les  cavernes  qu'oa 
a trouvé  des  ossements  fossiles  d'ours  et  de 
hyènes.  Dans  les  vallées  on  a déterré  des  os 
d'éléphants  et  do  crocodiles.  D'autres  locali- 
tés ont  fourni  des  animaux  antédiluviens  d'une 
grandeur  prodigieusu  dont  les  analogues 
n'existent  plus. 

Une  grande  variété  et  une  grande  abondance 
régnent  dans  la  végétation  des  Hes  britanni- 
ques : l'Ecosse  et  l'Irlande  ont  des  planles  que 
n'a  pas  l'Angleterre.  Les  îles  britanniques  pos- 
sèdent une  quantité  extraordinaire  de  planles 
cryptogames  ; la  Grande-Bretagne  compte  310 
espèces  do  mousses  et  519  d'algues.  Grâce  aux 
progrès  de  l'agriculture,  la  production  des 
grains  est  considérable  ; le  bois  ne  suffit  pas 
b la  consommation,  surtout  b celle  de  la  ma- 
rine ; plusieurs  espèces  de  légumes,  de  fruits 
et  d'autres  végétaux  utiles,  ne  croissent  en 
Angleterre  qu'à  l'aide  de  serres  chaudes  et 
d'autres  soins  dispendieux  encouragés  par 
l'opulence  des  riches.  La  vivacité  de  la  ver- 
dure do  ce  pays  est  connue,  et  c'est  h cette 
végétation  qu'est  dû  le  charme  des  maisons 
de  campagne  qu'habitent  les  propriétaires 
pendant  la  belle  saison,  et  qui  sont  ornées  de 
tout  ce  que  le  luxe  et  le  goût  du  beau  ont  su 
rassembler. 

Anciennement  l'Angleterre  avait  des  ums, 
des  ours , des  castors  ; ces  animaux  ainsi  que 
les  loups  n'y  existent  plus;  l'urogallusou  grand 
coq  dos  bois  et  la  grande  outarde  ont  pres- 
que disparu  aussi.  On  compte  37  espèces  de 
quadrupèdes  terrestres,  dont  presque  la  moi- 
tié est  carnassière;  le  nombre  des  espèces 
d'oiseaux  se  monte  b 27i,  dont  25  d'oiseaux 
de  proie.  Environ  170  espèces  de  poissons 
vivent  dans  les  parages  de  la  Grande-Breta- 
gne ou  les  fréquentent,  et  k30b  kSOespècesde 
crust.'icécs  habitent  les  eaux  de  mer  et  les 
eaux  douces.  Colchesler  et  Rochester  ont  de 
la  réputation  pour  leurs  bancs  d'hnitres.Dans 
quelques  rivières  on  trouve  aussi  la  moule  b 
perles.  L'Angleterre  a peu  de  reptiles;  I enlo- 
mologie  est  abondante  : on  a compté  1670  es- 
pèces de  diptères;  parmi  les  lépidoptères  il  y 
a 1778  espèces  nocturnes  contre  une  centaine 
d'cs|>èccs  diurnes,  et  les  espèces  de  coléoptè- 
res sont  an  nombre  de  3,000. 

La  impulation  de  l'An;jlclcrrc  augmente 
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rapidement,  comme  on  peut  s on  convaincre 
par  les  receiiscmcnU  qui  sc  font  de  dix  en  dix 
ans.  En  1801,  elle  était,  pour  rAnglcterre  cl 
le  pays  de  Galles,  de  8,872,980  inies,cn  1811 
de  10,130,315,  en  1821  de  11,078,875,  cl 
en  1831  clic  a été  de  13,897,187,  Ce»  deux 
contrées  ont  plus  d'habitants  réunis  en  ville» 
que  les  autres  parties  de  l'Angleterre,  et  même 
que  le»  autres  contrées  d'Europe.  Avec  l'E- 
cosse et  l'Irlande,  l'Angleterre  renfermait, 
en  1830,  une  population  d'environ  26,371,000 
âmes;  et  avec  ces  royaumes  ainsi  qu'avec  le» 
lies  de  Jersey,  Guemcja^y  et  Man,  26  millions 
et  demi.  On  a remarqué  que  dans  U*s  vingt 
dernières  années  l'augmentation  totale  des 
familles  dans  la  Grande-Bretagne  a été  de  3ï 
pour  100;  mais  dans  cet  aeeroissement  tou» 
les  étals  n'ont  pas  suivi  à beaucoup  prés  la 
lUâmeproportion. Ainsi,  tandis  que  les  familles 
s'adonnant  au  commerce  et  à l'industrie  ma- 
nufacturière se  sont  accrues  de  27  pour  100,  il 
n’y  a ou  que  7 1/3*  pour  100  d'augmentation 
dans  les  familles  livrées  à l'agriculture.  Deux 
septièmes  des  agrieulteurs  d'Angleterre  pus- 
Sèdent  Ip  sol  qu'ils  labourent,  Ea  propriété  du 
sol  est  beaucoup  plus  divisée  dans  l'ouest  que 
dans  l'est;  on  évalue  A 200,000  bs  nombre 
des  propriétaires  de  terre  en  Angleterre  et 
en  Galles;  il  est  vrai  que  les  revenus  de  leurs 
propriétés  varient  de  AO  slicilings  à 100,000 
liv.  sterl.  Tout  le  sol  du  royaunre  peut  rap- 
porter 30  millions  de  liv.  slerl. 

Il  y a trois  manières  de  posséder  Je  sol  en 
Angleterre.  D’abord  une  propriété  est  (retkol4 
lorsqu'elle  appartient  enuèrement  b celui  qui 
la  tiânt,  fât-ee  même  moyennant  une  rente 
annuelle.  Elle  est  copyhold  lorsqu'elle  est  su- 
jette b des  contributions  en  cas  de  décès  ou  de 
transfert,  et  dépendante  de  quelque  manoir  ou 
terre  féodale;  enOn  elle  est  Itateholi  lorsque 
le  tenancier  ne  la  possède  que  pour  la  vie  ou 
pour  un  terme  plus  long,  qui  peut  même  s'é- 
tendre è plusieurs  siècles;  ces  dernières  pro- 
priétés sont  ordinairement  soumises  à une 
rente  envers  le  véritable  propriétaire,  qui,' 
toulefpiSÿ  accorde  seuveut  le  droit  d'aliéna- 
tion. 

8ousle  rapport  de  la  culture,  le  nord  de 
l’Angleterre  se  distingue  par  les  soins  qu'on 
y emploie  ; l’ouest  fournit  beaucoup  de  beurre, 
de  fromage  et  de  cidre;  l'intérieur  offre  une 
grande  variélé  de  culture;  dans  l'est  prédo- 
mioéiit  les  pâturages,  à cause  du  sol  marccur 
goux  ; dans  le  sud  ou  entretient  des  races  par- 
ticulières du  bêles  à laines  t enfin  dans  le 


sud-ouost,  uü  les  collines  sont  eullivees  jus- 
qu'au sommet,  on  a beaucoup  de  mélairies, 
et  on  en  exporte  une  quantité  de  productions 
agricoles.  C'est  dans  le  Norlliumberland,  léé 
comtés  do  Norfoljv,  Sgffolk,  Es»ex , et  qualr 
ques  autres,  que  les  fermes  sont,  en  général, 
les  mieux  tenues.  Les  eliamps  y sont  séparés 
par  des  haies  vives;  l'intérieur  des  fermes  est 
propre,  convenablement  distribué,  et  offre 
ce  comfort  auquel  les  Anglais,  altaclient  un 
si  haut  prix.  Ce  sont  les  comtés  d'Essex, 
Kent,  Suffolk  , Itutland,  Hertford , Berfcs, 
liants  et  Hereford  ipii  produisent  le  plus  de 
froment,  et  où  U est  meilleur  que  dans  le  reste 
du  royaume.  On  a généralement  abandonné 
l’u..age  du  seigle  dans  la  boulangorie;  il  nç 
continue  guère  que  dans  les  comtés  de  Nor- 
thiiiiiberluiid  et  de  Durham.  On  se  nourrit  de 
pain  d orge  dans  le  pays  de  Galles  et  dans  le 
Westmorcland  et  Cumberland.  Le  Lanças- 
hire  et  le  Cheshire  excellent  dans  la  culture 
de  la  pomme  de  terre,  dont  on  fait  aussi  des 
récoltes  considérables  dans  le  werpland,  ter- 
rain d’alluvion  du  Yorkshire,  en  Cornouailles, 
dans  l'Esscx  et  le  Cumberland.  L'ouest  de 
l’Angleterre  consomme  bien  moins  de  pom- 
mes de  terre  que  le  reste  du  royaume.  Envi- 
ron .30,000  acres  de  terre  sont  cultivées  en 
houblons.  Dans  le  sud  et  le  sud-ouest,  presque 
chaque  cultivateur  a son  verger  pour  faire 
du  cidre;  Hereford  et  Glocestor  sont  renom- 
més pour  l'exceUcnce  de  celte  boisson;  le  De- 
von  en  fait  beaucoup  aussi.  C’est  dans  leWor- 
cestershire  seul  que  l'on  prépare  en  grande 
quantité  le  poirée.  Do  grands  vergers  plantés 
de  cerisiers  se  voient  dans  lo  pays  dc  Kent. 
L'humidité  du  sol  et  le  goût  des  habitants 
pour  la  viande  de  boucherie  font  que  plus  de 
la  moitié  do  la  terre  cultivable  d'Angleterre 
est  réservée  aux  pAluragcs,  et  sert  b l'éléve 
des  bestiaux,  des  chevaux  et  des  bétes  b 
laine.  On  a diverses  espèces  de  obévaux  t 
ceux  de  Nortliampton  et  de  Leiccsler  sont  re- 
marquables par  leur  forte  encolure  ■ an  tira 
'd^bêg^hevaux  de  selle  et  de  trait  du  Vork- 
shireTTlS^Gtkugj^d-bajsfoumissçnt  d'excel- 
lents chevauxaaitela^  pour  les  carrosses 
et  diligences  ; une  bonne  race  de  clievaux  de 
forme  est  celle  du  Suffolk;  dans  le  pays  de 
Galles,  on  a des  chevaux  petits  pt  aclils;  en- 
fin les  petits  chevaux,  connus  sous  le  nom  de 
poniei  et  de  shtUia,  viennent  de  la  haute 
Ecosse  et  des  ilas  voisinas.  Hais  c'est  surtout 
pour  les  chevaux  de  ceucso  que  l’Angleterre 
S est  acquis  une  bnule  râputaUoD;  en  iaire*. 


duisaiit  des  chevaux  arabes,  persans  cl  bar- 
bes, ce  pays  est  parvenu  à obtenir  une  race  de 
chevaux  supérieure  à toutes  les  autres  pour 
les  courses;  nul  pays  d'Europe  n'en  possède  de 
meilleurs/foute  la  Grande-Bretagne  renferme 
è peu  près  1,500,000  chevaux,  dont  environ 

130.000  servent  au  transport  des  dépécl\es  et 
des  voyageurs  sur  les  grandes  roules.  On  éva- 
lue b 5 acres  de  terre  l'espace  nécessaire  pour 
la  production  de  la  nourriture  d'un  cheval. 

Parmi  les  bestiaux  on  distingue  la  race  de 
North-Devonshire,  que  l'on  regarde  comme  is- 
sue de  l'ancienne  race  indigène,  et  qui  se  fait 
remarquer  par  sa  couleur  rouge  foncée  et  par 
ses  cornes  de  moyenne  longueur  ; la  race  du 
Lancashire,  munie  de  longues  cornes  re- 
courbées en  arrière;  la  race  à courtes  cornes, 
appelée  aussi  race  de  Teeswater  ou  Durham, 
dont  la  chair  est  succulente,  et  sert  à l'appro- 
visionnement de  la  marine.  Le  pays  de  Gal- 
les, l'Ecosse  et  le  Galloway  ont  des  races  par- 
ticulières. Il  reste  encore  des  individus  de 
l'ancienne  race  sauvage  b Chillingham  en 
Nortiiumberland , et  b Hamillon  en  Ecosse. 
On  n'a  pas  de  recensement  des  bêtes  b cornes 
dans  la  Grande-Bretagne;  on  croit  qu'il  y en 
a 5,^0,000  dont  un  quart  est  abattu  cha- 
que année.  A Londres,  le  poids  moyen  d'un 
touf  abattu  est  de  800  livres , celui  d'un 
veau  de  IbO,  celui  d'un  mouton  de  80,  et  ce- 
lui d'un  agneau  de  50  ; l'emploi  des  boeufs  au 
labourage  a beaucoup  diminué  : on  sc  sert  gé- 
néralement de  chevaux. 

A Londres  et  aux  environs,  on  lient  12,000 
vaches  pour  la  laiterie  ; elles  donnent 

38.400.000  quarts  de  lait,  évalués  b 800,000 
liv.  sterl. 

La  Grande-Bretagne  produit  et  consomme 
une  quantité  immense  de  beurre.  Londres 
seul  en  absorbe  33,8'»0,000  livres;  le  meil- 
leur est  celui  de  la  forêt  d'Epping  cl  du  Cam- 
bridgeshire;  on  estime  aussi  le  beurre  du 
Suffolk  et  du  Yorkshire,  ainsi  que  celui  qui 
provient  des  vaches  qui  paissent  dans  les 
bruyères  de  l'Ecosse,  du  pays  de  Galles  eldo  | 
l'Angleterre.  L'Irlande  fournit  à l'Anfle- 
terre  une  quantité  de  beurre  considérable. 
Pour  les  fromages,  le  Cheshireel  le  Glocester 
sont  renommés  b l'étranger  même.  Le  pre- 
mier de  ces  comtés  tire  b peu  prés  13,800  loi» 
pesant  de  fromage  de  scs  92,000  vaches.  Les 
fromages  de  Glocester  pèsent  généralement 
50  b 60  livres.  A Chedder,  dans  le  Somerset, 
on  fait  un  fromage  fort  dans  le  goût  du  par- 
mesan. C'est  le  fromage  de  StiUon,  dans  le 


Leicestershire , qui  est  le  plus  estimé  des 
gourmets  anglais;  pour  être  bon,  il  faut  qu'il 
ail  au  moins  deux  ans.  Les  meilleurs  fromages 
que  l'on  mange  frais  sont  ceux  de  Banbury, 
en  Oxfordshirc,  de  Balh,  de  York  et  du  Cam- 
bridgeshire.  L'Ecosse  n'a  qu'un  seul  fromage 
estimé,  celui  de  Dunlop. 

Les  bêtes  b laine  sont,  depuis  le  moyen 
âge,  une  des  grandes  richesses  de  l'Angle- 
terre. On  divise  en  deux  classes  les  races  an- 
glaises, savoir  ; les  longues  laines  sans  cornes 
deTeeswaler,  Lincoln,  Dishiey  etKomney- 
marsh , et  les  courtes  laines  de  South-Downs 
et  de  Cheviot.  Les  mérinos,  peu  entretenus 
par  les  fermiers  qui  tiennent  beaucoup  b 
vendre  aussi  la  chair,  ont  servi  b améliorer  les 
races  indigènes.  On  pense  que  le  nombre  des 
bêtes  b laine  on  Angleterre  et  en  Galles  est 
un  peu  au-delb  de  26  millions;  il  n’a  guère 
augmenté  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  L'Ecosse  peut  en  avoir  3,500,000,  et 
l'Irlande  2 millions.  Toutes  ensemble  donnent 

520,000  pach  do  laine  (le  pack  b 2i0  livres;. 
On  a fait  la  remarque  que  les  laines  ont  perdu 
en  qualité  pendant  qu'elles  ont  gagné  en 
quantité. 

Rudgwick  a une  race  de  porcs  énormes; 
après  celle-ci  viennent  les  races  de  Berkshire, 
Hampshire,  Glocester  et  Hereford;  la  petite 
race  de  Suffolk  est  également  estimée;  ce 
sont  le  Westmoreland , le  Wiltshire  et  le 
Yorkshire  qui  fournissent  le  plus  de  bons 
jambons  ; b Farringdon,  dans  le  Berkshire, 
on  tue  et  sale  4,000  porcs  tous  les  ans. 

Les  mines,  en  Angleterre,  ne  sont  pas 
moins  productives  que  l'agriculture.  Nous 
avons  dèjb  indiqué  les  principaux  gîtes  de  la 
houille.  On  connaît  l'importance  de  ce  com- 
bustible. • Nos  mines  de  charbon  de  terre, 
dit  M.  Macculloch,  ont  été  appelées  quel- 
quefois les  Indu  noires,  et  il  est  certain 
qu'elles  nous  ont  été  mille  fois  plus  avanta- 
geuses que  ne  l'aurait  été  la  conquête  do 
l'empire  du  grand  Mogol  ou  la  domination 
sur  le  Mmriqtff  ôii  le  Pérou.  Elles  ont  fourni 
b lîos  manufacturiers  et  b nos  artisans  un 
agent  d'une  énergie  illimitée  et  facile  b diri- 
ger, et  les  ont  mis  b même  de  vaincre  des 
diflicultés  qui  sans  cela  auraient  été  insur- 
montables pour  un  pays  envers  lequel  la  na- 
ture a été  moins  généreuse  de  scs  dons  les 
plus  précieux.  » On  évalue,  au  plus  bas,  le 
produit  annuel  des  houillères  b 15,580,000 
Ions,  non  compris  ce  qui  s’exporte  pour  l’é- 
tranger. Le  port  de  Londres  seul  rejoit  par 


eau  2,050,000  tout.  Pour  fondre  les  700,000 
tons  de  fer  exploités  dans  les  mines  de  la 
Grande-Bretagne,  il  faut  3,830,000  tons  de 
houille.  Les  manufactures  do  coton  en  con- 
somment 800,000  Ions;  celles  de  laines,  fil, 
soie,  500,000;  les  usines  do  cuivre  en  Cor- 
nouailles, 250  it  300,000;  les  salines  du  Clie- 
shire,  du  Worcestersliire  et  autres,  300,000; 
les  fours  à chaux,  500,000;  enfin,  avec  ce 
qui  s’exporte  pour  l'Irlande  et  pour  l'étran- 
ger, la  consommation  se  monte  à plus  de  22 
millions  et  demi  de  Ions.  L'Ecosse  possède 
aussi  des  gîtes  immenses  do  ce  combustible 
minéral.  Sur  les  seules  rivières  de  Tjne  et 
de  Wear,  l'exportation  et  le  commerce  du  la 
houille  occupent  21,000  personnes;  15,000 
autres  vivent  du  transport  do  la  bouille  à 
Londres,  sur  1,400  navires;  7,500  autres  du 
débit  dans  la  capitale;  bref,  135,000  individus 
doivent,  dans  la  Grande-Bretagne,  leur  sub- 
sistance au  même  combustible. 

Nous  avons  vu  que  les  usines  donnent  an- 
nuellement 700,000  tons  de  for  ; ouvrés,  ils 
valent  5,400,000  liv.  sterl.;  l'exploitation  et 
les  usines  nourrissent  environ  240,000  indi- 
vidus. C’est  surtout  dans  la  Galles  méridio- 
nale et  dans  le  Monmouthshire  que  les  usines 
sont  très  rapprochées  les  unes  des  autres. 
Celles  de  Merthyr-T ydvil  ont,  pour  ainsi  dire, 
peuplé  le  pays.  Il  faut  citer  encore  les  usines 
du  Slaffordsliire,  du  Warwickshiro  et  de 
Colebrookdale,  en  Shropshire.  Les  mines  d'é- 
tain de  Cornouailles  et  du  Devonshire,  ex- 
ploitées depuis  une  haute  antiquité,  no  don- 
nent plus  qu'environ  4,500  tons  par  an  ; l'ex- 
ploitation du  cuivre,  au  contraire,  est  allée  en 
augmentant,  au  moins  en  Cornouailles , où 
elle  produit  12,000  Ions  par  an;  l'ile  d'.\n- 
glesey  et  la  Galles  continentale  endonnent  900 
tons.  Les  14,000  tons  de  cuivre  exploités  par 
année  valent  do  13  b 14,000,000  liv.  sterl.  Il 
s'en  exporte  8 à 9,000  Ions  par  an.  Il  y a en 
Cornouailles  140  mines  exjiloitées  tant  pour 
l'étain  que  pour  le  cuivre.  On  y obtient  aussi 
l'étain  par  le  lavage  ; quelquefois  on  recueille 
même  par  ce  procédé  un  peu  d or  en  grains;  - 
Environ  76,000  individus  sont  employés  aux 
mines;  les  mineurs  sont  sous  la  juridiction 
de  cours  spéciales  appelées  stannary-eourts. 

Le  plomb  est  tiré  principalement  des  mines 
d'AlIcndaleen  Northumbcrland,  b Alstonmor 
en  Cumberland,  dans  l'ouest  de  Durham,  au 
Iligh-Peak  en  Derbyshire,  et  dans  le  Flint- 
shire  en  Galles.  L'Écosse  possède  les  mines  de 
Landbills.  L'Irlande  aussi  produit  du  plomb. 


Sans  avoir  de  données  certaines,  on  évalue  li 
produit  total  des  mines  de  ce  métal  de  45  k 
.30,000 /on*.  C'est  dans  le  Borrowdaleen  Cum- 
berland qu'on  trouve  la  calamine,  employée 
dans  les  fabriques  de  crayon  de  Londres  et  de 
Kesvvick  ; on  importe  maintenant  beaucoup 
de  ce  métal  du  Mexique  et  de  Ceylan.  On 
tire  le  zinc  des  mines  du  Flintshire,  de  l'ile 
lie  Man  et  du  Derbyshire.  Ce  sont  les  collines 
de  Mendip  en  Somersetshire  qui  fournissent  ‘ 
à l'Angleterre  la  quantité  de  manganèse  né-  1 
cessaire  à sa  consommation.  Le  Surrey  four- 
nit prés  des  deux  tiers  des  6,300  Ions  de  terre 
b foulon,  consommés  dans  le  royaume. 

Aux  sources  salée*  de  Droitwich  en  'Wor- 
cestershire,  on  fait  du  sel  depuis  dix  siècles; 
par  un  canal  on  le  transporte  jusqu'b  la  Sa- 
Verne  ; dans  le  Cheshire  on  prépare  un  sei 
semblable,  et  en  outre  on  y exploite  les  gîtes 
do  sel  do  roche.  On  en  transporte  sur  le  'Wea- 
ver,  par  an,  plus  de  368,000  Ions,  dont  plus 
de  90,000  de  sel  de  roche.  Sur  la  cête  du 
Hampshire  on  fmtdusel  de  mer,  mais  en  bien 
moindre  quantité  qu'autrefois.  Il  se  consom- 
me, dans  la  Grande-Bretagne,  101 ,000  Ions  de 
sel  par  an,  et  on  en  exporte , principalement 
pour  les  États-Unis,  environ  300,000  Ions. 

L’Angleterre  possède  peu  de  carrières  de 
bonnes  pierres  b bâtir;  les  meilleures  se  tirent 
de  l'ile  de  Porlland  et  des  environs  de  Bath. 
L'Écosse  est  mieux  pourvue  sous  ce  rapport. 
Aussi  les  Anglais  bâtissent-ils  généralement 
en  briques.  En  1834  il  en  a été  fabriqué  plus 
d'un  milliard.  On  tire  les  ardoises  du  pays  de 
Galles  et  de  l'Ecosse;  mais  on  couvre  habi- 
tuellement les  maisons  de  tuiles. 

Quoique  les  mers  d'Angleterre  aient  une 
grande  variété  de  poissons,  les  marchés  sont 
l'oumis  de  poissons  parl’Écossc  et  par  l'Irlan- 
de; le  Tvved  surtout  nourrit  une  grandequan- 
tité  de  saumons.  La  pêche  du  hareng  avait 
été  peu  florissante  pendant  qu’elle  était  en- 
couragée par  des  primes  considérables;  on 
pense  que  sous  le  nouveau  système  et  depuis 
la  suppression  du  droit  sur  le  sel,  elle  pourra 
aqjenx  prospérer.  Il  sort  du  port  do  Var- 
niniîTtt-  puurr  r I tn  pêche  une  centaine  de 
bâtimeiits/aiî^uehi  s’adjoignent  une  cinquan- 
taine de  bâtiments  iRTYorksIiire.  En  1834  on 
a salé  en  tout  451, 53t  barils  do  harengs, 
dont  le  quart  a été  apprêté  b Wick,  sur  la 
edte  orientale  d'Écosse.  Trois  centaines  de 
navires  ont  importé  en  outre  plus  do  56,000 
barils  de  harengs,  sales  sur  mer.  La  plus 
grande  partie  des  sardines  pêchées  en  Angle- 
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Ifin'  i‘st  exporféé  pour  l'Ilatle;  il  ne  s'en 
l■(lllson)mé  en  Angleterre  qu'environ  3,000 
hiigihenil»;  c'est  te  dixième  de  tout  le  produit 
des  pèclics.  Dans  les  comtés  d'Esscx  et  do 
KcMit  on  a beaucoup  de  parcs  d'huitres  pour 
rapprovisionncmcnt  de  Londres;  dans  l'ilo 
de  Jersey  la  pèche  des  liuitrcs  occupe  1,500 
individus  cl  250  bateaux;  aussi  cette  île  en 
exporte  208,000  buthrlt  par  an.  On  |>èche  la 
morue,  non  seulement  aux  Iles  Shetland  et 
ürcadi^s , mais  encore  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre, particulièrement  entre  Yarmoulh  et  la 
Nore,cu  qui  n’empèche  pas  les  armateurs 
anglais  de  Terre-Neuve  cl  du  Labrador  de 
pèclier  tous  les  ans  pour  la  \aleur  de  ;dus  de 

300.000  liv.  slcrl.  La  péi'he  de  la  baleine,  de- 
venue très  clianeeuse,  est  d'un  produit  in- 
certain. ll'aprés  un  terme  moyen  pris  entre 
les  vingt  années  qui  se  sont  écoulées  de  1815 
h 1830,  il  sort  annuellement  113  navires, 
dont  il  se  perd  une  douzaine,  et  qui  prennent 
une  centaine  de  baleines,  et  rapportent  plus  de 

11.000  tonneaux  d'huile  et  590  tant  d'os  de 
baleine.  Vingt  à trente  navires  sortent  aussi 
pour  la  pè(die  d'une  espèce  de  baleine  appelée 
i'éléphant  marin,  dans  les  mers  voisines  du  Sud . 
Tout  le  produit  des  pêcheries  anglaises,  tant 
b I intérieur  qu'au  dehors,  vaut  au  moins 
3,000,000  de  liv.  sterl.  par  an. 

Nous  abordons  maintenant  l'industrie  ma- 
nufacturière ÿ dans  laquelle  l'Angleterre  a 
pris  un  si  grand  essor  depuis  l'emploi  des 
machines , surtout  des  machines  à vapeur. 
Le  peuple  avait  craint,  et  il  n'est  pas  encore 
entièrement  persuadé  du  contraire,  que  ces 
macliines  nu  privaMaot  ^Cofi^^alioii  une 
grande  partie  de  la  classe  ouvrière  ; or  il  ré- 
luite  des  calculs  de  Raines,  auteur  d'un  ou- 
vrage intéressant  sur  la  fabrication  du  coton, 
que  loin  de  priver  d'occupation  les  ouvriers, 
les  manuraclnrcs  en  emploient  mainleiiaiit 
trente-sept  fois  plus,  et  qii  un  million  et  demi 
d'individus  ont  trouvé  de  l'ouvrage  là  où, 
d'après  l'ancien  étal  des  choses,  ils  n'aiiraipui 
pu  éire  enqdoyès.  Il  e«l  vrai  que  d'aiilres  cir- 
constances ont  contribué  au  développement 
prodigieux  do  l'industrie  manufacturière , 
tuiles  qu'une  paix  diirablu,  la  supériurilè  de 
la  marine,  la  iMUlé  do  sc  procurer  les  ma- 
tières premièfet,  VètabViBsemciit  des  canaux 
et  des  chemins  de  fer;  ces  derniers  seuls  s'ô- 
leiHleiit  déjà  sur  une  longueur  d'environ  300 
lieues,  ou  si  loiit  n'csl  pas  fait,  au  moins  la 
cunslruelion  est-elle  avaiiece. 

Les  manufactures  de  tissus  de  laine  con- 


somment, outre  les  500,000  ptvk»  de  laine 
anglaise,  une  quantité  immense  de  laines 
étrangères.  En  183'*  on  en  a imporlè  plus  do 
45  millions  et  demi  de  livres.  Plus  de  1,300 
manufactures  filent  et  lissent  cette  matière 
première  à l'aide  de  plus  de  71,000  ouvriers 
dans  le  royaumc-uiii ; sur  ces  1,300  manufac- 
tures, 1,160  iipparlicnnent  é l'Angleterre,  et 
occupent  66,000  ouvriers.  Celle  fabrication 
a exercé  une  iiilluence  remarquable  sur  les 
districts  où  elle  est  le  plus  florissante.  C'est 
ainsi  que,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
le  Yorkshire , où  elle  a principalement  son 
siège,  a gagné  73  pour  100  en  population. 
En  1834,  les  exportations  de  la  laine  filée  et 
tissée  ont  surpassé  une  valeur  de  143  millions 
de  francs;  il  en  a été  expédié  en  Amérique 
seule  pour  plus  de  72  millions,  et  en  Asie 
pour  plus  de  23  millions.  Outre  le  Yorkshire, 
qui,  à lui  tout  seul,  fournit  les  trois  quarts  des 
tissus  anglais,  ce  sont  les  comtés  de  Glocesler, 
deWills  el  de  Somerset  qui  s'oecupenl  le  plus 
de  cette  branche  d'industrie.  Et  ce  ne  sont 
pas  les  villes  seules  qui  fabriquent,  un  grand 
nombre  de  villages  sont  remplis  de  fabricants. 
Tous  les  ciivironsde  Leeds,  Wakeficld,  llud- 
dersGcId  et  Saddleworlh  sont  devenus  dra- 
piers. Salisbury,  Halifax , avec  les  villages 
d'alentour,  font  des  flanelles;  il  en  est  de  même 
de  Rochdalc,  dans  le  Lancashire.  Aux  halles 
de  Leeds,  Halifax,  Bradford,  lIuddcrsAcId, 
SC  débitent  une  quantité  immense  de  draps 
non  apprêtes.  Dans  le  Gloccstershirc,  la  dra- 
perie fait  roceupalion  d'un  grand  nombre  de 
villages,  tels  que  Raiid'viek,  Struud,  Durslcy, 
Cam;  les  moulins  à foulon  couvrent  les  rives 
de  la  Frome.  On  comptait  en  1834,  dans  tout 
le  comté,  coiil  dix-huit  manufactures  ou  fac- 
lorei  ies,  el  prés  de  8,000  ouvriers.  L’iie  grande 
partie  des  draps  qu  elles  fournissent  sont  des 
draps  fins,  ti.ssésdo  laines  de  Saxe,  des  terres 
australes  el  de  mérinos.  Bradford  aussi  four- 
nil des  draps  fins;  le  comté  de  4Villshire, 
dans  lequel  ce  lieu  manufacturier  est  situé, 
avait,  en  183'»,  soixante-trois  manufactures 
avec  plus  de  'J,2i0  ouvriers.  Fronio,  en  So- 
merseishire,  lisse  aussi  <hs  draps  fins,  et 
Taunlon  des  draps  communs.  Norvvich  ne  fa- 
brique plus  que  des  sloffs  el  des  chiles;  faute 
de  houille,  celle  ville  se  trouve  placée  liés- 
avantageiisenii'iit  ; le  Devunshiro  fournit  aux 
marchands  d'Exeler  des  drogueU  non  apprê- 
tés, (ju'on  falirique  aussi  à Kendal,  Keswiek 
el  ailleurs.  W iliiiglon  cl  Axminsler  se  dislin- 
gueiilp.ir  leiii  s fabriques  de  tapis.  .\u  marché 


de  WeUlipool  adluent  les  flanelles  du  pays  de 
Galles,  qui  fabrique  aussi  beaucoup  de  dra- 
peries pour  l'exporlalion.  Le  Leiccsten-liire 
a 10,000  métiers  de  bonneterie  de  laine.  L'É- 
cosse ne  fait  que  des  draps  communs;  il  en 
est  de  même  de  l'Irlande , et  en  Angleterre 
même  le  nord  et  la  nord-ouest  ont  une  supé- 
riorité marquée  sur  les  autres  régions,  grâce 
à l'abondance  du  combustible  pour  lus  méca- 
niques. 

Le  développement  prodigieux  qu'ont  pris 
en  Angleterre  la  Glature  et  le  tissage  du  co- 
ton, grâce  aux  mécaniques  admirables  inven- 
tées par  Wyatt,  Arkn'riglit,Crompton,  Cart- 
svriglit,  Sbarpe  et  Koberls,  et  aux  nmcliinus 
h vapeur,  est  un  fait  si  notoire  que  nous  pou- 
vons nous  borner  b en  signaler  en  eliiffi  es  les 
effets  principaux.  En  1697,  la  Grande-Bre- 
tagne ne  consommait  que  1,986,359  livres  de 
coton.  Cotte  consommation  n'était  encore  que 
quadruplée  en  1781,  lorsque  tout  le  coton  ex- 
porté par  les  fabriques  anglaises  se  montait  à 
96,788  yards;  mais  depuis  lors,  un  perfection- 
nement ayant  succédé  à l'autre,  le  méca- 
nisme h la  vapeur  ayant  de  nos  jours  été 
ajouté  à ces  mécaniques  ingénieuses,  enfin 
les  Etats-Unis  ayant  exploité  en  grand  la  cul- 
ture du  coton,  la  fabrication  des  Gis  et  tissus 
de  cette  matière  s'est  accrue  de  manière  b 
frapper  d’étonnement  lu  monde  civilisé.  2,i00 
métiers  mécaniques  en  1813,  lV,150en  1820, 
55,500  en  1829,  85,000  en  1836,  sans  comp- 
ter 25,000  en  Ecosse,  voUb  la  proportion  de 
cette  marche  progressive.  Et  dans  ce  dernier 
nombre  n'ont  pu  être  compris  les  anciens  mé- 
tiersqui  occupent  peut-être 250,000ouvriers, 
qu'on  appelle  tisserands  b la  main.  Quant 
aux  manufactures  b mécaniques,  elles  em- 
ploient 213,000  ouvriers,  savoir  : 43,000  G- 
leurs,  24,000  tisserands  et  130,000  enfants. 
En  1834,  la  valeur  ofOciello  du  coton  ouvré 
et  ex|)orlé  a été,  suivant  les  déclarations,  de 
512.800,000  franc»,  dont  82,375,000  pour 
l'Allemagne,  59,000,000  pour  I Italie,  Malle 
et  les  lies  Ioniennes  ; 43,025,000  pour  la  Hol- 
lande et  42,100,000  pour  la  Russie.  En  1835, 
les  manufactures  ont  consommé  150  millions 
de  kilogrammes,  et  dans  l'état  actuel  on  éva- 
lue b 34  millions  de  livres  sterling  les  capi- 
taux employés  dans  cette  seule  branche  d'in- 
dustrie. C'est  dans  le  Lancashire,  et  spécia- 
lement b Manchester,  que  se  trouve  le  siège  de 
la  fabrication.  Sur  1,070  ateliers  appelés  mt/f< 
ou  moulins  que  l'Angleterre  avait  en  1834,et 
auxquels  étaient  employés  182,082  individus. 


ce  comté  pouvait  en  réclamer  683  aveu 
122,415ouvriers,el  la  seule  paroisse  de  Man- 
chester 122  , avec  32,200  individus.  Divers 
bourgs  de  Lancashire,  tels  que  Oldliam, 
Koclidalc,  Bolton,  Preslon,  etc.,  sont  remplis 
de  fabricants.  Dans  le  Cliosbire,  on  compta 
109  ateliers,  avec  31,512  ouvriers,  et  dans  le 
West-Uiding  en  Yorkshire  126  ateliers  plus 
petits  qui  n'emploient  que  10,911  ouvriers. 
Le  Notliiigliamshiro  excelle  dans  la  fabrica- 
tion du  tulle  et  la  bonneterie.  En  1833,  il  y 
avait  16,300  métiers  do  bonneterie  en  acti- 
vité dans  ce  comté  et  dans  celui  de  Derby  < 
ils  ont  fourni  2,830,000  douzaines  de  pmres 
do  bus,  évalués  b 880,000  liv.  sterl.,  et  dont 
468,000  douzaines  de  paires  ont  été  expor- 
tées. L'Ecosse,  assez  avancée  dans  l'industrie 
cotonnière,  comptait  dans  la  même  année  ISO 
manufactures  qui  occupaient  32,580  ou- 
vriers. Inférieure  aux  deux  royaumes  sous 
ce  rapport  coit.ine  sous  quelques  autres,  l'Ir- 
lande n'avait  que  20  manufactures  de  coton, 
oii  il  ne  travaillait  que  4,311  ouvriers,  faible 
portion  de  la  somme  totale  de  220,000  ou- 
vriers qui  subsistent  du  colon  dans  le  royau- 
me-uni. Ce  pays  reprend  son  avantage  dans 
la  confection  des  toiles,  qui  fuit  vivre  185,000 
individus,  et  dont  elle  fournit  environ  50 
millions  de  yards  b la  Grande-Bretagne.  Eu 
Angleterre,  c’est  encore  le  AVest-Riding  du 
Yorksbire  qui  l'emporte  sur  le  resta  du  royaai- 
me  pour  celte  branche  d'industrie.  Plus 
de  la  moilié  des  16,2000  ouvriers,  employés 
en  1834  dans  tes  Glalures  de  lin  d'Angleterre 
et  de  Galles,  travaillaient  dans  les  fabriques 
de  Leeds,  Holbeck  et  d'autres  places  du  West- 
Riding  : elles  se  louchent  de  près  sur  les 
bonis  du  Nidd.  Environ  3,000  ouvriers  sont 
employés  aux  ateliers  de  lin  du  Lancashire. 
L'Ecosse  aussi,  surloul  Dundee,  Aberdeen  et 
Dumferline,  se  dislingiienl  dans  la  coiifcclion 
des  toiles;  170  Glalures  y donnaient  en  1834 
de  roccu|Hi(ion  b 13,400  individus.  Muccul- 
locli  évalue  b 8,000,660  de  liv.  slerl.  le  jiro- 
duU  da  toutes  les  manufactures  de  lin  cl 
toîT^'dsma  j^lrois  royaumes.  Ce  u'est  que 
depuis  I'abolTnim.de8  mesures  prohibitives  en 
1835  que  les  manufactures  de  soieries  oui  pris 
leur  essor;  en  1835  U a été  importé  5,780,000 
livres  de  soie;  238  fabriques,  qui  sont  pres- 
([iie  toutes  établies  en  Angleterre,  façonnent, 
b l'aide  de  10,200  ouvriers,  cette  matière 
première,  et,  selon  l'assertion  des  marchands 
anglais,  ils  oxporleiit  maintenant  leurs  soie- 
ries pour  la  iraïuie  mtoé.  C’est  eatre  la 
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quui'lici'  (le  Spitalüeldi,  à Londres,  la  ville 
de  Manchester  et  quelques  autres  endroits, 
qu'est  reparti  le  travail.  Coventry  et  les  en- 
virons s'adonnent  à la  rubannerie;  environ 

20.000  personnes  travaillent  aux  châles,  à 
Paisley,  Edimbourg,  Norvvich  et  ailleurs.  En 
1835,  l'Angleterre  a reçu  de  l'Inde  plus  de 

388.000  pièces  de  soieries  étrangères  ; près  de 
la  moitié  est  restée  dans  le  royaume-uni. 
EnQn , les  exportations  des  soieries  du 
royaume-uni  se  sont  montées  en  1834  à la 
somme  de  637,198  liv.  sterl.,  dont  plus  de 

200.000  payés  ou  dus  par  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique. Il  résulte  d'un  rapport  parlemen- 
taire que  le  nombre  des  métiers  battants  em- 
ployés pour  le  tissage  de  la  laine,  du  coton, 
du  lin  et  de  la  soie  dans  le  royaume-uni  est  de 
215,800  ( le  Lancashire  en  emploie  presque  la 
moitié,  et  au  moins  trois  fois  plus  que  l'Écosse 
et  l'Irlande  réunies);  et  que  les  manufactures 
qui  façonnent  ces  matières  premières  occu- 
pent et  font  vivre  355,373  adultes  et  enfants, 
dont  196,818  du  sexe  féminin. 

Birmingham  est  pour  la  quincaillerie,  ser- 
rurerie, clouterie,  armurerie,  et  en  général 
pour  les  marchandises  en  fer,  acier,  cuivre 
et  plaqué,  comprises  par  les  Anglais  sous  le 
nom  de  hardware,  ce  que  Manchester  est 
pour  la  manipulation  du  coton,  le  centre 
d’une  industrie  prodigieuse  qui  s’est  commu- 
niquée h tous  les  villages,  à toutes  les  villes 
d'alentour.  Faute  de  rivière,  cette  ville  im- 
portante expédie  les  produits  de  ses  fabriques 
par  des  canaux  qui  la  mettent  en  communi- 
cation avec  Londres  , Liverpool , Hull  et 
Bristol,  c'est-k-dire  avec  les  ports  les  plus 
commerçants  du  royaume.  Le  nombre  des 
maisons,  et  probablement  aussi  des  habitants, 
s’est  accru  entre  les  années  1821  et  1831  de 
38  pour  cent.  On  évalue  approximativement 
à 3 millions  de  liv.  sterl.  tout  ce  qui  se  fabri- 
que annuellement  dans  cedistrict.  On  compte 
{[Birmingham  277  orfèvres,  1,221  armuriers, 
861  bijoutiers,  113  serruriers,  255  quincail- 
liers, 646  boutonniers,  etc.  Aston,  tout  peiH 
plé  d'artisans,  a 158  boutonniers , 576  mou- 
leurs en  bronze  et  132  fabricants  de  verre. 
On  peut  se  taire  une  idée  de  l'importance  de 
l’ortèTrerie  par  la  quantité  d'argent  qu'elle  fa- 
çonne chaque  année,  et  qui  est  de  150,000 
onces.  De  1804  à 1818,  Birmingham  a fourni 
5 millions  d'armes  à feu.  Les  guerres  meur- 
trières du  continent  se  sont  faites  en  partie 
avec  les  armesde cette  fabrique.  Soho,  auprès 
de  Birmingham,  a dw  fabriques  de  macbinei 


sans  pareilles  ; c'est  de  là  que  sortent  les  plus 
belles  machines  à vapeur.  L'exportation  de 
cct  article  a été  anciennement  prohibée,  et  en 
1835  il  n’a  été  déclaré  pour  l’exportation 
que  la  valeur  de  5,698,'n5  francs;  mais  il 
s'exporte  beaucoup  de  machines  par  contre- 
bande. Dudley,  Stourbridge  et  Walsall  vivent 
de  la  clouterie;  Bilston  et  Wolverhampton, 
de  la  fabrication  des  objets  vernissés  ou  japa- 
ntsi  la  dernière  ville  fabrique  aussi  beaucoup 
de  serrurerie  et  d'objets  en  fer  pour  harnais. 
Londres  fabrique  en  quantité  dos  ouvra- 
ges fins  en  fer  et  acier.  ShelGeld,  en  Yorks- 
hire,  rivalise  avec  Birmingham,  surtout  pour 
la  coutellerie  ; les  eaux  du  Don  y mettent  en 
mouvement  une  foule  de  mécaniques,  tant 
pour  la  coutellerie  que  pour  la  fabrication 
des  ciseaux,  rasoirs,  limes,  le  plaquage,  etc. 
On  y consomme  550,000  onces  d'argent  ; Bir- 
mingham et  Slieffield,  avec  les  villes  et  vil- 
lages d’alentour,  ont  ensemble  besoin  do 

750,000  onces  de  ce  métal  par  an.  La  fabri- 
cation d’aiguilles  est  le  métier  de  4,500  indi- 
vidus de  Redditch,  en  Worcestershire.  On 
connaît  généralement  les  grandes  fonderies 
do  fer  à Carron,  dans  l’Ecosse,  qui  possède 
beaucoup  d’usines.  Suivant  les  appréciations 
de  Macculloch , 300  à 325,000  individus  four- 
nissent tous  les  ans  des  marchandises  en  mé- 
tal du  genre  du  hardware  et  de  la  coutellerie 
é(|uivalant  à la  somme  de  17  millions  de  livr. 
sterl.  Si  l'on  pouvait  ajouter  foi  aux  déclara- 
tions du  commerce,  il  en  aurait  été  exporté  en 
1834  à peine  pour  la  valeur  de  1 million. 
L'horlogerie , pratiquée  beaucoup  dans  la  ca- 
|)itale  , à Birmingham , Chester,  Liverpool , 
Loventry , Edimbourg , etc.,  ajoute  àson  tour 
une  valeur  commerciale  de  1 million  et  demi 
do  livres  sterl.  aux  produits  de  l'industrie 
manufacturière  de  la  Grande-Bretagne.  La 
bijouterie  se  fait  pour  la  moitié  à Londres  elle 
reste  à Edimbourg , Newcastle,  York,  Dublin, 
Exeter.  En  1831,  sur  5,231  ouvriers  en  bijou- 
terie dans  la  Grande-Bretagne,  l'Angleterre 
en  avait  4,779.  Les  expéditions  de  la  bijoute- 
rie se  dirigent  en  grande  partie  sur  les  Etats- 
Unis  et  sur  l'Inde. 

Un  autre  objet  d'industrie  important  est  le 
cuir  ; il  en  est  dressé  et  ouvré  65  millions  de 
livres  pesant,  et  les  produits  valent  environ 
13  millions  et  demi  de  livres  sterl.  Londres  a 
des  tanneries  considérables.  Plus  de  133,000 
individus  du  sexe  mâle  travaillent  à la  cor- 
donnerie dans  la  Grande-Bretagne  ; 110,120 
seulement  en  Angleterre.  D.ins  les  comtés  de 


Northampton  et  Stafford  il  existe  une  grande 
quantité  de  petites  fabriques  de  chaussures. 
Plus  de  1,550  individus  travaillent  cliez  les  sel- 
liers de  Londres;  on  exporte  60,000  livres 
sterl.  de  sellerie , surtout  pour  les  colonies. 
Woodstock,  Worcester,  Yewil,  Londres, 
Ludlow  et  Leoniinster  pourvoienU'empire 
Britannique  de  gants  de  peau  ; la  première 
de  ces  villes  seule  en  fait  k70,000  douzaines  de 
paires  tous  les  ans  ; quant  aux  gants  de  coton, 
c'est  principalement  à Nottingliam  et  à Lei- 
cester  qu'ils  sont  faits.  Cependant  l'Angleterre 
reçoit  du  dehors  2 à 3 millions  de  paires  do 
gants  par  an. 

Jadis  tributaire  de  l'étranger  pour  la  faïence 
et  la  porcelaine , l'Angleterre  fabrique  main- 
tenant pour  2,350,000  liv.  sterl.  do  faïence 
par  an.  Le  fameux  district  des  Potteries , dans 
le  Staffordshire,  peuplé  de  plus  de 60,000 âmes, 
n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  manufacture; 
les  villages  d'Etruria,  Burslem  et  autres  se  tou- 
chent et  travaillent  tous  au  même  objet.  Wor- 
cester, Derby,  Colebrookdale,  Rotherham,  se 
distinguent  par  leurs  fabriques  de  porcelaine. 
On  exporte  pour 60,000 liv.  sterl.  de  faïence  par 
an.  La  verrerie  s'est  également  affranchie  de 
l'étranger  et  mise  en  état  d'exporter  b son  tour. 
Hartiey,  près  de  Birmingham,  possède  la  fabri- 
que de  verres  b glace  la  plus  considérable  du 
royaume.  D'autres  verreries  importantes  sont 
établies  b Dudley,  Stourbridge  , Liverpool , 
Bristol  et  ailleurs.  Environ  500,000  ouvriers 
travaillent  dans  cette  partie , créant  chaque 
année  une  valeur  de  2 millions  de  liv.  sterl., 
sur  lesquels  le  6sc  a prélevé  en  183k  un  im- 
pêtde  plus  de  640,000  liv.  sterl.  Les  700  pa- 
peteries d'Angleterre  ( non  compris  les  70  b 80 
de  l'Ecosse  ) occupent  peut-être  27,000  indi- 
vidus, et  fournissent  du  papier  pour  la  valeur 
de  1,300,000  liv.  sterl. 

La  chapellerie  occupe  dans  la  Grande-Bre- 
tagne environ  20,000  individus , et  ses  pro- 
duits annuels  peuvent  valoir  2,k20,000  liv. 
sterl.  Plusieurs  grandes  villes , telles  que  Lon- 
dres, Liverpool,  Bristol,  Newcastle,  Glasgow^ 
Bull,  etc.,  fournissent  d'excellent  savon.  Eu 
183k,  on  a fabriqué  dans  la  Grande-Bretagne 
lV3,00k,897  livres  de  cet  article  dont  la 
consommation  dans  le  pays  même  est  très  con- 
sidérable. On  fabrique  pour  4,375,000  liv. 
sterl.  de  chandelles  et  de  bougies.  Londres, 
Liverpool  et  Bristol  ont  de  grandes  rafrincries 
de  sucre , principalement  pour  la  ronsomtna- 
tion  de  l'intérieur.  En  1834,  il  en  a été  ex- 
porté un  peu  plus  de  400,000  quintaux.  La 


carrosserie  trouve  ses  principales  occupations 
dans  la  capitale , où  plus  de  2,150  individus  y 
sont  employés;  c'est  b peu  près  la  moitié  du 
nombre  total  des  carrossiers  d'Angleterre.  La 
bière  étant  la  boisson  générale  du  peuple  an- 
glais, donne  lieu  b des  entreprises  de  brasse- 
rie qui  ont  quelque  chose  do  colossal.  Les 
grandes  brasseries  de  porter  b Londres  four- 
nissent 1 million  800,000  b 2 millions  de 
barils  do  cette  bière  forte,  préparée  b l'aide 
d'une  drècho  séchée  b une  haute  tempéra- 
ture, tandis  que  la  drèche  employée  b la  fa- 
brication do  l'ale  n'a  subi  qu'une  faible  dessic- 
cation. En  1830  il  a été  brassé  en  Angleterre 
3,570,332  barHs  do  bière  forte,  1,066,262 
barils  de  bière  de  table,  et  41,834  barils  de 
bière  moyenne.  L'usage  des  liqueurs  fortes 
n'est  que  trop  bien  en  proportion  avec  l'énor- 
me consommation  de  bière.  En  1832,  le 
royaume-uni  a eu  la  quantité,  ofTiciellement 
déclarée , de  26,462,058  gallons  d'eau-de-vie, 
rhum  et  autres  spiritueux  du  pays  et  du  de- 
hors ; l'Angleterre  seule  en  a eu  plus  de  12 
millions  de  gallons.  L'ivrognerie  est,  comme 
on  sait,  un  vice  commun  chez  le  peuple  an- 
glais , et  même  les  hautes  classes  de  la  société 
n'en  sont  pas  exemptes. 

Nous  arrivons  au  commerce  maritime,  dans 
lequel  la  Grande-Bretagne  surpasse  toutes  les 
nations  du  globe;  jamais  peuple  de  l'antiquité, 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  n'a 
poussé  ce  commerce  aussi  loin  que  les  Anglais. 
En  1825 , la  Grande-Bretagne  a reçu  de  l'Ir- 
lande des  denrées  et  marchandises  pour  la  va- 
leurde  plus  de  8, 400,000  liv.stcrl.,  non  compris 
2,500,000  b 300,000  quarters  de  farine  que 
l'Irlande  expédie  annuellement.  Depuis  ce 
temps,  le  commerceayant  été  mis  parla  légis- 
lation sur  le  pied  du  cabotage , on  n'a  plus  de 
relevés  de  ce  commerce.  Sur  le  continent,  c'est 
l'Allemagne  qui  reçoit  le  plus  de  denrées  co- 
loniales ; elle  reçoit  aussi  de  l'Angleterre  une 
quantité  considérable  de  fil  et  tissus  de  coton, 
de  quincaillerie,  faïence,  etc.,  et  elle  envoie 
en  échange  des  grains,  vins,  laines,  toiles, 
bênwei^tc.  1294  navires  wtglais  ont  trans- 
porté enl892  des  denrées  coloniales,  des  lai- 
nages, du  coton  Rlé  et  tissé,  de  la  quincaille- 
rie, etc.,  dans  la  Russie,  et  en  ont  rapporté 
du  bois  de  construction , du  suif,  du  lin  et 
chanvre,  des  peaux,  du  fer,  etc.  L'Angle- 
terre tire  du  bois  de  la  Suède  et  de  la  Nor- 
vège , et  y envoie  les  mêmes  articles  que  dans 
les  autres  pays  du  Nord,  ainsi  qu'en  Hollande. 
Il  devrait  exister  un  commerce  très  actif  en- 
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tre  la  France  et  l'Angleterre  en  raison  de  la 
proximité , de  la  richesse  et  de  la  forte  popu- 
lation des  deux  coiitréesj  niais  depuis  long- 
temps leur  rivalité , leurs  guerres , et  le  sys- 
tème prohibitif  introduit  par  le  gouverne- 
ment anglais,  et  imité  par  celui  de  France, 
ont  mis  des  entraves  à ces  relations,  et  quoi- 
que dans  ce  siècle  on  se  soit  relicbé  mutuel- 
lement de  la  rigueur  douanière , les  habitu- 
des prises  de  part  et  d’autres,  et  les  impôts  de 
douane  encore  existants,  s'opposent  à un 
commerce  plus  important.  L'Angleterre  re- 
çoit do  la  France  dt'S  vins,  eaux-de-vie, 
diverses  denrées,  de  la  soierie,  ganteriu  et  des 
peaux,  etc.,  et  y envoie  en  échange  des  laines, 
toiles,  outils  en  fer,  acier  et  cuivre,  des  machi- 
nes, des  chevaux  et  de  la  houille.  Elle  envoie 
scs  marchandises  en  Espagne,  en  Furlugal  et 
en  Italie,  contre  des  vins,  do  l'huile  d'olive, 
do  la  barille,  des  soies,  des  fruits  secs,  etc. 
Elle  reçoit  du  Portugal  environ  33,000  pipet 
de  vin  par  an.  Les  importations  du  grains 
étrangers  seraient  considérables  si  l'intérél 
des  grands  propriétaires  ne  s'y  opposait. 
C'est  du  coton,  du  la  soie,  de  l'huile,  que  l'.Vn- 
gletcrre  tire  de  la  Turquie  et  de  la  (irèco  en 
échange  de  sus  tissus  et  du  ses  ouvrages  en  fer 


et  acier.  L'Egypte  lui  fournit  beaucoup  de 
soies,  contre  lesquelles  l'Angleterre  envoie  des 
soies  ouvrées.  C'est  avec  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique que  les  Anglais  font  un  commerce 
immense.  Ceux-ci  donnent  des  tabacs,  du 
coton,  du  riz,  des  farines,  des  fourrures,  en 
échange  des  marchandises  anglaises.  Les  Indes- 
Occident  les  d'Amérique  fournissent  à l'An- 
gleterre des  sucres,  cafés,  indigos,  cacaos, 
de  l'acajou  et  autres  bois  d'ébénisterie.  Le  Ca- 
nada et  les  autres  colonies  donnent  des  bois 
de  construction , des  fourrures  et  des  pois- 
sons. Celles  d’Afrique  donnent  à l'Angleterre 
du  bois  de  tchiture,  de  l'ivoire,  de  la  cire, 

, et  l'ilc  Maurice  fournit  beaucoup  de  sucre. 

I En  Asie,  le  commerce  anglais  trouve  un  grand 
I débouché  pour  ses  marchandises  , surtout 
! dans  l'Inde,  et  il  tire  do  ce  pays  de  l'indigo, 

I de  la  soie,  du  riz,  du  coton,  des  épices,  eic. 

! Les  terres  Australes  ne  fournissent  encore  que 
des  laines. 

Le  tableau  suivant  fera  comiaitre  la  valeur 
des  importations  et  exportations  du  la  Grande- 
Bretagne  pendant  six  années,  de  1830  à 183.5, 
les  dernières  pour  lesquelles  nous  sommes 
parvenus  à nous  procurer  des  documents  ofG- 
ciels. 


Kxroai 

Ururéca  tirs  Irob  royaumes 
et  marchaii<li<4cs  de  !a 
itrande-  BrclAi^nf. 

ATIOM». 

Dcnré<  H rl  marcliandi»eA 
étnitiîères  etcotoniale» 
sorti  dr  la(irande-Bret. 

IMPOMTATIOKS 

daoK  la  (Àraudr- Bretagne 

1K30 

55,465.7i3  bv.  Atcrl. 

10.60A,4tl  liv.  sterl. 

4-2,311.640  liv.  sterl 

1831 

60.W2.637 

»,5J.1,7s6 

44,»l»,397 

i?n> 

64>.O90,123 

40.729.9W 

4K.1G1.661 

1SJ3 

61.881,037 

lf.03ü.7o9 

43,237,417 

IKJl 

Ü.SlMJ.SHÜ 

44.320,287 

73.193,330 

47,908, î«| 

La  valeur  déclarée  des  denrées  et  mar- 
chandises du  royaume-uni,  exportées  par  les 
ports  de  ces  trois  royaumes  pour  1 étranger, 
SC  sont  moulées  pour  trois  ans  aux  sommes 
suivantes  (d'après  les  documents  publiés  par 
le  bureau  dn  commerce)  : 

Eu  1833  à 3C,U'»,52V  liv.  sterl. 

1833  39,6«7,3V7 
183b  41,649,191 

De  cette  dernière  somme,  6,844,989  livres 
Sterl.  ont  été  payées  par  les  Etats-Unis  d'.Vmé- 
rique , 4,5's7,166  par  TAIlemogne , 3,38-2,777 
par  l'Italie  et  les  lies  Ioniennes,  2,681,03'» 
par  les  Indes-Oceldenlales , etc. 

La  recette  brute  des  douanes  a été,  pour 
la  rcyauuic-uui  : 


En  1833,  de  18,3.55,41-2 liv.  sterl. 

En  18.14,  de  21,111,369 
Jusqu'en  182-2,  l'Angleterre,  exécutant  le 
fameux  narigation  aet  des  lemps  antérieurs, 
qui  provo(|ua  des  représailles  de  la  part  des 
autres  n.-itlons  maritimes,  frappait  de  prohi- 
hilion  un  grand  nombre  d'articles  étrangers, 
et  excluait  de  ses  ports  la  marine  marchande 
des  élrangers.  S'élant  aperçue  enfin  que  cet 
acte  n'était  plus  analogue  aux  besoins  du 
commerce,  et  qu'il  fallait  le  modifier,  elle  a 
conclu  des  traités  de  réciprocité  avec  les  au- 
tres nations , et  il  en  est  résulté  que  la  ma- 
rine marchande  de  l'Angleterre,  loin  d'y 
perdre,  y a gagné  considérablement,  et  que 
tout  le  mouvement  commeicial  est  augmenté 


comme  on  penl  le  voif  paf  le  tableau  (Jeux  époqiiea  de  prohiMlion  et  de  relâcbe- 
comparaltf  de  deux  années  prises  dans  les  fnent. 


Cosiimeroe 

«TimportâtioD. 

1 

PAR  lATlMe?(TS  ANGLAIS. 
»«■»■»  ! 
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• 1 

I 

Toniw^.  f ^ 

I i 

1 

1 

En  18:-2.  . . . 

11,0,7  l,«fl4.«Oo'  IW.OOO 

3,380 

409,100^  -28,400' 

14,178 

2,13;',10o' 

127, «K' 

En  183».  .... 

2,443, 18H)  133,700 

(i,0«ô 

47.100, 

*20,30 

3,310,000 

180,800 

Cofnnierce 

1 1 

d'esportation. 

1 1 

i 

1 

En  1822 

10,023  1,S39,300  00,000 

2 S13 

«7,000  22..'H10 

12,888 

1,996.000!  1*21,400 

Eu  183».  . . . 

13,018  2,420,000  13c,UOO 

«,:>47 

90  ,300  47,000 

lo.iiys 

3,323,300 

184,400 

1 

Il  résulte  de  ce  rapproctiement  que  la  ma- 
ritio  marchande  s'est  accrue  dans  les  treize 
premières  années  après  la  modilleation  du 
Natigalion-Ael,  de  2 millions  et  demi  de  ton- 
neaux. La  multitude  de  transactions  com- 
merciales a donné  en  Angleterre  un  grand 
développement  au  système  des  banques,  dont 
les  billets  ou  notes  circulent  comme  argent 
comptant.  Le  premier  do  ces  établissements 
est  la  banque  d'Angleterre  séant  à Londres, 
qui  est  chargée  de  toutes  les  affaires  pécu- 
niaires du  gouvernement,  c'est-à-dire  de  ta 
recette  et  de  la  dépense.  An 7 mars  1837,  son 
avoir  SB  composait,  en  billets,  de  i54,i50,000 
fr.  en  circulation;  en  dépôts,  de  331,500,000 
francs;  en  valeurs,  de  7G1>,i75,000  francs;  en- 
fin, do  101,200,000  francs  de  numéraire. 
C'est  pour  faciliter  les  relations  commerciales 
et  autres  que  l'Angleterre  a été  entrecoupée 
de  canaux  et  traversée  de  chaussées  et  do 
chemins  de  fer.  Plus  do  soixante-dix  canaux 
servent  à mettre  en  communication  des  villes, 
des  rivières  entre  elles , on  des  villes  et  ri- 
vières avec  la  mer.  De  ce  nombre  sont  les 
quatre  canaux  qui  partent  de  Birmingham, 
le  canal  de  Lancaster,  ceux  de  Uochdalc,  de 
Lceds  et  Liverpool , de  Derby,  de  Gloccstcr, 
do  Tamise  et  Savcriic,  de  Surrey,  de  Sa'is- 
bnry,  de  Pcterboruugli,  et  un  grand  nombre 
d'autres.  Parmi  les  chemins  de  fer,  celui  qui 
unit  Manchester  à Liverpool , et  facilite  te 
transport  du  colon  d"puis  le  port  jusqu'aux 
fabriques,  et  des  tissus  depuis  les  fabriques 
jusqu'au  port,  est  jusqu'à  présent  le  plus  im- 
portant. Celui  qui  unira  Manchester  à la  ca- 
pi'ale  n'aura  p.is  moins  d'iniluence  sur  les 
exp.'dltions  maritimes  et  la  fabrication. 

i.e  royaume-uni  a 111  ports,  dont  plusieurs 
ont  des  dorés  nu  bassins  entourés  de  magasins 
et  de  cours,  et  occupant  des  espaces  considé- 
rables clos  de  murs.  Ou  couuoU  généralement 


les  beaux  doela  de  Londres  et  de  Liverpool. 
Dans  le  premier  de  ces  ports  s'entreposent 
annuellement  des  marchandises  pour  plus  de 
IrSO  niilllons  de  francs. 

Toute  la  riclicsse  créée  annuellement  par 
l'agriculture,  l'industrie  manufacturière  et  le 
commerce,  dans  le  royaume-uni,  a été  évaluée 
à 9,652  millions  de  francs,  dont  7,500  pour  la 
fîrande-Brelagne,  et  2,152  pour  l'Irlande.  Et 
comme  ce  produit  va  toujours  en  augmen- 
tant , on  peut  le  porter  dès  à présent  à 10  mil- 
liards. Hais  ce  n'est  pas  sans  de  grands  sacri- 
fices que  la  nation  jouit  de  ce  revenu.  Une 
énorme  dette  nationale , une  administration 
généreusement  salariée,  un  clergé  très  libé- 
ralement rétribué , l'entretien  des  routes,  ca- 
naux et  ports,  la  police  municipale,  etc., 
exigent  des  sommes  énormes  qui  sont  préle- 
vées sous  le  litre  détaxés,  soit  générales,  soit 
locales.  Toutes  ces  contributions  forcées  se 
montent  à un  peu  plus  de  deux  milliards, 
c'est-à-dire  au  cinquième  de  tout  le  revenu 
national.  Dans  cette  masse  d'impôts,  le  land- 
tax , ou  impôt  territorial,  la  dime  payable 
au  clergé,  la  taxe  prélevée  en  faveur  des  pau- 
vres, celle  pour  l'entretien  des  écoles,  des 
églises,  pour  les  dépenses  provinciales,  mu- 
nicipales et  paroissiales,  absorbciil  une  sommo 
de  605,500,000  fr.;  les  taxes  somptuaires,  et 
ce  que  nous  nommons  contributions  indi- 
rectes, 102,800  millions  ; les  taxes  sur  la  con- 
somniàlion  des  denrées  coloniales  et  autres, 
382,200,000  fr.;  les  taxes  sur  la  consomma- 
tion des  boissons,  378,200,000  fr.,  elc.  D en 
résullc  que,d.'iiis  le  royaume-uni,  sureliaque 
lierlare  de  terre  tombe  une  charge  moyenno 
de  63  fr.,  et  sur  ctiaqiic  liabitant  qiiclconquo 
une  de  80  fr.  En  Angleterre  (le  pays  de  Galles 
compris),  1,300,000  individus  sont,  en  qua- 
lité d'indigents,  à la  eliarge  des  paroisses, 
soit  en  tol^té , soit  en  partie.  En  Ecosse,  le 
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nombre  d'indigenlj  est  de  45,000,  et  en  Ir- 
lande, où  une  riche  industrie  ne  vient  pas  au 
secours  de  la  population,  2,385,000  ont  pen- 
dant une  partie  de  l’année  au  moins  besoin 
des  contributions  forcées  de  leurs  compa- 
triotes. Dans  tout  le  royaume-uni  il  y a donc 

3.730.000  individus  qui  no  subsistent  que  du 
produit  des  taxes  en  faveur  des  pauvres.  En 
général,  les  taxes  locales  sont  une  imposition 
très  lourde  en  Angleterre.  Il  n’y  a point, 
dans  ce  pays,  ces  administrations  provin- 
ciales dépendant  d’un  centre  d’action,  comme 
chez  les  peuples  du  continent.  Les  comtés, 
les  villes  et  les  bourgs  paient  leurs  officiers 
publics,  leurs  établissements  d’instruction, 
de  charité,  l'entretien  des  ports,  des  rou- 
tes, etc.  En  1834,  la  dette  nationale  du 
royaume -uni  se  montait  à la  somme  de 

18.830.970.000  fr. , dont  la  rente  était  do 

694.551.000  fr.  Suffisamment  protégée  par 
sa  position  insulaire,  et  ayant  une  constitu- 
tion où  l’emploi  des  officiers  de  paix  suffit 
dans  des  cas  où  d’autres  pays  emploient  la 
force  armée,  l'Angleterre  a peu  de  troupes 
relativement  à sa  population  ; les  hommes 
attachés  sincèrement  à la  constitution  regar- 
dent en  général  l’armée  de  terre  comme  un 
danger,  attendu  qu’entre  les  mains  d’un  gou- 
vernement qui  serait  enclin  au  despotisme, 
ce  serait  un  instrument  pour  servir  b l’op- 
pression du  pays.  En  temps  de  paix,  l’Angle- 
terre n’entretient  que  l’armée  strictement  né- 
cessaire pour  l’intérieur  et  les  colonies.  Elle 
s’alimente  par  les  enrôlements  volontaires. 
En  1834,  l’armée  anglaise  était  de  100,672 
hommes,  dont  environ  20,000  dans  l’Inde. 
La  dépense  de  l’entretien  de  cette  arntée, 
l’artillerie  comprise,  était  évaluée  à 7,205,541 
livres  sterling. 

La  principale  force  de  ce  pays  réside  dans 
ta  marine,  la  première  du  monde.  En  1835, 
l’état  naval  comprenait  quinze  vaisseaux  de 
ligne,  dix-neuf  de  80  à 100  canons,  cinquante- 
cinq  do  70  ù 80  canons,  vingt-deux  do  50  à 
70  canons,  quatre-vingt-un  do  30  ii  .50  canons, 
vingt-six  de  24  b 36  canons,  enfin  deux  cent 
vingt-cinq  petits  bàtimeiiU  commandes  sim- 
plement pardcslieutcmantset  autres  officiers 
subaltemes.Cello  marine  exigeait  26,500  hom- 
mes d’équipage, et coùtail4,245,7231iv.  sterl. 
pour  l’année.  Une  milice  levée  dans  les  com- 
tés , et  commandée  par  les  lords-lieutenants 
de  ces  comtés,  sert  b la  défense  du  pays  en 
cas  do  guerre. 

■ Le  gouvernement  constitutionnel  d’Angle- 


terre réside  dans  le  parlement , c’est-b-dire 
dans  le  roi,  dans  la  chambredes  lords  et  dans 
celle  des  communes.  En  Angleterre,  la  cou- 
ronne, faute  d'héritiers  mâles  directs,  peut 
être  portée  par  les  femmes.  La  chambre  des 
pairs  ou  lords  se  composedes  princes  du  sang, 
des  nobles  qui  siègent  par  droit  de  naissance, 
de  ceux  qui  ont  été  appelés  b la  pairie  par  le 
roi , do  16  pairs  d’Ecosse  élus  pour  chaque 
parlement,  do  28  pairs  d’Irlande  élus  pour  la 
vie,  des  26  archevêques  et  évêques  d’Angle- 
terre , et  de  1 archevêque  et  3 évêques  d’Ir- 
lande qui  siègent  b tour  de  rôle.  Les  nobles 
sont  ou  ducs,  marquis,  comtes  (earfs),  vi- 
comtes ou  barons.  Le  nombre  des  pairs  qui 
siègent  actuellement  dans  la  chambre  est  de 
429;  il  varie  suivant  les  décès  et  les  créations. 
La  chambre  des  communes  a un  nombre  fixe 
de  658  membres,  dont  471  pour  l’Angleterre, 
29  pour  le  pays  de  Galles,  53  pour  l’Lcosse, 
et  105  pour  rirlandc.  Les  471  représentants 
d’Angleterre  sont  envoyés  au  parlement  ,144 
par  les  comtés , 4 par  les  universités , 323  par 
les  cités  et  bourgs.  On  désigne  sous  le  nom  de 
Knighis  of  the  ihire  les  représentants  des  40 
comtés.  Ceux-ci  ont  344,564  électeurs,  tan- 
dis que  les  185 cilés,bourgset  villes,  ou  lowtu, 
en  ont  274,049.  Dans  tout  le  royaume-uni  on 
compte  un  représentant  sur  1235  électeurs,  et 
un  électeur  sur  29  habilantsou  sur  7 habitants 
mâles.  L’Angleterre,  prise  isolément,  al  élec- 
teur sur  17  habitants,  et  en  répartissant  lcs658 
membres  de  la  chambre  des  communes  sur  la 
population  générale  du  royaume-uni,  on  a un 
représentant  pour  30,519  habitants. 

La  religion  de  l'Etat,  en  Angleterre,  est  le 
culte  protestant  épiscopal.  Les  autres  cultes 
sont  tolérés,  mais  ceux  qui  les  professent 
sont  exclus  de  quelques  grands  emplois:  les 
juifs  ne  peuvent  même  pas  jouir  des  droits  ci- 
vils des  Anglais.  Le  clergé,  nombreux  et  très 
richement  doté,  a de  grands  privilèges  et  des 
terres  considérables.  11  a conservé  depuis  le 
moyen  âge  la  prétention  de  lever  les  dîmes  en 
nature,  et  ce  n’est  que  tout  récemment  que  le 
parlement  a donné  au  x paroissiens  la  faculté  de 
faire  convertir  les  dîmes  en  rentes  perpétuelles. 
11  y adeuxarehevéques,  celui  deCantorbéry  et 
celui  d’York.  Le  premier,  primat  du  royaume- 
uni, a vingt-et-un  diocèses  suffragants  : ce  sont 
ceux  de  Kochester,  Londres,  'Winchester, 
Norwich,  Lincoln,  Ély,  Chichester,  Salisbu- 
ry,  Exeter,  Bath-et-WclIs,  Worcester,  Co- 
ventry-et-Lichfield,  Hereford,  Llandaff,  St- 
David.Bangor-et-St-Asaph, Gloucesler  Bris- 
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loi , Péterborougli  cl  Oxford.  Les  quatre  der-  ; 
niers  ont  été  érigés  par  Henri  VIII  ; les  autres 
datent  du  temps  des  Saxons.  C'est  aussi  lien-  \ 
ri  VIII  qui  a érigé  les  quatre  évéehés  suffra- 
ganU  de  l'archevéché  d'York,  dont  le  titu- 
laire s'appelle  primat  de  l'Angleterre.  Ces 
quatre  diocèses  sont  ceux  de  Chester,  Dur- 
ham, Carliste,  Sodor-ct-Man.  Chaque  dioeèse 
est  subdivisé  en  archidoyennés,  chaque  archi- 
doyenné  en  doyennés  , et  ceux-ci  en  pa- 
roisses. Dans  chaque  archevêché,  le  clergé 
tient  des  synodes,  appelés  eonvocaliont,  pour 
les  affaires  générales  de  l'Eglise.  Ces  conci- 
les, présidés  par  l'archevêque,  se  composent 
des  évêques  suffragants,  des  archidoyens  et 
doyens,  et  des  proclors  ou  représentants  du 
clergé  inférieur.  Le  concile  de  Cantorbéry  se 
partage  en  deux  classes  ou  chambres,  dont  la 
haute  SC  compose  des  évêques,  et  l’autre  du 
clergé  inférieur.  Il  faut  une  autorisation  du 
roi  pour  la  tenue  de  ces  conciles  et  pour  la 
promulgation  do  leurs  résolutions.  Les  arche- 
vêques et  évêques  sont  élus  par  les  chapitres 
do  leurs  cathédrales  : ceux-ci  possèdent  en 
partie  des  biens  fonciers  considérables.  Le 
clergé  d'Angleterre  et  do  Galles  reçoit  plus  de 

3.250.000  liv.  sterl.  pour  bénéfices,  avec  ou 
sans  charge  d'êmes  ; et  dans  les  deux  pays  il 
lève  sur  les  paroisses  en  dîmes  un  tribut  de 

6.720.000  liv.  sterl.,  c'est-k-dire  près  de  168 
millions  de  francs.  Nul  autre  clergé  n'est  opu- 
lent comme  celui  de  l'Eglise  anglicane. 

Il  peut  y avoir  dans  les  deux  pays  trois  mil- 
lions de  dissidents,  dont  5 k 600,000  catholi- 
ques, 1,200,000  méthodistes,  résidant  surtout 
dans  les  comtés  d'York,  Lancaster,  Lincoln 
et  Cornouailles  ; 1 ,800  communautés  de  con- 
grégalionnaires,  environ  1,200  congrégations 
de  baplistes  ou  anabaptistes  ayant  une  insti- 
tution particulière,  sous  le  nom  à'académie,  k 
Bristol;  200  congrégations  de  presb\ térien.s, 
396  de  quakers  ou  amis,  répandus  surtout  en 
Yorkshire,  Lancashire  et  Cumberland.  L'E- 
cosse forme  une  Eglise  k part,  la  presbyté- 
rienne, et  l'Irlande  est  catholique  pour  les  cinq 
sixièmes  de  la  population.  Ce  n'est  que  der- 
nièrement que  les  Irlandais  ont  recouvré  les 
droits  civils  que  l'Angleterre  leur  avait  enle- 
vés en  les  opprimant. 

L’État  n'entretient  point  de  grands  éta- 
blissements d'éducation  et  d'instruction;  mais 
il  y a un  bon  nombre  d'institutions  fondées 
et  dott^  par  des  particuliers.  Il  en  est  de 
même  de  l'instruction  primaire , dont  les  éla- 
hlissemcnts  sont,  pour  la  plupart,  l'œuvre  des 


particuliers  et  des  sociétés  philanthropiques. 
On  distingue  les  école  de  petits  enfants,  cel- 
les des  dimanches,  qui  sont  fréquentées  aussi 
par  les  adultes;  les  écoles  nationales,  où  l'on 
pratique  ta  méthode  de  l’enseignement  mu- 
tuel, et  les  écoles  de  grammaire,  qui,  étant 
des  fondations  municipales  ou  particulières, 
sont  gratuites;  on  y enseigne  le  latin.  On  assure 
que  plus  d'un  million  et  demi  d'enfants  fré- 
quentent les  écoles  du  dimanehe.  Les  dissi- 
dents possèdent  un  grand  nombre  d'écoles 
pour  les  enf2mts  de  leurs  sectes.  L'Angleterre 
a trois  grands  collèges  qui  servent  de  prépa- 
ration aux  universités:  ce  sont  ceux  d'Étoii, 
Westminster  et  Winclicster.  Londres  possède 
quatre  écoles  considérables , savoir  i eelles 
do  Charter-house,  Saint-Paul,  de  la  Com- 
pagnie des  marchands  tailleurs  et  de  l'IIêpi- 
tal  du  Christ.  Deux  grandes  universités,  éta- 
blies k Oxford  et  k Cambridge,  confèrent  des 
degrés  de  bacheliers  et  de  docteurs;  chacune 
consiste  en  un  grand  nombre  de  collèges, 
dont  plusieurs  possèdent  de  belles  bibliothè- 
ques. Dans  le  siècle  actuel,  des  particuliers  ont 
élevé,  par  souscription,  une  université  k Lon- 
dres, une  autre  k Durham.  Le  collège  du  Koi, 
k Londres,  a été  élevé  aussi  en  partie  par  des 
souscriptions.  Dans  les  villes  manufacturiè- 
res, on  a formé  des  établissements  d'instnic- 
tion  [>our  les  artisans,  sous  le  nom  de  Mtcha- 
nic'f  intlilultM.  Une  foulede  sociétés  littéraires, 
philanthropiques,  religieuses,  scientifiques, 
existent  dans  toutes  les  parties  de  l'Angle- 
terre, surtout  dans  les  grandes  villcs.Grûce  k la 
liberté  de  discussions  qui  règne  dans  ce  pays, 
ces  associations  n'éprouvent  jamais  aucune 
entrave  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Jusqu'k  ces  dernières  années  le  régime  mu- 
nicipal en  Angleterre  était  tellement  suranné 
et  vicieux , qu'une  réforme  était  devenue 
nécessaire.  D après  un  acte  parlementaire  do 
l'an  1835,  le  corps  municipal  de  178  bourgs 
d’Angleterre  et  do  Galles  consistera  k l'avenir 
dans  un  maire,  les  aldermen  et  les  bourgeois  : 
ce  dernier  nom  comprend  tous  ceux  qui  ré- 
sident depuis  trois  ans  dans  le  bourg,  et  y 
occupent  une  maison  ou  une  boutique.  Ces 
bourgeois  élisent  les  conseillers.  Pour  pouvoir 
être  élu  en  celle  qualité,  il  faut  pos.séder  un 
capital  de  1,000  liv.  sterl.  dans  les  bourgs 
composés  de  A aards  (sections)  ou  davantage, 
et  un  capital  de  500  liv.  sterl.  dans  les  bourgs 
moins  considérables.  Le  nombre  des  conseil- 
lers est  proportionné  k la  grandeur  du  bourg  : 
un  tiers  sort  tous  les  ans.  Ces  conseillers  éli- 
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»ent  les  aldenneii  à un  nombre  <]ui  est  le 
lier*  du  leur,  et  forment,  avec  les  aldermen, 
le  conseil  de  la  ville.  Lu  moitié  des  aldermen 
sort  après  trois  ans  d'cxereico.  C'est  parmi 
les  aldermen  que  le  conseil  choisit  annuelle- 
ment le  maire,  qui  est  rééligible.  Le  roi  peut 
nommer  un.  juge  de  paix  dans  la  plupart  des 
bourgs,  et,  h leur  demande,  il  peut  y nom- 
mer aussi  un  magistrat  de  police  et  un  r«- 
corder,  ou  juge  pour  tenir  les  sessions  trimes- 
trielles. Les  anciens  fi  ti  men,  ou  francs-bour- 
geois, qui  formaient  une  classe  privilégiée 
dans  les  bourgs,  par  une  concession  parle- 
mentaire, ont  conservé  pour  eux  et  leurs  des- 
cendants le  droit  de  voter  aux  élections  par- 
lementaires, ainsi  que  d'autres  privilèges.  De- 
puis le  règne  des  Normands,  ladivision  de  l'An- 
gleterre en  shires  ou  comtés,  n'a  guère  chan- 
gé. Le  mot  de  t/iii  ej  est  même  plus  ancien , 
et  vient  des  Anglo-Saxons,  ainsi  que  la  divi- 
sion des  s/ii'rrien  hundredi,  qui  comprenait 
anciennement  une  centaine  de  familles,  ou 
peut-être  de  feux  ; dans  quelques  contrées  on 
conserve  aussi  la  vieille  division  en  treihingt 
(ou  riding»),  en  lalhes  et  en  râpe».  Les  com- 
tés du  Nord,  au  lieu  d'être  divisés  en  Aun- 
dreds,  le  sont  en  teardi  (c'est-h-dire  gardes) 
et  en  Wapentaket.  Ces  mots  rappellent  l'atti- 
tude guerrière  du  la  population  de  ces  fron- 
tières septentrionales  dans  le  temps  oti  l'É- 
cosse  avait  son  gouvernement  particulier.  Le 
l.incolnshire  a encore  une  autre  dénomina- 
tion pour  ses  districts  : c'est  celui  de  soket. 
Enlin  on  conserve  dans  le  civil  la  division 
des  villes  en  paroisses.  En  Angleterre,  une  cilé 
est  une  ville  ayant  son  corps  municipal,  et 
formant  ou  ayant  formé  le  chef-lieu  d'un 
diocèse.  Par  celle  raison,  Westminster,  faisant 
partie  de  la  ville  du  Londres,  garde  le  nom  de 
cité.  Toute  ville  qui  envoie  des  représentants 
b la  chambre  des  communes  est  un  bourg, 
quelle  que  soit  sa  grandeur.  Quand  une  viUe 
n'est  ni  cité  ui  bourg,  on  l'appelle  loicn. 

Qiiaranle  iiirc$  ou  comtes  compnscol  l'Aii- 
glelerrc,  cl  doure  le  pays  de  Calles  : ceux 
de  r.Aiiglelerre  se  groujienl  en  6 divisious: 
l*  le  Nord,  contenant  le  Norihumberland,  le 
Cuinberlaud,  Durham , York-sliire  , We.sl- 
moreland,  Laaticashirg  ; 2"  les  Borders  ou 
frontières  de  Oalles,  savoir  ClicsUirc,  Sbrop- 
sliin»  ou  Sdlop  , Ifercfocdshirc  et  Uonnioulh- 
ShirCi  3°  iiilérieur  ou  NoUingluiuislnre , Dcr- 
byibirc,SUITordsliirc,  Leicestershire,1lutland, 
NarUiaiU(i|unsbire,  \Var«  icksbire,  Worci-s- 
onliiie,  Uloecilcrrliire,  üxlordsliire , Duc- 


kiiigliumsliire,  Bedfordshire  ; 4*  l'Est,  conte- 
nant Lincolnsliire,  IIunlingdonsliirc,Cambrid- 
geshire,  Norfolk,  Suffolk,  Essex,  Ilertfordshi- 
re,  Middlesex;  3"  Sud-Est, comprenant  Surrey, 
Kent,SiLssex;  6»  Sud,  ou  Berkshire,  Willshire, 
Hampshire  ou  Hanls  (avec  l'ilede 'Wiglit), 
Dorsclshire;  6“  Sud-Ouest  on  Somerselshire, 
Devonshire,  Cornouailles.  Les  comtés  de  Lan- 
caster, Durham  et  Chester  ont  le  nom  de  pa- 
latins, k cause  des  palais  qu'occupèrent  au- 
trefois las  trois  seigneurs  souverains;  savoir  i 
le  duc  de  Lancaster,  l'évêque  de  Durham  et 
le  comte  de  Cliester.  L'évêque  exerce  encore 
dans  le  sien  des  droits  importants. 

Le  pays  de  Galles , baigné  par  la  mer  d'Ir- 
lande, le  canal  de  Saint-George  et  le  canal 
de  Bristol,  se  divise  en  Galles  méridionale  et 
septentrionale.  Cello-ci  comprend  les  six 
comlés  d'Anglesea , Caernarvon , Denbigh , 
Flint,  Merioiiclh  et  Monlgomery;  au  sud 
sont  situés  six  autres  comlés , savoir  : ceux 
de  Brecon , Caermarllien , Cardigan  . Gla- 
inorgan  , Pembroko  et  Badnor. 

Le  tableau  suivant  fera  voir  la  population 
de  tous  les  comtés  de  l'Angleterre. 
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11  y a dans  ees  comtés  ouze  villes,  ayant 
plus  de  50,000  âmes;  savoir:  Londres, 
l,V7G,G’iCj  Maneliesler  et  Salford,  1112.812; 
Liver;)Ool.  165,173;  Birmingham,  148.986; 
Leeds  , 123,395  ; Brislol , avec  failhoiirgs, 
U7.0I6;  PKmoulh,  75,534;  Norvyiçli , 
GI,tlG;  ShciTicId  , 59,011;  Nollingbam  , 
50/)80;  Porlsraoulli  et  Portsca  50,389.  Pres- 
que un  tiers  de  la  population  d'Anglelerre  et 
de  Galles  habile  les  villes  ayant  plus  de  10,000 
âmes. 
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A l'Anglolorro  apparlicnnonl  aussi  plu- 
sieurs Iles  voisines,  telles  que  1*  les  Mes  si- 
tuées (lanslaManelie(CAanne(-/</on(/«),  savoir 
lerscv,  (iucrnesey,  Alderney  (Aiirigny',  Jark 
et  quelques  Ilots  ; toutes  ces  Iles  ont  une  popu- 
lation de  1)2,717  âmes,  dont  30,582  dans  la 
seulelle  de  Jersey. Elles  possèdent  une  race  par- 
ticulière de  bétail  appelée  la  rare  normande 
ou  d'Aldcrney,  et  n'en  laissent  pas  introduire 
d'autres.  Jersey,  bien  cultivée,  a des  bois  con- 
sidérables, fait  beaucoup  de  cidre,  et  a des  pé- 
rlieries  d'hultres,  dont  le  produit  est  exporté, 
pour  la  majeure  partie,  en  Anglelem-.  (luer- 
nesey  n’a  pas  asser  do  grains  pour  sa  consom- 
mation. I.a  bonneterie  est  la  principale  indus- 
trie manufacturière  de  Jersey;  on  y fait  aussi 
beaucoup  de  cordonnerie , pour  laquelle  on 
tire  le  cuir  de  la  France.  En  1832,  la  marine 
marcliaiule  de  Jersey  était  de  210  bâtiments 
inscrits,  et  celle  de  (Iucrnesey  de  80;  le  ton- 
nage de  la  première  se  montait  à 20,250  (ont, 
et  celui  de  la  deuxième  b 9,158.  Ces  lies  sont 
gouvernées  par  des  états  dont  les  membres 
sont  en  partie  nommés  par  le  roi,  en  partie 
par  les  habitants,  et  en  partie  siègent  k cause 
(les  fonctions  publiques  dont  ils  sont  chargés; 
2 " les  Iles  Sorlingues , en  anglais  Seilly,  b 30 
milles  S. -O.  de  la  pointe  de  Lands-End.  Elles 
sont  en  grand  nombre;  mais  la  plupart  ne 
consistent  qu'en  rochers  ayant  peude  surface; 
cinq  ou  six  en  sont  habitées  par  des  pécheurs 
et  des  pilotes.  La  population  est  de  2,U>S 
limes  ; 3"  l'Ile  de  Man,  dans  la  mer  d'Irlande, 
h 20  milles  de  l'extrémité  de  l'Ecosse.  Avant 
1705,  le  duc  d'Athol  on  était  le  seigneur  féo- 
dal. L'Ile  a encore  un  gouvernement  particu- 
Ib-r  qui  se  compose  du  gouverneur  nommé 
par  le  roi,  de  son  ron.seil,  de  cinq  b six  fonc- 
tionnaires publics,  do  la  cliainbre  des  vingt- 
quatre  keij$,  et  de  deux  demsttr$,  ou  juges  au 
ci\  il  et  au  criminel.  On  comprend  cegouver 
nement  sous  le  nom  de  cour  de  Tyiiwnld. 
L'Ile  a des  douanes  et  un  tarif  particuliers; 
elle  conserve  aussi  son  langage,  appelé  le 
niriMx;  mais  ranglais  fait  disparaiiro  peu  à 
peu  Cet  idiome.  On  tire  des  mines  et  carrières 
d > .Man  du  plomb,  des  ardoises  et  de  la  chaux. 
Ilonglas  , la  principale  villo,  est  peuplée  du 
0.780  dmes.  L'Ile  a 225  bdlimenls  enregis- 
Irés.  .Avec  lotîtes  les  Iles,  le  royaume-uni 
comptait  , en  1831  , une  population  de 
2't,VI0,'i29  dînes. 

Mais  l'empire  britannique  a une  étendue 
et  une  populalion  infiniment  plus  C/»iisidéra- 
IV'S.  Un  eu  prendra  une  idee  par  le  tableau 


suivant,  qui  contiendra  les  noms  des  colonies, 
leur  populalion  en  1834  ou  dans  les  annéas 
o(i  les  derniers  recensements  ont  <Hè  faits,  et 
la  valeur  de  leur  commerce  en  1834,  d'a- 
près les  importations  de  la  Urande-Rretagne 
ou  d aprés  les  exportations  pour  ce  paya. 
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Parmi  ces  possessions,  l lndu  est  censée  ap- 
partenir b la  compagnie  des  Indes,  et  les  Met 
ioniennes  sont  considérées  oommu  étant  seu- 
leniixit  sous  la  protection  de  I Anglelerre.  En 
X832,  il  a clé  importé  dans  U Graiide-Bro- 
lagne.siu  divenoi  contrées  situées  b I est  du 
cup  de  Boniic-Eoperauce  (U  Chine  exceptée), 
la  valeur  de  6,337, OlWliv.  slerl.,  et  losexpor- 
taliniis  pour  ces  pays  ont  été  de  3,075,286  liv. 
sici  I.  En  1834,  les  exportations  (tour  la  même 
destination  n'ont  été  que  de  3,065,460  tir. 
stcri.  Uiiidqiiei  unes  du  ces  possessions  ont 
pniir  la  liraiule-Rretagne  un  avantage  pui'e- 
nicnt  politique;  d'autres  suni  iiupurUntet 
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(M)iir  le  commerce  et  la  marine.  CcpeiidanI, 
tout  bien  considéré,  c’est  encore  une  question 
pour  les  hommes  d'État  anglais  de  savoir  si 
les  colonies  les  plus  riches,  telles  que  les  Indes- 
Occidentales  et  l'Industan,  ne  sont  pas  plus 
onéreuses  qu’utiles.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c'est  qu’elles  sont  pour  elle  une  source  de  dé- 
penses directes,  sans  compter  ce  qu  elles  coil- 
tcnt  indirectement.  Ces  dépenses  directes  se 
sont  montées,  de  1833  h 183i,  à la  somme  do 
2,3Ci,309  liv.  sterl.  « C’est  une  grande  mé- 
prise, dit  M.  Maccullocli,  do  croire  que  l’.^n- 
gleterre  doit  à ses  colonies  sa  grande  prospé- 
rité et  le  rang  qu’elle  occupe  parmi  les  nations 
de  la  terre.  Elle  en  est  redevable  à sa  position 
avantageuse,  aux  ressources  matérielles  de 
son  pays,  h l’esprit  intelligent  et  entreprenant 
de  scs  habitants,  à l’émulation  inspirée  par 
ses  institutions  libres,  enlin  à l’inégalité  des 
fortunes  qui  existe  chez  elie.  » 

Nous  renvoyons  au  même  auteur  {Statitii- 
eal  account  of  the  Britith  empire,  Londres, 
1837,  i voi.  in-8°,  ouvrage  substantiel  et  plein 
de  faits  intéressants)  pour  les  renseignements 
que  nous  avoiu  dû  omettre.  Nous  avons  con- 
sulté d’autres  ouvrages  récents,  tels  que  Por- 
ter, Progrie  de  la  Grande-Bretagne  tous  le 
rapport  de  la  population  et  de  la  production, 
traduit  de  l’anglais  par  Chemin  Du  Pontés, 
Paris,  1837,  in-8‘',  et  Bailly,  Exposé  de  l'ad- 
ministration générale  et  locale  des  finances  du 
royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande, Paris,  1837,  2 vol.  in.8*.  Depplvi'.. 

ANGLETERRE  (Aut.  et  litt.).  La  nation 
anglaise  dont  le  caractère  est  tout  d’une  pièce, 
est  plus  encore  que  le  nôtre  le  produit  d’un 
mélange  de  races  et  d’habitudes.  Bretons,  Pie- 
tés, Saxons,  Danois , Normands , nations  di- 
verses ou  ennemies,  fondues  et  réunies,  pour 
ainsi  dire,  au  feu  des  guerres  civiles  et  des 
guerres  étrangères , ont  fini  par  composer 
l'étrange  et  grande  nation  qui,  depuis  le  com- 
mencemont  du  xviii'  siècle,  a exercé  une  in- 
fluence si  haute  sur  les  destinées  de  l’Europe. 

L’Angleterre  se  compose  de  deux  Iles,  dont 
la  première  comprend  l’Angleterre  primitive 
et  l'Ecosse  ; la  seconde  forme  le  royaume  de 
l’Irlande. 

La  première  de  ces  deux  tleS  était  appelée 
par  les  Romains  Albion  et  Bretagne,  Le  pays 
ne  prit  qu’en  810  le  nom  d’Angleterre,  en 
vertu  d’un  édit  du  roi  Egbert,  qui  voulut  im- 
mortaliser ainsi  la  nation  des  Angles  à laquelle 
U appartenait.  Dans  la  suite,  EUielrade  11  prit 
le  uiro  de  roi  de  la  Uraqde-Bretagne,  par 


opposition  à rirlande,nomméepsu'Ies  Romains 
Petile-Bretagne,oa  à la  Bretagne  Armorique, 
province  occidentale  de  France  oü  les  Bre- 
tons, cliassés  de  leurs  pays  par  les  Angles  et 
les  Saxons,  s’établirent  vers  le  milieu  du 
VI’ siècle,  avec  la  permission  des  rois  enfants 
de  Clovis. 

L’histoire  d’Angleterre,  comme  celle  de  tous 
les  pays,  est  vague  d’abord  et  profondément 
obscure.Cette  contrée,  soumise  après  les  Gau- 
les par  les  Romains,  était  aussi  moins  impor- 
tante & leurs  yeux  -,  et  sauf  les  beaux  Com- 
mentaires de  César  et  les  quelques  pages 
deTacite  sur  Agricola,  on  n’a  rien  à citer  qui 
éclaire  ces  sombres  origines. 

César  commença  la  conquête  de  l’ilc  d’Al- 
bion, peuple  Celtique,  branche  détachée  sans 
doute  du  grand  tronc  gaulois.  Agricola 
acheva  de  les  soumettre,  et  Bt  fleurir  sur  leur 
terre  la  civilisation  romaine.  Au  v«  siècle, 
l’empire  ouvert  de  toutes  parts  abandonna  la 
Grande-Bretagne,  qui  tomba  au  pouvoir  des 
Pietés  et  des  Calédoniens.  Ces  derniers  se 
défendirent  mal  contre  de  nouveaux  agres- 
seurs. 

Divisés  déjà  par  l'hérésie  de  Pélage , qui 
les  avait  gagnés  presque  avant  la  foi  à Jésus- 
Christ,  les  vainqueurs  ne  surent  pas  s’unir 
contre  les  Saxons,  qui,  sous  la  conduite  d’ilen- 
gest  et  de  Ilorsa,  les  chassèrent  sans  effort  et 
assujettirent  encore  les  Bretons,  restés  çà  et  là 
en  état  de  révolte.  Ceux-ci  ne  purent  souffrir 
le  nouveau  joug  et  se  retirèrent  dans  l’Armo- 
rique. Arrivèrent  les  Angles,  que  tous  les 
hauts  faits  d’Arthur,  cet  astre  des  romanciers 
du  moyen  âge,  n’empêchèrent  point  de  se 
fixer  sur  divers  points.  Alors  se  forma  l’IIep- 
tarchie  ou  le  partage  de  l’ilo  en  sept  royau- 
mes, époque  remuante  et  de  peu  d’intérêt , 
faute  do  liens  définissables  entre  les  événe- 
ments. Egbert,  prince  de  la  race  d’Inaep- 
tarque  du  Wessex,  avait  vu  la  cour  de  Char- 
lemagne : il  en  rapporta  le  sentiment  de  la 
grandeur.  Il  réunit  les  sept  États  sous  sa  main 
et  sousie  nom  d'Angleterre. 

L’extinction  de  l’IIcptarchic  n’avait  pas 
sauvé  le  pays.  Au  ix*  siècle,  les  Danois  et 
d’autres  hommes  du  Nord  descendirent  en 
France  et  en  Angleterre.  Battus  souvent,  tou- 
jours âpres  au  pillage,  ils  désolèrent  long- 
temps les  côtes. 

Alfred-le-Grand  vainquit  huit  fois  ces  bri- 
gands et  leur  accorda  pourtant  généreuse 
ment  des  terres.  Les  barbares  ne  lui  en 
purent  aucun  gré  ; ils  attirèrent  d’autres 


aordcs  et  tombèrent  sur  Alfred,  qui,  aban- 
donné des  siens,  fut  réduit  à se  cacher  pour 
un  temps  et  à vivre  chez  un  pâtre  du  travail 
de  ses  mains.  Alfred  était  aussi  sage  que  bra- 
ve; il  attendit,  reprit  le  dessus,  et  poursuivit 
sans  trouble  un  règne  comparable  à celui  de 
Charlemagne.  Les  soins  d'Alfred  s'étendaient 
à tout;  il  avait  des  vues  de  police , d'agricul- 
ture, de  commerce  et  d'art  militaire  ; mais, 
comme  Charlemagne,  il  mettait  la  science 
au-dessus  do  tout,  et  au-dessus  do  toute  scien- 
ce, celle  du  christianisme.  Alfred  mourut  à 
cinquante-deux  ans,  laissant  un  nom  sans  ta- 
che comme  celui  de  Louis  IX. 

(De  l'an  90  à 1065.)  L'Église  avait  affermi 
son  pouvoir,  et  le  grand  mouvement  de  l'inva- 
sion barbare  cédait  peu  h peu  à un  esprit  do 
paix  évangélique.  Mais  le  sang  germain  se  fai- 
sait encore  trop  reconnaître.  Alfred  mort,  au- 
cune main  royale  n'était  faite  pour  gouverner 
ce  flot  terrible.  Ses  successeurs  ne  purent 
maintenir  ses  institutions,  conçues  toutes  dans 
l'intérét  de  l'ordre  et  du  bien-être.  L'unité 
étonnante  qui  en  formait  le  caractère  alla 
Iiicntût  s'effaçant  sous  l'empreinte  renaissante 
des  mœurs  barbares.  Les  Danois  surtout  y 
portaient  atteinte.  Ce  peuple  féroce  et  sau- 
vage, même  après  une  habitude  déjà  longue 
d'agriculture  et  do  propriété,  revenait  tou- 
jours à ses  goûts  de  sang  et  de  désolation. 

Toutefois  le  désordre  politi<jue  était  com- 
pensé parl'institution  religieuse  introduitepar 
saint  Benoit,  et  qui  s'étendait  rapidement 
dans  le  monde  clirétien.  Alors  parait  le  moine 
saint  Dunstan,  homme  puissanten  œuvres,  en 
paroles,  qui,  au  milieu  des  maux  effroyables 
de  son  pays , soutient  et  élève  paisiblement  le 
pouvoir  évangélique,  et  règne  plus  véritable- 
ment sous  plusieurs  princes,  que  ceux-ci 
par  leur  sceptre  terrestre.  Saint  Dunstan 
est  des  plus  importantes  flgures  historiques 
de  l’Angleterre  au  moyen  âge.  La  couronne 
passait  souvent  de  l'héritier  naturel  au  chef 
conquérant , des  enfants  do  celui-ci  à la  race 
de  celui-là,  et  l'.ângleterre  donnait  tou- 
jours beau  jeu  h de  nouveaux  envabS* 
seurs.  Edouard,  prince  dépossédé  après  la 
mort  du  roi  Edmond  II,  son  père,  avait 
cherché  un  refuge  en  Normandie.  Kétabli 
dans  ses  droits  par  le  vœu  des  Anglais,  il 
avait  gardé  un  noble  souvenir  d'hospitalité. 
Il  altira  des  Normands  à sa  cour  et  les  traita 
avec  une  faveur  dont  ses  sujets  s'offensèrent. 
Mais  ceux-ci  no  purent  rien  contre  ses  vues 
secrètes.  Edouard  ayant  fait  vœu  de  chasteté, 
Kurycl.  ilii  XIX'  s/ff/c,  t.  III, 


chercha  un  successeur  hors  de  sa  maison , et 
doima  des  espérances  h Guillaume  le  bâtard, 
duc  de  Normandie.  Edouard  avait  l'esprit  éle- 
vé et  le  cœur  droit;  malgré  l'injustice  et  la 
révolte  même  des  Anglais,  il  méditait  des  lois 
sages  et  généreuses  qui  n'ont  point  démenti 
son  titre  de  tainl  et  de  confttMur. 

Harold,  fils  du  duc  Godwin,  Danois , avait 
pénétré  le  concert  d'Edouard  et  de  Guillau- 
me ; il  déjoua  un  moment  ce  projet,  et  après 
avoir  flatté  les  Anglais  dans  leur  haine 
contre  les  Normands , il  monta  assez  facile- 
ment sur  le  tréne,  à la  mort  d'Edouard.  Mais 
Guillaume  n'avait  rien  oublié  ; après  s'être 
mis  en  règle  avec  le  pape  et  avoir  rangé  l'em- 
pereur à son  avis,  au  milieu  des  divisions  de 
la  France  qui  ne  pouvait  pas  le  gêner,  il  jeta 
soixante  mille  hommes  sur  trois  mille  bar- 
ques, et  lit  ramer  droit  devant  lui.  La  bataille 
de  Uastings  fixa  le  sort  de  l’Angleterre , et 
la  conquête  normande  fut  aussi  durable  qu  elle 
avait  été  précipitée. 

(De l’an  1066à  1135.)  Guillaume  garda  tou- 
tefois quelques  mesures  avec  les  Anglais. 
Ceux-ci  ne  le  craignirent  plus,  et  se  soulevè- 
rent pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Normandie. 
Guillaume  revint  les  écraser,  ainsi  que  leurs 
alliés  d'Ecosse  et  do  Danemarck.  Il  prit  les 
terres  des  seigneurs  anglais  et  les'donna  aux 
Normands,  les  investissant  do  sept  cents 
grands  fiefs  qui  relevaient  de  la  couronne,  et 
leur  soumettant  plus  de  soixante  mille  arrière- 
fiefs,  dont  quelques  uns  furent  laissés  à des 
thancs  anglais.  Guillaume  en  usa  bien  avec  le 
clergé,  mais  il  assujettit  les  terres  d église  au 
régime  féodal,  et  le  rattacha  de  son  mieux 
à ce  vaste  corps,  à la  fois  mobile  et  fixe,  qui 
devait  obéir  à la  royauté,  comme  à sou  âme. 
Guillaume  maintint  ses  droits,  ou  ses  préten- 
tions, contre  Grégoire  VII,  qui  venait  de  dé- 
poser l'empereur  d'Allemagne,  cl  d’ouvrir 
partout  nn  champ  au  pouvoir  universel  de 
Home.  Ce  mélange  do  royauté  et  de  féoda- 
lité était  un  état  violent,  et  les  Normands 
oux-mémes,  à l’exemple  dos  Anglais , se  ré- 
'>*U^nt  plus  d'une  fois.  Guillaume,  plus 
fort  ef^Ma^y^le  que  ses  ennemis,  eut  en- 
core raison  oe^Hx^ls  Robert,  qui  voulait, 
avant  la  mort  de  son  père,  jouir  de  la  Nor- 
mandie, son  partage  à venir.  Guillaume  mou- 
rut, laissant  b l'Angleterre  la  forme  la  plus 
puissante  qu’elle  eût  eue  jusque  là. 

Guillaume  II,  son  fils  aine,  auquel  il  lais- 
sait la  couronne,  ne  la  prit  pourtant  que  de 
vive  force.  H eut  à combaltre  son  frère  Ro- 
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b«rt,  ducdoNormandic,  qui  employa  mieux 
ensuite  sa  bravoure  et  ses  hauts  désirs.  Il  se 
leva  comme  toute  la  chrétienté,  quand  les 
croisades  commencèrent,  et  engagea  son  apa- 
nage au  roi  d'Angleterre  pour  subvenir  aux 
frais  do  cette  noble  entreprise. 

Pendant  son  absence,  Guillaume  II  mou- 
rut, et  la  couronne,  qui  revenait  à Robert,  se- 
cond Plis  do  Guillaume  I*',  lui  Tut  enlevée  par 
Henri,  son  puîné,  qui  plus  tard  lui  prit  encore 
la  Normandie,  et  le  tint  en  prison  jusqu'à  sa 
mort.  Mathilde,  fdlc  de  Henri,  avait  épousé 
Geoffroi  Plantagonet,  comte  d'Anjou.  Elle 
prit  et  perdit  plusieurs  fois  le  pouvoir  sprès 
la  mort  de  ion  père.  Henri,  sun  (ils,  sut  üxer 
les  destinées  de  sa  mai.son,  et  les  Plantagenet 
arrivèrent  à la  succession  de  la  couronne. 

(De  1155  à 1377.)  Le  règne  de  Henri  II  fut 
plein  d'agitation  et  d’éclat.  Le  prince  tint  tête 
aux  barons,  et  pour  les  affaiblir  une  bonne 
fois,  il  prit  et  démantela  près  de  cent  cin- 
quante châteaux  ; il  établit  des  lois  remarqua 
blés  pour  l'époque , et  porta  sa  puissance  plus 
haut  que  nul  prince  contemporain.  Mais  sa 
lutte  contre  le  clergé  fut  fatale  à l'un  et  à 
l’autre. Troublé  dans  son  despotisme  universel 
par  Thomas  Becket , archevêque  de  Cantor- 
bèry,  qui  défendait  les  droits  de  la  républiciuo 
chrétienne,  il  s’emporta  jusqu’à  témoigner  le 
voeu  d'étre  délivré  de  lui,  et  eut  le  malheur 
d'étre  obéi  comme  s'il  l'edt  commandé.  La  vio 
de  Henri  ne  fut  plus  qu'une  suite  de  malheurs. 
Il  avait  donné  do  grands  apanagesà  scs  enfants, 
qui  abusèrent  de  tout,  et  se  tournèrent  contra 
lui.  Henri  les  vainquit  plusieurs  fois,  sans  ja- 
mais las  gagaar,  ptffliwut  du  double  chagrin 
que  lui  causaient  leur  ingratitude  et  la  souve- 
nir sanglant  de  Tarchevéquo  do  Cantorbéry. 

C’est  pendant  son  règne  que  la  chevalerie 
anglaise  01  la  conquélo  de  Urlando. 

Richard  Cœur-de-Lion,  son  fils,  ne  méri- 
tait le  trône  ni  par  ses  révoltes  contre  son 
père,  ni  par  les  excès  aiiquels  il  s'abandonna. 
Toutefois  la  violence  et  les  désordres  n'éiaient 
pas  ses  seules  passions.  11  avait  le  goât  des 
hautes  aventures,  et  son  nom  est  demeuré 
l'expression  militaire  dos  croisades.  11  mar- 
cha en  Asie  avec  Pliilippi--.tugusle,y  releva 
Thonnour  de»  armes  chrétiennes,  et  après  un 
retour  traversé  et  malheureux,  vint  mourir 
devant  un  château  du  Limousin. 

Jean-sans-Tcrre,  son  frère,  succéda  h ses 
torts  et  non  à sa  grandeur.  Il  se  fil  partout  des 
ennemis,  et  s'il  échappa  tantôt  aux  uns,  tan- 
tôt aux  autres,  ce  fut  à force  de  ruse  et  de 


lâcheté.  Après  avoir  bravé  sans  réflexion  la 
plus  puissant  de  tous,  le  pouvoir  ecclésiastique, 
il  dut  céder  sur  tous  les  points,  pour  faire  lever 
l'inlerdit  jeté  sur  ses  États  par  Innocent  III. 
Mais  l'autorité  royale,  dégagéede  ce  lien, 
en  garda  l'empreinte,  et  les  barons  et  les  évê- 
ques, lasde  la  tvTannie  de  Jean,  lui  arrachèrent 
la  grande  charte , origine  toujours  citée  des 
libertés  anglaises,  qui  leur  garantissait  quel- 
ques droits,  et  bornait  l'action  du  monarque. 
Le  reste  de  son  régne  fut  rempli  de  sang  et  de 
vicissitudes,  qui  firent  de  sa  mort  imjour  de 
fêle  pour  l'Angleterre. 

Henri  111,  fils  ainé  de  Jean,  se  trouvait  sonsla 
iulolle  doPombroko,  homme  énergique,  qui  fit 
respecter  son  pupille.  Mais  Henri,  arrivé  aux 
affaires,  no  sut  pas  se  maintenir.  Il  fut  faible, 
injuste,  servile  et  arrogant.  Il  viola  en  mille 
points  la  grande  charte.  Les  barons  n’en  firent 
pas  moins,  mais  leur  audace  fut  plus  consé- 
quente. Simon  de  Montfort,  avec  eux, se  mit 
au-dessus  du  roi  comme  de  la  loi . II  le  battit , et 
le  fit  prisonnier  avec  Edouard  son  fils,  malgré 
la  noble  intervention  de  saint  Louis.  .Maître  du 
royaume,  Simon  étendit  les  droits  des  sujets  et 
s’occupa  des  communes,  jusque  là  presque  en- 
lièremciit  négligées.  T antôl  les  rois , tantôt  les 
barons,  leur  faisaient  des  avances,  pour  le  be- 
soin qu'ils  avaient  d'elles;  mais  une  fois  le  profit 
obtenu,  ils  les  écartaient  volontiers,  et  no 
consaoraicnl  pas  légalement  les  vœux  qu’ils 
leur  laissaient  concevoir.  Simon  fil  pour  elles 
un  acte  de  plus  liaulo  importance.  Il  admit 
au  conseil  commun  du  royaume,  jusque  là 
composé  des  seuls  évêques  et  barons  ( et  qui 
l>rit  dés  lors  le  nom  de  Parlement),  deux  che- 
valiers choisis  dans  chaque  comté,  et  des  dé- 
puté! envoyé»  p«r  le»  villes  et  bourgs.  Ainsi 
fui  créée  la  Chambre  des  communes.  Simon 
n'était  pas  toujours  aussi  sage.  A part  scs  fan- 
taisies d'équité  générale,  il  était  dur  et  acca- 
blant pour  la  nation.  Les  barons  qu'il  gê- 
nait, se  soulevèrent  , Gloccsier  en  tête; 
le  prince  Edouard  s'échappa  de  prison,  et  at- 
taqua Simon,  qui  nepiit  Hi’bataille  et  ta  vie. 
MaisEdoyac^«i7TTTro|i  tôt  à la  paix  publique: 
il  se  croisa  pour  la  délivrance  de  saint  Louis; 
le  déw>rdrereeommenoa  pendant  son  absence, 
etè'aecrul  encore  par  la  niorldu  roi. 

Édouard  s'était  signalé  en  Orient,  et  le  génie 
militaire  avait  développé  chez  lui  la  raison 
politique.  Son  règne  fut  une  longue  suite  d’ef- 
forts et  de  succès,  où  tes  grandes  vues  écla- 
taient comme  l'audace  et  la  promptitude. 
A la  cruauté  près,  ce  prince  méritertit 
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te  respect  de  l'iiisloire.  Il  fut  fort  et  pru- 
dent dans  toutes  les  épreuves,  et  résista 
avec  autant  d'adresse  que  de  fermeté  au  pape 
Boniface  VIII , que  Pliilippc-lc-ik'I  lonuil 
aussi  en  échec.  Il  contint  la  noblesse , le  cler- 
gé et  la  nation  en  les  opposant  tranquille- 
ment les  uns  aux  autres.  Édouard  coiu]iiit  le 
pays  de  Galles,  demeuré  presque  étranger  à 
l’Angleterre,  excepté  le  cas  de  rébellion  con- 
tre le  souverain.  Il  se  défit  des  bardes,  dont 
les  chants  nourrissaient  l'indépendance  des 
Gallois.  Depuis  rotte  époque,  le  litre  de  prince 
de  Galles  appartint  aux  fils  ainés  des  rois. 
Edouard , pris  pour  arbitre  par  les  compéti- 
teurs de  la  couronne  d'Ecosse,  Bruce  et  Ballot, 
se  fit  le  suzerain  de  ce  dernier  en  l'appuyant 
de  sa  voix.  Balioiso  révolta,  fut  vaincu  avec 
l’Ecosse.  Le  grand  'Wallace  eut  l'honneur  do 
soulever  d’autres  insurrections,  puis  tomba 
par  trahison  au  pouvoir  d’Edouard  qui  lo  fit 
pendre.  Edouard  se  mêlait  à tous  les  soins 
administratifs.  Il  fut  honore  du  nom  de  Jus- 
tinien anglais,  pour  avoir  ressemble  réguliè- 
rement le  corps  représentatif,  assuré  le  cours 
du  pouvoir  judiciaire,  et  rédigé  une  foule  de 
lois  importantes.  Il  décréta  le  premier  que 
toute  taxe  serait  contrôlée  par  lo  parle- 
ment j c’est  de  là  que  les  pubUcistes  anglais 
datent  le  droit  parlementaire  du  vote  de  1 im- 
pôt. Il  favorisa  lus  communes,  dont  les  sul>- 
sides  étaient  la  condition  de  ses  d<!sseiiis 
militaires,  et  établit  los  juges  de  paix,  dans 
l'inlérét  de  tous. 

Edouard  II  no  soutint  pas  l’œuvTC  de  son 
père.  A son  couronnement.  Ira  grands  lui  fi- 
rent consacrer  leurs  droits,  sans  parallre  se 
soucier  des  siens.  Il  eut  h jurer  de  souscrire 
aux  lois  et  statuts  que  ferait  le  parlement.  Les 
communes  levèrent  la  tête,  et  joignirent 
dos  pétitions  aux  bills  do  subsides;  l'auto- 
rité royale  commença  à s’enlacer  do  ces  liens 
qui  la  couvrent  aujourd'hui.  Ce  règne  fut 
désolant  pour  l’Angleterre.  Edouard,  plon- 
gé dans  la  <lébauchc  , abandonnait  tout  à son 
favori,  Gaveston,  qui  se  fit  maudire  avec  son 
roatlre.  Tandis  que  l’Ecosse  se  soulevait,  sans 
réveiller  l’honneur  d’Edouard,  l’Angleterre 
éclatait  avec  plus  de  fureur  encore,  cl  la  ré- 
volte y avait  pour  chefs  1a  reine  cllc-méme, 
Isabelle  de  Franco , et  le  comte  de  Lancas- 
tre,  premier  prince  du  sang.  Le  roi  eut  le 
dessous,  et  fit  de  grands  serments,  entre  au- 
tres celui  de  chasser  Gaveston.  Mais  il  mentit 
de  tout  point,  et  Gaveston  paya  de  sa  vio  les 
parjures  de  son  mallrc.  Edouard  battu  oncoro 


en  Ecosse  n’en  fui  pas  moins  imprudent  : il 
prit  un  nouveau  favori,  et  les  barons  se  révol- 
tèrent une  seconde  fois.  Il  les  vainquit  enfin, 
et  Lancaslre  leur  chef  périt  condamné  par  une 
cour  martiale.  La  reine  étaitalorscu  France, 
auprrà  do  son  frère  Charles-lo-Bel  ; elle  repa- 
rut avec  Mortimer  son  amant,  souleva  tout 
contre  le  roi,  et  lu  fit  déposer  ; Edouard  allait 
se  relever , grâce  à la  pitié  nationale,  quand 
une  mort  violente  et  cruelle  le  prévint. 

Edouard  III  était  mineur.  Il  se  forma  un 
conseil  de  régence,  dont  Mortimer  eut  la  di- 
rection. A dix-huit  ans  Édouard  s’affranclùt,  la 
parlemcul  fit  pendre  l’infâme  Mortimer,  et  la 
reine-mère,  Isabelle,  fut  enfermée.  Édouard 
voulut  soumettre  l’Écosse  toujours  révoltée  ; 
il  ne  fit  que  la  vaincre.  Édouard  se  tourna 
vers  la  France,  dont  il  demandait  la  ronronna 
comme  neveu  de  Charles-le-Bel.  Il  s’allia  aux 
Flamands  contre  Philippe  de  Valois , et  prit- 
lo  titre  do  roi  de  France.  Guidé  par  Ko- 
l>ort  d'Artois  même,  prince  du  sang  fran- 
çais ; secondé  par  son  fils,  le  prince  de  Galles, 
ou  prince  Noir,  ainsi  nommé  pour  la  couleur 
de  son  armure,  il  vainquit  Philippe  à CréCT, 
et  prit  Calais.  Sous  le  roi  Jean , Édouard  lit 
en  France  une  nouvelle  dusecnie , appuyé 
cette  fois  par  Chailes-le-.Mauvais,  traître  en- 
core à son  pays.  Le  prince  Noir  battit  Jean  à 
Poitiers,  et  le  fit  prisonnier.  Jean  avait  signé 
à Londres  un  traité  où  U sanctionnait  la  pos- 
session anglaise  de  quelques  provinces  da 
France  : les  États  ne  voulurent  point  y sous- 
crire. Édouard  rentre  en  France , dévasta 
tout , et  vient  bloquer  Paris  ; mais  ne  sa 
voyant  pas  roi  do  Franco , il  signa  la 
traité  do  Hretigny,  où  il  renonçait  à ce  titre, 
et  gardait  les  provinces  anciennement  con- 
quises , avec  la  promesse  d’une  rançon  da 
VO  millions.  L’un  des  fib  do  Jean  était  par- 
mi les  étages  qui  réjiondaicnt  du  traité  : il 
s’échappa,  et  lo  roi  retourna  mourir  b Lon- 
dres, sans  avoir  pu  tout  payer.  Edouard  mou- 
rat  bientét,  mais  après  lo  prince  de  Galles, 
fib,  Kioliard  II,  monta  sur  le  trône. 
Iæs  fralf  oe-qugjTO  d’Edouard,  supportés  par 
les  communes  et  tout  ce  que  représentait  le 
parlement , étendirent  les  droits  de  celui-ci, 
en  mettant  souvent  sa  bonne  volonté  à l’é- 
[ircuvo.  L’assemblée  alla  jusqn’à  vouloir  et 
obtenir  que  les  ministres  rendissent  compta 
do  leur  gestion.  Malgré  bien  des  actes  de  des- 
potisme, inhérents  pour  ainsi  dire  h la  rude 
et  sauvage  nature  de  la  nouvelle  race  domi- 
natrice en  Angleterro  et  en  Enrope,  les  liber- 


tt's  dlvci'sos  nai^aieiit  coup  sur  coup,  et  le 
pouvoir  do  les  suspendre  n était  pas  le  pou- 
voir de  les  anéantir. 

(De  13T7  il  lïGl.)  Pendant  la  minorité  du 
roi,  ses  oncles,  les  ducs  de  Lancastre,  d’Yorck 
etdeGloce8ter,nourrissaient  des  pensées  sus- 
pectes. Lancastre  dirigeait  les  alTaires  qui  de- 
venaient embarrassantes.  Wiclef  prêchait 
alors  la  démocratie  -.cent  mille  paysansmirent 
Londres  au  pillage,  et  marchèrent  surle  palais, 
où  le  roi,  par  sa  douceur  et  sa  fermeté  d’enfant, 
les  désarma  tout-à-coup.  La  cour  se  ravisa,  et 
fit  justice  des  révoltés.  Mais  Richard  se  montra 
depuis  au-dessous  de  lui-même  ; il  se  livra  à 
des  favoris.  Glocester,  deux  fois  révolté  con- 
tre lui,  fut  mis  à mort  avant  jugement.  Après 
la  mort  de  Lancastre,  Richard,  qui  avait  vou- 
lu dépouiller  son  Gis  Henri , fut  attaqué  par 
le  parti  de  sa  victime,  dirigé  bientôt  par  le 
duc  d’Yorck.  Il  fut  déposé  et  assassiné.  Le 
jeune  Lancastre  prit  la  couronne  sous  le  nom 
de  Henri  IV,  quoiqu'elle  ne  lui  appartint  pas. 
Il  sut  au  reste  la  défendre  contre  les  mécon- 
tents. Percy,  comte  de  Northumbcrland , 
perdit  contre  lui  la  bataille  de  Shrevvsbury. 
L’archevêque  d’Yorck  fut  jugé  et  mis  h mort. 
Henri  fit  condamner  au  feu  les  Lollards  (in- 
surgés permanents),  qui  étaient  encore  des 
Wicléfistes , et  contint  fermement  tous  les 
ennemis  du  pouvoir.  Il  parut  toutefois  céder 
du  terrain  au  parlement,  qui,  de  jour  en  jour, 
voyait  plus  loin  et  voulait  davantage.  Mais, 
quand  la  chambre  basse  , triomphante  de 
quelques  petits  succès,  prétendit  régler  l’em- 
ploi des  revenus  du  clergé,  Henri  se  retrouva 
fort  et  prudent;  fl  soutint  les  privilèges  ec- 
clésiastiques en  homme  qui  prévoyait,  au 
milieu  des  passions  naissantes  de  la  réforme, 
le  danger  d'une  première  exigence  satisfaite. 

Henri  V,  son  fils,  avait  passé  sa  jeunesse 
dans  la  dissipation  et  les  excès.  H changea  en 
même  temps  de  condition  et  d'humeur.  11 
commença  par  vuinore  et  abattre  sans  retour 
les  Lollards.  Le  clergé,  qui  eût  tout  perdu  si 
les  Lollards  l’eussent  emporté,  seconda  le  roi 
d'abord,  puis  lui  <-éda,  par  prudence  ou  par 
reconnaissance,  une  partie  de  ses  biens.  Henri  , 
assura  partout  la  paix  intérieure,  autant  ! 
qu'on  le  pouvait  alors.  Mais,  pour  plus  de 
succès,  il  suivit  le  conseil  de  Henri  IV,  qui 
lui  avait  dit  en  mourant  d'occuper  les  An- 
glais au  dehors  pour  avoir  la  paix  au  de- 
dans. La  France,  déchirée  par  la  guerre  ci- 
vile, offrait  un  beau  champ  au  roi  d'Angle- 
terre. Henri.,  eberchaut  la  guerre  et  voulant 


colorer  ses  desse'ms,  fit  des  demandes  outrée!^' 
pacifiques  en  apparence,  mais  dont  le  rejet 
nécessaire  amenait  un  appel  aux  armes.  H 
voulait  pour  femme  la  fille  do  Charles  VI,  et 
en  pleine  souveraineté  les  provinces  confis- 
quées par  Philippe-Auguste.  La  France  re- 
fusa la  moitié  de  celles-ci,  et  Henri  prépara 
tout  pour  son  expédition  ; mais  ce  ne  fut  pas 
sans  avoir  assuré  sa  retraite.  Il  pénétra  uno 
conspiration  formée  contre  lui,  et  fit  exécu- 
ter un  fils  du  duc  d'Yorck.  Puis  il  s'embar- 
qua pour  la  Normandie,  et  prit  Harfleur.  La 
famine  vint  arrêter  scs  progrès,  et  il  son- 
gea à ramener  son  armée,  presque  anéantie. 
A la  bataille  d'Azincourt,  qu'il  devait  perdre, 
selon  toute  apparence,  son  sang-froid  et  ses 
sages  mesures  le  sauvèrent,  et  la  fougue  fran- 
çaise ne  put  rien  contre  lui.  Henri,  vainqueur, 
n'avait  pas  d'argent  pour  continuer  et  soutenir 
ses  avantages.  Il  sortit  de  Franco  après  uno 
trêve  forcée.  Au  bout  do  deux  ans,  il  y repa- 
rut aussi  fièrement  que  si  la  victoire  d'Azin- 
court eût  daté  de  la  veille.  Il  joua  et  con- 
fondit les  Armagnacs  et  les  Bourguignons, 
qui  l'appelaient  tour  à tour.  Il  prit  Rouen, 
Pontoise,  Gisors,  et,  par  un  traité  conclu  à 
Troyes,  se  fit  reconnaître  héritier  de  la  cou- 
ronne. Après  être  entré  comme  roi  de  France 
à Paris,  il  épousa  Catherine  de  France,  et 
reçut  le  serment  des  états- généraux  et  du 
parlement.  Mais  l'argent  lui  manquait  tou- 
jours : il  alla  lever  des  subsides  en  Angleterre, 
et  y mourut  au  milieu  de  ces  soins.  Par  scs 
dernières  volontés,  ses  frères,  le  duc  de  Bed- 
ford et  le  duc  de  Glocester,  devinrent,  le  pre- 
mier régent  de  France,  et  le  second  régent 
d’Angleterro.  Le  parlement  voulut  dominer 
alors,  et  ce  fut  dans  cet  espoir  qu'il  dicta 
quelques  mesures,  dont  la  principale  donnait 
au  duc  de  Bedford  la  régence  d'Aiiglelcrre, 
et  la  direction  du  roi-enfant,  Henri  VI,  à 
l’évêque  de  Winchester.  Bedford,  maitro  du 
parlement,  eut  do  quoi  subvenir  à do  nou- 
velles campagnes,  et  se  remontra  en  France, 
où  il  gagna  lahataillo  de  Verneuil,  en  Nor- 
mandie, et  réduisit  Charles  VII  à n'être  plus 
roi  que  d’une  ou  deux  provinces  dont  les  An- 
glais affectaient  de  ne  tenir  aucun  compte. 
Mais  les  Bourguignons,  qui  avaient  été  moins 
Français  que  les  Anglais  mêmes  dans  cette  spo- 
liation graduelle  de  la  royauté  légitime,  com- 
mencèrent à se  brouiller  avec  leurs  amis 
d’outre-mer.  Le  duc  de  Bretagne  revint  à 
Charles.  Le  bâtard  Uunois  releva  le  courage 
des  troupes,  et  tailla  les  Anglais  en  pièces,  it 
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Montargis.  Le  progrès  des  armes  de  Charles  | 
fut  aussi  constant  rpi'il  avait  été  imprévu.  | 
EnCn  parut  Jeanne  d’Arc,  jeune  fille  inspirée 
par  de  hautes  idées  que  la  France  savait  alors 
accueillir  et  comprendre.  Jeanne  d’Are  porta 
le  coup  mortel  en  Franco  h la  puissauce  an- 
glaise. Bedford  eut  beau  la  faire  juger  et  brû- 
ler, après  avoir  pris  tout  le  soin  possible  de 
la  calomnier  ; elle  grandit  par  son  supplice 
dans  la  mémoire  publique,ct  sa  justice  sembla 
poursuivre  après  sa  mort  les  lâches  enne- 
mis auxquels  sa  charité  avait  pardonné  en 
expirant. 

Les  Anglais  enfin  chassés  de  France  par 
Charles  VII,  se  trouvèrent,  h leur  tour,  en 
proie  h la  guerre  civile,  qu'ils  avaient  si 
long-temps  souflléo  sur  une  terre  rivale.  Glo- 
cester  avait  succédé  à la  régence  de  Bedford. 
11  était  plus  violent  qu'adroit,  et,  contraire- 
ment à ses  vues,  l’évéque  de  Winchester  et 
Suffolk  marièrent  Henri  VI,  prince  sans  mé- 
rite et  sans  volonté,  à Marguerite,  fille  do 
René  d'Anjou-Sicile,  femme  d'une  humeur 
virile  et  dominatrice.  Marguerite  commença 
par  faire  accuser  et  mettre  h mort  le  duc  de 
Glocester.  Mais  elle  eut  sur  les  bras  un  en- 
nemi plus  redoutable,  le  duc  d'Vorck,  dont  le 
père  avait  été  décapité  en  H15.  Premier 
prince  du  sang,  et  tenant  à la  branche  ainée, 
ce  prince,  appuyé  par  le  comte  de  Warwick, 
abattit  Suffolk,  que  la  cour  bannit  pour  le  lui 
soustraire,  et  qui  n'échappa  point  au  poi- 
gnard de  ses  ennemis.  Le  ducd'Yorck  hésitait 
h montrer  toutes  ses  espérances.  Il  s'y  décida 
par  degrés,  se  fiant  aux  communes,  et  somma 
la  cour,  les  armes  h la  main,  do  chasser  le 
premier  ministre,  Sommerset.  Il  prit,  en  pa- 
raissant encore  le  demander,  le  titre  de  pro- 
tecteur du  royaume.  La  cour,  animée  par 
Marguerite,  opposa  une  arméeauducd’Yorck, 
qui  gagna  contre  elle  la  bataille  de  Saint-Al- 
Itons,  et  y fit  le  roi  prisonnier.  Marguerite  no 
fléchit  pas  encore;  elle  releva  même  un  mo- 
ment la  fortune  de  Henri  VI,  et  lui  rendit 
la  couronne,  en  faisant  une  paix  suspecte 
avec  les  Yorkistes,  dont  elle  était  la  terreur. 

La  guerre  éclata  bientût  avec  une  nou- 
velle fureur.  La  maison  do  Lancastre,  qui 
régnait  alors,  avait  choisi  pour  signe  la  rose 
rouge,  et  les  Yorkistes  se  reconnaissaient 
la  rose  blanche.  Les  Yorkistes  gagnèrent  deux 
batailles,  et  le  roi  fut  fuit  prisonnier  dans  la 
seconde  par  Warwick.  Le  parlement  eut  à 
juger  des  titres  d'Vorck  à la  eouronne.  II  re- 
cumiul  sou  droit  d uiiiesse,  et  lui  remit  le 


pouvoir,  en  laissant  la  couronne  à Henri, 
par  respect  pour  la  longue  possession.  Mar- 
guerite, réfugiée  en  Ecosse,  ne  put  souffrir 
cet  arrangement.  Elle  reparut  en  Angleterre 
avec  une  armée,  et  vint  combattre  et  vaincre 
le  ducd'Yorck  h Wakcfield,  où  il  perdit  la  vie. 
Marguerite  courut  de  lù  sur  Warwick,  qu’elle 
battit  près  do  Saint -Albans,  et  dégagea 
Henri  VI.  Mais  le  nouveau  duc  d'Yorck, 
Edouard,  eut  des  succès  contre  le  parti  de 
Lancastre.  H s’empara  de  Londres,  cl,  après 
avoir  réuni  son  armée  dans  une  plaine  voi- 
sine, il  fit  convoquer  le  peuple,  auquel  War- 
wick laissa  le  choix  entre  Henri  de  Lancastre 
et  Edouard  d’Yorck.  La  réponse  fut  favorable 
pour  Edouard,  et  se  trouva  consacrée  par 
une  assemblée  do  prélats,  de  seigneurs  et  de 
bourgeois. 

(De  GGl  h 1^85.)  Edouard  IV,  à peine 
monté  sur  le  trône,  faillit  en  être  précipité  par 
l'infatigable  .Marguerite.  Ce  ne  fut  pas  trop  de 
Warw  ick  et  de  lui  pour  la  vaincre  à Towton, 
où  l’on  ne  fit  pasde  prisonniers.  Marguerite  re- 
mua encore,  et,  sur  la  promesse  qu’elle  fit  de  li- 
vrer Calais,  elle  obtint  de  Louis  XI  une  ombre 
d’armée,  qui  fut  dissipée  sur-le-champ.  La  reine 
s’échappa  par  miracle  ; mais  Henri,  découvert, 
fut  conduit  a la  Tour,  lié  sous  le  ventre  d’un 
cheval  et  livré  aux  insultes  do  la  populace. 

Edouard  avait  paru  jusque  là  mériter  sa 
fortune.  Il  joignait  à la  grâce  et  à la  majesté 
du  maintien  une  valeur  brillante , et  s’était 
concilié  facilement  bien  des  cœurs.  A peine 
fut-il  sûr  de  l’Angleterre,  que  ses  passions  écla- 
tèrent avec  violence.  Le  sang  et  les  excès 
remplirent  tous  ses  moments.  L’ingratitude 
lui  fit  plus  de  mal  encore.  Warwick,  son 
étemel  appui , fut  cruellement  offensé,  et, 
se  croyant  délié  par  le  fait,  excita  contre 
Edouard  un  soulèvement  terrible , auquel  il 
sut  mêler  jusqu’au  frère  du  roi , le  duc  de 
Clarence.  Il  traita  avec  Louis  XI , se  rappro- 
cha de  Marguerite  d’Anjou,  fit  Edouard  pri- 
sonnier dans  une  bataille,  et  replaça  Henri 
sur  lejrône.  Mais  Edouard  passa  en  France; 
'’èt|tf||Mkau  secours  d’hommes  et  d’argent  do 
Ch^rcPliNEéiii^mro , il  reparut  formidable 
en  togleterre.  L^dn#  do  Clarence  se  déclara 
pour  lui,  et  fut  imité  par  une  partie  du  peu- 
ple. Warwick  fut  vaincu  et  tué  à Barnet. 
Marguerite  fut  prise  àTewksbury,  avec  son 
fils,  qui  fut  assassiné,  ainsi  que  Henri,  son 
père.  On  impute  le  meurtre  au  duc  do  Glo- 
cester,  frère  du  rhi,  si  tristement  connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  Richard  HL  Margue- 


rite  fut  rachctéa  par  Louis  XI,  et  mourut  obs- 
cure près  de  Saumur.  Telle  fut  la  fin  de  la 
guerre  des  deux  Roses,  qui  coûta  la  vie  k 
1,100,000  hommes  et  k quatre-vingts  princes 
du  sang,  sans  avoir  avancé  d'un  jour  la  gran- 
deur et  le  bien-être  du  royaume. 

Edouard  reprit  le  cours  de  ses  infamies  ; il 
irrita  la  nation  tout  entière,  et  Claronco  fit 
encore  mine  de  servir  tes  mutins.  Edouard  le 
livra  au  parlement,  dont  il  disposait  k son 
gré.  Claronce  fut  condamné  k mort.  Edouard 
le  suivit  d'assez  près,  et  témoigna  quelque 
repentir  en  mourant,  sans  en  laisser  une  mé- 
moire plus  respectée. 

Le  roi  laissait  un  fils  très  jeune,  Edouard  V, 
sous  la  tutelle  du  terrible  Glocestcr.  Gloces- 
ter  avait  le  goût  de  tous  les  crimes , et  une 
bravoure  presque  aussi  étonnante  que  sa  fé- 
rocité. Sun  affreuse  laideur  semblait  expli- 
quer son  affreuse  méchanceté.  Mais  il  semble 
que  la  ruse  et  l'audace  dominaient  encore  sa 
Kélératesse.  Au  fort  des  troubles  de  la  mino- 
rité, il  réunit  lentement  toutes  choses  sous 
sa  main.  Il  eut  raison  de  la  rcine-mérc  cl  de 
ses  deux  fils,  qu'il  donna  pour  billards.  II 
n’épargna  aucune  lélo  indocile,  ni  même 
Jane  Shore,  aimée  par  Edouard  IV,  et  il  fit 
mourir  le  jeune  roi  et  son  frère.  Tout  cela  fut 
l'affaire  de  deux  mois,  durant  lesquels  per- 
sonne n'eut  le  loisir  do  se  reconnaître.  Le 
peuple  se  tut  et  frémit,  mais  le  parlement 
approuva. 

Richard  n'avait  pas  tout  prévu.  Ingrat  et 
fourbe,  il  compta  sur  la  reconnaissance  et  la 
foi  de  Buckingham,  instrument  de  ses  crimes, 
cl  en  fut  mal  payé.  Ce  dernier  chercha  un 
ennemi  redoutable  ii  Richard,  et  le  trouvadans 
HenriTudor,  comte  do  Richemoud,  issu,  par  sa 
mère,  delà  branche  de  Lancaslre.Tudor,  vou- 
lant réunir  les  deux  Roses,  essaya  d’épouser 
une  fille  d'Edouard  IV.  Buckingham  ne  vit 
pus  la  fin  do  l’entreprise.  Richard  sut  tout  et 
le  fit  mettre  k mort.  Mais  Tudor  ne  se  trou- 
bla point.  Il  réunit  en  Bretagne  ’|.,OUO  Fran- 
çais que  lui  donnait  Charles  VIII,  et  fil  voile 
pour  l'Angleterre.  Richard  feignait  do  ne  pas 
l'y  attendre  ; il  lui  fallut  bientôt  recounaitre 
sa  présence.  Il  marcha  contre  lui,  l'atteignit 
k Bosworlh , et  perdit  la  bataille  et  la  vie , 
après  des  prodiges  do  valeur.  Avec  Richard 
s'éteignit  la  maison  des  Plantagencts , <pii 
vaait  produit  des  rois  d'une  trempe  si  extra- 
ordineirc. 

(D.v  M8.Ô  il  liiOO.)  Henri  VII  ne  craignait 
plus  de  compétiteurs.  Mais  les  prétendants  ri- 


dicules naissent  des  guerres  sériéuses  de  légiti» 
mité.  Lu  feu  duc  de  Clareuce  avait  laissé  un  fils, 
le  jeune  Warwick,  que  Henri  montant  sur  le 
trône  avait  fait  mettre  k la  Tour.  Le  iils  d'un 
boulanger,  nommé  SimncI,  dressé  k représen- 
ter le  jeune  Warwick,  se  mit  k la  tête  d’un 
parti  d'Vorckisles,  éternels  ennemis  des  Lan- 
castres,  et  prit  la  couronne  en  Irlande.  Le  vrai 
Warwick  montré  au  peuple,  neputlodétrom- 
per,  et  il  fallut  prendre  d'autres  mesures  con- 
tre SimncI.  La  guerre  semblait  s'annoncer  ter- 
rible, par  l'adjonction  d'un  parent  des  Vorckt 
au  prétendant.  Mais  SimncI  ayant  été  pris 
k Stoke,  Henri  trouva  une  façon  bizarre  de 
se  venger  do  lui.  Au  lieu  de  l'envoyer  k la 
mort,  il  le  fit  recevoir  dans  scs  cuisines  en 
qualité  de  marmiton.  Perkin,  autre  impos- 
teur, s’éleva  presque  aussitôt,  et  n'omit  rien 
pour  finir  plus  noblement  sa  tâche.  Excité 
par  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
il  contrefit  le  duc  d’Yorck,  frère  puinë  d'E- 
douard V,  et  assassiné  comme  lui.  Henri 
fit  connaître  k tous  l'imposture  , mais  Per- 
kin n'en  prit  point  souci.  II  parut  avec 
six  cents  hommes  dans  lo  comté  de  Kent. 
Battu,  réfugié  en  Ecosse,  il  revint  inutile- 
ment k la  charge.  Il  fut  obligé  de  se  rendre, 
et  Henri  le  mit  k la  Tour,  où  on  le  fit  mourir. 
Henri  mourut,  réconcilié  avec  l’Ecosse,  l’en- 
nemie de  sa  maison,  par  le  mariage  de  sa 
fille  avec  le  roi  de  ce  pays.  Son  fils  cadet, 
depuis  Henri  VIII,  épousa  Catherine  d'Ara- 
gon, déjk  veuve  do  l’ainé , princesse  dont  le 
nom  allait  se  rattacher  k l’un  des  plus  mena- 
çants événements  de  l'histoire  d'Angleterre. 

Il  est  temps  de  nous  arrêter  un  peu,  et  do 
jeter  un  regard  sur  la  route  intellectuelle  que 
l'Angleterro  a parcourue.  Nulle  sous  les  Ro- 
mains, elle  commence  sous  les  Saxons  et  le 
cliristianisrac  un  double  développement  de 
civilisation  qui  n’a  rien  de  marqué  ni  de  spé- 
cial encore;  scs  poètes,  ses  chroniqueurs,  se 
confondent  avec  les  poètes  et  les  chroniqueurs 
do  la  vieille  race  leulonique,  et  ne  reçoivent 
m nouveau  caractère  que  de  l’inlliience  évan- 
gélique alors  commune  k toute  l'Europe,  qui 
so  convertissait.  Cette  phase  saxonne  de  l'in- 
tclligcnco  britannique  n'csl  pas  encore  an- 
glaise, k proprement  parler. 

La  conquête  normande  change  le  langage 
do  la  Grandc-Bretagno,  lui  impose  les  lois, 
les  mœurs  et  les  idées  do  ses  conquérants,  et 
amène  une  ère  toute  normande.  Je  me  refuse- 
rais également  k la  nommer  anglaise.  Finesse 
d'observation,  facilité  satyrique,  art  do  ra- 


ANO 


ANG 


( 55  ) 


«onter  tout  ce  que  possédaient  les  ménestrels 
normands,  s'insinue  et  pénètre  dans  la  civili- 
sation anglaise;  mais  la  fusion  ne  s'opère  qu'à 
l'époque  où  Cliaucer,  homme  «périour,  écrit 
en  vers  anglais,  c'est-à-dire  en  Idiome  anglo- 
saxon,  altéré  par  le  cours  du  temps  et  les  lo- 
cutions normandes,  les  plus  gracieux  et  les 
plus  piquants  récits  venus  des  régions  diverses 
qui  aboutissent  à l'Angleterre,  üe  là  date  la 
littérature  britannique;  là  commence  l'An- 
gleterre de  la  pensée,  de  la  poésie  et  du  style  ; 
le  génie  saxon  n’a  pas  perdu  sa  vigueur  et  son 
obstination  ; le  génie  normand  y a mêlé  sa 
pénétrante  sagacité  i quand  le  tumulte  féodal 
s’apaisera,  quand  les  épées  cesseront  de  se 
heurter,  les  grands  écrivains  naîtront. 

(De  1509  à 1558.)  Henri  VIII  commença  son 
règne  sous  d’heureux  auspices.  Ce  prince  trou- 
vait l’Angleterre  en  paix  par  la  réunion  des 
deux  Roses  ; ilétaithonoré  d’avance  pour  tout  1 
ce  qu’on  attendait  do  lui,  et  non  seulement  ’ 
son  mérite  et  ses  avantages  extérieurs,  mais  j 
encore  les  défauts  odieux  et  ridicules  do  son  ■ 
père,  concouraient  à relever  l'apparence  de  . 
son  début  royal.  Il  aimait  les  lettres  et  lesarts, 
il  était  brave  et  magniCque;  et  son  r.èlc  pour  | 
le  catholicisme,  alors  menacédans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  achevait  d'en  faire  un  mo- 
narque imposant,  lin  caprice,  ridicule  tant  il 
fut  tardif,  effraya  cette  grandeur,  et  changea 
les  destinées  de  l'Angleterre.  Henri  avait  été 
fiancé  jeune  encore  à Catherine  d’Aragon , . 
veuve  de  son  frère  ainé.  Sans  être  épris  de 
cette  princesse,  il  ne  lui  reprocha  rien  pen- 
dant dix-huit  ans  de  mariage.  A la  vérité  ce 
laps  de  temps  fut  souvent  doimé  à des  prodiga- 
lités, h des  guerres  inutiles,  et  à des  actes  de 
despotisme;  mais  le  nom  de  Henri  demeura 
brillant  et  presque  respecté.  Sa  passion  su- 
bite pour  Anne  de  Boleyn  vint  changer  cet 
état  (le  choses.  Henri  voulut  obtenir  du  pape 
une  bulle  de  divorce  contre  Catherine 
d'Aragon,  et  lui  donna  des  prétextes  plus  ou 
moins  insignifiants.  Clément  Yll  était  obligé, 
comme  pape  et  comme  prince,  à une  extrême 
prudence  ; ihoonbaissait  la  foi  chancelante  on 
intéressée  de  François  I",  de  Cbarles-Quint, 
et  de  la  plupart  des  souverains,  et  leur 
commune  envie  d'abaisser  le  s^t-siége. 

Il  no  voulait  résister  on  céder  (pi’à  propos, 
et  dans  les  limites  permises.  La  brutale  de- 
mande de  Henri  VIII  vint  le  troubler  profon- 
dèmenl.  Sa  réponse  (touvait  élre  tuidive, 
mais  non  douteuse;  et  dans  ses  longs  delais, 
les  hommes  sages  ne  virent  point  l'obscurité 


du  point  de  doctrine,  mais  la  crainte  des 
maux  que  le  caractère  de  Henri  présageait  à 
l'Eglise.  La  reine  soutenait  ses  droits  avec  la 
fermeté  d’une  Espagnole  et  la  douceur  d’une 
chrétienne,  et  rendait  inutiles  les  ruses  et 
l’opiniâtreté  de  Wolsey,  ministre  et  favori 
du  roi.  Cependant  les  lenteurs  de  Rome 
irritaient  la  passion  de  Henri.  Il  voulut 
en  finir  sans  l’avis  du  saint-siège,  et  tou- 
tefois conserver  quelques  apparences  catho- 
liques. Par  son  ordre,  Thomas  Cranmer, 
archevêque  de  Cantorbéry,  s’adressa  aux 
universités  dont  plusieurs  déclarèrent  non 
valable  le  mariage  de  Henri , en  s’appuyant 
d'un  passage  du  Lévitique,  cité  triomphale- 
ment par  le  roi,  et  qui  les  confondait  avec  lui. 
Le  parlement,  inévitable  écho  des  volontés 
royales  , approuva  hautement  le  dédain 
do  Henri  pour  le  jugement  do  Rome,  et  bien- 
tôt le  roi,  achevant  sa  rupture  avec  le  saint- 
siège,  se  fit  déclarer  protecteur  et  chef  de 
l Eglise  d'Angleterre.  Cranmer  avait  donné  les 
mains  à tout;  il  fut  créé  primat  de  l’Eglise 
Anglaise. 

François  I"  s’efforça  do  réconcilier  Henri 
et  le  pape,  avant  que  le  mal  déclaré  eût 
pris  tout  son  développement.  Mais  un  courrier 
envoyé  par  Henri  arriva  à Rome  deux  jours 
trop  tard.  Le  pape  avait  fulminé  contre 
Henri  la  bulle  d’excommunication. 

Après  cette  séparation  violente , on  s’at- 
tendait à voir  le  protestantisme  anglais 
s’avouer  protestantisme,  et  suivre  son  cours 
terrible.  Mais  Henri  ne  ressemblait  à aucun 
chef  protestant,  et  il  eut  sur  sa  secte  une  in- 
fluence doctorale  qu’ils  n'eurent  pas  sur  les 
leurs.  Henri  était  aussi  passionné  pour  les 
dogmes  catholiques,  qu’il  était  ennemi  du 
souverain  pontife. 

Henri  VUI  avait  gardé  les  dogmes  catholi- 
ques, comme  si  l’on  eût  pu  les  séparer  du 
reste,  et  son  zèle  étrange  à les  maintenir  fut 
le  trait  le  plus  marquant  de  son  règne.  11 
s'était  fait  déclarer  protecteur  do  l'Église 
d'Angleterre , ce  qui  revenait  à la  dictature 
'BMECée  par  Luther  en  Allemagne,  et  par 
todsimiéaétiQrques  en  tous  pays  ; mais  il  no 
voulait  pas  enléhdre  parler  du  protestan- 
tisme. Le  libre  eccamen  était  odieux  à ce 
prince , comme  si  lui-méme  n'cûl  pas  agi  en 
très  libre  examinateur.  Sa  rupture  avec  Rome 
avait  réveillé  les  sectaires , mal  réprimés  jus- 
i i|ue-là , qui  s'étaient  élevés  depuis  Wiclef  sur 
; plusieurs  points  du  royaume.  Henri  les  traita 
aussi  mal  que  des  catholiques,  et  en  fil  brûler 
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trois,  presque  sau»  foriiie  do  procès.  Cranmer 
avait  la  bassesse  de  Wolsey,  sans  posséder 
comme  lui  des  talents  et  une  sorte  de  gran- 
deur qui  la  palliaient  un  peu  ; son  iné- 
puisable complaisance  équivalait  b tout  aux 
yeux  du  roi.  Cranmer  se  mit  gravement  au- 
dessus  du  pape , ratilia  le  second  mariage 
de  Henri , cl  fit  couronner  Aime  Bolejii.  La 
cour  de  Rome , long  - temps  silencieuse , 
cassa  solennellement  ces  deux  actes.  Henri 
n'en  fut  que  plus  empressé  b les  consacrer,  et 
sa  fille  Elisalictli,  née  do  la  nouvelle  reine , 
reçut  le  titre  de  princesse  de  Galles,  en  sa 
qualité  d'iiéritiérc  présomptive  de  la  couron- 
ne. Marie  , fille  do  Calliorinc  d'Aragon,  fut 
déclarée  illégitime  par  le  parlement , c'ost-b- 
dire  par  Henri , qui  lui  dictait  tout. 

En  secouant  le  joug  de  Rome,  Henri  n'avait 
pas  seulement  cédé  b un  caprice  voluptueux. 
Ce  prince  aimait  la  profusion  autant  que  le 
plaisir,  et  les  dépouilles  do  l'Eglise  devaient  lui 
plaire  plus  constamment  que  les  charmes 
d'.Anno  Boleyn.  Les  revenus  du  saint-siège 
en  Angleterre  étaient  considérables  : Henri 
s'étant  fait  pape  b son  profit,  s'attribua  les  re- 
devances du  royaume  b la  chambre  aposto- 
lique. Le  parlement  reconnut  b Henri  tous 
les  droits  qu'il  voulut  s'arroger,  et  d'une  fa- 
çon expresse  la  plénitude  de  l'autorité  spiri- 
tuelle , genre  de  souveraineté  dont  ce  prince 
fut  toujours  étrangement  jaloux.  Henri  ne 
SC  contenta  point  de  cette  usurpation.  Il 
poussait  la  manie  de  déclarer  son  pouvoir 
plus  loin  que  cello  d'en  faire  usage.  Il  publia , 
sous  toutes  les  formes,  ce  qu'il  pensait  et 
qu'il  voulait  qu'on  pensât  do  sa  mission  reli- 
gieuse. Ce  prosélytisme  bizarre  allait  s'éten- 
dant chaque  jour,  et  le  roi  en  était  déjb  b 
faire  effacer  le  mol  de  pape  des  liturgies  cl 
des  li^TCS  do  piété , et  même  b prendre 
triomphalement  ce  soin  chaque  fois  qu’il  en 
avait  l'occasion.  La  puérilité  du  princc- 
poiitifo  rendait  sa  haine  ridicule  sans  l'adou- 
cir; et,  de  la  même  main  qui  remplissait 
cette  tâche  burlesque,  il  signait  froidement 
l'arrêt  do  mort  do  l'évêque  Fisher,  homme 
vénérable,  qui  avait  veillé  sur  les  premiè- 
res années  du  roi , et  de  Thomas  Moriis , 
qu'une  démission  généreuse  des  fonctions  do 
chancelier , et  une  vie  do  retraite  et  do  dis- 
crétion , n'avaient  pu  dérober  b la  lento  et 
envieuse  animosité  de  Henri.  Ces  crimes  élar- 
gissaient la  brèche  qui  séparait  Henri  du 
catholicisme;  et  malgré  scs  longs  efforts  pour 
n'êtrc  pas  confondu  avec  les  protestants,  il 
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se  trouva  naturellement  rapproché  d'eux  par 
la  force  des  choses.  François  1",  qui  lui  vou- 
lait plus  de  bien  qu'au  saint-siège,  essaya  do 
les  réconcilier.  Il  supposait  Henri  entrainé 
seulement,  et  fait  pour  revenir  b do  meil- 
leures pensées;  mais  le  monarque  anglais 
avait  eu  des  instruments,  et  ne  l'avait  jamais 
été.  Son  opposition  contre  Rome  était  ancienne 
et  durable  comme  la  querelle  de  Charles-Quint 
et  de  François  I",  et  il  avait  b tout  moment 
l'occasion  et  la  volonté  d'en  convaincre  le 
pape.  Il  s'entendait  avec  les  princes  de  la  ligue 
do  Smalkaldo,  et,  comme  eux,  pensait  b s'en- 
richir des  dépouilles  de  l'Église  b laquelle  ils  ne 
voulaient,  disaient-ils,  ôter  que  les  abus. 
Quelque  rapide  que  fât  son  agrandissement 
spirituel,  Henri  no  pouvait  pas  s'emparer  do 
tout  b la  fois.  Los  monastères,  dont  il  s'exa- 
gérait les  richesses,  cxeilaient  profondément 
sa  convoitise;  mais  il  n'osait  ni  les  envelop- 
per dans  une  seule  proscription,  ni  même 
SC  dispenser  do  toutes  formes  pour  en  saisir 
une  partie.  R commença  par  les  monastères 
inférieurs;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  procès-ver- 
baux calomnieux , sans  enquêtes  bizarres  et 
honteuses , dont  les  faits  et  les  conclusions 
étaient  préparés  b l'avance.  Les  agents  du  roi 
publiaient  que  les  moines  honnêtes  , tyran- 
nisés , persécutés  par  leurs  supérieurs , ap- 
pelaient de  tous  leurs  vœux  l'heure  de  l'af- 
franchissement ; et  pour  les  décider  b quitter 
leurs  couvents,  il  fallut  employer  la  violence. 
Ce  triomphe,  douteux  pour  Henri,  fut 
encore  troublé  par  un  autre  événement.  Aime 
Boleyn  devint  suspecte  au  roi  pour  des  cau- 
ses mal  définies  peut-être.  Au  milieu  d'un 
tournoi,  dont  elle  faisait  les  honneurs,  le  roi 
la  soupçonne  loul-b-coup  do  le  trahir;  il  la 
quitte,  convaincu  presqu'aussitôt.  et  l'usnr- 
imtrice  des  droits  de  Catherine  d'Aragon,  tra- 
duite en  jugement,  poussée,  pressée  sur  tous 
les  points,  jiéril  sur  réchafaud.  Henri,  silong- 
temps  épris  do  celte  femme,  sembla  vouloir 
remplir  le  vide  que  celte  terrible  affaire  avait 
laissé  dans  son  âme.  Il  redoubla  d'ardeur  théo- 
logique,  etexerça  do  pluscn  plussérieusement 
la  ridirulc  papauté  qu'il  s'était  arrogée.  Il  lui 
plut  de  réduire  les  sept  sacrements  b trois.  Il 
conserva  le  dogme  do  la  présence  réelle  ; il 
l'imposa  d'une  façon  particulière,  en  sanction- 
nant, par  des  peines  graves,  le  devoir  do  com- 
munier, do  so  confesser  et  d'aller  b la  messe  ; 
cl  comme  ces  fantaisies  n'excitaient  guère  que 
des  murmures  au  milieu  d'une  nation  ébranlée 
dans  sa  foi,  Henri  exécuta  hardiment  ce  qui 
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l'avait  ini]niélc  d'abord.  Par  son  ordre,  les 
(grands  nioaasléres  fureul  supprimés,  et  leurs 
biens  se  trouvèrent  à sa  discrétion.  Au  reste, 
son  avidité  n’était  pas  plus  honteuse  que  sa 
prodigalité  n'était  ridicule.  Une  femme  lui 
afant  fait  un  délicieux  poudding,  on  fut  payée 
par  le  don  d'une  abbaye.  Ces  grotesques  inci- 
dents n'étaient  rien  au  sérieux  de  la  cruauté 
du  roi. 

Dans  son  zélé  pour  la  propagation  do  sa 
dxtrine,  il  ne  s'en  tenait  pas  b des  lois  et  à 
des  mesures  générales,  il  controversait  en 
personne  contre  les  dissidents,  et  malheur  à 
qui  ne  se  rendait  pas.  Un  maître  d'école  de 
Londres,  nommé  Lambert,  s'était  jeté  impé- 
tueusement dans  le  protestantisme,  et  avait 
été  plus  conséquent  que  le  roi  en  rejetant, 
avec  l'autorité  de  l'Église,  une  grande  partie 
des  dogmes  qu'elle  seule  a droit  d'enseigner. 
Lambert  niait  surtout  la  présence  réelle, 
mystère  que  le  roi  défendit  jusqu'à  sa  mort 
avec  un  acharnement  étrange.  Henri  convo- 
qua le  parlement  à Westminster,  et  argu- 
menta cinq  heures  contre  le  maitre  d'école. 
Malgré  son  étalage  théologique,  Henri  ne  pou- 
vait rien  sur  son  adversaire  ; il  essaya  tout-à- 
coup  d'une  autre  forme  de  logique  : Lambert 
eut  à choisir  entre  la  mort  et  la  rétractation; 
il  no  se  rétracta  point,  et  fut  exécuté  quelques 
jours  aprés.Cinq  anabaptistes  eurent  le  même 
sort.  Dans  le  bill  sanglant  des  six  articles,  où 
Henri  réglait  une  foule  de  points  de  dogme  ou 
de  discipline,  avec  la  mort  pour  garantie  de 
succès  contre  les  dissidents,  la  faculté  mémo 
de  se  rétracter  leur  était  interdite.  La  volupté 
faisait  contraste  avec  ces  terribles  caprices, 
sans  y apporter  do  trêve.  Henri  s'était  pris 
do  passion  pour  Jeanne  Seymour,  et  l'avait 
aimée  plus  encore  qu'Anne  Boleyn.  Jeanne 
mourut  après  avoir  donné  à Henri  le  fils  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  d'Édouard 'VI.  Malgré 
la  violence  de  ses  regrets,  le  veuvage  pesait 
au  roi,  et  il  se  mit  en  quête  d'une  quatrième 
femme.  Il  tenait  à la  beauté,  et  Holbein,  son 
peintre  favori,  lui  semblait  en  être  le  meilleur, 
juge.  Un  portrait  d'Anne  de  Clèves,  faii  par 
cet  artiste,  charma  HcnriVIII,  qui  no  songea 
plus  qu’à  posséder  l'original.  La  princesse  était 
sœur  de  l'électeur  de  Saxe,  bras  droit  de  Lu- 
ther, et  chef  de  la  ligue  protestante.  La  vue 
seule  delà  princesse  démentit  le  pinceau  d'Hol- 
hein.  Mais  le  roi  n'était  plus  indépendant  dans 
cette  affaire.  Le  renvoi  d'Anne  de  Clèves  eût 
irrité  les  princes  allemands,  et  Henri,  jadis 
impitoyable  pour  leurs  coreligionnaires. 


était  entré  par  degrés  dans  des  dispositions 
plus  conciliables.  Toutefois  ce  mariage  ne  fit 
que  retarder  la  consécration  du  dégoût  do 
Henri.  Anne  n'avait  ni  l'humeur  ficre,  ni  la 
haute  foi  do  Catherine  d'.àragon,  et  la  propo- 
sition du  divorce,  faite  bientôt  par  Henri,  ne 
fit  éclater  en  elle  aucun  sentiment  élevé.  Moi  - 
tié  par  crainte,  moitié  par  indolence,  elle  se 
prêta,  moyennant  une  sorte  de  compensation 
de  fortune  et  de  loisir,  au  sacrifice  de  ses 
prétentions  conjugales.  A'  cette  occasion, 
Henri  ne  manqua  point  d'unir  ses  deux  plai- 
sirs favoris,  la  volupté  et  la  cruauté.Thomas 
Cromwell  était  vicaire-général  de  l'Église  ^ 
anglaise,  au  même  titre  que  le  roi  en  était 
le  chef  suprême.  Il  avait  préparé  le  mariage, 
et  se  trouvait  responsable  de  la  méprise 
d'Henri  sur  la  beauté  d'Anne  de  Clèves.  Il 
fut  jugé  et  mis  à mort,  et  Anne  de  Clèves, 
50  vit  répudiée  presque  sans  forme  de  procès. 
Catherine  Howard  remplaça  Anne  do  Clèves, 
et  n'en  fut  pas  quitte  à si  peu  de  frais.  Henri 
joignait  la  jalousie  à ses  autres  passions,  et  la 
vertu  la  plus  pure  lui  faisait  quelque  om- 
brage. Catherine  Howard  devait  le  redouter 
à plus  forte  raison.  D'anciennes  faiblesses  à 
cacher  lamettaient  en  grand  péril;  maisrambi- 
tion  la  rassura,  et  la  couronne  lui  parut  belle. 
Henri  sut  tout,  et  lui  fit  trancher  la  tête  ; pres- 
que tous  les  parents  de  Catherine  eurent  le 
même  sort , pour  n'avoir  pas  révélé  sa  con- 
duite. Là-dessus,  Henri,  législateur  inépuisa- 
ble, dicta  au  parlement  une  loi  qui  condam- 
nait à mort  1*  toute  reine  qui,  supposée  vierge 
avant  le  mariage,  serait  convaincue  de  ne  l'a- 
voir pas  été  ; 2°  quiconque  n'avertirait  pas  le 
roi  des  infidélités  de  la  reine.  Deux  ans 
après  il  épousa  une  veuve , Catherine  Parr. 
Henri  vieillissait  sans  perdre  son  goût  pour 
la  prédication  et  le  sang.  Il  fit  et  défit  des  or- 
donnances sur  la  lecture  du  la  Bible , obliga- 
toire, permise  pour  tous  ou  pour  quelques  uns. 

Il  écrivit  deux  manuels  bizarres,  intitulés 
l'un  l'iruiruction  du  ehrilien,  et  l'autre  la 
Seitnet  du  ehrélien,  d'après  lesquels  chacun 
‘Trrtiü  à renier  sa  croyance  et  ses  habitudes. 
Puis/JAMiKgi^Mger  cette  abondance  de  doc- 
trines, les  suj^eea  recommencèrent  de  plus 
belle.  Le  zèle  du  roi  passa  même  les  frontiè- 
res anglaises.  François  I",  son  voisin  , prince 
léger  et  téméraire,  ne  prenait  du  catholicisme 
qu'à  son  aise,  et  déplaisait  pour  le  moins  au- 
tant à Rome  qu'à  .\ugsliourg.  Mais  Henri  ne 
bornait  pas  sa  sollicitude  pontificale  à une 
seule  nation  ; il  trouva  mauvais  que  le  roi  de 
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France  ne  le  fit  juge  de  rien , et  lui  déclara  la 
guerre  par  manière  de  croisade.  Les  Anglais 
descendirent  sur  les  côtes  de  France,  et  le 
dénouement  de  l'expédition  fut  moins  ridicule 
que  son  principe  : Boulogne  tomba  au  pou- 
voir de  l'armée  missionnaire. 

La  vieillesse  développait  encore  dans  le  roi 
la  passion  de  l 'argent.  J usque  là  ce  qu'il  devait 
aux  uns  il  le  payait  avec  l'argent  des  autres  ; 
et  par  ta  longue  et  graduelle  spoliation  do 
l'Eglise,  et  même  de  ses  membres  privés,  frap- 
pésd'amendeset  do  conQscntionssansOn,  Henri 
avait  satisfait  à scs  immenses  besoins  de  faste 
et  de  plaisirs.  Endurci  par  l'âge  et  par  le  sou- 
venir d'une  impunité  croissante , il  abolit  tou- 
tes ses  dettes  par  la  main  du  parlement,  et 
pourvut  par  des  mesures  inquiétantes  aux 
moyens  de  contracter  de  nouvelles  obliga- 
tions. La  tyrannie  do  ce  prince  se  montrait  do 
mille  façons,  mais  jamais  plus  redoutable  que 
lorsqu'elle  prenait  do  douces  formes.  Henri 
trouvait  quel(]ue  ctiarmo  dans  le  commerce 
de  Catherine  Parr,  et  s'abandonnait  avec  elle 
à des  discussions  tliéologiques  dont  il  lui  ca- 
chait le  danger.  La  reine , se  croyant  libre 
parce  qu'elle  était  écoutée , laissa  entrevoir 
un  jour  son  penchant  pour  la  réforme , telle 
que  la  concevaient  les  sectaires  allemands. 
Henri  dissimula  sa  colère , et  alla  faire  dres- 
ser un  acte  d'accusation,  terminé,  comme  on 
pouvait  le  prévoir,  par  une  sentence  de  mort. 
Déjà  même  les  agents  do  la  justice  royale  s'ap- 
prochaient de  leur  victime,  et  allaient  la 
prendre  dans  scs  appartements  pour  la  mener 
à la  Tour.  Catherine  eut  vent  de  l'affaire , et 
dans  le  cours  d'un  entretien  où  le  roi  l'écou- 
tait , comme  s'il  n'cât  pas  su  ce  qui  la  mena- 
çait, elle  feignit  des  sentiments  conformes  à 
ceux  de  son  bourreau  présomptif,  et  témoigna 
tant  d'admiration  pour  les  lumières  tbéologi- 
ques  du  roi,  que  les  exécuteurs  de  l'arrêt,  sur- 
venant tout-à-coup,  faillirent  avoir  le  sort 
qu'ils  préparaient  à la  reine.  Les  années  ne 
suffisaient  point  à l'activité  cruelle  de  ce 
prince,  et  l'idée  de  la  mort,  que  tout  lui  pré- 
sageait enfin , no  s'accordait  point  avec  son 
goût  d'usurpation  divine.  II  décréta  la  peine 
de  mort  contre  qui  annoncerait  celle  du  roi  ; 
et  le  duc  de  Norfolk,  jugé  et  condamné  pour 
l'avoir  dit  malade  et  sans  ressource,  aurait 
élé  exécuté  avec  son  fils , si  l'événement 
n'eût  obtenu  grâce  pour  sa  prédiction.  Henri 
mourut,  au  milieu  de  la  stupeur  publique, 
sans  qu'on  pût  reconnaitre  l'effet  général 
de  cet  événement,  après  trente-sept  ans  d'un 


règne  qui  avait  confondu  toutes  les  idées. 

Henri  laissait  trois  enfants  de  différentes 
femmes.  Par  son  testament , il  appelait  à lui 
succéder,  d'abord  Édouard,  fils  de  Jeanne  Sey- 
mour, très  jeune  prince,  laissé  entre  les  mains 
d'une  foule  de  tuteurs.  Marie , fille  de  Cathe- 
rine d'.Xragon  ; Elisabeth,  fillè  d'Anne  Bolcyn, 
déclarées  bâtardes  d'abord , avaient  été  légi- 
timées sur  la  fin  de  sa  vie.  Le  testament  de 
Henri  VIH  avait  seize  exécuteurs,  et  laissait 
l'administration  de  l'Etat  à douze  conseillera 
pendant  la  minorité  d'Édouard.  Cette  division 
d'autorité  n'alla  ))as  loin.  L'oncle  maternel 
du  jeune  prince,  homme  adroit  et  résolu, 
attira  bientôt  les  grandes  affaires  entre  ses 
mains,  et  reçut  à la  fois  les  titres  de  protec- 
teur et  do  duc  de  Sommerset.  Malgré  sa  longue 
et  vaste  ojipression , Henri  VIII  avait  plutôt 
élonnè  qu'anéanti  le  catholicisme  anglais,  et 
il  y avait  de  la  hardiesse  à poursuivre  cet 
ouvrage.  Sommerset  aimait  sérieusement  les 
idées  nouvelles;  il  les  inculqua  au  jeune  roi, 
et  n'omit  rien  jiour  les  répandre  partout. 
Cranmer  ne  s'entendait  pas  avec  lui  sur  les 
moyens  d’exécution  ; il  n'avait  ni  l’esprit  sa- 
cerdotal qui  gagne  le  coeur,  ni  la  grandeur 
humaine  qui  parle  à l'imagination.  Sommer- 
set  prit  conseil  de  lui-même,  et  déploya  toutes 
scs  ressources  privées  et  publiques  pour  as- 
surer le  succès  et  le  maintien  de  la  réforme. 
Il  alla  jusqu’à  choisir  des  prédicateurs , aussi 
sages  ci  aussi  ardents  qu'il  les  put  avoir,  pour 
combattre  l'inQuence  secréte  et  apostolique 
des  débris  du  clergé  orthodoxe.  Henri  VIII 
avait  songé,  sur  la  fin  do  sa  vie,  à étendre  sa 
religion  et  son  pouvoir  en  Ecosse  en  mariant 
son  fils  avec  la  jeune  Marie  Stuart.  Sommer- 
set revint  à cette  idée,  et  mena  18,000  hommes 
en  Écosse  pour  y réduire  les  partisans  de  la 
cour  et  du  clergé , énergiquement  attachés  au 
catholicisme.  Une  brillante  victoire  ne  donna 
rien  à Sommerset.  Il  revint  à Londres  pour 
affermir  son  autorité,  que  les  envieux  mi- 
naient sourdement.  Il  fit  réformer  par  le  par- 
lement quelques  lois  de  Henri  VIII , jugées 
odieuses  autant  qu'insensées.  Ces  mesures  lui 
valurent  quelque  popularité  : il  s'en  servit 
pour  régler  la  marche  du  protestantisme  et 
entraver  celle  du  catholicisme.  La  violence 
continuait  d'avoir  part  à cet  ouvrage.  La  ré- 
forme , qui  n’était  qu'une  tyrannie  mise  à la 
place  d'une  royauté,  combattait  la  liberté 
qu'elle  avait  fait  naitre,  et  imposait  sous 
peine  du  feu  presque  tous  les  mystères.  Cran- 
mer  se  signalait  dans  l'administration  de  cetto 
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justice  nouvelle;  son  zèle  alarmait  parfois 
Édouard,  qui  avait  les  hautes  qualités  do  la 
jeunessedc  Henri  VIH,  avec  un  sentiment  sim- 
ple et  élevé  du  bon  etdu  juste  qui  répondaitdc 
son  avenir.  Cranmer  lui  arracïiaH  un  jour  une 
sentence  de  mort  contre  un  dissident  : • .Si  je 
fais  mal , lui  dit  le  prince , vous  en  serez  res- 
ponsable. » Sommerset  avait  la  conlianco 
d'Edouard  et  dos  protestants  les  plus  hon- 
nêtes, mais  il  n’en  était  pas  moins  menacé. 
Son  frère  Thomas  Seymour  avait  épousé  la 
veuve  de  Henri  VIH.  La  mort  de  sa  femme  le 
laissait  libre  d'aspirer  h la  main  de  la  prin- 
cesse Élisabeth.  Ses  espérances  le  rendaient 
inquiet  et  redoutable.  11  baissait  mortellement 
Sommerset,  et  voulait  soulever  l'Angleterre 
contre  lui.  Sommerset  le  fit  mettre  en  juge- 
ment, après  avoir  tâché  de  le  gagner.  Sey- 
mour fut  condaniné  à inorl,  et  exécuté.  Som- 
nicrs<;t  se  soutint  long-temps  contre  toute 
sorte  d'ennemis.  Il  tomba  enfin,  et  ce  fut  de- 
vant Dudley,  comte  de  Warvviek,  qui  l'avait 
armé  contre  Seymour.  Tout  se  tourna  contre 
lui  ; Édouard  lui-méme  et  son  conseil  l'accu- 
sèrent.  Deux  ans  après  sa  condamnation , il 
monta  sur  l'échafaud  en  exhortant  à se 
mettre  en  prières  le  peuple  qui  allait  se  sou- 
lever en  sa  faveur. 

Warwick  succéda  à Sommerset  dans  la  di- 
rection du  collège  de  régence.  Il  se  fit  donner 
le  titre  de  duc  de  Northumberland,  et  montra 
bientdt  plus  d'orgueil  et  d'exigences  que  Som- 
merset. Il  so  mêla  beaucoup  aussi  d'arrange- 
ments et  do  dérangements  de  liturgie,  do 
symbole  et  de  hiérarchie,  sans  porter  dans  ces 
entreprises  le  désintéressement  et  la  grandeur 
humaine  de  Sommerset.  Dans  scs  vues  d'a- 
grandissement , il  maria  son  fils  Dudley  à 
Jeanne  Gray,  petite-nièce  do  Henri  VHI,  qui 
pouvait  monter  sur  le  trône  après  Elisabeth 
et  Marie.  Il  voulut  même  qu  elle  les  y précédât, 
et,  à force  d'adresse  et  do  fourberie,  iifitsigner 
à Édouard  des  actes  qui  détruisaient  les  droits 
de  ces  deux  princesses.  Le  jeune  roi  ne  vécut 
point  pour  s'éclairer  et  réparer  son  tort.  Il . 
mourut  k seize  ans,  laissant  dans  tout  leur 
éclat  les  espérances  qu’il  avait  données. 

(De  1553  k 1558.)  Marie,  fille  de  Henri  VIII 
et  de  Catherine  d’Aragon,  était  la  première 
héritière  de  la  couronne.  Jeanne  Gray  y préten- 
dait à peine;  mais  Northumberland  le  souhai- 
tait pour  elle  plusqu’elle-niénie.  Il  la  proclama, 
la  conduisit  à la  Tour,  résidence  des  nouveaux 
rois,  et  n’omit  rien  pour  le  succès  de  t'usiirpa- 
tioii.  Mais  Marie  avait  la  fui  et  le  sang  de  Gutlie- 


rine;  elle  no  s'effraya  ni  de  la  force  militaire 
qui  appuyait  sa  rivale,  ni  des  préventions  crois- 
santes du  peuple  contre  le  catholicisme.  Elle 
so  montra  dans  le  comté  de  Suffolk,  promit , 
menaça,  témoigna  delà  confiance,  et  s’attira 
de  tous  côtés  des  partisans.  Northumberland 
se  vit  bientôt  seul;  arrêté,  il  demanda  la 
vio.  11  eut  beau  avouer  sur  l’échafaud  sa  foi 
secrète  au  catholicisme,  que  l’ambition  avait 
fait  taire  en  lui,  comme  en  tant  d’autres , U 
paya  de  sa  tête  sa  perfidie  envers  Dieu  et  les 
hommes.  L’exécution  de  Jeanne  Gray  et  de 
son  mari  fut  ajournée.  Marie , mattresse  des 
affaires,  s’empressa  de  relever  la  religion 
romaine.  Le  serment  de  suprématie  spirituelle 
fut  supprimé , la  messe  rétablie  en  latin , et 
célébrée  ainsi  k l'ouverture  et  par  l’ordre 
de  ce  même  parlement  que  Henri  VIH  et 
Édouard  VI  avaient  trouvé  si  docile.  Cranmer 
et  les  autres  évêques  protestants  furent  dépo- 
sés. Gardiner,  ayant  témoigné  du  repentir, 
fut  cru  par  |a  reine,  et  pour  garantie  de 
ce  retour  k l’Église  romaine , il  eut  la  mission 
de  la  rétablir  partout,  et  s’en  acquitta  d’une 
façon  propre  k la  perdre  de  nouveau. 

L’Angleterre  n'était  pourtant  pas  rendue  k 
Rome.  Marie  comprenait  la  force  des  passions 
protestantes,  et  voulait,  si  elle  ne  pouvait  les 
adoucir,  les  étonner  du  moins  par  un  accrois- 
sement de  puissance.  Pour  consommer  la  vic- 
toire de  l'orthodoxie,  on  négocia  le  mariage 
de  la  reine  aveo  Philippe,  fils  de  Charles- 
Quint.  La  foi  et  les  armes  de  l’Espagne  étaient 
alors  également  imposantes , et  Marie , forte 
de  ce  double  appui , ne  doutait  de  rien  pour 
l’avenir.  Par  les  clauses  du  mariage,  la  reine 
gardait  tout  le  pouvoir,  et  l'Angleterre  ses  lois 
et  ses  coutumes.  Mais  la  nation  ne  voulut  rien 
croire,  et  les  murmures  éclatèrent  de  toute 
part.  Wyalt,  homme  énergique  et  plein  de 
mérite,  se  mit  k la  tête  d'un  soulèvement 
qui  faillit  perdre  Marie.  Wyatt  échoua  toute- 
fois , et  fut  mis  k mort  avec  le  chef  des  mécon- 
tents, parmi  lesquels  il  faut  compter  Suffolk , 
père  de  Jeanne  Gray.  Cette  jeune  princesse, 
vMiqi^éjk  do  l’ambition  de  son  beau-père, 
le  dmlln  Wnijhiiiiihiii  liiid , le  (ut  encore  de 
celle  de  son  père  ? avant  lequel  elle  mourut 
avec  son  mari  sur  l’édiafaud.  Élisabctli  avait 
trempé  dans  le  complot;  elle  futsoumisc  k une 
rigoureuse  surveillance.  Quand  Philippe  parut 
en  Angleterre , le  parlement,  naguère  indis- 
posé contre  l'Espagne  par  un  reste  d’orgueil 
national,  était  k peu  près  gagné  par  l'or  ou 
les  promesses  deChurlos-Quint.  Philippe  n'en 
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réussit  pas  mieux  às  alTormir.  Son  arrogance 
et  sa  dureté  blessèrent  tous  les  coeurs.  Ce- 
pendant il  honora  le  cardinal  Pote,  dont 
les  vertus  et  la  haute  intelligence  contras- 
taient avec  la  violence  et  l'esprit  mesquin 
de  Gardiner.  Le  cardinal,  proscrit  par  Hen- 
ri VIH  comme  agent  du  pape,  avait  été 
rappelé  par  Marie,  et  s’était  montré  digne 
do  faire  aimer  et  comprendre  le  catholicisme, 
comme  une  chose  redevenue  presque  nouvelle 
en  Angleterre.  Mais  l'esprit  do  réaction  pré- 
valait partout.  Le  parlement,  méprisable 
dans  la  bonne  cause  comme  dans  la  mauvaise, 
appuyait , prévenait  et  dépassait  les  décisions 
les  plus  rigoureuses,  et  rendait  inutiles  les  no- 
bles et  sages  efforts  du  cardinal  Pôle.  Marie 
était  naturellement  généreuse,  malgré  son  hu- 
meur altière  et  les  mauvais  conseils  qui  l'as- 
siégeaient ; maissa  passion  pourPhilippe  la  ren- 
daitsouvent  indifférente  h tout,  et  dans  les  re- 
présailles qui  ensanglantèrent  son  règne,  son 
plus  grand  tort  fut  souvent  l'oubli  de  ce  qu'on 
faisait  en  son  nom.  Mais  Philippe  se  dègoétait 
d'elle  autant  que  de  l'Angleterre.  Il  finit  par 
s’éloigner  de  l'une  et  de  l'autre,  et  Marie  dé- 
chut encore  aux  yeux  do  la  nation  en  la  né- 
gligeant presque  entièrement  pour  ce  prince. 
Philippe  lui  demandait  de  l'argent,  des  troupes 
même  pour  ses  fantaisies  de  guerre  et  de  luxe, 
et  allait  promenant  partout  son  inquiétude  et 
son  insolence.Cepcndantilavait  plus  d'une  fois 
défendu  Élisabctli , dans  des  vues  souvent 
aussi  politiques  que  généreuses.  Marie  Stuart, 
petite-nièce  de  Henri,  prétendait  de  loin  i 
la  couronne  d'Angleterre.  Ses  droits  n'étaient 
subordonnés  qu'à  ceux  d'Élisabeth,  et  comme 
elle  allait  devenir  dauphine,  la  France  et 
l'Angleterre  pouvaient  un  jour  passer  sous  le 
même  sceptre.  Philippe  continua  de  songer  h 
Élisabeth , tandis  qu'il  flattait  Marie  de  vaines 
paroles , dont  elle  seule  était  dupe  en  Europe. 
Elle  perdit  enfin  toute  espérance  ; Charles- 
Quint  venait  d'abdiquer  en  faveur  de  Philippe, 

Îui  ne  parut  plus  occupé  que  de  ses  propres 
tats.  La  manie  de  la  monarchie  universelle 
était  dans  Philippe  II  un  héritage  ; il  n'eut 
garde  de  le  diminuer.  Il  débuta  par  un  gigan- 
tesque projet  de  guerre,  où  l'Angleterre  entra 
au  hasard,  à l'idée  seule  do  nuire  ou  do  dé- 
plaire à la  France.  La  bataille  de  Saint- 
Quentin,  perdue  par  les  Français,  sembla 
les  menacer  d'une  longue  suite  de  malheurs. 
Mais  le  succès  ne  satisfit  que  l'orgueil  des 
alliés,  et  le  duc  de  Guise  donna  nne  revan- 
che h la  nation  en  prenant  brusquement,  et 


ilia  française,  cc  terrible  Calais  qui  lui  tenait 
tant  au  coeur.  Lu  perte  de  Calais  fut  pour 
Mario  un  coup  mortei.  Cette  princesse  lan- 
guissait déjà  depuis  long-temps,  et  n'était 
presque  plus  responsable  de  ses  fautes  politi- 
ques. Lu  nouvelle  do  cet  affront  la  mit  lout- 
à-fait  en  danger.  Si  l'on  veut,  disait-elle,  sa- 
voir cc  qui  me  tue,  qu'on  ouvre  mon  cœur 
après  ma  mort,  on  y trouvera  Calait. 

(De  15S8  à 1603.)  A l'avénement  d’Elisa- 
beth, il  y eut  un  moment  solennel  pour  le  pro- 
testantisme et  le  catholicisme.  La  nouvelle 
reine  était-elle  pour  ou  contre  Rome?  Elisa- 
beth avait  pratique  le  calholieisme  pendant  le 
règne  de  sa  sœur,  elle  avait  fait  plus  de  com- 
munions qu'on  n'en  exigeait  d’elle,  etlesuper- 
flu de  sa  dévotion  avait  en  partie  expliqué  l'af- 
fection de  Philippe.  Une  fois  reine  et  libre,  Eli- 
sabeth pesa  mdrement  scs  actes  présents  et 
futurs.  Quelle  que  fût  la  nature  de  sa  foi,  il  pa- 
rut bientét  que  la  politique  l'emportait  chez 
elle  sur  la  religion.  Le  conseil  de  la  couronne, 
tel  que  l'avaient  formé  Marie  et  Philippe, 
était  tout  catholique.  Elisabeth  ne  le  cassa 
point;  elle  admit  quelques  protestants,  mais 
à une  faible  minorité,  et  ne  rompit  point  les 
relations  délicates  de  sa  cour  avec  celle  de 
Rome.  Elle  cliargca  son  ambassadeur  en  Ita- 
lie de  notifier  son  avènement  au  pape.  Ces 
premières  mesures  lui  gagnèrent  les  partisans 
des  deux  causes  religieuses.  Ni  ses  paroles 
ni  ses  démarches  ne  trahissaient  la  violence 
et  la  bizarrerie  de  sa  sœur  ; et,  dans  la  lassi- 
tude mutuelle  des  ])rotestants  et  des  catholi- 
ques, qui  n'avaient  porté  que  des  passions 
humaines  dans  des  affaires  divines,  une  foule 
d'honnôtes  gens  tardivement  écoutés  sa- 
luaient la  venue  d'Elisabeth  comme  un  pré- 
sage d’ordre  et  d'union.  Mais  l'absence  d'un 
homme  également  versé  dans  les  choses  do 
la  terre  et  du  ciel , laissait  dans  un  grand 
péril  le  double  cours  des  destinées  anglaises. 
Le  cardinal  Pote  était  mort  sans  avoir  accom- 
pli ses  desseins,  et  même  avec  des  circon- 
stances tristes  et  fortuites,  qui  avaient  pu  jeter 
un  nuage  sur  sa  réputation  de  prudence  et 
d'équité.  Paul  IV,  pape  régnant,  eût  eu  besoin 
d'un  médiateur  de  cette  trempe.  Livré  à lui- 
méme,  et  ne  consultant  que  sa  rigidité  natu- 
relle, il  traita  avec  hauteur  le  représentant 
d'Elisabeth.  Sans  daigner  répondre  directe- 
ment à l'hommage  de  la  reine,  il  réclama 
sur-le-champ  et  sans  res  triction  tout  ce  que 
Henri  Vlllavaitcnlevéàl'ÉgIise,et  voulut  que 
l'Auglclerre  se  mit  tout  entière  h sa  discré- 
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(ion.  Il  contesta  mémo  les  droits  d'Elisabeth, 
et  exigea  d’ello  qu’elle  l'en  fît  souverain  ar- 
bitre. Cette  réponse  consomma  le  mal  : Elisa- 
beth, incapable  de  pardonner , incapable  do 
refuser  un  défi , leva  dès  cet  instant  le  mas- 
que qu  elle  avait  si  long-temps  porté,  b’ile  se 
déclara  pour  la  religion  de  Henri  Ylll  et 
d'.\nne  Bolcyn,  et  s'entoura  d'hommes  dont 
lu  fortune  ou  le  pouvoir  n’avaient  pas  d'autre 
origine.  Ses  deux  choix  les  plus  expressifs 
tombèrent  sur  Nicolas  Bacon,  magistrat  d'un 
haut  mérite,  enrichi  des  dons  ecclêsiasti(]ues 
de  Henri  VIH,  et  sur  Guillaume  Cécil,  person- 
nage bas,  mais  profond  et  varié,  qui  avait  servi 
admirablement  tous  les  partis  jusqu'à  l'heure 
précise  où  il  n'y  avait  rien  à gagner  d’eux. 
A l’exemplede  son  père  Henri  VIH,  Elisa- 
beth était  plutût  théologienne  que  chrétienne, 
et  l'une  de  ses  grandes  passions  fut  de  cathé- 
chiser  son  peuple.  Son  faible  même  pour  les 
favoris  se  développa  moins  rapidement  que 
le  besoin  d étendre,  de  diminuer,  d'embrouil- 
ler les  croyances,  déjà  si  méconnaissables,  do 
ses  sujets.  Ce  ne  furent  que  confiscations,  ban- 
nissements, exécutions,  et  ces  rigueurs  fu- 
rent partagées  entre  les  protestants  dissidents 
et  les  catholiques.  La  vanité  féminine,  investie 
d'une  suprématie  religieuse,  redoublait  l'ac- 
tivité naturelle  d'Elisabeth;  elle  portait  dans 
ces  actes  mêmes,  tous  différents  en  apparence, 
un  prosélytisme  étrange  et  puissant  qui  don- 
nait un  éclat  particulier  à toutes  ses  entre- 
prises. Le  mysticisme  scolastique,  mêlé  à 
ses  faiblesses  de  cœur , venait  compléter  la 
singularité  do  son  caractère , et  soutenir  par 
l'étonnement  l’impression  favorable  produite 
p.ar  sa  noblesse  et  sa  beauté  naturelle.  Le  plus 
célèbre  des  poursuivants  fut  Hoberl  Dudley, 
fils  du  duc  de  N'orthumbertand , qui  avait 
voulu  donner  à Jeanne  Gray  la  couronne 
portée  depuis  par  Elisabeth.  L'affection  d'Eli- 
sabeth fut  assez  forte  et  se  produisit  sous  des 
formes  assez  variées,  pour  (|u'on  s'étonnât  do 
voir  cette  reine  de  vingt-cinq  ans  pourvoir 
sans  effort  et  sans  omission  aux  vastes  et 
croissantes  fonctions  du  l'autorité  suprême. 
Marie  Stuart  donnait  surtout  l'éveil  à Elisa- 
beth , et  comme  reine  future  de  France,  et 
Comme  reine  d’Ecosse.  Mais  Elisabeth  favo- 
risa les  troubles  do  la  Franco  en  y faisant 
débarquer  des  troupes  qui  appuyèrent  les 
calvinistes,  s’emparèrent  du  Havre  , et  ren- 
dirent respectable  la  puissance  anglaise.  La 
peste  qu'elles  rapportèrent  à Londres , et 
qui  enleva  20,000  âmes  eu  uu  an,  n'é- 


touffa point  la  joie  d'Elisabeth  victorieuse. 
Cette  princesse  avait  encore  frappé  un  au- 
tre coup  en  portant  sa  médiation  et  ses 
armes  en  Ecosse  pour  y soutenir  les  pro- 
testants contre  Mario  Stuart.  La  réforme  n'y 
descendait  pas  du  trône  sur  le  pays  ; elle  était 
née  dans  le  sein  du  peuple,  plus  Ger  on  Ecossa 
qu'en  aucune  autre  contrée;  il  y avait  là  une 
violence  sincère  que  Marie  Stuart , deux  fois 
reine,  et  deux  fois  ignorante  des  choses  pu- 
bliques, ne  pouvait  pas  comprendre.  La 
France  avait  envoyé  des  troupes  en  Ecosse 
pour  y venger  la  querelle  de  Marie.  Elles  ne 
purent  tenir,  non  plus  que  les  catholiques 
Écossais,  contre  l'armée  d'Elisabeth.  Leur 
retraite  laissa  le  champ  libre  à l'ambition  do 
lu  reine  d'Angleterre , cpii  domina  dans  le 
conseil  des  douze,  établi  pour  gouverner  l’E- 
cosse en  l’abscnco  de  Marie.  Le  parlement 
écossais  proscrivit  la  religion  romaine,  ren- 
versa l’ordre  et  les  degrés  du  ministère,  et  no 
souffrit  plus  que  des  prédicateurs  inspiK-s 
selon  la  doctrine  presbytérienne.  Marie,  deve- 
nue veuve,  et  obligée  de  reparaître  en  Ecosse, 
vint  y affermir,  en  le  combatlanl  maladroite- 
ment, le  protestantisme  favorisé  par  Elisa- 
beth. L'empire  secret  de  celle-ci  était  plus 
redoutable  encore  que  son  ascendant  mani- 
feste , et  Marie  n’avait  ni  les  qualités , ni  les 
défauts  qu’il  eût  fallu  pour  lutter  avec  cetto 
ennemie.  Elisabeth  se  sentait  la  plus  forte  , 
et  prenait  un  plaisir  do  femme  , de  reine , 
et  d’adversaire  dogmatique , à tenir  sous  sa 
main  ou  son  regard  celle  qui  attirait  à elle 
toute  l’attention  do  l’Europe.  Marie , prise 
d’une  sorte  de  vertige  au  milieu  do  l’Ecosso 
en  feu,  rechercha  l’amitié  d’Elisabeth,  qui 
reçut  ces  avances  d’une  manière  suspecte  et 
énigmatique.  Les  divers  mariages  et  les 
amours  tragiques  de  Marie,  et  surtout  ses  im- 
prudences religieuses  et  politiques,  avaient 
porté  à son  comble  la  colère  nationale , cl  la 
protection  d Elisabeth,  même  sincère,  aurait  à 
peine  réussi  à défendre  Mario  contre  les  pro- 
testants. EnGn,  le  comte  de  Bothvvel , assas- 
sin du  r8t  et  mari  de  la  reine,  la  perdit  tout- 
à-fait.  Mario,  abandonnée  par  lui  aux  mains 
des  révoltés,  fut  contrainte  d'abdiquer  en  fa- 
veur de  son  Gis  ; retenue  prisonnière  sur  l'or- 
dre du  régent  Murray , elle  s’échappa , se  Ot 
battre  avec  6,000  hommes  restés  Gdèles  à sa 
cause , et  courut  mettre  sa  fortune  et  sa  têto 
à la  discrétion  do  la  reine  d’Angleterre. 

Elisabeth  s'assura  de  sa  personne  par  mille 
moyens  insensibles,  et  attendit,  avec  la  pré- 
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voyance  d'une  Iiaule  raison  et  la  patience 
d'une  haine  profonde,  que  les  innombrables 
mouvements  dos  afruircs  amenassent  l'heure 
de  sa  vengeance.  Marie,  malheureuse,  régnait 
encore;  ses  faiblesses  ou  mémo  ses  crimes 
s'effaçaient  dans  l'éclat  do  scs  infortunes  et 
de  ses  grâces  incomparables.  EUsabeth  se  ju- 
geait parfois  moins  reine  que  sa  prisonnière, 
«t  sa  jalousie  se  couvrait  des  prétextes  de  la 
politique,  de  la  morale,  et  delà  religion. 
Enfin  elle  éclata. 

Tout  ce  qui  approchait  de  Marie  cédait  b sa 
beauté,  et  au  cliarme  do  son  humeur  et  de 
son  esprit.  L'aimer,  c'était  haïr  Elisabeth,  et 
celle-ci  confondait  ces  deux  crimes.  Chaque 
jour  l'on  conspirai  t,  pour  la  reine  prisonnière, 
contre  la  reine  toute-puissante,  et  le  nom  de 
Marie  était  de  plus  en  plus  compromis.  Les 
callioliques,  regardant  Marie  comme  martyre 
de  leur  foi,  s'agitaient  aussi  çh  et  là,  et  las- 
saient l'hypocrite  patience  d’Elisabeth.  Elle 
fit  mettre  Mario  en  jugement,  malgré  les 
hautes  réclamations  de  la  France  et  de  l'É- 
cofse.  Élisabeth  joignit  au  plaisir  de  perdre  sa 
rivale  le  plaisir  de  dissimuler  inutilement,  et 
de  se  faire  arracher  par  ses  agents  un  arrêt  do 
mort  préparé  de  longue  main.  Malgré  l’hor- 
reur de  cette  condamnation,  le  pouvoir  d'Éli- 
sabeth demeura  ce  qu’il  était.  L’audace  de 
cet  acte  parut  en  surpasser  la  perfidie  et  la 
cruauté.  Cette  longue  affaire,  qui  fut  la  plus 
grande  de  toutes  pour  le  cœur  d'Élisabeth, 
no  gêna  en  rien  le  jeu  général  et  public  de 
son  administration.  Plus  conséquente  que 
Henri  Ylll,  elle  abolit  pièce  à pièce  le  ca- 
tholicisme par  une  suite  d'actes  plus  habiles 
encore  que  tyranniques,  et  la  virilité  de  son 
gouvernement  6ta  toute  espérance  au  Saint- 
aiëge.  Les  jésuites  du  Flandre,  protégés  et  ani- 
més par  Philippe  11 , gouvernaient  des  sémi- 
nsdres  anglais  et  donnaient  un  continuel  effroi 
à Élisabeth.  Leurs  relations,  ménagées  sous 
mille  formes,  avec  les  catholiques  du  royau- 
me, provoquèrent  des  mesures  sanglantes; 
cinquante  jirètres  furent  exéeutés en  dix  ans; 
une  cour  de  liante  commission,  investie  d’at- 
tributions inquisitoriales , |,imr-uivait  par- 
tout la  religion  rom.iine , et  la  punissait 
comme  un  crime  d'Klal;  les  rigimurs  de  Hen- 
ri VIII  se  renouvelaient  sans  cesse  , avec 
cette  différence  que  les  plus  capricieuses  fu- 
reurs  d'Élisabeth  portaient  le  earaclère  d'une 
certaine  msÿcttéi,  et  que  la  prospérité  com- 
owrciale,  militaire  et  scientifique  de  l'Angle- 
terre |e  dam  l'opinion  puldique  an  prin- 


cipe même  de  celle  persécution.  Le  massacre 
de  la  Snint-ttarlliélemy  fut  mis  sur  le  compte 
du  calhulicisnic.  I.a  vieille  religion  du  pays  ne 
parut  plus  levain  de  discorde  et  un 

avant-goût  de  sang  ; et  telle  fut  l'habileté  de 
la  reine  à cxploilcr  ces  passions  ignorantes, 
que  la  grandeur  de  son  régne  occupe  à peu 
prés  seule  les  lecteurs  même  des  crimes  qui  le 
mnplisscnl. 

La  mort  do  Marie  Stuart  souleva  toutes  les 
cours  chrétiennes.  Jacques  VI,  son  fils,  resté 
en  Ecosse  sous  la  main  des  conseillers,  éclata 
en  menaces  contre  Élisabeth.  Mais  il  était  son 
successeur  naturel,  et  cette  idée  arrêta  ses 
projets  de  guerre.  Philippe  II  eut  plus  qu'un 
premier  mouvement.  Redouté  et  affermi  dans 
l'Espagne  catholique,  comme  Élisabeth  dans 
l'Angleterre  protestante,  il  médita  gravement 
la  conquête  d'un  pays  où  il  n'avait  pas  su  ré- 
gner. Alors  parut  en  mer  la  |>lus  imposante 
Ôolle  qu’on  eût  encore  vue,  fjolle  capable  d’in- 
timider toute  autre  reine  qu'Élisabeth.  L'expé- 
dition fut  malheureuse,  et  finit  mesquinement 
comme  une  rodomonladc.  La  floUc  anglaise 
avait  fait  autant  de  mal  que  la  tempête 
à l'invincible  Armada-,  ce  succès  éleva  la 
pensée  des  marins  anglais,  cl  leur  enthou- 
siasme, nourri  par  Élisabeth,  les  engagea 
dans  des  entreprises  qui  développèrent  et 
assurèrent  le  principe  maritime  de  la  gran- 
deur anglaise.  Les  lloUes  anglaises  se  ven- 
gèrent sur  l’Espagne  en  atlaipiaiit  scs  eûtes 
l't  scs  colonies,  et  lui  rendirent  des  actes  pour 
des  inleulions.  Elisabeth  agit  aussi  contre  les 
catholiques  de  Franco  en  donnant  des  hom- 
mes, de  l'argent  cl  des  avis  à Henri  IV',  jus- 
qu'à l'avénement  et  l'abjuration  de  ce  prince, 
'fous  ces  soins  étaient  l^ers  pour  Elisabetli. 
La  galanterie  remplissait  ses  plus  chers  mo- 
ments, et  les  chagrins  d'amour  devaient 
seuls  lui  devenir  mortels.  Rien  des  favoris 
s'élaicnl  succédé,  sans  que  rien  fit  compren- 
ilrc  à Élisabeth  les  misères  de  son  âge.  La 
'rahison  d'Esscx  lui  ouvrit  les  yeux.  Après 
l avoir  condamné  à morl  coimne  reine,  elle 
; .s'expliqua,  comme  femme,  l'ingralilude  du 
I comte.  Elle  se  vit  toul-à-coup  telle  que  tout 
! le  royaume  la  voyait,  ridicule  et  odieuse. 

I l'ne  tristesse  de  mort  s'empara  d élie  ; la  mé- 
i liancc  en  amitié  même  et  en  affaires  s'y  joi- 
gnit encore,  et  la  rendit  insiipporlable  en 
l'avertissant  qu’elle  l'êlait.  L'idée  d'avoir  un 
«iiccesseur  était  pour  elle  la  v uc  d une 
seconde  mort,  et  personne  n'osait  se  > cesser 
de  le  choisir.  Elle  haïssait  le  fils  de  Mario 
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Stuart;  mais  elle  n'avait  pas  de  concurrent 
k lui  donner.  Ce  prince  , élevô  dans  la  reli- 
gion protestante,  et  zélé  même  pour  sa  pro- 
pagation, eut  enfin  l'assentinieiit  d'Elisabeth. 
Elle  mourut  après  l'avoir  désigné. 

Cependant  la  civilisation  anglaise  a fait  un 
pas  immense. 

De  Henri  VII  h Elisabeth,  la  nationalité 
s'est  formée;  le  cœur  do  l'Angleterre  abattu; 
ce  groupe  social  qui  doit  faire  de  si  grandes 
choses  s'est  reconnu  lui-même,  et  l'idiome 
s’est  fixé.  Le  mouvement  qui  commence  avec 
Chaucer  s'arrête  un  moment;  puis  l'essor 
donné  par  la  naissance  du  pouvoir  britanni- 
que le  précipite  avec  une  violence  et  une  force 
inouïes.  La  poésie  épique,  le  drame  et  la  phi- 
losophie apparaissent  à la  fois  gigantes<iucs. 
Spencer  recueille  les  plus  douces  et  les  plus 
heureuses  fictions  du  moyen  âge,  et  consacre 
leur  allégorie  dans  une  épopée-idylle;  l'ob- 
servateur et  l'analyste  par  excellence,  Fran- 
çois Bacon,  fils  de  Nicolas  Bacon,  établit  avec 
une  éloquence,  une  poésie  et  une  subtilité  de 
style  sans  pareille,  ce  principe  do  l'analyse, 
destructeur  de  la  société  du  moyen  âge,  père 
du  doute,  avant-coureur  des  théories  du  xvm' 
siècle.  On  no  fait  attention  qu'au  talent 
étrange  de  cet  homme,  et  l'on  ne  voit  pas  les 
conséquences  de  sa  doctrine,  qui  rayonnera 
sur  trois  siècles,  et  agira  sur  eux  d'une  ma- 
nière fatale.  Enfin,  le  drame  anglais,  repré- 
senté non  seulement  par  le  grand  Shakspeare, 
mais  par  Marston,  Marlovve,  Peel,  Massinger, 
Ford,  Dekker,  Ben  Jonson,  pléiade  d'hom- 
mes supérieurs,  annonce  cette  magnifique 
étude  du  cœur  humain  que  l'Angleterre  por- 
tera si  loin  un  jour,  et  dont  le  vénérable  roi 
est  Shakspeare. 

(De  1603  à 162o.}Toutecette  moisson  intel- 
lectuelle appartient  à la  fois  au  règne  d 'Elisa- 
beth et  à celui  de  Jacques  VI  d'Ecosse,  ou 
Jacques  I"  d'Angleterre.  Ce  prince  n'était  de 
force  ni  b changer  ni  à suivre  les  errements 
d'Elisabeth.  Sa  bonté  et  son  instruction  sem- 
bUient  être  les  premiers  de  ses  défauls.  A Je 
voir,  par  sentiment  de  justice,  travailler  à 
satisfaire  trop  de  gens,  et  par  Ih  mécontenter 
tout  le  monde,  on  eût  pu  lui  souhai  ter  de  moins 
bonnes  intentions.  La  théologie  le  perdit  sur- 
tout ; il  voulut  réconcilier  les  scetes,  cl  les  sé- 
para davantage.  A cetlo  époque  d'exaltation 
et  de  crimes  hardis,  Catesby  et  Percy,  poussés 
par  une  inspiration  semblable  b celle  de  Ra- 
vaillac, voulurent  faire  sauter  la  cour  et  le 
parlement  pour  ouvrir  la  voie  au  retour  delà 


religion  romaine.  La  poudre  était  déjà  portée 
sous  la  salle  des  séances,  quand  le  roi  décon- 
vril  le  complot.  Il  fit  exécuter  les  coupables, 
et  eut  grand'pcine  b modérer  la  fureur  du 
peuple  contre  les  catholiques.  Le  peu  d'em- 
pire qu'avait  ce  prince  s'affaiblissait  encore 
par  le  favoritisme.  La  fantaisie  du  roi  élevait 
on  ne  savait  d'oü  des  gens  inutiles  ou  dange- 
reux, qui  lui  avaient  plu  au  passage  ; et  le 
mépris  national,  entretenu  par  les  puissants 
souvenirs  du  règne  précédent,  préparait  des 
dangers  croissants  ausucccsscur  de  Jacques  I". 
Charles,  son  fils,  rejeté  comme  gendre  par  le 
roi  d'Espagne,  avait  épousé  Henriette  de 
F rance,  fille  de  Henri  IT,  et  par  Ib  se  trouvait 
légèrement  suspect  b la  réforme,  déjb  impa- 
tiente du  joug  de  son  père.  Le  parlement, 
naguère  docile  aux  rois  et  aux  reines,  s'é- 
tait piqué  d'honneur  sous  Jacques  I*',  et  ses 
murmures  en  faisaient  présager  de  plus  re- 
doutables. n eut  souvent  b contenir  ou  b 
ranimer  le  roi,  dont  la  prodigalité  bizarre  et 
la  politique,  faible  au  dedans  et  au  dehors, 
compromettaient  sans  cesse  l'honneur  et  la 
force  du  Irène. 

(De  162S  b 16k3.)  Charles  F'  avait  vingt- 
cinq  ansbla  mort  do  son  père.  D lui  était  su- 
périeur en  beaucoup  de  choses,  et,  toutefois, 
par  l'embarras  croissant  des  affaires,  il  n'avait 
pas  plus  de  chances  que  lui  pour  en  maîtri- 
ser le  cours.  Ses  bonnes  mœurs,  sa  droiture  et 
sa  dignité  naturelles  étaient  rendues  inutiles 
par  ses  manies  tliéologiques.  L'orgueil  anglais 
et  protestant,  qui  avait  crû  lentement  pour  la 
perte  de  la  royauté,  n'aurait  pu  respecter 
qu'un  magnifique  despotisme,  couvert  des  ap- 
parences d'une  tolérance  sans  peur.  Charles  1” 
était  au-dessous  do  ce  double  rôle.  Buckin- 
gham, guide  suprême  d u roi,  le  rendait  odieux 
b force  de  t'étre  lui-méme,  et  l'engageait  dans 
des  démêlés  inutiles  et  funestes  avec  le  par- 
lement et  avec  les  puissances  étrangères.  In- 
capable d'agir  et  do  laisser  agir  les  hommes 
supérieurs,  Buckingham  se  chargeait  do  tout 
pgu  échouer  tovyours.  II  fit  rompre  l'.Vnglo- 
teirtr'wMigJa  France,  à cause  d'une  passion 
ridicule  qtnTlwnH  pour  Anne  d'Autriche,  et 
dans  l'espoir  d’humilisr  ton  ennemi  Riclie- 
lieu.  Étranger  b la  marine,  il  se  mit  b la  tête 
d'une  flotte  magnifique  qui  vint  périr  de- 
vant l'ilo  de  Rhé.  Charles  avait,  b l'exemple 
de  Buckingham,  toujours  besoin  d'argent,  et, 
b son  exemple,  il  en  demandait  avec  heao* 
coup  de  hau'eur. 

Les  communes  v regardèrent  b deux  fois , 
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et  Charles,  h peine  soutenu  par  la  chambre  des 
lords , signa  des  lois  restrictives  de  son  pou- 
voir pécuniaire.  C'était  là  pour  le  roi  un  pre- 
mier pas  en  arriére  •,  mais  la  leçon  ne  lui  pro- 
fita point.  La  Kochelle  prise,  malgré  les 
secours  de  l'Angleterre , alliée  des  protestants 
français , irritait  les  réformateurs , et  leur 
mécontentement  s’exprimait  dans  les  com- 
munes sous  des  formes  financières , adminis- 
tratives , ou  militaires.  La  résistance  hautai- 
ne do  Charles  blessait  non  seulement  les  in- 
térêts, mais  encore  les  croyances  qui  se  trou- 
vaient derrière.  Les  puritains  surtout  par- 
laient distinctement.  Les  épiscopaux,  ou  l'es- 
pèce do  secte  hiérarchique  arrangée  par  Hen- 
ri VIII  et  scs  successeurs,  tenant  à une  partie 
de  la  religion  ancienne,  en  portaient  tout  l'o- 
dieux dans  l’opinion  des  puritains,  et  l'accu- 
sation de  papisme  frappait  tous  les  actes  qui 
favorisaient  les  premiers.  Charles  I"  était  leur 
représentant,  et  les  puritains  mesuraient  toute 
la  portée  de  ce  rôle.  Tourmentés  déjà  par  un 
besoin  d'indépendance,  ils  s'alarmaient  de  tout 
ce  qui  ne  leur  ressemblait  pas.  Le  parlement 
avait  blâmé  un  prédicateur  qui  exigeait  l'o- 
béissance passive  : le  roi  lui  donna  un  évéché. 
Laud,  évéque  do  Bath , plus  exigeant  qu'un 
pape  en  matière  do  dogme  et  de  soumission, 
et  devenu  à ce  titre  profondément  impopu- 
laire, fut  élevé  par  le  roi  au  siège  de  Cantor- 
béry.  Les  puritains  dressèrent  la  tête.  Ilamp- 
den,  leur  organe , se  signala  par  sa  hardiesse 
parlementaire,  quand  Charles  I"  vint  deman- 
der un  surcroît  d'impôt  à l'assemblée  dont  il  of- 
fensait les  principes.  Mais  Charles  ne  voyait 
pas  la  force  qu'il  perdait  ; sa  gloire  de  cano- 
niste lui  cachait  tout  le  reste.  Il  voulut  l'éten- 
dre en  Ecosse,  et  faire  adopter  la  hiérarchie  et 
la  liturgie  anglicanes.  Le  parlement  écossais 
ce  prêta  à ses  volontés  ) mais  lu  peuple , en 
qui  résidait  la  vie  du  protestantisme,  accueil- 
lit cette  réforme  avec  un  sombre  silence. 
Quand  le  doyen  d'Edimbourg , se  conformant 
b la  liturgie  nouvelle,  voulut  commencer  lo 
service  en  surplis , on  s'écria  de  toutes  parts  ; 
Un  pape!  l'anlichrùtl  Qu’on  le  lapide!  L è- 
vêque  voulut  prêcher,  et  faillit  périr  dans  la 
chaire.  Cette  explosion  se  prolongea  et  devint 
un  incendie  ; une  ligue  se  forma  sous  le  nom 
de  cotenant , et  l’on  s'obligea  par  serment 
h défendre  la  foi  contre  le  papisme.  Charles 
combattit  bravement  la  révolte,  mais  avec 
un  succès  inutile  ; les  Écossais  se  rallièrent,  et 
CO  fut  à recommencer.  Le  parlement  refusa 
des  subsides  au  roi,  et  donna  le  temusaux 
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Écossais  de  passer  la  frontière  et  de  prendre 
Newcastle.  Charles  avait  dissous  le  parlement 
indocile  ; force  lui  fut  de  l'assembler  encore. 
Wentworth,  puritain  et  républicain  de  mérite 
et  d’honneur,  avaitembrassé  la  cause  de  Char- 
les, et  succédé  au  pouvoir  de  Buckingham, 
assassiné  au  milieu  de  ses  bravades.  Went- 
worth avait  été  créé  comte  do  Strafford.  Cette 
dignité  blessait  les  indépendants,  qui  avaient 
déjà  sur  le  cœur  l'infidélité  de  Wentworth, 
et  qui  l'accusèrent  de  haute  trahison.  L'es- 
time et  le  courage  du  roi  ne  suffirent  point  à 
la  défense  de  Strafford. 

Le  parlement  condamna  le  comte  à mort. 
Charles  ne  signa  point  l'arrêt  ; mais  troublé 
par  la  fureur  publique , il  eut  la  faiblesse  do 
nommer  quatre  commissaires  pour  le  signer. 
Lo  remords  suivit  de  près  cet  acte,  et  Charles 
l'emporta  au  tombeau. 

Les  communes  devenaient  de  plus  en  plus 
hautaines.  Les  pétitions  alarmantes  s'y  multi- 
pliaient, et  le  roi  ne  pouvait  ni  les  admettre 
ni  les  supprimer.  Il  ne  fit  qu'un  seul  acte  po- 
sitif, qui  témoignait  assez  de  l'affaiblissement 
de  son  pouvoir;  il  signa  un  bill  d'après  lequel 
le  parlement  serait  assemblé  régulièrement, 
et  ne  pourrait  être  ni  prorogé  ni  cassé.  Le  par- 
lement paya  pendant  un  an  l’armée  des  insur- 
gés écossais,  et  la  traita  avec  grand  honneur  ; 
Charles  dévora  cet  affront,  et  eut  bientôt  un 
autre  chagrin.  Les  Irlandais  catholiques,  aussi 
redoutables  que  les  protestants  anglais,  se  ré- 
voltèrent et  massacrèrent  un  grand  nombre 
d'Anglais.  Ils  avaient  mis  en  avant  le  nom  de 
la  reine  et  du  roi  ; les  presbytériens  les  prirent 
au  mot.  Leur  fureur  s'exprima  par  la  voix 
des  communes , qui  pourtant , en  lovant  des 
subsides  et  en  appelant  la  milice,  restèrent 
maitresses  de  leur  haine  contre  l'Irlande , et 
ne  songèrent  au  fond  qu'au  renversement  de 
la  royauté  absolue.  Les  lords  firent  mine  de 
s’y  opposer;  les  communes  se  déclarèrent  seu- 
les cliargéesdes  intérêts  de  la  nation,  et  insul- 
tèrent surtout  les  évêques,  à tel  point  que  ces 
derniers  80  retirèrent  de  la  chambre  haute.  Le 
roi  voulut  punir  cinq  des  plus  mutins , et  ne 
s'attira  que  du  ridicule.  Lo  peuple  ne  le  crai- 
gnait plus,  et  l'accablait  do  pétitions  au 
nom  de  chaque  corporation,  même  au  nom 
des  femmes,  sans  chercher  autre  chose  qu’une 
occasion  de  l'humilier.  Menacé  h Londres, 
Charles  se  retira  à Y orck,  et  ne  revint  pas,  mal- 
gré le  vœu  des  communes.  Celles-ci  virent 
dans  CO  refus  une  déclaration  de  guerre.  Elles 
changèrent  les  gouverneurs  des  comtés,  re- 
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çorent  de  toatea  parts  des  armes , de  la  vais- 
selle et  de  l'argeat,  et  publièrent  leurs  inten- 
tions. Le  roi  parla  aussi , et  fit  des  conces- 
sions , mais  on  les  méprisa.  La  reine , dont  la 
religion  le  compromettait  aux  yeux  des  pres- 
bytériens, lui  avait  donné  tous  les  catholi- 
ques d’Angleterre  ; elle  lui  envoyait  de  Hol- 
lande des  munitions,  et  le  soutenait  par  des 
lettres  héroïques.  Chartes  était  moins  fort 
que  les  presbytériens,  quoiqu'il  eût  encore 
avec  lui  les  épiscopaux  et  la  plupart  des  pairs. 
Sa  bravoure  lui  attira  du  monde  ; il  eut  d'a- 
bord quelques  succès,  et  enleva  Bristol  ; mais 
le'  danger  renaissait  et  s'étendait  partout. 
Dans  le  Nord,  les  Ecossais  marchaient  avec  les 
parlementaires  ; et  parmi  eux  s'élevait  un 
homme  connu  déjà,  mais  moins  honorable- 
ment, dans  les  communes  |H)ur  sa  haine  gro- 
tesque contre  la  royauté;  c’était  Olivier  Crom- 
well. Son  intrépidité  et  ses  hautes  vues  mili- 
taires firent  bienlét  de  lui  l’âme  de  l'armée 
parlementaire.  A Marston-Moor,prèsd'Yorck, 
il  décida  de  la  victoire  gagnée  sur  le  prince 
Rupert,  neveu  du  roi.  Il  fulencore  vainqueur 
h Newbury.  L'enthousiasme  religieux  de 
Cromwell,  mêlé  d'apparences  grossières  cl 
d'habitudes  mystérieuses  , avait  fait  de  lui 
l'expression  du  parti  que  les  autres  partis 
avaient  d'abord  négligé.  Les  indépendants  re- 
présentaient le  peuple  dans  sa  force,  c'est-à- 
dire  dans  son  exaltation  rebelle  et  dogmati- 
que. Ils  allaient  jusqu'où  la  passion  pouvait 
aller,  et  tendaient  ouvertement  à l'anéantis- 
sement de  la  royauté.  Mais  Dieu  régnait  dans 
leurs  discours;  la  discipline  et  la  dévotion 
étaient  dans  l'armée.  On  y lisait  la  Bi- 
ble; on  y prêchait,  et  les  plus  fiers  officiers 
variaient  leurs  fonctions  par  la  prière  et  les 
transports  prophétiques.  Les  royalistes,  au 
contraire,  se  livraient  à la  dissipation , sou- 
vent au  désordre , ce  qui  rehaussait  dans  l'o- 
pinion publique  l'étrange  grandeur  de  leurs 
adversaires.  Cromwell,  secondé  de  Fairfax, 
battait  les  royalistes.  A la  faveur  de  ces  vic- 
toires , le  presbytérianisme  faisait  des  progrès 
d'un  autre  genre.  Le  parlement  ne  distinguait 
plus  les  épiscopaux  des  catholiques;  pour 
s'éloigner  encore  des  uns  et  des  autres.  Il 
établit  dans  l'église  le  gouvernement  pres- 
bytérien, et  fit  mourir  l'archevêque  Laud, 
qui  en  était  le  plus  ferme  adversaire.  Le  roi 
perdait  tous  ses  appuis  ; il  se  tourna  vers  les 
Ecossais  qui  lui  manquèrent.  Pour  s'assu- 
rer le  prix  de  leurs  services,  ils  remirent 
Charles  au  parlement.  Mais  1e  parlement 
Eneyel.  âu  XIX'  siècle,  I.  Ht. 


était  menacé  à son  tour.  Les -indépendants  le 
trouvaient  inutile  et  gênant.  Ils  l'inquiétaient 
déjà,  et  les  communes  voulaient  les  licencier. 
Les  iiidépendanis  se  révoltèrent,  et  furent 
bientêt  tes  maîtres.  Un  parlement  s'éleva, 
formé  d'officiers  et  de  soldats,  devenus  sans 
le  savoir  purs  instruments  de  Cromwell. 

Un  des  membres  de  ce  corps  prit  cinq 
cents  chevaux,  et  alla  enlever  le  roi.  Ce  coup 
fut  mortel  pour  l'autre  parlement.  Cromwell 
fit  mettre  en  accusation  onze  membres  presby- 
tériens. Londres  s'agitait  ; il  y mena  son  ar- 
mée, comprima  l'émeute , et  bientêt  tomba 
sur  les  levellersoa  nivcleurs,  quidépassaientle 
goût  des  siens  pour  l égalité.  Cromwell  devint 
maître  de  tout.  Le  roi  s'étant  échappé , lui 
fut  rendu  par  le  gouverneur  de  l'ile  de 
Wight.  Les  Ecossais  curent  beau  se  repentir 
de  leur  trahison,  et  s'armer  pour  la  délivrance 
du  roi , Cromwell  le  retint  sous  sa  main.  A 
son  retour  de  Preston  , où  il  avait  battu  les 
Ecossais,  il  réforma  et  bouleversa  le  parle- 
ment, qui  avait  voulu  trop  tard  se  faire  du 
roi  un  rempart.  Le  roi  fut  accusé  de  haute 
trahison , pour  avoir  combattu  le  peuple  et 
le  parlement. 

Les  communes  méprisèrent  l'opposition 
des  pairs  à ce  bill , et  se  déclarèrent  seules 
dépositaires  du  pouvoir  national.  Charles  I*' 
comparut  trois  fois  devant  la  chambre,  dont 
il  déclinait  la  juridiction.  Condamné  à mort, 
il  eut  la  tête  trancliée  devant  son  palais  de 
White-Hall.  Un  homme  masqué  servi  t de  bour- 
reau, et  montra  la  tête  royale  nu  peuple  con- 
sterné. Le  malheur  avait  justifié  la  mémoire 
de  Charles,  et  ses  plus  fiers  ennemis  regret- 
taient leur  infidélité.  Mais  le  sentiment  pu- 
blic n'inquiétait  point  Cromwell.  Il  abolit  la 
royauté,  et  supprima  la  chambre  des  pairs. 
Les  communes  devinrent  le  parlement  de  la 
république  d'Angleterre.  L'Irlande  remuait 
pour  Charles  II;  Cromwell  y court,  l’épou- 
vante, et  fait  passer  toute  une  garnison  au 
fil  de  l’épée. 

(De  1643à  IfiSS.jLesEcossaisproclamèrent 
CTtwêfjJL  qui  te  crut  déjà  à Londres.  Crom- 
well allal^ehercher,  les  écrasa  à Dunbar  et 
s'empara  d’Edimbourg.  Charles  passa  pourtant 
en  Angleterre  avec  l’armée  écossaise  ; mais 
baltu  à Worcester,  il  fut  trop  heureux  de  s'é- 
chapper et  de  gagner  la  France.  Il  passa  tout 
un  jour  dans  le  creux  d'un  chêne,  au  milieu 
des  soldats  que  Cromwell  lançait  à sa  pour- 
suite. Cromwell  rentra  royalement  à Londres  ; 
il  déclara  l'Ecosse  unie  à l'Angleterre  comme 
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aoe  province  conquise.  Le  parlement  pliait 
k regret  sous  la  main  de  Cromwell.  Le  géné- 
ral n'attendait  qu'un  prétexte  pour  s’en  dé- 
barrasser. Il  arrive,  entre  dans  la  salle  avec 
trois  cents  soldats,  et  dit  aux  rcprésenlants; 
Lt  Seigneur  que  j'ai  invoqué  n'a  plut  beioin  de 
tout;  il  achoiii  d'aulret  inilrumentt  ; tariez. 
A mesure  qu'ils  passaient  devant  lui , il  leur 
donnait  à chacun  une  épitliéte  .-  Toi,  lu  et  un 
ivrogne-,  foi,  un  voleur-,  loi,  un  débauché. 
Puis  il  fit  fermer  la  salle,  et  en  mit  la  clef 
dans  sa  poche.  Cromwell  fit  une  seconde  in- 
sulte à la  nation  ; il  choisit  pour  la  représenter 
cent  quarante-quatre  personnes , la  plupart 
ouvriers.  Cette  assemblée,  dite  Bare-bones,  du 
nom  d'un  de  sas  membres,  se  montra  aussi 
ridicule  qu’inutile.  Ce  fut  une  transition  à 
l'accomplissement  des  vœux  de  Cromwell, 
qui  tenait  h ce  que  l'armée  fût  dépositaire  do 
tout  droit.  11  reçut  de  la  sorte  le  titre  de  pro- 
Ueleur  de  la  république,  et  s'installa  tranquil- 
lement au  palais  de  White-Hall.  Malgré  la 
vigueur  et  l’adresse  de  sa  politique,  des  voix 
libres  s’élevaient  encore  çh  et  là.  Des  parle- 
ments convoqués  par  lui  combattaient  le  gou- 
vernement militaire.  Il  les  cassa  sans  les 
soumettre  entièrement. 

La  force  de  son  administration  en  raehetait 
souvent  l'injuste  origine.  Sous  Cromwell  la 
navigation  s'étendit  et  s'illustra.  Blakc,  l'enn 
et  Venable  humilièrent  les  marines  portu- 
gaise, hollandaise  et  espagnole.  L'artr  de 
navigalion  décida  des  destinées  commercia- 
les de  l’Angteterre.  Ces  grandes  oeuvres  dé- 
lassaient Cromwell;  mais  sa  vie  privée  lui 
pesait.  De  profonds  chagrins  de  famille , les 
complots  qui  le  menaçaient  sans  cosse,  et  lu 
trouble  de  sa  conscience,  repuLèrent  en 
quelques  années.  Il  mourut  la  prière  à la  bou- 
che. On  le  plaça,  avec  une  pompe  inouïe, 
dans  les  sépultures  royales  do  Westminster. 
Mais  deux  ans  après,  la  réaction  royaliste 
s'attaqua  à son  cadavre.  On  l'exhuma  pour 
le  traîner  an  gibet  sur  la  claie.  Bichard 
Cromwell,  son  fils,  choUàparlui  pour  succes- 
seur , était  aussi  loin  do  son  génie  que  de  sa 
scélératesse.  Use  démit  volontiers,  sur  la  som- 
Biatieu  des  indépendants  qui  voulaient  des 
actes  de  vigueur.  FIcetwuod  , gcudro  de 
Cromwell,  Bit  nommé  général.  Lambert 
geuverna  en  son  nom  ; il  convoqua  et  cassa 
k parleinent  des  croupiont , débris  du  celui 
qui  avait  jUSé  Qiarles  L',  et  ne  put  saisir 
le  idle  grave  et  redouté  du  Cromwell.  On 
èUU  lu  do  l’anarcliie,  et  le  premier  mouve- 
e-  - 


ment  monarchique  pouvait  être  décisif, 
Monk  donna  graduellement  le  signal.  Gou- 
verneur d'Ecosse  pour  la  république,  après 
avoir  servi  sous  Charles  1",  il  se  déclara  pour 
les  croupions , cl  Lambert  fut  mis  à la  Tour. 
L'armée  de  FIcetwuod  se  débandait  ; Monk 
prit  son  temps  ; niareha  sur  Londres,  rallia 
les  partis,  et  introduisit  dans  un  parlement 
l’envoyé  de  Charles  IL  Charles  promettait 
tout  ; il  fut  proclamé  et  reçu  à bras  ouverts. 

(DolfiCOà  1685.)  Charles  II  n'avait  rien  de 
sérieux  dons  les  idées.  II  se  hâta  d'exécuter  des 
mesures  auxquelles  il  avait  renoncé  par  ser- 
ment; il  cassa  le  covenant  en  Ecosse,  et  l'épis- 
copat y fut  rétabli.  Charles  11  n’était  point, 
commeson  père , guidé  par  une  conviction  mé- 
ditée ; l'insouciance  caractérisait  ses  actes  les 
plus  importants.  Le  chancelier  Cla.'endon,  an- 
glican sincère  mais  inflexible,  le  poussait  à de 
nouvelles  imprudences;  par  ses  soins,  un  nou- 
veau parlement  soumit  tous  les  prêtres  aux 
évéïjues.  Les  non-conformistes  furent  approu- 
vés par  lo  peuple,  et  l'animèrent  encore  par 
des  prédicaiions  clandestines.  Charles  11, élevé 
par  une  mère  catholique,  en  protégea  la  reli- 
gion , et  blessa  la  ficreté  de  la  masse  prolcs- 
tante;  il  la  choqimsiirlont  en  attaquant,  sans 
nécessité  et  avec  un  résultat  humiliant,  la 
Hollande  , république  protestante  gouvernée 
parle  fameux  Jean  de  Witt,  cl  en  vendant  Dun- 
kerque à Louis  XIV,  le  prince  le  plus  odieux 
à l’Angleterri’  réformée.  Après  une  peste  qui 
avait  dépeuplé  Londres,  un  incendie  le  rédui- 
sit en  cendres.  Les  catholiques  en  furent  ac- 
cuses parle  peuple,  et  le  roi  se  resso  tit  du 
surcroit  de  haine  qu’on  leur  portail.  Claren- 
don venait  do  se  retirer,  sacrifié  par  le  roi  à 
unemallresse,elleministére  perdit  le  peu  qu'il 
avait  de  considération.  ShaResbury  et  Buc- 
kingham, diversement  infâmes,  eurent  la 
direction  des  affaires.  Leur  despotisme  ne  mé- 
nagea pas  plus  les  catholiques  que  les  protes- 
tants. Mais  l'idée  de  despotisme  n’était  dans 
l'esprit  public  que  l’idée  même  du  catholicis- 
me, et  le  parlement  cl  la  nation  le  témoignè- 
rent de  plus  en  plus  cluirement.  Les  commu- 
nes voulaient  des  garanties  pour  la  religion 
anglicane  :cn  1673  elles  firent  signer  au  roi 
l’aclc  du  tesl , qui  obligeait  tous  les  fonction- 
naires civils  et  militaires  de  prêter  serment 
contre  la  Iranssubslanliation , et  do  commu- 
nier h la  paroisse  anglicane.  Jacques,  duc 
d’Yorck,  et  frère  du  roi,  qui  avait  abjuré  lo 
protestantisme,  cul  à quitter  le  commande- 
ment do  la  UotlO)  et  Charles  n'osa  pas  y met« 


ANG 


ANG 


fw 


Uc  opposition.  Des  bruits  de  eonspiralions  | 
anli-prolestaiitcs,  soigneusement  eiitrelenus 
par  les  ennemis  du  roi , lui  Otaient  tout  pou- 
voir moral  et  préparaient  la  ruine  de  sa  maison. 
On  donnait  le  duc  d \'ork  pour  l'instigateur 
général  dus  crimes  supposés,  et  Charles , pour 
le  mettre  en  sûreté,  l’obligea  de  quitter  l'An- 
gleterre, en  lui  répondant  de  ses  droits  à la 
couronne.  Charles  n’avait  qu'un  üU  naturel, 
Monmouth,  que  Shahesbury  voulait  porter  au 
tréno;  le  parlenacnt  le  secondait  indirec- 
tement en  prononçant  l'exclusion  du  duc 
d Yorck,etenlc  déclarant  traitreh  l'Etat,  s’il 
remettait  le  pied  dans  l’un  des  trois  royau- 
mes. Le  parlement  fut  cassé  par  le  roi , mais 
avant  de  se  séparer,  |l  Gt  passer  la  loi  habtut 
corpus,  garantio  d’inviolabilité  qui  n'appar- 
tient qu’à  rAngIcterre.  Leduc  d’Yorek  re- 
vint secrètement  près  du  roi,  et  lui  créa  do 
nouveaux  embarras.  Le  parlement  futsouhailé 
comme  contre-poids  à l’autorité  royale;  Char- 
les le  convoqua  malgré  lui,  et  se  vit  plus  lié 
que  jamais.  Mais  le  parlement  se  montra  si 
cruel  et  si  insensé  dansses  persécutions  contre 
les  catholiques , qu’ils  inspirèrent  cniin  une 
sorte  d'intérét,  et  l’épouvanlail  de  la  conspi- 
ration papiste  sa  trouva  hors  d’usage. 

Charlas  s'exagéra  les  effets  de  ce  chan- 
gement; il  parla  fièrement  au  parlement 
convoqué  à Oxford,  et  le  trouva  toujours 
ferme  sur  l’exclusion  du  duc  d'Vorek , qui 
bravait  de  Win  l'assemblée  en  nu  ménageant 
point  les  presbytériens  écossais.  Clutrles  ve- 
nait de  casser  le  parlement,  quand  W duc  ar- 
riva pour  pousser  plus  loin  les  ciigaea;  il  dé- 
pouilla Londres  de  ses  chartes  et  privilèges, 
et  s’empara  des  charges  municipales.  Ce  ne 
furent  plus  alors  quecouspiratious.  Lord  Kus- 
sel  et  Algernon  Sidney , condamnés  trop  ra- 
pidement, moururent  avec  une  dignité  qui 
confondit  leurs  juges,  et  donnèrent  à la  ré- 
volte plus  d'imporlance  morale  que  n’avait 
fait  leur  vie.  Clutrles  s’éteigmt  au  milieu  de 
ces  mesures,  dont  il  commençait  à deviner 
le  résultat,  sans  pouvoir  de.ssiller  les  yeux  do 
son  frère. 

(De  168o  à 1G88.;  Tout  impérieux  qu’il  était, 
Jacques  ne  put  être  roi  sans  fiiire  de  grandes 
promesses.  L imprudence  héréditaire  des 
Stuarts  lui  ôta  la  mémoire.  Il  compromit,  en 
la  prolégeanttrop,  la  population  catholique, 
et  la  cour  de  Home  elle-même  lui  endonna  l'a- 
vertissement. .Monmouth,  se  donnant  pour  Gis 
légitime  de  Charles  II,  étudiait  le  méoontente- 
Oienl  des  Anglais,  et  s'efforçait  de  le  mettre  fi 


I proiit.  Il  gagna  beaucoup  do  monde,  et  fut 
même  proclamé  dans  quelques  villes;  mais  ses 
succès  furent  courls  ; battu  et  pris  à Sedge- 
moor,  il  fut  exécuté  à Londres.  Le  juge  JefTa- 
ry  s,  si  tristement  fameux  , poursuivit  la  ro- 
cliercbo  des  complices  de  Mohmoutli,  et  i nonda 
do  sang  les  comtés  qui  avaient  écoulé  le  pré- 
tendant. Jacques,  se  voyant  affermi,  voulut 
dispenser  les  catlioliques  du  tut  protestant, 
et  trouva  lo  parlement  rebelle.  11  n'en  distri- 
bua pas  moins  les  emplois  aux  catholiques, 
et  porta  à son  comble  l’inrilalWn  populaire 
en  exerçant  une  vaste  surveillance  sur  l’Église 
protestante.  La  séottrilé  de  co  prince  égalait 
soûle  sa  téméraire  brusquerie.  Il  avait  donné 
S.I  Glle  à Guillaume,  prince  d'Oraiige,  qui  ne 
lui  voyant  pas  d'eufant  mélo  , alteiidait  paisi- 
blement 1 heure  de  lui  succéder.  La  naissance 
d’un  Gis  du  roi  changea  l’humour  du  Guillau- 
me. Il  n’attendit  plus  rien  que  de  la  potitiqiie. 
Il  entra  dans  les  senlimenls  des  protestants 
anglais , et  so  Gt  souhaiter  graduellenent 
comme  lo  redresseur  do  tousies  torts  religieux. 
Louis  XI Y comptait  les  pas  de  Guillaume  vers 
l’Angleterre.  H dit  ce  qu’il  voyait  à Jacques  II, 
qui  rejeta  sou  appui  et  son  avertissement.  Jac- 
ques II  ne  se  détrompa  qu’après  l’événement. 
Alors  ilse  liàlade  faire  des  concessions,  des  ré- 
parations, qui  nu  lui  valurent  que  des  mépris. 
Il  songeait  encore  à traiter  avec  les  aillés  de 
Guillaume,  quand  celui-ci  arriva  avec  cin^ 
cents  vaisseaux  et  quinze  mille  liomma», 
qui  débarquèrent  à Turbay.  Jacques  fut  aban- 
donné de  tous,  et  prit  la  fuite  déguisé  en  prê- 
tre. Ramené  à Londres,  il  ne  put  voir  Guil- 
laume, qui  lui  donna  ordre  de  s’éloigner  de 
la  capitale.  Jacques  s'échappa,  et  alla  ebev-. 
cher  un  asile  éit  France,  laissant  l’Angl»- 
terre  à un  roi  dont  le  régne  allait  déterminsF 
un  long  cours  d'événements. 

Au  milieu  de  œ grand  drame,  le  com- 
merce avait  grandi  ; les  arts  de  la  guerre  et 
de  lu  civilUalion  avaient  pris  un  développe- 
ment énurinc.  Quant  à la  litlerulure  propre- 
m«ul  dite,  quatre  iiuiiis  avuieiil  marqué  les 
pliascs  de  l'épo<(uu  que  nous  venons  de  par- 
courir. Du  runtbousiusme  biblique,  mêlé  à la 
culture  do  la  poésie  italienne , était  iiê  Mil- 
ton, auteur  de  1 épopce  prolcslaiito  et  calvi- 
niste, 8<'crétaire  de  Cromwell.  Du  ridicule  at- 
taché au  fanatisme  et  à tous  lesexcés  de  la  oon- 
Iroverso  était  né  Butler,  auteur  de  ce  plaisant 
Iludibrat,  qui  fatigue  la  pensée  à force  de 
railler  les  horreurs  d'un  lempe  sanguinaire. 
La  Mlité  politique,  lépitcc  didactique,  hl 
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trniluoUon  et  la  critique  apparaissent  avec 
Drydcn,  le  Boileau  de  rAiiqlclorrc  et  1e  mai' 
tre  incomparable  de  la  versiricalion  forte , 
mâle  et  sévère.  Enfin  les  idées  analytiques  de 
Bacon,  modifiées  et  élaborées,  appliquées  b 
l'étude  du  gouvernement  et  à la  psycholo- 
gie, produisirent  Locke,  dont  la  doctrine 
accompagne  l'avénement  de  Guillaume  d'U- 
range  et  semble  le  reflet  exact  des  nouveaux 
dogmes  de  l'État  et  do  la  philosophie. 

Je  ne  parle  pas  de  cette  littérature  passa- 
gère, débauchée,  frivole,  qui  servit  de  cor- 
tège à Charles  IL  Elle  ne  tenait  pas  au  cœur 
de  la  nation  : les  Rocliesler,  les  Roscommon, 
lesEtherege,  les  Waller  étaient  des  étrangers 
pour  le  peuple  anglais;  la  mode  de  leurs 
chansons  libertines  passa  bientét  et  ne  laissa 
qu'un  souvenir  de  mépris. 

(De  1688  à 1702.)  Le  prince  d'Orange  avait 
à transiger  en  montant  sur  le  tréne.  Ses  droits 
et  ceux  du  parlement  furent  réglés  de  gré  à 
gré.  Jacques  II,  accusé  d'avoir  violé  le  contrat 
fondamental,  fut  regardé  comme  déchu.  Guil- 
laume n'était  pas  roi  pour  cela , et  bien  des 
voix  ne  voulaient  qu'une  régence.  Mais  Guil- 
laume, appuyé  par  sa  femme , obtint  la  cou- 
ronne avec  elle.  Le  parlement  fit  ses  condi- 
tions , résumées  dans  le  grand  bilt  des  droits, 
contrat  libre  entre  la  nation  et  la  maison  ré- 
gnante, et  base  principale  de  la  constitution 
d'Angleterre.  Jacques  II  néanmoins  espérait 
encore.  Il  parut  en  Irlande  avec  un  corps 
Français,  et  soumit  l'ile  tout  entière,  à l'ex- 
ception de  Londonderry,  ville  presque  protes- 
tante, qui  soutint  un  siège  terrible,  et  lui  fit 
perdre  neuf  mille  hommes.  Guillaume  passa  en 
Irlande,  et  battit  Jacques  sur  les  bords  de  la 
Boyne.  Jacques  avait  aussi  compté  sur 
l'Écossc-,  mais  Gordon  , qui  tenait  |>our  lui, 
ayant  rendu  Edimbourg,  Guillaume  et  Marie 
y furent  aussitôt  reconnus.  Jacques  retourna 
à Saint-Germain,  vivre  dans  la  retraite  et  la 
pieté.  Guillaume  , maître  de  l'Irlande,  jeta 
les  yeux  sur  le  continent , et  y retrouva 
Louis  XIV  luttant  contre  l'Europe.  Guil- 
laume, âme  de  la  ligue,  fatiguait  l'Angle- 
terre par  ses  demandes  d'hommes  et  d’argent. 
Son  goôt  pour  la  Hollande  blessait  l'orgueil 
national , irrité  déjà  par  sa  tolérance  pour 
le  ealviiiisme.  la;  despotisme  anglican  avait 
murmuré  bien  des  fois,  et  Guillaume  n'a- 
vait pu  lui  imposer  silence.  Les  presbyté- 
riens d'Ëcosse  furent  plus  mutins  encore  : 
de  sanglantes  mesures  les  continrent  à peine. 
Jacques  envoya  un  manifese  aux  mécon- 


tents; mais  de  la  côte  oü  il  allait  s'embarquer 
pour  les  joindre,  il  vit  la  flotte  anglo-Dol- 
landaise  gagner  la  bataille  de  la  llogue  sur  la 
flotte  française  commandée  par  Toiirville. 
Guillaume,  de  son  cété,  perdit  Namur,  et  fut 
battu  à Steinkerque  et  à Nerwinde.  Mais 
rien  n'abattait  ce  prince.  Il  obtint  du  parle- 
ment des  subsides  pour  continuer  la  guerre, 
reprit  Namur  et  fut  reçu  triomphalement  en 
Angleterre.  La  mort  de  la  reine  vint  affaiblir 
l’autorité  de  Guillaume.  Mais  l'odieux  d'une 
conspiration  jacobite  le  rendit  plus  populaire. 
Les  deux  chambres,  souvent  récalcitrantes, 
ne  virent  que  le  danger  commun,  et  se 
rapprochèrent  spontanément  du  roi.  Le  mal 
passé,  le  remède  passa.  Guillaume,  reconnu 
par  Louis  XIV,  après  le  traité  do  Riswick, 
voulut  être  sur  un  pied  plus  royal  que  jamais. 
11  demandait  une  armée  permanente , et  le 
parlement  craignait  cet  instrument  de  des- 
potisme. La  marine  seule  n'inquiétait  pas 
la  liberté  anglaise , et  le  développement  de 
cette  ressource  ajoutait  chaque  jour  à la  ri- 
chesse et  à la  fierté  du  pays.  On  ne  laissa  au 
roi  que  dix  mille  hommes;  on  lui  fit  même 
renvoyer  sa  garde  hollandaise.  Divers  bills 
resserrèrent  la  prérogative  royale,  et  fixèrent 
dans  le  corps  délibérant  la  partie  la  plus  vive 
delà  puissance  publique.  On  déclara  aussi  que 
la  duchesse  de  Ilanôvre,  petite-fille  de  Jac- 
ques 1",  monterait  sur  le  trône  après  la 
princesse  Anne,  sœur  cadette  de  Jacques  II; 
et  l'anglicanisme  devint  la  première  condition 
d avénement  au  trône  d'Angleterre.  Mais  les 
Stuarts  chassés  n'avaient  renoncé  à rien.  Le 
fils  do  Jacques  II,  reconnu  tout-h-coup  par 
Louis  XIV , allait  tenter  aussi  la  fortano,  et 
avoir  affaire  à Guillaume,  quand  ce  dernier 
mourut  d’une  chûte  de  cheval. 

(De  1702  à 171k.)  Guillaume  et  .Marie 
n’ayant  pas  laissèd'enfants;  Anne  Stuart,  sœur 
de  la  reine  et  protestante  comme  elle,  succé- 
da, en  vertu  de  l'acte  de  1689.  Sa  religion  lui 
valut  la  couronne,  que  le  catholicisme  ôtait 
à son  frère.  Le  prince  de  Danemarck , mari  de 
lareine,nefut  que  son  premier  sujet.  Elle  re- 
prit les  hostilités  contre  Louis  XIV,  devenu, 
par  l'acceptation  du  testament  du  roi  d'Espa- 
gne, un  nouvel  objet  de  jalousie  pour  I Europe. 
Marlborough  fut  la tcrreurdela  France,  et, de 
concert  aves:  le  prince  Eugène,  il  battit  à Hoch- 
stelt  l'armée  franco-bavaroise.  L'Angleterre , 
animée  parle  succès  cl  par  la  haine  religieuse, 
s'épuisa  en  sacrifices  pour  abattre  Louis  XI  Y. 
Mais  ce  prince  se  releva  encore  un  moment . 
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L'agitation  intérieure  <Jo  l'Angleterre  n’c- 
lait  pas  moins  sérieuse.  Les  querelles  de  sectes 
remuaient  les  âmes,  que  la  prudence  de 
In  reine  apaisait  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. L'Écosse  restait  presque  indomptable. 
Le  républicain  Fletcher  et  une  partie  du  par- 
lement animaient  le  peuple  contre  l'Angle- 
terre, avec  laquelle  tout  les  menaçait  d'une 
union  prochaine.  Cet  événement  avait  été  la 
pensée  dominante  des  Stuarls.  Cromwell  l'a- 
vait accompli  pour  un  temps;  mais  la  force 
n'avait  puque  suspendre  le  droit.  Anne  espéra 
mieux  et  se  mit  à l'œuvre.  Elle  donna  aux 
Ecossais  ce  qu'ils  voulurent  de  garanties,  sous 
le  nom  à'acte  de  tûrelé.  Les  commissaires  des 
parties  contractantes  discutèrent  les  divers 
points,  et  signèrent  un  traité  qui  donnait  aux 
deux  nations  les  mêmes  lois  cl  les  mêmes  pri- 
vilèges. Un  grand  nombre  d'ficossais  entrè- 
rent dans  le  parlement  britannique,  et  l’Écosse 
reçut  encore  de  l'Angleterre  une  indemnité 
considérable.  Malgré  les  clameurs  de  parti , 
l’acte  d'union  prévalut  et  fut  sanctionné  par 
les  deux  parlements.  Les  armes  anglaises  sou- 
tenaient au  dehors  l'éclat  do  ce  règne.  Marl- 
borough  battit  Villeroi  à Kamillies,  et,  plus 
tard,  Vendôme  et  le  duc  de  Bourgogne  à Ou- 
denarde.  Mais  ses  victoires  ne  couvraient  pas 
ses  torts.  Ses  violences  et  ses  déprédations 
l’avaient  rendu  odieux.  Les  lorys,  ses  enne- 
mis, avaient  d'autres  griefs;  ils  profitèrent 
de  son  impopularité  pour  les  faire  valoir.  Il 
fut  disgracié  comme  whig,  et  les  torys  vain- 
queurs prirent  une  importance  qu'ils  n'a- 
vaient pas  encore  eue.  L'Angleterre  devenait 
do  plus  en  plus  une,  et  son  rang  s'élevait  & 
vue  d'œil  en  Europe.  Louis  XIV  cessa  d'ap- 
puyer Jacques  III;  à UIrcrht  il  abandonna  les 
Stuartset  reconnut  la  succession  constitution- 
nelle de  la  Ihmille  de  Hanovre.  Jacques  III 
s’agitait  pourtant  encore.  Sa  tête  fut  mise  à 
prix,  et  sa  sœur  consentit  elle-même  h cette 
loi.  Elle  mourut  bientôt  après , laissant  une 
mémoire  que  l’Angleterre  respecte. 

(De  17ti  à 1780.)(îeorge  Brunswick, élec- 
teur de  Hanovre,  arrière-petit-fils  de  Jacques 
I",  prit  la  couronne  d’Angleterre  en  vertu  de 
l'acte  do  succession.  Son  avènement  consterna 
les  jacobites  et  les  lorys.  Les  whigs,  plus 
chauds  amis  du  protestantisme  et  de  l’indé- 
pendance, saluèrent  l’arrivée  du  nouveau  roi 
comme  une  ère  nouvelle.  George  les  trouva 
en  majorité  dans  les  communes,  cl  se  préva- 
lut do  leurs  dispositions.  Outre  cet  avantage , 
il  avait  encore,  pour  s'affennir,  uuc  réputation 


militaire.  Le  prétendant  ne  perdit  pourtant 
pas  courage.  Il  fut  proclamé  par  le  comté  de 
Mnrr  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre; mais  les  révoltés,  battus  h Dublin, 
n'osèrent  plus  rien  tenter,  et  Jacques  se  rem- 
barqua. La  cour  gagna  un  surcroit  de  popula- 
rité. Trouvant  le  parlement  docile,  elle  par- 
vintàcn  fixer  légalement  la  durée  septennale. 
L'Angleterre  eut  à souffrir  alors  d'opé- 
rations semblables  b celles  de  Law.  Une  com- 
pagnie du  Sud  fitnaitro  un  agiotage  affreux; 
le  roi  et  le  parlement  travaillèrent  à relever 
le  crédit  et  à soulager  les  victimes  de  la  ban- 
queroute. George  eut  encore  l’aveu  général 
en  se  coalisant  avec  la  France  et  la  Hol- 
lande, pour  maintenir  la  paix  d'Utrecbt,  me- 
nacée par  les  intrigues  d'Alberoni , qui  vou- 
lait donner  à son  maître  les  couronnes  de 
France  et  d'Espagne.  L'amiral  Byng  n'at- 
tendit même  pas  la  déclaration  de  guerre,  et 
battit  complètement  la  Hotte  espagnole.  Geor- 
ge, toujours  plein  d'ardeur  militaire,  et  tou- 
jours occupé  de  son  électorat,  réussissaitàgar- 
der  une  armée  permanente.  Mais  le  parlement 
était  aux  ordres  du  roi , il  se  soumit  mémo 
quand  la  cour  suspendit  indéfiniment  I habea* 
corpui  sous  prétexte  de  conspiration  jacobite, 
etrétabntia  loi  martiale,  qui, contrairement  à 
l'esprit  de  la  législation  anglaise,  enlevait  aux 
magistrats  civils  la  connaissance  des  délits 
militaires.  La  facilité  du  jiarlemcnt  devint 
bientôt  bontcuso. 

Sous  George  H,  Robert  Walpole,  homme 
habile  et  corrupteur,  achetait,  de  son  propre 
aveu  , les  voix  qu'il  lui  fallait.  Les  lorys  et 
quelques  whigs  modérés  formaient  une  oppo- 
sition honorable  mais  inutile. Walpole  fit  dis- 
gracier le  prince  do  Galles,  qui  la  secondait 
puissamment , et  poursuivit  impudemment  le 
cours  de  ses  scandales.  Cependant  les  revers 
de  la  marine  anglaise  en  Espagne  ayant  irrité 
la  nation  , elle  s'en  prit  au  ministre , qui  fut 
obligé  dese  retirer.  Pour  réparer  cet  échec  ma- 
ritime, le  nouveau  ministère  fit  la  guerre  sur 
terre;  il  soutint  .Marie-Thérèse , de  concert 
a\*eola  Hollande  et  la  Russie,  contre  la  Prusse, 
la  BaviérS  et  la  Franco.  La  France  se  vengea 
par  une  diversion  en  Angleterre.  Elle  y en- 
voya le  prince  Charles-Edouard, ditchovalier 
de  Saint-George,  fils  du  prétendant,  avec  la 
duc  de  Saxe , pour  chef  de  l’expédition.  Une 
tempête  la  fit  manquer  entièrement.  La  France 
fut  plus  heureuse,  un  an  après,  à la  sanglante 
journée  do  Fontenoy.  Edouard  était  aven- 
tureux et  constant.  11  nç  compta  plus  que  sur 


tui-niéme,e(repa&iainiraauleiweincntenEco»- 
«c.  11  eut  bieutdt  trois  cents  hommes,  et  puis 
quinze  cenb.  Il  délit  tout  ce  qu’il  rencontra 
do  dctachemenU  anglais,  s«  Ht  iiommor  ré- 
gent dos  trois  royaumes,  et  marcha  sur  Edim- 
bourg. Il  battit  les  Anglais  à Preston-Pans, 
et  l'alarme  se  répandit  jusqu'au  cceur  de 
Londres.  Mais  son  hésitaliou  donna  du 
temps  il  la  cour  ; on  s'épuisa  pour  faire  face 
au  danger , et  après  deux  défaites,  l'armée 
anglaise  fut  victorieuse  à (ùilloden.  Le  pré- 
iendant  s'enfuit  blessé , abaudonné  ; et  son 
retour  en  Franco  fut  encore  plus  étonnant 
que  ne  l'avait  été  son  départ.  La  maison  de 
Hanovre  se  trouva  enfin  liurs  d’atteinte,  au 
dehors  comme  au  dedans. 

La  marine  anglaise  s'étendait  h mesure 
que  l'unité  intérieure  de  la  iialiun  )>renaitde 
la  force.  Au  milieu  d'alternatives  glorieuses 
ou  tristes , les  flottes  anglaises  donnaient  un 
accroissement  continu  au  commerce,  et 
leur  supériorité  militaire  s'établissait  de 
jour  on  jour.  Anson  et  Warren  honoraient 
le  pavillon  national,  compromis  par  l'a- 
miral Byng.  Chandornagor,  dans  l’Inde, 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Battus  par 
Lally  dans  ces  mers , ils  troublèrent  les  pos- 
sessions françaises  du  Sénégal , prirent  la 
Guadeloupe  et  quelques  Antilles,  et  frappè- 
rent un  plus  grand  coup  au  Canada  par  la 
prise  de  Québee.  La  France  voulut  une  re- 
vanche : elle  donna  au  maréchal  de  Belle- 
Isle  le  commandement  d'une  expédition  con- 
tre l'Angleterre.  Plusieurs  escadres  devaient 
se  réunir  sous  ses  ordres,  et  préparer  une  des- 
cente. line  lloUe  anglaise  et  les  tempêtes  en 
eurent  raison.  Québec  vainement  attaqué 
par  les  Français,  l'Irlande  défendue  contre 
eux,  ajoutèrent  h la  sécurité  de  l'Angleterre, 
et  son  haut  rang  marilime  nu  fut  plus  con- 
teslé. 

(De  1780  à 1800.)  George  11  avait  secondé 
l'élan  national;  sa  mort  nu  le  ralentit  point. 
George  III,  son  pelit-GU,  trouva  l'Angleterro 
eu  voie  de  succès.  Après  une  courte  giiei  rc,  le 
Irai  té  de  Paris  donna  do  grands  avantages  com- 
merciaux à l'Angleterre.  La  guerre  avait  été 
Soutenue  par  d énormes  emprunb,  et  la  dette 
s'élevait  déih  (i  188,000,000  du  livres  ster- 
ling. Ce  fardéau  pesait  h la  nation,  et  pour 
l'eu  décharger,  oll  voulut  lever  des  taxes  sur 
les  colonies.  I.e  Masaacliiisseb  réclama , 
s'agita  , et  ne  put  empêcher  rétablissement 
du  l'inipét  du  timbre.  Le  niécontenlcment 
devint  révolte;  les  province!  se  çoucecté- 


rent,  et  leurs  députés  s'assemblèrent  b 
Nevv-Vork.  Des  commissaires  partirent  pour 
Londres;  on  no  daigna  point  les  entendre. 
Bientôt,  à de  légères  concessions,  sncédéretit 
des  actes  plus  insolents.  Le  ministère  dirigé 
par  lord  ISorth  interdit  le  port  de  Boston  et 
en  supprima  la  douane.  Les  colons  perdirent 
le  pouvoir  exécutif,  qui  passa  aux  mains  du 
gouverneur.  Les  accusés  de  Massachussets 
furent  cités  en  Angleterre.  On  imposa  au 
Canada  un  conseil  suprême  et  des  lois  admi- 
nistrative* françaises.  L'insurrection  se  mo- 
qua et  s'irrita  du  ces  mesures,  cl  CI  de  rapi- 
des progrès.  Elle  voulut  toutefois  me  re 
l'Angleterre  dans  son  tort,  l'n  congrès  de» 
treize  Étals  s'assembla  à Philadelphie.  .Après 
une  longue  agilalion , les  idées  de  paix  et 
d'union  anciennes  prévalurent.  Une  péti- 
tion, avouée  par  l'assemblée  en  corps,  ex- 
posa au  roi  l'état  des  choses,  et  ne  réclama 
que  des  droits  consacrés.  Le  ministère,  appuyé 
par  la  majorité,  so  montra  plus  dur  que  ja- 
mais. Francklin  lut  la  pétition  au  sein  des 
communes.  Un  descendant  de  Penn  l'assistait 
dans  la  séance.  On  les  renvoya  comme  messa- 
gers dcrcbelles.  Les  Américains  étaient  prêb  b 
tout  : ils  reçurent  la  nouvelle  de  la  guerreavec 
transport.  Le  congrès  de  Philadelphie,  qui 
avait  pris  la  titre  de  rtpréuManit  det  Coto- 
niu  unies  dt  l'Amérique  nord,  nomma  géné- 
ral en  chef  Washington,  député  de  Virginie, 
qui  s’élait  distingué  dès  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Aprè*  de  légers  succès,  les  rebelles  pu- 
blièrent un  manifeste  calme  et  grave,  et  y joi- 
gnirent uneadresseau  roi  qui  resta  sans  répon- 
se. Les  Anglais  n'imitèrenlon  rien  celle  longa- 
nimité des  Américains.  Ils  bombardèrent  leurs 
ports,  et  anéantirent  Falmouth  et  Norfolk. 
Les  colons  redoublèrent  d'ardeur.  Washing- 
ton fit  capituler  lo  gouverneur  anglais  dans 
Boston , et  compensa  l'échec  de  Montgomery 
devant  Québec.  Le  congrès  anima  l'armée 
on  publiant  la  fameuse  déclaration  d'indépen- 
dance, remarquable  par  iinesagcsse  et  une  mo- 
dérationqui  confondentb jamais l'.Anglelerre. 

L'armée  anglaise  avait  en  Amérique  l'avan- 
tage du  nombre  et  de  la  discipline.  Mais  les 
insurgés  étaient  pleins  d enthousiasme,  et 
quelques  revers  ne  les  abatlirent  point.  Wa- 
shington, taiiiôt  vaini|ueur  et  tantôt  vaincu, 
soutenait  toujours  les  siens  ; et  la  balance  des 
succès  dunimit  lo  temps  b Franklin  d'enlrat- 
ner  la  Franco  au  secours  des  colons.  Ro- 
chambeau  arriva  avec  un  corps  de  Français; 
de  concert  avec  Washington  et  LafaycUe,  ils 


firent  prîMnnîers  CornwallU  et  les  six  mille 
hommes  qu'il  commandait. 

La  guerre  mari  li  me  cont  rc  lu  Fran  ec  et  l’Es- 
pagne, auxiliaires  do  l'Amérique , eonlribuait 
à l'augmeiitalion  des  charges  de  l' Angleterre  , 
sans  relever  complètement  son  honneur.  Char- 
les Fox  devint  au  parlement  l’organe  de  l'im- 
pal ienec  nationale.  Parlisan  fougueux  de  la  li- 
berté, il  la  servit  sans  le  dire,  on  attaquant  le 
minisiére  comme  l’auteur  de  ladétresse  géné- 
rale. Lord  North  fut  sommé  par  les  commu- 
nes de  traiter  avec  le  congrès  américain  : il  se 
retiraavec  arrogance.  Fox,dcux  fois  ministre, 
consommal’œuvre qu’ilavait  réclamée,  elles 
États-Unis  prirent  rang  entre  les  puis.«anecs. 
L’Angleterre  se  dédommageait  dans  l’Inde  de 
scs  pertes  en  Améri(|ue.  Le  général  Clive 
Ata  et  donna  le  trône  du  Bengale,  cl  étendit 
rapidement  la  domination  anglaise.  La  com- 
pagnie abusa  cruellement  de  l'occasion.  Après 
avoir  enlevé  aux  Indiens  d'immenses  dépouil- 
les, elle  les  affama  pour  s'enrichir  encore. 
Elle  ne  leur  cédait  le  riz  qu'au  poids;  cette 
spéculation  fit  périr  des  millions  d’hommes. 
Hyder.Ali,  prince  de  Mysore, et  son  fils  Tippo- 
Saéb  luttèrent  vainement  contre  les  conqué- 
rants. Ce  dernier  périt  sous  les  ruines  de  sa 
forteresse , enlevée  par  les  troupes  du  mar- 
quis Wellesley.  Le  Mysore  demeura  presque 
en  entier  h la  compagnie.  Fox  voulut  la  con- 
tenir, et  porta  un  biil  généreux  mais  libre, 
que  la  cour  ne  lui  pardonna  pas.  Pitt  lui  snc- 
eéda  et  fit  adopter  son  plan  d'amortissement 
de  la  dette  publique.  La  révolution  de  France 
vint  effacer  anx  yeux  de  Pitt  nmportance 
des  autres  alTaires.  L'Angleterre  attendit  pour 
SC  prononcer;  mais  à la  mort  de  Louis  XV’I, 
elle  renvoya  l'ambassadeur  français,  M.  de 
Chauvelin. 

On  a vu  qu’à  peine  affermie  sous  le  régne 
de  üiiillaume , roi  protestant,  l'Anglcleire 
s'est  élevée  d’elle-mémc  au  sommet  des  pros- 
pérités. Ce  progrès  immense  et  inconcevable 
n'a  pas  été  accompagné  d’un  progrès  litté- 
raire parallèle  et  équivalent.  Au  règne  de 
Guillaume , nous  ne  pouvons  rattacher  que  la 
belle  oréalion  de  Hobinsnn  Crtuoi , par  Da- 
niel de  Foé;  h celui  d’Anne  appartiennent 
les  noms  brillants  d’un  poète  liarmonieux  et 
spirituel.  Pope  ; d’un  satirique  plein  de  finesse 
cl  d'amertume,  Swift;  d’un  moraliste  agréa- 
ble et  ingénieux,  Adisson;  d'un  auteur  de 
comédies  piquantes  et  sans  naturel,  Congréve; 
d'un  dramaturge  pathétique  et  peu  fécond, 
Otway.  Tous  ces  noms  sont  loin  d'égaler  en 


grandeur  et  en  éclat  les  noms  de  Milton  et  de 
Shakespeare.  Sous  George  II,  cet  affaidlisse- 
meiit  s'accroît,  mais  pour  faire  place,  vers  la 
fin  du  régne  de  George  lit,  à des  talents 
puissants  et  nouveaux.  H faut  citer  Sterne, 
auteur  d'arabesques  litléraircs  mêlés  de  li- 
cence et  de  scnlinicntalité  ; le  charmant  mo- 
raliste Goldsmith  ; les  petits  poètes  Gay, 
Gray,  Collins;  l'habile  prosateur  Samuel 
Johnson  ; mais  surtout  les  admirables  ro- 
manciers Fielding  cl  Richardson.  Churèhllt 
fait  tonner  sa  verve  satirique;  Junius  fou- 
droie les  puissants;  Hume  écrit  Plilstolre 
sceptique;  Gibbon  attaque  le  cliristlanillhè 
naissant,  dans  cette  histoire  de  la  décadence 
romaine  , qui  serait  un  chef-d'œuvre  si  elle 
ne  reposait  sur  une  base  fausse;  Robcrlsou 
trace  avec  une  haute  sagacité  philosophique 
le  tableau  de  plusieurs  grandes  époques;  Shé- 
ridun  suit  la  route  du  spirituel  Congréve.  En- 
fin la  haute  éloquence  politique  de  Burke 
apparait  sur  les  limites  de  la  révolution  fran- 
çaise. 

L'Angleterre  alors  s’empresse  d'attaquer 
les  colonies  françaises.  Les  insurgés  de  l’ouest 
reçoivent  d’elle  des  armes  et  de  l'argent.  Elle 
débarqua  à Quiberon  quinze  mille  recrues  et 
émigrés,  que  leur  vainqueur.  Hoche,  ne  put 
soustraire  à l'arrêt  de  mort  prononcé  par  la 
Convention.  La  paix  redevenait  nécessaire  : 
le  roi  George  et  le  directoire  la  voulaient 
également.  Lord  Malmcsbury  négocia  à Paris, 
et  plus  tard  au  congrès  de  Lille,  sans  aucun 
résultat. 

(De  1800  à 1815.)  L’Angleterre  reprit  les 
hostilitésavcc  un  nouveau  sujet  d'inquiétude. 
I.a  révolution  française  avait  remué  au  loin 
tout  ce  qui  dépendait  et  souffrait.  Une  insurrec- 
tion redoutable  éclata  dans  la  marine  anglaise; 
l'Irlande  se  mit  en  pleine  révolte,  soutenue 
par  uno  expédition  française.  Le  minis- 
tère comprima  tout.  Pitt  n'était  point  popu- 
laire; mais  son  génie  infatigable  forç.iit  sou- 
vent l'asscniiment.  Tandis  que  les  armées  de 
-France  faisaient  respecter  la  révolution,  les 
màfthaaf^çalse  et  espagnole  donnaient  aux 
desseins  dè^MU  un  éclat  qui  le  payait  de  sa 
constance.  Mais  son  triomplie  dura  peu  : la 
campagne  d'.AustcrIitz  le  mit  au  désespoir;  il 
en  mourut.  Sa  profonde  politique  ne  l'avait 
pas  rendu  populaire;  il  pesait  à l'Angle- 
terre autant  qu’à  la  France.  Fox  avait  un 
cœur  plus  noble;  son  retour  an  pouvoir  fut 
signalé  par  l'abolition  de  la  traite  des 
nègres.  Sur  son  déclin,  U voulait  la  paix 
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qiio  voulait  la  nation.  Mais  Napoléon  n'j  son- 
geait pas.  Il  signa  à Berlin  le  décret  qui  fer- 
mait l'Europe  au  commerce  anglais.  La  paix 
de  Tilsitt  aggrava  cette  mesure.  L’Angleterre 
en  sentit  bientét  tout  l'effet.  Les  marchands 
murmurèrent,  et  la  population  ouvrière  se 
montra  plus  menaçante.  Le  ministère  Castlc- 
reagh  perdait  déjà  courage,  quand  l'Espagne 
Itii  offrit  une  ressource  ; Napoléon  avait  ar- 
rêté la  famille  régnante  contre  lo  droit  des 
gens.  Les  massacres  de  Madrid  avaient  mis  le 
comble  à la  fureur  nationale.  Dix  mille  An- 
glais partirent  pour  le  Portugal,  .sous  les 
ordres  de  sir  Arthur  Wellesley , connu  déjà 
par  ses  succès  dans  l'Inde.  Il  repoussa  à 
grand'peine  les  Français  en  Espagne.  Na- 
poléon no  s'en  inquiéta  point;  il  reprit 
Madrid  révolté,  et  y dicta  des  décrets.  L'Au- 
triche voulut  proGter  de  son  éloignement; 
mais  sa  tentative  d'affranchissement  lui  attira 
un  nouvel  affront.  Elle  ne  put  refuser  une 
archiduchesse  pour  femme  à Napoléon.  L'Es- 
pagne était  restée  presque  sans  défense.  Les 
Anglo-Espagnols  prirent  le  dessus.  La  bataille 
de  Talaveyra  valut  à Wellesley  le  titre  de 
lord  Wellington.  Massèna,  Soult,  Suchet, 
d'une  part;  et  de  l'autre  Blake,  Bercsford, 
Wellington,  curent  des  succès  mêlés,  mais 
dont  le  résultat  graduel  était  l'affaiblissement 
des  Français.  Les  Anglais  agissaient  sur  mer 
d'une  façon  plus  distincte  ; ils  enlevaient  tout 
sur  les  cèles;  une  floltillo  russe  tomba  en  leur 
pouvoir;  ils  s'emparèrent  de  la  Martinique, 
de  la  Guadeloupe . des  iles  do  France  et  de 
Bourbon.  Murat , devenu  roi  de  Naples,  vou- 
lait conquérir  la  Sicile  : les  Anglais  le  repous- 
sèrent. llcrnadotte,  appelé  au  Irène  de  Suède, 
n'était  plus  Français;  il  entra  dans  les  intérêts 
communs  des  puissances  que  l'.Vngleterrc  re- 
présentait alors,  et  la  coalition  contre  Bona- 
parleso  forma  peu  à peu.  La  II  iissicsc  déclara 
bientèt;  et  de  là  partit  le  coup  prolongé  qui 
devait  plus  lard  abattre  le  colosse.  L'Espagne 
échappa  par  degrés  aux  Français;  Wellington 
les  suivit  au-delà  des  Pyrénées,  et  leur  ar- 
racha, près  de  Toulouse,  avec  des  forces 
triples,  une  victoire  qui  n'bonora  que  les 
vaincus. 

(Do  ISIS  à 183Û.)  Napoléon  était  tombé; 
il  se  releva  un  moment,  et  l'Europe  crut 
avoir  tout  à recommencer.  La  journée  de  Wa- 
terloo la  rassura,  et  donna  à l'Angleterre 
cette  paix  dont  elle  avait  un  si  grand  besoin. 
Elle  y tenait  plus  qu'à  la  générosité  dont  elle 
80  parait  souvent;  et  quand  Napoléon,  cher- 


chant poiirrelraite  une  terre  noblement  enne- 
mie, vint  80  livrer  à la  foi  du  capitaine  d'un 
vaisseau  anglais,  il  se  vil  conduit,  pour  y 
mourir,  sur  un  rocher  perdu  et  dévoré  du  so- 
leil. L'expédition  malheureuse  de  Murat  fut 
un  nouveau  gage  do  tranquillité  générale. 
Mais  l’Angleterre  profita  moins  qu'elle  n'espé- 
rait du  repos  de  l'Europe.  Le  blocus  conti- 
nental y avait  fait  naître  l'industrie  sur  tous 
les  points;  les  produits  étrangers  devenaient 
moins  nécessaires.  La  sainte-alliance  s'en- 
tendait mal  avec  l'Angleterre,  qui  se  chargea 
d'un  nouveau  rèle.  La  division  secréte  des 
peuples  et  des  rois,  après  une  époque  bril- 
lante et  terrible  qui  les  avait  unis,  parut 
à l'Angleterre  une  ressource  précieuse.  Elle 
régla  ces  différents  pour  tirer  parti  du  plus 
fort  comme  du  plus  faible;  mais  son  ave- 
nir n'a  plus  rien  de  grandiose.  On  ne  vit 
plus  rien  en  elle  qui  ressemblât  au  progrès 
puissant  et  solennel  qui  l'a  portée  à ce  degré 
si  haut , où  l'on  ne  monte  que  pour  en  tomber. 

La  paix  générale  ne  rassurait  point  l'.An- 
gleterre  sur  son  état  intérieur.  La  dette  na- 
tionale, devenue  écrasante,  de  mauvaises 
récoltes,  et  l'agitation  des  classes  pauvres , 
l'occupaient  profondément.  Le  ministère  fit 
sabrer  les  mécontents  à Manchester  et  accrut 
la  haine  qu'on  lui  poi lait  déjà.  L'esprit  de 
révolte  éclatait  sur  tout  le  globe,  et  les  griefs 
établissaient  entre  les  plaignants  une  sorte  de 
communauté.  Bolivar  combattait  le  despo- 
tisme d'Espagne  dans  ses  colonies  soulevées; 
Uiego  l'attaquait  sur  son  propre  sol.  Naples 
s'agitait;  les  sociétés  allemandes  applaudis- 
saient au  républicain  Sand, assassin  deKotze- 
laiê,  prédicateur  de  doctrines  monarchiques. 
I.  Angleterre  fermenta  de  nouveau,  elle  procès 
(le  la  reine  vint  encore  exalter  la  haine  du 
peuple  contre  le  pouvoir.  Thisltewood,  vou- 
lant venger  les  victimes  tombées  à Manches- 
ter, tenta  l'assassinat  de  tous  les  ministres  à 
la  fois.  L'Irlande  était  désolée  par  les  Whi- 
Ic-boys,  et  lo  gouverneur  Wellesley  n'y  pou- 
vait rien.  Les  chambres,  toutefois,  surent 
employer  leur  temps.  On  s'occupa  de  re- 
voir le  Code  criminel,  effrayant  abrégé  de 
toutes  les  idées  barbares,  ün  proposa  un  bill 
pour  l'émancipalion  des  catholiques.  Les 
idées  do  liberté  se  développaient  invincible- 
ment sous  toutes  les  formes,  tandis  quel'indé- 
pendanro  des  colonies  d'Espagne  , reconnue 
par  les  Etats-Unis,  achevaitde  tromper  eide 
desespérer  le  despotisme  de  Casllereagh.  Ce 
ministre  n'y  tint  plus;  il  tomba  dans  une  dé-  . 
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mence  qui  le  mena  an  suicide.  Le  ministre 
t'anning  profita  de  la  leçon.  L'intervention 
française  en  Espagne  l'occupa  vivement,  sans 
l’entraîner  à aucune  démarche  passionnée. 
Canning  garda  la  neutralité  avec  la  France, 
l'Espagneet  les  colonies  insurgées,  et  se  donna 
le  temps  de  ménager,  U>  comme  en  Angle- 
terre, une  transition  entre  les  vieilles  insti- 
tutions et  les  idées  nouvelles.  L'émancipation 
des  catholiques  était  un  de  ses  grands  vœux. 
11  ménagea  les  opposants  pour  les  pousser  en- 
suite ; il  réprima  les  associations  irlandaises 
qui  avaient  acquis,  sous  O'Connell , une  ef- 
frayante unité,  et  qui  embrassaient  le  radi- 
calisme dans  toutes  ses  conséquences. 

Sous  les  ministères  suivants,  au  milieu  de 
vicissitudes  apparentes,  l'esprit  démocrati- 
que poursuivit  ses  succès.  Wellington  et  les 
tories  perdirent  dans  George  IV  un  grand 
appui.  Après  l'avénement  de  Guillaume, 
prince  populaire,  les  whigs  furent  bientét 
les  plus  forts.  L'émancipation  des  catholiques, 
la  réforme  parlementaire,  donnèrent  la  me- 
sure de  leur  influence.  O'Connell , admis  au 
parlement,  y porta  une  autorité  qui  alla 
toujours  croissant.  Représentant  de  la  dé- 
mocratie irlandaise , la  plus  réelle  des  démo- 
craties, il  est  encore  l'organe  des  plus  indomp- 
tables désirs  de  l'Angleterre  souffrante.  Dans 
les  dernières  années , les  plus  graves  événe- 
ments du  dehors  n’ont  point  eu  pour  l'Angle- 
terre l'intérét  de  ce  débat  intérieur.  Elle  s'est 
querellée  avec  la  Russie  au  sujet  de  la  Grèce, 
de  la  Turquie,  de  la  Perse,  dé  la  Pologne; 
avec  la  France,  à l'occasion  d'Alger;  avec 
toute  l'Europe,  b propos  de  la  Belgique.  Mais 
la  mission  d'O’Connell  efface  tout;  et  l'avé- 
nement  de  la  jeune  reine  Vittoria  I",  qui  a 
mis  tous  les  partis  en  émoi,  n'a  fait  que  re- 
lever l’importance  du  râle  singulier  réservé  à 
cet  Irlandais. 

Tel  est  le  squelette  exact,  mais  décharné, 
de  cotte  vaste  et  dramatique  histoire.  On  peut 
la  diviser  en  plusieursépoques;  le  temps  pri- 
mordial, enseveli  dans  les  ténèbres  ; le  temps 
des  Romains,  commencement  de  civilisation; 
l'époque  saxonne,  rude  et  forte,  sans  relation 
avec  le  monde  et  sans  influence;  l’époque 
normande  et  féodale  qui  ébranla  la  grandeur 
anglaise  ; le  développement  du  protestantisme 
et  sa  grande  lutte  avec  la  foi  catholique , de 
Henri  VIII  k Guillaume  d'Orange;  enfin  le 
développement  protestant,  sous  les  Nassau, 
de  1688  k 1815;  dans  ce  dernier  mouvement 
toute  la  grandeur  de  l'Angleterre  est  conte- 


nue. De  1815  k 1836 , l'impulsion  démocra- 
tique s'est  fait  constamment  sentir,  tantôt 
par  secousses,  tantét  avec  lenteur,  mais  sans 
s’arrêter  jamais.  Quant  au  développement 
littéraire  de  l’Angleterre  pendant  cette  épo- 
que, il  semble  avoir  résumé  tout  ce  que  la 
vie  de  cette  nation  a produit  de  grand  et  de 
puissant  depuis  six  siècles.  Cette  magnifique 
maison  a produit  à la  fois  Waller  Scott,  By- 
ron,  Wordsworsh,  Shciley,  Ilazzlilt,  Godwin, 
miss  Edgeworth , plus  de  vingt  autres  noms 
d'ordres  différents,  et  tous  remarquables; 
c'est  à chacun  de  ces  noms  que  le  lecteur 
doit  chercher  l’appréciation  exacte  des  fa- 
cultés intellectuelles  que  ces  écrivains  ont  dé- 
ployées aveu  tant  d'éclat.  PniLABÈTECa.aSLES. 

ANGLICANISME.  On  appelle  ainsi  la  re- 
ligion autorisée  par  les  lois  en  Angleterre; 
c’est  le  culte  légal,  VEglite  établie,  que  l’on 
distinguo  par  cette  dénomination  de  tous  les 
cultes  dissidents  qui  ne  sont  que  tolérés. 

La  révolution  religieuse  à laquelle  l'ani;h'- 
canitme  doit  son  origine  forme  l’époque  la  plus 
mémorable  et  en  mémo  temps  la  plus  mal- 
heureuse de  l'histoire  des  Anglais  ; mais,  pour 
l'apprécier  convenablement,  il  faut  remonter 
aux  faits  qui  lui  préparèrent  les  esprits. 

Le  schisme  déplorable  qui  avait  désolé 
l'Eglise  pendant  plus  de  quarante  ans,  les 
efforts  du  concile  de  Pise  pour  y mettre  fin 
par  la  déposition  des  deux  papes  rivaux,  les 
procédures  du  concile  de  Constance  contre 
Jean  XXIII,  la  lutte  du  concile  de  BAle contre 
Eugène  IV,  la  réaction  qui  s'opérait  contre  le 
pouvoir  des  papes,  toutes  ces  causes  et  une 
foule  d'autres  avaient  affaibli  partout  dans 
l’esprit  des  peuples  le  respect  pour  l'autorité 
pontificale.  Mais  ces  causes  agirent  surtout 
en  Angleterre,  où  elles  trouvèrent  des  circon- 
stances favorables  toutes  spéciales  à cette 
grande  nation.  Des  moines  furent  ses  apôtres, 
et  le  régime  monastique  y entretint  long- 
temps une  telle  ferveur  de  foi,  que  le  sol  bri- 
tannique fut  k juste  titre  appelé  la  terre  dee 
40^e.  Toutefois  son  isolement  du  continent 
nï’teqriwit  point  ses  rapports  avec  le  centre 
de  Tuniï?7''BtNoii  put  s’en  apercevoir  surtout 
lorsque  le  despotisme  des  rois  normands  s'em- 
para de  cette  circonstance  pour  asservir 
comme  le  reste  de  la  nation  le  clergé  et  les 
institutions  ecclésiastiques.  Les  plaintes  de 
Grégoire  VII  k Guillaume-le-Conquérant, 
les  trop  fameux  démêlés  de  Henri  I”  avec 
saint  Anselme,  du  Henri  II  avec  saint  Tho- 
mas (eoy.  ces  mots),  en  sont  des  preuves  écla- 
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tantes,  que  la  suite  de  l'iiistoiro  ne  cesse  du 
conGrmer.  Les  légats  romains  n'entraient 
jamais  en  Angleterre  qu'avec  une  permission 
royale,  qu'ils  n'obtenaient  que  lorsque  le  roi 
y était  poussé  par  quelque  intérêt  personnel. 
C'était  une  autre  difficulté  non  moins  grande 
aux  prélats  anglais  de  se  rendre  sur  le  conti- 
nent, pour  aller,  selon  l'usage  alors  on  vi- 
gueur dans  toute  l'Eglise,  rendre  hommage 
en  personne  au  souverain  pontife,  après  leur 
consécration,  ou  pour  assister  aux  grands 
conciles.  Tandis  que  les  autres  princes  de- 
mandaient régulièrement  au  pape  ou  h l'as- 
semblée de  leur  clergé  son  autorisation  pour 
lever  des  décimes  sur  les  revenus  ecclésiasti- 
ques, les  rois  d'Angleterre,  depuis  l'époque 
dont  nous  parlons,  ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule de  prolonger  indéfiniment  la  vacance 
des  bénéfices,  d'en  retenir  les  fruits,  et  d'aug- 
menter ainsi,  au  lieu  d'y  remédier,  les  désor- 
dres dont  Lanfranc  se  plaignait  déjà  si  amè- 
rement au  XI*  siècle.  Les  grands  suivaient 
l'exemple  de  leurs  princes,  et  Yiclef  sut  met- 
tre à profit  cette  disposition  en  formulant  lo 
premier  la  révolte  contre  Rome  et  toute  la 
hiérarchie  catholique.  Ses  disciples,  bientèt 
confondus  avec  les  Lollards , continuèrent , 
malgré  les  rigueurs  du  gouvernement,  à cor- 
rompre l'esprit  public.  Ils  préparèrent  immé- 
diatement les  voies  à la  révolution  religieuse 
qui  éclata  enfin  au  xvi'  siècle. 

Ce  fut  donc  sous  l'iulluence  de  ces  causes 
diverses  que  se  trouvaient  le  clergé  et  lu  peu- 
ple anglais  lorsque  Henri  Vlli  monta  sur  lu 
trène  (1509).  Pendant  les  dix-huit  premières 
années  de  son  règne,  il  justifia  les  espérances 
dont  on  s'était  bercé  en  le  voyant  prendre  le 
sceptre  au  milieu  des  cireonslances  les  plus 
favorables.  Marié  avec  la  tante  de  Cliurles- 
(Juint,  Callieriiie  d'Aragon,  il  veeiit  en 
grande  paix  cl  lrani|iiiliUé  de  eonseienee 
avec  celle  princesse  aceoinplie,  dont  il  eut 
cinq  enfants,  tous  morts  en  busdge,  à l ex- 
ccplioii  de  Marie.  Ce  fut  donc  après  dix-huit 
ans  d'un  mariage  paisible  et  fécond  ipie  le 
scrupule  vint  troubler  I ànie  de  Henri.  Ca- 
therine, plus  âgée  que  lui  de  huit  ans,  ayant 
perdu  à ses  yeux  ses  premiers  attraits,  il  se 
ressouvint  qu'elle  avait  été  l'épouse  du  prince 
Arthur,  son  frère  ainé,  et  ladispensc  do  Ju- 
les II,  quoique  accordée  dans  le  temps  Sur  les 
preuves  authentiques  de  1a  non-consomma- 
tion de  ce  premier  mariage,  ne  lui  parut  plus 
suffisante  pour  calmer  scs  remords.  Son  mi- 
nistre et  son  favori,  le  cardinal  Volsey,  put 


bien  mettre  aussi  en  avant  la  question  d'État, 
et  chercher  dans  une  nouvelle  union  un  hé- 
ritier mâle  do  la  couronne.  L'opinion  néan- 
moins ne  fut  pas  long-temps  à se  fixer  sur  la 
véritable  cause  des  scrupules  du  roi.  Plusieurs 
écrivains  intéressés  ont  essayé  vainement  de 
montrer  une  différence  d'époque  entre  la 
pensée  du  divorce  et  l'apparition  d’Anne  de 
Boloyn  à la  cour  d'Angleterre;  malgré  tous 
leurs  efforts,  la  malheureuse  coïncidence  de 
la  passion  de  Henri  pour  cette  fille  d'honneur 
do  la  reine  a rendu  l’histoire  inexorable,  et  lo 
monde  demeurera  éternellement  convaincu 
qu  il  ne  poussa  son  divorce,  résolu  de  l'obte- 
nir à tout  prix,  que  pour  la  satisfaire.  N'ayant 
point  à nous  engager  dans  les  détails  de  cette 
scandaleuse  affaire,  que  nous  ne  considérons 
ici  que  comme  la  cause  déterminante  et  im- 
médiate du  schisme  d'Angleterre,  nous  en  si- 
gnalerons seulement  les  traits  principaux,  liés 
essentiellement  à notre  siljet. 

Après  les  premières  démarches  (1327)  cl 
les  lenteurs  calculées,  mais  sages,  pendant 
lesquelles  Clément  VU  espérait  voir  la  pas- 
sion de  Henri  se  ralentir,  ce  pontife  évoqua 
l'affaire  à son  tribunal  (1329),  et  donna  en- 
suite, toujours  pressé  par  Charles-Quint  et 
les  Impériaux,  un  bref  prohibitif  du  divorce 
(1530).  Ces  actes  déconrerlèrent  un  moment 
le  roi  Henri,  qui  s’en  vengea  d'abord  sur  son 
favori , puis  sur  tout  l'ordre  du  clergé,  peu 
favorable  à ses  vues.  Aussitôt , en  effet , 
après  la  mort  de  Volsèy,  qui  survécut  peu  à sa 
disgrâce,  le  parlement  menaça  les  ecclésias- 
tiques des  peines  du  statut  premunire,  c'est-à- 
dire  de  la  confiscalion  et  de  la  prison,  en  les 
déclarant  comolices  du  cardinal.  On  l'avait 
accusé  d'avoir  exercé  sans  autorisation  les 
fonctions  do  légat  dans  le  royaume.  Pour 
apaiser  le  roi,  le  clergé  de  Canlorbéry,  imité 
bientôt  par  celui  d'Vork,  lui  offrit  en  don  une 
somme  considérable,  et  l'acte  qui  en  fut  dressé 
et  signé  enfin  après  du  vifs  débats,  renfer- 
mait la  clause  incidente  par  laquelle  on 
ruconnaissail  sa  muje.-le  comme  Is  premùr 
proltcletir,  f«  seul  tl  tiiprémc  teigneur,  tl,  au- 
tant QUE  LE  rERVET  LA  LOI  OU  CHRIST, 
It  chef  suprême  de  l'Eglise  et  du  clergé.  La 
clause  reslrictive  si  importante,  autant  gue  le 
permet  ta  loi  du  Christ,  avait  été  accordée  à 
la  fermeté  du  vénérable  et  vertueux  Varam. 
C'élail  du  moins  frapper  à la  porte  du  schisme, 
et  Henri,  qui  tenait  avant  tout  à satisfaire 
son  coupable  amour,  ne  voulait  encore  alors 
qu'effrayer  Rome. 
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Pour  lè  tnafficur  de  ce  prince,  ses  passions 
mi’me  les  plus  monstrueuses,  trouvèrent  deux 
hommes  asseï  corrompus  pour  les  flatter,  et 
d une  grande  habileté  pour  les  servir  : Cran- 
mer  et  Cromwell.  Tous  deux  sans  conscience 
et  hypocrites  profonds,  tous  deux  créatures 
d Anne  Boleyn,  et,  comme  elle,  partisans  se- 
crets des  reformateurs  allemands,  ils  se  mon- 
trèrent dignes  l'un  de  l'autre  dans  l'amitié  qui 
les  unit.  Cromwell  cependant  l'emportait  : plus 
habile  ou  plus  fourbe  encore,  né  pour  être 
l'instrument  de  tous  les  crimes,  il  influa  prin- 
cipalementsur  l'esprit  de  Henri  pourreiigager 
hardiment  et  sans  retour  dans  l'abîme  du 
schisme.  Ces  indignes  ministres  ne  furent  que 
trop  secondés  par  la  basse  servilité  d’un  par- 
lement qui  fit  constamment  profession  lui- 
méme  d'un  dévouement  sans  bornes  aux  ca- 
prices tyranniques  du  roi.  On  s’en  étonne 
moins  quand  un  fait  attention  que  la  lutte  si 
sanglante  des  deux  roses  ayant  décimé  tant  de 
fois  la  haute  noblesse  d'Angleterre,  ce  parle- 
ment n'était  composé  alors  en  grande  partie 
que  d’hommes  qui  devaient  leur  élévation  à 
Henri  VII  ou  b son  fils  lul-méme.  Avec  de 
tels  hommes  Henri  VIH  put  tout  oser,  et 
bientôt  il  eut  la  mesure  de  tout  ce  qu'il  pou- 
vait attendre  do  ses  deux  chambres.  Cran- 
mer  avait  mendié , acheté  les  suffrages  de 
plusieurs  universitt's  de  France  et  d’Italie  en 
faveur  du  divorce.  Celles  des  Etats  de  l'empe- 
reur, tout  le  Nord,  même  l'.Mlemagne  pro- 
testante, furent  sollicités  en  vain  ; et,  ce  qui 
est  plus  étonnant  encore,  les  deux  universi- 
tés d'Angleterre  se  montrèrent  si  peu  favora- 
bles, qu'on  n'en  arracha  un  simulacre  de  dé- 
cision que  par  la  violence  et  des  abus  de 
pouvoir.  Ce  furent  ne  mnioins  des  suffrages 
«•  peu  honorables,  si  peu  concluants,  que  le 
parlement  opposa  d'abord  aux  premiers  actes 
de  Home.  Mais  le  defaut  de  droit  ne  pouvait 
l'arrêter  : il  s'enqiressa  do  développer  par  scs 
propres  actes  la  suprématie  que  les  manoeu- 
vres de  Cromwell  avaient  fait  insérer  dans  la 
pièce  souscrite  b Cantorbéry.  11  abolit  donc 
les  annales (1532),  prétendit  suspendre  l'effet 
des  censures  pontificales,  cl  fit  annexer  b la 
couronne  la  haute  juridiction  sur  tous  Icssla- 
Ints  et  actes  du  clergé. 

Cependant  la  passion  de  Henri  nesouffrail 
plus  de  retard,  et  il  s'abaissa  jusqu'à  surpen-  | 
dre  par  un  mensonge  la  bonne  foi  d'un  pré-  ' 
Ire  qui  bénit  clandestinement  son  prétendu 
mariage  avec  Anne  déjà  enceinte  (la33).  Sur 
ces  eutrefuites,  le  vertueux  Varain  mourut. 


et  Cranmer,  marié  secrètement  avec  la  fille 
d'OsianrIre,  et  luthérien  caché,  osa  monter 
sur  le  siège  primatial  en  vertu  des  bulles  de 
Clément  VII,  se  parjurant  froidement  en  prê- 
tant au  pape  un  serment  d'obéd.ence  contre 
lequel  il  avait  d'avance  protesté.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  favorable  b l'affaire  du  di- 
vorce qui  ne  coûta  plus  que  la  peine  de  jouer 
quelques  formalités.  Le  nouveau  primat  cita 
sérieusement  Henri  et  Catherine  à coinpa- 
railrc  devant  son  tribunal,  cassa  leur  ma- 
riage comme  nul,  et  prétendit  avoir  ainsi  ter- 
miné une  procédure  canonique  qui  réduisait 
la  reine  Catlierine  b lu  simple  cunditiou  de 
princesse  de  (îalles.  Le  pape  cassa  lui-même 
celle  inique  et  irrégulière  sentence,  et  ex- 
coniniunia  Henri  et  sa  maitresse,  s'ils  ne  se 
séparaient  dans  un  délai  déterminé. 

L'hisloire  présente  peu  de  positions  aussi 
cruelles  que  celle  du  pape  Clément  VH  dans 
l’afTaire  du  ilivorcc.  Itedonlant  te  schisme  oü 
il  voyait  l'Angleterre  se  précipiter,  le  mal- 
heureux pontife  était  d'autre  part  pressé  parle 
parti  des  luqiériaux,  qui  ne  cessaient  d'invo- 
quer la  justice  de  la  cause  de  Catherine  dont 
les  mallieur.set  les  vertus  excitaient  partout 
an  plus  haut  degré  la  pitié  cl  rinlérêt.  .Au 
milieu  de  tant  de  difficultés,  le  pape  mil  toute 
sa  politique  dans  les  mesures  dilatoires; 
mais  enfin  il  ne  pouvait  pus  différer  tou- 
jours. Clément  A'^H  porta  donc  sa  sentence 
15.3’»  , déclarant  bon  et  valide  le  premier 
mariage  de  Henri,  et  annulant  toutesles  pro- 
cédures contre  Catherine.  Ceux  qui  attri- 
buent b ce  décret  le  schisme  d'Angleterre, 
sont  dans  une  grande  erreur,  ainsi  que  Lin- 
earil  l a démontré  jusqu'à  l'évidence  (Hen- 
ri VIII,  oh.  III;  voyezaussi  fjitloire  de  l'Egliee 
gallicane,  liv.  53;.  Depuis  plusieurs  années 
on  ne  cessait  d'y  préparer  les  esprits  par  des 
écrits  et  des  déclamations  de  tous  genres 
contre  l'autorité  ponlificale;  cl  dans  le  temps 
même  où  l'on  prétend  qu'un  courrier,  ar- 
rivé trop  lard  de  deux  jours,  portail  au 
nouvelles  propositions d'acconnnodi- 
mcnl,  riT<Mn\voll  consommait  son  anivre.  Il 
faisait  adopler'par  le  parlement  la  déclara- 
tion de  suprématie  qu'il  rendait  perpétuelle, 
avec  addition  d'une  clause  qui  donnait  au 
roi  le  droit  de  revisser,  aulant  qu'il  le  jugi’- 
rait  b propos,  les  slaliils  déjà  exislanis  non 
eonlraires  aux  lois  : tous  les  appels  au  sainl- 
siége  furent  défendus  et  dévolus  b la  chan- 
cellerie royale;  les  paiements  à la  cbambro 
apostolique  abolis,  toute  dispense  du  papepro- 
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liibée,  et  toutes  les  grâces  spirituelles  attri- 
buées au  primat,  enfin  la  confirmation  ou  ins- 
titution desévéques  par  le  pontife  romain  fut 
supprimée  et  remise  au  roi,  qui  ne  laissait 
qu’un  droit  dérisoire  d'élection.  Lo  parle- 
ment s'occupa  ensuite  de  la  succession,  an- 
nula le  mariage  de  Catherine,  déclara  valide 
celui  d'Anne , et  la  princesse  Elisabeth,  qui 
venait  d'en  naître,  la  légitime  héritière  du 
tréne,  à l'exclusion  de  toute  autre.  Ces  actes 
mettaient  évidemment  le  sceau  à la  sépara- 
tion, et  nous  devons  conclure  do  leur  ensem- 
ble, avec  l'historien  anglais,  que  «le royaume 
» était  arraché  à la  communion  de  Rome  par 
> l'autorité  législative,  long-temps  avant  que 
» la  sentence  portée  par  Clément  fût  parve- 
» nue  à la  connaissance  de  Henri.  » Lingard, 
ibidem. 

Le  schisme  était  consommé  ; mais  il  fallait 
développer  le  nouveau  système  et  le  formuler. 
Le  parlement  s'en  chargea  encore.  Par  des 
actes  successifs  émanés  de  son  sein,  la  supré- 
matie fut  déclarée  héréditaire,  absolue,  don- 
nant au  souverain  le  droit  d'examiner  la 
doctrine,  de  prononcer  sur  les  hérésies  et  ré- 
gler le  culte  et  toutes  les  choses  du  ressort 
de  l'autorité  spirituelle.  Il  convenait  sans 
doute  d'indemniser  le  roi  des  frais  qu'entrai- 
nait  l’exercice  de  ces  nouveaux  droits;  on 
lui  accorda  donc  les  annales  et  les  dîmes,  et 
les  prétentions  qui  avaient  le  plus  servi  de 
texte  à tant  de  déclamations  contre  Rome  fu- 
rent sacrilégement  attribuées  à Henri  VIH  et 
à scs  successeurs.  Ces  divcrsarticlesayant  re- 
çu la  sanction  parlementaire,  on  mit  aussildt 
la  fidélité  des  évêques  à l'épreuve  : on  en  exi- 
gea un  serment  d'abjuration  do  la  supréma- 
tie pontificale  et  de  toute  soumission  aux  dé- 
crets du  pape,  dont  le  nom  disparut  des  livres 
d'instruction  et  de  liturgie.  Héjas!  tandis 
qu’on  érigeait  en  dogme  légal  la  suprématie 
du  roi,  lo  dogme  fondamental  de  l'unité  ca- 
tholique se  trouva  si  affaibli  dans  les  esprits, 
que  dans  tout  l'épiscopat  et  la  haute  noblesse 
d’Angleterre,  il  ne  se  rencontra  que  deux 
hommes  qui  lui  furent  fidèles.  C'était  le  vé- 
nérable Fisher,  évêque  de  Rochester,  et  lo 
chancelier  Thomas  More,  tous  deux  illustres 
dans  tout  le  royaume  par  leurs  vertus  et  leur 
génie.  Ces  deux  grands  pnrsuiiiiages  ne  fu- 
rent pas  cependant  les  seuls  martyrs  du 
dogme  de  la  suprématie  pontificale  à cette 
époque  : il  y en  eut  dés  lors  plusieurs  dans 
les  rangs  inférieurs,  et  surtout  dans  l'ordre 
monastique,  dont  la  ruine  fut  aussi  décidée. 


Devenu  pape  de  l'Église  anglicane , Hen- 
ri VIII  avait  besoin  d’un  vicaire-général,  et 
Cromwell, simple  laïque,  sans  aucun  grade  uni- 
versitaire, fixa  néanmoins  son  choix.  A celle 
nouvelle  humiliation  du  clergé,  en  succéda 
une  autre  plus  profonde.  On  suspendit  tous 
les  pouvoirs  des  évêques  et  des  curés,  qui  les 
reçurent  ensuite  comme  simples  délégués  du 
roi  dans  l'administration  de  leurs  diocèses  ou 
de  leurs  paroisses,  délégation  fondée  sur  la 
noble  raison  do  la  multiplicité  des  occupa- 
tions du  vicaire-général,  dont  ils  n'étaient 
plus  eux -mêmes  que  les  simples  vicaires! 
L’ordre  ecclésiastique  était  dégradé  sans  re- 
tour. On  songea  à le  dépouiller.  Les  monas- 
tères furent  les  premiers  livrés  à la  rapacité 
do  Henri,  et  cette  spoliation  interrompue,  re- 
prise, toujours  sanctionnée  par  le  parlement, 
fut  accomplie  par  les  plus  honteuses  manœu- 
vres de  Cromwell  et  de  ses  agents,  qui  eurent 
la  plus  large  part  de  ce  riche  butin  (1536- 
15Î0).  Ces  odieuses  confiscations  indignèrent 
les  familles  des  fondateurs,  et  firent  éclater  le 
mécontentement  que  tant  d’innovations  fai- 
saient fermenter,  surtout  dans  les  provinces 
éloignées.  Cinq  comtés  du  Nord  s'armèrent 
pour  le  pèlerinage  de  grâce  (1536),  et  récla- 
mèrenthautement  le  rétablissement  des  droits 
de  Marie  et  de  la  suprématie  du  pape,  la  res- 
titution des  biens  monastiques,  et  en  même 
temps  la  punition  des  luthériens  et  partisans 
des  nouvelles  doctrines.  Cette  ligue  tumul- 
tueuse bientêt  dissipée  no  servit  qu'à  mani- 
fester ce  que  la  nation  anglaise  renfermait 
encore  de  sentiments  catholiques.  Mais  il 
n'était  que  trop  vrai  que  le  protestantisme  y 
faisait  déjà  des  ravages.  Les  intérêts  de  sa 
politique  devaient  retenir  le  roi,  et  le  retin- 
rent en  effet  dans  les  anciennesdocirines.  Il  les 
avait  lui-même  défendues  dans  son  livre  con- 
tre Luther,  livre  qui  lui  valut  de  la  part  du 
pape  le  titre  de  défenseur  delà  foi,  dont  lui  et 
scs  successeurs  se  montrèrent  toujoursjaloux. 
Mais  en  brisant,  avec  le  lien  do  l'unité,  la 
seule  règle  véritable  de  la  foi,  il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  d'arrêter  les  esprits  pour  les 
maintenirel  les  circonscrire  en  quelque  sorte 
dans  le  plus  inconsé'quent  des  systèmes. 

Dés  le  temps  oii  l'on  agitait  la  question  du 
divorce  , la  réforme  avait  déjà  quelques  par- 
tisans secrets  en  Angleterre , et  Cranmer 
l'avait  rapportée  d’Allemagne,  où  il  s'était 
lié  avec  les  principaux  chefs  du  lulhérianisme. 
Lorsque  la  niplure  avec  Rome  fut  consommée, 
tous  les  novateurs  du  dehors,  et  leurs  amisde 


rinlérieur,regardèrenirAngleterre  comme  ac- 
quise à la  riformation.  Ils  ne  se  trompaient  pas; 
cependant  leur  joie  fut  au  moins  prématurée. 
Presque  tout  le  clergé  et  l'immense  majorité 
des  Anglais  conservaient  It  l’ancienne  doctrine 
un  sincère  attachement,  quoique  la  plupart 
en  eussent  sacrifié  la  base  et  la  régie  au  des- 
potisme du  souverain , ou  h leur  propre  am- 
bition. Henri  ne  pouvait  ignorer  cet  état  des 
esprits  : il  mit  toute  son  habileté  h maintenir 
urie  sorte  d'équilibre  entre  les  deux  partis, 
qu'il  sut  également  asservir  par  leur  propre 
rivalité. 

Ces  partis  se  dessinèrent  surtout  lorsqu’on 
en  vipt  h régler  le  culte  et  la  doctrine.  Il  y 
avait  déjà  division  dans  l'épiscopat  lui-méme 
en  partie  renouvelé  ; toutefois  le  parti  que 
nous  pourrions  appeler  tchitmaiico^athoHqut, 
ayant  àsa  tête  l’archevêque  d'York  et  l'habile 
èvéque  de  Vinchester,  Gardiner,  l'empor- 
tait de  beaucoup  sur  Cranmer  et  ses  partisans. 
Aussi  les  dix  articles  qui  furent  d'abord  adop- 
tés (1537)  ne  renfermèrent  positivement  que 
des  points  conformes  à l'ancienne  croyance 
sur  les  sacrements  de  baptême , de  pénitence 
et  d'eucharistie , sur  la  vénération  des  images 
et  le  culte  des  saints.  L'Écriture-Sainte  y était 
donnée  pour  règle , mais  conjointement  avec 
les  symboles  des  apôtres , de  Nicée  et  de  saint 
Athanase,  et  les  quatre  premiers  conciles 
généraux.  Plus  tard,  Henri  voyant  le  pape 
en  parfaite  harmonie  aven  les  princes  catho- 
liques, sa  politique  lui  fit  un  devoir  du  se 
prononcer  encore  plus  fortement.  Il  disputa 
lui-méme  à la  Chambre  des  lords  , et  sa  facile 
victoire  eut  pour  résultat  les  six  fameux  arti- 
cles que  leur  terrible  pénalité  fit  appeler  le 
Statut  dutang  (1510).  On  y établissait  la  pré- 
sence réelle  et  la  transsubstantiation,  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce,  le  célibat 
ecclésiastique,  l’inviolabilité  des  voeux  de 
chasteté,  les  messes  privées  et  la  confession 
auriculaire  ; et  ces  articles  obligeaient  sous 
peine  de  mort.  Cranmer  trembla  lui-méme , 
et  renvoya  prudemment  à ses  amis  d'ÀlloMa- 
gne  sa  femme  et  ses  enfants , dont  l’existence 
trahie  fournissait. déjà  matière  aux  bruits  les 
plus  scandaleux.  Celte  circonstance  le  rendit 
plus  souple  encore  pour  adopter  cl  faire  pu- 
blier lui-méme,  contre  ses  propres  principes, 
le  livre  de  la  Doctrine  nécettairt  et  Science 
de  tout  homme  chrétien , qu’on  appela  le  livre 
du  Roi,  où  tout  était  catholique,  à l'exception 
de  la  suprématie  du  pape.  Le  dogme  et  la 
hiérarchie  demeurant,  la  liturgie  ne  pouvait 


subir  des  changements  essentiels.  Hs  furenf  en 
effet  si  peu  considérables , que  l'on  conserva 
les  anciens  missels  d'où  le  nom  du  pape  avait 
disparu. 

Le  parti  de  la  réforme  ne  fut  pas  cependant 
sans  consolation.  Outre  l'abolition  de  la  supré- 
matie papale,  qui  était  tout  au  fond , on  sup- 
prima un  grand  nombre  de  fêtes  ; les  croix  et 
les  images  les  plus  célèbres  furent  brisées  et 
brûlées,  les  châsses  des  saints  pillées  et  leurs 
reliques  détruites.  Le  roi,  pour  s'emparer 
des  riches  offrandes  que  la  piété  accumulait, 
depuis  deux  siècles  et  demi  sur  le  tom- 
beau de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  fit  ci- 
ter , juger  et  condamner,  par  une  procédure 
régulière,  ce  grand  personnage , comme  s'il 
eût  été  vivant,  se  jouant  ainsi  également  de 
Dieu  et  des  hommes  par  une  parodie  aussi 
ridicule  que  sacrilège  (1538).  Mais  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  considérable  fut  la  Bible  en  langue, 
vulgaire , traduite  en  anglais , et  publiée  sous 
l'autorité  du  chef  de  l’Église  anglicane.  Ces 
concessions  néanmoins  ne  tardèrent  pas  à être 
retirées  ou  modifiées , surtout  dans  le  livre  du 
Roi.  Cromwell  alors  avait  succombé  sous  ses 
propres  intrigues.  Après  le  supplice  d'Anne 
Bolej  n , et  la  mort  do  Jeanne  Seymour , la 
mère  du  prince  Édouard , ce  courtisan  habile 
regarda  comme  son  chef-d'œuvre  d'avoir  per- 
suadé à son  maître  d'épouser  Anne  de  Clèves, 
princesse  luthérienno;  mais  dès  le  premier 
joui  de  ses  noces,  le  prince  en  conçut  un  dé- 
goût mortel , et  sa  passion  trompée  fit  expier 
au  ministre  favori  par  une  mort  tragique  une 
vie  qu'il  n'avait  souillée  de  tant  de  crimes  que 
pour  le  servir  (15i0).  Cranmer  avait  cassé  le 
mariage  do  Catherine  d’Aragon,  puis  celui. 
d'Anne  Boleyn  : il  n'en  coûta,  pour  annuler 
encore  celui  d'Anne  de  Clèves , qu’une  nou- 
velle comédie  jouée  avec  la  plus  honteuse 
servilité  par  le  primat,  le  clergé  et  les  lords-, 
le  roi  lui-même  y remplit  son  rôle  avec  tout 
le  sang-froid  d'un  hypocrite  eonsommé.  Il  fut 
prié  ensuite  de  se  choisir  une  nouvelle  épouse, 
et  la  jeune  Catherine  Howard  eut  le  malheur 
de  fixer  WD  choix.  Poursuivie  à outrance  par 
Cranmer  et  le  parti  réformé , elle  porta,  in- 
nocente ou  coupable,  sa  tête  sur  l'échafaud 
(15k2).  Dévouée  en  elTet  à l’ancienne  doctrine, 
ce  fut  sous  son  influence  et  celle  de  Gardiner, 
dont  elle  suivait  les  conseils,  que  le  roi  revint 
plus  complètement  à tous  les  points  de  l'ensei- 
gnement catholique , la  suprématie  toujour* 
exceptée , et  s'y  montra  plus  constant.  Cathe- 
rine Pair,  la  dernière  femme,  mais  infatuée 
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des  nouvelles  erreurs,  faillit  payer  de  sa  tête 
la  (émérité  qu'elle  eut  d'argumenter  sur  ce 
chapitre  avec  le  royal  et  vieux  théologien. 

Mais  en  admettant  toutes  les  influences  qui 
purent  modifler  suceessivcmcnt  les  détermi- 
nations de  Henri  VIII , il  n'en  est  pas  moins 
incontestable,  « qu’il  fit,  dit  Lingard , comme 
» tous  les  réformateurs , de  son  propre  juge- 
» ment  l'étendard  de  l’orthodoxie  ; » et  au 
milieu  des  variations  de  ce  suprême  régulateur 
de  la  foi  anglicane,  l'ancienne  comme  la  nou- 
velle doctrine  n'étaient  en  réalité  que  ladoe- 
trintduroi,  dont  la  terrible  infaillibilité  se 
trouvait  malheureusement  armée  d'un  pou- 
voir qui  ne  connaissait  ni  régie,  ni  limite.  La 
religion  en  Angleterre  ne  fut  plus  dès  lors  de 
fait  et  dedroit  qu'un  élahlissement  royal,  légal, 
sanctionné  par  un  code  sanguinaire.  Les  par- 
tisans de  la  réforme  opiniâtres  dans  leurs 
articles  de  doctrine , et  les  vrais  catholiques 
rabelles  au  serment  schismatique  de  supré- 
matie , ressentirent  toutes  ses  rigueurs  ; les 
premiers  brûlés  comme  hérétiques , et  les 
catholiques  pendus  et  éventrés  comme  traî- 
tres. Toutefois  les  réformés,  moins  répandus 
d’ailleurs  dans  ces  commencements,  n'eurent 
qu’un  petit  nombre  do  victimes,  seulement 
quelques  têtes  fanalisées,  et  la  plupart  encore 
appartenant  aux  sectes  les  plus  décriées,  telle 
que  celle  des  anabaptistes.  Mais  le  sang  des 
catholiques  coula  en  abondance.  « On  compta 

> alors,  dit  le  P.  Thomassin,  qu’entre  ceux 
■ que  Henri  avait  fait  mourir  pour  soutenir 

> sa  primauté  dans  l’Église , quoique  souvent 

> sous  d'autres  prétextes , il  y avait  deux  car- 
» dinaux,  trois  archevêques,  dix-huit  évé- 

* ques,  treize  abbés,  oinq  cents  prieurs, 

> moines  ou  prêtres,  trente  diacres,  soixante 
s archidiacres,  soixante  chanoines , plus  de 

* cinquante  docteurs  en  théologie , douze 
» ducs,  marquis  ou  comtes,  vingt-neuf  barons 

* ou  chevaliers,  cent  vingt  bourgeois,  cent 

> dix  femmes  de  qualité,  sans  compter  les 
» autres.»  Train  dtstilils pnur  l'unité cathol., 
t.  n,  p.  â73.  Plusieurs  auteurs  font  monter 
au  nombre  effroyable  de  soixante-douze  mille 
celui  des  victimes  qui  périrent  dans  les  sup- 
pHces  pour  le  fait  de  religion,  pendant  les 
dernières  années  de  Hensi  VIII.  On  dit  qu'il 
montra  des  sentiments  de  re|)enlir  lorscpi'il 
vit  approcher  sa  fin;  mais  ils  furent  sans 
effet,  et  il  légua  h son  fils  Édouard,  enfant 
de  neuf  ans,  l’anglicanisme  rouvert  du  sang 
de  ses  sujets , et  une  mémoire  justement  ab- 
horres '1648). 


L'avenement  d’Édouard  fut  une  nouvelle 
révolution  religieuse.  Son  oncle,  le  duc  de 
Sommerset,  chef  du  conseil  de  régence,  et 
imbu  des  nouvelles  erreurs , s'attribua  toute 
l'autorité.  Alors  la  réforme,  jusque  là  com- 
])rimée,  se  leva  audacieusement.  A la  voix 
de  Cranmer,  Bueer,  Pierre  Martyr,  Knox, 
et  une  foule  de  prédicants  étrangers  accourent 
successivement,  et  inoudent  l’Angleterre  : le 
roi  enfant  est  instruit  selon  les  principes  des 
novateurs;  on  le  fanatise,  tandis  qu'on  écarte 
les  partisans  des  anciens  dogmes,  et  qu'on 
emprisonne  Gardiner.  L'ardeur  des  réforma- 
teurs était  grande;  ils  surent  comprendre 
cependant  qu'ils  devaient  garder  des  ménage- 
ments pendant  une  minorité  et  devant  l’im- 
mense majorité  de  la  nation,  encore  attachée 
à l'anaienne  religion.  Le  primat  fit  tomber 
les  premiers  coups  sur  ce  redoutable  statut 
des  six  articles  qui  lui  avait  causé  de  si  grandes 
frayeurs , et  cessant  de  dissimuler  une  do  ses 
idées  favorites,  il  fit  déclarer  que  toute  juri- 
diction spirituelle  et  temporelle  émanait  du 
roi,  dont  les  évêques,  qu'une  timple  nomi- 
nation royafs  pouvait  kablir,  n'étaient  plus 
que  les  offieiert  tpiriluelt.  ( Voy.  Ling. , 
Henri  VllI,  ch.  iv.  ) En  conséquence,  il 
demanda  de  nouveaux  pouvoirs  au  jeune  roi , 
regardant  ceux  qu’il  tenait  de  Henri  comme 
éteints  par  sa  mort  : démarche  qui  devenait 
une  loi  pour  ses  suffragants  et  ses  collègues. 
Devant  un  tel  principe,  les  élections  n'étaient 
plus  qu'un  contre-sens;  elles  furent  abolies 
comme  inutiles , et  les  actes  de  l’officialité  ne 
se  firent  plus  qu'au  nom  du  roi.  Mais  lu  point 
lu  plus  important  pour  la  réforme , surtout 
aux  yeux  du  peuple,  ce  fut  la  liturgie  en 
langue  vulgaire,  composée  par  Cranmer,  et 
publiée  (1549)  sous  le  titre  de  Livret  des 
prières publiquee  de  Vadministration  des  tacre- 
ments,  et  autres  rites  et  eérémonies  d'Angleterre, 
en  même  temps  qu’un  bill  du  parlement  abo- 
lissait toutes  les  autres  cérémonies.  Cette 
liturgie  de  transition,  oü  l'on  conservait  tout 
le  fond  de  l'ancien  culte,  ne  laissa  pas,  malgré 
tous  ces  ménagements , de  soulever  des  pro- 
vinces entières.  Déjà  la  suppression  des  au- 
mônes et  distributions  qui  se  faisaient  aux 
portes  des  monastères,  alors  détruits,  y avait 
produit  la  misère,  et  préparé  les  esprits  h la 
révolte  ; mais  ce  grand  mouvement  tumul- 
tueux n'amena  que  la  chute  du  duc  de  Som- 
nierset.  Sous  le  comte  de  Wanvik,  son  rival, 
le  zèle  des  réformateurs  ne  se  ralentit  poinl. 
On  £oursui vit  l'ancien  rite  dans  les  livres  d of- 
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Cce  que  Von  voulut  abolir;  et,  par  une  inno- 
vation plus  graveencore  que  les  préeéJeules, 
quoique  moins  faite  pour  émouvoirics  masses, 
on  bouleversa  le  cérémonial  des  ordinations. 
Dans  relui  qui  lui  fut  substitué  (1150),  on  ne 
trouve  que  l'imposition  des  mains  et  la  prière, 
sans  qu'il  soit  fait  mention  ni  d'onction , ni 
d'Iiabits  sacrés,  ni  do  porrection  d'instru- 
menls,  ni  de  la  puissance  d'offrir  à Dieu  le 
sacrifice  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 
Ce  cérémonial  ou  rituel , sur  lequel  nous  au- 
rons à revenir,  contenait  le  protestantisme 
pur,  aussi  il  est  demeuré  dans  I Vglisu  anglica- 
ne; tandis  que  la  nouvelle  liturgie,  que  les  deux 
Cliambrcs  avaient  néanmoins  déclarée  faite 
par  l’assùlance  du  Sainl-Kuprii,  et  dès  lors  Irèi 
conforme  à l' Ecriture-Sainte , excita,  dès 
qu'elle  parut,  les  plus  vives  plaintes  de  Calvin, 
Buccr,  et  autres  chefs  de  la  secte  ruingliennc 
ou  calviniste,  qui  dominait  la  réfqrmation 
anglaise.  Cranmer  lui-méme , qui  n'avait 
fait  qu'à  regret  tant  de  concessions,  en  était 
plus  mécontent  que  personne.  Il  se  prêta  donc 
facilement  à une  nouvelle  rédaction , qu'il 
confia  à Bucer  et  à Pierre  Martyr;  mais  ce 
travail  n'était  pas  sans  difGcullé,  au  milieu 
des  divergences  sans  nombre  qui  éclataient 
entre  les  prédicants  de  la  réforme,  et  dans 
les  points  les  plus  graves. 

En  effet , une  fois  ouverte  aux  innovations , 
l'Angleterre  vit  arriver  de  toutes  parts  des 
apélres  et  des  zélateurs  du  toutes  les  sectes  : 
unitaires,  anabaptistes,  sociuiens,  ariens, 
bigames,  etc.,  tous  accoururent  en  même 
temps  que  leslullièriens  et  les  calvinistes,  qui 
se  prétendaient  plus  orthodoxes-  Cruumer, 
Bidiey,  Lalimer,  les  principaux  auteurs  de 
tout  ce  mouvement , effrayés  eux-mêmes  de 
cette  confusion  et  de  tant  d'excès  qui  allaient 
à saper  jusqu'aux  bases  du  christianisme  et 
de  la  société,  s'établirent  en  tribunal  d'inqui- 
sition autorisé  par  une  commission  du  con- 
seil. Ils  condamnèrent  à mort  un  certain 
nombre  du  fanatiques  sans  autre  résultat  que 
de  s'entendre  reprocher  leurs  variations  et 
leur  inconséquence.  Les  exécutions  pouvaient 
uitimider,  mais  non  ramener  à l'unité  de  la 
ductrine,  d'autant  moins  que  la  réforme  an- 
glicanen’arait  encore  aucun  symbole  officiel 
cl  légal.  L'infotigable  SHiteur  du  livre  des  i/o- 
mciir»,  imposées  aux  évê<|ucs  claux  prédica- 
teurs, se  chargea  encore  de  préparer  les 
articles  do  croyance. 

Tandis  qu’il  les  élaborait , la  fameuse  litui^ 
|ie  parut  ét  les  réformateurs  dûrenl 


en  être  satisfaits.  Il  n'y  est  plus  parlé  d'omo- 
meiils,  d'aulcl , de  prêtres  ni  de  diacres;  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  l'idée  de  messe  et  de 
sacrifice  avait  disparu , et  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  en  avait  éic  écarté  avec  soin.  On 
n'y  trouvait  plus  que  la  cène , . et  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  En  un  mol,  elle 
était  en  harmonieavec  les  articles  de  Cranmer, 
qui  parurent  en  mémo  temps  au  nombre  de 
quarante-deux.  A l'exception  de  la  supré- 
matie royale,  de  la  hiérarcliie  et  de  l'article 
un  peu  adouci  de  la  prédestination  , c'était 
une  confession  de  fui  toute  calTiaisle.  On 
n'y  reconnaît  plus  d'autre  règle  de  foi  que 
rÉcriturc-Sainle,  quoique  l'on  y maintiaone 
l'authenticité  des  trois  symboles.  0»  y re- 
jette la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  l'in- 
faillibilité  des  conciles  généraux  , tous  les 
sacrcmoiits,  exceptés  le  baptême  et  la  cène; 
on  proscrit  le  purgatoire  , la  prière  pour  les 
morts,  les  images,  l'iiivocation  des  saints, 
la  présence  réelle,  le  sacrifice,  le  célibat 
ecclésiastique,  en  même  temps  qu’on  y reçoit 
le  livre  des  lioinclics,  et  la  nouvelle  liturgie, 
déclarée  trie  conforme  à Véoangile.  Ces  arti- 
cles, approuvés  par  un  comité  d'évéques  et 
de  théologiens,  furent  imposés  par  le  roi  à 
tous  ses  sujets  comme  régie  de  foi.  Pour  com- 
pléter l'urganisatmo  de  l’Église  nationale,  on 
publia  des  réglements  de  discipline  , où  l'on 
trouve  entre  autres  points  les  procédures  et  la 
pénalité  contre  le  crime  i'hiréeie.  Mais  l'ar- 
ticle le  plus  extraordinaire  était  la  permisiieis 
du  divorce  pour  adultère,  sévices,  longw 
absctice  et  incompaUhilité  d'humeur.  L’ancien 
droit  canon , avec  toutes  les  luis  ecclésiasti- 
ques, disparaissait  devant  ce  nouveau  code, 
et  l'on  pouvait  croire  ranglicaiiisme  enfin 
constitué,  lorsque  tout  ce  grand  ouvrage  da 
la  réforme  s'écroula  en  un  jour  par  la  mort 
d'Édouard  (1553). 

L'ordre  de  succession  et  les  dernières  vo- 
lontés de  Henri  désignaient  la  princesse  Marie 
contre  les  droits  de  laquelle  Cranmer  et  sur- 
tout le  duc  de  Morthumberland  firent  des  ef- 
forts qui  n'eboutireiit  qu'à  leur  propre  perte. 
Les'eacqiies,  tes  meaaees,  la  persécution 
n'avaient  jin  arracher  Marie  au  culte  de  ses 
pères  I il  remonta  aveeeUfsqr  le  Irène.  L'An- 
gleterre sembla  revei.ir  alors  à la  fui  antique 
avec  plus  de  facilité  qu'elle  ne  l'avait  aban- 
donnée , et  ce  fut  un  spectacle  bien  solennel 
que  celui  d'une  grande  nation  repentante  et 
prosternée , recevant  du  légat  du  Sainl-siégo 
l'alisolulion  de  sa  récente  apostasie.  Tous  ies 
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actes  du  schisme  et  de  l'hérésie  furent  abrogés 
par  le  parlement  lui-méme;  mais,  du  moins 
cette  fois,  sa  souplesse  n'était  qu'une  répara- 
tion de  ses  faiblesses  passées , un  juste  retour 
aux  anciens  principes.  Il  y eut  malheureuse- 
ment des  exécutions.  La  reine  était  d'un  ca- 
ractère mélancolique  que  des  chagrins  conti- 
nuels ddrent  rendre  plus  sombre  encore.  Elle 
écoula  trop  sou  chancelier  Gardiner,  si  mal- 
traité lui-méme  sous  le  régne  de  la  réforme, 
et  trop  peu  cet  admirable  cardinal  Polus  dont 
la  vénérable  mère  et  presque  toute  la  famille 
avaient  péri  victimes  de  la  cruelle  vengeance 
de  Henri  VIII.  Mais  il  faut  convenir  aussi  que 
l'esprit  de  parti  a singulièrement  exagéré  les 
faits.  Hume,  d’après  Fox , porte  à deux  cent 
soixante-sept  le  nombre  de  ceux  qui  subirent, 
sous  Marie,  la  peine  du  feu  comme  héréti- 
ques. Ce  nombre,  grand  en  lui-méme,  devient 
bien  faible  si  on  le  rapproche  de  celui  des  vic- 
times qui  périrent  par  ce  supplice , ou  par  de 
plus  cruels  encore  sous  Henri  VIH , ou  sous  le 
règne  de  la  bonne  Elisabeth , ainsi  que  l'ap- 
pellent quelques  écrivains  de  son  parti;  or  ce 
chiffre  a été  démontré  faux,  et  plusieurs  de 
ces  prétendus  mart  jts  réclamèrent  eux-roémes 
contre  leur  insertion  dans  le  martyrologe  de 
Fox,  lorsque  celui-ci  publia  son  livre.  Si  nous 
en  croyons  d'ailleurs  le  radical  Cobett,  la  plu- 
part de  ceux  qui  furent  exécutés  sous  Marie 
l'avaient  grandement  mérité  par  leurs  autres 
crimes , indépendamment  de  l’article  de  reli- 
gion. Et  d'ailleurs  peut-on  bien  assimiler,  en 
fait  d'intolérance  cl  de  pénalité  canonique,  une 
doctrine  qui  a pour  elle  l'ancienneté , la  pos- 
sSMt'on  et  la  prescription,  l'unité  et  l'unifor- 
mité, à une  foule  de  symboles  nés  d’hier,  in- 
cohéren  ts,  contradictoires,  sans  au  tre  au tori té 
que  la  volonté  et  souvent  les  caprices  des  in- 
dividus qui  les  avaient  dressés  ? Aussi  l'histoire, 
calme  et  indépendante,  tout  en  gémissant  sur 
de  telles  rigueurs,  a fait  justice  des  déclama- 
tions de  parti;  elle  apprécie  avec  plus  d’équité 
la  réaction  du  règne  de  Marie,  règne  trop 
court  pour  le  catholicisme  en  Angleterre. 
Marie  emporta  ses  dernières  espérances  dans 
la  tombe  (1558).  Voy.  Mabie. 

Les  droits  d'Elisal^th,  sa  sœur,  pouvaient 
être  contre-balancés  par  ceux  de  Marie  Stuart, 
la  jeune  reine  d'Écosse , et  par  les  intérêts 
catholiques  ; mais  l'esprit  de  nationalité  réu- 
nit les  Anglais  de  tous  les  partis  en  sa  faveur, 
et , dès  son  début,  jamais  règne  ne  fut  mieux 
affermi.  Digne  tille  de  Henri  VIII,  Elisabeth 
eut  les  qualités  cl  tous  les  vices  de  son  père. 


et  elle  y ajouta  les  caprices  d’une  femme  vaine 
et  absolue.  Catholique  dissimulée  sous  Marie, 
sur  le  trône  elle  parut  bientôt  ce  qu’elle  était, 
et  ses  premières  démarches , quoique  réser- 
vées encore,  ne  manifestèrent  que  trop  ses 
prédilections  protestantes.  Les  réformateurs 
ne  s’y  trompèrent  point.  A son  avènement, 
ilsaccoururent  des  lieux  divers  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  rapportant  dans  leur  patrie  tout  le  fa- 
natisme des  sectes  les  plus  exaltées;  tandis  que 
le  parlement,  fidèle  à ses  habitudes  de  servilité, 
abolissait  de  nouveau  ses  actes  de  la  veille. 
C’était  la  quatrième  fois  depuis  vingt-quatre 
ans , et  il  fut  permis  de  douter  alors  si  ja- 
mais il  avait  eu  de  convictions.  La  nation 
se  trouva  divisée.  Ceux  qui  avaient  dissimulé 
levèrent  le  masque  ; les  plus  faibles  ou  les 
plus  ambitieux  apostasièrent;  mais  il  restait 
encore  une  partie  notable , et  probablement 
en  majorité , dont  l'attachement  sincère  à l'an- 
cienne fui  s'était  retrempé  sous  le  règne  de 
Marie.  Ils  opposèrent  d'abord  aux  innova- 
tions religieuses  une  résistance  passive  que  la 
plus  longue  et  la  plus  cruelle  persécution  ne 
put  vaincre  dans  le  plus  grand  nombre.  Le 
clergé  lui-même,  si  faible  sous  Henri  VIII 
sur  l'article  delà  suprématie, se  montra  ferme 
contre  Élisabeth,  et  la  plupart  de  ses  mem- 
bres, surtout  dans  l'épiscopat,  refusèrent  le 
serment  schismatique.  On  finit  par  déposer 
ceux  que  l’on  n'avait  pu  écarter  par  toutes 
sortes  du  vexations.  Mais  pour  combler  le 
vide  qu'ils  laissèrent,  il  fallut  créer  un  nou- 
vel ordre  de  ministres,  composés  d'artisans, 
qui  furent  chargés  de  lire  le  service  dans  l'é- 
glise, toutefois  sans  administrer  les  sacre- 
ments. A la  tête  de  cette  hiérarclüe  ainsi  re- 
constituée, la  reine  plaça  le  docteur  Parker, 
son  précepteur , et  ancien  chapelain  d'Anne 
Boleyn.  Elle  nomma  en  vain  des  évêques  ca- 
tholiques pour  lui  imposer  les  mains  ; ils  refu- 
sèrent, et  deux  évêques  du  règne  d'Édouard, 
Barlow  et  Scory , sacrèrent  le  successeur  du 
cardinal  Polus. 

Avec  un  clergé  ainsi  composé,  Élisabeth 
n'eut  plus  d'obstacles  à redouter  pour  ses  in- 
novations. Cependant  l'idée  d’une  femme, 
chef  de  la  religion  et  de  l'épiscopat , décidant 
du  dogme  et  de  la  discipline,  donnant  la  juri- 
diction, d’une  véritable  papeete  en  un  mot, 
sembla  révolter  le  bon  sens  de  celle  prin- 
cesse : faibles  scrupules  que  ses  ministres 
apaisèrent  facilement.  Seulement  après  avoir 
mis  en  formule  qu'on  la  reconnaissait  pour 
euprfme  directrice  de  loulee  sortes  de  causes, 
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séculiérfi  tl  eeelhtattiquef , et  qu'on  renonçait 
à toute  juridiction  étrangère,  ecdésiastiquo 
ou  spirituelle,  ou  toute  autre  autorité  sur  lo 
royaume,  elle  nomma  des  commissaires  pour 
exercer  scs  nouveaux  droits,  ce  qui  donna 
lieu  à la  cour  dite  de  la  grande  committion. 

Le  personnel  do  la  nouvelle  Eglise  était  or- 
ganisé; il  était  temps  qu'Ëlisalictli,  après 
quatre  ans  de  règne,  songe&t  enfin  à la  doc- 
trine qu'ello  voulait  faire  embrasser  il  scs  su- 
jets. Le  parlement , il  est  vrai , en  proscri- 
vant tout  CO  qu’il  avait  sanctionné  sous  Marie, 
avait  fait  revivre  en  même  temps  les  actes 
passés  sous  Henri  VIII  et  Édouard  en  faveur 
du  schisme  et  de  l'hérésie.  Mais  rien  de  tout 
ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors  no  pouvait 
contenter  la  reine.  Henri,  qui  ne  voulait 
que  le  schisme  et  le  despotisme , avait  pré- 
tendu conserver  la  doctrine  et  les  institutions 
catholiques  en  dehors  du  centre  du  l unitè. 
Édouard , ou  plutôt  ses  guides  , tous  protes- 
tants , ne  lais^Tcnt  subsister  du  régime  étu- 
hli  que  l'épiscopat  réduit  h n'étre  pour  ainsi 
dire  qu'un  vain  nom.  Or, Elisabeth,  aussi  ab- 
solue que  son  père,  ne  pouvait  accepter  du 
règne  de  son  frère  enfant  les  institutions  qui 
allaient  à la  démocratie  religieuse.  Aussi  pro- 
testante que  les  maîtres  et  les  ministres  d'É- 
douard, elle  voulait  encore  moins  conserver 
au  catholicisme  quelque  influence  et  le  plus 
faible  degré  de  vie.  Il  lui  fallait  donc  un  sys- 
tème de  fusion,  une  constitution  mixte,  où, 
tout  en  conservant  le  dogme  de  la  suprématie 
royale , et  la  hiérarchie  regardée  comme  la 
sauvegarde  du  pouvoir,  on  prendrait  h la 
reforme  tous  les  dogmes  et  tous  les  règle- 
ments conciliables  avec  le  principe  hiérar- 
chique. Telle  est  la  pensée  qui  a évidemment 
présidé  a la  constitution  définitive  do  l'angli- 
caiiisme,  et  qui  nous  semble  en  renfermer  lo 
secret.  Ce  fut  do  l'assemblée  du  clergé  (ou 
synode  de  Londres)  que  sortit  son  symbole 
enfin  formulé  ( 1562  ).  Il  se  composait  de 
trente-neuf  articles,  auxquels  les  quarante- 
deux  dressés  et  imposés  sous  Edouard , ser- 
virent do  bases.  Il  importe  de  connaître  les 
dispositions  essentielles  de  cette  pièce  fonda- 
mentale. En  voici  lo  résumé  : 

«Dieu,  être  infiniment  parfait,  existe, 
un  dans  son  essence , et  trois  dans  ses  per- 
sonnes ; Dieu  le  Fils  s’est  fait  homme  pour 
nous  ; il  est  mort , descendu  aux  enfers , res- 
suscité. Il  faut  reconnaître  égalcnient  la  divi- 
liitédii  Saint-Esprit  art.  1-5).  Les  livn>sdc 
l'Ancien  Testament,  non  compris  dpiis  le 
P.iirgrl,  ilu  XIX’  firele,  I.  III. 


I canon  des  Hébreux , sont  apocryphes  ; mais 
on  doit  recevoir  tous  ceux  du  Nouveau,  et 
tenir  l'Ecriture-Sainte  pour  règle  suffisante 
do  la  foi , sans  cesser  néanmoins  d'admettre 
les  trois  symboles  (6-8).  L'homme  est  tombé, 
et , depuis  sa  chute , tous  ses  actes , sans  la 
grâce,  participent  à la  nature  du  péché.  La 
foi  seule  justiQe,  mais  les  bonnes  œuvres  sont 
agréables  à Dieu , ce  qui  ne  sanctionne  nul- 
lement la  bonté  do  celles  do  surérogation 
(9-15).  Nous  pouvons  recouvrer  par  la  péni- 
tence la  justice  que  nous  fait  perdre  lo  péché  ; 
et  le  dogme  do  la  prédestination  gratuite, 
consolant  pour  les  âmes  pieuses,  n'est  dan- 
gereux que  pour  les  hommes  curieux  et 
charnels  (16-17).  L'Eglise  est  l'assemblée  vi- 
sible des  fidèles  , dans  laquelle  on  enseigne  la 
pure  parole  de  Dieu , et  où  les  saerements 
sont  administrés  selon  l'institution  de  J.-C. 
Dépositaire  et  conservatrice  des  livres  saints , 
elle  doit  les  prendre  pour  règle  de  ses  déci- 
sions, lesquelles  nu  sont  pasinfuilliblcs,  mémo 
celles  qui  émanent  des  conciles  généraux 
(19-21).  L'Eglise  romaine  s'est  trompée  sur 
le  dogme  et  le  culte , et  il  faut  rejeter  comme 
inutiles  scs  dogmes  du  purgatoire , des  indul- 
gences, de  la  vénération  et  adoration  des 
images,  des  reliques,  de  l'invocation  des 
saints  '22).  Les  ministres  ne  peuvent  prêcher 
ni  administrer  les  sacrements  sans  vocation 
ni  mission  donnée  par  ceux  qui  en  ont  le 
pouvoir.  Ils  doivent  célébrer  la  liturgie  en 
langue  vulgaire  (23-21).  Les  sacrements  sont 
des  signes  efOcaces  de  la  grâce  cl  de  la  bonté 
de  Dieu,  par  lesquels  il  opère  invisiblement 
en  nous  et  confirme  notre  foi.  Il  y en  a deux 
seulement , le  baptême  et  la  cène.  Le  bap- 
tême est  le  signe  de  notre  régénération , et 
on  doit  l'administrer  même  aux  enfants.  La 
cène  est  la  communion  du  corps  et  du  sang 
do  J.-C. , que  Ton  mange  véritablement , et 
toutefois  d'une  manière  spirituelle,  par  la  foi  ; 
tellement  que  les  méchaiils  ne  reçoivent 
point  le  corps  do  J.-C.,  quoiqu'ils  le  mangent 
sacramentalemcnt.  Il  faut  donner  la  commu- 
iitmi.  ^us  les  deux  espèces;  mais  rejeter, 
comme  niM.aource  d'erreurs  et  de  supersti- 
tion, la  transsubstantiation,  ainsi  que  l'usage 
d'élever,  adorer,  garder  et  porter  le  sacre- 
ment. L'eucharistie  n'est  point  un  sacrifice  : 
on  ne  doit  admettre  que  celui  do  la  croix,  et 
repousser  la  doctrine  catholique  sur  la  messe 
comme  un  blasphème  (25-31).  Il  est  permis 
aux  évêques,  prêtres  et  diacres,  do  se  marier; 
l'Eglise  a le  droit  de  lancée  des  excommuoi- 
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rations  ; et  quoi<pi’on  ne  puisse  aeeorrier  k 
la  tradition  l'autorité  que  tes  callioUciues  lui 
attribuent,  le  bon  ordre  exige  cependant 
que  chaque  particulier  ne  puisse  s’arroger  le 
droit  de  changer  les  cérémonies  et  le  culte 
établi.  Ce  droit  ne  peut  appartenir  qu'aux 
Eglises  particulières  et  pour  l'édification  des 
fidèles  (32-3i).  Le  livre  des  homélies  et  le 
rituel  des  ordinations  publié  sous  Edouard 
doivent  être  reçus  sans  que  l’on  puisse  con- 
tester la  légitimité  des  ordinations  faites  selon 
ce  rituel,  depuis  la  mort  de  ce  prince  (35-36). 
Tous , même  les  ecclésiastiques,  doivent  être 
soumis,  dans  toutes  tes  causes,  au  roi  d’.\n- 
gleterre  , qui  n’est  soumis  lui-même  h aucune 
juridiction  étrangère,  le  pape  n’en  ajant 
point  dans  ses  Etats.  Néanmoins  on  n’attri- 
bue point  au  roi  l’administration  de  la  parole 
de  Dieu,  ni  celle  des  sacrements  (37-38). 
Enfin , il  faut  repousser  la  doctrine  de  ceux 
(les  anabaptistes)  qui  refusent  k la  société  le 
droit  de  punir  de  mort  les  criminels,  et  aux 
chrétiens  celui  de  porter  les  armes  et  faire  la 
guerre,  d’avoir  des  propriétés  privées  et  de 
prêter  serment  (39).  » 

Tels  sont  en  substance  les  fameux  trente- 
neuf  articles  confirmés  tant  do  fois,  et  qui  sont 
encore  aujourd’hui  la  lettre  du  symbole  an- 
glican. On  y voit  sans  cesse  la  politique  at- 
tentive k retenir  les  dogmes  protestants  et  k 
les  adoucir,  k essayer  une  sorte  de  milieu  entre 
l’ancienne  et  la  nouvelle  doctrine , k se  jeter 
dans  un  vague  d’expression  qui  laissât  aux 
différents  partis  le  plaisir  d’y  trouver  tout  ce 
qu’ils  voudraient.  Cette  étrange  manière  de 
dresser  un  symbole,  une  rèijle  de  foi,  est 
avouée  même  par  l’apologiste  do  la  réforme 
anglicane , sur  le  point  fondamental  du  culte 
et  de  la  liturgie,  sur  reucharistie ; et  c’est 
en  effet  sur  cet  article  si  grave  que  la  confes- 
sion de  foi  SC  joue  davantage  dans  l'équivotpie. 
Il  fallait  en  effet  retoucher  la  liturgie  toute 
calviniste  d’Edouard,  et  la  mettre  en  harmo- 
nie avec  les  trente-neuf  articles.  Or,  voici 
comment  Bumet  explique  lui-même  les  clian- 
gcTuents  qui  se  firent  touchant  la  cène.  « Le 
dessein,  dit -il,  était  de  dresser  un  office 
pour  la  communion , dont  les  expressions 
fussent  si  bien  ménagées , qu'en  évitant  de 
eondamner  la  présence  corporelle  , ou  réunit 
tous  les  Anglais  dans  une  seule  et  inénie 
Eglise,  la  plupart  des  gens  étant  imbus  de  ce 
dogme.  Ainsi  la  reine  chargea  les  théologiens 
de  ne  rien  dire  qui  te  censurât  absolument, 
inato  ê$  to  hdsser  indécis  comme  une  opinion 


spceulalive  que  chacun  aurait  la  liberté  d’em- 
péchcr  oude  rejeter.»  H ht.  de  la  rf/.,t.ll.  Ce 
fiitsuroet  article  que  porlérent  les  plus  impor- 
tantes modifications. Cependant  Elisabeth,  qui 
aimait  la  représenlaliou,  fit  ordonner  qu’on 
reprit  les  nrnenienls  qui  avalent  été  autorisés 
par  le  parlement  la  deuxième  année  d’E- 
dniiard , et  supprimés  depuis.  La  liturgie  ainsi 
modifiée  n’était  que  l’expression  et  comme  le 
reflet  de  la  doclrine  des  frente-nenf  articles; 
ce  fut  surello  néanmoins  que  se  concentrèrent 
ious  les  mouvements  religieux  qui  lui  firent 
subir  le  eontre-eoiip  des  événements  politi- 
ques.On  doits’en  étonner  peu.  Dans  toules  les 
religions  , lalilurgie  en  cslla  partie  sensible  et 
en  quelque  sorte  populaire  ; maison  peut  dire 
qu’elle  était  toute  la  religion  elle-iiième  dans 
l’Eglise  anglicane  , où  le  dogme  était  traité 
avec  autant  d’indifférence.  Les  rôglemcnls  do 
discipline  dressés  sous  Edouard,  quoique  mo- 
difiés plus  tard,  furent  maintenus  alors,  et 
on  doit  dater  de  cetic  époque  la  constitulion 
définilivc  do  l’anglicanisme  (1562). 

Malgrériiabilelo  d Élisabetli  et  de  ses  thép- 
logiens,  cette  oeuvre  d’un  despotisme  inouï 
ne  se  trouva  point,  dés  son  début,  k l'abri  des 
attaques  dont  elle  n’a  cesse  d être  l’objet.  Les 
di.vsidents  se  sont  plu  k lui  reprocher  cons- 
tammont  scs  inconséquences  perpétuelles  qui 
eu  faisaient  un  système  stationnaire,  ou  plutât 
arbitraire,  sans  conviction  comme  sans  logi- 
(pie.  Les  tliéologicns  romains  d’autre  part,  en 
réfutant  scs  erreurs,  ont  aussi  contesté  k l’an- 
glicanisme jusqu’aux  institutions  par  lesquel- 
les il  prélciid  se  rattacher  k l'antiquité  catholi- 
que , et  qui  forment  son  caractère  distinctif 
parmi  les  sectes  nouvelles;  nous  voulons  parler 
des  ordiualious  anglicanes  qu’ils  ont  rejetées 
comme  frappées  d'une  nullité  qui  eutraine- 
rail  !a  ruine  même  de  Vépiscopat  et  de  toute 
la  hiérarchie  de  l'Église  établie  : polémique 
importante,  comme  l'on  voit,  et  qui  mérite 
ici  quelque  attention. 

Dans  la  conlroverse  sur  les  ordinations  an- 
glaises, on  a distingué  le  droit  et  le  fait,  e est- 
k-dire  qu'on  a mis  en  question  ! • si  la  forme 
des  ordinalioiis  dressée  sous  Édouard  était  va- 
lide; 2»  si  l’arkor,  promu  au  siège  primatial, 
cl  devenu  la  lige  de  tout  l'épiscopal  anglais, 
avait  été  lui-mémo  validement  consacré.  Sous 
lepremier  pointdcvue,  toutihéologique,  1 ar- 
gumentalion  des  callioliques  se  fonde  sur 
rinsuflisance  démoiilrée  de  la  prière  qui  sort 
de  forme  dans  1 ordinal  d Éd(»uard.  Or  voici 
cette  prière  > dgus  l ordiiittUeu  du  préUw» 
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« Recevez  le  Sainl-Espril,  dit  lï'vdqiic  oii 
» imposant  les  mains  k I CIii  • les  pécliCs  se- 
» ront  remis  à ceux  à qui  vous  les  reinet- 
» trez,  et  retenus  k qui  vous  les  ri  lieiidrez. 
» Soyez  lidiMo  dispensateur  de  la  parole  de 
» Dieu  et  des  sacremenls.  Au  nom  du  pCrc, 

• etc.  » Puis  lui  remctiant  la  Bible,  l'évCquc 
continue  ; « Recevez  l'aulorité  de  prMier  la 
» parole  de  Dieu  et  d'adminislrer  les  sacre- 

• ments  dans  l’église  dont  le  soin  vous  est  coin- 
» mis.»  Dans  le  sacre  d'un  évtkiue.l'arclicvé- 
que  consécrateur  use  de  cette  forme  en  lui 
imposant  les  mains  : « Recevez  le  Saint-Esprit, 
» et  souvenez-vous  de  ressusciter  en  vous  la 
» grâce  de  Dieu  qui  vous  a été  donnée  par 
» l’imposition  des  mains.  Car  Dieu  ne  nous  a 
» pas  donné  un  esprit  de  crainte,  mais  de 
» puissance,  de  eliaritéet  de  sobriété.  » 11  lui 
présente  ensuite  la  Bible:  o Soyez  attentif  k 
■ la  lecture,  lui  dit-il,  a l’exbortation  et  k la 
» doctrine  qui  sont  contenues  dans  ce  livre. 
» Méditcz-le  sérieusement,  etc.  » 

Le  vice  radical  de  ces  prières,  c'est  qu’on 
en  a écarté  avec  un  soin  étudié  et  les  noms 
de  prêtre  et  d'évêque,  et  tuut  ce  (pii  pouvait 
rappeler  l’idée  de  sacrifice,  de  sacrificateur, 
ta  notion  fondamentale  du  sacerdoce,  et  la 
fin  principale  du  sacrement  do  l’ordre,  que 
d'ailleurs  la  réforme  anglaise  n'admcl  pas.  La 
rémission  même  des  péchés  qu’on  y attribue  k 
l’éln  n’est  plus,  dans  les  principes  anglicans, 
l’absolution  sacramenlclle,  qu’ils  rejellcnt 
également.  Or,  de  telles  omissions  no  permet- 
tent plus  de  voir  dans  le  rituel  d'Edouard 
qu’une  forme  essentiellement  défectueuse  cl 
nulle,  n est  vrai  que  sous  Cbarles  II  on  ajinV- 
tendil  améliorer  ces  formes  insuflisanles.  Ainsi 
dans  l'ordination  du  prêtre,  on  a fait  celle  ad- 
dition : « Recevez  le  Saint-Esprit  pour  faire 
» l’office  f et  remplir  les  fancliotts  de  prêtre 
it  (præsbyteri)  qui  vous  sont  conférées  par  t int- 
» position  des  ntains.  Les  péchés  seront  rc- 
» miSj  etc.  » Dans  l’ordination  de  l'évéque, 
le  consécrateur  dit  : « Recevez  le  ,SaÎQl-&- 
» prit ptmr  faire  les  fonctions  d’érfque  dans  la' 
» maison  de  Dieu;  nous  vous  en  donnons  le 
» pouvoir  par  Cimposilion  des  mains.  Sou- 
II  venez-vous,  etc.  » Mais  en  supposant  que 
ces  additions  réparent  suffisammenl  le  vice 
de  la  première  forme,  elles  n’aiironl  pas  du 
moins  la  vertu  rétroactive  de  valider  les  or- 
dinalions  de  Parher  et  des  antres  évêques 
sous  Elisa'belh,  faites  cent  ans  auparavanl,  ce 
qui  serait  néanmoins  nécesmire  pour  la 
traasinission  du  caructéie  épiseo]  al.  (.'elle 


simple  ohservniion  préliminaire  tranche  dêjk 
la  ipiestion.  Nous  ajoulerons  cependant 
qu'ainsi  modifiée,  la  forme  actuelle  des  ordi- 
nations anglaises  n'en  demeure  pas  moins 
insuflisnnle.  Si  nous  en  jugeons  par  les  trente- 
neuf  arlicles  cl  par  la  doctrine  des  évêques 
anglicans , sous  Édouard  et  Élisabeth,  les 
noms  de  prêtre  et  d évêque,  dans  leur  bouche, 
no  signifient  rien  de  plus  que  ceux  de  sur- 
veillant, président,  administrateur,  de  minis- 
tre enfin,  dans  le  sens  de  la  réforme,  on  y 
ajoutant  loulefois  la  juridiction  hiérarchiquo 
toute  émanée  de  l'autorité  royale.  Or,  on  no 
trouve  ni  dans  tes  additions  faites  au  formu- 
laire, ni  ailleurs,  rien  qui  donne  un  autre 
sens  k ces  mêmes  mots,  rien  qui  leur  fasse 
exprimer  1 idée  fondamentale  du  sacerdoce 
chrétien.  Et  Biirnel  lui-même  f Histoire  de  la 
Réforme,  tome  II, page  217,  in-V”),  qui  ne  re- 
garde pas  CCS  additions  comme  importantes, 
nous  dit  qu’elles  n’eurent  pour  objet  que  do 
marquer  plus  expressément  la  distinrlion  (lé- 
gale) des  prêtres  et  des  évêques.  Ainsi,  sous 
tous  les  rapports,  les  ordinations  anglicanes 
sont  nulles  do  droit  par  le  défaut  essentiel  da 
la  forme. 

Elles  le  sont  encore  de  fait,  et  le  fait  ici  est 
inséparable  du  droit.  Parker,  sacré  selon  le 
formulaire  d'Édouard,  ne  put  recevoir  d'uno 
ordinalion  invalide  le  caractère  épiscopal:  il 
ne  put  donc  le  transmettre , et  dès  lors  la 
chaine  pontificale  fut  brisée  sans  retour  dans 
l'église  schismatique.  Mais  l’ordination  du  pri- 
mat ne  pécha  pas  seulement  dans  la  forme  j 
les  doules  viennent  planer  do  toutes  parts  sur 
le  fait  do  son  sacre.  On  a doulé  si  Barlow, 
son  consécrateur,  avait  clé  lui -mémo  or- 
doiuié  selon  le  rit  essentiel  ; on  a doulé  s’il 
l’avait  été  do  quelque  manière;  on  a douté  da 
rauthenlirité  des  pièces  destinées  k constater 
lé  sacre  du  primat,  et  on  est  allé  jusqu’à  pré- 
lendre  qu’il  ne  fut  ipi  unc  farce  d’auberge. 
Celto  anecdote , invenlée  k plaisir  si  l’on 
■-ïÇut,  moniredu  moins  k quel  point  l’opinion 
puBltW^^iit  peu  favornldc  k celle  ordlna- 
iion.  N’ousTOii«en  élounerons  moins  lorsque 
nous  vi'rrons  Elisabeth  en  douter  elle-même. 
N’ajant  pu  oblenir  le  concours  des  évi’iqiics 
catholiques,  et  prévoyant  dés  lors  les  conles- 
lalions  qui  pourraient  s’élever  au  d(''savan- 
lage  dé  son  élu  , elle  prétendit  y remédier  de 
sa  pleine  aulorilé,  (ui  insérant  dans  les  hd- 
Ires-j  aïeules  de  la  commission  une  clause 
sàigulicre.  qui  nous  découvre  la  source  réelle 
de  l épi-copal  iiiglais  cl  do  la  validité  de  se» 
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onlinations.  Par  celte  claiiso,  lilisabrtli  <■  dé- 
i>  clarc  qu  ollo  supplée  par  sa  souveraine  au- 
» lorilé  à tout  ce  qui  pourrait  manquer  aux 
» évéques  par  rapport  à leur  état,  et  généra- 
» lemeiit  à toutes  les  choses  qui  sont  nécessai- 
u renient  requises  par  les  statuts  du  royaume 
» et  par  les  lois  ecclésiastiques.  » ( Lebrun , 
l.  VII,  p.  88.)  Pour  l'Eglise  romaine,  elle  n a 
cessé  de  réprouver  les  ordinations  anglaises  , 
et , dés  le  temps  de  Marie,  elle  a soumis  à une 
nouvelle  imposition  des  mains,  avant  de  les 
admettre  dans  sa  liiérarctiic , tous  ceux  qui 
ne  l'avaient  reçue  que  scion  le  rit  anglican. 

Ainsi  de  quelque  côté  qu'on  le  considère, 
l'anglicanisme  se  trouve  faible  et  sans  défen- 
se. Création  du  pouvoir  et  au  profit  du  pou- 
voir, il  n'eut  pour  lui  ni  prédicants,  ni  en- 
thousiastes, ni  fanatiques,  rien  en  un  mot  do 
tout  ce  qui  atteste  une  foi , une  croyance  reli- 
gieuse VTaio  ou  fausse.  L’autorité  royale  et 
parlementaire  d’une  part  et  le  bourreau  de 
l’autre,  voilà  ses  principaux  apôtres.  Ils  ex- 
pliquent, au  moins  en  grande  partie,  son  ori- 
gine , ses  progrès  et  sa  durée.  Pressé  de  toutes 
parts  par  les  dissidents,  l’anglicanisme  ne  ré- 
pondit que  par  les  amendes , les  confiscations, 
la  prison,  les  tortures  et  les  bûcliers.  Telle 
est  la  sanglante  et  ignoble  cariérc  où  nous 
sommes  contraint  de  le  suivre  désormais  : nous 
abrégerons  du  moins  un  si  pénible  récit,  nous 
arrêtant  seulement  aux  traits  les  plus  carac- 
téristiques de  celte  longue  persécution. 

Tandis  que  l’assemblée  du  clergé  recevait 
les  39  articles  (1302),  Elisabeth  faisait  passer 
au  parlement  un  bill  dirigé  contre  tous  les  ca- 
Uioliqucs  qui  refuseraient  le  serment  de  su- 
prématie, célébreraient  ou  entendraient  une 
messe  particulière,  etc.  Un  premier  refusélaiî 
puni  par  la  confiscationet  la  prison  perpétuelle, 
et  le  second  par  le  supplice  des  Irailres,  Un 
statut  aussi  cruel  révolta  même  plusieurs 
protestants  dans  les  chambres.  Elisabeth 
s’en  effraya  cllo-mémc , et  par  une  circulaire 
confidentielle , elle  avertit  les  évéques  char- 
gés de  recevoir  le  serment,  de  procéder  avec 
prudence  et  douceur,  et  de  ne  le  demander 
jamais  une  seconde  fois,  sans  lui  en  écrire 
pour  en  avoir  sa  décision.  Ainsi  les  catholi- 
ques, moins  exposés  de  fait  à la  mort  par  cette 
mesure  modérative  qu'ils  ignoraient,  n’en 
voyaient  pas  moins  suspendu  sur  leur  tôte  lo 
fer  prêt  à tomber  au  moindre  signe  do  leur 
froide  et  cruelle  ennemie.  Mais  ce  n'était  là 
que  le  début  de  cette  législation  barbare , qui 
s’jst  perpétuée  presque  jusqu’à  nos  jours,  et 
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dont  l'Angleterre  a eu  honte  enfin , quoique 
bien  lard  pour  sa  gloire.  Nous  avons  vu  le 
nombre  effroyable  de  personnes  immolées  à 
la  tyrannie  et  au  schisme  de  Henri  VIII  ; et 
toutefois  le  régne  d’Elisabeth  a mérité  d’étre 
regardé  comme  l'èrc  des  martjTs  dans  ces  Iles 
Britanniques  qui  avaient  échappé  au  feu  des 
persécutions  payennes.  Les  exécutions  com- 
mencèrent en  1577;  elles  se  renouvelèrent  à 
différentes  époques  ; mais  la  persécution  de- 
vint atroce  dès  1381.  En  lisant  lo  pénible  dé- 
tail des  divers  genres  do  supplices  que  l'on 
faisait  subir  aux  catholiques,  pour  tes  punir 
de  leur  foi  et  les  forcer  à l'apostasie,  on  se 
croit  transporté  nu  temps  des  proconsuls  ro- 
mains. Dans  les  prisons,  c était  aussi  le  même 
spectacle  que  sous  les  premiers  persécuteurs  : 
on  y voyait  les  fervents  confesseurs  louer 
Dieu  , prier  pour  la  reine  et  leurs  bourreaux, 
ajoutant  souvent  le  jeûne  à leurs  prières  et 
aux  rigueurs  de  la  prison.  Elisabeth  et  ses 
ministres,  qui  avaient  tant  d'intérét  àcolorcr 
de  telles  horreurs,  no  manquèrent  pas  de 
mettre  en  avant  la  raison  d Etat,  les  conspi- 
rations et  les  complots.  Mais  si  celte  tactique 
du  gouvcrnenieiit  anglais  put  faire  alors 
quelque  illusion,  l'histoire  impartiale  doit  eu 
faire  justice,  et  la  confondre  devant  les  faits. 

Nous  convenons  d’abord  que  les  bulles  do 
Pic  V (1.370)  et  do  Sixte  V (1388)  durent  ir- 
riter Elisal>elh  et  lui  rendre  plus  suspects  scs 
sujets  callioliqucs.  Mais  sa  conduite  no  fut- 
elle  pas  la  vraie  cause  de  ces  actes  de  Rome, 
et  des  mouvements  parliels,  presque  indivi- 
duels, qui  se  manifeslèreiil  au  sein  d’une  mul- 
titude opprimée.  Depuis  1302,  les  catholiques 
élaicnl  sous  le  poids  d’un  statut  sanguinaire  : 
dix  de  leurs  évéques,  demeurés  fidèles,  gé- 
missaient dans  les  fers,  où  ils  moururent.  Et 
qu’était-ec  que  rcxislenee  pour  ceux  qui 
échappaient  à l'exécution  presque  toujours 
imminente,  sinon  une  terreur,  une  torture 
conlimielle?  Forcés  de  payer  chéremmt  la 
liberté  de  s'abstenir  du  seryÎM  anglfcan  et  de 
ne  point  apqttasig)^.  les  àiiriendos  régulières 
épuisaiantl«if*fonîinc,  taudis  que  l'intérieur 
de  leur  domicile  était  sans  cesse  exi'osé  aux 
visites  domiciliaires  les  plus  arbitraires  et  les 
plus  indécentes.  Par  une  progression  rapide 
de  nouvelles  vexations,  les  cas  de  pénalité  se 
trouvèrent  bientôt  multipliés  au  plus  haut 
degré;  et  comme  si  tant  do  victimes  n'eussent 
pu  suffire  à la  haine  d'Elisabeth,  sa  main  im- 
pitoyahlo  allait  saisir  jusque  sur  le  conti- 
nent ceux  qui  espéraient,  en  s'expatriant,  s'y 
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mettre  à l’abri  de  ses  cruelles  poursuites.  Les 
bornes  de  cot  article  d^jà  long  no  nous  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  les  détails  que  nous 
fourniraient  les  actes  mêmes  du  gouverne- 
ment britannique  ; mais  nous  no  pouvons 
passer  sous  silence  la  création  do  la  liaule 
commission  (lo6i),  qui  serait  à elle  seule  un 
monument  éternel  de  la  tyrannie  la  plus  dé- 
hontée  qui  fut  jamais.  Chargés  do  veiller  à la 
pureté  de  la  doctrine,  au  maintien  de  la  disci- 
pline et  du  culte,  et  armés  des  pouvoirs  les 
plus  formidables  do  l'inquisition,  les  commis- 
saires furent  autorisés  à rechercher,  tous  U 
urmtnt  de  la  personne  accusée  et  des  témoins, 
et  par  toutes  les  voies  et  moyens  dont  ils  pour- 
raient s'aviser,  les  pensées  les  plus  secrétes, 
les  doctrines  hérétiques,  erronées,  dange- 
reuses) rabsenco  du  service  public,  et  la 
fréquentation  des  conventicules;  les  livres 
séditieux  et  les  libelles  contre  la  reine,  ses 
magistrats  et  ses  ministres;  t’adultère,  la  for- 
nication, enfin  tous  les  délits  du  ressort  des 
cours  ocelésiastiques,  et  à punir  les  coupables 
par  les  censures,  par  l'amende,  l'emprisonne- 
ment et  la  destitution,  en  un  mot  par  toutes 
les  peines  qu’il  leur  plairait  d’infliger,  à l'ex- 
ception de  la  mort.  « Quiconque  voudra  com- 
» parer,  ditLingard(t.  vin,  ch.  2),  les  pouvoirs 
» donnés  à ce  tribunal  avec  ceux  do  l'inquisi- 
> tion  que  Philippe  II  cherchait  à établir  dans 
» les  Pays-Bas,  trouvera  que  la  différence  con- 
» sislc  dans  le  nonl.  L'un  était  cour  d'inquisi- 
» tion,  et  l'autre  do  haute  commission.»  Mais 
qui  ne  voit  tout  ce  qu’une  telle  commission 
avait  d’odieux  par  son  arbitraire  et  son  in- 
conséquence dans  une  religion  qui  exclut  le 
principe  d'autorité?  Ce  que  l'on  ne  comprend 
pas,  CO  qui  révolte,  c'est  une  inquisition  lé- 
gale consacrée  à la  défense  de  tous  les  actes  du 
gouvernement;  c’est  une  inquisition  pour  une 
doctrine  k peine  éclose,  versatile  comme  les 
caprices  du  pouvoir  et  les  faiblesses  de  laservi- 
lité  ; pour  un  culte  local,  resserré  dans  un  coin 
de  l’Europe  ; c’est  une  telle  inquisition  reçu-, 
vant  tous  ses  pouvoirs  d'une  femme  sans  con- 
viction  religieuse  (Ling.,  ibid.),  et  dont  l’im- 
moralité n’était  plus  un  scandale  au  milieu 
d’une  cour  licencieuse  formée  sur  ses  exem- 
ples (Ling.,  ibid.,  ch.  vu).  C’élait  Ih  sans 
doute  un  prodige , une  insigne  dérision  des 
principes  et  des  hommes. 

Cependant,  malgré  tant  d'excès  d’Elisa- 
beth, Paul  IV  avait  dissimulé;  Pie  IV  lui 
avait  fait  parM'uir  de  pacifiques  et  inutiles 
rcprésentalious.  Ce  fut  alors,  et  lorsque  le 


sort  de  l'infortunée  Marie  Stuart  alarmait  de 
plus  en  plus  tous  ceux  qui  portaient  intérêt 
à cette  jeune  reine,  que  le  saint  pape  Pie  V 
donna  sa  bulle.  Elisabeth,  qui  parut  s'émou- 
voir assez  peu  de  ce  coup  qu’elle  avait  mérité 
h taut  du  titres , craignit  néanmoins  son  im- 
pression sur  l’esprit  des  catholiques  anglais. 
Elle  pouvait  d’ailleurs  soupçonner  légitime- 
ment ces  malheureux  do  désirer  un  adoucis- 
sement à leurs  maux , et  même  il  était  dilB- 
cile  que  dans  une  population  tout  entière  de 
gens  jioussés  h ce  point,  il  no  se  rencontrét 
des  têtes  exaspérées  qui  tentassent  quelques 
projets  de  délivrance.  Il  y en  eut  en  effet. 
Élisabeth , qui  devait  s’imputer  leurs  excès  , 
eu  fit  le  prétexie  ordinaire  de  ses  rigueurs; 
elle  ne  cessa  do  décimer  la  elasse  si  nombreuse 
des  catholiques  qui  lui  demeuraient  fidèles, 
mais  qu  elle  voulait  trouver  coupables; et,  ca 
qui  met  le  comble  à Pindignation  que  soulève 
une  telle  conduite , c'est  que,  tandis  que  la 
reine  d'.Vnglelerre  immolait  tant  de  victimes 
à ses  craintes  feintes  ou  réelles,  elle  soudoyait 
sur  le  continent  la  révolte  des  réformés  de 
France  et  des  Pays-Bas  contre  leurs  légitimes 
souverains  ! 

L’Église  anglicane  pouvait  espérer  que  le 
catholicisme  succomberait  enfin  sous  les 
coups  d'une  persécution  aussi  brutale  et  aussi 
persévérante  : mais  cette  victoire  honteuse 
ne  lui  procurait  pas  plus  de  repos  que  de 
gloire.  Après  avoir  posé  le  principe  do  la  ré- 
bellion en  reniant  la  règle  catholique,  on  de- 
vait s'attendre  h voir  en  dehors  de  cette  ré- 
formalion  légale  s'élever  une  foule  de  sectes 
dissidentes.  Les  esprits  les  moins  souples,  les 
plus  ardents,  se  jetèrent  naturellement  dans 
celle  voie.  Comprimés  en  Angleterre,  ils 
se  développèrent  librement  en  Écosse.  Jac- 
ques V,  vainement  sollicité  par  Henri  VIII, 
était  demeuré  ferme  dans  la  foi  et  le  culto 
de  ses  pères  ; mais  le  faible  gouvernement 
d’une  régence  et  les  troubles  inouïs  du 
règne  de  la  trop  jeune  Marie  favorisèrent 
lemov^eurs.  Le  farouche  Knox  et  ses  adhé- 
rcnts^*t!iili(i4^és  outrés,  se  rendirent  bientét 
redoutables  Tihrpiirettt  alors  insulter  à l’an- 
glicanisme slationnaWS^  et  se  vanter  do  la 
perfection  de  leur  réforme  jnire,  disaient-ils, 
de  tous  tes  restes  du  papisme.  Au  nom  de  Pu- 
ritains que  cette  jactance  leur  valut,  ils  ajou- 
tèrent celui  do  presbytériens  (voyez  ce  mot), 
dont  ils  se  parèrent  on  haine  de  l’épiscopat 
cl  des  anglicans  appelés  par  opposition  épisco- 
paux, Saus  casse  en  rapport  ayee  l'Auglox 
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lori'C,  les  puritains  y étendirent  facilement 
leur  induence,  et  bientôt  on  y distingua  les 
ealvinistes  conformittes  ou  anglicans,  cl  les 
vnn-conformisles  : celte  dernière  dénomina- 
tion fut  d'ailleurs  appliquée  à tous  les  dissi- 
denls  do  VEglise  élablit.  La  despotique  reine 
détestait  nu  fond  la  démocratie  presbytérien- 
ne; elle  nepardonnait  point  à leurs  chefs,  à 
Knox  surtout,  leurs  déclamations  contre  le 
gouvernement  des  femmes,  leur  opposition 
il  la  suprémalie  royale  identifiée  avec  la  liié- 
rareliie  : cependant  on  les  traita  plutôt  en 
ferrer  égarés  qu'en  ennemis.  La  persiicution 
se  borna  U des  destitutions  et  à quelques  ra- 
res exécutions  qui  no  tombèrent  que  sur  les 
anabaplistes  ou  autres  sectaires  plus  odieux, 

L'Irlande,  pays  de  conquête,  se  trouvait, 
pour  son  malheur,  sous  ladoinination  del'An- 
gleterre' à l'époque  du  scliisme.  Henri  VIII 
voulut  lui  imposer  sa  suprémalie  ; Edouard, 
sa  liturgie  eu  langue  vulgaire,  ou  plutôt,  par 
une  grossière  inconséquence,  en  langue  an- 
glaise; Elisabclh,  enfin,  sa  religion  angli- 
cane, telle  qu  elle  venait  d'être  cousliluèe; 
mais  l'Irlande  montra  dès  lors  que  sa  foi  étail 
supérieure  à toutes  les  épreuves.  Le  schisme 
et  l'hérésie  ne  purent  y pénétrer  et  s'y  main- 
tenir que  par  la  force  des  armes;  et,  malgré 
les  coinbats,  les  massacres,  les  confiscations, 
la  colonisation  territoriale,  malgré  enfin 
l'oppression  la  plus  tyrannique  qui  n'a  cessé 
de  s appesantir  sur  ce  malheureux  pays,  le 
eatholicisiuc  s'y  est  toujours  soutenu  avec 
une  immense  majorité. 

fut  le  système  religieux  qu'Elisabeth 
légua  h ses  successeurs.  Un  doit  le  mettre  au 
premier  rang  des  grandes  iniquités  qui  souil- 
lèrent le  long  règne  si  vanté  et  si  immoral  de 
cette  femme  célèbre,  que  les  grandes  iiualités 
naturelles  et  les  prospérités  mondaines  ne 
réhabiliteront  jamais  aux  yeux  de  l'humauité 
et  de  la  vertu. 

Lu  théologie  do  Jacques  I"  (1603)  s'exerça 
librement  il  compléter  le  code  de  lois  ecclésias- 
tiques etla  discipline  onglicaue  ; mais  elle  fut 
impuissante  contre  les  puritains.  Ils  enva- 
liiront  jusqu'au  parlement,  qui  ne  se  releva 
4ésalopgqq  sgrvilité  quén  su  jetant  dans  un 
autre  extrême^  ¥our  lus  catholiques,  ils  no 
pouvaient  riqn  gagner  à la  prci>oudèrauco 
d hommes  qui  ne  cessaient  d'exhaier  contre 
eux  leur  haiiiu  fanatique.  Aussi  lo  système 
d'oppression  fut  le  mémo,  et  la  conspiration 
dos  poudres,  qui  n'était  que  le  fait  de  quel- 
ques tétcsi^^iÿ^,,  prétexte  pour 


renouveler  des  rigueurs  qui  paraissaient  ra« 
lenlies.  Afin  do  frapper  l'imagination  du 
peuple,  onenricliit  la  liturgie  d'une  nouvelle 
fêle  , la  conspiration  des  poudres,  que  l'on  y 
voit  encore  au  5 novembre.  Déjà  le  nouveau 
roi,  pour  se  laver  du  reproche  do  papisme, 
avait  fait  renouveler  les  lois  pénales  exis- 
lanles  contre  les  cutlioliqucs,  et  bannir  les 
missionnaires.  Après  la  eonspiralion , on 
ajouta  plus  do  soixante-dix  nouveaux  arti- 
cles aux  anciens  statuts  (1606).  Il  fut  dé- 
fendu aux  catholiques  réfractaires,  sous  dos 
peines  parliculiércs  , do  paraitre  à la  cour,, 
d'approclier  de  Londres , de  s'éloigner  en  au- 
cune circonslance  de  plus  de  cinq  milles  (une 
lieue  et  demie  environ)  do  leur  hahitalion, 
sans  un  permis  spécial  signé  de  quatre  niagis- 
Irals  du  voisinage.  On  les  déclara  légalement 
inliabilcs  h exercer  la  médecine,  à faire  lee 
fuiiclions  de  juriscunsultcs,  déjugés,  dese- 
créluircs,  d'officiers  dans  aucune  cour  ou  cor- 
poration, d udministrateurs,  d'exécuteutl 
teslamuntuircs  ou  du  tuteurs , à présenter  des 
sujets  pour  les  hénéCces,  les  écoles,  les  hôpi- 
taux. Les  cas  d'amendes  ou  de  confiscation, 
déjà  si  nombreux  , furent  encore  multiplié». 
Ainsi  ils  encouraient  des  peines  pécuniaires, 
si  la  naissance  do  leurs  enfans , si  leurs  ma- 
riages, si  leurs  sépultures  n'étaient  pas  bénits 
par  des  minisires  protestants.  Ils  ne  pouvaient 
servir  mémo  comme  domestiques  sans  fair» 
encourir  à leurs  maîtres , quelle  que  fût  leur 
religion , une  amende  de  11)  liv.  (250  fr.)  par 
mois  lunaire  ; cl  ils  virent  s'aggraver  encora 
les  peines  pour  absence  du  service  anglican. 
Enfin  on  les  soumit,  sous  peine  de  confisca- 
tion et  de  prison  perpétuelle , h un  serment 
d'allégeance  ou  de  fidélité,  dont  le  fond  était 
sans  doute  admi$sible,mal8qui  devenait  intolé- 
rable par  les  termes  de  sa  rédaction,  lesquels 
déclaraient  et  hérétiques  les  préten- 

tions des  ponUIos  romains  sur  le  temporel 
des  reii,  et  l'enseignement  de  la  majorité 
des  lliécdogicns  calhuliques.  Ün  ne  peut  guère 
douter  que  ces  qual.iliealions  fausses  et  outra- 
geantes n’eient  ronlribuè  à mettre,  parmi 
les  callioliqiies  anglais , une  division  qui  leur 
lit  beaucoup  de  mal.  Ces  dispositions,  que 
l'ambassadeur  français  déclara  inhumaines  el 
plus  barbares  que  chrétiennes,  s'appesantirent 
encore  à différentes  époques.  Les  prêtres  et 
les  missionnaires,  surtout  les  jésuites,  furent 
principalement  poursuivis  comme  les  soûlions 
du  eullo  catholique;  et  ai,  par  caractère, 
par  politique , Jacques  se  moiilru  éloigne  des 
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exécutions;  si,  dans  l'espace  de  dix  ans 
(1C07  h 1618) , il  ii'y  eut  que  seize  victimes 
qui  subirent  1e  supplice  des  Iraitres,  du  moins 
les  prisons  furent  encombrées  : on  y comp- 
tait quatre  cents  prêtres  en  1622,  et,  deux 
ans  plus  tard , les  missionnaires  eurent  ordre 
de  sortir  du  royaume  sous  peine  de  mort. 

Les  puritains  avaient  gagne  beaucoup  do 
terrain  pendant  le  régne  do  Jacques  I*';  ils 
l'envahirent  tout  entier,  sous  Charles  son  fils 
(1625).  A la  vue  d'une  reine  catholique,  Hen- 
riette de  France,  ils  crièrent  au  papisme,  et 
réussirent  d'abord  b faire  renvoyer  les  prêtres 
français  attachés  à la  chapelle  de  la  pritMesse. 
Charles,  do  son  cété,  trop  Gdèle  b la  politique 
de  son  père,  essaya  plus  d'une  fois  de  gagner 
de  la  popularité  aux  dépens  des  catholiques, 
en  ordonnant  l'exécution  des  lois  contre  eux 
et  leurs  prêtres.  Cependant  un  instinct  de  con- 
servation l'inclinait  vers  les  doctrines  con- 
traires b celles  qu'il  voyait  si  menaçantes 
contre  le  pouvoir.  L'établissement  épiscopal 
fut  soutenu  avec  fermeté,  et  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  le  célèbre  Laud,  si  ferme  lui- 
même  contre  les  presbytériens,  se  chargea  de 
retoucher  la  liturgie  qu'il  modiCa  dans  le  sens 
catholique.  Elle  fut  d'abord  destinée  aux 
Ecossais  que  Charles,  poursuivant  le  projet 
do  Jacques  I",  voulait  amener  au  système  du 
l'Eglise  établie.  Ce  fut  là  une  des  causes  qui 
le  perdirent.  La  nouvelle  liturgie  échoua  de- 
vant le  fanatisme  puritain;  dans  la  réaction, 
l'épiscopat  écossais  fut  renversé,  et  celui 
d’Angleterre  livré  aux  attaques  réunies  des 
presbytériens  des  doux  nations.  Bientdt  en 
majorité  dans  le  parlement,  ils  eurent  une 
armée  contre  le  parti  royaliste  et  anglican  : les 
plus  ardents  formèrent  de  nouvelles  sectes,  et 
on  en  vit  sortir  les  indéptniianl$ , puis  les  ni- 
veleurê,  « lupins  saints  d’enire  1rs  saints,  » 
qui  poussèrent  plus  vivement  au  tragique  dé- 
nouement do  ces  révoltes  armées.  Charles, 
réfugié  au  milieu  des  Ecossais,  demeura  fi- 
dèle b la  devise  royale  : sans  évei/nes  pas  ds 
roi.  Il  no  put  être  converti  au  presbytéria- 
nisme , et  malgré  l'attachement  que  leur 
nation  a toujours  conservé  b l'illustre  sang 
des  Stuarts,  ces  farouches  religionnalres  li- 
vrèrent b ses  ennemis  leur  roi  et  leur  coinpa- 
triole. 

L'anglicanisme  remonta  sur  le  trône  avec 
Charles  11  (llifiO;.  Celui-ci  avait  dù  se  convain- 
cre que  la  ru  jauté  malheureuse  n'avait  pas  de 
sujets  plus  fidèles  que  les  catholiques;  mais 
l'acte  de  Bréda,  où  ce  prince  c.xilé  leur  avait 


promis  la  liberté  de  conscience,  se  trouTa 
trop  faible  pour  les  protéger.  Ils  furent  en- 
core sacrifies  b la  politique  : au.x  deux  ser- 
ments d'allégeance  et  de  suprématie,  on  ajou- 
ta celui  du  lest  (1673)  plus  odieux  encore, 
par  lequel  on  abjurait  le  dogme  de  la  trans- 
substantiation; et  le  bill  qui  consacrait  cette 
mesure,  bill  que  Charles  eut  la  faiblesse  de 
sanctionner,  excluait  de  tout  emploi,  civil  ou 
militaire,  < tout  individu  qui  refuserait  de 
» prêter  le  serment  d'allégeance  et  do  supré- 
» malie,  et  du  recevoir  la  communion  selon 
» les  rites  de  l'Église  d’Angleterre.  » U intti- 
geait  du  plus  uue  amende  de  500  liv.  sterl. 
pour  refus  de  la  déclaration  contre  la  trana- 
subslaiitiation,  et  frappait  de  nouvelles  inca- 
pacités les  récalcitrants. 

Le  parlcincutcoulirma  ce  bill  (1678)  en  l'ap- 
pliquant nommément  aux  pairs  catholiques 
qui  furent  ainsi  exclus  de  la  chambre  haute 
où  ils  siégeaient  encore.  C'était  b l'époque  où 
la  plus  infernale  de  toutes  les  combinaisons 
exaltait  jusqu'à  la  fureur  les  passions  popu- 
laires. Nous  parlons  du  fameux  complot  con- 
nu sous  le  nom  du  scélérat  qui  en  fut  au 
moins  l'agent  visible,  Titus  Gales.  En  vain 
l'imposture  se  trahissait  do  toutes  parts  par 
l'absence  do  toute  preuve  et  les  contradic- 
tions les  plus  grossières;  en  vain  le  bon  sens 
du  roi  lui  fit  mépriser  ce  prétendu  complot 
qui  le  concernait  néanmoins  personnelle- 
ment, la  calomnie  triompha  par  l'habile  four- 
berie de  ses  auteurs  et  la  faiblesse  du  monar- 
que. Ou  persuada  donc  au  peuple  qu'une 
conspiration  papiste,  ourdie  et  conduite  par 
les  jésuites,  avait  été  formée  pour  tuer  le  roi 
et  rétablir  la  religion  romaine  sur  les  ruine» 
de  I Eglise  anglicane.  Il  en  fallait  moins  pour 
renouveler  toutes  les  rigueurs  contre  les  ca- 
tholiques, et  surtout  contre  les  jésuites  et  les 
prêtres,  dont  plusieurs  furent  assassinés  ju- 
diciairement. Mais  on  voulait  une  persécu- 
tion généralo  : on  provoqua  donc  la  délation 
par  des  récompenses;  10  liv.  sterl.  (250  fr-) 
fi»ent  promis  b quiconque  découvrirait  un 
papi^e  «U  ttmuté  tel  dans  aucune  des  rési- 
dences royales;  60  liv.  b celui  qui  indique- 
rait de  1 argent  ou  des  terres  appartenant  b 
un  pi  ètre,  a une  chapelle,  b un  collège,  b un 
ordre  religieux  ; et  100  liv.  (2,500  fr.)  pour 
la  découverte  d'un  prêtre  ou  d'un  jésuite.  11 
est  plus  facilo  de  concevoir  que  d'exprimer 
les  conséquences  d'uno  telle  proscription  et 
ce  i|ue  durent  souffrir  des  hommes  mis  hors 
la  Ioi,couUè  luqueU  onUchait,  avec  de  tel» 
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«timulants , la  classe  infâme  des  délateurs. 
Quand  on  se  portait  â do  nouvelles  et  si 
odieuses  vexations,  onne  pouvait  oublier  les 
anciens  statuts;  aussi,  si  jamais  leur  sévérité 
avait  paru  s'endormir,  on  en  poursuivit  alors 
l’exécution  avec  toute  l’énergie  et  la  cruauté 
qu'inspire  une  haine  puissante  et  sans  frein. 

Cette  fureur  dut  se  ralentir  par  la  chute  do 
lord  Shaftesbury,  l'implacable  ennemi  des  ca- 
tholiques; et  le  frère  do  Charles  II,  le  duc 
d'York,  catholique  déclaré  et  l'objet  princi- 
pal do  tant  d'attaques  contre  les  papistes, 
triompha  enfin  sous  l’ascendant  du  parti  aris- 
tocratique opposé  dés  lors,  sous  la  dénomina- 
tion do  tories,  au  parti  populaire,  ou  des 
whigs.  Jacques  monta  donc  sur  le  trône  sans 
obstacle  (1685);  mais  ce  prince  à l'âme  géné- 
reuse, plus  zélé  mallicurcuscment  que  pru- 
dent, perdit  tout  par  sa  précipitation  ou  celle 
de  ses  conseillers.  L’abolition  du  test  et  la  li- 
berté de  eonscicnce  firent  jeter  les  hauts  cris 
aux  épiscopaux  dont  on  ne  blessait  toutefois 
nullement  les  droits.  Kedoutant  une  rivalité 
dangereuse,  et  dominés  peut-être  par  le  senti- 
ment secret  do  leur  faiblesse  dogmatique,  les 
évêques  anglicans  n’osèrent  se  trouver  en 
face  du  catholicisme,  et  plusieurs  préférèrent 
le  séjour  de  la  Tour  aux  chances  d'une  lutte 
de  doctrine.  Leur  fanatisme  ou  leurs  alar- 
mes agitaient  la  plupart  dos  esprits  où  d'ail- 
leurs la  haine  et  les  préventions,  fomenlées 
depuis  si  long-temps  et  par  tant  de  manœu- 
vres, avaient  pris  de  profondes  racines. 

Ces  dispositions  ne  favorisèrent  que  trop 
l’ambition  du  prince  d’Oraiigc,  le  gendre  de 
Jacques  II.  Appelés  par  les  whigs,  accueillis 
par  les  anglicans  dévoués,  Guillaume  et  la 
princesse  Marie  furent  bientôt  affermis  sur  le 
trône  qu’ils  usurpèrent  /1689)  ; et  la  réaction 
se  manifesta.  Les  catholiques  d’Irlande,  qui 
firent  de  généreux  et  vains  efforts  en  faveur 
du  monarque  exilé,  et  ceux  d’Angleterre  qui 
demeuraient  paisibles,  en  furent  les  victimes. 
Cependantio  prince  hollandais  ne  se  montra 
point  enclin  pcrsonneUèment  h les  persécu- 
ter; ce  qu’il  avait  de  religion,  il  l’avait  puisé 
dans  le  calvinisme,  et  tout  le  portait  à laisser 
jouir  lesdissidl^ls  protestants,  nombreux  sur- 
tout dans  le  parti  whig,  d'une  liberté  dont  les 
catholiques  ressentirent  l’inQuence.  Mais 
Guillaume  III  avait  promis  aux  anglicans 
d’être  angUcan,  et  bientôt  il  eut  à se  laver  lui- 
même  du  reproche  de  papiste.  Il  ne  les  per- 
sécutait pas!  Ce  fut  donc  pour  ce  prince  une 
sorte  de  nécessité  politique  de  sanctioiiiieran 


nouveau  bill  du  parlement  (1700),  ajouté  aux 
anciens  statuts  renouvelés,  et  par  lequel  tout 
prêtre  et  tout  jésuite,  convaincu  par  un  ou 
deux  témoins  assermentés  d'avoir  fait  dus 
fonctions  sacerdotales,  était  condamné  à une 
prison  perpétuelle,  et  tout  individu  né  de  pa- 
rents papistes  ne  pouvait  hériter  d'aucun  ti- 
tre d'honneur  ou  de  domaines  seigneuriaux, 
recueillis  de  successions,  avant  d’avoir  prête io 
serment  du  test.  Le  règne  d’Anne,  qui  succé- 
da à Guillaume,  paya  aussi  son  tribut  é la 
haine  qui  s'acharnait  contre  la  foi  et  le  culte 
romain,  et  il  fut  ordonné  par  un  acte  du  par- 
lement (1703)  que  dans  les  familles  catholi- 
ques les  biens  seraient  partagés  également 
entre  tous  les  enfants,  b l'exception  de  ceux 
qui  embrasseraient  la  religion  anglicane,  les- 
quels seuls  pourraient  être  favorisés.  La  rai- 
son politique  vint  encore  b l’appui  de  ces  nou- 
velles rigueurs  : on  accusait  les  catholiques 
de  favoriser  les  efforts,  si  légitimes  d’ailleurs, 
de  Jacques  II  et  de  son  fils,  dit  le  Préten- 
dant. Mais  ces  catholiques  n’étaient  pas  plus 
ni  autrement  coupables  que  les  tories , 
que  les  épiscopaux  eux-mêmes  dans  les  rangs 
desquels  les  jacobites  étaient  aussi  nom- 
breux. Sous  les  règnes  suivants,  b part  quel- 
ques mesures  de  circonstances , nous  n» 
trouvons  plus  d'actes  nouveaux  qui  puissent 
figurer  b côté  de  tout  ce  que  nous  avons  vu. 
11  ne  restait  en  effet  plus  de  mesures  nou- 
velles b prendre  ; tout  était  épuisé.  Frappés 
dans  leurs  biens,  dans  leurs  droits  politi- 
ques et  religieux , dans  leurs  affections  do- 
mestiques, sans  cesse  sous  le  coup  qui  pou- 
vait tes  priver  de  leurs  libertés,  et,  b certai- 
nes époques,  do  leur  vie  ; livrés  b la  merci  des 
dénonciateurs,  les  catholiques  anglais,  vérita- 
bles Parias  au  milieu  d’une  nation  qui  s'était 
élevée,  civilisée  par  leurs  doctrines,  ne  sem- 
blaient plus  qu’une  classe  d'hommes  dégradés 
et  morts  oivilement. 

Cependant  b côté  de  celte  cruelle  intolé- 
rance s'élevait  un  parti , né  de  la  réforme,  qui 
n’allait  b rien  moins  qu’a  saper  les  bases  même 
de  toute  religion.  Dfjb,  sous  les  derniers 
Stuarts , les  sociniens , sous  le  nom  d’armi- 
niens , avaient  passé  de  Hollande  en  Angle- 
terre; l’avénement  do  Guillaume  d'Orange 
les  remplit  de  hardiesse , et  favorisa  leurs 
suecèe.  Leur  rationalisme  fit  un  nouveau  pas  ; 
et  par  une  nouvelle  et  légère  transformation , 
ils  formèrent  la  secte  des  incrédules , ou  la 
philosophisme  du  xvnr  siècle.  Les  souverains 
et  le  parlement  do  la  Grande-Bretagne  corn- 
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prirent  lo  danger,  et  sévirent  plus  d'imo  fois 
contre  les  ouvrages  impies  deslibres  penseurs  ; 
mais  ces  jugements  dogmatiques  adossés  aux 
trente-neuf  articles  d'Elisabeth  en  imposèrent 
peu  aux  nouveaux  philosophes.  Us  se  moquè- 
rent do  l'anglicanisme,  et  le  mirent  à une 
épreuve  à laquelle  il  devait  succomber.  Le 
déisme  gagna  jusqu'aux  ministres  d'une  hlglise 
qui  n'avait  jamais  eu  do  véritables  et  intimes 
convictions.  Il  y eut  sans  doute  d'honorables 
exceptions;  nous  aimons  même  h rcconnailre 
que  l'Église  anglicane  a fourni  à la  révélation 
chrétienne  d'habiles  et  zélés  défenseurs;  mais 
ce  n'était  que  des  individus  : le  mouvement 
général  entraînait  le  grand  nombre  dans  les 
dernières  et  les  plus  déplorables  conséquences 
de  la  réformation  ; et  dès  l'an  171i,  les  tories 
reprochaient  U leurs  évéquos  leur  faiblesse  ou 
leur  indifférence  pour  la  doctrine  religieuse. 
La  providence,  néanmoins,  qui  sait  tirer  le  bien 
du  mal,  Gt  tourner  au  proGt  des  catholiques 
cette  malheureuse  disposition  des  esprits,  si  fu- 
neste sous  tous  les  autres  rapports.  On  com- 
mença à sentir  le  ridicule  de  ces  reproches  d'i- 
dolâtrie qu'on  avait  faits  b leur  foi  pour  soule- 
ver contre  elle  le  fanatisme  populaire.Cettc  ten- 
dance favorable  et  croissante  amena  enfin  des 
résultats  positifs  : le  parlemcntabrogea  d'abord 
(1778)  les  peines  du  statut  passé  sous  Guillau- 
me III  ; puis , quelques  années  plus  tard,  et 
malgré  les  clameurs  des  méthodistes  ou  ultra- 
puritains  {voy.  Méthodistes),  il  accorda  la 
liberté  de  religion  aux  catholiques  par  un  bill 
remarquable  (1791),  qui  fit  disparaître  enfin 
du  code  anglais  ces  monstrueuses  pénalités 
qui  le  déparaient  depuis  si  long-temps.  Cepen- 
dant le  statut  du  test  les  arrélait  encore  à 
l'entrée  des  dignités  et  des  emplois.  Les  tories 
qui  en  étaient  en  possession  no  cédèrent  qu'h 
la  force  de  l'opinion , et  ce  ne  fut  qu'en  1828 
que  le  bill  d'émancipation  fut  adopté.  Cet 
acte  réparateur  no  redressait  pas  encore  tous 
les  griefs;  mais  en  ouvrant  les  Chambres  aux 
pairsetaux  députés  de  la  communion  romaine 
redevenus  citoyens,  en  rendant  ainsi  b leur 
parti  une  valeur  politique,  illesamisenétatde 
réclamer  avec  plus  d'efficacité  une  réparation 
plus  complète.  Or,  pour  comprendre  ces  der- 
nières plaintes  des  catholiques  qui  leur  sont 
communes  avec  tous  les  dissidents,  il  faut 
connaitre  la  statistique,  en  quelque  sorte,  et 
la  position  do  l'Église  étabUo,  telle  qu'elle 
. ressort  dos  actes  successifs  du  gouvernement 
anglais. 

Lorsque  Henri  VIII  s'empara  des  biens  ec- 


clésiastiques, ta  politique  mit  un  frein  b son 
avidité  et  b celle  de  scs  favoris.  Il  ruina  tons 
les  couvents  et  appauvrit  les  hospices  ; mais 
il  laissa  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses 
au  clergé  séculier,  dont  l'inlluence  ne  pou- 
vait tourner  qu'au  profit  de  son  pouvoir.  Ces 
richesses , considérables  encore , se  sont  aug- 
mentées depuis  le  xvi'  siècle , comme  toutes 
les  autres  valeurs,  dans  une  proportion 
tulle  qu'on  peut  évaluer  b la  somme  énorme 
de  9,i59,565  liv.  sterl.  (236,489,125  fr.) 
l'ensemble  des  revenus  du  clergé  actuel  de 
l'Angleterre  seule  et  du  pays  de  Galles,  d'a- 
près les  calculs  consignés  dans  la  Revu» 
britannieiue  (fév.  1831),  et  des  renseignements 
qui  paraissent  authentiques.  Par  un  autre 
calcul , on  a trouvé , au  moins  approxima- 
tivement, que  lo  clergé  de  toutes  les  autres 
Egliseschrélienncsdu  monde  ensemble  n'avait 
que  ^4,975,000  fr.  pour  199,728,000  prosé- 
lytes ; ce  qui  doune  un  revenu  de  plus  de 
12,0(10,000  fr.  au-dessous  de  l'Église  établie 
pour  6,300,000  anglicans,  l'Irlande  et  l'Écosse 
étant  toujours  exceptées.  Ce  qu'il  y a surtout 
de  révoltant,  c'est  la  distribution,  c'est  l’em- 
ploi de  celte  somme  elle-même.  Le  lecteur 
pourra  enjuger  par  lesdeux  tableaux  suivants, 
dont  le  premier  nous  offre  en  résumé  le  revenu 
du  clergé  établi  du  royaume  d'Angleterre  et 
de  la  principauté  de  Galles;  le  second  renferme 
les  di0érentes  classes  de  bénéficiers  qui  se 
partagent  ce  revenu. 

1*  BEVIKD  DD  Ct.n«â  ilASU. 


Li*.  lier . 

Dîmes  ecclésiastiques 0)884,805 

Revenu  des  diocèses,  sans  compter  celui 

de  Sodor  et  de  Man 297,115 

Bien.s  des  doyens  et  des  chapitres.  . . . 404,000 

Mabons  presbytériales 250,000 

Cures  perpétuelles  (75  livres  chacune). . 75,000 

Bêiiénccs  non  attachés  aux  paroisses 

(250  livres  chacun) 38,450 

Sommes  provenant  des  enterrements  , 

mariages,  baptêmes,  etc 500,000 

Offrandes,  oblations  et  équivalents  aux 
dons  eo  nature  à Toccasion  des  quatre 

fétee 80,000 

Conég9>M4(tedecha^^^^ 682,150 

Emplois  de  prédlCMeiars  daus  les  villes  et 

endroits  de  forte  population 60,000 

Places  de  chapelain  elaiitres  chargesdans 

les  établissements  publics 10,000 

Eglises  et  chapelles  nouvcJIemcDl  cons> 

truites 94,050 

Revenu  total.  . . . 9,450,560 


Cotte  somme  convertie  en  francs , la  livre 
sterl.  valant  25  fr.  20  c.^  nous  donnera  celle 
do  23G/»89,125  fr. 
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Clergé  par<n$iial, 

t SM  Plartlùl'  •,  «’M-t-dirv  qnl  o>t 

ÿnéVM  , ««I  (oui  7,037  brntbcMi  lo 
■tojrtstw  d«  ckoqwr.  on  cetafvrtBJol 
Ai'd!lU-l.  lot  gj«l>rs,  Im  rkuftk  (**i, 

toi  de  704  IH.  fcrl  (19,100  f.):  rr  qn 
doro.  p<.ur  (uojeane  deo  biucQoiar» 


ptunftMt». 1.M3  6,379.450 

4.M6  B«i>rOci*ro,  dont  eboeun  ionit  d'uo  bi> 

n^fiîe 704  3.1S9.07U 

4,044  Car.  (O.  M tio.ire.  fogdo  par  lu  WmA- 
eivrt  non  (é»id«nU.  •(  d»nl  I»  mUûo, 
poÿ*  par  CO*  bontScion,  m UMta 
coiupiM  dau»  leur»  rrtenua. 


41,4^6  Uembrro  [ouiManl  d'un  r*trnu  do.  . . 6,661.46(1 

fOlO, 469.106  Ir  1 

17,1V)  Urml're*  du  el*rt^  anglican,  inuiauni 

dunrotrno  do . 9.459.6A5 

(236. 469.106  fr 


En  Angleterre  et  dans  le  pars  do  Galles,  il 
y a .5,098  cures,  3,687  vicariats,  et  2,970 
églises  qui  ne  sont  ni  curiales  ni  vicariales  ; 
en  tout  11,755  églises.  La  totalité  do  ces 
bénéfices  se  trouve  entre  les  mains  de  7,191 
desservants.  Dans  ce  nombre , il  y a 2,886 
individus  qui  jouissent  de  7,037  bénéfices  : 
567  en  ont  1 ,07 1 ; 209  en  ont  836 , et  6i  jouis- 
sent de  320.  Nous  voyons  dans  VEccletiaslical 
Oiè-ielorÿ , qu'environ  la  moitié  de*  desser- 
vants sont  pliualiaUs.  Il  en  est  qui  ont  jusqu’à 
trois  ou  quatre  cures,  des  vicariats  et  des 
chapellenies.  On  cite  plusieurs  exemples  de 
six  bénéfices  dans  les  mains  d'un  seul,  y com- 
pris les  places  qu’il  peut  occuper  parmi  les 
dignitaires  dans  le  clergé  épiscopal,  conimc 
chanoine , etc.  La  richesse  et  le  cumul  de  ces 
bénéfices  ont  donné  tout  à la  fois  la  teiitalion 
et  les  moyens  d'aller  en  consommer  les  revenus 
dans  les  plaisirs  de  la  capitale,  ou  sur  le  con- 
tinent. De  là  un  nouvel  abus,  la  non-rési- 
deneo.  Le  parlement  l'autorisa  formellement 
(1863),  en  révoquant  l’acte  du  règne  de 
Henri  'VIII , par  lêqoel  la  résidence,  inconci- 
liable avec  le  cumul , et  d'ailleurs  strictement 
prohibée  pour  les  paroisses,  était  mise  au 
nombre  des  devoirs  dont’  leé  ecclé’siaslitiues 
juraient  l'observation  en  recevant  les  ordres, 
l’rofitant  largement  de  cette  disposition  légale 
qui  ne  faisait  que  consacrer  un  abus  déjà  exis- 
taut , les  bénéficiers  riches  ne  résident  plus  : 


ils  laissent  le  soin  dcicur  troupeau  à un  vicmre 
gagé  , ajipelé  curale  , moyennant  une  très 
modique  somme.  Ces  enraies,  que  nous  avons 
vus  dans  le  deuxième  tableau  s’élever  au 
nombre  de  i,25V , nombre  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  celui  des  non-résidents,  no 
reçoivent  point  les  mêmes  appointements. 
Leurs  rétributions  varient  de  10  liv.  sterl. 
à 100  liv.  que  81  seulement  dépassent. 
L’auteur  anglais  auquel  sont  empruntés  ces 
détails  suppose  la  moyenne  du  revenu  des 
curâtes  à 7i  liv.  slcrl.  (l,875fr.),  ce  qui  donne 
en  somme  totale  319,050  liv.  (7,976,250  fr.;. 
On  pciil  leur  assimiler  les  bénéficiers  pauvres, 
c'est-à-dire  les  résidents  au  nombre  de  2,132 
environ,  dont  les  revenus  sont  également  faibles 
et  disproportionnés.  En  effet,  sur  les  11,755 
bénéfices,  dont  la  moyenne  s'élève  à 764  liv. 
sterl.,  il  y en  a 4,000  au-dessous  de  151  liv., 
et  dont  les  tableaux  statistiques  de  1809  don- 
nent la  classification  depuis  10  liv.  sterl. 
jusqu'à  150  liv.  Nos  2,152  résidents  sont  assu- 
rément les  plus  pauvres  d'entre  ces  pauvres 
bénéficiers;  ils  n'atteignent  pas  le  revenu  de 
90  liv.  pour  les  plus  élevés,  et  leur  moyenne 
serait  à peine  de  60  liv.,  qui  nous  donneront  un 
revenu  total  de  129,080  liv.  (3,252,816  fr.). 
Cette  somme  ajoutée  aux  319,050  liv.,  qui  est 
le  revenu  total  des  curâtes , nous  aurons  celle 
de  449,1301iv.  (environ  11,229,016  fr.).  Ainsi 
2,1.52  résidents  et  4,254  curâtes,  ensemble 
6,406  individus,  ont  un  revenu  moyen  do 
70  liv.  (1,764  fr.),  et  pour  remplir  de  fait 
presque  toutes  les  fonctions  si>iriluclles  du 
culte  national , ne  reçoivent  que  la  somme 
de  11,229,016  fr.,  sur  les  216,711,250  fr. 
affectés  au  clergé  paroissial.  Le  docteur 
Lushinglon  porte  la  moyenne  des  6,406  mem- 
bres actifs  du  clergé  anglican  à 301  liv.  sterl. 
(7,525  fr.),  et  la  somme  totale  h 1,974,503  liv. 
(49,362,575  fr.)  ; mais  il  a pris  pour  les  2,152 
résidents  la  moyenne  commune  des  bénéfice» 
pris  ensemble  764  liv. , ce  qui  nous  parait  une 
erreur  manifeste,  puisque  ces  résidents  actif» 
représentent  tout  naturellement  la  classe  la 
plus  pauvre  des  bénéfieiers , et  doivent  de» 
lors  avoir  un  revenu  moyen  beaucoup  plu» 
faible.  Nous  l’avons  vu  s'élever  à peine  a 
60  liv.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  différences 
dans  ce  calcul  qui  ne  comprend  que  le 
clergé  de  paroisse , si  on  y ajoute  les  som- 
mes prélevées  par  les  membres  sans  fonc-  t 
lions  réelles  du  clergé  épiscopal , on  trouvera 
faeilemcnt  200,000.000  fr.  absorbés  par  un 
clergé  oisif,  complètement  inutile  et  presque 
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étranger  au  service  de  l'Église  établie.  Ainsi  I 
cette  partie  fortunée  du  corps  ecclésiastique  ] 
compte  5,000  membres  dont  le  reveuu  moyen  | 
est  d'environ  45,000  fr.  (1,800  liv.  steri.); 
richesses  et  repos  d’un  côté,  de  l'autre 
travaux  et  pauvreté , tel  est  en  résumé 
l'état  du  clergé  anglican.  Assurément  une 
pareille  distribution  choque  les  plus  simples 
notions  du  bon  sens  et  de  l’équité  nalurelle. 
Mais  si  on  se  rappelle  que  sons  le  régne  du 
catholicisme  les  pauvres  étaient  en  grande 
partie  nourris  aux  porti^s  des  monastères 
ruinés  par  Henri  VIII;  que,  selon  les  intenlions 
des  fondateurs  et  bienfaiteurs  des  églises,  une 
j>art  des  revenus  ecclésiastiques  appartenait 
aux  pauvres,  une  autre  était  affectée  à l’en- 
trelicn  des  édifices  consacrés  au  culte  et  & 
d'autres  objets  de  ce  genre  ; si  on  fait  ensuite 
attention  que  tandis  que  200,000,000  fr.  sont 
la  proie  d'un  petit  nombre  d'hommes  dont 
l'existence  ne  se  révéle  à l'Église  natio- 
nale que  par  le  scandale  de  leur  fortune, 
et  d'une  vie  au  moins  toute  profane , il  a fallu 
dans  les  paroisses  pourvoir  h la  subsistance 
des  pauvres  et  aux  réparations  par  une 
double  taxe  qui  s'élève  déjà  annuellement  à 
une  somme  b peu  près  égale  : si  on  songe 
encore  que  ces  moyens,  nécessités  par  les  plus 
impérieuses  circonstances,  humilient  le  pauvre 
sans  le  consoler,  que  beaucoup  de  paroisses 
manquent  encore  d'églises,  de  presbytères, 
ou  n'ont  ni  desservant  ni  vicaire  résident, 
qu'en  plusieurs  localités  l'instruction  reli- 
gieuse, négligée  partout,  y est  totalement 
abandonnée-,  que  les  frais  d’administration 
du  produit  de  ces  taxes , où  l’on  voit  figurer 
entre  antres  sommes  celh- de  4,000,000  fr.  pour 
les  dîners  de  réunion  des  marguillicrs  avec 
les.  juges  de  paix,  absorbent  pins  de  ces 
fonds  que  toutes  les  réparations  publiques  des 
paroisses  : enfin  si  on  considère  que  ces  taxes 
tombent  b la  charge  de  tous  les  habitants  in- 
distinctement de  chaque  paroisse , et  que  de 
cette  manière  les  dissidents,  qui  payent  déjb 
les  dîmes,  l'antique  patrimoine  des  pauvres, 
et  Icurpart  des  millions  consumés  par  le  luxe 
des  ministres  angiicans  qu’iis  repoussent , se 
voient  encore  obligés  de  nourrir  ces  mêmes 
yiauvres , et  de  contribuer  aux  frais,  b l'en- 
tretien d’un  culte  qu’ils  abhorrent  ; alors  on 
comprend,  parce  rapprochement  et  cet  ensem- 
ble de  tant  d'abus  si  révoltants,  quelle  doit 
étrel’énergie  desjnstes  plaintes  des  dissidents, 
et  avec  quelle  puissance  elles  doivent  agir  sur 
l’opinion  publique. 


I Nous  n'avons  parlé  que  de  l’Angleterre 
{ et  du  pays  de  Galles.  L’Eglise  d’Ecosse ,' 
I toute  presbytérienne  depuis  Guillaume  III, 
ne  doit  plus  nous  occuper;  mais  l’Irlande 
no  peut  être  oubliée  ici,  où  nous  consta- 
tons les  abus  qui  déshonorent  ai  scauda- 
leuseineut  l'Eglise  anglicane.  Ce  qui  n'est 
qu’ubus  révoltant  en  Angleterre  devient 
monstrueux  dans  cette  nation  opprimée, 
L'anglicanisme  y compte  2,450  paroisses  deér 
servies  par  1,075  recteurs,  vicaires  ou  curéf 
perpétuels,  dont  un  tiers  ne  résident  pas.  U| 
jouissent  d’un  revenu  moyen  de  24,000  Ir., 
ensemble  25,800,000  fr.  Le  clergé  épiscopal, 
où  l'on  trouve  vingt-deux  archevêques  ^ 
évêques,  n’a  pas  moins  de  470,000  liv.  (plqs 
de  7,800,000  fr.).  Enfin  le  revenu  total  de  l’E- 
glise établie  de  l'Irlande  est  porté  par  l’auteur 
anglais  b 1,426,587  liv.  (35,664,675  fr.),  «t 
cette  somme  énorme  est  absorbée  par  un 
clergé  qui  a moins  de  600,000  prosélytes  is 
gouverner.  11  arrive,  par  suite  de  ce  petit 
nombre  d'anglicans,  qu'il  est  des  paroisses 
entières  où  l’on  en  rencontre  à peine  quel- 
ques uns , plusieurs  où  il  no  s'eu  trouve  pas 
un  seul.  Ou  voit  aussi  plus  de  la  moitié  des 
paroisses  sans  église,  et  plus  des  deux  tiers 
sans  ]iresbytèrcs.  Pour  obvier  à ce  double  in- 
convénient, au  lieu  dç  supprimer  les  dîmes 
et  autres  redevances  aiïectées  à un  culte  no- 
minal, on  a trouvé  le  secret  des  union*,  c'est- 
à-dire  qu’on  a formé  une  seule  paroisse,  um 
seul  bénéfice,  de  plusieurs,  de  trois,  de  qua- 
tre; il  eu  est  même  de  treize.  De  cette  sorte , 
1,701  paroisses  se  trouvent  réunies  en  51’f 
iinionf.  Ce  moyen  de  simplifier  l’administra- 
tion des  |)aroissos  n'est  point  inconnu  en  An- 
gleterre; mais  cet  abus  y est  moins  fréquent 
et  moins  scandaleux.  Avec  tant  do  revenus 
et  si  peu  do  prosélytes,  la  résidence  ne  devait 
point  peser  aux  ministres  do  l’Eglise  établie 
d’Irlande.  On  les  voit  donc,  pasteurs  quelque- 
fois sans  troupeau,  eonsumer  avec  leur  fa- 
Qmie,  dqns  les  grandes  villes,  à Londres  ou 
surTe-MnHncnt,  les  richesses  énormes  qui 
^sont  le  Iraft-das  ^qeurs  de  catholiques  que  la 
misère  dévore!  Aussi  l'Irlande,  foulée  depuis 
si  long-temps  comme  une  terre  ennemie,  ne 
poussera  pas  toujours  des  cris  inutiles.  Elle  a 
déjb  eu  part  b l’acte  d’émancipation;  mais 
son  état  présente  encore  des  anomalies 
d'aiilaut  plus  monstrueuses  qu'elles  contras- 
tent davantage  avec  les  progrès  do  la  civili- 
sation. 

I.cs  ministres  anglicans  ont-ils  du  moln# 
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e)\wrtic  à paralyser  I cffel  inévitable  de  tant 
•et  de  si  justes  réc'arnatioiis  par  nn  pieux 
«mptoi  de  leurs  revenus  et  par  des  mœurs 
graves  et  imposantes?  Hélas!  il  faut  le  dire, 
c'est  le  contraire  qui  arrive.  Absorbés  par 
les  soins  que  réclame  une  famille,  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants,  les  ministres  anglicans 
riches  s'occupent  avant  tout  do  l'administra- 
tion et  de  l'extension  de  leurs  revenus,  ou  des 
moyens  de  pourvoir  h leur  insuflisancc,  s'ils 
sont  pauvres.  Ces  soins  les  jettent  les  uns  et 
les  autres  dans  le  mouvement  des  affaires  tem- 
porelles, et  les  mêlent  à tous  les  chocs  des 
intérêts  et  des  passions  qui  agitent  le  monde. 
Loin  d'élre  retenus  par  des  réglements  disci- 
plinaires, on  les  voit,  autorisés  par  des  actes 
du  parlement,  exploiter  des  fermes,  faire  la 
banque,  brocanter,  en  un  mot  se  livrer  b tou- 
tes les  spéculations  du  commerce.  De  là,  par 
une  conséquence  inévitable,  une  vie  dissipée 
et  mondaine,  des  mœurs  vulgaires,  des  habi- 
tudes qui  les  confondent  souvent  dans  les 
rangs  les  plus  bas  do  la  société.  Voilà  donc 
ce  clergé  sur  lequel  se  réunissent  tous  les  pri- 
vilèges, et  qui  au  monopole  des  richesses  et 
des  dignités  ajoute  encore  celui  des  droits  ci- 
vils les  plus  importants.  C'est  entre  scs  mains 
que  se  trouvent  les  registres  qui  constatent  les 
naissances,  les  mariages  et  les  décès  ; et  les  dis- 
sidents sonldépourvus  desmoyens  de  constater 
légalement  et  de  transmettre  leurs  droits  les 
plus  chers.  Ces  mêmes  dissidents  sont  encore 
exclus  des  universités,  non  seulement  comme 
professeurs,  mais  aussi  comme  élèves.  Et  dès 
lors,  par  le  fait,  la  plupart  des  postes  impor- 
tants leur  demeurent  interdits.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  plus  long- temps  sur  ces  griefs 
divers  que  l'on  peut  voir  exposés  dans  la 
Rttue  britannique  ( avril  1835  ).  Ils  com- 
plètent CO  système  de  choses  où  tout  est  en 
quelque  sorte  conDsqué  au  proGt  de  l'Eglise 
établie. 

Mais,  se  dcmande-l-on,  comment  un  éta- 
blissement si  abusif  dans  toutes  scs  parties,  et 
si  dépourvu  de  toute  force  morale,  a-t-il  i>u 
se  soutenir,  comment  peut-il  vivre  encore? 
La  solution  de  ce  problème  n'est  pas  diflicile  ; 
personne  no  l'ignore.  Les  nchessos,  les  privi- 
lèges, et  tous  les  abus  do  l'Eglise  anglicane 
profilent  presque  exclusivement  à l'aristocra- 
tie qui  règne  depuis  si  long-temps  en  Angle- 
terre. C'est  elle  qui  possède  les  dîmes,  les  ri- 
ches bénéfices,  et  qui  se  partage,  et  à scs 
créatures,  les  iuiiuenses  revenus  ecclesiasti- 
ques. Voilà  ce  qui  inspire  tant  de  zèle  aux 


tories  pour  le  culte  national.  Par  une  raison 
toute  contraire,  les  vvhigs  et  les  dissidents, 
surtout  les  catholiques  toujours  les  plus  frois- 
sés dans  cet  état  de  choses,  se  trouvent  natu- 
rellement unis  pour  réclamer  contre  ce  mé- 
pris public  de  tous  les  principes  d'ordre  et  de 
justice.  Aux  motifs  d'intérêt  se  joint  néces- 
sairement l'inlluence  des  opinions  politiques, 
d'aulant  plus  que  le  redressement  de  ces  griefs 
ne  peut  se  réaliser  qu'au  détriment  de  la 
classe  noble  et  au  profit  des  doctrines  libé- 
rales. Détruire  l'opulence  cl  les  privilèges  de 
l'Eglise  établie,  ce  n'csl  pas  seulement  l'afiai- 
blir,  c'est  la  tuer  cl  enlever  dès  lors  à l'aris- 
tocratie une  grande  partie  de  scs  revenus  et 
de  son  intluence.  Et  la  réforme  parlemen- 
taire, cet  objet  fondamental  du  libéralisme 
anglais,  ne  se  lie-t-elle  pas  intimement  à la 
question  do  l'Eglise?  Mais  ces  résultats  pro- 
bables dans  l'ordre  politiifue,  sont  une  bar- 
rière défensive,  la  seule  même  qui  protège 
encore  l'anglicanisme.  Le  temps  semble  avoir 
consacré  jusqu'aux  abus  de  ce  système  ecclé- 
siastique, et  cimenté  son  identification  avec 
la  constitution  nationale;  comment  y toucher 
sans  ébranler  l'Etat  lui-même?  Delà  les  crain- 
tes de  tous  ceux  qui  redoutent  les  révolu- 
tions ; ils  redoutent  par  là  même  toute  inno- 
vation hostile  à l'Eglise  établie.  Une  partie 
des  whigs  eux-mêmes  n'est  pas  étrangère  h 
ce  sentiment.  Tandis  que  les  hommes  ardents, 
lus  puritains  politiques  du  parti  libéral,  pour- 
suivent l'Eglise  anglicane,  comme  élablisse- 
ment  tyrannique,  absurde,  dont  le  renverse- 
ment serait  à leurs  yeux  un  grand  pas  vers 
leursyslénie  d'égalile  républicaine  ; les  autres, 
plus  modérés,  n'en  veulent  récllenieiit  qu'aux 
abus.  Ils  se  llattcnt  peut-être  que  l'Eglise  na- 
tionale, si  elle  en  était  purgée,  reprendrait 
une  nouvelle  vie  : mais  ils  se  llaltent  en  vain. 
La  suite  des  faits  auxquels  nous  avons  con- 
sacré cet  article  ne  nous  permet  de  voir  l'an- 
glieanismc  lui-même  que  comme  un  énorme 
et  monslrucux  abus  au  sein  de  la  société 
chrétienne,  et  une  fois  qu'on  y touchera  pour 
'retrancher  les  abus  qui  frappent  à la  super- 
ficie et  autour  de  lui,  on  sera  entraîné,  par 
l'impitoyable  logique,  à démolir  tout  jusqu'à 
la  dernière  pierre.  L'abbè  Blaxc. 

AXGLO-SAXOXS , peuple  d'origine  ger- 
manique, qui,  après  la  décadence  de  l'empire 
romain,  est  venu  envahir  la  Grande-Breta- 
gne, y a porté  sa  langue  et  ses  institutions,  et 
les  amaintenuesen  grande  partic.au  point  que, 
malgré  ,soa  asservissêmeul  par  les  Normands 
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dans  \e  xi'  siècle , il  a su  garder  scs  institu- 
tions nationales  mieux  que  les  autres  Ger- 
mains ne  les  ont  conservées  dans  leur  propre 
pairie. 

Ce  turent  deux  chefs  do  la  nalion  saxonne, 
établie  dans  la  Basse-Germanie , llengist  et 
Horsa,  qui,  au  siècle,  exerçant  la  pirate- 
rie dans  la  mer  du  Nord , abordèrent  à l'ile 
Tbanct  dans  la  Grande-Bretagne,  voulant 
probablement  prendre  connaissance  du  |iays 
et  des  habitants.  Ils  annoncèrent  des  inten- 
tions pacifiques  quand  le  roi  breton  Vortiger 
leur  fit  demander  ce  qu'ils  voulaient.  Il  pro- 
mit de  leur  donner  ce  dont  ils  avaient  besoin 
s'ils  voulaient  l'aider  b repousser  les  Pietés  et 
les  Scots,  qui  venaient  des  montagnes  de 
l'Ecosse  pour  piller  les  habitants  des  plaines 
du  Sud.  Les  Saxons  no  demandaient  pas 
mieux  que  do  combattre;  ils  secondèrent 
vaillamment  les  Bretons  dans  les  guerres  sur 
les  borders,  ou  frontières  d'Ecosse  : aussi  ob- 
tinrent-ils, pour  prix  do  leurs  efforts,  des 
établissements  dans  l'ile  Thaiiet.  Ils  dirent 
alors  que  si  l'on  voulait  des  secours  plus  puis- 
sants, ils  en  appelleraient  de  leur  pays.  On 
J consentit  : il  vint , en  effet , de  nouvelles 
flottes  de  Saxons,  qui  se  joignirent  aux  pré- 
ci'nlents,  et  prirent  des  terres  aux  environs 
sans  demander  qu'on  leur  en  distribuât.  A la 
fin,  les  Saxons  furent  si  puissants , que  les 
Bretons  no  purent  plus  les  expulser  ; ils  en- 
vahirent peu  b pou  tout  le  terriloire,  b l'ex- 
ception du  pays  de  Galles,  qui  resta  indèpen- 
datit.  Parmi  les  Bretons,  beaucoup  émigrèrent, 
d autres  se  réfugièrent  chez  les  Gallois.  Le 
reste  de  la  nation  subit  le  joug  des  étrangers, 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  le  se- 
couer. On  trouve  dans  les  chants  des  bardes 
gallois  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  , l'ex- 
pression de  1a  haine  que  l'oppression  saxonne 
avait  inspirée  aux  indigènes.  Les  Saxons 
n'avaient  eu  dans  leur  pays  qu’un  gouver- 
nement démocratique  , décidant  toutes  les 
affaires  dans  les  assemblées  publiques,  d'après 
l’avis  des  lei'tan  ou  des  safes,  et  ne  prenant 
de  chefs  que  pour  les  conduire  b la  guerre. 
Ces  chefs  s’appelaient  gefaere,  compagnons, 
mot  qu’on  a changé  plus  tard  en  gerefrt,  équi- 
valent du  titre  de  comtes.  Dans  la  Grande- 
Bretagne,  leurs  chefs  se  firent  rois,  à la  vérité 
rois  peu  puissants,  mais  enfin  c'était  une  nou- 
velle dignité  ; du  reste  , les  mitena-gemot , ou 
assemblées  publiques,  continuèrent  d'élre 
convoquées,  et  elles  l'ont  été  durant  tout  le 
règne  anglo-saxon  dans  la  Grande-Bretagne. 


Malheureusement  elles  n’empéchèrent  point 
les  trahisons,  les  révoltes  , les  actes  lyraniii- 
ques  dans  les  cours  des  petits  souverains  (pii 
s'étaient  établis.  Voici  les  États  que  ces  con- 
quérants formèrent.  Le  pays  de  Kent,  l'ile  do 
Wight  et  une  partie  des  côtes  qui  y font  face, 
échurent  aux  Jutois,  originaires  de  la  Jut- 
lande , qui  avaient  été  an  nombre  des  pre- 
miers conquérants,  mais  qui  se  fondirent 
ensuite  dans  la  masse  des  colons  d’origine 
germanique.  Les  Saxons  occupèrent  trois 
provinces  du  sud , qui , d’après  eux , prirent 
les  noms  de  Essex , Sussex  et  Wessex , c’est- 
à-dire  Saxonie  de  l’est,  du  sud  et  de  l’ouest. 
Un  autre  peuple  voisin  des  Saxons,  les  Angles, 
dont  la  patrie  était  le  SIesvig,  entre  les  Saxons 
et  les  Jutois,  avaient  pris  une  part  active 
dans  les  expéditions  maritimes  contre  les 
Bretons.  Il  choisit  ses  établissements  dans  le 
nord  de  l’Angleterre,  oü  une  province  prit  le 
nom  d'Anglie.  Il  occupa  aussi  la  Mercic  et  le 
pays  de  Norlbumbrie.  La  postérité  a confondu 
tous  ces  conquérants  sous  le  nom  d’Anglo- 
Saxons  ; ils  finirent  en  effet  par  no  plus  for- 
mer qu'un  peuple.  Cependant  ils  parlèrent 
des  dialectes  différents  ; aussi  trouve-t-on  des 
différences  notables  dans  le  langage  des  ma- 
nuscrits composés  dans  les  divers  Étals  de  ce 
qu'on  appelle  l’eptarchie  anglo-saxonne.  Les 
émigrations  et  invasions  avaient  duré  près 
d'un  siècle  ; ce  fut  vers  le  milieu  du  vi*  que 
huit  États  anglo-saxons  existaient  dans  la 
Grande-Bretagne.  A plusieurs  reprises,  quel- 
ques uns  do  ces  États  furent  absorbés  par 
leurs  voisins  après  des  guerres  sanglantes.  Le 
pape  envoya  des  missionnaires  pour  les  con- 
vertir au  christianisme;  Éthelbert,  roi  de 
Kent , fut  le  premier  qui  adopta  cette  reli- 
gion , mais  en  laissant  subsister  les  idoles  à 
C(5té  des  églises.  Bientôt  le  ehristianisme  s'é- 
tendit aux  autres  états  de  l’Angleterro,  le 
clergé  acquit  une  grande  influence  dans  le* 
affaires,  obtint  une  partie  notable  du  ter- 
ritoire , et  mêla  ses  conciles  aux  vnltnage- 
nio<  ..saxons  ; aussi  ces  assemblées  promul- 
guérent^dés  }ors  on  mélange  de  dispositiomi 
synodales  et  do  lois  civiles.  Do  Jeunes  An- 
glo-Saxons allèrent  faire  leurs  études  à 
Rome , et  les  lettres  latines  commencèrent 
à être  en  honneur  dans  les  couvents  de  la 
péninsule. 

Au  vni*  siècle , les  Anglo-Saxons  furent 
troublés  dans  la  possession  de  leurs  conquête» 
par  les  Danois , dont  les  expéditions  mari- 
times se  succédèrent  rapidement,  comme  Jadi» 
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telles  des  Saxons,  l.es  nouveaux  conqiiéranls 
■‘emparèrent  au  i\'  siècle  du  Kent , du  l'Es- 
sex,  du  >Ycssex  et  du  Sussex.  Ce  ne  fut 
qu’api  ès  avoir  erré  en  fugitif  dans  les  marais, 
que  le  roi  .\lfred , aidé  des  siens , réussit 
enGn  à repousser  les  Danois,  et  à réunir  sous 
son  sceptre  une  partie  des  petits  royaumes 
de  rUe.  Dés  lors  commença  une  nouvelle 
époque  dans  l'Iiisloirc  des  Anglo-Saxons  : se 
trouvant  réunissons  un  même  chef,  qui,  ayant 
faitsa  propre  éducation,  travaillait  à instruire 
et  à éclairer  son  peuple , les  Anglo-Saxons 
présentèrent  une  nation  formidable,  au  lieu 
d'une  réunion  de  peuplades  et  do  petits  Etats 
qui  l’étaient  fait  la  guerre  les  uns  aux  autres. 
Le  royaume  était  divisé  en  sheare$ , gouver- 
nés par  des  hommes  tirés  de  la  classe  des 
taldormen,  appelés  ensuite  aldtrmen;  les  dis- 
tricts, villes  et  bourgs  étaient  sous  les  ordres 
des  gtrefa  et  vic-gerefa,  comtes  et  vicomtes. 
Une  foule  de  Ihaiiet,  espèce  de  nobles,  possé- 
daient les  terres  sous  des  obligations  plus  ou 
moins  onéreuses.  La  population  des  campa- 
gnes était  divisée  en  hundredi,  agglomération 
de  cent  familles,  et  en  titAinj»  (réunion  par 
dizaines),  et  avait  pour  chefs  immédiats  les 
centeniers  et  les  dizainiers,  chargés  de  la 
police  et  de  la  petite  justice.  Chaque  hundred 
était  responsable  des  actes  de  violence  com- 
mis sur  son  territoire.  Un  nouveau  régne 
donnait  lieu  à un  contrat  entre  le  roi  et  lo 
peuple;  et  de  part  et  d'autre  on  promeltait 
par  serinent  de  se  ernformer  au  pacte.  Des 
compositions  ou  amendes  pécuniaires  étaient 
la  punition  de  la  plupart  des  délits.  On  voit 
par  le  préambule  des  lois  d'.\lfrcd  comment 
procédait  alors  la  législation  ; « Moi , le  roi 
Alfred  , j’ai  fait  mettre  par  écrit  beaucoup  do 
coutumes  de  nos  ancêtres,  et  ce  qui  ne  me 
convenait  pas , je  l'ai  éliminé  avec  le  conseil 
de  mes  tri/aii.  J'ai  recueilli  des  temps  d'Iiia 
et  d'Offa,  roi  des  Merciens,  et  d’Élhelbert, 
qui,  le  premier  du  peuple  des  .\ngles,  reçut 
le  baptême,  ce  qui  m'a  paru  le  plus  conve- 
nable, en  laissant  lo  reste  de  cêlé.  J'ai  fait 
coniiaitre  cela  à mes  vvilan,  et  ils  ont  dit 
qu  il  leur  convenait  à tous  de  s'y  soumettre.  » 
laîB  ifitan  du  royaume  inlcrvinreiit  également 
dans  le  pacte  qu’ Alfred  cnnclut  quand  il  fit  la 
paix  avec  les  Danois,  maîtres  de  l'Est-Aiiglie. 
Ses  successeurs,  Édouard  et  Éthelstan,  cnlevè- 
nuit  aux  Danois  le  Nord,  où  ce  peuple  s'était 
maintenu.  Unis  aux  Bretons,  aux  Piétés  et  aux 
Scols,  les  Danois  livrèrent  bataille  aux  An- 
glo-Saxons prés  de  Brunauburh  ; ils  y essuyè- 


rent une  défaite  complète , cl  les  vainqueurs 
clianlérent  leur  triomphe  dans  un  clianl  de 
leur  idiome  qui  existe  encore.  Cependant 
les  pirates  danois  revinrent  souvent  mettre  K 
contribution  les  provinces  anglo-saxonnes  , 
et  à la  fin  du  x'  siècle,  les  rois  conseiilircnt 
même  b lever  sur  le  peuple  un  impêt  nouveau, 
dont  lo  produit  devait  être  donné  aux  Danois 
pour  les  engager  h laisser  l'Angleterre  en 
repos  : co  tribut  consistait  en  10,000  livres 
sterling  d’or  et  d'argent.  Les  pirates  n'en  de- 
vinrent que  plus  hardis  dans  leurs  attaques. 
Ils  infeslèreiit  et  pillèrent  une  grande  partie 
de  l'Angleterre,  et  le  roi  Éthelred,  incapable 
de  leur  résister,  chercha  un  refuge  en  Nor- 
mandie chez  son  beau-frère  lo  duc  Richard. 
U parvint  pourtant  b recouvrer  une  partie 
do  scs  États , et  son  fils  naturel  Edmund , qui 
régna  après  lui,  mais  pour  peu  de  temps , re- 
prit la  ville  de  Londres.  Après  Edmund , les 
Danois  ressaisirent  leurs  aneimmes  conquêtes. 
Canul  régna  sur  le  peuple  anglo-saxon  après 
avoir  banni  et  dispersé  une  partie  de  la  classe 
des  ealdormen;  il  força  ee  peuple,  qui  mon- 
trait si  peu  de  dévouement  pour  le  saint-siège, 
b payer  le  denier  de  saint  Pierre.  Dans  un 
wilena-gemot  tenu  b Oxford  en  lOtS,  il  fit 
renouveler  en  partie  les  lois  d Edgar  par  les 
Danois  et  les  Anglo-Saxons  ; et  dans  un  autre 
teitena-grmot  tenu  b Winchester,  et  qu'on  a 
nommé  aussi  un  concile,  il  fit  adopter  par  les 
deux  nations  un  code  entier,  oomprenanl  les 
lois  eeelési.isliques  et  les  lois  civiles,  eodo 
dans  lequel  les  lois  anglo-saxonnes  et  danoises 
sont  distinguées  ; on  y rappelle  même  les 
coutumes  de  la  Mereie , de  Kcnl  et  de  West- 
sex. 

Canut  avait  épousé  la  veuve  du  roi  anglo- 
saxon  Éthelred;  il  voulut  laisser  l'Angleterre 
( car  il  possédait  aussi  la  Norvège  et  d'autres 
pays  du  Nord  ) au  fils  qu'il  avait  eu  d'Emma 
la  Normande,  nommé  Ilardi-Canul.  Toula 
l'-Anglelerrc  no  reconnut  pas  l’autorité  de  ce 
fils  : une  partie  de  la  nalion  ou  des  deux  na- 
lioiis  se  rangea  sous  les  ordres  d un  autre  fils 
du  puissant  roi.  Après  la  mort  de  ce  rompéli- 
leur,  Ilardi-Canul , devenu  seul  mailrc,  op- 
prima odieusement,  b l'aide  de  scs  Danois,  la 
nation  anglo-saxonne  qui , par  ses  divisions 
intestines,  avait  peu  b peu  affaibli  ses  res- 
sources, et  préparé  la  domination  étrangère  : 
aussi  lu  voil-oii  déchoir  rapidement  depuis 
celte  époque.  Un  puissant  tari  anglo-saxon  , 
(lüdvs  in , rappela  de  Normandie  un  des  fils 
d'ÉlhcIred,  lui  douna  sa  lillo  en  niaiiage,  et 
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le  fit  régner  sons  le  nom  d'Edouard  ; mais  co 
faible  prince  ne  justifia  point  l'attente  de  la 
nation.  Élevé  en  Normandie,  il  apportait  b sa 
cour  les  mœurs  de  France  ; les  Normands  en- 
valiirent  les  dignités  elles  faveurs,  riuillaume, 
duc  de  Normandie,  fut  reçu  par  lui  avec  une 
grande  distinction.  Harold,  fils  de  (îodwin  et 
beau-frère  du  roi , ayant  b son  tour  visité  la 
Normandie , fut  forcé,  selon  les  historiens,  de 
promettre  b Guillaume  de  lui  procurer  la  cou- 
ronne d'Angleterre  après  la  mort  d'Édouard, 
qui  eut  lieu  en  1065,  époque  mémorable  dans 
l'histoire  des  Anglo-Saxons.  Dans  la  suite  la 
nation  a souvent  invoqué  les  lois  d'Édouard 
comme  sa  snuvc-garde  j mais  il  parait  qu’É- 
douard  ne  fit  que  renouveler  les  lois  de  Canut, 
le  dernier  législateur  des  Anglo-Saxons.  Ha- 
rold, le  fils  du  puissant  Godsvin  , qui,  plus 
que  le  roi,  avait  su  défendre  le  royaume 
contre  les  ennemis  du  deliors,  fut  reconnu 
sans  difficulté  pour  le  successeur  d'Édouard  : 
les  Anglo-Saxons  ne  voyaient  pas  d'homme 
plus  capable  de  les  défendre  contre  les  inva- 
sions; mais  le  duc  de  Normandie  prétendit 
s'emparer  de  cette  couronne  , qui , disait-il , 
lui  avait  été  léguée  par  Édouard  son  parent. 
F.c  pape,  peu  satisfait  de  l'église  anglo-saxonne, 
approuvail  le  projet  d'invasion  de  Guillaume  ; 
les  grands  de  son  duché  le  secondèrent  dans 
les  préparatifs  de  l'expédition  , et  en  1066  sa 
flotte  aborda  aux  côtes  d'Angleterre  au  mo- 
ment où  Harold  venait  de  repousser  les  Da- 
nois du  nord  de  son  royaume.  Ce  prince  in- 
digène eut  le  malheur  de  perdre  la  vie  avec 
un  grand  nombre  de  braves  dans  la  liataille 
de  Hastings  ; rien  ne  s'opposa  plus  b la  marche 
des  Normands  sur  Londres,  et  Guillaume  se 
fit  couronner  roi,  et  jurer  fidélité  par  les  An- 
glo-Saxons. Quelques  chefs  de  celte  nation 
résistèrent  encore  en  se  rassemblant  dans  les 
marais  d'Ély  et  dans  les  bois,  et  il  éclata  des 
insurrections  dans  plusieurs  villes  et  pro- 
vinces ; les  Normands  les  punirent  cruelle- 
ment. Peu  b peu  les  grands,  dépouillés  de 
leurs  biens , poursuivis , bannis  ou  tués,  dis- 
parurent ; les  veuves  furent  mariées  aux 
vainqueurs.  Un  bon  nombre  de  guerriers  an- 
glo-saxons alla  se  mettre  au  service  do  l'em- 
pereur de  Constantinople , et  ne  r<-vint  plus. 
D'autres  émigrèrent  en  Écosse  , en  Flandre , 
en  Norvège.  Le  peuple , soumis  comme  au- 
paravant aux  servitudes  féodales,  accepta  le 
nouvel  ordre  de  eboses  (ptoiqu'b  regret  ; car 
On  proscrivait  ses  coutumes , son  idiome,  son 
clergé  «t  jusqu'aux  saints  de  la  nation,  objets 


[ de  sa  vénéralion.  I,a  plupart  dés  fiefs  furent 
I distribués  aux  Normands  qui  avaient  accom« 
pagné  Guillaume  en  Angleterre  ; évéques  et 
abbés  furent  dépossédés  ; mais  dans  les  villes, 
les  Anglo-Saxons,  quoique  tonrmentés  d'abord 
par  le  conquérant,  continuèreat  d’exercer 
leur  industrie , de  former  des  aasoeiations  et 
des  corporations  ; ils  conservèreitt  leur  langue, 
leurs  coutumes , et  Guillaume  et  Sbs  succes- 
seurs promirent  de  respecter  les  lois  anglo- 
saxonnes.  C'est  ainsi  que,  malgré  là  domiba- 
tion  normande , malgré  la  propagation  de 
l'idiome  français,  et  malgré  la  présence  d'une 
autre  noblesse  devenue  propriétaire  de  la  plus 
grande  partie  du  sol  anglais , l’élément  an- 
glo-saxon continua,  en  quelque  sorte,  de  do- 
miner dans  la  population  mixte  qui  vint  b 
naître  depuis  lors  ; et  aujourd’liui  encore , on 
le  reconnaît  dans  le  physique  et  le  moral  de 
la  nation  anglaise,  mélange  des  vainqueurs  et 
des  vaincus , des  Normands  et  des  Anglo- 
Saxons  , mêlés  aux  Bretons  et  aux  Danois. 
Une  nation  qui  a laissé  des  traces  aussi  pro- 
fondes dans  le  pays  ob  elle  est  venue  s'établir 
il  y a plus  de  mille  ans,  doit  avoir  eu  un  ca- 
ractère particulier  et  des  institutions  dignes 
il'étro  examinées.  C’est  ce  que  l'on  trouve  en 
effet  lorsque  l’on  s'enquiert  des  mœurs, 
usages , lois  et  productions  intellectuelles  des 
.Anglo-Saxons.  Nous  sommes  obligé  de  nous 
réduire  ici  aux  indications  les  plus  som- 
maires. 

Nous  avons  vn  que,  dans  l’origine,  les  An- 
glo-Saxons n’avaient  que  des  chefs  tempo- 
raires pour  le  commandement  pendatit  ime 
expédition  hostile , et  que  les  chefs  qui  tel 
eonduisirent  dans  l’expédition  maritime  con- 
tre l'Angleterre  devinrent,  après  la  conquête, 
leurs  premiers  rois,  b qui , dans  la  suite , fu- 
rent nommés  des  successeurs , pris  souvent 
dans  la  famille,  quelquefois  en  dehors  de  leur 
parenté.  Ces  rois,  dont  le  pouvoir  était  limité 
par  le  witena-gemol  ou  l’assemblée  des  sages , 
des  anciens,  furent  d’abord  au  nombre  de 
huit , puis  Us  se  réduisirent  au  nombre  de 
qiiHtrai;  et  enfin  tontes  ces  petites  royauté* 
s'absorbérbnt  dans  la  monarchie  d’Alfred  et 
de  ses  successeurs , et  dès  lors  il  y eut  de  vé- 
ritables rois  d’Angleterre,  au  lieu  des  ebefc 
de  provinces  qu’il  y avait  eus.  Cette  monar- 
eliic  s’appuyant  sur  l’autorité  du  clergé  eut 
des  ressorts'  nouveaux  qui  n'étaient  plu* 
dans  l'esprit  de  l'ancienne  organisation  so- 
ciale des  Anglo-Saxons.  Les  premiers  rois 
partagèrent  entre  leurs  compaguoiis  d'armes. 
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at  suriout  entre  les  actlicling  on  les  nobles , 
les  terres  de  la  conquête , sous  l'obligation 
du  service  militaire  ; uno  classe  moins  éle- 
vée , mais  également  propriétaire , fut  celle 
dus  lhegn  ou  thanes;  les  indigènes  furent 
réduits  ou  maintenus  dans  l'état  de  servi- 
tude auquel  on  condamnait  aussi  les  Anglo- 
Saxons  coupables  de  grands  crimes,  et  pro- 
bablement aussi  les  prisonniers  do  guerre. 
Nous  avons  parlé  des  ealdomun,  à qui  les 
rois  confiaient  les  principales  fonctions  d’ans 
l'Etat , et  qui , avec  un  certain  nombre  d'au- 
tres laïques,  les  teitan , tous  propriétaires  fon- 
ciers, et  avec  les  évéques  et  les  abbés,  for- 
maient les  teilena-gimol,  dont  la  composition, 
au  reste , parait  avoir  beaiiroup  varié,  et  qui, 
dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie, 
n étaient  plus  que  des  conseils  complaisants. 
Chaque  t/iire , ou  grande  division  du  terri- 
toire , avait  aussi  son  gemot  ou  son  as.sem- 
blée,  h laquelle  présidait  l'évéque  et  le  sMre- 
gerefa  ou  shériff,  c'est-à-dire  comte  du  shiro. 
Ces  assemblées  étaient  convoquées  tous  les 
deux  ou  trois  mois,  comme  les  tcilena-gemot 
avaient  lieu  aux  grandes  fêtes  do  Noël , Pâ- 
ques et  Pentecéte,  ainsi  que  dans  d'autres 
temps  lorsque  les  circonstances  l'exigeaient. 
Enfin  il  y avait  des  folc-gtmott , ou  assem- 
blées populaires,  auxquelles  étaient  admis 
les  habitants  de  quelques  hundreds,  et  dans 
lesquelles  on  décidait  les  affak-es  qui  les  con- 
cernaient, et  on  jugeait  les  différends  entre 
les  habitants.  Les  Lithings  même  avaient  leur 
cour  de  justice.  Il  parait  que  les  justices  en- 
core existantes  pour  les  marchés  ou  les  pittit 
poudrtÊ,  dérivent  des  anciennes  assemblées 
Saxonnes , de  même  que  les  nheriffi-lourn. 

Les  querelles  sanglantes  entre  les  .\nglo- 
Saxons  avaient  donné  lieu  à cette  législation 
compensative  qu'on  retrouve  chez  tous  les 
peuples  d'origine  germanique.  Tontes  les  at- 
taqura  et  offenses  personnelles  étaient  pu- 
nies d'une  composition  en  argent  fixée  par 
la  loi , et  d'une  indemnité  payable  au  roi  ou 
aux  autorités  du  pays.  Ainsi  il  y avait  com- 
pensation envers  l'offensé,  compensation  pour 
la  violation  de  la  paix  publique.  On  sait  que 
ces  compensations  étaient  toujours  propor- 
tionnées à la  position  sociale  de  la  personne 
offensée,  ainsi  que  de  l'agresseur.  A cet  effet, 
chaque  homme  était  taxé  ou  avait  son  u>ere, 
qui  servait  à tarifer  les  amendes  en  cas  d'of- 
fenses reçues  ou  données.  L'individu  accusé 
était  admis  à fournir  caution  en  attendant 
^uc  sou  accusation  pût  être  examinée  par  les 


juges  ; la  loi  forçait  même  tout  individu,  pro- 
bablement  à l'exception  des  classes  élevées , 
de  présenter  un  borh  ou  garant  qui , en  cas 
d'acte  de  violence , répondait  de  sa  personne, 
et  devenait  même  responsable  des  amendes , 
si  l'accusé  disparaissait.  Dès  les  temps  an- 
ciens, on  voit  dans  les  jugements  appeler 
douze  habitants  pour  déclarer  sur  serment 
leur  opinion  sur  l'accusé.  C'est  là  cette  in- 
stitution du  jury  qui,  depuis , s’est  toujours 
maintenue  en  Angleterre,  et  a été  imitée,  dans 
les  temps  modernes  seulement,  par  les  nations 
du  continent.  Le  vol  était  puni  plus  sévère- 
ment que  l'attaque  personnelle;  la  perte  d'un 
membre  ou  la  peine  capitale  étaient  infligées 
au  coupable;  cette  sévérité  envers  des  voleurs, 
nécessaire  peut  - être  dans  les  anciens  temps 
d'anarchie,  a laissé  des  traces  dans  la  légis- 
lation anglaise  jusqu'à  notre  siècle.  Les 
femmes  étaient  admises  à la  jouissance  des 
droits  civils;  elles  pouvaient  posséder  des 
terres , et , lors  de  leur  mariage , elles  rece- 
vaient souvent  du  mari  une  dotation  en  biens 
fonciers , et  avaient  droit  à un  douaire.  Les 
habitants  qui  avaient  des  terres  en  tenure 
étaient  contraints  à des  prestations  de  service 
de  diverse  nature;  pour  les  expéditions  par 
terre,  cinq  hydt3  de  terrain  étaient  obligées 
do  fournir  un  homme  armé  ; sur  les  côtes,  on 
fournissait  des  bateaux  et  des  hommes  pour 
les  expéditions  maritimes.  Le  revenu  du  roi 
consistait  d’abord  dans  le  produit  de  ses  terres, 
dont  il  avait  souvent  uno  quantité  immense; 
puis  dans  les  péages  et  les  droits  qu'il  lovait 
sur  les  marchés  ; dans  les  cens  qu'il  levait  sur 
beaucoup  d'habitants,  tandis  que  d'autres 
bourgeois  étaient  censitaires  de  l'Église  ; enfin 
dans  les  amendes  que  le  roi  percevait  sur  les 
délits  commis  publiquement. 

Nous  avons  dit  qu'un  trait  caractéristique 
de  la  nation  anglo-saxonne  était  son  goût 
pour  les  associations  ou  compagnies , dont 
tous  les  membres  se  promettaient  assistance 
mutuelle,  et  poursuivaient  un  même  objet  ou 
une  même  occupation.  Cet  esprit  d'associa- 
tion avait  suppléé  dans  les  premiers  temps  à 
l'absence  d'un  lien  général;  il  survécut  au 
besoin  qui  l'avait  fait  naître , et  nous  voyons 
les  Anglo-Saxons,  à l'époque  où  la  monarchie 
avait  fait  un  tout  compacte  et  uni  de  la 
masse  de  la  nation,  aimer  encore  à s'associer, 
quelquefois  sous  les  auspices  de  l'Église,  dans 
les  bourgs  et  les  hundreds,  pour  s'aider  réci- 
proquement, ou  pour  s'indemniser  mutuelle- 
ment des  frais  de  poursuites  judiciaires.  Cq 
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m4me  eiprit  d'association  fit  naître  de  bonne 
heure  les  giUet,  ou  compagnies  de  marchands 
ou  d'artisans,  qui , à l'abri  des  privilèges  ac- 
cordés par  les  rois,  se  livrèrent  au  commerce 
du  dedans  et  du  dehors,  et  s'assurèrent  les 
arrivages  des  matières  premières  nécessaires 
aux  arts  et  métiers.  Ces  compagnies,  quoique 
peu  nécessaires  dans  les  temps  où  la  loi  pro- 
tège tous  les  citoyens,  ont  survécu  aussi  à 
toutes  les  vicissitudes  des  temps.  Une  fois  éta- 
blie en  Angleterre,  la  nation  anglo-saxonne 
avait  eu  le  bon  esprit  de  s'adonner  à l'agri- 
culture et  b la  vie  pastorale , au  lieu  de  con- 
tlnoer  la  vie  aventureuse  de  pirates.  Aussi 
fut-elle  dans  un  assez  grand  état  de  prospérité 
quand  les  Normands  vinrent  la  subjuguer. 
Les  églises  étaient  puissamment  riclies,  et 
quoique,  selon  l'assertion  du  roi  Alfred , une 
partie  du  clergé  ignorât  le  latin,  quelques  uns 
de  ses  membres  cultivèrent  les  lettres  avec  suc- 
cès. Bède  composa  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Grande-Bretagne;  Alcuin  fut  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps,  et 
accompagna  Charlemagne  dans  ses  voyages; 
enfin  Boniface  se  distingua  sur  le  continent 
comme  missionnaire.  Egbert  et  d'autres  pré- 
lats recueillirent  des  livres  pour  leurs  églises. 
Mais  c'est  moins  des  hommes  qui  ont  écrit  en 
latin , que  des  progrès  de  la  littérature  anglo- 
saxonne  que  nous  avons  b nous  occuper  ici. 
C'est  surtout  au  roi  Alfred  qu'il  faut  faire 
honneur  de  ces  progrès.  Ce  prince,  au  milieu 
de  sa  vie  agitée , trouva  encore  le  temps  de 
travailler  b l'instruction  de  ses  compatriotes, 
en  traduisant  l'Histoire  ecclésiastique  de  Bède, 
celle  d’Orose , dans  laquelle  il  inséra  la  rela- 
tion d’un  voyage  fait  par  deux  Anglo-Saxons 
dans  la  Scandinavie.  Il  traduisit  encore  le 
Traité  do  la  consolation , par  Boèce , et  pro- 
bablement d'autres  ouvrages.  On  imita,  on 
paraphrasa  diverses  parties  de  la  Bible;  on 
rédigea  des  chroniques  sur  les  événements  de 
la  patrie  ; des  ménestrels  et  des  jongleurs  di- 
vertirent la  société  des  châteaux  ; le  peuple 
chanta  des  romances  sur  tous  les  événements 
remarquables  ; les  poètes  s'exercèrent  en  gé- 
néral dans  tous  les  genres  de  poésie , depuis 
le  poème  épique  jusqu'b  la  simple  chanson, 
te  poème  sur  les  exploits  de  Beowuif,  les  pa- 
raphrases bibliques  de  Cmdmon , qui , b ce 
que  l'on  croit,  n'ont  pas  été  inutiles  b Milton, 
et  le  fragment  sur  l'Histoire  de  Judith  , sont 
des  poèmes  d'un  ordre  élevé.  La  chronique 
saxonne  nous  a conservé  plusieurs  chants 
Itistoriques;  Alfred  a traduit  les  vers  de  Boèce; 
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enfin  on  possède  d’antres  poésies  anglo-saxon- 
nes de  divers  siècles.  C'est  en  général  uno 
poésie  concise , rude  et  peu  harmonieuse , 
semblable  en  tout  b la  poésie  islandaise  avec 
laquelle  elle  a de  commun  aussi  l'allitération 
ou  la  répétition  des  mêmes  consonne,  au  lieu 
des  rimes  finales  de  la  poésie  moderne.  Du 
reste,  c'est  une  poésie  originale , qui  ne  sa 
ressent  point  de  son  contact  avec  la  littéra-, 
tare  romaine , dont  le  goût  était  propagé  par 
le  clergé.  Il  n'y  a presque  rien  b dire  des  arts 
cultivés  par  ce  peuple  : il  ne  les  connut  quo 
par  ses  relations  avec  l'Italie  et  les  autres 
contrées  oii  les  Romains  avaient  laissé  des 
monuments.  Les  Anglo-Saxons  érigèrent 
beaucoup  d’églises,  de  couvents,  de  forts, 
mais  sans  avoir  un  style  original  d'architec- 
ture ; ce  qu'ils  surent  de  cct  art,  ainsi  que  de 
la  sculpture,  ils  l’apprirent  des  artistes  ou  des 
ecclésiastiques  envoyés  de  Rome.  Les  arches 
dans  ces  églises  sont  b plein  cintre  et  peu 
étendues.  On  voit  b Ely  une  des  églises  les 
mieux  conservées  du  temps  et  du  style  anglo- 
saxon.  Ils  ont  frappé  beaucoup  de  monnaies  , 
surtout  des  deniers  ; mais  ces  monnaies  sont 
grossièrement  exécutées,  et  l'histoire  a de  la 
peine  b se  servir  de  ce  genre  de  document. 
Ce  seront  toujours  leurs  monuments  litté- 
raires qui  intéresseront  le  plus  la  postérité. 
Il  est  curieux  d'avoir  des  compositions  en 
vers  et  en  prose  d'un  peuple  germanique,  et 
d'un  temps  où  la  langue  latine  était  devenue, 
dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  l'idioona 
dans  lequel  on  écrivait.  Ces  compositions  peu- 
vent servir  b l'étude  de  la  langue  de  la  Basse- 
Allemagne  et  de  scs  dialectes;  puis  elles  nous 
mettent  b même  d'apprécier  l'état  intellectuel 
d'un  peuple  qui  a suivi  ses  propres  inspira- 
tions, au  lieu  de  s'inspirer  de  la  littérature 
d'autres  peuples  et  d'autres  époques.  .Aussi, 
dans  les  temps  récents,  s'ost  on  beaucoup 
occupé  b publier  les  monuments  littéraires 
des  Anglo-Saxons , et  b en  faciliter  l'éluda 
aux  savants  : il  est  b regretter  que  l'Angle- 
tqrra  ait  été  si  tardive  b tirer  do  l'oubli  cet 
proSnattmu  anglo-saxonnes,  et  n'ait  pas  pro- 
cédé avec'Blrasprit  assez  critique  b cette  opé- 
ration littéraire.  Voici  quelques  renseigne- 
ments bibliographiques  propres  b guider  les 
personnes  qui  veulent  étudier  la  littérature 
anglo-saxonne.  Grammaire  anglo-saxonne , 
par  Hickes,  Oxford,  1689,  in-V;  par  Elis. 
EIstob,  Londres,  1715,  in -b»;  par  Rask, 
Stockholm,  1817,  in-i»  ; par  Bosworth,  Lon- 
dres, 1823,  in-8'.  Dictionnaire  anglo-saxon, 

7 


ANG 


ANG 


( 08  1 


par  Somnef,  Oxford . 1659 , In-fol.  ; par  Bres- 
»on,  Londres,  1701,  in-l*;  par  Lye,  Lon- 
dres, 1772,  2 vol.  in-fol.  (avec  le  gotliiqne). 
Les  poffmcs  ont  été  recueillis  par  Conybeare , 
Londres,  1826,  ln-8”;  les  chroniques  ont  étô 
fondues  (mal  & propos)  en  une  seule  par 
Oibson,  Oxford,  1692,  et  par  Ingram,  Lon- 
dres, 1823,  in-4*.  On  a publié  séparément 
en  Angleterre  les  Êtangiles,  Londres,  1571 , 
in-V”;  le  PtauHet,  Londres,  1640,  in-4°;  la 
Traduction  de  Bide  par  le  roi  Alfred  , Cam- 
bridge , 1643;  la  Paraphraee  poétique  de  Coed- 
etort,  Amsterdam,  16B5,  in-4*;  la  Traduction 
de  Boécr,  Oxford,  1698,  in-8”,  et  celle  d'Oroie, 
Londres,  1772,  in-8*.  Les  lois  ont  été  recueil- 
lies par  Wilkins,  Londres,  1721,  in-fol.; 
et  par  R.  Schmid,  Leipsig  1831,  mais  il  reste 
b publier  plusieurs  textesorîginanx.  Un  trou- 
vère anglo-normand  du  wr  siècle , Geoffroi 
Oaimar,  nous  a laissé  VBietoire  dee  rote  an- 
glo-eaxom  en  vers  français.  Sharon  Toriier 
a écrit  d'une  manière  assez  complète  , mais 
un  peu  prolixe,  l'ffisloire  dee  Angto-Saxone, 
Londres,  4*  édition  , 1823  , 3 vol.  in-8*. 
Une  histoire  plus  succincte  do  même  peuple 
a été  publiée  par  Palgrave  ( traduit  de 
l'ahglals  par  LIcquet , Rouen  , 1836  ).  On 
doit  è Heywood  une  bonne  Difsertation  tur 
let  ditlinctione  et  les  rangs  sociaux  sons  le 
gouvernement  anglo-saxon,  Londres,  1816. 
EnHn  M.  Phillips  a publié  un  Essai  d'une 
histoire  du  droit  anglo-saxon , Gœtiingue , 
1825.  Un  travail  utile  sous  le  rapport  lin- 
guistique, serait  de  prendre  les  chartes, 
chroniques,  poésies  , traductions,  rtc.,  de 
les  classer  selon  les  siècles  cl  scion  les  pro- 
vinces oii  ces  ouvrages  ont  été  faits.  On  ver- 
rait alors  les  modifications  que  la  langue  a 
subies  selon  les  lieux  et  les  temps.  Plusieurs 
ouvrages  paléographiques  anglais  font  con- 
nattro  par  foc  simile  les  diverics  éciiltircs 
usitées  chez  les  Anglo-Saxons.  Dcecixc. 

ANGOISSE,  d'nnjfff , serrer  étroitinnent. 
Resserrement  de  l'âine  causé  par  une  douleur 
morale  résullanl  soit  du  remord.s  ou  di-  la 
crainte,  suit  de  l'attente,  soit  de  la  haine  ou 
de  ramour.  Des  angoisses  réitérées  peuvent 
oceasionnerdes  affeclions  organiques,  la  para- 
lysie; elles  ne  sont  que  des  symptémes  dans 
d'autres  maladies,  comme  dans  l'hydropho- 
bie,  l'hypoehondrie,  la  folie,  eertaines  fièvres 
graves,  nli  elles  proviennent  de  la  eruinle  de 
(lancers  imaginaires.  Les  angoisses  de  ta 
mort  font  d'un  genre  bien  différent.  Com- 
bien elles  doivent  être  terrible*  chez  l'assussiu 


qui  marche  b l'échafaud,  efuand  l'homme 
juste,  h son  lit  de  mort,  peut  à peine  s'y  sous- 
traire !...  Le  Christ  lui-même  a eu  ses  an- 
goisses , qu'expriment  si  bien  ces  paroles  à 
ses  disciples  choisis;  o Mon  âme  est  tri.ste 
jusqu'à  la  mort.  » Puis  allant  un  jieu  plus 
loin;»  Mon  père,  dit-il  le  visage  pro.'terné 
contre  la  terre,  faites  quecc  calice  s'eloigtr;! 
de  moi  sans  (|uc  je  le  boive  , néanmoins  que 
votre  volonté  so  fasse  et  non  la  mienne.  » Et 
scs  forces  lui  reviennent;  et  retournant  alors 
à scs  disciples  il  leur  enseigne  le  remède  qu'il 
vient  d’employer,  la  prière  , en  leur  disant  ; 
Veillez  et  priiîz.  C('S  faiblesses  de  rhomiiie 
dans  rhomme-Dieii  nous  enseignent  le 
mojen  de  les  surmonter;  car,  comme  le  dit 
Gerson,  dans  ['Imitation  de  Jésus-Christ , 
« nous  devons  tous  avoir  nos  angoisses.  » De 
nouvelles  angoisses  sont  préparée*  au  Christ, 
et  sur  la  croix  encore,  la  prière  est  le  remède 
constant  h ses  douleurs.  L.  Lolvei. 

AXGOX.  On  donne  aujourd'hui  le  nom 
d'oujon  b une  broche  de  fer  bardeléc  cl  ajus- 
tée au  bout  d’un  manche  en  bois  plus  ou 
moins  long,  dont  les  marins  font  usage  pour 
la  pêche  de  plusieurs  poissons  saxatiles  et  da 
quelques  crustacés  , tels  que  les  crabes  et  les 
homards,  qui  pour  ta  plupart  se  retirent  dans 
des  trous  de  rochers  ou  se  cachent  sous  do 
grosses  pierres  où  il  y aurait  du  danger  à vou- 
loir les  aller  chercher  à la  main , plusieurs 
pouvant  causer  des  blessures  graves. 

L'angon  n'est  pas  le  seul  instrument  em- 
ployé à cet  effet  ; on  se  sert  encore  sur  la  plu- 
part des  côtes  de  grands  crocs  ayant  la  forme 
d'une  faucille  , mais  plus  forts  , et  qui  ont  un 
manche  de  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur. 
Dans  d'autres  localités  on  emploie  aussi  avec 
avantage  pour  ce  genre  de  pêche  un  crochet 
ou  grappin  emmanché  au  bout  d une  perche. 

Du  appelle  encore  angon  un  iuslrumeiil  do 
guerre , une  sorte  de  javudol  ou  demi-pique 
dont  le  fer  est  accompagné  de  deux  crocs  acé- 
rés. f.es  Francs  l'employaient  fréquemment 
dans  l(!  combat , et  dans  leurs  mains  cet  in- 
strument était  une  arme  d'autant  plus  dange- 
reuse que  ses  blessures  élaimit  presque  tou- 
jours le  rè-ullai  d'une  (buible  aeti(U(,  dont  la 
seconde  avait  les  suites  les  plus  funestes  pour 
celui  ipii  en  était  frappé,  Cn  ce  ipie  l a-sail- 
lant , après  avoir  enfoncé  le  fer  dans  le  corpj 
de  son  ennemi , le  tournait  dans  la  plaie  et 
dé'.-hirait  les  chairs  par  le  retrait  du  brasapri-s 
les  avoir  percées  ;tar  incision.  I.'angon  ser- 
vait Qon  seulement  à combattre  de  près , mai* 
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encore  comme  le  javelot,  en  le  lançait  de 
loin,  et  alois  il  restait  accroché  à la  partie  du 
corps  qu'il  atteignait.  On  doit  aux  progrès  de 
la  uivilisalion  et  à l'intérét  mieux  entendu 
du  riiuiiiaiiilé  la  suppression  de  cette  arme 
dangoreuse , dont  on  no  retrouve  plus  que 
qucl(|ups  ocliantillons  dans  les  musées  et  dans 
les  collections  des  amateursd'armos  antiques, 
rares  débris  sauvés  des  ravages  du  temps. 

ANGOLA.  Le  gouvernement  ou  la  capi- 
tainerie d'Angola,  faisant  partie  des  posses- 
sions portugaises  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  se  compose  de  l'ancien  royaume 
d’Angola  et  du  Congo.  De  vastes  espaces  de 
terrains  entièrement  déserts  et  des  peuplades 
toiit-à-fait  indépendantes,  séparent  les  can- 
tons de  l'intérieur  réellement  soumis  aux 
Portugais,  dont  Loenda  est  la  ville  principale. 
C’est  la  résidence  d'un  capitaine  général  et 
d'un  évêque.  Avant  l'établissement  des  Por- 
tugais, la  province  d'.Angola,  qui  est  bornée 
par  la  riv  ière  la  Coenza,  la  Danza  et  le  Congo, 
était  gouvernée  par  un  roi.  Le  pays  est  assez 
fertile,  mais  malheureusement  la  principale 
branche  de  sou  commerce  est  l'exportation 
des  esclaves. 

ANGORA  (Axcvre).  Grande  ville  de  l'A- 
sie-Mineure,  célèbre  par  la  victoire  que 
Tamerlan  remporta  en  tVOi  sur  Bajazot,  et 
remarquable  par  ses  précieux  restes  d'anti- 
quités romaines,  tels  que  les  ruines  du  temple 
d'Auguste,  connu  sous  le  nom  de  monument 
d'Aneyre.  Deux  lions  placée  près  de  la  porto 
de  Smyrne,  etc.  I.es  murailles,  les  portes  et 
presque  tous  les  éditicos  de  cette  ville,  sont 
bâtis  avec  des  débris  d'anciens  monuments. 
Quoique  bien  décline,  celle  ville  est  encore 
importante  surtout  à cause  de  ses  nombreuses 
fabriques  de  tissus  en  poil  de  chèvre,  qui 
dans  ce  district  est  d une  linessc  égale  à celle 
de  la  soie.  Tout  le  monde  connail  les  fourrures 
qui  portent  le  nom  d .\ngorael  qui  lo  distin- 
guent par  ce  poil  long  cl  soyeux  particulier 
aux  rhèires,  aux  chois  et  aux  lupins  des  en- 
virons de  celle  ville.  La  popnialion  d'Aogora 
peut  être  évaluée  b âO,UOO  âmes  j elle  est 
aujourd'hui  sous  lu  domination  dos  Turcs. 

AXGOL'LÉME,  ville  do  France,  clieMiou 
du  département  du  la  Charente,  évêché.  Elle 
s élève  sur  un  plateau  qui  s'avanee  en  forme 
de  proie.oidnire  vers  le  confluent  de  la  Clia- 
ronteit  de  la  petite  rivière  de  r.ânguieinie, 
et  d'oii  l inil  domine  au  loin  toute  la  contrée 
voisine.  A su  base  s'étend,  le  faubourg  du  l'Hou- 
ineau  ijui  renferme  une  boouc  partie  de  la  po* 


pulation  totale,  portée  en  1838  b 16,330  ha* 
bitants.  C’est  dans  ce  faubourg  et  dans  lot 
environs  que  sont  les  fameuses  papeteries  d'A  ii- 
gouléme  ; c'est  aussi  là  que  se  fait  le  principal 
commerce  de  cette  ville,  qui  consisle,  après 
les  papiers,  en  eaux-de-vie  et  en  for.  11  est 
d'ailleurs  favorisé  par  le  port  qu'y  forme  lu 
Cliarente.  La  ville  est  en  général  assez  mut 
bâtie  et  tout  aussi  mal  percée.  Si»  princi- 
paux èdiflecs  sont  la  calbédrale,  dans  la  ' 
ville  haute,  et  les  beaux  hâtimeute  do  l’an- 
cieime  école  de  marine,  dans  le  faubourg.  < 
Angouléme  possède  une  société  d’agriculture, 
arts  et  commeroa  , et  une  bibliothèque  de 
14,000  volumes.  C’est  le  lieu  natal  de  Bal- 
zac, do  Ravaillac  et  de  Poltrot,  l’assassin  du 
duc  de  Guise.  A 119  lieues  S.-S.-O.  de 
Paris;  lal.  N.,  45*  38';  long.  O.,  2'’  10'.  Lo 
pocte  Ausone,  qui  vivait  au  iii*  siècle  de  l’èro 
vulgaire,  est  le  premier  qui  fasse  mentinn 
d'AngouIéme,  sous  le  nom  A'IcuHma,  d’eh 
est  venu,  à la  siiile  de  nombreuses  altérations, 
le  nom  aciuel.  Ruinée  au  ix*  siècle  par  les 
Normands,  et  rcbâlic  au  x',  elle  se  distingua 
sous  Charles  V,  en  cliassanl  la  garnison  an- 
glaise, ce  qui  lui  fll  accorder  diyers  privi- 
lèges. Dans  la  suite,  elle  devint  la  oapilale 
d'un  cuinic  réuni  à la  couronne  en  1303. 
François  I"  l'érigea  on  duché  en  1515. 

ANGOULÉUE  (Cuables  de  VAixkM,  due 
d'1,  (ils  naturel  de  Charles  IX,  roi  de  Franee, 
et  de  Marie  Touchel,  naquit  au  château  de 
Fayet,  près  de  Montmèlian  en  Dauphiné,  lu 
28  avril  1573.  A peine  âgé  de  quatorze  ans, 
Charles,  qu'on  avait  destiné  à l’ordre  de  Malle, 
fut  nommé  Grand-Pritur  de  Francs.  Lors  de 
l'utlcnlut  de  Jacques CIcmciil, arrivé  un  mois 
plus  lard,  il  no  voulut  point  qiiiltui  lo  lit  du 
roi,  qui,  sciisib'e  à celte  marqiio  d'attache- 
ment, avant  d expirer,  légua  cxpre?scment 
son  jeune  prolégé  au  roi  de  Navarre.  Charles 
s'empressa  d'ajouter  de  nouveaux  titres  à la 
recommaiidalioii  du  monarque  défunt,  en  sa 
dtMinguant  à Arques,  à Ivry  et  au  siège  de 
KollnE*^,j)te  lé  avril  15UO,  il  avait  été 
nommé  g3thp«cit^r  et  lieutenant-général  du 
pays  d Auvergne,  et  il  porta  dès  lors  le  titre 
de  comte  d’Auvergne.  En  1591,  il  épousa 
Charlotte  de  Blonimorcney.  Quelque  lem)is 
afirés  ce  mariage,  il  s’abandonna  à toutes  sor- 
tes do  désordres,  et  rivalisa  par  ses  excès 
avec  les  seigneurs  les  plus  débauches  de  la 
cour.  Henri  IV,  faisant  allusion  aux  folles  dé- 
penses du  comte,  qui  excédaient  de  beaucoup 
scs  revenus,  l’avait  fiuoÿttmé  V£*fattt  pro- 


dis»*-  An  reste,  il  ne  tarda  pas  à mériter  ce 
titre  sous  un  autre  rapport  en  conspirant  con- 
tre ce  monarque  qui  l'avait  comblé  de  ses 
veurs.  La  conspiration  du  duc  de  Bouillon, 
dont  il  faisait  partie,  ayant  échoué,  il  trempa 
dans  le  complot  du  maréchal  de  Biron. Le  ma- 
réchal mourut  sur  l'échafaud , le  comte  d'Au- 
vergne dut  sa  grâce  à quelques  aveux  et  à 
la  protection  do  la  marquise  de  Venicuil. 
Ce  dernier  s'engagea  encore  dans  le  complot 
du  sieur  de  Balzac,  condamné  avec  lui,  par  ar- 
rêt du  parlement  du  i"  février  1608,6  porter 
sa  tête  sur  l'échafaud;  la  peine  fut  commuée 
par  le  roi  en  une  détention  perpétuelle.  Il  ne 
sortit  de  prison  que  sous  Louis  XIII,  qui  ac- 
corda sa  grâce  aux  pressantes  sollicilalions 
de  scs  parents  et  de  sus  amis.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  Gis  naturel  de  Charles  IX  travailla  à 
faire  oublier  les  torts  de  sa  conduite  passée, 
torts  qu'au  resto  on  doit  moins  attribuer  à la 
perversité,  qu'à  l'inconcevable  légéreté  de 
son  caractère.  Pendant  les  troubles  de  la  mi- 
norité de  Louis  XIII,  il  Ggura  toujours  parmi 
les  plus  zélés  serviteurs  du  roi,  et  la  cour 
l'opposa  souvent  avec  succès  aux  princes  ré- 
voltés. En  1620,  Diane  légitimée  de  France 
l'ayant  institué  son  héritier,  il  quitta  dès  lors 
son  titre  de  comte  d'Auvergne  pour  prendre 
celui  de  duc  d'Angoulême,  qu'il  conserva  pen- 
dant le  reste  de  sa  vio.  11  commanda  plusieurs 
armées  et  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire  auprès  de  l'empereur 
Ferdinand  IL  Le  duc  d'Angoulême  mourut  le 
21»  septembre  1650.  Ce  prince  avait,  dès  sa 
jeunesse,  contracté  un  goél  assez  vif  pour 
l’étude,  et  il  a laissé  sur  les  événements  de  son 
temps  plusieurs  . écrits  qui  ont  un  intérêt 
historique  véritable.  Voici  les  titres  de  ces  ou- 
vrages : 1*  Harangues  prononcées  en  l'asseni- 
bUe  d»  MM.  tes  princes  protestants  d'Allema- 
gne, par  M.  le  duc  d'Angoulême,  ambassadeur 
extraordinaire  du  roi,  1620,  in-S*;  2°  Ambas- 
sades de  M.  te  duc  d'Angoulême,  Paris,  1667, 
in-fol.  ; 3*  Heeueil  manuscrit  des  Ultras  de 
Charles  de  Y-alais,  duc  d' AngouUms,  depuis  te 
19  octobre  1633  jusqu'au  20  décetnbri  16V3, 
io-lbl.,  mentionné  dans  la  BiplioUiéque  histo- 
rique du  P.  Lclong;  4“Jp(ê<aoir«s  tris  parti- 
culiers du  duc  d'Apgdtttéme , pour  servir  à 
V histoire  du  régne  de  Henri  II  I et  de  Henri  I V, 
Paris,  1662,  in-12.  Ce  dernier  ouvrage  a mé- 
rité d'être  réimprimé  dans  plusieurs  de  nos 
grandes  collections  de  mémoires  ; il  contient 
une  description  assez  remarquable  de  la  ba- 
taille d'Arques.  , . . 


ANGOüMOIS.  Ancienne  province  do 
France,  bornée  au  nord  par  le  Poitou,  à l’est 
par  le  Limousin  et  la  Marche,  au  sud  par  le 
Périgord  et  la  Saintonge,  et  par  la  Saintonge 
à l’ouest.  L’Angoumois  a été  gouverné  par 
des  comtes,  dont  la  puissance  relevait  des 
ducs  d’Aquitaine  et  des  comtes  de  Poitiers. 
Plus  tard  il  appartint  aux  ducs  d’Aquitaine. 
Après  la  prise  du  roi  Jean,  les  Anglais  en  ac- 
quirent la  propriété;  mais  Charles  Vie  leur 
enleva  et  le  donna  en  apanage  à son  frère 
Jean,  duc  de  Berry,  en  1375.  Ce  prince  le  re- 
mit à Charles  VI,  qui  en  flt  don  à son  frère 
Louis,  pour  augmenter  ses  apanages.  Fran- 
çois 1"  en  ayant  hérité,  l'érigea  en  duché  en 
faveur  de  sa  mère,  Louise  de  Savoie.  A la 
mort  do  cette  princesse,  revenu  à la  cou- 
ronne,puis  donné  plusieurs  fois  en  engagement, 
en  16M  il  fut  réuni  au  domaine.  Cette  pro- 
vince est  très  fertile  en  vins,  pâturages,  et  en 
céréales  do  toutes  sortes;  elle  possède  d’a- 
bondantes mines  de  fer  et  d'antimoine.  Lo  sol 
de  l'Angoumois  est  inégal,  plein  de  collines, 
mais  sans  montagnes  élevées  ; l'air  en  est  sain 
et  lo  ciel  tempéré.  L’ancienne  province  de 
l'Angoumois  forme  aujourd'hui  le  départe- 
ment de  la  Charente.  Fa.  G. 

ANGUIES  ; Michel  ),  sculpteur  distingué 
sous  Louis  XIV,  naquit  à Eu,  en  Normandie. 
Son  père  était  menuisier.  Sesdispositionspré- 
cocesà  la  sculpturelui  ayant  obtenu  des  pro- 
tections , il  vint  à Paris,  où  pendant  quelque 
temps  Guilloin  lui  enseigna  cet  art.  Parti  pour 
Rome , il  s’y  livra  dix  ans  à l'étude  de  l'anti- 
que et  fut  employé  à l'église  de  Saint-Pierre. 
Revenu  en  France,  où  son  art  fut  apprécié, 
il  exécuta  un  grand  nombre  de  travaux.  Le 
Val-de-Grâce  renferme  beaucoup  de  sculptu- 
res de  Michel  Anguies.  LaNativité,  groupe  de 
marbre,  placé  sur  le  mailrc-aulel , passe  pour 
son  chef-d’œuvre.  Il  mourut  le  11  juillet  1686, 
à l’âge  de  74  ans.  Son  frère  ainé , François  An- 
putes,  sculpteur  comme  lui , mais  d'un  talent 
inférieur,  quoique  réel , étudia  avec  lui  à 
Paris  et  à Rome  et  partagea  ses  travaux.  Nous 
avons  de  lui , à l'Oratoire  , le  tombeau  en 
marbre  du  cardinal  de  Birulle  ; aux  Céleslins  , 
la  statue  du  duc  de  Rohan-Chabot  ; à Saint- 
André^les-Arts,  la  décoration  du  tombeau  des 
de  Thou,  etc.  etc.  Son  œuvre  la  plus  remar- 
quable est  le  mausolée  de  Henri,  duc  de 
Montmorency,  décapité  à Toulouse,  en  1632. 
Ce  mausolée  est  à Moulins,  dans  l’église  des 
religieuses  de  Sainte-Marie.  François  Anguies 
mourut  à Paris , le  8 aoùl  1669,  à 65  ans.  Se» 
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restes  furent  déposés  à cdté  de  ceux  de  son 
frère,  à Saint-Roch,  dans  une  toml>e  de  mar- 
bre blanc.  Fn.  G. 

ANGUILLES.  L’ordre  tout  entier  des  ma- 
lacoptérygiens  apodes,  d’après  Cuvier,  ne 
forme  qu'une  seule  famille,  celle  des  anguilli- 
fornies,  tant  sont  grandes  les  afTinités  qui  exi- 
slcnt  entre  les  poissons  qui  le  composent.  Le 
genre  principal  do  celte  famille  et  son  type 
fondamental  est  le  genre  anguille  do  Linné 
{Miirana,. 

Les  anguilles  sont  des  poissons  pourvus  de 
nageoires  pectorales.  Ils  se  font  remarquer 
par  leur  corps  plus  allongé  encore  que  dans 
tous  les  autres  genres  de  la  même  famille,  et 
en  même  temps  grêle  et  cylindrique  ; par  leur 
peau  molle  et  épaisse,  et  dont  les  écailles 
n’apparabsent  que  par  le  dessèchement;  une 
humeur  onctueuse  la  revêt  et  la  rend  glis- 
sante au  point  qu’elle  en  est  devenue  prover- 
biale. Aucun  de  ces  poissons  n'a  de  nageoires 
ventrales  ; leurs  intestins  sont  dépourvus  de 
coccums,  et  vont  s’ouvrir  au  dehors,  b peu  de 
distance  de  l'extrémité  de  la  queue.  Leurs 
ouïes  n’ont  pas  d’opercules  visibles  b l’exté- 
rieur, et  s'ouvrent  par  un  orifice  très  petit  et 
situé  fort  en  arrière.  Aussi  l'eau  sc  conserve- 
t-elle  dans  la  cavité  où  sont  logées  les  bran- 
chies beaucoup  plus  long-temps  que  dans  la 
plupart  des  autres  genres  ; et  ces  organes  im- 
portants peuvent  être  ainsi  maintenus  pen- 
dant un  temps  beaucoup  plus  long  que  chez 
la  plupart  des  poissons  dans  un  état  d’humi- 
dité qui  suffit  pour  entretenir  la  vie  de  l’ani- 
mal. C'est  une  disposition  fort  analogue  b ce 
que  l’on  observe  dans  lus  poissons  dits  pha- 
ryngiens labyrinthiformes , et  aussi  dans  plu- 
sieurs genres  de  crustacés  des  plus  remarqua- 
bles. 

Les  sous-genres  que  l’on  a formés  aux  dé- 
pens de  ce  genre  sont  caractérisés  par  la  po- 
sition relative  des  nageoires  et  des  ouïes,  et 
par  la  longueur  relative  des  mâchoires  supé- 
rieure et  inférieure.  Notre  anguille  communu 
appartient  b celui  des  anguilles  proprement 
dites,  dont  les  nageoires  dorsales,  caudales  et 
anale  sont  réunies  de  façon  b border  l'extré- 
mité du  corps  d’uno  sorte  de  voile  continu. 
C'est  un  animal  de  couleur  triste  et  sombre, 
brun-noirâtre  en  dessus,  d'un  blanc  livide  ou 
jaunâtre  en  dessous,  qui  se  tient  habituelle- 
ment dans  la  vase  dont  la  chair  contracte 
il  fréquemment  le  goût,  et  n'en  sort  que  pour 
aller  b la  chasse  des  insectes,  des  vers  et  des 
petits  poissons  dont  elle  forme  sa  pâture.  Son 


aspect  général  est  celui  d'un  serpent,  moins 
le  brillant  et  la  propreté  do  la  peau,  la  svelte 
élégance  de  formes  et  les  couleurs  souvent 
éclatantes  que  présentent  ces  derniers  ani- 
maux. 

D’après  quelques  variations  dans  la  cou- 
leur, et  aussi  dans  les  proportions  de  la  tête 
par  rapport  au  reste  du  corps , on  distingua 
plusieurs  espèces  d’anguilles,  que  certains  au- 
teurs ne  considèrent  que  comme  des  variétés 
d’une  même  espèce.  On  trouve  un  grand  nom- 
bre de  ces  variétés  dans  la  Seine,  b des  di- 
stances différentes  de  son  embouchure.  Elles 
ont  une  taille  qui  varie  de  deux  b cinq  pieds; 
elles  sont  également  répandues  dans  toute 
l’Europe;  dans  certains  Oeuves  de  l’Angle- 
terre, elles  atteignent  jusqu ’b  dix-huit  livres 
en  poids;  et  les  lacs  de  la  Prusse  ducale  pas- 
sent pour  en  fournir  de  plus  grosses  encore. 
Les  pays  chauds  et  les  pays  froids  leur  con- 
viennent également,  et  les  anguilles  du  Gange 
des  iles  Moluquesne  paraissent  pas  différer  et 
de  celles  de  I Islande  et  do  Kamtschatka. 

D’après  les  observations  qui  ont  été  faites 
sur  les  habitudes  de  ces  poissons , ils  passent 
l’hiver  dans  la  mer,  et  reviennent  périodique- 
ment au  printemps  dans  les  rivières,  et  de  là 
dans  les  lacs  et  les  marais  qui  les  alimentent. 
Les  jeunes  anguilles  y passent  la  première 
partie  de  leur  vie,  et  ne  vont  b la  mer,  en 
automne,  que  lorsqu’elles  sont  adultes,  et 
seulement  après  avoir  séjourné  quelques  an- 
nées dans  l’eau  douce.  Le  jour,  elles  se  tien- 
nent cachées  dans  la  vase , ou  dans  les  trous 
du  rivage.  Lorsque , durant  les  chaleurs  da 
l'été , l'eau  des  étangs  vient  b se  cerrompre 
on  b se  dessécher,  elles  vont  en  chercher 
d'autres  en  rampant  b travers  les  prairies  b la 
manière  des  serpents , se  tapissant  dans  les 
herbes,  et  se  nourrissantsur  leur  chemin  des 
insectes  et  des  vermisseaux  qu’elles  y rencon- 
trent, ou  bien  elles  s'enfoncent  dans  la  vase, 
et  y attendent,  sans  respiration  et  même  sans 
nourriture,  une  saison  moins  inclémente. 
On  en  a vu,  suivant  certains  auteurs,  passer 
ainsi  des  mois  et  des  aniièc.s  entières  dans 
la  vase  de  mares  ou  de  cours  d’eau  desséchés, 
et  reparailre  dès  que  l'eau  leur  était  rendue. 
La  faculté  que  possèdent  les  anguilles  de 
voyager  par  terre  d’un  étang  b un  autre,  sou- 
vent fort  éloigné , rend  douteuses  ces  sortes 
d’observations. 

Malgré  les  recherches  dont  les  anguilles  ont 
été  l’objet  de  la  part  d’habiles  observateurs , 
il  parait  qn'on  n’a  pu  encore  rencontrer  aucun 
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individu  oiTrant  la  laitance  qui,  chez  les  pois- 
sons, est  le  signe  caraclérislique  du  mâle. 
On  serait  donc  conduit  à admettre  ou  qu'elles 
sont  hermaphrodites,  et  cela  serait  peu  d'ac- 
cord avec  ce  que  nous  connaissons  du  phéno- 
mène de  la  reproduition  dans  la  classe  élevée 
des  vertébrés,  ou  ([ue  le  inùle  est  resté  incon- 
nu,soit  qu'il  habite  les  profondeurs  de  la  mer, 
soit  que,  comme  cela  est  arrivé  fréquemment 
pour  les  animaux  inférieurs,  il  ait  été,  à cause 
de  SOS  caractères  extérieurs,  classé  dans  une 
autre  espèce. 

Aristote  répété  en  plusieurs  endroits  que  ce 
poisson  n'a  pas  de  sexe,  qu'il  n'a  ni  lait  ni 
«ufs,  qu'il  n’engendre  pas.  Il  rassemble  une 
foule  do  conjectures  pour  prouver  que,  loin 
de  se  reproduire  à la  manière  des  autres  pois- 
, sons,  l'anguille  provient  de  vers  qu'il  appelle 
les  intestins  de  la  terre , et  qui  naissent  d'eux- 
mêmes  dans  la  vase,  soit  des  eaux  douces, 
soit  des  eaux  salées,  et  sur  les  fonds  où  la 
putréfaction  est  la  plus  abondante. 

L’anguille  est  un  animal  vorace  et  peu  dé- 
fiant ; aussi  la  ligne  dormante , amorcée  avec 
des  poissons  plus  petits , d'une  foule  d'espèces, 
avec  dos  vers  rouges  ou  avec  de  la  viande , 
csl-elle  un  de  scs  iléaux  les  plus  redoutables. 
On  la  prend  aussi  avec  les  naetee  et  la  seine , 
et  l'on  assure  qu'aux  époques  de  leurs  migra- 
tions , des  filets  de  cette  dernière  espèce  se 
sont  remplis  en  une  seule  nuit  de  soixante 
milliers  pesant  d'anguilles,  b une  époque  où 
celte  formidable  guerre  de  destruction  n'avait 
pas  réduit  l'espèce  autant  qu  elle  l’est  aujour- 
d’hui. Spallangani  en  dit  autant  de  la  pêche 
que  l'on  faisait  de  son  temps  dans  les  lagunes 
salées  de  Commachio , avec  des  barrages  de 
roseaux. 

Les  anguilles  ont  la  vie  fort  dure  ; on  peut 
les  conserver  jusqu'il  plusieurs  années  en  très 
grande  quantité,  dans  de  très  petits  réservoirs 
dont  l'eau  se  renouvelle,  en  leur  fournissant 
des  aliments  composés  de  débris  d'animaux , 

, de  fruits,  de  marcs  de  raisins,  etc. 

Les  coxenES  sont  des  espèces  dont  la  mâ- 
■ choire  supérieure  est  plus  longue  que  l'infè- 
I rieure,  et  qui  atteignent  une  taille  beaucoup 
plus  grande,  puisque , d'après  le  dire  de  plu- 
sieurs auteurs,  on  on  voit  qui  atteignent  huit,  ! 
dix,  et  même  dix-huit  pieds  do  long.  Ce  sont 
des  animaux  très  voraces , qui  se  défendent  i 
avec  rage  contre  les  ennemis  qui  lesatlaquent. 
lissoni  communs  dans  toutes  les  mers  de  l'Eu- 
rope*, et  SC  retrouvent  aux  Antilles.  On  ne  les 
trouve  jamais  qua  dans  les  eaux  salées;  ce-  i 


pendant  M.  Bory  assure  en  avoir  vu  prendre, 
dans  une  laguned'eau  douce  et  pure  du  dé- 
partement des  Landes,  qui  n'avait  aucune 
communication  avec  la  mer.  La  chair  du  con- 
gre était , ù ce  qu'il  parait,  fort  estimée  des 
anciens  ; mais,  de  nos  jours,  on  ne  le  voit 
guèn*  que  sur  la  table  du  pauvre. 

La  murène  hé  Une , la  murène  que  Vedius 
Pollion  nourrissait  d'esclaves  précipités  vi- 
vants dans  scs  viviers  d'eau  de  mer,  se  voit 
encore  de  nos  jours  sur  les  cétes  de  l'Italie  ; 
elle  habite  uniquement  les  eaux  salées  et  sau- 
mâtres. C'est  une  espèce  d’anguille  très  car- 
nassière, ti  bouche  redoutablement  armée  et 
dont  la  morsure  est  terrible;  elle  atteint, 
comme  l’anguille  ordinaire,  quatre  à cinq 
pieds  do  longueur. 

Les  murènes  les  plus  renommées  venaient 
des  cétes  do  la  Sicile,  de  la  Bètique,  de  la 
mer  de  Carpathie.  Les  Romains , qui  avaient 
une  prédilection  toute  particulière  pour  ces 
poissons , les  élevaient  dans  des  étangs  d'eau 
salée.  Ils  étaient  parvenus  à les  apprivoiser, 
au  point  qu’elles  accouraient  à la  voix  de 
leur  maitre.  Les  laitances  étaient  la  partie  de 
ce  poisson  la  plus  délicate , et , chose  difficile 
à croire , si  tout  ce  qu'il  y a de  plus  extrava- 
gant n'était  croyable  quand  l'histoire  l'attri- 
bue à Iléliogabale  , Lampridc  assure  que  cet 
empereur  fit  nourrir  des  gens  de  campagne 
sur  la  cèle  d'Italie,  avec  des  laitances  de  mu- 
rènes et  de  loups , seul  moyen  qui  lui  restât 
de  satisfaire  sa  prodigalité,  en  la  signalant 
par  une  dépense  inouïe  jusqu’à  son  règne.  On 
possède  des  médailles  de  Syracuse , do  Mes- 
sine, d’Agrigente,  sur  lesquelles  est  gravée 
la  murène,  facile  à reconnaître  aux  longs  re- 
plis de  son  corps. 

AXGUIS.  Cuvier  désigne  sous  ce  nom  une 
petite  famille  de  reptiles  à corps  allongé  et  à 
écaille  imbriquée , que  les  naturalistes  nomen- 
clatcurs  ballottent  de  l'ordre  des  sauriens  à 
celui  des  ophidiens,  et  qui  établit  en  effet  des 
rapports  étroits  entre  ces  deux  ordres  que 
l’on  pourrait  croire  fort  éloignés,  si  on  les 
considérait  sous  le  rapport  de  leurs  moyens 
de  locomotion , et  d'une  foule  d'autres  parti- 
cularités de  leur  organisation.  Comme  les 
sauriens,  les  anguis  ont  les  os  du  crâne  et  de 
la  face  parfaitement  soudés , et  les  mâchoires 
ne  sont  susceptibles  d'aucune  extension.  Leurs 
vertèbres,  réunies  par  continuité  ou  synchon- 
drose,  ne  jouissent  pas  de  la  mobilité  qu'ont 
ces  organes  chez  les  serpents  vrais. 

Chez  la  plupart,  les  vertèbres  vont  s’unir 


ANG 


AMI 


<■  IÜ3  ) 


PII  .iViiiil  il  1111  ült'i'iiiiiii  ; l'I  ilaii*  Ir  «fii!  uPiiro 
ou  le  siemuiii  ii'exisle  jus , les  cùlos  s uuis- 
scal  encore  entre  elles  sur  la  ligne  inMiano 
par  des  arceaux  cartilagineux  qui  sufllseiit 
à empêcher  leur  dilatation.  Cet  état  des  eûtes 
est  du  reste  tout-à-fait  en  harmonie  avec 
l'absence  d'inteosibilité  dans  les  mdchoi- 
res , et  les  anguis  ne  peuvent  introduire  dans 
leur  estomac  que  de  petites  proies.  Leurs  dents 
et  leur  langue  oKrent  les  mêmes  dispositions 
que  dans  les  serpents  ; comme  les  sauriens^ 
leur  œil  a trois  paupières.  Enfin  leurs  pou- 
mons, bien  que  très  inégaux  entre  eux,  exis- 
tent pourtant  tous  les  deux  j et  si  la  plupart 
n'ont  jias  de  membres  extérieurs,  presque 
tous  ils  ont  au4essous  de  la  peau  les  rudiments 
de  l'éjiaulect  du  bassin. 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  ont  en- 
gagé plusieurs  auteurs  è placer  les  anguis 
parmi  les  sauriens.  Ceux  qui  les  maintien- 
nent parmi  les  ophidiens  se  rondent  sur  ce  que 
tous  ces  caractèros , en  conservant  beau- 
coup du  type  des  lézards,  ont  pourtant  subi  de 
très  notables  altérations  sur  le  faciès  et  les 
formes  externes  J puis  aussi  et  principalement 
sur  ce  que  la  chaîne  ne  se  continue  pas  par 
des  anneaux  moins  Inen  unis  entre  eux,  des 
anguisaux  serpents  vrais,  que  des  lézards  aux 
anguis.  Le  fait  est  que  Ton  citerait  en  histoire 
bien  peu  d’exemples  fi'aflinités  aussi  étroite- 
ment établies.  Celte  famille  est  peu  nom- 
breuse ; quatre  sous-genres  seulement  la  com- 
posent dans  la  méthode  de  Cuvier.  Les  trois 
premiers  sont  de  beaucoup  plus  prés  des  seps 
et  des  dudeides.  Ils  ont  encore  sous  la  peau 
les  rudiments  de  Tépaule  et  du  bassin.  Ce  semt  : 

1*  Les  SHELTOPi'siL,  choz  qui  les  os  du  fé- 
mur existent  et  forment  au  dehors  une  petite 
proéminence  distincte.  On  en  trouve  une  es- 
pèce dans  le  midi  de  la  Russie. 

2°  Les  opmsAuaES,  qui  manquent  d'os  du 
fémur.  L’ophisaure  ventral  on  serpent  de 
, terre  est  très  commun  aux  Etats-Unis. 

* 9*  Les  ORVETS  proprement  dits  n'ont  plus 

ni  rudiments  apparents  des  extrémités  posté- 
rieures, ni  lé^roent  v'isible.  Leur  jioumon 
gauche  a subi  une  notable  diminution.  — 
L'urcel  coomrum  de  France  appartient  à ce 
sous-genre , et  se  fait  remarquer  par  le  bril- 
lant de  ses  écailles  et  Texlréme  fragilité  de 
son  corps,  dont  les  perles  se  réparent  à ta 
seule  conililloii  pour  Taiiimal  iTiiiie  retraite  i 
de  quelques  semaines  ou  do  quelques  mois  { 
(Idiii  I.-.-  jielits  li-iTiei-s  qu'il  habite  h quel-  i 
ques  pouces  de  la  surface  du  sel.  C'ett  ufl 


pelil  animal  fort  inoffensif  que  I on  aeeuse  à 
grand  tort  de  poison  dans  les  camjiagiies,  ut 
qui  n'iiitéresse  l'homme  en  rien  si  ce  n'est 
par  le  petit  nombre  de  mouches  et  de  vermis- 
seaux dont  il  fait  sa  pâture.  U ne  sait  mémo 
pas  mordre  pour  sa  défense.  Sa  taille  est  d'eu- 
viron  quinze  pouces  j ses  petits  nsiissent  vi- 
vants. 

V Le  quatrième  sous-genre  est  celui  des  ACOSi- 
Tiois,  qui  se  rapprochent  bien  davantage  des 
amphibenes  et  des  genres  suivants.  On  ne  leur 
trouve  plus  en  effet  ni  sternum,  ni  bassin  , ni 
clavicules,  et  on  ne  leur  trouve  plus  qu'un 
seul  poumon.  Ce  sont,  du  reste,  de  petits  ser- 
pents tout-à-fait  semblables  aax  orvets  ; il  y 
en  a deux  espèces  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
dont  une  aveugle.  Le  nom  qu'ils  portent  n'a 
point  été  fait  pour  eux;  c'est  celui  que  plu- 
sieurs auteurs  anciens  ont  employé  jtour  dési- 
gner des  serpents  de  l'Egypte , de  la  Perse  et 
de  la  Syrie  sur  le  compte  desquels  ils  se  sont 
plus  à émettre  une  foule  d'histoires.  IIovèbe. 

ANIIALT  (ÉTAra  b').  Cette  prinoipaulé, 
située  au  milieu  de  la  Saxe  prussienne , fai- 
sait autrefois  partie  du  cercle  de  la  Haute- 
Saxe.  Sa  superficie  est  d’environ  754  millet 
carrés;  elle  est  arrosée  par  TEIbe . la  Wulda 
et  la  Saale.  La  maison  d’Anhalt  tire  son  nom 
d'un  château  quefiaUnnstad  fit  bâtir  à l'entrée 
de  lu  forêt  d'Hartz,  et  qui  fut  détruit  par  Tar- 
cbevéque  de  Hagdabourg  en  1140.  Elle  est 
une  des  plus  anciennes  d'Allemagne,  et  son 
origine  remonte  à Bérenger,  seigneur  d'As- 
canic,  créé  comte  par  Charleniagne  , après 
être  devenu  chrétien.  Ces  comtes  d’Ascanie, 
dont  le  nom  est  depuis  long-temps  effacé  de 
l'histoire,  étaient  autrefois  fort  puissants. 
Avec  le  comté  d'Ascanie , ils  se  sont  trouvés 
posséder  à la  fois  le  comté  de  Itallcnstad  et 
les  principautés  de  Brandebourg  ot  de  Saxe. 
Le  margraviat  de  Brandebourg  étant  venu 
à vaquer,  vers  1150,  Tem|iereur  Conrad  lil 
en  investit  Albert-TOurs,  prince  d'Ascanie, 
dans  la  (unille  duquel  le  Braiulebourg  resta 
Jnsqu'en  1417.  L'empereur  Sigismond  le  fit 
alors  i^mar  en  d'autres  mains.  Quant  au  du- 
ché de  Saxe,  ee  fut  en  1169,  4 la  diète  de 
Wirtshnnrg,  qiTaprès  avoir  été  confisqué  sur 
Henri -le- Lion  , coupable  de  s'étre  soulevé 
contre  Frédéric -Barberoosse,  il  fut  donné 
4 la  maison  d'Ascanie.  Bernard,  fils  puîné 
1 d'Alberl-TOurs,  en  fut  investi.  C'est  ainsi  que 
I le  duché  de  Sa\c  entra  dans  In  maison  d'Asca- 
i nie  ; le  dernier  duc  de  Save  de  celle  famille  fut 
J Albert  U1 , qui  moural  sans  enfants,  an  1492. 


Bernard  , mort  on  1212,  laissa  deux  fils: 
Albert  I"  qui  fut  dur  de  Saxe  , et  Heiiri-le- 
Gras.  Celui-ci  fut  fait  prince  d'Anlialt  par 
Frédéric  II,  vers  1230;  et  c’est  à lui  que 
commence  la  maison  d'AnAa/<  proprement 
dite.  Les  descendants  de  Hcnri-le-Grass'ap- 
pelèrcnt  dès  lors  comiet  d'Ateanie  tl  princes 
d'Anhall,  jusqu’en  1320,  sous  Louis.Kle-Ba- 
vière,  qu’ils  s’appelèrent  princes  d'Anhall  et 
comtes  d'Ascanie.  Ce  dernier  litre  disparut 
ensuite  entièrement.  Henri-le-Gras  mourut 
en  1237,  laissant  trois  fils  : Sigfrid,  Bernard 
et  Olhon.  Le  premier  eut  les  seigneuries  de 
Dessau,  de  Zcrbsl  et  de  Collieii  ; le  second  eut 
le  comté  de  Ballenslad  et  la  seigneurie  do 
Bernboiirg  ; l’autre  eut  le  comté  d’Ascanie , 
la  ville  d’Ascherleben,  les  biens  situés  dans 
la  forêt  d’Hircanie  et  l’advocatie  de  Geren- 
rode.  Par  suite  de  ce  partage,  la  maisond’An- 
halt  se  trouva  divisée  en  trois  branches,  qui 
se  subdivisèrent  encore,  puis  s’éteignirent 
successivement  pour  faire  place  à la  princi- 
pauté unique  de  Joachim-Ernest,  vers  la  fin 
du  XXI"  siècle.  Mais  b la  mort  de  ce  prince, 
en  1586,  la  principauté  d’Anlialt  fut  de  nou- 
veau divisée  entre  ses  cinq  fils,  puis  subdivisée 
entre  les  fils  de  ceux-ci.  On  compta  alors  cinq 
blanches  principales  : 

1"  Akhalt-Dcssad,  représentée  par  Jean- 
George  1”,  fils  aîné  de  Joachim-Ernest, 
né  en  1567.  Parmi  les  descendants  de  ce 
prince,  on  remarque  : son  petit- fils,  Jean- 
George  II  qui  fut  lieutenant-général  de  l’élec- 
torat de  Brandebourg;  Jeanne-Charlotte, qui 
futbelle-sœur  de  l’électeur  de  Brandebourg,  et 
devint,  en  1728, abbesse  deIIerford,en  West- 
phalic,  et  comme  telle  princesse  de  l’empire; 
Léopold , que  le  roi  de  Prusse  nomma , en 
1722,  major-général  de  ses  armées,  et  qui  mé- 
rita d’être  surnommé  le  créateur  de  l'infante- 
rie prussienne;  enfin,  b une  époque  plus  rap- 
prochée, le  petit-fils  du  précédent,  Léopold- 
Frédéric-François  , prince  célèbre  par  sa 
bienfaisance  et  les  institutions  utiles  dont 
il  dota  ses  sujets.  2°  AxBALr-BEBxaouRG,  qui 
eut  pour  chef  Christiern,  second  fils  de  Joa- 
chim-Eme.st,  né  en  1368,  auquel  échurent 
la  seigneurie  de  Bernhourg,  le  comté  de  Bal- 
Icustad  et  la  terre  do  Ilatzgerod.  Ce  prince  fut 
gouverneur-général  du  Uaut-Palatinat,  pour 
le  compte  de  l’électeur  Frédéric,  pendant  les 
troubles  de  Bohême.  Il  fut  aussi  le  principal 
mobile  de  la  ligue  protestante,  et  mourut  en 
1630.  Son  fils  Christiern  II,  qui  lui  succéda, 
assistait  en  1621  b la  bataille  de  Prague,  où  il 


fut  blessé  et  fait  prisonnier.  A la  mort  de 
Clirisliern,  son  duché  fut  partagé  en  deux 
parts  : la  terre  d Hatzgerod  fut  donnée  b son 
second  fils,  Frédéric,  tandis  que  l’aiiié,  Chris- 
tiern II,  resta  duc  de  Bernbourg.  3"  Anhalt- 
Plotzkaw,  qui  commence  b Auguste,  né  en 
1375,  auquel  on  donna  la  terre  de  Plotzkaw 
qui  faisait  auparavant  partie  du  duché  de 
Bernbourg.  4"  A.^balt-Zeriist,  qui  eut  pour 
chef  Rodolphe,  né  en  1576,  mort  en  1621. 
Les  États  de  ce  prince  se  composaient  de  la 
seigneurie  de  Zerbst  et  des  villes  de  Lindau, 
de  Coswig  et  de  Rossa.  A sa  mort,  ils  furent 
divisés  entre  ses  deux  fils  : le  puîné  forma 
une  nouvelle  branche  sous  le  nom  d’Anhall- 
Bernbourg.  5"  Axbalt-Cotbesi.  Cette  bran- 
che commence  b Louis,  dernier  fils  do  Joa- 
chim-Ernest, né  en  1579,  mort  en  1630,  après 
avoir  établi  une  académie  connue  sous  le  nom 
de  la  Compagnie  friictifiante.  Son  fils  Guillau- 
me-Louis étant  mort  sans  enfants  en  1665, 
la  terre  de  Cothen  passa  au  prince  d’Anhalt- 
Plolzdaxv  qui  prit  alors  le  titre  d’Anhalt- 
Cothen.  En  1793,  une  nouvelle  fusion  s’opé- 
ra : le  prince  d’Anhalt-Zerbst  mourut  sans 
enfants,  et  ses  États  accrurent  ceux  d’Anhalt- 
Dessau.  Depuis  lors,  les  trois  duchés  d’Anhalt- 
Dessau,  Bernbourg  et  Cothen  furent  formés 
tels  qu’ils  sont  aujourd’hui.  Ils  font  partie  de 
la  Confédération  germanique.  Dans  la  diète 
fédérative  ordinaire,  les  ducs  d’Anlialt,  réunis 
aux  mai-sons  d Oldenbourg  et  de  Schwartz- 
bourg,  n’ont  qu’une  voix.  Lorsque  la  diète 
se  forme  en  assemblée  générale,  chacun  d’eux 
a droit  de  donner  son  suffrage.  A eux  trois  ils 
sont  tenus  de  fournir  b l’armée  fédérale  envi- 
ron 1,200  hommes. 

La  maison  d’Anhalt  marque  dans  l’histoiro 
d’Allemagne,  plus  par  son  ancienneté  que  par 
son  importance;  son  iulluenro  a été  insigni- 
fiante sur  les  destinées  générales  de  ce  pays. 
Cependant  ses  princes  figurèrent  parmi  les 
premiers  et  les  plus  ardents  protecteurs  du 
luthéranisme  et  du  calvinisme,  au  xv*  siècle 
et  au  commencement  du  xvr.  P.  Faugére. 

AMIALT-DESSAU  (Léorold-Frédéric- 
Fraxçols  d’).  La  mémoire  do  ce  prince  mé- 
rite une  mention  particulière.  Il  a fait  dans 
le  monde  peu  de  bruit,  mais  beaucoup  de  bien. 

Né,  on  1740,  de  Léopold-Maximilien,  Fran- 
çois resta  orphelin  b l'ége  de  onze  ans , sous 
la  tutelle  de  son  oncle  Thierry.  A quatorze 
ans  , suivant  l’exemple  de  ses  ancêtres,  il  prit 
du  service  dans  l’armée  prussienne  et  reçut 
de  Frédéric  11  un  brevet  do  capitaine.  Deux 


ans  après,  l'armée  entrant  en  campagne  contre 
la  Saxe , le  duc , trop  jeune  encore  pour  y 
conserver  son  grade , s'enrôla  comme  simple 
volontaire  dans  la  division  commandée  par 
Maurice  de  Dessau.  Après  avoir  pris  part  au 
siège  de  Prague  et  è la  bataille  de  Collin , il 
tomba  malade,  et  se  retira  du  service  b la  fin 
de  1757,  avec  le  grade  de  colonel  d'infanterie. 

L'année  suivante  il  commença  à gouverner 
ses  États.  Frédéric  II  lui  gardait  rancune  de 
ce  qu'il  ne  servait  plus  dans  son  armée,  et  en 
moins  de  cinq  ans  frappa  le  duché  d'Anbalt- 
Dessau  d'une  contribution  militaire  de  quatre 
millions  et  demi  de  francs.  Le  jeune  duc  ven- 
dit ses  bijoux  et  son  argenterie,  s'imposa  des 
privations  et  acquitta  lui-méme  cet  impôt. 
Déjà  préoccupé  des  moyens  d'accroître  le 
bonheur  public,  il  entreprit,  en  176b,  de  visi- 
ter les  divers  pays  de  l'Europe  et  particuliè- 
ment  la  France , l'Italie  et  l'Angleterre.  Son 
voyage  dura  trois  ans.  A son  retour,  en  1767, 
il  s'appliqua  b faire  tourner  au  proGt  de  scs 
sujets  les  lumières  qu'il  avait  acquises.  En 
quelques  années,  il  réforma  les  lois  civiles  et 
simplifia  les  formes  judiciaires,  fonda  le  pre- 
mier établissement  d'assurance  contre  l'in- 
cendie  qui  ait  existé  en  Allemagne,  créa  une 
maison  de  charité  destinée  en  partie  b rece- 
voir des  orphelins , abolit  la  loterie  et  fit  dis- 
paraître la  mendicité  en  organisant  un  bureau 
de  bienfaisance  oü  des  vivres  et  des  vêtements 
étaient  régulièrement  distribués  aux  indi- 
gents, établit  des  ateliers  pour  occuper  les 
gens  sans  travail,  ouvrit  des  hôpitaux  pour 
les  domestiques  malades  et  pour  les  vieillards 
et  les  incurables,  nomma  des  médecins  char- 
gés de  soigner  gratuitement  b domicile  les 
malades  pauvres  et  de  vacciner  les  enfants , 
institua  une  commission  de  salubrité  publi- 
que, une  caisse  de  pensions  pour  les  veuves 
des  fonctionnaires  publics,  et  fit  beaucoup 
d'autres  établissements  utiles. 

Au  commencement  de  son  règne , il  avait 
aboli  l'impôt  de  la  corvée  ; plus  tard  il  rédui- 
sit de  beaucoup  l'impôt  sur  les  boissons,  et 
abrogea  entièrement  celui  du  sel  et  de  l'huile. 
< Nous  renonçons  avec  plaisir,  disait  b ce  su- 
jet l'édit  du  prince,  b on  revenu  considérable, 
parco  que  cela  contribuera  b augmenter  le 
bien-être  do  nos  sujets  ; et  nous  serons  bien 
convaineu  de  leur  gratitude,  si  nous  les 
voyons  s'intéresser  aux  pauvres  plus  qu'ils  ne 
l'ont  fait  jusqu 'b  présent.» 

L'instruction  publique  eut  aussi  grande 
part  b sa  sollicitude.  Sur  son  invitation,  le 


célèbre  instituteur  Basedow  vint  b Dessau, 
en  1771,  et  y fonda  le  Phitanthropinum,  école 
renommée  oh  François,  un  des  premiers,  en- 
voya son  fils.  Il  s'occupa  de  l'instruction  pri- 
maire dans  les  campagnes,  fit  partout  réparer 
ou  construire  des  écoles,  et  fonda  un  institut 
destiné  b former  des  maîtres,  et  dans  lequel  il 
fit  étudier  la  méthode  de  Frédéric  Rochow. 
Bien  qu'il  fut  calviniste,  les  autres  cultes  ob- 
tinrent également  sa  protection. 

Lorsque  Napoléon  envahit  l'Allemagne  en 
1807,  il  traita  le  duc  François  avec  une  défé- 
rence particulière,  et  lui  offrit  ses  services, 
s Je  n'ai  besoin  de  rien,  lui  dit  le  prince,  mais 
je  sollicite  des  ménagements  pour  mes  sujets.» 
L'empereur  eut  égard  b cette  prière , et  fit 
annuler  lus  contributions  de  guerre  dont  le 
duché  était  frappé.  Le  duc  entra  alors  dans 
la  confédération  du  Rhin.  En  1808,  il  vint  b 
Paris  visiter  l'empereur. 

A son  retour,  les  habitants  d'Anhalt-Dessan 
voulurent  célébrer  la  cinquantième  année  de 
son  règne , et  ouvrirent  une  souscription 
pour  lui  ériger  une  statue.  Le  prince  n'ac- 
cepta pas  cet  hommage , et  remercia  ses  su- 
jets dans  une  proclamation  qui  se  terminait 
ainsi  : < En  employant  au  profit  des  pauvres 
la  somme  que  chacun  do  vous  allait  dépenser 
pour  la  statue , vous  me  ferez  un  présent  se- 
lon mon  cœur. 

Les  habitants  d'Anhalt-Dessau  appelaient 
le  duc  François  le  Vieux-Père-,  accessible  et 
affable  pour  tous,  il  vivait,  en  effet,  au  milieu 
d'enx  comme  au  sein  d'une  grande  famille.  11 
mourut  en  1817,  après  avoir  régné  près  de 
cinquante-neuf  ans.  P.  Fancèiie. 

ANIlINGA  (orniiA.) , oiseau  de  l'ordre  des 
palmipèdes,  famille  des  totipalmee. 

L’anhinga  est  un  oiseau  bizarre;  son  corps, 
pas  plus  gros  que  celui  d'un  canard  ordinaire, 
est  surmonté  d'un  cou  très  long,  grêle  et 
mince,  semblant  un  serpent  implanté  sur 
le  corps  d'un  oiseau  ; sa  tête  est  très  effi- 
lée, moins  longue  que  le  bec , qui  est  droit,, 
aigu,  très  fendu;  les  narines  sont  peu  vi- 
sibles , 'hn-  lente  très  étroite  sur  le  rebord 
du  front  ; les  tarses  sont  très  courts , gros  et 
forts  ; les  pieds  sont  entièrement  palmés  ; les 
ongles , robustes  et  pointus , sont  recourbés  ; 
les  ailes  sont  allongées  b deuxième  et  troisième 
pennes  les  plus  longues  ; la  queue  est  grande 
et  largo , arrondie,  b douze  rectrices,  les  plus, 
centrales  striées  profondément  en  travers  et 
comme  gaufrées;  les  plumes  du  cou  sont  fines,, 
soveuses,  douces  comme  du  velours.  Dan» 
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çes  oiseaux,  le  noir  domine,  nidlé  d'un  peu  du 
roux  chez  les  femelles.  Leur  peau  est  épaisse, 
leur  chair  est  grasse , huileuse  et  d'un  mau- 
vais goût.  Ils  sont  très  farouches  et  très 
rusés;  ils  habitent  les  régions  les  plus  méri- 
dionales des  deux  continents.  On  les  rencontre 
le  long  des  fleuves  d'eau  douce  et  dans  les 
savanes  noyées.  Quoique  palini|>édes , ils 
construisent  leur  nid  sur  les  arbres  du  rivage, 
et  s’y  perchent  pour  dormir.  Très  habiles 
pécheurs,  s'ils  saisissent  un  petit  poisson, 
ils  l'avalent  en  nageant  ; s'il  est  gros,  ils  l'em- 
portent sur  la  pointe  d'un  rocher  ou  sur  un 
arbre,  et  le  déchirent  à l'aide  du  bec  et  des 
pieds.  Dans  le  vol,  leur  cou  est  horizontale- 
ment tendu  ; mais  dans  la  marche,  il  figure  les 
ondulations  d'une  couleuvre.  Naturellement 
craintifs  et  soupçonneux , s'ils  aperçoivent  un 
chasseur,  ou  s'ils  croient  que  quelque  danger 
les  menace,  ils  plongent,  filent  sous  l’eau, 
paraissent  cent  pas  plus  loin , prennent  à peine 
h)  temps  de  respirer , plongent  de  nouveau  , 
reviennent  sur  le  trajet  qu'ils  ont  déjà  fait, 
en  filant  do  mémo  entre  deux  eaux , et  ne 
reparaissent  plus  qu'à  une  grande  distance  de 
l'endroit  où  ils  ont  plongé  en  premier  lieu, 
tournant  ainsi  le  dos  au  danger  et  mettant  eu  4 , 


défaut  la  prévoyance  du  chasseur  en  lui  don- 
nant le  rhungn  ; et  dans  ces  circonstances , 
comme  s'ils  savaient  que  leur  cou  pourrait 
les  trahir,  ils  ne  sortent  que  lu  tête  pour 
examiner  les  alentours,  et  se  cachent  dans 
les  roseaux  et  les  herbes  du  rivage.  Pendant 
les  chaleurs  du  jour,  on  les  voit  voler  en 
IrouiH-s  nombreuses  au-dessus  des  lacs  cl  des 
rivières. 


On  connait  deux  espèces  d'anhingas  1 
1*  l'AXHiaCA  .A  VUTRE  KOIH  (flolus  mthno- 
gatltr,  Lalh.,  Gm.,  Bechst.,  Vieill.},  qui  ha- 
bite le  Brésil  et  la  Guiane,  et  s'avance  jusque 
dans  la  Caroline  du  sud  ; 2°  I'anbinga  de  Le- 
VAILLANT  ( anhinga  Levaillanlii , Temm.  ; 
plotiu  melanogatter,  Lath.),  qui  se  trouve  en 
.Afrique,  dans  l'Inde,  à Java  et  à Sumatra. 
Une  raie  blanche  prenant  sous  l'ceil  et  se  pro- 
longeant de  chaque  célé  la  této  jusque  sur 
le  cou  est  le  principal  caractère  qui  le  distin- 
gue du  précédent.  Aug.  Décléiiy. 

AN'I  (omilA.  ),  Crotophaga,  L.  Ces  oi- 
seaux forment  dans  l'ordre  des  patiertaux 
grimpeur!  une  petite  famille  assez  intéressante, 
dont  les  caractères  distinctifs  sont  ; deux 
doigts  antérieurs,  deux  postérieurs;  bec  rude, 
un  peu  arqué,  comprimé  en  carène,  à mandi- 
bule supérieure  garnie  d'une  aspérité  très 
prononcée.  Les  anis  appartiennent  exclusive- 
ment à l'Amérique;  leur  naturel  est  doux 
et  familier  ; ils  supportent  assez  volon- 
tiers l'esclavage , s'apprivoisent  facilement , 
et  apprennent  même  à prononcer  quelques 
mots.  Ils  volent  par  troupes,  se  posent  sur 
les  buissons  et  les  haies , en  se  rapprochant 
les  uns  contre  les  autres , et  font  entendre 


leur  rainaci'  U Imilc  heure  du  jour.  Leur-  ailes 
sont  faibles  -,  quand  ils  su  posent  à terre  , ils 
les  laissent  traiiier , et  leur  extérieur  alors 
est  celui  d'un  oiseau  malade  nu  qui  a froid. 
Cette  faiblesse  dans  l'organe  le  plus  impor- 
tant leur  est  funeste  , en  ce  qu'ils  ne  peuvent 
ly'sislcr  au  vent  ; aussi  les  ouragans  en  font- 
ils  périr  un  grand  nonilire. 

,\u  temps  de  la  pariade , ceS  oiseaux  , au 
lieu  de  se  séparer  couple  par  couple  pour 
établir  leur  nid  dans  un  canton  isolé,  se  réu-  ; 
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nissciit  au  coulrairc  eu  ujic  communaulé  plus 
ou  moins  nombreuse  ; ronstruisent  ensemble 
un  grand  nid  dans  lequel  les  Temelles  déposent 
leurs  œufs,  de  couleur  d'aiguc-marinc,  et  les 
couvent  avec  soin  et  persévérance.  Aussildt 
que  les  jeunes  sont  éclos,  les  mâles  partagent 
avec  zélé  et  sollicitude  les  soins  à donner  à 
ces  jeunes  fainilles  confondues  en  une  seule. 
Ils  établissent  ce  nid  dans  un  buisson  épais  on 
dans  un  arbre  touffu , à la  bifurcation  de  plu- 
sieurs branches;  il  est  construit  solidement 
avec  des  branches  sèches  et  des  brins  d’herbes 
filamenteuses,  et  garni  en  dedans  de  feuilles 
sèches  qui  servent  à couvrir  et  à séparer  les 
œufs. 

Les  anis  mangent  de  toutes  sortes  de  petites 
graines,  telles  que  le  millet  et  le  riz,  auxquels 
cependant  ils  causent  peu  de  dégâts,  se  nour- 
rissant de  préférence  de  différents  petits  fruits 
ou  baies,  de  petits  reptiles,  d'insectes,  de 
chenilles;  ils  sont  si  familiers,  qu'on  les  voit 
se  poser  sur  le  dos  des  bœufs  et  des  chevaux 
pour  chercher  sous  le  poil  do  ces  animaux  les 
tiques  et  autres  insectes  parasites  qui  les  lour- 
mentent  et  les  font  dépérir , et  c’est  de  là  que 
leur  vient  le  nom  do  pique-betufs , donné 
déjà  à un  autre  oiseau,  et  Linné  les  a nom- 
més crotophaga,  du  grec  sporuy,  vuuca  canis, 
et  Ÿ^ytïv , manger. 

On  connait  deux  espèces  d'anis,  qui  diffè- 
rent peu,  tant  pour  le  plumage,  que  sous  le 
rapport  des  mœurs  et  des  habitudes  ; cepen- 
dant, comme  ils  ne  se  mêlent  point  entre 
eux,  les  nomenclateurs  ont  cru  devoir  les 
séparer. 

Ce  sont  : 1°  I'ani  des  falétdviers  ou 
CBAisn  AXI  ( crotophaga  major,  L.,  Gm.),  do 
la  grosseur  d'un  geai,  a dix-huit  pouces  de 
longueur,  dont  plus  de  moitié  pour  la  queue; 
plumage  d'un  noir  violâtre  profond.  On  le 
rencontre  par  troupes  dans  les  lieux  humides 
et  sur  la  lisière  des  bois,  où  il  se  perche  dans 
de  grands  arbres  appelés  palétuviers  ; habile 
le  Brésil  et  laGuiane;  2*I’am  des  savaxesou 
PETIT  AXi  {crotophaga  ani,  Gm.  ; crotophaga 
«n’nor,  Vicill.),  à peu  prés  de  la  grosseur  d'un 
merle  ; sa  longueur  n'est  que  de  treize  pouces, 
dont  sept  pour  la  queue  ; plumage  entière- 
ment noir,  avec  des  reflets  violâtres.  Cet  ani 
a les  mœurs  plus  douces  que  le  précédent.  On 
le  rencontre  à la  Guiane,  au  Brésil  et  à 
Cayenne,  où  il  est  très  commun.  On  le 
trouve  aussi  au  Paraguay. 

M.  Lesson , dans  son  Manuel  d’ornitho- 
logie, t.  11/  p.  1^,  et  dans  sa  Cent,  zool., 


pl.  !),  cite  une  troisième  variété  d’ani , sous 
le  nom  d'oui  de  lat  Catni  {crotophaga  Ca- 
tatii)  ; il  indiiiuc,  comme  caractères  princi- 
paux propres  à établir  une  différence  entre 
cet  ani  cl  les  deux  précédents,  une  taille 
plus  grêle,  plus  mince  ; un  bec  à arête  re- 
courbi'-e  sans  saccade  tranchante , garni  sur 
les  deux  mandibules  do  sillons  réguliers,  pro- 
fonds ; dos  ailes  brunes,  teintées  de  rotissâlrc  ; 
un  peu  plus  petit  que  I'ani  dee  eavanet. 

«Cet  ani,  dit-il , se  tient  dans  les  arbres 
des  enviions  de  Lima,  et  son  nom  ra|>- 
pelle  à la  mémoire  le  défenseur  des  Indiens 
que  massacraient  les  Espagnols.  « 

.\ug.  DÊcr.Êiiv. 

A\ni.\DVERSIOX,  sentiment  de  répro- 
bation persévérante  dont  une  personne  est 
l’objet.  Elle  se  distingue  de  la  haine  par  des 
caractères  importants.  La  haine  a toujours 
quelque  chose  d'immoral  et  d'odieux  ; elle 
peut  prendre  sa  source  dans  des  motifs  bas  et 
qu’on  ne  saurait  avouer.  Elle  est  facile  sur  le 
choix  des  moyens,  et  jouit  cruellement  de  sa 
victoire.  L'animadrereion , en  général , ne 
suppose  que  des  motifs  graves  et  légitimes,  ou 
réputés  légitimes  de  bonne  foi.  Elle  implique 
l’idée  d’une  certaine  supériorité , d'une  cer- 
taine autorité  de  la  part  de  ceux  qui  l'éprou- 
vent. Vous  direz  que  les  gens  de  bien  sont  en 
butte  à la  haine  des  méchants,  et  que  les  mé- 
chants méritent  l'animadeersfon  des  gens  de 
bien.  On  fera  craindre  à un  fils  libertin  l’ani- 
madvereion  de  sa  famille.  On  parlera  de  l'ani- 
madvereion  publique  contre  tel  ou  tel  person- 
nage politique,  et  ici  les  motifs  ne  seront  pas 
toujours  sérieux , parce  que  l’opinion  n'est 
pas  infaillible,  et  que  souvent  peu  de  chose 
suffit  pour  l’égarer;  mais  cette  expression 
n’en  aura  pas  moins  un  caractère  de  dignité 
qui  manquerait  à celle  de  haine. 

Si  nous  considérons  le  mot  dans  son  étymo- 
logie {animum  verlere  ad , tourner  son  allen- 
lion  vers  quelqu’un  ou  quelque  chose  ),  nous 
n’y  reconnaîtrons  pas  d'abord  le  germe  du 
sens  qu’il  comporte  aujourd'hui.  Pour  le  eom- 
preiulrc,  il  faut  nous  rappeler  que  les  Ro- 
mains, comme  les  Grecs,  employaient  quel- 
quefois des  expressions  douces  pour  signifier 
quehpie  chose  de  rigoureux.  On  a cité  le  mot 
Euménides  { bienveillantes  ) par  lcrpiel  les 
Grees  désignaient  les  Furies.  Chez  les  Ro- 
mains , 1 idée  de  scri'r , d’inlliger  un  chdti- 
meiit  prompt  et  sévère,  fut  rendue  par  le  mot 
animadeertere.  fie  lii,  sans  doute,  nnlmadrer- 
tion , dont  notre  langue , héritière  de  la  lan- 
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gue  latine , a signifié  un  sentiment  de  répro- 
bation sévère,  provoqué  par  une  faute  ou  par 
des  fautes  dignes  de  châtiment.  Therv. 

ANIMAL.  Onad'abord  donné  le  nom  d'aiii- 
nial  à tout  ce  qui  était  doué  de  sensibilité  et 
du  mouvements  volontaires.  Il  n'y  a au- 
cune difficulté  à reconnaître  ces  propriétés 
dans  ce  groupe  d'étres  supérieurs  dont  l'orga- 
nisation se  rapproche  le  plus  de  l'homme , et 
qu’on  a désigné  par  le  nom  de  mommi/rres;  il 
est  tout  aussi  aisé  de  les  distinguer  dans  les 
oiseaux,  même  dans  les  repliUt  et  les  poûtont. 
Ainsi  donc  rien  de  plus  facile  que  de  recon- 
naître ces  caractères  dans  toutes  ces  classes , 
qui,  par  la  similitude  de  leur  organisation , 
indiquée  par  la  présence  des  vertèbres,  ont 
reçu  le  nom  de  verlébréi. 

Les  animaux  qui  ont  été  réunis  dans  l'em- 
branchement des  articulé!,  à cause  des  an- 
neaux qui  forment  l'extérieur  do  leur  corps, 
et  qui  se  compose  des  cnulaeéi  ou  animaux 
semblables  aux  écrevisses,  etc.,  ici  arachnide! 
ou  araignées , des  ituecla  et  des  annélida  ou 
vers  à sang  rouge  comme  les  sangsues,  etc., 
ne  présentent  pas  plus  de  difficulté.  Mais  les 
animaux  réunis  sous  le  nom  de  moUuiqua , 
qui  sont  presque  toujours  revêtus  d'une  co- 
quille, et,  quand  ils  ne  le  sont  pas,  présentent 
la  plus  parfaite  analogie  par  la  forme  de  leur 
corps  avec  ceux  qui  en  sont  pourvus,  n'of- 
frent pas  tous  ces  caractères  d'une  manière 
aussi  manifeste,  car  il  en  est  parmi  eux  qui 
ayant  une  coquille  h deux  valves  n'en  sortent 
pas;  et  comme  leurs  principaux  mouvements 
bien  sensibles  consistent  à les  ou  vrir  et  à les  fer- 
mer, cl  qu'ils  ne  les  exécutent  pas  fréquem- 
ment , ils  peuvent  paraître  doués  de  très  peu 
de  sentiments  et  de  mouvements  volontaires , 
et  lorsqu'on  les  examine  superficiellement  on 
peut  croire  qu'ils  en  sont  entièrement  dépour- 
vus. Cependant  ils  possèdent  réellement  ces 
propriétés  quoiqu'avec  moins  d’évidence. 

Mais  lorsqu'on  arrive  aux  êtres  inférieurs, 
qui  par  l'épanouissement  do  certaines  par- 
ties rayonnées  représentent  en  quelque  sorte 
des  fleurs,  et  qui  par  cette  raison  ont  reçu  le 
nom  de  zoopht/lci  ou  animaux-plantes , on  ne 
tarde  pas  ii  épouver  une  grande  difficulté  à 
applii|ucr  celle  définition , car  déjà  les  médu- 
ses ont  un  mouvement  fort  régulier  et  l'on  peut 
se  demander  s'il  est  l'effet  de  la  volonté.  Car 
comment  jugeons-nous  du  sentiment,  si  ce 
n’est  par  le  mouvement?  Or,  un  caractère  in- 
dis|)ensablc  à ce  mouvement . c’est  son  irrégu-  I 
,larilé.  U u’ést  donc  pas  bien  démontré  que  le.«  | 


méduses  soient  douées  de  sentiment.  Cepen- 
dant il  est  d'autres  êtres  plus  bas  encore  dans  l'é- 
chelle chez  qui  les  mouvements  sont  non  seule- 
ment très  réguliers,  mais  aussi  d'une  lenteur 
extrême,  et  tellequ’onne  lesreconnaitqu'après 
une  observation  très  patiente.  Or  ici  il  n'est 
plus  possible  d’admettre  le  sentiment  comme 
déterminant  ce  genrede  mouvement,  puisqu'il 
y a des  plantes  qui  en  ont  de  plus  sensibles. 

Mais  si  l'on  persistait  à vouloir  que  ces 
êtres  soient  doués  de  sentiment  et  de  mouve- 
ment, que  dirons-nous  des  éponges,  groupes 
d'êtres  fort  nombreux  , chez  qui  on  n'a  jamais 
observé  aucun  genre  de  mouvement. 

Les  éponges  sont  donc  évidemment  privées 
de  sentiment  et  do  mouvement  ; cependant  on 
les  laisse  avec  raison  dans  le  règne  animal  à 
cause  de  leur  !lruclure  ; car  elles  ressemblent  à 
l'état  transitoire  de  certains  polypes  dont  les 
individus  no  sont  pas  encore  développés  dans 
la  membrane  commune  Elles  sont  privées  des 
fonctions  de  relations  ; et  il  ne  leur  reste  que 
les  deux  principales  formes  de  la  nutrition,  elles 
grandissent  et  se  reproduisent.  Mais  ces  qua- 
lités ne  suffiraient  pas  pour  les  ranger  dans  le 
règne  animal  ; aussi  faut-il  ajouter  celles  qui 
sont  tirées  de  la  structure,  puisqu'elle  est  ana- 
logue à l'organisation  d'autres  espèces  qui 
sont  bien  évidemment  douées  de  sentiment. 

Ainsi  le  sentiment  et  le  mouvement  volon- 
taire ne  sont  pas  nécessaires  pour  constituer 
un  animal;  il  suffit  de  la  structure  qui  doit 
être  rapportée  à celle  du  règne  animal , avec 
les  deux  caractères  indispensables  de  croitre 
et  de  se  reproduire,  de  façon  à constituer  une 
espèce.  Il  y a donc  trois  caractères  essentiels 
pour  constituer  un  animal , i*  la  slructuro 
animale;  la  faculté  do  croître;  3*  et  celle 
de  se  reproduire. 

Il  y a cependant  encore  une  difficulté  qui 
nail  do  l'individualité.  Il  y a des  animaux 
qu'on  appelle  composés.  Qu'cst-ce  qui  fait 
qu'on  ne  regarde  pas  l'ensemble  de  ces  êtres 
comme  n'en  formant  qu'un  seul?  et  pourquoi 
en  dislingue-t-on  plusieurs  dans  la  réunion? 
C'est  qu'on  y reconnaît  d'abord  un  nombre 
d'êtres  de  forme  identique  qui  paraissent 
doués  de  tous  les  organes  nécessaires  à la  vie, 
et  qui  sont  liés  ensemble  par  une  substanee 
commune.  Nous  trouvons  ainsi  la  plupart  des 
polypes,  des  ascidis  composés.  Outre  ces  carac- 
tères qui  suffisent  pour  reconnaître  la  multi- 
plicité des  animaux  dans  la  même  masse , il 
en  est  d'autres  qui  sont  encore  plus  décisifs. 
On  reconnaît  en  général  d’autres  especes  anas- 
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lognes  k ceux  qu'on  regarde  comme  des  indi- 
vidus agrégés,  et  qui  vivent  à l'état  isolé. 
Enfin,  ensuivant  le  développement  de  plu- 
sieurs de  ces  êtres  multiples,  on  a vu  qu'il  y 
a une  époque  de  leur  vie  oü  chaque,  être  jouit 
de  la  vie  individuelle.  Cette  vie  commune  a 
lieu  de  deux  façons;  d'abord  les  êtres,  séparés 
et  distincts,  vivent  dans  cet  état,  puis  ils  vien- 
nent kse  rencontrer,  k se  joindre,  kse  souder 
ensemble  ; ]iuis  il  y a une  méthode  plus  com- 
pliquée récemment  découverte  dans  la  meduia 
aurifa.  L'être  observé  k l'âge  le  plus  jeune  oü 
on  a pu  le  rencontrer  est  d'abord  simple , puis 
il  croit  en  se  multipliant  ; jusqu'k  ce  qu'ayant 
acquis  tout  son  développement  composé,  cha- 
que individu  se  désagrège  et  devient  une  es- 
pèce simple. 

Ainsi  donc  c'est  la  similitude  parfaite  de  ces 
êtres  entre  eux,  qui  d'ailleurs  ont  chacun  tous 
les  organes  nécessaires  k la  vio,  et  qui  sont  réu- 
nis par  une  substance  commune,  qui  fait  qu'on 
les  regarde  comme  des  animaux  composés; 
cette  vue  d'ailleurs  est  confirmée  par  leur 
ressemblance  avec  des  êtres  analogues  qui 
jouissent  de  l'existence  individuelle,  et  parce 
que  dans  ceux  dont  on  a bien  suivi  le  déve- 
loppement on  les  trouve  isolés  k une  époque 
do  leur  vie. 

li  est  d'autres  êtres  qu'on  trouve  constam- 
ment sur  d'autres  animaux  ou  k leur  inté- 
rieur; et  quoiqu'ils  aient  ainsi  une  vie  dépen- 
dante , on  les  a regardés  comme  des  animaux 
k qui  on  a donné  le  nom  de  pabasites.  Et 
c'est  k juste  titre  qu'on  les  considère  comme 
des  animaux  distincts  ; ils  le  sont  encore  plus 
que  les  animaux  composés , car  ils  ne  sont  ja- 
mais ou  presque  jamais  liés  par  une  substance 
quelconque  k l'animal  qu'ils  habitent;  ils  res- 
semblent toujours  k quelque  autre  espèce  qui 
vit  d'une  manière  isolée.  Ainsi  les  animaux  pa- 
rasites qui  vivent  k l'extérieur  appartiennent 
de  la  manière  la  plus  manifeste  k l'embran- 
chement desarticulés.  Cesont  presque  unique- 
ment de  petites  arachnides,  des  crustacés  ou 
des  insectes.  Ceux  qui  vivent  k l'intérieur  sont 
des  vers  k sang  blanc  de  l’embranchementdes 
zoophytes.  Outre  leur  ressemblance  avec  des 
êtres  qui  jouissent  d'une  vie  isolée , ib  ont 
d'autres  caractères  qui  viennent  conGrmer  les 
premiers.  H s'en  faut  qu'ils  existent  chez  tous 
les  individus  de  l'espèce  oü  on  les  trouve; 
voilk  donc  un  caractère  fondamental.  lU  ne 
font  pas  partie  intégrante  do  ces  animaux, 
' puisqu'ils  sont  loin  d'exister  dans  tous  les  in- 
dividus do  l'espèce.  Ce  sont  donc  des  corps 
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étrangers , et  ib  nuisent  par  leur  développe- 
ment aux  parties  oü  ib  se  trouvent,  et  se  fixent 
par  leurs  crocheb  et  leurs  suçoirs.  Ceux  dans 
l'intérieur  desquels  ibhabitenten  pâtissent  gé- 
néralement ; ils  en  éprouvent  des  maladies 
qui  sont  souvent  mortelles.  Ces  parasites  no 
font  donc  pas  partie  intégrante  du  corps.  Ib  ont 
une  vie  particulière,  puisqu'ils  ont  tous  les  or- 
ganes nécessaires  pour  la  conserver;  ib  crois- 
sent et  se  multiplient  par  génération  ; il  ne  leur 
manque  donc  rien  pour  constituer  des  ani- 
maux. D'ailleurs  ib  ressemblentk  d'autres  es- 
pèces qui  ont  une  vie  indépendante.  Et  si  les 
espèces  parasites  dépendent  des  animaux 
qu'ils  habitent, c'est  par  la  nourriture  qu'ibleur 
fournissent.  Ainsi  quelle  que  soit  leur  origine 
première,  on  ne  pourra  jamais  manquer  de  les 
considérer  comme  des  animaux  distincts. 

II  est  d'autres  êtres  qui  se  trouvent  dans  la 
plupart  des  animaux , toujours  dans  une  de 
leurs  sécrétions , la  liqueur  spermatique,  et 
qu'on  a nommés  animalcules  spermatiques; 
mais  ici , cela  nous  parait  complètement  k 
tort,  car  ib  font  partie  d'une  dos  sécrétions 
non  seulement  du  corps  humsûn,  mais  de  tous 
les  vertébrés,  des  mollusques  et  des  articulés; 
ib  font  partie  d'une  sécrétion  nécessaire  k 
tous  ces  animaux.  Leur  présence,  loin  de 
nuire  k l'individu,  est  indispensable  k son 
parfait  développement;  ib  font  partie  d'une 
sécrétion  si  essentielle  k l'espèce , qu'k  son 
défaut  elle  n'existerait  pas.  Nous  n'avons  donc 
pas  besoin  d'examiner  les  phénomènes  qu'ils 
présentent  pour  décider  la  question  ; ib  font 
partie  essentietle  du  corps,  cela  suffit.  Mais  si 
l'on  voulait  étudier  leur  propriété,  on  verrait 
qu'il leurmanquedcuxdes  caractères  qui  con- 
stituent l'animal.  Jamais  on  ne  les  voit  grandir; 
ib  paraissent  toujours  de  même  taille;  encore 
moins  les  voit-on  se  reproduire.  Sans  ces  deux 
qualités  l'espèce  ne  saurait  exister.  U faut 
qu'ils  puissentgrandir  ; car  en  supposant  qu'ib 
80  reproduisent  par  le  partage  du  corps,  les 
deux  parties  seront  moindres  que  l'individu 
primitif;  il  y aurait  une  borne  k ces  divbions 
successives  et  l'espèce  périrait.  U manquerût 
d'ailleurs  un  caractère  k l'espèce , c'est  qu'ils 
ne  seraient  pas  semblables  entre  eux , puis- 
qu'ib  seraient  successivement  plus  petib.  Il 
faut  donc  indispensablement  ces  deux  carac- 
tères de  croître  et  de  se  multiplier , sans  quoi 
il  n’y  a pas  d'espèce,  et  par  conséquent  pas 
d'animal.  Mais  comme  ib  ont  une  struc- 
ture évidemment  animale  et  des  mouvemenU 
qui  ont  paru  spontanés,  on  les  avait  rangés 
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dans  le  groupe  des  animaux,  sans  avoir  o.\u- 
niiné  la  nature  du  nieuveineiit.  Nous  avons 
vu  que  c'était  ^ tort.  Cc|ioiidant  les  mouve- 
ments font  dans  ce  cas  comme  dans  d'autres 
une  difficulté.  Mais  nous  avons  vu  qu'il  fal- 
lait avant  tout  qu'un  animal  ait  les  trois  pro- 
priétés suivantes  ; qu'il  eût  1*  l'organisation 
animale;  2°  la  faculté  du  croître;  3”  et  celle  de 
se  reproduire.  Ainsi  donc  si  une  de  ces  trois 
qualités  manquait,  on  aurait  beau  y en  substi- 
tuer une  autre,  cet  être  ne  serait  pas  un  ani- 
mal , mais  il  est  évident  qu'il  pourrait  être 
une  partie  d'un  autre  animal;  comme  cela  a 
lieu  à l'égard  de  ceux  que  nous  venons  de  dé- 
signer , auxquels  on  peut  laisser  le  nom  de 
jpsnnod'fuss  eu  supprimant  celui  d'animalcu- 
les. Je  n’ai  donc  pas  besoin  d'examiner  la  na- 
ture de  leurs  mouvements. 

Mais  le  mouvement  dans  d'autres  cas  peut 
encore  créer  des  difficultés.  Il  est  un  groupe 
d'étres  qui  ont  en  même  temps  une  structure 
végétale , et  qui  sont  doués  de  mouvements. 
On  les  a considérés  comme  formant  un  groupe 
intermédiaire  entre  les  doux  règnes  ; et  on  les 
a distingués  par  le  nom  de  tptrmalozoairet. 
Nous  avons  dit  que  leur  organisation  apparte- 
nait au  règne  végétal.  Mais  par  cela  mémo 
que  leur  organisation  est  végétale,  ce  sont  des 
végétaux.  11  ne  suffit  pas  qu  un  mouvement 
soit  spontané  pour  qu'il  appartienne  à un  ani- 
mal; il  faut  qu  il  soit  du  nature  à prouver 
l'existence  du  sentiment;  car  le  mouvement, 
s'il  est  aveugle , s'il  n’est  pas  l’effet  du  senti- 
ment , s'il  n'est  pas  volontaire , ne  caractérise 
pas  un  animal.  El  toutes  les  fois  qu'on  le  dé- 
couvre dans  un  être , on  lui  trouve  les  carac- 
tères que  nous  avons  iiidii;ués  rouime  rnnsli- 
tunnl  un  être  de  celle  espèce:  l'orgiiiiisulion 
uuiumlc , lu  faculté  de  croi;rc  et  de  sc  repro- 
duire. .Mai.s  il  n'en  est  pus  ainsi  des  niouvu- 
inculscxcculcspiir  le  groupe  dont  nousveuuus 
de  iKirlcr;  ils  sont  la  plupart  d'une  grande 
régularité  cl  d'une  cxlrénio  Icidenr , ce  qui 
n'u'l  guère  coinpa  ibie  avec  la  voluiilê , qui 
di-tcrinine  toujours  des  mouvcuients  irrégu- 
liers. Mais  ce  inouvceient  appartient  aussi  aux 
végétaux;  il  est  porte  très  loin  dans  une 
plante  à qui  p-u>unim  ii'a  jamais  dis;>ulé  sa 
plaw)  dans  le  régne  animai,  l /ieih/:ar,<tn  rjij- 
raru;  et  s'il  y avait  dans  quelques  uns  de  ces 
êln-s  des  mouvements  irri'gnliers,  ils  ne  sont 
|ias  plus  de  nature  à faire  supposer  ce  senti- 
ment que  ceux  qu'on  a découverts  dans  les 
particules  du  règne  minéral.  ( Voy,  Mome- 
MK.vT»  et  Vie.  ) ■' 
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Ainsi  donc,  c'est  b la  structure  k décider 
la  (|ucstion  eu  pareil  cas,  et  cela  est  d'autant 
plus  vrai , qu'un  être  peut  ne  présenter  au- 
cun signe  de  vie,  et  cependant  appartenir  à 
l un  ou  l'autre  règne  organise,  comme  nous 
le  verrons  en  parlant  des  graines  ut  des  œufs. 
( Voy.  Onu.axiSATio.v  et  Vie.)  La  structure  est 
donc  le  point  fondamental  à examiner.  Nous 
suivrons  dans  cette  étude  la  marche  la  plus 
naturelle  eu  eommeuç.mt  par  les  animaux 
dont  la  structure  est  la  plus  parfaite , et  nous 
la  suivrons  en  descendant  l'échelle  des  êtres. 
1*  Lu  tissu  le  plus  généralement  répandu  dans 
le  cor{is  des  animaux  est  le  tiuu  cellulaire.  Il 
est  b petites  lames  ou  filaments  entrecroisés, 
formant  des  cellules  qui  s'ouvrent  les  unes 
daiu  les  autres  ; tantôt  sans  autre  sécrétion 
qu’une  légère  sérosité,  tantôt  contenant  plus 
ou  moiiu  de  graisse  sécrétée  dans  de  petites 
vésicules  ; 2°  le  lUiu  eiretix  est  très  fin , serré 
et  transparent,  formant  des  sacs  sans  ouver- 
ture, repliés  sur  eux-mêmes  et  revêtant  les  or- 
ganes renfermés  dans  les  trois  grandes  cavités 
du  cor;»,  la  tête,  la  poitrine  et  l'abdomen,  lus 
grandes  cavités  articulaires  et  les  testicules; 
3°  les  membranet  muqueiieet  qui  revêtent  l'ir  - 
lérieur  de  toutes  les  grandes  cavités  qui  restent 
ouvertes,  etc.  ; 4*  la  peau  ; 5»  lee  carlilaget  ; 
G°  le  (isiu  fibreux  qui  compose  les  tendon* 
les  ligaments  ut  aponévroses;  7*  lestiMuseo.- 
culaires ; ÿe\es  liuui  glandulaire»;  9*  le  tù  u 
miiiculaire,  et  10"  le  liteu  nerveux. 

Tous  ces  tissus  ont  des  caractères  très  mar 
qués  et  fort  distincts  chei  l'homme  et  lés 
mammifères  en  général  ; mais  lorsqu'on  passe 
aux  oiseaux,  qu'on  descend  aux  reptiles, 
qu'on  arrive  aux  poissons,  ces  caractères  sa 
dégradent;  la  couleur  rouge  des  muscles  di- 
iiiiiiiie  progressivement  jusiju  a ce  qu'il  na 
reste  qii'iiiie  faible  teinte  aux  poissouf.;  les 
niiKpieiiscs  pâlissent  gruduelicnient  de  même; 
les  caraclèivs  du  tissu  cellulaire  et  des  séreu- 
ses su  rupproi'lient  ; la  graisse  devient  moins 
siilidc  , |dus  liquide,  et  finit  par  nu  plus  être 
innnifes'e.  I.urs  |n  on  arrive  aux  mollusques 
et  aux  articulés,  il  n y a presque  plus  de  cou- 
leur qui  distingue  lus  li.-sus  ; leur  nombre 
même  diininuu;  ils  se  confondent  du  plus  en 
plus  clici  les  zoopliylcs,  et  b mesure  qu'on 
d scend  dans  cet  cinbriinclicnient  on  peut  à 
peine  reconnaitre  quelque  différence , et  il  en 
est  chez  qui  on  n'aperçoit  plus  qu'un  même 
genre  de  tissu. 

Lorsqu'on  compare  toutes  ces  trames  entre 
elles,  ou  voit  qu’on  peut  les  rapporter  b un 
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'petit  nombre  de  tissus  fondamentauT  : 1*  te' 
cellulaire,  2°  le  musculaire,  et  3*  le  ner- 
veux. Et  l'on  conçoit  alors  comment  les  ca- 
ractères de  la  plupart  de  ces  trames  peuveni 
'^s'afTaiblirsuccessivcment,  de  manière  àse  con- 
fondre plus  ou  moins  complètement.  Ainsi  les 
membranes  séreuses , le  tissu  cellulaire  géné- 
ral , les  muqueuses  et  la  peau  peuvent  se  rap- 
procher au  point  qu'ils  paraissent  les  mêmes. 
Ilenestainsi  des  tendons,  des  aponévroses,  des 
ligaments , qui  ne  semblent  plus  que  du  tissu 
cellulaire.  Il  est  difficile  dans  les  animaux  in 
férieurs  de  distinguer  les  nerfs  et  les  vaisseaux, 
et  enfin  tous  les  tissus  finissent  par  se  confon- 
dre. Or,  par  cela  mémo  que  les  tissus  primitifs 
se  rapprochent  de  plus  en  plus,  et  qu'on  finit 
par  n'en  plus  distinguer  qu'un  seul,  il  semble- 
rait que  ce  tissu  unique  ne  devrait  plus  avoir 
le  caractère  d'aucun  des  autres.  C'est  ce  qui 
parait  confirmé  par  l'expérience.  M.  Dujar- 
din a fait  dus  recherches  sur  les  animaux 
inférieurs,  et  comme  il  trouve  au  tissu  dont 
ils  se  composent  des  caractères  particuliers, 
il  lui  a donné  le  nom  de  tarcodt.  ( Koy.  ce 
mot.  1 

Mais,  outre  ses  tissus,  le  corps  des  animaux 
est  rempli  d'humeurs  que  ces  tissus  sécrètent. 

Les  humeurs  sont  : 1°  le  sa/iy,  qui,  chez  les 
vertébrés,  est  composé  d'eau  et  de  globules. 
Ces  globules  sont  formés  d'un  noyau  blanc 
et  d'un  sac  coloré  en  rouge  qui  l'enveloppe. 
Ces  globules  changent  sous  deux  rapports 
chez  les  autres  vertébrés.  Ils  sont  circulaires 
chez  les  mammifères,  et  deviennent  elliptiques 
et  plus  grands  à mesure  qu'on  passe  aux  oi- 
seaux, aux  reptiles  et  aux  poissoi\s.  Mais 
dans  les  animaux  sans  vertèbres  ils  offrent  de 
bien  plus  grandes  différences.  Au  lieu  d'étre 
formèsdedeux  parlles,lunoyaucirenvelop|ic, 
ils  sont  simples  ; ils  paraissent  réduits  à la 
partie  analogue  au  noyau  ; ils  sont  colorés 
en  rouge  chez  les  amicUdes  ; ils  ont  une  teinte 
pile  chez  les  erusl.acés;  ils  sont  s<ins  couleur 
ciu'z  les  mollusques  ,ct  il  n'y  a plus  de  sang  pro- 
premeut  dit  clicz  les  insectes,  mais  une  li- 
queur répandue  dans  le  corps , qui  en  lient 
lieu,  et  où  les  gluliulessont  rares. 

Ü"  Le  chjle  est  une  liqnonr,  produit  de  la  di- 
gestion, qui  contient  les  premiers  éléments 
d'i  sang  , et  qui  paraît  composée  chez  les  ver- 
tèbres de  la  partie  correspondante  au  noyau 
du  glolinle  du  sang. 

3“  la  hiti  est  une  humeur  sécrétée  par  le 
foie,  d'une  couleur  jaune-brune  dontia  teinte 
devient  plus  légère  à mesure  qu'on  descend 
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dans  l’échelle.  Elle  ne  se  trouve  plus  au-delà 
des  insectes.  Une  partie  de  la  sécrétion  du  foii> 
qui  se  trouve  dans  une  vésicule  servant  de  ré  ' 
servoir  est  verte,  mais  elle  disparait  avec  1a 
vésicule  chez  les  vcrlébrés. 

4°  La  talice  et  la  liqueur  du  pancréat  sont 
des  sécrétions  qui  ont  une  grande  ressem- 
blance , contenant  surtout  des  substances  mi- 
nérales qui  servent  à la  digestion. 

3*  La  sécrétion  des  muqueuses  est  caractérisée 
par  le  mucus. 

6°  Lesérum,  produit  desséreuses,  et  la  fyin- 
pAe  des  vaisseaux  lymphatiques,  sont  des  sé- 
crétions analogues,  toutes  deux  transparen- 
tes et  tenant  de  l'albumino  en  dissolution. 

7*  La  perspiration,  qui  contient  de  l'acide 
lactique. 

8°  La  liqueur  spermatique  est  composée 
d'eau  et  de  corpuscules  do  formes  variées, 
parmi  lesquels  se  trouvent  de  petits  corps 
doués  de  mouvements,  mais  qu'on  ne  sau- 
rait néanmoins  regarder  comme  des  animal- 
cules, puisqu'ils  font  partie  intégrante  du 
corps  des  animaux  , et  que  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  vu,  ils  sont  dénués  de  deux  ca- 
ractères fondamentaux  qui  servent  à consti- 
tuer un  animal  : la  faculté  do  croître  et  celle 
de  se  reproduire. 

9“  L'urine,  considérée  comme  sécrétion  des 
reins,  et  abstraction  faite  du  mucus  produit 
par  les  muqueuses  do  l'appareil , se  distingue 
par  ce  caractère  qu'elle  contient  bien  des  sub- 
stances organiques,  mais  pas  de  substance  orga- 
nisée ; car  l'urée  et  l'acide  urique  qui  le  ca- 
ractérisent sont  susceptibles  de  prendre  une 
forme  cristalline , et  n'ont  pas  par  conséquent 
le  caractère  de  l'organisation. 

Tous  les  tissus  que  nous  avons  distingués, 
toutes  Icshumeiirs  (pic  nous  avons  énumérées 
se  résolvent  dans  les  principes  ipic  nous  allons 
examiner.  Il  serait  h désirer  i|u'il  y eiîl  plus 
d analyses  d'animaux;  elles  manquent  gé- 
néralement dans  les  niollnsqnes  et  les  arti- 
culés, et  presque  enlièremcnt  chez  les  zoo- 
phytus.  Co|tendaiit  le  laldcau  que  nous  allons 
prcsenfër  donnera  une  idee  suffisiinto  pour 
le  but  que  nous  rtous  sommes  proposé. 

11  faut  d'abord  dislingner  les  principes  en 
deux  groupes,  en  ceux  que  nous  appellerons 
principes  organiques,  parce  qu'ils  ne  se  trou- 
vent que  chez  lesaniniaux,  cl  î”  ceux  que  nous 
nommerons  principes  minéraux , parce  ipi'on 
les  trouve  aussi  dans  le  règne  minéral , et 
ipi'ils  y sont  en  général  en  bien  plus  grande 
I quantité. 
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TABLEAU  DES  PRINCIPES  ORGANIQUES. 

Principet  qui  *e  trouvent  | pimutib En  forte  proportion  dans  les  muscles  et  dans  le  sang. 

dans  les  solides  et  les  li  | ai.sui.u(b Asses  |;énérftlemeot  répandue  dans  les  solides  et  les 

quides ( liquides. 

!'  Est  une  partie  constituante  du  tissu  cellulaire  pro* 
prementdit,  et  des  tbsusqui  participent  de  sa  ne- 
turc,  comme  les  tendons,  les  ligaments,  les  aponé- 
\ vroses,  les  cartilages,  les  muqueuses  et  U peau. 

HATIÊBBS  GRASSES  ROUGE  I 

ET  BLAXCBK  cÉBÉBRA-  < Principes  distinclUs  du  cerveau. 


Bases  de  toutes  les  matières  grasses. 

L*une  ou  Tautre,  ou  les  deux  unies  à l’une  des  suî« 
vantes. 

Dans  le  bouc. 

Dans  le  blanc  de  baleine. 

Dans  le  marsouin. 

Dans  les  calculs  biliaires. 

Matière  grasse  qui  est  la  base  du  beurre. 

Base  du  fromage. 

Espèce  particulière  de  sucre  qui  ne  fermente  pas. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  il  y a deux  teintes,  Tune 
vermeille  pour  le  sang  qui  a respiré,  et  une  rouge 
foncé  pour  celui  oui  a servi  k 1a  nutrition,  teintes 
d’autant  plut  trancoées  que  ces  êtres  sont  plus  élevés. 


Dans  tons  les  tissus  et  dans  toutes  les  humeurs  sans 
désignation  particulière,  et  en  quantité  ioBni- 
ment  petite. 

Tous  cos  principes,  qui  sont  très  multipliés,  sectes,  mais  ne  va  pas  plus  loin.  Il  ne  reste 
se  trouvent,  à l’exception  de  quelques  ma-  donc  quelaObrine,  l'albumine,  la  gélatine , 
tières  grasses  d un  ou  deux  acides  organiques , peut-être  le  mucus,  qui  soient  communs  aux 

réunis  dans  les  êtres  d'une  nature  très  déve-  vertébrés,  aux  mollusques,  aux  articulés,  et  à 
loppée,  tels  que  tous  les  mammifères  ou  à peu  la  plupart  des  zoophytes.  On  peut  croire  que  les 
près.  Mais  déjà  avec  eux  disparaissent  la  troispremiëressubstances,  qui  ont  une  grande 
butyrine,  le  catéum  et  le  sucre  de  lait,  sécré-  analogie  de  composition,  se  modiGcnt  succes- 
tiondes  mamelles.  Après  les  autres  vertébrés,  sivementet  se  rapprochent  dans  leur  nature  de 
les  oiseaux , les  reptiles  et  les  poissons,  on  ne  façon  à sc  confondre  ; mais  alors  il  en  résul- 
voit  plus  de  matière  grasse,  proprement  dite,  terait  une  substance  qui  serait  différente  de 
ni  les  matières  grasses  rouge  et  blanche  ciré-  ces  trois  principes.  C'est  peut-être  ce  qui 
braies,  ni  Vurée,  ni  la  mad'érs  colorante  verte  arrive  à la  substance  dont  les  animaux  les 
de  la  bile.  Quant  à la  matière  colorante  rouge,  plus  simples  sont  composés,  et  qu’on  anomméo 
en  supposant  qu'elle  soit  de  même  nalure,  sarcode. 

on  en  voit  encore,  parmi  les  animaux  sans  Les  substances  minérales  composées  sont 
vertèbre,  chez  les  annélides  ou  vers  à sang  bien  moins  nombreuses.  Ce  sont  principale- 
rouge,  qui  sont  une  division  des  articulés;  ment  le  phosphate  do  chaux,  le  carbonate  de 
mais  on  n en  voit  que  là  parmi  tous  les  invor-  chaux,  l’hydrochlorate  de  soude  et  de  potasse, 
tébrés.  La  matière  jaune  de  labile  et  l'acide  iesutfatedepotasse,  unecombinaisondesoufro 
urique  se  trouvent  encore  chez  les  mollusques,  cl  de  phosphore,  qui  entre  dans  la  composition 
et  probablement  chez  les  arachnides  et  les  in-  des  matières  grasses  du  cerveau  et  de  la  liqueur 
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iiraciNE..  . . 

qui  accompjgiK  le  tissu'  cétixe 

cellulaire,  etc 1 puocékixe.  . 

1 CUOLESTÉalIfE. 


Dans  la  sécrétion  des  ma-  j * , ' ' 

mclies j '•SS®*'* 

( SDCKE  oc  LAIT. 


Dans  le  sang 


/ .ATIEOE  COLOnaXTE  BOC- 
j fiE 


Dans  la  sécrétion  du  foie. 


LES  VATIÉBES  JACXE  ET 
VEETE  DE  LA  BILE.  . . 


Dans  la  choroïde  de  l’ieil . / 
dans  le.  chereuT,  dani! 

U pean  des  nègres.  . . . ( *'*■  ' • 

Dans  la  sécrétion  des  mu- 1 . . 

queuaes j *■*  

Dans  la  sécrétion  des  reins.  I l'crêe 


Des  acides  organiques.. 


/ l’acide  ÜBtOCE.  . . 
I — LACTIqCE.. 


— ronaiocE 

— AHNIOTIQCE,  CtC. 


Huiles  essentielles  ou  aro- 1 
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léminale,  la  soude  en  excès;  le  fer  qui  fait 
partie  du  la  matière  colorante  du  sang,  le 
silicium  qui  se  trouve  dans  les  os,  etc. 

Il  y a une  manière  plus  générale  d'envisager 
la  composition  des  animaux , et  qui  est  d'une 
haute  importance,  c'est  de  les  considérer 
comme  formés  d'eau  et  de  matières  animales. 
£u  suivant  le  rapport  de  ces  deux  parties 
constituantes  des  animaux,  en  descendant 
l'éclicllc  des  êtres,  il  en  résulte  un  fuit  très 
remarquable.  Un  peut  considérer  l'homme  et 
les  mammifères  comme  ceux  qui  contiennent 
le  moins  d'eau  dans  la  constitution  de  leur 
être.  Les  oiseaux  paraissent  en  avoir  un  peu 
plus  ; viennent  ensuite  les  reptiles  qui  en  ont 
bien  davantage;  et  enfin,  dans  les  verté- 
brés , ce  sont  les  poissons  chez  qui  elle  est  en 
plus  forte  proportion.  Elle  augmente  chez  les 
articules  : la  proportion  en  devient  bien  plus 
grande  chez  les  mollusques , et  clic  finit  par 
être  excessive  chez  les  zoopliytes.  Jlais  si  la 
proportion  d'eau  croit  ainsi  rapidement  en 
descendant  les  embranchements,  il  faut  que  la 
quantité  des  substances  animales  diminue 
dans  le  même  rapport.  Or  ce  sont  les  matières 
animales  qui  sont  essentiellement  douées  de 
vie  ; d'oü  il  suit  que  la  vitalité  doit  diminuer 
avec  elles,  à mesure  qu'on  descend  dans 
l'échelle  des  êtres. 

Si  l'on  compare  les  solides  aux  sécrétions , 
on  voit  que  les  premiers  prédominent.  Les 
solides  forment  donc  la  partie  principale  do 
l'être;  et  si  elles  ont  la  prédominance  en 
masse , elles  l’ont  encore  sous  le  rapport  do 
la  vitalité.  Les  humeurs  sont  les  parties  exci- 
tantes ; les  solides  les  parties  excitées. 

Tous  les  principes  organiques  et  minéraux 
se  résolvent  dans  un  petit  nombre  d’éléments, 
que  nous  pouvons  distinguer  de  même  en  élé- 
ments organique!  et  en  élémenU  minéraux. 

Les  éléments  organiques  sont  le  carbone , 
l’oxigène,  l’azote  et  l'hydrogène;  les  élémenis 
minéraux,  le  chlore,  le  phosphore,  le  sou- 
fre, le  calcium,  le  sodium,  le  potassium,  le 
1er,  le  silicium,  etc. 

Nous  offrons  ici  l’analyse  élémentaire  des 
trais  principaux  tissus  du  corps  des  animaux. 
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ALBIMINR. 

C^LATIHR- 

(Urbonc 

S.1,360 

K2.8S.1 

17.881 

Oxi('ène 

19.685 

23,872 

27,207 

Aioti* 

19,931 

15,705 

16,998 

Uydrogêne.  . . 

7,0il 

7.540 

7,91 1 

Hn'.jiel.  Ju  XIX-  liMt,  I.  III. 


On  voit  ici  que  le  carbone  va  en  diminuant 
dans  ces  trois  substances  ; or,  le  carbone  est 
l'élément  principal  de  la  solidité.  On  recon- 
nait  aussi  que  l'azote  est  également  au  maxi- 
mum dans  le  premier  principe,  qui  diminua 
à peu  prés  également  dans  les  deux  autres; 
Or,  l'azote  est  rélément  distinct  de  l'anima- 
lité. L’oxigène  va  en  augmentant;  l'hydro- 
gène reste  à peu  près  de  même.  Il  s’ensuit 
donc  que  la  fibrine  est  la  substance  qui  pos- 
séda au  plus  haut  degré  le  caractère  de  soli- 
dité et  d'animalité.  Mais  cette  substance  di- 
minue sensiblement  en  descendant  l’échell» 
des  êtres;  ainsi  donc  les  caractères  de  solidité 
et  d'animalité  doivent  diminuer  avec  elle. 

Celte  diminution  est  bien  plus  sensible 
quand  on  considère  la  composition  des  ani-, 
maux  sous  un  autre  rapport. 

Nous  avons  remarqué  que  l'eau  augmen- 
tait sensiblement  en  descendant  réchellc  des 
êtres,  et  que  la  proportion  en  devenait  exces- 
sive chez  les  zoophytes.  L’eau  est  composée 
de  88,90  d'oxigèiio  et  de  tl,10  d'hydrogène. 
Ces  deux  éléments  sont  presque  le  double 
dans  l'eau  do  ce  qu’ils  sont  dans  les  matiè- 
res animales.  L'augmentation  successive  de 
l’eau  en  descendant  l'échelle  animale  aug- 
mente donc  considérablement  les  proportions 
d'oxigèno  et  d'hydrogène  en  même  temps 
qu’elle  diminue  celle  du  carboncet  de  l'azote. 
Ainsi  donc  en  premier  lieu,  h cause  du  car- 
bone, la  solidité  diminue;  en  second  lieu, 
comme  l'azote  est  l'élément  de  l'niiinialité, 
leur  vitalité  diminue  en  mémo  temps  avec  la 
diuiinution  de  l'azote. 

Après  avoir  examiné  les  divers  tissus  du 
corps  des  animaux  dans  la  série  des  êtres,  et 
les  avoir  réduits  à leurs  principes  ronslilu- 
lifs,  que  nous  avons  également  suivis  dans 
l'échelle  ; après  les  avoir  résolus  dans  leurs 
divers  éléments,  nous  allons  considérer  les 
tissus  réunis  de  façon  à former  les  différents 
appareils  do  la  vie.  Nous  les  parcourrons  do 
même  en  commençant  par  les  plus  compli- 
qués, et  nous  observerons  comment  ils  scsim- 
ptifieiit  en  descendant. 

1"  La  circulation  csl  la  fonction  la  plus  éle- 
vée de  celles  qui  servent  à la  nutrition.  Elle 
porte  h toutes  les  parties  du  corps,  le  sang, 
qui  est  une  chair  coulante  ; et  lorsqu'elle  est 
altérée  pour  avoir  servi  à leur  entretien,  elle 
la  rapporte  à l'organe  qui  lui  a donné  l’im- 
pulsion, le  cœur.  Le  cœur  est  donc  le  moteur 
du  sang;  il  le  pousse  dans  un  ordre  particu- 
lier de  vaisseau, X qui  le  portent  dans  toute 
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kl  partiel  da  corps.  On  leur  a donné  le  nom 
d'arrérei,  et  au  sang  qu'ils  contiennent  celui 
d’arldnet;mais  les  dernières  extrémités  où  le 
Muig  nourrit  les  parties  n'appartiennent  plus 
MX  artèra.  C’est  le  système  capillaire  qui  est 
la  fin  du  système  artériel  et  le  commence- 
ment du  système  vrtneitx.  Celui-ci  est  un  or- 
dre de  vaisseaux  destiné  à ra|>portcr  au  cœur 
la  sang  altéré  par  la  nutrition  dans  le  sys- 
tème capilledre;  voilà  ce  qu'on  appelle  la 
grande  circulation.  Dans  les  mammifères  et 
les  oiseaux,  le  sang  artériel  qui  part  du  coeur 
est  contenu  dans  une  loge  qu'on  a appelée 
reemlricule , séparé  par  une  cloison  parfaite  du 
sang  esi'neux  qui  revient  au  cœur  après  avoir 
servi  à lanutrition  des  parties.  La  distinction 
des  deux  sangs  ne  se  borne  pas  là  : le  sang 
veineux,  dénaturé  par  la  nutrition,  a besoin 
d'étro  rétabli  en  partie  par  l’action  de  l'air. 
Ainsi  le  ventricule  droit,  qui  le  reçoit  d'une 
poche  supérieure  nommée  oreillette,  le  trans- 
met en  totalité  aux  poumont,  où  il  reçoit 
l’action  de  l'air.  Le  sang  veineux,  devenu 
de  la  sorte  artériel,  i)assc  jiar  les  veines  pul- 
monaires à Voreillette  gauche  qui  le  trans- 
met au  ventricule  du  même  côté.  C'est  là  la 
petite  circulation,  ou  la  circulation  pulmo- 
naire. Les  deux  oreillettes,  dont  la  droite  re- 
çoit le  sang  veineux,  et  la  gauche  le  sang  ar- 
tériel, sont  parfaitement  distinctes  et  sans 
communication.  11  en  est  de  même  des  deux 
ventricules  correspondants. 

Ainsi  les  caractères  distinctifs  de  la  circu- 
lation chez  les  mammifères  el  les  oiseaux 
sont  :!•  d'avoir  un  cœur  à quatre  cavités, 
dont  deux  sont  destinées  au  sang  veineux  et 
deux  analogues  au  sang  artériel  sans  la  moin- 
dre communication  entre  elles;  2“  que  le  ven- 
tricule droit  fait  passer  tout  le  sang  veineux 
qu'il  contient  par  les  poumons,  d'où  il  re- 
vient en  entier  à la  partie  gauche  du  cœur; 
3“  qu'il  n’y  ait  de  communication  entre  les 
artères  et  les  veines  que  par  le  système  ca- 
pillaire où  la  nutrition  s'effectue.  Le  princi- 
pal caractère  qui  distingue  ensuite  la  circula- 
tion des  mammifères  de  celle  des  oiseaux 
consiste  dans  la  forme  et  la  grandeur  des  glo- 
bules du  sang.  Ils  sont  plus  petits  et  circu- 
laireschexlesniammirères  ; ilssont  plus  grands 
et  elliptiques  chez  les  oiseaux,  cl  ces  diffé- 
rences sont  des  marques  évidentes  de  dégra- 
dations, parce  qu’elles  augmentent  successi- 
vement chez  les  reptiles  cl  les  poissons. 

Chez  léS  reptiles,  la  graiule  et  la  petite 
MrcùûUondUÂrent  beaucotm.  Chez  la  plu‘ 


part  des  ordres  de  cette  classe,  il  y a tme  cloi- 
son au  cœur  ; mais  elle  est  imparfaite,  et  il 
n’y  en  a plus  chez  les  autres,  de  sorte  que 
dans  la  grande  circulation  il  y a mélange  du 
sang  à sa  source.  Ensuite  la  pelilc  circulation 
(»l  imparfaite,  car  il  n’y  a qu’une  partie  du 
sang  qui  passe  par  les  poumons. 

Chez  leepoiêMone  il  n'y  a plus  qu’une  circu- 
lation. Le  cœur  ne  contient  que  du  sang  vei- 
neux qui  l'envoie  à l’organe  respiratoire,  les 
branchiet.  Devenu  artériel  dans  ces  organes, 
il  se  distribue  de  là  directement  aux  différen- 
tes parties  du  corps,  el  ne  revient  au  cœur 
qu'à  l'état  de  sang  veineux.  Le  cœur,  qui  nu 
communique  ainsi  directement  qu'avec  l'or- 
gane respirateur,  s'appelle  un  caur  pulmo- 
naire. 

11  n’y  a également  qu'un  genre  de  circula- 
tion chez  les  mollueque».,  mais  elle  est  l’in- 
verse de  celle  des  poissons  : car  le  sang  vei- 
neux va  directement  à l'organe  respiratoire , 
les  branchies , et  y étant  devenu  artériel,  il 
vient  au  cœur,  qui  le  distribue  à tous  les  or- 
ganes. C'est  ce  qu’on  appelle  un  caur  artériel. 
Malgré  la  différence  entre  les  deux  systèmes 
chez  les  poissons  et  les  mollusques,  on  ne  re- 
connaîtrait pas  facilement  la  simplification 
de  l'appareil  chez  les  mollusques,  si  nous  ne 
donnions  les  caractères  du  sang  dans  les  deux. 
Chez  les  poissons,  le  globule  est  composé  d’un 
noyau  et  d'un  sac  ()ui  l’enveloppe;  chez  les 
mollusques  il  est  simple. 

La  circulation  est  plus  imparfaite  chez  les 
articulés.  Il  y a dans  le  système  veineux  des 
crustacés  des  lacunes  qui  n’existent  pas  chez 
les  mollusques.  Il  ji'y  a pas  de  cœur  propre- 
ment dit  chez  les  annélides  ou  vers  à sang 
rouge,  mais  un  long  vaisseau  qui  tient  toute 
l'étendue  du  corps,  et  en  fait  les  fonctions.Chez 
les  insectes,  qui  forment  une  classe  beaucoup 
plus  nombreuse  qu’aucun  embranchement,  il 
n’y  a plus  de  circulation,  el  il  en  est  de  même 
de  tous  les  zoophytes. 

La  KESPiBATiON  cst  unc  fonction  générale- 
ment répandue  chez  tous  les  animaux  indé- 
pendants; mais  elle  diffère  singulièrement 
dans  la  nature  des  organes  qui  l'exercent.  Le 
plus  parfait  est  celui  qui  appartient  à la  res- 
piration aérienne  chez  les  animaux  supé- 
rieurs. C’est  un  poumon  formé  d’un  conduit 
qui  s'appelle  trachée-art'erc , bientôt  bifurqué 
en  deux  bronches  qui  pénètrent  chacune  dan» 
un  sac  de  tissu  cellulaire,  où  elles  se  ramifient 
en  tubes  très  déliés.  Cette  organisation  est 
commune  aux  mammifèree  et  aux  oiseaux. 


niais  avec  cette  dilTérenco  que  les  poumons 
sont  beaucoup  plus  petits  chez  ces  derniers  ; 
que  les  dernières  ramiBcations  tubuleuses  y 
paraissent  d'un  plus  grand  diamètre,  et  que 
la  surface  des  poumons  est  percée  de  trous 
qui  communiquent  dans  des  sacs  aériens.  Ces 
sacs  enveloppent  les  organes,  et  communi- 
quent avec  l'intérieur  des  os,  de  façon  que 
les  oiseaux  sont  inférieurs  par  leurs  poumons; 
mais  ]>ar  les  organes  accessoires  leur  respira- 
tion a plus  d'étendue. 

Les  poumons  chez  les  repliUs  ne  sont  plus 
tubuleux  ; il  n'y  reste  plus  que  le  sac  cellu- 
laire où  les  bronches  s'arrêtent  brusquement, 
et  où  se  ramiûcnt  les  vaisseauK.  Il  n'y  a plus 
d'organe  aérien  chez  Xespoiuoati  ce  sont  des 
organes  respiratoires  aquatiques  d'une  con- 
struction très  compliquée , qui  consiste  seu- 
lement en  une  membrane  disposée  en  lames 
parallèles  oü  les  vaisseaux  se  ramiCent,  lames 
qui  sont  soutenues  par  des  os  et  mus  par  des 
muscles. 

Chez  les  animaux  sans  vertèbres  U y a bien 
des  organes  respiratoires  aériens  et  aquati- 
ques , mais  il  n'y  a plus  de  poumons  propre- 
ment dits,  excepté  peut-être  chez  quelques 
mollusques.  Cependant  la  similitude  des  or- 
ganes aquatiques  chez  les  moUutques  et  les 
poissons  est  telle  qu'on  ne  peut  hésiter  à les 
appeler  des  branchies.  Les  branchies  sont 
donc  le  type  le  plus  élevé  dans  leur  genre.  Ils 
sont  cependant  moins  conrpliqués  que  chez 
les  poissons  ; ils  ne  sont  ni  soutenus  ni  proté- 
gés par  des  os,  etc.  Il  y a aussi  des  branchies 
fort  développées  chez  les  erntlacés,  mais  pas 
chez  tous;  et  chez  les  annélides  ils  sont  d’un 
ordre  fort  inférieur.  Quant  k l'organe  respi- 
ratoire aérien,  il  ne  mérite  plus  le  nom  de 
poumons,  excepté  peut-être  chez  quelques 
mollusques  gastéropodes.  Parmi  les  articulét, 
chez  les  arachnides,  quoiqu'on  les  appelle 
poumons , ce  sont  des  espèces  de  branchies 
aériennes,  dont  toutes  même  ne  sont  pas 
pourvues.  Les  insectes  n'ont  que  ieiJrackéei , 
qui  paraissent  comme  un  démemhresnent  des 
poumons  tubuleux,  dont  les  petits  tubes  se- 
raient disséminés  dans  les  diverses  parties  du 
corps.  Les  zoophytes  n'ont  en  général  que  des 
trachées  aqnaliques;  ou  elles  se  confondent 
avec  le  canal  digestif,  ou  ils  n'ont  plus  que  la 
respiration  cutanée. 

LajMCESTiON  conserve  plus  long-temps  dans 
la  série  des  êtres  des  organes  spéciaux  que  les 
doux  fonctions  précédentes.  Nous  avons  vu 
que  le  sang  qui  a servi  k la  nutrilion  avait  be- 


soin d'ôtre  renouvelé  en  partie  par  l'aclion 
de  l'air;  mais  bientôt  le  renouvellement  par 
l'air  ne  suffit  plus  ; il  faut  le  rétablir  par  l'in- 
gestion des  aliments.  De  Ik  la  fonction  de  la 
digestion,  qui  fournit  au  sang  ses  matériaux 
ou  au  corps  les  substances  qu'il  doit  assimiler. 

L'appareil  qui  en  est  le  siège  est  fort  com- 
pliqué dans  son  plus  grand  développement.  Il 
est  composé  d'un  tube  digestif  qui  a un  grand 
nombre  de  renflements  distincts , et  de  beau- 
coup de  glandes. 

Chez  l’homme  et  les  mammifères , le  tube 
digestif,  qui  commence  h la  bouche,  est  com- 
posé principalement  de  deux  mâchoires  qui 
sont  garnies  de  dents  dans  presque  toutes  les 
familles,  où  elles  servent  k la  nuutication.  Il 
y a d'ailleurs  une  langue  molle  et  délicate;  à 
la  partie  postérieure  ^ la  bouche,  commence 
un  organe  évasé  en  forme  d'entonnoir  qui 
est  formé  de  muscles  propres  et  de  muscles 
extrinsèques:  c’est  lepâaryiix.  Il  se  continue 
avec  l'mophaffe , tube  musculaire  et  étroit 
qui  descend  le  long  de  la  colonne  vertébrale, 
traverse  le  diaphragme  et  s'unit  à l’4ttatnae. 
Cet  organe  varie  suivant  les  modes  de  nutri- 
tion. Il  est  simple  chez  les  carnivores  et  les  fru- 
givores , quelquefois  presque  double  par  un 
étranglement  qui  s’y  établit;  d'autres  fois, 
comme  chez  les  ruminants , il  est  quadruple 
et  formé  d'organes  distincts , k cause  du  plus 
grand  travail  nécessaire  k la  cenversioii  dos 
herbes  en  substances  capables  de  so  changer 
en  rbair  et  en  os.  Le  canal  intestinal  se  divise 
en  intestins  grêles  et  en  gros  intestins,  cha- 
cun partagé  en  portions  diverses  ; mais  ce  qui 
distingue  particulièrement  le  canal  intestinal 
des  mammifères,  c'est  sa  longueur  extrême, 
qui  varie  d'ailleurs,  et  qui  est  d’autant  plus 
grande  que  les  animaux  sont  carnivores,  fru- 
givores ou  herbivores. 

Les  oiseaux  sont  dépourvus  de  dents  ; le 
pharynx  n'a  pas  de  muscles  extrinsèques  et  il 
est  beaucoup  moins  évasé.  Il  y a deux  esto- 
macs ; mais  le  premier,  qui  est  un  jabot,  n'esi 
qn'uaa.  ditatatiou  de  l'oepophagc , et  le  gésiei 
est  très  petit  et  très  musculeux.  Le  canal  in- 
testinal, d’ailleiirs,  est  beaucoup  plus  cour,,  i 
que  l'iioz  les  mammifères. 

Chez  les  reptiles,  il  y a bien  des  dents, 
niais  elles  ne  servent  pas  à la  mastioation  ; 
une  langue  qui  sert  k l'appréhension  et  à la  dé- 
glutition. Le  pharynx  se  rapproche  beaucoup 
du  diamètre  do  l’oesophage.  L'entrée  et  la 
sortie  de  l'estomac  ne  sont  pas  sensiblement 
marquées  par  une  valvule , et  les  intesliaa 


ont  cneori.'  moins  li'ctcudue  que  cliei  les 
oiseaux. 

Les  poùioiu  ont  des  dents  disséminées  dans 
toutes  les  parties  de  la  bouche  et  dans  une 
plus  grande  étendue  que  chez  les  reptiles; 
une  langue  à peu  |>rês  immobile,  qui  manque 
dans  quelques  familles.  L œsophage  est  très 
court  et  très  ouvert , de  façon  qu'il  est  difC- 
cile  do  le  différencier  de  l'estomac.  La  dis- 
tinction dus  intestins  en  grêles  et  en  gros  est 
bien  moins  générale  que  chez  les  reptiles,  et 
ils  sont  beaucoup  plus  courts. 

Parmi  les  interlébrét , il  n'y  a que  les  eé- 
phalopodet  qui  aient  deux  mâchoires  verti- 
cales, et  quelques  gastéropodes  qui  n'en  ont 
qu'une.  Les  autres  ont  ou  des  mâchoires  la- 
térales ou  une  trompe , et  les  aciphalu  en 
sont  entièrement  dépourvus.  Il  y a dans  les 
premières  classes  une  langue  armée  d'épines 
qui  sert  à la  déglutition,  un  œsophage,  un 
jabot  et  un  gésier,  et  un  canal  intestinal  qui 
a une  ou  deux  fois  la  longueur  du  corps , et 
qui  aboutit  à des  points  différents  plus  ou 
moins  près  de  la  bouche.  Mais  les  acéphales 
n'ont  qu'un  estomac  membraneux  et  des  in- 
testins qui  ont  la  même  longueur,  mais  qui  ont 
le  caractère  particulier  de  traverser  le  cœur 
et  d'aboutir  à la  partie  postérieure  du  corps. 

Parmi  les  articulé),  il  n'y  a en  général  que 
des  mâchoires  latérales,  et  une  trompe  chez 
les  insectes  sans  mâchoires.  De  même  que 
chez  les  mollusques , on  trouve  souvent  un 
œsophage,  un  jabot  et  un  gésier  ; mais  les  in- 
testins sont  beaucoup  plus  courts.  Il  est  droit 
et  grêle  chez  les  crusiacéi;  et  quoiqu'il  y ait 
des  dilatations  chez  les  itutetet,  il  n'a  à peu 
près  que  la  moitié  de  la  longueur  du  corps. 
Le  canal  alimentaire  chez  les  annélidts  ne 
présente  pas  de  grandes  dilatations,  formant 
des  organes  spéciaux,  comme  nous  avons 
vu  jusqu'ici  ; il  s'étend  d'une  extrémité  du 
corps  k l’autre. 

Le  tube  digestif  offre  une  dégradation  re- 
marquable chez  les  zoophytes.  A l'exception 
des  holothuries  et  d'un  petit  nombre  d'espèces, 
il  n'y  a qu’une  ouverture  pour  le  canal  ali- 
mentaire, c'est  la  bouche.  De  cette  ouver- 
ture circulaire,  qui  est  au  centre  dans  les  ae- 
térits,  les  miduttt,  etc.,  il  y a latéralement  des 
conduits  qui  vont,  en  se  ramifiant,  se  distri 
huer  à toutes  les  parties  du  corps.  Dans  d'au- 
tres espèces  ces  conduits  manquent.  Chez  un 
certain  nombre  de  polypte  il  y a un  renfle- 
ment du  tube  digestif  qui  constitue  l'estomac; 
chez  d'autres , il  est  tout  d'une  venue  con;mo 


dans  I hydre.  Il  manque  tuut-h-fait  dans  les 
epongtt. 

11  existe  chez  les  animaux  un  certain 
nombre  d’autres  organes  qui  sont  accessoires  h 
la  digestion.  Ils  consistent,  |K>ur  la  plupart, 
dans  un  certain  nombre  de  glandes  qui  sécrè- 
tent une  Uqueur  qui  sert  à cette  fonction  : ce 
sont  les  glandes  salivaires,  le  pancréas,  le  foie, 
h's  reins  et  la  rate , qui  n'est  pas  une  glande , 
mais  qui  parait  être  une  annexe  du  foie.  De  ces 
organes,  le  pancréas,  les  reins  et  la  rate  ne 
su  trouvent  que  dans  les  vertébrés;  encore  le 
pancréas  finit-il  par  disparaître  chez  la  plu- 
part des  poissons,  et  la  rate  diminue-t-elle 
successivement  de  volume  dans  chaque  classe. 
Les  reins  se  réunissent  chez  les  poissons,  et 
i|uoiqu’ils  y soient  d'un  grand  volume,  ils 
disparaissent  avec  eux.  Quant  aux  réservoirs 
d'urine,  la  vessie,  qui  est  constante  chez  ces 
mammifères,  est  irrégulièrement  distribuée 
chez  les  autres  vertébrés. 

Les  glandes  salivaires  sont  dans  le  plus 
grand  développement  pour  le  nombre  et  le 
volume  chez  les  mammifères.  Elles  sont  en- 
core conglomérées  chez  les  oiseaux;  mais 
elles  ne  forment  plus  qu'une  masse  de  petits 
follicules  chez  les  reptiles , et  finissent  par 
disparaître  chez  certains  poissons.  Us  existent 
généralement  chez  les  mollusques;  ils  ne  se 
trouvent  plus  parmi  les  articulés  que  chez  les 
insectes. 

Le  foie  est  l’organe  accessoire  le  plus  im- 
portant, puisque,  ne  manquant  chez  aucun 
des  vertébrés,  il  existe  aussi  chez  les  mollus- 
ques avec  le  caractère  d'une  glande  conglo- 
mérée. Mais,  parmi  les  articulés,  on  ne  lo 
trouve  plus  qu'à  l'état  de  ececums  hépaligiies 
chez  les  crustacés,  et  de  vaisseaua  hépatiques 
chez  les  insectes.  Il  disparaît  chez  les  anné- 
lides  et  dans  l'embranchement  des  zoophytes. 

Le  système  lymphatique  compose  un  appa- 
reil de  vaisseaux  transparents  destinés  à por- 
ter des  matériaux  au  sang.  Il  est  formé  d'une 
partie  qui  charrie  le  chyle,  et  d'une  autre 
partie  plus  considérable  qui  porte  les  débris 
de  la  nutrition  dans  le  système  veineuxi  II 
est  le  plus  compliqué  chez  l'homme , où  les 
vaisseaux  passenttoujours  par  quelque  glande 
du  système  avant  d'arriver  aux  veines.  Les 
rapports  des  lymphatiques  avec  ces  glandes  de 
même  nom  paraissent  déjà  moins  généraux 
chez  les  mammifères , plus  rares  chez  les  oi- 
seaux , et  plus  encore  chez  les  reptiles  et  les 
poissons. 

Tous  les  systèmes  que  nous  avons  vus  jus- 
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qii'ici  appartiennent  aux  fonctions  nutritives 
qui  servent  à la  conservation  de  Vindividti. 
Mais  il  est  un  dernier  système  nutritif  qui  est 
destiné  à perpétuer  l'espèce,  et  a reçu  le  nom 
d'appareil  de  la  génération.  Il  est  très  com- 
pliqué chez  les  mammifèret , où  il  atteint 
son  plus  grand  développement.  Chez  la  fe- 
melle , il  consiste  1°  dans  deux  petites 
glandes  téticulairet , sécréteurs  de  l'oeufe,  où 
doit  se  développer  le  germe,  et  qu’on  appelle 
ovairei;  2"  ces  glandes  communiquent  avec 
deux  tubes  ou  trompet  qui  conduisent,  3*  dans 
l'utérus,  organe  où  l’ovule  fécondé  se  déve- 
loppe, 4*  et  qui  s’ouvre  au  dehors  par  un 
canal  particulier;  5*  il  y a d’ailleurs  des 
organes  qui  servent  à l’éducation  des  pe- 
tits, les  mamellet , d’où  dérive  le  nom  do 
mammifértt  ; de  sorte  que  c'est  la  femelle  qui 
porte  le  caractère  distinctif  do  cet  embran- 
clieinent. 

Üc  CCS  organes,  l'utérus  et  les  mamelles 
disparaissent  chez  les  autres  animaux.  L’o- 
vaire est  unique  chez  les  oiieaux,  mais 
d'un  volume  beaucoup  plus  considérable , en 
forme  de  grappe  , où  les  œufs  sont  distincts 
et  de  grandeur  différente.  Il  n'y  a de  même 
qu'un  conduit  ou  oviducle  qui  s'ouvre  dans  le 
chaque  ou  réservoir,  lequel  est  en  même 
temps  commun  aux  sécrétions  urinaires  et  al- 
vines.  Les  ovaires  sont  au  nombre  de  deux 
chez  les  repiiUt , ainsi  que  les  oviductes, 
qui  s'ouvrent  également  dans  un  cloaque.  Les 
ovaires  sont  beaucoup  plus  considérables  que 
ceux  des  oiseaux,  et  occupent  par  conséquent 
beaucoup  plus  d'espace  dans  l'abdomen  ; mais 
cette  augmentation  de  volume,  qui  est  en 
rapport  avec  la  fécondité , n'est  pas  un  per- 
fectionnement , c'est , au  contraire,  un  signe 
de  dégradation.  Chez  la  plupart  des  poissons, 
il  n'y  a plus  d'oviducle,  et  les  ovaires  forment 
deux  grands  sacs  avec  des  replis  où  les  œufs 
sont  soutenus  et  attachés  par  des  vaisseaux. 

L'ovaire,  chez  les  moHutquet  céphatopodei, 
est  en  forme  d'arbre  très  ramiüé  ; chez  les 
gatléropodet , en  masse  ovale  et  blanchâtre 
ou  en  grappe , qui  aboutit  è un  oviductus. 
Mais  chez  les  aeéphaltt , il  n'y  a qu’un  organe 
sexuel , l'orairc.  Cet  organe  est  formé  parmi 
les  articulés,  chez  les  insectes,  de  petites  vési- 
cules dont  le  nombre  varie  et  qui  se  réunis- 
sent dans  on  oviductus.  Les  annétidet  ont  les 
deux  sexes  séparés  ou  réunis  dans  un  indi- 
vidu, etc.  Les zoopAy (es  n'ont  plus  qu'un  sexe  ; 
un  certain  nombre  a des  ovaires,  d'autres  en 
sont  dépourvus. 


Les  organes  reproducteurs  du  mdle,  ainsi 
que  ceux  do  la  femelle,  sont  beaucoup  plus 
développés  chez  les  mammiftrei  que  dans  au- 
cun autre  embranchement;  ils  consistent: 

1*  en  deux  organes  sécréteurs  de  la  liqueur 
fécondante,  qui  sont  formés  de  vaisseaux 
très  déliés;  2“  de  deux  conduite  déférents; 

3”  d’un  organe  extérieur;  de  plusieurs 
espèces  de  glandes  et  do  vésicules  qui  ser- 
vent à sécréter  ou  conserver  une  liqueur 
qui  doit  se  mêler  à la  liqueur  séminale. 
Cet  ordre  d'organes  ne  se  trouve  que  dans 
les  vertébrés.  Les  organes  sécréteurs,  chez  les 
oiseaux  et  les  reptiles , sont  assez  analogues 
ù ceux  des  mammifères  ; seulement  chez  les 
batraciens  ils  offrent  une  réunion  de  petits 
grains.  En  général,  chez  les  poissons,  où  ils 
ont  reçu  le  nom  de  laite,  ce  sont  deux 
grands  sacs  celluleux  qui  sécrètent  une  li- 
queur blanche  et  laiteuse.  Ces  organes,  chez 
les  mollusques  céphalopodes  et  gastéropodes, 
sont  des  glandes  blanchâtres  et  molles  ; mais 
il  y a une  grande  différence  dans  la  manière 
dont  ils  sont  distribués.  Ils  sont  bien  séparés 
chez  des  individus  distincts,  parmi  les  cépha- 
lopodes et  une  partie  des  gastéropodes  ; mais 
dans  les  autres  espèces  de  cette  dernière 
classe , les  organes  des  deux  sexes  sont  réu- 
nis dans  le  même  individu  ; c’est  pourquoi  on 
les  a nommés  hermaphroditee.  Enfin  les  or- 
ganes mâles  disparaissent  chez  les  mollusques 
acéphales. Parmi  les  or (ictiUs,cesorganesn’oDt 
d’apparence  glanduleuse  que  chez  leS  erutla- 
eé$.  Dans  les  ineectet,  ce  sont  de  petites  vé- 
sicules tantét  au  nombre  de  deux,  tantêt  plus 
multipliées , qui  communiquent  ù un  canal 
déférent  plus  ou  moins  long.  Les  sexes  sont 
constamment  séparés  dans  les  articulés,  ex- 
cepté chez  les  annélides , où  ils  sont  réunis 
dans  les  ordres  inférieurs. 

Les  organes  dont  nous  venons  d’examiner 
la  dégradation  successive  dans  l’échelle  des 
êtres,  forment  un  groupe  qui  exerce  les  fonc~ 
liant  nulritivee,  puisqu’il  réunit  toutes  celles 
qui  iirésident  b la  nutrition.  Nous  allons  main- 
tenant nous  occuper  d’un  autre  ordre  qui  sert 
aux  fonctiont  de  relation,  o’est-Mire  ù établir 
des  rapports  avec  les  objets  extérieurs.  Ces 
organes  sont  le  système  nerveux,  les  sens  et 
les  appareils  musculaire  et  osseux.  . 

Nous  dirons  d'abord  que  les  vertébrés  pré- 
sentent, sous  le  rapport  du  système  nerveux, 
une  différence  avec  les  animaux  sans  vertè- 
bres , qui  est  du  la  plus  haute  importance  et 
qui  prédomine  de  boaucovp  sur  toutes  ccllui.^ 
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qui  distingnent  ces  deux  grandes  divisions 
des  animaux.  C'est  que  les  vertébrés  ont  deux 
genres  de  systèmes  nerveux,  le  cérébro-tpi- 
nai  et  le  ganglionnairt.  Le  cérébro-spinal  est 
composé  d’une  moelle  épinière,  d'un  cerveau 
et  des  nerfs  qui  leur  sont  propres.  Le  système 
ganglionnaire  est  formé  : 1*  d'une  série  de 
ganglions  avec  se's  nerfs,  placée  des  deux  cé- 
tés  du  la  colonrte  vertébrale  dans  toute  son 
étendue  et  jusque  dans  la  tête  ; ce  sont  les  gan- 
glions inter-vertébroMx } 2°  d'un  autre  sys- 
tème qui  se  rapporte  aux  viscères,  et  qu’on 
désigne  par  le  nom  de  grand  tgmpathiqxu,  La 
système  ùUer-verttbral  a des  liaisons  intimes 
avec  les  sens,  ce  que  l'on  reconnaît  par  les 
rapporls  de  cesganglions  supérieurs  avec  l'œil, 
l’ouïe,  etc.,  et  par  des  expériences  qui  déter- 
miiieut  des  lésions  de  ces  sens  par  la  lésion 
de  ses  nerfs.  Or,  les  animaux  sans  vertèbres 
a’«nt  qu'un  systèois  neroeua;  qu'on  appelle 
tjfétim*  ganglionaair» ; différence  énorme  qui 
ne  saurait  manquer  d'entraîner  les  différences 
les  plus  graves,  quel  que  soit  le  système  dont 
ils  sont  privés. 

liais  quoique  les  opinions  soient  partagées 
sur  ladétemdaation  du  système  dont  les  ani- 
maux sans  vertèbres  sont  pourvus,  il  sufCt, 
ee  me  semble,  du  caractère  qui  a donué  lo 
nom  au  système  pour  le  déterminer.  11  est 
éminemment  ganglionnaire.  L'aspect  et  la 
forme  sont  tellement  semblables,  surtout  en- 
tre les  ganglions  intsr'OtrteèrauÆ  des  animaux 
wrUbrii  et  les  gangliont  des  animaux  tane 
vertèbre*,  qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  identi- 
<pSM.  Ajoutez  à cotte  ressemblance  une  ana- 
logie  de  (onctions  par  la  relation  des  ganglions 
supérieurs  avec  les  sens  chez  les  vertébrés,  et 
il  me  semble  bien  difficile  que  l’on  ne  se  laisse 
pas  détenoiner  par  ees  rapports;  tandis  que 
pour  rapporter  ce  système  au  cérébro-spinal, 
avec  lequel  il  n'a  point  de  relation  visible, 
o’est  quitter  l'analogie  la  plusdirecteet  la  plus 
palpaûe. 

Nous  dirons  donc  d'abord,  ee  qui  est  sans 
eontastation,!*  que  le  système  nerveux  est  dou- 
ble ebei  les  vertébrés  et  unique  chez  les  ani- 
maux sans  vertèbres;  que  le  système  unique 
chez  les  animaux  invertébrés  est  le  yon- 
pboMUMrs,  eti«e-qiw  parait  évident,  qu'il  est 
l'analogue  dmyiUmr  ganglionnaire  chez  les 
'vertébréao  :tj  • i.i . ‘.V 

. ConsMérona  'A'abord  les  modîGcations  du 
système  narveux  et  Ae  ses  dépendances  chez 
ka  Tartebsts^PfcswtPiit  de  celui  qui  les  dis- 
^ NagMduiÉtébWvepinL  )i>  -p 


La  différence  la  plus  remarquable  cous  Ma 
dans  le  volume  des  hémisphères  du  cerveau  ; 
il  diminue  successivement  de  grandeur  chez 
les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons;  or, 
comme  cet  organe  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  établir  des  relations  au  dehors,  on 
conçoit  que  les  animaux  soumis  è cette  di- 
minution successive  doivent  éprouver  une 
dégradation  correspondante;  les  sens  parti- 
cipent, mais  dans  une  bien  moindre  propor- 
tion,ii  cette  dégradation.  Les  yeux  des  oiseaux 
paraissent  sous  de  certains  rapports  plus  dé- 
veloppés ; mais  on  peut  dire  qu'en  examinant 
la  structure  des  sens  en  général,  chacun  de 
ces  organes  perd  quelqu'une  de  ses  parties  h 
mesure  qu'on  descend  dans  l'échelle  dos  ver- 
tébrés. 

Quant  au  système  osseux,  la  cavité  du  crâne 
diminue  avec  le  cerveau,  et  la  face  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus.  Les  membres  anté- 
rieurs, considérés  dans  l'ensemble  de  leurs  os, 
diminuent  successivement  de  longueur  dans 
les  quatre  classes.  Les  membres  postérieurs 
atteignent  le  plus  haut  degré  de  mobilité  chez 
les  mammifères,  et  en  perdent  à mesure  qu’oa 
s'en  éloigne  en  descendant. 

Maintenant  que  nous  avons  parcouru  Im 
principaux  systèmes  des  fonctions  de  relation 
chez  les  vertébrés,  il  convient  de  faire  la 
même  comparaison  chez  les  animaux  sans  ver- 
tèbres ; mais  il  n'est  pas  si  facile  d'établir  une 
gradation  bien  évidente  dans  le  système  ner- 
veux des  invertébrés,  de  façon  à concilier  lea 
organes  et  les  fonctions.  Pour  y réussir  il  im- 
porte de  distinguer  ici  ce  qu’il  n'était  pas  né- 
cessaire de  différencier  chez  les  vertébrés, 
parce  que  les  deux  parties  du  système  sui- 
vaient la  mémo  marche.  Nous  dirons  donc 
que  le  système  nerveux  est  partout  formé  do 
deux  parties  ! 1”  de  l’axe  nerveux;  2“  des 
nerfs  qui  en  partent  pour  se  distribuer  dans 
les  divers  endroits  du  corps.  L'axe  nerveux 
est  exclusivement  formé  chez  les  invertébrés 
par  des  ganglions  joints  ensemble  au  moyen 
des  nerfs,  de  façon  à former  une  espère  do 
chaîne  qui  a plus  ou  moins  d étendue,  et  dont 
le  premier  et  le  second  ganglion  avec  les  fi- 
lets de  communication,  forment  un  collier 
qui  embrasse  toujours  l'œsophage.  Or,  si  l'on 
veut  comparer  entre  eux  seulement  les  axes 
nerveux  indépendamment  des  nerfs  qui  se 
distribuent  aux  parties,  on  no  saurait  douter 
de  la  supériorité  de  cette  portion  du  système 
nerveux  chez  les  mollusques  céphalopodes. 
Il  y a d'abord  chez  eux  trois  masses  gangliois 
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naircs  considérables,  réunies  deux  b deux  par 
des  filets  nerveux,  et  des  parties  latérales 
très  développées;  le  même  caractère  général 
so  trouve  avec  moins  de  masse  chez  un  cer- 
tain nombre  de  gastéropodes , mais  les  gan- 
glions sont  encore  considérables;  puis  ces 
ganglions  vont  eu  diminuant  de  nombre  et  du 
Nolunie  chez  les  autres  mollusques.  Remar- 
quons d'abord  ici  qu'en  intervertissant  l'ordre, 
la  grosseur  des  ganglions  va  eu  augmentant 
avec  leur  nombre,  de  façon  que  les  mollus- 
ques les  plus  élevés  en  ont  une  quantité  plus 
considérable,  et  chaque  ganglion  présente  la 
masse  la  plus  grande.  Maintenant  si  nous 
passons  aux  crustacés,  nous  no  trouvons  plus, 
dans  les  plus  élevés,  que  deux  masses  gan- 
glionnaires, qui  sont  inférieures  à la  prineipale 
de  celles  qui  distinguent  les  céphalopodes  . 
mais  qui  sont  encore  d un  volume  fort  remar- 
quable. Nous  ne  pouvons  donc  descendre  plus 
bas,  à moins  de  supposer  que  le  ganglion  post- 
œsophagien unique  des  crustacés  supérieurs  se 
divise  pour  ainsi  dire  en  descendant  l'écheUc. 
C’est  ce  qui  a lieu  en  effet,  car  les  autres  cru.v 
lacés  ont  une  série  de  petits  ganglions  avec  des 
filets  intermédiaires  qui  s'étendent  le  long  du 
corps.  La  mémo  disposition  a lieu  chez  les  in- 
sectes; mais  alors  nous  devons  regarder  qu'il 
résulte  do  cette  espèce  de  division  une  valeur 
fractionnaire  pour  ces  petits  ganglions.  Celte 
observation  est  encore  coufirméo  par  l'expé- 
rience; car  dans  les  classes  supérieures  des 
insectes,  par  exemple,  l'animal  monte  dans 
l'échelle  pur  la  réunion  de  quelques  uns  do 
ces  ganglions;  ce  dont  M.  Serres  a donné  un 
admirable  exemple  en  faisant  voir  que  ce 
genre  de  changement  avait  lieu  dans  la  mé- 
tamorphose des  insectes  en  passant  à l'élat 
parfait.  Ainsi  donc,  si  nous  ne  considérons 
que  l'axe  nerveux,  nous  yoyoïis  qu'il  y a une 
dégradation  manife.ste  en  allant  dus  mollus- 
ques aux  crustacés,  et  de  ceux-ci  aux  insectes. 
Et  il  convenait  qu’il  en  fût  ainsi  pour  corre*- 
pondre  au  développement  des  fonctions  de  la 
vie  nutritive,  qui  suit  exactement  le  même 
ordre  décroissant. 

Mais  il  en  sera  tout  autrement  si  nous  con- 
sidérons les  nerfs  qui  en  partent  pour  animer 
les  fonctions  de  relations.  Si  nous  comparons 
sous  le  rapport  do  ces  fonctions  les  mollus- 
ques aux  articulés,  nous  voyons  qu’ils  leur 
sont  très  inférieurs  à cet  egard.  Car  d'abord 
les  mollusques  ii'ont  pas  pour  ainsi  dire  de 
parties  dures  et  mobiles,  6.xcepté  celles  qui 
)eur  servent  de  retraite.  En  général,  ils  peu- 


vent ouvrir  et  fermer  leur  habitation,  soit 
qu'ils  aient  une  coquille  et  un  opercule,  soit 
qu'ils  aient  deux  valves.  Voilà  à quoi  se  home, 
en  général,  l'usage  des  parties  dures  dont  ils 
sont  pourvus. 

Les  cépbalopodcs  sout  les  seuls  qui  aient 
des  bras,  mais  encore  sont-ils  mous  et  flas- 
ques. Il  u'y  a que  les  gastéropodes  qui  aient 
un  pied,  mais  aussi  il  ne  sert  qu'à  la  progres- 
sion, et  encore  est-ce  une  espèce  do  repta- 
tion du  dernier  degré.  D'autres  ont  quelque 
autre  organe  encore  moins  parfait  qui  sert 
directement  ou  accessoirement  à la  locomo- 
tion, et  d'autres  enüu  en  sont  presque  entière- 
ment privés.  Ils  n’ont  d'ailleurs  qu’une  ou  deux 
paires  de  tentacules  pour  reconiiaitre  les  ob- 
jels  extérieurs,  et  les  mollusques  bivalves,  qui 
forment  un  ordre  extrêmement  nombreux, 
sont  eutiérenient  privés  do  tète.  Or,  comme 
la  tête  est  le  siège  de  la  plupart  des  sens,  il 
est  difficile  de  concevoir  une  dégradation 
plus  complète. 

ü un  autre  côté,  les  articulés  en  général 
sont  pourvus  do  parties  dures  formées  en 
anneaux,  qui  sout  articulés  ensemble,  et  qui, 
la  plupart  du  temps,  permettent  des  mouve- 
ments en  tous  sens.  Ils  couvrent  et  protègent 
toutes  les  parties  du  corps;  c'est  un  véritabln 
squelette  extérieur.  Ils  ont  d'ailleurs  des  or- 
ganes très  variés  des  sens  et  surtout  des  mou- 
vements. Mais  les  sens  sont  bien  plus  bornés 
chez  les  animaux  sans  vertèbres  que  chez  les 
vertébrés  ; car  nous  no  leur  connaissons  pas 
d’organe  spécial  de  l'odorat  ; et  les  autres 
sens  sont  considérablement  réduits  dans  Vè- 
tciidue  de  l’organisation  qui  leur  est  consa- 
crée. Excepté  cliez  les  céphalopodes,  la  vue 
parait,  en  général,  plus  développée  chez  les 
articulés;  car  elle  est  bien  plus  imparfaite 
chez  le.s  gastéropodes,  cl  nulle  chez  les  acé- 
(ilialcs.  Les  organes  qui  servent  à plusieurs 
de  leurs  sons,  indé|>endamment  des  yeux,  qui 
sont  distincts,  sont  de  deux  sortes  : les  an- 
tennes et  les  palpes;  et  comnio  les  parties  do 
la  bouche  sont  t^  compliquées,  il  est  à pré- 
sumer qni’eRés  servent  à plus  qu'à  la  masti- 
cation. Les  organes  du  mouvement  sont  ox- 
trêmement  variés.  y a chez  un  grand 
nombre  do  crustacés  et  d'aracimides  des 
pinces  très  fortes  et  très  puissantes.  H y a, 
chez  presque  tous  les  articulés,  des  pattes 
amhulato'ires  très  bien  faites,  ayant  des  par- 
ties fort  distinctes  qui  représentent  ll^ 
bien  I9  cuisse,  la  jambe  et  le  pied;  et  il^ 
est  à remeurqqejr  qqç  ces  pattes  sonl 


moins  nombreuses  que  la  marolie  est  plus 
parfaite  ; or  il  y en  a six  chez  les  insectes, 
huit  chez  ies  arachnides,  dix  chez  les  crus- 
tacés décapodes,  et  bien  plus  chez  d'au- 
tres. Chez  la  classe  des  insectes  qui  renfer- 
me plus  d'espèces  que  les  animaux  de  tous 
les  embrancliemens,  il  y a d'ailleurs  des  ailes 
au  nombre  de  quatre  ou  de  deux  ; et  presque 
tous  les  insectes  en  sont  pourvus.  Avec  des 
parties  si  variées  pour  les  sens  et  les  mouve- 
ments, on  conçoit  qu'il  peut  exister,  surtout 
chez  les  insectes  et  les  arachnides,  des  in- 
stincts si  remarquables  qu'ils  frappent  l'esprit 
d'étonnement  et  d'admiration.  On  conçoit 
donc  que  les  nerfs,  qui  de  l'axe  nerveux  vont 
à ces  organes,  doivent  avoir  des  fonctions  do 
relation  beaucoup  plus  variées  que  chez  les 
mollusques,  et  que,  d'un  autre  côté,  si  l'axe 
nerveux  lui-méme  est  plus  développé  chez 
les  mollusques;  cola  correspond  au  plus  grand 
développement  des  fonctions  de  nutrition. 

Nous  avons  ainsi  considéré  les  divers  sys- 
tèmes d'organe  isolément,  et  nous  avons  vu 
comment  ils  se  dégradaient  dans  l'échelle  des 
êtres.  Cette  manière  de  considérer  les  orga- 
nes se  rapporte  b rA.NATomE  compabée. 

n nous  reste  maintenant  à combiner  ces 
systèmes  entre  eux  pour  constituer  chaque 
embranchement.  Cette  manière  d'envisager 
«'organisation  constitue  I'anatowe  zooio- 
riiQtJE. 

En  examinant  tous  les  systèmes  d'organes 
qui  entrent  dans  la  composition  des  animaux, 
il  est  évident  que  les  mammifères  sont  for- 
més sur  un  modèle  qui  approche  le  plus  de 
celui  de  l'homme  ; de  façon  qu'on  peut  dire 
avec  vérité  qu'ils  sont  créés  sur  le  même  type 
général.  Il  n’y  a pas  d'appareil  qui,  consi- 
déré dans  ses  organes  principaux,  ne  soit  su- 
périeur chez  l'homme  ; de  façon  que  la  su- 
prématie leur  est  incontestablement  acquise 
par  le  plus  grand  développement  de  presque 
tons  les  organes.  Ainsi  les  oiseaux  ont  bien 
le  système  circulatoire  le  plus  voisin  de  ceiui 
des  mammifères,  et  il  n'en  diffère  quant  aux 
vaisseaux  que  par  le  partage  des  grandes 
branches , le  point  de  départ  de  quelques 
uns  et  la  distribution  de  certains  antres;  car 
il  est  des  parties  qui  sont  moins  développées 
chez  les  oiseaux,  telles  que  la  partie  qui  cor- 
respond & la  main,  et  quelques  unes  qui 
manquent , telles  que  la  matrice  et  la  vessie. 
Ces  différences  paraissent  peu  importantes; 
mais  il  en  est  une  relative  à ce  système, 
qui  commence  b marquer  plut  nettement 


l'infériorité  des  oiseaux.  Il  s'agit  dtt  globule» 
du  sang , différence  que  noos  avons  déjb  si- 
gnalée. 

A ne  considérer  que  l'organe  principal  de 
la  respiration , les  poumons,  les  oiseaux  sont 
très  inférieurs  par  la  petite  étendue  de  ces  or- 
ganes, par  la  plus  grande  largeur  des  der- 
nières ramifications  aériennes,  par  l'absence 
d'un  diaphragme  qui  divise  le  tronc  en  thorax 
et  abdomen , par  la  moindre  mobilité  d'une 
partie  des  cétes , et  par  le  mode  général  de 
la  respiration  qui  ne  se  fait  pas  par  l'épa- 
nouissement , pour  ainsi  dire  spontané , des 
poumons , qui  suit  le  mouvement  des  côtes  ; 
mais  la  respiration  y acquiert  de  l'ampleur 
par  l'addition  d'organes  accessoires  ; les  sacs 
aériens,  qui  reçoivent  l'air  des  poumons  et  le 
conduisent  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
môme  les  cavités  des  os.  Ainsi,  quoique  l'or- 
gane principal , le  poumon , soit  réellement 
inférieur  chez  les  oiseaux , l'addition  des  or- 
ganes accessoires  donne  plus  d'étendue  b leur 
respiration , et  en  même  temps  ils  ont  la  cha- 
leur plus  élevée.  Ainsi , sous  le  point  princi- 
pal de  structure,  ils  ont  l'infériorité,  et  ils  no 
sont  supérieurs  que  dans  le  résultat  général 
de  la  fonction. 

Relativement  b l’appareil  digestif,  comme 
ils  sont  dénués  de  dents , il  leur  manque  un 
agent  d'une  hante  importance  dans  la  diges- 
tion. Ils  ont  bien  moins  de  glandes  salivaires, 
point  de  muscles  extrinsèques  du  pharynx;  à 
la  vérité , deux  estomacs , mais  le  jabot  n'est 
guère  qu'une  dilatation  de  l'oesophage  ; le 
gésier  est  très  petit,  et,  ce  qui  est  d’une 
grande  conséquence,  le  canal  intestinal  beau- 
coup plus  court.  Leur  système  lymphatique 
est  bien  moins  complet , et  ce  qu’il  y a de 
plus  caractéristique,  c'est  que  les  hémisplières 
du  cerveau  sont  plus  petits. 

Les  reptiles  ont  un  caractère  qui  les  des- 
cend beaucoup  plus  bas.  La  structure  du  cœur 
Aez  eux  est  telle , qu'elle  admet  le  mélange 
des  deux  sangs.  Les  poumons  , au  lieu  d'élre 
tubuiés , sont  vésiculaires  ; et  de  la  réunion 
de  ces  deux  caractères,  il  résulte  que  leur  cha- 
leur est  incomparablement  moindre.  Leurs 
organes  digestifs  sont  bien  moins  parfaits , 
puisque  leurs  dents  ne  servent  pas  b la  masti- 
cation ; que  le  pharynx  est  peu  distinct  do 
l'œsophage  ; que  les  ouvertures  supérieure  et 
inférieure  de  l'estomac  sont  bien  moins  gar- 
dées , et  surtout  que  le  canal  intestinal  a bien 
moins  d'étendue.  Quant  aux  organes  de  rela- 
tion , il  est  b remarquer  non  seulement  que 
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les  hémisphères  du  serveau  sont  plus  petits , 
mais  que  l'encéphale  a moins  de  masse  relati- 
vement aux  os.  ËnGn  il  n'y  a que  les  sauriens 
qui  aient  toutes  les  parties  du  thorax  capables 
de  mouvementsi  chez  les  tortues,  où  toutes  ces 
parties  existent,  elles  sont  immobiles,  et  il 
manque  toujours  quelques  unes  de  ces  parties 
aux  autres  reptiles. 

C'est  ajuste  titre  que  lespousoni  occupent 
le  dernier  rang  parmi  les  vertébrés.  Le  cœur 
est  simple  et  pulmonaire , c’est-à-dire  qu'il  ne 
contient  que  du  sang  veineux  qui  va  à l'organe 
pulmonaire , et  de  là  à toutes  les  parties  du 
corps.  L'organe  respiratoire , à la  dirTérence 
du  toutes  les  autres  classes , est  uniquement 
aquatique  , les  poissons  no  respirant  que  par 
des  branehiet.  Le  système  digestif  est  abaissé 
en  proportion  ; car  rœsophage  est  large,  ou- 
vert, très  court,  et  par  conséquent  peu  dis- 
tinct de  l'estomac  ; en  même  temps  que  les 
intestins  sont  bien  plus  courts  que  chez  les 
autres  vertébrés  ; l'encéphale  est  surtout  plus 
petit  que  partout  ailleurs,  et  si  singulière- 
ment conformé  qu'il  est  diflicile  d'en  recon- 
naître les  parties.  Les  sens  participent  à un 
moindre  degré  à cette  dégradation;  mais  aussi 
sont-ils  au  dernier  degré  de  l'èchclle  chez  les 
vertébrés.  Quant  au  système  osseux,  presque 
tous  les  contres  d'ossiGcation  qui , chez  les 
animaux  supérieurs,  se  réunissent  par  les 
progrès  de  l'âge  pour  constituer  les  divers  os 
du  crâne  et  de  la  face  restent  isolés  et  for- 
ment autant  d'os  distincts  ; le  bassin  est  ru- 
dimentaire ainsi  que  le  membre  postérieur , 
et  l'antérieur  est  réduit  à une  nageoire  pec- 
torale. Tout  ce  système  est  d'ailleurs  incom- 
parablement moins  dur,  car  il  n'est  osseux 
que  chez  une  partie  des  poissons , et  pure-  j 
ment  cartilagineux  chez  les  autres. 

Arrivé  aux  animaux  sans  vertèbres , nous 
avons  une  distinction  à faire  relativement  à 
ce  que  nous  avons  développé  plus  haut.  Les 
mollusques  sont  en  général  supérieurs  aux 
articulés  pour  les  fonctions  qui  président  à la 
nutrition,  puisque  la  circulation  y est  com- 
plète, tandis  qu'elle  est  nulle  chez  les  insectes, 
qui  sont  incomparablement  les  plus  nom- 
breux ; que  la  respiration , qui  est  aquatique 
chez  les  mollusques  , s'y  fait  d'après  un  type 
d'organe  plus  élevé  dans  le  genre  ; car  chez 
les  insectes  dont  la  respiration  est  aérienne , 
elle  a lieu  pour  ainsi  dire  par  un  démem- 
brement du  système  des  tu^s  aériens,  qui 
sont  concentrés  cliez  les  mammifères  et  les 
oiseaux  dans  les  poumons,  tandis  qu’ils  sont 
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disséminés  dans  tous  les  corps  des  insectes  et 
y constituent  les  trachées.  Le  système  digestif 
est  d’ailleurs  plus  complet  chez  les  mollus- 
ques , car  il  y a une  langue  chez  plusieurs 
d'entre  eux , un  canal  intestinal  beaucoup 
plus  long , et  un  foie  qui  a le  caractère  d'une 
glande  conglomérée.  Les  organes  de  la  géné- 
ration SC  rapportent  plus  dans  leur  structure 
à ceux  des  animaux  vertébrés , et  l'axe  ner- 
veux y est  formé  do  ganglions  plus  forts. 

D'autre  part,  nous  avons  vu  que  les  articu- 
lés avaient  l’avantage  sous  le  rapport  des  or- 
ganee  de  relation,  parce  qu’ils  ont  les  organes 
des  sens  plus  variés,  un  squelette  extérienr 
formé  d'anneaux  articulés,  et  qui,  la  plupart 
du  temps,  admet  beaucoup  de  mobilité;  qu'il 
y a des  pattes  ambulatoires  bien  faites,  et 
d'ailleurs,  chez  la  plupart  des  insectes,  des 
ailes  très  développées. 

Chez  les  zoophytes,  il  n’y  a pour  ainsi  dire 
que  quelques  traces  du  système  nerveux  dans 
quelques  animaux  supérieurs  dans  l'embran- 
chement; et  quant  aux  organes  de  la  vie  nutri- 
tive ilsysontsinguUèrement  défectueux,  même 
chez  les  plus  élevés,  et  finissent  par  disparaître 
comme  organes  spéciaux  dans  les  plus  infé- 
rieurs. Quant  au  sentiment  et  au  mouvement, 
quoiqu'ils  soient  très  évidents  dans  les  espèces 
supérieures , ils  deviennent  obscurs  chez  les 
autres;  ainsi  le  mouvement  parait  devenir 
régulier  diez  les  méduses  ; et  partout  où  il 
l'est  en  effet , nous  n’avons  pas  de  motif  pour 
admettre  le  sentiment,  car  la  volonté,  en 
pareil  cas,  déterminerait  des  mouvements 
très  variés. 

Chez  les  éponges  il  n’y  a pas  de  mouve- 
ment , par  conséquent  point  de  sentiment;  et 
si  l'on  venait  à découvrir  que  leur  germe  en 
avait  un  très  peu  sensible,  cela  ne  changerait 
rien  à la  question  ; car  il  y a des  mouvements 
qui  appartiennent  non  seulement  aux  plantes, 
mais  aussi  aux  petites  particules  de*  corps 
dans  le  règne  minéral.  ( Foy.  article  'Vie.  ) 

Nous  avons  vu,  en  suivant  la  dégradation 
des  organes  dans  l'échelle  des  êtres , que  tous 
perdaient  quelque  chose  de  leur  perfection 
en  descendant  les  classes  des  vertébrés,  en 
passant  des  mammifères  aux  oiseaux , de  ceux- 
ci  aux  reptiles,  et  des  reptiles  aux  poissons. 
Elle  continue  toujours  à avoir  lieu  en  allant  plus 
bas  ; mais  tous  les  organes  ne  se  détériorent 
pas  en  même  temps  en  passant  par  les  mêmes 
embranchements.  Ainsi  les  organes  de  la  vio 
nutritive,  dans  l'ordre  de  leurs  altérations 
successives,  passent  des  poissons  aux  mollus-. 
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q«M,  dM  motlnsqueg  aux  articulés,  et  de 
ceux-ci  aux  zoephytes.  Nous  avons  également 
leconnu  que  l'axe  nerveux  suivait  la  même 
marche  que  celui  des  mollusques , venait , h 
cause  de  la  masse  des  ganglions , après  les 
poissons  et  avant  les  articulés  ; mais  que  pour 
les  nerfs  qui  en  partent,  et  vont  animer  les 
organe  de  relations , l'ordre  était  renversé  ; 
car  les  organes  de  la  vie  de  relation  sont  plus 
variée  et  plus  multipliés  chez  les  articulés. 

On  pourrait  considérer  les  mollusques  et 
les  articules  comme  étant  sur  la  même 
ligne,  se  partageant  chacun  la  supériorité 
relative  dans  les  deux  grands  ordres  des  fonc- 
tions; les  mollusques  ayant  la  suprématie 
dans  les  organes  de  la  vie  nutritive , et  les 
articulés  dans  les  organes  de  la  vie  de  relation. 

On  peut  donc , suivant  qu'on  attache  pins 
de  prix  h l’un  ou  h l’autre  ordre  de  fonctions, 
donner  dans  la  distribution  de  ces  êtres  la  pré- 
(érenœ  aux  mollusques  ou  aux  articulés. 

Cependant  on  devrait,  d’après  les  consi- 
dérations suivantes,  les  laisser  dans  l’ordre 
dans  lequel  ces  embranchements  ont  d’abord 
été  présentés,  en  commençant  par  les  mollus- 
ques, et  en  plaçant  les  articulés  immédiate- 
mentaprés.  Quelque  importants  que  soient  les 
organes  de  la  vie  de  relation , ceux-ci  sont 
dans  l’échette  des  êtres  subordonnés  aux  autres 
fonctions.  Dans  aumm  cas , ils  ne  sauraient 
constituer  à eux  seuls  un  animal  ; cela  est  de 
toute  impossibitlfié , tandis  que  nous  voyons 
des  êtres  nombreux , quoique  dans  les  rangs 
inférieurs  du  régne  animal,  donner  si  peu 
d’indice  de  relation  active  avec  les  corps  exté- 
rieure qu’on  peuXsapposer  que  le  sentiment 
n’y  est  plus;  etsi  l’on  voulait  en  douter,  on 
ne  saurait  nier  qu’il  y ait  des  êtres  absolument 
dépourvus  de  mouvements  comme  les  éponges. 
Le  sentiment  n’existo  donc  pas  chez  eux,  mais 
ils  jouissent  d’un  certain  nombre  de  fonctions 
nutritives , car  la  nutrition  s'exerce  très  bien 
chez  eux  : ils  grandissent  et  se  reproduisent. 
Ainsi  les  fonctions  de  nutrition  étant  plus 
nécessaires  h la  vie , et  pouvant  à la  rigucur 
80  passer  des  fonctions  du  retation , il  faudrait 
que  les  moHuiqu^  eussent  le  premier  rang 
dans  t’ovdêfrdans  lequel  les  Mres  sont  placés. 

Btremaaquoia^Deus  avons  bien  rangé, 
pour  la  eomioodité  dé>  to:alBSsifleation,  les 
systèmes  nerveux , leg  sens , les  os  ou  h-s 
parties  dures  et  les  muscles  dans  les  organes 
de  la  vio  de  rolalson.  Mais  il  n'y  a absolument 
que  les  sens  «ttes  çrganmsdéleeemotioivqui, 
dans  oes  systèmes ,'  aiqiàrlieoneateXclasive- 


ment  h la  vie  de  relation;  les  autres  sont 
communs  aux  deux  ordres  de  fonctions.  Ainsi 
le  système  nerveux  anime  non  seulement  les 
organes  de  relation,  mais  aussi  ceux  de  nu- 
trition. On  peut  SC  former  une  idée  de  la  part 
qu’il  peut  y avoir  dans  l’action  qu’on  exerce 
sur  les  organes  do  nutrition,  quand  on  consi- 
dère combien  peu  les  organes  des  sens  et  de 
la  locomotion  sont  développés  chez  les  mollus- 
ques, et  que  l'axe  nerveux  y est  cependant 
en  général  assez  grand.  Les  muscles  consti- 
tuent le  cœur,  et  forment  une  couche  prin- 
cipale dans  l'appareil  digestif  ; les  parties 
dures  servent  à protéger  et  l’axe  nerveux 
dont  les  fondions  sont  communes , et  tous  les 
autres  viscères  quelle  que  soit  leur  nature.  Il 
n’y  a donc  que  les  sens  et  les  membres  qui  ap- 
partiennent exclusivement  à la  vie  de  rela- 
tion. Ceux-ci  sont  situés  à Vextérieur,  et  ser- 
vent ordinairement,  par  cela  même  qu’ils  sont 
externes,  à la  classiBcalion  des  animaux  ; car 
il  faut  pour  les  classer  que  les  caractères  soient 
visibles  et  manifestes  ; orces  caractères  appar- 
tiennent donc  en  général , mais  pas  exclu- 
sivement, à la  vie  doTelalion , et  les  systèmes 
qui  y correspondent  sont  répandus  au  dehors. 

Quand,  dans  la  classification  des  êtres,  on 
se  fondait  uniquement  sur  les  caractères  ex- 
térieurs sans  avoir  égard  à la  structure  inté- 
rieure, un  commettait  de  grandes  fautes  : on 
confondait  les  cétacés  avec  les  poissons,  et 
les  mollusques  avec  les  vers,  etc. 

Il  n’y  a pas  moyen  de  bien  distinguer  les 
quatre  embranchements  si  on  ne  se  fonde  sur 
les  caractères  de  leur  organisation  intérieure; 
et  ces  caractères  dépendent  principalement 
des  organes  de  la  vio  de  nutrition. 

Ces  grandes  divisions  établies,  les  traits  qui 
servent  à la  distinction  des  classes,  des  fo- 
milles,  des  genres  et  des  espèces , sont  tirés 
des  caractères  extérieurs  dont  les  uns  appar- 
tiennent aux  organes  de  la  vie  do  nutrition, 
tels  que  ceux  que  fournit  les  trachées  et  les 
branchies,  et  les  autres  dos  organes  des  sens 
et  de  la  locomotion.  Voy.  Classificatiox  et 

ZOOLOGIE. 

Nous  pouvons  maintenant  en  peu  de  mots 
nous  former  une  idée  exacte  des  quatre  em- 
branchements, en  faisant  connaître  leur  na- 
ture iAtimo  sans  en  donner  une  description 
abrégée,  oc  qui  n’a  pas  élé  fait  jusqu’ici. 

r.es  vertébrés  consIHuent  celle  division 
des  animaux  chez  qui  les  organes  de  nutri- 
tion et  ceux  de  la  vie  de  relation  sont  déve- 
loppés au  plus  haut  degré. 
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Les  mollusques  forment  l'embranchement 
de  ceux  chez  lesquels,  dans  un  développement 
moyen,  les  organes  de  nutrition  sont  au  maxi- 
mum, et  ceux  du  relation  au  minimum. 

Les  articulés,  qui  ont  également  un  déve-  [ 
loppemciit  moyen  des  organes,  offrent  l'in-  | 
verso  des  mollusques  : car  les  organes  de  nu- 
trition sont  chez  eux  au  minimum,  et  ceux 
de  relation  au  maximum. 

Lcszoopliytes  sont  ceux  dont  l'un  et  l'autre 
ordres  d'organes  ont  le  plus  faible  degré  de  dé- 
veloppement dans  l'éclielle  des  êtres. 

Cette  admirable  division,  qui  est  due  aux 
travaux  de  Cuvier,  subsistera  tant  qu'on 
aura  égard  aux  véritables  caractères  qui  de- 
vront servir  ii  la  distribution  des  animaux. 
Etie  subsistera  quand  même  on  voudrait 
soustraire  aux  zoopliytes  un  certain  nombre 
d'êtres  qu'on  ajouterait  aux  articulés , et 
d'autres  qu'on  rapporterait  aux  mollusques. 

Dans  la  comparaison  que  nous  avons  faite 
des  organes  des  animaux,  nous  n'avons  pas 
éprouvé  de  difficutlé  dans  la  délimitation, 
tant  que  nous  nous  sommes  occupe  de  ceux 
de  la  nutrition  ; mais  dés  que  nous  avons 
nlrordé  la  comparaison  des  organes  de  la  vie 
du  relation,  l'embarras  a commencé  b se  faire 
sentir.  Il  y a deux  systèmes  nerveux  chez  les 
verU-brés,  il  n'y  en  a qu'un  chez  les  animaux 
desautresembranchements  qu'on  désigne  sous 
le  nom  d'animaux  sans  vcrtèbresiet  ladiflicul- 
lé  itant  égardconsiste  à savoir  auquel  des  deux 
systèmes  des  vertébrés  il  faut  rapporter  celui 
des  animaux  sans  vertèbres.  Il  n'est  pas  facite, 
même  chez  les  vertébrés,  de  distinguer  les 
parties  qui  se  répondent  dans  le  cerveau,  et 
l'analogie  des  nerfs  qui  s'y  rendent.  Il  en  est 
de  même  du  système  des  ]>arties  dures,  des 
os  chez  les  vertébrés,  du  squelette  extérieur 
chez  les  articulés,  des  muscles  qui  les  meu- 
vent, etc. , d'où  il  résulte  que  la  difficulté 
existe  surtout  dans  la  comparaison  des  or- 
ganes de  la  vie  de  relation. 

Vic(|-d'Azyr  a commencé  les  travaux  sur  la 
similitude  des  parties  qui,  sans  être  identi- 
ques, sont  analogues  ; mais  il  a comparé  les 
membres  antérieurs  aux  membres  postérieurs, 
principalement  sous  le  rapport  des  mus- 
cles, etc.  Savigny  a donné  un  très  beau  travail 
sur  la  bouche  des  insectes  en  rapportant  des 
parties  qui  paraissaient  si  dissimilaires  à un 
même  point  d'organes.  Mais  ni  dans  ces  tra- 
vaux, ni  dans  aucun  autre  on  n'avait  formulé 
les  principes  sur  lesquels  il  fallait  établir  les 
comparaisons.  Ainsi  donc  l'auteur  de  la  doc- 


trine des  analogues  a rendu  un  service  im> 
mense  b l'anatomie  en  donnant  la  métkodt. 
Tous  les  travaux  qu'on  a publiés  depuis,  soit 
sur  la  comparaison  des  diverses  parties  de 
l'encéphale  chez  les  vertébrés  et  des  nerfs 
qui  s'y  rendent,  soit  sur  le  thorax  des  insec- 
tes, suit  sur  le  si|uelette  des  crustacés,  etc., 
s'en  ressentent.  Toute  une  branche  nouvelle 
de  la  zoologie,  la  léralologit,  ou  la  connais- 
sance des  monstres,  a le  même  fondement. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'b  indi- 
quer une  autre  manière  d'envisager  les  ani- 
maux. Il  s'agit  de  la  manière  dont  les  orga- 
nos  se  forment  et  l'ordre  dans  lequel  ils  se 
développent.  Les  faits  nouveaux  qu'on  a dé- 
crits et  tes  principes  qu'on  a développés  b 
cet  égard  dans  ces  derniers  temps  en  fait  une 
branche  nouvelle  des  sciences  anatomiques. 
Voy.  Oar.AXOGÉxÉsiE  et  Ovolouie. 

Nous  avons,  dans  cet  article,  considéré  les 
animaux  principalement  sous  le  rapport  de 
leurs  organes,  et  nous  avons  peu  insisté  sur 
leurs  fonctions.  On  verra  des  détails  ultérieurs 
b l'article  Obgamsatio.x,  et  sur  les  fonctions 
au  mot  Vie.  (Voy.  MAMiiiFÈaES, Oiseaux, 
Reptiles,  Poissons,  Mollesqües  , Aaricu- 
i.És,  ZoopnvTES,  et  les  mots  Paléontolo- 
gie, Domesticité,  etc.  Edwabds. 

.ANIMALCULES  (iool.).  La  connaissance 
des  animalcules  ne  date  que  de  l'époque  où  le 
microscope  fut  inventé  et  assez  perfectionné 
pour  permettre  do  porter  le  grossissement  à 
cent  fois  le  diamètre  au  moins;  et  les  pre- 
mières observations  exactes  b ce  sujet  sont 
celles  de  Leeuvvenhoeck,  b la  fin  du  xvu*  siècle 
et  au  commencement  du  xviir. 

Les  animalcules  qui , ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  sont  un  diminutif  des  animaux  ou 
peut-être  même  un  peu  moins  que  des  ani- 
maux, ont  été  nommés  plus  tard  infusoires, 
parce  que  la  plupart  vivent  ou  se  produisent 
dans  des  infusions  de  substances  végétales  ou 
animales  ; c'est  sous  cette  dénomination  que 
U.-F.  Muller,  b la  fin  du  dernier  siècle , fit 
connaitre  leur  histoire  la  plus  détaillée  et  la 
plus  complète  pour  ce  temps-lb.  Cependant 
beaucoup  des  animaux  rangés  par  Muller 
parmi  les  infusoires  se  trouvent  au  contraire 
dans  les  eaux  pures,  au  milieu  de  la  végéta- 
tion vivante  des  marais;  tels  sont  ses  brachions 
et  une  partie  de  scs  vorticclles.  C'est  cotte 
raisonquidéterminaM.  Bory  deSaint-Vincent 
b nommer  tous  ces  êtres  des  microscopiques, 
en  y réunissant  lus  zoospermes  ou  animalculea 
spermatiques.  Ce  naturaliste  créa  un  même 
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ifinps  une  c)assi6cation  générale  et  trè«  dé- 
taillée de  se«  microscopiques,  en  ordres,  en 
genres  et  en  espèces  ; il  ne  leur  supposait  pas, 
du  moins  à ses  gymnodés,  une  organisa- 
tion très  complexe;  mais  il  indiquait,  pour 
plusieurs , des  alGnités  avec  des  animaux 
d'ordres  bien  supérieurs.  Lamark,  de  son 
côté , avait  regardé  les  infusoires  comme  le 
premier  terme  de  l'organisation  animale. 
Tout  récemment , un  célèbre  naturaliste  de 
Berlin,  M.  Ehrenberg,  trompé  par  des  expé- 
riences de  coloration,  déjà  tentées  auparavant 
par  Gleicben , qui  avait  nourri  des  infusoires 
avec  dos  aliments  colorés,  prétendit  que  tes 
animalcules,  regardés  comme  très  simplement 
organisés,  ont  un  appareil  digestif  des  plus 
compliqués  ; plus  lard,  raisonnant  par  induc- 
tion sur  des  apparences  de  couleur  ou  de 
forme , il  leur  assigna  un  système  nerveux  et 
un  double  appareil  génital  ; et  ce  qu’il  avait 
vu  ou  cru  pouvoir  admettre  dans  les  infu- 
soires , tels  que  les  paramoecies,  les  trichodes, 
les  kerones,  etc.,  qui  ont  plus  d'un  huitième 
et  souvent  môme  plus  d'un  quart  de  milli- 
mètre, il  l'attribua  aussi  sans  difnculté  aux 
aniii.aleules  les  plus  petits , à ceux  qui  ont 
moins  d'un  trois-centième  de  millimètre  d’é- 
paisseur et  qui  n'ont  pu  se  montrer  que  comme 
des  lignes  courtes  ou  des  points  h l'œil 
armé  des  plus  puissants  microscopes.  La  con- 
séquence de  cette  supposition  était  natu- 
rellement de  renoncer  à la  dénomination 
d'animalcules  et  de  reporter  parmi  les  vrais 
animaux,  CCS  êtres  tous  richement  organisés 
et  pourvus  d'appareils  destinés  h remplir  les 
mêmes  fonctions.  Pour  les  classificateurs , 
celte  opinion  est  plus  commode  assurément , 
car  elle  permetd'adopter  une  série  linéaire  dont 
l'établissement  parait  être  jusqu'il  présent  le 
seul  but  des  méthodes.  Mais  pour  le  philo- 
sophe, au  contraire,  une  idée  ne  peut  être 
admise  que  si  elle  est  logiquement  enchaînée 
avec  des  vérités  incontestables,  h plus  forte 
raison  si  colle  idée  tend  à rétrécir,  plutôt  qu’h 
agrandir  les  limites  du  possible  dans  la  créa- 
tion. Pour  savoir  si  réellement  il  est  des  êtres 
qu'on  puisse  nommer  animalcules,  quel  sens 
on  doit  attacher  àcette  dénomination,  et  quelle 
distinction  pourra  exister  entre  un  animal  et 
un  animalcule,  il  faut  sereporter  è la  définition 
qui  en  a été  donnée  dans  l’article  précédent. 

Or,  h mesure  qu’on  descend  dans  l'échelle 
des  êtres,  on  voit  disparaître  les  caractères 
qui  semblaient  d'abord  les  plus  importants 
dans  l'animal.  Ainsi , l'individualité,  déjà  si 


étrangement  compliquée  dans  les  polypes, 
peut  à peine  être  attribuée  aux  amibes  qui 
ont  paru  se  former  spontanément,  et  dont  un 
lobe  détaché  va  continuer  h vivre  isolément  ; 
l’irrilabilité  devient  équivoque  , et  la  repro- 
duction, qui  avait  semblé  jusque  lit  se  faire 
toujours  par  un  œuf,  se  reproduit  par  des 
bourgeons,  par  des  divisions  spontanées,  ou 
même  on  ne  sait  comment;  car  un  infu- 
soire, un  kéronc,  par  exemple,  se  décompose 
sans  laisser  rien  autre  chose  que  des  particules 
très  petites  qu'on  no  peut  regarder  comme  do 
véritables  œufs , et,  d'un  autre  côté,  on  voit 
paraître  des  infusoires  là  où  l'arrivée  de  ces 
œufs,  même  très  petiU,  serait  tout-à-fait  inex- 
plicable. Dans  lu  règne  végétal  on  observe  la 
même  décroissement  dans  la  valeur  des  carac- 
tères , de  telle  sorte  que  le  végétal  inférieur , 
comme  l'animal  inférieur,  semblerait  n'offrir 
que  des  caractères  négatifs. 

Ces  difficultés  avaient  conduit  M.  Boryde 
Saint-'Vincent  à proposer  l'établissement  du 
régne  psychodiaire,  intermédiaire  aux  deux 
autres  régnes  de  la  nature  vivante,  pour  y 
placer  une  foule  d'êtres  ambigus  participant 
de  la  vie  animale  et  de  la  vie  végétale;  mais 
rétablissement  de  ce  nouveau  règne,  qui  n'a 
guère  été  qu’un  projet,  tendrait  à séparer  et 
à éloigner  encore  les  deux  autres.  No  serait-il 
pas  préférable  de  les  considérer  comme  par- 
tant d'un  même  point,  où  serait  la  combinai- 
son la  plus  simple  de  la  vie  avec  la  matière, 
et  de  même  que  les  deux  côtés  d'un  angle, 
s'éloignant  de  plus,  on  plus  à mesure  que  l'or- 
ganisation prend  un  caractère  particulier. 
Alors  les  animalcules , sans  être  des  animaux 
proprement  dits,  feraient  néanmoins  partie 
du  règne  animal,  dans  lequel  ils  seraient  la 
première  série  des  êtres  doués  de  mouvements 
sensibles.  Ils  n'auraient  do  commun  avec  les 
animaux  quelenr  mode  de  vitalité,  et,  séparés 
d'eux  systématiquement,  ils  n'apporteraient 
plus  dans  la  définition  un  vague  tout-à-fait  pré- 
judiciable. Resterait  à savoir  où  serait  fixée  la 
limite  entre  les  animalcules  cl  les  animaux. 
Cette  limiteaurait  certainement  quelque  chose 
d’arbitraire;  personne  no  voudra  douter  que 
les  rotifères  et  les  brachionides  no  méritent 
bien  le  nom  d'animaux  ; leurs  organes  de  man- 
ducation , de  digestion  et  de  reproduction 
sont  trop  distincts  pour  qu'on  ne  voie  en  eux 
qu'une  ébauche  d'organisation.  R en  sera  do 
même  des  nais,  nialgréicur  modede  reproduc- 
tion par  section  transverse,  do  même  aussi  des 
vers  intestinaux , des  [udypes  rangés  parmi  les 
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bryozoaires,  des  actinies  et  des  autres  antho- 
zoaires,  pourvus  d'un  tégument  propre  , etc. 

D'un  autre  côté , les  zoosperraes  ou  animal- 
cules spermatiques,  les  vibrions  et  les  mona- 
des qui  se  produisent  évidemment  dans  les  in- 
fusions à un  certain  degré  de  putréfaction,  et 
qui  ne  montrent  point  d'organes  extérieurs , 
pour  les  naturalistes  de  bonne  foi , et  même 
tous  les  infusoires  proprement  dits  et  qui 
n'ont  pas  de  tégument,  tels  que  les  amibes,  les 
paramœcie,  les  tricliodes,  etc.,  seront  des 
animalcules.  Mais  en  suivant  la  série  des  es- 
pèces, on  remonte  inscnsibleni  'nt  à des  espè- 
ces plus  complexes , ainsi  des  amibes  aux  ar- 
celles  et  aux  difTIugies , et  de  celles-ci  aux 
rhizopodes,  qui  ont  un  test  si  régulier,  on  passe 
pur  des  nuances  insensibles i des  paraniœcies 
et  des  tricliodes , on  passe  de  même  aux  espè- 
ces inférieures  des  planariées , et  bientôt  on 
reconnaît  que  ta  limite  n'existe  réellement  pas 
entre  les  vrais  animalcules  et  les  animaux. 

Ce  qui  toutefois  est  digne  do  remarque, 
c'est  que  chez  tous  ces  êtres  méritant  plus  ou 
moins  le  nom  d'aniniuleulcs,  il  n'existe  pas 
de  tégument  propre,  dans  In  partie  vivante  et 
extensible  ou  contractile.  Nous  pouvons  re- 
marquer aussi  que  la  reproduction  par  des 
œufs  véritables  n’a  point  lieu  pour  eux,  et 
que  la  multiplication  se  fait  par  gemmation  ou 
par  division  spontanée. 

Beaucoup  de  ces  êtres  mêmes  semblent  se 
produire  tout  d'abord  par  génération  sponta- 
née , là  où  les  éléments  necessaires  se  trou- 
vent en  présence  dans  des  circonstances  favo- 
rables et  n'avoir  aucun  moyen  de  multiplica- 
tion , tels  seraient  les  zoospermes  si  ce  sont 
des  êtres  distincts,  les  vibrions  et  les  monades 
des  infusions  pulrénées(vi'6ri'o  lineola,  vibrio 
bacUlut,tibrio  undtiln,  vibrio tpiritlum,  monat 
Termo,  etc.),  les  amibes,  certains  trichodes, 
paraissent  aussi  su  produire  spontanément, 
mais  ils  ont  un  outre  la  faculté  de  se  multiplier 
par  division.  Si,  au  contraire,  tout  en  recon- 
naissant que  les  zoospermos  no  sont  que  des 
parties  détachées  d'un  corps  vivant  encoro 
animées  et  vivantes  elles-mêmes,  on  croit  de- 
voir leur  appliquer  le  nom  d'animalcules,  on 
sera  conséquent  en  désignant  du  même  lus  pa- 
pilles ciliformes  ou  ciliés  vibratilcsqui  garnis- 
sent les  branchies  des  mollusques,  celles  de 
l'intestin  des  nais,  et  des  divers  zoophytes,  ou 
de  la  surface  des  planaires.  En  effet,  quand  on 
froisse  les  branchies  d'un  mollusque,  d'une 
moule  par  exemple,  il  s'en  détache  des  par- 
celles glutineuses  composées  d'une  ou  de  plu- 


sieurs de  CCS  papilles  vibratiles  qui  seules,  Ml 
groupées  d'une  manière  plus  ou  moins  régu- 
lière, continuent  à se  mouvoir.  Aussi  Mul- 
ler a-t-il  figuré  plusieurs  de  ces  débris  comme 
des  espèces  d'infusoires  vivant  dans  l'eau  que 
conticnitent  les  coquilles  de  moules.  Ce  mou- 
vement spontané  des  papilles  vibratiles  a 
quelque  chose  d’analogue  h celui  des  zoo- 
spermes, que  chez  les  insectes  on  voit  réunis 
en  cordons,  et  ne  peut  être  expliqué,  même 
sur  l'animal  vivant,  par  une  communication 
avec  le  système  nerveux. 

Le  règne  végétal , vers  le  bas  de  l’échelle , 
contient  aussi  des  êtres  d'une  organisation 
fort  simple  et  qu’on  a confondus  avec  les  ani- 
malcules; ainsi  les  zoocarpes  (voy.  ce  mot}, 
ces  propogules  d'algues  et  de  conferves  qu'on 
voit  se  mouvoir  dans  l'intérieur  des  cellules 
de  la  plante , puis  s'échapper  dans  le  liquide 
et  le  parcourir  en  tout  sens  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  fixent  pour  croître  et  se  développer  en 
végétaux  à leur  tour.  Les  oscillaires,  qui  s'a- 
gitent sans  cesse  d'un  mouvement  oscilla- 
toire comme  leur  nom  l'indique  ; les  bacil- 
laires, les  navicules,  qui  Sont  également  douées 
du  mouvement,  ont  pu  être  comprises  parmi 
lus  animalcules.  On  a cru  aussi  apercevoir 
dans  le  pollen  de  certains  végétaux  des  ani- 
malcules comparables  aux  zoospermes  ; enfin 
on  a cru  que,  parmi  les  particules  entruinées 
parmi  la  circulation  du  latex  ou  suc  propre 
dus  végétaux,  il  |>cut  se  trouver  aussi  des  ani- 
malcules. Mais  nous  croyons  que  le  mouve- 
ment n'est  nullement  un  attribut  exclusif  du 
règne  végétal  ; et  sans  parler  des  faits  nom- 
breux d'irrilabilité  végétale  que  nous  mon- 
trei>llcsépines'Vincttes,le  mimulus,l'opuntia, 
les  acacias,  les  mimosas,  et  beaucoup  d'au- 
tres plantes , il  sufGt  de  considérer  un  végétal 
vigoureux  dans  les  diverses  phases  de  son  dé- 
veloppement pour  voir  que,  si  l’on  fait  abs- 
traction des  effets  do  la  pesanteur  et  du  l'ad- 
hérence au  sol,  beaucoup  de  phénomènes 
indiquent  chez  eux  un  mouvement  propre 
très  prononcé. 

Quant  à la  différenee  entre  les  animalcules 
et  les  végétaux  les  plus  simples , elle  n'est 
vraiment  que  relative  aux  règnes  dont  ils 
sont  le  commencement,  et  parait  s’effacer  de 
plus  en  plus  à mesure  qu'on  descend  vers  les 
être  les  plus  simples.  Ainsi  les  navicules  et 
les  oscillaires  sont  regardées  par  nous  comme 
dos  végétaux  , uniquement  parce  qu  elles  se 
lient  par  des  rapports  plus  nombreux  avec  ce 
que  nous  connaissons  du  régne  végétal,  qn  a- 
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vec  les  animaux  ou  les  animalcules  propre- 
ment dits. 

Nous  terminerons  cet  article  en  parlant 
d'un  plii>nomëne  qui  a été  la  cause  de  beau- 
couj>  d'illusions  et  d'erreurs,  et  notamment 
qui  a fait  croire  à l'existence  des  animalcules 
dans  le  pollen  ou  dans  le  latex.  Ce  phénomène 
a été  bien  observé  pour  la  première  fois, 
il  y a i|uelques  années , par  Robert  Brown , 
savant  botaniste  anglais , qui,  observant  avec 
un  exeeiient  microscope  des  poudres  très 
fines  de  diverses  substances  réunies  dans  l'eau, 
reconnut  qu'elles  ont  un  mouvement  conti- 
iioel  de  trépidation  tout-b-fait  indépendant 
de  leur  nature;  ainsi  le  charbon , la  brique, 
les  minéraux , récemment  calcinés , lui  pré- 
sentèrent ce  mouvement  aussi  bien  que  les 
résines  et  les  couleurs  végétales;  la  seule 
condition  c'est  que  les  particules  aient  1/500 
millimètre  ou  même  moins  d'épaisseur.  M.  R. 
Brown,  d'abord  guidé  par  des  idées  qu'il 
parait  avoir  abandonnées  depuis,avait  nommé 
ces  particules  moléculu  actives,  et  supposait 
qu  elles  jouaient  un  réle  important  dans  la 
nature.  Mais  ce  qui  est  seulement  constaté 
aujourd'hui,  c'est  la  propriété  qu'ont,  en  rai- 
son de  ce  mouvement,  certains  corps  d'une 
densité  peu  différente  de  celle  de  l'eau,  de 
former  des  émulsions  quand  ils  sont  suspen- 
dus en  particules  fines  dans  ce  liquide;  ainsi  la 
gomme  gutte  ne  se  dissout  point  dans  l'eau , 
mais  forme  seulement  une  émulsion  dans  la- 
quelle s'agitent  des  particules  innombrables, 
cl  cette  agitation  continuelle  des  particules 
les  empêche  de  se  déposer.  On  conçoit  donc 
que  , pour  ceux  qui  regardent  le  mouvement 
spontané  comme  l'indice  certain  de  l'anima- 
lité, il  y ait  eu  dans  ce  phénomène  une  cause 
fréquente  d'illusions,  et  beaucoup  d'infusions, 
ob  l'on  a indiqué  le  monat^termo , pouvaient 
bien  ne  contenir  que  des  particules  inanimées 
provenant  de  la  désagrégation  des  substances 
mises  en  infusion,  des  graisses,  des  résines, 
par  exemple.  On  sait,  en  elTet,  que  le  lait 
ne  doit  son  opacité  et  sa  couleur  Manche  qu'b 
une  infinité  de  globules  tenus  en  suspension, 
et  dont  les  plus  petits  montrent  distinctement 
le  mouvement  de  trépidation.  Oe  mouvement, 
inexpliqué  jusqu'alors,  a été  nié  formellement 
par  des  observateurs,  qui  n’ont  voulu  y voir 
qu'un  effet  accidentel  des  diverses  influences 
extérieures , telles  que  l'agitation  de  l'air  ou 
du  porte-objet,  récoulemcnt  ou  l’évaporation 
du  liquide , les  courants  excités  par  la  cha- 
leur, etc...;  mais  il  est  aisé  de  prouver  que  oe 


mouvement  est  réel  et  indépendant  de  ces 
causes,  en  enfermant  sous  une  couche  d'huile 
ou  entre  des  lames  de  verre  le  liquide  qui 
contient  les  particules  mobiles.  Nous  avons 
proposé , dans  un  mémoire  sur  les  infusoires  , 
d’expliquer  ce  mouvement  par  l'action  sur  le 
liquide  même  des  ondulations  de  l'éther  ou  du 
fluide  impondérable  auxquelles  sont  dus  les 
phénomènes  de  la  chaleur.  En  effet,  si  l'on 
regarde  au  microscope  une  émulsion  de 
gomme  gutte  renfermée  entre  des  lames  de 
verre  bordées  d'huile , on  s'aperçoit  que  ce 
mouvement,  qui  n’éprouve  aucune  influence 
do  la  part  de  la  lumière , est  au  contraire 
considérablement  activé  par  la  chaleur  et  ra- 
lenti par  le  froid.  F.  Dujardin. 

ANIMAUX  (juriep.).  Nous  ne  donnerons 
ici  que  les  règles  générales  du  droit  civil  et 
criminel  relatives  à cet  objet.  Il  se  subdivisc,en 
effet,  en  plusieurs  branches  distinctes  qui , k 
raison  de  leur  spécialité  et  de  leur  impor- 
tance, exigent  des  notions  séparées  que  nous 
renverrons  aux  mots  qu'elles  concernent. 

Sous  la  législation  romaine,  les  habitudes 
des  animaux  et  les  usages  auxquels  ils  sont 
propres  les  ont  fait  diviser  en  trois  classes. 
ULes  animaux  lauvagee,  ceux  qui  vivent  en 
état  de  liberté  et  d’indépendance.  2"  Les  ani- 
maux domesliquet , ceux  que  l'homme  a le  plus 
facilement  accoutumés  à vivre  prés  de  lui,  et 
pour  lesquels,  de  génération  en  génération, 
cette  coutume  est  devenue  la  nature  même. 
3*1,68  animaux prte»,qui  participent  des  deux 
autres  espèces,  en  ce  qu'ils  peuvent  concilier 
l'image  d'une  liberté  momentanée  avec  lado- 
mesticité,  etqu'ils  ne  quittent  point  ordinai- 
rement l'homme  sans  esprit  de  retour.  Tels 
sont  les  pigeons,  les  abeilles  de  ruche,  etc. 
On  voit,  d'après  ces  définitions,  qu’il  est  facils 
de  déterminer  les  divers  droits  de  propriété 
dont  tous  ces  animaux  sont  susceptibles.  Ceux 
de  la  première  espèce  étaient  et  sont  encoro 
ee  qu'on  appelle  rei  nulliat,  qui  n’appartien- 
nent b personne , pas  même  au  maître  du 
fonds  sur  lequel  ils  se  trouvent  ; car  ils  ne 
sont  pas  encore  b sa  disposition,  et  ils  ne  peu- 
vent devenir  siens  que  par  l'occupation  ou  la 
capture.  Or,  tout  autre  que  lui  peut  s'en  em- 
parer de  celte  manière  ; faculté  qui  néan- 
moins reconnaît  des  bornes,  ainsi  que  l'éta- 
blissent les  art.  cl  715  du  Code  civil. 
Ainsi,  lâchasse  et  la  pêche  étant  les  seuls 
moyens  do  conquête  b l'égard  des  animaux 
sauvages,  on  a dd  pourvoir  par  des  lois  de  po- 
lice b l'accord  de  ce  droit  de  conquête  aveo 
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la  respect  dû  à la  propriéld  d'autrui.  ( Voy. 
CiiAS.SE  et  PÊcnE.)Quantauxanimauxdo- 
me9lii|ues  et  privés,  notre  droit  civil  ayant 
adopté,  pour  la  distinction  des  biens,  la  clas- 
silicalion  simple  des  meubles  et  immeubles, 
ces  animaux  ont  été  rangés  dans  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  sortes  de  biens,  selon  di- 
verses circonstances  spécifiées  par  le  législar- 
tcur  et  que  nous  allons  faire  connaître. 

£n  général , les  animaux  sont  meubles , 
parce  que,  d'après  l’étymologie  de  ce  mot,  ils 
peuvent  se  transporter  ou  être  transportés 
d'un  lieu  b un  autre  (C.  civ.  art.  528),  dis- 
position confirmée  par  l'art.  592  du  Code  de 
prodédure  civile,  puisqu'il  permet , en  ma- 
tière du  saisie  mobilière,  d'excepter  de  la 
main-mise  de  la  loi,  une  vache,  ou  trois  bre- 
bis, ou  deux  chèvres,  au  choix  du  saisi.  Les 
animaux  que  le  propriétaire  du  fonds  donne 
à cheptel  à d'autres  qu'un  fermier  ou  métayer 
sont  encore  meubles  (art.  522, C.  civ.)  j mais 
ceux  que  le  pro[>riétaire  livre  pour  la  cul- 
ture des  terres  sont  censés  immeubles  tant 
qu’ils  demeurent  attachés  au  fonds  par  l’effet 
de  la  convention  (ibid.).  Ue  même,  sont  im- 
meubles par  destination,  quand  ils  ont  été  pla- 
cés parle  propriétaire  pour  leservice  et  l’ex- 
ploitation du  fonds  les  animaux  attachés  à la 
culture,  les  pigeons  des  colombiers,  les  la- 
pins des  garennes,  les  ruches  à miel,  les  pois- 
sons des  étangs  (521^).  Plaçons  ici  quelques 
décisions  de  jurisprudence  propres  b bien 
faire  comprendre  cette  destination  et  ses  ef- 
fets. n ne  faut  entendre  par  immeubles  par 
destination  en  fait  d’animaux  attachés  b la 
culture  que  ceux  qui  y sont  rigoureusement 
nécessaires.  Le  reste,  et  qui  se  trouverait  en 
plus  sur  un  fonds,  peut  être  réputé  meuble  et 
saisi  comme  tel  (Arrêt  de  Limoges,  15  juin 
1820).  Les  chevaux  servant  b la  culture  ne 
sont  pas  réputés  immeubles  par  destination, 
par  cela  seul  que  le  propriétaire  qui  exploi- 
tait lui-même  son  fonds,  a laissé  la  jouissance 
de  ces  animaux  au  fermier,  si  d’ailleurs  ils 
n'ont  été  expressément  compris  dans  le  bail 
b ferme  (Bruxelles,  8 août  1811).  No  sont 
]ias  immeubles  par  destination  les  animaux 
que  le  fermier  a placés,  en  exécution  d'une 
convention  expresse  de  son  bail,  pour  l'ex- 
ploitation du  fonds  affermé.  Ils  peuvent,  en 
conséquence , faire  l'objet  d’une  saisie-exé- 
cution- Observons  ici  que,  par  une  mesure  do 
I jirudence  toute  dans  l’intérêt  de  l'agricul- 
ture, l'article  soi  du  Code  de  procédure  civile 
>cut  que  dans  le  cas  de  saisie  d'animaux  et 


d'ustensiles  servant  b l'exploitation  des  ter- 
res, le  juge  de  paix  puisse,  sur  la  demande 
du  saisissant , le  propriétaire  et  le  saisi  en- 
tendus ou  appelés,  établir  un  gérant  b l'ex- 
ploitation. 

Après  ces  notions  suffisantes  ponr  faire 
voir  comment  la  loi  a considéré  les  animaux 
en  tant  que  biens , il  faut  passer  b un  autre 
rapport  sous  lequel  on  doit  aussi  les  envisa- 
ger, parce  que  dans  l’usage  il  en  est  souvent 
question. 

Vivant  avec  l’homme  ou  près  de  lui , mais 
privés  de  raison , et  incapables  de  connaîtra 
et  de  discerner  les  lois  de  modération  et  de 
bon  ordre  qui  mettent  un  frein  b la  fougue 
des  appétits  naturels , les  animaux  peuvent 
souvent  commettre  des  délits  ou  des  domma- 
ges. Ceux  qui  les  possèdent  devaient  donc 
être  astreints  b la  responsabilité  civile  de  ces 
mêmes  délits  ou  dommages.  Tel  est  l’objet  de 
l'article  138  du  Code  civil.  Mais  son  texte 
fort  succinct  a besoin  de  quelques  développe- 
ments qui  en  feront  mieux  saisir  les  «as  d'ap- 
plication. Remarquons  d'abord  que , d’après 
sa  généralité , cet  article  s'applique  b toutes 
les  espèces  d'animaux , domestiques,  privés 
et  sauvages.  On  a vu,  b l’égard  de  ces  der- 
niers, qu'ils  deviennent  la  propriété  de  qui- 
conque les  a pris  et  les  détient.  Si,  par  exem- 
ple, un  de  ces  propriétaires  de  ménageries 
ambulantes  qui  entretiennent  des  bêtes  féro- 
ces pour  en  faire  on  objet  de  ^têeulation,  les 
laissait  s'évader,  il  répondrait  naturellement 
de  tous  les  accidents  qu’elles  pourraient  occa- 
sionner. La  loi  romaine  Si  quadrupet  donnait 
en  beaucoup  de  cas  au  maître  d’un  animal 
quelconque  qui  avait  causé  du  dommage,  la 
faculté  de  s’en  rédimer  en  abandonnant  l’ani- 
mal dans  le  cas  même  où  sa  valeur  eût  été 
inférieure  au  dommage  causé  ) mais  cette  fa- 
culté n’a  plus  lieu  aujourd'hui.  D'après  notre 
ancien  droit  coutumier,  il  était  permis  aux 
propriétaires  ou  fermiers  des  héritages  qui  y 
trouvaient  des  bestiaux  appartenant  b autrui 
do  les  saisir  et  de  les  garder  jusqu’au  paie- 
ment du  dommage.  Oq  donnait  b cette  sorte 
de  main-mise  le  nom  die  ffmrriire,  du  mot  an- 
cien fourrie,  étable,  écurie.  La  loi  du  6 octo- 
bre 1791,  titre  2,  article  12,  qui  est  le  code 
rural  actuel,  autorise  encore  une  mesure 
semblable , mais  seulement  b l’égard  des  bes- 
tiaux laissés  b l’abandon  et  qui  dévastent  l’hé- 
ritage d'autrui.  11  est  satisfait  b ces  dégâts  par 
la  vente  des  bestiaux,  s’ils  ne  sont  pas  récla- 
més ou  si  le  dommage  u’a  point  été  payé  dans. 


U huitaine  du  jour  du  délit.  Ce  n'est  pas,  du 
nette,  aux  seuls  dommages  de  ce  genre  que 
s’applique  l’article  1385  du  Code  civil,  quand 
ils  sont  causés  par  des  animaux  domestiques 
ou  privés.  Tout  autre  préjudice , quel  qu'il 
soit,  commis  par  eux , même  lorsqu’ils  agis- 
sent contrà  naturam  , c’est-à-dire  en  s’écar- 
tant de  leui-s  mœurs  ordinaires,  engendre 
aussi  une  action  en  réparation.  Il  n'y  a d’ex- 
ception à cette  régie  que  dans  le  cas  où  l’on 
duit  imputer  les  accidents  à la  faute  person- 
nelle de  ceux  qui  en  ont  été  victimes,  ou  qui 
les  ont  provoqués  par  leur  imprudence  ou  leur 
malice. 

Il  nous  reste  à analyser  quelques  unes  des 
dispositions  de  police  du  Code  pénal  relatives 
aux  animaux.  Les  articles  475,  47G,  478  do 
ce  code  punissent  les  contraventions  en  ma- 
tière de  voirie  commises  par  l'abandon  des 
convois  de  voitures  ou  de  bétes  de  charge  de 
la  part  des  conducteurs,  par  la  rapidité  ou 
la  mauvaise  direction  des  animaux  de  charge, 
de  trait  ou  de  monture.  Los  peines  sont  cel- 
les de  simple  police.  Elles  s’élèvent  et  devien- 
nent correctionnelles  dans  les  articles  480, 
461, 462,  lorsque  des  détenteurs  ou  gardiens 
d’animaux  infectés  de  maladies  contagieuses 
n’ont  pris  aucune  précaution  sanitaire  ou  les 
ont  laissées  se  propager  par  leur  négligence. 
Enfin,  les  articles  452,  453,  454, 453,  479  et 
480  répriment  par  des  punitions  plus  ou  moins 
sévères  la  destruction  soit  par  méchanceté, 
soit  sans  nécessité,  des  animaux  domestiques 
ou  privés,  par  d’autres  que  le  propriétaire. 
Mais  la  loi  qui  les  a ainsi  protégés , comme 
choses,  contre  les  entreprises  d'autrui , n'a 
rien  fait  pour  eax  contre  celles  de  leurs  pro- 
pres maîtres.  (Foysx  pour  ce  qui  concerne 
particulièrement  certaines  es^es  d'ani- 
maux, les  mots:PiGEOi«s,  Volailles,  Lapins  , 
Chiens;  voye*  aussi  Pabcovxs,  Patvhe,  Ha- 
BAS,  etc.)  B.  DES  Portes. 

ANIMISME  {phytiol.  gén.).  Malgré  les 
efforts  tentés  par  quelques  philosophes,  aux 
différentes  époques  de  la  science,  pour  com- 
Wer  l'immense  intervalle  qui  semble  séparer 
les  faits  du  monde  organique  de  ceux  de  la 
nature  brute;  toujours  le  besoin  et  la  néces- 
sité de  les  rattaoher  à des  lois  différentes, 
propres,  et  indépendantes  de  celles  de  la  phy- 
sique générale , s’est  fait  impérieusement 
sentir.  De  là , le  vitaushe  ( eoy.  ce  mot  ) , 
théorie  dans  laquelle  on  a toujours  cherché , 
non  dans  le  mélange  et  le  rapport  des  molé- 
«ales , mais  dansdeslbrces  particulières  inhé- 


rentes aux  êtres  organisés,  la  raison  des 
phénomènes  de  la  vie.  L’ordre  de  ces  phéno- 
mènes , leur  nombre , le  lien  qui  les  unit  dans 
le  même  être , le  but  vers  lequel  ils  tendent 
et  qu’ils  atteignent  par  une  succession  régu- 
lière, et,  jusqu’à  un  certain  point , indépen- 
dante du  monde  extérieur , sembla  révéler 
dans  leur  cause  productrice  un  principe  intel- 
ligent et  régulateur,  une  âme  enfin  qui  prési- 
dait aux  fonctions  organiques  et  servait  à 
les  déterminer,  comme  l’âme  raisonnable  sert 
à produire  les  phénomènes  intellectuels.  De 
là  l’dmr  tigélative  des  plantes , l’a'mr  nulriliva 
et  senrili've  des  animaux;  pour  Hippocrate, 
c’était  un  nofftim , une  nature  dont  la  science 
admirable  suffit  aux  animaux  pour  toute 
chose;  qui,  sans  avoir  rien  appris,  sait  ce 
qui  leur  est  nécessaire  ; elle  est  le  premier  mé- 
decin dans  les  maladies;  pour  guérir,  il  faut 
apprendre  à seconder  ses  efforts.  Voilà  l’am'- 
misme,  c’est-à-dire  l’explication  des  phé- 
nomènes vitaux  par  une  cause  particulière 
aux  êtres  organisés,  indépendante  de  la  ma- 
tière, existant  par  elle-même,  et  douée  de  la 
faculté  de  produire  et  de  régulariser,  pour  un 
but  déterminé,  les  différents  actes  qui  consti- 
tuent la  vie  dans  chaque  être.  Ainsi  considéré, 
l’animisme  est  une  branche  du  vitalisme  qui 
est  bien  loin  de  remonter  seulement  à Stahl- 
Aristote , Platon , Hippocrate,  Vanhelmont, 
étaient  réellement  animistes;  seulement 
l'âine  qui  présidait  aux  fonctions  était  pour 
eux  différente  de  l’âme  raisonnable.  Stahl,  au 
contraire,  veuu  à une  époque  où  la  philosophie 
cartésienne  avait  fait  justice  de  la  multitude 
de  forces,  de  principes,  de  causes  occultes, 
d’archées,  auxquelles  on  rattachait  chaque 
phénomène  en  particulier,  couronna  le  bol  édi- 
fice, qu'il  avait  plus  logiquement  élevé  qu’on 
ne  le  croit  communément,  par  l'intervention 
incessante  de  l'âme  raisonnable,  à laquelle  il 
rapporta,  comme  à leur  cause  générale,  tous 
les  actes  de  la  vie.  Descartes  et  son  école 
avaient  dépossédé  la  matière  de  toutes  forces  ' 
et  de  toutes  propriétés  autres  que  la  largeur, 
la  longueur  et  l'épaisseur;  ils  expliquaient 
mécaniquement  tousles  phénomènes  de  la  vie: 
les  animaux  n’étaient  que  des  machines  in- 
diislrieusement  construites  ; l’homme  lui- 
même  sous  le  rapport  de  l’organisation  n’èlait 
pas  autre  chose.  Mais  l’impulsion  première 
donnée  à ces  mécaniques  organisées  d’où  vc-' 
nait-ello,  puisque  le  mouvement  n’était  point 
une  qualité  qui  leur  fût  essentielle , mais  ua 
mode,  un  accident  7 C’était  Dieu  qui  l'avait' 
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imprimé;  et  tandis  que  lu«  aiiim<tux , voués 
à une  existence  fataie,  fonctionnaient  méca- 
niquement, mais  aveuglément , vers  io  but 
pour  iequel  ils  avaient  été  montés;  chez 
l'homme,  au  contraire,  l'âme  raisonnable, 
douée  de  volonté,  déterminait  & son  gré  les 
mouvements  nécessaires  à l’exécution  de  scs 
actes.  Seulement  ces  mouvements  une  fois 
déterminés,  ils  s’erfcctuaicnl  en  vertu  des 
lois  de  la  physique  générale. 

C'est  dans  cetto  dernière  proposition  que 
Stahl  ne  pouvait  plus  s’entendre  avec  les  phy- 
siologistes mécaniciens  de  son  temps  ; là  com- 
mencent, en  effet,  des  divergences  que  la 
route  parcourue  par  le  plus  hardi  des  vita- 
listes allait  rendre  infranchissable  pour  les 
deux  écoles.  Stahl  partant  de  l'observalion 
des  phénomènes  de  rorganismo  , des  rapports 
réciproques  qui  les  lient,  desconditions  deleur 
production,  arrive  à déterminer  les  carac- 
tères distinctifs  qui  les  séparent  des  faits  phy- 
siques et  chimiques  du  monde  inorganique,  et 
à induire  comme  conséquence  naturelle  qu'ils 
doivent  être  rattachés  à une  cause  différente 
do  celles  qui  président  aux  phénomènes  de 
la  matière  brute.  L'action  incessante  de  cette 
cause  peut  seule  à ses  yeux  rendre  compte  des 
actes  multipliés  de  la  vie,  qui,  malgré  leur  di- 
versité, semblent  tous  concourrir  intelligem- 
ment à un  même  but;  ce  que  les  lois  physico- 
chimiques ne  pourraient  jamais  ni  prévoir, 
ni  régler.  Bien  plus,  ces  mêmes  lois  qui , par 
leur  constante  régularité , ne  sauraient  être 
accidentellement  modifiées  pour  les  besoins  si 
variables  Ues  êtres  organisés,  sont  entière- 
ment incompatibles  avec  une  pareille  fin. 
Stahl  niadeue  toute  intervention  possible  des 
lois  physico-chimiques  pour  l'explicalion  dirs 
fonctions  vitales  qu'il  rattacha  toutes  à l'in- 
fluence intelligente  de  l'âme.  Comme  l'âme 
est  la  source  qui  dirige  les  déterminations 
murales  et  intellectuelles,  il  lui  soumet  la  vie 
organique,  ne  pensant  pas  qu'il  soit  nécessaire 
pour  la  régir  do  faire  intervenir  une  autre 
force , une  autre  âme , ainsi  que  l'avaient 
fait  les  autres  animistes.  Stahl  lira  de  puis- 
sants arguments,  en  faveur  de  sa  manière  de 
voir,  de  l'action  incontestée  des  passions  qui 
influent  si  puissamment  sur  les  sécrétions, 
qu'elles  accélèrent , ralentissent,  dépravent, 
et  sur  la  nutrition  dont  les  phénomènes  sem- 
blent lui  être  étrangers  au  premier  abord,  il 
retrouvait  cette  inilucnce  dans  rassimilatinn, 
dansla respiration,  dansladigcslion,  dans  tou- 
tes les  fonctions  enfin , qui  toutes  paraissent 
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procéder  avec  tact  et  intelligence,  pour  s'ap* 
proprierou  repousser  ce  qui  peut  être  utile  ou 
nuisible  au  but  auquel  elles  sont  préposées. 
Dans  la  circulation  , fonction  sur  laquelle  les 
partisans  des  doctrines  mécaniques  faisaient 
pivoter  leurs  principaux  arguments  , Stahl 
objectait  à leurs  raisons  I action  des  sentiments 
moraux  sur  la  circulation  capillaire.  Com- 
ment le  visage  de  la  jeune  fille  qui  rougit  do 
pudeur,  le  front  qui  chez  l'homme  porto 
l'empreinte  de  la  honte,  recevraient-ils  instan- 
tanément le  sang  d'une  machine  soumise  aux 
aveugles  lois  d'un  mécanisme  régulier , mais 
inintelligent.  L'âme  seule  peut  donc  présider  à 
l'appel  nécessaire  des  lluides  à leur  direction  ; 
l'àme  est  la  force  qui  régénère  toutes  les  par- 
ties, qui  nourrit  le  corps,  qui  répare  les  pertes. 
Seule,  elle  a la  con.science  du  mélange  conve- 
nable des  parties;  elle  sent  quelles  molécules 
elle  doit  appliquer,  elleconnait  le  lieu  où  elle 
doit  les  diriger,  enfin  elle  préside  clle-mémo 
à la  nutrition  ; seulement  elle  le  fait  par  ha- 
bitude , sans  réflexion,  ainsi  que  le  musicien 
qui  , jouant  du  clavecin  , no  fait  aucune 
attention  au  mouvement  de  ses  doigts.  Tous 
les  mouvements , actifs  ou  passifs,  ont  donc 
l'âme  pour  moteur.  Aussi  les  maladies,  qui 
sont  des  dérangements  dans  le  gouvernement 
du  corps,  sont-elles  plus  nombreuses  dans 
l'homme  que  chez  les  animaux.  L'intclligencu 
supérieure  de  l'âme  humaine  lui  fait  apporter 
plus  d'attention  et  plus  de  réflexion  à l'action 
des  causes  morbifiques,  leur  oppose  pour  les 
vaincre  un  plus  grand  nombre  de  mou  vcments; 
la  maladie  résulte  de  ces  mouvements  et  des 
obstacles  qu'ils  rencontrent  K.  Spreng.  flitt 
delaméd  .Cependant  Stahl, cnlrainé malgré 
lui  à subordonner  à l'àme  quelque  chose  qui 
fùl  la  cause  prochaine  du  muuvementfcar  il  re- 
jetait les  esprits  animaux  généralement  admis 
de  son  temps),  eut  recours  à la  tonicité,  qu'il 
définit  un  mouvement  de  tension  et  de  relâche- 
ment des  tissus,  qui  chasse  et  dirige  le  sang  et 
lesaulres  humeurs  et  opère  les  sécrétions. Cette 
idée  do  Stahl,  dont  les  travaux  do  Cilisson,  qui 
avait  entrevu  l'irritabilité  du  la  fibre  , lui 
avaient  sans  doute  fourni  h-s  sources,  est  le 
|H)inl  le  plus  important  de  toute  sa  doctrine. 
Par  là  elle  se  rattache  aux  transformations 
successive  que , depuis , lu  vitalisme  a subies 
jusqu'à  nos  jours,  par  suite  des  idées  deGor- 
ler , de  Bordeu  , des  admirables  découvertes 
de  Haller  sur  l'irritabilité,  cl  des  ingénieuses 
déductions  physiologiques  de  Iliehal.  I.a  to- 
nicité slaiüanieuuu,  en  effet,  découronnée 
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de  son  principe  animateur  rationnel  et  im- 
matériel , et  eonsiilérée  ronime  uno  simplo 
propriété  des  tissus,  on  se  trouve  sur  la 
route  parcourue  par  les  écoles  dont  nous  ve- 
nons da  citer  les  eliefs.  Les  mouvements  toni- 
ques se  rattaclient  aux  lois  organiques,  quelle 
que  suit  la  dépeiidaiiee  de  la  matière  organisée 
à laqucite  on  les  soumetlra,  et  le  nom  qn  on 
■va  leur  attribuer  : principe  vital,  proi  iietés 
vitales,  sensibilité  et  contractilité  organi- 
ques, irritation,  etc. 

Maintenant,  quelle  que  soit  la  sévérité  avec 
laquelleon  jugoles  théoriesde8animistes,dans 
leur  tendance  à rallier  au  prineipe  iiuinatériel, 
et  qui  détermine  les  facultés  morales,  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  organique  ; ou  nu  peut 
nier  que  cette  école  n'ait  puissamment  conlri- 
huésous  lepoint  de  vuemédical  h l’avancement 
de  la  science.  En  faisant  envisager  les  phéno- 
mènes morbides  comme  une  lutte  intelligem- 
ment engagée  entre  l'organisme  et  la  maladie, 
les  animistes  placèrent  le  médecin  dans  une 
voie  favorableà  l'observation.  Ils  lui  apprirent 
à reconnaître dansune  fouledecas  lalcndance 
do  nos  affections  à guérir  seules  et  sans  le  se- 
court de  médicaments  actifs,  k la  suite  de 
crises  et  d'évacuations,  et  l'importance  d'ai- 
der aux  mouvements  critiques  lorsqu'ils  n'a 
valent  pas  lieu,  ou  que  le  principe  conservateur 
luttait  en  quelque  sorte  en  vain  pour  chasser 
les  causes  morbifiques.  Le  réle  du  médecin 
était  plutét  celui  d'un  ministre  qui  obéit  et 
exécute,  que  celui  d'un  roi  qui  commande  et 
te  fait  obéir.  Aussi,  en  général,  dans  les  écoles 
animistes  faisait-on  rarement  usage  de  mé- 
dicaments actifs  et  violents,  ne  provoquait-on 
pri-sque  jamais  de  perturbations  dont  on  no 
tavait  calculer  les  suites.  A l'époque  où  parut 
Slahl,  ce  fut  un  frein  nécessaire  en  tliérapeu- 
tique  que  celui  qu'il  imposa  par  ses  nouvelles 
idées.  Les  médecins  chimistes  et  mécaniciens, 
ayant  cru  trouver  dans  leurs  grossières  expli- 
cations la  clef  des  phénomènes  de  la  vie  et  do 
leurs  dérangements,  tentaient  hardiment  l'em- 
ploi des  moyens  les  plus  perturbateurs,  des 
agents  les  plus  énergiques,  k doses  souvent 
énormes,  popr  enrayer  les  mouvements  déré- 
glés de  leur  roacliine,  ou  neutraliser  les  effer- 
vescences des  liquides  acides  cl  alcalins  que 
leur  imagination  voyait  bouillonner  dans  tous 
les  vaisseaux.  On  doit  aussi  aux  slaliliens,dans 
le  besoin  pre.^sanl  où  ils  élaiont  de  clierclier 
des  preuves  ii  leurs  idées,  d avoir  fait  sentir 
l’union  intime  qui  Uê  les  fonctions  do  l'âme 
tu  corps } d'avoir  anaUsé  beaucoup  mieux 


qu'on  no  l'avait  fait,  les  effets  plus  ou  moina 
puissants  du  moral  sur  l'organisme  ; cepen- 
dant on  doit  leur  reprocher  l'inQuence  exa- 
gérée au-delù  do  toutes  bornes,  qu’ils  don- 
naient au  principe  immatériel.  Car  comment, 
d'a|irés  eux , expliquer  la  généralité  des 
actions  oeganiques  non  seulement  dans  le 
régne  animal,  mais  encore  dans  te  régne 
végétal,  sans  être  forcé  logiquement  d'ad- 
mellrc  non  seulement  une  âmo  dans  les  ani- 
maux, mais  encore  dans  les  végétaux,  car 
chez  ces  derniers,  les  fonctions  organiques  so 
succèdent  dans  un  but  tout  aussi  déterminé 
que  dans  l'homme.  La  circulation,  la  nutri-, 
tion,  les  sécrétions,  etc.,  s'y  passent  k quel- 
ques modifications  près  sous  des  influences 
analogues;  et  puis  d'ailleurs  trop  de  phéno- 
mènes physi(|ues  et  chimiques  se  lient  k l'en- 
semble des  fonctions  vitales  pour  qu'on  puissn 
les  rejeter  d'une  manière  aussi  absolue  que  la 
faisaient  les  animistes.  Aucbambault. 

ASIS,  pimpintUa  animm  do  Linné.  Adan- 
son  et  Uaertiicr  en  ont  fait  un  genre  de  la  fa- 
mille des  ombelliféres.  C'est  une  planta 
annuelle,  k tige  haute  d'un  pied  et  plus, 
cannelée,  rameuse,  k feuilles  alternes,  piu- 
nées.  Elle  est  originaire  d'Égypte,  de  l'Espa- 
gne, do  Malte,  du  Levant;  on  la  cultive  dans 
quelques  pays,  comme  en  Provence,  en  Tou- 
raine, pour  en  obtenir  les  graines  qui  sont 
l’objet  d’un  commerce  important;  celles-ci 
du  volume  d'une  tête  d'épingle,  ou  k peu  près, 
sont  ovoïdes,  solides,  pubescentes,  marquées 
de  trois  côtes  sur  chacune  de  leurs  faces;  leur 
odeur  est  aromatique;  leur  saveur  est  égale- 
ment aromatique,  chaude,  sucrée.  Toutes  les 
autres  parties  de  la  plante  participent  de  ces 
propriétés  ; mais  on  ne  fait  guère  usage  que 
de  la  graine,  qui  les  présente  au  plus  haut 
I degré. 

Il  SC  fait  en  Europe  une  très  grande  con- 
sommation d'anis,  tant  pour  les  prescriptions 
mcdicalos  que  pour  les  préparations  de  pnr 
agrément.  Comme  médicament  il  est  très  em- 
ployé , et  sa  propriété  carrainative  est  pour 
ainsi  dire  populaire,  et  son  emploi  presque 
domestique  ; on  en  fait  des  infusions  sucrées 
que  l'on  prend  k la  moindre  colique  que  l'on 
suppose  causée  par  des  gaz  intestinaux.  Outre 
l'eau  distillée  et  l'infusion  d'anis,  on  en  fait 
encore  des  liqueurs  de  table  très  recherchées 
comme  digestives.  La  ville  de  Bordeaux  est 
renommée  pour  son  aniitUe  ou  liqueur  d’anis; 
celle  de  Verdun  jouit  de  la  mémo  réputation 
pour  ses  dragées  d'ottts.  En  Italie  el  on  AUs» 
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magne,  on  mêle  la  graino  de  cette  plante  avec 
le  pain,  la  pâtisserie,  le  fromage  et  même  les 
raguùls. 

Ou  distingue  dans  le  commerce  plusieurs 
variêlés  d'anis  i t°  celui  de  Itussie  qui  vient 
d'Odessa,  il  est  peu  estimé;  2°  celui  de  Tou- 
raine,plusdoux,  l'est  davantage;  3°celuid'All)i 
qui  est  fort  aromatique;  4°  celui  d'Espagne  et 
celui  de  Malte,  plus  répandus  dans  le  com- 
merce, sont  les  deux  variétés  les  plus  recher- 
cliécs. 

L'odeur  si  caractéristique  de  l'anis  se  re- 
trouve néanmoins  dans  un  grand  immbre  de 
végétaux  de  pays  et  d'organisations  diverses. 
C'est  ainsi  qu'ou  a étendu  le  nom  d'anis  au 
cumin  qu'on  nomme  unis  aigre  ou  dereg  à 
l/ticium  aHÙahim,  AM  btoilk  ou  AMS  DE  LA 
CuiivE;  au  fenouil,  ams  de  PAaia,  que  les  con- 
fiseurs substituent  à l'anis  officinal. 

AXISONYX  [enlom.).  Insecte  de  la  famille 
ues  Lamelucobnes.  ( Foy.  ce  mot.) 

AXJOU  (l'),  une  des  anciennes  provinces 
do  France,  moins  remarquable  par  son  éten- 
due que  par  la  fertilité  de  son  sol  et  les  agré- 
ments de  sa  position.  Uu  dcmcinbremcnt  de 
son  territoire  on  a formé  pour  la  plus  grande 
partie  le  département  de  Maine-eb-i.oire;  le 
reste  a été  compris  dans  ceux  de  la  Mayenne 
et  de  la  Sarthe,  deux  divisions  de  l'ancienne 
province  du  Maine.  L'Anjou,  pagueon  trac- 
tus  Andegaventit , avait  pour  capitale  la  ville 
d'Angers,  appelée  suus  les  Hnmains  Julioma- 
gue.  César  soumit  les  Angevins,  Àmift,  qui 
tentèrent  de  secouer  le  joug  presque  aussilét 
quais  y eurent  été  assujettis.  Mais  leur  chef, 
vaincu  par  un  des  lieutenants  de  César,  fut 
obligé  de  rentrer  sous  la  domination  romaine. 
Au  temps  du  règne  d'Honorins,  l'Anjou  se 
trouva  compris  dans  la  troisième  Lyonnaise. 
Les  Visigoths  en  envahirent  une  partie;  l'au- 
tre fut  attaquée  par  les  Fraïus.  UEgidius, 
maître  de  la  milice  des  Romains,  appela  les 
Saxons  au  secours  de  la  province.  Après  sa 
mort,  le  comte  Paul,  son  soccosscur,  céda 
aux  Saxons  la  ville  d Angers  avec  les  îles  de 
la  Loire;  mais,  l'an  464,  Cliildéric,  roi  des 
Francs,  tua  de  sa  main  le  comte  Paul,  enleva 
la  ville  d'Angers,  et  incorpora  l'.tnjou  b la 
monarchie.  Sous  la  .seconde  race  de  nos  rois, 
cette  province  fut  divisée  en  deux  comtés, 
1 un  au-delb  delarivière  de  Maine  ou  .Mayenne, 
dont  Cliâleauneuf  était  le  chef.lieu  ; l'antre 
en-deçà  de  la  même  rivière,  ayant  pour  ca- 
pitale Angers.  La  comté  d'onlre-Maine,  nom- 
mé auiaî  la  Marche  apgevine,  (ut  donne  pui 


Cliarles-le-Chauve  à Robert-lc-Fort , qui, 
ayant  péri  dans  un  combat  livré  en  86C  contre 
les  Brçtons  et  les  Normands,  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Eudes,  devenu  ensuite  roi  da 
France.  Le  comté  d'Anjou,  en-deçb  de  la 
Maine,  demeura  uni  au  domaine  royal.  Ces 
deux  comtés  furent  incorporés  en  un  seul , 
vers  la  fin  du  ix*  siècle,  par  Foulques  I",  dit 
le  Roux , comte  d'Anjou,  qui  transmit  la  pro- 
vince à ses  descendants.  Philippe-Auguste  la 
réunit  b la  couronne,  lorsqu’il  confisqua  les 
domaines  que  Jeau-sans-Tcrre  possédait  en 
France.  Saint  Louis,  eu  124G,  accorda  l'An- 
jou pour  apanage  b son  frère  Charles,  chef  da 
la  première  maison  d'Anjou,  qui  occupa  la 
trène  de  Sicile.  Donné  en  dot  b la  femme  do 
Charles  de  Valois,  deuxième  fils  de  Philippe- 
le-Hardi,  l'Anjou  fut  encore  annexé  au  do- 
maine royal  par  Philippe-le-Bel,  et  en  fut 
détaché  de  nouveau  par  Jean-lc-Bon , qui 
l’érigea  en  duché-pairie,  l'an  1336,  en  faveur 
de  son  fils  puiné,  Louis  1",  lige  de  la  seconda 
maison  d'Anjou-Sicile. 

AXJOU  (MAisoiv  d').  On  voit  par  co  qui 
précède  que  la  province  d’Aitjou  a eu  succes- 
sivement des  comtes  et  des  ducs.  Le  premier 
de  CCS  comtes  fut  Ingeloer,  qui  était  atta- 
clié  au  roi  Charles-le-Chauve,  et  qui  en  reçut, 
vers  l'an  S70,  le  comté  de  deçb  la  Maine.  11 
épousa  ensuite  1 héritière  du  comte  de  Câli- 
nais, et  ce  mariage  le  rendit  un  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  France.  D mourut,  suivant 
la  Chronique  de  Tours,  en  888,  la  dix-liui- 
Uême  ann^  de  son  gouvernement.  Son  fils  et 
son  successeur.  Foulques  1*',  dit  le  Roux, 
réunit  les  deux  comtés  de  deçà  et  de  delà  la 
Maine.  Il  roniporla  plusieurs  victoires  contra 
les  Normands  et  les  Bretons , et  mourut  en 
938.  — Foulques  II,  fils  de  iacqaes-le-Roux, 
mérita  le  titre  de  Bon  par  sa  piété,  par  son 
amour  pour  ses  sujets,  par  la  protection  dont 
il  encouragea  leurs  travaux  et  leur  industrie, 
et  par  le  soin  qu'il  eut  d'entretenir  la  paix 
avec  ses  voisins.  Il  mounit  b Tours  l'an  949, 
tmiversollement  regretté.  — Son  fils  çt  son  l 
succcSMiu-,  Ceuffruy  I",  dit  Gruegonnelle, 
b cause  do  la  couleur  do  sa  aasai|iic,  appelée 
gonella,  fut,  b cause  de  sa  vaillance,  choisi 
par  les  rois  de  France  pour  porle-enseigno 
dans  toutes  leurs  balailles.  Eu  978,  il  marcha 
au  accours  de  Lothairc  contre  Othon  11,  em- 
perenr  d'AHomagne,  qui  assiégeait  Montmo- 
rcnci  cl  menaçait  la  ca|)ilale.  Geoffroy  força 
(ilhon  de  lover  le  siège,  le  poursuivit  jusque 
duus  la  Idrél  de-Ardeonés,  elle  défia  eu  corne. 
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bal  siiiguliBr.  L’cnip«rfur  craignit  ou  dcdui- 
giia  d'ciilrer  en  lice.  Lotliairc,  pur  reconnais- 
sance des  services  du  comte  d'Anjou,  l'investit 
do  la  charge  do  grand  sénéchal,  que  ses  suc- 
resseiirs  ont  remplie  di'puis  h la  cour  du  nos 
rois.  Pendant  qu'il  retournait  dans  ses  Etats, 
il  reçut  un  message  par  lequel  le  coinle  de 
Kennes  le  priait  de  le  secourir  contre  le  comte 
de  Nantes.  Griscgonnelle , qui  Qttequet  su  foi 
ne  menlit,  suivant  l'expression  de  Bourdigné, 
assembla  ses  troupes  et  tailla  on  pièces  l'ar- 
mée des  Nantais.  Il  fit  construire  un  grand 
nombre  de  clnUeaux  pour  mettre  son  pays  à 
l'abri  des  incursions  que  les  Normands  rei.ou- 
vclaicnt  sans  cesse,  et  mourut  le  21  juillet 
987,  la  môme  année  que  Huguos-Capet  monta 
sur  le  trône.  — Foi'LQI’e.s  III  succéda  en  987 
à son  père  Geoffroy  I".  Ses  voyages  à la  Terre- 
Sainte  le  firent  nommer  le  J iroeolymilain  i il 
était  aussi  surnommé  Sarra  ou  U Noir.  C'é- 
tait un  prince  belliqueux,  mais  fourbu  et 
cruel.  Il  eut  plusieurs  guerres  avec  les  comtes 
de  Blois  et  de  Nantes.  Foulques  fit  construire, 
l'an  1005,  le  chdteau  de  Monirichard  sur  les 
bords  du  Cher.  Les  historiens  rapportent  un 
trait  de  la  violence  de  son  caractère  : Con- 
stance, femme  du  roi  Robert-lc-Picux , était 
nièce  du  comte  d'Anjou.  Cette  princesse  arti- 
ficieuse se  plaignit  U son  oncle  que  Hugues  de 
Beauvais,  favori  du  Robert,  mettait  la  divi- 
sion entre  les  deux  époux.  Foulques  fil  aus- 
sitôt partir  douze  chevaliers,  avec  ordre 
d'assassiner  Hugues  partout  où  ils  le  rencon- 
treraient. Ils  l'alleignirent  au  moment  qu'il 
chassait  avec  le  roi,  et  le  poignardèrent  sous 
ses  yeux.  Effrayé  lui-mème  de  l'énormité  de 
son  crime,  le  comte  d'Anjou  se  rendit  à Rome 
pour  en  demander  l'absolution;  de  là  il  partit 
pour  laTerre-Sainte,  et  à son  retourhiltit  l'ab- 
baye de  Beaulieu,  près  de  Loches.  L'an  I0;!8, 
Foulques  Ncrra  entreprit  un  second  pèlerinage 
en  Palestine;  il  en  revint  l'année  suivante,  et 
manquant  de  loyauté  comme  de  reconnais- 
sance, il  s'empara  de  la  personne  du  comte  du 
Maine,  qu'il  retint  prisonnier  pendant  deux 
ans.  En  1039,  pour  apaiser  les  remords  de  sa 
conscience,  il  fit  un  troisième  voyage  h la 
Terre-Sainte.  On  vil  alors  ce  fier  et  terrible 
comlcd'Anjou,  nu,  la  corde  au  cou,  traîné  sur 
une  claie  dans  les  rues  de  Jérusalem,  fouetté 
par  deux  de  ses  valets,  crier  h haute  voix:  Sei- 
gneur, ayez  pitié  du  traître  et  parjure  Foul- 
ques. Il  revint  A pied  de  ce  pèlerinage,  et  fut 
attaqué  à Metz  d'une  maladie  dont  il  mourut 
dtuu  cetlo  Tîm:  loU  JuîB  19M).  farmi  lei 
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fondations  faites  par  Foulques  Nerra,  on 
compte  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  d'Angers, 
les  chôteaux  de  Montbazon,  de  Mirebeau,  et 
les  villes  de  Baugé,  Durtal  et  Châteaugontier. 
Il  assiégea  et  prit  la  ville  et  la  tour  do  Sau- 
miir,  où  il  mit  bonne  garnison.  Enfin  il  fut 
accusé  d'avoir,  sous  prétexte  d'adultère,  fait 
brûler  sa  première  femme,  qui,  suivant  une 
autre  version,  périt  fortuitement  dans  un  in- 
cendie de  la  ville  d'Angers.  Ses  mauvais  traite- 
ments contraignirent  sa  seconde  femme  à sa 
retirer  à Jérusalem,  où  elle  mourut  lo  1“ 
avril  1046.  — Geoffeox  II,  surnommé  Jlfor- 
tel,  comte  de  Vendôme,  était  âgé  de  quarante 
ans  lorsqu'il  succéda,  dans  le  comté  d'Anjou, 
A son  père  Foulques  Nerra,  qui  déjà  lui  avait 
confié  l'administration  de  ses  Etats  durant  sa 
dernière  absence.  L'an  1054,  Geoffroy  Martel 
joignit  ses  troupes  A celles  du  roi  de  France, 
Henri  I",  contre  le  duc  de  Normandie.  Les 
avantages  que  remporta  ce  dernier  ne  tardè- 
rent pas  A dissoudre  celte  alliance.  Le  comte 
d'Anjou  se  voyant  avancé  en  âge  et  sans  en- 
fants, partagea  ses  Etals  entre  scs  deux  ne- 
veux, Foulques  et  Geoffroy-le-Barbu.Ce  der- 
nier, outre  le  Gàtinais,  qu'il  tenait  de  son 
père,  eut  la  Touraine  ; Foulques  obtint  l'Anjou 
avec  la  Saintonge.  Après  ces  dispositions, 
Geoffroy  Martel  prit  l'habit  religieux  dans 
l'abbaye  de  Saint-Nicolas  d'Angers,  et  y mou- 
rut le  14  novembre  1060. 

Foulques  IV,  dit  le  Réehin , devenu  pos- 
sesseur du  comté  d'Anjou,  ne  vécut  pas  long- 
temps en  bonne  intelligence  avec  Geoffroy- 
le-Barbu,  son  frère.  Ils  avaient  ensemble  ga- 
gné, le  20  mars  1061,  une  grande  bataille,  A 
Chefboulonne , contre  le  duc  d'Aquitaine. 
S'élant  brouillés  ensuite,  ce  duc  profita  de 
leur  division  pour  se  rendre  maiire  de  Saintes 
en  1066.  Au  lieu  do  se  réunir  contre  l'en- 
nemi commun,  ils  86  firent  une  guerre  ou- 
verte. Deux  fois  le  Barbu  tomba  au  pouvoir 
do  Foulques,qui  le  retint  enfermé  au  château 
deChinon.  Il  n'en  sortit  que  le  cerveau  affai- 
bli et  survécut  peu  A sa  délivrance.  Le  duc 
d'Aquitaine  prit  et  brûla  Saumur  le  27  juin 
1069.  D'un  autre  côté,  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe 1",  et  le  comte  de  Blois,  entrèrent  A 
main  armée  sur  les  terres  du  comte  d'Anjou. 
Foulques  les  gagna  l'un  et  l'autre  en  faisant 
hommage  au  second  du  comté  de  Touraine, 
et  en  cedant  le  Gàtinais  au  monarque.  Pour 
faire  sa  cour  A ce  dernier.  Foulques  avait,  en 
1081,  chassé  de  son  siège  l'archevêque  do 
Tours,  qui  s'euteadait  avec  le  légat  du  pape 
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pour  refuicr  au  roi  les  investiture*  ecclésias- 
tiques. Cet  acte  de  violence,  et  un  mariage 
illicite  contracté  par  le  comte  d'Anjou  , lui 
attirèrent  une  excommunication  qui  fut  con- 
firmée par  Grégoire  VII.  Foulques  venait 
d’épouser  en  quatrièmes  noces  , du  vivant 
mémo  de  sa  deux  ième  et  de  sa  troisième  femme, 
Bortrade,  011c  de  Simon  I",  comte  de  Mont- 
fort  l'Amaury.  üu  second  lit  était  nè  un  Ois, 
nommé  Geoffroy-.Martel,  comme  son  grand- 
oncle.  Son  père  se  l'associa  en  1008  dans  le 
gouvernement,  à cause  do  ses  belles  quali- 
tés et  de  ses  exploits  militaires.  Mais,  excité 
par  les  suggestions  de  Bcrtrade,  Foulques 
voulut,  en  1103,  le  déshériter  pour  mettre 
en  SB  place  un  autre  fils  qu'il  avait  eu  do  cette 
princesse.  Décidé  à soutenir  les  droits  de  sa 
naissance, Geoffroi  prit  les  armes;  ses  succès 
firentrévoquer  les  dispositions  faites  à son  dés- 
avantage. .Slais,  en  1 106,  il  fut  tué  par  un  ar- 
cher,peut-étre  par  l'instigation  de  Bcrtrade. 
Vers  le  même  temps, Foulquesélant  àTours.  le 
roi  Philippe  y arriva,  et  fut  tellement  frappé 
de  la  beauté  de  Bertradc,  qu'il  lui  promit  de  la 
couronner  reine  de  France,  si  elle  voulait  le 
suivre.  Cette  femme  ambitieuse  se  laissa  sé- 
duire, abandonna  clandestinement  son  époux, 
6c  fil  conduire  à Orléans  où  le  roi  l'allen- 
dail.  Philippe,  qui,  sous  prétexte  de  parenté, 
avait  répudié  la  reine  Berthe,  reçut  la  main 
do  Burirade  dont  il  eut  trois  enfants.  Le 
comte  d'Anjou,  qui  aimait  éperdument  sa 
femme,  voyant  quil  tuntvrail  inutilement 
do  se  U faire  rendre , fut  assez  lâche  pour 
devenir  un  do  ses  courtisans  les  plus  assidus 
et  pour  employer  son  crédit  b obtenir  des 
grâces  du  monarque  qui  l'avait  si  sensible- 
ment outragé.  Il  les  reçut  tous  deux  honora- 
blement à Angers,  l'année  même  où  il  avait 
perdu  son  fils  Geoffroy-Martel.  Foulques-le- 
Béchin  mourut  le  H avril  1 109 , Agé  do  66 
ans,  et  fut  inhumé  au  prieuré  de  Liviére  prés 
d'Angers;  prince  adonné  aux  vices, inappli- 
qué, peu  soigneux  de  rendre  la  justice,  et 
partageant,  dit  l'histoire,  avec  les  voleurs  les 
pillages  qu'ils  avaient  commis. 

Foi'tQCE»  V,  dit  le  yrune , né  l’an  1092, 
était  fils  de  Foulqucs-le-Réchin  et  do  Bor- 
Irade.  Investi  du  comté  d'Anjon , dés  l’année 
1 106,  à la  mort  de  Geoffroy-Martel,  son  aîné, 
il  fut  élevé  b la  cour  de  France.  Devenu  suc- 
cesseur de  son  père  en  1109,  il  hérita  du 
Maine,  l’année  suivante,  par  la  mort  du 
comte  Ilélie,  son  beau-père;  mais  en  1113,  il 
fut  contraint  d'en  faire  hommago  au  roi  d'An* 
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gleterre  Henri  I".  Sollicité,  cinq  ans  après; 
par  le  roi  Louis-le-(iros,  do  marcher  b son  se- 
cours contre  le  monarque  anglais.  Foul- 
ques V Ut  valoir  scs  droits  b la  charge  de 
sénéchal  do  France,  droits  qui  avaient  été 
négligés  par  ses  prédécesseurs.  Ses  réclama- 
tions furent  accueillies,  et  Guillaume  de  Gar- 
lande,  alors  investi  de  cette  dignité  , en  fit 
hommage  au  comte  d'Anjou.  Ce  dernier  en- 
tra en  Normandie,  s'empara  sans  coup  férir 
de  la  ville  d'Alençon , et  défit , sous  les  murs 
do  la  citadelle  les  troupes  du  roi  d'Angle- 
terre et  du  comte  de  Blois,  venues  pour  la 
délivrer.  Mais  il  ne  demeura  pas  long-temps 
fidèle  au  roi  de  France.  Pour  le  détacher  du 
parti  do  Louis,  Henri  conclut,  en  1119,  le 
mariage  de  son  fils  Guillanme-Adelin  avec 
Mathilde,  fille  do  Foulques. Celui-ci  avait  fait, 
en  1 120,  un  voyage  b la  Terre-Sainte,  où  il  so 
distingua  par  sa  libéralité,  et  entretint  pen- 
dant un  an  cent  chevaliers  b ses  frais.  De 
retour  en  France,  il  mena,  en  1124,  des 
Iroupes  b Louis-le-Gros  pour  l'aider  b chas- 
ser les  Allemands  qui  menaçaient  la  Cham- 
pagne. Son  fils  Geoffroy  épousa,  en  1127, 
Malhilde,veuvc  de  l’empereur  Henri  Vet fille 
du  roi  d’Angleterre  Henri  I",  et  Foulques 
lui  ayant  fait  cession  des  comtés  du  Maine  et 
d'Anjou,  partit  une  seconde  fois,  en  1129, 
pour  Jérusalem  , dont  il  devint  roi  le  14  sep- 
tembre 1131;  il  y régna  onze  ans  et  deux 
mois,  et  y mourut  le  13  novembre  1142. 

GEOFFnov  V,  dit  le  Bel,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, est  plus  communément  surnommé 
Planlagenel,  parce  qu’il  portait  d’ordinaire 
un  geiict  b sa  coiffure.  Né  le  24  août  1113, 
il  se  trouvait  depuis  1129  investi  du  comté 
d'Anjou.  Il  eut  beaucoup  b souffrir  des  hau- 
teurs de  Mathilde,sa  femme,  qui  croyait  s'être 
dégradée  en  passant  du  lit  d'un  empereur 
dans  celui  d'un  simple  comte.  Répudiée  pour 
cette  raison  par  son  mnri,elle  se  retira  d'abord 
b Rouen,  puis  en  Angleterre,  auprès  du  roi 
son  père  qui  parvint  enfin  b réconcilier  les 
deux  époux.  Geoffroy  eut  b lutter  contre  les 
rébellions  de  ses  grands  vassaux.  La  valeur 
qu’il  déploya  réussit  b les  soumettre.  Le  roi 
d'Angleterre,  en  donnant  la  main  de  sa  fille 
au  comte  d'Anjou,  lui  avait  promis  pourdotla 
Normandie.  Son  hésitation  b se  dessaisir  de 
cette  province  occasionna  uno  rupture  entre 
eux.  A la  mort  de  Henri  I",  Geoffroy  so  dis- 
posait b recueillir  sa  succession;  il  fut  pré- 
venu par  Etienne , comte  de  Boulogne , qui 
s'empara  do  rAngletcrreots'enfit  proclamer. 
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rui.  Geoffrui  à «un  tour  «e  rendit  maitre  do 
la  Normandie , et  s'attira  la  guerre  avec  le  roi 
de  France.  Il  mourut  au  cliàleau  du  Loir,  lu  7 
septembre  1151,  laissant  deux  Gis,  dont  l'ainé, 
recueillant  l'héritage  de  sa  mère,  fut  à la  fois 
duc  de  Normandie  et  roi  d’Angleterre , sous 
le  nom  de  Henri  II.  .Ainsi  le  sang  des  Planta- 
genet  forma  la  dynastie  qui  posséda  celle  cou- 
ronne, jusqu'à  l'époque  où  elle  lui  fui  enlevée 
par  la  maison  du  Tudor.  L'Anjou  compta  au 
nombre  de  ses  comtes,  eu  1131,  Henri  II,  Gis 
de  Geoffroi,  lequel  monta  sur  le  trdnc , le  19 
novembre  USA,  mourut  le  6 juillet  1189,  et 
eut  pour  successeur  son  second  Gis,  Kicliard 
t'oeur-de-Lioii , si  célébré  comme  roi  d’An- 
gleterre , et  par  les  croisades  , et  par  ses 
démélés  avec  Philippe-Auguste , et  par  sa 
captivité  en  Autriche.  Après  sa  mort,  arrivée 
le  6 avril  1199,  au  siège  d'un  château  du  Li- 
mousin, sa  succession  en  France  fut  disputée 
entre  Jean-sans-Terre,  quatrième  Gis  de  Hen- 
ri II , et  Artur  de  Bretagne , petit-fils  de  ce 
prince.  Jean  s'em[>ara  do  la  Normandie,  fut 
reconnu  comte  par  les  Angevins , qui  se  dé- 
clarèrent ensuite  pour  .Artur.  Celui-ci , aidé 
des  secours  du  roi  Pliilippe-Auguste,  assiégeait 
à Mirebeau  la  reine  Éléonore,son  aïeule,  (|ui 
s'était  toujours  montrée  contraire  à ses  pré- 
tentions. lean-sans-Tcrre  accourut  h la  dé- 
litrance  de  sa  mère,  surprit  Artur  dans  son 
camp,  dispersa  son  armée , le  fit  prisonnier, 
et  l’égorgea  de  sa  main  dans  la  tour  do 
Ronen,  la  nuit  du  jeudi-saint,  3 avril  1203 , 
et  jeta  son  corps  dans  la  Seine.  Indigné  d'un 
crime  si  atroce,  Philippe-Auguste,  en  qua- 
lité de  suzerain , Gt  citer  Jean  devant  la  cour 
des  pairs.  L'assassin  couronné  refusa  de  <-om- 
paraltre;  il  fut  condamné  comme  rebelle. 
Tous  ses  domaines  furent  confisqués.  Phi- 
lippe s'empara  à main  armée  de  la  Norman- 
die, et  celte  province,  après  deux  cent  qua- 
tre-vingt-douze ans  du  domination  étrangère, 
se  vit  entièrement  délivrée  des  Anglais. 
L'Anjou,  également  réuni  h la  couronne,  en 
fut  distrait,  le  27  mai  12A6,  pour  devenir  la 
possession  du  frère  do  saint  Louis,  Charles  I", 
lige  de  la  première  maison  d’Anjou  qui  ré- 
gna sur  la  Provence  et  sur  les  Dcux-Sicilcs. 

Ce  chef  de  la  première  maison  royale 
il’Anjou,  Charles,  bomte  de  Provence,  d'An- 
jou et  du  Mtine,  bvalt,  en  12A8,  accompagné 
le  saint  roi  à la  croisade , et  s’élail  distingué 
en  Égvpte  par  une  valeur  brillante.  Il  parta- 
gea la  captivité  du  monarque  avec  Alphonse, 
son  autre  Hère,  comte  do  Poitiers.  Après  le 


traité  de  paix  qui  les  remit  en  liberté, 
Louis  I\  les  fil  partir  peur  la  France,  en 
1250,  voulant  adoucir  pur  leur  relour  le  clia- 
!;rin  que  faisait  éprouver  à sa  mère.  Blanche 
lie  Castille , la  pieuse  résolution  qui  le  rete- 
nait encore  en  Palestine.  L'empereur  Frédé- 
ric II  avait  laissé  pour  successeur  son  fils 
Conrad,  qui  mourut, en  12ai,  empoisonné, 
ilit-on,  par  Mainfroy , son  frère  naturel.  Cc- 
lui-ci,  pour  jouir  de  son  crime  , s'empara  du 
! oyaume  de  Sicile,qui  appartenait  à Conradin, 
lils  do  Conrad.  Le  pape  l’rbain  IV,  ennemi 
lie  la  maison  de  Souabe,  comme  ses  jirédéces- 
eurs,  excommunia  Mainfroy  en  1293,  et 
léclara  Charles,  comte  d'Anjou,  roi  de  Na- 
ples et  de  Sicile.  Ce  royaume,  à la  vérité,  il 
ïillait  te  conquérir;  mais  c'était  un  attrait  de 
plus  pour  Charles  : il  voulait  régner,  mais  il 
\oulait  vaincre;  il  vainquit  en  effet.  Mainfroy 
fut  tué,cn  12G6,dans  une  bataille  livrée  sous  1rs 
murs  de  Benévent.  S'il  remplit  tous  les  devoirs 
il'un  vaillant  soldat  et  d'un  grand  capitaine, 
Charles  mérita desoncdléréloged'avoir  déci- 
dé la  victoire  par  ses  dispositions,  par  sa  pré- 
s.mce  d'esprit  et  par  son  courage,  heureux  s'il 
eilt  aussi  bien  gouverné  qu'il  avait  bien  com- 
hallu,els'ilii'cùtpasl1etri  son  nom  etdéshonu- 
I è ses  armesen  faisant  trancher  la  létc  au  jeune 
Conradiq,  âgé  de  17  ans,  et  au  duc  Frédéric 
d'Autriche,  coupables  seulement , le  premier 
d'avoir  revendiipié  h main  armée  ses  droits 
légitimes,  le  second  d'avoir  prête  assislaneo  à 
son  ami.  Conradin,  avant  de  recevoir  la  mort, 
jeta  son  gant  dans  ta  place,  cumme  un  gage 
d investiture  pour  quieonquu  oserait  le  vni- 
giT.  Ce  gant  fut  releve  par  un  elievaUer  ar- 
r.  gonais  ut  porté  au  roi  d’.Aragou,  dont  le 
fi  s avait  épousé  la  tille  de  .Mainfroy.  La  ty- 
r.innie  de  Charles  et  les  excès  commis  par  les 
Français  provoquèrent,  en  1282,1c  massarre 
a pelé  les  Vêpres  Siciliennes,  massacre  qui 
n .qiargna  qu  un  seul  genlilliomme  provençal, 
Gtnilaume  de  Foreelel.  Pendant  une  absence 
du  roi,  son  fils,  le  prince  de  Salerne,  fut 
vaincu  dans  un  combat  naval  et  emmené 
prisonnier  à Messine.  Charles  revint  et  ténia 
vainement  de  le  délivrer  et  du  se  venger. 
Al  rêté  par  la  fièvre  à Foggia,  dans  la  Fouille, 
il  y mourut  le  7 janvier  1285. 

CnAHLES  II,  dit  lo  Boiteux,  était  en  capti- 
vité lorsqu’il  succéda  h Charles  1",  son  père, 
dans  les  comtés  d’Amou  et  du  Maine,  ainsi 
cpin  dans  scs  autres  Etats.  Les  Napolitains 
fuient  heureux  sous  le  gouvernement  pater- 
nel do  ce  prince,  souverain  sans  orgueil,  po- 
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litique  sans  arliflco  , ennemi  sans  ressenJi- 
nieiit.  S'il  mani|ua  lies  lalciils  militaires  qui 
avaient  (lisliii|;ué  l'auteur  de  ses  jours , il  eut 
toutes  les  vertus  qui  manquaient  il  ce  der- 
nier. Un  de  scs  princi|mux  bienfaits  fut  la 
rédaction  des  coutumes  du  royaume,  ouvrage 
des  meilleurs  esprits  et  dos  plus  liabilos  juris- 
consultes. Charles  U assura  la  proprièléde 
la  Sicile  à sa  famille  -,  il  mérita  le  surnom  do 
Sage,  et  mourut,  le  5 mai  l'3U9 , à l'âge  de  C3 
ans.  Il  avait,  en  1290,  marié  sa  Tille  Margue- 
rite b Charles  de  Valois,  fils  du  roi  Philippe- 
lu-llardi,  et  lui  avait  donné  pour  dot  les  com- 
tés du  Maine  et  d'Anjou.  Charles  de  Valois 
mourut  le  IG  novembre  132S,  no  s'élaiit  ré- 
servé que  le  comté  d'Anjou.  Il  avait,  dés 
1 317 , cédé  le  Maine  b son  Ois  Philippe , qui 
parvint  au  tréne  de  France  et  prit  le  nom  du 
Philippe  VI.  Le  Gis  de  Philippe  do  Valois, 
Jean,  fut  investi  des  comtés  d'Anjou  et  du 
Maine,  ainsi  que  du  duché  de  Normandie,  le 
17  février  1332.  Devenu  roi  de  France  en 
1350,  il  réunit  ces  domaines  b la  couronne. 

La  seconde  maison  royale  d'Anjou  eut  pour 
chef  Louis  I*',  Uls  du  roi  Jean.  On  sait  que 
celui-ci , ayant  été  vaincu  b Poitiers , fut 
emmené  prisonnier  en  Angleterre.  Lorsque, 
par  le  traité  de  Bréligny,  en  1360 , il  eut  re- 
couvré SB  liberté,  il  érigea  T.Anjou  en  duché- 
pairie.  Après  la  mort  de  Charles  V,  son  frère, 
Louis  fut  nommé  régent  du  royaume , puis 
chef  du  conseil  pendant  la  minorité  de  son 
neveu  Charles  VI.  Jeanne  I",  reine  de  Naples, 
l'adopta  pour  héritier  de  sa  couronne,  en 
1380.  Déjà  , comme  gouverneur  du  Langue- 
doc, il  avait,  par  ses  exactions,  excité  Tanim- 
adversion  de  cette  province.  L'ambition  do 
posséder  un  trône  lui  fit  épuiser  le  trésor  do 
l'épargne  : il  partit  en  1382  avec  une  armée 
florissante  pour  aller  délivrer  Jeanne  que 
Charles  de  Duras  tenait  assiégée  dans  1e  châ- 
teau de  TUiuf  b Naples.  Cette  princesse 
n'était  plus  quand  il  arriva  : elle  avait  été 
étranglée  au  pied  des  autels.  Louis  n'éprouva 
que  des  malheurs  : son  armée  se  fondit  sans 
avoir  pu  livrer  combat  ; ses  trésors  So  dissipè- 
rent sans  lui  avoir  acquis  ni  amis  ni  parti- 
sans. Près  de  tomber  entre  les  mains  do  son 
rival,  il  mourut  de  chagrin,  le 20  septembre 
138V,  b Biseglia,  dans  la  province  de  Bari. 
Il  laissa  |)onr  héritier  du  duché  d'Anjou  et  du 
royaume  de  Naples,  son  Gis  Louis  II,  âgcde7 
ans.  Marie  de  Blois,  sa  mère,  qui  s'était  relirrà 
eu  France  avec  lui,  uosedetormiuai|ii'en  1390 
b le  laisser  partir  pour  l'Italie.  Secoudé  par 


la  valeur  et  les  talents  d'Othon  do  Brunswick, 
général  aussi  habile  que  recommandable  par 
son  caractère,  le  parti  de  la  maison  d'Anjou 
triompha.  Louis  Gt  son  entrée  dans  Naples 
aux  acclamations  publiques.  Sa  douceur  et 
son  affabilité  lui  gagnèrent  d'abord  tous  les 
cœurs;  mais  celle  douceur  ne  ceuvrait  que 
de  la  lenteur  et  de  la  mollesse.  Découragé  |iar 
une  entreprise  qui,  durant  dix  ans,  avait 
trompé  ses  efforts  et  ses  espérances,  Louis  Gt 
voile  pour  la  Provence,  et  par  cette  fuite  pré- 
cipitée , perdit  sans  retour  son  sceptre  et  sa 
réputation.  Il  mourut  à Angers  le  29  avril 
1VI7  , laissant  d'Yolande  d'Aragon , sa 
femme,  trois  Gis,  Louis  III,  Réné  et  Charles, 
et  instituant  l'ainé  pour  héritier  de  ses  États. 
Louis  III  fut  adopté  par  Jeanne  11,  qui  avait 
succédé  sur  le  trône  de  Naples  b son  frère 
Ladislas,  déjb  roi  de  Hongrie,  rival  heureux 
de  Louis  II.  Le  duc  d'Anjou  ne  dégénéra 
point  du  la  valeur  de  ses  ancêtres.  Poursui- 
vanl  scs  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  il 
obtint  les  succès  les  plus  brillants  et  lus  plus 
rapides;  mais  les  fatigues  de  la  guerre  et  la 
chaleur  excessive  d'un  climat  auquel  il 
n'était  point  accoutumé,  lui  causèrent  una 
maladie  dont  il  mourutau  château  de  Cosenzs 
en  Calabre,  le  2V  novembre  143V,  âgé  de  27 
ans.  Jeanne  II  fut  inconsolable  de  sa  perte, 
lui  Gt  rendre  les  honneurs  funèbres  b Naples 
oü  elle  voulut  retenir  son  corps  ; elle  permit 
seulèment  que  son  cœur  fût  transporté  dans 
l'église  de  Sainl-.Maurice  b Angers.  Elle- 
même  ne  survécut  guère  que  trois  mois  b ce 
prince,  et  institua  par  son  testament,  pour 
liérilier  du  trône.  Réné  d'Anjou,  frèro  de 
Louis  III,  mort  sans  enfants. 

Rd.xc  duc  d'Anjou,  de  Bar  et  de  Lorraine, 
comte  de  Provence  cl  roi  de  Naples,  naquit 
au  château  d'Angers,  le  10  janvier  1408.  Il 
porta  d'abord  le  litre  de  comte  de  Guise.  Son 
grand  oncle  maternel,  cardinal  do  Bar,  lui 
donna  sa  succession  au  duché  de  ce  nom, 
lorsqu'il  en  fut  devenu  possesseur,  et  lui  Gt 
épouser  l'héritière  du  duché  do  Lorraine. 
Cette  duniiéro  souveraineté  lui  fut  disputée 
parle  comte  de  'Vaudemoiit,  qui  le  Gt  prison- 
nier b la  bataille  do  liullégiieville,  en  1431. 
Il  était  encore  détenu  dans  le  château  de  Di- 
jon, b la  mort  de  Louis  III,  son  frère.  Il  de- 
vint alors  duc  d'Anjou  et  roi  de  Na;>les.  La 
liberlé  ne  lui  fut  rendue  qu'au  bout  de  cinq 
ans  du  captivité,  moyenniuit  une  grosse  ran- 
çon. il  te  hâta  d'aiter  rejoiudru  b Naples  la 
1 : me  sa  femme,  qui  s'y  couduisait  avec  beau- 
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coup  de  sagesse.  Reconnu  pour  souverain 
par  scs  nouveaux  sujets,  il  jiislina  la  réputa- 
tion qui  l'avait  précédé,  signala  sa  valeur 
contre  son  compétiteur,  Alphonse  d'Aragon; 
mais  trahi  par  Antoine  Caldora,  abandonné 
do  ses  capitaines  qu'avait  corrompus  l'or 
d'Alphonse,  il  n'eut  que  le  temps  de  se  faire 
jour  l 'épée  à la  main.  De  retour  en  France  , 
il  plaça  Marguerite  d'Anjou  , sa  fille,  sur  le 
tréne  d’Angleterre,  céda  le  duché  de  Lor- 
raine b son  fils , et  épousa  en  secondes  noces 
Jeanne  de  Laval.  Renonçant  b tout  projet 
d'ambition,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  beaux- 
arts  et  du  bonheur  des  peuples  de  la  Provence 
et  de  l'Anjou.  Une  bonté  inaltérable  faisait  le 
fond  de  son  caractère  : aussi  est-il  connu  sous 
le  nom  du  bon  roi  Réné.  Mais  les  embarras  de 
la  royauté  étaient  trop  gênants  pour  lui;  ses 
malheurs  le  détachèrent  de  la  gloire,  et  il  cher- 
cha le  repos.  La  poésie  fit  ses  délices  et  la  pein- 
ture son  occupation.  Il  porta  plus  loin  qu'au- 
cun des  souverains  de  son  temps  le  goût  des 
tournois  et  des  pas  d'armes , y déploya  une 
magnificence  extraordinaire,  composa  un 
traité  sur  ces  exercices  chevaleresques,  et 
décora  de  ses  tableaux  Angers,Saumur,Lyon, 
Avignon , Aix  et  Marseille.  On  lui  attribue 
l'institution  de  la  fameuse  procession  d’Aix, 
et  de  celle  qu'on  appelait  le  Sacre  d'Angen. 
La  vieillesse  de  René  fut  frappée  presque 
tout  b la  fois  des  plus  grandes  douleurs  par 
la  mort  d'un  fils  et  de  deux  petits-fils  que 
distinguaient  également  une  valeur  brillante 
et  les  qualités  les  plus  aimables.  Louis  XI, 
abusant  de  cette  position  cruelle , et  convoi- 
tant la  succession  du  duc  d'Anjou,  voulut 
l'amener  b la  cession  entière  de  tous  ses 
biens,  moyennant  une  pension  viagère.  Sur 
■on  refus,  il  se  saisit  du  duché, mit  garnison 
dans  le  château  d'Angers,  déféra  Réné  au 
parlement  comme  suspect  d'intelligence  avec 
le  duc  de  Bourgogne.  Par  un  accord  conclu 
en  1V76  entre  les  deux  rois,  il  fut  convenu 
qu'b  la  mort  de  Héné,  l'Anjou  serait  réuni  b 
la  couronne,  faute  d'héritien  mêles,  cunforjv 
mément  b la  loi  des  apanages.  Réné  se.igNn 
en  Provence,  et  mourut  b Aix  le  tojwict 
IbSO.  Tous  les  habitants  le  pIcurèMlrtéommo 
un  ami,  comme  un  père.  Il  fsIMlenlcver  fur- 
tivement son  corps  poui^^r  transporter  do 
cette  ville  b Angers  où  iii^vait  voulu  être  dé- 
posé dans  le  tombeau  de  sa  famille.  Louis  XI 
s'empara  de  nouveau  de  l'Anjou.  Réné  II, 
duc  de  Lorraine,  pètH-fils,  par  sa  mère,  de 
RAiié1%  prétendit  b ti;  Kcoession,  et  intenta 


I un  procès  qui  fut  terminé  b son  désaTaniage 
par  arrêt  du  conseil,  l'an  H84,  sous  le  règne 
de  Charles  VIII.  Depuis  ce  temps , l'Anjou, 
irrévocablement  réuni  b la  couronne,  n'a 
plus  été  qu'un  titre  d'apanage , réservé  aux 
fils  puinés  de  nos  rois.  Le  titre  de  duc  d'Anjou 
fut  successivement  porté  par  Henri  III  et 
par  son  frère,  auparavant  duc  d'Alençon. 
Louis  XIV  le  donna  b deux  de  ses  fils,  morts 
en  bas  âge.  Philippe  V,  son  petit-fils,  avant 
d'étre  roi  d'Espagne,  Louis  XV,  avant  de 
monter  sur  le  tréne , et  un  fils  do  ce  dernier, 
ont  également  été  ducs  d'Anjou.  Taouvé. 

ANKYLOSE,  de oyiuXoc,  courbé,  plié;  état 
dans  lequel  une  articulation  ordinairement 
mobile  a perdu  la  faculté  de  se  mouvoir. 
Toutes  les  articulations  qui  doivent  servir  au 
mouvement  sont  susceptibles  de  s'ankyloser; 
cependant  les  ginglymes,  tels  que  le  coude, 
le  genou , l'union  du  tarse  avec  la  jambe,  y 
sont  disposés  davantage. 

Les  auteürs  distinguent  deux  espèces  d'an- 
kyloses,  et  les  désignent  sous  le  nom  de  fauut 
et  de  vraie,  suivant  que  l'articulation  con- 
serve encore  quelque  mouvement  ou  l'a  en- 
tièrement perdu.  Cette  distinction,  bien  que 
le  motif  sur  lequel  elle  se  fonde  ne  soit  pas 
toujours  constant,  est  nésmmoins  utile  dans  la 
pratique  et  vient  en  aide  au  traitement.  Nous 
la  conserverons  dans  cet  article,  la  regardant 
comme  synonyme  des  termes  ankylosé  tneom- 
plète  et  complète , adoptés  de  préférence  par 
M.  Jules  Cloquet. 

L'ankylose  affecté  le  plus  souvent  une 
seule  articulation , parce  que  les  causes  qui 
la  produisent  sont  généralement  bornées  b 
une  seule  région  ; cependant  les  annales  de 
la  science  citent  des  cas  d'ankylose  univer- 
selle des  articulations  du  corps.  Bernard 
Connœr,  dans  son  livre  De  elupendo  ostium 
coalitu,  en  rapporte  un  exemple.  Un  fait 
semblable,  observé  sur  un  enfant  de  vingt- 
trois  mois,  est  consigné  dans  r//is(oire  de 
l’Aettdémie  des  sciences , année  1761. 

M.  Larrey,  de  Toulouse , a donné  b la  Fa- 
culté de  Paris  le  squelette  d'un  pécheur  dont 
presque  toutes  les  articulations  sont  intime- 
ment soudées  ; mais  le  cas  le  plus  remar- 
quable est  celui  d'un  officier  mort  b Metz  b 
l'âge  de  cinquante  ans,  b la  suite  des  fatigues 
de  la  guerre  dans  un  pays  froid  et  humide. 
Un  rhumatisme  avait  amené  l'ankylose  da 
toutes  les  articulations.  Le  squelette  , déposé 
par  Pcrcy  dans  le  cabinet  de  l'école  de  Paris, 
ne  fonne  qn'unc  seule  pièce  ; la  mâchoire 


elle-même  est  fermée;  en  terte  qne pendant 
la  vie , les  aliments  ne  pouvaient  être  intro- 
duits que  par  une  ouverture  faite  artificielle- 
ment en  arrachant  deux  dents  incisives. 
D'autres  exemples  non  moins  curieux  de  sou- 
dure générale  des  articulations  se  trouvent 
datu  l'ouvrage  de  Hennel,  intitulé  : frinci- 
pUt  of  military  surgery. 

Si  l'exercice  musculaire  entretient  la  sou- 
plesse des  ligaments  et  favorise  l'exhalation  sy- 
no.viale , l'absence  de  mouvements  ou  le  repos 
long-temps  prolongé  d'un  membre  auront  un 
effet  tout  opposé-  Les  fibres  qui  concourent  à 
former  l'articulation  se  rétractent,  les  feuillets 
de  la  membrane  synoviale  deviennent  ru- 
gueux , le  liquide  qui  la  lubréfie  n'est  plus 
qu'une  rosée  séreuse,  et,  sans  inflammation 
préalable,  des  adhérences  celluleuses  s'établis- 
sent. Ce  résultat,  qu'on  doit  appeler  ankylosé 
incomplète , est  produit  par  la  paralysie  chez 
les  vieillards,  l'immobilité  chez  certains  idiots. 
On  voit  encore  survenir  cette  maladie  à la 
suite  des  fractures  dont  la  consolidation  a été 
ralentie  par  quelque  accident.  La  nécessité 
do  fixer  le  membre  dans  un  appareil  le  prive 
alors  de  ses  mouvements,  comme  peuvent  le 
faire  aussi  des  cicatrices  vicieuses  après  de 
larges  brûlures,  des  tumeurs  de  nature  di- 
verse dans  le  voisinage  de  l'articulation , des 
suppurations  abondantes  dont  la  longue  durée 
a laissé  le  tissu  cellulaire  inextensible , l'in-, 
flammation  aiguè  ou  chronique  des  ligaments, 
les  entorses,  les  luxations,  mémo  réduites. 

Ces  dernières  causes  ne  se  bornent  pas  tou- 
jours à déterminer  dans  les  tissus  une  simple 
induration,  une  perte  d'élasticité.  L'inflam- 
mation gagne  assez  souvent  par  contiguïté  la 
membrane  synoviale  elle  même.  Un  épanche- 
ment de  lymphe  plastique  se  fait  à l'intérieur 
de  la  capsule  ; et  dans  les  brides  celluleuses 
qui  succèdent  à l'hydarthrose , se  déposent 
plus  tard  des  ossifications  établissant  une 
soudure  intime  : c'est  l'ankylosc  complète. 
D'autres  maladies  la  produisent  plus  sûrement 
encore  ; telles  sont  la  carie , la  tumeur  blan- 
che des  os,  les  plaies  pénétrantes  dans  rarti- 
culation,  soit  simples,  soit  compliquées  do 
fracture. 

L'ankylosc  peut  être  complète,  c'est-b-dire 
ne  permettre  aucun  mouvement,  et  cepen- 
dant les  surfaces  osseuses  n'ont  pas  contracté 
ü’adhérence  entre  elles.  On  en  voit  un  exem- 
ple sur  une  colonne  vertébrale  déposée  dans 
les  cabinets  de  l’École.  L'immobilité  résulte 
de  l'ossification  du  périoste  et  des  fibres  liga- 


menteuses externes,  les  fibnHiartilagef  restant 

intacts.  Tout  mouvementest  encore  impossible 
chez  quelques  goutteux , dont  les  extrémités 
osseuses  sont  entourées  d'incrustations  topha- 
cées  qui  se  joignent  en  dehors  de  l'articula- 
tion, et  présentent  des  nodosités  si  visibles 
aux  pieds  et  aux  mains.  L’articulation  elle- 
même  n'est  pas  malade,  elle  est  seulement 
immobile  et  déformée. 

Le  diagnostic  de  l'ankylosc  est  assez  sim- 
ple. La  difficulté  d'une  articulation  b se  mou- 
voir après  l'une  des  affections  que  nous  avons 
énumérées  caractérise  la  maladie.  Les  com- 
mémoratifs aideront  surtout  b la  distinguer 
de  ces  inflammations  aiguës  des  surfaces  ar- 
ticulaires dont  les  vives  douleurs  s'opposent 
au  mouvement,  et  de  ces  rétractions  convul- 
sives des  muscles  dont  l’espèce  de  roideur  té- 
tanique en  a parfois  impo^  b des  chirurgien* 
expérimentés. 

Dos  diverses  variétés  d'ankyloses  incom- 
plètes, la  plus  susceptible  de  guérison  est, 
sans  contredit,  celle  qui  résulte  de  l'immo- 
bilité d'un  membre  pendant  le  traitement 
d'une  fracture,  par  exemple,  à moins  que  In 
roideur  ne  soit  déjb  fort  ancienne  et  ne  siège 
dans  un  ginglyme  plutét  que  dans  une  articu- 
lation orbiculaire. 

L'ankylosc  est  quelquefois  la  terminaison 
heureuse  de  la  tumeur  blanche  et  de  la  carie 
des  surfaces  osseuses.  On  doit  alors  la  favori- 
ser par  le  repos  absolu  et  la  position  la  plus 
convenable  pour  que  le  membre  exécute  ses 
fonctions  ordinaires  après  la  soudure  de  l'ar- 
ticulation. Ainsi  Ton  placera  la  mâchoire  in- 
férieure dans  un  état  moyen  d'abaissement. 
Des  abcès  se  forment-ils  près  des  phalanges, 
et  les  tendons  commencent-ils  b s'exfolier,  on 
doit  recourber  les  doigts  sur  eux-mêmes  pour 
qu’ils  puissent  s'ankyloser  dans  cette  posi- 
tion, ce  qui  permettra  b la  main  d'agir  d'une 
manière  plus  utile  que  si  les  doigts  restaient 
toujours  étendus.  Quand,  au  contraire,  c'est 
le  genou  que  Ton  veut  ankyloscr,  il  faut  le 
maiptanir  dans  une  rectitude  parfaite  au 
moyeiî''da.Mii|tière*  en  bois  ou  en  carton. 
Dans'Tankyl^  du  coude,  il  vaut  mieux  tenir 
Tavant-bras  dans  un  état  moyen  entre  la 
flexion  et  l'extension. 

Mais  en  présence  d'une  affection  qui  peut 
amener  une  ankylosé  nuisible,  le  premier  de- 
voir du  chirurgien  est  de  prévenir  cette  ter- 
minaison. Ainsi  les  fractures  situées  dans  la 
partie  moyenne  d'un  os  laissent  ordinaire, 
ment  après  leur  consolidation  un  certain  de- 
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grè  de  rigidité  diins  les  articulations  environ- 
nantes. Celte  rigidité,  qui  ne  dépend  que  de 
l'immobilité  dans  laquelle  les  parties  ont  clé 
maintenues,  se  dissipera  faeilemcnt  par  un 
exercice  modéré.  11  n'en  est  plus  do  mémo 
quand  la  fracture  siégo  dans  le  voisinage  de 
l'artieulalion  j le  travail  de  consolidation  s'est 
étendu  jusqu'à  elle,  et  peut-être  ne  serait-il 
plus  temps  d'cmpéclier  des  adliérences  de  se 
former  lorsque  le  cal  a déjà  atteint  son  en- 
tière solidité.  Aussi  est-il  do  précepte  d'im- 
primer au  membre  de  légers  mouvements 
pendant  que  les  fragments  de  l'os  fracturé 
sont  envoie  de  réunion. Si  cette  précaution 
est  iusuffisantc,  et  que  la  fracture  guérisse  en 
laissant  l'articulation  peu  mobile  , on  fera 
prendre  au  malade  des  bains  d'eau  tiède  ou 
d'eau  gélatineuscj  à la  suite  de  chaque  bain 
on  donne  avec  avantage  une  douche  d'eau 
de  llonrbonno  ou  de  Barège;  trois  fois  par 
jour  des  frictions  seront  faites  pendant  une 
deini-lienre  avec  do  riiuilo  d'olive  chaude. 
Quelques  auteurs  ont  aussi  conseillé  d’enve- 
lopper le  membre  avec  la  peau  encore  chaude 
d'un  mouton  récemment  tué. 

Tons  ces  moyens  n'alleindraicnt  pas  leur 
but  si  l'on  n'insistait  pas  sur  les  mouvements 
do  l'articulation.  Cet  exercice  déterminant 
la  sécrétion  de  la  synovie,  l'espèce  de  cracpie- 
nient  que  le  malade  ressentait  d'abord,  et  qui 
résulte  du  frottement  des  surfaces  desséchées, 
ne  tarde  pas  à disparaître.  Toutefois,  on  doit 
se  souvenir  qu'un  mouvement  trop  brusque 
produirait  di'  la  douleur,  du  gonllement,  du 
l'inflammuliou  ut  mémo  la  carie  de  la  tête 
dés  os.  Des  adhérences  filamenteuses  existent- 
elles  entre  les  surfaces  articulaires,  c'est  plu- 
tét  rexercice  qui  les  détruira  que  les  topi- 
ques émollients  ou  résolutifs.  Un  homme  dont 
parle  Job  à Meckren  avait  une  ankylosé  au 
coude  due  à de  telles  adhérences;  toutes  les 
niéthoilcs  furent  sans  suecés  poqr  je  piérir. 
Un  jour  il  fait  une  chute  sur  l'avant-bras,  les 
mouvements  du  coude  sq,  rétablissent  aussi- 
tôt; les  brides  lilaiuq.u)<ajHas  avaient  été 
rompues.  On  peut  arrjv.br  au  môme  rêsiritat 
à l'aide  de  moyem^mecanii|ues  agissant  en 
sens  inverses  de  cdnt  où  la  maladie  a fixé  les 
os.  Fabrice  du  lUden  a guéri  jilnsieurs  an- 
kylosés du  couji»  çpnsplidécs  dans  le  sens  de 
la  flexion  en  faisant  porter  au  malade  nu 
poids  de  plus  en  plus  fort  dans  la  main.  Dans 
plusieurs  cas  j^mblables,  M.  Buy  er  a agi  avec 
une  machine  ^1  étend  le  membre  d'uiic  ma- 
nière lente  et  graduée,  au  moyeu  d’une  vis 


dont  les  pas  sont  très  petits,  et  qui  le  main- 
tient constamment  dans  1 extension  eonvena- 
ble.  Si  rarliciilalioii  commence  à fléchir,  il 
faut  persévérer,  car  la  continuité  d'action 
fait  plus  que  son  intensité.  Mais  si  après  quel- 
que temps  d'essai  on  n'a  rien  obtenu,  et  que 
des  accidents  surviennent,  il  faut  renoncer  à 
l'espoir  de  toute  guérison.  Il  est  probable  que 
la  maladie  est  alors  trop  ancienue,  ou  que  des 
|)oints  d'ossification  nombreux  privent  les 
surfaces  de  leur  jour  ordinaire.  Un  eliirurgien 
do  l’biladelpbie  a tenté  de  remédier  à une 
ankilose  de  eidle  nature,  située  à l'arlicu- 
hilion  coxo- fémorale  , en  établissant  une 
fausse  articulation;  l'opéralion  arénssi.  L'art 
possède  deux  cas  dn  même  genre.  Malgré  lo 
succès  de  ce  procédé , nous  no  pouvons  en 
recommander  l'usage,  parce  qu'il  fait  courir 
aux  malades  de  trop  grands  dangers  pour  une 
affeclion  seulement  incommode  et  jamais 
mortelle  par  elle-même.  Dupré  La  Tour. 

AXXALES  , récit,  année  par  année,  des 
événements  de  la  vied'un  peuplc.d'une  ville, 
ou  même  d’une  simple  communauté.  On  dit 
les  annales  d'une  grande  nation , et  les  anna- 
les d’nne  abbaye. 

11  faut  distinguer  les  annales,  des  histoires  et 
des  chroniques.  Les  histoires  accordent  aux 
faits  plus  de  développement , les  coordonnent 
dans  leur  déduction  pliilosopliiciue  en  même 
temps  que  dans  leur  ordre  chronologique; 
vont  au-delà  d'une  époque,  et  reviennent  au 
besoin  sur  leurs  pas  pour  donner  à la  narra- 
tion un  ensemble  plus  satisfaisant.  Les  chroni- 
ques, en  général,  sont  des  récits  do  détails, 
d anccdotes,  de  bruits  populaires.  Néanmoins, 
dans  notre  vieille  lillératnrc  française,  par 
exenqde , il  ne  serait  pas  lonjonrs  facile  do 
dislinguer  nettement  tes  chroniques  dos  an- 
nales, les  nues  comme  les  autres  proeédant 
scrupulciiscmenl  par  ordre  chronulugiipie , 
sans  aucune  vue  d'ensemble  , noyant  les 
grands  faits  dans  les  petits,  et  fournissant  do 
curieux  et  utiles  détails  sous  des  formes  do 
slyle  si  analogues  cuire  elles  que  le  lilrcsciil, 
titre  adopté  peut-être  sans  dessein,  marqua 
la  différence. 

On  peut  cependant  caractériser  les  annales 
comme  un  genre  de  composition  historique 
qi  iamoinsdo  solennité  cl  de  grandeur  quo 
1 / .tloire,  mais  qui  on  a plus  que  la  simple 
chionique.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  comme 
on  l'a  prélomlu,  des  matériaux  préparés  pour 
l'Insloiro;  mais  il  e.-l  vrai  ipic,  le  pins  sonvcnl, 
il  faudrait,  pour  leur  donner  l'in; niliinco 


philomphiqne  de  l’hbtoire , en  étendre  la  ma- 
tière et  en  distribuer  les  détails. 

Les  annalti , plus  que  beaucoup  d'autres 
euvres  littéraires , doivent  porter  l'empreinte 
du  siècle  et  du  pays  qui  les  ont  vues  naître. 
Comme  elles  ne  sont  soumises  b aucune  rè- 
gle convenue,  et  qu'il  n'y  a ni  rhétorique  ni 
poétique  qui  en  fixent  les  principes,  il  est  na- 
turel qu  elles  représentent  purement  et  sim- 
plement l'esprit  du  temps.  Uispensées  de  tout 
plan , puisqu'il  leur  Buifit  de  ranger  les  faits 
successivement  sous  le  titre  de  chaque  année, 
elles  n'ont  rien  b démêler  avec  les  systèmes 
littéraires.  Seulement,  selon  l'époque,  elles 
sont  plus  ornées'ou  plus  naïves,  plus  sèches 
ou  plus  abondantes  , plus  précises  ou  plus 
l'onruses.  Aussi  partagent -elles  avec  les  chro- 
niquts  l'avantage  d'étre  les  rctlets  des  mœurs 
contemporaines , les  médailles  successives  des 
générations. 

Dans  la  plus  haute  antiquité , la  Genèse 
nous  offre  les  premières  annales  du  monde. 
Les  saintes  Ecritures  déroulent  sous  nos  yeux 
toutes  les  annales  du  peuple  juif.  La  Chine  fait 
remonter  les  siennes  buneépoquequi  se  perd 
dans  la  nuit  des  tempe.  A Rome,  on  appelait 
annales  maximi,  les  fastes  rédigés  par  les  pon- 
tifes. Fabius-Pictor,  223  ans  avant  J.-C.,  com- 
posa, d'après  les  fastes,  iesannales  dont  il  nous 
reste  quelques  fragments  contestés,  et  qui  ser- 
virent bTite-Live  pour  la  composition  de  son 
histoire.  Tacite  sembla  comprendre  autre- 
ment la  mission  d'aniwilM(«.  Dans  celui  de  ses 
ouvrages  qui  porte  le  titre  à'annales,  sa  ma- 
nière n'est  pas  moins  large,  son  style  n'est 
pas  moins  éclatant  que  dans  celui  qu'il  a 
nommé  histoires.  Seulement, dans  le  premier, 
il  détaille  un  moins  grand  nombre  do  faits; 
mais,  quand  il  rencontre  un  fait  important, 
>1  le  peint  dans  toutes  scs  circonstances  avec 
la  même  force  et  la  même  vérité.  C'est  dans 
les  Annairs  qu'il  nous  retrace  avec  de  si  vives 
couleurs  la  sédition  des  légions  de  Pannonie  ; 
qu'il  nous  attendrit  sur  les  derniers  moments  ' 
de  Germanicus;  qu'il  nous  montfO  sa  veuve 
désespérée  et  avide  de  vengeance , débarquant 
b Brindes  avec  ses  deux  enfants  et  l'uriie  qui 
renferme  les  cendres  du  héros,  et  s'avançant 
en  silence  au  milieu  des  pleurs  et  des  gémisse- 
ments d'un  peuple  innombrable.  C'est  là  qu'il 
dévoile  b nos  yeux  les  intrigues  effrontées  de 
Messaline;  que  sa  plume  éloquente  voue  b no- 
tre exécration  l'assassin  de  Britannicus , d'Oc- 
lavio  cl  d'Agrippine.  Alors,  son  récit  n'a 
pas  moins  de  grandeur  et  d'éclat  que  dans  les 


histoires.  Aucun  détail  n'est  passé  sous  si- 
lence , parce  que  les  détails  deviennent  iVs 
faits  importants. 

Le  premier  livre  de  ce  bel  ouvrage  nous  of- 
fre encore  un  modèle  de  narration  historique 
digne  de  soutenir  le  parallèle  avec  le  célébré 
récit  de  Tite-Li  vc,  lorsqu'il  montre  les  Hoinains 
humiliés  par  les  Samnites  aux  Fourches-Cau- 
dines  -.c'est lu  victoire  remportée  par  Cécina  , 
lieutenant  de  Germanicus,  sur  Arminius  ut 
Inguiomère.  Les  Romains,  enfermés  entre 
des  gorges  de  montagnes , et  obligés  de  com- 
battre au  milieu  des  marais,  sont  d'abord 
vaincus  ; la  nuit  les  protège  ; mais  au  )>oint  du 
jour,  ils  sont  attaqués  de  nouveau  , et  les  Ger- 
mains en  font  un  grand  carnage.  Enfin,  ils  par- 
viennent b s'emparer  d'une  position  moins 
défavorable,  et  quand  l'ennemi  veut  s'en 
rendre  maître,  ilsliii  font  expier  ces  succès 
par  la  plus  sanglante  défaite.  Cette  narration 
est  conduite  avec  un  art  admirable  ; nous 
voyons  d'abord  les  Romains  étourdis  par  un 
genre  de  combat  qui  leur  est  inconnu  ; nous 
assistons  aux  méditations  de  leur  chef  intré- 
pide. Nous  entendons,  pendant  la  nuit  qui  suit 
ce  premier  combat,  les  chants  d'allégresse  et 
les  cris  menaçants  des  barbares;  nous  nous 
représentons,  dans  le  camp  des  Romains , ces 
leux  mourants , ces  paroles  échappées  par  in- 
tervalles; ces  soldats , couchés  çb  et  Ib  dans 
les  retranchements , incapables  plutét  qu'a- 
vares de  sommeil  ; 'Varus  apparaissant  au  gé- 
néral qui  repousse  sa  main  sanglante  ; bientôt 
le  vainqueur  de  Varus,  s'élançant  b ta  tête  dé 
ses  braves , et  invoquant  le  souvenir  dos  trois 
légions  détruites.  Nous  frémissons  d'horreur 
en  voyant  les  Romains,  échappés  au  carnage, 
se  partager  dans  les  ténèbres  un  pain  souillé 
de  fange  et  de  sang , s'épouvanter  au  moindre 
bruit,  tenter  une  fuite  ignmninicusc,  et  n'élrc 
arrêtés  que  par  la  honte  de  fouler  aux  pieds 
leur  général.  Enfin  , nous  reprenons  courage 
avec  eux , nous  triomphons  do  l’orgueil  pré- 
maturé des  barbares,  et  nous  nous  réjouissons 
avéé  tes  légions  de  voir  que , malgré  les  bles- 
snfesetlb  tHaettoda  vivres,  vigueur,  santé, 
abondancé , elles  ont  trouvé  tout  dans  ta  vio- 
(iiire.  Rien  d'inutile  dans  ce  récit , rien  qui  no 
frappe , rien  qui  n'intéresse  ; une  énergie  sin- 
gulière , une  verve  inépuisable,  une  imagi- 
nation qui  anime  et  colore  les  moindres  dé- 
tails. Voilà  une  sorte  d'annafes  qui  s'écartent 
ans  doute  de  la  donnée  primitive  de  ce  genre, 
(|ui  ne  se  contentent  pas  d'enregistrer , année 
par  aimée,  des  matériaux  chronologiquu* , 
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mais  qui,  énumérant  assez  brièvement  les 
faits  secondaires , développent  à le  manière 
de  riiistoire  les  faits  principaux.  Tacite  en  a 
donné  le  modèle  et  épuisé  les  ressources.  En 
arrivant  aux  temps  modernes,  et  aux  récits 
de  riiistoire  nationale,  nous  allons  trouver  les 
annafomarquées  d'un  caractère  très  différent. 

Kcmarquons  d'abord  que  les  ouvrages  qua- 
lifiés d'Aùtoire  dans  ces  siècles  reculés  do  no- 
tre France  pourraient  tout  aussi  bien,  la  plu- 
part du  temps,  recevoir  le  titre  d'annafes, 
puisqu'aucun  art  ne  préside  àla  composition, 
aucun  corps  méthodique  au  récit,  et  que  tous 
les  faits,  plus  ou  moins  développés,  se  ran- 
gent sous  le  chiffre  des  années  correspondan- 
tes. Ainsi  l'Aufoire  des  Francs,  par  Grégoire 
de  Tours,  pourrait  être  regardée  comme  con- 
sliliiaiit  nos  premières  annales.  Les  biogra- 
phies , les  mémoires , même  les  poèmes  histo- 
riques qui  appartiennent  h ces  époques , s'ap- 
pelleraient aussi  justement  des  annales , et  lu 
caprice  du  titre  change  peu  de  chose  à la  na- 
ture de  l'œuvre.  Il  est  à propos  cependant  de 
mentionner  d'une  manière  plus  spéciale  ceux 
de.  nos  monuments  historiques  auxquels  le 
nom  d'annales  a été  imposé  par  leur  auteur. 

Nous  rencontrons  au  IX'  siècle  les  annales 
des  rois  Pépin,  Charlemagne , et  Lonis-le-Dô- 
bonnnire , attribuées  à Eginhard.  Les  faits  y 
sont  brièvement  indiqués,  année  par  année, 
mois  par  mois.  A côté  des  jiréparatifsde  guer- 
re , arrivent  des  renseignements  sur  une 
épizootie,  sur  une  éclipse.  « Vers  ce  même 
temps,  dira  Eginhard,  le  traité  juré  entre 
nous  et  Abuiaz,  roi  des  Sarrasins,  fut  rompu 
de  dessein  prémédité,  comme  n'étant  assez 
avantageux  h aucune  des  parties,  et  on  entre- 
prit la  guerre  contre  ce  prince.  » Et  aussitôt 
après  : « Cette  année,  les  pluies  continuelles 
et  la  trop  grande  humidité  qui  ramollit  l'air, 
causèrent  de  grandes  maladies  ; en  effet , la 
contagion  qui  enlevait  les  hommes  et  les  bê- 
tes à cornes  étendit  si  cruellement  et  si  loin 
ses  ravages,  qu'à  peine  aurait-on  pu  trouver 
dans  tout  le  royaume  des  Francs  un  seul  coin 
que  ce  fléau  eût  laissé  intact  et  exempt  de 

malheur II  y eut  une  éclipse  de  lune  le 

24  novembre,  à la  seconde  heure  de  la  nuit. 
L'empereur,  après  avoir  tenu  à Quierzy  l'as- 
semblée de  la  nation,  et  fait,  suivant  la  cou- 
tume , les  grandes  chasses  d'automne , revint 
à Aix-la-Chapelle.  » 

On  le  voit,  tout  est  confondu  dans  ces  récits. 
Ce  sont  bien  là  réellement  les  naïves , les  gros- 
(iéros  annales.  Les  faits  sont  présentés,  n'im- 


porte dans  quel  ordre.  Ils  se  sont  passés  dans 
la  même  année  ; cela  suflit. 

Nous  pourrions  ajouter  à l'œuvre  présumée 
d'Eginhard  les  Annales  de  saint  Berlin,  et  les 
Annales  de  Metz,  qui  renfermentaussi  d'inté- 
ressants détails  sur  les  premiers  monarques 
de  la  race  carlovingienne,  et  sur  le  déplora- 
ble état  de  la  société  d'alors.  Nous  reconnaî- 
trions dans  CCS  ouvrages  les  mêmes  caractè- 
res , et  aussi  le  sceau  vraiment  historique  do 
l'esprit  du  temps. 

Le  mot  annales  a reçu  quelquefois  une  ap- 
plication étrangère  au  récit  des  événements 
de  l'histoire  politique.  Do  nos  jours  surtout, 
on  s'en  est  servi  pour  désigner  un  assez  grand 
nombre  de  recueils  plus  ou  moins  spéciaux. 
L'Annrs  littéraire  de  Fréron  avait  donné 
l'exemple  d'une  revue  chronologique  des  pro- 
ductions du  goût.  Les  Annales  littéraires  do 
Dussaultont  renouvelé  récemment  ce  système 
de  critique,  qui  permet  de  comparer  les  écarts 
et  les  progrès  do  l'art  et  de  la  littérature  à 
des  époques  presque  contemporaines.  Chaque 
science  a ou  peut  avoir  ses  annales.  Le  droit, 
la  médecine , les  mathématiques  ont  les  leurs. 
Toutes  les  fois  qu'on  a réuni  chronologique- 
ment et  avec  exactitude  les  documents  qui 
peuvent  servir  à l'histoire  d'une  branche  des 
connaissances  humaines , et  tenir  lieu  de  cette 
histoire  au  besoin , on  a composé  d’utiles  an- 
nales; mais , comme  on  le  voit,  ce  mot  s'éloi- 
gne déjà  de  son  premier  sens,  qui  ne  se  rap- 
portait qu'aux  événements,  aux  faits,  et  non 
pas  aux  idées. 

Enfin,  on  sc  sert  aussi  du  mot  annales,  par 
application  presque  métaphorique,  pour  ex- 
primer le  souvenir  qu’un  peuple  conserve  des 
bienfaits  ou  des  mauvaises  actions  d'un  per- 
sonnage , souvenir  qui  peut  sans  doute  être 
consigné  dans  l'histoire  même  de  ce  peuple , 
mais  qui  peut  aussi  nesc  transmettre  que  par 
la  tradition  orale  entre  les  générations.  On 
dira,  par  exemple,  que  M.  de  Monthyon  a 
mérité  une  place  glorieuse  dans  les  annal»  de 
la  bienfaisance. 

Le  mot  annalùte , dans  l'usage  de  la  langue, 
n’est  pas  susceptible  de  ces  diverses  exten- 
sions de  sens.  Il  désigne  purement  et  simple- 
ment un  auteur  d’annaf»  historiques,  telles 
que  nos  vieilles  annales  françaises.  Quoique 
'Tacite  ait  fait  un  livre  intitulé  Annales,  et 
n'cùt-il  fait  que  ce  livre,  on  ne  saurait  lui 
donner  un  autre  titre  que  celui  d'historien. 

Tiiérv. 

ANNAM,  empire  de  l’Asie  orientale,  situé 
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dunsla  prcsiiu  ilu  (le  l liide  au-delà  (lu  Gange; 
il  a reçu  son  nom  de  sa  position  par  rapport 
à la  Cliine,  au  sud  de  Ia()ue1le  il  s clend  ; An- 
nam  veut  dire  repos  du  midi.  On  comprend 
principalement  sous  le  nom  d'Aiinam,  leTon- 
kin  ou  Annain  septentrional,  et  la  Cocliin- 
cliino  ou  Annum  méridional,  pays  appelés 
pur  les  liabitants  Dang-Naï  et  Dang-Trong, 
c'est-à-dire  royaume  du  dehors  et  du  dedans. 
La  capitale  de  tout  l'empire  est  Bac-Kinhou 
Keclio,  nommée  autrefois  Dong-Kinh  (ville 
de  l'Est},  d'où  les  Européens  ont  fuit  le  nom 
deTonkin. 

L'em|ùre  d'Annam  occupe  la  partie  orien- 
tale de  la  prcs({(i'ile  indienne  ; il  est  borné  au 
N.  parla  Chine  dont  il  est  séparé  par  un  vaste 
d('-S(!rt  de  sable,  au  S.  et  àl'E.  par  la  mer  de 
Chine,  au  N. -O.  par  le  golfe du'Tonkin,  à l'O. 
par  le  royaume  du  Siam  et  l'empire  des  Bir- 
mans. Sun  étendue  est  de  370  lieues  du  N.  au 
S. , de  ISO  du  l'E.  à l'O.,  et  sa  superficiu  do 
39,375  lieues  carrées.  Une  chaine  de  monta- 
gnes qui  court  du  N.-O.  au  S.-E.  divise  l'em- 
pire eu  deux  parties  distinctes,  à la  droite 
i'.Vnnam  proprement  dit , à la  gauche  le  Laos 
et  le  Cambodje.  Le  Itinh-Tuam  se  trouve  à 
l'extrémité  méridionale. 

Le  climat  du  l'empire , naturellement 
chaud,  est  tempéré  par  des  vents  du  l'E.,  des 
pluies  périodiques  et  de  nombreux  lacs,  des 
rivières  et  canaux  d'irrigation.  La  popula- 
tion totale  do  tout  l'empire  est  évaluée  à 33 
millions  d'habitants.  Les  Annamitains  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Chinois, 
mais  ils  sont  plus  robustes,  quoique  encore 
bien  inférieurs  aux  Européens.  Leurs  traits 
seraient  assez  beaux  si  leur  physionomie  no 
présentait  quehjue  chose  deru(le  et  de  grossier, 
qui  doit  être  en  grande  partie  attribué  à 
leur  usage  de  se  rougir  les  lèvres  et  de  se 
noircir  les  dents  en  mâchant  du  bétel.  Les 
femmes,  plus  jolies  que  les  Chinoises,  no 
sont  pas  comme  celles-ci  condamnées  à une 
éternelle  retraite.  Elles  jouissent  du  la  plus 
grande  liberté;  il  est  vrai  que  les  mœurs  nu 
sont  pas  très  pures,  la  polygamie  y est  en 
usage,  le  mariage  n'offre  aucun  earaclère  sa- 
cré ; un  mari  peut  répudier  quand  il  lui  plaît 
la  compagne  qu'il  a choisie. 

L'Annamitain  a le  cœur  et  l'esprit  droits, 
il  est  généreux  et  bienveillant.  Il  a fait  plus 
d'une  fois  preuve  de  bravoure,  ce|)cndant  on 
lui  reproche  d'étre  enclin  à In  dissimulation 
et  à la  vengeance.  Les  Cochinchinois  seuls 
D ont  point  ks  qualités  des  habitauU  dvs  au- 


tres provinces.  Us  sont  malpropres,  avares  et 
fripons.  La  manière  de  se  vêtir  des  Annami- 
tains est  très  simple,  et  leur  costume  se  com- 
pose généralement  d’une  robe  (jui  laisse  la 
poitrine  découverte  ; les  riches  la  portent  do 
soie.  Leur  coiffure  consiste  en  une  sorte  de 
turban;  ils  ne  font  point  usage  de  chaussu- 
res. Leurs  maisons  sont  construites  en  bam- 
bous, et  couvertes  do  roseaux  et  de  paille  du 
riz;  ils  ignorent  l'usage  des  sièges  et  s'assoient 
sur  des  tapis.  Leur  nourriture  est  aussi  éloi- 
gnée de  toute  recherche;  le  riz,  les  fruits,  les 
patates  et  le  poisson  en  forment  la  base  ; ils 
boivent  une  liqueur  extraite  du  riz,  et  le  vin 
leur  est  complètement  inconnu , quoique  la 
vigne  croisse  spontanément  dans  différentes 
parties  du  l'empire. 

La  langue  aniiamitique  dérive  du  chinois, 
mais  la  prononciation  en  est  entièrement 
différente.  Le  tonkinois  en  est  le  dialecte  le 
plus  doux.  La  langue  chinoise  est  étudiée  par 
tous  les  hommes  instruits.  En  général,  les 
.\nnamitains  sont  inférieurs  aux  Chinois  et 
aux  Japonais  dans  les  exercices  du  l'esprit; 
leur  littérature  est  très  pauvre.  Ils  cultivent 
ccp(;ndant  l'éloquence  et  la  poésie.  Quant  aux 
sciences,  fort  ignorants  en  astronomie  , ils 
n’ont  aucune  notion  do  physique  ni  de  chi- 
mie. En  revanche,  ils  sont  fort  superstitieux, 
ajoutent  la  plus  grande  foi  à l’astrologie  et 
aux  connaissances  de  ce  genre.  Mais,  en 
somme,  médecine,  beaux-arts,  philosophie, 
ils  tiennent  tout  des  Chinois,  et  loin  d'avoir 
dépassé  leurs  maîtres,  ils  leur  sont  demeurée 
toujours  très  inferieurs.  On  ne  compte  qu'une 
imprimerie  dans  tout  l'Annam,  elle  est  si- 
tuée à Kecho;  les  caractères  en  sont  en  bois 
et  no  sont  point  mobiles. 

La  religion  do  Confucius  est  celle  des 
grands  et  dos  lettrés  do  l'empire  ; le  boud- 
dhisme est  la  religion  du  peuple;  chaque  ville 
a son  temple  et  son  génie  tutélaire.  Les  bon- 
zes y jouissent  de  peu  de  crédit  et  d'autorité,, 
ils  ne  font  que  diriger  les  cérémonies  reli- 
gieuses-, dans  le  Laos,  les  prêtres,  appelés  ta- 
lapoints  comme  a Siam,  se  sont  arrogé  uno 
puissance  assez  elenduo,  dont  ils  n'usent  que 
pour  opprimer  le  peupl((.  Le  christianisme- 
fut  introduit  dans  l'empire  par  les  Portugais 
vers  le  commencement  du  xvir  siècle.  Le- 
nombre  des  prosélytes  augmenta  en  peu  de- 
temps,  grâce  au  zèle  des  jésuites  français  ;; 
mais  de  fréquents  édits  portés  contre  l'exer- 
cice du  culte  en  arrêtèrent  les  progrès;  les 
tuiles  fureat  chassés  eu  1T72,  et  depuis  t'(«  a 
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toujours  augmenté  de  sévérité  vis-à-vis  des 
rliri'tieiis;  deruiércine.it  ciioore  ils  y Mjuffii- 
rent  des  persécutions. 

l.'Annani  se  divise  aujourd’hui  en  cin  ] 
grandes  provinces  : le  l.aus,  le  ronkiii,  h\ 
(’.oehinchine , le  Binli-Tiiam  et  le  Canihodje. 

Le  Laos,  situé  au  N.-E.  du  royaume  de 
Siam  et  au  N.  de  la  province  de  Cambodje,  est 
arrosé  par  un  fleuve  imniensc  appelé  May- 
Kang;  il  est  séparé  des  Étals  voisins  par  des 
monlagiics  élevées  et  d’épaisses  forêts.  Le  sol 
en  est  assez  fertile  et  prodiflt  du  riz  avec  abon- 
dance. On  trouve  dans  le  Laos  grand  nom- 
bre de  pierres  précieuses , telles  que  rubis, 
perles  et  topazes.  On  en  retire  aussi  l'or,  le 
musc  et  le  benjoin.  Les  buffles  et  les  éléphants 
y sont  nombreux,  elc’est,  dit-on,  dece  dernier 
animal  i|ue  le  pays  a tiré  son  nom.  Han-Niah, 
ville  qui  parait  être  celle  que  certains  voya- 
geurs ont  appelée  Lan-Tchliang  ou  Mohan- 
Lang  , en  est  la  capitale.  Elle  est  située  sur 
le  May-Kang  et  est  entourée  d'une  hante  mu- 
raille; on  n'y  remarque  qu’un  vaste  palais  de 
bois.  Sa  population  est  de  5,000  âmes.  Quant 
il  la  population  du  Laos,  elle  n'a  point  été  ri- 
goureusement évaluée.  LaBissachere  laporte 
b 1,100,000  habitants. 

Le  Tonkin  est  un  pays  ceint  par  des  monta- 
gnes dans  la  partie  occidentale;  son  centre 
et  ses  côtes  présentent  une  vaste  plaine  for- 
mée par  les  alluvions  de  l’Océan  et  le  dépôt 
des  rivières.  Des  digues  nombreuses  défendent 
contre  les  Ilots  de  l'Océan  les  terres  peu  éle- 
vées. La  mer  qui  avoisine  le  Tonkin,  connue 
sous  le  nom  de  golfe  du  Tonkin,  c.4  d'une 
navigation  périlleuse  vu  le  grand  nombre  de 
typhons  et  d'ouragans  qui  s'y  élèvent. 

Le  Tonkin  tire  principalement  sa  fertilité 
du  Sang-Koî,  vaste  fleuve  qui  l’arrose  et  qui 
court  dans  une  étendue  de  160  lieues.  Sun 
entrée,  aujourd'hui  embarrassée  par  des  bancs 
de  sables,  ne  peut  recevo-r  aucun  vaisseau. 

On  vante  beaucoup  le  climat  et  le  sol  du 
Tonkin,  la  végétation  y est  trt’S  active,  et  ses 
productions  y sont  des  plus  variées.  La  canne 
à sucre,  le  thé , le  café , le  cotonnier,  le  bana- 
nier, le  grenadier  et  l oranger  y sont  cultivés 
avec  succès.  Le  bambou  et  l'ananas  y crois- 
sent naturelleinunt  comme  dans  toutes  tes  ri'y 
gions  de  la  zone  torride;  on  n'y  compte  que 
deux  saisons,  celle  de  la  sécheresse  et  celle 
de.s  pluies.  Le  règne  animal  y est  moins  riche 
^ que  le  règne  végétal;  on  ne  connaît  pas  l'ùneet 
le  mouton,  mais  les  singes,  les  tigres,  les  cerfs 
et  les  éléphants  y sont  très  nombreux. 


La  population  du  Tonkin  est  de  10,000,000 
hahilants;  on  y comptait  Ü00,000  chrétiens 
(pii  avaient  deux  évêques  et  un  séminaire; 
mais  le  nombre  en  est  aujourd'hui  considéra- 
blement dimimié. 

Kechoon-Bac-Khin,  capitale  du  Tonkin  et 
en  même  tenqis  de  tout  l'empire, égale, dit-on, 
Paris  en  étendue,  à cause  du  grand  nombre 
de  ses  jardins.  Elle  est  située  sur  le  Sang-Kir 
à 'lO  lieues  de  la  mer.  Ses  principaux  édifices 
sont  bâtis  en  briques  ; sa  population  est  da 
40,000  âmes. 

La  Cachinchine  est  située  au  sud  du  Ton- 
kin; le  nom  de  Cochinchine  vient  du  japo- 
nais Cotchin-Tsina , c’est-à-dire  le  pays  à 
l’ouest  de  la  Chine.  Celte  province  se  div  iso 
naturellement  en  deux  parties,  ta  plaine  et  les 
montagnes.  La  mer  empiète  chaque  jour  sur 
la  côte,  on  sorte  que  l'étendue  de  cette  pro- 
vince diminue  graduellement.  Le  climat  de  la 
partie  montucusc  y est  assez  malsain,  à cause 
de  la  présence  d'eaux  stagnantes  et  qui  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  matières  délé- 
tères en  suspension.  Le  sol  renferme  quelques 
mines  d’or  et  de  fer.  La  principale  richesse 
du  pays  consiste'en  bois  de  luxe,  tels  que  bois 
d'ébène,  de  1er,  de  santal,  d'aigle,  de  sapan 
et  do  calambac;  ce  dernier  surlout  est  du  prix 
le  plus  élevé,  il  se  vend  en  Chine  au  poids  do 
l'or.  La  plaine  est  inondée  durant  la  saison  des 
pluies,  elle  produit  des  céréales  en  abondance, 

Ilué-Fo  ou  Koiiang-Tri  est  la  capitale  do 
la  Cochinchine;  elle  a été  fortifiée  par  des 
officiers  français  suivant  le  système  euro- 
péen; elle  renferme  des  arsenaux,  des  maga- 
sins et  une  fonderie  de  canons. 

On  remar(|ue  encore  la  ville  de  Tourane, 
appelée  par  tes  habitants  Hansan,  située  sur 
une  baie  qui  est  l'un  des  meilleurs  ports  do 
l'Asie  ; elle  avait  été  cédée  en  1787  aux  Fran- 
çais qui  n'en  prirent  jamais  possession.  Son 
port  est  aujourd'hui  très  fréquenté  par  les 
jonques  chinoises. 

Le  Binh-Tnain,  ou  pays  de  Tsiampa,  n'est 
guère  peuplé  «jne  de  ligres  et  d'éléphants  ; lo 
terrain  en  est  sablonneux  et  aride;  les  habi- 
laulss'a(q)ellent  Loves.  On  n'y  rencontre  que 
des  villages. 

Le  Cambodge  on  Voiidra-Skan  a une  éten- 
due de  160  lieues  du  nord  au  sud.  La  plupart 
des  villes  y sont  fortifiées;  chaque  village 
pu.sséde  une  tour,  sorte  do  citadelle,  et  une 
garnison. 

Cambodge  est  l'ancienne  capitale  du  pays; 
les  liabitauU  l’appelleut  aujourd'hui  Teweik 
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on  Loech;  elle  estbâlic  au  milieu  d'une  grande 
lie  fonm'c  par  le  May-Kang.  On  y reinar(|iio 
l'ancien  palais  des  rois  du  pays,  aclucllemcnt 
presque  en  ruines. 

I.a  eapilale  actuelle  est  Saï-fîong,  ta  plus 
forte  ville  do  l'empire  aprts  Hué.  Sa  position 
est  très  pittoresque,  elle  est  bâtie  sur  le  Dona'i. 
Le  milieu  do  la  ville  est  occupé  par  un  vaste 
palais  impérial.  Comme  importance  commer- 
ciale, Saï-Gong  est  la  première  ville  de  l'An- 
nam,  sa  population  est  de  100,000  âmes;  elle 
possède  un  arsenal  maritime  et  un  cbantier 
de  construction.  Les  chrétiens  y ont  une 
église. 

Poulo-Condor  ou  file  Condor,  c'est-h-dirc 
l'Ile  aux  calebasses,  sitnéi'  ’a  reniboncliin  e du 
May-Kang,  possède  un  mouillage  srtr  et  spa- 
cieux. Malheureusement  son  sol  infesté  d'in- 
sectes venimeux,  empêche  d'y  fondi'r  aucun 
établissement.  Les  Anglais  l’ont  vainement 
tenté;  elle  n'est  aujourd’hui  habitée  que  par 
quelques  réfugiés  de  la  Chine  et  de  l’Annnni. 

La  forme  du  gouvernement  de  l'einpire  est 
despotique  ; le  souverain , qui  porto  le  titre 
de  Dova,  jouit  d'une  autorité  absolue  : il  est 
considéré  comme  le  père  de  la  nation.  Il  existe 
une  noblesse,  mais  qui  n'est  point  hérédi- 
taire; elle  est  attachée  aux  charges  éminen- 
tes. Chaque  province  se  divise  en  arrondisse- 
ments, chaque  arrondissement  se  subdis  ise 
en  cantons  et  chaque  canton  en  commîmes; 
chaque  commune  se  gouverne  par  elte-mémo; 
elle  répartit  les  impâts  et  possède  des  revenus 
particuliers;  elle  élit  un  chef  h la  phir.alité 
des  voix  ; rh.aqiic  habitant  a droit  du  sulTrugc 
à dix-huit  ans,  époque  de  la  inajorilé.  La 
justice  est  rendue  dans  l'empire  d’après  les 
lois  chinoises;  les  peines  y sont  sévères,  et  la 
torture  y est  encore  mise  en  usage.  L'armée 
se  composait  en  ISU6  do  I.S0,ÜU0  hommes; 
chaque  Annamitain  est  soldat  quand  il  est 
majeur  ; mais  son  service  militaire  est  do 
Courte  duree.  Ün  ne  connait  pas  ta  cavalerie, 
les  éléplianls , aulrerois  employés  dans  la 
guerre,  ne  .seru-nl  plus  actuellement  qu'aux 
transporls  di^  bagages.  L armée  mnale,  or- 
ganisée sur  un  pied  analogue  à celui  de  t'ar- 
mée do  terre,  *e  compose  de  galéri'S  et  de  quel- 
ques vaisseaux. 

Le  commerce  de  l’empire  est  fort  élenilu, 
il  consiste  principalement  en  échanges  de 
productions  du  pays  ; il  a lieu  en  grande  par- 
tie par  les  rivières  cl  les  canaux  , i a;  l .tn- 
iiam  ne  présente  dans  toute  son  étendue 
qu'une  seule  route  praticable,  c'est  celle  de 


Bac-Kinh  h Phuckhuam.  Le  commerce  exté- 
rieur est  entre  les  mains  des  Chinois;  les 
.\nglais,  les  Hollandais  et  les  Français  font 
fort  peu  d'ufruircs  avec  ce  pays  ; ces  derniers 
cependant  y sont  généralement  bien  accueillis, 
leurs  marchandises  ne  sont  soumises  h aucun 
droit,  et  l'on  se  borne  it  exiger  d'eux  un  droit 
d’ancrage  que  l'on  ne  perçoit  pas  avec  beau- 
coup de  rigueur.  La  navigation  des  Annami- 
taiiis  ne  s'étend  pas  au-delà  des  câlcs,  dont 
ils  ne  s'éloignent  guère  plus  de  165  lieues; 
leurs  bâtiments  d'ailleurs  n'c.xcédcnt  jamais 
6Ü  tonneaux. 

L'agriculture  est  dans  l'Annam  l'objet  de  la 
plus  grande  attention;  là  comme  en  Cbine, 
l'empereur  creuse  chaque  année  un  sillon  de 
sa  propre  main.  L'industrie,  quoique  ayant 
atteint  un  assez  grand  développement,  est 
loin  encore  d'étre  aussi  avancée  qu'en  Chine. 

L'Annam  fut  d'abord  divisé  en  plusieurs 
Étals.  Suivant  les  traditions  chinoises,  le  Ton- 
kin,  jadis  nommé  Gia-Cbou,  c'csl-à-dire  pays 
aquatique,  fut  peuplé  primitivement  par  les 
Keniois,  peuple  qui  subsiste  encore  dans  les 
montagnes  de  la  Cochinebine.  Environ  deux 
siècles  avant  l'èrc  chrélicnne,  le  pays  fut  ci- 
vilisé par  des  colonies  chinoises.  De  ce  mo- 
ment les  Tonkinois  devinrent  sujets  du  royau- 
me du  milieu;  mais  ils  ne  supportèrent  quo 
diflicilcmcnt  l'obéissance  à une  nation  étran- 
gère , cl  pendant  long-temps  l'Iiisloire  du 
pays  ne  présente  qu'une  suite  de  guerres  avec 
la  Cliiiie,  dans  lesquelles,  tour  à tour  vain- 
queur et  vaincu,  le  Tonkiii  passe  de  l'état 
de  royaume  séparé  à celui  de  province  du 
grand  empire.  Devenu  indépendant,  il  jouis- 
sait d'une  tranquillité  qui  lui  avait  été  long- 
temps refusée,  quand,  sous  un  de  ses  rois,  des 
troubles  violents  vinrent  l'agiter;  l’n  parti 
appela  les  Chinois , et  les  Tonkinois,  retom- 
bés sous  la  puissance  de  l’empereur  Viui-Lo , 
furent  obligés  de  recevoir  de  lui  un  vicc-rni. 
Mais  les  vexations  de  ce  nouveau  gouverne- 
ment portèrent  h son  comble  rexaltalioii  des 
vaincus;  le  vice-roi  fut  massaeré,  et  Lè-I.oa, 
giiünàcriUuslre,dc8Ceiidanl  do  ramille  i oyaie, 
se  n.ilà  la  léte  des  méconlenls.  La  victoire 
aeeempagna  partout  le  nouveau  général,  et 
en  1;>0S  l'omperenr  de  la  Chine  reconnut  I in- 
dépendaiiec  de  la  monarehie  tonkinoise,  à la 
condition  toutefois  qu’elle  demeurerait  sa  tri- 
butaire. 

I.os  descendants  de  Lé-Loa  régnèrent  d’a- 
bord avec  éi  lal  ; mais  plus  tard,négligeani  do 
gouverner  pur  eux-ntéines,  ils  abainloniiéreiit 
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raulorité  à un  cliona,  sorte  de  maire  du  pa- 
lais, qui  rendit  bieiitdt  sa  cliarge  tributaire, 
coneentra  entre  ses  mains  tout  le  pouvoir,  et 
les  pritices  tonkinois  n'eurent  plus  qu'un  si- 
mulacre d'autorité.  En  1533,  profitant  des 
querelles  intestines  soulevées  par  cette  domi- 
nation nouvelle,  un  gouverneur  de  laCochin- 
chine,  pajs  qui  avait  fait  partie  jusqu'alors 
du  Tunkin,  usurpa  la  souveraineté  do  la  pro- 
vince. ü’abord  tributaire,  il  devint  plus  lard 
un  rival  dangereux.  Ses  suceesseurs,  habiles 
hommes  de  guerre  , conquirent  le  Cam- 
bodge et  le  Tiampa;  mais  amollis  par  les 
jouissances  du  despotisme,  ils  se  laissèrent  à 
leur  tour  opprimer  par  des  ministres  et  des 
favoris;  des  insurrections  en  furent  le  résul- 
tat. Le  roi  de  Tonkin,  qui  était  parvenu  à se 
délivrer  de  la  tutelle  des  chonas,  fil  revivre 
ses  droits  sur  la  Cochinchine  ; il  lova  une  ar- 
mée et  envahit  le  royaume,  dont  le  roi  s’en- 
fuit lâchement  dans  les  provinces  les  plus  re- 
culées de  ses  États.  Cependant  trois  frères 
d'une  origine  obscure,  appelés  Tay-Sou,  à la 
faveur  de  cette  guerre , formèrent  un  parti , 
grossi  bientôt  des  troupes  du  roi  de  Cochin- 
chine, révoltées  de  la  conduite  de  leur  msûtre 
qu'ils  mirent  k mort.  En  vain  le  fils  de  la  vic- 
time ehercha  à résister  aux  armes  victo- 
rieuses des  Tay-Sou;  il  périt  lui  et  presque 
toute  sa  famille.  Le  roi  de  Tonkin , qui  avait 
profité  de  cette  circonstance  pour  s'emparer 
de  la  Haatè-Cochinchinc,  éprouva  bientôt  de 
la  part  des  frères  vainqueurs  un  sort  analo- 
gue malgré  les  secours  que  lui  fournit  la  Chine. 
Les  descendants  de  Lé-Loa  furent  ainsi  chas- 
sés du  Tonkin,  et  un  des  Tay-Sou  s’en  dé- 
clara roi.  Plongé  dans  les  horreurs  de  la  guerro 
civile,  une  horrible  famine  vint  mettre  le 
comble  aux  calamités  de  ce  malheureux  pays; 
l'absence  de  vivres  fut  si  complète  qu'on  ex- 
posa, dit-on,  en  vente  la  chair  humaine  à 
Hué-Fou. 

Cependant  le  petit-fils  du  dernier  souverain 
légitime  de  Cochinchine  , qui  avait  échappé 
comme  par  miracle  au  fer  qui  avait  ffaf^ 
ton  père  et  son  grand-père,  reparut  towt-*- 
coup,  croyant  le  moment  favorable  pour  re- 
couvrer son  royaume.  Aidé  de  qtndgues  vais- 
seaux portugais  mouillés  dans  le  port  do  Saï- 
Gong,  il  fit  vainementjline  tentative  pour 
surprendre  la  ville  de  Qdnhine  ; U échoua,  et 
n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  avec  sa  fa- 
mille auprès  du  roi  de  Siam.  Mais  bientôt 
Gya-Long,  c'était  le  nom  du  prétendant,  ap- 
.preiMol  ^ue  tes  Jours  étaient  menacés  dans 


la  cour  qu'il  avait  choisie  pour  asile,  se  retira 
avec  1,000  hommes  dans  l'Ile  do  Phukok,  où 
il  se  fortifia.  L'évéque  d'Adran  vint  en  France 
solliciter  des  secours  en  faveur  de  ceprince.La 
France  s'engagea  h en  fournir,  espérant  saisir 
cette  occasion  pour  établir  dans  cette  riche 
contrée  son  influence  et  son  commerce.  Une 
flotte  de  20  vaisseaux  fut  expédiée,  mais  sur 
ces  entrefaites  la  révolution  française  éclata; 
les  Anglais  empêchèrent  la  flotte  expédition- 
naire de  quitter  Pondichéry,  et  un  petit  nom- 
bre d'officiers  français  seulement  et  quelques 
étrangers  arrivèrent  en  Cochinchine;  ils  y 
trouvèrent  Gya-Long  qui  était  rentré  dans  ses 
États  à la  faveur  des  dissensions  qui  avaient 
éclaté  entre  les  frères  Tay-Sou.  La  présence 
des  officiers  français  qui  dirigèrent  les  opéra- 
tions militaires,  assurèrent  au  monarque  le 
triomphe  sur  ses  ennemis.  Saï-Gong  et  Hué- 
Fou  furent  fortifiées  à l'européenne;  on  perça 
grand  nombre  de  routes.  Toute  la  Cochinchine 
fut  bientôt  sous  la  domination  de  Gya-Long, 
qui  profita  de  la  mort  de  Quong-’Toung,  le 
troisième  des  frères  Tay-Sou,  qui  gouvernait 
le  Tonkin,  pour  s'emparer  de  ce  beau  pays. 
Ainsi  fut  fondé  l'empire  d’Annam  qui  subisste 
encore  aujourd'hui . Malheureusement  la  mort 
de  l’évéque  d'Adran  et  l'élévation  au  trône 
de  Mignu-Man,  fils  naturel  de  Gya-Long,  ont 
ôté  aux  Français  les  chances  qu'ils  avaient 
de  trouver  dans  cet  empire  un  important  dé- 
bouché pour  leur  commerce  et  une  position 
avantageuse  pour  leur  marine.  Le  nouvel 
empereur,  resserrant  chaque  jour  davantage 
son  alliance  avec  les  Chinois,  est  entré  dans 
le  système  de  défiance  de  ce  dernier  peuple 
vis-à-vis  des  étrangers;  les  officiers  français, 
àqui  la  nouvelle  dynastie  cochinchinoise avait 
tant  d'obligations,  furent  même  obligés  de 
quitter  le  pays  en  1823,  après  que  les  Anglais 
avaient  inutilement  tenté  d'y  envoyer  une 
ambassade.  A.  Maenv. 

A9INAT  ( FnAKçois  ) , confesseur  de 
Lot^ XIV,  naquit  à Rhodez  le  5 février  1590. 
Entré  dans  l'ordre  des  Jésuites  (février  1607), 
il  devint  profès  du  quatrième  vœu  en  162k. 
Après  avoir  professé  avec  éclat , pendant 
treize  ans,  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Toulouse,  il  fut  appelé  à Rome,  où  il  fut 
nommé  censeur  des  ouvrages  publiés  par  la 
Société  de  Jésus , et  théologien  du  général. 
Sa  province  le  députa,  en  16k5,  à la  huitième 
congrégation  des  jésuites  à Rome.  Le  général 
Caraffa  connaissant  ses  grandes  lumières,  lui 
donna  à remplir  la  dignité  d'assûlant  de 
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France,  et  il  s'en  acquitta  si  bien  qu’il  con- 
lerva  celte  haute  fonclion  sous  Piccolomini, 
successeur  de  CarafTa.  £n  IGSi,  Louis  XIV 
le  choisit  pour  son  confesseur;  au  bout  de 
seize  ans  le  père  Annat  ayant  presque  com- 
plètement perdu  l'usage  de  l'ouïe,  se  vit  con- 
traint de  donner  sa  démission,  que  le  grand 
roi  accepta  avec  regret,  parce  que  les  imi- 
nentes  vertus  du  père  Annat  lui  étaient  con- 
nues. Il  mourut  quatre  mois  après  avoir  quitté 
la  cour,  dans  la  maison  professe  Me  Paris 
(1670).  Le  père  Sotwel  nous  dit  qu'Annat 
réunissait  à la  plus  scrupuleuse  exactitude  des 
devoirs  de  son  ordre  un  désintéressement  par- 
fait et  une  modestie  profonde.  Jamais  il  ne 
voulut  user  du  son  crédit  pour  enrichir  sa  fa- 
mille, qui  était  pauvre.  Le  mémo  Père  l'ap- 
pelle aussi  le  Marteau  det  hérésies,  et  surtout 
du  jansénisme,  que  défendaient  avec  achar- 
nement MM.  de  Port-Royal.  11  a fait  paraiire 
contre  eu.x  beaucoup  d écrits,  les  uns  en  la- 
tin, et  ce  sont  les  meilleurs  (3  vol.  in-4»),  les 
autres  en  français  peu  corrects. 

ANNATE.  Ce  mot , pris  dans  son  accep- 
tion la  plus  générale,  désigne  un  droit  perçu 
autrefois  par  les  supérieurs  ecclésiastiques  h 
l'occasion  de  la  collation  d'un  bénéBce.  Cette 
redevance,  vers  le  xil*  siècle,  reçut  le  nom 
d'annate,  parce  qu’alors  elle  fut  fixée  propor- 
tionnellement aux  produits  annuels  du  béné- 
fice, ou  bien  parce  qu'elle  représentait  le  re- 
venu de  ce  bénéfice  pendant  une  année. 

On  n’en  voit  guère  de  vestige  avant  le  nii' 
ou  le  ix‘  siècle;  et,  dans  l’origine,  elle  ne  se 
percevait  que  dans  des  cas  cxiraordinaircs  et 
sur  l'autorisation  des  souverains  pontifes,  qui 
se  réservèrent  cette  concession  afin  de  pré- 
venir les  abus.  Ils  n'aecordaient  d'annales 
que  pour  un  temps  limité,  lorsque  les  cir- 
constances paraissaient,  les  rendre  utiles  ou 
mémo  nécessaires,  et  que  d'après  le  caractère 
de  l’impétrant  ils  prévoyaient  que  l'exception 
faite  ensa faveur  tournerait  moins  à son  pro- 
fit qu’à  l'avantage  et  à l’édification  des  fidèles. 
En  11 13,  le  roi  Louis-le-Orot  ayant  fondé  l'ab- 
baye St-Victor  de  Paris,  l'évéque  de  Paris  et  la 
chapitre  de  Notre-Dame  donnèrent  aux  cha- 
noines réguliers  de  la  nouvelle  communauté 
la  jouissance  de  toutes  les  prébendes  qui 
viendraient  à vaquer  dans  la  cathédrale  et 
dans  les  églises  do  Saint-Marcel,  de  Saint- 
Germain-l’Aiixcrrois,  do  Saint-Cloud  et  do 
Saint-Martin-Champeaux.  Ce  privilège  fut 
oonfimé  parle  pape  Eugène  III.  Il  est  à re- 
marquer que  dans  les  anciennes  Chartres  de 
Snej/el,  du  XIX'  siècle,  ï.  III, 


l'abbaye  Saint-Vielor  le  mot  annale  ce  m 
trouve  point  encore,  et  est  remplacé  par  ceux 
d'annali  et  d anna/ia  , et  l'auteur  le  plus  an- 
cien dans  lequel  il  se  voit  écrit,  est  Henri  de 
Suze  surnommé  Ostiensis, qui  vivait  en  1260. 
En  1216,  Honoré  111  autorisa  l'évéque  de 
Toulon  à s'attribuer  pendant  deux  ans  le  re- 
venu de  la  première  année  de  tous  les  béné- 
fices qui  viendraient  à vaquer  dans  son  dio- 
cèse. En  12^6,  l’évéque  de  Cantorbéry  obtint 
le  même  privilège.  Cependant,  les  papes  dis- 
pensateurs des  annales , avaient  fini  par  se  les 
attribuer  à eux-mémes.  Ils  les  réclamèrent 
comme  un  moyen  do  subvenir  aux  frais  des 
croisades , et  de  fournir  aux  besoins  géné- 
raux de  l’èglise.  Toutefois,  jusqu'au  xii*  siè- 
cle , il  parait  que  l'annatc  ne  fut  payée  au 
pape  que  par  les  évéques  qu'il  sacrait  lui- 
méme  ; mais,  à partir  de  cette  époque,  appli- 
quée successivement  à tous  les  bénéfices  con- 
sistoriaux , elle  tendit  à devenir  une  préroga- 
tive exclusive  du  saint-siège. 

On  distinguait  quatre  espèces  principales 
d’annatos  : l’annate  bonifacienne , perçue  sur 
tous  les  bénéfices , à l'oxccption  des  évêchés 
et  des  bénéfices  consistoriaux  ; le  pape  en  fai- 
sait quelques  fois  la  concession  aux  évéques , 
aux  abbés  et  aux  chapitres  ; le  nom  de  cette 
annate  vient  de  ce  que  Boniface  IX  en  chan- 
geant le  mode  de  perception  de  cet  impét, 
mit  un  terme  aux  exactions  révoltantes  que 
se  permettaient  les  commissaires  chargés  de 
le  prélever;  l'annate  commune  (commune  ter- 
vilium),  payée  par  les  évêchés  et  les  bénéfices 
consistoriaux  pour  l'entretien  du  pape  et  du 
sacré  collège  ; les  menus  services  minuta  «em- 
tia,  consistaient  en  une  légère  rétribution 
accordée  à quelques  officiers  du  pape.  Enfin , 
l'annate  de  quinze  ans(çuindemium);  elle  fut 
établie  par  le  pape  Paul  II,  qui  ordonna 
que  les  annales  des  bénéfices  unis  à quelque 
communauté,  seraient  désormais  payées  de 
quinze  en  quinze  ans.  En  Allemagne,  Char- 
les-Quint  fit  de  vains  efforts  pour  abolir  le* 
annatos;  en  Angleterre,  on  les  paya  jus- 
qu’à tténci^VlII,  qui  en  hérita  aprto  la  ré- 
forme ; maisTâ’rtine  Anne  se  défit  do  ce  droit 
en  faveur  des  pauvres.  En  France  , presque 
tons  nos  rois,  aidés  des  états-généraux  , du 
parlement  et  du  clergé,  travaillèrent  pendant 
cinq  siècles  U abolir  cette  coutume , mais  au- 
cun d’eux  ne  vit  scs  efforts  couronnés  d’un 
succès  durable.  En  effet,  les  annates,  suppri- 
mées pour  un  moment,  étaient  bientôt  réta- 
blies ou  reparaissaient  sous  un  autre  nom.  ■ 
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Mais  l'Assemblée  constituante  ayant  aboli  sans 
Uistinction  toutes  les  annotes  toutes  les  per- 
ceptions analogues,  par  le  rameuv  ilécrol  du 
K août,  et  lu  coneurddt  du  18  gcriniiial, 
an  X,  ayant  niaintonu  les  dispositions  des 
articles  12  et  13  de  ce  décret,  le  clergé 
de  France  fut  déGnitivemeut  affranchi  des 
contributions  de  l'annate,  qui  se  résument 
maintenant,  pour  la  cour  de  Rome,  à une 
modique  somme  qu'on  lui  paie  pour  l’expé- 
dition des  bulles  des  ëcclésiastiques  nommés 
aux  archevêchés  et  évéchés.  Le  privilège  de 
l'annate  a trouve  des  opposants  et  des  défen- 
Murs  parmi  les  plus  saints  personnages  et  tes 
plus  graves  théologiens.  Ceux  qui  le  proscri- 
vaient, s'appuyaient  de  l'exemple  des  premiers 
pontif^  romains  et  des  anciennes  lois  canoni- 
ques. Les  partisans  de  l'annate  s'efforçaient 
de  démontrer  à leurs  adversaires  que  cet  im- 
pôt n'étsùt  pas  la  condition  de  la  nomination 
ni  des  provisions  puisque  celles-ci  s'expé- 
diaient toujours  gratU,  mais  qu'il  était  une 
timple  subvention  {lubtidium  charitativum), 
pour  l'entretien  du  pape  et  des  cardinaux  ; 
que  puisque  la  cour  apostolique  était  chargée 
du  gouvernement  de  toute  l'Eglise , il  était 
juste  qu'un  tribut  réparti  sur  toute  la  chré- 
tienté la  mit  à même  de  subvenir  aux  frais 
do  son  administration  universelle.  I.  J. 

ANNE  (Sainte)  , mère  de  la  sainte  Vierge. 
L'Ecriture  sainte  ne  la  nomme  pas,  comme 
elle  ne  nous  apprend  rien  de  son  mari,  saint 
loachim,  qui  parait  être  le  même  qu’Héli, 
dé'signé  h la  fin  de  la  généalogie  du  Sauveur, 
dans  saint  Luc , ch.  lu.  C'est  la  tradition  qui 
iqiplique  les  noms  de  Joachim  et  d'Anne  au 
père  et  h la  mère  do  la  sainte  Vierge. 

Au  XVI*  siècle,  ou  s'est  a|ipuyé  sur  quel- 
ques titres  de  parenté  énoncés  dans  l'Evan- 
gile pour  soutenir  avec  beaucoup  de  chaleur 
qu'aprèsla  mort  de  saintJoachim  sain  te  Anne 
avait  passé  successivement  à deux  nouveaux 
mariages,  et  que  du  premier  elle  avait  eu 
lltu'ie,  mère  de  saint  Jacqueset  de  saint  Jude, 
ot  du  dernier,  Salomé,  mère  do  saint  Jaeques- 
lit-.Majcur  et  de  saint  Jean.  Ce  systëmc.iNMu- 
teinible  a laissé  des  traces  «Ht.  gfand 
nombre  d'ouvrages  postérionggàoé^bele,  où 
il  est  parlé  de  ces  apêtHilll*'^  leurs  mères. 
ObN.o'vons  d'abord.  qu^Vàlomô  ni  ses  fils  no 
sont  désignés  nuit»  part  dans  le  Nouveau 
Ti'stament  comnaesparents  du  Sauveur  ou  du 
lu  sainte  Mère.  Ouanl  à Marie  de  Cléoplias, 
Kit  quelle  s'appelle  ainsi  comme  Gllc  ou 
tomme  épouse  du  personnage  do  ce  nom,  elle 


n'a  probablement  dans  l'Evangile  le  titre  im< 
propre  de  sœur  de  Marie,  mère  de  Jésus,  que 
comme  sa  belle-sœur  ou  sa  nièce  par  alliance, 
scion  le  iemoignage  d ilegèsippc,  auteur  fort 
grave  et  presque  contemporain  des  apôtres, 
d après  lequel  Eusèbe  avaiK^o  (//«(.  tcclés., 
tiv.  ui,  ch.  2)  que  Clopat  était  frère  de  saint 
Joseph.  C'est  ainsi  qu'au  sixième  chapitre  de 
saint  Marc,  les  parentes  de  Jésus-Christ  sont 
appelées  scs  saur$,  parce  que  ce  mot  comme 
celui  do  fsère  était  chez  les  Juifs  une  déno- 
mination générique  qui  s'étendait  à plusieurs 
degrés  do  parenté.  Nous  admettons  donc  sans 
hésiter,  comme  étant  d'ailleurs  plus  conforma 
au  sentiment  des  plus  sages  critiques,  et  plus 
conciUable  avec  la  chrunologie  du  Nouveau 
Testament,  l’opinion  qui  lui  attribue  un  seul 
mari,  saint  Joachim,  et  une  Glle  unique , la 
mère  du  Sauveur. 

Les  monuments  qui  établissent  le  mieux 
l'antiquité  du  culte  de  sainte  Anne  sont  les 
temples  que  Justinien  I"  et  Justinien  II  Grent 
bâtir  en  son  honneur,  é Constantiuople , au 
vr  et  au  conimeiiceiiient  du  viii*  siècle.  Ce 
culte  parait  s'élre  établi  plus  tard  en  Occi- 
dent; mais  la  vénération  des  peuples  avait 
prévenu  l'autorité  des  évéques  et  du  saint- 
siège,  quand  Grégoire  Xlll  ordonna  par  une 
bulle  datée  du  1"  mai  1582  qu'on  célébrerait 
avec  pompe  lu  mémoire  de  sainte  Anne  au 
26' jour  de  juillet  dans  toutes  les  églises  de 
la  terre.  D.  de  St-P. 

ANNE  COMNÈNE.  Aucun  écrivain  n’est 
plus  habile  qu’une  femme  auteur  à parler  de 
soi,  de  sa  famille,  de  son  illustration,  de  ses 
malheurs,  de  ses  passions  surtout.  Anne 
Comnéne  nous  a ainsi  laissé  sa  biographie 
dans  sa  préface,  et  çk  et  Ik  dans  les  quinze  li- 
vres dont  se  comfiose  VAltxiadt.  Quoi 
qu'elle  fasse  cependant,  elle  ne  parvient 
guère  k exciter  ou  à soutenir  l'intérêt.  Fille 
et  nourrisson  de  la  pourpre , elle  naquit  de 
l'empereur  Alexis  et  do  l'impératrice  7rén« 
(1084),  l'année  mémo  de  la  mort  de  Robert 
GMÛcard,  le  plus  redoutable  ennemi  des 
Grecs.  Sa  naissance  fut  comme  la  réjouis- 
sance royale  de  cet  heureux  événement.  Elle 
eut  pour  mari  légitime  le  césar  Nicéphore 
Briennc,  qui  mourut  eu  1132,  au  retour  de 
l'expédition  d'Aiitiocho,  et  elle  survécut  long- 
temps à son  père,  à sa  mère,  k son  époux. 
Elle  déploré  ces  pertes  en  longues  lamenta- 
tions. 

Anne  Comnéne  cherche  k répandre  le 
même  inlorêt  sur  sou  livre  que  sur  sa  peiv; 
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«onne.  Elle  commence  par  démontrer  qu'elle 
peut  bien  faire  un  livre,  car  cite  ii'iguorc  pas 
les  lettres^  elle  a étudié  ussiddmcnl  lu  geiiie 
de  la  langue  grecque,  elle  n a pas  négligé  la 
rliétorique,  elle  a bien  lu  toutes  les  sciences 
d'Aristote  et  les  dialogues  de  Platon  ; elle  s'est 
formée  par  les  quatre  sciences  qui  ornent  et 
qui  forment  l'esprit.  Toutefois  elle  n'écrit  que 
par  sollicitude  filiale,  que  par  amour  conju- 
gal, pour  sauver  de  l'oubli  les  belles  actions 
de  son  père,  pour  continuer  l'ouvrage  com- 
mencé par  son  mari,  ^iréphore  mêlait  aux 
Soins  de  la  guerre  le  dilaiaemtnt  des  Ultres; 
il  avait  entrepris  une  histoire  do  l’empire,  à 
p.arlir  du  règne  de  Romain  Diogène,  et  il  était 
ari  ivé  à Af Mphore  RotoniaU,  lorsqu'il  fit  en 
ll:h2  l’expédition  d'Antioche;  il  en  revint 
malade.  Il  voulait,  malgré  ses  douleurs,  ra- 
coiilcr  aux  siens  les  événements  do  cette 
guerre,  et  il  serait  mort  en  parlant,  comme 
l'empereur  Andronic  III  mourut  plus  tard 
en  conlrovcrsant,  si  sa  femme  ne  s’y  fût  op- 
posée. Long-temps  après  sa  mort,  Amie  Com- 
nène  se  mil  h l'œuvre,  b l'âge  do  soixante 
ans,  dans  un  temps  où  l'éloge  d'Alexis,  son 
père,  ne  pouvait  plus  être  imputé  à flatterie. 
Sa  mémoire,  ce  qu’elle  avait  appris  des  com- 
pagnons de  son  père;  les  commentaires  do 
quelques  moines,  auparavant  grands  person- 
nages, (jui  avaient  écrit  les  événements  aux- 
quels ils  avaient  été  mêlés,  telles  sont  les 
autorités  dont  il  s'appuie. 

VAlexinde  est  divisée  en  quinze  livres; 
elle  commence  avec  la  fortune  publique  d'.4- 
Itxis  Comn'ene,  sous  l'empereur  Romain  I V, 
et  finit  b sa  mort  par  deux  vers  assez  plats 
dont  voici  le  sens  : Lb  où  Alexis  Comnène  fi- 
nit sa  vie,  lb  sa  jolie  fille  a fini  VAlexiade. 
Tous  les  sentiments  byzantins,  la  haine  des 
Occidentaux,  l’amour  du  schisme,  le  mépris 
d’un  ennemi  redouté,  le  pédantisme  de  la 
science,  sont  reproduits  dans  ce  livre  avec 
toute  la  vivacité  d’une  femme.  Albert  Guis- 
card  et  le  séjour  des  croisés  b Constantinople , 
voilb  sans  contredit  les  deux  traits  les  plus 
piquants  par  le  mélange  d'admiration  invo- 
lontaire et  do  haine  affectée.  Oh  lui  a repro- 
ché une  érudition  quelquefois  étrangère  au 
sujet.  Le  style  a une  élégance  et  une  clarté 
qui  commencent  b devenir  rares  chez  les  By- 
zantins de  celte  époque.  fi.ïiLiAiiDiiv. 

ANNE  ne  Savoie,  impératrice  de  Con- 
stantinople, était  fille  d’ VTiiédée  V,  eomle  de 
Savoie,  cl  de  Marie  de  Brabant.  En  ri'i.'),  elle 
épousa  Aiidi'Onic  111,  dit  le  Jeune,  empereur  I 


d'Orient.  Elle  fil  en  1337  .son  entrée  h Con- 
stantinople avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire; une  nombreuse  cl  lirlilaiite  suite  do 
chevaliers  qui  l'avaient  accompagnée  dans 
son  voyage,  donna  aux  Grecs,  pendant  les 
fêtes  de  la  célébration  du  mariage,  le  specta- 
cle encore  nouveau  pour  eux  des  joùtcs  et  des 
tournois.  Andronic  étant  mort,  son  fils,  Jean 
Paléologuo,  encore  en  bas  âge,  fut  proclamé 
empereur.  La  régence  revenait  de  droit  au 
vertueux  Cantaeuzène;  mais  Marie  do  Sa- 
voie, par  une  défiance  sinon  fondée,  au  moins 
pardonnable,  crut  devoir  s'en  emparer,  et 
mémo  éloigner  Cantaeuzène  do  la  cour. 
L'armée,  dont  celui-ci  était  l’idole , ne  tarda 
pas  b manifester  son  mécontentement.  L’im- 
pératrice en  redoutant  les  suites,  rappela  lo 
général  ; mais  elle  se  laissa  bientôt  entraîner 
b do  nouveau*  soupçons.  Une  lutte  s’engagea 
alors  entre  la  mère  do  l'empereur  et  son  mi- 
nistre. Ce  dernier  en  serait  peut-être  sorti 
victorieux,  si  Anne,  pour  les  conserver,  n'eût 
consenti  b temps  b partager  avec  lui  le  titra 
et  les  honneurs  impériaux.  Au  reste,  dans  ce* 
circonstances,  elle  n’avait  agi  que  sous  l’inspi- 
ration du  protovestiaire  Apocauquo,  homme 
intrigant  et  ambitieux  dont  elle  avait  fait  son 
unique  conseiller.  Une  fois  parvenu  b ses  fins, 
Cantaeuzène  s'appliqua  b rendre  de  plus  en 
plus  léger  b sa  rivale  le  lourd  fardeau  du 
pouvoir.  Celle-ci  sembla  du  reste  se  prêter  b 
ses  vues  ch  prenant  ohe  part  têès  aénve  aux 
discussions  des  palamites  et  dés  quiétllsles,dont 
elle  adopta  les  erreurs.  Lorsque  Jean  P'aféolo- 
guc  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui-même, 
la  tutelle  de  son  ministre  no  tarda  pas  à lui 
devenir  importune.  Les  discussions  recom- 
mencèrent; mais  c'est  justice  b rendre  à Canta- 
euzène que  de  dire  qu'il  y mit  fin  en  abdiquant 
volontairement  l’autorité.  .Anne  de  Savoie 
mourut  peu  de  temps  après,  c’esl-b-dire  ver* 
13S2.  I.  J. 

ANNE  nE  Rrssre,  fille  de  Jaroslaw.  C'est 
du  mariage  de  cotte  princesse  avec  Henri  I", 
roi  â«Erance(10A!i),  que  datent  les  première* 
rclationS'âes'Hars  avec  les  princes  die  l’Eimopa 
occidentale.  Après  neuf  ans  rfc'SbêrilMè,  celte 
princesse  devint  enfin  mère  de  trois  fils  : Plii- 
iippc,  Robert  et  Hugues.  Philippe,  qui  était 
i'ainé,  fut  couronné  du  vivant  de  son  père,  en 
tOaÛ,  et  a éfèicprcmicr  roi  de  France  de  son 
nom.  -Aqirès  IW  mort  de  Henri  l'^fi  août  1060), 
.\nne  SC  retira  b Sentis , dans  un  monastère 
qii'elh"  avait  fondé,  et  où  elle  se  proposait  d’a- 
i chcYCf  SCS  jours  dans  la  rçlrailc;  mais  clic  re-« 
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nmu;a  h rr  pruji  l m uecunbuil  iiiaiii  ii 
Kaoiil,  comte  do  Orépi.  Ce  dernier  était  déjà 
lié  par  les  engagements  du  mariage  avec  une 
autre  femme  ([u'il  avait  répudiée.  Après  avoir 
bravé,  pour  euntraeter  une  .sceunde  alliance, 
les  censures  de  l Eglise,  il  lit  bienlôt  éprouver 
à la  veuve  d Henri  1"  le  sort  de  sa  première 
épouse.  Anne  retourna  alors  dans  sa  pairie, 
où  elle  termina  ses  jours.  l’Iusieurs  historiens 
ne  font  pas  mention  de  ce  retour,  et  font  mou- 
rir l'ancienne  reine  de  Franco  à l'abbaye  de 
Saiiit-Villiers. 

AWE  DE  France,  dame  de  Bcaujeii,  était 
filte  de  Louis  XI  et  sœur  do  Charles  VIII. En 
ll7i,  cette  princesse  épousa  Pierre  de  Bour- 
bon de  Beaujeu , qui  devint  duc  de  Bourbon 
en  1488.  Louis  XI,  que  la  seule  idée  de  la 
mort  effrayait,  n'avait  jamais  songé  à faire 
un  testament.  Seulement,  quelques  instants 
avant  d'expirer , il  recommanda  le  jeune  roi 
Charles  VIII  à Anne  de  Beaujeu,  sa  fille  aî- 
née, qui,  au  nom  de  son  frère  , s'empara  du 
pouvoir.  Elle  s'empressa  de  faire  rceonnaitre 
son  autorité  par  les  états-généraux  qui  furent 
convoques  à Tours,  le  13  janvier  1484.  Il  y 
fut  décide  eontre  le  duc  d'Orléans,  qui,  en  sa 
qualité  de  premier  prince  du  sang,  aspirait  à 
la  régence , que  la  conservation  du  jeune 
monarque  serait  contiëe  à madame  sa  sœur, 
qui  était  tage , prudente , vertueuse.  Cet  éloge 
n'était  point  une  llalterie  ; déjà  la  sœur  de 
Charles  VIII  s'était  concilié  tous  les  esprits 
par  une  administration  pleine  de  douceur  et 
de  modération.  Il  faut  aussi  faire  honneur,  si- 
non à sa  générosité,  du  moins  à sa  politique, 
de  n'avoir  pas  négligé,  dans  cette  occasion,  de 
chercher  à mériter  les  suffrages  du  peuple  qui 
SC  vit  délivré  à la  fois  du  paiement  d un  quar- 
tier de  la  taille  et  de  deux  ministres  favoris  de 
Louis  XI,  Jean  Uuyat  et  Olivicr-le-Uaim  , les 
objetsd'uneexécration  générale.  A prés  la  mort 
de  Charles  VIII,  .Anne  de  Beaujeu,  qui  vivait 
encore,  se  vit  comblée  d'honneurs  et  de  bien- 
faits par  celui  qui , en  montant  sur  le  Irène , 
déclara  que  le  roi  de  Franco  no  vengeait  pas 
les  injures  du  duc  d Orléans  i elle  mourut  au 
château  do  Chantclie,  en  1322,  âgée  d envi- 
ron soixante  ans.  !• 

AXNE  DE  Huetaone  , héritière  unique  do 
ce  duché,  succéda  à son  père,  François  II, 
duc  souverain.  Cette  princesse,  née  à Nantes 
(1470),  était  belle  et  avait  une  taille  élégante; 
cependant  elle  boitait  légèrement.  Sa  mère, 
Marguerite  de  Foix,  n'ayant  pas  de  descen- 
d.uil  mâle,  avait  pris  un  grand  soin  de  l'édu- 


cation du  sa  Tille;  elle  savait  le  grec,  le  latin, 
et  s'occupait  de  poésie;  elle  parlait  bien  et 
avec  dignité  : aussi  plusieurs  princes  se  dispu- 
tèrent l'honneur  de  cette  riche  alliance. 

Charles  VIII,  roi  de  France,  satisfaisait 
beaucoup  mieux  que  les  autres  rivaux  les 
désirs  do  la  princesse,  qui,  encore  très  jeune, 
était  fort  ambitieuse.  La  régente , fille  de 
Louis  XI,  négocia  habilement  celte  union, 
qui  d'ailleurs  était  une  nécessité  pour  la  jeune 
duchesse.  Elle  avait  perdu  son  père  (1488); 
la  Bretagne  était  inondée  par  les  Français 
qui  assiégeaient  Rennes.  Anne,  âgée  de 
quinze  ans, épousa' 1491)  Charles  VIII  à Lan- 
geais; Tannée  suivante,  elle  fut  sacrée  à Saint- 
Denis.  Mais  le  bonheur  dont  semblait  jouir  la 
jeune  reine,  et  les  fêtes  dont  on  l'entourait, 
no  furent  pas  de  longue  durée.  Elle  perdit 
successivement  ses  quatre  enfants,  et  le  roi 
son  époux,  qui  mourut  subitement  à la  fleur 
du  Tùge.  Les  vêtements  de  deuil  des  reines, 
jusqu’à  ccito  époque,  avaient  été  blancs; 
.Anne  en  porta  de  noirs,  comme  plus  lugubres. 
Elle  fit  élever  à son  époux  un  magnifique 
mausolée. 

Retirée  en  Bretagne,  dont  elle  s'était  par 
son  contrat  de  mariage  réservé  la  souverai- 
neté, Annu  assembla  les  états  à Rennes,  et 
publia  plusieurs  lois  utiles. 

Le  duc  d'Orléans,  devenu  roi  de  France 
sous  le  nom  de  Louis  XII,  ayant  fait  déclarer 
nul  son  mariage  avec  la  malheureuse  fille  de 
Louis  XI,  demanda  et  obtint  la  main  de  la 
veuve  de  Charles  VIII  (1499),  pour  laquelle 
il  avait  dès  sa  jeunesse  conçu  une  vive  affec- 
tion. Anne  ne  cessa  de  donner  à son  époux  des 
preuves  de  tendresse.  Pendant  la  maladie  de 
Louis  XII,  à Blois  (1303),  elle  passa  près  do 
lui  les  nuits  et  les  jours.  Cependant,  voyant 
ce  prince  près  de  succomber  à la  violence  du 
mal,  en  femme  politique  et  trop  prévoyante  , 
elle  conçut  le  dessein  de  se  rendre  avec  sa  fille 
en  Bretagne,  et  fit  préalablement  charger  sur 
la  Loire  plusieurs  bateaux  de  meubles  pré- 
cieux et  de  richesses.  Le  maréchal  deCié  fit 
arrêter  ce  convoi;  il  retint  même  la  reine- 
duchesse  disposée  à partir.  Cette  princesse, 
pieuse,  mais  vindicative,  ne  lui  pardonna  ja- 
mais cet  affront,  et  le  persécuta  toute  sa  vie. 
Mais  cette  action  courageuse  et  patriotique 
fut  applaudie  : car  la  reine  aurait  pu  ainsi 
réaliser  son  projet  d'unir  sa  fille  au  prince 
Charles  d'Autriche,  qui  fut  plus  tard  Charlcs- 
Quint,  et  la  Bretagne  aurait  passé  dam  la 
maison  d'Espagne,  tandis  qu'elle  fut  réunie  à 
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la  Iraacü  par  le  mariage  de  Claude  el  do  i 
François  1".  Louis  XII  fui  rendu  aux  vœux 
du  peuple,  dont  il  était  le  père,  et  Anne,  au  1 
lieu  de  faire  oublier  scs  torts,  usa  de  sou  in-  ! 
luence  pour  dépouilter  de  ses  biens  et  faire  1 
ixiler  le  maréclial  de  Gic. 

Ainsi  les  dernières  années  d’Anne  ont  terni 
l'éclat  de  son  régne.  Elle  aimait  plus  le  Irène 
|[]ue  la  France,  et  participait  trop  souvent  à 

fa  direction  des  affaires;  mais  elle  rachetait 
:es  défauts  par  de  grandes  qualités.  Elle  avait 
soutenu  avec  énergie  contre  les  intrigues  des 
courtisans  le  cardinal  d'Amboisc,  l'ami  et  le 
premier  ministre  do  son  éi>oux;  elle  protégea 
les  lettres,  et  témoigna  beaucoup  de  vénéra- 
tion à François  do  Paule,  qu  elle  choisit  pour 
parrain  du  daupliin  , son  lits  Charles  Kolaml. 

Les  suites  d'un  accouchement  mal  opéré 
entraînèrent  cette  princesse  au  tombeau 
(15H).  Elle  mourut  à Blois,  âgée  de  trente- 
huit  ans.  On  lui  Ht  des  funérailles  maguiH- 
ques;  son  corps,  après  avoir  été  expose  pen- 
dant trois  jours  sur  un  lit  do  parade,  fut 
transporté  h Saint-Denis,  près  do  celui  de 
Charles  VIII,  son  premier  époux.  Son  cœur, 
ainsi  qu’elle  l'avait  ordonné  par  testament, 
fut  envoyé  aux  Chartreux  de  Nantes,  qui  le 
recueillirent  dans  une  urne  d'or,  et  le  placè- 
rent dans  une  chapelle  dédiée  aux  cendres  des 
ducs  do  Bretagne.  Anne  avait  eu  huit  en- 
fants : quatre  de  Cliarles  VIII,  morts  Jeunes, 
et  quatre  do  Louis  XII,  dont  deux  filles,  qui 
seules  survécurent  b leur  mère  : Claude,  reine 
de  France,  épouse  de  François  1",  el  Kenéo, 
mariée  b Hercule  d'Est,  duc  de  Fcrrare. 

ANNE  D'AuTnicnK,  reine  de  France,  fille 
aînée  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  et  do  .Mar- 
guerite d’.\ul riche,  naquit  ( ItîOI;  b Valladolid, 
cinq  jours  avant  l'époux  qui  lui  était  destine. 

Le  duc  de  Mayenne  fut  cliargé  d’aller  de- 
mander solennellement,  b Madrid,  l'infante 
Anne,  au  nom  du  roi  (1GI5).  Le  mariage  fut 
célébré  par  procuration  à Burgos,  et  réalisé  b 
Bordeaux.  La  galanterie  française  et  espa- 
gnole se  déployèrent  à l’cnvi  dans  ces  fêles, 
qui  firent  donner  b cette  époque  lu  nom  d mi- 
nés it$  magnificences. 

Louis  XIII  trouvait  dans  .sa  jeune  épouse 
beaucoup  (l'atlrails;  mais  elle  n’employa  pour 
se  faire  aimer  que  de  mauvais  moyens,  ou 
peut-être  elle  n'en  employa  aucun.  .Aussi  elle 
mena  une  existence  assez  obscure  pendant  la 
vie  du  roi,  qui  aurait  peut-être  oublié  les  ga- 
lanteries qu'on  imputait  b la  reine,  s'il  n'eiU 
eu  que  ce  reproche  à lui  faire.  On  remarqua 


I d'abord  b la  cour  les  astidiiifés  du  due  d’Or- 
léans, Gaston,  auprès  de  celte  princesse,  qui 
1 s’efforça  d'entraver  le  mariage  projeté  de  ce 
! prince  avec  mademoiselle  de  .Monipensier; 

! et  plus  lard  Louis  XIII  lit  comparaître  .Anna 
en  plein  conseil  (IfüG)  pour  lui  reprocher  de 
prclntdt'e  avoir  deux  maris  en  même  temps. 
Mais  les  historiens  contemporains  s'attachent 
surtout  b la  bienveillance  que  la  reine  témoi- 
gna (162.a)  au  jeune  cl  brillant  duc  de  Buc- 
kingham, ambassadeur  d'Angleterre,  qui  no 
chercha  pas  b couvrir  sa  passion  d’un  voila 
politique.  Le  roi  s’en  offensa,  inquiété  par  le 
cardinal  do  Ilichelicu,  qui  craignait  que  la 
reine  fût,  par  suite  de  celte  intimité,  naturcl- 
lemeul  portée  b favoriser  les  Anglais.  Cetlo 
prévoyance  juste  et  nationale  valut  b Riche- 
lieu la  haine  de  sa  souveraine. 

Anne  d'Autriche  fut  pendant  vingt-deux 
ans  stérile.  Quelques  historiens  prétendent 
que,  privée  de  toute  relation  avec  son  époux, 
elle  avait  créé  la  modo  des  cerceaux,  qui, 
placés  sous  les  vêtements  des  femmes,  pou- 
vaient dissimuler  entièrement  leur  état,  et 
qu  elle  Usa  de  cet  arliticc  lors  de  lu  naissance 
du  persounage  mystérieux  si  connu  sous  lo 
nom  de  Maapte  de  fer. { l’oy. Masque  de  fer.) 

Louis  XIII  avait  défendu  rpi'aucun  homme 
enlrdt,  hors  sa  présence,  dans  les  apparte- 
ments de  la  reine.  Anne  voulut  se  venger  du 
cardinal,  qui  nourrissait  les  soupçons  de  son 
époux;  elle  s'unit  avec  la  reine-mère,  Marie 
de  .Alédicis,  pour  renverser  le  prélat.  Le  génie 
subtil  de  Richelieu  triompha.  La  reine  fut 
accusée  publiquement  d’avoir  entretenu  avec 
le  roi  d’Espagne,  son  frère,  une  correspon- 
dance secréte  et  contraire  aux  iuléréis  de  la 
France,  et  d'avoir  favorisé  la  conspiration  du 
jeune  et  malheureux  Henri  de  Talleyrand, 
prince  de  Chutais,  dont  elle  avait  au  moins 
reçu  des  confidences  imprudentes.  La  rcino 
fut  vi.olée  el  fouillée,  au  Val-dc-Gréce,  par 
ordre  du  roi.  Marie  de  Médicis  fut  obligée  de 
qnUtqr  la  cour,  et  Anne  n'y  resta  que  pour 
éprouvêé  le  ressentiment  do  sou  époux.  On 
exila  ses  deux  confidentes,  mesdames  de  Che- 
vreuse  el  du  Fargis  (163B). 

Le  roi  défendit  b son  épouse  de  demeurer 
au  Aûal-de-Grâce.  Elle  revint  donc  b la  cour 
du  Louvre,  dont  elle  supportait  inipaticni- 
mcnl  la  froide  monotonie  (1C37).  Bienlét  on 
annonça  la  grossesse  de  la  reine.  A celle  occa- 
sion fut  iuslituéc  la  procession  religieuse  dite 
du  Vau  de  Louis  XIII.  Anne  d’Autriche  mit 
au  jour,  à Saint -Germain  (1638),  un  prince 
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qui  fut  Louis  XIV.  Elle  eut  encore  (1640)  un 
autre  Gis  qui  fut  duc  d'Ortéaus. 

Louis  XIII  étant  mort  en  1643,  elle  partit 
de  Saiiit-ticrmaiii  avec  un  brillant  cortège, 
cl  ni  à Paris  une  entrée  triomphale.  Elle  so 
transporta  au  Parlen)cnt  et  se  Gt  déelarer  ré- 
gente malgré  la  volonté  de  son  époux.  Elle 
commença  par  rappeler  madame  do  Clie- 
vreuse,  que  la  dernière  volonté  du  roi  exi- 
lait h jamais. Elle  quitta  le  Louvre  pour  aller 
habiter  le  Palais-Royal,  que  le  cardinal  do 
Richelieu  avait  donné  au  roi  en  mourant 
(16r2).  Elle  y régla  les  plus  minutieuses  cir- 
constances de  la  vie  intérieure  avec  celte  sé- 
vérité d étiquette  que  Louis  XIV  imita  et  sur- 
passa plus  lard.  Les  victoires  du  prince  do 
Condé  donnèrent  au  eonimeiiccment  de  la  ré- 
gence (1646)  un  éclat  extraordinaire,  et  la 
reine  mère  voulut  terminer  glorieusement 
son  règne  en  négociant  l'alliance  de  son  Gis 
avec  sa  nièce,  l'infante  Marie  - Thérèse.  La 
France  était  fatiguée  d'une  longue  guerre 
avec  1 Espagne.  Cette  union  fut  conclue  par 
les  préliminaires  du  traité  des  Pyrénées 
(1660). 

Le  rôle  de  cette  princesse  était  Gni.  Son 
esprit,  naguère  si  inquiet,  allait  se  reposer 
dans  des  idées  religieuses  et  la  perspective 
d un  autre  avenir.  Elle  continua  néanmoins 
à donner  des  avis  au  roi  son  Gis.  Elle  chercha 
surtout  à calmer  scs  passions  et  h consoler  la 
jeune  reine,  si  afdigéo  des  continuelles  iuGdé- 
lilcs  de  Louis  XIV. 

Uepuis  plusieurs  années,  la  reine-mère  por- 
tait un  princi|>e  de  mort.  Etlo  avait  un  cancer 
an  sein  qu'elle  cacha  long-temps.  Pendant 
dix-liuit  mois  elle  eut  h lutter  contre  la  vio- 
lence du  mal  ut  Vimpérilie  dus  médecins.  Il 
lui  échappa  peu  do  plaintes  pendant  ce  long 
supplice.  Enfin,  lorsque  son  corps  eut  été  taillé 
par  parcelles , elle  remplit  avec  ferveur  ses 
devoirs  religieux,  et  expira  (1666)  à l'égo  de 
soixante-cinq  ans.  Sou  cor|is  fut  déposé  dans 
la  sépulture  royale  do  Saint- Denis,  ut  son 
cœur  au  Val-de-Grâce. 

Fille,  femme,  sœur  et  mère  de  rois,  Anne 
avait  toute  la  dignité  quiWinvient  h ce  rang 
élevé.  Fièro  et  polie  eu  même  temps,  elle 
avait  des  manières  Si  recherchées,  que  le  mar- 
quis de  la  Fare  citait  son  époque  comme  celle 
de  la  plus  pure  galanterie.  Elle  aimait  et  pro- 
tégeait les  arts  et  les  lettres.  Cependant  la 
postérité  no  .semble  pas  avoir  ratifié  le  jnge- 
Dient  do  Louis  XiV,  qui  disait  que  la  reine  sa 


mère  méritait  d’étre  placée  au  rang  des  plus 
grands  rois.  j.  Dietnx. 

A.X'XE  DE  Boixex.  Foy.  Boile.v. 

AN.\E  d’Ascletebbe.  Elle  fut  le  dernier 
rejeton  de  la  maison  des  Stuarts  sur  le  trôno 
anglais.  Anne  vint  au  monde,  en  1664,  h 
Twickenham,  près  de  Londres.  Elle  était 
fille  de  Jacques  II  et  d'Anne  llyde,  sa  pre- 
mière femme.  Anne  ayant  fait  un  voyage  en 
Franco  dans  l'année  1669,  Louis  XiV  em- 
ploya tous  scs  efforts  pour  la  marier  h un 
prince  catholique,  et  Jacques  II  s'engagea 
par  un  traité  secret  à le  seconder  do  tout  son 
pouvoir.  Mais  Charles  II  lui  fit  épouser 
(ieorges,  frère  de  Christian  V,  roi  de  Dane- 
marck,  prince  nul  cl  inepte  dont  elle  cul  plu- 
.sieurs  enfants,  tous  morts  au  berceau.  Anne 
fut  donc  élevée  dans  la  religion  proteslunlu, 
il  lac|ucIlo  elle  demeura  fortement  att.icliée. 
et  qu'elle  favorisa  pendant  toute  sa  vie.  Lors- 
qu’éclala  la  révolution  qui  renversa  du  trôno 
l'infortuné  Jacques  II,  pour  y faire  monter 
son  gendre,  le  prince  d'Orange,  depuis  Guil- 
laume III,  cl  la  princesse  Marie,  sa  fille  aînée, 
le  monarque  déchu,  qui  avait  supporté  aveu 
assez  de  courage  cette  trahison  odieuse,  ne 
put  retenir  scs  larmes  en  apprenant  la  fuite 
d'Anne,  qu'il  aimait  d'une  prédilection  toute 
particulière.  Cette  princesse,  d'un  caractère 
faible  et  porté  h la  crainte,  malgré  son  affec- 
tion pour  son  père,  fut  entraînée  dans  la  dé- 
fection commune  par  lord  Churchill,  que 
Guillaume  III  fit  depuis  comte  de  Marlbo- 
rough.  L'état  languissant  do  Guillaume  III, 
après  la  mort  de  sa  femme,  qui  ne  lui  laissait 
point  de  postérité,  faisant  présager  sa  fin  pro- 
chaine, plusieurs  historiens  assurent  qu'Auuo 
envoya  un  message  secret  h son  père  pour  lui 
demander  la  permission  de  régner.  L'inllexi- 
bililé  de  Jacques  II  lui  refusa  l'objet  de  sa  de- 
mande j mais  ce  malheureux  prince  étant 
venu  à mourir  en  1701,  et  Guillaume  III  en 
1702,  .\nne  fut  proclamée  reine  par  le  con- 
sciitemcnt  unanime  do  la  nation,  le  8 mars  do 
la  même  année,  en  sa  qualité  de  plus  proche 
héritière  de  la  couronne.  Elle  gouverna  l'An- 
gleterre sous  l'empire  do  la  comtesse  et  du 
comte  de  Marlborougli,  auquel  Guillaume  III, 
après  une  disgrâce  de  courte  durée,  avait 
rendu  scs  titres  et  sa  faveur.  L'avénemcnl  de 
la  reine  .Anne  satisfit  les  exigences  des  deux 
partis,  parce  que  les  tory» pressentaient  avec 
c'Ii-  le  rappel  <je  la  dynastie  exilée,  cl  que  les 
u'Ai'j.»  comptaient  sur  ses  promesses  d'exécu- 
ter les  plans  de  Guillaume  111,  de  confirmer  la 
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triple  alUanee,  et  de  mettre  un  frein  à l'am- 
bition de  Louis  XIV. 

Le  roi  d’Espagne,  Charles  II,  était  sur  le 
point  de  mourir  sans  enfants.  Sa  mort  détrui- 
sait la  balance  de  l'Europe,  car  Louis  XIV  et 
Léopold  étant  ses  parents  au  même  degré,  sa 
couronne  revenait  de  droit  ou  h l'Autriche 
ou  à la  France.  Charles  H nomma  son  héri- 
tier le  doc  d'Anjou,  61s  puîné  du  dauphin. 
L'Angleterre,  la  Hollande  et  l'empereur  d'Al- 
lemagne déclarèrent  alors  le  même  jour  la 
guerre  à la  France.  (4  mai  1702).  Cette 
guerre  fameuse  fut  appelée  Guerre  de  laSuc- 
ceeeion.  Mariborough,élevébladignité  de  duc, 
fut  nommé  général  des  troupes  anglaises,  hors 
du  continent.  Ses  éclatants  succès  et  le  génie 
du  prince  Eugène  mirent  la  France  b deux 
doigts  de  sa  perte,  et  c'en  était  fait  de  sa  puis- 
sance, si  les  armes  de  Villars  ne  l'eussent  sau- 
vée à Oenain,  le  24  juillet  1712.  La  consé- 
quence de  cette  guerre  si  glorieuse  pour 
l'Angleterre,  et  qui  ne  la  ruina  pas  moins,  en 
lui  donnant  b prix  d'or  et  de  sang  de  grands 
avantages  pour  son  commerce,  fut  lo  traité 
d’Utrecht,  ob  la  reine  Anne  6t  des  lois  b l'Eu- 
rope. Par  ce  traité,  Louis  XIV  reconnut  le 
titre  de  la  reine,  abandonna  le  prétendant, 
Jacques  III,  et  garantit  l’ordre  de  succession 
en  faveur  de  la  maison  de  Hanovre. 

Ce  fut  alors  qu’eut  lien  la  réunion  de  l’An- 
gleterre et  do  l’Ecosse  en  un  seul  royaume 
qui  prit  le  litre  de  Grande-Bretagne.  Cepen- 
dant Anne  conserva  aux  deux  pays  leurs  lois 
civiles  et  religieuses  ; mais  elle  établit  un  lien 
d’unité  entre  leur  commerce  et  leur  politi- 
que. D n’y  eut  plus  qu’un  seul  parlement,  où 
l'Ecosse  était  représentée  par  seize  lords  et 
quarante-cinq  députés  choisis  par  les  com- 
munes. 

La  paix  d’Otrecht  avait  été  signée  par  tou- 
tes les  puissances,  excepté  par  l’empereur, 
qui  plus  tard  y accéda.  Le  duc  de  Marlborough 
et  Godolphin,  son  gendre,  s’y  étant  vivement 
opposés,  devinrent  en  butte  b la  haine  du 
parti  tory,  triomphant  alors  de  tontes  parts. 
Il  força  la  reine  k disgracier  et  b exiler  ce 
grand  capitaine,  chef  des  tehige.  Anne  aban- 
donna le  gouvernement  aux  torye,  et  Marl- 
borough, Sommera,  Devonshire,Walpole,cn- 
rent  pour  successeurs  le  comte  d’Oxford, 
Saint-Jean,  depuis  lo  célèbre  Bolingbroke, 
Buckingham , etc.  L’ancien  parlement  fut 
cassé  et  renouvelé.  La  chambre  haute  ne  se 
composa  en  grande  partie  que  de  torys. 

Cci>codant  Anne  n’avait  pu  élever  qu'un 


6Is,  le  duc  de  Glocester,  et  il  était  mort  h 
l’ùge  do  neuf  ans.  L’année  suivante,  et  du 
vivant  de  Guillaume,  on  avait  fait  un  règle- 
ment pour  fixer  la  couronne  dans  la  ligni. 
protestante,  et  éteindre  les  espérances  des  ja- 
cobites,  si  Marie  et  Anne  mouraient  sans  en- 
fants. On  avait  arrêté  dans  ce  cas  que  la  cou- 
ronne passerait  dans  la  maison  de  Hanovre 
par  la  princesse  Sophie,  Allé  d’Elisabeth 
d’Angleterre,  laquelle  était  Elle  de  Jac- 
ques I". 

La  reine  Anne  n’ayant  point  d’enfants,  et 
aimant  sa  famille,  devait  naturellement  dési- 
rer la  restauration  de  son  frère,  Jacques  III, 
plutét  que  le  couronnement  do  parents  éloi- 
gnés. Aussi  les  whige  accusèrent  Anne  et  les 
torye  de  songer  b rétablir  sur  le  tréne  la  mai- 
son des  Stuarts.  Des  bruits  sourds  et  alar- 
mants, avant-coureurs  de  sinistres  projets, 
circulèrent  h Londres.  On  rappelait  la  révo- 
lution do  1688.  On  proposait  de  faire  venir 
en  Angleterre  le  duc  de  Hanovre,  Ois  de  la 
princesse  Sophie.  Lord  Bolingbroke,  elTrayé, 
alla  trouver  la  reine  au  milieu  de  la  nuit,  et 
lui  proposa  sur-le-champ  l’arrestation  du 
prince  Eugène  et  do  Marlborough,  qui  étaient 
b Londres,  b ta  tête  des  uihige.  La  reine 
n’ayant  pas  consenti  b une  proposition  aussi 
hardie,  Bolingbroke  fortiOa  do  gardes  nom- 
breuses le  palais  et  les  places  les  plus  impor- 
tantes de  la  ville,  ce  qui  détourna  l'orage. 
Mais  pour  dissiper  les  craintes  du  peuple,  elte 
se  vit  forcée  de  mettre  b prix  la  tête  de  sdfl 
frère.  Depuis  ce  fatal  arrêt,  auquel  répugnait 
son  cœur,  elle  no  6t  que  languir.  Elle  mournt 
b l’ége  de  cinquante  ans,  après  treize  ans  de 
règne.  Elle  s’écria,  quelques  instants  avant 
d’expirer  : « Ah!  mon  cher  frère,  que  je  vous 
plains  ! » exclamation  qui  dévoile  toutes  tes 
douleurs  secrètes  de  sa  vie.  Quelques  histo- 
riens soutiennent  que  ce  prince  débarquait 
incognito  b Londres  pour  s’entretenir  avec 
sa  sœur,  lors  même  qu’un  arrêt  de  mort  le 
menaçait  s’il  abordait  en  Angleterre. 

l^vatiie  Anne,  sans  grands  talents,  satîs 
esprit  asscBf  euKtvé,  et  manquant  do  vigueur 
d’éme,  posséda  les  qualitéedu  cœur.  A l’amour 
de  ses  sujets,  qui  lui  donnèrent  le  titre  de 
Bonne  reine,  elle  joignait  une  grande  douceur 
dans  lo  gouvernement,  et  beaucoup  d’affabi- 
lité dans  lo  commerce  do  la  vie.  Son  régne  a 
été  comparé  b celui  de  Louis  XI'V  pour  les 
talents  su[>ériciirs  en  tout  genre  qui  l’embel- 
lirent. De  son  temps,  florissaient  dons  les  art» 
et  les  lettres.  Pope,  Swift,  Addbon,  Young, 


ANN 


ANN 


( 152  ) 


Thomp«on,  lady  Montague,  Congr6ve,  le 
duc  d'Hamilton,  Bolingbroke , le  chevalier 
Parker,  dans  l'éloquence  parlementaire,  et  le 
duc  de  Marlborough  dans  la  carrière  des 
armes.  Fr.  Girault. 

ANNE  IWANOWNA  , impératrice  de 
Russie,  fille  d'Ivvan , frère  aîné  de  Pierre-le- 
Grand,  et  de  Proscovic  Sollikoff,  vint  au 
inonde  en  1613.  Une  intrigue  la  porta  au  trdne 
de  Russie,  au  préjudii  e des  filles  de  Pierre-le- 
Grand.  Plusieurs  historiens  disent  que  le  prin- 
cipal motif  qui  engagea  le  haut  conseil  b placer 
la  couronne  sur  la  tête  d'Anne  Iwanowna, 
alors  duchesse  de  Courlande,  fut  son  séjour  à 
Mittau.On  espérait  queson  éloignement  donne- 
rait le  temps  d'affermir  le  système  républi- 
cain. On  voulut  limiter  son  autorité  au  iioint 
de  l’empécher  de  se  marier  et  de  choisir  un 
luccesseur  avant  d'avoir  pris  l'avis  du  haut 
conseil.  Anne  promit  tout  ce  qu'on  exigea  ; 
mais,  une  fois  proclamée  impératrice,  elle 
viola  ses  engagements,  et  appela  auprès  d'elle 
Ernest- Jean  de  Biren,  son  amant  avoué, 
qu’elle  nomma  duc  do  Courlande,  malgré  la 
noblesse;  et,  d'après  les  conseils  du  prince 
Troubetzkoi,  elle  exerça  sur  les  Russes  la 
puissance  despotique  et  absolue  do  ses  prédé- 
cesseurs. De  Biren,  au  nom  de  sa  faible  et 
aveugle  maîtresse,  couvrit  de  sang  les  degrés 
du  tréne  impérial.  Il  sacrifia  l'élite  de  la  no- 
blesse ou  b sa  vengeance  ou  b sa  haine.  L'exil 
de  Sibérie,  le  supplice  de  la  roue,  les  écarlel- 
lemcnts,  le  défirent  de  scs  plus  puissants  en- 
nemis. 11  ordonna  la  mort  de  plus  de  12,00ü 
personnes,  dont  beaucoup  de  la  plus  haute 
distinction,  et  il  en  exila  plus  de  20,000.  Les 
dix  années  du  règne  du  ce  favori  virent  se 
succéder  sans  interruption  des  scènes  do  ter- 
reur qui  désolèrent  la  Russie.  Cependant  il 
sut  étendre  l empire  et  le  faire  respecter  au 
dehors.  Anne  mourut  le  28 octobre  17i0,  âgée 
de  quarante-sept  ans. 

ANXEAÜ,  cercle  fait  d'une  matière  dure, 
métal,  ivoire,  cerne,  émail,  etc.  I.a  forme 
simple  et  gracieuse  de  l'anneau,  son  exécu- 
tion matérielle  si  facile,  le  grand  nombre  que 
l'on  en  découvre  dans  les  fouilles  de  tom- 
beaux ou  de  villes  antiques  de  toutes  les  con- 
trées, tout  enfin  concourt  b nous  persuader 
que  c'est  de  tous  les  ornemenis  le  plus  ancien 
que  l'homme  ait  porté.  Nul  objet  aussi  peut- 
être  ne  fut  applii|ué  b des  usages  plus  diffé- 
rents. Tour  b tour  ornement,  ustensile,  mar- 
que de dignitéou de  servitude,  signe  d'alliance 
et  mémo  roounaie,  comme  nous  le  ferons 


I voir,  l'anneau  semble  avoir  joué  un  réledane 
les  actes  de  tous  les  peuples.  Nous  allons  es- 
sayer de  fixer  les  points  les  plus  saillants  ds 
l'Iiistoire  d'un  objet  dont  l'usage  a été  si  gé- 
néral. 

On  no  peut  douter  que  les  premiers  an- 
neaux n'aient  été  employés  comme  orne- 
ment et  comme  marque  de  distinction.  En 
général,  les  insignes  de  la  souveraineté  fu- 
rent toujours  pris  parmi  ce  qui  pouvait  em- 
bellir l'homme  ou  augmenter  sa  force;  la 
sceptre  est  une  lance  ou  une  massue;  la  cou- 
ronne n'est-elle  pas  un  anneau  de  tête?  Noua 
voyons  dans  la  Genèse  que  le  Pharaon  d'É- 
gypte, au  service  duquel  était  Joseph,  lui 
met  au  doigt  son  anneau,  pour  indiquer  le 
pouvoir  qu'il  lui  confère.  Les  sénateurs  de 
Rome  portaient  au  doigt  un  anneau  de  fer. 
Ccux-lb  seuls  qui  étaient  envoyés  comme 
ambassadeurs  dans  les  cours  étrangères  en 
avaient  un  d'or.  Les  triomphateurs  n'étaient 
pas  exceptés  de  la  règle  commune.  A la  fin 
cependant  les  chevaliers  purent  porter  ha- 
bituellement l'anneau  d'or.  Pline  assure  que 
ce  fut  Marius  qui,  étant  dans  son  troisième 
consulat,  en  l'an  de  Rome  630,  introduisit  le 
premier  cette  licence.  Pompée,  en  transpor- 
tant b Rome  les  bijoux  de  Mithridalo,  répan- 
dit le  gotU  dos  anneaux  parmi  les  Romains. 
Bientôt  le  luxe  augmentant  avec  l'étendue 
de  l'empire,  on  porta  des  anneaux  précieux  à 
tous  les  doigts,  puis  plusieurs  b chaque  doigt, 
puis  enfin  b chaque  phalange  de  chaque 
doigt.  On  poussa  la  recherche  jiisqu'b  en  avoir 
pour  chaque  semaine.  On  en  eut  de  légers 
pour  l'été,  de  plus  lourds  pour  l'hiver.  Pline 
les  nomme  anmilisemt»lre$.  Au  dire  de  Lam- 
pridius,  Héliogabalc  mit  le  comble  b ce  luxe 
en  ne  portant  jamais  deux  fois  le  même  an- 
neau. Los  dignitaires  de  l'Égtise  chrétienne 
ptacèrent  de  bonne  heure  l'anneau  au  nom- 
bre do  leurs  insignes.  L'anneau  de  saint 
Caîiis,  trouvé  dans  son  tombeau,  prouve  que 
li-s  pontifes  de  Rome  s'en  servaient  au  troi- 
sième siècle,  (io  n était  pas  un  privilège  at- 
taché à celle  première  dignité  do  l'Église;  les 
autres  évêques  en  usaient  également.  Le  con- 
cile de  Tolède  tenu  en  633  établit  qu'un 
évêque  condamné  par  un  concile,  et  reconnu 
ensuite  Innocent,  sera  rétabli  dans  sa  dignité 
en  recevant  son  anneau,  sa  crosse,  etc.  Pes 
évêques,  l'usage  de  l'anneau  est  passé  aux 
cardinaux , qui  sont  obligés  de  payer  une 
somme  considérable  pro  jure  annuli  eariUna- 
iilii.  Au  moyen  bge,  les  rois  portaient  au  doigt 
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un  anneau  ({ol  leur  servait  de  sceau.  On 
trouva  & Tournai,  en  1653,  dans  le  tombeau 
du  roi  Childéric,  son  anneau  d'or,  sur  lequel 
on  lisait  : CHILUERICI  REGIS,  et  qui  se 
voyait  à la  Bibliothèque  royale  avant  le  vol 
de  1831.  Les  ducs  de  Savoie  prenaient  pos- 
session de  leurs  États  en  recevant  l'anneau 
de  saint  Maurice.  Mais  si  l'anneau  est  pour 
les  uns  un  ornement,  un  signe  do  digiiilé, 
pour  d'autres  il  devient  l'indice  de  la  servi- 
tude ou  du  châtiment.  Les  idées  de  tous  les 
peuples  s'accordent  en  ce  point.  Les  Grecs 
disaient  que  Prométhée  ayant  encouru  la  co- 
lère de  Jupiter,  avait  été  attaché  h un  rocher, 
et  qu'ensuite  le  père  des  dieux  se  contenta 
de  lui  passer  au  doigt  un  anneau  de  fer, 
comme  monument  de  son  châtiment  ; ce  qui 
fait  dire  à Pline  que,  pour  Prométhée,  l'an- 
neau avait  été  non  un  ornement,  maie  un  lien. 
Il  est  considéré,  de  même  par  les  Orientaux  ; 
chez  eux  on  passe  un  anneau  dans  l'oreille 
de  l’enfant  que  l'on  voue  de  bonne  heure  au 
service  de  quelque  saint  personnage  : c'est 
comme  si  l'on  disait  qu'on  en  fait  son  esclave. 
Aussi  en  arabe  les  mots  : Avoir  l'oreille  percée, 
aooir  un  anneau  à l’oreille,^  eeclave,  sont  sy- 
nonymes. Lorsqu'un  homme  se  soumet  au 
jougd’un  autre;  ondit  qu'il  a passé  hson  oreille 
l'anneau  de  l'obéissance.  Celte  métaphore  est 
tirée  de  l’usage  o(i  l'on  est  de  passer  un  an- 
neau à la  narine  des  chameaux  et  des  bétes 
qu'on  veut  dompter  ; c'est  l'image  d'un  cap- 
tif qu'on  traino  à sa  suite  avec  une  corde. 
Noua  citerons  encore  l'anneau  que  beaucoup 
de  femmes  en  Orient  portent  h l'oreille.  Les 
Musulmans  font  remonter  cet  usage  jusqu'à 
Abraham.  Il  y a des  pays  oü  l'on  porte  l'an- 
neau à la  narine;  c'est  ordinairement  à la 
narine  gauche.  L’anneau  est  grand  comme 
le  doigt  ; au  bas  on  place  une  perle  ou  une 
pierre'  précieuse.  Mais  ce  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  les  femmes  esclaves  ou  nées  d'escla- 
ves qui  se  soumettent  à celte  humiliation. 
L'anneau  étant  regardé  comme  un  signe  d'en- 
gagement, il  est  assez  naturel  de  le  voir  figu- 
rer  dans  la  cérémonie  du  niariago , contrat 
dans  lequel  les  époux  se  font  mutuellement 
le  sacrifice  de  leur  liberté.  De  là  les  annuli 
tponsalitii  (appelés  improprement  allianeet  ; 
quelques  uns  font  reinoiilcr  cet  usage  jus- 
qu aux  Hébreux  sur  l'autorité  d’un  texte  de 
l’Exode.  Seldcn,  dans  sou  IJxor  hehraica,  dit 
qu’ils  donnaient  un  anneau  nuptial,  mais  que 
c’était  à la  place  de  la  pièce  de  monnaie  do 
la  même  valeur  que  l'on  donnait  aupara- 


vant. Ce  fait  vient  encore  ajouter  une  nou- 
velle force  à l'idée  d’emption  dont  la  mon- 
naie est  la  représentation.  Les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  la  même  coutume,  et  les 
chrétiens  la  reçurent  .d’eux  , très  ancienne- 
ment, comme  le  dit  Tcrtullien,  et  comme 
on  le  voit  par  quelques  anciennes  liturgies, 
où  l'on  trouve  la  formule  pour  la  bénédiction 
de  l’anneau.  Cette  habitude  est  si  générale 
en  Orient,  que  l'on  dit  en  arabe  : Pauer  un 
anneau,  pour  te  marier.  Les  doges  de  'Venise, 
qui  se  considéraient  comme  les  époux  et  les 
maîtres  de  la  mer  Adriatique,  y jetaient  tous 
les  ans,  à l'Ascension,  un  anneau  d’or  du  haut 
du  Bucenlaure. 

Enfin  il  nous  parait  constant  que  certains 
peuples,  tels  que  les  Gaulois  et  les  Scandi- 
naves, se  servirent  d’anneaux  comme  de 
monnaies.  Nous  appuyons  notre  opinion 
d’abord  sur  un  passage  des  Commentaire! 
deCétar,  ainsi  conçu;  ütuntur  (Britanni), 
aut  are,  aut  annulii  ferreit  ad  certum  pon- 
dus examinatii  pro  nummo.  Les  Bretons 
se  servaient  pour  monnaie  de  bronze  ou 
d'anneaux  de  fer  d’un  poids  déterminé;  puis, 
sur  divers  passages  de  poèmes  islandais,  dans 
lesquels  les  anneaux  sont  constamment  pris 
comme  signes  représentatifs  du  numéraire, 
tels  que  celui  oü  Sterkader  s'appelle,  dans 
ses  lamentations , hringa  vann , c'est-à-diro 
sans  anneau,  pour  dire  qu'il  est  ruiné;  tels 
encore  que  ces  deux  vers , oü  le  poète,  en 
parlant  de  la  sœur  du  géant,  dit  ; 

Hon  >kcll  um  blant  fur  skillioga , 

Eu  haiig  bamars  fur  hringa  fiold. 

( Elle  eut  des  coups  au  lieu  de  shillings,  des 
coups  de  marteau  au  lieu  d'anneaux.  ) Nous 
ajouterons  qu'en  Islande  on  se  sert  encore 
du  mol  baugr,  bague,  anneau,  pour  désigner 
de  l'argent.  A.  de  Lo.xcpébieb. 

ANNEAUX  (anal.’.  Les  anatomistes  dési- 
gnent par  ce  mot  certaines  ouvertures  circu- 
laires ou  oblongues  destinées  au  trajet  de 
quelques  parties.  Ainsi  à l’abdomen  on  compte 
trois  anhesax  1 1*  L’anneau  ombilical,  placé 
au  milieu  de  la  ligne  médiane  do  cette  partie, 
et  qui,  dans  le  fœtus,  donne  passage  aux  vais- 
seaux ombilicaux.  Cet  anneau , qui  s’efface 
après  la  chute  du  cordon,  présente  avec  lo 
temps  une  cicatrice  déprimée  très  résistante. 
Toutefois,  les  fibres  aponévrotiques  dont  il  .«e 
compose  peuvent  se  relâcher,  se  dilater  lo-»- 
que  les  parois  abdominales  sont  distendues, 
comme  dans  l'obésité,  l’ascite,  etc.  C'est 
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alors  que  cette  ouverture  donne  passage  à 
quelque  portion  des  visn'Tcs  contenus  dans 
le  ventre,  et  forme  ainsi  lus  liernies  onihili- 
cales.  2*  Les  anneaux  suipubient  ou  ingui- 
naux, ouvertures  oblongucs,  l'une  à droite, 
l’autre  h gauche,  formées  dans  l'cpaisseur  du 
muscle  costo-abdominal.  (l’est  à travers  ces 
anneaux  que  s'engagent  les  portions  viscérales 
qui  forment  les  tumeurs  connues  sous  le  nom 
de  detcentee,  ou  htrniet  inguinale».  3°  Enlin 
on  a proposé  do  laisser  le  nom  d'anneaux  k 
toutes  les  ouvertures  aponévrotiques  livrant 
passage  k des  vaisseaux  sanguins. 

ANNEAUX  COLORÉS  (phy».'.  Lorsque 
la  lumière  traverse  des  lames  minces  do  corps 
solides,  liquides  ou  gazeux , les  rayons  réflé- 
chis ou  émergents  prennent  des  teintes  va- 
riées, analogues  k celles  du  spectre  solaire. 
Ainsi, les  bulles  de  savon,  le  verre  soufflé, 
tous  les  liquides  volatils  répandus  en  lames 
minces  sur  des  corps  polis , d'une  teinte  fon- 
cée, ou  sur  des  liquides  noirs,  présentent  les 
couleurs  les  plus  brillantes.  Avec  un  peu  do 
soin , on  peut  facilement  détacher  d'une  lame 
de  mica  incolore  des  feuilles  très  minces  qui 
prennent  des  teintes  très  vives  de  rouge  ou  do 
vert.  L'air  jouit  aussi  de  la  même  propriété, 
lorsqu'il  est  renfermé  en  lames  très  minces 
entre  deux  plaques  transparentes. 

Pour  observer  ces  phénomènes.  Newton  se 
servait  d'un  verre  k faces  parallèles  et  d'un 
verre  convexe;  il  les  plaçait  l'un  sur  l'autre 
en  exerçant  une  certaine  pression;  alors,  en 
observant  la  lumière  réfléchie,  on  voit  une 
tache  centrale  noire,  et  une  série  d'knneaiix 
colorés  de  teintes  variables , et,  par  réfrac- 
tion , une  tache  centrale  blanche  et  des  an- 
neaux hcaucoup  plus  faibles.  Pour  analyser 
ce  phénomène,  Newton  éclaira  la  lentille  par 
une  lumière  homogène;  il  remarqua  alors, 
par  réflexion  et  par  transmission,  des  anneaux 
consécutifs,  alternativement  noirs  ctdelaU'in- 
te  de  la  lumière;  et  il  constata  que  les  anneaux 
colorés  par  transmission  occupaient  la  placedes 
anneaux  noirs  par  réflexion.  Newton  trouva 
ensuite  que  la  grandeur  des  anneaux  variait 
avec  la  teinte  de  la  lumière  dont  on  se  servait , 
les  plus  petits  anneaux  correspondaient  au 
violet  et  les  plus  grands  au  rouge,  et  que  les 
anneaux  diversement  colorés  dans  la  lumière 
ordinaire  résullaicnt  de  la  superposition  in- 
complète des  anneaux  formés  par  les  différents 
rayons  qui  constituent  la  lumière  blanche. 

Newton  déiimutia  eu.uiile  par  d ■ nom- 
brcuics  expériences  que  les  épaisseurs  de  la 


lame  d’air  correspondantes  aux  anneaux  réflé- 
chis, formés  par  un  rayon  de  lumière  homo- 
gène, étaient  comme  la  série  des  nombres  im- 
pairs 1,  3,  5,  7,  9,  etc.,  que  les  épaisseurs 
de  la  lame  d'air  correspondantes  aux  anneaux 
transmis  étaient  entre  elles  comme  les  nom- 
bres pairs  0,  2,  4,  6,  8;  qu'en  désignant  par 
e l'épaisseur  de  la  lame  d’air  correspondante 
au  périmètre  intérieurdu  premier  anneau  re> 
fléchi,  les  épaisseurs  de  l'air  k la  circonfé- 
rence extérieure  de  cet  anneau  et  aux  limites 
intérieures  et  extérieures  des  anneaux  sui- 
vants étaient  représentés  par  la 
e,  3e,  5e,  7e,  9e,  etc. 

quelle  que  soit  la  teinte  de  la  lumière; 
et  que  les  valeurs  de  e pour  les  différents 
rayons  du  spectre  en  fonction  de  la  valeur  de 
e pour  le  rayon  rouge,  étaient  les  suivantes  : 

Rouge  extrême e. 

Limite  du  rouge  et  de  l'orangé,  e.  0,9248 
Limite  de  l’orangé  et  du  jaune,  e.  0,8853 
Limite  du  jaune  et  du  vert....  e.  0,8255 

Limite  du  vert  et  du  bleu e.  0,7635 

Limite  du  bleu  et  de  l’indigo.,  e.  0,7114 
Limite  de  l'indigo  et  du  violet,  e.  0,6814 

Violet  extrême e.  0,6300 

et  enün  que  la  valeur  de  e en  millionièmes  do 
pouces  anglais , était  1,99849. 

Dans  les  expériences  dont  nous  venons  de 
rapporter  les  résultats,  les  anneaux  étaient 
observés  le  plus  perpendiculairement  possible. 
Lorsqu'on  abaisse  l'œil,  les  anneaux  se  dilatent 
circulairement  de  tous  côtés  ; mais  dans  cha- 
que position  do  l’œil  les  lois  sont  les  mêmes , 
seulement  l’épaisseur  de  la  lame  d’air  corres- 
pondante k un  môme  anneau  augmente  avec 
l’angle  sous  lequel  la  réflexion  a lieu. 

Newton  a reconnu  qu'en  désignant  par  « et 
e'  le.s  épaisseurs  d'une  même  substance  qui 
réfléchissent  le  même  anneau  sous  l’incidenco 
perpendiculaire  cl  sous  l'incidenceur,  jusqu'à 
r^60",  l'épaisseur  e'  était  assez  bien  repré- 
sentée par  la  formule 


CO»  r 

mais  la  formule  exacte  pour  toutes  les  incli- 


kaisons  est  : 

« , . 105-j-n 

e'= ,et»m,u=-  - cos  r 

eo»  U 106 

1 étant  l’indice  de  la  substance  de  la  lame 


mince  par  rapport  au  milieu  superpose  ; dans 
le  cas  des  anneaux  formés  i>ar  une  lame  d air 
rcnfiTméccnlrc  doux  lames  de  verre,  n est  1 in- 
dice renversé  de  la  lame  de  verre. 
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Pour  tout  les  gaz,  et  en  général  pour  tous  les 
corps  minces,  les  pliénomènes  sont  exacte- 
ment les  mêmes  et  suivent  les  mêmes  lois; 
seulement  les  valeurs  absolues  des  diamètres 
des  anneaux  do  même  couleur  et  de  même 
ordre  sont  d'autant  plus  petits  que  la  sub- 
stance a un  plus  grand  pouvoir  rérringenl;ccs 
variations  ont  lieu  dans  le  rapport  inverse  des 
indices  de  rérraction. 

Ces  lois  satisfont  à toutes  les  observations 
avec  une  merveilleuse  cxueliliide,ct  permet- 
tent do  déterminer  la  teinte  que  prendra  une 
lame  mince  transparente , par  réilexion  ou 
par  transmission,  dans  la  lumière  blanelie. 
Newton  a même  donné  pour  cet  objet  une 
construction  géométrique  remarquabli-  par  sa 
simplicité.  Cos  lois  expliquent  aussi  pourquoi 
la  coloration  nese  manirestequ’aulant  que  tes 
lames  minces  ont  mie  épaisseur  qui  no  dépasse 
pas  une  certaine  limite,  inênie  dons  la 
lumière  homogène  ; cela  lient  à ce  qu'il  y a 
dans  la  lumière  blanelie  des  rayons  de  même 
teinte  et  qui  ont  desréfrangibilités  sensible- 
ment difrérentes  ; les  anneaux  formés  par  ees 
rayons  coïncident  d’abord , mais  se  séparent 
à mesure  que  les  anneaux  atteignent  dos  or- 
dres plus  élevés,  et  finissent  par  être  complè- 
tement en  opposition,  et  par  conséquent  par 
donner  seulement  une  teinte  uniforme.  Cette 
inégalité  do  réfrangibilité  des  rayons  do  même 
teinte  est  une  conséquence  nécessaire  do  l'é- 
tendue sensible  occupée  par  chaque  rayon 
coloré  dans  le  spectre  solaire. 

Après  avoir  trouvé  les  lois  dos  phénomènes. 
Newton  imagina  pour  les  expliquer  une  théo- 
rie ingéaieose,  que  les  découvertes  récentes 
faites  en  optique  ne  permettent  plus  d'admet- 
tre, mais  qui  est  trop  remarquable  pour  que 
nous  puissions  la  passer  sous  silence. 

Newton  admet  1“  que  les  corps  lumineux 
lancent  dans  toutes  les  directions  des  molécu- 
les d'une  ténuité  extrême  ; ce  sont  cos  mo- 
lécules qui  pareourent  lo  même  chemin  qui 
constituent  un  rayon  lumineux  ; 2*  que  les 
molécules  lumineuses  reçoivent  h l'instant  do 
leur  émission,  des  dispositions  à être  facile- 
ment réfléchies  ou  réfractées , qui  se  succè- 
dent alternativement  après  des  temps  égaux 
ou  après  des  chemins  égaux,  puisque  la 
vitesse  de  la  lumière  est  uniforme;  ces  suc- 
cessions d'état  sont  désignées  sous  le  nom 
A'iirrh,  cl  la  distance  parcourue  par  la  molé- 
cule outre  deux  retours  consécutifs  de  deux 
accès  de  même  nature  s’appelle  intervalle  des 
devis-,  3-  que  chaque  molécule  lumineuse 


passe  d'une  manière  continue  d'un  accès  è 
un  autre,  par  la  diminution  progressive  de 
la  faculté  réfléchissante  ou  réfractive;  4"  que 
la  longueur  des  accès  varie  lorsque  la  lumiéro 
passo  perpendiculairement  d'un  corps  dans  un 
autre,  suivant  le  rapport  du  sinusd'incidenco 
au  sinus  do  réfraclion  ; 3°  que  dans  le  cas  d'une 
réfraction  oblique,  les  longueurs  des  accès 
variaient  suivant  une  loi  dont  il  a donné 
l’expression  analytique;  quo  quand  les 
rayons  lumineux  se  réfléchissent  à la  seconda 
surface  d'un  corps,  ils  reprennent  après  la 
réfli'xion,  et,  à partir  du  lu  surface  réfléchis- 
sante, du  nouveaux  accès  dont  les  longueurs 
sont  los  mêmes  que  si,  venant  du  milieu  exté- 
rieur, ils  étaient  entrés  avec  l'obliquité  que 
leur  imprime  la  réflexion;  T"  que  les  lon- 
gueurs des  accès  varient  avec  les  teintes  des 
rayons. 

Au  moyon  do  ces  hypothèses  nombreuses 
on  explique  parfaitement  lesphénomènes  dont 
il  est  question,  car  ces  hypothèses  sont  toutes 
calquées  sur  les  faits.  Mais  il  existe  des  phé- 
nomènes dont  la  théorie  de  Newton  ne  peu’ 
pas  rendre  compte,  eomme  nous  le  verrous 
bientôt. 

La  seule  théorie  qui  soit  d'accord  avec  les 
faits,  et  qui  est  maintenant  généralement 
admise , repose  sur  celte  seule  hypotlièse.  La 
lumière  consiste  dans  les  vibrations  d'un 
fluide  très  subtil , l'éther,  qui  remplit  tout 
l’espace.  Ces  vibrations  se  propagent  dans 
l'éllier  comme  les  ondes  sonores  dans  l'air,  et 
les  couleurs  dépendent  des  longueursd'ondula- 
tions  des  ondes.  De  culte  hypothèse  découlent 
deux  principes,  celui  des  interférences,  et 
celui  du  changement  de  signe  du  mouvement 
vibratoire  quand  les  ondes  passent  d'un  corps 
dans  un  autre  plus  réfringent.  Nous  les  expo- 
serons avec  les  détails  nécessaires , car  ils  se 
reproduisent  dans  tous  les  phénomènes  d'opti- 
que. 

Imaginons  deux  systèmes  d'ondes  do  même 
longueur,  et  marchant  dans  le  même  sens; 
chaque  onde  complète  étant  formée  d'une 
onde  élémentaire  condensante  et  d'une  onde 
élémentaire  raréfiante  ; si  un  des  deux  systè- 
mes est  en  avance  sur  l’autre  d'un  nombre 
impair  de  demi-longueur  d'ondulation,  les 
mouvements  que  chacun  des  systèmes  appor- 
tera à une  même  molécule  d'éther  seront  di- 
rigés dans  le  même  sens  et  s’njoulcronl  ; mais 
si  la  différcuce  des  chemins  est  égale  h un 
nombre  quelconque,  impair  do  demi-longueur 
d'ondulation,  les  mouvements  qu'ils  apporta- 
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ront  à une  mémo  molécule  d'cllier  seront  de 
signe  contraire , et  se  détruiront  si  les'  ondes 
ont  la  même  intensité;  si  les  intensités  sont 
inégales,  l'effet  produit  sera  alors  égal  à la 
différence  des  effets  que  produirait  chacun 
dos  systèmes  en  particulier.  Passons  mainte- 
nant au  second  principe  dont  nous  avons 
parlé. 

Lorsqu'un  ébranlement  se  propage  dans  un 
milieu  d'une  élasticité  et  d'une  densité  unifor- 
mes, il  ne  revient  jamais  sur  ses  pas,  et  en 
se  communiquant  à des  tranches  nouvelles, 
il  laisse  les  tranches  précédentes  dans  un  re- 
pos absolu. C'est  ainsi  qu'une  bille  d'ivoire  qui 
vient  en  frapper  une  autre  d'une  masse  égale, 
lui  communique  tout  son  mouvement  et  reste 
en  repos  après  le  choc.  Lorsi|ue  la  seconde 
bille  a plus  de  masse  que  la  première , la  nou- 
velle vitesse  dont  celle-ci  est  animée  la  porto 
en  sens  contraire  do  son  premier  mouvement, 
et  lorsque  la  seconde  bille  a moins  de  masse 
que  la  première,  celle-ci  continue  à se  mou- 
voir dans  le  même  sens  ; ainsi  les  nouvelles 
vitesses  de  la  première  bille  après  le  choc , 
ont  des  signes  contraires  dans  les  deux  cas. 
Ceci  peut  aider  à concevoir  ce  qui  se  passe 
lorsqu'une  onde  arrive  à la  surface  de  sépara- 
tion de  deux  milieux  ëlastiquesdc  densités  dif- 
férentes ; la  tranche  infiniment  mince  du  pre- 
mier milieu  qui  touche  le  second,  et  que  nous 
pouvons  assimiler  & la  première  bille,  ne  reste 
pas  en  repos  après  avoir  mis  en  mouvement  la 
tranche  contiguë  du  second  milieu,  à cause  do 
la  différence  de  leur  masse,  et  il  y a réllcxion; 
mais  la  nouvelle  vitesse  dont  la  tranche  du 
premier  milieu  est  animée  après  le  choc,  et 
qui  se  communique  successivement  aux  tran- 
ches précédentes  du  même  milieu  , doit  chan- 
ger de  signe,  selon  que  la  tranche  du  second 
milieu  a plus  ou  moins  de  masse  que  celle  du 
premier,  c'est-à-dire,  selon  que  celui-ci  est 
moins  dense  ou  plus  dense  que  le  second.  Ce 
principe  important  que  Voiing  a découvert 
par  les  considérations  que  nous  venons  d'ex- 
poser, résulte  également  des  forinulcs  que 
M.  Poisson  a déduites  d'une  analyse  savante  et 
rigoureuse  , appliquée  à la  réllexiondo  la  lu- 
mière; il  nous  apprend  que,  selon  qu'une  onde 
lumineuse  est  rélléchic  en  dedans  ou  en  de- 
hors du  milieu  le  plus  dense  , la  vitesse  d'os- 
cillation est  positive  ou  négative.  Ainsi  les 
mouvements  seront  de  signe  contraire  dans  I .-s 
deux  cas. 

A l'aide  deê  deux  principes  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  les  phénomènes  des  anneaux 


colorés  formés  par  les  lames  minces,  s'expli- 
quent avec  la  plus  grande  facilité  ; en  effet, 
supposons,  pour  simplifier  les  raisonnements , 
qu'on  observe  la  lumière  sous  l'incidence  per- 
pendiculaire , ou  du  moins  dans  une  direction 
qui  s'en  écarte  très  peu  ; considérons  un  sys- 
tème d'ondes  envoyé  par  l'objet  éclairant  sur 
la  première  surface  de  la  lame  d'uir,  c'est-à- 
dire  sur  la  seconde  surface  du  verre  supérieur; 
CO  que  nous  dirons  de  ce  système  d'ondes 
pourra  s'appliquer  à tous  les  autres.  Au  mo- 
ment où  il  arrive  à la  surface  de  séparation  du 
verre  et  de  l'air,  il  éprouve  une  rétlexion  par- 
tielle qui  diminue  un  peu  l'intensité  de  la  lu- 
mière transmise  dans  la  lame  d'air,  et  fait 
naître  en  dedans  du  premier  verre  un  autre 
système  d'ondes,  dont  l'intunsilé  est,  comme 
on  sait,  très  inférieure  à celle  de  la  lumière 
transmise  ; en  sorte  que  celle-ci  étant  fort  peu 
affaiblie  par  cette  première  réflexion,  produit 
en  arrivant  à la  seconde  surface  de  la  lame 
d'air,  un  second  système  d'ondes  réfléchies 
d'une  intensité  presque  égale  à celle  des  ondes 
qui  proviennent  de  la  première  réflexion.  Les 
deux  surfaces  de  la  lame  d'air  étant  sensible- 
ment parallèles  dans  le  voisinage  du  point  de 
contact  où  se  forment  les  anneaux  colorés , 
les  deux  systèmes  d'ondes  suivront  la  mémo 
route  ; mais  celui  qui  a été  réfiéchi  à la  se- 
conde surface  se  trouvera  en  retard  relati- 
vement à l'autre,  et  d'une  quantité  égale  au 
double  de  l'épaisseur  de  la  lame  d'air  qu'il  a 
traversé  deux  fuis;  mais  il  existe  encore  entre 
eux  une  autre  différence,  le  premier  a été 
réfléchi  en  dedans  du  verre  et  l'autre  en  de- 
hors, d'où  résulte  d'apres  le  principe  d'Young 
une  opposition  dans  les  mouvemenis  oscilla- 
toires; ainsi,  lorsqu'un  raison  de  la  différence 
des  chemins  parcourus,  les  deux  systèmes 
d'ondes  devraient  ôlre  d'accord  , c'est-à-dire 
exécuter  tons  leurs  mouvements  oscillatoires 
dans  le  même  sens , ils  seront  au  contraire  en 
discordance  complète;  et  réciprO()ucmcnt,  lors- 
que la  différence  des  rhemiiis  parcourus  indi- 
quera une  discordance  complète,  nous  en 
conclurons  que  les  mouvemenis  oscillatoires 
s'accordenl.  Alors  au  point  do  contact  où  la 
différence  est  nulle,  les  deux  systèmes  d'ondes 
devraient  vibrer  d'accord,  et  comme  c'est  le 
cuntre-pied  qu'il  faut  prendre,  ils  seront  en 
discordance  complète , et  par  conséquent  le 
point  du  contact  vu  pur  réllcxion  présentera 
une  tache  noire,  à une  distance  de  ce  point 
tel,  que  l'épaisseur  do  la  lame  d air  soit  égale 
à l/à  d'ondulation  do  la  lumière;  la  différence 
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des  cliemins  parcourus  sera  égale  à 1/2  ondu- 
lation, qui  répond  à une  discordance  com- 
plète, et  par  conséquent  il  y aura  accord  par- 
fait entre  les  deux  systèmes  d ondes;  en  con- 
tinuant le  mémo  raisonnement,  il  est  facile 
de  voir  que  les  points  les  plus  noirs  des  an- 
neaux obscurs  répondront  aux  épaisseurs  do 
la  lame  d’air  égale  à 

0 , 2/4-  d,  4/4  d,  6/4  d,  8/4  d,  etc. 
cl  les  points  les  plus  éclairés  des  anneaux  bril- 
lants, aux  épaisseurs 

1/4  d,  3/4  d,  5/4  d,  7/4  d,  9/4  d,  etc. 
d étant  la  longueur  d'ondulation  lumineuse 
dans  l’air;  or,  si  on  prend  pour  unité  le  quart 
de  celte  longueur , les  épaisseurs  do  la  lame 
d’air  correspondantes  aux  inaxima  et  minima 
de  la  lumière  réOéchio,  seront  représentées  par 
les  nombres  suivants  : 

Anneaux  obscurs...  0, 2, 4, 6, 8, 10, etc. 
Anneaux  brillants..  1, 3, 5,  7, 9, 11,  etc. 
On  voit  d’après  cela  que  celte  unité,  ou  le 
quart  d’une  ondulation  lumineuse,  est  préci- 
sément la  longueur  de  ce  que  Newton  appelle 
accès  des  molécules  lumineuses  ; ainsi , en 
multipliant  par  4 les  mesures  qu'il  a données 
pour  les  sept  principales  espèces  de  rayons, 
on  obtient  les  longueurs  correspondantes  de 
leurs  ondulations;  c’est  ainsi  qu’on  a formé 
le  tableau  suivant  : 


LIMITES 

skiCMtleopt 

FBntClPALBS. 

▼ALBORS 

tairluft 

de  d. 

COULEURS 

PBIKCIPALRS. 

TALKCRft 

tno}Piii>es 

de  d. 

Violet  eitrème. 
Violet  indigo.  . 
Indigo  bleu  . . 

Bleu  vert 

Vert  jaune.  . . 
Jaune  orangé. . 
Orangé  rouge. . 
Booge  extrême. 

O.OOOIOft 

0.000439 

0.000 

0,000492 

0.0001432 

0.000571 

0,000596 

0,000645 

Violet 

mai 

0.000423 

o' 0004 49 

Iticu 

Vert 

Jaune 

Orangé 

0,000475 

0,000512 

0,000551 

0,000583 

0,000620 

La  loi  empirique  Irouvéopar  Newton  pour 
les  épaisseurs  d’air  correspondantes  aux  an- 
neaux réflécliis  sous  différentes  inclinaisons 
lorsque  le  rayon  ne  s’approche  pas  trop  de  la 
surface,  se  déduit  d’une  simple  construction 
géométrique.  Quant  à la  formule  plus  com- 
pliquée relative  aux  grandes  inclinaisons  du 
rayon  , la  théorie  des  ondulations  n’en  a 
point  encore  rendu  compte;  il  est  probable 
que  le  défaut  de  généralité  de  la  première 
formule  tient  à quelques  modifications  encore 
inconnues  qu’éprouvent  les  rayons  entre  deux 


surfaces  aussi  rapprochées.  La  loi  découvcrle 
également  par  Newton  relative  aux  épaisseurs 
de  différentes  substances  correspondantes  aux 
anneaux  de  même  teinte  et  de  même  ordre  , 
est  aussi  une  conséquence  nécessaire  du  sys- 
tème des  ondulations;  car  nous  verrons  h l’ar- 
ticle Uéfractiox  que  dans  les  diverses  subs- 
tances réfraiigiblcs,  les  ondes  lumineuses  do 
mémo  teinte  y ont  des  longucnrs  différentes 
précisément  en  raison  directe  de  l’indice  de 
réfraction. 

Jusqu’ici  il  n’a  été  questionquedes anneaux 
réfléchis.  Les  anneaux  beaucoup  plus  faibles 
qu’on  aperçoit  par  transmission,  provien- 
nent de  l’interférence  des  rayons  transmis  di- 
rectement avec  ceux  qui  no  l’ont  été  qu’après 
deux  réflexions  successives  dans  la  lame  min- 
ce. L'extrême  pâleur  de  ces  anneaux  provient 
do  la  grande  différence  d’intensité  des  deux 
systèmes  d’ondes  qui  les  produisent. 

L’exactitude  de  l'explication  que  nous  ve- 
nons de  donner  des  anneaux  colorés  produits 
dans  les  lames  minces,  est  confirmée  par  dos 
expériences  récentes  très  remarquables.  Il  ré- 
sulte do  cette  théorie  que  si  la  lame  mince 
avait  un  indice  de  réfraction  plus  grand  que 
celui  de  la  plaque  supérieure  et  plus  petit  que 
celui  de  la  plaque  inférieure,  le  retard  des 
ondes  proviendrait  uniquement  do  la  diffé- 
rence des  chemins  parcourus , et  on  devrait 
obtenir  des  anneaux  complémentaires  de  ceux 
qu'on  obtient  quand  la  lamo  mince  est  en 
même  temps  plus  ou  moins  réfringente  que  les 
lames  enveloppantes,  et  par  conséquent  qui 
seraient  & centre  blanc , dans  la  lumière  blan- 
che. Ce  résultat  a été  parfaitement  .confirmé 
par  l’expérience;  en  plaçant  do  l'Iiuile  do  gi- 
rolle ou  do  sassafras , entre  une  plaque  de 
crown-glass  et  de  flint-glass,  ou  entre  une  pla- 
que de  spath-fluor  et  de  diamant,  les  centres 
des  anneaux  sont  blancs. 

Nous  ajouterons  que  M.  Arago  a découvert 
dans  la  lumière  des  anneaux  colorés  plusieurs 
circonstances  très  remarquables,  qui  sont  dos 
conséquences  nécessaires  de  la  nature  du 
mouvement  des  ondes  lumineuses. 

Ax.veaix  colorés  produits  par  des  pla- 
ques ÉPAISSES.  (PAi/sii/hc.)  C’est  Newton  qui 
observa  le  premier  ces  phénomènes;  voici  la 
manière  de  les  produire.  On  introduit  un  rayon 
solaire  dans  une  chambre  obscure  par  une 
ouverture  circulaire  d’un  tiers  de  pouce  de 
diamclre,  que  l’on  fait  tomber  perpendicu- 
lairement sur  un  miroir  sphérique  concave  de 
verre  étamé,  d’un  rayon  de  6 pieds  environ  j 
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au  centre  du  miroir  on  place  un  carton  percé 
d’un  très  petit  trou , pour  laisser  passer  la  lu- 
mière incidente  ; il  sc  foi  ine  sur  le  carton  ipia- 
tre  ou  cinq  anneaux  colorés  conceiilri(|ues, 
dans  lesquels  les  teintes  sont  ilispo-ées  coinine 
dans  les  anneaux  qui  serorment  partransmis- 
sioiis  à travers  deux  olijeclifs  superposés. 
Avec  une  lumière  liomogéno  il  se  forme  des 
anneaux  concentriques  alternativement  noirs 
et  de  la  couleur  de  la  lumière.  Newton  recon- 
nut que  les  carrés  des  diamètres  des  anneaux 
brillants  suivaient  la  loi  des  nombres  pairs  0, 
2,  4,  etc.,  et  les  carrés  des  diamètres  des  an- 
neaux obscurs,  la  loi  des  nojnbres  impairs  1,3, 
ô,  7,  9,  etc.,  et  enfin  que  les  valeurs  absolues 
des  diamèlres  des  anneaux  de  mêmes  rangs 
et  de  dilTèrenles  teintes  étaient  entre  eux  dans 
les  mêmes  rapports  que  pour  les  lames  min- 
ces. Lorsqu'on  incline  le  miroir,  les  anneaux 
restent  toujours  concentriques  a son  axe. 

Ces  pbénoméiics  se  développent  encore 
quand  la  seconde  surface  n'est  point  éta- 
méej  mais  ils  no  se  produisent  point  avec  un 
miroir  métallique.  Ainsi  l'apparition  dus  an- 
neaux parait  dépendre  des  réflexions  qui  se 
font  à la  première  et  b la  seconde  surface 
du  miroir.  Lorsqu’on  fait  varier  l’épaisseur  du 
miroir.  Newton  a reconnu  que  les  diamè- 
tres des  amicaux  semblables  étaient  en  raison 
inverse  des  carrés  des  épaisseurs. 

Ces  expériences  peuvent  être  faites  avec 
des  miroirs  dont  les  surfaees  no  sont  pas  con- 
centriques, mais  il  faut  placer  l’ccran  de 
manière  que  les  rayons  très  voisins  de  l’nxc 
rencontrent  perpendiculairement  la  seconde 
surface;  mais  quand  les  deux  surfaees  sont 
planes,  les  rayons  incidents  doivent  être  pa- 
rallèles, et  quand  la  seconde  surface  a une 
plus  grande  courbure  que  la  première,  le 
faisceau  incident  doit  être  convergent. 

Le  duc  de  Cliaulnes  a remarqué  que  si  on 
couvrait  la  première  surface  du  miroir  avec 
un  vernis  très  léger,  les  anneaux  devenaient 
beaucoup  plus  brillants.  Le  même  physicien 
a aussi  découvert  que  l’on  qiouvnil  produire 
des  anneaux  colorés  avec  un  miroir  mélalli- 
que,  en  plaçant  devanlle  miroir,  cl  sur  le  tra- 
jet des  rayons  directs,  une  lame  mince  de 
verre  ou  de  mica. 

Ces  phénomènes  ne  s’expliquent  qu’en  par- 
tie et  péniblcmenl  dans  le  système  de  l'émis- 
sion; mais  dans  le  système  des  ondulations, 
on  rend  facilement  compte  de  toutes  les  cir- 
constances qui  les  nueompagnent.  ( Voyez  l’ar- 
Vielu  Itu  ruabTiuN). 


AxXE.M'X  colorés  PRODltlTS  PAR  DES  FI 
BRES  DÉLIÉES  OU  DES  l‘OI  DR  ES  EX  COL'CUES 
MivcES.  Lorsqu'on  regarde  la  flamme  d une 
bougie  h travers  un  lloron  de  fibres  très  dé- 
liées, par  exemple  un  lloeon  de  colon,  de  laine, 
de  duvet,  de  poils  d’animaux,  des  poiis.-iéres 
fines  ou  seulement  la  vapeur  que  l'haleine  y 
dépose,  on  aperçoit  des  anneaux  colorés 
concentriques.  La  poudre  de  licopode  collée 
contre  une  lame  de  verre  |»ar  une  légère  cou- 
che de  vapeur  déposée  par  l’haleine,  produit 
des  anneaux  très  brillants.  Le  docteur  Young, 
quia  le  premier  observé  ces  phénomènes, 
s’en  est  servi  pour  construire  un  instrument 
destiné  à mesurer  les  diamètres  des  fibres  très 
déliées  ou  les  diamètres  des  globules  très  petits 
comme  ceux  du  sang,  des  fécules  du  luit. 
( Yoyeï  l’article  Eriumétrej.  Ces  phénomènes, 
inexplicables  dans  le  système  de  l’émission, 
seront  oxaiiiinés  à l'article  Diffractiox. 

AxXE AUX  COLORÉ.S  PRODUITS  SUR  LES  PLA- 
QUES MÉTALLIQUES  PAR  L’ÉLECTRICITÉ  ( pAÿ- 
sique  ).  Priestley  avait  obtenu  des  anneaux 
colorés  sur’ des  plaques  métalliques  par  des 
décharges  électriques;  il  y a quelques  années, 
L.  Nobili  est  parvenu  au  moyen  d’un  courant 
électrique  à produire  sur  des  plaques  de  diffé- 
rents métaux  des  anneaux  réguliers  colorés 
des  teintes  les  plus  vives.  Le  procédé  employé 
par  ce  physicien  consiste  à mettre  lu  plaqua 
au  fond  d'un  vase  contenant  une  dissolution 
saline  ou  un  mélange  de  différentes  dissolu- 
tions; la  plaque  communique  directement  à 
un  des  pôles  do  la  pile , et  on  |)laoe  dans  la 
liquide  un  conducteur  terminé  par  une  pointa 
aiguë,  maisenvironnéed’un  corps  isolant  jus- 
qu'à son  extrémité;  quand  le  circuit  est  fer- 
mé , il  80  fonne  sur  la  plaque  en  regard  do  la 
lioiute  des  cercles  eonceiilriqiies  plus  on  moins 
nombreux,  cl  diversement  colorés.  Nobili  a 
dèerit  les  effets  qu’on  obtient  avec  un  grand 
nombre  de  dissolutions  minérales,  végétales  et 
animales  sur  différents  métaux,  et  suiviml  la 
nature  du  pôle  en  contact  avec  la  plaque. 
Nous  rapporterons  seulement  une  de  ces  ex- 
périences. Lorsqu’on  met  une  dissolution  d’a- 
célalc  do  cuivre  et  do  iiilro  sur  uno  plaqiio 
d’argent,  en  eonlael  avec  le  pôle  négatif  du 
In  pile,  le  centre  du  la  plaque,  c’esl-ii-tliro 
le  point  qui  correspond  a rcxtrémilè  de  la 
lige  qui  communique  avec  l'autro  pôle , con- 
servo  lo  brillant  métallique;  on  voit  ensuite 
une  série  de  cercles  concentriques  dans  l’or- 
dre suivant  : deux  petits  cercles  d’un  vert  peu 
chargé,  un  blanc,  un  rouge , un  verdâtre,  et 
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une  zone  de  cuivre  d’un  beau  rouge  do  feu  -, 
celle  zone  est  environnée  d'un  cercle  azuré 
marqué  do  lignes  rayonnantes , comme  le  se- 
rait un  cercle  gradué.  Ensuite  vient  une  se- 
conde zone  cuivrée,  plus  large  que  la  pre- 
mière, mais  également  brillante,  entourée 
d’un  cercle  d’un  beau  vert  qui  termine  la  fi- 
gure. Ces  couleurs  sont  dues  b des  dépôts  d’o- 
xide en  lames  assez  minces  pour  décomposer 
la  lumière.  Plus  tard,  Nobili  est  parvenu  à 
donner  à ces  bandes  irisées  tous  les  contours 
possibles,  et  à former  des  dessins  très  variés 
et  très  jolis;  mais  il  n'a  point  faitconnaitro  le 
procédé  qu’il  employait.  Péclet. 

ANNEBAUT  (Claude  d’),  maréchal  de 
Krance  sous  François  I*',  était  issu  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie,  et  un  de  ses 
ancêtres,  Jclian  d'Annebaut,  avait  suivi  Ro- 
bert Courle-Hciise,  duc  de  Normandie,  b la 
croisade.  S'élant  distingué  b la  bataille  de  Pa- 
vie,  il  gagna  l'amitié  du  roi  qui  le  nomma 
colonel-général  de  la  cavalerie  légère,  gou- 
verneur du  Piémont,  enfin  amiral;  plusieurs 
fois  même  il  fut  envoyé  en  ambassade,  et  s’ac- 
quitta avec  bonheur  do  ses  missions.  En  1515, 
l'amiral  d’Annebaut  fut  chargé  de  faire  une 
descente  en  Angleterre,  et  ce  fut  lui  qui  né- 
gocia la  paix  , l’année  suivante , entre  les 
deux  puissances  belligérantes.  Telle  était 
l’estime  que  François  I"  faisait  de  son  carac- 
tère, qu’au  lit  do  mort  il  recommanda  spécia- 
lement b son  successeur  de  continuer  b l’em- 
ployer. Ce  vœu  ne  fut  pourtant  pas  rempli. 
Éloigné  de  la  cour  par  le  parti  du  connétable 
de  Montmorency,  un  instant  ra|)pelé  par  Ca- 
therine de  Médicis,  il  mourut  b La  Fère,le  3 
novembre  1552. 

ANNECY,  ville  de  l’ancien  duché  de  Sa- 
voie, réunie  à la  France  en  1792.  Longitude, 
2’3*  IV,  latitude,  15"  53';  b 7 lieues  sud  de 
Uenëve  et  b 5 de  Chambéry  ; elle  est  située 
sur  le  lac  du  même  nom,  d’où  sort  le  canal  de 
Thierry,  qui  la  traverse  et  va  se  joindre,  hors 
des  murs,  à la  rapide  rivière  du  Fier.  Le  sol 
des  environs,  coupé  par  des  plaines  et  des 
montagnes  couverUîS  de  neige,  est  assez  lor- 
tile.  On  y récolte  du  vin  et  des  grains  do 
qualité.  £u  1535,  lorstpie  les  protestants 
chassèrent  de  Genève  l’évéque  catholi<iue  de 
celte  ville,  il  vint  s’établir  b Annecy. 

ANN^E.  C’est  un  système  de  cycles  ou  de 
périodes  plus  ou  moins  longs,  calculés  sur  la 
révolution  de  quelque  corps  céleste  dans  son 
orbite.  L'année  ne  simible  finir  que  pour  re- 
commencer aussitôt;  c’est  un  temps  sans  fin. 


c’est  comme  un  cercle.  Aussi  les  Egyptiens 
voulant  peindre  Tan,  traçaient,  suivant  Ho- 
rus  Apollo,  un  serpent  mordant  sa  queue. 
Les  Perses  représentaient  Tannée  par  un  an- 
neau. Le  mot  annut  signifie,  suivant  son  éty- 
mologie ainsi  que  son  analogue  dans  toutes 
; les  langues,  on  mouvement  circulaire,  un  re- 
tour périodique.  Diodore,  en  décrivant  un 
édifice  de  Thèbes,  parle  d'un  cercle  d’or  qui 
s’y  trouvait;  il  avait,  disait-il,  une  coudée 
d'épaisseur  et  36.5  de  circonférence  ; chaque 
coudée  se  trouvait  partagée  par  une  division, 
et  dans  l’espace  de  chacune  d'elles,  les  levers 
et  les  couchers  des  étoiles  étaient  indiqués 
pour  tous  les  jours  de  Tannée. 

Un  des  premiers  besoins  do  la  société  fut  de 
mesurer  le  temps.  La  contemplation  de  la  lune 
fit  remarquer  que  cet  astre  faisait  une  révo- 
lution en  28  jours  environ  : Ton  adopta  ce  cy- 
cle; puis  en  comparant  les  mouvements  du 
soleil  et  ceux  de  la  lune,  on  remarqua  qu’une 
révolution  solaire  était  égale  b peu  près  b 
douze  révolutions  do  la  lune;  alors  on  em- 
ploya une  période  de  douze  lunaisons,  b cha- 
cune desquelles  on  assigna  trente  jours;  mais 
bientôt  on  fut  obligé  do  changer  encore  ce 
système,  car  en  moins  do  trente-cinq  ans  Tor- 
dre des  saisons  eût  été  renversé. 

Le  temps  employé  par  les  étoiles  fixes  b 
faire  leur  révolution  est  appelé  grande  an- 
née, et  le  temps  que  mettent  Saturne,  Jupiter, 
le  Soleil,  etc.,  h faire  la  leur,  ou  b revenir  au 
même  point  du  zodiaque  d’où  ils  sont  partis, 
s’appelle  Tonnée  de  Saturne,  Vannée  de  Jupiter, 
Tannés  eolairt,  et  ainsi  des  antres.  On  nomme 
communément  année  l’espace  de  temps  em- 
ployé par  le  soleil  ii  parcourir  les  douze  divi- 
sions du  zodiaque.  D’après  les  observations 
de  Caetini,  de  Bianchini  et  de  Lahire,  Tannée 
solaire  contient  365  jours,  5 heures,  b9  mi- 
nutes. 

Le  changement  des  saisons  fut  l’origine  da 
Tannée,  car  l’homme  cherchant  b connaî- 
tre la  cause  de  ces  changements,  dut  s’aper- 
cevoir qu’ils  dépendaient  de  l’éloignement  ou 
du  rfqs^cjienient  du  soleil  ; alors  on  adopta 
pour  espacé' dir Tannée  le  temps  que  cet  astre 
emploie  pour  faire  toute  sa  course  et  revenir 
au  même  ])oint  de  son  orbite.  On  divisa  cette 
année  en  quatre  parties;  celle  division  est  in- 
diqutbj  par  les  deux  équinoxee  (ooy.  ce  mot), 
et  les  deux  toUliccs  {voy.  ce  mot).  L’inter- 
valle ipii  .séparo  les  équinoxes  du  printemps 
et  d’automne,  esl,bcauso  de  Tcxcenlricitéde 
l'orbite  de  la  terre  et  de  la  vitesse  inégale 
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quelle  ; éprouve,  d'environ  sept  jours  plus 
long  que  celui  qui  sépare  les  équinoxes  d'au- 
tomne et  de  printemps.  Uipparque  détermina 
la  durée  de  celte  espèce  de  période  appelée 
année  tropique,  en  comparant  une  de  ses  ob- 
servations du  solstice  d'été  avec  celle  d'un 
pareil  solstice  qu'Aristiis  avait  faite  dans  l'an- 
née 281  avant  notre  ère.  Cette  durée  lui  pa- 
rut un  peu  plus  petite  que  l'année  de  365 
jours  7 adoptée  jusqu’alors.  Voici  aujourd'hui 
comment  sont  it  peu  près  espacés  les  équi- 
noxes et  les  solstices. 

D*  féquinoi*  priiiieospi  au  a*U<ice 
i’Ht 

Du  soUtiea  4Vi«  i lVquin«ia  d'au- 


IV  l'émiaat?  «Taiiioiwne  au  toUike 

4*kiwi 

D»  a»l*iica  d'biver  i IV^uïuoir  de 
frinleuip*. 
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On  chercha  ensuite  h ce  que  les  divisions  de 
l'année  correspondissent  constamment  aux 
mêmes  saisons,  ou  que  le  commencement  de 
l'année  fût  toujours  pris  du  même  point  oii  se 
trouvait  le  soleil  à l’entrée  de  l’année  précé- 
dente. Pour  y parvenir,  on  procéda  de  diverses 
manières  en  faisant  commencer  l'année  à dif- 
férents points  du  zodiaque  et  en  donnant  à 
son  étendue  plus  ou  moins  de  durée;  de  sorto 
qu'il  y eut  des  années  plus  près  les  unes  que 
les  autres  de  l'exactitude. 

Los  Egyptiens  commencèrent  leur  année  à 
l'équinoxe  d'automne,  \es  Juifs  aa  printemps, 
les  anciens  Chinois  et  les  Japonais  parlaient 
de  la  nouvelle  lune  la  plus  rapprochée  du  mi- 
lieu du  Verseau  ; mais  des  voyageurs  mo- 
dernes assurent  que  leur  commencement  d'an- 
née est  reporté  è la  nouvelle  lune  la  plus 
proche  du  solstice  d'hiver.  L'année  personne 
date  de  l'équinoxe  do  printemps  ; l'ancienne 
année  suédoise  commençait  au  solstice  d’hi- 
ver. L'année  de  Romulus  commençait  en 
mars,  celle  de  JVuma  en  janvier  ; les  Turcs 
et  les  Arabes  commencent  laleur  le  16  juillet, 
et  les  Américains  è la  nouvelle  lune  de  l'é- 
quinoxe de  printemps.  Le  premier  jour  de 
l'année  a long-temps  varié  en  France.  Sous  les 
rois  de  la  première  race,  les  Français  com- 
mençaient l'année  le  jour  de  la  revue  des 
troupes,  qui  était  le  1"  mars.  Sous  les  rois  do 
lu  seconde  race,  l'année  s'ouvrait  le  jour  do 
Noël,  et  sous  ceux  de  la  troisième,  le  jour  de 
Pâques.  Charles  IX,  en  lS6's,  ordonna  que 
l’année  commencerait  le  I"  janvier;  mais  le 
parlement  ne  consentit  h ce  changement  que 
vers  l'année  1567.  L'ancienne  année  indienne 


commençait  vers  l'équinoxe  d'automne  ; mais 
l'année  moderne  commence  avec  le  prin- 
temps. 

Ce  furent  les  Égyptiens,  selon  Hérodote, 
qui  les  premiers  composèrent  l'année,  qui  était 
luni-solaire,  de  360  jours,  qu'ils  divisèrent  en 
12  mois  ; mais  une  colonie  d'Éthiopiens  passée 
dans  l'Égypte  supérieure  y fonda  la  ville  de 
Thèbes;  ce  furent  ces  colons  qui  s'aperçurent 
que  l'année  de  360  jours  s’écartait  do  5 jours 
do  la  véritable  révolution  du  soleil.  Cette 
composition  d'année  fut  corrigée  sous  le  rè- 
gne de  Nabonassar,  on  y ajouta  3 jours;  les 
mois  étaient  tous  de  30  jours,  plus  les  5 jours 
intercalaires,  appelés  meywe-.xt,  épagoménes. 

Le  commencement  de  l'année  arrivait  tons 
les  quatre  ans,  un  jour  plus  tôt  que  le  renou- 
vellement de  la  révolution  du  soleil.  Cette 
année  était  appelée  vague,  c’est-à.dire  que  ses 
différentes  parties  ne  répondaient  plus  succes- 
sivement aux  différentes  saisons  du  l'année 
solaire.  Cette  année  servait  de  règle,  dit-on, 
pour  les  fêtes  et  les  sacrifices,  ce  qui  doit  sur- 
prendre, car  les  fîtes  égyptiennes  étant  pour 
la  plupart  des  fêtes  de  saisons,  on  a dû  dans 
la  suite  des  temps  célébrer  en  hiver  une  fête 
d'automne.  On  doit  croire  plutôt  qu'il  y a ici 
une  fausse  interprétation,  cl  que  les  pontifes 
réglaient  eux-mêmes  l’époque  des  fêles. 

L'année  vague  ne  pouvait  servir  è régler  les 
travaux  de  la  campagne , l'agriculture  dé- 
pendant des  saisons,  qui  dans  cette  forme  d'an- 
nées étaient  mobiles.  Le  terme  des  labours  et 
des  semailles  étant  déterminé  par  celui  du 
débordement  du  Nil,  ils  avaient  une  autre  an- 
née qui  commençait  le  jour  du  lever  de  la 
eanicule,  Anuhis;  la  première  était  civile  et 
religieuse,  et  celle-ci  rurale. 

En  supposant  que  les  deux  années  re- 
ligieuses et  rurales  eussent  commencé  en- 
semble b une  certaine  époque,  le  commence- 
ment de  l'une  devait  s'éloigner  d’un  jour  tous 
les  quatre  ans  du  commencement  do  l'autre, 
et  l'année  religieuse  rétrogradait  et  remontait 
l'année  rurale;  il  s’ensuit  qu'au  bout  de  365 
ans  cos  deux  années  devaient  recommencer 
ensemble.  (Foi’r  CALEXoniEn.) 

Les  Égyptiens  connaissaient  la  durée  de  la 
révolution  synodique  de  la  lune  et  celle  do 
l’année  sidérale.  On  lit  dans  Plutarque  que  le 
bœuf  Apis  était  le  symbole  de  la  conjonction 
du  soleil  et  de  la  lune,  et  qu'il  mourait  nu  bout 
de  25  ans  ; ce  qui  veut  dire  qu'après  23  an- 
nées de  365  jours,  les  néoménies  revcnai(;iit 
aux  mêmes  dates  ; et  en  eflul  on  trouve  que 
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SîS  X 365  — 9,125  jours,  ce  qui  produit  exac- 
tement 309  lunaisons  de  29  jours  5,307,^1^, 
durée  de  larévolution  synodique  de  la  lune,  il  y 
a 5000  ans.  Le  cycle  lunaire  était  de  23  ans, 
comme  il  le  fut  de  19  pour  les  Grecs.  Alba- 
Ugnut , astronome  arabe , afTirme  que  les 
Égyptiens  faisaient  l'année  sidérale  de  305 
jours  6 heures  11  minutes. 

La  longueur  de  l’année  que  les  Égyptiens 
déterminaient  par  le  lever  héliaquc  de  Siriut 
ou  Anubis,  se  trouve  justement  une  période 
comprise  entre  l’année  3000  et  l’année  1000 
avant  J.-C.,  période  dans  laquelle  tombaient 
aussi  les  traditions  do  leurs  conquêtes  et  de  la 
grande  prospérité  de  leur  empire.  Ils  choisi- 
rent Siriut  pour  observer  son  lever  héliaque 
parce  que  non  seulement  cette  étoile  est  fort 
belle,  mais  aussi  parce  que,  dans  ce  temps-Ià, 
le  lever  de  Sirius  coïncidait  à peu  près  avec 
le  solstico  et  annonçait  l’inondation;  il  était 
pour  eux  un  phénomène  très  important;  il 
arriva  de  là  que  Siriut , sous  le  nom  de  So- 
thù,  joua  le  plus  grand  rêle  dans  leur  rite  re- 
ligieux. Supposant  donc  que  le  retour  du  le- 
ver héliaquc  de  Sirius  et  l'année  tropique 
étaientdc  même  durée,  de  365  jours  j , ils  ima- 
ginèrent une  période  qui,  d’après  ces  données 
peu  exactes,  était  de  1,461  années  reli- 
gieuses et  de  1,460  années  rurales.  On  ap- 
pelle cette  période  la  grande  année,  la  période 
tolhiaque.  C’est  cette  période  qui  a été  si 
fameuse  et  dont  il  est  si  souvent  question  dans 
l’histoire  du  peuple  égyptien.  ( Foïr  Période.) 

L’année  religieuse  égyptienne  fut  en  usage 
jusqu’au  temps  où  les  Romains  y introduisi- 
rent V aimée  julitniu  avec  quelque  altération. 
Lee'  Égyptiens  conservèrent  leurs  anciens 
mois  avec  les  cinq  jours  épagomènes. 

Les  Juifs  avaient  une  année  qui  était  lu- 
naire, composée  de  douze  mois  de  30  et  29 
jours;  elle  était  de  354  jours  dans  les  années 
communes , et  de  384  jours  dans  les  années 
tmboliimiquei.  Quand  cette  année  se  présen- 
tait on  ajoutait  un  mois  intercalaire  do  29 
jours.  On  nommait  labatiqu»  la  septième 
année  ; pendant  sa  durée  les  terres  restaient 
en  jachères.  Chaque  retour  de  la  période  des 
sept  années  sabatiques,  on  chaque  quarante- 
neuvième  année,  était  l’année  de  jubilé. 

L’année  grecqueétaitlunaire,diviséo  on  12 
mois,  qui  avaient  dans  les  premiers  temps 
30  jours  chacun;  mais  bientôt  ils  éprouvèrent 
un  changement,  et  furent  de  trente  et  vingt- 
neuf  jour?.  alternativement,  avec  addition  d'un 
mois  intercalaire  appelé  embolismique,  toutes 
Eneycl.  du  I/X*  liiele,  l.  III. 


les  3*,  5*,  8%  11*,  14*,  16'  cl  19«  années  de 
chaque  période  de  19  ans,aRn  de  ramener  la 
nouvelle  et  la  pleine  lune  aux  saisons  de  l’an- 
née; l’année  commençait  avec  la  nouvelle- 
lune  qui  suivait  le  solstice  d’été.  Les  Grecs 
se  refusèrent  long-temps  à l’introduction  de 
la  semaine  de  7 jours;  ils  divisaient  leurs 
mois  en  10  jours  ou  décade. 

Les  astronomes  grecs  se  convainquirent 
clairement,  en  observant  les  éqninoxcs  et  les 
solstices,  du  retour  des  étoiles  Bxes  soûl  le 
même  parallèle  aux  mêmes  jours  de  l’année 
solaire,  et  ils  songèrent  bientôt  à substituer 
pour  leur  année  astronomique  une  année  so- 
laire fixe  à l’année  lunaire  vague.  Eudoxe 
pensait  que  si  on  observait  les  plus  courtes 
révolutions  des  astres,  on  trouverait  que  les 
mêmes  apparences  reviennent  au  bout  de 
quatre  ans  révolus,  et  le  commencement  do 
cette  période,  nommée  l'année  d' Eudoxe,  était 
pour  lui  l'année  intercalaire  au  lever  de  la 
canicule.  Sa  période  semble  avoir  été  dis- 
posée do  la  même  manière  que  JuUf-Cétar  le 
fit  long-temps  après  loi. 

Les  anciens  ne  soupçonnaient  pas  que  l'a- 
pogée  du  soleil  fût  mobile,  et  que  par  une  an- 
née réglée,  le  mouvement  vrai  de  cet  astre 
ne  pouvait  être  perpétuel.  Ce  fut  Albategniui 
qui  le  premier  détermina  le  mouvement  pro- 
pre de  l’apogée,  en  comparant  entre  elles  les 
anciennes  et  les  nouvelles  observations. 

Une  restMO'qiio  assez  esaenUeUe  à faire,  c’est 
que  les  peuples  qui  furent  forcés  par  les  exi- 
gences de  l'agriculture  de  recourir  au  soleil 
pour  régler  leur  année,  n’abandonnèrent  pas 
l’ancien  usage  de  mesurer  le  temps  par  les 
révolutions  de  la  lune;  ils  cherchèrent  h éta- 
blir un  rapport  constant  entre  les  révolutions 
de  cet  astre  et  celles  du  soleil,  par  des  pé- 
riodes qui  renfermassent  des  nombres  entiers 
de  ces  révolutions  ; la  plus  simple  est  celle  do 
19  ans.  Meton  adopta  donc  un  cycle  de  19 
années  lunaires  correspondant  à235 lunaisons; 
12  de  ces  années  étaient  communes  ou  de  13 
mois,  les  sept  autres  en  avaient  13.  Ces  mois 
étaientSRégauz  et  ordonnés  de  manière  que 
sur  tes  235  mSIf  du  cycle,  114  étaient  do  29 
jours  et  121  de  30.  Cet  arrangement  proposé 
é la  Grèce  dans  les  jeux  olympiques,  fut  reçu 
avec  un  applaudissement  universel  et  adopté 
spontanément  par  les  villes  et  colonies  grec- 
ques. Quoique  défectueuse  malgré  sa  correc- 
tion, cette  année  subsista  jusqu’au  temps 
d'Hérodote  et  à' Hippocrate.  Solon  tâcha  aussi 
de  corriger  l’année  en  introduisant  des  mois 
• Il 
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da  29  jours  et  des  mois  de  30  jours , de  sorte 
que  deux  lunaisons  rnisaieiil  39  jours  envi- 
ron ; mais  on  ne  larda  pas  à s'apereevoir  qu'a 
la  lin  d'une  p<>riode  de  19  années,  on  avait 
avancé  d'environ  un  quart  de  jour  sur  la 
nouvelle  lune.  Calyppe  proposa  de  quadru- 
pler le  cycle  de  19  ans  et  d'en  former  une  pé- 
riode de  76  à la  rin  du  laquelle  on  retranche- 
rait un  jour;  celle  nouvelle  période  fut 
nommée  Calyppiqut. 

L'année  olympique  était  d'une  construction 
originale;  le  premier  mois  commençait  à la 
nouvelle  lune,  de  manière  que  la  pleine  lune 
qui  suivait  devait  tomber  le  quinzième  jour; 
quatre  années  de  360  jours  contenaient  l,i40 
jours;  mais  48  lunaisons  ne  font  que  1,417 
jours  11  heures  14  minutes.  Une  49*  lunai- 
son fut  ajoutée  aux  quatre  années  et  Gt  1 ,447; 
par  cet  arrangement,  la  lune  serait  arrivée  le 
8 au  lieu  du  1*'  du  mois;  pour  obvier  h celle 
erreur  on  ajouta  deux  jours  au  dernier  mois 
de  chaque  année,  excepté  à la  quatrième  qui 
n'en  reçut  qu'un  seul;  par  ce  moyen, l'année 
olympique, qui  consistait  en  362  ou  361  jours, 
a varié  de  14  jours  de  la  course  du  soleil  dans 
l'espace  d'une  olympiade  ou  période  de  qua- 
tre années  olympiques,  et  h la  Bn  de  50  an- 
nées ; le  commencement  de  l'année  avait  dO 
être  transporté  au  solstice  d'hiver;  pour  pré- 
venir cette  déviation  on  intercala  un  mois  b 
de  certains  intervalles.  Cette  période  olvmpi- 
que  fut  régularisée  par  le  cycle  de  Clotlratue. 

Les  Turcs  et  les  Arabes  ont  une  année  lu- 
naire et  un  cycle  de  trente  ans,  se  partageant 
en  années  eommiinet  et  en  années  emboliimi- 
quei.  L'année  a 12  ou  13  mois  de  29  et  30 
jours.  On  ajoute  un  jour  épaqoméne  b chaque 
2',  5«,  7*,  10*,  13',  15*,  18*,  21*,  24*,  26*,  29*, 
année  du  cycle.  Les  années  communes  sont 
de  334  jours  et  les  autres  de  355.  La  première 
année  de  l'Hégire,  ou  ère  des  Mahomètans,  a 
commencé  le  vendredi  16  juillet  de  l'an  622 
de  Jésus-Christ. 

Komulus  avait  fait  l’année  romaine  de  dix 
mois  seulement;  Niima  en  ajouta  deux  nou- 
veaux, un  au  commencement  et  l'autre  b la 
Gn  de  l'année  ; en  l'an  304  de  Rome,  les  dé- 
cemvirs intervertirent  l'ordre  dans  lequel 
étaient  placés  les  mois.  Mais  les  pontifes  char- 
gés du  soin  de  déterminer  les  intercalations 
que  nécessitait  la  méthode  de  diviser  le  temps 
ayant  plutét  consulté  leur  caprice  que  la 
science,  11  en  résulta  les  plus  graves  désor- 
dres. Jules  César  résolut  d'y  apporter  remède. 

J ulei  César  ayant  absorbé  dans  Les  pouvoirs 


civils  les  pouvoirs  religieux,  fit  venir  d’Egypte 
un  savant  astronome  du  nom  de  Sotigènet,  et 
assisté  de  Flaviut  son  maitre,  ils  travaillèrent 
de  concert  b donner  quelque  fixité  b l'année. 
Le  résultat  de  leurs  travaux  fut  une  période 
de  365  jours  six  heures.  Un  négligea  les  six 
heures  jusqu'après  quatre  années  expiréesqui, 
formant  alors  un  jour,  furent  ajoutées  b la  fin 
de  février;  l'année  où  il  so  trouvait  intercalé 
s'appelle  biuexlile.  L'année  julienne  excède  la 
véritable  année  solaire  de  onze  heures  9 mi- 
nutes, ce  qui  forme  un  jour  en  134  ans,  ou 
trois  jours  en  400  ans.  Mais  pour  suppléer  au 
manque  de  67  jours  qui  s'étaient  égarés  par 
le  peu  de  soins  apportés  par  les  pontifes  dans 
la  correction  qui  leur  était  confiée,  on  fut 
obligé  de  faire  l'année  courante  de  15  mois  nu 
445  jours,  pour  rétablir  le  commencement 
de  raniiée  avec  le  solstice  d'hiver.  L'année 
dans  laquelle  eut  lieu  cette  intercalation  fut 
appelée  année  de  confusion.  Scaliger,  pour 
avoir  une  manière  de  compter  exempte  d'er- 
reur, avait  multiplié  la  période  victorienne 
par  les  15  années  de  Vindiclion,  espace  de 
temps  ainsi  nommé  de  celui  b la  fin  duquel 
on  payait  les  impéts  ; il  fit  alors  une  période 
de  7,980  années  appelée  période  Julienne.  La 
4,7 1 's*  année  de  celle  période  est  la  première 
de  1ère  chrétienne  et  répond  b l'an  10  du 
cycle  solaire,  b l'an  2 du  cycle  lunaire  et  b la 
4*  de  rinrfiftion. 

Les  astronomes  qui  travaillèrent  b fixer 
l'année  de  Jules  César,  placèrent  les  équinoxes 
et  les  solstices  au  8 avant  les  calendes  d'avril, 
de  juin,  d'octobre  et  de  janvier,  ce  qui  se  ra|>- 
porte  au  25  mars,  24  juin,  24  septembre,  25 
décembre;  c'est  co  que  l'on  voit  sur  uno 
vieille  sculpture  en  marbre  décrite  par  6ru- 
tériie. 

Plus  tard  le  page  Grégoire  XTII  résolut  de 
porter  remède  aux  erreurs  qui  jusqu'alors 
n'avaient  pu  être  corrigées.  Il  consulta  di- 
vers astronomes,  cl  le  projet  de  réforme  do 
l'année  julienne  en  année  grégorienne  ost  dit 
aux  frères  l.ilio,  auteurs  de  cette  belle  inven- 
tion. Comme  il  se  trouvait  un  excédant  do 
dix  jours  sur  la  véritable  année  solaire  . 
on  retira  dix  jours  au  mois  d'octobre  1382  ; 
le  S octobre  fut  on  conséquence  le  15  au 
lieu  d'étre  le  5.  Par  ce  moyen  l'équinoxo 
réel  fut  rétabli  au  21  mars.  Co  fut  Ib  le 
résultat  des  observations  des  solstices,  faites 
par  le  moyen  do  la  méridienne  tracée  il 
Bologne  dans  l'Église  de  Sainte -Pétronne 
par  le  père  £gualio-Uanle  en  1575.  bleu 
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pour  n'élre  pas  obligé  par  la  suite  du  faire 
la  même  rectificaliuii,  on  lit  stiliir  il  la  pé- 
riode grégorienne  une  autre  moditicalioii  ; le 
jour  intercalaire  ou  bissextile  qui  avait  été 
régulièrement  ajouté  au  mois  de  février  tous 
les  quatre  ans,  fut  supprimé  à la  fin  de  cha- 
cun des  siècles  qui  lie  peuvent  se  diviser  par 
4.  Les  dernières  années  des  xvir,  xvnp  et  xnc* 
siècles  ne  sont  j>as  des  années  bissextiles,  at- 
tendu que  4 ne  divise  pas  exactement  ces 
nombres;  mais  celle  qui  terminera  le  xx'  siè- 
de  sera  une  année  bissextile.  En  16%,  der- 
nière année  bissextile  du  xvn'  siècle,  l’équi- 
noxe de  printemps  arrivant  le  19  mars , 
anticipait  de  près  de  deux  jours  après  deux 
siècles  environ.  Cossini,  pour  corriger  celte 
méridienne  déviée  de  sa  primitive  relation 
au  soleil,  laissa  trois  années  centenaires 
communes  au  lieu  de  les  faire  bissextiles. 
En  effet  les  5 heures  49  minutes  12  secon- 
des, qui  en  sept  ans  montent  h un  peu  plus 
de  40  heures,  faisant  retarder  les  équinoxes 
sur  l’année  grégorienne,  rétablirent  celui  du 
printemps  au  21  mars  1703.  Cette  pratique 
observée  constamment  depuis,  maintient  l'è- 
quinoxe  au  même  jour  dans  chaque  année 
depuis  la  bissextile,  et  s’il  s'en  écarte,  il  y re- 
vient toujours  de  ta  même  manière  de  quatre 
en  quatre  siècles,  espace  de  temps  appelé 
période  solaire.  Cette  p<';riode  grégorienne 
n'est  pas  sans  défaut , puisqu’elle  diffère  de 
24  heures  en  3,000  ans,  h cause  des  11  mi- 
nutes 12  secondes  de  moins  que  les  six  heures 
ajoutées  aux  365  jours.  Delambre  proposait 
de  remédier  b ce  défaut  en  supprimant  sept 
bissextiles  snr  neuf  siècles  au  lien  de  n’en  sup- 
primer que  trois  sur  quatre.  Si  au  lieu  d'em- 
ployer l’équation  lunaire  tous  les  312  ans  7, 
on  l’employait  cinq  fois  en  onze  siècles,  la  ré- 
volution synodique  de  la  lune  se  trouverait 
suivre  l'année,  même  ne  pas  différer  d’un 
tiers  de  seconde  de  celles  que  donnent  les 
meilleurs  observations,  car  il  faudrait  un  es- 
pace do  146,700  ans  pour  produire  un  jour 
d’erreur  dans  l'indication  des  nouvelles  tunes. 

L'année  grégorienne,  telle  qu’cllo  a été 
corrigée  par  Cassinl,  offre  si  peu  de  différence 
avec  l'anuée  solaire,  qu’elle  ne  fait  pas  une 
erreur  d'un  jour  en  3,000  ans.  Celle  année 
s’appelle  nonrenu  style,  et  est  en  usage  dans 
presque  toute  la  cliréticnlé.  En  France  la  sup- 
pression des  dix  jours  ne  se  lit  qu’au  mois  de 
décembre  1382.  L’usage  do  l’année  grégo- 
rienne fut  adopté  en  Angicterre  seulement  en 
1752  par  acte  da  parlement,  et  IcSseptembre 


fut  reporté  an  14,  attendu  qne  l'année  ja- 
Henne  présentait  alors  une  erreur  de  onte 
jours. Cassiiii  a démontré  par  le  calenl  auquel 
il  a soumis  une  des  tables  du  canon  de  saint 
Hippolyto  que  la  méthode  grégorienne  s’ac- 
coide  avec  celle  des  anciens,  en  ce  que  dans 
l’une  et  dans  l'autre  le  premier  jour  de  la  lune 
est  censé  être  non  celui  de  la  conjonction 
moyenne,  mais  celui  qui  le  suit  immédiate- 
ment; le  premier  jour  du  mois  lunaire  chez 
les  anciens  étant  celui  de  la  première  phase. 

Anxée  ecclésiastiqlt:.  Elle  commence  h 
VAvent.  Son  époque  est  fixée  au  dimanche  le 
plus  proche  de  la  fête  de  saint  André  (30  no- 
vembre . ) C’estle  premier  d i manche  après  le  26. 
L’année  ecclésiastique  sert  à régler  l'office 
divin  suivant  les  fêtes  (Voy.  CaLEMmica). 
Les  Orientaux  et  les  Juifs  ont  une  année  ec- 
elésiatiquo  qui  commence  b la  nonvello  lune 
de  mars. 

AsmdE  .smÉRALE,  nommée  aussi  périodi- 
que. Elle  se  détermine  par  te  temps  que  la 
soleil  semble  mettre  b faire  sa  révolution  ap- 
parente autour  du  soleil.  L'armée  sidérale  — 
303  j.  256384  = 365  j.  6 h.  9'  11"  5. 

.Akxée  tbopique.  On  nomme  ainsi  la  durée 
qui  s'écoule  entre  deux  passages  du  soteîl  par 
le  même  point  de  son  orbite  ; l'année  tropiqnt 
cst.=  365  j.  24225694  ==  365  j.  5 h.  hS'  51". 

Axtxée  médicale.  C’est  l’année  considérée 
dans  les  rapports  avec  la  santé.  On  volt  dans 
les  écritsd’Hippocrate  que  le  commencement 
de  celte  année  arrivait  à l’équinoxe  du  prin- 
temps, cl  s’étendait  jusqu’au  lever  dos  pléia- 
rfes.  L'efé  était  divisé  en  deux  parties  ; l’une 
sc  trouvait  comprise  entre  l’apparition  des 
pléiades  et  le  solstice  d'été;  la  seconde  entre 
le  solstice  d’été  et  le  lever  du  sagittaire  ou 
équinoxe  d’automne.  L’espace  qui  s’èeoule 
depuis  le  lever  du  sagittaire  jusqu’à  la  dispa- 
rition des  pléiades  formait  l'automne.  Enfin 
riiiver  s’étendait  depuis  la  disparition  de* 
pléiades  jusqu’à  l’équinoxe  du  printemps;  il  se 
dtvifut  en  bois  parties.  Sydenham  a réformé 
cette  atmta, médicale  en  ne  la  divisant  qu’en 
deux  parties'Su  tllrthmSjlapriiUnm'ére  et  l'au. 
tomnale.  La  saison  printanière  embrassait  la 
dernière  partie  de  l'iiivcr,  tout  le  printemps, 
cl  te  commencement  de  l'clé;  l’automnale 
comprenait  la  seconde  partie  de  l’été,  l’au- 
tomne et  la  moitié  de  l’hiver.  De  Ib  la  divi- 
sion des  maladies  en  printanières  ou  autom- 
nales. Cette  eorreclion  de  Sydenham  était  exi- 
gée |iar  la  description  même  dos  maladie* 
données  car  Hippocrate;  rar  en  te  lisant 
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atUiilivement  on  s'apercevra  que  celles  qu'il 
décrit  sur  la  fin  do  l'iiiver  sont  les  mêmes  que 
celles  du  printemps,  et  communes  à une  par- 
tie de  l'été  ; il  on  est  de  même  pour  celles  qu'il 
indique  à la  seconde  parlic  do  l'été,  que  l'on 
rencontre  également  ou  automne  et  dans  une 
partie  do  l'Iiiver. 

Aknée  CLiMATÉniQCE , du  groc  : «Xtfuif, 
iehellt,  période  ainsi  nommée  par  les  astrolo- 
gues, parce  qu'au  renouvcllcmeut  ils  préten- 
daient que  le  corps  humain  était  soumis  aux 
influences  malignes  des  planètes  qui  selon  eux 
président  à la  vie  de  l'homme.  JH arc  Fieinut 
dit  que  les  planètes  avaient  chacune  une  an- 
née à présider  h l'existence  du  genre  humain, 
mais  Saturne  se  trouvant  la  dernière  des  pla- 
nètes et  étant  celle  dont  l'influence  est  la 
plus  malfaisante , la  septième  année  et  le 
renouvellement  de  cette  période  de  sept  ans 
lui  étant  soumis,  elle  devient  fort  dangereuse. 

C'est  à Pythagore  qu'estdue  cette  croyance, 
parce  qu'il  prétendait  expliquer  les  lois  de 
l'organisation  animale  par  la  puissance  des 
nombres,  et  attribuait  au  nombre  7 et  au 
nombre  y une  grande  puissance.  On  retrouve 
cette  idée  dans  les  livres  d'Hippocrate,  et 
Aubii  Gellius  dit  qu'elle  fut  empruntée  aux 
Chaldéens. 

On  prétendait  aussi  que  la  fleur  qui  met 
sept  jours  à croître  reste  sept  jours  dans  sa 
force  et  met  sept  jours  à décroître,  qu'un 
cheval  emploie  7 ans  à prendre  sa  crois- 
sance, conserve  sa  vigueur  pendant  7 ans  et 
la  perd  pendant  7 autres  années.  De  même  un 
homme  qui  met  15  ans  à croître  reste  dans 
le  ' même  état  pendant  15  autres  années,  et 
décroit  pendant  15  ans;  alors  son  année  cli- 
matérique est  iS  ans.  Ainsi  de  suite,  plus  le 
développement  est  prompt  et  moins  l'exis- 
tence a de  durée;  à la  fin  do  cette  période  on 
en  recommence  une  nouvelle.  Ainsi  on  dit 
que  Pierre  Porry,  qui  vécut  150  ans,  a dû  re- 
commencer son  second  iigo  à 78  ans.  Ces  an- 
nées s’appelaient  trjilcnaires,  horoscopiques, 
fatales,  critiqua,  décritoircs,  hé.ro'iqucs,  parce 
qu’on  était  persuadé  qu'il  anivait  alors  dans 
l’existence  humaine  des  révolutions  presque 
toujours  nuisibles  à la  santé,  à l'existence 
physique  et  même  politique  de  l'individu.  Les 
années  climatériquesélaient  considérecs  d’au- 
tant plus  périlleuses  qu'elles  se  rapprochaient 
davantage  de  la  vieillesse. 

On  ne  fut  pas  toujours  d'accord  sur  le  nom- 
bre des  années  climatériques , et  les  uns  le 
portent  h 3,  d'autres  h 13,  à partir  de  la  7* 


jusqu'il  91.  Mais  tous  les  auteurs  sont  d’aceiml 
pour  rcconnaitre  la  63*  comme  la  plus  fu- 
neste, et  ils  la  nomment  aussi  la  grande  clima- 
térique. On  la  regardait  comme  la  plus  fatale, 
parce  qu'elle  est  le  produit  des  deux  nombres 
impairs,  7 X 9 ou  9 X 7 = 63;  la  81*  était 
aussi  regardée  comme  très  importante, 
comme  produit  de  9 X ^ 31.  Ensuite  ve- 

nait la  49*,  produit  do  7 X 7 = 49.  Après 
celle-ci  arrivaient  la  84*,  la  42*,  la  21*;  des 
auteurs  y ont  ajouté  la  105*. 

Codronchi  a écrit  un  ouvrage  assez  curieux 
sur  les  années  climatériques , dans  lequel  il 
cite  un  grand  nombre  de  personnages  morts 
dans  des  années  climatériques,  b commencer 
par  Adam , mort  dans  la  931*  année , ou  pro- 
duit do  133X7. 

Suétone  dit  qu'AugusIe  félicita  son  neveu 
d'avoir  passé  sa  première  grande  climatérique, 
ce  dont  il  était  très  inquiet.  On  rapporte 
<pa’ Auguste  ayant  passé  sa  63*  année,  s'ap- 
plaudissait d’avoir  échappé  à la  grande  clima- 
térique, car  il  ne  mourut  qu'à  76  ans.  Jeass 
Bodin  avait  prédit  que  Henri  III,  le  63*  roi  de 
Franco,  verrait  finir  en  lui  sa  dynastie  d'une 
manière  funeste.  Il  mourut  assassiné  par  la 
main  do  Jacquet  Clément. 

Il  y a des  auteurs  qui  appliquent  l'annéo 
climatérique  non  seulement  au  corps  humain, 
mais  aussi  au  corps  politique.  Peu  do  person- 
nes ont  aujourd’hui  foi  dans  cette  croyance, 
dont  il  est  inutile  do  démontrer  l'absu^ité. 

An.  DE  PONTÉCOOtAKT. 

ANNELET  {blason).  Petit  anneau  qu’on 
rencontre,  souvent  en  nombre,  dans  les  ar- 
moiries comme  marque  do  grandeur  et  de 
noblesse. 

ANNÉLIDES.  Nom  donné  par  Lamarck  h 
la  classe  des  vers  à sang  rouge,  division  de 
l’embranchement  des  animaux  articulés  éta- 
blis par  Cuvier.  (Foy.  l'arliclo  Vehs.) 

ANNEXE  ijurisp.).  Ce  mot,  qui  signifie 
en  général  une  chose  jointe  à une  autre,mais 
qui  peut  en  être  détachée,  se  prend,  en  droit, 
dans  trois  acceptions  diverses.  Il  exprime 
1“  les  acquisitions  ajoutées  à une  propriété 
possédée  précédemment,  et  que  l'on  a aug- 
mentée ; 2”  des  endroits  consacrés  à l’exer- 
cice du  culte,  et  qui,  n'étant  ni  paroisses,  ni 
succursales,  reçoivent  le  nom  spécial  d’an- 
nexes ; 3*  l’adjonction  de  certaines  pièces  h 
un  acte. 

Le  principe  dominant  en  matière  d'acqui- 
sitions par  annexe,  c'est  que  l'addition  en  pa- 
reil cas  n'est  pas  la  même  chose  que  l’aecct- 
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(ton(eoy.  ce  mot)  et  n’entraîne  pas  les  mfmes 
conséquences.  C'était  la  confusion  do  ces  ef- 
fets fort  distincts  qui  avait  occasionné  en 
droit  romain  et  dans  l'ancienne  jurisprudence 
'des  parlements  une  grande  contrariété  de  dé- 
cisions et  d'arrêts.  L'article  1019  du  code  ci- 
|vil  y a mis  un  terme  en  statuant  que  les  ac- 
quisitions, mémo  contiguës,  faites  par  le 
testateur  depuis  le  legs  d'un  immeuble,  ne 
sont  pas  censées,sans  une  nouvelle  disposition, 
faire  partie  du  legs.  On  a excepté  le  cas  ou  il 
.s’agirait  d'un  enclos  dont  le  testateur  aurait 
Jseulement  augmenté  l'enceinte.  Si  donc, 
comme  l'observe  Toullier,  on  a légué  une 
métairie  <i  laquelle  ait  été  annexée  depuis  le 
legs  une  pièce  de  terre,  le  légataire  ne  pourra 
réclamer  cette  pièce,  h moins  qu'elle  n'y  ait 
été  incorporée  par  la  destruction  de  clôtures 
qui  l’en  séparaient,  et  jointe  aux  anciens  ter- 
rains clos  de  la  métairie  de  manière  à en  aug- 
menter l'enceinte.  C’est  aussi  par  suite  de  la 
distinction  entre  l'accession  et  l’annexe  qu'en 
matière  d'hypothèque  conventionnelle  et 
spéciale  les  augmentations  de  consistance,  fai- 
tes par  le  débiteur  postérieurement  à l'hypo- 
thèque^  n'y  sont  pas  assujetties. 

On  appelait  autrefois,  et  on  appelle  encore 
aujourd'hui  annexe  des  chapelles  qui  sont  une 
dépendance  de  l'Église  principale  ou  de  la 
cure  dans  l'arrondissement  de  laquelle  elles 
se  trouvent.  On  décret  du  30  septembre  1807, 
postérieur  au  rétablissement  du  culte,  en  au- 
torisa de  nouveau  l’érection  dans  les  cas  et 
avec  les  formalités  qu’il  prévoit.  Les  princi- 
pales sont  I une  ordonnance  royale  et  l'ciiga'- 
gement  par  les  habitants  de  la  commiuio  ou 
section  de  commune  qui  demandera  l'annexe, 
de  payer  le  vicaire  destiné  à la  desservir. 

D'après  l'art.  44  du  code  civil,  les  procura- 
tions et  autres  produites  lors  de  la  rédaction 
des  actes  de  l'état  civil  doivent  y être  an- 
nexées. L'art.  948  exige  également  pour  la 
validité  d'une  donation  d'effets  mobiliers  que 
l'état  estimatif  de  ces  effets  signé  du  donateur 
etdu  donataire,  ou  de  ceux  qui  acceptent  peur 
celui-ci,  soit  annexé  h la  minute  de  l'acte  de 
donation.  La  loi  organique  du  notariat  du  23 
ventôse  an  xi,  veut,  article  13,  que  les  pro- 
curations des  parties  contractantes  soient  an- 
nexées aux  minutes  des  actes  auxquels  elles 
so  réfèrent  sous  peine  de  100  fr.  d'amende. 
En  général,  aucun  officier  public  no  peut  an- 
nexer it  scs  minutes  un  acte  non  enregistré 
sans  le  soumettre  à celle  formalité,  lî.  n.  P. 

A.\?ilDAL,  un  des  plus  grands  capitaines 


de  l'antiquité , fils  d’Amilcar  Barca,  général 
eurlliaginois,  naquit  l'au  2’i7  avant  J.-C.  Son 
])èro,  allant  porter  la  guerre  en  Espagne,  of- 
frait un  sacrifice  ; Annibal,  âgé  seulement  do 
neuf  ans,  se  jeta  h son  cou , et  le  supplia  de 
l’emmener  avec  lui.  Amilcar  ne  put  résister 
aux  prières  et  aux  caresses  de  cet  enfant; 
mais  il  lui  lit  jurer  sur  l'autel  qu'il  serait  à 
jamais  l'implacable  ennemi  des  Romains. 
Annibal  fut,  toute  sa  vie,  fidèle  à son  ser- 
ment. Il  commença  ses  premières  armes  en 
Espagne,  instruit  par  les  leçons  et  les  exem- 
ples de  son  père  , témoin  de  ses  conquêtes  et 
de  sa  mort.  Amilcar  périt,  neuf  ans  après, 
dsms  une  bataille  en  Lusitanie.  Asdrubal,  son 
gendre,  lui  succéda.  Annibal  était  retourné  h 
Carthage.  Il  avait  atteint  sa  vingt-deuxième 
année , lorsqu'Asdrubal  écrivit  pour  le  de- 
mander au  sénat.  Deux  factions  divisaient  la 
république  carthaginoise , l'une  qui  voidait 
toujours  la  paix,  l'autre  toujours  la  guerre. 
La  première  avait  pour  un  de  ses  chefs  Han- 
non  , sans  cesse  opposé  à la  famille  Barcine, 
qui  dominait  la  seconde  faction.  Hannon  tenta 
vainement  d'empêcher  le  départ  d'Annibal. 
L’ancien  parti  d'Amilcar  l'emporta,  et  le  jeune 
guerrier  reparut  euEspagne.  Bientôt  il  devint 
I idole  des  soldats,  qui  croyaient  revoir  en  lui 
leur  vieux  général.  'Trois  campagnes  briUanlee 
attestèrent  sa  valeur  et  sa  capacité.  Annibal 
fut  appelé  par  Tarmée  et  maintenu  par  le 
sénat  au  commandement  général  de  l'Espa- 
gne. n était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Les 
exploib  d'Annibal  justifièrent  le  choix  de* 
soldats  et  du  peuple  carthaginois.  Non  moins 
habile  que  brave,  il  sut  s'attacher  les  auxi- 
liaires en  partageant  entre  eux  et  les  .Afri- 
cains les  riches  dépouilles  de  l'ennemi.  De 
nouveaux  triomphes  furent  suivis  du  siège 
mémorable  deSagonle,  ville  puissante,  alliés 
des  Romains.  La  haine  d'Annibal  ne  cher- 
chait qu'à  donner  à ceux-ci  un  prétexte  de 
recommencer  la  guerre.  Malgré  les  repré- 
sentations do  leurs  ambassadeurs , le  général 
carthaginois,  qui  s'était  d'avance  muni  de 
l'autorisatlfin'-^  en  république,  poursuivit 
son  entreprise.  La  défense  ne  fut  ni  moins 
longue  ni  moins  meurtrière  que  l'attaque. 
Annibal  eut  la  cuisse  percée  d'un  trait;  mais 
après  huit  mois  de  résistance , Sagonte  suc- 
comba et  fut  détruite.  Ce  désastre  fut  le  si- 
gnal de  la  seconde  guerre  punique.  Annibal 
conçut  lin  dessein  digne  de  son  courage  et  do 
son  génie  audacieux.  Il  résolut  do  franchir 
les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et  d’aller  combattra 


le*  Romains  au  sein  mt'rae  do  l'Italie.  Il  ras- 
semble une  armée  formidable , en  laisse  une 
autre  en  Espagne  sous  le  commandement 
d'Asbmbal  son  frère,  se  rend  à Cadix,  fait 
on  vœu  à Hercule,  et  revient  se  mettre  en 
marche  pour  son  aventureuse  expédition. 
Une  infanterie  de  près  de  cent  mille  hommes, 
douze  mille  chevaux,  quarante  éléphants, 
composent  ses  forces.  Il  part,  traverse  les  Py- 
rénées, dissipe  une  colonne  de  Gaulois,  évite 
une  armée  romaine  débarquée  à Marseille 
»ous  la  conduite  de  Cornélius  Scipion , re- 
monte le  Rhône,  s’engage  dans  les  défilés  des 
Alpes , y défait  les  Allobroges  qui  lui  en  dis- 
putent le  passage,  et  en  neuf  jours  arrive  au 
sommet  de  ces  montagnes,  d'où  il  montre  à 
Ms  soldats  les  vastes  et  fertiles  plaines  arro- 
sées par  l’Eridan.  Mais  la  descente  lui  oppose 
de  nouveaux  obstacles;  point  de  chemins, 
partout  des  rochers  Inaccessibles  et  des  préci- 
pice» couverts  de  neiges  et  de  glaces.  On  dit 
qu’il  se  servit  do  vinaigre  pour  faire  sauter  un 
de  ce»  rochers.  D'après  les  récits  les  plus  vrai- 
(èmblables,  on  peut  croire  que  ce  fut  par  les 
Alpes  Cottiennes,  et  par  les  vallées  où  sont 
Fénestrelles  et  Pigncrol,  qu'il  parvint  en  Ita- 
lie, vers  le  15  novembre  do  l’an  218  avant 
J.-C.  Une  marche  do  six  mois,  quinze  jours 
de  lutte  et  de  travaux  dans  ce  périlleux  pas- 
sage , avaient  réduit  son  armée  à vingt-six 
mille  hommes  épuisés  de  fatigue  et  de  misère. 
La  prise  de  Turin,  emportée  d'assaut  en  trois 
jour»,  lui  procure  les  vivres  dont  il  a besoin , 
et  un  renfort  de  Gaulois-Cisalpins.  Cependant 
Publiug  Scipion,  après  avoir  pris  terre  à Pise, 
est  venu  à marches  forcées  avec  ses  troupes 
au-devant  des  Carthaginois.  Les  deux  armee» 
se  rencontrent  sur  les  bords  du  Tessin.  Une 
liataille  se  livre  ; Scipion,  vaincu  et  blessé,  se 
retire  sur  Plaisance.  Annibal,  en  le  poursui- 
vant, se  trouve  en  face  d'une  seconde  armée 
romaine  commandée  par  Sempronius  : c’est 
lù  que  se  donne  la  bataille  de  la  Trèbie  où  le» 
Romains  sont  taillés  en  pièces,  et  perdent  leur 
camp  et  vingt-six  müip  hommes.  Tel  est  le 
résultat  de  la  premiènfiRimpagne  d'Annibal. 
La  seconde  va  s’ouvrir- par  une  victoire  en- 
core plus  importante.  Rome  a déjh  mis  sur 
pied  deux  nouvelle*  armées , chacune  ayant 
h sa  tète  un  consaL  U s'agit  de  fermer  au 
vainqueur  les  débouchés  des  Apennins.  Pour 
n’avoir  pas  h combattre  les  deux  consuls  ù la 
fois,  Annibsi  vaat  écraser  Flaminius  avant 
l’arrivée  de  son  collègue.  Par  des  marches 
d'autant  phu  JwWlwi  qu'allé*  paraiisent  in- 


certaines, il  traverse  les  marais  de  Clusium, 
toujours  dans  l'eau  pendant  quatre  jours  cl 
quatre  nuits,  monté  sur  le  seul  éléphant  qui 
! lui  reste;  il  dégage  avec  peine  scs  troupes  do 
CO  marais  fangeux  , y perd  un  oeil,  mais  at- 
j tire  l imprudent  consul  près  du  lac  de  Trasi- 
incne , où,  de  |iart  et  d'autre,  on  combat  avec 
autant  d'acharnement  que  de  valeur.  Anni- 
bal trioniplie  encore.  Flaminius  et  quinza 
mille  des  siens  restent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, un  grand  nombre  se  noient  dans  le  lac. 
Quinze  mille  prisonniers  tombés  au  pouvoir 
du  héros  carthaginois  auraient  embarrassé  sa 
marche;  il  renvoya  les  Latins  sans  rançon, 
et  ne  garda  que  les  Romains.  Usant  de  tou» 
les  moyens  qui  pouvaient  assurer  et  accroitra 
ses  succès,  il  fit  prendre  à ses  soldats  l'armure 
romaiue , et  cette  innovation  créa  de  nou- 
veaux périls  à scs  ennemis;  mais  Rome  alors 
remit  sou  salut  entre  les  mains  d'un  autre 
grand  homme.  Ce  fut  par  la  prudence  et  la 
temporisation  que  le  dictateur  Fabius  Maxi- 
raus  entreprit  de  fatiguer  et  d'épuiser  le» 
forces  des  Carthaginois.  Opposant  à Annibal 
ses  propres  artifices,  il  le  suivait  à quelques 
journées  de  distance,  évitant  de  le  joindre  et 
de  le  combattre , et  ne  sc  laissait  pas  décon- 
certer par  le  ravage  des  plus  belles  campagne* 
d'Ilalie,  persuadé  que  ces  dévastations  même* 
seraient  la  perte  do  celui  qui  les  conimcttait. 
Les  manœuvres  de  Fabius  lui  avaient  si  bien 
réussi , qu’Annibal , à son  tour,  tombé  dan» 
le  piège  où  périt  Flaminius , se  vit  enfermé 
dans  les  gorges  de  Casilinum,  entre  les  ro- 
chers de  Formieset  des  étangs  impraticables. 
L’expédient  qu'il  employa  pour  se  tirer  d’un 
pas  si  difficile , prouve  encore  les  soudaines 
itiuminations  de  son  génie.  Mille  bœufs  sont 
rassemblé»  par  son  ordre  ; il  fhit  entourer 
leur»  cornes  de  torches  allumées  , et  chasser 
pendant  la  nuit  ces  animaux  furieux  vers  le* 
Romains.  Ceux-ci , effrayés  de  celle  miilli- 
tudo  de  feux  errants  dont  ils  ignorent  la 
cause  , abandonnent  les  hauteurs  , et  le  pas- 
sage est  forcé.  Le  sénat  de  Home  n'eut  pas  à 
se  louer  du  partage  qu'il  fit  de  la  diclaluro 
entre  Fabius  et  son  général  de  cavalerie, 
Minulius  Félix.  Ce  dernier,  répudiant  le  sys- 
tème qu’avait  suivi  son  collègue,  se  laisse 
aveugler  par  un  léger  succès,  cède  h l'ardeur 
de  combalire,  et  tumiie  dans  une  embuscade 
d'où  la  générosité  seule  de  Fabius  put  le  sau- 
ver. Ce  funeste  essai  ramena,  dans  la  cam- 
pagne suivante  , les  autres  généraux  à l'em- 
ploi des  sages  combinaisons  du  Temporiseur. 


AXN 


ANX 


( 167  ) 


Les  troupes  d'Annibal  se  consumaient  lente- 
ment; l'iguoraucc  et  la  présomption  du  nou- 
veau consul  lerenlius  Vurron  vinrent  b leur 
secours.  Les  deux  armées  s'étaient  rappro-  ' 
cliées  ; Paul-Emile,  collègue  de  Varroii,  vou-  I 
lait  différer  la  bataille;  Yarron  proflte,  pour 
la  donner,  du  jour  où  le  commandement  lui 
appartient.  Annibal  avait  I avantage  du  ter- 
rain; mais  ses  forces  étaient  inferieures  de 
moitié  b celles  des  Romains,  qui  montaient  b 

86.000  hommes.  C'est  la  célèbre  bataille  de 
Cannes,  qui  se  livra  l'an  216  avant  J.-C. , 
dans  la  plaine  située  près  de  la  rivière  d'Au- 
Cde,  b six  lieues  de  la  mer  Adriatique.  La 
victoire  la  plus  complète  couronna  la  science 
du  général  carthaginois,  et  les  manoeuvres 
de  son  excellente  cavalerie  bien  supérieure  b 
celle  des  Romains.  L'inhabile  Varron  com- 
battit vaillamment;  mais  sou  armée  fut  dé- 
truite, le  consul  Paul -Emile  se  fit  tuer, 

6.000  chevaliers,  60,000  soldats  restèrent 
sur  la  place.  Annibal  envoya  au  sénat  du 
Carthage  un  boisseau  d'anneaux  pris  aux 
doigts  de  ces  chevaliers , qui  furent  trouvés 
parmi  les  morts.  Bossuet  avec  son  coup  d'œil 
d'aigle,  Montesquieu  avec  sa  lumineuse  sa- 
gacité, ont  considéré  la  situation  et  la  con- 
duite du  Rome  après  ses  grands  désastres.  Si, 
d'une  part,  en  examinant  celte  foule  d'obs- 
tacles qui  se  présentèrent  devant  Annibal,  et 
que  cet  homme  extraordinaire  surmonta  tous, 
on  a le  plus  beau  spectacle  que  nous  ait 
fourni  l'antiquité,  Rome,  de  l'autre  côté,  se 
montre  un  prodige  de  constance  et  de  vi- 
gueur. Abandonnée  do  ])resquo  tous  les  peu- 
ples d'Italie,  non  seulement  clic  ne  demanda 
point  la  paix , mais  le  sénat  aima  mieux  ar- 
mer contre  sa  coutume  8,000  esclaves , que 
de  racheter  8,000  Romains  qui  ne  lui  au- 
raient pas  plus  coûte  que  cette  nouvelle  mi- 
lice, tant,  au  milieu  de  la  nécessité  des  af- 
faires , on  établit  plus  que  jamais  comme  une 
loi  inviolable,  qu'un  soldai  romain  devait 
vaincre  ou  mourir.  Loin  de  perdre  ni  le  cou- 
rage ni  la  conflance,  le  sénat  vota  des  remer- 
ciements au  consul  Varron  pour  n'avoir  pas 
désespéré  du  salut  de  la  république  ; il  envoya 
les  misérables  restes  de  l'armée  faire  la  guerre 
en  Sicile,  sans  récompense  ni  aucun  honneur 
mililuire , jusqu'à  ce  qu'Annibal  fût  chassé 
d Italie.  Enrin  il  no  permit  pas  même  aux 
femmes  de  verser  des  larmes  sur  le  désastre 
qui  les  avait  privées  ou  de  leurs  maris  ou  do 
leurs  enfants.  Rien  no  répond  mieux  que 
celle  énergie  aux  reproches  que  les  historiens 


font  b Annibal  de  n'avoir  pas  marché  sur 
Rome  aussitôt  après  ce  dernier  triomphe. 

Son  année  d'ailleurs  su  trouvait  réduite  k 
' trente-six  mille  hommes.  Ce  n'était  pas  avec 
I des  forces  si  peu  considérables  que  cet  habile 
général  pouva.t  se  Huiler  d'emporter  la  cité 
dominalriee  de  toute  l'Italie,  dont  la  vaste 
enceinte,  défendue  par  deux  légions,  eût  été 
encore  plus  garantie  par  la  valeur  désespé- 
rée d'une  population  aussi  guerrière  que  nom- 
breuse.Observonsde  plus  que  les  succès  mêmes 
d'.éiinibal  ne  lui  avaient  jusque  Ib  procuré 
aiicun  allié  parmi  les  peuples  de  ces  contrées. 
Au  lieu  donc  d'aller  investir  Rome,  il  se  diri- 
gea sur  Naples,  dont  il  ne  put  se  rendre  maî- 
tre. Il  fut  plus  heureux  b Capoue  qui  lui  ou- 
vrit ses  portes.  C'est  Ib  qu'a|>rès  quatre  ans  il 
semble  arrivé  au  terme  de  ses  prospérités. 
Les  historiens  se  sont  presque  tous  accordés 
pour  lui  reprocher  d'avoir  conduit  ses  sol- 
dats dans  une  ville  opulente  dont  le  séjour  les 
amollit.  Écoutons  encore  le  grand  publiciste 
que  nous  avons  déjà  cité  : « On  ne  considère 
a point,  dit  Montesquieu,  que  l'on  ne  re- 
a monte  pas  b la  vraie  cause.  Les  soldats  do 
a celte  armée,  devenus  riches  après  tant  do 
a victoires,  n'auraient-ils  pas  trouvé  partout 
a Capoue?  Alexandre,  qui  commandait  b ses 
a propres  sujets,  prit  dans  une  occasion  pa- 
a reilie  un  expédient  qu'Annibal,  qui  n'avait 
a que  des  troupes  mercenaires,  no  pouvait 
a pas  prendre  ; il  fit  mettre  le  feu  au  bagage 
a de  ses  soldats,  et  brûla  toutes  leurs  riches- 
a ses  et  les  siennes,  a Au  reste,  il  parait  dé- 
montré que  l'armée  d'Annibal  conserva, 
même  b Capoue,  sa  discipline.  Toujours  prêta 
b obéir  b son  général,  b entreprendre  de  nou- 
velles expéditions,  b braver  de  nouvelles  fa- 
tigues, elle  sut  se  maintenir  encore  on  Italie 
pendant  douze  ans.  Quel  ascendant  ce  grand 
homme  ne  devait-il  pas  exercer  autour  , do 
lui,  puisque  dans  le  cours  de  seize  années,  au 
milieu  d'un  pays  étranger,  il  ne  vit  jamais 
s'élever,  non  seulement  de  sédition,  mais 
même  le  moindre  murmure?  Quelle  confiance 
il  inspirait  b celle  armée  composée  tout  en- 
tière do  peuples  divers  qui,  ne  s'entendant  pas 
entre  eux,  s'accordaient  si  bien  b entendre 
les  ordres  de  leur  général?  Un  tel  accord,  un 
tel  dévouement,  no  tiennent-ils  pas  du  pro- 
dige? Mais  ce  furent  les  conquêtes  mêmes 
d'Annibal  qui  commencèrent  b changer  la 
fortune  do  celte  guerre.  Quoique  toujours 
vainqueur,  il  avait  besoin  de  réparer  par  des 
secours  tos  (opecs  ijui  diminuaient  eu  Ulom-< 
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pl:ant,  et  ces  secours,  il  ne  les  recevait  point 
(lo  Carthage.  Celle  r^|iiiblii)ue,  agitée  par 
deti\  raetioiis  contraires,  rermuit  l'oreille  aux 
demandes  qu'il  ne  cessait  de  lui  adresser,  tan- 
dis qu'Aimibal,  obligé  de  mettre  des  garni- 
sons dans  les  villes,  d’en  assiéger  ou  en  dé- 
fendre d’autres,  perdait  en  détail  une  partie 
de  son  armée.  Home,  dont  sa  présence  avait 
éteint  ou  assoupi  les  divisions,  se  sentit  assez 
puissante  pour  tenter  de  reprendre  Capoue. 
Annibal  essaya  de  la  sauver  par  une  diver- 
i sien  ; il  vint  camper  à la  vue  du  Capitole  ; 1e 
sénat  fit  vendre  les  terres  mêmes  sur  les- 
quelles ce  camp  était  assis.  La  ville  de  Capoue 
rentra  sous  la  domination  romaine.  Vaine- 
ment le  général  carthaginois  battit  successi- 
vement les  consuls  Fulvius  et  Sempronius 
Gracchus  : la  mort  de  Marcellus,  surpris  dans 
une  embuscade,  ne  changea  point  le  sort  des 
armes.  Vainement  Asdrubal  essaya  de  join- 
dre son  frère  avec  un  secours  qu’il  lui  ame- 
nait d'Espagne.  Le  consul  Claude  NéroA,  qui 
avait  déjà  repoussé  Annibal,  attaque  Asdru- 
bal au  moment  qu'il  a passé  les  Apennins,  lo 
défait  elle  tue.  Vainement  Annibal,  qui  voit 
sa  conquête  d'Italie  prête  à lui  échapper,  ose 
lutter  avec  des  forces  inégales;  il  soutient  sa 
gloire,  sans  lasser  l’inconstance  de  la  fortune. 
Rome  a repris  sa  supériorité.  L'Espagne,  la 
Eicilect  la  Sardaigne  sont  retombées  sous  son 
pouvoir.  Elle  conçoit  à son  tour  la  pensée  de 
porter  la  guerre  en  Afrique.  Scipion  y des- 
cend et  déjà  fait  trembler  Carihage.  Annibal 
est  rappelé  pour  défendre  sa  patrie,  et  c'est 
en  pleurant  de  douleur  qu'il  s'arrache  de  cette 
terre  oü  il  a tant  de  fois  vaincu  les  Romains. 
Qu'elle  est  grande  la  lutte  qui  s'engage  entre 
deux  rivaux  si  dignes  de  se  mesurer  ensem- 
ble! mais  on  dirait  qu'Annibal  a perdu  de  sa 
confiance  en  lui-même . comme  en  la  for- 
tune. Il  ini'linc  à la  paix,  quand  scs  conci- 
toyens le  poussent  au  combat.  Scipion,  maî- 
tre de  la  campagne  et  de  plusieurs  villes, 
avance  toujours.  .Annibal  marche  au-devant 
de  lui  et  va  camper  à Zama,  à cinq  journées 
de  Carihage;  mais  avant  d'en  venir  à uneac- 
tion  qui  doit  décider  du  sort  de  l'.Afrique,  il 
fait  demander  une  cntrevucàScipion.  Jamais 
doux  plus  grands  hommes,  deux  ennemis  plus 
redoutables,  ne  s'élaieul  trouvés  en  présence 
l'un  de  l'autre;  aussi  leur  silence  marqua-t- 
)1  d'abord  leur  étonnement.  L'histoire  n'a 
point  négligé  les  délails  d’une  scène  si  inté- 
ressante ; les  discours  qu'elle  rapporte  ne  sont 
sans  doute  pas  ceux  qui  oat  été  tenus,  mais 


ils  ne  sont  pas  indignes  de  ces  héros.  Annibal 
parla  le  premier,  et,  pour  motiver  des  propo- 
sitions conciliatrices,  il  rappela  par  son  pro- 
pre exemple  combien  la  fortune  est  incon- 
stante. Scipion  répondit  avec  la  fierté  d'un 
vainqueur  et  s’en  remit  au  sort  des  armes.Le 
lendemain  de  leur  conférence,  l'an  201  avant 
J.-C.,  se  donna  dans  une  plaine  rase  et  dé- 
couverte, la  mémorable  et  décisive  batailla 
de  Zama.  L'armée  romaine  était  forte  de 
25  à 30  mille  hommes,  l'armée  carthagi- 
noise en  comptait  50  mille.  • La  fortune,  dit 

> encore  Montesquieu,  sembla  prendre  plaisir 
» à confondre  l'habileté,  l'expérience  et  le 

> bon  sens  d' Annibal.  » Il  fut  vaincu,  perdit 
prés  de  vingt  mille  hommes  dans  l’action, 
autant  de  prisonniers,  et  n'eut  d'autre  conseil 
à porter  au  sénat  de  Carthage  que  celui  de 
la  paix.  Elle  fut  imposée  moins  par  un  enne- 
mi que  par  un  maître.  Tout  ce  que  peut  faire 
un  grand  homme  d'état,  un  grand  capitaine, 
Annibal  l’avait  fait  pour  sauver  sa  patrie;  sa 
patrie  ne  fut  point  sauvée,  elle  perdit  sa  do- 
mination, ses  trésors,  ses  éléphants,  ses  vais- 
seaux, et  jusqu'à  l’espoir  de  se  relever  de  son 
abaissement  : et  telle  fut  la  susceptibilité  om- 
brageuse et  la  tyrannie  do  Rome  qu'elle  exi- 
gea le  rappel  d'Annibal,lorsqu’après  la  paix 
le  sénat  carthaginois  lui  eut  donné  unearméa 
à commander  dans  l'intérieur  de  l’Afrique.  La 
jalousie  et  l'animosité  du  parti  d'.Annon  pour- 
suivivirent  Annibal  dans  l'exercice  de  la  pré- 
lurc  oü  il  avait  porté  son  génie  et  son  inté- 
grité. Cette  faction  ne  pouvant  lui  pardonner 
d'avoir  réformé  les  abus  dans  l'administra- 
tion des  finances  et  du  la  justice,  d'avoir  mis 
un  frein  aux  concussions,  l'accusa  auprès  des 
Romains  de  vouloir  rallumer  la  guerre  et 
d'cntiotcnir  dans  cette  vue  des  intelligences 
avec  Anlio  lius,  roi  de  Syrie.  Des  envoyés  du 
sénat  de  Rome  vinrent  duniander  à Carlhagu 
qu'.Amiibal  leur  fût  livré.  S'il  parvint  à se 
soustraire  à celte  nouvelle  persécution,  il 
n'en  éprouva  pas  moins  l'ingralitudu  de  ses 
concitoyens.  La  destruction  de  son  palais,  ta 
vente  de  scs  biens,  la  proscription  de  sa  per- 
sonne, furent  lu  prix  de  scs  héroïques  servi- 
ces. De  l'île  de  Cercine  oü  il  s'était  réfugié  il 
se  rendit  à 'fyr,  fondatrice  do  Carthage,  et 
arriva  dans  Éphéso  oü  Anliochus  tenait  alors 
sa  cour.  Il  avait  réussi  à déterminer  ce  prince 
il  déclarer  la  guerre  aux  Romains  et  à les  at- 
taquer au  cœur  meme  de  l'Italie.  11  fil  pro- 
poser aux  Carthaginois  uno  alliance  avec  ce 
monarque.  Les  intrigues  de  ses  ennemis  Q- 
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r-’i'.l  «'rîioMpr  celte  négociation.  D'un  autre 
Us  iniiiislrcs  d'.Viitiocluis,  envieux  do 
la  gloire  et  du  crédit  d'un  étranger,  avaient 
un  moment  ébranlé  la  conlianco  de  leur  roi; 
niais,  persuadé  par  la  force  et  la  solidité  des 
raisonnements  du  général,  Ântiotlius  revint 
do  ses  injustes  préventions,  et  lui  donna  le 
commandement  de  sa  Ootte.  Ce  retour  dura 
peu  : le  roi  de  Syrie,  au  lieu  de  suivre  les 
conseils  d'Annibal,  se  lit  battre  en  Grèce, 
s'enfuit  en  Asie  où  il  fut  encore  battu,  et  finit 
par  une  paix  honteuse  dont  l'inévitable  con- 
dilion  était  de  livrer  le  grand  homme.  Celui- 
ci  se  sauve  en  Crète,  en  Arménie,  en  Bithy- 
nie,  et  trouve  dans  lo  roi  Prusias  im  cœur 
rempli  de  haine  contre  Rome.  Une  ligue 
puissante  se  forme;  .\nnibal  en  est  lo  mo- 
teur et  le  général.  Mais  les  succès  qu'il  ob- 
tient sur  mer  et  sur  terre  s'effacent  devant 
la  terreur  qu'imprime  la  puissance  romaine. 
La  même  perfidie  qui  a déshonoré  le  sénat 
et  le  peuple  de  Carthage  et  lo  roi  de  Syrie, 
pénètre  dans  l'âme  de  Prusias,  et  celte  fuis 
l'illustre  proscrit  n'échappe  à la  trahison  de 
son  hâte  et  à la  vengeance  de  ses  implacables 
(icrséculeurs  qu'en  avalant  le  poison  qu'il 
portait  toujours  dans  une  bague.  Annibal 
mourut  âgé  de  soixante-cinq  ;ms,  183  ans 
avant  l'ére  chrétienne.  De  tous  les  capitaines 
de  l'antiquité,  aucun  peut-être  ne  l'a  suqias- 
sé  dans  la  science  de  la  guerre.  C’est  à son 
école  et  par  leurs  défaites  mêmes  que  les  Ro- 
mains ont  appris  à devenir  les  maîtres  du 
monde.  En  effet.  Jamais  général  ne  sut  mieux 
profiter  de  l'avantage  du  terrain,  disposer  ses 
troupes,  dresser  une  embuscade,  trouver  des 
ressources  dans  les  moments  difficiles,  main- 
tenir la  discipline  parmi  tant  de  nations  dif- 
férentes. Sa  manière  de  vivre  pouvait  servir 
d'exemple  même  à ses  soldats.  Tilc-Live, 
qu'on  n'aceusera  pas  de  partialité  en  faveur 
d'Annibal,  dit  de  lui  : • Nul  travail  n'était 
capable  de  lasser  son  corps  ou  d'abattre  son 
courage.  Il  supportait  également  le  froid  et  le 
chaud  ; le  besoin,  la  nécessité,  non  le  plaisir, 
réglaient  ses  repas.  Point  d'heure  marquée 
pour  dormir  : il  donnait  au  sommeil  le  temps 
que  lui  laissaient  les  affaires;  souvent  on  le 
trouvait  couché  par  terre,  enveloppé  d’une 
casaque  de  soldat,  parmi  les  sentinelles.  C’é- 
tait par  la  bonté  de  ses  chevaux  et  de  ses  ar- 
mes, non  par  la  magnificence  de  ses  habits, 
qu’il  se  distinguait  do  ses  égaux.  Annibal 
avait  l'esprit  cultivé,  puisqu'au  rapport  de 
Cornélius  Nepos,  il  avait  com|)06é  des  ouvra- 


ges en  grec.  Quant  aux  vices  que  Tite-Liva 
lui  impute,  son  témoignage  est  d'autant  plus 
suspect,  que  ni  Polybe,  ni  Plutarque,  ne  font 
à ce  grand  homme  aucun  reproche  de  ce 
genre,  et  que  les  faits  mêmes  démentent  les 
allégations  de  l'historien  romain.  Trodvé. 

ANNIUS  UE  VITERBE,  dont  le  vrai 
nom  est  Jean  Hanxius  , naquit  â Viterbe , 
dans  les  États  de  l’Eglise,  en  1132.  Entré 
dans  l’ordre  des  Dominicains , il  s’y  distingua 
par  son  érudition  dans  les  lettres  grecques  et 
latines  et  surtout  orientales.  Ayant  fait  le 
voyage  de  Rome,  Alexandre  VI  lui  donna  la 
place  de  maître  du  Sacré  Palais.  Annius 
mourut  le  13  novembre  1502,  âgé  de  70  ans. 
Nous  avons  de  lui  beaucoup  d’ouvrages,  par- 
mi lesquels  on  compte  i Un  traité  de  l'em- 
pire des  Turks , qui  fit  grand  bruit  par  l'k- 
propos  de  son  apparition  ; 2”  De  Futuris 
Ckristianorum  triumphis  in  Turcos  et  Sara- 
cenos,  ad  Sixium  IV  et  omnes  principes  ehrit- 
tianos;  3°  Aniiquitalum  variarvm  votumina 
XVII,  cam  eommentariis  Fr.  Joannis  Annii 
Vitertensis,  in-folio.  Ce  recueil  d’antiquités, 
publié  à Rome  en  lk98,  eut  un  vaste  retentis- 
sement. Annius  prétendait  avoir.découvert  les 
ouvrages  perdus  de  Xénophon,  de  Caton,  de 
Sempronius,  d’Archiloeus,  de  Bérose,  de  Ma- 
néton,  etc.  C’est  une  compilation  qui  a trompé 
beaucoup  d’ignorants  et  même  quelques  sa- 
vants ; il  y entasse  tous  les  écrits  qu'on  attri- 
bue sans  preuves  aux  anciens  auteurs.  An- 
nius passe  aujourd'hui  pour  un  homme  qui 
poussais  crédulité  h l'excès,  mais  qui  n’eut 
point  l’intention  de  soutenir  des  impostures  : 
sa  bonne  foi  a été  prouvée  par  des  savants 
distingués. 

ANNIVERSAIEE , mot  qui  se  compose 
d’annns,  année, et  de  terto,je  tourne.C’estlere- 
tourannucl  de  quelque  jour  dignede  remarque. 
Jadis  appelé  un  Jour  d’an , ou  un  jour  de  sou- 
venir. Les  anniversaires  étaient,  chez  nos  an- 
cêtres, dus  jours  oü  les  martyrs  des  saints  se 
célébraient  annuellement  dans  l’Eglise, 
comme,  au  jour  de  la  fin  de  l'année,  on  avait 
contracté  rhaMtade  de  prier  pour  les  âmes 
de  ses  amis  défunts.  Ainsi,  dans  oette  dernière 
acception,  l'anniversaire  est  le' jour  où,  d’an- 
née en  année,  on  rappelle  le  souvenir  d'un 
mort,  en  priant  pour  lui. 

Plus  tard , des  personnes  pieuses  ordonnè- 
rent par  testament  à lenrs  héritiers  de  leur 
faire  des  anniversaires,  et  elles  consacrèrent 
des  sommes  d’argent  à cet  effet,  pour  l’entre- 
tien de  l'église  et  le  besoin  des  pauvres. 


ANX 


ANN 


( 170) 


Depuis , Vusage  s'est  emparé  de  ce  mot  pour  { 
rappeler  la  mëmoired'événemrnUiniportaiits,  ! 
heureux  ou  malheureux , aiTivés  dans  la  fa- 
mille, ou  dans  le  pays.  Fr.  G. 

AN.XONAY,  ville  de  France  qui  formait 
autrefois  un  marquisat,  situé  dans  le  haut 
Vivarais,  aujourd'hui  chef-lieu  do  canton  du 
département  de  l'Ardèche,  et  siège  d'un  tri- 
bunal do  commerce.  Elle  est  située  dans  un 
fond,  au  pied  d'une  chaine  de  montagnes  en- 
tre la  Diauno  et  la  Cance.  Ses  papeteries 
jouissent  de  la  plus  grande  réputation  ; sa  po- 
pulation est  de  lj,ÜOO  habitants.  Un  remarque 
à Annonay  un  obélisque  élevé  en  l'honneur 
de  Montgolfier,  l'inventeur  des  aérostats  et 
du  bélier  hydraulique,  et  aux  environs  le 
premier  pont  de  DI  de  fer  qui  ait  été  construit 
en  France , et  que  l'on  doit  à un  des  enfants 
de  ce  même  MontgolDer.  A.  M. 

ANNONCES  (Jurii.)  Los  avis  ou  annon- 
ces , se  rattachent  à la  question  do  la  liberté 
de  la  parole  et  de  la  presse;  la  liberté  des  an- 
nonces a été  souvent  entravée,  soit  quant  b la 
connaissance  k donner  au  public  de  tels  ou 
tels  actes,  soit  quant  à la  déclaration  d'exis- 
tence de  certains  faits  ou  de  certains  livres, 
écrits,  ouvrages  d'arts,  produits  d'industrio. 
Aujourd'hui , les  aimonces  doivent  être  en- 
visagées sous  un  nouvel  aspect,  à savoir 
quant  à leur  influence  sur.  la  presse  pério- 
dique quotidienne. 

I.  L'annonce  est  volontaire  on  forcée;  l'une 
et  l'autre  sont  soumises  à des  loisDscales  ou  à 
certaines  conditions  préalables. 

La  plus  ancienne  loi  relative  aux  annonces, 
restée  en  vigueur , est  un  arrêt  du  conseil  du 
10  avril  1785  qui  assujettit  tout  écrit  imprimé, 
avant  d'étre  annoncé  par  une  autre  voio,  à 
l'annonce  du  Journal  de»  savant» , et  au  dé- 
pét  d'un  ou  plusieurs  exemplaires. 

Une  loi  du  .S  nivôse  an  v (25  décembre 
17%  , iléfimd  d'amioncer  aucun  journal  ou 
autre  écrit  périodique  autrement  que  par  le 
titre  général  et  liabiluul  qui  les  distingue; 
cette  loi  est  applicable  “ux  jugemcnls  et  au- 
tres actes  de  l'autorité;  nnfraction  en  serait 
punissable  de  deux  mois  d'emprisonnement  , 
et  de  six  en  cas  do  récidive.  Itemarquon- 
qu'une  nouvelle  loi  du  lü  décembre  1830  a 
ajouté  à la  sévérité  des  anciennes  mesures , 
en  assujettissant  le  crieiir  et  le  distributeur  ii 
faire  connaitreb  l'autorité  municipale  le  titre 
sous  lequel  on  veut  annoncer  tout  écrit,  im- 
primé , lithographié  ou  gravé  b la  main. 

II.  Les  annonces  et  avis  imprimes  sont  sou- 


{ mis  b certains  droits  de  timbre  qui  ont  été  l'ob* 

! jet  d'un  grand  nombre  de  dispositions  législati- 
ves et  réglementaires.  ( Voyez  décisions  minis. 
tériclles  des  septembre  1819,  18  juillet 
1820  et  8 mai  182's  ; décisions  des  20  février 
1818  et  2V  décembre  1819;  loi  du  9 vendé- 
miaire an  VI,  art.  56  ; loi  du  6 prairial  an  vu  ; 
loi  du  budget  du  28  avril  1816;  loi  du  16  juin 
182'»;  ordonnance  royale  du  l*'mai  1816;  loi 
du  25  mars  1817  ; loi  du  budget  du  15  mai 
1818;  décision  du  26  septembre  1807  ; id.  du 
25  Qoréalan  viu;  l'd.du  19  juin  1822;  id.  du23 
septembre  1806  ;i'd.  du  31  janvier  1817;  t'd.du 
2'»  septembre  1819  ; id.  du  17  novembre  1817; 
id.  du  15  mars  1811»;.  Ces  différentes  disposi- 
tions législatives  et  réglementaires  auxquelles 
nous  renvoyons,  règlent  b peu  près  tous  les 
cas  de  la  matière. 

Les  annonces  de  librairie,  catalogues  et 
prospectus  primitivement  assujettis  au  timbre, 
en  ont  été  ensuite  affrancliis,  par  cette  con- 
sidération, que  l'impôt  du  timbre,  loin  d'êlro 
profitable,  était  onéreux  b l'État,  puisque  s'il 
rapportait  b la  régie , il  frustrait  dans  une 
proportion  infiniment  plus  considérable  l'ad- 
ministration dus  postes. 

Lu  plupart  des  cas  où  les  annonces  sont  im- 
pératives do  la  part  do  la  loi  ont  été  indiqués 
au  mot  Affiches  (Foy.  affiche».).  Les  an- 
nonce» sont  nécessaires,  b part  des  arches, 
pour  la  publicité  des  jugements  de  déclara- 
tion d'absence , tant  préparatoires  que  défi- 
nitifs; les  demandes  en  déclaration . d'ab- 
sence des  militaires  et  marins  (loi  du  13 
janvier  1817);  les  demandes  en  changement  do 
nom  et  aussi  en  exécution  de  plusieurs  articles 
du  code  do  procédure  civile,  spécialement 
pour  les  ventes  forcées  (t'oy.  cod.  proc.  art. 
617,  623,  621, 63'»,  6'.6,  6’»7,  650,  68.3,  703, 
70'*,  705,  7 17,  868, 872,  680  et  962  ). 

Les  actes  de  société  en  nom  collectif  ou  en 
commandite  sont  soumis  aux  annonce»  (dé- 
cret impérial  du  12  février  181'»). 

Les  jugements  et  arrêts  du  condamnation 
contre  les  auteurs  et  complices  des  crimes  et 
délits  commis  par  la  voie  do  publication  sont 
dans  le  mémo  cas  (Loi  du  26  mai  1819). 

Les  feuilles  d'annonces,  quoique  fort  inof- 
fensives,  ont  subi  sous  l'Empire  les  colraves 
delà  police.  Un  décret  du  H décembre  1810 
restreignit  lu  publication  des  feuilles  d'an- 
nonces b 28  villes  dont  le  tableau  fut  dressé. 
Un  décret  du  26  septembre  1811  ajoula  une 
liste  do  96  villes  b celle  des  28  comprises  dans 
le  précédeut  décret-  Des  demandes  avant  été 
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adressées  an  gouvernement  pour  la  création 
de  nouvelles  feuilles  d’annonces  par  19  autres 
villes,  l’article  2 du  décret  portait  que  des  in- 
formations seraient  prises  pour  savoir  com- 
bien elles  avaient  d’abonnés,  quel  était  leur 
béiiétice  annuel,  d'après  l’état  des  dépenses 
et  des  recettes , et  si  d’après  la  population  du 
clief-lieu  de  l’arrondissement  et  les  intérêts 
commereiaux,  ou  par  d’autres  motifs,  elles 
étaient  nécessaires. 

III.  L 'annonce  volontaire,  à laquelle  nous 
arrivons,  a pris  dans  ces  derniers  temps  une 
face  nouvelle,  et  comme  les  deux  cxlrémes  se 
touchent,  elle  est  redevenue  en  1837  ce 
qu’elle  avait  été  jusqu’en  1789 , la  base  de  la 
presse  quotidienne.  En  1789  les  journaux 
quotidiens  n’étaient  autre  chose  que  ce  que 
les  feuilles  d’annonces  sontcncoreaujourd’hui. 
Le  cours  des  céréales  et  le  prix  du  pain  en 
composaient  presque  tousies  matériaux.  L’an- 
nonce fut  abandonnée  par  les  journaux  quo- 
tidiens quand  ils  devinrent  politiques  et  qu’ils 
disputèrent  au  Mercure  sa  spécialité  littéraire. 
Mais  il  certaines  époques , où  la  politique  ve- 
nait à les  envahir,  on  abrégea  les  comptes- 
rendus  des  ouvrages  do  littérature  et  do 
science,  ce  qui  réduisit  quelquefois  la  criti- 
que aux  proportions  d’une  annonce  admise 
dans  le  corps  du  journal.  Bientét  la  littéra- 
ture et  la  science , recherchées  en  d’autres 
temps,  ne  furent  plus  que  tolérées.  Enlin, 
quand  le  temps  ou  l’espace  manquèrent  pour 
une  mention,  même  succincte,  l’anoonrs  na- 
quit. On  lui  assigna  une  place  h part,  petite 
d’abord,  mais  qui  s’agrandit  avec  le  temps 
et  avec  le  format  ; le  moment  vint  où  la  spé- 
culation s'en  empara,  établit  pour  elle  ses  bu- 
reaux, sa  caisse  et  son  compte  courant.  L'an- 
nonce achetée  et  vendue  fut  marchandée  et 
surfaite.  Elle  fut  menteuse  comme  une  en- 
seigne, et  rendit  le  journalisme  chsu'latan  par 
complicité. 

La  littérature,  faute  d'organes  dans  les  sa- 
lons , tels  que  la  société  nouvelle  les  a faits , 
mancftiant  d'asile  dans  le  journal  quotidien , 
80  réfugia  dans  l’annonce,  et  y tomba  pêle- 
mêle  , non  seulement  avec  les  produits  ma- 
tériels les  plus  vulgaires , mais  avec  los  plus 
honteux  témoignages  do  la  dépravation.  Le 
mauvais  livre  fut  afnché  au  même  prix  , si- 
non à meilleur  marché,  que  l’Evangile.  Le  re- 
mède physique  donna  son  adresse  furtive- 
ment h eété  du  mal  moral  qui  su  déployait 
en  lettres  majuscules.  L’annonce  que  nous 
avons  appelée  volontaire  est  devenue  un  im- 


pét  forcé , levé  par  le  journalisme  sur  la  lit- 
térature et  la  science,  et  aussi  duremeni 
perçu  que  si  le  journalisme  n’était  pas  issu 
d'elles. 

Le  mal  serait  sans  remède , si  l’annoncq 
rcsiait  la  base  du  journal  quotidien.  S’il 
n’existe  que  par  elle , il  eu  voudra  vivre  à 
tout  prix.  On  s’appuie  en  faveur  de  l’annonce 
sur  l’exemple  de  l’Angleterre.  Lu  produit  an- 
nuel du  journal  anglais  The  Times  dépassa 

23.000  liv.  sterl.  (730,000  fr.);  celui  do  cer- 
tains journaux  français  s'élève  de  200  à 

230.000  fr.,  et  on  a supposé  que  ce  bénèOee 
devait  s’accroître  du  double. 

Mais  qu'cst-ce  que  la  presse  quotidienne 
anglaise,  sinon  un  instrument  matériel  de 
publicité?  En  France,  on  l’avait  comprise 
autrement  ; on  espérait  voir  en  elle  un  nou- 
veau véhicule  moral , un  vaste  mode  d’ensei- 
gnement public.  MAnriN  Doisv. 

AXNONCIADES.  Nom  commun  à plu- 
sieurs ordres  religieux  et  militaires , qui  tous 
ont  plus  ou  moins  de  rapport  avec  l’annoncie- 
tion.  Le  premier  fut  fondé  en  1232,  par  sept 
marchands  de  Flandre,  qui  allèrent  se  renfer- 
mer dans  une  maison  de  religion , au  mont 
Ferère,  près  de  la  ville.  Le  deuxième  fut  éta- 
bli à Bourges,  par  Jeanne,  reine  de  France, 
Qlle  de  Louis  XI , et  femme  de  Louis  XIL 
La  règle  en  est  basée  sur  10  articles  con- 
cernant dix  vertus  principales  de  la  sainte 
Vierge.  Le  troisième,  qu’on  appelle  desaniioti- 
ciades  céUsles,  fut  créé,  en  1607,  par  une 
sainte  veuve  de  Gênes,  nommée  Marie-Vic- 
toire Fornari. 

Annonciade.  Société  formée  à Rome , en 
1160,  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  la  Mi- 
nerve , par  le  cardinal  Jean  de  Turrecsomata, 
pour  marier  des  ülles  pauvres. 

Annonciade.  Ordre  militaire , institué  vers 
l’an  1302,  sous  le  nom  d’ordre  du  Collier, 
par  Amédée  VI,  comte  de  Savoie.  ( Foi’r  Col- 
lier.) Cet  ordre,  dont  furent  déclarés  grands- 
maîtres  les  comtes  de  Savoie , devenus  ducs , 
a eu  pour  membres  une  foule  de  seigneurs  do 
la  plus  haute  noblesse.  F.  G. 

ANNONCIATION.  C’est  le  nom  d'une 
fête  célébrée  dans  l’Église  catholique  le  23 
mars,  en  mémoire  de  l'incarnation  du  Verbe 
annoncée  h lu  sainte  Vierge.  L’institution  de 
cette  fête  remonte  aux  premiers  siècles  du 
cluâstianisme.  Il  en  est  fait  mention  dans  le 
Sacramentaire  du  papeGélase,  et  ellca  donné 
lieu  à plusieurs  sermons  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Chrysostome.  Mais  elle  n’a  pas  été 
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toujours  ni  partout  fixée  au  25  mars.  Aiijour- 
d'Iiiii  ciieore  les  Arméniens  la  eélèbreiil  au 
mois  (le  janvier,  et  les  Siricns  le  l*'  décem- 
bre. £ii  Occident  même  l'Eglise  do  Milan  l'a 
fixée  au  dimanche  avant  Noél. 

ANNUAIAE.  Recueil  destiné  à la  repro- 
duction annuelle,  soit  d'une  série  de  faits, 
soit  d'une  suite  d'événements.  Ce  nom  fut 
donné  h ce  recueil  pour  remplacer  les  mots 
almanach , calendrier,  à une  époque  oü  l'on 
prétendait  en  Franco  tout  régénérer,  oü  l'on 
avait  été  aux  mois  et  aux  jours  leurs  anciens 
noms.  Le  Bureau  des  longitudes,  établi  par 
la  loi  du  23  juin  1795,  fut  chargé,  par  l'article 
9 du  réglement  qui  lui  fut  donné  , de  pré- 
senter chaque  année  au  Corps-Législatif  un 
annuaire  propre  à régler  ceux  de  toute  la  ré- 
publique. Ce  bureau  rédigea  donc  tous  les  ans 
un  petit  volume  qui , daus  les  premières  an- 
nées de  sa  publication,  ne  renfermait  guère 
que  des  extraits  d'un  ouvrage  plus  volumi- 
neux, la  Connaiuance  des  temps,  livre  à l'u- 
sage des  astronomes  et  des  navigateurs.  Cette 
petite  publication  contenait,  dans  un  espace 
fort  resserré,  tout  ce  qui  était  utile  au  public, 
et  mis , par  la  simplicité  de  sa  rédaction  et  la 
modicité  de  son  prix,  h la  portée  de  tout  le 
monde.  Le  premier  numéro  de  celte  intéres- 
sante collection , qui  aujourd’hui  se  compose 
de  M volumes,  fut  publié  en  1790;  il  est  dû 
au  travail  do  M.  Bouvart,  qui  en  a tracé  le 
plan  ; il  est  devenu  fort  rare , et  ne  contient 
que  quarante  pages.  Aujourd'hui  l'Annuaire 
du  bureau  des  longitudes  est  assez  volumi- 
neux, puisque  le  numéro  de  1837  contient, 
non  plus  48  pages,  comme  dans  les  premières 
années  de  son  apparition  , mais  250.  On 
peut  y puiser  les  données  et  les  renseigne- 
ments les  plus  usuels.  Cette  publication  est  le 
seul  almanach  ou  calendrier  qu'un  homme 
instruit  doive  consulter  pour  prendre  connais- 
sance de  l'état  du  ciel.  Il  contient  l'annonce 
des  événements  célestes,  le  calcul  do  l licnrc 
de  la  haute  mer  pour  les  principaux  ports, 
un  grand  nombre  de  tables  qu'il  est  souvent 
urgent  de  consulter,  telles  sont  les  réductions 
des  poids  et  mesures;  les  tables  de  la  morta- 
lité et  de  la  population,  celles  de  la  dilata- 
tion des  substances,  des  hauteurs  des  monta- 
gnes. 

En  Belgique,  M.  Quetelct,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Bruxelles,  a créé  egalement 
un  Annuaire  de  l'Observatoire. 

Los  divers  départements  de  la  France  ont 
public  successivement,  par  ordre  du  gouver- 


nement, des  Annuaires  statistiques  que  pour- 
ront compulser  avec  fruit  ceux  qui  s'occupent 
de  celte  partie. 

D existe  encore  un  très  grand  nombre  d’ou- 
vrages du  même  nom  destinés  à divers  ob- 
jets ; tels  que  l'Aimuafre  militaire , etc. 

U parait  en  Angleterre  ainsi  qu'en  Allema- 
gne des  ouvrages  do  même  nature;  l'A»- 
nuaire  astronomique  de  feu  M.  Bode , publié 
à Berlin,  est  un  dos  plus  remarquables  par  le 
grand  nombre  de  mémoires  astronomiques 
(ju'il  renferme  chaque  année,  ' An.  de  P. 


ANNUITÉ  (an'/4.).  C'est  le  nom  qu'on 
donne  h un  remboursement  partiel  qu'on  effec- 
tue chaque  année,  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  afin  de  se  libérer  d'un  emprunt, 
avec  les  intérêts,  en  donnant  tous  les  ans  une 
même  somme.  Ainsi , en  supposant , par 
exemple,  qu'une  personne  doive  actuelle- 
ment une  somme  de  10,000  fr.,  productive 
d'intérêts  h un  taux  convenu  , et  qu’elle 
veuille  acquitter  celte  dette  en  dix  paiements 
égaux  effectués,  le  premier  dans  un  an,  et 
les  autres  successivement  d’année  en  année, 
ces  paiements  égaux  seront  des  annuités. 

Pour  trouver  quelle  doit  être,  dans  cet 
exemple,  la  valeur  ou  la  quotité  de  l'annuité, 
il  suffit  de  déterminer  quel  est  le  capital  que 
l'on  acquitterait  au  moyen  de  dix  annuités 
d'un  franc.  A cet  effet,  désignons  par  r l'in- 
térêt annuel  d'un  franc.  La  première  annuité 
d’un  franc,  qui  sera  payée  un  an  après  l'em- 
prunt, aura  acquis,  h l'expiration  des  dix  an- 
nées, une  valeur  exprimée  par  (l-f-r)9  ( Voy. 
Intéeêt  } ; la  deuxième  tmnuité  aura  acquis 
à la  même  époque  une  valeur  exprimée  par 
(l-|-r)*;  la  troisième  aura  acquis  une  valeur 
exprimée  par  (l-j-r)i  ; et  ain,i  de  suite,  jus- 
qu'à la  dernière  annuité,  qui,  étant  payée 
au  bout  des  dix  années,  ne  recevra  aucun 
accroissement  de  valeur.  Par  conséquent,  la 
somme  produite  à l'expiration  des  dix  an- 
nées par  l'ensemble  de  toutes  ces  aimnités 
sera  tl-|-r)9  -|-  (l-j-r)*  -f-  (l-j-r)!....  -}-l. 
Comme  les  termes  de  celte  somme  forment 
une  progression  par  quotient,  dont  la  raison 
est  l-|-r  ( Koy.  Progression),  la  somme  est 

égale  à î.  Mais,  d'un  autre  côté  , 

le  capital  qu’il  faut  prêter  actuellement  pour 
obtenir,  après  dix  ans,  une  somme  A,  est 


-;  par  conséquent,  le  capital 


n'U  (sut  prêter  pour  obtenir  une  somme 


A.NN 
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dernière  expression  représente  donc  la  quo- 
tité de  l'emprunt  qui  sera  remboursé  par  dix 
annuités  d'un  franc;  et  par  conséquent , 
pour  rembourser  en  dix  ans  un  capital  de 
10,000  fr.,  il  faudra  payer  une  annuité  égale 


au  quotient  de  10,000  par 


(1_1^).._1 


nl+r)“  ' 

10,000r(l-|-r)- 

(l-t-r)‘"-l-  ■ 

Si  le  taux  de  l'inlérét  est  de  4 p.  100,  on 
aura  r=0,04,  et  l'expression  ci-dessus  de- 


viendra i -•  Pour  effectuer  les  cal- 

(1,04)”’— 1 

culs  , on  cherchera  d'abord  la  valeur  do 
(1,04)“  au  moyen  des  logarithmes , et  on 
trouvera  qu’elle  est  égale  à 1,4802,  en  ne 
prenant  que  quatre  décimales.  En  effectuant 
ensuite  les  autres  opérations  indiquées,  soit 
immédiatement,  soit  an  moyen  des  loga- 
rithmes, on  trouvera  que  l'annuité  cherchée 
est  1,233  fr. 

En  représentant  par  e l'emprunt  qu’il  s'a- 
git de  rembourser,  par  a la  quotité  de  l'an- 
nuité , et  par  n le  nombre  des  annuités  , 
l'inténét  annuel  d’un  franc  étant  toujours  dé- 
signé par  r,  on  aura  cette  formule  générale  : 
_ crfl-j-r)* 

“ ~ (1-fr)"— 1' 

Si  l'on  veut  trouver  la  quantité  c,  connais- 
sant a,  r et  »,  on  déduira  de  la  formule  ci- 

dessus  : c ^ Pour  trouver  la 

ni-f»')* 

valeur  de  n,  connaissant  a,  e et  r,  il  faut 
recourir  aux  logarithmes;  on  a d’abord 

(l-j-r)“  = et  on  en  conclut  (Foy.Loca- 


niTHMES)  n log  (l-j-r)  = log  a — log  (a— cr), 
.......  ..  >og  « — log  (a—cr) 

<1  OU  fl  » ■ , ■ ,4  . . ■ ♦ 

log  (l-t-r) 

La  détermination  de  r,  lorsque  a,  e et  n 
sont  donnés,  dépend  d'une  équation  du  de- 
gré ii-j-1  ; et  pour  avoir  généralement  l’ex- 
pression de  r en  fonction  de  a,  c et  n,  il  faut 
employer  les  développements  en  suites  in- 
finies. Mais  cette  question  n'a  guère  d’appli- 
cation, et  par  cette  raison  il  nous  parait 
inutile  de  nous  y arrêter. 

J Pour  faciliter  les  calculs  relatifs  aux  an- 
nnilcs.  on  peut  former  une  table  des  sommes 
qu'il  faudrait  prêter  pour  recevoir  pendant 
les  différents  nombres  d'aimées,  et  aux  taux 


d'intéréts  que  l'on  veut  considérer,  une  annui- 
té d'un  franc.  Cette  table  sera  facile  à former 

au  moven  de  la  formule  c = " ' ' 

r(l-f-r;* 

dans  laquelle  on  fera  a » 1,  et  en  donnera 
successivement  à n les  valeurs  1,  2,  3,  etc., 
r étant  en  même  temps  remplacé  par  la  frac- 
tion qui  résultera  du  taux  de  l'intérêt  admis. 
La  table  une  fois  calculée,  si  l’on  veut  con- 
naitro  quelle  doit  être  la  quotité  de  l'annuité 
pour  rembourser  l'emprunt  e en  n années, 
on  cherchera  d'abord  quelle  est  la  somme 
correspondante  à une  annuité  d'un  franc 
pour  ce  nombre  d'années;  on  divisera  le 
nombre  e.par  cette  somme  ; le  quotient  sera 
l'annuité  cherchée.  Si  l'on  veut  savoir,  au 
contraire,  quelle  est  la  somme  que  l'on  doit 
prêter  pour  obtenir  pendant  n années  une 
annuité  déterminée  a,  on  cherchera  encore 
dans  la  table  quelle  est  la  somme  qui  produit 
une  annuité  d'un  franc  pour  ce  nombre  d’an- 
nées, puis  on  multipliera  cette  somme  par  a; 
le  produit  sera  le  nombre  cherché.  Enfin  si 
on  veut  savoir  en  combien  d’années  on  rem- 
boursera une  somme  e en  payant  a chaque 
année,  on  divisera  c par  a;  le  quotient  sera 
la  somme  qu’on  rembourserait  dans  le  même 
nombre  d'années,  en  payant  un  franc  chaque 
année  ; et  on  en  déduira,  au  moyen  de  la 
table,  le  nombre  des  années.  Si  le  quotient 
de  c par  a ne  faisait  pas  partie  des  nombres 
contenus  dans  la  table,  il  faudrait  augmenter 
ou  diminuer  l’annuité  a,  afin  que  le  rembour- 
sement fat  exactement  effectué  dans  l'un 
des  deux  nombres  consécutifs  d’années  pour 
lesquels  une  annuité  d'un  franc  rembourserait 
les  sommes  contenues  dans  la  table , et  qui 
comprendraient  entre  elles  ce  quotient. 

On  voit  aussi,  par  ce  qui  précède,  qu'en 
plaçant  chaque  année  une  somme  a pendant 
n années,  et  en  laissant  accumuler  les  inté- 
rêts de  toutes  ces  sommes  jusqu'à  l’expira- 
tion des  n années,  la  somme  que  l'on  devra 
retirer  .à  cette  époque  sera  représentée  par 

la  formule 

r 

Celte  formule  suppose  que  les  placements 
ont  lieu  & la  fin  de  chaque  année;  de  sorte 
que  l'instant  do  dernier  placement  coïncide 
avec  celui  du  remboursement  total.  Si  les 
placements  ont  lieu  au  commencement  de 
chaque  année , et  que  le  remboursement  ne 
s'effectue  qu’un  an  après  le  dernier  place- 
ment , la  somme  que  l’on  retirera  sera 
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I.iirsqtic  l'inlénH  csl  au  taux  de  i p.  100, 
on  ar=0,0l;  si  l'on  fait  en  outre,  dans  la 
formule  ci-dessus,  a— 1 et  n=IO,  ou  trouve, 
pour  la  somme  qui  doit  Otrc  remboursée, 
12  fr.  Mc.  Ainsi,  en  économisant  un  franc 
chaque  année,  on  aura  après  dix  ans  un  ca- 
pital de  12  fr.  48  c.;  après  vingt  ans  ce  capital 
serait  de  30  fr.  90  c.  ; après  trente  ans  il  serait 
de  58  fr.  32  c.  Choqi'et. 

AIVOBLISSniMEXT.  Les  litres  do  no- 
blesse, objet  des  désirs  de  tous  les  parvenus, 
lorsque  ces  litres  conféraient  des  honneurs  ou 
des  privilèges,  fournirent  aussi  au'  fisc  une 
occasion  de  lever  un  impèl  sur  la  vanité 
humaine;  et,  on  doit  le  remarquer,  celle 
vanité  n'a  jamais  fait  défaut  aux  occasions 
que  l'on  a su  faire  naiirc.  L’anoblitsement 
devait  donc  devenir  Tune  des  voies  natu- 
relles pour  obtenir  ces  privilèges  si  désirés,  et 
qui  incorporaient  les  inipélrniits  dans  la  iio- 
i/euc.Mais  de  telles  concessions  furent  le  ré- 
sultat des  circonstances  variées,  et  comme  le 
sang  roturier  le  plus  authentique  pouvait 
réussir  à l'obtenir,  elles  fiireul  aussi  regar- 
dées comme  le  moyen  le  moins  honorable 
pour  obtenir  des  titres.  I.es  trois  autres  voies 
qui  conduisaient  h la  noblesse  étaient  la 
profession  des  armes  , rinveslilure  d'un 
fief,  l'exercice  des  grands  offices  de  la 
couronne , ceux  de  la  maison  du  roi  et  ceux 
de  judicature.  Les  moyens  d’obtenir  l'aiio- 
blissemcnl  furent  réglés  par  des  ordonnances 
royales,el  ils  furent  souvent  modifiés  selon  les 
besoins  ou  les  opinions  du  temps.  Dans  le 
principe,  l’anoblissement  était  plutôt  la  con- 
cession des  privilèges  des  nobles,  que  la  véri- 
table noblesse.  Le  droit  d'anoblir,  comme 
aussi  les  taxes  imposé'es  aux  concessionnaires 
des  titres,  appartint  d'abord  exclusivement  b 
la  personne  du  roi  ; mais  soit  par  permission 
du  souverain, soit  par  nstirpaliou,  différents 
seigneurs  s'arrogéreni  le  même  droit. 

Après  avoir  peryu  finance  pendant  de  lon- 
gues années  sur  les  anoblis , l'équité  royale 
ou  seignenriale  ne  fut  jamais  arrêtée  dans 
ses  caprices  par  les  droits  acquits,  et  la  légis- 
lation de  l'anoblissement  subit  de  nnnibieu- 
6<s  variations,  parfois  an  détriment  de  renx 
qui  avaient  obtenu  des  h-lires  de  noblesse  au 
movende  sacrifices  pécuniaires  considérables; 
an  wr  siècle  ces  litri-s  furent  d'abord  eiitiè- 
reincnl  abolis,  et  rétablis  plus  tard.  Les 


anoblissements  par  lellres-palenles  ne  ro 
montent  pa<  au-delà  du  xiii'  siècle,  sous  la 
règne  de  Philippe  III.  Les  premières  furent 
octroyées  par  ce  prince  à Raoul  l'orlévre,  cl 
elles  devinrent  assez  fréquentes  sous  le  règne 
de  Philippe-le-Bel.  C’est  encore  à dater  de  co 
régne  que  commença  la  grande  variation 
des  droits  fiscaux  exigés  des  anoblis,  et  celle 
des  privilèges  qui  leur  étaient  accordés. 

Il  était  aussi  passé  en  principe  que  l'acqué- 
reur d'une  charge  honorifique  qui  mourait 
dans  l’exercice  du  cette  charge  participait 
aux  droits  et  honneurs  des  anoblis.  L'As- 
semblée constituante,  en  supprimant  les  char- 
ges honorifiques,  réserva  cependant  le  droit 
de  noblesse  pour  ceux  qui  les  avaieut  possi'i- 
dées,  et  déclara  anoblis  tous  ceux  en  qui  la 
charge  était  morte.  Eufin,  par  un  décret  de 
cellu  mémo  assemblée,  tous  les  titres  de  no- 
blesse furent  supprimés.  Napoléon  en  les  réta- 
blissant concéda  à des  familles  anciennes  des 
litres  d'une  hiérarchie  héraldique  plus  élevés 
que  ceux  qu’elles  avaient  possédés,  ou  quel- 
quefois mémo  d’un  degré  inférieur  à ceux 
dont  elles  s’étaient  autrefois  glorifiées.  Des 
exemples  de  l’un  ou  de  l’autre  caprice  impérial 
ont  existé  ou  existent  encore.  Après  le  rétablis- 
scmcnl  des  Bourbons,  l’empressement  pour 
obtenir  des  patentes  d’anoblissement  ne  fut 
pas  moins  grand  qu'avant  les  temps  de  tour- 
inenles  révolutionnaires  qui  paraissaientavoir 
tout  nivelé.  Cn.vui'ni.t.iox  Figeac. 

AN'ODIX,  de  a privatif  eldeo{u-,<i  douleur. 
Ce  mol,  comme  l’indique  son  étymologie,  dé- 
signe, en  matière  médicale,  des  remèdes  qui 
ont  la  propriété  de  calmer  les  douleurs  et 
même  de  les  faire  cesser  entièrement.  Tous 
les  agents  Ihérapeuliqucs  pourraient  donc,  à 
1a  rigueur,  employés  en  temps  opportun,  ren- 
trer dans  celle  classe.  Toutefois,  on  entend 
plus  particulièrement  par  anodins,  les  médi- 
camcnls  qui  paraissent  produire  l'effet  désiré 
en  agissant  «lirectemcnl  sur  les  organes  du 
sentiment;  tels  sont  l’opium,  les  pavots  de 
nos  contrées,  la  ciguë,  la  jiisquiame,  etc.,  en 
un  mol  tous  les  narcotiques,  ainsi  que  les  di- 
verses préparations  composées  dont  ils  font 
partie.  L. 

AXOnoN  TE.  I -CS  anodonles  sont  des  mol- 
lusques aré]ihalcs,tcslaeés  fort  communs  dans 
les  eaux  douces,  cl  dont  l’histoire  ne  pré.sente 
qu’un  intérêt  a.ssez  vulgaire.  Leur  organisa- 
tion en  effet  n’a  rien  de  remarquable,  rien 
de  spécial,  rien  qui  mérite  une  description 
étendue  et  semble  constituée  plus  que  toute 
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aiilro  snr  le  plan  uniforme  des  ocfphaliens  It 
quatre  lames  brancliialea  cl  !i  coquille  bivalve. 
Toutefois,  elles  offrent  pour  caractère  géné- 
rique un  pied  médian  comprimé  à l’aide  du- 
quel elles  rampent  et  tracent  un  sillon  dans  la 
vase,  une  coquille  mince  , fragile , couverte 
d'un  épiderme  très  prononcé , généralement 
verdâtre  ou  noirâtre , et  deux  valves  presque 
aussi  larges  que  longues,  réunies  entre  elles  par 
un  ligament  élastique  épais,  ne  s'articulant  pas 
au  moyen  de  dents  saillantes  réciproquement 
emboitées,  no  laissant  voir  enfin  qu’une  émi- 
nence effacée  reçue  dans  une  fossette  ovalaire 
et  superficielle. 

Le  pied  charnu  et  contractile  de  ces  ani- 
maux ne  peut  agir  comme  le  pied  horizontal 
des  mollusques  gastéropodes  sur  les  cor|»  so- 
lides et  dans  toutes  les  positions.  Les  anodon- 
tes  ne  peuvent  s’en  servir  que  pour  glisscrdans 
la  vase,  et  jamais  pour  ramper  sur  les  corps 
durs  et  résistants;  il  faut  même  qu’elles  se 
soient  d'abord  placées  dans  un  sens  convena- 
ble, de  champ  pour  ainsi  dire,  le  ligament  ar- 
ticulaire tourné  en  haut  et  1e  bord  libre  des 
valves  en  bas,  afin  que  le  pied  s’allonge  et  se 
contracte  en  pleine  liberté.  Poupart  a dit  que 
cette  locomotion  lento  et  continue,  ce  glisse- 
ment presque  insensible  n’était  pas  la  seule 
ressource  des  anodontes  pour  changer  de  lieu; 
elles  nagent,  suivant  lui,  en  frappant  l'eau  de 
leurs  valves,  écartées  et  rapprochées  tour  h 
tour  et  remplissant  l’office  de  nageoires;  mais 
l'observation  de  Poupart  n’est  pas  exacte  ou 
du  moins  aurait  besoin  d’une  vérification  ul- 
térieure. Voici  le  fait  moins  extraordinaire 
que  j'ai  constaté  plus  d’une  fois  : les  anodontes, 
appuyées  sur  l’un  des  côtés  de  leur  coquille, 
abandonnent  leurs  valves  à l'élasticilé  du  li- 
gament externe,  et  bientôt,  par  la  contraction 
rapide  et  puissante  des  muscles  intérieurs,  les 
ferment  avec  une  telle  énergie  que  l’eau  inter- 
posée qui  s'en  échappe  rejeltc  l’animal  en 
sens  contraire  proportionnellement  b la  force 
de  l’impulsion  qu’ellc-méme  a reçue  des  val- 
ves. Cette  manœuvre  répétée  permet  h ces 
mollusques  de  so  porter  ailleurs  beaucoup 
plus  vite  et  beaucoup  plus  facilement  que  s’ils 
80  fussent  servis  de  leur  pied  ventral  ; mais 
en  revanche  elle  ne  détermine  qu’une  loco- 
motion saccadée,  incertaine  du  lieu  qu'elle 
atteindra.  Quand  les  anodontes  se  reposent 
enfoncées  dans  la  terre  limoneuse,  elles  sont 
toujours  placées  de  manière  que  l’exlrémité 
onluse  de  leur  co(|uille,  en  d’autres  termes 
V extrémité  qui  correspond  b la  bouché/  léit 


dirigée  vers  le  haut  afin  que  les  parttcUiéO 
organisées  dont  elles  se  nourrissent  leur  par- 
viennent avec  plus  de  certitude  et  de  pureté. 
Leur  manteau  à bords  épais,  simples  ou  fran- 
gés, est  largement  ouvert  dans  toute  sa  cir- 
conférence, la  région  dorsale  exceptée  ; leur 
orifice  anal  est  distinct,  séparé  ; leur  cavité 
respiratrice  est  représentée  par  un  tube  in- 
complet , garni  de  cirrhes  assez  étendus  et 
disposés  sur  deux  rangs. 

Ainsi  que  tous  les  mollusques  acéphales, 
les  anodontes  sont  hermaphrodites  et  n’ont 
pas  besoin  pour  se  reproduire  d’un  autre  indi- 
vidu de  leur  espèce;  elles  sont  vivipares.  Leurs 
petits  avant  de  les  quitter,  avant  d’étre  libres 
au  sein  des  eaux,  séjournent  quelque  temps 
entre  les  feuillets  de  leurs  branchies,  pour  y 
trouver  les  circonstances  indispensables  à leur 
développement  normal,  tout  excite  b le  croira 
du  moins,  et  toutefois  ces  circonstances,  sont 
inconnues  encore  malgré  les  recherches  pa- 
tientes de  quelques  physiologistes  distingués. 

Après  l’exposition  véridique  do  l’un  des 
faits  les  mieux  constatés  en  histoire  natu- 
relle, b savoir  cette  existence  passagère  des 
jeunes  anodontes  entre  les  lamelles  bran- 
chiales de  leur  mère,  est-il  nécessaire  que  ja 
cite  l’opinion  paradoxale  de  M.  Jacobson  sur 
la  nature  zoologique  des  jeunes  mollusques 
dont  j’ai  parlé?  L’histoire  des  cyclades  et  de 
plusieurs  autres  malacozoairos  n’offre-t-elte 
pas  le  même  phénomène  curieux,  et  l’im- 
possibilité d’une  explication  doit-elle  faire 
renoncer  b l’évidence?  Il  faut  donc  récuser 
la  supposition  du  zoologiste  suédois,  et  ne  pas 
croire  avec  lui  que  les  jeunes  anodontes  sai- 
sies dans  les  feuillets  branchiaux  des  ano- 
dontes adultes  sont  des  mollusques  parasites, 
d’origine  extérieure,  venus  je  ne  sais  com- 
ment, rejetés  par  un  orifice  invisible.  £o 
nom  de  glochidium  est  donc  un  root  b effacer. 

Il  existe  en  France  trois  espèces  d’ano- 
doutes  ; mais  ces  espèces,  assez  mal  caracté- 
ris&»,  ne  sont  que  les  variétés  d’une  seule 
et  même  espèce  aux  yeux  de  Muller  et  de 
Drapamaud.  La  première  est  Yanodonu  du 
OIM  [anodonliles  imlintu)  vulgairement  lape- 
tile  moule  d'élang,  reconnaissable  b ses  valves 
minces,  blanchâtres  en  dedans,  verdâtres  en 
dehors,  membraneuses  vers  la  circonférence, 
b sommet  rongé,  très  commune  dans  les 
étangs  et  dans  les  rivières  : la  seconde  est  l’d- 
noilonle  cygne  'anodonliles  cygneus)  vulgaire- 
ment la  grande  moule  d'élang,  aux  grandes 
dimeniieus,  b sommet  b valves  prouencH*  s 
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k bord*  membraneux,  commune  dan*  les 
mdmes  localilés,  surtout  en  Picardie,  où  elle 
est  employée  comme  vase  pour  écrémer  le 
lait  : la  troisième  est  Vanodonte  àrayons  (ano- 
donlites  radiatut),  distinguée  par  sa  coquille 
comprimée  et  par  les  rayons  verls  qui,  se  pro- 
longeant depuis  le  sommet  jusqu'au  bord  de* 
valves,  lui  méritent  le  nom  sp^ial  qu'elle  a 
reçu.  C.  Le  Bloxd. 

ANOLIS.  Ce  nom  appartient  à un  genre 
de  reptiles  américains,  voisin  des  iguanes,  et 
qui  s'en  distingue  par  le  renflement  qu'oITre 
la  pénultième  phalange  des  quatre  doigts  ex- 
térieurs de  chaque  pied.  Ce  renflement,  strié 
en  travers,  constitue  sous  chacun  de  ces  doigts 
une  ventouse  comme  on  en  voit  chez  les  gec- 
kos, et  qui  leur  sert,  comme  à ces  derniers 
animaux,  pour  grimper  sur  les  écorces  les 
plus  lisses.  En  outre,  la  peau  de  leur  gosier 
s'élargit  en  une  sorte  de  fanon  ou  de  goitre, 
qui  leur  a fait  donner  dans  les  Antilles  les 
noms  de  goitreux  et  de  papa  vento.  Leurs 
cAtes  forment  en  avant  un  cercle  incomplet 
comme  dans  les  caméléons,  et  ils  offrent  avec 
ces  derniers  reptiles  une  analogie  de  plus  dans 
la  faculté  qu'ils  ont  de  changer  do  couleur, 
suivant  leurs  besoins  et  leurs  passions  (Foy. 
Cahéléox). 

Les  anolis  vivent  sur  les  arbres,  où  ils  cou- 
rent avec  une  remarquable  vivacité  ; ils  chas- 
sent les  insectes  sur  les  rameaux  et  jusque  sur 
les  feuilles  ; ils  mordent  avec  fureur  la  main 
qui  les  saisit.  On  en  connaît  un  grand  nom- 
bre d'espèces  dont  la  taille  varie  pour  la  plu- 
part de  un  pied  à un  pied  et  demi,  la  queue 
comprise,  qui  est  fort  longue. 

ANOMALIE  (du  grec  âciifi«Xi«,  irrégula-  I 
rité,  écart).  On  comprend  sous  ce  nom  toutes 
les  déviations  aux  règles  connues  et  établies 
dans  les  sciences  comme  lois  plus  ou  moins 
générales  de  la  nature. 

Ces  sortes  de  particularités  exceptionnelles, 
appréciées  dans  les  sciences  physico-chimi- 
ques et  naturelles , constituent  un  groupe  de 
phénomènes  nombreux,  dont  les  uns  peuvent 
plus  ou  moins  être  ramenés  aux  lois  connues, 
tandis  que  d'autres  sont  encore  Inexpliqués. 

On  sait,  en  physique,  que  Veau  présente 
deux  singularités  fort  rMiarquables  ; 1*  celle 
de  demeurer  liquide  jusqu'à  une  température 
quelquefois  bien  inférieure  au  terme  de  la 
congélation  ; 2°  de  ne  plus  diminuer  de  volu- 
me, selon  la  loi  générale,  en  approchant  du 
ce  terme,  mais,  au  contraire,  de  se  dilater. 


Le  fer  fondu , le  soufre,  le  bismuth , se  dila- 
tent de  même  en  gelant. 

En  chimie,  la  propriété  que  possèdent  cer- 
tains corps  h la  température  ordinaire  de 
l'atmosphère  (platine  spongieux,  iridium, 
rhodium  et  palladium),  ou  à des  tempéra- 
tures plus  ou  moins  élevées  ( osmium,  nic- 
kel, or  en  lames , argent  précipité  par  le 
zinc,  charbon,  pierre  ponce , verre , cristal 
do  roche,  porcelaine,  spath  fluor,  marbre 
blanc),  lorsqu'ils  sont  exposés  à un  courant 
de  gaz  hydrogène,  de  s'échauffer  jusqu'au 
rouge  et  d'enflammer  ce  gaz,  se  présente 
comme  une  sorte  d'anomalie  ou  d'exception 
k la  théorie  de  la  combustion. 

En  géologie  et  en  minéralogie , les  formes 
irrégulières,  soit  des  substances  minérales, 
soit  des  masses  de  ces  substances,  qui  consti- 
tuent l’écorce  du  globe  terrestre , ne  sont  ja- 
mais considérées  comme  des  anomalies;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  sciences  de* 
corps  organisés  des  végétaux  et  des  animaux 
surtout,  où  des  irrégularités  nombreuses  sont 
fréquemment  le  résultat  du  concours  des  con- 
ditions physico-chimiques  do  globe  terrestre, 
et  des  innombrables  modifications  do  la  vie 
dans  toute  la  série  des  êtres  vivants.  11  suffit 
de  méditer  un  certain  temps , 1”  sur  la  fré- 
quence du  mot  anomalie  dans  les  science.*  ; 
ir  sur  tous  les  autres  noms  qui  donnent  la 
clef  do  la  signification  de  toutes  les  sortes  et 
de  tous  les  degrés  d’anonuifir*  qubn  a obser- 
vées et  constatées;  il  suffit,  disons-nous,  de 
grouper  dans  la  pensée  tous  les  faits  et  tou- 
tes les  idées  plus  ou  moins  scientifiques  que 
cette  nomenclature  nous  révèle , pour  sentir 
l’importance  de  signaler  ici  les  raisons  qui 
poussent  l'esprit  humain  à découvrir  ou  k 
établir  les  régies  ou  les  nomalies , et  à les 
faire  contracter  avec  les  exceptions  qu’il 
caractérise  sous  le  nom  commun  d’anoma- 
Uet. 

L’observation  nous  apprend  d’abord  que  la 
très  grande  majorité  des  faits  se  présente 
comme  soumise  à des  régies  ou  des  lois  con- 
stantes , dont  nous  pouvons  plus  ou  moins 
donner  des  formules,  et  ensuite  qu’un  certain 
nombre  de  faits  toujours  en  minorité  semblent 
se  dérober  à ces  lois. 

Dans  une  première  étude,  les  faits  excep- 
tionnels s'offrent  à nous  comme  des  dévia- 
tions d'un  ordre  naturel,  comme  un  trouble, 
une  perturbation , une  difformité  ou  mémo 
comme  une  monstruosité.  Mais,  à la  siiile 
d'un  examen  plus  sérieux , on  commence  à 
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•percevoir  quelques  unes  des  conditions  qui 
ont  produit  l'anoi»a<i«  effectuée,  et  on  soup- 
çonne avec  raison  qu'il  se  courrait  que  toutes 
les  irrégularités  observables  dans  les  corps 
naturels,  bruts  ou  organisés,  soient  elles- 
mêmes  soumises  aux  lois  universelles.  Ce 
«oupçon,  né  dans  l’esprit  humain,  a aiguUé 
son  activité,  et  il  a déjit  produit  quelques  ré- 
sultats importants.  C'est  donc  à l'observation, 
soit  naturelle,  soit  expérimentale,  des  con- 
ditions qui  président  aux  déviations  des  lois 
organiques,  qu'il  convient  de  s'attacher  désor- 
mais, et  l'on  pourra  espérer  de  ramener 
toutes  les  irrégularités  ou  anomalies  h des 
lois  constantes  déjà  connues,  ou  dont  la  dé- 
couverte est  plus  ou  moins  imminente. 

Mais,  avant  d'étre  arrivé  à ce  but  impor- 
tant, et  même  lorsqu'on  l’aurait  atteint,  il 
fi'en  faut  pas  moins  former  la  catégorie  des 
faits  exceptionnels,  c’est-à-dire  des  irrégula- 
rités, surtout  là  où  elles  se  présentent  le  plus 
fréquemment  à l’observation. 

Dans  le  règne  animal,  lorsque  le  plus  grand 
nombre  des  animaux  d'une  classe,  d’un  or- 
dre , etc.,  s'offre  à l'observation  comme  gé- 
néralement propre  à la  marche,  ou  au  vol , 
ou  à la  nage  , un  certain  nombre  do  genres 
ou  d’espèces  ont  pu  être  considérés  comme 
anomaux  pour  se  mouvoir  de  toute  autre 
manière  que  la  majorité  des  animaux  du 
même  degré  d’organisation.  C’est  ainsi  que 
parmi  les  mammifères , qui  sont  en  général 
marcAeurt , les  chéiroptères,  les  taupes,  les 
cétacés  , les  phoques , ont  été  considérés 
comme  des  quadrupèdes  ou  bipèdes  anomaux, 
pour  voler,  pour  fouir  ou  pour  nager,  etc.  ; 
mais  ce  no  sont  là  que  des  sortes  d’anomalies 
relatives,  puisque  ces  sortes  de  mammifères 
sont  parfaitement  normaux  dans  leur  ma- 
nière de  vivre , et  sont  des  êtres  harmonisés 
dans  toutes  les  parties  de  leur  organisme  tout 
exprès  pour  se  mouvoir  dans  les  milieux  où 
Ils  doivent  trouver  leur  nourriture.  C’est  en- 
core d’après  le  même  point  de  vue  que  les 
oiseaux  qui  ne  peuvent  plus  voler  (autru- 
ches, càsoar),  les  reptiles,  fossiles  ou  vi- 
vants, qui  volaient  ou  qui  voltigent  (ptéro- 
dactyles, dragons) , les  poissons  qui  grimpent 
(anabas)  et  ceux  qui  volent  (dactyloptères) 
peuvent  être  considérés  comme  relative- 
ment anomaux  par  rapport  à la  majorité 
des  animaux  de  leurs  classes  respectives , 
quoique  ces  animaux  soient  organisés  très 
normalement,  chacun  dans  leur  espèce,  dans 
le  but  de  chercher  plus  facilement  leur  nour- 
£neyel.  du  XIX’  tiirle,  t.  III. 


riture  ou  de  fuir  plus  rapidement  devant 
leurs  ennemis  naturels.  I 

A ces  sortes  i'anomaliee  relativee  qui  ren- 
trent de  fait  et  en  droit  dans  les  lois  géné- 
rales du  règne  animal , nous  devons  ajouter 
l'indication  d'anomaliet  réellee  qui  consistent 
dans  le  défaut  de  symétrie  des  deux  moitiés 
latérales  du  corps  ( pleuronectes , soles , li- 
mandes, etc.  ),  ou  dans  la  déformation,  ou 
une  sorte  de  monstruosité  du  corps  d'un  pa- 
rasite gêné  dans  son  développement  (1er- 
uées  ).  Mais  ces  deux  autres  sortes  d’anoma- 
lies réeiles  sont  encore  des  faits  qu'on  peut 
ramener  à ia  normalité. 

Cependant  la  dernière  nous  conduit  natu- 
rellement à l’étude  des  anomalies  de  l’orga- 
nisation des  animaux,  que  M.  Isidore  Geof- 
froi-Saint-Hilairc  a groupées  pour  constituer 
une  science  nouvelle  sous  le  nom  de  Térato- 
logie. Cette  science,  qu'il  a définie  l'iiistoire 
générale  des  résultats  anomaux  des  dévelop- 
pements des  animaux , a des  rapports  nom- 
breux avec  la  pathologie  embryonaire  et 
avec  l’embryogénie  normale.  On  pourrait  la 
considérer  avec  raison  comme  une  embryo- 
génie anomale.  L’exposé  du  toutes  ces  sortes 
d’anomalies  de  l’organisme  animal,  qui  ten- 
dent à devenir  de  plus  en  plus  monstrueuses, 
a nécessité  une  nomenclature  nouvelle  en 
rapport  avec  la  classiBcation  qu’on  a faite. 
(Voy.  Tékatouigie.) 

Le  règne  végétal , étudié  sous  les  mêmes 
points  de  vue , offre  également  des  anomalies 
relatives  et  des  anomalies  absolues.  Les  mé- 
tamorphoses, les  dégénérescences  ne  sont 
autre  chose  que  des  transformations  plus  ou 
moins  anomales  qu'on  peut  ramener  à la 
norme , selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  en 
rapport  avec  les  mœurs  des  végétaux,  ou  se- 
lon qu’elles  se  présentent  comme  plus  ou 
moins  nuisibles  à la  reproduction  sexuelle 
des  plantes. 

Il  serait  utile  de  faire  le  parallèle  des  ano- 
malies absolues  ou  relatives  des  végétaux  et 
des  animaux , et  de  les  opposer  ensuite  à 
celles  des  corps  bruts.  Mais  , pour  le  faire 
le  plus  rationnellement  qu'il  serait  possi- 
ble , il  faudrait,  après  avoir  bien  établi  ce 
qu’on  doit  entendre  par  individu  et  parties, 
par  individu  et  espèce  dans  ie  règne  organi- 
que et  dans  celui  des  corps  inorganisés,  bien 
caractériser  les  lois  générales  des  trois  règnes 
de  la  nature,  qui  sont  elles-mêmes  l'expres- 
sion de  l'harmonie  universelle.  De  cette  étu- 
de générale  de  faits  innombrables , il  résul- 
ta 
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terait  que  les  traies  anomalies  sont  des  faits 
qui  poussent  l'esprit  liiimaiii  à résoudre  des 
probtèmes  dont  la  solution  peut  niodifler  nos 
théories  scientifiques  actuelles.  Lairent. 

ANOMALIE.  On  appelle  anomalie  en  gé- 
néral la  distance  d'un  astre  à son  périhélie  y Yoy. 
ce  mot),  ou,  pour  s'exprimer  plus  matliéma- 
liquement,  l’anomalie  est  l'aiiglc  foriiié  par  le 
rayon  vecteur  d'un  astre  avec  sa  distance  pé- 
rihélie. Nous  allons  faire  comprendre  claire- 
ment cette  définition  au  moyeu  de  la  figure 
ci-jointe. 

'*  On  peut  supposer  qu’un  astre  décrive  au- 
tour du  ioleii  S une  circonférence  do  cercle 
PrDP,  dont  le  rayon  serait  exactement  la 
distance  périhélie  PS,  pendant  le  même  espaee 
dq  temps  qu’il  faudrait  à une  planète,  à la 
terre  par  exemple,  pour  opérer  sa  révolution 
entière  PRAP.  On  voit  que  les  deux  astres 
doivent  parcourir  des  orbites  différentes  dans 
des  temps  égaux-,  il  faut  donc  qu'en  par- 
tant du  point  P,  les  espaces  parcourus  dans 
les  deux  courbes  soient  proportionnels  aux 
temps.  Mais  la  courbe  Prü  étant  un  cer- 


cle , le  mouvement  de  Vaslre  sera  uniforme , 
c'e.<t-k-dire  que  pour  deux  temps  égaux , les 
deux  espaces  correspondants  seront  aussi 
éçaux.  li  n’en  sera  pas  de  même  dansl  autre 
S courbe  ; les  espaces  parcourus  dans  des  temps 
légaux  seront  inégaux.  On  conçoit  maintenant 
! que  1 astre  fictif  et  la  terre  , en  partant  du 
point  P ensemble  et  avec  toute  leur  vitcssi-, 
seront  bientét  vus  dans  une  direction  diffé- 
rente. La  terre  devancera  le  second  astre, 
puis  son  mouvement  se  ralentira,  et  il  arri- 
vera un  moment  où  les  vitesses  seront  égales  ; 
les  deux  corjïs  se  rapprocheront  ensuite,  et 
ils  loucheront  ensemble  à leur  aphélie  aux 
points  1)  et  A.  Le  contraire  a lieu  dans  la  so- 
eonüe  partie  do  la  révolution  ; alors  c’est  la 


terre  qui  est  devancée  par  l'astre  fictif,  jusqu  "a 
ce  qu'ils  arrivcntensemldc  an  poini  île  départ. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  si  l'on  mène 
du  centre  du  soleil  deux  rayons  vecteurs  Sr 
et  SU  aux  points  des  orbites  où  se  trouvent 
les  deux  astres,  on  formera  trois  angles,  sa- 
voir Par,  PSK  et  rSIl;  ce  dernier  est  précisé- 
ment la  différence  des  deux  autres,  ce  sera 
la  correction  qu’il  faudra  faire  au  mouvement 
de  la  terre  dans  un  orbite  circulaire,  c’est-à- 
dire  au  mouvement  moyen  pour  avoir  son 
mouvement  elliptique  ou  vrai.  Cet  angle,  est 
nul  au  point  de  départ  P , il  va  ensuite  en 
augmentant  jusqu'à  une  certaine  limite,  puis 
diminue  et  redevient  nul  à l'aphélie.  Il  se  con 
duit  de  la  même  manière  dans  la  seconde 
partie  do  l'orbite.  On  appelle  cet  angle  équa- 
tion du  centre}  il  est  additif  au  mouvement 
moyen  do  la  terre  depuis  le  périhélie  jusqu'à 
l’aphélie,  et  soustractif  depuis  l'aphélio  jus- 
qu’au périhélie.  Par  des  raisons  analogues,  on 
a donné  le  nom  d'anomalie  vraie  à l’angle 
PSR , et  celui  d’anomalie  moyenne  à l’angle 
PSr.  En  résumé  , l’anomalie  moyenne  est  la 
distance  d’un  astre  à son  périhélie , avec  celte 
condition  nécessaire  qu’elle  est  toujours  pro- 
portionnelle aux  temps.  L’anomalie  vraie  est 
l’angle  formé  au  centre  du  soleil  par  le  rayon 
vecteur  et  le  grand  axe  do  l'ellipse.  La  diffé- 
rence entre  l'anomalie  vraie  et  l’anomalie 
moyenne  donne  l'équation  du  centre  ou  l’é- 
quation de  l’orbite. 

On  appelle  encore  anomalie  excentrique , la 
distanre  d'un  astre  à son  périhélie,  vue  du 
contre  d'un  cercle  circonscrit  à l'ellipse , pour 
un  point  du  cercle  qui  a la  même  ordonnée 
que  l'ellipse. 

Du  centre  do  l'ellipse  C décrivons  le  cercle 
POAN,  avec  un  rayon  égal  au  demi-grand 
axe  PC.  Supposons  que  la  terre,  après  être 
partie  de  son  périhélie,  soit  arrivée  au  point 
B,  en  allant  dans  le  sens  PBA;  menons  de  ce 
point  une  ligne  BM  perpendiculaire  au  grand 
axe,  et  prolongeons-la  jusqu’à  ce  qu’elle  ren- 
contre le  cercle  circonscrit  en  O ; lirons  aussi 
les  rayons  CO  et  SB.  I.  angle  PCOcslcequo 
l’on  nomme  en  astronomie  l'anomalie  excen- 
trique, tandis  qu  ici  l’anomalie  vraie  est  rc- 
présenléo  par  l'angle  PsB. 

On  emploie  principalement  l’anomalie  ex- 
centrique dans  les  calculs  et  la  théorie  des 
comètes , cl  on  y est  forcé  parce  que  l’équation 
du  centre  étant  très  considérable,  on  ferait 
des  calculs  Sans  fin,  et  qui  ne  donucraienl  pas 
plus  de  précision. 
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Autrefois  on  comptait  le?  nnomaties  <lo 
l'apliétie;  mais  maintenant  on  lis  eoinple  gé- 
néralement du  périhéliej  en  voici  la  raison  : 
tant  que  l'on  considère  une  planète  jiropre^ 
ment  dite,  il  est  assez  indifTérent  de  partir  do 
l'un  ou  de  l'autre  point  des  apsides;  mais 
quand  il  s'agit  d'une  comète,  on  no  peut  pas 
déterminer  le  grand  axe  de  son  ellipse,  lors- 
qu'elle en  est  il  sa  première  apparition,  et  par 
conséquent  on  ne  connaît  pas  l'aphélie;  on 
est  donc  obligé  de  partir  du  périhélie  que  l'on 
peut  toujoursdéterminer.  Cette  raison  n'existe 
pas  pour  une  comète  reconnue  périodique  ; 
on  peut  alors  la  considérer  comme  une  planète; 
mais  dans  tous  les  cas  les  astronomes  moder- 
nes ont  adopté  le  périhélie  comme  point  de 
déjiart.  E.  Bocvakd. 

ANOAIËENS , hérétiques  appelés  aussi  aê- 
tieui  et  eunomi'ens,  du  nom  de  leurs  principaq:( 
chefs.  En  358 , un  certain  Aêtius  d'Antioche, 
soutenu  parEudoxiuset  par  Eunomius,  depuis 
évêques,  professa  ouvertement  les  erreurs 
d'Arius,  nia  la  divinité  du  Verbe , en  lui  refu- 
sant non  seulement  la  consubstanfialité,  mais 
toute  ressemblance  avec  le  père.  Âèliusfit  mal- 
heureusement quelques  prosélytes,  et  scs  sec- 
taires prirent  le  nom  à'Anemaens,  ou  Dissem- 
blables ; c'était  le  résumé  de  leurs  opinions. 
De  là  vint  le  nom  à'Anoméens , du  grec  mr 
rioio;,  qui  signiGc  dissemblable.  Ils  furent  bien- 
tét  en  lutte  avec  les  semi-ariens , et  les  deux 
parties  se  condamnèrent  réciproquement  dans 
plusieurs  conciliabules.  {Toy.  Amamsne.) 

ANONYME.  On  dit  un  ouvrage  anonyme, 
une  tcUfc  anonyme.  Ce  mot  s'croploie  quel- 
quefois seul  et  substantivement,  comme  lors- 
qu'on dit.  '.  Garder  l'anonyme.  On  dira  aussi 
bien  l'anonyme  que  Vauteur  anonyme,  en  par- 
lant d'un  écrivain  qui  n'a  pas  inscrit  son 
nom  en  tête  de  son  ouvrage.  Néanmoins  celle 
lecutiqn,  l'anonyme,  a toujours  en  pareil  cas 
quelque  chose  de  dédaigneux  et  d'insultant, 
tandis  que  l'autre  façon  de  parler  constate 
seulement  le  fait,  sans  intention  satirique. 

Les  savants  qui  ont  éta$é  la  question  d.es 
écrits  anonymes  nous  font  remarquer  que, 
dans  les  temps  les  pins  reculés,  les  prophètes 
plaçaient  leur  nom  en  tète  d.n  leurs  œuvres. 
I.es  vieux  historiens  de  la  Grèce,  les  Héro- 
dote, les  Thucydide , commençaient  par  là 
leurs  écrits  Moi,  Hérodote  d'Halicarnassc  ; 
moi,  Thucydide  d'Athènes,  j'ai  écrit  ceci. 
C'élail  une  déclaration  publi(pie  qui  avait  un  ’ 
double  ré.sullal  : celui  d'attirer  l'attention,  I 
de  sopmettre  à l'opinion  une  candidature  de  i 


gloire , et  celui  d'appeler  franchement  sut 
riiumiiie  la  responsabilité  de  l'œuvre. 

Plus  tard,  lorsque  les  grands  débats  reli- 
gieux qui  suivirent  l'établissement  du  Chris- 
tianisme , et  les  luttes  des  Pères  de  l'Église 
contre  les  hérésies  suscitèrent  des  écrits  ar- 
dents pour  ou  contre  la  vérité  ; les  Pères  qui, 
le  visage  assuré,  la  parole  nette  et  éclatante, 
provoquaient  noblement  leurs  adversaires, 
auraient  eu  honte  de  publier  une  œuvre  ano- 
nyme. < Je  ne  saurais  reconnaître , disait 
Tertullien  en  parlant  d'un  écrit  anonyme 
qu'il  condamnait;  je  ne  saurais  reconnaître 
une  œuvre  qui  ne  se  présente  pas  le  front 
levé,  qui  n'indique  pas  une  résolution  ferme, 
qui  ne  provoque  pas  une  confiance  mutuelle 
par  la  netteté  de  son  titre  et  la  déclaration 
nécessaire  du  nom  de  l'auteur  qui  l'a  com- 
posée. » n faut  croire  que  les  dogmes  témé- 
raires, les  doctrines  erronées  continuèrent  à 
se  mettre  à l'aise  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
puisque  nous  voyons  le  concile  de  Trente  dé- 
fendre qu'on  publie  aucun  écrit  sur  la  reli- 
gion sans  nom  d'auteur.  Il  y a des  occasions 
où  un  écrit  anonyme  est  un  acte  de  lâcheté. 
Lorsque,  dans  une  brochure,  un  pamphlet  ou 
une  lettre,  on  lance  contre  quelqu'un  des  im- 
putations flétrissantes,  lorsqu'on  signale  une 
personne  à l'animadversion  publique  ou  au 
mépris  des  siens,  il  faut  avoir,  à défaut  de  la 
discrétion  qui  s'abstient , le  courage  qui  se 
montre.  On  peut  dire  qu'un  écrit  sans  nom 
d'auteur,  lorsqu'il  diffame,  n'est  pas  seule- 
ment anonyme,  mais  elandettin. 

En  1722 , Baillez  se  plaignait  déjà  de  ca 
que,  depuis  un  demi-siècle,  la  mode  des  écrits 
anonymes  avait  pris  faveur  en  France.  Cette 
mode  avait  servi  trop  souvent  de  sauve- 
garde à la  médiocrité  et  à la  méchanceté 
réunies. 

Il  peut  arriver  cependant  que  des  motifs 
honorables  ou  seulement  raisonnables,  dé- 
terminent un  écrivain  à garder  l'anonyme. 
Nous  cherchons  depuis  plusieurs  siècles  la 
nom  du  célèbre  auteur  dé  l’Imitation  de  Ji~ 
e%a-Chriet.  U s’est  enveloppé  do  la  modestla 
et  de  l'humiTItè  chrétienne  en  nous  donnant, 
selon  l'cxpressfon  de  Fonlenette,  te  plu»  tieau 
des  livres  sortit  de  la  main  des  hommes,  puis- 
que l’Èvanjile  n’en  oient  pas.  Les  solitaires 
de  Port-Royal,  les  Lancelot,  les  Amauld, 
publiaient  souvent  Icnrs  excellents  ouvrages 
de  philologie  et  d'ériidilion  sans  nuire  signe 
i que  des  illiliales  arbitraires.  C'était  de  la 
i modestie.  Il  leur  suffisait  do  composer  un 
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livre  utile.  Au  public  le  fruit  de  leurs  veilles, 
à eux  la  conscience  d'une  bonne  œuvre  et 
l’obscurité. 

C’est  de  la  nature  du  sujet  cl  des  inten- 
tions de  l’écrivain  que  dépend  le  caractère 
d'un  écrit  anonyme.  Ainsi  la  curiosité  des 
lecteurs  pourra  être  désappointée  si  un  ou- 
vrage purement  littéraire , et  toiit-à-fait 
étranger  h nos  passions,  à nos  préférences  ou 
à nos  antipathies  de  personnes,  ne  porte  à 
son  frontispice  aucun  nom  d’auteur.  Mais  si 
la  société  est  divisée  en  deux  camps,  et  qu'un 
écrit  anonyme  soit  jeté  par  l'un  des  partis  h 
l'autre,  la  curiosité  n’est  plus  seule  en  jeu; 
d'un  côté  on  prône,  on  admire,  de  l'autre  on 
rabaisse,  on  maudit.  Les  fameuses  Lettres  de 
Juniui  n’ont  pas  encore  trouvé  leur  père,  et, 
avant  de  rester  un  monument  de  polémique 
digne  du  souvenir  de  la  postérité  impartiale, 
elles  ont  été  ballottées  entre  les  éloges  pas- 
sionnés et  les  censures  non  moins  passionnées 
des  contemporains. 

Il  semble  que  je  touche  en  passant  à une 
autre  question,  celle  des  écrits  pseudonymes, 
c'est-b^ire  portant  un  nom  qui  n'est  pas  ce- 
lui de  l’auteur.  L’examen  do  ce  mot  et  les 
réflexions  qu’il  suggère  arriveront  en  leur 
lieu  ; mais  ici  le  nom  de  Junius  est  purement 
de  convention,  et  personne  ne  s'y  trompe. 
On  sait  bien  que  ce  nom  romain  n'a  rien  de 
commun  avec  le  nom  du  véritable  auteur 
des  lettres.  C’est  donc  une  autre  façon  de 
rester  anonyme. 

En  1811 , M.  Charles  Nodier  a publié  un 
ingénieux  et  savant  ouvrage  sous  le  litre  de 
Question  de  Uttirature  légale.  Il  ne  s'y  est  pas 
occupé  de  la  question  des  écrits  anonymes, 
qui  semblait  s'y  rattacher  naturellement,  et 
it  est  demeuré  anonyme  lui-méme.  Dans  la 
seconde  édition,  publiée  en  1828,  il  a mis  son 
nom  en  tête  de  ce  livre,  alors  consacré  par  le 
suffrage  des  hommes  de  goût.  C’est  une  mé- 
thode souvent  adoptée  par  les  écrivains  qui 
ont  a la  fois  de  la  susceptibilité  et  l'amour  de 
la  gloire. 

Nous  ne  pouvons  oublier  ici  laiiecdote 
souvent  citée  du  tour  joué  à Voltaire,  ennemi 
de  Lcfranc  de  Pompignan,  par  un  lecteur  qui 
lui  récitait  des  vers  admirables  de  cet  écri- 
vain, sans  le  nommer.  Voltaire  applaudit  avec 
enthousiasme  les  vers  anonymes,  puis  il  en 
demande  l'autour.  Au  nom  de  Lefranc,  il  se 
réoric,  fait  répéter  les  vers,  puis,  son  goût 
rem;or!nut  sur  sa  haine,  il  les  applaudit  do 
jliouveau.  Il  peut  donc  arriver  qu’un  auteur. 


I lorsqu'il  se  nomme,  s’expose  k trouver  mo'ini 
de  justice  que  s'il  gardait  l’anonyme;  mais  il 
arrive  aussi,  et  trop  souvent,  que  le  nom 
d'un  écrivain  serve  de  garantie  à des  pro- 
ductions médiocres.  On  s'accoutume  à l’ad- 
miration routinière,  et  il  se  rencontre  tel 
livre  qui  n'a  de  remarquable  que  le  nom  inscrit 
sur  son  titre.  La  valeur  d’un  nom  se  prête 
même  et  se  transmet,  comme  un  petit  moyen 
de  succès  offert  par  la  complaisance  à la  fai- 
blesse; mais  j 'allais  entrer  dans  une  question 
différente,  et  ce  n’est  pas  des  mensonges  litté- 
raires que  je  dois  m’occuper  ici. 

Une  lettre  anonyme  est  presque  toujours 
une  mauvaise  action.  Il  est  rare  que  les  gens 
de  cœur  et  de  loyauté  prennent  cette  voie, 
même  pour  préserver  d’un  péril,  et  dans  une 
louable  intention.  Il  peut  se  faire  pourtant 
qu'une  personne  honorable  n'ait  d’autre 
moyen  sage  et  praticable  que  celui-là  pour 
détourner  un  malheur.  Mais  le  plus  ordinai- 
rement la  lettre  anonyme  est  l'arme  de  l’as- 
tuce et  de  la  bassesse.  C’est  ainsi  que  des 
menaces  de  spoliation  ou  de  mort  ont  été 
quelquefois  lancées  ,par  une  féroce  cupidité 
ou  par  la  haine.  C’est  ainsi  qu’on  a ruiné  des 
réputations,  troublé  la  paix  des  familles  et 
rompu  sans  retour  de  vieilles  amitiés.  Aussi 
l’homme  prudent  doit-il  se  défier  de  toute 
lettre  anonyme.  Ce  caractère  ne  prouve  pas 
sans  doute  qu’elle  soit  fausse  et  calomnieuse, 
mais  il  donne  le  droit  de  le  présumer.  Et 
malheur  à l’homme  crédule  qui , sur  la  foi 
d’une  feuille  peut-être  mensongère,  se  hâtera 
de  condamner  la  vertu  de  sa  femme  ou  la 
loyauté  de  son  ami  I 

Il  y a des  occasions  où  l’anonyme  est  chose 
convenue.  Par  exemple,  les  rédacteurs  do 
journaux  et  de  feuilles  périodiques  signent 
rarement  les  articles  qu’ils  composent,  soit 
parce  que  la  rapidité  de  la  composition  laisse 
ces  articles  trop  imparfaits  pour  qu'ils  veuil- 
lent en  faire  la  reconnaissance  publique,  soit 
parce  que,  dans  une  entreprise  littéraire  col- 
lective, tous  adoptent  le  travail  de  chacun,  et 
le  nom  de  chacun  se  perd  dans  le  catalogue 
de  tous.  Cependant  si  un  danger  se  manifeste, 
si  la  confiance  des  abonnés  s’ébranle,  si  quel- 
que entreprise  rivale  présente  aux  lecteurs 
mobiles  un  appât  de  nouveauté  ou  d'écono- 
mie, le  journal  menacé  du  naufrage  met, 
comme  on  pourrait  le  dire,  toutes  scs  voiles 
dehors.  S’il  y a parmi  ses  rMactcurs  des  noms 
connus  et  goûtés  du  public,  ces  noms  sortent 
de  leur  r serve;  les  articles  signés  remplacent 
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lea  articles  anonymes,  et  semblent  altcsler 
ainsi  qu'ils  représentent  et  la  conscience  lit- 
téraire,  et  le  talent  do  leurs  auteurs.  Thért. 

ANOPLOTHERIUH,  animaUans  défense. 
Ce  mol  désigne  un  des  genres  de  mammifères 
fossiles  qui  liabitérent  le  bassin  de  Paris,  et 
que  le  génie  de  Cuvier  a pour  ainsi  dire  res- 
titués à la  lumière.  Les  anoplothérium  sont 
une  sorte  d'anneau  qui  rattache  les  pachidcr- 
mcs  aux  ruminants.  Ils  ont  six  incisives,  deux 
canines,  et  quatorze  molaires  à chaque  mâ- 
choire , en  tout  44  dents , formant  des  séries 
continues  et  d'égale  hauteur,  ce  qui  ne  se 
voit  que  dans  l'homme.  Les  pieds  sont  formés 
de  deux  grands  doigts , comme  dans  les  rumi- 
nants, mais  les  os  du  métacarpe  et  du  méta- 
tarse ne  sont  pas  soudés  en  un  canon. 

Cuvier,  dans  les  ossements  fossiles;  en  indi- 
que six  espèces  distinctes,  mais  dont  trois 
seulement  ont  été  en  partie  reconstruites  ; les 
autres  n’ont  pu  être  établies  que  sur  quelques 
débris  fort  incomplets. 

1*  L'A.vopLOTnÉRivHcoinsin>.  Son  squelette 
entier  a été  figuré  h l’exception  de  cinq  des 


vertèbres  du  cou.  Il  était  à peu  près  de  la 
taille  d’un  petit  âne , mais  moins  haut  sur 
jambes  ; ses  côtes  étaient  au  nombre  du  douze 
seulement.  Cuvier  lui  attribue  des  habitudes 
do  nageur  et  de  plongeur  ; et  comme  son  sys- 
tème dentaire  lui  interdisait  un  régime  car- 
nivore, il  allait  probablement  chercher  au 
fond  des  eaux  les  racines  et  les  tiges  succu- 
lentes des  plantes  qui  y croissent.  Il  avait  une 
queue  énorme,  do  vingt-deux  vertèbres,  et 
égale  au  corps  par  sa  longueur,  ou  encore 
plus  longue  ; le  Kanguroo  seul,  parmi  les 
mammifères  actuels , peut  lui  être  comparé 
pour  la  grandeur  et  la  force  de  cet  organe. 

A.  GRACILE  ou  siEoiUM.  Cette  espèce  était 
d'une  forme  beaucoup  plus  élégante;  elle 
était  haute  sur  jambes,  mais  beaucoup  plus 
faible  que  la  précédente. 

« Autant , dit  Cuvier,  les  allures  de  l’ano- 
plothèrium  commun  étaient  lourdes  et  traî- 
nantes quand  il  marchait  sur  la  terre,  autant 
le  gracile  devait  avoir  d'agileté  et  de  grâce. 
Léger  comme  la  gazelle  ou  le  chevreuil,  il 
devait  courir  rapidement  autour  des  marais 


et  des  étangs  où  nageait  la  première  espèce  ; 
il  devait  y paitre  les  herbes  aromatiques  des 
terrains  secs,  ou  brouter  les  pousses  des  ar- 
brisseaux ; sa  course  n'était  point  sans  doute 
embarrassée  par  une  longue  queue;  mais, 
comme  tous  les  herbivores  agiles , il  était  pro- 
bablement un  animal  craintif,  et  de  grandes 
oreilles  mobiles , comme  celles  des  cerfs,  l'a- 
vertissaient du  moindre  danger;  nul  doute 
enfin  que  son  corps  ne  fût  couvert  d'un  poil 
ras,  et  par  conséquent  il  ne  nous  manque  que 
sa  couleur  pour  le  peindre  tel  qu’il  animait 
jadis  ces  contrées  où  il  a fallu  en  déterrer 
après  tant  de  siècles  de  si  faibles  vestiges.  > 

3*  L'A.  LEPORiuM  ouMLVcis,  était  Seulement 
do  la  taille  d'un  lièvre.  On  sent  qu'une  aussi 
grande  diversité  de  taille  ontrainail  de  gron- 


des différences  dans  les  habitudes,  aus,si 
iTbst-ce  pas  dans  les  genres  les  mieux  établis, 
les  plus  naturels,  qu’on  les  observe  ; et  Cuvier 
lui-méme  a déjà  formé  trois  divisions  distinc- 
tes do  son  genre  anoplothérium,  lesquelles, 
bien  que  réunies  entreellcs  par  les  caractères 
les  plus  généraux,  formeraient  peut-être  au- 
tant du  genres  différents  ai  elles  étaient  plus 
complètement  connues. 

M.  Lartc,dontlcs  recherches  éclairéesvien- 
nent  d’enrichir  la  géologie  do  découvertes 
précieuses,  a rencontré  dans  les  fouilles  qu’il 
poursuit  avec  tant  de  zèle  dans  le  départe- 
ment du  Gers,  tes  restes  d’on  grand  anoplothe- 
rium,  qui  égalait  au  moins  par  aesdimensions 
un  rhinocéros  de  moyenne  taille.  Dotère. 

ANOREXIE  {méd.).  Défaut  d'appétit,  inap- 
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potence.  Cet  état,  dans  lequel  on  nV-prouve 
aucun  désir  de  prendre  des  aliments,  ne  doit 
pas  être  confonda  avec  le  dégoût,  l'aversion 
pour  les  substances  alimentaires;  mais  l'un  et 
l'autre  sont  le  plus  ordinairement  le  résultat 
d’une  alTection  des  organes  digestifs.  L'ano- 
rexie précède  et  accompagne  plusieurs  mala- 
dies, et  souvent  celles  dans  lesquelles  resloniac 
ou  quelque  autre  portion  du  canal  alimen- 
taire se  trouva  intéressé.  Elle  peut  exister 
toutefois  sans  qu'il  y ait  en  même  temps  dé- 
rangement notable  dans  aucunwle  ces  parties. 
Ainsi  les  émotions  vives,  les  travaux  de  ca- 
binet, la  fatigue,  une  température  élevée,  suf- 
fisent pour  émousser  l'appétit  et  faire  oublier 
les  ridours  périodiques  du  sentiment  de  la 
faim.  L'anorexie  est  en  général  regardée 
comme  un  sympténie  fàclieux  dans  les  mala- 
dies chroniques.  (Foy.  Fam.) 

ANOSUIE,  de  l’a  privatif  grec  et  de  oç/m, 
odeur.  A la  rigueur  ce  nom  du  langage  patho- 
logique signifierait  perle  de  l'odorat;  mais  on 
s'en  sert  pour  désigner  l’affaiblissement  de 
cette  sensation  et  non  son  aboli  tion  totale.  L’a- 
nosmie a été  regardée  par  Sauvages  et  Cullcn 
comme  une  maladie;  mais  ce  n’est  le  plus 
souvent  qu’un  symptéme  : on  l’observe  dans 
le  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  dans  la  fièvre 
ataxique  et  dans  l’hystérie.  On  l’attribue  tan- 
tét  à l’abondance  et  à l’altération  du  mucus 
nasal,  et  tantôt  à la  sécheresse  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  fosses  nasales.  Dans  ces 
deux  cas  les  molécules  odorantes  des  corps 
ne  pouvant  agir  sur  les  extrémités  nerveuses 
spécialisées  pour  l’olfaction,  l’anosmie  en  est 
l’effet  naturel. 

ANQCETIL  (Locis-Pierre),  né  h Paris 
le  21  janvier  1723,  lit  ses  études  au  collège 
Mazarin,  et  entra  à dix-septans  dans  la  con- 
grégation de  Sainte^leneviève.  11  enseigna 
ensuite  avec  éclat  au  collège  do  Saint-Jean 
les  belles-lettres  et  la  philosoph  ic  ; plus  tard  il 
fut  chargé  de  ta  direction  du  séminaire  de 
Beims.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette 
Tille  qu'il  s’adonna  plus  particulièrement  à 
l'étude  de  notre  histoire.  Après  avoir  dirigé 
plusieurs  collèges,  Anquetil  fut  nommé  curé  de 
la  Villette,  près  Paris  ; mois  la  proscription  do 
1793  le  força  bientôt  d’abandonner  ses  fonc- 
tions. Jeté  dans  lés  prisons  de  Saint-Lazare,  il 
parvint  à utiliser  le  temps  de  sa  captivité  en 
terminant  sew  PHeh  de  VMstaire  unieer- 
telU. 

Enfin,  quand  les  orages  de  la  révolution 
furent  apaisés,  Anquetil  fbt  nommé  membre 


de  l’Institut,  n mourut  le  6 septembre  1808, 
âgé  de  84  ans. 

Anquetil  a eu  le  sort  do  presque  tons  les 
auteurs  de  second  ordre,  il  a été  trop  loué  et 
beaucoup  trop  déprécié.  On  ne  trouve  dans 
ses  écrits  ni  dos  vues  très  élevées,  ni  des  rap- 
prochements très  ingénieux,  ni  des  i>ensées 
fortes  ; mais  on  y remarque  en  revanche  beau- 
coup de  clarté,  un  style  pur,  et  un  grand 
amour  de  la  vérité.  Anquetil  tient  le  milieu 
entre  ses  deux  devanciers,  Mezerai  et  le  |ière 
Daniel  ; il  n'a  pas  la  profondeur  du  premier, 
mais  il  est  plus  exact  ; il  n’a  pas  l'éruditioa 
du  second,  mais  il  a plus  de  tact  et  d'élégance. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  d'An- 
quetil  : 

Hittoire  civile  et  politique  de  la  cille  de 
Iteime,  1730,  in-12.  — • Eeprit  de  la  ligue, 
1767,  3 volumes  in-12,  réimprimé  plusieurs 
fois.  — Intrigues  du  cabinet  eoue  Henri  I K 
et  Louis  XIII,  1780,  ouvrage  faible.  — 
Louis  XI  Y,  la  cour  et  le  régent,  1789. — 
Précis  de  l'histoire  universelle,  1797,  12  vo- 
lumes ( c’est  un  abrégé  de  la  grande  histoire 
universelle  en  anglais).  — Enfin  l’Histoire  de 
France,  14  volumes  in-12,  réimprimée  sou- 
vent. Ce  dernier  ouvrage,  malgré  des  criti- 
ques méritées,  n’est  pas  indigne  du  grand  suc- 
cès qu'il  a obtenu.  F.  D. 

AXQUETIL-DÜPERROX  ( Abraham- 
HTACiJiTnE),  frère  du  précédent,  célèbre 
orientaliste,  naquit  à Paris  le  7 décembre 
1731.  Après  avoir  fait  ses  éludes  avec  dis- 
liiiclion  dans  l’Université  de  celte  ville,  J1 
alla  à Auxerre  pour  y étudier  la  théologie. 
La  protection  de  M.  de  Caylus,  évéquo 
d'Auxerre,  assurait  à Duperron  un  rapide 
avancement  dans  la  carrière  ecclésiastique  ; 
mais,  se  sentant  peu  de  vocation,  il  y renon- 
ça bientôt  pour  se  livrer  exclusivement  à l’é- 
tude des  langues  orientales.  De  retour  è Pa- 
ris, son  assiduité  h la  Ribliothéqiie  du  roi  lui 
mérita  l’affeclion  de  l’abbé  Sallier,  garde  des 
manuscrits,  qui  lui  fit  obtenir  un  modique 
traitement  en  qualité  d’élève  pour  les  lan- 
gues orientales.  'Vers  celle  époque,  le  hasard 
fit  tomber  entre  ses  mains  quatre  feuillets  en 
langue  zend,  calqués  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d’Oxford,  qui  font  partie  de  l’un 
des  ouvrages  de  Zoroastre.  Dès  ce  moment , 
Anquetil  conçut  le  projet  d'être  le  mission^ 
nuire  de  la  littérature  indienne,  comme 
il  s’appelle  lui-même.  La  compagnie  des  In- 
des françaises  préparait  en  ce  moment  une 
de  scs  expéditions  ; Anquetil  va  trouver  le 
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capitaine  de  recrutement,  s'engage  malgré 
ses  représentations,  et  part  de  Paris,  en  qua- 
lité de  soldat,  le  sac  sur  le  dos,  en  novembre 
175ï  ; mais  bientôt  il  apprend  que  le  ministre, 
instruit  de  la  noble  résolution  que  vient  de 
lui  inspirer  l’amour  de  la  science,  lui  accorde 
un  traitement  de  500  livres  et  son  passage 
franc  sur  le  vaisseau  de  la  Compagnie.  Arrivé 
aux  Indes,  il  explore  la  côte  de  Coromandel, 
visite  les  anciens  temples  et  les  pagodes , re- 
cueille partout  les  renseignements  et  les  tra- 
ditions; pour  se  les  procurer,  rien  ne  lui 
coûte ^ il  prodigue  le  peu  d'or  qu'il  possède, 
traverse  seul,  sans  argent  et  sans  bagages, 
des  contrées  mtestéespar  dus  bétes  féroces.  En 
moins  de  éent  jours  il  parcourt  un  espace  de 
MO  lieues  sous  un  climat  brûlant  et  inhabité. 
En  maintes  occasions,  ce  ne  fut  qu'au  péril 
do  sa  vie  qu'il  put  satisfaire  sa  curiosité  sa- 
vante. Après  avoir  habité  successivement 
Pondiehérv  et  Schandernagor,  il  retourna 
dans  la  première  de  ces  villes,  où  il  retrouva 
son  frèée,  Anquetil  de  Briancourt,  récemment 
arrivé  dé  Franco;  il  s'embarqua  avec  lui 
pour  Surate  ; ce  fut  là  qu'il  parvint , à force 
de  déférence,  d'adresse  et  de  persévérance,  à 
vaincre  les  scrupules  de  quelques  dettouri 
(prêtres  du  Guzarale  ) ; il  acquit  auprès  d'eux 
l’intelligence  du  Pehivy,  des  livres  zends  de 
Zoroastre , et  les  manuscrits  en  cette  langue 
qu'il  rapporta  en  France. 

Anquetil  quitta  l’Inde,  le  28  avril  1760, 
pour  retourner  dans  sa  patrie.  II  y revenait 
plus  pauvre  qué  lorsqu'il  en  était  parti , 
mais  riche  en  monuments  rares  et  anciens, 
èn  coMutissances  que  sa  jeunesse  ( il  avait 
S petne  trente  ans)  lui  donnait  le  temps  de 
rédiger  à loisir.  A son  retour,  il  fut  gratifié 
du  titre  et  des  appointements  d'interprète 
pour  les  langoes  orientales  à la  Bibliothèque 
du  roi.  En  1763,  l'.àcadémie  des  belles-lettres 
le  reçût  au  nombre  de  ses  associés.  La  rédac- 
tion et  la  publication  des  matériaux,  dont  la 
recherche  lui  avait  déjà  coûté  dix  ans  de  sa 
vie,  l’occupa  jusqu’à  sa  mort.  En  1771,  parût 
la  premiéré  traidoclion  européenne  du  Zend- 
Àtiêitl,  ou  Becueil  des  livres  sacrés  des  Par- 
ses.  Malgré  les  nombreuses  erreurs  et  toutes 
les  imperfections  que  les  derniers  progrès  du 
la  science  pliilolocique  ont  fait  découvrir 
dans  cet  ouvrage,  il  n'en  est  pas  moins  deve- 
nu la  base  do  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits 
depuis' sur  les  aniii'pies  institutions  des  Parses. 
Là  rèlarfofi'  3ei  voyages  d'.ànquetil  est  jointe 
au  ZA3-Aiéétd.  En  1778,  parut  la  Législation 


orientale  ; en  1786 , Recherches  hisiorigues  et 
géographiques  sur  l’Jnde  ; en  1789,  Traité  de 
la  dignité  du  commerce  et  de  iélal  du  commer- 
çant. La  révolution  no  put  distraire  notre 
Orientaliste  de  son  œuvre;  c'est  alors  qu'en- 
fermé dans  son  cabinet , il  travailla  àsa  grande 
traduction  latine  des  Oupanachiéas , section 
théologiquu  spéculative  des  cédas,  lés  plus  an- 
ciens livres  religieux  de  l'Inde.  Cette  traduc- 
tion n'a  point  été  faite  sur  le  sanscrit,  mais  sur 
une  traduction  persane,  envoyée  par  Le  Gen- 
til, qu'on  ne  peut  guère  regarder  que  comme 
une  paraphrase  du  texte  original  ; elle  forme 
deux  gros  volumes  in-i",  Strasbourg,  1801  et 
1820.  En  1798,  il  avait  donnél'/ndr  en  rapport 
avec  l'Europe,  2 vol.  in-8“.  Il  a encore  lai^'d 
un  grand  nombre  do  manuscrits  inachevé.'. 
C'estle  18janvier  1805  qu’Anquctil-Duperroii 
fut  enlevé  aux  sciences.  C'était  un  homme 
d’une  immense  érudition,  qui  possédait  la 
connaissance  de  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe  et  celle  d'un  grand  nombre  d'i- 
diomes de  l'Orient.  Sa  modestie  seule  égalait 
son  savoir.  Doué  de  toutes  les  belles  quali- 
tés du  cœur,  il  possédait  surtout  à un  haut 
degré  celle  du  désintéressement.  A son  retour 
des  Indes,  les  Anglais  lui  offrirent  jusqu'à 
32,000  francs  d'une  partie  de  ses  manuscrits. 
Cette  somme  eût  été  une  véritable  fortuné 
pour  notre  savant;  mais  il  préféra  ^rdêî 
sa  pauvreté  et  se  réserver  la  noble  satismetidA 
d'enrichir  sa  patrie  de  monuments  pràbieux 
qu'elle  seule  pourrait  se  glorifier  dé  ppsà^dér. 

ANSCIIAIRE  (saint),  surhonaroè  l'apdiéd 
du  nord,  né  en  801.  Voué  de  bonne  heure  à 
la  vie  monastique,  il  fut  d'abord  chargé  de  là 
direction  d'une  écolo  dans  le  couvent  de  Cer- 
vey  en  Picardie,  et  montra  dés  lors  le  zèle  Id 
plus  ardent  pour  la  conversion  des  infidèles’. 
Il  suivit  en  826  le  roi  des  Juthes,  Ltarald, qui 
venait  do  recevoir  le  baptême,  et  alla  péêci'èr 
la  fui  de  Jésus-Christ  dans  cos  contrées  fôliff-^ 
taines.  Harald  cependant  fut  biénlôf  jtéirSSi, 
chassé  de  scs  États,  et  dans  l’impossTiiIIifè  is 
protéger  ie  missionnaire.  Alors  Anschairé  fA- 
stitua  une  «onia  Hir  les  hrqntières  ju  pâys'^  là 
il  étudia  les  Womet  du  Nord,  et  s’attacha  8 
instruire  les  jeunes  gens  iqu’il  était  parvenu  ^ 
délivrer  de  l’esclavage.  Deux  années  s'écou- 
lèrent dans  ces  pieuses  occupations.  Loi^uo 
des  députés  de  la  Suède  se  présentèrent  à là 
cour  de  l'empereur  Louis-le-Débonnaire,,ei 
demandèrent  qu’il  voulût  bien  envoyer  dds 
missionnaires  dans  leur  pays , le  Choix  tomba 
sur  Anscliaire»  11  suivit  en  Buéde  ces 
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pûtes  J mais  ils  furent  attaqués  par  des  pira- 
tes dans  la  Baltique,  obligés  d'abandonner 
leurs  vaisseaux  et  de  se  réfugier  à terre. 
Après  des  souffrances  inouïes,  Anscliairc  ar- 
riva enfin  à une  ville  ou  plutôt  à une  place  de 
commerce  nommée  Birea (829),  située,  disent 
les  chroniqueurs,  sur  les  bords  du  lac  de  Mé- 
larcn.  Bjom  k Uaga  était  à cette  époque  roi 
de  Suède  ; il  accueillit  le  missionnaire  chré- 
tien avec  la  plus  grande  bienveillance.  Quand 
I il  fut  do  retour  de  cette  aventureuse  expédi- 
tion. Anschaire  fut  nommé  archevêque  de 
Hambourg,  qui  n'était  encore  en  ce  temps 
qu'une  forteresse  construite  par  Charlema- 
gne , pour  résister  aux  continuelles  agres- 
fions  des  pirates  et  des  païens.  Hambourg  fut 
bientôt  prise  et  rasée  par  les  pirates,  et  Ans- 
chaire  se  sauva  à Brème,  où  il  transféra  son 
siège  archiépiscopal.  Do  Brème  cependant  il 
no  négligea  rien  pour  introduire  et  propager 
la  religion  chrétienne  dans  la  Scandinavie;  ù 
cet  effet  il  se  rendit  lui-mémo  pour  la  se- 
conde fois  en  Suède,  en  855.  Olof  en  était 
alors  roi;  il  y fut  accueilli  favorablement. 
Une  église  chrétienne  fut  construite  , et  la 
religion  nouvelle  prit  ainsi  pied  dans  le  pays. 
Aussitôt  qu'il  fut  de  retour  à Brème,  Ans- 
chaire  continua  à consacrer  tous  ses  soins  à 
la  population  voisine  de  Nord-Albing  qui 
avait  déjù  reçu  le  baptême.  Il  y fit  abolir  le 
commerce  d'esclaves  qui  y était  encore  en 
usage;  il  consacra  ses  revenus  au  rachat  des 
prisonniers  de  guerre.  De  Luxblad. 

ANSES.  Ce  sont  des  enfoncements  le  long 
des  côtes , moins  étendus , moins  profonds 
que  les  baies  et  plus  ouverts  que  les  ports  : 
tous  les  petits  enfoncements  qui  so  trouvent 
dans  les  baies  et  ports  sont  des  anses. 

Ces  anses  servent  d'abri  contre  les  vents  du 
large , à moins  qu  elles  ne  soient  dans  l'inté- 
rieur d'un  golfe,  d'une  baie,  d'une  rade  ou 
d’un  port.  Sur  une  côte  les  anses  n'offrent  de 
> mouillage  sôr  qu'avec  des  vents  venant  de 
terre.  11.  Q.  N. 

AXSÉATIQL'ES  (ct'(frs).  La  ligue anséati- 
que,  en  allemand  die  hanm,  fut  une  grande 
association  de  villes  commerçantes.  Puffcti- 
dorf  pense  que  le  mot  hama  vient  des  mots 
allemands  an  see  qui  signifient  sur  ie  bord  de  la 
mer.  Un  historien  moderne,  Menzol,  prétend 
que  hansa  vient  du  vieux  mol  allemand  Aansen, 

J qui  signifiait  hommes  ou  alliance  d’hommes. 
Ces  deux  étymologies  sont  également  admis- 
sibles , car  les  villes  qui  fondèrent  la  ligue  an- 
séatiquo  étaient  situées  sur  le  bord  de  la  mer 


et  formaient  en  même  temps  une  véritable 
alliance  d’hommes. 

L'origine  do  cette  confédération  se  rap- 
porte au  temps  des  croisades.  Les  habitants  de 
Brème,  Hambourg  et  Lubeck,  appelés  à Jé- 
rusalem par  un  saint  pèlerinage,  apprirent, 
chemin  faisant,  des  Génois  et  des  Vénitiens , 
la  science  du  commerce,  alors  si  florissante 
en  Italie,  et  empruntèrent  aux  villes  de  la 
Méditerranée  le  principe  d'association  qui 
avait  été  la  base  de  leur  puissance  et  de  leur 
riciicsso.  Ainsi,  tandis  que,  d'une  part,  les  croi- 
sades apprenaient  aux  guerriers  une  frater- 
nité d’armes  qui  fut  l'origine  de  l’ordre  teuto- 
niquo,  ces  pieuses  expéditions  enseignaient 
encore  aux  pèlerins  inoffensifs  une  fraternité 
d'intérêt,  qui  fut  l'origine  d'une  grande  ré- 
publique commerciale. 

Quelques  historiens  prétendent  que  la  ville 
de  Brème  fonda  la  grande  hanse  {die  grotte 
hanta),  vers  In  fin  du  IH*  siècle , pour  proté- 
ger le  commerce  qu'elle  faisait  avec  la  Livo- 
nie. Menzel,  que  j'ai  cité  plus  haut,  dit  que 
cette  confédération  date  de  l’alliance  que  les 
villes  de  Lubeck  et  de  Hambourg  contractè- 
rent, on  1241,  pour  assurer  la  liberté  des  com- 
munications entre  la  Trave  et  l'Elbe. 

Il  serait  difficile  d'assigner  une  date  précise 
et  incontestable  à la  fondation  de  la  hanse 
sans  entrer  dans  une  controverse  qui  ne  peut 
trouver  place  dans  cet  ouvrage.  Ce  qu’il  im- 
porte de  savoir,  c'est  que,  vers  la  fin  du 
xin*  siècle , le  pavillon  de  la  ligue  ansëati- 
que  flottait  sur  toutes  les  mers,  et  était  re- 
connu de  toutes  les  puissances  européennes. 
Elle  dominait  le  continent  par  ses  armées  et 
les  mers  du  Nord  par  ses  flottes.  Aucune  puis- 
sance ne  partageait  avec  elles  le  commerce 
de  l'Europe  septentrionale,  dont  elles  avaient 
régularisé  le  monopole  par  des  mains  aussi 
habiles  que  puissantes. 

Le  XIV*  siècle  vit  grandir  encore  la  ligue 
anséatique  et  étendre  ses  relations  sur  toute 
l’Europe.  Dans  les  Pays-Bas:  Anvers,  Am- 
sterdam, Rotterdam,  Bruges,  Ostende  et 
Dunkerque;  en  Angleterre:  Londres;  en 
France  •.  Calais,  Rouen,  Saint-Malo,  Bayon- 
ne, Bordeaux  et  Marseille;  en  Espagne: 
Barcelone,  Séville  et  Cadix;  en  Portugal» 
Lisbonne  ; dans  le  royaume  de  Naples  : Mes- 
sine et  Naples;  en  Russie  : Novogorod,  s’as- 
socièrent h la  grande  hanse. 

Le  centre  commun  de  cette  confédération 
commerciale  était  la  ville  de  Lubeck,  que  sa 
position  géographique  et  son  influence  ariaiont 
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placée  aapramier  rang  des  villet  de  la  hanse. 
C'est  là  qu’étaient  déposés  les  trésors  et  les 
archives  de  la  ligue,  et  que  se  réunissait, 
tous  les  trois  ans , à la  Pentecdte,  un  congrès 
des  envoyés  de  toutes  les  villes  anséatiques, 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  commerciaux 
en  même  temps  que  sur  la  paix  et  la  guerre. 
Les  villes  qui  négligeaient  d'envoyer  leurs 
représentants  au  congrès  (hanse  tag),  étaient 
condamnées  à payer  une  amende  qui  entrait 
dans  la  caisse  commune.  Les  ambassadeurs 
de  la  hanse  étaient  choisis  parmi  les  bour- 
geois de  Lubeck , et  le  sceau  de  la  ville  était 
apposé  sur  les  traités  d'alliance  ou  de  com- 
merce. Le  système  municipal  de  cette  capi- 
tale reçut  alors  un  développement  si  complet 
qu’il  est  devenu  depuis  celui  de  toutes  les  cités 
de  la  Baltique. 

La  puissance  commerciale  de  la  ligue  an- 
séatique  consistait  principalement  dans  les 
entrepéts  établis  dans  toutes  les  villes  de 
commerce  et  dans  les  privilèges  assurés  aux 
négociants  de  la  hanse.  La  ville  de  Cologne 
avait,  en  1303,  dans  la  ville  de  Londres,  une 
maison  commune,  un  GaitdhaU,  espèce  de 
colonie  qui  se  régissait  d'après  les  lois  et  les 
usages  de  la  métropole  et  dans  l'indépendance 
la  plus  complète  du  gouvernement  local.  Un  des 
principaux  réglements,  imposés  par  la  hanse  à 
ces  colonies,  défendait  les  mariages  et  les 
établissements  en  pays  étranger,  afin  d'era- 
{têcher  qn'aucun  membre  ne  se  détachét  de 
l'alliance.  La  ville  de  Bergen,  en  Norwège, 
observait  cette  loi  si  rigoureusement  qu’on 
y comptait  jusqu'à  trois  mille  négociants  an- 
séatiques vivant  dans  une  véritable  réclusion 
monastique. 

La  hanse  avait,  en  outre,  quatre  grands 
comptoirs  sur  chacun  des  principaux  foyers 
du  commerce  européen  : le  premier  à Novo- 
gorod,  pour  les  relations  avec  l'Asie;  le  se- 
cond à Bergen,  pour  la  Suède  et  la  Norwège  ; 
le  troisième,  à Bruges,  pour  les  Eays-Bas  ; et 
le  quatrième,  à Londres,  pour  la  Grande- 
Bretagne.  Cologne  jouait  un  rôle  important 
dans  cette  confédération  commerciale  ; elle 
était  le  centre  de  toutes  les  opérations  sur  le 
continent.  Ceux  qui  venaient  de  l'Orient  ou 
de  l'Occident  étaient  tenus  de  s'y  arrêter, 
d'y  échanger  leurs  marchandises  et  de  s'en 
retourner  au  lieu  d'où  ils  étaient  partis.  Ceux 
gui  remontaient  et  descendaient  le  Khin 
étaient  soumis  à la  même  obligation. 

Au  commencement  du  xn*  siècle,  la  hanse 
avait  atteint  son  plus  haut  degré  de  puis- 


sance. Elle  dominait  le  commerce  de  l'Europe^ 
elle  traitait  de  puissance  à puissance  avec 
tous  les  souverains  ; elle  avait  forcé  Philippe 
IV,  roi  de  France,  à interdire  à l'Angleterre 
tout  commerce  avec  les  cétes  de  son  royaume, 
et  avait  abaissé  l’Angleterre  elle-même  jus- 
qu’à lui  faire  acheter  la  paix  de  la  hanse 
pour  dix  mille  livres  sterling.  Les  rois  de 
Oanemarck,  plus  voisins  du  centre  de  la 
puissance  anséatique,  furent  encore  plus  sou- 
mis à son  empire,  et  placés  dans  une  situa- 
tion de  vasselage  dont  on  n'avait  pas  vu 
d'exemple  depuis  les  temps  de  la  république 
romaine. 

Les  guerres  qu'elle  soutint  pour  arriver  à 
cette  domination  ont  été  célèbres  dans  les 
annales  du  Nord;  elles  commencèrent,  en 
13k9,  sous  le  règne  d’Erick  IV.  Un  bourgeois 
do  Lubeck,  Alexandre  Soltwedel , vainquit 
les  Danois  sur  terre  et  sur  mer,  s'empara  de 
Stralsund  et  Copenhague  qn’il  livra  au  pil- 
lage. Un  siècle  plus  tard,  Waldemar  IIL  ayant 
cm  pouvoir  alràlir  les  privilèges  de  la  hanse, 
les  troupes  de  cette  confédération , sous  1« 
conduite  de  Wittenberg  de  Lubeck,  firent 
une  nouvelle  descente  en  Oanemarck.  Cette 
expédition  ne  fut  pas  heureuse,  et  Witten- 
berg , pour  expier  sa  défaite , i eut  la  tête 
tranchée  sur  la  grande  place  de  Lubeck.  Ce- 
pendant le  triomphe  de  Waldemar  ne  fut  pas 
do  longue  durée  ; les  villes  anséatiques  armé- 
rent  de  nouveau  et  débarquèrent  Une  expé- 
dition sur  la  céte  de  Seeland.  Elles  s’empa- 
rèrent de  Copenhague  et  d’Elseneur,  et  allè- 
rent jusqu’en  Norwège  brûler  deux  cents 
villes  ou  villages  pour  punir  le  roi  d'être 
venu  au  secours  de  Waldemar.  La  paix  qui 
suivit  cette  expédition  fut  aussi  humiliante 
pour  le  Oanemarck  que  glorieuse  pour  la 
hanse.  Elle  garda  pendant  quinze  ans  la  Sca- 
nia et  toutes  les  places  fortes  pour  s’indemni- 
ser des  frais  de  la  guerre , et  les  Danois  si- 
gnèrent un  traité  par  lequel  ils  s’engagèrent 
h consulter  les  villes  anséatiques  sur  le  choix 
de  leur  prince,  et  à ne  jamais  le  reconnaître 
avant  qu'il  n'eût  prêté  sermeiit  de  maintenir 
les  privilèges  de  la  hanse.  L’empneur  Ven- 
ceslas  voulut  renouveller  l’entreprise  dans 
laquelle  Waldemar  avait  échoué,  et , après 
avoir  posé,  à Tanger-Monde,  en  13T7,  les 
bases  d'une  nouvelle  puissance  commerciale, 
il  essaya  de  se  placer  à la  tête  de  la  ligue  an- 
séatique. Il  vint  donc  en  grande  pompe  k 
Lubeck,  y déploya  tout  le  luxe  de  la  roagni- 
fiocnce  impériale,  et  en  même  temps  piôds- 


by'  --gh 


ANS 


ANS 


( «86  ) 


gua  aux  bourgeois , qu'il  appelait  ttt  tti- 
gneun , les  caresses  les  plus  séduisantes. 
Mais  les  vieux  négociants , qui  n'étaient  pas 
moius  rusée  que  l'empereur^  firent  murer 
respectueusement  la  porte  par  laquelle  S.  M. 
avait  daigné  entrer  dans  la  ville , disant  que 
personne  n'était  plus  digne  de  fouler  le  sol 
qui  avait  reçu  l'empreinte  de  la  pourpre  im- 
périale; mais  ils  se  gardèrent  bien  de  laisser 
Vencesias  intervenir  dans  leurs  affaires. 

L'ordre  teutonique  Ct  long-temps  partie  do 
la  ligue  anséatique  et  envoya  ses  députés  au 
congrès  de  Lubeck.  Contemporain  de  la 
hanse,  né,  comme  elle,  au  milieu  des  croi- 
sades , placé  au  centre  de  la  ligue , il  avait 
avec  elle  trop  d'iutéréts  communs  pour  ne 
pas  entrer  dans  son  alliance,  et  il  lui  resta 
fidèle  jus<|u’au  jour  où  cette  grande  associa- 
tion fit  place  h de  nouvelles  puissances  com- 
merciales. 

Il  y avait  deux  siècles  que  la  ligue  anséa- 
tique existait  lorsque  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre portèrent  une  première  atteinte  h sa 
puissance.  En  Angleterre,  ce  fut  la  haine  du 
monopole  étranger;  en  Flandre,  latrahisondes 
villes,  jalouses  du  privilège  ut  de  la  prépondé- 
rance de  Bruges  , qui  brisèrent  le  joug  de  la 
grande  lianse.L'impulsion  eommerciale  qu'elle 
avait  donnée  se  tournait  ainsi  contre  ellc- 
ménie,  et  sa  force  d'attraction  n'étant  plus 
en  rapport  avec  le  développement  de  ses  co- 
loin'es,  elle  ne  fit  que  d'inutiles  efforts  pour 
eu  comprimer  l'émancipation. 

Le  C7.ar  Ivan  Wosilevitcli  héla  la  désorga- 
nisation de  la  hanse  , en  lïOï,  par  le  pillage 
de  Novogorod,  le  plus  riehe  de  ses  comptoirs. 
D'nn  autre  cété,pour  rendre  sa  ruine  plu^ 
complète,  les  progrès  du  pouvoir  royal,  en 
France,  réduisirent  à la  condition  de  sujettes 
tontes  les  villes  que  l'anarchie  du  moyen  âge 
avait  rendues  indépeudantes  et  jetées  dans  la 
liguu  anséatique. 

Le  Hhin  et  la  't^istulc  devinrent  alors  la 
limite  de  cette  puissance  qui  avait  embrassé 
le  monde  commercial  pendant  deux  siècles. 
Lubeck,  DanUigi  Cologne  ct  Brunsvvik  fu- 
ren.(  .les  nouvelles  métropoles  de  la  hanse,  et 
s'efforcèrent  de  ressusciter  son  inlluencedans 
un  cerelo  plus  étroit.  Mais  vint  la  réforme, 
qui,  développant  dans  les  classes  inférieures 
1 esprit  do  désordre  , jeta  lo  troublu  dans  les 
villes,  renversa  les  municipalités  oligarchi- 
ques qui  avaicut  fait  leur  prospérité,  et  leur 
substitua  des  institutions  démocratiques,  dont 
les  conséqucuces  furent  également  fatales 


aux  intérêts  politiques  ct  commerciaux.  Puis 
vint  la  guerre  de  Trente  Ans,  qui  ravagea 
l'empire  germanique  et  entraîna  dans  une 
ruine  commune  le  commerce  des  villes  et  des 
campagnes;  puis,  enfin,  lo  Irailé  de  Wesl- 
phalie,  qui,  séparant  les  Pays-Bas  de  l'Em- 
pire, mit  le  sceau  à la  dissolution  de  la  hanse, 
et  légalisa  pour  ainsi  dire  tous  les  démem- 
brements que  la  guerre  avait  i)réparés.  Les 
évêchés  de  Brème  ct  de  Verden , file  de  Ru- 
geii  et  toutes  les  positions  qui  dominent  la 
mer  Baltique  furent  livrées  à la  Suède. 

Les  vaisseaux  liollandais  et  anglais  s'empa- 
rèrent du  commerce  de  la  hanse  ct  régnè- 
rent à leur  tour  sur  les  mers  du  Nord.  Lon- 
dres, Amsterdam  , Anvers , prirent  la  place 
de  Magdehourg  et  de  Cologne,  et  par  suile  du 
nouveau  principe  de  sécularisation  créé  à 
celte  époque,  les  bourgeois  do  Hanovre  cl  de 
Uantzig,  qui  donnaient  des  rois  au  Uane- 
marck,  dev  inrent  sujets  d'un  électeur  ou  d'un 
grand-duc.  Les  villes  de  Hambourg,  Brême, 
Lubeck,  Francfort,  Augsbourgel  Nuremberg 
échappèrent  seules  à ce' grand  naufrage;  elles 
conservèrent,  sinon  leurs  anciennes  richesses, 
du  moins  leur  indépendance,  et  perpétuèrent 
la  ligue  anséatique  jusqu'à  la  révolution  de 
89.  La  paix  de  Lunéville  respecta  elle-même 
ce  débris  d'une  grande  puissance  ct  soiictiun- 
na  encore  une  fois  la  ligue  des  six  dernières 
villes  de  la  hanse,  que  le  traité  de  Wesiphalie 
avait  reconnues.  Après  la  vicloire  d'Auster- 
litz, en  1806,  Napoléon  ayant  déclaré  que 
l'empire  d'Allemagne  avait  cessé  d'exister; 
un  trait  de  plume  lui  suffit  pour  livrer  Franc- 
fort à l'électeur  de  Mayence,  Nuremberg  et 
Augsbourg  au  nouveau  roi  de  Bavière.  Trois 
villes  de  ü hante  subsistaient  encore  : Ham- 
bourg,-Brème  et  Lubeck,  mais  elles  no  de- 
vaient pas  rester  long-temps  debout  sur  les 
débris  de  l'empire  germanique  ; un  nouveau 
décret  les  réunit  à l'empire  français.  Le  génie 
puissant  qui  dominait  l'Europe  les  avait  ju- 
gées nécessaires  à l'établissement  du  vaste 
système  continental  qu'il  élevait  contre  la 
puissance  maritime  do  l'Angleterre.  C'est 
alors  que  Hambourg,  Brême  ct  Lubeck  brû- 
lèrent sur  leurs  places  publiques  toutes  lei 
marchandises  anglaises  introduites  sur  le  con- 
tinent, cl  portèrent  ce  dernier  ct  déplorable 
défi  à la  puissance  anglaise,  leur  ancienne  ct 
heureuse  rivale. 

La  chute  de  l'empire  français,  en  1814.  na 
rendit  pas  l'indépendance  à toutes  tes  aa- 
cieimcs  villes  libres;  celles  qui  étaient  lom- 
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bées  en  partage  aux  princes  allemands  restè- 
rent définitivement  sous  leur  domination. 
Francfort,  Hambourg,  Brème  et  Lubeck  re- 
couvrèrent seules  leur  liberté.  Ces  trois  der- 
nières villes  portent  encore  aujourd’hui  le 
nom  de  Villes  Ansèatiques , et  sont  unies  dans 
leurs  rapports  avec  les  Étals  étrangers  par 
une  sorte  de  lien  rédératif.  Lubeck  a toujours 
le  premier  rang  parmi  elles  comme  au  temps 
de  sa  prospérité,  mais  son  pouvoir  n'est  plus 
qu'une  ombre,  et  sa  préséance  une  courtoisie. 
La  nouvelle  ligue  anséatique  elle -même 
n'est  plus  en  réalité  qu’un  grand  nom  histo- 
rique. 

On  a confondu  quelquefois  la  ligue  des 
villes  du  Rhin  avec  la  grande  hanse , parce 
qu'elles  ont  été  fondées  toutes  doux  dans  un 
même  esprit  et  pour  un  même  but.  Cependant 
l'histoire  distingue  cos  deux  républiques 
commerciales.  L’association  des  villes  du 
Rhin  était  indépendante  de  la  ligue  anséati- 
que, elle  s'était  formée,  en  12V7,  à peu  près 
h la  même  époque  que  la  hanse,  pour  défen- 
dre le  cours  du  Qeuvccontre  les  exactions  des 
seigneurs  féodaux.  Ce  fut  pour  elle  l'occasion 
de  plusieurs  guerres  moins  célèbres  i|ue  celles 
de  la  hanse,  mais  cependant  couronnées  de 
quelques  succès,  car  elle  détruisit  plusieurs 
châteaux  dont  on  voit  encore  aujourd’hui  les 
ruines  suspendues  aux  rochers  qui  dessinent 
le  cours  du  Rhin.  Cette  confédération  s'éleva, 
comme  la  hanse,  par  la  puissance  de  son 
commerce;  elle  compta  jusqu’à  Soixante 
villes  à l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité  ; 
mais  elle  a eessé  d’exister  à son  tour,  mi- 
née et  détruite  par  les  mêmes  causes  qui 
amenèrent  la  dissolution  de  la  ligne  anséati- 
que. De  toutes  ces  villes  célèbres  par  leurs  ri- 
ehesses  et  leurs  industries,  une  seule,  Franc- 
fort-snr-lo-Mein , a conservé  son  indépen- 
dance, et  est  venue  se  ranger,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  parmi  les  villes  libres  de  la 
confédération  germanique.  Cette  métropole 
n’est  pas  tombée  au-dessous  du  rang  qu'elle 
occupait  dans  la  ligue  du  Rhin,  car  clic  est  mi- 
jourd’huile  siège  du  la  diète  et  le  cciilrc  poli- 
tique de  la  nationalité  allemande. 

Ainsi,  h l’exception  de  Brême,  Hambourg, 
Lubeck  et  Francfort,  toutes  les  villes  anséa- 
tiques,  toutes  les  villes  libres  ont  perdu  leur 
indépendance  dans  les  révolulions  qui  ont  dé- 
solé les  deux  derniers  siècles.  Tantôt  sacri- 
fiées à l'ambilinn  des  vaiiii|iienrs , tantôt 
données  en  compensation  aux  vaincus,  le 
(ort  commua  de  ces  villes  a été  de  payer  les 


frais  de  toutes  les  guerres  européennes.  I.a 
plupart  ont  perdu  leurs  richesses  avec  leur) 
liberté;  mais  le  souvenir  de  leur  opulence 
n'est  pas  entièrement  effacé,  et  l'hisloire  peut 
en  fournir  de  brillants  tableaux.  I 

Eneat  Silcitit,  écrivain  du  xv*  siècle,  s’ex- 
prime ainsi  sur  la  prospérité  des  villes  anséa- 
tiques  : < Les  rois  d Ecosse  pourraient  désirer 
» des  habitations  semblables  à celles  des  sim- 
» pies  bourgeois  do  Nuremberg.  On  n'y  voit 
» pas  une  hôtellerie  où  l'on  ne  boive  daiis 
» des  coupes  d'argent,  pas  uno  femme  qui 
» ne  porte  des  parures  richement  dorées  ; et 
» que  dire  des  chaincs  que  les  hommes  sus- 
» pendent  à leur  cou?  des  mors  do  chevaux 
» fabriqués  en  or  pur  ? des  éperons  et  dei 
» boucles  ornés  de  pierres  précieuses  7 • 
Encas  Sylvius  admirait  encore  le  luxe  des  jar- 
dins et  la  somptuosité  des  repas  do  cette  épo- 
que. L'histoire  des  arts  et  des  sciences  peut 
recueillir  aussi  une  ample  moisson  sur  le  dé- 
bris des  villes  ansèatiques.  Les  bourgeois  de 
Nuremberg  ne  consacraient  pas  toutes  leur* 
richesses  aux  jouissances  matérielles  de  la 
vie;  si  leurs  habitatîbns  étaient  meublées 
avec  luxe  , si  les  vitraux  de  chaque  maison 
étaient  orné*  des  armoiries  du  maitre,  ils  met- 
taient encore  leur  orgueil  à élever  do  grandé 
et  nobles  édifices.  Les  cathédrales  do  Colo- 
gne , Strasbourg  , Magdebourg  , Spire  , 
Vienne  et  tant  d'autres  attestent  ce  qu'il 
y avait  de  sublime  dans  la  pensée  des  ar- 
chitectes, do  souplesse  dans  la  main  des  ar- 
tistes dont  les  villes  ansèatiques  favorisaient 
les  talents.  Les  tableaux  de  l'école  allemande, 
avec  leur  caractère  religieux,  ceux  de  l’école 
flamande , si  remarquables  par  la  perfection 
des  détails , nous  apprennent  que  l'art  de  la 
peinture  pouvait  alors  s'animer  des  plus  no- 
bles inspirations  au  foyer  même  des  entrepri- 
ses commerciales.  Bruges  fut  la  patrie  do 
1.  Van  Eyk  qui  passe  pour  l’inventeur  de  la 
peinture  à l’huile,  et  du  célèbre  Hans  Hemling. 
NùTemberg  se  glorifie  d'avoir  donné  le  jour  à 
Wohigemuth  et  au  fameux  AlbcrtDurcr,  le  gc-' 
nie  le  plus  hardi  de  cette  époque.  La  poésie  fut 
aussi  en  honneur  dans  les  villes  ansèatiques. 
Il  n’y  avait  pas  de  bonne  fête,  pas  de  cérémonie 
sans  les  chants  harmonieux  des  poètes,  qui, 
passant  toor  à tour  de  la  cour  des  princes  et 
des  comtes  aux  riches  palais  des  Cités  souve- 
raines, en  sortaient  toujours  comblés  de  pré- 
sents; et  tandis  que  les  Conrad,  les  Jacob, 
les  Bu'kel  et  les  (lottfried  de  Strasbourg  fai- 
saient proclamer  leurs  noms  à côté  de  ceux  de 
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Dante  et  Pétrarque;  tandis  qu’un  bourgeois 
de  Zurich,  Budigcr  de  Mancssc,  recueillait  les 
chansons  fameuses  des  Minnesengcr,  la  mai- 
son puissante  des  Hohenstaufen  ne  dédaignait 
pas  de  concourir  aux  travaux  littéraires  de 
cette  époque,  et  d'ajouter  à l'éclat  de  son  nom 
la  gloire  des  succès  lyriques  de  celte  époque. 

Le  duc  deVALMY. 

ANSEALME,  né  à Paris,  où  il  mourut 
en  juillet  17SI , fut  d’abord  soulBeur  du 
Tliéàtre-Italien,  et  plus  tard,  par  les  pièces 
qu’il  y Gt  jouer,  il  contribua  beaucoup  à ses 
succès,  n devint  un  des  fondateurs  du  théâtre 
de  rOpéra-Comiquo  de  la  Foire,  pour  lequel 
il  composa  le  Peintre  amoureux,  donné  le  2â 
juin  1757.  Cet  opéraK;omique  est  un  de  scs 
meilleurs  ouvrages.  Son  théâtre,  en  3 vol. 
in.8*,  contient  seize  pièces  qu’il  composa  seul 
en  grande  partie.  On  a encore  de  lui  quatorze 
autres  pièces,  parmi  lesquels  on  distingue  le 
Tableau  parlant,  1769,  in-8‘.  Anscaume  di- 
rigea pendant  quelque  temps  une  institution 
déjeunes  gens  dans  la  capitale. 

Les  pièces  d’Anseaume  ne  manquent  pas 
û une  certaine  galté..On  y trouve  un  grand 
nombre  de  traits  spirituels  d’observation; 
mais  elles  pèchent,  en  général,  par  un  style 
peu  facile  et  souvent  incorrect.  Fr.  G. 

ANSELME  (Saint)  , archevêque  de  Can- 
torbéry,  naquit  d’une  famille  noble,  vers  l'an 
1033,  dans  Aoste,  ville  du  Piémont.  Élevé 
dans  la  piété,  instruit  dans  les  sciences,  il 
voulut  à quinze  ans  embrasser  l'état  monas- 
tique ; mais  cette  vocation  s’assoupit  bientôt. 
Anselme  perdit  sa  mère,  et,  avec  elle,  l’amour 
de  l’étude  et  le  goût  de  la  piété.  Il  s'aban- 
donna à ses  passions.  Les  mauvais  traitements 
de  son  père  le  forcèrent  de  s'expatrier.  11 
parcourut  la  Bourgogne  et  la  Normandie,  vi- 
sita les  plus  fameux  monastères,  y reprit  le 
goât  de  l’étude,  se  retira  au  Bec,  où  la  réputa- 
tion de  Lanfranc  l'avait  alliré,  devint  son 
disciple  et  son  ami , et,  après  avoir  Gotlé  en- 
tre le  monde  et  te  cloilre,  cuira  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  et  fit  profession  au  Bec,  à 
l’ége  de  vingt-sept  ans,  en  1060.  Trois  ans 
apri-s,  il  fut  élu  prieur  h la  place  de  Lanfranc, 
devenu  abbé  de  Saint-Elicnne  de  Caen.  Sa 
réputation  de  science  et  du  vertu  pénétra 
bientôt  dans  les  royaumes  voisins,  et  attira 
•U  Bec  un  grand  nombre  do  personnes.  Sa 
communauté  rendit  justice  b sonmérile.  A la 
mort  d’Herluin,  arrivée  en  1078 , il  fut  élu 
abitô  ; mais  il  ne  consentit  b accepter  celte 

arge  q<i  après  avoir  opposé  une  longue  ré- 


sistance : il  la  remplit  pendant  quinze  ans 
avec  autant  de  sagesse  que  d’humilité. 

Les  biens  que  l’abbaye  du  Bec  possédait  en 
Angleterre,  obligèrent  Anselme  d’y  aller 
queli[uefois.  Fendant  un  de  ses  voyages, 
Guillaumc-le-ltoux  tomba  dangereusement 
malade.  Ce  monarque  violent,  avare,  impé- 
rieux, qui  croyait  qu'il  ne  serait  roi  qu’autant 
qu'il  unirait  la  mitre  au  diadime,  portait  de 
continuelles  atteintes  b l'indépendance  de 
l'Église,  et  s'appropriait  une  grande  partie  de 
scs  revenus.  Lanfranc,  archevêque  de  Can- 
lorbéry,  était  mort  depuis  quatre  ans,  et  son 
siège  n’était  pas  encore  rempli.  Guillaume 
jeta  les  yeux  sur  Anselme.  Celui-ci  fit  tous  ses 
efforls  pour  ne  pas  accepter  cet  honneur.  Les 
grands,  les  évéques,  le  roi  lui-méme,  eurent 
recours  aux  prières  : on  employa  ensuite  la 
violence  ; on  le  porta  b l'église.  Sa  résistance 
ne  fut  pas  encore  vaincue  : il  exigea  que  le  roi 
promit  de  rendre  au  siège  de  Cantor^ry  tous 
lesbiens  qu'il  possédait  du  temps  de  Lanfranc, 
et  de  reconnaitro  Urbain  II  pour  pape  légi- 
time. Alors  il  consentit  b son  sacre,  qui  eut 
lieu  le  b décembre  1093. 

Guillaume  oublia  bientôt  toutes,  ses  pro- 
messes. L’épiscopat  qu’Anselme  avait  tant 
redouté,  lui  attira  de  longs  et  terribles  orages. 
Anselme  remplit  avec  fidélité  les  obligations 
du  sujet,  mais  il  n’oublia  peint  les  devoirs  de 
l’évéque.  Il  contribuait  aux  charges  de  l’État: 
il  offrit  au  roi,  en  subside  extraordinaire, 
une  somme  d’argent  dont  celui-ci  se  contenta 
d’abord , et  que  son  avarice  et  de  mauvais 
conseils  lui  firent  regarder  ensuite  comme 
insuffisante;  mais  il  refusa  de  satisfaire  les 
exigences  cupides  de  son  souverain,  parce 
que,  comme  il  le  dit  lui-méme,  il  n’était  pas 
le  maître  du  patrimoine  det  pauvret.  Ce<  refus 
irrita  Guillaume , dont  la  colère  s'accrut 
encore  par  la  fermeté  avec  laquelle  Ansoimo 
défendit  les  droits  d’Urbain  II  contre  l’anti- 
pape Guibert,  que  l’Angleterre  presque  tout 
entière  reconnaissait.  Guillaume  voulut  faire 
dc|)oscr  Anselme.  Dans  ce  but  il  assemble  les 
évéques  et  les  seigneurs,  et  n'obtient  pas  un 
plein  succès  : il  a recours  b Urbain  II,  dont 
il  se  rapproche  pour  perdre  l'archevèque  de 
Canlorbéry;  mais  le  pape  prend  la  défense 
d'Anselme,  et  le  légat  lui  apporta  le  pallium 
avec  le  consontomeiit  du  roi,  que  le  pape  a 
arraché.  Le  roi  parut  te  radoucir;  mais  son 
ressentiment  fermentait  en  secret.  Anselme 
s'aperçoit  que  son  zèle  pour  défendre  les 
intérêts  de  l’Église  est  impuissant  ; Il  demande 
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plusieurs  fois  à Guillaume  la  permission  d'al- 
ler à Rome;  cette  permission  lui  est  toujours 
refusée.  Il  se  décide  enfin,  en  1097,  à s'échap- 
per, déguisé  en  pèlerin,  de  l'Angleterre,  dont 
les  portes  ne  devaient  lui  être  ouvertes  que 
trois  ans  plus  tard  par  la  mort  tragique  de 
son  persécuteur.  Il  traverse  la  France,  y sé- 
journe pendant  quelque  temps,  et  arrive  h 
Rome,  où  Urbain  II  le  reçut  avec  la  plus 
grande  distinction.  Il  assiste  avec  le  pape  au 
concile  de  Rari  en  1098,  y défend  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit , répond  aux  objections 
des  Grecs  qui  étaient  présents,  et  obtient  par 
ses  prières  que,  dans  le  concile,  le  pape  ne 
fulmine  point  d'excommunication  contre  le 
roi  d'Angleterre.  Il  assiste  en  1099  à un  con- 
cile tenu  à Rome,  où  la  question  des  investi- 
tures fut  résolue.  Anselme  avait  essayé  vai- 
nement de  fléchir  Guillaume  et  de  faire 
agréer  sa  démission  à Urbain  II.  Dans  sa 
retraite,  il  acheva  ou  composa  divers  ouvra- 
ges, et  voulut  vivre  dans  l'indépendance  d'un 
religieux. 

Guillaume-le-Roux  mourut  l'an  1100. 
Henri  I",  proclamé  son  successeur,  s'em- 
pressa do  rappeler  Anselme.  A son  arrivée, 
l'Angleterre  fit  éclater  une  grande  joie.  Le 
roi  l'accueillit  avec  bonté;  mais  cet  heureux 
accord  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Henri 
exigea  qu'Anselme  reçût  de  lui  l'investiture 
de  sa  dignité,  et  qu'il  lui  rendit  hommage 
pour  son  siège.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
opposa  à son  souverain  la  décision  du  con- 
cile de  Rome  de  1099,  qui  interdisait,  sous 
peine  d'excommunication,  le  droit  que  Henri 
s'arrogeait.  Henri  redoubla  ses  instances, 
mais  Anselme  résista , et  refusa  de  sacrer  les 
évêques  élus  qui  avaient  encouru  l'excom- 
munication en  recevant  l'investiture.  Cet 
orage  n'empêcha  point  Anselme  d'assembler 
un  concile  national,  l'an  1102,  pour  corriger 
les  abus  et  faire  observer  la  loi  du  célibat. 
Cependant  Henri  soutenait  ses  prétentions 
avec  une  ardeur  toujours  croissante.  Pour 
terminer  ce  différend , il  fut  convenu  qu'An- 
selme et  un  ambassadeur  du  roi  se  rendraient 
h Rome,  et  soumettraient  l'affaire  au  juge- 
ment de  Pascal  II,  qui  avait  succédé  à Ur- 
bain II.  Leur  départ  eut  lieu  en  1103.  La 
décision  du  pape  ne  fut  pas  favorable  h Henri. 
L'ambassadeur,  accompagné  d'Anselme,  se 
retire  de  Rome,  et  annonce  au  saint  prélat, 
dans  la  ville  do  Lyon,  qu'il  lui  est  défendu 
d'entrer  dans  le  royaume , h moins  qu'il  ne 
yeuille  se  soumettre  aux  volontés  du  roi. 


Anselme  fut  donc  condamné  h un  nouvel 
exil,  qui  devait  être  aussi  long  que  le  pre- 
mier. Quelques  concessions  de  la  part  du  pape 
et  de  l'archevêque  apaisèrent  Henri  : un 
accommodement  eut  lieu,  et  les  articles  de  la 
convention  furent  ratifiés  par  le  roi  en  per- 
sonne, en  1106,  au  Bec,  où  Anselme  s'était 
retiré.  D'après  cette  convention,  le  roi  renon- 
ça à la  cérémonie  de  l'investiture , qui  con- 
sistait à donner  la  crosse  et  l'anneau  pastoral 
ù l'évêque  ou  ù l'abbé,  et  les  évêques  et  les 
abbés  élus  dûrent  lui  faire  hommage  pour 
leurs  biens  et  privilèges  temporels.  Anselme 
rentra  en  Angleterre,  et  fut  rétabli  dans  son 
siège  aux  acclamations  de  tout  le  royaume, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter  que  pour  passer 
dans  un  meilleur  monde. 

Les  deniièrcs  années  do  sa  vie  furent 
éprouvées  par  la  souffrance,  mais  elles  ne  fu- 
rent point  agitées  par  la  persécution.  Il  put 
les  consacrer  paisiblement  aux  devoirs  de 
l'épiscopat.  Six  mois  avant  sa  mort,  il  tomba 
dans  une  faiblesse  extrême  : il  se  faisait  por- 
ter tous  les  jours  à l'église  pour  assister  au 
sacrifice  de  l'autel.  L'amour  de  la  science  et 
la  pratique  de  la  mortification  ne  l'abandon- 
nèrent point  dans  ses  derniers  moments. 
Lorsqu’il  fut  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  se  fit  placer  sur  le  cilice  et  la  cen- 
dre, cl  il  exprima  à ses  disciples  le  regret  de 
n'avoir  pu  terminer  un  traité  sur  l'origin$  d» 
l'dme.  Quelques  instants  après,  il  avait 
trouvé  dans  le  sein  de  Dieu  la  récompense 
de  sa  piété  et  de  ses  travaux.  Anselme  mou- 
rut le  SI  avril  1109,  la  seizième  année  de  son 
épiscopat  et  la  soixante-seizième  de  sa  vie. 
Son  corps  fut  déposé  à cûté  de  celui  de  Lan- 
franc.  Admer,  son  disciple  et  son  compagnon 
inséparable,  Jean  de  Salisbury  et  Guillaume 
de  Malmesbury  ont  écrit  sa  vie.  L’Église  l'ho- 
nore  comme  un  saint  docteur.  Saint  Anselme 
a laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  ont 
été  distribués  en  quatre  classes  : Traitit  dog- 
ntatiquu  d$phUo$ophi«  et  de  théologie;  Ser- 
mone  '«s  BoméUet  ; OEuvre*  aieéligues  et 
epirihtellee  ; £ênm.  Lapins  ancienne  éditioa 
do  ses  œuvres  est  de  IbM , in-folio,  Nurem- 
berg , en  caractères  gothiques  t la  dernière  s 
paru  à Venise,  174fc,  deux  volumes  in-folio. 
La  meilleure  a été  publiée  par  don  Gabriel 
Gerberon  , en  1675  , Paris  in-f"  ; elle  a été 
réimprimée  dans  la  même  ville  en  1721. 

Saint  Anselme  fut  un  dialecticien  habile  et 
un  profond  métaphysicien.  Son  livre  du 
Grammairien  montre  qu'il  avait  reconnu 
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rinfliience  des  mois  sur  li-s  iiKVs,  el  lu  liaison 
qui  exislu  cnlru  lu  gramiiiuiru  gi-néralu  vl  la 
logique.  Il  déposa  dans  le  Monologium  et  le 
Proilogiiim  la  doctrine  pliilusopliii|ue  que 
Dcscarics  a développée  dans  ses  Médilnliont. 
Il  élablit  dans  ces  deux  traités,  avec  le  seul 
secours  des  lumières  naturelles,  l'exislencc 
et  les  attributs  de  Dieu,  que  nous  croyons  par 
la  foi.  Dans  le  Mnnoiogiiim,  il  sc  replie  sur 
lui-méme,  s'élève  de  l'idée  de  la  bonté  parti- 
culière, et  finit  à l'idée  de  la  bonté  alisoluc  et 
parraitc,et  de  l'idée  de  celle  bonté  parfaite  con- 
clut son  existence  réelle.  Car,  dit-il,  l'tx’itlencc, 
élan!  une  perfection,  entre  nèceseairement  dans 
l'idée  de  l'être  souverainement  parfait.  Dans  le 
Proilogium  , il  s'adresse  à Dieu , reproduit  la 
preuve  de  son  existence  tirée  de  l’idée  de  sa 
perfection,  et  en  déduit  par  une  suite  de  rai- 
sonnements toutes  les  perfections  divines. 
Gaunilon,  moine  de  Marmoulier,  combattit 
cette  argumentation,  et  lui  opposa  les  mêmes 
objections  qui  furent  faites  à Descaries  : la 
réponse  de  saint  Anselme  fut  solide,  convain- 
cante, et  empreinte  d'une  modération  que  le 
philosophe  français  n'a  pas  toujours  imitée. 
Les  méditations  connues  sous  le  nom  de  Ma- 
nuel de  saint  .\uguslin  sont  principalement 
tirées  du  Proslogium.  Saint  Anselme  avait 
beaucoup  étudié  saint  Augustin  : son  génie 
comprit  la  philosophie  del'évéquc  d'Hippone; 
et,  comme  lui,  il  déplora  dans  ses  écrits  les 
erreurs  de  sa  jeunesse,  el  répandit  son  âme 
aimante  dans  de  longues  élévations  vers  Dieu. 
Les  traités  de  la  IVrifé,  de  la  Volonté,  du 
libre  Arbitre , de  l'Accord  de  la  prescience , de 
Ut  Prédestination , de  la  grdee  avec  la  liberté, 
attestent  la  profondeur  de  la  métaphysique 
de  saint  Anselme  et  la  puissance  de  sa  dialec- 
tique. Cependant  on  a fait  observer  avec  rai- 
son que  quelquefois  sa  métaphysique  est 
obscure, et  que  sa  dialectique  dégénère  en 
subtilité. 

Saint  Anselme,  le  plus  grand  métaphysicien 
que  l'Église  latine  ait  eu  depuis  saint  .Augustin, 
est  regardé  comme  le  père  de  la  théologie 
Bcol.ustique.  11  est  le  premier  qui  ait  réuni  en 
un  corps  lié  et  mélliodique  renseignement 
sur  des  dogmes  particuliers.  Ses  principaux 
ouvrages  théologiques  sont  ; le  traite  de  la 
Tri(lité  et  de  Vlncarnatiun-,  le  livre  de  la 
froeession  du  Saint- Esprit  ; le  traité  intitulé 
Pourquoi  Dieu  s'est- il  fait  fin/nme?  Le  premier 
puvrage,  dédié  au  pape  l'rbaln  II,  est  écrit 
cpntre  le  chanoine  Boseelin,  qui  torturait  les 
dogmes  cluéliens  jusqu'à  ce  qu'il  lus  eût  ajus- 


tés aux  notions  arbitraires  de  sa  philosophie. 
Saint  Aii.H-lme  eneombatlaul  Koscelin  pose  en 
principe  qu'il  ne  faut  point  rejeter  une  vérité 
parce  qu’on  ne  peut  pas  la  comprendre,  cl  que 
plusieurs  articles  de  fois  ont  au-dessus  de  l'in- 
telligcnce  humaine.  Le  second  ouvrage  est 
adressé  aux  Grecs.  Le  troisième  établit  (|uo 
rincarnation  n'est  pas  contraire  à la  raison, 
el  réfute  les  objections  des  infidèles.  La  mé- 
thode de  saint  Anselme  n’est  pas  syllogistique  -, 
il  a adopté  plusieurs  fois  la  forme  du  dialogue. 
Quoiqu’il  ail  agité  quelquefois  des  questions 
inutiles  et  insolubles,  il  a su  néanmoins  évi- 
ter les  défauts  dans  lesquels  les  scolastiques 
sont  souvent  tombés.  Ses  ouvrages  de  mo- 
rale sont  pleins  de  sages  avis  et  de  pensées 
heureuses  ; mais  ses  sermons  renferment  plus 
de  vues  mystiques  que  déconsidérations  pra- 
tiques et  morales.  Ses  lettres , qui  sont  en 
grand  nombre,  contiennent  d'utiles  conseils 
et  des  détails  intéressants  qui  regardent  la 
discipline  monastique  cl  les  églises  d'.Angle- 
terre  : le  style  en  est  négligé.  Ses  Méditations 
et  surtout  ses  Prières  sont  plus  soignées  telles 
ne  sont  pas  dépourvues  de  clialeiir;  elles  n s- 
pirent  même  une  onction  voisine  de  l'élo- 
quence. La  préei.sion  el  la  clarté  sont  le 
caractère  distinctif  de  sa  diction. 

Saint  Anselme  a été  l'oracle  de  scs  con- 
temporains. Guillaume  de  Malmcsbury  a 
proclamé  son  incontestable  supériorité.  Ur- 
bain II,  s'apercevant  au  concile  de  Bai  l que 
les  Grecs  obscurcissaient  la  vérité  par  des 
subtilités  captieuses,  s'écria  : Anselme,  notre 
père  et  notre  maître,  où  êtes-vous?  Mais  ro 
n'est  pas  seulement  de  son  temps  et  dans  le 
sein  de  l'Église  que  saint  Anselme  a trouvé 
de  justes  appréciateurs  de  son  mérite.  Bayle 
l’a  appelé  iin  grand  prélat  et  l'un  des  plus 
illustres  de  son  siicle.  Brucker  le  met  au  pre- 
mier rang  parmi  scs  contemporains  pour  la 
pénétration  de  l'esprit.  Leibnitz  a remarqué 
la  profondeur  de  sa  philosophie.  Mosbeim 
loue  en  lui  le  philosophe,  le  théologien,  le 
moraliste,  l’écriviiin,  el  assure  qu'if  était  au- 
dessus  de  son  siècle,  qui  ne  put  pas  toujours  lo 
comprendre.  De  nos  jours,  un  hommage  a 
été  rendu  nu  ilisciple  de  saint  .Augustin,  au 
précurseur  de  Desenrles  : le  Monolttgiam  et 
le  Proslogium  Ont  été  prescrits  comme  sujets 
d'étude  dans  les  épreuves  du  concours  pour 
ragrégnlion  de  philosophie.  I.'abbè  Fi.otte.s. 

ÀMSËLME  (LK  PÉne),  I’icbre  nr.  Gci- 
Boi'BS,  Augustin  déchaussé,  mort  ii  Paris,  âgé 
de  soixante-neuf  ans,  le  17  janvier  169A  On  a 
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de  loi  : Hûtoire  généalogique  de  h maltan  de 
France  et  det  grandi  officier!  de  la  couronne , 
lC7i,  2 vol.  in-V.  Dufourni  el  les  religieux  Au- 
guglins,  Ange  de  Sainte-Rosalie  et  Sini|ilicien, 
ont  continué  ce  travail  (3*  et  dernit-re  édi- 
tion , 9 vol.  in-fol.,  1720-1733.  ) Quoi<|iiu  la 
première  partie  de  l'œuvre  du  père  Anselme 
soit  inférieure  à celles  qui  suivent,  cepen- 
dant les  rechercites  immenses  qu'elle  a néces- 
sitées sont  de  la  plus  grande  utilité. 

Nous  avons  aussi  de  lui  la  Science  héraldique, 
1675,  in-4"j  le  Palais  de  l'honneur,  conte- 
nant les  généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  Lorraine  et  do  Savoie,  etc.,  etc., 
1663-1068,  in-4”;  le  Palais  de  la  gloire,  con- 
tenant les  généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  Franco  et  de  plusieurs  nobles  fa- 
milles do  l'Europe,  1664.  In-4<’.  Fr.  G. 

AXSON  (Georoes).  Ce  navigateur,  célè- 
bre dans  les  annales  de  la  marine  d'Angle- 
terre, naquit  en  1697;  il  manifesta  dès  sa  plus 
tendre  enfance  l'audace  des  grandes  entrepri- 
ses et  l'amour  de  la  gloire,  et,  par  une  vocation 
toute  naturelle,  entra  au  service  de  la  marine. 
11  parcourut  tous  les  degrés  de  cette  carrière, 
et  son  mérite  l'y  Gt  arriver  à la  dignité  la  plus 
élevée. 

Après  divers  voyages  en  Amérique  et  h la 
côte  de  Guinée , il  fut  appelé  au  commande- 
ment d’une  Gotte  destinée  à ruiner  le  com- 
merce et  les  établissements  des  Espagnols 
dans  la  mer  du  Sud.  Les  préparatifs  de  cette 
expédition,  que  le  cabinet  anglais  sembledt 
d'abord  vouloir  rendre  formidable , furent 
lents  et  incomplets.  Après  un  an  d'attente, 
Anson  mit  b la  voile  en  septembro  1740.  Son 
escadre  se  composait  do  cinq  vaisseaux  et  de 
trois  petits  bàlimcnts,  et  était  montée  par 
1,400  hommes  tirés  pour  la  plupart  des  rangs 
des  soldats  invalides. 

L'expédition  dura  près  de  quatre  ans;  An- 
son  ne  rentra  en  Angleterre  qu'en  juin  1744. 
Il  revint  avec  un  seul  de  ses  navires;  il  avait 
fait  le  tour  du  monde  à travers  les  vicissitudes 
de  lu  guerre  , des  éléments  et  des  maladies. 
Assailli  par  d'affreuses  tempêtes  au  détroit  do 
Lemaire , il  employa  trois  mois  b doubler  le 
cap  llorn , fut  séparé  du  reste  de  son  escadre, 
et  vint  relâcher  b l'ile  de  Juan  Fernandez  dans 
le  plus  pitoyable  état. 

Aiirès  un  repos  de  trois  mois  dans  cette  Ile, 
où  il  laissa  quelques  plantations  européennes, 
it  fit  voile  sur  la  ville  espagnole  de  Heyta , 
qu'il  prit  et  brâla.  De  Ib,  voulant  s'emparer 
du  galion  qui  faisait  le  service  entre  les  Iles 
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Philippines  et  Acapulco , Anson  se  dirigea 
vers  cette  ville.  Son  équipage  était  tellement 
diminué  par  les  maladies  et  les  fatigues,  qu’il 
fut  obligé  de  brâler  trois  de  ses  navires.  Lassé 
d’alli'iidre  le  galion  d'Acapulco  qui  n'arrivait 
pas , il  fut  il  sa  rencontre  dans  les  mers  des 
Indes,  et  apri’-s  s'étre  ravitaillé  à Macao, 
vint  croiser  prés  du  cap  de  Spiritu-Santo.  Le 
navire  espagnol  fut  pris  avec  sa  cargaison,  et 
Anson  rapporta  en  Angleterre  un  million  ster- 
ling. Le  gouvernement  anglais  ne  voulut  rien 
prendre  de  ces  richesses  qu'il  abandonna , 
comme  récompense  de  leurs  travaux,  b An- 
son et  b son  équipage.  Anson  fut  alors  nommé 
contre-amiral. 

En  1747,  sa  victoire  contre  le  commandant 
français  do  La  Jonquièru,  qu'il  combattit 
d'ailleurs  avec  des  forces  supérieures,  lui  va- 
lut la  pairie  et  le  titre  de  vice-amiral.  En 
17S8,  il  commanda  la  flotte  chargée  do  blo- 
quer le  port  de  Brest , et  il  recueillit  sur  ses 
vaisseaux  les  débris  de  l'armée  anglaise  dont 
il  avait  protégé  la  descente  sur  les  cétes  de 
France.  Premier  lord  de  l'amirauté,  dès  1751, 
il  était  amiral  depuis  un  an  lorsqu'il  mourut 
subitement , au  sortir  d'une  promenade , en 
1762.  Les  fatigues  do  la  mer  avaient  u^  sa 
constitution  et  hâté  la  Gn  de  sa  vie.  Plein  de 
courage  et  d'activité , Anson  était  un  excel- 
lent marin , mais  il  n'était  tout-b-fait  b sa 
place  que  sur  un  navire.  Il  connaissait  mieux 
la  mer  que  la  société  , et  un  auteur  anglais  a 
dit  de  lui  « qu'il  avait  fait  le  tour  du  monde , 
mais  sans  y entrer  jamais.  > 

Des  voyages  d'Anson,  un  seul , son  expédi- 
tion contre  les  établissements  espagnols,  a 
été  l'objet  d'une  relation.  Cet  ouvrage , inti- 
tulé : A vogage  round  lhe  World,  t'n  tke  years 
1740  to  1745,  by  Georges  lord  Anson,  compiled 
from  his  papers , hy  hickard  Walter,  fut  pu- 
blié b Londres,  pour  la  première  fois,  en  1746, 
et  réimprimé  en  1776.  La  traduction  fran- 
çaise. parGua  de  blelves,  publiée  d'abord  en 
1 vol.  iii-4",  en  1749,  et  en  5 vol.  in-12,  on 
1734,  a été  réimprimée  b Lyon  en  17.56,  en  2 
vol.  in-4”.  Cette  dernière  édition  renferme,  ou- 
tre le  voyage  d'Anson,  la  relation  intéressante 
du  naufrage  d'un  des  vaisseaux  de  son  escadre. 

Le  récit  de  Walter  se  ressent  de  l'esprit 
exclusivement  politique  et  militaire  dans  le- 
quel fut  conçue  l'entreprise  qu'il  raconte  ; il  est 
assez  médiocrement  écrit,  et  l'on  n'y  rencon- 
tre jamais  cet  enthousiasme  des  découvertes 
et  de  la  science  , qui  ajoute  tant  de  charmo 
aux  relations  de  ce  genre.  P.  FAUCÈnE. 
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A.VSPACII  ( m argratiat  iV  ).  Celte  prin- 
cipauté ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui,  sous 
ce  nom  et  sous  cette  forme,  dans  la  carie 
d'Allemagne.  Elle  fait  partie  du  royaume  de 
llavière,  dans  lequel  elle  s'est  fondue  et  a dis- 
paru. Elle  était  primitivement  comprise  dans 
ïeburgraviat  de  Nuremberg  , et  dépendait  du 
Cercle  de  Franconie.  Ce  burgraviat,  formé 
dans  lu  xi*  siècle , fut  dans  le  siècle  suivant 
donné  à Conrad  I".  C'est  à un  descendant  de 
ce  prince,  à Frédéric  IV,  que  l'empereur  Si- 
gismond  vendit  l'électorat  de  Brandebourg , 
en  1417.  Les  Étals  d'Anspacli  et  de  Bareutli  , 
qui  formaient  le  burgraviat  de  Frédéric  14', 
se  trouvèrent  ainsi  réunis  aux  possessions 
électorales  dans  la  maison  de  Nuremberg,  qui 
prit  le  nom  du  Brandebourg. 

Cette  réunion  ne  fut  que  momentanée.  Al- 
bert, fils  de  Frédéric  IV,  laissa  à son  fils 
puîné,  aussi  du  nom  de  Frédéric,  la  partie  de 
ses  États  située  dans  le  cercle  de  Franconie; 
et  le  burgraviat  de  Nuremberg  se  trouva  de 
nouveau  séparé  du  Brandebourg. 

A Frédéric,  fils  d'Albert , commence  cette 
branche  de  la  maison  de  Brandebourg , con- 
nue sous  le  nom  de  branche  ancienne  d'Ans- 
puch , de  Culembach  et  de  Prusse.  Ce  prince, 
mort  on  153G,  laissa  trois  fils  : l'ainé,  Casimir, 
eut  dans  son  lot  le  margraviat  de  Culembach, 
qu'il  transmit  à son  fils  Albcrt-l’Alcibiade. 
Le  plus  jeune,  Georges  II  le  Débonnaire , ilc- 
vint  margrave  d'Anspach  ; il  mourut  en  1543  ; 
son  fils,  après  avoir  hérité  le  margraviat  de 
Culembach  de  son  cousin  Albcrt-l'Alcibiade , 
mourut  en  1613,  sans  postérité , et  ses  posses- 
sions revinrent  & la  branche  électorale. 

Enfin  Albert,  second  fils  de  Frédéric,  avait, 
en  1525,  reçu  le  duché  de  Prusse  en  fief  du 
roi  de  Pologne.  Son  fils  Albert-Frédéric  lui 
succéda  en  1568,  et  étant  mort  sans  postérité 
en  1618,  transmit  également  à la  maison  de 
Brandebourg  le  duché  de  Prusse.  Ainsi  s'étei- 
gnit la  branche  ancienne  d'Anspach , Culem- 
bach et  Prusse.  Albert  avait  fondé  l'univer- 
sité de  Kœnisberg,  en  1544,  mort  en  1686. 

A la  mort  do  l'électeur  de  Brandebourg  et 
duc  de  Prusse,  Jean-Georges,  le  margraviat 
d'Anspach  fut  do  nouveau  détaché  du  Bran- 
debourg. Il  devint  le  lot  du  second  fils  do 
Jean-Georges,  Jean-Ernest,  auquel  le  bas- 
burgraviat  de  Nuremberg  avait  été  donné. 

Ce  prince,  né  en  1.583,  général  d'une  armée 
protestante  en  1610,  mort  en  1625,  fixa  sa 
résidence  au  château  d'Anspach,  et  commença 
la  branche  mod«m«  de  Brandebourg-Auspach. 


Voici  la  liste  de  ses  successeurs , jusqu'au 
moment  oii  le  margraviat  d'Anspach  est  ren- 
tre pour  la  troisième  fois  dans  les  limites  do 
l'électorat  de  Brandebourg,  devenu  alors  mo- 
narchie prussienne  : 

Albert,  fils  de  Jean-Ernest,  né  en  1620, 
marquis  ou  margrave  de  Brandebourg-Ans- 
pach , en  1625 , mort  en  1667. 

Jean-Frédéric,  fils  du  précédent,  né  en 
1654 , marquis  de  Brandebourg-Auspach  en 
1667.  Mort  en  1686. 

Guillaume-Frédéricf  fils  du  précédent,  né 
en  1686,  marquis  de  Brandebourg-Auspach 
la  même  année  ; mort  en  1723. 

Charles-Frédèric-Guillaume,  fils  du  prtcé- 
dent,  né  en  1712,  marquis  de  Brandelmurg- 
Anspach  eu  1723,  mort  en  1757.  Il  eut  pour 
tuteur  le  roi  do  Prusse,  chef  de  la  maison,  qu| 
lui  conféra  l'ordre  de  l'Aigle-Noir  en  1727, 
et  le  fit  marier  avec  sa  fille  puinée,  en  1729, 
b Berlin. 

Christian-Frédéric-Alcxandre,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1736,  margrave  de  Brande- 
bourg-Anspach  en  1757.  Il  réunit  à ses  pos- 
sessions le  margraviat  de  Bareulh , en  1769. 
Mort  vers  la  fin  du  xvm*  siècle,  il  ferme  la 
série  des  princes  de  Brandebourg-Anspach. 
Après  lui,  ce  margraviat  et  celui  de Bareulh 
ont  fait  retour  à la  Prusse,  dont  ils  sont  de- 
venus partie  intégrante. 

En  1806,  b la  suite  des  guerres  de  la  France 
avec  la  Prusse,  l'empereur  Napoléon  Cl  ces- 
sion b la  Bavière  du  margraviat  d'Anspaeli. 
Les  traités  subséquents  ont  confirmé  la  cession 
de  ce  territoire,  <lont  la  superficie  est  d'envi- 
ron 80  milles  carrés.  Il  appartient  donc  au- 
jourd'hui b la  Bavière,  et  se  trouve  compris 
dans  les  cercles  do  la  Rézat  et  du  Haut-Da- 
nube. P.  Faugèbe. 

ANSPESSADE  ou  Ancepessaoe  , mot 
désignatif  d'un  emploi  ou  d'un  grade  qui 
a existé  dans  l'infanterie  française  depuis  le 
règne  do  François  I"  jusqu'en  1762.  Ce  mot, 
né  au  temps  des  guerres  d'Italie,  sous  Char- 
les VIII  et  Louis  XII,  rappellerait,  dit- on, 
les  mots  italiens  lance  brûée,  parce  que  les 
chevaliers  démontés  et  réduits  b venir  servir 
momentanément  dans  l'infanterie,  cassaient 
leur  lance  pour  en  faire  comme  une  halle- 
barde do  sergent.  De  Ib  sera  venu  le  long 
usage  de  donner  une  hallebarde  aux  anspes- 
sades,  usage  qui  date  de  leur  introduction 
dans  les  troupes  b pied,  avec  rang  de  sous- 
caporal  ou  d'appointé.  Le  colonel-général  do 
l'itifanterie  descendait,  au  temps  de  Henri  11, 
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]asqn’anx  détails  de  la  nomination  des  ans- 
peeûdes,  ou  du  moins  exigeait  qu  elle  fût 
soumise  k son  attache  ; cette  mesure  n’a  pas 
été  de  longue  durée.  Le  nombre  des  anspes- 
sades  a varié  ; il  y en  avait,  dit  le  maréclial 
de  la  Vieille-Ville,  douze  dans  les  bandes  de 
trois  cents  hommes.  Depuis  la  création  des 
régiments  d'infanterie  ils  étaient  caps  d'esca- 
dre, c'est-à-dire  chefs  d'escouade  de  piquiers, 
comme  les  caporaux  étaient  chefs  d'escouade 
de  mousquetaires.  Ils  furent  supprimés  en 
1686 , époque  où  il  n'y  avait  plus  qu'un  petit 
nombre  de  piquiers,  ou,  en  d'autres  termes, 
ils  devinrent  caporaux  des  mousquetaires.  Its 
furent  rétablis  depuis  qu'il  n'y  eut  plus  de  pi- 
quiers  dans  les  régiments , c'est-à-dire  depuis 
le  commencement  du  dernier  siècle  ; en  d'au- 
tres termes,  le  titre  d'anspessade , jusque  là 
analogue  à celui  du  caporal  de  piquiers,  devint 
analogue  à celui  de  sous-caporal  ou  d'ap- 
pointé  do  fusiliers.  En  1762,  le  titre  d’ans- 
pessade  disparut,  et  celui  d'appointé  le  rem- 
plaça. Gén.  BARniN. 

ANTAGONISME.  Ce  nom  , qui  manque 
entièrement,  ou  qui  n'occupe  qu'une  très  pe- 
tite place  dans  la  plupart  des  dictionnaires 
encyclopédiques  anciens  ou  modernes , n'est 
cependant  pas  sans  importance  et  mérite  de 
fixer  notre  attention,  parce  qu'il  exprime  un 
fait  inhérent  à la  nature  de  l'esprit  humain  et 
h celle  des  objets  du  monde  matériel.  Dans  le 
langage  usuel  et  scientihque , l'antagonisme 
(du grec  m-i,  contre,  et  de  oyuviCufu»,  lutter), 
est  l'action  d'un  individu  ou  d'une  partie  dans 
un  sens  opposé  à celle  d'un  autre  individu  ou 
d'une  autre  partie,  qui  sont  alors  appelés 
réciproquement  anlagonitles.  Appliqué  aux 
sciences  naturelles,  ce  mot  indique  une  op- 
position fonctionnelle  entre  différents  organes, 
et,  dans  son  acception  la  plus  large,  il  peut 
résumer  aussi  un  des  principes  fondamentaux 
des  anciennes  théories  philosophiques , théo- 
ries combattues  par  les  antiCnalisles  français 
et  les  naturistes  allemands  ,qui  avaient  pris 
pour  bannière  l'unité  do  composiUoa  organi- 
que et  la  théorie  des  analogues. 

Les  naturalistesallemands  disaient  d'un  ton 
solennel  : Tout  eti  dans  tout  -,  la  Kit  répile  U 
tronc,  qui  dont  le»  vertébrée  a quatre  mem- 
bres; donc  ta  tête  doit  offrir  autti  lei  éléments 
de  quatre  membres  passés  à d'autres  fonctions. 
Les  anliBnalistes  français,  se  fondant  sur  uno 
unité  fictive , sur  une  prétendue  théorie  des 
analogues,  sur  un  prétendu  principe  inva- 
riable de  connexions,  avançaient  qu'on  de- 
tncycl.  du  XIX*  siècls. 


vait  trouver  partout  le  même  nombre  d’os  oU 
d autres  parties.  Dans  leur  exaltation , ils  fu- 
rent entraînés  jusqu’à  dire  que  la  fonction  de- 
vait descendre  du  haut  rang  auquel  on  l'avait 
élevée.  Mais  la  recherche  de  cette  unité  fictive 
poussait  à l'abus  des  analogies,  et  par  cela 
mémo  donnait  lieu  à des  déterminations  er- 
ronées, que  G.  Cuvier  combatlit  par  des  faits 
positifs.  Tout  en  admettant  rutililé  de  l'ana- 
logie , introduite  dans  la  science  du  règne 
animal  par  Aristote,  il  argumentait  en  se 
fondant  sur  le  principe  des  conditions  d'exis- 
tence, des  nécessités  physiologiques  et  des 
causes  finales.  Or  ces  opinions  philosophique* 
lui  semblaient  être  des  faits  généraux  qui 
expliquent  la  fécondité  de  la  nature,  la  di- 
versité et  l'innombrable  multiplicité  des  être* 
dont  l'harmonisation  conduit  naturellement 
à l'idée  ou  au  sentiment  religieux,  qui  no  re- 
connaît  d'unité  réelle  que  dans  la  puissance 
créatrice.  En  combattant  les  fausses  interpré- 
tations analogiques  des  naturistes  et  des  anti- 
finalistes  , Cuvier  attaquait  aussi  de  front  leur 
théorie  panlbéisUque  et  leur  nouvelle  Genèse. 

Il  est  donc  très  important  do  constater  dan* 
l'état  actuel  des  sciences  naturelles  que  le* 
prétentions  philosophiques  des  panthéiste* 
modernes  ont  provoqué  à leur  tour  l'antago- 
nisme de  G.  Cuvier,  auquel  la  science  est  re- 
devable d’avoir  fait  sentir  le  danger  de  pro- 
clamer de*  loi*  générales  avant  d'avoir  re- 
cherché les  fait*  qui  peuvent  les  renverser  ou 
les  confirmer.  L’antagonisme  de  cet  illustre 
naturaliste  a donc  rendu  un  service  éminent 
à la  science  du  régne  animal  en  ramenant 
les  esprits  dans  les  voies  de  l'observation  des 
faits  positifs.  Nous  croyons  devoir  faire  remar- 
quer toutefois  qu’en  combattant  l'abus  de* 
analogies , G.  Cuvier  n'a  point  songé  à mettre 
en  relief  les  antagonismes  des  parties  de  l'or- 
ganisme animal.  On  sait  en  général  qu'on 
appelle  antagonistes,  en  anatomie  et  en  phy- 
siologie, les  muscles  dont  le*  actions  sont 
opposées.  Or  l'opposition  fonctionnelle  nou* 
semble  devoir  étrâ  recherchée  dans  tou*  le* 
autres  organe*  p«t  U y a évidemment  antago- 
nisme physiologique  entre  la  région  eépha- 
liquo  et  la  région  pélvicaudalo  j entre  le*  or- 
ganes et  les  appareils  enveloppants  et  vivifiés, 
et  les  appareils  enveloppés  et  vivificateurs  ; 
entre  les  fluides  nutritifs  et  excitants , et  le* 
fluides  devenus  nuisibles  et  plus  ou  moins 
venimeux , etc. 

Mais  on  pourrait  être  conduit  h abuser  de 
l'antagonisme  des  parties,  ainsi  qu’on  a abusé 
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de  l’analogîo;  il  convient  donc  co  sujet  de 
tâcher  de  faire  coniiaiire  comment  un  doit 
procéder  pour  éviter  ee*  deux  écueils , et  ne 
point  négliger  tous  les  autres  résultats  ra- 
tionneb  de  la  comparaison. 

L’esprit  humain  marche  1e  plus  souvent  de 
l'étude  des  faits  isolés  h celle  des  rapports  de  ces 
faits.  Ce  sont  ces  rapports  plusou  moins  cachés 
sous  des  diversités  effectives,  qui  constituent 
l'analogie  et  l'antagonisme.  Pour  éviter  au- 
tant que  possible  les  déterminations  erronées 
dans  l’histoire  naturelle  des  êtres  matériels  et 
de  leurs  phénomènes,  il  est  prudent  de  con- 
stater d'abord  la  multiplicité,  soit  des  indivi- 
dus naturels,  soit  de  leurs  parties  ; après  avoir 
obtenu  ce  résultat  constant  de  l'observation 
directe,  il  importe  beaucoup  do  so  prémunir 
contre  la  tendance  naturelle  de  notre  esprit 
qui,  dans  son  exaltation,  se  croit  appelé  à dé- 
couvrir les  lois  qui  régissent  le  monde,  sans 
s'occuper  nullement  de  la  puissance  créatrice. 

Lorsqu'on  suit  dans  l'étude  comparative 
des  faits  une  marche  togique  très  sévère,  on 
no  tarde  pas  à reconnaitro  que  cette  étude 
permet  de  découvrir  non  seulement  les  ana- 
îogics,c’cst-à-diredes  ressemblanccséloignées, 
mais  encore  d'autres  rapports  qui  croissent 
ou  décroissent  progressivement,  en  sorte  que 
l'analogie  se  montre  comme  un  terme  moyen 
entre  une  somme  très  grande  do  rap|iorts 
connue  sous  le  nom  à'idenlilé  et  un  si  petit 
sombre  de  rapports  très  faibles  qu’on  l'ex- 
prime sous  celui  do  diversité.  Mais  entre  l’a- 
nalogie et  l'identité,  la  comparaison  permet 
de  constater  les  similitudes  ou  homologies  et 
les  égalités  ou  isologics.  De  même  entre  l’a- 
nalogie et  la  diversité,  on  peut  rcconnaitre 
qu'il  existe  des  ambiguïtés  ou  amphilogies, 
et  des  contrastes  ou  inversités,  on  antilogies, 
ou  antagonismes.  Tous  ces  résultats  de  la 
comparaison  étant  nettement  exprimés  dans 
le  langage  usuel,  on  est  naturellement  con- 
duit â penser  et  b croire  scientifiquement  que 
dans  l'étude  des  corps  naturels  (animaux,  vé- 
gétaux et  sidéraux),  nous  devons  tenir  compte 
de  tous  cos  résultats  do  la  comparaison,  qu'on 
peut  ranger  encore  sous  un  point  de  vue  usuel 
en  trois  groupes  principaux,  qui  sont  assez 
généralement  connus  sous  les  noms  d'équi- 
valences, de  ressemblances  cl  de  différences. 

Aux  équivalenccsso  rapportent  les  identités 
«t  les  égalités.  Le  groupe  des  ressemblances 
plus  ou  moins  fortes,  plus  ou  moins  éloignées 
ou  douteuses,quoiquc  très  nombreuses  et  très 
grad  uées,  comprend  les  similitudes  ou  homolo- 


gie.s, les  affinités  ou  analogies,  cl  h'S  amm. 
giiil-  . ou  aut;diilogie6.  l'nliii  les  aiitithéscs, 
le..  eo:.!ie.  les,  les  .iiitagouisnies  ou  inversités 
cl  antilogies,  cl  les  diversités  ou  hétérologies, 
forment  le  groupe  des  différences. 

Pour  procéder  rigoureusement,  il  faudrait 
maintenant  pouvoir  établir  la  proportion  nu- 
mérique des  rapports  nécessaires  pour  con- 
stituer une  identité , une  égalité , une  homo- 
logie, une  analogie,  une  antilogie  ou  antago- 
nisme, etc.;  mais  on  a constaté  empiriquement 
qu'il  n’y  a ni  identité,  ni  diversité  absolue,  et 
dans  les  sciences  naturelles,  au  lieu  de  nom- 
brer  exactement  les  rapports  qui  ont  donné 
lieu  aux  distinctions  qu'on  a groupées  autour 
do  l'analogie  et  de  l'antagonisme,  on  s'est 
borné  à les  établir  cmpiri(|ucment  sans  pou- 
voir leur  assigner  un  caractère  mathéniali- 
que,  c’est-à-dire  une  valeur  numérique. 

Mais  l’analogie,considéréc  ici  comme  terme 
moyen  de  tous  les  résultats  possibles  de  la 
comparaison,  n’a  point  le  caractère  d'un  cri- 
térium fixe  et  invariable.  Il  en  est  de  même 
à l'égard  de  l'antagonisme  qui  semble  être 
l'un  des  termes  extrêmes  de  la  comparaison  ; 
et  l'esprit  humain  sous  rinfiuence  des  pas- 
sions qui  le  dirigent  à son  insu,  abuse  du  sens 
do  ces  mots,  tantét  pour  étendre  le  premier 
jusqu'à  t'idéo  de  l'identité,  tantôt  pour  por- 
ter le  second  jusqu'à  celle  de  la  diversité. 
Mais  à cet  abus  des  mots,  dont  on  a tour  à 
tour  exalté  ou  déprimé  la  valeur,  le  philoso- 
phe à la  fois  observateur  cl  logicien  sévère, 
oppose  la  valeur  réelle  d’une  ivssemblance 
moyenne  entre  l'identité  cl  la  diversité,  tout 
en  y rattachant  implicitement  ou  explicite- 
ment les  autres  résultats  de  la  comparaison 
que  nous  avons  pris  soin  d'indiquer. 

L'analogie  étant  donc  reconnue  pour  le 
terme  moyen  de  tous  les  résultats  de  la  com- 
paraison, on  conçoit  comment  il  se  fait 
qu’elle  s'est  présentée  comme  pomi  de  mire 
en  anatomie  et  en  physiologie  comparée,  de 
même  que  dans  toute  science  qui  tend  à se 
constituer  sur  une  base  philosophique. 

L'antagonisme  est  aussi  apparu  comme  un 
fait  général,  propre  à servir  de  critérium 
dans  l'élude  de  tous  les  phénomènes  malériels- 
Les  naturistes  l’ont  alors  proclamé  sous  le 
nom  de  toi  de  polarité. 

Los  esprits  les  plus  avides  de  gloire  tendent 
toujours  à une  unité  fictive,  soit  par  l’ana- 
logie, soit  par  le  dualisme  ou  l'antagonisme. 
Les  philosophes  les  plus  sages  et  les  plus  cal- 
mes ne  recouuaisscnl  l’unité  que  tous  l'hi'* 
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fluence  du  senliment  religieux,  et  eonstatciit 
qu'au  sein  de  l'iiinombrablc  multiplicité  des 
dtres  et  do  leurs  parties,  ou  obtient  en  les 
comparant  tous  les  résultats  de  la  comparai- 
son depuis  la  diversité  jusqu'à  l'identité , tout 
en  reconnaissant  l'utilité  de  mettre  en  relief 
les  analogies  vraies  et  les  antagonismes  évi- 
dents, et  le  danger  d'exagérer  la  valeur  scien- 
tifique de  ces  deux  degrés  de  comparabilité 
qui  ont  pu  servir  de  point  do  départ  dans 
l'élude  philosophique  des  êtres. 

L'expérience  nous  a appris  de  nos  jours 
qu'en  su  plaçant  au  point  de  vue  le  plus  usuel, 
c'est-à-dire  celui  du  sens  le  plus  commun,  on 
rentre  souvent  dans  les  roules  lentes  et  sûres 
que  la  faiblesse  et  l'orgiieil  de  l'esprit  humain 
ne  quittent  jamais  sans  danger. 

Au  lieu  do  prendre  donc  pour  point  do  dé- 
part l'analogie  ou  l'antagonisme  dans  l'étude 
comparative  des  êtres  naturels , on  doit  avoir 
égard  à tous  les  résultats  de  la  comparaison, 
et  il  faut  adopter  pour  principe  la  finalité 
rationnelle  de  ces  êtres.  En  effet , l’homme 
■c  considérant  comme  une  inlcUigence  finie, 
ne  peut  méconnaitre  le  but  ou  la  fin  de  ses 
actes.  Donc,  l'homme  conduit,  soit  par  l'ob- 
servation seule  des  phénomènes  du  monde 
matériel,  soit  piar  la  révélation,  à ronsidércr 
la  cause  première  comme  une  intelligence  in- 
finie, ne  peut,  sans  dénier  sa  raison,  mccon- 
naître  la  finalité  de  tous  les  actes  de  la  puis- 
sance créatrice,  cl  par  conséquent  celle  do 
tous  les  êtres  créés.  Il  y a donc  une  finalité  , 
à la  lois  pratique  et  philosophique,  cause  dé- 
terminante des  actes  d'une  intelUgeuce  quel- 
conque. On  peut  sans  nul  doute  ne  pas  sentir 
momentanément  toute  son  importance,  et 
vouloir  exalter  1 ordre  dans  l'emploi  des 
moyens  nécessaires  pour  arriver  à uno  fin 
voulue.  Mais  lu  force  desfaUs  positifs  ramène 
bientôt  l'esprit  humain  aux  vérités  anciennes, 
sans  cesse  rajeunies  par  le  progrès  des  scien- 
ces modernes. 

Les  naturistes  et  les  antifinalistes  ont  donc 
commis  une  erreur  eu  voulant  élever  au 
premier  rang  l’unité  de  composition  organi- 
que ou  de  plan,  qui  n'est  que  le  moyen , cl  ils 
n'ont  point  su  distinguer  que  rintelligence 
suprême  pouvait  atteindre  les  mêmes  fins 
physiologiques  en  variant  les  moyens,  sinon 
à l'infini , du  moins  dans  des  limites  qu'il  fal- 
lait étudier.  ( Voy.  Fixautc.)  Lvrnc.\T. 

.V\TAX,  A.vTvxAiar,  Axtaxois  ou  Ax- 
Ti.xoïs  [zool.),  noms  donnés,  en  quelques 
parties  de  la  France,  aux  animaux  domes- 


tiques qui  sont  encore  dans  leur  première  an- 
née. Los  deux  premiers  s'emploient  plus  par- 
liculiércmeiil  pour  lus  bêles  à laine,  et  les 
deux  derniers  pour  les  veaux.  On  donnait 
aussi  lo  nom  d'aiitanaire,  en  fauconnerie, 
aux  oiseaux  de  proie  qui  n’avaient  pas 
éprouvé  de  mue. 

AXTARAII,  fils  de  Choddad,  de  la  tribu 
d'Abs.  Ancien  poète  arabe  qui  vivait  au  eom- 
mencement  du  vi*  siècle.  11  est  l'un  des  sept 
auteurs  du  poème  des  JUoallacah,  com|>o6é  à 
l'occasion  d'une  guerre  qui  s'était  élevée  entre 
des  tribus  arabes  à propos  d'unecourse  de  che- 
vaux. Aiitarali,  l’un  des  plus  braves  guerriers 
de  sa  tribu,  enfut  encore  le  poète,  l'ne  sorte  do 
naïveté  emphatique,  qui  n'exclut  pas  la  grâce 
dans  les  details , des  descriptions  brillanU>s, 
et  qui  rappellent  le  génie  de  l’Orient  ; un  ré- 
cit plein  d'animaliou,  sont  los  riiicipaux 
traits  de  ce  poème.  Ses  auteurs  ne  craignent 
pcis  de  se  mettre  eux-mémes  en  seéno  pour 
ctianter  leurs  amours  ou  pour  réclamer  la 
part  de  gloire  qu'ils  croient  avoir  mérilé  en 
combattant  vaillamment.  C'est,  je  crois,  An- 
tarah  lui-même  qui  nous  apprend  qu'il  avait 
tué  do  sa  propre  main  Dhemdhcm,  Aral>e  il- 
lustre de  la  tribu  de  Dhobyau.  Les  philo- 
logues arabes  racontent  que  toutes  les  fois 
que  Mahomet  entendait  réciter  les  vers  de  e« 
poète,  il  s'écriait  qu'il  n'y  avait  parmi  los 
Arabes  aucun  homme  qu'il  eût  autant  désiré 
de  connaître  qu'Antarah.  Les  aventures 
d'.Vntarah  ont  formé  long-temps  le  sujet  des 
reoil.s,  des  conversations  choisies  et  spiri- 
tuelles, dirigées  par  les  plus  habiles  et  les 
|)Ius  élo<]uents  pendant  les  haltes  des  cara- 
vanes. Les  d Antarab  forment  à 

elles  setilesun  recueil  de  contes  arabes  qui  n’a 
pas  moins  de  10  vol.  in-fol.  Voyez  la  notice 
qu'on  a donné  M.  Caussin  de  Pereeval  dans  lo 
Journal  usiaùque , cahier  d'août  1833.  La 
poème  dos  Moallacali  a «lé  traduit  en  anglais 
par  W.  Jones,  et  imprimé  à Londres  en  1782. 
U...existo  encore  une  traduction  latine  du 
poêmeC4/>lûrali  publiée  à Loyde  en  1816  par- 
Vincentius.  %H«»Menil  en  est  Fauteur. 

ANTAHCTIQIJE.  (Foy.  Pôle.) 

AXTÉr.FIlF.NT,  mot  qui  a plusieurs  si- 
guinoaliou.s,  cl  qu'on  emploie  tour  à tour  dans 
le  sens  moral  et  dans  le  sens  scientifique. 

Pans  le  langage  de  l'aneienne  logique , on 
e:ilendaif  par  imtércilent  le  premier  des  deux 
h .mes  d'nn  tnihymhue  {voy.  ee  mol),  comme 
par  cvtn  fjoent , onciilendail  Icss’eond  terme; 
et  l'on  giaiit  que  la  coticlusivii  ou  leronsê^usnl 
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doit  dtre  contenu  dans  Xantéeiifnt.  Ainsi, 
dans  cet  exemple  : Voim  ftts  homme;  donc, 
voue  (ta  mortel,  le  premier  terme  : row«  (tee 
homme  est  Vantécédent , et  il  contient  déjii  la 
conclusion,  ou  le  conséquent , cous  (les  mortel. 
Aujourd'hui , sans  mé|)riser  ces  termes  de  U 
philosophie  des  écoles,  on  en  fait  moins  sou- 
vent usage. 

En  arithmétique , et  en  algèbre,  on  appelle 
antécédent  le  premier  et  le  troisième  terme 
d'une  proportion,  comme  on  appelle  consé- 
quent le  second  et  le  quatrième  terme.  Ainsi, 
danslapropurtion  : 12  T ^ " Ut  ; 16,  le  nombre 
12  s'appelle  l'antécédent  du  premier  rapport, 
le  nombre  48  l'antécédent  du  second  rapport. 
Ces  termes  sont  utiles  pour  fixer  les  idées  , et 
l'on  a souvent  occasion  de  les  reproduire  dans 
la  suite  des  démonslratioiis. 

Dans  le  sens  moral , un  antécédent  est  un 
premier  fait  qui  peut  être  invoqué  dans  la 
suite  à l'appui  d'une  délibération  ou  d’une 
action.  Ainsi , la  violation  d'une  loi , même 
dans  un  grand  intérêt  public,  est  un  antécé- 
dent périlleux,  parce  que,  plus  tard,  dans 
unecirconslaiice(iifrereiilc,ce  souveuirpourra 
être  rappelé  pour  justifier  une  nouvelle 
infraction.  Un  acte  d’extrême  sévérité,  ou 
d'extrême  indulgence  , est  un  antécédent  donl 
i'aulorité  peut  égarer  dans  l'application  des 
peines  et  des  récompenses.  En  général,  on 
ne  se  reporte  guère  à un  antécédent  que  pour 
violer  la  reglu  , ou  quand  il  n’y  a pas  de  règle, 
ce  qui  doit  arriver  rarement.  Dans  les  choses 
de  pure  forme  , quand  on  n’a  pas  do  raison 
murale  pour  se  décider,  et  qu'il  y a urgence 
de  le  faire , on  peut  se  reporter  aux  antécé- 
dents, el  on  »o  dirige  alors  sur  l’analogie  des 
faits  et  des  circonslancos. 

Antécédent , mis  au  pluriel,  s’applique  aussi 
aux  personnes.  Un  dit  de  quelqu'un  qu'il  a 
de  bons  ou  de  mauvais  antécédents;  cela  s'en- 
tend des  actes  de  sa  vie  passée  , que  l'on  con- 
auUo  au  besoin.  Ainsi  l'habitude  d'une  vie 
dissipée , les  pertes  faites  au  jeu , les  Iransan- 
lions  de  mauvaise  fui,  seront  toujours  des 
antécédents  fort  tristes , fort  nuisibles  pour 
l'avenir;  la  fidélité  aux  promesses,  les  actes 
do  bienfaisance , les  habitudes  d'ordre  et 
d'économie,  seront  partout  el  toujours  d'ho- 
norables el  d'utiles  antécédents,  Tueby. 

ANTECIIIUST,  du  grec  à nxtutor,  qui  si- 
gnifie opposé  au  Christ.  C'est  dans  ce  sens 
qu'un  apôtre  disait  aux  premiers  chrétiens  : 
Il  y a déjà  beaucoup  i'anUchrists.  Mais  ce 
nom  est  communément  restreint,  et  désigne 


spécialement  le  dernier  persécuteur  de  la  foi 
cbrélieimn  , le  plus  insidieux  et  le  plus  cruel 
de  tous  ceux  qui  auront  existé,  celui  qui,  en 
un  mot,  par  l'excès  de  son  impiété  et  do  son 
opposition  à Jésus-Christ,  ne  justifiera  que 
trop  celle  appellation  prophétique. 

Nous  n'irons  point,  sur  les  traces  des  Mal- 
venda,  des  Oresme,  des  Calmet,  discuter  tous 
les  textes  sacrés  qui  peuvent  se  rapporter  à 
l'antechrist  i il  nous  suffit  de  citer  quelques 
paroles  aussi  positives  que  celles-ci  ; « Le  jour 
du  Seigneur  ne  viendra  point  que  l’apostasie 
ne  soit  arrivée  auparavant,  et  qu’on  n'ait  vu 
paraître  l'Aoinme  de  péché.  (2,  Thés,  n.)  » 
Ces  derniers  mots,  synonymes  d’anteclirist, 
conjoinlement  avec  les  précédents,  résument 
pour  nous  non  seulement  les  destinées  futures 
de  la  religion,  mais  encore  tout  ce  qu’il  est 
donné  à l'homme  de  savoir  sur  l’état  poli- 
tique de  la  société  à la  fin  des  siècles. 

En  effet,  une  tradition  interprétative  des 
oracles  disséminés  dans  les  livres  saints,  et  en 
particulier  des  révélations  faites  à saint  Jean, 
s’est  formée  sous  les  yeux  mêmes  des  apôtres, 
et  a été  déposée  dans  les  écrits  des  Pères  les 
plus  respectables  de  l'époque  primitive  du 
christianisme;  elle  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  certitude  d’une  persécution  finale,  appelée 
la  grande  tribulalion,  qui  doit  servir  d’é- 
preuve décisive  pour  l'Église  de  Jésus-Christ, 
et  constalor  délinitivcnient  son  triomphe  sur 
lo  monde  et  sur  l’enfer.  Sa  victoire  sera  d'au- 
tant plus  glorieuse  que  la  foi  aura  paru  plus 
près  de  défaillir,  et  que  la  persécution  la  plus 
atroce  coïncidera  avec  une  grande  el  trop 
funeste  apostasie.  Mais  Dieu,  qui  ne  cessera 
de  veiller  sur  son  ouvrage,  aura,  comme  au 
commencement,  ses  témoins;  il  en  suscitera 
deux  surtout,  dont  le  témoignage  sera  assez 
efficace  pour  persuader  les  plus  anciens  en- 
nemis de  Jésus-Christ,  et  pour  entraîner  sur 
leurs  pas  une  multitude  d'hommes  de  tout 
pays:  a Car  si  le  dépouillement  des  Juifs  a 
été  la  richesse  dos  Gentils,  combien  leur  plé- 
nitude les  enrichira-t-cllc  encore  davantage! 
Si  leur  réprobation  est  devenue  la  réconci- 
liation du  monde,  que  sera  leur  rappel,  sinon 
un  retour  do  la  mort  à la  vie?  (Rom. , il.)  » 
Toutes  les  nations  fourniront  alors  de  cou- 
rageuses victimes  à la  fureur  do  l'Antéchrist, 
qui  dominera  sur  la  plus  grande  partie  de 
l’univers,  et  qui  n'usera  de  sa  puissance  que 
pour  déclarer  une  guerre  implacable  aux 
saints,  fouler  nnx  pieds  les  parvis  du  templo 
et  renous  elcr  l’érc  des  marlyrs. 


Il  sera  beau  sans  doute,  il  sera  imposant 
de  voir  le  peuple  juif,  relevé  de  sa  disgrâce  et 
absous  do  ranatlièine  qui  pèse  sur  lui,  reve- 
nir à la  docilité  do  ses  anciens  patriarches  et 
à la  foi  d'Abraliam.  Le  Dieu  de  st‘s  pères  ma- 
nifestera sa  miséricorde  et  vérifiera  ses  pro- 
messes en  greffant  de  nouveau  sur  le  tronc 
de  l'arbre  ces  branches  détachées  par  une  opi- 
niâtre incrédulité.  Car  c'est  une  prédiction 
certaine  que  l'aveuglement  d'Israël  doit  ces- 
ser quand  runiversalité  des  nalions  sera  en- 
tré dans  le  bercail.  Long-temps  auparavant 
il  avait  été  averti  par  Osée  que  , pendant  do 
nombreuses  années,  il  serait  privé  de  roi  et 
de  prêtres,  et  que  son  retour  à Dieu  et  au 
descendant  de  David  n'aurait  lieu  que  dans 
les  derniers  jours  du  monde.  Quelle  convic- 
tion pourra  résister  h la  vue  de  ces  adver- 
saires de  1 Kglise  chrétienne,  qui,  après 
av'oir  été  les  plus  acharnés  et  les  plus  con- 
stants dans  leur  haine,  entreront  en  foule  dans 
la  bergerie  qu'ils  avaient  dévastée  à sa  nais- 
sance, et  viendront  s'offrir  aux  coups  du  plus 
forcené  des  persécuteurs,  pour  une  foi  qu'ils 
avaient  jadis  tant  persécutée  ! Ainsi  seront 
sauvés  les  restes  d'Israël  pour  réparer  les 
pertes  du  bercail  ; ainsi  s'accomplira  le  destin 
singulier  de  l'ancien  peuple  en  se  confondant 
avec  le  nouveau  ; ainsi,  après  avoir  servi  de 
témoin  involontaire  aux  faits  qu'il  refuse  de 
croire,  il  viendra  les  confirmer  par  son  té- 
moignage volontaire,  et  après  avoir  attesté  à 
toutes  les  générations  les  merveilles  de  la  jus- 
tice divine  par  le  châtiment  de  sa  longue  ré- 
sistance, il  attestera  celles  do  la  bonté  par  sa 
soumission  inespérée,  et  alors,  selon  la  parole 
de  Jésus-Christ,  se  fera  la  consommation. 
Ainsi  encore  la  conversion  des  enfants  de  Ja- 
cob et  le  râle  attribué  par  les  prophètes  à 
VantechrUlse  lient  avec  les  événements  de  la 
fin  des  siècles,  pour  en  devenir  le  signal  le 
plus  éclatant  et  le  plus  irréfragable. 

'Voila  donc  les  doux  principaux  traits  des 
destinées  prédites  h la  société  chrétienne  pour 
les  joncs  de  sa  vieillesse,  une  dernière  irrup- 
tion de  l'enfer  contre  les  portes  de  la  cité 
sainte  et  le  changement  de  scs  plus  mortels 
ennemis  en  d'invincibles  défenseurs.  C'est  à 
CO  titre  que  le  déchaînement  de  l'antechrUt 
est  devenu  l'objet  des  prophéties,  c'est  sous 
ce  point  de  vue  que  nous  le  considérons.  La 
foi  aura  été  annoncée  dans  tout  l'univers; 
ton  flambeau  aura  lui  pour  tous  les  hommes; 
et  au  moment  oii  il  semblera  ne  jeter  (|u’une 
lueur  douteuse  et  airaibli,cuuimc  si  le  chande- 


lier était  renversé,  alors  que  l'impiété  redou- 
blera d'efforts  pour  le  briser  et  en  disperser 
les  débris.  Dieu  le  relèvera,  et  terminera  cetto 
lutte  incessante  des  ténèbres  contre  la  lu- 
mière commencée  par  la  rébellion  de  Luci- 
fer et  perpétuée  par  la  malice  des  hommes. 

L'ennemi  de  Dieu,  profitant  de  la  faiblesse 
du  christianisme  naissant  , a d'ahord  em- 
ployé la  violence , espérant  l'étouffer  à son 
origine.  Puis,  l'ayant  vu  grandir  sous  se* 
coups  et  en  dépit  de  sa  rage,  il  a eu  recours 
plus  tard  à la  ruse,  dont  la  période  dure  en- 
core. Mais  après  maintes  alternatives  de  fu- 
reurs et  do  captation,  de  guerre  ouverte  et 
cachée,  il  pensera  trouver  dans  une  grande 
défection  l'occasion  favorable,  et  une  der- 
nière tentative  réunira  ces  deux  moyens  h la 
fois  dans  les  mains  de  l'anteehrist.  ’ Celui-ci 
disposera  donc  d'une  grande  force  de  puis- 
sance et  de  séduction;  il  aura  tout  ensemble 
l'adresse  de  se  faire  passer  pour  l'envoyé  do 
Dieu  et  pour  Dieu  lui-même,  et  le  pouvoir  do 
noyer  dans  leur  sang  ceux  que  ne  pourront 
séduire  ses  prestiges. 

Et  véritablement  est-il  besoin  de  prophétie 
pour  prévoir  une  dernière  attaque  du  men- 
songe contre  la  vérité?  La  marche  naturelle  et 
visible  de  l'esprit  humain  ne  la  rend  que  trop 
probable  pour  l'observateur.  Aussi  saint  Paul 
enseignait-il  aux  disciples  que  le  mystère  de 
l'iniquité  commençait  à se  former  de  son 
temps,  c'est-à-dire  que  la  nature  humaine 
conspire  sans  cesse  contre  la  religion,  fille  du 
ciel;  ce  complot  permanent  des  princes  et  des 
admirateurs  de  ce  monde  grossit  avec  les  siè- 
cles,et  enfante  de  loin  en  loin  les  révoltes  pé- 
riodiques pour  se  terminer  par  une  dernière 
attaque  plus  terrible  que  toutes  les  autres. 
Ainsi  l 'expérience  est  conforme  à la  prophé- 
tie. Peut-être  cette  révolte  finale  sera-t-ello 
encore  précédée  de  vicissitudes  nombreuses, 
et  sommes-nous  destinés  à être  spectateurs 
d'un  retour  momentané;  mais  enfin  rien  n'est 
plna,,^raisemblable  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  êl'(dgi)||  ^'un  dernier  degré  d'exaspé- 
ration, qui  produfra  ua  soulèvement  général 
contre  l'empire  du  Christ,  et  là  mystère  do 
Dieu  étant  consommé,  il  saisira  cet  instant 
pour  venir  rendre  justice  à chacun. 

11  est  une  autre  circonstance  indiquée  par 
les  prédictions,  dont  il  serait  peut-être  témé- 
raire d’appuyer  la  probabilité  sur  l’observa- 
tion de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre;  c'est 
l'étendue  du  royaume  do  rantechrist  que 
suppose  runiversalité  de  la  persécution  dont 


il  sera  l'auteur  ou  l'instrument.  Toutefois  on 
peut  remarquer  comme  une  chose  frappante, 
rctic  puissance  du  temps  et  des  idct's  qui  rap- 
proclie  insensiblement  les  habitants  des  con- 
trées les  plus  éloignées)  une  même  civilisation, 
dont  le  commerce  est  le  véhicule,  passe  son 
niveau  sur  les  deux  hémisphères,  lin  travail 
de  fusion  s'opère  qui  ramène  peu  à peu  tou- 
tes les  nations  à un  même  type.  Il  s'écoulera 
sans  doute  encore  bien  du  temps  avant  que 
cette  assimilation  soit  parfaite,  et  nul  ne  peut 
dire  l'époque  oti  elle  arrivera.  Mais  enlin  il 
n'est  pas  hors  de  vraisemblance  de  présager 
celte  unité  dans  les  habitudes  des  peuples, 
qui  les  privèrent  à une  même  domination  vers 
le  lin  des  siècles.  Si  telle  est  la  marche  de 
rhumanité,qni  jvourrait  nier  que  cette  grande 
fusion  suit  l'ère  que  Dieu  a délerniinêe  pour 
inaugurer  un  autre  monde  ? 

Il  n est  donc  pas  impossible  de  justincr  par 
des  pronostics  lointains  ce  texte  de  l'Apoca- 
lypse ! « La  puissance  lui  fut  donnée  sur 
> toute  tribu,  tout  peuple,  teute  langue,tuuto 
» nation  (ch.  xiii),  » et  de  concilier  avec  les 
probabilités  déduites  des  phases  sociales  les 
prédictions  des  livres  saints  sur  rantechrist, 
ainsi  que  la  tradition  qui  les  explique.  Bien 
loin  de  les  trouver  étranges,  un  esprit  scru- 
tateur peut  y apercevoir  des  traits  dignes  de 
la  selénee  du  Dieu  qui  pénètre  l'avenir,  et  y 
reconnaître  une  sorte  d'horoscope  de  l’état 
futur  du  monde.  On  y retrouvera  la  même 
proportion  qot  se  remarque  entre  tes  nécessi- 
tés dès  différents  Ages  de  l'humanité  et  les 
soins  qne  Dieu  a pris  d’elle. 

'Ne  nous  Atoimom  pas  au  surplus  si  Dieu, 
qui  est  le  fondateur  de  la  religion  chrétienne, 
ne  lui  a pas  laissé  ignorer  le  fond  de  scs  desti- 
nées futures  sur  cette  terre.  Il  n'a  jamais 
laissé  chômer  entièrement  la  lumière  des  pro- 
phéties, a6n  que  les  hommes  eussent  toujours 
un  moyen  de  vérifier  l'antiquiié  et  l’invaria- 
Mlitè  de  ses  desseins.  C'est  ainsi  que  le  peu- 
ple juif  reçut  par  le  ministère  des  proplièles  la 
connaissance  anticipée  de  la  vie  de  relui  qui  de- 
vait venir,  afin  de  le  reconnaître  au  temps  de 
sonavénement.Maiatenant  les  prédictions  des 
anctens  voyants  ont  rompit  leur  but,  et  sont 
devenues  des  Mts  Accomplis.  Toutefois  elles 
ne  sont  paseheore  tontes  réalisées  ; car  il  on 
est  ijnl  concernent  lâ  fin  des  temps,  les  appro- 
che! d'uin  nouvel  ordre  de  ehoset,  le  jugement 
par  lequel  doit  être  clos  le  cours  du  celui-ci, 
etls  vie  future  qui  en  sera  la  ronclusion  ulté- 
rieure. Mais  leurs  oracles  sur  ce  point  (>ou- 


vaient  être  d’une  application  équivoque,  et 
u'avuieiit  pas  toule  la  précision  convenablo 
au  pas  immense  fait  dans  la  carrière  par  l’c- 
lahlisscmeiil  de  I église  ealholique.  Aussi  Jc- 
siis-Christ  el  ses  apêlrcs,  nouveaux  pro- 
phètes inslruils  par  lui,  ont  réitéré  d'uiio 
manière  plus  positive  et  plus  élciiduc,  quoi- 
que avec  imo  clarté  sagement  mesurée,  les 
.iimonees  relalivt's  il  I issue  de  ses  combats, 
afin  de  préparer  les  bases  du  jugement  contre 
ceux  qui  n'oiiront  pas  cru  à la  vérité,  et  qui 
auront  préféré  riniqnilé.  il  était  digne  do 
I instiluleur  de  celle  église  de  lui  révéler  d'a- 
vanoe  les  grandes  cnlaslrnphcs  qui  l intércs- 
sent,  cl  de  faire  comiallre  les  préliminaires 
de  son  second  avènement,  comme  avaient  été 
annoncés  ceux  dit  premier.  Par  là  la  chaîne 
di‘s  teni|>s  reste  nouée  : le  passé,  le  présent  et 
le  fuliir  se  correspondent  ; de  nouvelles  preu- 
ves de  la  divinité  de  sa  religion  surgissent  au 
fur  el  il  mesure  des  événements  ; la  conforniilô 
des  faits  avec  les  prophéties  nmd  palpable  lâ 
pK'scnee  de  Dieu  h tous  les  siècles,  cl  l’action 
de  celui  qui  embrasse  d'un  coup  d’œil  le  vaste 
horiron  des  âges  qui  ne  sont  pas  encore,  aussi 
facilement  que  celui  des  âges  qui  ont  cessé 
d'étro.  L'abbc  De.sxotf.bs. 

ANTELMI  (JoAETH),  chanoine  de  Fréjtis, 
naquit  le  25  juillet  16W  dans  celle  ville.  Il 
est  l’auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres d'une  dissertation  sur  la  fondation  do 
l'église  de  Fréjus,  ouvrage  savant  dans  le- 
quel on  trouve  les  meilleurs  renseignemenls 
sur  les  aiitiqiiilés  romaines  de  celle  ville.  Il 
mourut  h Fréjus,  en  1697,  h l'âge  de  49  ans. 
Son  frère,  Charles  Anichni,  évêque  de  Grave, 
a publié  et  annoté  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

ANTENNE.  On  nomme  ainsi  une  vergue 
transversale  qui  se  croise  ohllqiicmcnl  avec 
les  mâts,  el  sur  laquelle  est  fixée  la  voile  do 
certains  bûlimeiils,  dits  lalins,  employés  dans 
la  Medilerrniiée.  Les  voiles  que  portent  ees 
vergues  prennent  la  dénomination  générique 
de  voiles  h antennes.  Les  galères  cl  tous  les 
chclous,  dont  la  voilure  élait  généralement 
triangulaire,  n'avaient  que  des  anlemies. 

Antenne  se  dit  aussi  d'un  rang  transversal 
de  pièces  ou  caisses  il  eau  arrimi'cs  dans  la  cale 
d'un  bâtiment  ; c'est  aussi  une  rangée  de  navi- 
res aniarn''s  très  pris  les  mis  dis  autres  dans 
un  port.  Toutefois  colle  dénomiiialion  n'est 
usilée  que  dans  les  ports  de  la  Méditerranée. 

Onnomiiie  égalemeiil  ainsi  des  pièces  de  bois 
ou  sortes  d'aiguilles  qui  appuient  et  retien- 
nent, du  côté  do  terre,  lomât  principalousous 
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barbe,  et  les  bigues  d’une  machine  h mâler. 

ANTENNES  {cntom.).  On  appelle  ainsi  en 
histoire  naturelle  des  appendices  articulés  de 
la  tête  des  insectes  que  le  vulgaire  connait 
sous  le  nom  de  cornes,  et  qui  affectent  des 
formes  très  variées.  Cependant  il  ne  faut  jias 
croire  que  ce  mot  de  cornes  soit  synonyme  du 
celui  d'antennes  ; car  les  personnes  étran- 
gères h l’histoire  naturelle  l'appliquent  in- 
distinctement à certaines  saillies  do  la  tête 
des  insectes,  ou  aux  antennes  véritables,  ou 
même  a des  pièces  quelquefois  très  déveloi>- 
pèes  de  la  bouche  de  ces  petits  animaux, 
comme  les  mandibules  du  cerf-volant,  par 
exemple.  Le  caractère  invariable  qui  distin- 
gue les  antennes,  c'est  d'être  formées  d'une 
série  d’articles  placés  les  uns  à la  suite  dos 
autres  J mais  il  s’en  faut  que  le  nombre  de  ces 
articles  soit  toujours  le  même,  il  offre,  au 
contraire,  beaucoup  do  variations  qui  nu 
l’empêchent  pas  néanmoins  d'être  soumis  b 
certaines  règles.  La  forme  des  antennes  va- 
rie plus  encore  que  le  nombre  de  leurs  arti- 
cles, et  la  cause  des  modiBcations  qu’elles 
présentent  est  un  sujet  fort  digne  d'intérêt. 
Nous  sommes  encore  loin  de  savoir  à quoi 
servent  ces  appendices,  qui  sembleraient 
quelquefois  n’être  qu’un  simple  ornement,  et 
qui  manquent  même  à une  classe  entière  d’a- 
nimaux dits  articulés.  Lorsqu’on  réfléchit 
aux  sensations  que  doivent  éprouver  ces  pe- 
tits êtres,  et  qu’ils  éprouvent  réellement, 
comme  le  démontrent  les  actes  de  leur  vie, 
on  est  naturellement  porté  b rechercher  quels 
sont  chez  eux  les  organes  des  sens.  En  pre- 
mier lien  se  présente  la  vue,  dont  ils  jouis- 
sent, pour  la  plupart,  au  plus  haut  degré, 
sans  que  personne  ait  jamais  songé  à le  leur 
contester.  Or,  les  insectes  ont  des  yeux,  et 
des  yeux  de  deux  sortes , dont  on  trouvera 
la  description  en  son  lieu  {Voy.  OEii.).  Mais 
il  s’en  faut  que  les  autres  sens  analogues  aux 
nétres  aient  leur  siège  aussi  manifeste.  Les 
insectes  sentent  les  odeurs;  ils  viennent  sou- 
vent de  très  loin,  attirés  par  la  présence  du 
cadavre  d’un  animal , d’un  morceau  de 
chair,  etc.,  sans  que  leur  vue  sût  pu  les  en 
avertir,  lisse  laissent  mêmes!  bien  emporter 
b l'illusion  du  sens  des  odeurs,  que  certaines 
mouches,  trompées  par  les  exhalaisons  de 
quelques  plantes  fétides,  y déposent  leur  pro- 
géniture, condamnée  dès  lors  b périr.  Ainsi 
leurs  yeux  ne  corrigent  pas,  comme  chez 
nous,  tes  erreurs  du  l'un  des  autres  sens. 
Quel  est  donc  l’organe  de  Todorut,  si  mani- 


feste chez  les  insectes?  C’est  précisément  é« 
que  l’on  ignore,  li  existe,  suivant  les  uns, 
dans  les  organes  respiratoires  ( Voy.  Tra- 
chées) ; d'autres  croient,  au  contraire,  que 
ce  sont  les  antennes.  Ces  derniers  invoquent 
en  leur  faveur  la  position  des  antennes,  qui 
sont  situées  au  devant  do  la  tête,  comme  le 
nez  chez  les  mammifères,  et  leur  forme  même, 
qui,  disent-ils,  est  surtout  remarquable  chez 
les  insectes  les  plus  sensibles  aux  émanations 
odorantes  des  corps.  Mais  ce  dernier  argu- 
ment se  trouve  réfuté  par  l’examen  d’une 
foule  d'autres  insectes  dont  l'odorat  n’est 
pas  moins  exquis,  comme  la  mouche  de  la 
viande,  par  exemple,  ou  comme  celle  déjà 
mentionnée,  et  qui  ont  cependant  des  anten- 
nes si  petites  qu'on  serait  tenté  de  leur  refu- 
ser ce  sens.  Cette  opinion  est  donc  inadmis- 
sible, puisqu'elle  no  s'accorde  aucunement 
avec  la  structure  des  antennes.  En  serait-il 
de  même  si  l'on  considère  les  antennes,  avec 
quelques  naturalistes,  comme  les  organes  do 
l'ouie?  Nous  savons  que  ce  sens,  quoiquo 
moins  prononcé  chez  beaucoup  d'insectes  que 
celui  des  odeurs,  ne  peut  leur  être  refusé.  Les 
araignées  en  sont  la  preuve  évidente,  car 
l’ouïe  n’est  pas  moins  fine  chez  ces  animaux 
que  leur  vue  est  perçante.  Or  les  an  ternies 
n'étant  point  le  siège  de  l’odorat,  qui  empê- 
che qu’elles  ne  soient  les  organes  de  l'ouïe? 
Par  un  rapproobement.qui  n'est  pas  sans  jus- 
tesse, on  les  a comparées  aux  deux  oreilles 
que  le  mammifère  agite  b son  gré  comme  l’in- 
secte agite  ses  antennes.  Mais  on  se  trouve 
encore  ici  dans  le  champ  si  vaste  des  hypo- 
thèses, et  les  faits  ne  so  trouvent  guère  plus 
en  rapport  avec  la  forme  et  le  développement 
des  organes.  Comment  expliquer,  par  exem- 
ple , l'insensibilité  apparente  du  hanneton 
pour  le  bruit,  lui  dont  les  antennes  s'épa- 
nouissent CD  larges  feuillets?  Comment  se 
rendre  compte  de  la  finesse  ai  exquise  de  l’onle 
chez  les  cigales,  qui  n’ont  pour  antennes  qua 
dea.  filets  très  courts  et  terminés  tontdhfait 
en  pointa?  Pourquoi  d’ailleun  voyoss-aoat 
les  antennes"#  dèvekmg^  dans  la  plupart 
des  mâles,  tandis  qu’euM  rèstoàt  #iez  les  fe- 
melles dans  des  proportions  ordinaires?  Les 
araignées,  dont  les  femelles  dévorent  si 
cmellemant  les  mâles,  an  mépris  des  lois  de 
l'amour,  sont  toujours  d^iourvues  d'anten- 
nes. Or,  si  cos  organes  étaient  le  siège,  soit 
de  l'ouïe,  soit  de  l’odorat,  les  araignées  an  se- 
raient doue  privées?  Cette  conclusion  serait 
cuuliaii'c  il  toutes  les  obseryalions  faites  jus- 
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qu'à  ce  jour.  Ainsi  les  anlenncs  peuvent  bien 
être  le  siège  d'une  sensation  toute  spéciale, 
qui  n'exclut  pas  toutefois  des  fonctions  acces- 
soires, et  en  particulier  le  sentiment  du  lou- 
cher, qu’on  a voulu  leur  ôter  tout-à-fait.  On 
ne  peut  nier  sérieusement  que  les  antennes, 
dans  une  foule  do  cas,  servent  au  toucher,  ce 
qui  nelesempéchc  pasd  avoirencorc  d'autres 
usages  ; et  si,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, nous  sommes  incapables  de  re- 
coniiaitre  ces  usages,  c’est  que  nous  sommes 
encore  trop  mal  informés  de  toutes  les  habi- 
tudes des  insectes.  Rien  ne  sera  plus  facile 
que  de  le  prouver  par  quelques  exemples. 
Voyez  cette  fourmilière,  modèle  permanent 
de  travail  et  d’activité.  Si  tout- à-coup  une 
fourmi  vigilante  s’aperçoit  d’un  danger  pres- 
sant pour  la  colonie,  avec  quel  empressement 
ne  se  porte-t«lle  pas  à la  rencontre  de  ses  ca- 
marades ! Voyez  comment  elle  les  frappe  do 
l’antenne  pour  les  faire  retourner  sur  leurs 
pas,  et  songez  surtout  au  rôle  que  jouent  ici 
les  antennes  : n’est-ce  pas  celui  d’un  organe 
de  tact,  et  plus  que  cela  peut-être,  d’un  or- 
gane de  persuasion.  Et  cette  autre  fourmi 
qui  a rencontré  une  goutte  de  miel;  avec 
quelle  joie , avec  quel  empressement  elle 
avertit  de  sa  bonne  fortune  les  fourmis  qu’elle 
rencontre!  Voyez  alors  comment  celles.ci  se 
hâtent  à leur  tour  vers  l’endroit  indiqué  sans 
M tromper  déroute.  C’est  par  le  moyen  des  an- 
tennes, c’est  parleur  langage  sans  doute  plein 
d’expression,  quelque  borné  qu’il  puisse  nous 
paraître,  que  se  gouvernent  les  petites  répu- 
bliques si  curieuses  et  si  vantées  des  abeilles, 
celtes  des  fourmis  et  de  quelques  autres  insec- 
tes.C’est  au  moyen  des  antennes  que  la  larve  ou 
le  petit  de  la  fourmi,  de  l’abeille,  est  averti  que 
l’heure  est  venue  de  recevoir  sa  ration  ha- 
bituelle ; c’est  alors  qu’il  ouvre  sa  bouche  et 
qu’il  soulève  sa  petite  tête.  Qui  ne  s’est  amusé, 
en  observant  une  fourmilière,  à interrompre 
du  doigt  le  sentier  que  suivent  les  fourmis? 
Qui  n’a  pris  alors  plaisir  à jouir  de  leur  em- 
barras 7 Comme  ces  petits  animaux  promènent 
alors  leurs  antennes  sur  le  sol  pour  le  sonder 
dans  toutes  les  directions  ! Mais  s’ils  parvien- 
nent enfin,  à force  de  tâtonner,  à retrouver 
la  trace  de  leur  première  route,  n’est-ce  pas 
évidemment  à l’aide  de  leurs  antennes?  On 
ne  saurait  donc  nier  qu’elles  ne  soient  les  or- 
ganes d’un  tact  bien  exquis.  Mais , comme 
nous  l’avons  dit,  le  toucher  n’est  pas  la  seule 
fonction  accessoireque  possèdent  les  antennes. 
Elles  ont,  dans  oeitains  cas,  des  usages  bien 


extraordinaires , que  l’observation  seule  des 
insectes  pendant  leur  vie  a pu  faire  découvTir. 
Regardez  les  antennes  de  ces  insectes  (pous- 
tiu),  dont  le  dernier  article,  groset  vésiculeux, 
semble  n’étre  qu’embarrassant.  S’il  faut  en 
croire  les  voyageurs,  c’est  une  véritable  lan- 
terne, un  organe  lumineux  dans  les  ténèbres, 
comme  le  ventre  des  vers  luisants.  Mais  c’en 
est  assez  pour  prouver  combien  l’étude  des  in- 
sectes pendant  leur  vie  peut  nous  éclairer  sur 
les  différents  usages  des  antennes.  Sans  cette 
étude,  quelles  que  soient  d’ailleurs  les  formes 
qu  elles  présentent,  elle  ne  nous  offrent  plus 
qu’un  médiocre  intérêt.  Qu’importe,  en  effet, 
do  savoir  que  ces  antennes  sont  feuilletées 
dans  le  hanneton  {fig.  1),  pectinées  dans  le 
cerf-volant  (fig.  2),  llabellées  dans  cet  autre 
Fig.  1. 


insecte  (fig.  3),  verticillées  dans  un  quatrième 
(fig.  à),  ou  enfin  qu’elles  s’élargissent  en  ra- 
Fig.  3.  Fig.  4.  Fig.  5. 


meaux,  soit  d’un  côté  (fig.  5,  6),  soit  des  deux 


Fig.  6. 


Fig.  7- 


câtés  à la  fois  (fig.  7)?  Tout  cela  est  bien  pou 
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de  chose,  en  effet,  si  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  compte  de  l’importance  de  ces  formes 
dans  la  physiologie  des  insectes. 

Si  l’on  examine  les  antennes  dans  les  mou- 
ches, si  on  les  étndie  dans  les  cigales  et  dans 
tous  les  hémiptères  qui  en  sont  voisins,  on  a 
peine  à deviner  leurs  usages.  Aucune  obser- 
vation jusqu’ici  n'a  pu  nous  les  faire  connaî- 
tre. Nous  ne  dirons  pas,  avec  un  savant 
anatomiste,  que,  quelle  que  soit  la  destina- 
tion des  antennes,  on  ne  la  trouvera  jamais 
constamment  en  rapport  avec  leur  forme 
extérieure , mais  nous  en  conclurons  que  les 
antennes  ont  deux  sortes  d’usages  dont  l’une, 
plus  facile  h découvrir,  est  toujours  en  rap- 
port avec  la  forme  mémo  des  antennes.  Dans 
les  insectes  que  nous  venons  de  nommer,  les 
antennes  se  composentd’un  petit  nombre  d’ar- 
ticles et  se  terminent  en  pointe  dans  les  cigales, 
tandis  que  dans  les  autres  hémiptères  et  sur- 
tout dans  les  mouches  ou  diptères,  elles  se  com- 
posent d’une  partie  principale  qui  se  termine 
par  une  soie  tantét  simple  (fig.  8)  et  tantôt 
plumeuse  (Gg.  9),  c’est-à-dire  garnie  de  petits 


poils  dispersés  comme  les  barbes  d’une  plume. 

H n entre  pas  dans  la  nature  de  cet  article 
de  décrire  les  différentes  formes  que  présen- 
tent les  antennes,  ni  encore  moins  d’énumérer 
tous  les  noms  que  leur  assignent  les  entomo- 
logistes. Nous  devions  nous  borner  à donner 
une  idée  do  quelques  variétés  singulières; 
telle  est  cette  antenne  (ûg.  10),  dont  la  tige 
est  si  mince  .avec  les  deux  bouts  si  épais  ; tel 
est  encore  le  développement  remarquable  do 
ce  dernier  article  de  l’antenne  d'une  ten- 


trède  (Gg.  1 1 ),  qui  prend  la  forme  d’une  four- 


Fig.  11.  che.  Dans  d'autres  cas,  l’antenne  se 
divise  cl  forme  un  appendice  latéral 
(Gg.  12)  qui  sert  à la  protéger  lors- 
qu’elle se  replie  sur  le  corps.  Ces 
modifications  et  une  foule  d’autres 
que  nous  omettons,  n’ont  pas  lieu  sans  un  but 
Fig.  13.  spécial,  et  c'est  dans  les  ha- 
bitudes des  insectes  qu'il  faut  en 
chercher  les  secrets.  Néanmoins 
la  forme  la  plus  ordinaire  des  an- 
tennes est  celle  d’un  fil  ou  d’une 
soie,  d’oü  les  noms  de  filiformes, 
de  eetacées,  qu’on  leur  donnedans 
les  ouvrages  d’entomologie.  Le 
premier  nom  s’applique  aux  an- 
tennes dont  la  grosseur  est  la 
même  partout  (ûg.  13);  le  se- 
cond se  donne  de  préférence  à 
celles  qui  se  terminent  en  pointe  (fig.  IA). 
Fig.  W.  F‘S-  **•  Fig.  18. 


Une  manière  d’étre  des  antennes  qui  n’est  pas 
moins  fréquente  que  les  deux  dernières,  c’est 
celle  oh  leurs  articles  sont  triangulaires  et 
semblables  aux  dents  d’une  scie  (fig.  15).  On 
nomme  antennes  en  masse,  celles  qui  grossis- 
sent brusquement  vers  le  bout;  et  en  fuseau, 
celles  qui  sont  plus  épaisses  au  milieu  qu’aux 
extrémités.  On  distingue  encore  li“S  antennes 
suivant  qu’elles  sont  droites  ou  qu’elles  for- 
ment le  coude  (fig.  16);  on  dit  alors  que  ces 
dernières  sont  coudées  ou  brisées. 

Le  nombre  des  antennes  est  la  même  dans 
une  même  «tasse  d’animaux  articulés;  mais 
il  diffère  d'une  classe  à l’autre.  Ainsi,  les  in- 
sectes proprement  dits  n'ont  jamais  plus  de 
deux  antennes,  mais  les  crustacés  (crabe, 
écrevisse,  homar)  en  ont  quatre.  Les  annélides 
ou  vers  marins  ont  tantôt  deux,  tantôt  quatre 
antennes,  et  les  myriapodes  ou  mille  pieds 
n’en  ont  jamais  que  deux.  Il  existe,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  classe  d’articulés  tout 
entière,  les  arachnides  (araignée,  scorpion). 
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qui  ne  présente  jamais  d'antennes  ; aussi,  a t- 
on  Ulslingué  dans  certains  ouvrages  ces  ani- 
maux suus  le  nom  d’acires.  Brullé. 

AXTÉXOR  (mylAol.),  prince  troycn,  lils 
d'.Ksijétes  et  de  Cléomestro  et  parent  do 
Priam,  avait  épousé  Tliéane,  tille  de  Ciséus. 
Do  cetlo  union  naquirent  dix-neuf  fils,  parmi 
lesquels  ou  compte  Arcliiloque,  Atamante, 
Laodocus,  Âcbélous,  Antliée,  etc.  L’antiquité 
accuse  Auténor  d'avoir  tralii  sa  patrie.  11  re- 
çut chez  lui  les  ambassadeurs  grecs  qui  vin- 
rent pour  redemander  Hélène,  entretint,  dit- 
on,  des  relations  secrétes  avec  Ménélas  cl 
Ulysse,  et  ayant  reconnu  ce  dernier  qui  s était 
introduit  dans  Troie  à l'aide  d'un  déguise- 
ment, il  ne  le  découvrit  point.  Du  reste,  et 
suivant  les  récits  d'Homère,  pendant  la 
guerre  que  lesTroyens  curent  à soutenir.  An- 
ténor  ne  cessa  de  les  exhorter  arm  qu'ils  re- 
missent Hélène  entre  les  mains  de  leurs  as- 
saillants. Selon  Dictys  de  Crète,  ce  fut  d'après 
les  conseils  d'Anténor  lui-méme  que  le  roi 
d'Ithaque  fit  construire  un  cheval  de  bois 
pour  l'offrir  à Minerve  avant  de  se  retirer;  ce 
fut  lui  encore  qui  lit  abattre  un  pan  de  mu- 
raille pour  introduire  dans  la  ville,  cette  fa- 
tale machine. 

Après  la  ruine  de  Troie,  Anténor  s’em- 
barqua avec  ceux  de  son  parti,  aborda  en 
Italie,  et  b&tit  sur  les  eâtes  des  Vénètes  ou 
autrement  sur  les  edtes  du  la  mer  Adriatique 
une  ville  qui  porta  son  nom  et  qui  est  au- 
jourd'hui Padoue.  Tite-Livc  fait  venir  Anté- 
nor de  Paphlagonie,  avec  une  colonie  du  Vé- 
uètes.  Strabon,  Dion,  Pausanias,  parlent 
aussi  do  ce  prince.  Tite-Live  cite  encore  un 
Macédonien  qui  portait  le  nom  d'Anténor,  et 
qui  commandait  avec  Callipus  la  Hotte  du  roi 
Persi'îe.  Ælien  cite  un  autre  Anténor  qui 
avait  écrit  une  histoire  de  Crète.  £.  K. 

ANTES.  L'historien  Procope,  dans  son 
histoire  de  la  guerre  de  Juttinien  contre  les 
Ostrogoths,  donne  les  détails  suivants  sur  les 
Slaves  et  les  Antes  : « Ils  ne  sont  pas  gouver- 
nés par  un  seul  homme;  ils  vivent  en  démo- 
cratie, et  toutes  leurs  affaires,  heureuses  ou 
malheureuses,  se  traitent  en  commun.  Ils 
adorent  un  seul  Dieu,  auteur  de  la  foudre, 
seul  maître  do  tout;  ils  lui  sacrifient  des 
bœufs  et  toutes  sortes  do  victimes;  ils  no  re- 
connaissent pas  le  Datin,  et  ne  lui  attribuent 
aucune  influence  sur  les  affaires  humaines. 
Mais  quand  la  mort  se  présente  par  la  mala- 
die ou  par  la  guerre,  ils  prometlcnt  à leur 
dieu  un  sacrifice  en  échange  do  leur  vio  con- 


servée. S'ils  échappent,  ils  tiennent  parole,  et 
croient  avoir  acheté  leur  salut  par  ce  sacri- 
fice. Us  adorent  aussi  les  fleurs,  les  nymphes, 
et  d'autres  génies  de  toute  espèce.  Ils  habi- 
tent dans  de  pauvres  huttes  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  changent  souvent  le  lieu  de 
leur  habitation.  Ils  vont  au  combat  à pied, 
portant  de  petits  boucliers  et  des  javelots,  ja- 
mais de  cuirasses;  quelques  uns  n’ont  pas 
même  du  tuniques  ni  de  manteaux.  La  lan- 
gue des  Slaves  et  des  Antes  est  barbare.  Ils 
sont  grands  et  forts;  leur  corps  et  leurs  che- 
veux ne  sont  ni  tout-k-fait  blancs,  ni  lout-k- 
fait  blonds,  ni  tout-k-fait  noirs.  Ils  conser- 
vent entièrement  les  mœurs  des  Huns.  Las 
Slaves  et  les  Antes  avaient  autrefois  un  même 
nom,  celui  de  Sport,  sans  doute  parce  que 
leurs  habitations  étaient  dispersées.  Ils  possè- 
dent une  grande  étendue  de  pays,  c'esl-k-dire 
la  plus  grande  partie  des  terres  qui  bordent 
la  rive  septentrionale  de  l’Ister.  ■> 

On  voit  par  ce  passage  qu’il  serait  difficile 
de  définir  exactement  les  AnUt.  Placés  sur 
les  bords  du  Danube,  celte  grande  roule  mar- 
quée par  la  nature  aux  invasions  des  peuples 
asiatiques,  les  .Antes  ont  dû  se  mêler  k toutes 
les  rares  qui  ont  passé  par  là.  Cependant  on 
les  rapporte  ordinairement  k la  famille  slave 
ou  surmate,  et  leur  nom  distiiiclif  est  celui 
de  States  méridionaux.  Leurs  incursions 
étaient  fréquentes  sur  les  terres  de  l’empire 
grec  aux  v'  et  vi*  siècles.  Ils  obtinrent  do 
l'empereur  Héraclius  la  permission  de  so  fixer 
dans  l'Illyrie,  où  ils  fondèrent  les  Bamialsde 
Servie,  de  Bosnie,  de  Dalnialie,  de  Croatie  et 
d'Esclavonie.  Leur  histoire,  peu  connue  pen- 
dant six  siècles,  se  compose  surtout  de  pira- 
teries dans  l'Adriatique  , oii  ils  combattent 
Venise,  de  guerres  contre  la  Hongrie,  d'incur- 
sions dans  l'empire  grec.  L'invasion  des 
Turcs-Ottomans  leur  donna  un  peuplusd'im 
portance.  La  Servie  surtout  combalil  quel- 
quefois avec  succès  les  ennemis  de  la  chré- 
tienté, mais  elle  finit  par  perdre  dans  lalullo 
ses  chefs  nationaux  et  son  indépendance.  La 
Bosnie,  réduite  par  Mahomet  H,  fut  la  limite 
des  conquêtes  olloinanes  k l Occident. 

C.  Gaillaboin. 

ANTÉROS  (myl/inl.).  On  a donné  ce  nom 
kun  lils  que  Vénus  eut  de  Mars.  La  déesse  de  la 
bcaiilé  se  plaignant  devant  Thémis  de  ce  que 
l'Amour  restait  toujours  enfaiil,  1 liemis  lui  dit 
qu'il  resterait  tel  tant  qu'il  n'aurait  pas  un 
frère;  ce  frère  devait  être  Antéros.  Bientôt 
Aliléros  naquit , et  le  premier  fils  de  Venus 
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grandit  efTectivement  ; celui-ci  continua  h 
être  le  Dieu  de  l'amour;  son  frère  devint  celui 
du  retour.  L'un  et  l'autre  furent  re|irèseiités 
sous  des  traits  enfantins  et  parés  des  mêmes 
attributs  ; tous  deux  portaient  des  ailes,  l'arc, 
le  carquois  et  lus  traits.  Pausanias  parle  d'une 
figure  d'Antèros  tenant  deux  coqs,  et  tùcliunl 
de  s'en  faire  becqueter  sur  latéte.Selun  quel 
ques  antiquaires,  les  deux  amours  ailés  qui, 
sur  une  médaille  de  la  famille  Julia.  traineut 
le  cbar  de  Vénus,  sont  Bros  et  Antéros.  Sou- 
vent en  Grèce,  on  les  peignit  dans  les  acadé- 
mies pour  inspirer  aux  élèves  de  la  recon- 
naissance envers  leurs  maîtres.  Los  Allicnions 
élevèrent  un  autel  U Antéros,  dont  quel(|ues 
mythologues  ne  parlent  cependant  que  comme 
d'une  divinité  de  dernier  ordre  ; ils  le  font 
naître  do  la  Nuit  et  de  l'Érébe,  et  prétendent 
qu'il  lançait  des  traits  do  plomb  qui  ne  cau- 
saient qu'une  passion  éphémère  à laijucllc  lu 
satiété  succédait  instantanément.  £.  K. 

ANTESTATL’IIE.  Le  mot  latin  anlesla- 
iura,  qui  s'était  conservé  dans  rcspagnol , a 
produit  le  mot  français  antestature,  qui  n'a 
ké  employé  que  par  un  petit  nombre  d'écri- 
vains. il  signitialt  retranchement  improvisé, 
palissadcmunt , pièce  de  fortification  passa- 
gère; c'était,  dans  l'antiquité,  un  massif,  une 
élévation  propres  surtout  à barrer  défensive- 
ment une  porte  du  ville.  Gén.  B. 

ANTIIELME  (SxiXT)  évêque  de  Bellay, 
naquit  en  Savoie,  et  entra  tort  jeune  dans 
l'état  ecclésiastique.  Sa  vivo  piété  le  poussa 
b s'enfermer  dans  le  monaslèro  dus  Char- 
treux-des-Portes,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
les  austérités  de  la  grande  Chartreuse.  Élu 
général  de  cet  ordre,  il  en  rétablit  la  disci- 
]ilinc,  malgré  les  obstacles  de  toutes  sortes 
dont  sa  fermeté  sut  triompher.  Il  sé  démit  de 
sa  charge  par  humilité  et  amour  de  la  retraite, 
mais  ou  le  força  de  prendre  le  gouvernement 
do  la  Chartreuse-des-Purtes,  qu'il  abdiqua  de 
nouveau  pour  se  cloitrer  dans  sa  cellule,  ou 
1158.  Malgré  son  obscurité,  il  contribua 
beaucoup  & déconcerter  les  partisans  de 
l'antipape  'Victor  III , et  U faire  prévaloir 
l'élection  d'Alexandre  III , approuvée  par 
l Église.  En  1163,  nommé,malgrc  lui, évêque 
de  Bellay,  il  s'appliqua  b laréformalion  de  son 
diocèse  par  celle  du  clergé.  Il  mourut  le  26 
juin  1178 , chargé  de  travaux  et  do  bonnes 
oeuvres. 

ANTilÉMlL'S,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
•avant  dos  nombreux  architectes  qui  furent 
employés  par  Justinien.  Né  à Tralles,  en  Ly-  | 


I die , il  eut  quatre  frères  qui  se  distinguèrent 
également  par  leurs  connaissances.  Ce  der- 
nier, architecte  et  sculpteur,  s'adonna  en  ou  ^ 
Ire  à l'etude  des  sciences  exactes,  et  particu 
lièrement  des  mathématiques  et  de  la  méca- 
nique , et  écrivit  un  livre  de  Paradoxe» 
de  mécanique.  Il  nous  en  reste  un  fragment 
consistant  en  six  problèmes  qui  ont  été  pu- 
blies par  üupuy  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-iellres,  pour 
l'année  1786. 

Les  louanges  d'Anthémius  sont  célébrées 
par  scs  contemporains,  ainsi  que  par  les  au- 
teurs des  siècles  suivants.  Procope,  secrétaire 
de  Bélisaire,  dans  son  ouvrage  sur  les  édifices 
de  Justinien,  ditfliv.  1",  ch.  1'')  qu'Anthé- 
mius  l'emportait  eu  mécanique  non  seulement 
sur  tous  ses  contemporains,  mais  aussi  sur 
tous  ceux  qui  l'avaient  précé<lé  depuis  long- 
temps. Paul  le  Silentiairc,  poêle  grec  du  vi* 
siècle,  dans  sa  Description  du  temple  de  A'atnls- 
Sophie  (publiée  par  Uuchesne,  Paris,  avec 
l'histoire  de  Jean  et  Manuel  Comnène,  par 
Jean  Cinnamus),  consacre  un  grand  nombre 
de  vers  b célébrer  le  mérite  d'Anthémius,  et 
lui  donne  l'épilhète  de  iroXu;ir-;(<r.o;,  b cause  du 
grand  nombre  de  machines  qu’il  avait  inven- 
tées. Enfin , Agathias , poète  et  historien  du 
même  siècle  , dans  son  Histoire  du  règne  d» 
Justinien  (qui  fait  partie  de  la  collection  des 
auteurs  byzantins  ),  s’étend  fort  longuement 
sur  les  moyens  qu’Anthémius  savait  employer 
pour  imiter  le  tonnerre,  les  éclairs,  les  trem- 
blements de  terre,  etc. , moyens  b l'aide  des- 
quels il  parait  qu’il  se  vengea  du  rhéteur 
/énon,  dont  il  avait  b se  plaindre , en  lui  in- 
pirant  une  terreur  qui  lui  fit  abandonner  sa 
propre  maison , tout  agréable  qu'elle  était. 
Il  parle  ensuite  des  ouvrages  sans  nombre 
qu'il  avait  élevés,  soit  dans  la  ville  même, 
soit  dans  d'autres  lieux. 

Lu  seul  de  tous  ces  ouvrages  auxquels  la 
participation  d'Anthémius  nous  soit  bien 
«qjiDuc  est  la  célèbre  église  de  Sainte-Sophie, 
pour  laquelle  on  voit  même  qu'il  avait  été  as- 
socié, ainsi  que  pour  plusieurs  autres  édifices, 
b Isidore  de  Milet,  qui  termina  Sainte-So- 
phie, Anthémius  étant  mort  en  53b,  deux  ans 
seulement  après  l’inccndio  qui  réduisit  en 
cendres  l’ancienne  basilique  du  Constantin  et 
lorsque  les  fondements  seuls  du  nouvel  édifice 
étaient  construits.  Nous  réserverons  donc  pour 
l'article  d'Isidore  de  Milet  quelques  délaill 
sur  cet  édifice  important.  Goi'rueb. 

ANTIIEMIL’S.  On  trouve  dans  l’histoire 
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des  empereurs  romains  et  grecs  deux  hommes 
du  nom  d'Ant/iémiui.  Le  premier  administra 
l'empire  de  Constantinople,  après  la  mort 
d'Arcadius,  pendant  la  minorité  de  T/iéo- 
do$e  II.  On  a vanté  avec  raison  cette  ré- 
gence. Un  fonds  d'argent  perpétuel  destiné  h 
acheter  du  hlé,  prévint  les  retards  de  la 
lloltc  d'Alexandrie  ; les  villes  d'illyric  forti- 
fiées, Constantinople  entourée  d'un  mur  plus 
épais,  purent  braver  les  menaces  des  bar- 
bares. Anthémius  fut  remplacé  par  Pulcherie, 
sœur  de  Théodose  II. 

L'autre  Anthémius  , petit-fils  du  premier, 
fut  empereur  de  Home  en  468.  L’empire  ro- 
main, assailli  en  Afrique,  en  Coule,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  perdait  l'une  après  l'autre 
ses  provinces.  Il  n'avait  plus  pour  soldats  quo 
des  barbares  alliés  ou  conftdérét;  et  un  inso- 
lent barbare , le  Suèvo  Aicimer,  élevé  aux 
titres  de  comte  et  de  maître  de  la  milice,  fai- 
sait et  défaisait  les  empereurs,  ou  gouvernait 
seul  pendant  la  vacance  qu'il  prolongeait  à 
son  gré.  Quelquefois,  d'accord  avec  les  autres 
barbares,  il  leur  cédait  d'importantes  pro- 
vinces. Le  sénat,  le  peuple  do  Rome  s'adres- 
sèrent alors  à Léon,  empereur  de  Constanti- 
nople , et  lui  demandèrent  le  sage  Anihémiui. 
L'élévation  de  ce  nouveau  prince  a été  célé- 
brée par  Sidoine  Apollinaire,  dans  un  long 
panégyrique  en  vers  ; le  poète  voulait  voir  le 
salut  des  Romains  dans  l'alliance  des  Grecs, 
et  il  s'écriait  : • Le  soleil  vient  encore  de 
l'Orient,  la  nature  n’a  pas  changé.  » Mais 
une  expédition  entreprise  contre  les  Vandales 
par  les  deux  empereurs,  échoua  par  la  trahi- 
son du  Grec  Aipar.  En  Gaule,  Anthémius  no 
put  empêcher  les  Visigoths  d'occuper  le  pays 
des  Rituriges , et  fut  réduit  à céder  aux  Bour- 
guignons, pour  obtenir  leur  alliance,  la  ville 
de  Lyon  et  la  Lyonnaise  Germanique.  Redou- 
tant la  puissance  de  Ricimtr  et  le  sort  de  ses 
prédécesseurs  , il  avait  donné  sa  fille  en  ma- 
riage à ce  ministre  insolent;  il  no  fit  qu’aug- 
menter son  audace.  Deux  cours , deux  puis- 
sances se  partagèrent  les  derniers  débris  de 
l'empire  romain.  Sicimer  trônait  il  Milan  en- 
touré do  ses  flatteurs  ; Anthémius  résidait  à 
Rome.  La  guerre  civile,  quelque  temps  retar- 
dée par  la  médiation  do  saint  Epiphane , évê- 
que de  Paris , éclata  enfin  en  472.  L’issue 
n'en  pouvait  être  douteuse.  Anthémius,  assiégé 
dans  Rome , et  trahi , fut  massacré  après 
quatre  ans  de  règne.  Gaillardlv. 

ANTHERE  ( botan.  ) , bourse  membra- 
neuse renfermant  le  pollen  ou  poussière  fé- 


condante des  végétaux.  En  général,  l'anthère 
se  compose  do  deux  petites  loges  distinctes 
adossées  l'une  à l’autre  ou  réunies  par  un 
corps  intermédiaire  nommé  connertif;  la  plu- 
part des  anthères  sont  donc  biloculaires;  cha- 
que loge  est  partagée  par  une  cloison  longi- 
tudinale qui  s'ouvre  il  l'époque  de  la  fécon- 
dation pour  laisser  échapper  le  pollen  ; dans 
quelques  plantes,  dans  les  Eriea,  dans  les  So- 
lanum,  le  pollen  sort  par  de  petits  trous  pra- 
tiqués au  sommet  du  l'anthère.  On  nomme 
face  de  l’anthère,  celle  partie  de  l'anlhèro 
qui  présente  un  sillon  ; la  partie  opposée  est 
appelée  dus  do  l'anthère;  les  anthères  sont 
dites  introrses  lorscitic  leur  face  regarde  le  cen- 
tre de  la  fleur  ; on  les  appelle  extrorses  lorsque 
leur  face  est  tournée  vers  la  circonférence 
de  la  fleur  ; celte  dernière  disposition  se  ren- 
contre moins  fréquemment  que  la  première. 

L'anthère  est  ordinairement  insérée  au 
sommet  du  filet  staminal;  cette  insertion, 
source  d'excellents  caractères,  peut  avoir 
lieu  de  trois  manières.  L’anthère  est  basifix» 
toutes  les  fois  quo  sa  base  pose  sur  le  filet, 
comme  dans  l'iris.  Elle  est  médii/ixe  quand 
elle  s'appuie  sur  le  filet  par  la  partie  médiane 
de  son  dos,  exemple  le  lis.  Enfin  on  dit  que 
l'anthère  est  apicifxe  lorsqu'elle  est  insérée 
au  filet  par  son  extrémité  supérieure.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  végétaux,  les  an- 
thères sont  libres;  dans  une  grande  famille, 
celle  des  synanthérées,  elles  sont  soudées  en- 
tre elles  et  représentent  une  espèce  de  tube; 
telles  sont  les  anthères  des  chardons,  des  lai- 
tues, du  soleil,  etc.  L’anthère  et  le  pollen  sont 
les  deux  parties  e.ssentielles  de  rélaniine  ; le 
filet  n’est  qu'un  organe  accessoire  en  dehors 
duquel  s'accomplit  la  fécondation.  V.  R. 

ANTIIESPIIORIES  (my/Aol.)du  grec  i<- 
To; , fleur  et  «fipu,  je  porte,  fêtes  que  la  Sicile 
célébrait  en  l'honneur  de  Proserpine , et  ainsi 
nommées  parce  que  celle-ci  fut  enlevée  par 
Pluton  tandis  qu’elle  cuoilluil  des  fleurs.  Ce- 
pendant ce  n'est  pointé  Proserpine  que  Fes- 
tus  attribue  ces  fêles  ; il  veut  quo  le  nom 
d'antesphories  vienne  des  épis  de  blé  qu’on 
portait  ces  jours-là  dans  les  temples.  Sous  ce 
même  nom,  on  célébrait  à Argos  une  solen- 
nité en  l'honneur  de  Junon.  E.  R. 

AN'THIAS.  C'était,  selon  les  anciens,  un 
poisson  de  mer  qui,  pris  dans  les  filets,  savait 
s’en  délivrer  en  se  servant  do  sa  nageoire  dor- 
sale. Bloch  a donné  ce  nom  à un  genre  qui 
n’a  pas  été  conservé  par  nos  naturalistes. 

AN'TIIOCÉPIIALE.  Les  caractères  qui 
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(Hslingtipnt  le  genre  antliocéphale  peuvent 
tflre  formules  ainsi  : léle  pourvue  de  deux  ou 
de  quatre  fostetlei  latérales  et  de  quatre  tenta- 
cules rétractiles  arnif'M  de  crochets;  corps  al- 
longé, mince,  traversé  par  «n  renflement  vési- 
culaire élargi;  individus  solitaires,  entourés 
d'une  enveloppe  externe  élastique,  épaisse,  ad- 
hérente aux  parenchymes  organiques,  et  sans 
connexion  avec  les  animaux  qu'elle  protège. 
Les  anihocéplialcs  sont  donc  voisins  par  leurs 
fossettes  et  leurs  tentacules  céphaliques  des 
bothriocéphales  armés,  dont  M.  de  Blainvillo 
a fait  son  genre  rhynchobothrie,  excité  qu'il 
fut  par  la  division  sous-générique  d'abord 
fondée  par  Kudolplii  ; ils  se  rapprochent  enfin 
des  eysticerques  par  leur  rcnllemcnt  caudal, 
de  telle  sorte  qu'ils  établissent  un  passage 
ménage,  sans  interruption  brusque,  des  hel- 
minthes cestoïdes  aux  helminthes  vésicu- 
laires. 

Rudolphi  distingue  cinq  espèces  d'anthocé- 
phalcs  recueillies  toutes  sur  des  poissons,  de 
même  que  les  eysticerques  connus  ont  tous 
été  recueillis  sur  des  mammifères  ; toutes  res 
espèces,  excepté  Vanthocephalus  interruptus, 
envoyé  du  Brésil  par  Olfers,  sans  l'indication 
du  lieu  qui  lui  servait  d'asile,  ont  été  trouvées 
soit  dans  les  parenchymes  organiques  eux- 
mémes , soit  dans  lu  tissu  cellulaire  sous-mem- 
braneux, dans  le  foie,  enlre  les  feuillets  mésen- 
téric|ues  et  sous  le  péritoine.  Toutes,  d'après 
l'auteur  des  Synopsis,  appartiendraient  aux 
régions  australes  j car  toutes  les  espèces  ic- 
thyologiques  qu'il  signale  pour  les  nourrir  sont 
inconnues  dans  les  mers  du  Nord.  Mais,  ainsi 
que  l'a  fait  observer  M.  de  Blainville,  et 
comme  je  l'ai  vérifié  moi-môme,  on  trouve 
fréquemment  sur  plusieurs  poissons  communs 
à Paris,  sur  le  turbot  et  le  merlan,  par  exem- 
ple, Vanthocephalus  elongatus  do  Itudolplii  : 
nouvelle  preuve  du  peu  d'ini|>orlancc  que  les 
naturalistes  doivent  nltachcr  au  séjour.  U la 
patrie  organique  et  spécifique  des  ciitozoaires. 
Je  signale  au  reste  maintenant  un  fuit  grave 
que  l'obaervation  attentive  établit  chaque 
jour  davantage,  m.ais  qui  ne  dcinande  pas 
moins  encore  de  nombreuses  et  de  palientcs 
recherches.  Charles  Lebixixd. 

ANTHOLOGIE  {litt.),  signiDc  propre- 
ment collection  ou  choix  de  tleurs,  et  il  se 
dit  figiirément  d'un  recueil  de  petites  pièces, 
de  poésies  choisies  (Dict.  do  l'.\cad.;.  La  pre- 
mière anthologie  connue  est  celle  de  Méléa- 
gre  do  Gadarc,  poète  épigrammatisto  qui 
vivait  plus  de  cent  ans  avant  J.-C.,  sous  Dé- 


métrius  11,  Nicalor  (olymp.  138,',  ou  sotls 
Séloucus  VI  (olymp.  170).  Il  composa  son  re- 
cueil de  ce  qu'il  Irouva  de  plus  brillant  et  do 
plus  fleuri  dans  les  épigrammes  de  quarante- 
six  poètes  grecs  anciens  ou  récents,  et  le  fit 
paraître  sous  le  titre  à la  fois  simple  et  élé- 
gant do  , fa  Guirlande.  Il  avait  alors 

à sa  disposition  toute  la  littérature  des  beaux 
siècles  de  la  Grèce,  depuis  Solon  jusqu'aux 
premiers  Ptoléméo;  et  tout  par  conséquent 
se  réunissait  pour  faire  de  cette  première 
guirlande  poétique,  la  plus  belle  collection 
qui  eût  jamais  existé.  Philippe  de  Thessalo- 
niqiie,  au  ii*  siècle  do  l'èro  vulgaire,  ou,  se- 
lon d'autres,  du  temps  d'Auguste,  publia  un 
second  recueil,  dans  lequel  il  fit  entrer  les 
épigrammes  ou  poésies  fugitives  postérieures 
à celles  qui  composent  la  première  collection, 
et  qu'il  tira  du  quatorze  poètes  seulement.  Il 
suivit,  quant  à la  distribution  des  pièces,  le 
même  ordre  quo  Méléagre,  c'est-b-dirc  qu’il 
les  rangea  non  pas  d’après  les  initiales  des 
auteurs,  comme  Saumaiso  l'avait  cru,  mais 
d'après  les  initiales  des  premiers  vers,  comme 
Jacobs  l'a  très  bien  démontré.  Cette  seconde 
anthologie,  qui  du  reste  est  bien  loin  d'égaler 
la  première,  n'a  jamais  été  imprimée  seule. 
On  la  retrouve  dans  les  grandes  éditions  de 
Planude.  Le  scoliaste  Agathius,  sous  le  régne 
de  Justinien,  au  vr  siècle,  fit  paraître  un  troi- 
sième recueil,  qu'il  composa,  pour  faire  suite 
aux  deux  précédents,  des  épigrainmatistes 
grecs  qui  avaient  écrit  depuis  Auguste  Ce 
recueil  ne  nous  est  point  parvenu  j mais  il  se 
trouve  en  grande  partie  dans  les  anthologies 
de  Planude  et  Céptialas.  On  sait  que  ce  der- 
nier fit,  au  X*  siècle,  un  extrait  méthodique 
des  trois  recueils  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Cette  anthologie  de  Constantin  Céplia- 
las,  que  l'on  croyait  perdue,  fut  heureusement 
retrouvée  par  Saumaisc  dans  la  bibliothèque 
d'Heidelberg.  Elle  est  divisée  en  cinq  parties, 
dont  la  1"  et  la  Si*  sont  consacrées  aux  pièces 
érotiques  et  licencieuses;  la  3'  aux  èpigram- 
mes  appelées  àvaOipanzà, qui  servaient  d'in- 
scriptions aux  offrandes;  la  4*  aux  inscrip- 
tions des  tombeaux  ou  épitaphes  iinT-jpta; 
la  5*  aux  poésies  désignées  sous  le  nom 
d'iTriJcisrixà.  Enfin  au  XIV'  siècle , sous  le 
pontificat  d'Urbain  VI,  Maxime  Planude, 
moine  de  Constantinople,  publia  le  4*  et  der- 
nier recueil  qu'il  divisa  en  sept  livTOS,  dans 
chacun  desquels  les  épigrammes  sont  rangées 
par  ordre  alphabétique.  C'est  l'antologie  telle 
que  nous  l'avons  imprimée  aujourd'hui,  et  la 
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' môme  que  celle  do  Céphalas,  si  ce  n'est  que 
Planude  l'a  Iroiiqiiôc  et  niiitiU'e  en  plusieurs 
parties.  On  peut  lui  savoir  gré,  avec  le  père 
Vavasseur,  d'avoir  écarté  des  morceaux  ob- 
icènes^  mais  outre  qu'il  en  a supprimé  beau- 
coup d'autres  sans  aucune  raison,  il  a laissé 
subsister  des  pièces  extrêmement  licencieuses; 
et  Brunck  n'hésite  pas  b dire  que  cette  in- 
forme compilation  a été  préjudiciable  au  pro- 
grès des  bonnes  études,  ü'imporlanles  addi- 
tions ont  été  faites  à ce  recueil  par  Henri 
Esticnne,  Saumaise  et  d'autres  savanis. 

L'anthologie  manuscrite  de  Guyet,  copiée 
sur  celle  de  Saumaise,  après  avoir  appartenu 
k Ménage,  fut  achelee  par  Louvois,  et  fait  au- 
jourd'hui partie  des  manuscrits  de  la  lliblio- 
ttièque  royale.  C'est  un  in-folio,  en  papier, 
de  60  feuillets,  bien  écrit,  de  la  main  même  de 
Guyet.  Le  recueil  est  de  plus  de  sept  cents 
èpigrammes;  le  tout  fait  environ  3,000  vers. 
Il  est  divisé  en  cinq  parties.  Boivin  (tom.  il 
Mèm.  do  l'Acad.)  donne  la  liste  des  poètes 
auxquels  les  èpigrammes  sont  attribuées. Celte 
liste  est  d'environ  120  auteurs,  parmi  les- 
quels il  y en  a au  moins  30  dont  nous  n'a- 
vons rien  dans  l'Anthologie  imprimée.  G.  D. 

ANTKACIEXS,  Axtracii  (en(om.).  Fa- 
mille de  l'ordre  des  diptères,  formée  par  La- 
treille.  Ce  naturaliste  donne  aux  individus 
de  ce  groupe  les  caractères  suivants  : Trompe 
h gaine  univalve,  presque  cylindrique  ou  co- 
nique, il  lèvres  très  petites  ou  peu  dilatées, 
ordinairement  saillantes;  suçoir  de  quatre 
soies , dont  deux  supportant  chacune  un 
palpe  ; antenne  de  trois  pièces,  distantes,  ter- 
minées en  alêne;  tète  do  niveau  avec  le  Iho- 
rax;  ailes  écartées.  Cette  famille  comprend 
les  genres  nèmestriers,  malion,  anthrax. 
Cos  insectes  volent  avec  beaucoup  de  légè- 
reté. Ils  se  nourrissent  des  sucs  qu'ils  puisent 
avec  leur  trompe.  Les  anthrax,  qui  peuvent 
être  regardés  comme  type  de  la  famille,  se 
plaisent  dans  les  lieux  sablonneux  et  exposés 
au  soleil.  Meigno  en  a décrit  cinquante-huit 
espèces;  toutes  appartiennent  à l'Europe. 

A.VrilRAOrrE  {minéral.),  subslanco 
charbonneuse,  opaque,  d'un  noir  métal- 
loïde , composée  de  carbonne  presque  pur 
sans  bitume,  avec  3 ou  4 pour  100  de  ma- 
tière terreuse  et  quelques  Iraces  d'hydrogène. 
On  l’a  regardée  comme  une  variété  do  la 
houille,  en  la  distinguant  cependant  des 
houilles  communes  par  les  épithètes  d'écla- 
taiile,  de  sèche,  d’incombustible.  Elle  diffère 
de  la  véritable  houille  par  sa  composition  et 


par  les  earaclères  snivnnisqui  en  sont  la  con- 
sciiuence.  Elle  brïile  diflicilemenl , avec  une 
llammo  très  courte,  sans  aucune  fumée  ni 
odeur,  s'éteignant  à l'instant  même  où  on  la 
retire  du  foyer,  et  se  couvrant  alors  d'un  en- 
duit de  cendres  blanches.  L’anihracilo  peut 
être  employée  comme  combustible  , mais  il 
est  difficile  de  l'enflammer  lorsqu'elle  est  en 
petite  quantité  ; il  faut,  pour  y parvenir , la 
mêler  avec  du  bois  et  do  la  houille,  et  dispo- 
ser surtout  les  fourneaux  de  manière  à ce  qu’il 
y ait  un  fort  tirage.  Mais  une  fois  qu  elle 
est  embrasée,  la  combustion  marche  d'ello- 
même , on  produisant  une  chaleur  intense. 
On  no  peut  en  faire  usage , ni  dans  les  foyers 
d’appartement, ni  dans  la  forge  du  maréchal  ; 
mais  onl'emploieavec  avantage  dans  une  mul- 
titude d'usines,  où  l’on  a besoin  d’une  haute 
température.  On  s’en  sert  principalement 
pour  la  cuisson  de  la  chaux,  des  briques,  des 
poteries,  et  pour  le  chauffage  des  fours  de 
verrerie.  Elle  a été  beaucoup  trop  négligée  en 
France  et  dans  d'autres  pays  d’Europe,  quoi- 
qu'elle y soit  assez  abondante  ; mais,  depuis 
vingt  ans , elle  joue  un  très  grand  rôle  aux 
Elats-Fnis  d'Amériquo,  où  elle  est  répandue 
avec  une  profusion  extraordinaire.  La  Pen- 
sylvanio,  le  Connecticut  et  la  Virginie  doi- 
vent ù ce  combustiblo  une  grande  partie  do 
leur  prospérité. 

Le  principal  gisement  de  l'anthracite  est 
dans  les  terrains  de  transition,  au-dessous  du 
terrain  houiller;  on  la  trouve  là  en  couches 
ou  en  amas,  au  milieu  de  dépôts  arénacés,  et 
dans  le  voisinage  des  roches  porphyriques  et 
amygdaloïdes,  auxquelles  on  attribue  généra- 
lement une  origine  Ignée  ; des  empreintes  vé- 
gétales l'accompagnent  assez  fréquemment. 
Cette  analogie  dans  les  caractères  géologiques 
du  l’anthrauitu  ut  do  la  liouille  donne  à penser 
que  l’anthracite  n’est  que  do  la  houille  calci- 
née , une  sorte  de  coke  naturel , qui  s'est 
opéré  dans  le  sein  de  la  terre  à l’époque  des 
grandes  éruptions  de  porphyres.  On  voit,  en 
effet,  dans  les  dépôts  do  houille  proprement 
dite,  des  portions  do  ce  combusliblc qui  sont 
changés  en  véritable  anthracite  dans  les  points 
oii  elles  touchent  les  filons  de  porphyre  ou  do 
basalte  qui  souvent  les  traversent.  L'anlhra- 
cile  ne  se  trouve  pas  seulement  au-desspus  de 
la  houille  ou  au  milieu  d'ello;  on  la  rencontre 
encore  dans  des  terrains  beaucoup  plus  éle- 
vés, au  milieu  du  lias  des  Alpes,  et  c'est  à 
celle  position  que  l'on  rapporte  les  dépôts  au- 
thraciteux  du  Dauphiné,  de  laTarcntaisc,  du 
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Fancigny,  dn  Valais,  etc.  Les  principaux  gî- 
tes de  ce  combustible  en  France  sont  dans  les 
départements  de  l’Isère,  des  Haiili‘s-.\lpes,  de 
la  .Mayenne  et  do  lu  Sartiie.  G.  I)i:i..\r(NSSE. 

AXTIIIIAX,  do  ovOfaS,  charbon,  mot 
grec  passé  entièrement  ilans  notre  langue. 
Ce  nom  a été  donné  à deux  maladies  bien  dif- 
férentes. L'une,  dite  anthrax  bénin,  offre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  furoncle, 
vulgairement  eloii,  ou  pour  mieux  dire  n'est 
qu'une  agglomération  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  ces  derniers  vers  un  même 
point  de  la  peau.  L'autre,  anthrax  malin,  ap- 
partient au  genre  des  gangrènes  produites  pur 
des  miasmes  ou  des  virus  seidiques.  11  ne 
doit  être  ici  question  que  do  la  première , ren- 
voyant pour  l'autre  aux  mots  Ciiahbox 
et  Ganghéne. 

L'anthrax  furonculeux  est  donc  l'inflam- 
malion  simultanée  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  des  pacpicts  du  tissu  cellulaire  renfer- 
més dans  l'épaisseur  du  derme.  Il  se  présente 
sous  la  forme  d'une  tumeur  dure,  très  dou- 
loureuse , d'un  rouge  foucè,  et  uccoinpagnèo 
de  chaleur.  Fresque  toujours  S|Kiradique,  cette 
affection  est  assez  généralement  le  résultat 
sympathique  do  l'irritation  du  l'estomac  et 
des  intestins  par  dos  aliments  de  mauvaise 
nature.  La  misère  et  la  malpropreté  y prédis- 
posent singulièrement  les  dernières  classes  de 
la  société.  Les  points  qu'envahit  ordinaire- 
ment l’anthrax  sont  ceux  où  la  peau  offre  le 
plusd'èpaisseur,et  le  plus  dodurete,et  renferme 
les  paquets  celluleux  les  plus  considérables  : 
tels  que  la  nuque,  la  région  des  épaules  et  du 
dos,  ainsi  que  les  fesses.  Son  apparition,  chez 
quelques  sujets,  n'est  signalée  par  aucun 
trouble  des  fonctions;  mais  le  plus  souvent 
on  la  voit  précédée  d anorexie,  de  hi'siludes 
spontanées,  du  fris.son,  du  malaises,  do  tous 
les  symptèmes  d'embarras  gaslriqnc,  et  elle 
donne  lieu  h une  réaction  fébrile  générale. 
La  maladie  se  termine  toujours  par  la  gan- 
grène des  parties  affectées,  et  leur  expulsion 
sous  forme  do  masses  blancliAtres  et  mollasses 
appelées  hourbillont.  Cette  temvinaison  uni- 
que et  constante  s'explique  par  une  cause 
toute  mécanique.  Lu  tissu  cellulaire  enllam- 
mé  se  gonfle  aussitôt;  mais  ne  pouvant  s'éten- 
dre en  liberté  dans  les  aréoles  presque  fibreu- 
ses et  inextensibles  qui  le  conlienncnl,  il  est 
nécessairement  frappé  do  gangrène  par  suite 
d'un  véritable  élrauglement,  et  la  nature  doit 
lu  chasser  au  dehors.  Ce  travail  d'éliminatiou 
üo  saurait  avoir  lieu  sans  que  la  peau  soit 


ulcérée  cl  délruitc',  au.ssi  voit-on  s'établir  aa 
bout  de  linéiques  jours,  sur  le  sommet  de  l'an- 
thrux,  un  plus  ou  moins  grand  nombru  d'ou- 
vertures i|ui  laissent  échapper  la  suppuration, 
et  bientôt  se  confondent  en  une  seule  exca- 
vation. Parvenue  à celle  période,  les  progrès 
du  la  maladie  sont  le  plus  ordinairement  bor- 
nés; les  escarres  se  détachent;  alors  une  sup- 
puration du  bonne  nature  s'établit,  et  bientôt 
n lieu  la  formation  d'une  cicatrice  solide.  Tou- 
tefois il  li  en  est  pas  constamment  ainsi,  et 
dans  quelques  cas,  heureusement  assez  rares, 
riullammalion  , limitée  d'abord  è quelques 
paquets  celluleux  , se  propage  de  proche  en 
proche,  pour  donner  lieu  à des  ulcères  énor- 
mes, et  à la  suppuration  desquels  les  forces 
des  malades  ne  peuvent  suffire. 

louant  au  Iraitemenl,  on  peut,  h son  début 
et  dans  le  cas  d une  tumeur  peu  volumineuse, 
cs»aycr  de  faire  avorter  l’anlhrax  au  moyen 
de  sangsues,  detupi<|ues  émollients  et  narco- 
tiques ; mais  ces  moyens  sont  le  plus  souvent 
insuflisants,  et,  malgré  toute  la  répugnance 
des  malades,  il  faut  recourir  à un  plus  effi- 
cace; celui-ci  consiste  en  des  incisions  qui 
BU  croisent  au  centre  do  la  tumeur,  la  divisent 
dans  toute  sa  largeur,  et  mémo  un  peu  au- 
delh  de  sa  circonférence,  du  sommet  à la 
base  et  dans  toute  sa  profondeur.  Ces  inci- 
sions font  cesser  l'étranglement  ; la  perte  de 
sang  qui  les  suit  diminue  l'inllanimalion  ; 
elles  préviennent  la  gangrène  de  la  peau  et 
celle  des  paquets  celluleux  dans  lesquels  elle 
ne  serait  pas  encore  développée,  et  facilitent 
l'issue  du  pus  et  des  bourbillons.  Ce  moyen 
est  de  beaucoup  préférable  aux  causiiqui-s  et 
aux  cautères  acliiels.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que,  durant  la  période  ascendante  du  mal,  le 
patient  sera  tenu  à une  diète  sévère,  et  l'irri- 
laliou  primitive  détournée  autant  que  possible 
par  une  dérivation  sur  le  tube  inleslinat,  au 
moven  de  laxatifs  7 L.  de  la  Cioti'he. 

ÂVTHROPO.\IOnPHITE.S.  Parmi  les 
diverses  erreurs  où  l’esprit  humain  peut  s'en- 
gager, eelledesanthropomorphites  parait  être 
l'une  d«  plus  grossières.  Prenant  h la  lettre  et 
dans  un  sens  tout  matériel  les  divers  passages 
de  l'écriture  où  il  est  dit  que  Dieu  fit  l'homme  b 
son  image,  et  qui  semblent  attribuer  au  créa- 
teur un  corps  semblable  au  notre,  des  chré- 
tiens ignorants  donnèrent  en  effet  b Dieu  un 
corps  humain.  Cette  erreur  parut  au  iv*  siè- 
cle et  se  propagea  surtout  parmi  certains 
moines  d'< frient.  L’histoire  n'a  conservé  que 
le  nom  d’Audée  de  Mésopotamie,  dont  la  secte, 
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dite  des  Andifins,  adopta  cneore  plusieurs 
autres  erreurs.  On  retrouve  , au  commence- 
ment du  X*  siècle,  des  Antbropomorphites 
que  nous  ne  connaissons  que  par  les  sermons 
du  fameux  Ratliier,  évêque  de  Vérone,  qui 
les  a combattus.  L'abbé  Blanc. 

AA  mitOPOPHAGfl  ( de  avOpuiror,  hom- 
me, et  y>iyu,je  mange).  On  donne  le  nom  d'an- 
thropophages, de  cannibales,  aux  hommes  qui 
se  nourrissent  de  chair  humaine.  Personne 
n'ignore l'existencedo  l'anthropophagie;  mais 
oii  existe-t-elle,  dans  quelles  conditions,  et 
sous  quelles  formes  ? Est-elle  le  résultat  d'un 
instinct  physique  et  naturel,  ou  bien  de  cer- 
tains préjugés,  de  certaines  dépravations  des 
facultés  intellectuelles  ou  morales  7 Voilà 
deux  questions  bien  distinctes , que  nous  de- 
vons examiner  ici  successivement,  et  dont 
l'une  se  résout  par  l'observation  des  faits , 
l'autre  par  les  inductions  qu'on  en  peut  tirer. 

L'anthropophagie  se  rencontre  quelquefois 
chez  les  peuples  civilisés  ; elle  n'est  alors 
qu'une  sorte  de  phénomène  accidentel , 
isolé,  en  dehors  de  la  civilisation  elle-niéme, 
qu'une  abominable  exception,  qui  ne  se  rat- 
tache ni  aux  mœurs,  ni  aux  idées  d'aucune 
nation  ni  d'aucun  temps.  Qui  n'a  lu  les  hor- 
ribles histoires  de  Tantale  et  de  Pélops,  de 
l.ycaon , d'.itréo  et  de  Thyeste , de  Gabriello 
de  Vergy,  du  sire  du  Coucy  et  de  la  dame  de 
Fayel  ? Qui  ne  connaît  les  infortunes  de  ces 
navigateurs , poussés  par  les  intolérables  souf- 
frances de  la  faim  à se  naurrir  de  la  chair  de 
leurs  semblables?  Josèphc  raconte  que,  pen- 
dant le  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  une 
femme,  nommée  Mario,  fille  d'Eléazar,  d'au- 
delà  du  Jourdain,  tua  son  fils  et  le  dévora. 
L’historien  arabe  Abd-Allatif  ( trad.  de  M.  S. 
de  Sacy , 1810)  nous  a laissé  un  effrayant 
tableau  des  effets  d'une  famine  en  Egypte;  on 
s'arrachait  des  lambeaux  do  cadavres  hu- 
mains; on  égorgeait  les  enfants  pour  s'en 
nourrir,  et  des  bandes  d'anthropophages  s'or- 
ganisèrent. Une  des  plus  cruelles faminesdont 
Thisloire  fasse  mention  désola  la  France  en 
Tan  1030,  et  dura  trois  ans.  Les  hommes  al- 
laient, pour  ainsi  dire , à la  chasse  des  hom- 
mes. Ils  s'attaquaient  les  uns  les  autres , non 
pour  se  voler,  mais  pour  se  manger.  Un 
homme  , près  de  Mâcon,  qui  faisait  profession 
de  loger  les  passants,  en  avait  tué  et  mangé 
quarante-huit,  dont  on  trouva  les  ossements 
dans  sa  maison  ; il  fut  brûlé  vif,  à Mâcon,  par 
ordre  d'Olhon,  comte  do  la  ville.  Un  autre  fut 
pussi  condamné  au  feu,  pour  avoir  exposé  pu- 


bliquement en  vente  de  la  chair  humaine  dans 
le  marché  de  Tournay.  {Glaber,  l.  3,  et  Bug. 
Flatin.  Chron.  vird.)  Les  annales  des  tribu- 
naux, les  recueils  do  médecine  rapportent 
aussi  plusieurs  cas  d'anthropophagie  acciden- 
telle. 

Pour  étudier  convenablement  l’anthropo- 
phagie, il  faut  l'observer  dans  les  lieux  où 
elle  existe  comme  un  fait  constant  et  habi- 
tuel , où  elle  fait,  en  quelque  sorte,  partie  des 
mœurs  d'une  nation,  c'est-à-dire  chez  les 
peuples  sauvages. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  peu  de  témoi- 
gnages sérieux  à cet  égard.  Sans  parler  des 
Lestrigons,  cités  par  Homère,  les  renseigne- 
ments qui  méritent  le  plus  d'attention  nous 
sont  fournis  par  Strabon,  qui  s'est  toujours 
montré  si  soigneux  d'écarter  de  ses  récits  les 
fables  et  les  traditions  mensongères  des  autres 
historiens.  Au  rapport  de  Strabon,  les  Massa- 
gètes  considéraient  comme  impies  ceux  qui 
mouraient  do  maladie,  et  ils  les  jetaient  en 
proie  aux  bétes  féroces.  « La  plus  belle  mort, 
selon  eux,  lorsqu'ils  touchaient  à la  vieillesse, 
c'était  d'élre  coupés  en  morceaux  et  mangés 
avec  des  viandes  du  boucherie.  » {Strab.,  liv. 
XI,  cbap.  XI.)  Les  mêmes  détails  nous  sont 
donnés  sur  ce  peuple  par  Hérodote.  ( Litre  1. 

S 2t6.  — Foi'r  la  traduction  de  Larcher,  nol. 
515  et  510.  ) Les  Massagètes  appartenaient 
aux  peuples  Scythiques,  et  leur  pays  était  si- 
tué au  nord  de  la  partie  orientale  du  Tauriis. 

Le  même  Strabon  (h'ere  xi,  chap.  10) 
parle  encore  des  Herbices,  peuple  compris 
dans  la  deuxième  partie  de  l'Asie  septentrio- 
nale « Les  Derbices , dit-il , adorent  la  terre, 
et  n'immolent  ni  ne  mangent  les  animaux  fe- 
melles. Ils  égorgent  les  vieillardsqui  ont  passé 
70  ans,  et  ce  sont  les  parents  les  plus  proehes 
qui  en  mangent  la  chair.  Les  vieilles  femmes, 
ils  les  étranglent  et  les  ensevelissent.  Quant 
aux  hommes  qui  meurent  avant  70  ans,  ils 
ne  les  mangent  point  et  les  ensevelissent 
comme  les  femmes.  » 

L'anthropophagie  n'était  nulle  part  plus  ré- 
pandue autrefois  que  dans  le  Nouveau-Monde  ; 
il  parait  même  qu'elle  a existé  chez  presque 
toutes  les  nations  de  TAmérique  méridio- 
nale (1). 

Les  Tapuyais,  qui  occupaient  tout  le  littoral 

(1)  J’ai  emprunté  une  grande  partie  dos  dôt.'iils 
qui  suivent  à l’ouvrage  de  M.  Verdinand  Denis  sur 
le  lirésil , au  Voyage  de  M.  le  capilaine  Dumont 
d’tirville , à l'Abrégé  de  géographie  de  M.  Balbi,  et 
aux  articles  de  M.  Ü.  de  Itienii  sur  l'Océaaie. 
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dapuiileRio  de  la  Plata  jusqu'au  Oeuve  des 
Amazones,  ont  été  visités  par  Barlœus,  qui 
nous  a transmis  de  curieux  détails  sur  leurs 
usages.  S’il  n’est  pas  bien  prouvé  que  toutes 
les  tribus  des  Tapuyas  fussentantbropophages 
dans  toute  l’étendue  du  mot,  c’est-k-dirc 
qu’elles  sacriGassent  leurs  ennemis  à leur 
vengeance,  il  est  bien  certain , du  moins,  que 
ceux  du  Rio-Grande  dévoraient  les  corps  de 
leurs  guerriers  après  leur  mort.  Les  chefs , 
dit-on,  dévoraient  les  chefs,  et  les  guerriers 
les  simples  guerriers.  Les  mères  mangeaient 
la  chair  de  leurs  enfants  morts.  Les  os  des  ca- 
davres étaient  pilés  avec  le  maïs,  et  le  deuil 
durait  jusqu’à  ce  que  lecorps  tout  entier  eût 
servi  de  nourriture.  On  ajoute  que  les  cheveux 
mêmes  étaient  mêlés  à du  miel  sauvage , et 
préparés  ainsi  pour  le  repas  funéraire.  Les 
vieillards  recevaient  la  mort  de  leurs  enfants, 
qui  les  dévoraient.  Plus  tard,  les  Tiipinambas 
occupèrent  ces  mêmes  pays  et  conservèrent 
en  partie  les  mêmes  mœurs.  Hans  Stade , qui 
fut  prisonnier  de  ces  barbares  et  qui  fut  sur  le 
point  de  devenir  leur  victime , Lery,  le  père 
Yves  d’Evreux,  Thevet  et  Francisco  da 
Cunlia,  rapportent  une  foule  de  détails  sur  les 
horribles  festins  des  Tupinambas,  sur  les  pré- 
parations diverses  qu’ils  faisaient  subir  à la 
chair  de  leur  victime,  sur  les  distributions 
qui  en  étaient  faites  dans  toutes  les  familles 
de  la  tribu.  Tous  ces  documents  viennent  à 
l’appui  des  indications  qui  avaient  été  fournies 
par  Améric  Vespuce,lors  des  premiers  temps 
de  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  II  n’est 
pas  sans  intérêt  de  rapporter  ici  les  propres 
paroles  de  Thevet,  qui  visita  le  Brésil  vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle.  Un  chef  sauvage,  que 
Thevet  nomme  Konian-Bebo,  Cl  devant  lui 
une  harangue  qui  pendant  près  de  deux 
heures  roula  sur  ce  sujet  : « J’en  ai  tant 
mangé,  et  de  Margaias,  j’ai  lantoccisde  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  après  en  avoir  fuit 
h ma  volonté,  que  je  suis  cause , par  mes  fatte 
héroïques,  prendre  le  titre  de  plus  grand  mor- 
bicha  qui  fut  oneque  entre  nous,  l’ai  délivré 
tant  de  peuple  da  la  gueule  de  mes  ennemis. 

Je  suis  grand,  je  suis  puissant,  je  suis  fort 

11  n’y  avait,  ajoute  Thevet,  quasi  homme  qui 
ne  tremblât  de  l’ouïr  parler  avec  une  si 
grosse,  hideuse  et  épouvantable  voix,  que 
vous  n’eussiez  pas  quasi  pu  ouïr  tonner.  » Ce 
chef  barbare  aimait  à se  comparer  lui-même 
au  jaguar,  et  il  se  vantait  d’avoir  mangé  sa 
part  de  plus  de  cinq  mille  prisonniers. 

Francisco  daCunha  retrace  énergiquCDlont 
Focyci.  du  .T/I'  t.  III. 


le  sentiment  d’effroi  que  causaient  jadis  aux 
Européens  les  féroces  Aymorès,  descendants 
des  Tapuyas,  et  qui  occupaient  les  plages  à 
demi  désertes  oü  vont  se  perdre  le  Rio-Doce 
et  le  Belmonte.  « Les  Aymorès,  dit-il,  man- 
gent la  chair  humaine  comme  nourriture;  ce 
que  ne  font  pas  les  autres  peuples,  qui  en  dé- 
vorent leurs  ennemis  que  ])ar  vengeance,  à la 
suite  de  leurs  combats,  et  par  ancienneté  de 
haine.  » 

Les  nombreuses  nations  do  Pérou-,  avant 
l’apparition  do  Manco-Capac  sur  le  plateau  de 
Titicaca,  et  les  Caribes,  qui  dominaient  dans 
l'archipel  des  Antilles  et  le  long  des  côtes,  en- 
tre l'Amazone  et  le  golfe  de  Maracaybo, 
étaient  également  anthropophages.  Les  Mexi- 
cains dévoraient  la  chair  des  victimes  humai- 
nes qu’ils  sacriGaient  à leurs  dieux.  Mainte- 
nant encore,  nous  retrouvonsl’anthropophagie 
dans  le  haut  Orénoque,  chez  les  Manitibita- 
nos,  établis  sur  les  bords  du  Rio-Negro,  et  les 
Guaypunabis.  Les  Botecudos,  que  l'on  regarde 
comme  lesdescendants  des  Aymorès,  lesPurys 
et  les  Bogres;  les  Muras  elles  Mundrucus, 
sur  les  bords  de  l'Amazone;  quelques  autres 
peuplades,  dans  la  ci-devant  Amérique  Es- 
pagnole du  Sud  ; les  Guagivos,  qui  errent  le 
long  du  Meta  jusqu’à  son  conQuent  avec  l'O- 
rénoque,  et  qui  désolent  les  établissements 
Colombiens  : tels  sont  les  anthropophages  les 
mieux  connus  de  toutes  ces  contrées  améri- 
caines. Il  est  digne  toutefois  de  remarqua 
que  cette  affreuse  coutume  n’existe  pas  chex 
plusieurs  tribus,  voisines  de  ces  cannibales  et 
mêlées,  en  quelque  sorte,  avec  eux;  qu'elle 
est  inconnue  aux  nations  abruties  du  bassin 
de  rOrénoque , et  que  les  Caraïbes  du  conti- 
nent américain,  ce  qui  est  plus  notable  encore, 
ne  sont  point  anthropophages  comme  ceux 
des  Antilles. 

Il  est  inutile  de  reproduire  ici  la  longue 
liste  des  peuples  anthropophages  de  l'Afri- 
que , qui  habitent  les  côtes  de  la  Guinée  et 
léSv4>yerses  contrées  de  la  Nigritie  centrale 
et  delHtigritie  australe  ; nous  dirons  seule- 
ment qu'il  en"  est  parmi  eux  dont  les  mœun 
et  le  caractère  sont  très  donx,  et  que,  chez 
eux,  l'anthropophagie,  comme  an  Congo,  est 
la  conséquence  des  sacriGces  humains.  La 
victime  est  désignée  long-temps  d’avance, 
mais  elle  ignore  le  sort  qui  lui  est  réservé;  on 
en  prend  le  plus  grand  soin  et  on  tâche  même 
do  l’engraisser;  lorsque  le  moment  fatal  est 
arrivé,  on  la  tue  subitement,  au  milieu  des 
fêtes  et  en  présence  du  roi  et  de  tout  le  peuple; 
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•on  corps  est  coupé  en  quatre  parties,  grillé 
imniédiatemeut,  puis  dislribué  aux  a>sislants 
selon  leur  rang,  pour  être  mangé  sur-lo- 

ehamp. 

En  Asie,  les  Bliindcrwas,  tribu  Indienne 
qui  habite  les  montagnes  d’Omerkantuk  dans 
le  (iandwdné,  croient  faire  une  action  agréa- 
hie  à leur  Dieu  et  un  acte  de  miséricorde  cn- 
▼ers  leurs  parents  en  les  tuant  et  en  les  man- 
geant, lorsqu'ils  sont  parvenus  à la  vieillesse 
ou  attaqués  d'une  maladie  regardée  comme 
incurable.  Ce  festin,  dit  le  lieutenant  Prende- 
gast  qui  visita  cette  peuplade  en  1820.  est 
partagé  par  tous  les  parents  et  amis  de  la  vie- 
lime. 

C'est  surtout  dans  l’Océanio  qu'il  faut  cher- 
cher l’anthropophagie.  Non  seulement  pres- 
que tous  les  peuples  de  ce  monde  maritime 
ont  été  ou  sont  encore  cannibales,  mais  cette 
coutume  est  établie  chez  plusieurs  d'entre  eux 
qui  sont  assez  avancés  dans  la  civilisation.  On 
la  retrouve  dans  la  Malaisie , les  naturels  de 
Vile  d'Ombay,  les  tribus  nègres  do  Timor,  les 
Dayacks  de  Bornéo,  et  les  Battas  de  Sumatra. 
Ces  derniers,  parliculièrement,  offrent  un  mé- 
lange extraordinaire  de  douceur  et  de  culture 
intellectuelle  avec  les  usages  les  plus  barbares. 
C'est  par  respect  pour  les  lois  et  les  institu- 
tions de  leurs  ancêtres,  que  les  Battas  sont 
anthropophages.  Ces  lois  condamnent  à être 
mangés  vivants,  les  adultères,  les  voleurs  de 
nuit,  les  prisonniers  faits  dans  une  guerre  im- 
portante, ceux  enfin  qui,  étant  d'une  même 
tribu,  se  marient  ensemble,  et  sont  supposés, 
par  eonséquent,  descendre  des  mêmes  père  et 
mère.  La  chair  du  criminel  est  mangée  tantét 
crue,  tantét  grilléo,  assaisonnée  de  sel,  do 
poivre,  de  citron,  quelquefo'is  avec  du  riz,  et 
jamais  ailleurs  que  sur  le  lieu  du  supplice.  La 
chair  humaine  est  défendue  aux  femmes  ; elles 
savent  pourtant  s'en  procurer  quelques  mor- 
ceaux à la  dérobée.  On  a calculé  que  le  nom- 
bre moyen  des  individus  mangés,  en  temps  de 
paix,  était  do  60  h 100  par  chaque  année. 

Les  Célébiens  et  même  les  javanais,  selon 
M.  Crawfurd,  mangent  quelquefois  le  cœur 
de  leurs  ennemis.  Dans  l'Océanie  centrale, 
on  retrouve  l'anthropophagie  parmi  les  na- 
turels les  plus  sauvag>‘s  du  Port-Weslerii, 
dans  le  voisinage  des  montagnes  Bleues  ; on 
la  rencontre  surtout  dans  la  Nouvellc-Zée- 
lande,  el  chez  les  tribus  noires  delà  Nouvclle- 
Calédonie.  Dans  la  Polynésie,  les  naturels  des 
îles  Vili,  ou  Fidji,  de  Noukahiwa,  et  les  Ro- 
loumleoi ] e«ux  de  l'archipel  des  Caroline, 


ceux  mêmes  de  l'archipel  de  Tonga  et  des  îles 
Pelew,  si  vantés  pour  leur  douceur,  sont  plus 
ou  moins  anlhropopliagcs.  M.  Jules  do  Blos- 
scville  a constaté  que  l'autliropopliagie  avait 
existé  autrefois  jusque  dans  les  îles  de  la  So- 
ciété. 

Tous  les  peuples  anlliropopliagesn'eslimcut 
pas  au  même  degré  le  goût  de  la  cliair  Iiu- 
maine.  Au  rapport  des  anciens  voyageurs  que 
nous  avons  ci  tés  p!  us  haut,  quelques  uns  des'Tu- 
pinambas  du  Brésil  convenaient  que  souvent 
leur  estomac  était  contraint  do  rejeter  celte 
horrible  nourriture.  Les  Zéelandais,  au  con- 
traire, la  trouvent  excellente.  Suivant  eux, 
la  chair  do  l'homme  a le  même  goût  que  celle 
du  cochon,  mais  est  préférable.  Taouaï,  chef 
Zéelandais,  à demi  civilisé  par  un  long  séjour 
chez  les  Anglais,  tout  en  reconnaissant  que 
l'anthropophagie  était  une  mauvaise  action, 
avouait  cependant  qu'il  avait  toujours  trouvé 
le  plus  grand  plaisir  à manger  la  chair  doses 
ennemis,  et  qu’il  regrettait  vivement,  malgré 
lui,  d’étre  privé  depuis  long-temps  de  celte 
jouissance.  Au  moment  même  où  ce  chef  bar- 
bare exprimait  un  tel  désir,  il  était  assis  à une 
table  sur  laquelle  étaient  abondamment  servis 
des  mets  excellents. 

Simon  de  Vasconcellos,  Jésuite  Portugais , 
raconte  dans  les  chroniques  de  la  société  des 
Jésuites  au  Brésil,  qu'il  assistait  un  jour  une 
vieille  femme  Brésilienne, convertie  au  chris- 
tianisme, et  prés  de  mourir.  Il  lui  offrait  du  su- 
cre ctdi  verses  au  1res  choses  délicates  10  Je  n'au- 
rais qu’un  désir,  répondit-elle,  ce  serait  de  prt- 
gnoter  les  petits  os  de  la  main  d'un  enfant.  > 

Eu  général,  les  anthropophages  du  Brésil 
préfèrent  la  cliair  des  femmes  et  celle  des  en- 
fants. Dans  d'autres  pays,  au  contraire,  en 
Malaisie,  par  exemple,  et  dans  quelques  par- 
ties aussi  de  la  Nouvclle-Zéolandc,  ils  aiment 
mieux  celle  d’un  homme  de  cinquante  ans  ou 
d'un  vieillard.  Les  Zéelandais,  qui  ont  une 
aversion  marquée  pour  nos  viandes  salées, 
prétendent  que  la  chair  des  Européens  est 
désagréable,  parce  qu'ils  mangent  trop  de 
sel  ; la  chair  des  Zéelandais  leur  parait  meil- 
leure. Selon  les  lieux  cl  les  mœurs,  on  dé- 
voro  telle  partie  du  corps  plulût  que  telle 
aulre;  ici  la  cervelle,  là  le  cœur,  ailleurs 
Tœil  gaucho;  dans  d’autres  pays,  la  chair 
musculaire  est  surtout  fort  recherchée.  Les 
os  sont  quelquefois  broyés  cl  leur  poussière 
est  mélée  à J’aulres  alimenls;  mais,  le  plus 
ordinairement,  ils  sont  réservés,  cl  servent  à 
fous  divers  ustcasiles,  dosfiûles  surtout  et  des 
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inslrumenis  de  musique.  M.  Bennett  nyanl 
rencontré  dans  la  Nouvctie-Zéclande  un 
amas  d'ossements  humains,  demandait  à un 
chef  Zéelandais  si  ces  os  appartenaient  à des 
hommes  qui  eussent  été  dévorés.  Celui-ci  af- 
firma qu'il  était  sûr  du  contraire;  car,  dans 
ce  cas,  les  os  ne  fussent  point  restés  en  place, 
et  on  eât  enlevé  les  méchoires  inférieures 
pour  en  faire  des  crochets.  On  sait  cnCn  que 
les  sauvages  des  divers  pays,  et  particuliére- 
ment de  rOcéanie,  gardent  les  têtes  de  leurs 
ennemis  après  les  avoir  dévorés,  qu'ils  sont 
très  habiles  k préparer  ces  tètes  do  manière  à 
les  conserver  long-temps,  et  que  souvent,  ils 
les  vendent  plus  tard  à des  Européens.  La 
chair  humaine  est  mangée  quelquefois  crue, 
quelquefois  grillée  ou  cuite  par  divers  pro- 
cédés. 

Lorsque  les  Zéelandais  tuent  un  homme 
dans  le  combat,  ils  s’élancent  sur  lui  et  lui 
déchirent  la  gorge  avec  les  dents,  afin  de 
boire  un  peu  de  son  sang,  avant  qu'il  soit 
tout-à-fait  mort.  Les  anciens  sauvages  du 
Brésil  préparaient  très  grossièrement  les  mor- 
ceaux de  chair  qu'ils  voulaient  dévorer  ; de  là, 
l'explication  toute  naturelle  des  difficultés 
qu'ils  éprouvaient  à les  digérer,  et  qui  no 
peut  tenir  à la  nature  même  de  la  chair  hu- 
maine. Ellis  {Recherches  sur  la  Polynésie)  dit 
avoir  vu  un  guerrier,  poussé  par  un  sentiment 
de  vengeance,  manger  trois  ou  quatre  bou- 
chées de  la  chair  d'un  ennemi  vaincu. 

Les  habitants  des  ilcs  Yiti  et  les  Zéelandais 
coupent  ordinairement  les  parties  du  corps 
en  plusieurs  morceaux , dont  ils  séparent  les 
os,  et  les  font  cuire  au  feu  après  les  avoir  en- 
tourés de  feuilles,  et  disposés  sur  une  espèce 
de  gril  en  bois,  désigné  sous  lo  nom  de  boucan. 
D'autres  fois  on  creuse  une  fosse,  on  lu  garnit 
de  larges  feuilles  sur  lesquelles  on  place  des 
morceaux  de  chair;  puis  on  les  recouvre  d'au- 
tres feuilles  et  de  terre , et  le  feu  qu'on  al- 
lume au-dessus  leur  donne  un  degré  de  eufr-, 
son  remarquable.  Ce  procédé  est , du  reste  , 
relui  qu'ils  emploient  pour  la  préparation  de 
toutes  les  chairs  animales. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  curieux  et  les 
))lus  authentiques  que  nous  ayons  pu  recueil- 
lir sur  l'anthropopliagie.  Nous  les  avons  em- 
pruntés à tous  les  voyageurs  aneiens  cl  mo- 
dernes qui  ont  visité  les  peuples  sauvages  ; 
nous  ne  nous  sommes  point  fait  scrupule  de 
puiser  aussi  dans  les  auteurs  rnuiempnrains 
qui  ont  écrit  sur  les  meeurs  de  ces  nations. 

Nuus  sommes  niaintimeul  an-j\é  à la  ques- 
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lion  que  nous  avons  posée  en  tète  de  cet  ar- 
ticle, et  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 
L'anthropophagie  est- elle  le  résultat  d'utt 
instinct  physique  et  naturel , ou  bien  de  cer- 
tains préjugés,  de  certaines  dépravations  des 
facultés  iutellecluelles  et  morales? 

Nous  remarquerons  d'abord  que  cette  cou- 
tume , bien  ciu'elle  ait  existé , suivant  Héro- 
dote et  Strabon , chez  les  Massagètes  et  les 
Oerbices,  peuples  à peu  près  septeutrionaux, 
n'a  guère  ké  observée  dans  le  Nord , et  que 
rien  n'annonce  qu'elle  ait  appartenu , en  au- 
cun temps,  à la  race  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  Caucasique.  'Toutefois  nous  savons 
que  tes  Scandinaves,  enfants  d'Odin,  buvaient 
la  cervoise  et  l'hydromel  dans  le  crâne  de  leurs 
ennemis  morts.  Les  sacrifices  humains,  si  fré- 
quents chez  tous  les  peuples  anthropophages, 
et  qui  sont  suivis  presque  partout  de  l'anthro- 
pophagie, se  sont  long-temps  conservés  parmi 
les  nations  les  plus  avancées  en  civilisation , 
tels  que  les  Égyptiens,  les  Indiens,  les  Cartha- 
ginois, les  Grecs  et  les  Romains,  du  temps 
même  de  l'empereur  Claude.  On  les  retrou- 
vait dans  la  Gaule  et  la  Germanie.  Qui  n’a  , 
d'ailleurs , entendu  parler  des  Ogres,  si  célè- 
bres dans  nos  vieux  romanciers.  11  est  donc 
permis  de  croire,  par  une  sorte  d'induction 
assez  légitime,  que  l'anthropophagie  a pu 
exister  aussi  originairement  chez  oes  divers 
peuples , et  que  si  Thistuire  n’eu  fait  aucune 
mention , c’est  qu’elle  ne  remonte  point  jus- 
ipi'aux  époques  primitives  de  leur  existence. 
Il  est  vrai  de  dire,  néanmoins,  qu'un  certain 
nombre  do  tribus  Américaines  et  Indiennes, 
arrêtées  encore  à ce  même  état  d'enfance  que 
nous  avons  remarqué  chez  les  sauvages  Ock- 
niens , ne  laissent  voir  aucun  exemple  ni  au- 
cune trace  de  cette  horrible  coutume.  Com- 
ment donc  concilier  ces  trois  grands  faits , on 
apparence  contradictoires  : l'existence  de 
l’anthropophagie  dans  la  plupart  des  contrées 
étrangères  à la  civilisation, son  absence  dans 
'cRxlfjues  autres?  et  celte  horreur  qu'inspire 
partoutVUjomme  civilisé  la  seule  Mée  d’une 
telle  nonnîfi3fb>p-kacr8ur  si  profonde , si  in- 
vincible , qn‘elle  semblé  tenfr  h une  sorte  d« 
sentimrnt  originel  Inhérent  h notre  nature. 
11  faut  le  reconnaître , l’homme  à l’état  sau- 
vage n'est  qu'un  homme  incomplet  et  ina- 
chevé. La  persistance  de  certains  appétits,  et 
leur  Bisociatloii  aux  idées  grossières  et  aux 
pussions  féroces  qui  les  entretiennent , nffos-' 
tcnl  seulement  que  la  partie  intelleelnello  et 
morale  de  eet  homme  est  encore  arrêtée  dans 
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fon  développement  ; de  telle  sorte  que  ce  n’est 
point  véritablement  à l'homme  lui -même 
qu'il  faut  attribuer  ces  actes  barbares,  puisque 
l'homme  porte  en  lui  les  instincts  sociaux  et 
les  facultés  morales  qui  doivent  inévitable* 
tncnt  l'en  détourner  plus  tard.  Dire  que  l'an- 
thropophagie est  un  des  caractères  distinctifs 
de  l'espèce  humaine,  comme  l'ont  osé  afGrmer 
certains  auteurs , n'est-ce  pas  mutiler  sa  na- 
ture, et  lui  retrancher  ce  qui  en  est  l'attribut 
essentiel  7 Si  un  peuple  civilisé  restait  anthro- 
pophage , il  serait , dans  l’ordre  de  la  société, 
ce  que  sont  les  monstres  dans  l'ordre  physi- 
que , c est-à-dire  des  êtres  imparfaits , dont 
l'organisation,  subitement  arrêtée  en  quelque 
point , nous  offre , à l'état  permanent , cer- 
taines formes  qui  ne  devaient  être  que  passa- 
gères et  transitoires. 

M.  de  Humboldt,  dont  l'autorité  est  si 
grande,  dit  en  propres  termes,  en  parlant  des 
sauvages  américains  : • L'anthropophagie 
n'est,  parmi  ces  peuples,  que  l'effet  d'un  sys- 
tème de  vengeance  ; ils  ne  mangent  que  des 
ennemis  faits  prisonniers  dans  un  combat  ; les 
exemples  où,  par  un  rafGncment  de  cruauté, 
l'Indien  mange  scs  parents  les  plus  proches, 
sa  femme,  une  maîtresse  devenue  inPidèle, 
sont  extrêmement  rares.  » Ellis  prétend  que 
les  seules  causes  de  l'anthropophagie,  quelque 
part  qu'on  l'observe,  sont  la  superstition  et  la 
vengeance.  Tulle  est  aussi  l'opinion  du  prince 
Maximilien  do  Neuwied,  cet  excellent  obser- 
vateur, de  M.  d'Urvillo,  do  M.  Gaimard  et  de 
la  plupart  des  navigateurs.  Il  est  incontesta- 
ble que  l'amour  de  la  vengeance,  si  violent 
chez  ces  hommes  barbares,  est  le  principal 
motif  de  l'anthropophagie.  Cependant,  cette 
coutume  est  presque  toujours  liée  à quelque 
■uperstition  religieuse.  Les  uns  dévorent  leurs 
chefs  pour  donner  h leur  corps  uno  noble  sé- 
pulture; d'autres  mangent  l'œil  seulement, 
■'imaginantqu'ils  s'incorporent  ainsi  la  faculté 
de  guérir  les  maladies  ; d'autres  croient  que 
chaque  homme  a son  aloua,  ou  son  dieu,  et 
que  s'ils  mangent  leur  ennemi,  surtout  s'ils 
Imivent  une  partie  de  son  sang  avant  qu'il  soit 
toul-h-fait  mort , ils  s'assimileront  son  aloua, 
et  accroîtront  ainsi  leur  puissance.  Plusieurs, 
supposant  que  Tœil  gauche,  après  la  mort , 
monte  au  ciel  et  desient  une  étoile,  mangent 
l'œil  gaucho  de  leur  ennemi,  et  pensent  ajou- 
ter ainsi  à leur  gloire  et  ù l'éclat  qu'aura  leur 
çeil  gauche  lorsqu'ils  seront  morts. 

Huile  part,  la  faim  ou  le  défaut  de  suhsis-  i 
tances  n'ont  donné  lieu  h l'anthropophagie  ; | 


nulle  part,  la  chair  humaine  n'a  été  considé- 
rée simplement  comme  un  aliment  semblable 
ou  analogue  aux  autres;  nulle  part,  cette 
coutume  n a été  détruite  que  par  la  destruc- 
tion des  idées  ou  des  passions  qui  lui  avaient 
donné  naissance.  D'où  il  suit  évidemment 
que  l'anthropophagie  est  un  fait  qui  tient  à 
une  dépravation  morale  plutét  qu'ù  un  ins- 
tinct physique. 

Pour  compléter  mon  observation  sur  cette 
matière,  disons  aussi  quelques  mots  de  ces  cas 
extraordinaires  d'anthropophagie,  qui  s'ob- 
servent do  loin  en  loin  dans  nos  pays  civilisés, 
et  dont  les  récits  jettent  l'épouvante  et  l'hor- 
reur dans  la  société. 

Certains  hommes  sont  saisis  tout-b-coup 
d'une  affreuse  manie  ; ils  tuent  et  dévorent 
leurs  semblables.  Plusieurs  faits  de  ce  genre 
ont  été  recueillis  par  le  professeur  Chr.  Grù- 
ner,  d'Iéna.  Des  femmes  enceintes  éprouvent 
le  même  désir.  EnBn , cette  passion  semble 
quelquefois  se  perpétuer  dans  une  famille,  et 
se  transmettre  héréditairement,  comme  uno 
disposition  physique  ou  morale,  des  pères  b 
leurs  enfants. 

N'est-il  pas  évident  que , dans  la  plupart  de 
ces  cas,  il  s'agit  plutôt  d'une  aliénation , qui 
rentre  dans  le  domaine  de  la  médecine,  que 
d'un  crime  justiciable  des  tribunaux7Prenons 
garde  cependant  de  nous  laisserentrainerà  des 
vues  trop  exclusives.  Certainement  il  y a des 
hommes  féroces  , abrutis , non  point  par  la 
maladie,  mais  par  les  habitudes  les  plus  cri- 
minelles, et  chez  lesquels  l'anthropophagie 
accidentelle  est  la  conséquence  même  de  leur 
perversité.  Aucun  sophisme  ne  saurait  sous- 
traire ces  monstres  au  glaive  de  la  loi , aussi 
long-temps  que  la  loi  frappera  les  assassins. 
Ici,  comme  dans  tous  les  cas  où  la  médecine 
légale  peut  intervenir  sur  la  question  d'alié- 
nation mentale , la  limite  est  difficile  à poser, 
et  la  conscience  du  jury  est  une  plus  sûre  ga- 
rantie pour  la  société  que  toutes  les  subtilités 
présomptueuses  do  la  science. 

Hippolyte  Roveh-Collakd. 

ANTHYLLIDE  {bot.),  Anlhyllit,  Lin. 
Genre  de  plante  de  la  famille  des  légumineu- 
ses, ayant  pour  caractères  : calice  mono- 
phylie,  souvent  renOé  dans  sa  partie  moyenne, 
b cinq  dents,  inégal,  persistant;  étendard  de 
la  corolle  plus  long  que  les  autres  pétales, 
étamines  monadciplies  b la  base;  gousse  pe- 
tite, renfermée  dans  le  calice,  et  contenant 
une  ou  deux  graines.  La  plupart  des  espèces 
de  ce  genre  sont  frutcsccntos  ; leurs  feuilles 
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(ont  ailées  avec  impaire  et  presque  toujours 
pourvues  de  stipules  & la  base  du  pétiole  ; 
leurs  fleurs  sont  ramassées  en  paquets  termi- 
naux ou  axillaires.  Nous  en  avons  en  France 
plusieurs  espèces  qu’on  peut  rapporter  à deux 
groupes  : les  anthyllides  b tige  herbacée  et 
les  anthyllides  à tige  ligneuse.  Aux  premières 
appartiennent  : ran(èy</is  lélraphylle  {anlhyl- 
lit  telraphilla,  Lin.),  feuilles  formées  d’une 
foliole  impaire  très  grande,  et  de  quatre 
autres  folioles  latérales  très  petites;  dans  les 
lieux  arides,  au  bord  des  chemins,  dans  le 
midi;  ï’anthyllide  nubiérairê  (anthyUù  vulne- 
raria,  Lin.);  tiges  généralement  couchées  et 
garnies  de  feuilles  ailées,  terminées  par  une 
foliole  beucoup  plus  grande  que  les  autres  ; les 
fleurs  sont  partagées  en  deux  bouquets  ados- 
sés l'un  à l’autre,  et  garnis  chacun  b leur 
base  d’une  bractée  digitée;  très  commune  en 
Franco;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris; 
YanthylUde  de  montagne  {anthyllie  monlana. 
Lin.),  feuilles  composées  de  huit  b dix  folio- 
les égales  ; fleurs  terminales  et  disposées  en 
têtes  globuleuses  munies  d’une  involucre  ses- 
sile  ; en  Provence,  dans  le  Dauphiné,  dans  les 
Pyrénées. 

La  seconde  section  renferme , entre  autres 
espèces  : Vanthyllide  barbe  de  Jupiter  {anthyl- 
Ki  barba  Jovie , Lin.),  feuilles  ailées,  compo- 
sées de  folioles  égales,  couvertes  d’un  duvet 
soyeux  et  argenté  ; fleurs  ramassées  en  tète, 
en  Corse;  Vanthyllide  faux-eytiee  {anthyllû 
eytieoidee,  Lin.),  feuilles  composées  de  trois 
folioles  dont  les  deux  inférieures  très  petites, 
calice  velu  ; dans  les  Pyrénées.  Toutes  les  an- 
thyllides sont  vulnéraires;  dans  beaucoup  de 
localités  on  pile  les  feuilles  des  anthyllides 
pour  les  appliquer  sous  forme  de  cataplasmes 
sur  les  plaies  récentes.  Victor  Rexdd. 

ANTIBES , Antipolis,  ville  ancienne  avec 
on  petit  port  sur  la  Méditerranée,  dans  1e  dé- 
partement du  Var,  chef-lieu  do  canton  de 
l’arrondissement  de  Grasse,  dont  elle  cstélDs- 
gnée  de  5 lieues,  b l'E.-S.-E.;  lat.  N.  éS" 
9k>  43",  et  long.  E.  4*  47'  86".  Défendue 
par  le  fort  Carré,  bâti  sur  un  rocher  b une 
demi-lieue,  Antibes  est  une  barrière  impor- 
tante du  cété  de  ritalio.  Elle  possède  une 
école  do  navigation  et  est  le  siège  d’un  tribu- 
nal do  commerce.  Son  port , abrité  par  un 
mêle,  ne  peut  contenir  que  do  petits  bâti- 
ments. On  y remarque  des  restes  d’antiquités 
romaines,  un  amphithéâtre,  des  inscrip- 
tions et  des  médailles.  Son  commerce  con- 
siste en  poissons  salés,  oranges,  cédrats. 


huiles , ligues,  raisins  sers  et  vins.  Sa  popt^ 
lation  est  du  5,134  habitants. 

Fondée,  sous  le  nom  d’Antipolis , par  una 
colonie  partie  de  Marseille,  environ  340  ans 
avant  l’ére  chrétienne,  Antibes  cessa  de  dé- 
pendre de  cette  ville  lorsque  Jules  César  s’ea 
rendit  maître  ; les  Romains  lui  donnèrent  le 
droit  de  ville  latine  , et  en  firent  une  place 
d’armes  qu’ils  embellirent  d'un  grand  nombre 
d’édilices.  Elle  tomba  successivement  au  pou- 
voir de  plusieurs  peuples  après  la  chute  de 
l’empire  romain , et,  dans  Le  siècle  suivant, 
les  Sarrasins  la  détruisirent.  Elle  fut  fortifiée 
par  François  I”  et  Henri  IV.  En  1746,  les 
Impériaux,  les  Anglais  et  les  Piémontais  l'as- 
siégèrent en  vain  pendant  une  année;  et , en 
mars  1815,  la  garnison  refusa  de  se  joindre 
aux  troupes  de  Napoléon  lorsqu’il  revint  de 
l’ile  d'Elbe.  Victor  Levasseur. 

ANTICHRÉSE,  du  mot  grec 
nantiieement,  qui  dérive  lui- même  de  «vg<, 
contre,  et  ypÿv,  prêter. 

C’est  un  contrat  par  lequel  un  débiteur  re- 
met b son  créancier  une  chose  immobilière 
pour  sâreté  de  la  dette  (art.  2071  du  Code 
civil).  Il  confère  au  créancier  la  jouissance 
pleine  et  entière  de  cette  chose,  dans  le  but 
d’arriver  b l'extinction  de  la  dette. 

Il  en  résulte  1°  que  l’antichrésiste  est  tenu 
d’imputer  les  fruits  de  l’immeuble  dont  il  est 
nanti , d’abord  sur  les  intérêts,  puis  sur  le  ca- 
pital de  sa  créance  ; 2*  qu’il  a droit  de  con- 
server la  possession  de  l’immeuble , tant  qu’il 
n’est  pas  intégralement  payé  ; de  même  qu’il 
peut  s'en  dessaisir  b sa  volonté,  b moins  de  sti- 
pulation contraire. 

Un  autre  principe,  essentiel  en  cette  ma- 
tière , c’est  que  le  droit  du  créancier  sur  l’im- 
meuble ne  peut  jamais  se  résoudre  en  un 
droit  de  propriété,  par  le  seul  effet  du  con- 
trat d’antichrèse  : ainsi,  l’art.  2088  du  Code 
civil  frappe  de  nullité  toute  clause  portant 
que  le  crtancier  deviendra  propriétaire  de 
débiteur  de  s’être 
. Tonte  conventioB 
aux  conditions  es- 
sentielles que  nous  venons  d'indiquer  est  un 
contrat  d’antichrèse , peu  importe  dans  quels 
termes  elle  soit  conçue. 

L’antichrèse  no  donnant  sur  l'immeuble 
qu’un  simple  droit  d’usufruit,  et  laissant  la 
propriété  intacte , il  s’ensuit  évidemment 
qu’elle  ne  crée  ni  privilège  ni  hypothèque  en 
faveur  du  détenteur.  Cependant  elle  lui  con- 
fère un  droit  de  rétention  qui  en  réalité  a 
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toute  l'efficacité  d’un  privilège  véritable, 
puisque  les  privilèges  et  hypothèques  acquis 
sur  l'immeuble  poiUrüurement  à la  date  ile 
l’antichrèee  ne  peuvent  «'exercer  au  préju- 
dice do  l'antichrésisto  et  avant  l'extiaction 
de  sa  créance.  Il  n'a  pu  dépendre , eu  cfTet, 
du  débiteur  ni  de  ses  créanciers  de  porter 
atteinte  au  bénéfice  do  l'antiohrése  sans  la 
volonté  de  l’anticlirésiste.  Cette  doctrine,  si 
conforme  h la  nature  des  choses,  est  formel- 
lement énoncée  dans  VExpoté  du  motif t , et 
adoptée  par  les  jurisconsultes. 

Une  autre  opinion  également  admise,  c'est 
que  les  créanciers , même  antérieurs  au  con- 
trat d'antichrèse,  mais  qui  n'auraient  que  de 
simples  titres  chirographaires,  ne  peuvent 
exercer  le  droit  de  saisie  sur  les  fruits  de 
l’immeuble  donné  en  nantissement.  En  un 
mot,  l'antichrésiste  no  saurait  être  troublé 
dans  sa  jouissance^  si  ce  n'est  de  la  part 
des  créanciers  qui,  antérieurement  h l'anti- 
chrése,  auraient  acquis  sur  l'immeuble  un 
droit  réel  de  privilège  ou  d’hypothèque. 

L'art.  2069  du  Code  civil  statue  que  « lors- 
que les  parties  ont  stipulé  que  les  fruits  se 
compenseront  avec  les  intérêts,  ou  totalement, 
ou  jusqu'à  une  certaine  concurrence , cette 
convention  s’exécute  comme  toute  autre  qui 
n'etl  point  prohibée  par  lee  lois.  » 

Cette  disposition , qui  a pour  objet  do  sim- 
plifier ta  liquidation,  qui,  en  fin  de  compte, 
doit  toujours  avoir  lieu  entre  le  débiteur  et  le 
créancier  antichrésiste , anloriserait-elle  ce- 
lui-ci à percevoir  des  intérêts  usuraires?  Non 
sans  doute.  Et  dans  le  cas  où  les  revenus  se- 
raient évidemment  supérieurs  aux  intérêts , 
le  juge  ne  devrait  pas  admettre  la  compensa- 
tion , et  dans  ce  cas,  la  convention  qui  aurait 
stipulé  cette  compensation  devrait  être  écar- 
tée par  le  jugo  comme  entachée  d'usure,  et 
par  conséquent  proAiWs  par  la  toi. 

L'anlichrése  conférant  l'asufruit  de  l'im- 
meuble au  créancier  qui  en  est  nanti,  celui-ci 
est  tenu  do  toutes  les  charges  propres  à l^** 
fruitier.  Ainsi  ü doit  pourvoir  à l'e^f^W 
l'immeuble  en  bon  père  de  famill|i^  *a  né- 
gligence, en  pareil  cas,  serait i^assible  de 
dommages-intérêts  envers  le  propriétaire  ; il 
est  tenu  aussi  de  payer  les  oontributions  et  les 
charges  annuelles  auxquelles  llmmeuble  est 
soumis  , à moins  qu'une  convention  expresse 
ne  l'en  dispense. 

Enfin  l’antichrèse  est  indivisible  à l’égard 
tant  des  héritiers  do  créancier  que  de  ceux  du 
débiteur,  bien  que  la  dette  soit  divisible  entre 


eux,  c’est-à-diro  que  tant  que  la  dette  n’esi 
pas  entièrement  payée,  aucun  héritier  du  dé- 
biteur no  peut  retirer  sa  portion  de  l’immen- 
ble,  ni  aucun  héritier  du  créancier  remettre 
la  portion  de  l'immcuhle  proportionnelle  à sa 
part  de  la  créance  (art.  2083  et  2096  du  C.  ci  v.  ). 

Le  droit  d'enregistrement  perçu  sur  le 
contrat  d'antirhrèse,  est  de  2 pour  100  du 
montant  de  la  créance. 

L’antichrése , appelée  aussi  mort-gage  dans 
l'ancien  droit  français , était  autrefois  prohi- 
bée en  Fronce,  sauf  quelques  provinces,  où  on 
l’assimilait  au  contrat  de  vente  avec  faculté 
perpétuelle  de  rachat.  La  raison  de  cette 
exclusion , c’est  qu'alors  la  compensation 
ayant  lieu  en  masse  entre  les  fruits  et  les  in- 
térêts , l'antichrésc  était  presque  toujours  en- 
tachée d'usure.  C’est  pourquoi,  en  llGl,  dans 
un  concile  tenu  b Tours,  le  pape  Alexandre  III, 
défendant  aux  clercs  de  prêter  à usure , or- 
donna que  les  fruits  des  héritages  donnés  en 
antichrèse  fussent  imputés  sur  le  principal  de 
la  dette.  Un  peu  plus  tard , il  rendit  une  dé- 
crétale qui  rendait  ces  dispositions  également 
applicables  aux  laïques.  ( Voy.  Naistisse- 
HE.\T.  ) P.  FarcÈaE. 

A-NTICIPATION , AMTlCTEK  {juriep.). 
Ce  mot  a , en  droit , deux  significations  bien 
distinctes.  Il  signifie  d'abord  faire  une  chose 
avant  l'époque  où  elle  doit  être  faite.  Ainsi , 
anticiper  un  paiement , c’est  payer  une  dette 
avant  son  échéance.  L’art.  1753  du  Code  ci- 
vil et  l’art.  820  du  Code  de  procédure  em- 
ploient cette  expression  dans  ce  sens.  Ainsi 
faire  un  bail  par  anticipation,  c’est  contrac- 
ter ou  renouveler  un  bail  long-temps  ou  au 
moins  quelque  temps  avant  l’époque  habi- 
tuelle de  l’entrée  en  jouissance.  Les  pro- 
priétaires peuvent  consentir  des  baux  par  an- 
ticipation comme  toutes  autres  obligations; 
mais  ceux  qui  administrent  le  bien  d’autrui, 
comme  les  tuteurs,  les  maris,  les  usufrui- 
tiers, etc.,  n'ont  pas  le  droit  de  faire  des  baux 
des  biens  dont  ils  jouissent,  plus  de  trois  ans 
avant  l’expiration  des  baux  courants  s’il  s'a- 
git de  biens  ruraux,  et  plus  de  deux  ans  s'il 
s'agit  de  maisons  fart.  595,  1V30  et  1718  du 
Code  civil).  Sous  l'ancien  droit  français,  on 
considérait  comme  faits  par  anticipation,  les 
baux  de  maisonsconsentis  par  les  administra- 
teurs des  biens  d’autrui,  plus  de  six  mois , et 
ceux  des  biens  ruraux  faits  plus  de  dix-huit 
mois  ou  deux  ans,  avant  l’expiration  des  baux 
courants.  Ainsi , encore,  onticiprr appel , si- 
enific  en  procedure  interjeter  appel  avant  d'a- 
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roirétémbendemeured'appelerjC’cst-h-dire  L’antidate  est  souvent  une  cause  de  nul- 
avont  la  signification  du  jugement  qu'on  veut  lité  des  actes.  L. 

attaquer  par  appel,ou  faire  juger  l’appel  formé  ANTIDOTE , do  ovri,  contre,  et  de  SiSupt, 
par  une  partie,  avant  que  celle-ci,  soit  par  je  donne.  D'après  son  étymologie,  celte  c\- 
négligence  ou  par  calcul,  demande  audicnec.  pression  devrait  donc  s'appliquer  à tous  les 
Sous  l'ancien  droit,  la  partie  qui  voulait  médicaments  donnés  & l’intérieur.  C'était  ef- 
anticiper  appel,  était  obligée  de  prendre  à la  fectivement  ainsi  que  l’entendaient  Hippu- 
chancellerie  des  lettres  d’anticipation  et  de  crate  et  les  anciens;  mais  de  nos  jours  sa 
remplir  d’autres  formalités  assez  minutieuses,  valeur  a été  singulièrement  restreinte  eu 
Sous  l'empire  du  Code  de  procédure,  la  mar-  langage  médical,  oü  le  mot  antidote  est  derc- 
ehe  est  beaucoup  plus  simple  ; l’intimé  peut  nu  tout-à-fait  synonyme  de  contre-poison^ 
faire  juger  l’appel  même  avant  l'expiration  c’est-à-dire,  suivant  M.  le  professeur  Orfila, 
des  délais  ordinaires,  sur  un  simple  acte  d'a-  les  corps  susceptibles  de  décomposer  es  poi- 
voué  à avoué.  sons  ou  de  se  combiner  avec  eux  dans  l'écu- 

Anlicipafion  dans  l’autre  sens , est  l’ac-  nomie,  de  telle  manière  que  le  nouveau  pru- 
tion  de  s'emparer  do  tout  ou  partie  de  la  pro-  duit  formé  n’exerce  plus  d'action  délétère  sur 
priété  de  son  voisin;  ce  fait  donne  lieu  à elle.  Celte  valeur,  osons  le  dire,  malgré  l'o- 
une  action  possessoire , si  le  propriétaire  sur  pinion  générale,  nous  semble  trop  limité , car 
le  terrain  duquel  l'anticipation  a été  com-  si  les  contre-poisons  dont  l’action  cliiini(|iiii 
mise,  réclame  dans  l’année;  s’il  réclame  plus  est  manifeste  constituent  les  antidotes  les  plus 
tard,  il  n'a  qu'une  action  ordinaire.  (Foy.  efficaces  et  les  plus  nombreux,  il  est  d’autres 
le  mol  Actiox,  art.  LII  et  suiv.)  L.  médicaments  dont  l’effet  ne  peut  être  rigoii- 
Vanlicipation  sur  la  voie  publique,  est  un  reusemeut  ainsi  traduit,  et  qui  n’en  sont  pas 
délit  dont  la  répression  est  confiée  à l’autorité  moins  pour  cela  de  véritables  antidotes.  I.n 
administrative.  vaccine,  contre  le  virus  variolique,  par  exem- 

ANTICLIN  ALE  ( LIGNE  j.((7fo(oy.) Ligne  I pie;  le  mercure  contre  les  symptômes  consé- 
de  faite  de  la  stratification  dans  un  pays  à cutifs  de  la  syphilis  ; l'ammoniaque  sur  les 
couches  inclinées.  C'est  la  ligne  à partir  de  premiers  phénomènes  de  l’ivresse.  Le  mot 
laquelle  les  couches  plongent  dans  deux  di-  qui  nous  occupe  désignera  donc,  d’après  cela, 
rections  opposées.  Le  tracé  de  cette  ligne  sur  toute  substance  à laquelle  on  suppose  la  vei-lu 
les  cartes  est  utile  pour  indiquer  les  disloca-  de  combattre  ou  de  prévenir  les  effets  de  l’in- 
tiens  des  couches  qui  ont  eu  lieu  dans  une  troduction  dans  l'économie  animale  d’un  jioi- 
contrée.  son,  d’un  virus,  d’un  venin.  Pour  les  per- 

ANTIDATE  {jnrisp.).  Antidater  un  acte,  sonnes  du  monde,  le  mot  antidote  jouit  encore 
c’est  lui  donner  une  date  antérieure  à celle  d’un  sens  beaucoup  plus  étendu,  équivalant 
qu’il  devait  réellement  avoir.  L’antidate , pour  ainsi  dire  à celui  de  spécifique.  Le  quiii- 
dens  un  acte  public,  constitue  le  crime  de  quina,  par  exemple,  est  regardé  comme  anti- 
faux  , surtout  lorsqu’elle  tend  à porter  pré-  dote  des  affections  intermittentes, 
judice  à autrui.  Il  y a aussi  crime  do  faux  Le  nombre  des  antidotes  est  beaucoup  plus 
en  écriture  do  commerce  dans  le  fait  d’avoir  restreint  que  ne  le  pense  généralement  le 
antidaté  des  ordres  laissés  en  blanc  sur  des  vulgaire.  11  faut  en  effet  dépouiller  de  ce  litre 
effets  de  commerce , lorsque  l’antidate  a été  pompeux  une  foule  do  siibstances  inerlea 
faite  dans  le  but  de  nuire  à des  tiers.  L'àîl*.  préconisées  trop  légèrement  ou  vantées  par 
tidate , dans  un  acte  sous  seing  privé , lors-  liTia^vaise  foi.  Indépendamment  des  conlre- 
qu’elle  a été  faite  par  l’une  des  parties  con-  poisonJtvop,  ce  mol),  et  si  l’on  excepte  les 
tractantes  pour  frauder  les  droits  de  l’au-  substances  qüS  nous  avons  déjà  signalées,., 
tre, est  également  un  crime  de  faux.  Mais  il  existe-t-il  réellement  d’antres  antidotes.^ 
n’y  a pas  crime  de  faux  dans  l'antidate  d’un  L’ammoniaque  à la  vérité  a encore  été  préco- 
acto  sous  seing  privé  lorsqu’elle  est  faite  par  nisée  comme  telle  pour  la  morsure  des  scr- 
toutes  les  parties,  les  actes  sous  seing  privé  pents  et  des  animaux  enragés.  Cette  opinion 
n’ayant  pas  date  certaine  vis-à-vis  des  tiers,  a été  combattue  par  divers  auteurs,  qui  ne 
( Foy.  Faux.)  lui  reconnaissent  alors,  comme  en  toute  autre  ^ 

Le  législateur,  en  établissant  la  formalité  circonstance , qu’une  action  fortement  ex- 
de  l’enrcgislrement,  a pris  do  sages  précau-  citante  et  sudorifique.  L.  de  la  CtorimE. 
tiens  contre  l’antidate  des  actes.  ANTIENNE.  Ce  mot  s’appliquait  dans  l’o* 
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rigine  aux  parties  do  l'office  divin  que  l'on 
' cliantait  à doux  chœurs  qui  se  répondaient 
i alternativement.  Il  comprenait  les  hymnes 
et  les  psaumes  que  l’on  chantait  de  cette  ma> 
niëre,  selon  l'usage  d'orient  introduit  dans 
l'église  latine  par  saint  Ambroise.  Aujour- 
d'hui on  ne  donne  ce  nom  qu’à  certains  pas- 
sages de  l’Écriture  dont  le  chant  accompagne 
celui  des  psaumes , et  à quelques  prières  par- 
ticulières de  la  sainte  Vierge,  etc. 

ANTIGONE  {myth,),  fille  d’Œdipe  et  de 
Jocaste,  et  modèle  de  piété  filiale,  servit  de 
guide  à son  père  aveugle  et  banni.  Après  la 
mort  d’EthèocIo  et  de  Polynico,  Créon,  leur 
oncle,  s’empara  de  la  couronne  de  Thèbes,  et 
défendit  sévèrement  d’enterrer  le  corps  de 
Polynice  qui  gisait  privé  de  sépulture.  Anti- 
gone enfreignit  cette  défense,  et  fut  rendre, 
pendant  la  nuit,  les  derniers  devoirs  à son 
frère.  Ayant  appris,  le  lendemain,  qu'on 
avait  osé  lui  désobéir,  Créon  fit  déterrer  le 
cadavre  et  placer  auprès  quelques  uns  de  ses 
gardes.  La  nuit  suivante,  Antigone  fut  sur- 
prise par  eux , alors  qu’elle  venait  pleurer  le 
triste  sort  de  Polynice , amenée  devant  le  roi, 
et  condamnée  à être  enterrée  toute  vive. 
Miüs  elle  sut  se  soustraire  à uno  fin  si  cruelle 
elle  se  donna  elle-même  la  mort.  Le  prince 
Hémon,  son  amant,  fils  du  roi,  se  tua  de  dés- 
espoir. Ces  dernières  circonstances  sont  ra- 
oontéee  d'une  autre  manière  par  Hygin; 
selon  lui,  Créon  chargea  son  fila  de  faire 
exécuter  l’arrêt  de  mort  prononcé  contre 
Antigone.  Hémon  éluda  cet  ordre  et  la  fit 
cacher.  Instruit  de  la  conduite  du  prince  et 
irrité  à l’excès,  le  monarque  l’obligea  à égor- 
ger son  amante;  il  voulut  même  être  présent  à 
cette  barbare  exécution.  Alors  Hémon  se  tua 
•vec  Antigone.  Selon  d’autres,  il  parvint  au 
contraire  à la  sauver  en  la  cachant  chez  des 
bergers,  et  en  eut  un  fils. 

On  cite  une  autre  Axtigone,  fille  do  Lao- 
médon,  qui,  s’étant  vantée  d’être  plus  belle 
que  Junon,  fut  changée  on  cigogne  par  cette 
déesse.  Antigone  fut  aussi  le  nom  de  la 
d’Eurytion , qui  apporta  en  dot , à PéMpw 
tiers  du  royaume  de  son  père.  Enfii^une 
quatrième  Antigone,  fillo  de  PhérÂl^vint 
la  femme  dePyrémus,  dont  elle  eut'Astérion, 
un  des  Argonautes.  È.  R. 

ANTIGONE , un  des  plus  eêlèbres  capi- 
taines d’Alexandre-Ie-Grahd , reçut  de  ce 
prince,  en  récompense  de  ses  services,  le 
gouvernement  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie. 
!<•  valeur  d’Antigone  y i^uta  la  Lycaoniet 
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Après  la  mort  d’Alexandre  il  conserva  eeê 
provinces , augmentées  de  la  Pamphylie,  qui 
lui  échut  dans  le  partage  que  firent  entre  eux 
les  principaux  lieutenants  do  ce  conquérant. 
Pour  maintenir  ses  droits  Antigone  déclara  la 
guerre  h Perdiccas , un  de  ses  compagnons 
d’armes , dont  l’ambition  tendait  à gouverner 
seul  tous  les  états  du  héros  de  la  Macédoine. 
Perdiccas  fut  vaincu  et  immolé  par  ses  pro- 
pres soldats.  Antigone  fit  prisonnier  Eumènes, 
lieutenant  de  ce  capitaine,  se  rendit  maître 
de  presque  toute  l’Asie,  et  s’empara  des  tré- 
sors d'Alexandre,  renfermés  à Bcbatane  et  à 
Suze.  Effrayés  de  ses  succès , les  généraux 
d Alexandre  se  coalisèrent  pour  en  arrêter  le 
cours.  Antigone  ayant  éprouvé  des  revers, 
conclut  un  traité  par  lequel  chacun  d’eux 
rentrait  en  possession  de  ses  divers  gouverne- 
ments, jusqu'à  la  majorité  du  fils  d'Alexan- 
dre. Mais  lorsque  ce  jeune  prince  et  sa  mère 
Roxane  eurent  été  assassinés  par  Cassandre  , 
Antigone , las  de  se  contraindre,  leva  le  mas- 
que , prit  le  titre  de  roi,  et  recourut  aux  armes 
pour  le  soutenir.  Il  mit  sur  pied  des  troupes 
considérables  de  terre  et  de  mer.  Une  violente 
tempête  détruisit  la  plus  grande  partie  d’une 
flotte  qu’il  avait  équipée  pour  chasser  Ptolé- 
mée  de  l’Egypte.  Quelque  temps  après,  il  fut 
obligé  de  défendre  ses  possessions , et  perdit 
la  vie  à la  bataille  d’Ipsus  , qu’il  livra  contre 
Cassandre , Séleucus  et  Lysimaque,  l’an  299 
avant  J. -C. 

Antigone,  surnommé  Go«ata$,  était  fils 
de  Démétrius  Poliorcète.  Ayant  détruit  les 
restes  d’une  armée  de  Gaulois  qui  avaient 
envahi  la  Grèce,  il  fut  proclamé  roi  de  Macé- 
doine l’an  2T7  avant  J.-C.  Cinq  ans  après,  il 
fut  chassé  de  son  tréne  par  Py^hus  ; mais  il 
y remonta  à la  mort  de  ce  prince,  et  il  soumit 
à son  empire  les  plus  importantes  villes  de  la 
Grèce.  H se  vit  de  nouveau  obligé  de  quitter 
la  Hacédoino  devant  les  armes  d'Alexandre, 
fils  de  Pyrrhus,  qui  venait  venger  son  père; 
,M^sl>éBétrins,  son  fils,  l’aida  à reconquériv 
Hobiironne  qu'il  conserva  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  l’an  241  avant  J.-C. 

Antigone,  surnommé  Doton,  petit-fils  d« 
Démétrius-Poliorcète,  fut  déclaré  tuteur  de 
Philippe , roi  de  Macédoine , qui  succéda  en- 
core enfant  à son  père  Démétrius,  fils  d’An- 
tigone Gonatas,  l’an  241  avant  J.-C.  La  Ma- 
cédoine était  alors  en  guerre  avec  la  plupart 
des  peuples  voisins.  Antigone  Doson  soumit 
d'abord  les  Dardaniens , les  Thcssaliens  ; et 
nommé  quelque  tempe  après  général  dee 


AJST 


( 217  ) 


Achéeiu  qni  l'avaient  appelé  il  leur  secours , 
il  délit  Cléoméno,  roi  de  Lacédémone,  et 
s’empara  do  cette  ville,  qu’il  traita  avec  mo- 
dération. U mourut  221  ans  avant  J.-C.  dans 
une  expédition  contre  les  Illyriens,  après  avoir 
remporté  une  victoire  sur  ces  peuples. 

ANTILLES.  Les  Iles  connues  sous  le  nom 
d’Antilles  composent  le  plus  étendu  comme  le 
plus  important  archipel  de  l’océan  Atlanti- 
que, soit  par  leurnombre,  la  fertilité  de  leurs 
terres,  la  nature  et  la  richesse  de  leurs  pro- 
duits, et  le  grand  mouvement  commercial 
qu’elles  entretiennent. 

Cet  archipel  que  la  reconnaissance  du 
monde  civilisé  aurait  dû  nommer  archipel 
Colombien,  en  mémoire  du  grand  navigateur 
qui  l’aperçut  le  premier,  porte  un  nom  sans 
valeur  et  qui  ne  rappelle  qu’une  ile  imagi- 
naire, l’ile  Antillia,  l’un  des  mythes  géogra- 
phiques du  moyen  âge. 

Les  plus  anciennes  mentions  cartographi- 
ques de  cette  Antillia  se  trouvent  sur  une 
carte  marine  de  1^24  que  possède  la  biblio- 
thèque grand-ducale  de  Weimar,  et  dans  l’at- 
las vénitien  d’Andrea  Bianco,  li36.  Le  même 
Bianco  l’avait  déjà  inscrite  sur  son  plani- 
sphère, antérieur  h son  atlas.  Elle  fut  ensuite 
identifiée  sur  le  globe  construit  en  1492  par 
Martin  Behaim,avecrile  imaginaire  des  Sept 
Filles,  où  l’on  supposait  que  six  évéques  et 
l’archevêque  de  Porto  s’étaient  réfugiés  avec 
de  grands  trésors  après  la  victoire  du  Guada- 
lete  où  périt  Roderic.  L' Antillia  est  placée 
par  CCS  vieux,  cosmographes  à deux  cent 
et  quelques  lieues  marines  h l’ouest  des  eûtes 
du  Portugal,  et  ù quatre-vingts  lieues  environ 
du  groupe  des  Açores,  qu'ils  figurent  égale- 
ment. Il  est  probable  que  sur  des  caries  plus 
anciennes  cette  ile  tenait  la  place  des  Açores 
avant  que  celles-ci  ne  fussent  connues.  Co- 
lomb ne  donna  pas  le  nom  d’Antillia  à sa  pre- 
mière découverte,  qu’il  crut  être  d’aboid  la 
Cipango  de  Marco  Polo.  Ni  lui,  ni  Gomara,  ni 
Oviedo,  ni  Acosta,  ni  les  premières  cartes  d’A>- 
mèrique,  ni  les  mappemondes  sÿoatéesaux 
éditions  dePloléméo  depuis  1508,  n'indiquent 
les  nouvelles  tiés  sons  un  tel  nom.  Le  seul 
Pierre  Martyr,  en  1493,  les  appelle  AnliUain- 
tiilœ,  dénomination  qu'on  ne  retrouve  pas  sur 
les  cartes  du  xvr  siècle,  ù l’exception  de  celle 
d’Ortellius  de  1587,  où  les  Caribtt  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  d’AnlUUu,  nom  qui  a fini 
par  prévaloir  en  Europe  depuis  le  commence- 
ment duxvu*  siècle,  et  que  l'habitude  a con- 
sacré. 
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Les  Antilles  sont  situées  dans  l’océan  At- 
lantique depuis  10*  3'  jusqu'h  27*  50'  de  la- 
titude N.,  y compris  les  Lucayes,  entre  61* 
55'  et  87*  18  de  long,  occidentale  du  méri- 
dien de  Paris;  elles  sont  disposées  en  avant  et 
dans  l’intérieur  de  cette  grande  échancruiu 
qni  semble  couper  les  deux  Amériques  ; elles 
se  rattachent  d’un  cûté  aux  rivages  de  la  Flo- 
ride par  les  lies  Bahama,  et  se  terminent  de 
l'autre  au  golfe  de  Maracaybodans  l’Amérique 
méridionale;  elles  se  présentent  sous  la  figure 
d'un  arc  do  cercle  ou  d’un  fer  à cheval,  il  on 
les  regarde  du  cûté  de  l’Atlantique  ; mais  si 
l’on  suppose  l’observateur  placé  sur  le  conti- 
nent américain  par  le  16*  ou  le  15*  degré  de 
lat.au  cap  do  Gracias , ù Dios  par  exemple, 
elles  se  développeront  pour  lui  sous  la  forme 
de  deux  lignes  presque  parallèles,  celle  de 
gauche  beaucoup  plus  longue  que  celle  de 
droite,  et  toutes  doux  réunies  peur  une  courbe 
semi-circulaire. 

L’étendue  de  mer  entre  ces  archipels  et  le 
continent  forme  une  véritable  Méditerranée 
que  la  presqu’île  do  la  Floride,  l’ile  de  Cuba 
et  la  péninsule  ouverte  du  Yucatan  parta- 
gent entre  deux  grands  bassins;  le  plus  sep- 
tentrional porte  le  nom  de  golfe  du  Mexi- 
que, et  l’autre , que  bordent  les  grandes  et  les 
petites  Antilles  et  les  eûtes  américaines,  de- 
puis le  cap  de  Catoche  jusqu'au  golfe  de  Pa- 
ria, est  connu  sous  le  nom  de  mer  des  Caraïbes. 
Sa  plus  grande  étendue  de  Vest  h l’ouest  est 
d’environ  530  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur 
du  nord  au  sud  est  à peu  près  de  250  lieues. 
Sa  surface  n'a  pas  moins  de  92,000  lieues. 
Cette  mer,  une  des  plus  fréquentées  du  globe, 
présente  plusieurs  phénomènes  dignes  d'at- 
tention, entre  lesquels  le  courant  du  golfe 
est  le  plus  remarquable.  C’est  l’effet  de  ce 
mouvement  doux,  mais  universel,  des  eaux 
de  l’Atlantique  qui , emportées  de  l’est  h 
l’ouest,  se  précipitent  dans  la  Méditerranée 
caraïbe  par  seize  ouvertures  principales  de 
4a  ohaine  des  petites  Antilles,  et  sont  entraî- 
n^*4iw  ou  moins  rapidement  vers  les  eûtes 
du  nott^htan-q^linent.  Ces  eûtes,  comme  ùtie 
digne,  s’oppoàanPK  leur  marche  vers  l’occi- 
dent, les  forcent  à se  ployer  h toutes  les  si- 
nuosités des  rivages  de  Cosla-Rica,  desMoe- 
quitos,  de  Campêche  et  de  Tabasco,  et  è se 
porter  au  nord  dans  le  golfe  du  Mexique.  Elles 
y pénètrent  par  l’ouverture  qui  se  trouve  en- 
tre le  Yucatan  et  l'ile  de  Cuba,  d’où  elles  re- 
tournent dans  l’Océan  par  le  canal  de  Baha- 
ma. « 11  entre  dans  la  mei  des  Caraïbes  ou 
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dM  Antilles  par  les  seize  détroits  qui  séparent 
ces  iles,  suivant  M.  Moreau  de  donnés  (Jdnrt. 
pAysiq.  du  Aaliliet),  la  moitié  plus  d'oauqu  il 
n'en  sort  par  le  passage  ouvert  entre  le  cup 
Catocbe  et  Saint-Antoine,  et  la  largeur  du  cou- 
rant de  cette  mer  est  cinq  fois  moins  grande 
que  son  issue  dans  le  golfe  du  Mexique,  a 
Toutefois  les  vents  d'est,  qui,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  dominent  sur  l'At- 
lantique, accélèrent  le  courant  de  la  merdes 
Caraïbes  qui  gît  dans  une  direction  semblable 
Alaleur.Ce  courantdu  golfe,  ditM.  dolluni- 
boldt  (Taé.  dt  lanaturi),  est  comme  un  tor- 
rent d'eaux  chaudes.  11  présente  des  deux 
cétésdans  le  canal  entre  le  Yucatanet  l'ilc  de 
Cuba  le  phénomène  des  sources  d'eau  douce 
jaiH'issaot  au  sein  de  l'onde  amère,  et  avec 
tant  de  Ibrce  sur  la  céte  occidentale  de  Cuba, 
au  sud-ouest  du  port  de  Batabano,  dans  la 
baie  do  Xagua,  h deux  ou  trois  milles  ma- 
rins environ  da  la  terre,  que  l'approche  de 
MS  parages  est  dangereuse  pour  les  petites 
embarcations  h cause  des  lames  très  élevées 
qui  se  croisent  en  clapotant.  L’eau  douce  que 
les  navires  cétiers  viennent  y prendre  quel- 
quefois au  milieu  de  la  mer  est  d’autant  plus 
douce  qu'elle  est  puisée  plus  profondément. 
On  y tue  souvent  des  lamontins,  qui  no  se 
tiennent  pas  babituellemeut  dans  l'eau  salée. 
Les  Mux  de  oetle  mer  des  Ciu'aïbes,  d'après 
Sobopf,  cité  dans  Ziramerman  (west  indien), 
sont  d’une  si  parfaite  transparence  qu'on  dis- 
tingue les  coraux  et  les  poissons  à 60  brasses 
da  profondeur.  Le  vaisseau  semble  planer  dans 
l'air,  une  sorte  de  vertige  saisit  le  voyageur 
dont  l'œil  plonge  h travers  l'onde  cristalliiio 
au  milieu  des  judins  sous-marins,  oü  des  co- 
quillages et  des  poissons  dorés  brillent  parmi 
^8  touffes  do  fucus  et  des  bosquets  d'algues 
marines. 

L'arebipel  des  Antilles  avec  ses  grandes  et 
belles  terres,  ses  îlots,  ses  rochers  stériles,  ses 
cayea,  ses  bancs  de  sable,  se  compose  do  plus 
de  800  lies,  dont  65  cultivées  ou  cuUivabI 
partagées  aujourd’hui  entre  les  A 
Espagnols,  les  Français,  les  Holl 
Suédois,  les  Danois,  etc.,  dans  uneproporliou 
fort  Inè^e. 

Anmias  asexuBES.  La  Jamaïque,  la 
Barbade,  la  Grenade  et  les  Grenadins,  Saint- 
Vincent,  Sainte-Lucie,  Tabago,  la  Trinité,  la 
Dominique, Saint-Christophe,  Anligoa,  Nc- 
vis.  Montserrat,  Tortola,  Virgin-Gorda,  l’Au- 
gutile,  laBarbcûiâe  et  l’arebipel  dM  Lucayes 
pu  de  Bahama. 


Antilles  françaises.  La  Martinique,  la 
Guadeloupe  avec  scs  dépendances  , Marie- 
Galante,  ios  Saintes  et  la  Dccirade,  et  une 
partie  de  SainI  Martin. 

An'tuxes  esfag.xoles.  Cuba,  Porto-Rico. 

Antilles  uollandaises.  Partie  de  Saint- 
Marliu,  Saba,  Saiul-Euslache,  Aves,  Cura- 
çao, Buen-Aire  et  Aruba. 

Antilles  danoises.  Saint-Jean,  Sainte- 
Croix,  Saint-Thomas. 

Atilles  suédoises.  Saint-Barthélémy, 

Une  des  républiques  de  la  Colombie  pos- 
sède quelques  Iles  sur  ses  cAtes , telles  que  la 
MargueriU,  Torluga,  Kocca.  Haiti  est  iudé- 
pendaute,  etAniguada  reste  inculte  et  dé- 
serte. 

Cette  division  politique  des  Antilles  n’est 
pas  la  seule  j ou  les  désigne  encore  par  gran- 
des et  peliles.  Sous  le  nom  de  grandes,  on 
comprend  Cuba,  Haiti  ou  Saint-Domingue, 
la  Jamaïque  et  Porlo-Rico;  toutes  les  autres 
lies  apparlienuent  h la  seconde  dénomination. 
Une  division  beaucoup  moins  rationnelle , 
cellesd’iles  du  Vent  etd’ilessous  le  Vent,  in- 
troduite d'abord  par  les  Espagnols , a été  ad- 
mise par  les  nations  commerçantes  et  mari- 
times de  l'Europe.  Toutes  celles  des  Antilles 
qui  reçoivent  les  premières  le  vent  alizé  do 
Test  sont  nommées  lies  du  Vent,  et  celles  sur 
lesquelles  co  veut  n'arrivc  que  plus  tard  lies 
sous  le  Venu  C'est  la  traduction  du  Barlo  . 
venlo  et  du  Soto  vento  des  Espagnols  dont 
les  Anglais  oui  fait  leur  Windward  and  Loe- 
ward  islands.  11  n'est  pas  facile  de  traiter  dus 
Antilles  comme  groupe,  parce  qu'elle  diffè- 
rent complètement,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, et  quo  leur  géologie  u'a  pas  été  assez 
observée  pour  qu'on  puisse  les  réunir  dans 
une  olassiCcalion  véritablement  rationnelle. 
On  doit  donc  se  borner  à dus  aperçus  géné- 
raux, et  réserver  les  applications  de  détails 
pour  la  description  particulière  de  chacune 


milivu  ; le  granit  qui  leur  sert  de  noyau  est 
environné  de  terrain  de  transition  cal- 
caire et  schisteux;  les  petites  Antilles,  h partir 
de  la  Trinité  jusqu’à  Saba , sont  d'origine 
volcanique  ; on  y trouve  des  pierres  ponces, 
des  laves,  des  basalles  ; on  y compte  encore 
sept  bouches  de  foyer  qui  uonsorvent  des  vus- 
liges  de  tour  ancioime  aelivité,  tels  qii'uxba- 
laisoDS  de  fumée  sortant  des  cratères  , et  for- 
mation considérable  de  soufre.  Les  eaux  , 
Utermales  qui  jaillissent  dans  toutes  les  mon- 
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(agnea  de  eM  lies  et  les  tremblements  d«  terre  L'aspect  général  de  tout  rareUpel  est 
qu'elles  éprouTent,  attestent  encore  le  prin-  montagneux,  la  direction  des  hauteurs  soit 
cipe  igné  qui  fermente  dans  leur  sein.  La  celle  que  les  lies  gardent  entre  elles.  Les  Cà- 
Grenade,  Sainte-Lucie , la  Barbado,  Mont-  ralbes  offrent  l'apparence  d'une  chaîne  con- 
serrât,  la  Guadeloupe,  et  surtout  Saint-Vin-  tinuelle , dont  la  Martinique  , s'avançant 
cent,  sont  les  lies  les  plus  remarquables  par  comme  un  promontoire,  présente  le  point  le 
leurs  monts  volcaniques,  par  leurs  soufrières  plus  saillant  vers  l'est.  Les  points  culminants 
et  leurs  cratères  fumants.  Le  volcan  do  Saint-  du  système  antillien  se  rencontrent  dans  l'ile 
Vincent  6t  éruption  en  1718,  avec  tremble-  de  Cuba  : le  mont  Potrillo,  près  do  Trinidad, 
ment  de  terre.  Le  même  phénomène  se  re-  al,U)0  toises;  c'est  également  le  chiffre  d’un 
nouvela,  mais  bien  plus  terrible,  au  mois  des  sommets  de  la  Sierra  de  Cobre  et  dn  ]^c 
d'avril  1812;  des  jets  de  flammes  électriqnes  de  la  Grande-Serrania,  dans  l'ile  de  Saint- 
jaillirent  du  cratère;  des  torrents  de  laves  Domingue.  Les  sommets  les  plus  élevés  des 
coulèrent  avec  une  prodigieuse  rapidité  dans  autres  iles  viennent  dans  l'ordre  suivant  : Ja- 
plusieurs  directions.  La  partie  septentrionale  maïque,  montagnn  Bleuei,  1,138;  Saint-Eus- 
de  111e  changea  d’aspect  et  de  forme  ; toutes  tache,  1,000;  la  Dominique,  9S0;  Saint- 
les  plantations  furent  détruites.  Plus  de  deux  Vincent,  Mont-Garou,  790  ; la  Guadeloupe, 
cents  secousses  souterraines  qui  se  succédé-  Soufrièrt , 778  ; la  Martinique , motUagnt 
rent  pendant  une  année  avaient  précédé  cette  Pelée,  002;  piton  du  Carbet,  019;  Saint- 
désastreuse  éruption.  Il  parait  certain  que  Christophe,  Mont-de-Mùhre,  581,  etc.,  etc. 
les  volcans  des  Antilles  sont  en  communica-  Dans  les  grandes  Antilles,  les  montagnes  sont 
tion  avec  la  chaîne  des  montagnes  primitives  disposées  par  chaînes  dont  la  direction  ne 
de  Caracas  ; on  en  donne  comme  preuve  qu’à  suit  pas  une  marche  constante,  bien  qu'en 
l'époque  du  tremblement  de  terre  de  ffil2  général  elle  soit  de  l'est  à l'ouest.  Ces  grandes 
les  secousses  cessèrent  sur  la  terre  ferme  aus-  iles  n’offrent  aucun  volcan,  mais  n’en  sont 
sitôt  que  le  volcan  de  Saint-Vincent  eut  fait  pas  moins  sujettes  aux  tremblements  de  terre, 
éruption.  C'est  même  parmi  elles  que  leurs  secousse! 

A l'orient  de  la  ligne  dont  nous  venons  de  ont  occasionné  les  effets  les  plus  désastreux, 
parler , les  petites  Antilles  sont  calcaires , C'est  ainsi  qu'ils  ont  renversé  ou  endommagé 
mais  toutefois  encore  à base  volcanique.  Les  en  1691,  à Saint-Domingue,  la  ville  d'Azona; 
roches  do  cette  nature  y percent  le  banc  de  on  1751  et  1752,  celles  du  Port-au-Princeetda 
chaux  carbonatée  qui  les  recouvre,  et  dont  Leogane  ; en  1792,  le  fort  Boyal,  b la  Martini» 
l’épaisseur  varie  de  4 à 200  toises.  Tous  les  que,  et  qu’en  1791  ils  ont  exercé  les  plus  grands 
rochers  des  Vierges  et  de  l'archipel  des  Lu-  ravages  à Cuba.  Ces  tremblements  do  terre 
cayea  sont  également  calcaires.  Les  iles  vol-  arrivent  indistinctement  à toutes  les  époque! 
coniques  montrent  presque  toutes  une  surface  de  l'année.  Ils  ne  parcourent  pas  toujours  la 
hachée,  coupée  de  profonds  ravins , hérissée  chaîne  entière,  et  viennent  même  quelque- 
de  rochers.  Les  îles  à sol  calcaire  sont  moins  fois  agiter  une  seule  île,  en  laissant  ses  voi- 
montagneuses  que  les  autres  ; elles  ont  des  sines  dans  une  parfaite  tranquillité, 
plaines  ondulées;  elles  sont  plus  sèches.  Ce  terrible  fléau  n’est  pas  le  seul  redoutable 
moins  bien  arrosées,  moins  ombragées,  aux  Antilles;  des  ouragans,  qui  égalent  en 
mais  beaucoup  plus  saines  que  les  lias  vol-  violence  ceux  de  l’Inde  et  les  tomados  de  iâ 
coniques.  Dans  les  grandes  Antilles  céte  occidentale  d’Afrique,  leur  apportent 
rencontre  parfois  de  vustea  prairies  décou-  désolation  et  la  mort.  Voyez  cette 

vertes  connues  sons  le  nom  de  iovaim.  Des  soiriMMUp  et, calme  apr^le  coucher  du  lo- 
escarpements appelés  montée  séparent  dans  leil,  pas  lelS««dre  yept;  tout  voue  semble 
les  lies  calcaires  les  terres  hautes  des  terres  délices  dans  cette  heure  frateheét  embaumée, 
basses.  Sur  les  côtes  de  tout  l’Archipel,  y et  cependant  les  vieux  créoles  sont  Inquiets  et 
compris  les  Lucayes,  les  rochers  de  corail  troublés.  N’entendez-vooa  pas  le  bruit  sourd 
sont  communs.  Dans  ces  dernières,  à Haïti,  à de  la  vague,  ne  remarquez-vous  pas  que  la 
Porto-Rico  et  à Cuba,  les  rochers  qui  s'élèvent  mer  devient  de  plus  en  plus  houleuse , quoi- 
au  niveau  des  flots  sont  couverts  de  palmiers  que  le  calme  le  plus  parfait  règne  dans  l’at- 
comme  dans  les  lies  basses  du  Grand-Océan,  mosphère , que  les  étoiles  brillent  d’un  éclat 
Les  polypes  paraissent  avoir  en  partie  contri-  extraordinaire , que  les  oiseaux  et  lé!  ani- 
bué  à donner  aux  Antilles  letir  forme  actuelle,  maux  des  champs  courent  de  tôt»  oÔWi 
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comme  frappés  de  vertige,  ou  se  montrent 
empressés  de  so  blottir  en  quelque  coin  dans 
le  pressentiment  d'un  grand  désastre?  Ils  ont 
raison  : la  tempête  est  proche;  l'atmosphère 
s'alourdit,  l'obscurité  s'accroît;  il  se  fait  dans 
la  nature  un  de  ces  profonds  silences  qui  gla- 
cent d'effroi.  Un  grand  coup  de  tonnerre  rompt 
ce  calme  trompeur.  Mille  éclairs  sillonnent 
l'horizon , et  l’ouragan  s’élance  de  tous  les 
points  du  ciel.  La  mer  répond  h ces  mugisse- 
ments par  le  mugissement  de  ses  vagues. 
L'ouragan  redouble  de  fureur  : il  soulève  les 
toits  et  les  jette  à de  grandes  distances  ; il 
renverse  les  maisons,  en  disperse  les  débris; 
il  brise  ou  déracine  les  bananiers , les  pal- 
miers, toutes  les  cultures,  les  plus  humbles 
arbrisseaux  comme  les  arbres  les  plus  majes- 
tueux ; la  pluie  tombe  par  larges  nappes , les 
torrents  descendent  des  montagnes,  déchirent 
la  plaine  et  y rencontrent  les  eaux  débordées 
des  rivières  et  les  vagues  de  la  mer.  C’est  la 
confusion  de  tous  les  éléments.  Enfin  l'oura- 
gan fatigué  s'apaise , et  le  jour  vient  révéler 
les  désastres  de  la  nuit.  Ces  terribles  ouragans 
n’ont  lieu  que  pendant  une  période  fixe  de 
l'année  comprise  entre  le  10  juillet  et  le  21 
octobre.  11  est  sans  exemple  qu’ils  aient  jamais 
dépassé  ces  deux  termes  extrêmes.  Leur  limi- 
tation topographique  est  également  resserrée 
dans  le  bassin  de  la  mer  des  Antilles.  Le  con- 
tinent ne  les  connMt  pas , non  plus  que  les  iles 
qui  en  sont  très  voisines,  telles  que  la  Trini- 
té, Tabago,  la  Marguerite,  etc.,  etc.  Un  autre 
fléau  les  accompagne  ordinairement,  ce  sont 
les  rax  de  marie,  ces  soulèvements  de  l'Océan 
qui , par  un  temps  calme , s’élève  subitement 
h une  hauteur  considéraMe  et  vient  submer- 
ger et  ravager  la  côte,  chassant  devant  lui  et 
mettant  en  pièces  lés  vaisseaux  qui  n’ont  pas 
en  la  précaution  de  gagner  le  large  aux  pre- 
miers indices  de  l'agitation  dos  Ilots.  Ce 
phénomène  n’a  lieu  que  parles  vents  d'ouest 
et  de  sud  et  pendant  l'hivemage.  Le  flux  et 
le  reflux  sont  presque  insensibles  aux  An- 
tilles. Leur  climat  est  brûlant,  h quelqwi 
différences  près  produites  par  des  aosd^ts 
do  localité.  Elles  ont  deux  fois  l’annéa le  so- 
leil au  zénith , ce  qui  explique  leur  chaude 
température.  La  variation  journalière  du 
thermomètre  y est  de  4 degrés , un  peu  moins 
dans  la  saison  froide , un  peu  plus  dans  la  sai- 
son chaude.  Le  minimum  de  ta  chaleur  se 
trouve  au  point  du  jour,  son  plus  haut  période 
h deux  heures  après  midi.  A 20  degrés , le 
froid  rsla(t( commence  ^ ^ remarquable; 


l>) 

à 16,  il  devient  Irès  vif,  même  dans  les  mai- 
sons s'il  fait  du  vont  ; entre  ^ et  24  la  cha- 
leur est  agréable  ; à 26 , elle  est  étouffante;  h 
28,  on  éprouve  un  malaise  véritable,  surtout 
lorsqu’on  reste  quelque  temps  exposé  aux 
rayoM  du  soleil.  Les  mois  les  plus  chauds 
sont  juillet,  août  et  septembre,  et  les  plus 
froids,  décembre , janvier  et  février.  La  tem- 
pérature moyenne  des  Antilles,  d’après  le 
travail  de  M.  de  Huraboldt,  sur  les  lignes  iso- 
thermes, estde27°5.Latempératuremoyenne, 
d'après  des  observations  faites  h la  Martinique 
et  la  Guadeloupe,  est  d'un  peu  moins  de  22» 
Réaumur.  Dans  tous  les  temps  la  chaleur  est 
tempérée  par  les  brises  de  mer  et  de  terre  qui 
80  succèdent.  Les  premières  soufflent  pendant 
le  jour , en  augmentant  de  force  k mesure  que 
le  soleil  monte  sur  l'horizon;  les  secondes 
commencent  avec  la  soirée  et  Gnissent  avec 
la  nuit. 

Deux  saisons  aux  Antilles  se  partagent  l'an- 
née , la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies  - 
l’une  règne  du  mois  d octobre  au  mois  d’avril, 
l'autre  de  mai  à septembre.  Cette  dernière  est 
connue  sous  le  nom  d'hivernage;  c’est  le 
temps  des  chaleurs  étouffantes,  des  tremble- 
ments de  terre,  des  ouragans,  des  raz  de 
marée,  des  orages  aux  tonnerres  épouvanta- 
bles, des  maladies  mortelles. 

On  estime  la  quantité  d'eau  qui  tombe  dans 
les  Antilles  h 80  ponces  et  même  à 100,  120 
et  140  pouces  sur  les  montagnes,  notamment 
dans  la  proximité  des  forêts,  tandis  que  les 
plaines  n'en  reçoivent  guère  que  40  pouces. 
Souvent  le  quart  de  cette  quantité  tombe  dans 
un  seul  jour  et  par  un  seul  orage.  Ces  îles  re- 
cevant de  tous  cêtés  les  vapeurs  de  la  mer,  il 
y pleut  quelle  que  soit  la  direction  des  vents. 
Pendant  la  saison  pluvieuse,  la  combinaison 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité  produit  un  cli- 
mat très  malsain  ; c’est  alors  que  les  Gèvres 
putrides , que  la  fièvre  jaune  surtout , la  plus 
funeste  de  toutes,  se  développent  avec  rapidité 
et  moissonnent  l’Européen  si  largement  et  si 
site.  C’est  à ce  climat  que  les  créoles  doivent 
le  relâchement  de  leurs  organes,  leur  paresse, 
leur  atonie.  C’est  sous  son  influence  que  les 
corps  se  décomposent,  que  les  viandes  se  cor- 
rompent avec  une  étonnante  rapidité,  que 
naissent  des  myriades  d'insectes,  que  les  mé- 
taux s'oxident  promptement,  et  que  les  bois 
les  plus  durs  tombent  en  poussière  en  peu 
d'années.  Mais,  active  pour  détruire,  cette  hu- 
midité chaude  n’a  pas  moins  d'énergie  pour 
créer.  Grâce  h son  influence,  la  végétation 
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•ax  Antilles  ne  s'arrête  jamais  -,  jamais  les  chant  des  mornes  déserts  divers  cactiers  pré-< 
arbres  n'f  sont  sans  verdure  j la  feuille  qui  sentent  leurs  troncs  difformes,  hérissés  de 
tombe  est  aussitét  remplacée  par  la  feuille  faisceaux  d'épines,  tandis  que  les  grands  raisi- 
naissante.  La  flore  de  cet  archipel  est  celle  nicrs  décorent  les  rochers  voisins  do  la  mer. 
des  parties  voisines  du  continent,  celle  qu’on  Sur  les  bords  de  la  mer  aussi,  dans  presque 
admire  dans  les  autres  contrées  du  globe  si-  toutes  les  Antilles  croit  un  arbre  qui  parait 
tuée  entre  les  tropiques.  On  y trouve  le  bana-  leur  être  propre  ou  du  moins  ne  se  trouver 
nier  qui  forme  b lui  seul  un  bocage,  le  coton-  nulle  part  en  aussi  grande  abondance , le 
nier  sauvage,  le  palmier  b éventail  ou  le  mancenillier,donlle8lruits, d'unaspectsédui- 
rodonier  latanier  aux  larges  feuilles;  le  pal-  sant,  causent  une  mort  prompte  et  cruelle  b 
miste  (l’areca  oleracea)  au  chou  savoureux,  l'imprudent  qui  en  fait  usage.  C’est  encore 
et  qui  balance  sa  tête  verdoyante  sur  une  co-  sur  les  rivages  de  l’Océan,  dans  les  parties 
lonne  de  plus  de  cent  pieds  de  haut  ; le  ca-  basses  et  marécageuses,  qu’on  voit  s'étendre 
roubier , remarquable  par  un  épais  ombrage,  ces  forêts  noyées  de  raangliers , connues  dans 
le  tamarinier  par  son  élégance,  le  cecropia  par  les  grandes  Antilles  sous  le  nom  d'Ettèru, 
son  écorce  fibreuse.  Des  fougères  arborescen-  et  dans  les  petites  sous  celui  de  Palétuviers , 
tes  et  une  foule  d’arbres  curieux  par  la  sin-  forêts  impénétrables,  toutes  remplies  de  lianes 
gularité  de  leurs  feuillages  ou  l’agrément  de  sarmenteuses  qui  augmentent  l’insalubrité  de 
leurs  fleurs,  peuplent  les  forêts  des  Antilles,  où  ces  marais.  Là  s’élève  pendant  la  nuit  un 
l’on  distingue  encore  le  bois  de  fer,  l’acajou , brouillard  infect  qui  se  dissipe  lorsque  le  soleil 
l'acacia,  le  courbaril,  le  sandal,  legayac,  s’élève  sur  l’horizon;  loin  de  se  répandre  dans 
le  fromager,  le  campêche,  le  cèdre,  le  sa-  l’air,  il  s’attache  b la  sommité  des  palétuviers, 
hlier,  le  savonier,  le  rocouyer,  l’ormeau  Ses  effets  pernicieux  le  firent  nommer  par 
d’Espagne  (espèce  de  cordia),  l’arbre  b roue  les  premiers  colons  le  drap  mortuaire  des  sa- 
(laurus  cbloroxylon),  tous  arbres  importants  «ânes. 

par  leur  utilité  dans  les  arts  et  dans  l’indus-  La  plupart  des  productions  commerciales 
trie,  ainsique  le  bambou,  qui  croit  avec  beau-  qui  font  aujourd’hui  la  richesse  des  Antilles 
coup  de  rapidité.  Les  orangers,  les  citroniers,  proviennent  do  végétaux  naturalisés  et  entre- 
les  grenadiers,  parfument  les  alentours  des  tenus  par  la  culture.  Depuis  la  fin  du  xvui* 
habitations.  Les  pêchers,  les  poiriers,  les  siècle  on  a substitué  b la  canne  b sucre,  prècé- 
pommiers  et  la  vigne  sont  obligés  d’aller  cher-  demment  cultivée,  la  canne  de  Taiti,  qui  four- 
cher les  montagnes  pour  donner  des  fruits  nit  une  matière  sucrée  plus  abondante.  On  a 
qui  sont  beaucoup  moins  bons  encore  que  dans  aussi  porté  aux  Antilles  l’arbre  b pain  des  îles 
nos  climats.  En  général , nos  arbres  fruitiers  du  grand  Océan,  le  jaquier,  le  manguier  des 
dépérissent  sur  cette  terre  brûlante,  nos  cé-  Indes,et  plusieurs  arbres  b épiceries.  La  canne 
rèalea  n’y  réussissent  pas  davantage;  plu-  etlecaféyersontaujourd’huilescultures prin- 
sieurs  plantes  potagères  y viennent  bien  ; le  cipales,  et  le  sucre  la  grande  marchandise 
melon  y est  savoureux  et  parvient  b une  d’étape  ; le  cotonier  est  moins  répandu,  le 
grosseur  remarquable.  Parmi  les  plantes  in-  cacaoyer  presque  abandonné.  Le  tabac  n'est 
digénes , le  cachou , le  laurus  persea , la  sa-  cultivé  sur  une  grande  échelle  qu’b  Cuba,  où 
pétillé,  la  mamméo  (mammsea  americana)  et  sa  qualité  n’a  point  de  rivale.  Le  giroflier,  le 
plusieurs  fruits  des  Indes-Orientales,  tets-qiM  muscadier,  le  poivrier  et  le  cannellicr  n'ont 
la  pomme  de  rose , la  goyave , la  mangue  et  - répondu  aux  essais  qu’on  avait  tentés  à 

quelques  espèces  de  spondias  et  d'annona,  sMatePomingue , b Tabago  et  dans  quelque* 
prospèrent  dans  les  plaines,  où  rien  ne  modère  antrMlIbSki^l^mupo  des  bois  de  teinture  èt 
les  feux  du  soleil.  On  distingue  dans  les  sa-  d’ébénisterie  dOTSWenéenltats  latisfaisanti. 
vanes  ou  {n^ries  le  serpidinm  de  Virginie , O parait  difficile  de  ne  pas  croire  h l'exii- 
l’ocymum  américanum , le  cleome  b cinq  tence  d'une  canne  b sucre  indigène  b l’Amé- 
feuilles,  le  turnera  pumicea.  On  découvre  le  rique.  On  a trouvé  la  vanille  sauvage  dans 
long  des  coteaux  sous  les  gazons  la  sensitive  les  bois  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue; 
cachée  entre  les  sida,  les  dianthea,  les  ruelia,  l’aloès  croit  spontanément  sur  le  sol  pierreux 
qu’ombragent  le  troène  d’Amérique  et  des  de  Cuba,  des  Lucayes  et  d’autres  ile*.  Le 
acacias  de  toute  espèce,  surtout  l’acacia  de  bixa  orellana  d’où  l’on  tirole  rocou,  le  pi- 
Famèse  aux  feuilles  délicates,  aux  petites  ment, le  myrti/spimenta, sont  également  imfr 
fleurs  jaunes  disposées  en  boucles.  Sur  le  pen-  gènes,  ainsi  que  l’igname  et  la  patate,  princi- 
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pal  aliment  des  nègres.  Les  Européens  ne 
tronvèrentaux  Antilles  qu'un  petit  nombre  di- 
mammifères,  un  lamentin,  un  pécari,  l'agou- 
tis,desSarigues,  quelques  tatous,des  piloris  ou 
rats  musqués,  et  une  espèce  de  chien  muet 
mentionné  par  Oviédo , peut-être  une  espèce 
de  chakal.  Les  Espagnols  introduisirent 
promptement  dans  la  partie  orientale  d'Haiti 
le  bétail  d'Europe,  les  boeufs,  les  vaches,  les 
moutons,  les  chevaux,  l'&ne,le  chien,  etc.,  qui 
depuis  se  sont  répandus  dans  les  autres  Iles 
au  fur  et  h mesure  de  leur  colonisation.  Le 
climat  de  ces  contrées  n'a  pas  été  favorable 
à tous  les  gros  quadrupèdes  que  le  besoin  a 
obligé  d'y  naturaliser,  ils  ont  perdu  en  peu 
de  temps  leur  taille  et  leur  vigueur.  Le  lapin 
s'y  est  reproduit  facilement,  le  cochon  y est 
meilleur  qu'en  Europe.  Nos  palmipèdes  n'y 
réussissent  pas  aussi  bien  que  ceux  de  l'Inde. 
La  poule  et  le  coq  y sont  souvent  sans  crou- 
pion, le  hocco  y devient  rare,  la  pintade  et 
le  dindon  y multiplient.  Ainsi  (|uo  les  ramiers, 
les  pluviers,  les  tourterelles,  les  ortolans,  les 
grives,  les  merles,  toutes  les  espèces  grani- 
vores sont  communes  dans  la  saison  des  pluies, 
et  abandonnent  les  rivages  de  l'archipel  dans 
la  saison  sèche.  Les  bois,  les  bords  des  riviè- 
res et  de  la  mer  sont  peuplés  d'une  multitude 
d’oiseaux  au  plumage  éclatant  et  varié,  en- 
tre lesquels  se  distinguent  les  perroquets,  les 
pies,  les  colibris,  les  oiseaux-mouche,  les 
flamants,  le  courlis  rouge,  la  frégate,  le 
pélican,  le  héron,  la  mouette,  le  fou,  etc.,  etc. 
Sans  être  aussi  nombreux  que  dans  les  parties 
voisines  du  continent,  les  reptiles  ne  man- 
quent pas  sur  quelques  Iles  de  l'archipel.  A 
la  Martinique,  h Sainte-Lucie,  h la  Domini- 
que, une  espèce,  la  plus  redoutable  de  l’ordre 
entier,  le  trigonocéphale  fer  de  lance,  infeste 
les  champs  de  cannes  h sucre,  les  fourrés  des 
bois,  les  lieux  marécageux,  et  fait  périr 
chaque  année  des  nègres  et  des  animaux 
domestiques.  D'autres  fies  n'ont  point  de  ser- 
pents venimeux.  Les  couleuvres  n'offrent 
dnenn  danger.  Nulle  part  les  insectes  ne 
plus  multipliés,  plus  incommodes  etpfltntui- 
slbles.  On  y volt  des  nuées  de  fourmis/flêniillo- 
pieds,  de  guêpes  deux  fois  plus  longues  que 
Tes  abicilles,  et  armées  d'un  dangereux  aiguil- 
lon: des  maringODins,  des  moustiques,  des  ka- 
kerlagues,  espèces  de  blattes,  puantes  comme 
la  punaise,  qui  s'introduisent  partout  et  ron- 
gent tout,  meubles,  livres,'  tableaux;  des 
poux  de  bois  qui  dévorent  les  char^ntes,  et 
réduisent  en  poudre  les  pins  gros  madriers  en 


très  poil  de  temps  ; des  scolopendres,  des  5Ci>s 
pions , (l'énornies  araignées , et  des  chiiiiii  s 
qui  pénètrent  sous  la  peau,  et  causent  de  vives 
douleurs.  La  mer  abonde  en  zoophytes  ; le  co- 
rail noir  et  le  blanc  sont  communs;  on  en  fait 
de  la  chaux.  Les  cèles  de  toutes  les  Antilles 
fourmillent  de  nombreuses  espèces  de  pois- 
sons, tes  unes  semblables  à celles  do  l'Europe, 
les  autres  particulières  à ces  parages;  entre 
celles-ci,  quelques  unes , prises  sur  certains 
fonds,  présentent  le  singulier  phénomène 
d'étre  accidentellement  vénéneuses.  Tous  nos 
crustacés  se  trouvent  ici;  les  huîtres  y sont 
plus  petites  et  plus  délicates  que  les  nétres  ; 
elles  s'attachent  aux  branches  des  palétu- 
viers , d'où  on  les  enlève  ; les  crabes  de  terre , 
pendant  la  saison  des  pluies,  descendent  des 
montagnes  en  troupes  innombrables,  pour 
venir  se  baigner  dans  la  mer  et  changer  de 
peau  ; les  caïmans  ne  se  rencontrent  que  dans 
les  rivières  de  Saint-Domingue. 

Dans  toutes  les  lies  volcaniques  on  ne 
trouve  ni  or,  ni  argent,  ni  houille,  ni  marbre. 
On  a pris  quelquefois  pour  le  premier  de  ces 
métaux  des  parcelles  de  mica  chatoyant,  et 
pour  la  houille  des  bois  charbonnés  nar  l'ac- 
tion des  feux  soutcrrains.L'or  et  l'argent  n’ont 
jamais  été  trouvés  que  dans  les  grandes  An- 
tilles, dont  le  noyau  est  granitique.  Haiti  et 
Cuba  en  fournissaient  le  plus  ù l'époque  de  la 
découverte  ; la  pauvreté  do  leurs  mines  les  a 
fait  abandonner  depuis  long-temps.  (Foy. 
Haiti  et  CimA.) 

La  population  de  tout  l’archipel , que  l'on 
estime  approximativement  à 2,^00,000  âmes, 
se  compose  d'Européens,  de  créoles  (habi- 
tants nés  aux  Antilles),  de  gens  de  couleur 
libres  et  de  nègres  esclaves.  L’Européen  y oc- 
cupe le  premier  rang,  et  le  blanc  do  race  pure 
y obtient  une  prééminence  que  les  lois  mêmes 
avaient  consacrée.  Les  créoles  doivent  au 
climat  cette  pâleur  de  convalescent,  cette 
teinte  particulière  de  nos  peuples  méridio- 
naux. Ils  sont  grands,  bien  faits  ; iis  se  dis- 
tinguent par  un  esprit  délié,  par  une  eorieofi- 
tion  rapide,  par  une  ardente  imagination;  Us 
deviendraient  des  liomiiies  d’une  haute  rapa- 
cité si  leur  éducation  était  moins  négligée,  si 
de  bonne  heure  on  leur  apprenait  à obéir,  si 
on  les  forçait  à s'instruire.  Dans  leur  enfance 
on  a grand  soin  de  uo  point  gêner  leurs  mou- 
vements par  d'étroits  vêlements.  Au  moral , 
on  leur  laisse  h peu  près  la  même  liberté,  et 
le  résultat  n'est  pas  le  mémo.  On  blâme  en 
eux  la  passion  du  ieu  el  des  plaisirs,  de  ceux- 


ANT 


AUT 


223 


là  surtout  qui  abràgont  promptemont  la  vie; 
toutefois  ils  rachètent  un  petit  nombre  de  Dé- 
fauts par  d’excellentes  qualités,  par  un  carac- 
tère plein  de  franchise  et  do  loyauté,  par 
toutes  les  vertus  de  l'hospitalité.  Dans  aucun 
lieu  du  globe  l'étranger  ne  trouve  un  accueil 
plus  cordial  et  plus  empressé. 

Il  ne  reste  rien  aux  Antilles  de  leurs  an- 
ciens habitants;  tous  les  hommes  cuivrés  ont 
disparu.  Nous  n'en  savons  quelque  chose  que 
par  ceux  qui  les  ont  massacrés.  Deux  races 
vivaient  sur  l’archipel  au  moment  de  la  dé- 
couverte. L'une  peuplait  les  grandes  Iles , 
l'autre  occupait  les  petites,  depuis  la  Trinité 
jusqu'à  Porto-Kico.  Les  Indiens  de  cette  der- 
nière s'appelaient  Caribs  ou  Caraibet,  nom 
qu'on  a donné  aux  Iles  dans  lesquelles  ils  s'é- 
talent établis.  Ces  sauvages  avaient  la  peau 
d’un  jaune  clair,  les  yeux  petits  et  noirs,  les 
dents  blanehes,  les  cheveux  plats  et  lui.sants; 
chasseurs  infatigables  et  pécheurs  agiles , ils 
semblaient  dédaigner  la  vie  agricole  et  indus- 
trielle. Tous  les  travaux  de  la  terre  étaient  le 
partage  des  femmes;  eux  étaient  tous  guer- 
riers, divisés  en  tribus,  sans  aucune  forme 
apparente  de  gouvernement,  égaux  entre 
eux  et  groupés  par  familles  dans  des  hameaux 
qu'ils  nommaient  carbett.  Ils  élisaient  un  chef 
pour  les  mener  à la  guerre,  et,  la  guerre 
finie,  le  chef  conservait  son  titre  comme  mar- 
que d'honneur  seulement.  Ils  n'avaient  ni 
temples  ni  culte;  ils  se  bornaient  à reconnaî- 
tre les  deux  principes  du  bien  et  du  mal.  Cha- 
cun d'eux  avait  ion  bon  et  son  mauvais 
esprit.  Leur  langue  avait  do  la  richesse  et 
de  l’harmonie.  Les  Espagnols  les  ont  peints 
comme  une  race  cruelle  et  anthropophage, 
occupée  à faire  des  incursions  dans  les  autres 
Antilles  et  sur  le  continent  pour  se  procurer 
des  prisonniers  qui  étaient  ensuite  mis  à mort 
et  dévorés.  Ces  Caraïbes,  ennemis  de  la  ser- 
vitude, défendirent  pied  à pied  contre  les 
Européens  les  îles  où  ils  étaient  établis.  On 
prétend  que  quelques  centaines  d'individu^ 
d’un  noir  rougeâtre,  confinés  dans  l'Ile  Saint- 
A’incent,  d'où  les  Anglais  les  expulsèrent  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  descendaient  d’un 
mélange  d’indiens  Caraïbes  avec  dos  nègres,  et 
se  rattachaient  ainsi  à la  population  primitive. 
Cette  filiation  n’est  nullement  prouvée;  tou- 
tefois cette  race  primitive  est  curieuse  h étu- 
dier. Il  est  certain  que  c’était  une  race  fière 
et  ennemie  de  la  servitude.  Long-temps  on  la 
crut  éteinte  ; elle  n’existe  plus  à la  vérité  dans 
l'Arcltipel,  mais  les  travaux  récents  de  quel- 


ques voyageurs  ont  établi  d'uno  manière  in- 
conlestablu  que  les  Indiens  des  Guyanes  ne 
sont  autre  chose  que  les  descendants  dégéné- 
rés des  Caraib<*s.  I.es  ludions  des  grandes  An- 
tilles formaient  une  population  de  mœurs  toute 
différente  ; et  si  Ton  en  peut  juger  d'après  les 
récits  des  Espagnols,  ils  se  rapprochaient  pgp 
des  habitudes  de  servilisme  et  par  quelques 
institutions  religieuses  et  civiles  des  peuples 
du  Yucatanet  du  littoral  de  l'empire  mexi- 
cain. Ils  obéissaient  à des  chefs  ou  caciques 
héréditaires,  relevant  eux-mêmes  d’un  chef 
supérieur,  espèce  de  roi  absolu  qui  avait  une 
cour , un  cérémonial , et  qu'on  respectait 
comme  une  divinité.  Ces  Indiens  avaient  une 
idée  confuse  d'un  être  suprême  habitant  tan- 
tôt le  soleil  et  tantôt  la  lune,  mais  indifférent 
au  bonheur  et  au  malheur  des  hommes  ; ils 
croyaient  encore  h des  puissanees  subalternes 
bonnes  et  méchantes  que  les  prêtres  invo- 
quaient ou  conjuraient.  Timides,  pacifiques 
et  très  hospitaliers,  ils  ne  semblaient  vivre  que 
pour  les  plaisirs  des  sens  ; ils  aimaient  la  dansa 
avec  passion,  et  lui  consacraient  les  heures 
fraiches  de  la  nuit.  C'était  la  race  la  plus  heu- 
reuse de  la  terre  avant  l’arrivée  des  Espa- 
gnols; ce  fut  par  eux  la  plus  malheureuse: 
on  sait  qu’ils  l'anéantirent  en  peu  d'années. 
Il  serait  ridicule  d'en  donner  le  chiffre  d'après 
leurs  récits  ; il  faut  se  borner  à rocounaitre 
qu'elle  était  très  nombreuse. 

Collectivement , les  Antilles  n'ont  pa.s  d’his- 
toire; aucun  lien  commun  et  national  ne  les 
a jamais  réunies,  soit  avant,  suit  depuis  la 
découverte.  Arrachées  par  la  force  à leurs 
anciens  possesseurs , colonisées  en  grande 
partie  par  les  Espagnols,  leurs  premiers  con- 
quérants, et  successivement  par  les  autres 
nations  maritimes  qui  les  ont  occupées.  Fran- 
çais, Anglais,  Hollandais,  etc.,  elles  n ont  eu 
d’autre  existence  politique  que  celle  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  dont  elles  ont  partagé-  ta 
bonne  et  la  mauvaise  fortune.  C'esI  avec  rai- 
son qu’un  géographe  célèbre,  M.  Baibi,  les  a 
clàsMaes  comme  une  dépendance  immédiale 
du  tcrrilolni  de  leurs  possesseurs,  en  les  dési- 
gnant sous  le  nom  d'Amérique  anglaise,  espa- 
gnole, française,  etc.,  etc.  Nous  avons  dd 
r<*server  les  détails  statistiques  et  les  faits  par- 
ticuliers pour  les  articles  que  nous  consacre- 
rons à ctiacune  des  principales  lies  de  l’archi- 
pel dont  nous  venons  d'esquisser  Tensembla 
et  les  traits  généraux.  Larexxi'diébe. 

ANTILOPE.  Le  genre  antilope  se  compose 
d'espèces  que  leurs  cornes  creuses  rapprochent 
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des  bœuTs,  des  moutons  et  des  chèvres,  tandis  tsehickara,  originaire  de  l’Inde,  de  la  taille 
que  leurs  formes  sveltes  et  gracieuses,  la  vi-  d’un  chevreuil  ; entre  les  yeux,  et  en  avant 
vacité  et  la  rapidité  de  leun  mouvements,  de  deux  cornes  principales,  sont  les  deux  cor* 
plusieurs  do  leurs  habitudes,  les  rapprochent  nés  supplémentaires,  courtes  et  coniques, 
davantage  des  cerfs.  On  peut  donc  les  consi-  Parmi  celles  qu’on  désigne  sous  le  nom 
dérer  comme  formant  les  anneaux  d’une  d'aeutteomss,  h cause  de  leurs  cornes  lisses, 
chaîne  destinée  à rattacher  ces  deux  groupes  droites,  minces  et  aiguès,nous  devons  citer  le 
assez  distincts  dans  l’ordre  des  ruminants , et  klippi-ipringer  ou  imtUop»  $autttue,  le  meil- 
leurs caractères  se  modifient  en  effet  de  façon  leur  gibier  du  midi  de  l’Afrique  et  des  envi- 
h les  réunir  par  ime  série  à peu  près  continue,  rons  du  Cap.  La  légèreté  et  la  prodigieuse  au- 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  très  nom-  dace  de  sa  course  au  milieu  des  rochers  et 
breuses  ; quelques  auteurs  estiment  qu'il  doit  des  précipices  en  font  l’une  des  plus  remarqna- 
y en  avoir  environ  quatre-vingts.  Elles  ne  blés  esp^es.  Le  gritium,  aussi  des  environs 
sont  réunies  entre  elles  par  aucun  caractère  du  Cap,  et  qui  s’apprivoise  avec  facilité,  pe- 
bien  positif,  et  l’on  eu  formerait  sans  nul  tite  esp^  d'une  gentillesse  et  d'une  vivacité 
doute  et  avec  beaucoup  de  raison  plusieurs  remarquable.  Le  gveny  ou  roi  du  cktoro- 
genres  fort  différents  par  l'ensemble  de  leurs  laint,  la  plus  petite  espèce  ; elle  n'a  pas  plus 
formes  extérieures , par  leur  faciès , si  l’on  de  12  h 15  pouces  de  hauteur,  et  peut  néan- 
pouvait  assigner  h ces  genres  quelques  carao-  moins  assure-t-on,  s'élever  en  sautant  jus- 
tères  extérieurs  qui  en  rendissent  la  distinc-  qu’à  12  pieds.  L'antilope  de  tait;  cette  espèce 
tion  facile.  égale  à peu  près  par  sa  taille  l’espèce  précé- 

Les  antilopes  sont  des  ruminants  h cornes  dente,  mais  elle  la  surpasse  encore  par  la 
creuses,  c’est-à-dire  formées  par  une  enve-  beauté  de  son  pelage  et  la  finesse  extraordi- 
loppe  cornée  que  remplit  et  supporte  une  naire  de  ses  jambes.  C’est  sans  contredit  la 
cheville  osseuse  qui  n'est  qu'un  prolonge-  plus  gracieux  et  le  plus  mignon  des  rumi-. 
ment  des  sinus  frontaux.  Leurs  dents  mo-  nants. 

laires  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  et  leurs  On  désigne  sous  le  nom  i'antüoekhtrn, 
incisives,  au  nombre  de  huit,  sont  égales,  con-  certaines  espèces  dont  les  cornes  ont  une  seule 
ligues,  bord  à bord  dans  un  grand  nombre  courbure  dirigée  en  arrière,  comme  dans  la 
d'espèces,  tandis  que  dans  plusieurs  autres  chèvre  -,  elles  ont  en  outre  comme  ces  der- 
les  deux  intermédiaires  sont  très  larges,  sé-  niers  animaux  un  chanfrein  convexe  et  une 
parées  entre  elles,  et  s’appuyant  par  leur  face  barbe  sous  la  mâchoire  inférieure.  L'antilope 
postérieure  contre  les  dents  suivantes,  qui  eâevafine,  ou  ozane  d'Afrique,  de  la  grandeur 
sont  également  alors  placées  comme  à recou-  d’un  petit  cheval , et  l’anltlope  bleue,  appar- 
vrement  les  unes  sur  les  autres.  Plusieurs  de  tiennent  à cette  division, 
ces  ruminants  ont,  comme  les  cerfs,  des  lar-  Les  oryxont  les  cornes  très  longues,  droites 
miers  en  avant  des  yeux,  et  plusieurs  aussi  ou  plus  courbées,  avec  des  anneaux  dans  leur 
des  pores  inguinaux,  sorte  de  poches  formées  longueur.  Une  de  leurs  espèces,  l’ory»,  occupe 
par  le  repli  de  la  peau  des  aines.  Les  mâles  tout  l'intérieur  de  l'Afrique;  l’animal  sait 
•u  moins,  et  souvent  tous  les  deux  sexes,  employer  ses  cornes  comme  moyens  de  dé- 
portent des  cornes  dont  la  forme  et  la  direc-  fense,  ce  qui  lui  valut  plus  d’une  fois  le  triste 
tion  ont  servi  à les  partager  en  un  certain  honneur  de  figurer  dans  les  jeux  barbares  des 

nombre  de  groupes;  les  formes,  du  reste,  va-  jmatres  du  monde. 

rient  de  toutes  les  manières  imaginables l«o  eaiga  est  une  espèce  appartenant  à la 
cornes  sont  lisses,  cannelées,  slriéa^^BlP*-  division  des  anii’fopes  proprement  dites.  C est 
fEées  en  anneaux  ou  entourées  d'ime-*^le  en  une  espèce  habitante  des  déserts  sablonneux 
mirai  • elles  sont  rondes , triangulaires  ou  et  salés  de  la  Russie  méridionale  cl  de  la  Tar- 
^primées,  droites  ou  courbées  dans  tous  les  tarie  occidentale.  Ils  y voyagent,  assure-t-on, 
sens,  ou  mémo  contournées  en  spirale  ; on  les  par  troupes  de  plusieurs  milliers,  reprenaM 
voit  simples  dans  le  plus  grand  nombre,  mais  en  hiver  le  chwmn  des  contrées  les  plus  mé- 
ridionales, pour  revenir  au  printemps  vers 
les^^ÏBis  les  plus  tempérés.  Une  membrane 
«■t  étendue  sur  leurs  yeux  modérer  l’In- 

tensité de  l’action  de  la  lumière  dans  ces  dé- 
serts brûlants  ; et  l’aDhiblissemept  qui  résultq 


elles  sont  rameuses  dans  quelques  espèces. 

Nous  allons  en  citer  quelques  unes  des  es- 
-pèoea  principales  avec  les^ticularités  qui 
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pour  leur  vue  de  cette  disposition,  est  com- 
pensé par  une  finesse  extrême  de  l'odorat. 
Leur  régime,  composé  des  herbes  âcres  et  sa- 
lées du  désert,  communique  à leur  chair  une 
saveur  détestable;  et  l’été  il  se  développe 
sous  leur  peau  une  grande  quantité  de  larves 
qui  ajoutent  encore  au  dégoût  que  pourrait 
causer  cet  aliment  ; aussi  ne  sont-ils  l’objet 
d'une  guerre  active  ni  de  la  part  de  l'homme, 
ni  même  de  celle  des  animaux. 

Les  gasttles  ont  les  cornes  en  forme  de  lyre, 


avec  des  anneaux  et  sans  arête  saillante. 
Cuvier  a réuni  sous  ce  nom  quatre  espèces 
qui  n'en  forment  réellement  qu'une,  et  dont 
la  patrie  comprend  l'Afrique  presque  en  en- 
tier, et  la  moitié  méridionale  et  occidentale 
de  l'Asie.  Elles  forment  en  Arabie,  au  Séné- 
gal et  en  Barbarie,  des  troupes  innombrables. 

Toutes  les  espèces  de  cette  division  sont 
d'une  grande  beauté;  V antilope  à bourte,  du 
midi  de  l'Afrique,  a reçu  des  Hollandais  du 
Cap  le  nom  de  chèvre  de  parade-,  elle  est  d'un 
tiers  plus  grande  que  la  précédente,  à la- 
quelle elle  ressemble  beaucoup.  A l’époque 
des  grandes  sécheresses,  cette  espèce  quitte 
l'intérieur  et  se  rapproche  du  Cap  par  treur 
pes,  assure-t-on,  de  dix  b cinquante  mille; 
elles  y viennent  chercher  une  température 
plus  douce,  un  climat  moins  desséché.  Pour- 
suivies par  les  lions,  les  tigres  et  les  panthè- 
res, elles  savent  opposer  le  nombre  b la  force, 
marcher  en  colonnes  serrées,  se  former  en 
cercle,  et  offrir  aux  féroces  assaillants  un 
redoutable  rempart  de  cornes  aiguës.  Les  au- 
teurs afSrroent  que  l'ordre  suivi  parla  troupe, 
et  la  place  qu'occupe  chacun  des  individus 
qui  la  composent,  demeure  invariablement  ta 
même  ; que  la  végétation  disparait  sous  les 
Eneyrl.  du  XIX'  tiicle,  t.  lit. 


pas  de  cette  immense  tribu  errante,  et  que 
l’arrière-garde  souffre  beaucoup,  réduite 
qu'elle  est  b des  arbres  dépouillés  par  lea 
vingt  mille  bouches  qui  vont  en  avant;  maU 
au  retour,  elle  ouvre  la  marche,  et  s'engraisse 
à son  tour  en  enlevant  les  prémices  de  riches 
et  abondants  pâturages. 

Le  nanguer  est  une  autre  espèce  de  cette 
division  qui  n’est  pas  d'une  beauté  moins  re- 
marquable. 

Le  bubale  forme  avec  une  autre  espèce  une 


division  particulière;  c’est  un  animal  de 
grande  taille,  et  qui  n’a  que  fort  peu  de  rap- 
ports avec  les  espèces  pour  la  plupart  élé- 
gantes dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Ses 
formes  lourdes  et  l'aspect  de  la  tête  justifient 
complètement  le  nom  do  vache  de  Barbarie 
sous  lequel  il  est  fréquemment  désigné;  il  est 
d'un  naturel  brutal,  farouche  et  méchant 
comme  le  sont  la  plupart  des  ruminants  bien 
armés.  On  a pensé  d'après  d'anciens  bas-re- 
liefs, qu'à  une  certaine  époque  il  fut  employé 
comme  le  bœuf  dans  l'agriculture. 

Cette  espèce  a déjà  beaucoup  perdu  des 
caractères  qui  rattachent  les  antilopes  au 
genre  des  cerfs;  celles  qui  suivent  se  rappro- 
chent encore  davantage  dos  bœufs,  des  chè- 
■'vxM  et  des  moutons.  Mous  citerons  : 

Cï^é^moit,  connu  dans  les  Pyrénées  sous 
le  nom  dffltei^’est,  avec  le  saiga,  la  seule 
espèce  europ^nne,  et  «test  la  seule  qu'on 
rencontre  dans  l'Europe  occidentale.  Ses  cor- 
nes n’ont  pas  leur  noyau  entièrement  solide, 
et  elles  sont  remarquables  par  leur  brusque 
courbure  en  arrière  en  forme  d’hameçon.  Il  a 
derrière  chaque  oreille  un  trou  qui  a fait  dire 
qu’il  respirait  par  les  oreilles. 

Le  nigl-ghan  ou  taureau  bleu  porte  aussi 
le  nom  de  taureau-cerf  des  Indes-  H tient  en 
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'1  effet  du  taurcan  et  du  cerf  par  les  formes  et 
' les  proportions  de  la  tête  et  des  autres  parties 
de  son  corps.  Originaire  de  l'Ilimmataya  et 
du  bassin  de  l'Indus,  il  vit  et  s'apprivoise 
fort  bien  en  Europe;  aussi,  plusieurs  auteurs 
pensent-ils  qu'il  pourrait  rendre  des  services 
à l'agriculture. 

Le  gnou  termine  tout-à-fait  la  série  des  an- 


tilopes; c'est  un  animal  qui  se  rapproche 
lout-h-fait  du  bœuf  par  sa  tko,  son  mullc  et 
scs  cornes;  mais  ses  jambes  sont  beaucoup 
plus  légères  ; son  cou  est  recouvert  d'une  eri- 
iiière  comme  celle  qui  recouvre  le  cou  du 
clicval.  On  le  dit  farouche  et  brutal,  et  ne 
s'apprivoisant  que  difCcilement. 

On  a trouvé  en  Amérique  trois  espèces  qui 
portent  des  cornes  divisées,  avec  des  empau- 
mures  et  des  andouillers  qui  rappellent  ce 
que  l'on  voit  dans  les  cornes  des  cerfs.  Leur 
^ace  serait  donc  probablement  toul-h-fait  en 
tète  de  la  liste  des  antilopes;  mais  comme 
elles  sont  très  mal  connues,  nous  ne  les  ci- 
tons ici  que  pour  mémoire.  Dovéue. 

ANTIMACHIDES,  architecte  qui,  avec 
AntistatesouAutistntes.CalleschroselPoriiios, 
fut , eoimne  on  le  voit  principalement  par  ce 
qne  dit  Vitmvedansla  préface  de  son  vii' livre, 
chargé  par  Pisistrate , vers  la  5S*  olympiade, 
de  la  construction  du  temple  de  Jupiler-Oijtn- 
pien  h Athènes;  mais  ils  n'en  exécutèrent 
que  les  fondements  sur  des  dimensions  plus 
grandes  que  celles  de  la  plupart  des  autres 
temples  grecs  ou  romains.  Les  troubles  pu- 
blies empèciièreiit  que  cette  grande  construc- 
tion fût  alors  poussée  plus  loin,  et  elle  dut 
éciiappor  ainsi  à la  dévastation  de  la  ville  par 
Xerxès.  Dans  le  ir  siècle  avant  J.-C.,  Anlio- 
chus  Épiphanes  fournit  des  fonds  pour  la  con- 
UnuaUon  du  c«t  édifice.  Coisutius,  cëlèfaro 


architecte  romain,  en  fit  exécuter  la  relia,  et 
il  devint  dès  lors,  au  dire  de  Vilruve,  l'un 
des  quatre  temples  de  marbre  les  plus  célè- 
bres do  la  Grèce  par  leur  niagiiiGcencc.  Les 
trois  autres  étaient  ceux  de  Diane  à Éphèse, 
d'Apollon  à Milet,  et  de  Gérés  à Eleusis.  En- 
fin, CO  fut  encore  un  des  édilices  d'.tthènes 
qu'Adrien  se  plut  h embellir  et  à augmenter, 
et  il  le  lit  surtout  entourer  d'une  enceinte 
décorée  de  péristyles,  de  statues,  etc. 

Mais  ce  temple  a disparu  presque  cnliérc- 
ment  par  suite  des  désastres  successifs  qu'A- 
tbènes  a eus  à subir,  et  l'on  a été  long-temps 
dans  la  plus  grande  incertitude  sur  les  lieux 
où  il  avait  pu  être  situé.  Cependant  Stuart 
et  Revetl  paraissent  en  avoir  découvert  les 
ruines  dont  ils  ont  fait  connaître  le  plan  et 
quelques  détails  d'élévation  dans  leurs  Anli- 
quitétd'Alhinu(,voy.i.  lllj.llu'existail  plus  do 
leur  temps  que  quelques  colonnes  du  temple 
et  quelques  parties  de  l'enceinte.  Goi'rlier. 

AXTIMACIIIES,  fêles  célèbres  dans  l'ile 
de  Cos,  en  l'honneur  d'Hercule,  où  les  prê- 
tres prenaient  des  habits  do  femmes  en  mé- 
moire de  la  tradition  qui  rapportait  qu 'Her- 
cule avaitété  obligéde  prendre  ce  déguisement 
pour  échapper  aux  Méropes  qui  le  poursui- 
vaient. Ce  dieu  pour  récompenser  une  femme 
de  Tlirace,  nommée  Alciope,  qui  le  lui  avait 
fourni,  l'épousa,  vélu  d'une  robe  ornée  de 
fleurs , afln  de  consacrer  le  souvenir  du  ser- 
vice qu'elle  lui  avait  rendu. 

ANTIHAQUE.  Ce  poète  était  de  Claros 
suivant  Ovide,  et  de  Calophon  suivant  d'au- 
tres. On  prétend  qu'il  était  contemporain  de 
Lysandre  et  do  Platon.  L'empereur  Adrien 
faisait,  diton,  si  grand  cas  de  son  poème  de 
la  Tlièbaïde,  qu  il  eut  un  moment  l'idée  d'a- 
néantir Homère,  pour  lui  substituer  son  poète 
favori.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  reste  do  cet 
èi-rivain  que  des  fragments  peu  étendus. 
Schekenberg  les  a publiés  tous  en  1786,  avec 
une  épîtrede  Wolf.  A.  do  C, 

antimoine  miiiér.).  Co  métal  s'offro 
dans  la  nature  sons  divers  étals  l"  à l'état  de 
liberté  laiiliiiioino  natif/  ; 2"  à 1 état  de  mé- 
lange ou  d'alliage  avec  d'autres  métaux , tels 
que  l'arsenic  et  l'argonl  (atilimoinc  arsenical, 
argent  antimonial);  3“  à l'état  d'oxide  cl  do 
sulfure  (antimoine  oxidé,  antimoine  sulfuré); 
A®  combiné  avec  1 oxigène  et  le  soufre  a la 
fois  (kermès).  Enfin,  il  s'associe  k d auli es 
métaux  dans  un  grand  nombre  de  combinai- 
sons, qui  font  partie  du  grand  genre  des  suU 
furet,  savoir  au  fer  dans  la  bertliiéritc , au 


plomb  dans  la  jiim:sonile,  au  plomb  ol  au 
cuivre  dans  la  bournoiiite,  h l'argeiil  dans  les 
minéraux  appelés  argent  rougo  et  noir,  à 
l'argent  et  au  cuivre  dans  la  polvbasile,  au 
cuivre  et  au  fer  dans  les  cuivres  gris,  au  nic- 
kel, enfin,  dans  l'antimon-nickel.  La  des- 
cription de  CCS  combinaisons  sulfurées  devant 
être  renvoyée  naturclleinentaugenresaf/iirr*, 
il  ne  nous  reste  ii  parler  que  des  six  premières, 
auxquelles  on  restreint  ordinairement  le 
genre  antimoine  dans  la  plupart  des  inélbodcs 
minéralogiques. 

1.  L'antimoinenatif  est  facile  à reconnaître 
a son  blanc  d'étain,  h sa  grande  fragilité  et  sa 
faible  dureté,  à son  tissu  éminemment  lamcl- 
leux,  aux  vapeurs  blancbes  qu'il  répand  lors- 
qu'on le  brûle,  et  au  dépôt  blaiicbâtre  qu'il 
produit  lorsqu'on  le  dissout  dans  l'acide  nitri- 
que. Sa  forme  cristalline,  telle  qu'on  l'obtient 
par  le  clivage , n'est  pas  l'octaédro  régulier, 
comme  on  le  croit  communément , mais  bien 
un  rhomboèdre  obtus,  tronqué  sur  ses  som- 
mets et  passant  par  là  à une  forme  octaédri- 
que, dont  les  angles  no  sont  pas  ceux  de 
l’octaèdre  régulier.  Il  a cela  do  commun  avec 
l'arsenic , dont  il  est  un  des  isomorphes.  On 
ne  l’a  encore  rencontré  qu'en  petites  masses 
lamellaires  dans  les  filons,  notamment  à AI- 
lemont  en  Dauphiné. 

2.  L'antimoine  arsénieal  n’est  qu’un  anti- 
moine arsénifère,  c’est-à-dire  mélé  d'arsenic 
dans  des  proportions  variables.  On  le  trouve 
aussi  h Allemont  sous  la  forme  de  croûtes  ou 
de  petites  masses  testacées  accompagnées  sou- 
vent d’arSenic  natif. 

3.  L'antimoniure  (f«rj«n((ou  argent  antimo- 
nial) est  un  minéral  cassant,  d’un  blanc  d'ar- 
gent, qui  se  trouve  rarement  dans  quelques 
filons  argenHlères,  et  qui  par  la  quantité  d'ar- 
gent qu’il  renferme  peut  être  considéré  comme 
minerai  de  ce  métal.  Nous  renverrons  pour 
cette  raison  ce  que  nous  avons  à en  dire  au 
mol  Aaonrr. 

4.  L'anfimomcMsMfestune  substance  blan- 
che, nacrée,  qui  ne  s’est  encore  présentée 
qu’en  petites  lames  rectangulaires  et  grou- 
pées, ou  en  aiguilles  rhomboîdales  divergen- 
tes. Elle  est  excessivement  tendre , fusible  à 
la  flamme  d’une  bougie,  et  complètement 
volatile  en  fumée  hlanclic.  Elle  contient  Si- 
parties  sur  100  d'antimoine.  On  la  trouve  on 
petites  quantités  dans  quelques  dépôts  d’ar- 
gent arRénifère. 

5.  L'antimoine  sulfuré  fou  la  stibine),  nom- 
mé aussi  antimoine  éclatant  ou  spéculairc , est 


l’espèce  la  plus  commune,  et  par  conséquent 
celle  que  l'on  exploite  pour  en  extraire  le 
mêlai.  0’c.sl  une  sublance  métalloïde,  d'un 
gris  de  plomb,  qui  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux  , terminé-s  fréquemment  par  une 
pyramide  îi  quatre  faces.  Elle  se  divise  par 
des  coupes  très  nettes  , parallèlement  au  plan 
qui  liasse  par  l’axe  et  la  petite  diagonale. 
Elle  est  très  fragile,  tache  le  papier  en  noir 
par  le  frottement,  et  fond  à la  simple  flamme 
d’une  bougie.  Elle  est  composée  de  73  parties 
d'antimoine  et  de  27  de  soufre  sur  lOt).  On  la 
trouve  en  cristaux  ou  baguettes  cyliiidroides, 
en  aiguilles  qui,  partant  d'un  point  cenlral, 
divergent  en  rayonnant,  en  fibres  capillaires, 
souvent  contournées  ,et  comme  feutrées,  en 
petites  masses  lamellaires  ou  cumpai'les. 
Celle  subtance  forme  des  filons  peu  étendus 
dans  les  terrains  de  granité,  de  gneis  et  do 
micascliisle,  ou  se  présente  comme  maliére 
subordonnée  dans  d'autres  dépôts  métallifè- 
res, et  partieuliérement  dans  les  filons  d'ar- 
gent. L’antimoine  sulfuré  s alière  quelquefois 
et  se  transforme  en  une  substance  terreuse, 
jaunâtre,  qui  est  de  l'oxide  d’antimoine. 

C.  L'antimoine  uxisntfuré  (le  soufre  doré 
ou  le  kermès  minéral]  est  aussi  le  résultat  do 
la  décomposition  du  sulfure  d'antimoine. 
C’est  une  matière  d’un  rouge  mordoré,  fragile 
et  tendre , donnant  par  la  calcination  de 
l'oxide  d’antimoine,  cl  formée  d’environ  30 
parties  d’oxIde  d*atltIi>iofne  et  70  iiarlies  do 
sulfure.  On  la  trouve  le  plus  souvent  à la  sur- 
face de  l’antimoine  sulfuré.  G.  Dr.i.vFO.ssE. 

AÎITUIOIîSÉ  fc/iini.  et  métall.)  L’anti- 
moine pur  est  d’un  blanc  argentin;  s’il  con- 
tient un  peu  de  fer,  sa  couleur  ressemble 
plutôt  à celle  de  l’étain;  brillant,  lamellcux, 
d’une  saveur  et  d’une  odeur  parlieulicro , 
aigre,  facile  à réduire  en  poudre;  quand  il  est 
fondu , sa  surface  se  recouvre , en  se  solidi- 
fiant, d’une  moltitude  d’étoiles  dont  les  rayons 
divergent  vers  la  périphérie;  si  on  le  refroi- 
‘d^entement,  et  que  l’on  décante  la  partio 
en30i«4|quide,  après  la  solidification  de  la 
iïiiifnrr^fL  naiaisljliiii  en  octaèdres  on  pluj 
tôt  en  rhombododSnMroà  ; la  pesanteur  spé- 
cifique est  do  fl,  7 à 6,  8;  sa  ténacité  est  très 
peu  considérable;  sa  dilatation  de  1/923,  de- 
puis 0”  iisqu’à  100“;  il  ne  subit  pas  d'alté- 
ration h l’air  sec,  mais  à l’air  humide  il  se 
couvre  d’une  légère  couche  de  protoxido 
d'antimoine;  son  point  de  fusion  est  -'»23“; 
à cette  température  il  brûle  en  contact  avec 
l’air  en  se  changeant  en  prutoxide,  cl  répand 
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(les  Tapeurs  abondantes  ; si  on  lo  jette  sur  le 
sol,  il  se  divise  en  un  grand  nombre  de  glo- 
bules qui  partent  toutes  ,d'un  contre  com- 
mun. 

L'antimoine  métallique  s'extrait  du  sulfure 
d'antimoine  qui  se  trouve  presque  dans  tous 
les  pays  d'Europe  ; mais  il  faut  d’abord  purifier 
le  minerai  et  le  débarrasser  do  la  plus  grande 
partie  de  la  gangue  qui  raccompagne.  Cette 
gangue  est  du  quartz,  du  sulfate  de  baryte  ou 
du  carbonate  de  chaux.  Le  procédé  lo  plus 
ancien  et  qui  est  encore  pratiqué  en  Hongrie, 
consiste  à placer  lo  minerai  dans  un  pot  de 
terre  percé  à son  fond,  et  qui  est  ajusté  sur 
un  autre  plus  petit  appelé  pot  à boulet;  ce 
dernier  est  enfoncé  dans  la  terre,  le  pot  supé- 
rieur est  muni  d'un  couvercle  ; la  jointure 
et  le  couvercle  étant  bien  luté , on  envi- 
ronne l'appareil  de  combustible  enflammé; 
après  quelques  heures  de  feu  on  laisse  refroi- 
dir, et  on  retire  du  pot  inférieur  le  sulfure 
d'antimoine  qui  s'y  est  assemblé  en  se  fon- 
dant; lo  pot  supérieur  contient  la  gangue 
mêlée  encore  avec  un  peu  do  sulfure  d'anti- 
moine. Ce  procédé  est  suivi  dans  quelques  lo- 
calités, en  France,  à Angicbas  et  Licouln.  En 
Angleterre,  on  se  sert  do  pots  coniques  d'une 
liauteur  de  0",  30  à la  partie  supérieure  et 
0"',  20  à la  partie  inférieure,  qui  sont  percés 
do  cinq  trous  de  0”,010à  0”,  012  do  diamètre, 
leur  épaisseur  est  de  0”,  03.  On  chauffe  plu- 
sieurs de  ces  pots,  quelquefois  une  soixantaine 
et  plus  dans  un  four  k réverbère,  oU  ils  sont 
placés  en  gradins  autour  d'un  foyer.  Chaque 
pot  contient  20  k.il.  de  minerai. 

Pour  éviter  la  perte  de  temps  considérable 
qui  résulte  de  la  nécessité  de  laisser  refroidir 
le  four,  Gensanne  a imaginé  de  mettre  en 
communication  par  des  tuyaux  do  terre  cour- 
bés, les  pots  placés  dans  un  four  k réverbère 
avec  les  pots  k boulet  placés  hors  du  four. 

Lampodius,  tant  par  la  raison  précédente 
que  pour  épargner  lo  combustible  et  le  re- 
nouvellement dispendieux  dos  pots  de  terre, 
qui  servent  rarement  plus  do  deux  fois,  a 
proposé  des  tuyaux  do  fonte  enduits  d'argile, 
l>lacés  horizontalement  avec  une  légère  in- 
clinaison dans  un  four  semblable  k celui  qui 
est  employé  pour  obtenir  lo  bitmulh.  Mais  ces 
tuyaux  sont  facilement  attaqués  par  lo  mi- 
nerai, qui  no  présente  pas  non  plus  la  cristal- 
lisation en  aiguilles  demandée  par  le  com- 
merce. 

I-c  foiirncau  qui  a présenté  le  plus  grand 
avnu'.ag''  i-.i  France,  esteelui  do  M.  l’anscrat, 


d’Alais  ; il  est  employé  aux  mines  de  Blal 
bosc,  département  de  l'Isère.  Ce  fourneau  a 
trois  foyers  parallèles  entre  lesquels  se  trou- 
vent deux  galeries  où  l'on  place  des  creusets 
en  fonte  enduits  d’argile  et  reposant  sur  des 
chariots  qui  en  rendent  le  placement  plus 
commode.  Les  galeries  sont  séparées  des  foyers 
par  de  petits  murs  construits  en  briques  ; ces 
murs  ont  trois  ouvertures,  placées  alternati- 
vement, par  lesquelles  passe  la  flamme,  cl  sont 
fermées  par  des  portes  en  fer  munies  de  re- 
gards qui  permettent  de  voir  si  le  minerai 
coule  ou  s'arrête.  Au-dessus  des  quatre  creu- 
sets, se  trouvent  quatre  cylindres  en  argile 
d’un  peu  plus  d'un  mètre  de  hauteur,  sur  les- 
quels on  place  des  couvercles  ; les  cylindres 
s’appuientsur  des  plaques  en  argile  réfractaire 
qui  en  forment  le  fou(l  ; cesdernières  sont  per- 


céesd'un  trouquisert  k l'écoulcmcntdu  sulfure 
d'antimoine  fondu.  Chaque  cylindre  porte  in- 
férieurement une  ouverture  (jui  pendant  l’o- 
pération est  bouchée  avec  un  tampon  do 
terre  ; cette  ouverture  sert  k retirer  la  gan  - 
guc.  La  fig.  représente  la  coupe  do  ce  four- 
neau; A,  A,  A,  trois  foyers;  a,  a,  les  deux  gale- 
ries ; e c,  ouvertures  non  correspondantes  qui 
servent  k donner  passage  k la  flamme;  g, 
voûte;  AA,  creusets;  /■/■, cylindres;  dd, couver- 
cles des  cylindres  ; B et  B,  embrasures  prajlL 


Digitized  by  Google 


ANT 


ANT 


( 220  ) 


quécs  dans  les  murs  latéraux  pour  rccoii- 
nailrc  létal  du  fourneau;  C,  idato-forme 
de  cliargement;  E,  mur  qui  repose  sur  la 
plate-forme  et  la  divise  en  deux  pour  que  les 
ouvriers,  en  travaillant  à une  série  de  cylin- 
dres, ne  soient  pas  incommodés  par  les  va- 
peurs de  l'autre;  T,  cheminée  générale;  DI), 
hotte  pour  soutirer  les  vapeurs  ; K K,  pièces  en 
bois  et  fer  pour  soutenir  la  hotte.  On  chauffe 
les  cylindres  au  rouge  et  on  les  charge  de  mi- 
nerai en  morceaux  de  la  grosseur  d'un  œuf, 
après  l’avoir  préalablement  étendu  et  chauffé 
sur  la  plate-forme  pour  qu'il  n'éclate  pas  dans 
les  cylindres.  Lu  cylindro  contient  'Ü2  kil. 
de  minerai,  et  dure,  terme  moyen,  20  jours;  les 
charges  se  succèdent  do  3 heures  en  3 heures, 
de  sorte  qu'on  peut  fondre  iS  kil.  de  minerai 
par  heure;  on  règle  le  feu  avec  des  rcgislrcs.il 
faut  que  le  sulfure  d'antimoine  qui  coule  soit 
d'une  couleur  bleue  et  jamais  rouge  ; dans  ce 
dernier  cas,  la  température  est  trop  élevée,  et 
une  portion  du  minerai  se  volatilise.  Au  lieu  do 
trois  chauffes,  on  pourrait  bien  substituer  aveo 
avantage  une  seule  chauffe,  comme  dans  le  four 
de  verrerie,  et  en  rendant  l'opération  conti- 
nue, on  diminuerait  de  beaucoup  les  dépenses. 

Le  sulfure  d'antimoine  puriGé  et  fondu 
porte  dans  le  commerce  le  nom  d'antimoins 
cru;  il  est  d'un  éclat  métallique  qu'il  perd  par 
la  pulvérisation;  sa  densité  varie  entre  k,l 
et  ; il  cristallise  sous  la  forme  d'aiguilles 
prismatiques  d'un  blanc  bleudtre.  Pour  obte- 
nir l'antimoine  métallique,  on  suit  divers  pro- 
cédés. Dans  les  laboratoires,  on  prend  k p.  de 
sulfure  d'antimoine,  3 p.  de  tartre  cl  kîi  do 
nitro  que  l'on  projette  pulvérisés  et  mêlés 
dans  un  creuset  chauffé  d'avance  au  rouge  ; 
on  porto  ensuite  la  température  jusqu’au  point 
do  fusion,  et  on  obtient  une  scorie  composée 
de  sulfure  d'antimoine  et  du  potassium  et  un 
culot  d'antimoine  appelé  régule,  mais  qui 
renferme  souvent  du  potassium. 

Pour  puriGcr  le  sulfure  d'antimoine,  on  le 
réduit  en  poudre  grenue  passée  au  tamis,  et 
on  le  grille  dans  des  fours  h réverbères  qui 
ressemblent  b ceux  employés  pour  la  calci- 
nation du  salin.  Le  minerai  grillé,  mêlé  avec 
15  p.  0/0  de  charbon  imprégné  fortement 
d'une  solution  do  carbonate  do  soude,  ou  avec 
10  p.  0/0  do  tartre  cru,  est  fondu  dans  des 
creusets  qui  sont  placés  dans  des  fourneaux  à 
galère  et  ensuite  coulé  dans  des  lingotières  en 
fonte  graissées  et  chaudes.  Mais  pour  le  puriGcr 
cl  lui  donner  l’aspect  de  belles  lames  cristal- 
lisées, demandé  par  le  commerce,  on  lo  rt> 


fond  avec  une  partie  des  scories  précédentes 
cl  un  peu  de  minerai  grillé;  cette  opération 
présente  des  diflirultès,  et  est  soigneusement 
cachée  par  les  fabricants.  M.  lierlhier,  qui 
s'est  occupé  beaucoup  de  fondants,  propose 
d’employer  les  dosages  suivants  : 

Sulfure  d'sntimoine  100  100  100  100 

Carbonate  de  soude 


auhydre 50  10  100  sulC.de  soude  10 

Fer 4-2  42  25  42 

Charbon 5 1 10  2 


Antimoine  nbteitu  . 55  62  tgl  61 

L'antimoine  se  combine  en  trois  propor- 
tions avec  l’oxigène.  La  première  combinai- 
son , l'oxide  d'antimoine  , joue  lo  rélc  d'uno 
base  saliGablc;  les  deux  autres,  les  acides 
antimoniuux  et  autimonique , sont  des  acides 
très  faibles. 

Oxide  d'antimoine.  On  lo  prépare  par  di- 
vers procédés  ; mais  lo  pltis  économique  est 

10  suivant.  On  pulvérise  l'antimoine,  et  on 
le  grille  dans  un  lét  à une  douce  chaleur , il 
s’oxidc  ; et  quand  l'oxidation  est  bien  avan- 
cée , il  arrive  un  moment  oit  il  prend  feu  : de 
sorte  que  l'ignition  se  propage  dans  toute  la 
masse.  Cette  masse  consiste  en  un  mélange 
d'acide  antimonieux  et  d'antimoine  mètalli- 
<|ue  ; en  lu  fondant  dans  un  creuset  on  obtient 
un  culot  d'antimoine  et  do  l'oxide  d'antimoine 
fondu , ou  bien  on  grille  directement  le  sul- 
fure d'antimoine  jusqu'à  ce  que  tout  lo  seufre 
soit  brûlé  ; ensuite  on  mélo  lo  résidu  avec 
1/16  à 1/20  de  son  poids  d'antimoine,  et  on 
fond  ce  mélange  dans  un  creuset.  L'oxide  d'an- 
timoine est  d'un  blanc  perlé  ; à la  chaleur  rouge 

11  prend  une  couleurjauno,  fond,  et  donne  une 
ma.sse  cristalline  d’un  gris  nacré  et  d’un  éclat 
mètaliiquc;  il  se  volatilise  dans  des  vaisseaux 
clos  ; chauffé  au  contact  do  l'air,  il  s'enQamme, 
brûle,  et  se  change  en  acide  antimonieux. 
On  le  rencontre  dans  la  nature  ; il  est  com- 
posé de  15,68  d'oxigène  et  8'», 32  d'antimoine. 

Acide  antimonieux.  On  l'obtient  en  oxidant 
FaqUrnoinc  par  l’acido  nitrique,  évaporant 
cnsim^-la.  mélangé  et  lo  calcinant,  soit  en 
grillant  le  sùlhtra  d'antimoine , soit  enGn  en 
calcinant  l'acide  antimoniquo  au  contact  de 
l’air.  Il  est  blanc , mais  devient  jaune  en  le 
chauffant  ; il  est  infusible  et  Gxo , forme  avec 
l'eau  un  hydrate  qui  rougit  le  tournesol,  se 
dissout  difGcilcmont  dans  les  acides,  excepté 
l'acide  hydrochlorique  ; quelques  unes  de  scs 
combinaisons  avec  les  bases  cristallisent.  Il 
est  composé  de  19,87  d’oxigène,  80,13  d'ait'» 
Umoinc. 
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Acide  antimonique . Un  le  prépare  , soit  par 
la  voie  humide  en  dissolvant  l'antimoine  dans 
l'eau  régale  , évaporant  la  dissolution  H sic- 
cité  , traitant  la  masse  par  l'acide  nitrique,  et 
la  chaufTant  à une  température  au-dessous  du 
rouge  pour  chasser  entièrement  l'acide  nitri- 
que , soit  par  la  voie  sèche  en  faisant  déton- 
ner un  mélange  de  i parties  de  nitre,  o parties 
d'antimoine,  lovant  le  produit  d'abord  avec 
do  r eau,  ensuite  avec  do  l'acide  nitrique,  et 
chauffant  l'acide  antinionique  hydraté  pour 
chasser  l'eau.  L'acide  antimonique  est  d'une 
couleur  jaune  clair,  il  forme  avec  de  l'eau 
un  liydrato  blanc  détcnninc  , il  se  dissout 
dans  l ucide  hydrochloriquc  ; si  on  verse  dans 
celle  dissolution  un  peu  d'eau  , l'acide  anti- 
moniqnc  se  précipite  hydraté  ; si  au  contraire 
on  ajoute  beaucoup  d'eau,  la  dissolution  reste 
limpide  ; il  est  soluble  dans  les  alcalis  causti- 
ques , et  décompose  au  rouge  les  carbonates 
alcalins  en  chassant  l'acide  carbonique.  Il  est 
composé  do  23,66  d'oxigéno  et  76,3V  d'anti- 
moine. 

Aniimoniales  et  aniimonilee.  Parmi  les  sels 
que  l'acide  anlimoniquo  forme,  il  y en  o seu- 
lement un  qui  offre  quelque  intérêt  : c'est  I an- 
timoniate  de  ]>olassc. 

Quelques  antimoniales  et  antimonites  pos- 
sèdent un  caractère  remarquable  ; soumis  à 
l'action  de  la  chaleur  ils  perdent  d'abord  leur 
eau,  et  entrent  ensuite  en  ignition  sans  que 
leur  poids  diminue  ou  augmente  ; seulement, 
avant  l'ignition,  l'acide  liydrochlorique  les 
décompose , après  il  les  dissout  sans  les  alté- 
rer. C'était  le  premier  phénomène  d'isuMuniE 
observé,  en  1813,  par  M.  Berzélius,  et  qui 
alors  était  d'une  explication  difficile. 

Tartrale.  Le  tartre  qui  se  combine  avec  la 
potasse  et  l'antimoine  forme  un  lit  double  ; le 
tartrate  de  potasse  d'antimoine  est  connu  en 
médecine  sous  le  nom  d'antimoine. 

Chlorures.  L'antimoi  ne  forme  avec  le  chlore 
deux  combinaisons  distinctes  ; mais  le  proto- 
chlorure d'antimoine , ou  beurre  d'antimoine 
des  anciens,  est  seul  employédans  la  médeciiio 
comme  caustique  dans  le  cas  des  morsures 
par  des  animaux  venimeux , et  dans  les  arts 
pour  bronzer  les  métaux , et  surtout  les  ca- 
nons do  fusil. 

Le  protochlorure  d'antimoine  est  blanc , 
cristallise  en  prismes  tétraèdres  ; il  est  très  fu- 
sible et  se  volatilise  au-dessous  du  rouge  ; il 
le  dissout  dans  l'acide  hydrochlorique.  Exposé 
h l'air,  il  attire  l'humidité  et  tombe  en  déli- 
quescence -,  versé  dons  l'eau  celle-ci  le  dé- 


compose } une  partie  forim;  un  ])récipilé  blanc 
d’oxichlorurc  d'antimoine , connu  autrefois 
sous  le  nom  de  poudre  d'.Aljaroth  ; l'autre 
partie  reste  dissoute  dans  1 acide  hydrochlo- 
riquc formé  dons  cette  réaction.  11  est  composé 
de  V3,13  de  chlore  et  5V,85  d'antimoine. 

Sulfures. Lo  soufre  s'unit  en  proportions  dé- 
finiesavccrantiinoine  ilcstroiscomposésquicii 
résultent  correspondent  aux  trois  combinaisons 
d'antimoine  avec  l'oxigènc.  Le  deulosulfure 
et  le  pcrsulfurc  d'antimoine  n'ont  qu'un  in- 
térêt scientifique;  le  protosulfuro , qui,  de 
toutes  les  combinaisons  d'antimoine,  seul  se 
trouve  en  assez  grande  quantité  dans  la  na- 
ture , nous  a déjà  suffisamment  occupé.  Nous 
ne  parlerons  donc  ici  que  do  quelques  pro- 
duits dont  il  forme  la  base  principale,  en  tête 
desquels  est  le  Kermès  ( voy.  ce  mot  ). 

Soufre  doré  d'antimoine.  C’est  un  polysul- 
fure.  On  peut  l'obtenir,  soit  en  versant  un 
acide  dans  les  eaux-mères  du  kermès,  soit 
directement  en  fondant  ensemble  un  mélange 
de  sulfure  d'antimoine,  do  carbonate  do 
soude , do  soufre  et  de  charbon , lessivant  la 
masse  et  traitant  la  solution  obtenue  par  l'a- 
cide hydrochloriquc  ou  l'acide  sulfurique.  Le 
soufre  doré  d'antimoine  est  employé  dans  la 
médecine  et  dans  les  arts  comme  couleur  de 
pastel  et  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes  ; 
mais  la  couleur  n’est  pas  stable.  Le  sulfure 
d'antimoine,  en  so  combinant  avec  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’oxido  d’anti- 
moine , forme  plusieurs  oxisulfurei , qui 
jouaient  autrefois  un  rôle  important. 

Verre  d'antimoine.  En  grillant  imparfaite- 
ment le  sulfure  d’antimoine  et  le  fondant  en- 
suite dans  un  creuset  de  terre , il  se  dégage 
de  l’acide  sulfureux  ; et  l’oxide  d'antimoine, 
formé  par  la  réduction  de  l'acide  antimo- 
nieux,  se  combine  avec  le  sulfure  d’antimoine 
non  oxidé.  A])rès  une  fusion  prolongée , il  so 
formo  un  silicate  do  protoxido  d'autimoine 
qui  s’unit  à l’oxisulfuro,  et  donne  le  verra 
d'antimoine.  Il  est  d’une  couleur  brun  foncé, 
trans]iarcnt,  sonore  ; sa  cassure  est  vitreuse  ; 
il  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau,  mais  dans  l’a- 
cide hydrochlorique.  On  s’en  sert  pour  colo- 
rer le  verre. 

Les  rubines  sont  une  variété  de  verre  d’an- 
timoine plus  riche  en  sulfure.  On  les  obtient 
en  fondant  ensemble  du  protoxido  d'anti- 
moine et  du  soufre;  elles  contiennent  6 é 
8 atomes  de  protoxide  d’antimoine  pour 
1 atome  do  svilfiirc. 

Les  crocus  d'antimoine  ou  le  crocus  metal- 
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hrum,  ({ui  te  présente  tons  l'aspect  d'une  par  Baxili  Vakntin.  Prodigué  ensuite  tant 
poudre  brune,  et  qui  forme  les  scories  dans  la  réserve,  préconisé  outre  mesure,  on  rejelé 
réduction  eu  grand  de  l'antimoine  du  sulfure  plus  tard  sans  examen,  et  proscrit  même  par 
d'antimoine,  est  encore  pius  riclie  en  sulfure  un  arrêt  solennel  du  parlement  de  Paris 
que  les  précédentes  combinaisons.  On  le  pré-  (en  l(i€6  ),  il  est  devenu  dans  ces  derniers 
pare  directement  en  faisant  détonner  parties  temps  l'objet  d'expériences  nombreuses  et 
égales  de  sulfure  d'antimoine  et  de  nitre , la-  de  tentatives  hardies , desquelles  résulte  en- 
tant la  masse  et  la  séchant  à l'ombre.  tre  autres  choses  que,  de  toutes  les  prépara- 

KnGn  le  foie  d’antimoine , employé  dans  la  tiens  antimoniales,  deux  seulement,  le  tartre 
médecine  vétérinaire , se  fait  en  fondant  en-  etibié  et  le  beurre  d'antimoine,  jouissent  réel- 
semble  1 partie  do  sulfure  d’antimoine  avec  Icment  de  propriétés  toxiques , tandis  que  la 
0,5  de  nitre , en  ayant  soin  d'éloigner  les  SCO-  thérapeuliquo  leur  doit  quelques  uns  des 
ries  qui  se  forment  pendant  la  fusion.  médicaments  dont  l'action  est  la  plus  con- 

L’antimoine  entre  encore  dans  la  composi-  stantc  et  la  plus  énergiiiuo. 
tion  do  l'émétique  ( tartratc  de  potasse  et  Toutes  les  préparations  antimoniales,  quel- 
d'oxide  d’antimoine  ),  qui  sera  décrit  au  mot  les  qu’elles  soient,  possèdent  une  propriété 
Tartrate  , et  du  jaune  de  Najdcs.  irritante,  d'autant  plus  active  qu’elles  sont 

Ueagee.  L'antimoine  métallique  seul  n'est  plus  solubles.  Ainsi,  l’émétique  appliqué  sur 
d’aucun  usage,  mais  combiné  à quelques  mé-  un  tissu  vivant  y détermine  une  inllamma- 
taux,  il  forme  plusieurs  alliages  utiles.  En  gé-  tion  spéciale.  Un  autre  effet  b peu  prés  con- 
néral,  l’antimoine  s’alliant  aux  métaux  les  ai-  stant  de  leur  iujestion  est  le  vomissement  ; 
grit  ; cette  propriété  est  surtout  remarquable  toutefois  les  doses  qui  peuvent  le  provoquer 
à l’égard  de  l'or  : il  sufGt  d’exposer  une  lame  varient  singulièrement  ; et  tandis  que  le  tar- 
d'or  au-dessus  d’un  bain  d'antimoine  fondu  tre  slibié  sera  émétique  à colle  de  1/i  de 
pour  le  rendre  cassant.  L'alliage  d'antimoine  grain,  et  même  moins,  l'acide  aniimonique 
et  de  potassium  qu'on  peut  préparer  entre  au-  doit  être  porté  jusqu'à  un  gros  et  plus  pour 
très  procédés  en  calcinant  l’émétique,  peut  déterminer  un  effet  analogue.  Introduit  dans 
très  souvent  remplacer  avec  avantage  le  po-  le  torrent  de  la  circulation  par  une  autre 
tassium;  cet  alliage  mis  en  contact  avec  l’eau  voie  quelconque  que  l'estomac,  les  vomisse- 
la  décompose  comme  le  potassium,  mais  plus  ments  n'en  sont  que  plus  sûrement  et  plus 
lentement.  Le  plomb  et  l’antimoine  unis  dans  rapidement  provoqués,  ce  qui  prouve  que 
la  proportion  de  80  à 20,  donnent  un  alliage  le  phénomène  est  bien  plutôt  alors  l'effet 
propre  à la  confection  de  caractères  d’im-  d'une  modification  spéciale  du  système  ner- 
primerie  d'une  dimension  moyenne  ; pour  les  veux  que  de  l’irritation  locale  déterminée 
petits  caractères  on  augmente, pour  les  gros-  par  le  contact  du  médicament.  L'usage  des 
ses  lettres  on  diminue  la  quantité  d’antimoine  antimoniaux  excite  encore  assez  souvent  de 
de  S pour  100.  L'antimoine  en  petite  quantité  la  diarrhée  et  des  sueurs.  Mais  ce  dernier 
rend  l’étain  assez  dur  pour  l’employer  pour  phénomène  ne  leur  appartiendrait  pas  en 
la  gravure  de  la  musique  et  pour  la  confec-  propre,  s'il  en  faut  croire  M.  Trousseau,  qui 
tion  de  divers  ustensiles,  comme  des  chando-  le  considère  uniquement  comme  le  résultat 
liers,  des  robinets  de  fontaines,  des  cuillers  j des  efforts  qui  accompagnent  le  vomisse- 
dans  le  commerce  cet  alliage  est  connu  sous  ment. 

le  nom  de  métal  d’Alger.  Enfin , en  Angl^  Quant  aux  propriétés  spéciales  de  ces 
terre  on  prépare  un  alliage  appelé  pfafî'' -rmrps,  on  ne  peut  leur  refuser,  lorsqu'ils  no 
penter^  composé  de  lOO  d’ébdn,  Sd’anti-  Mlbsemient  ni  purgation,  ni  vomissement, 
moine , 8 bismuth  et  2 cuivre , et  qui  est  d'excreeÿ'IMhÂwde  influence  sur  la  circu- 
employ ^ourles  ustensiles  de  table.  'Walter,  lation  et  la  re^irantHÇ'qnlf’en  trouvent  ma- 
AIVriMOlNE  (médecine).  Peu  de  médica-  nifestement  ralenties.  Ainsi  nous  avons  vu, 
ments  ont  excité  autant  de  controverses  que  nous-même,  les  battements  du  pouls  descon- 
ce  corps  et  ses  diverses  préparations.  Long-  dre  de  72  à 44  (ce  qui  est  exceptionnel,  car 
temps  rejeté  de  la  thérapeutique  par  des  es-  le  ralentissement  ordinaire  ne  va  pas  au-delà, 
prits  timides  ou  prévenus;  employé  d’abord  do  1/5*  ou  !/'►•  au  plus)  et  les  mouvements 
exclusivement  sur  les  animaux,  ce  n'est  que  respiratoires  réduits  à 6 par  minute , lors- 
vers  le  commencement  du  xvn*  siècle  qu’il  qii'auparavant  ils  étaient  de  16,  20  et  même 
lut  essayé  pour  la  première  lois  sur  l'homme  24,  sans  que  les  malades  éprouvassent  la. 
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moindre  gdnc  dans  la  respiration.  La  sérre- 
tion  urinaire  so  trouve  encore  assez  augmen- 
tée sous  la  mémo  influence. 

Dans  le  traitement  des  maladies,  on  se  sert 
de  l'antimoine  à l'extérieur  comme  moyen 
dérivatif  pour  provoquer  une  phlegmasie  cuta- 
née; à l'intérieur  comme  émétique,  éméto- 
catartique  et  minératif;  enfin,  et  surtout 
dans  ces  derniers  temps,  comme  contro-sU> 
mutant  ou  antiphlogistique,  principalement 
dans  la  pneumonie  et  le  rhumatisme  articu- 
laire. C’est  uniquement  en  vertu  de  ces  pro- 
priétés principales  que  l'on  doit  regarder  les 
préparations  d'antimoine  comme  propres  h 
faciliter  l'expectoration,  calmer  la  dyspnée, 
modérer  la  fièvre,  réveiller  les  fonctions  di- 
gestives, et  comme  capables  d'aider  singuliè- 
rement la  résolution  de  la  plupart  des  mala- 
dies chroniques.  Quant  h la  syphilis  constitu- 
tionnelle., la  plupart  des  praticiens  pensent 
qu’elles  n’ont  d'cfficacilé  que  par  l’arsenic , 
dont  elles  retiennent  toujours  une  certaine 
proportion.  — Passons  en  revue  les  prépara- 
tions antimoniales  les  plus  usitées. 

L’antimoine  métalligue,  communément  ré- 
gule d’antimoine,  était  fort  peu  usité  dans 
«es  derniers  temps,  et  on  le  regardait  même 
comme  h peu  près  sans  action  sur  l’économie 
animale.  Cependant  telle  n'est  pas  l'opinion 
doM.  Trousseau,  qui  le  regarde  comme  doué 
absolument  des  mêmes  propriétés  que  ses  pré- 
parations, et  vient  de  le  ressusciter  avec 
avantage  comme  antiphlogistique.  Les  doses 
varient  de  8 grains  h fi  gros. 

L'oxide  d’antimoine,  les  acidee  antimonieux 
•t  antimoniquei  sont  de  tous  les  médicaments 
de  ce  genre  ceux  qui  agissent  avec  le  plus 
de  succès  comme  contro-stimulants.  On  les 
administre  suspendus  dans  un  looch  blanc,  en 
poudre  ou  en  pilulles  à la  dose  de  dix  grains 
chez  les  enfants  à la  mamelle  et  jusqu’à  2 
1 gros  et  même  une  dcmi-once  chez  les  adultes, 
dans  l’espace  de  2i  heures. 

L’antimoine  diaphorétique  lavé  et  non  lavé 
(antimoniale  et  surantimoniatodopotas.se) 
est  le  corps  improprement  désigné  dans  le 
Codex  sous  le  nom  d’oxide  blanc;  c’est  celui 
qui  s'administre  le  plus  fréquemment,  mais 
à tort,  puisque  c’est  toujours  un  médicament 
plus  on  moins  infidèle,  et  l'on  devrait  lui  sub- 
stituer un  des  oxides.  Il  se  donne  absolument 
à la  même  dose,  do  la  même  manière  et  dans 
les  mêmes  cas  que  ces  derniers. 

Le  beurre  d’antimoine  ( chlorure),  la  poudre 

•Aigaroth  (oxiclilorurej  et  l’ioduro  ne  sont 


employés  aujourd’hui  que  comme  caustiques  à 
l’extérieur. 

Le  sulfure,  le  toufre  doré  (sons-hydrosul- 
fate  sulfuré  ) et  surtout  le  bermèe  minéral 
(sous-hydrosulfato)  sont  au  contraire  d'un 
usage  très  fréquent.  Comme  expectorant, 
c est  à faible  dose  qu'ils  s'administrent  (1  à ^ 
grains  suspendus  dans  un  julep);  comme 
contro-stimulants,  la  quantité  en  doit  être 
moitié  moindre  que  celle  des  oxides. 

Le  tartre  stibié  (tartrate  de  potasse  et  d'an- 
timoine) se  distinguo  plus  particulièrement 
par  ses  vertus  vomitives  qui  lui  ont  mérité  le 
nom  vulgaire  d’émétique  ; son  importance  mé- 
rite im  article  à part,  et  nous  renvoyons  à ce 
dernier  mot.  Lepecq  de  la  Clotube. 

ANTINOMIE,  mot  de  la  langue  philoso- 
phique, signifiant  l'opposition  directe  do  deux 
lois  ou  de  deux  principes.  On  l’emploie  rare- 
ment. 

ANTINOMIENS , du  grec  mrt,  eontre, 
et  vo;«ç,  loi.  Nom  donné  à quelques  sectaires 
dans  le  xvp  siècle , parce  qu’ils  affectaient 
de  mépriser  toutes  les  lois.  Luther  ayant  en- 
seigné que  l’homme  est  justifié  par  la  foi  toute 
seule,  et  que  les  bonnes  oeuvres  sont  inutiles 
au  salut,  un  do  scs  disciples,  nomme  Agri- 
cole, se  mit  à déclamer  contre  la  loi,  à sou- 
tenir qu’on  ne  devait  pas  la  proposer  au  peu- 
ple comme  règle  de  morale  ; que  l'observation 
des  commandements  de  Dieu  n’était  obliga- 
toire <^o  pour  les  juifs,  et  que  les  chrétiens 
pouvaient  la  négliger  sans  pécher,  pourvu 
qu’ils  eussent  foi  aux  mérites  de  J.-C.  Dans 
le  xvn*  siècle,  quelques  puritains,  en  Angle- 
terre, tirèrent  la  même  conséquence  des  prin- 
cipes de  Calvin.  Comme  cet  hérésiarque  avait 
ensei^é  que  lajuetiee  eit  inadmiuible , etqne 
les  crimes  ne  sont  point  imputés  aux  fidèles , 
il  était  naturel  d’en  conclure  que  tout  est  in- 
différent, et  que  la  loi  qui  défend  le  mal  et 
commande  le  bien  no  peut  avoir  aucun  objet. 
Arnaud  prouve  très  bien  la  liaison  do  cette 
conséquence  avec  les  principes  do  Calvin, 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Le  renvertement  de 
la  morale  de  J.-C.  par  les  erreurs  des  calvi- 
nistes touchant  la  justification.  Les  erreurs  de 
ces  deux  chefs  do  la  réforme  sur  la  prédesti- 
nation cl  le  système  do  fatalisme  qu’ils  ont 
adopté,  servaient  aussi  do  fondement  à cette 
doctrine  extravagante. 

ANTINOUS  (astro).  Nom  donné  à une 
det  coDstéllations  de  l’hémisphère  septentrio- 
nale; elle  fut  vaguement  indiquée  par  Ptolé- 
œée.  Elle  se  compose  des  sept  étoiles  qui  8on^ 
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au-dessus  et  près  de  l'Aigle.  On  la  découvre 
au-mois  de  juillet,  procliedela  voie  lactée,  sur 
l'Aigle,  entre  le  zodiaque  et  l'équateur , tou- 
chant presque  le  Bélier. 

ANTIOCHE,  ancienne  ville  de  Syrie,  une 
des  ci  tés  les  plus  historiques  de  la  terre,  eutpour 
fondateur  Sélucus  I",  surnommé  ATicator  ou  le 
vainqueur,  chef  do  la  dynastie  des  Séleucides, 
qui  resta  pendant  prés  de  trois  cents  ans  sou- 
veraine de  la  Syrie  et  de  la  plupart  des  contrées 
d'Orient.  On  peut  placer  h l'an 300  avant  Jésus- 
Christ  la  date  de  la  fondation  d’Antioche,  ainsi 
appelée  du  nom  d’Antiochus,  pérede  Séleucus- 
Nicator.  La  fondation  decette  ville  fut  précé- 
dée de  celle  de  Séleucie,  sur  le  bord  delà  mer, 
à l'embouchure  de  l'Oronte  ; Séleucie  était 
comme  le  port  d'Antioche , elle  en  était  sépa- 
rée par  une  distance  de  cinq  heures  do  che- 
min; Séleucie  se  nomme  aujourd'hui  Sonédie. 
Antioche  occupe  tant  de  place  dans  les  an- 
ciennes annales,  qu'il  est  bien  difficile  de  ren- 
fermer l’ensemble  de  son  histoire  dans  le  ca- 
dre étroit  d'un  article;  nous  abrégerons  autant 
que  nous  pourrons,  et  notre  travail  sera  plutôt 
une  suite  d'indication  qu’un  récit. 

Antioche  était  la  capitale  des  rois  macédo- 
niens de  Syrie  ; bâtie  sur  la  rive  gauche  del'O- 
ronte,  au  pied  de  hautes  montagnes,  elle  offrait 
une  desplus  remarquables  positions  del’Orient. 
Le  célèbre  bois  de  Daphné , planté  par  Séleu- 
cus,  embellissait  le  voisinage  d'Antioche. 
L'époque  du  premier  malheur  de  cette  ville 
est  fixée  sous  le  règne  de  Gallien  ; Sapor,  à la 
tète  des  Perses,  surprit  la  ville  au  moment  où 
la  multitude  oisive  assistait  aux  jeux  du  cir- 
que ( Ammien  Marcellin , ) le  pillage  et  la 
destruction  passèrent  sur  Antioche,  et  la  cap- 
tivité ou  la  mort  devint  le  sort  de  la  plupart 
des  habitants.  Au  temps  de  Justin  l'Ancien, 
un  tremblement  de  terre  fit  périr  à Antioche 
250,000  personnes.  C’est  dans  cette  ville  que 
le  soleil  du  christianisme  se  lève  d'abord  avec 
le  plus  d’éclat.  Antioche  était  appelée  cit*  4$ 
Dieu,  Iceil  de  VEglite  d' Orient.  C'est  là  que  le' 
nom  de  chrétien  fut  donné  pour  la  première 
fois  aux  disciples  de  l'Evangile.  Sons  l'empire 
de  Théodose,  l'Eglise  d'Antioche  présentait 
plus  de  100,000  chrétiens.  L'église  de  saint 
Babylas,  évéque  d'Antioche , mort  durant  la 
persécution  de  Dèce,  avait  pris  la  place  du 
temple  d'Apollon  à Daphné;  ce  lieu  était 
devenu  le  principal  cimetière  des  chrétiens 
d'Antioche.  Julien  l'Apostat  étant  venu  à 
Daphné  pour  y offrir  des  sacrifices  au  dieu  du 
jour , fut  bien  surpris  de  ne  plus  y voir  les 


fûtes  accoutumées;  lui-méme  s'est  |>laint 
(Misopogon,p.  361,362)  d'avoir  trouvé  là,  au 
lieu  de  riches  hécatombes,  une  oie  offerte  par 
un  pauvre  sacrificateur,  dernier  hôte  du  sanc- 
tuaire en  débris.  Julien  voulut  venger  Apol- 
lon ; l’église  de  saint  Babylas  fut  démolie,  les 
chrétiens  reçurent  l’ordre  de  transporter  à 
Antioche  les  morts  ensevelis  à Daphné,  ainsi 
que  les  restes  de  saint  Babylas.  Les  reliques  du 
prélat  révéré,  placées  sur  un  char,  s'achemi- 
nèrent vers  Antioche  au  bruit  des  saints  can- 
tiques et  au  milieu  d'une  grande  multitude  qui 
montait  en  procession.  La  nuit  suivante,  la 
statue  d'Apollon  qui  subsistait  encore  fut  li- 
vrée aux  flammes.  Julien  s’en  prit  aux  chré- 
tiens d’Antioche,  fit  fermer  leur  métropole,  et 
acheva  sa  vengeance  par  des  actes  de  spolia- 
tion. 

La  molle  licence  des  habitants  d'Antiocha 
nous  est  également  attestée  par  le  récit  de 
Julien  et  par  le  sermon  de  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  ; l'amour  du  luxe  et  des  plaisirs  et  le 
goût  des  spectacles  formaient  les  principaux 
traits  de  leur  caractère.  La  passion  pour  les 
jeux  du  théâtre  et  du  cirque  leur  était  com- 
mune avec  tous  les  Syriens.  Laodicée  leur 
fournissait  des  conducteurs  do  char  ; Tyr  et 
Beryte,  des  comédiens  ; Cesarée,  des  panto- 
mimes; Héliopoiis,  des  chanteurs;  Gaia,  dei 
gladiateurs  ; Ascalon,  des  lutteurs;  Casta^Ila, 
des  danseurs  de  corde  (Gibbon,  Histoire  de 
la  décadence  de  l'empire  romain,  eh.  2â.) 
Libanius,  qui  enseigna  l'éloquence  ou  plutôt 
la  rhétorique  dans  plusieurs  cités  d'Orient , et 
qui  se  montra  violent  ennemi  du  christia- 
nisme, était  né  à Antioche  ; Libanius  ne  trou- 
vait rien  do  plus  beau  que  l'antiquité,  et  n'en- 
trevoyait rien  de  possible  et  de  grand  en 
dehors  des  souvenirs  de  la  Gréee;il  offrit  le 
spectacle  d'un  homme  qui  s’attache  opiniâtre- 
ment au  passé,  qui  se  cramponne  à scs  ruines, 
et  se  plante  immobile  sur  le  chemin  du  Temps 
quand  chacun  marche  autour  de  lui. 

' . sédition  d'Antioche , en  387,  doit  être 
coâlpléQDarmi  les  événements  les  plus  im- 
portantsirai%istoire  de  cette  ancienne  reine 
d'Orient.  Les  habitants  A'ètaient  pas  faciles 
à gouverner;  leur  humeur  capricieuse  et  in- 
quiète, leur  caractère  exigeant  et  peu  sou- 
mis, enfantèrent  des  troubles  à diverses  épo- 
ques. Mais,  en  387,  la  révolte  de  la  métropole 
syrienne  présenta  une  gravité  qui  aurait  pu 
terminer  là  son  histoire.  Au  milieu  des  dis- 
sensions religieuses  de  l'Éÿise  d'Antioche, 
trois  prélats  d’une  communion  différente  pr6« 


ANT 


ANT 


( 234  ) 


tendaient  au  siège  devenu  vacant  ; la  décision 
impériale  en  faveur  de  l’un  des  trois  prélats 
ne  pouvait  manquer  de  mécontenter  deux 
communions  dans  la  ville  c'est  ce  qui  ar- 
riva, et  ce  fut  là  un  premier  germe  d'insur- 
rection. Une  demande  d’impôts  extraordi- 
naires pour  te  besoin  de  l’empire  vint  ajouter 
à l'état  d’effervescence  de  la  majeure  partie 
de  la  population  d’Antioche.  Les  injures,  di- 
rigées d'abord  contre  le  gouverneur  d’An- 
tioche, montèrent  peu  à peu  jusqu'à  l’empe- 
reur. Le  peuple  en  tumulte  finit  par  briser 
les  statues  de  ’Tliéodose,  de  sa  femme  Flaccille, 
de  ses  deux  fils  .Arcadius  et  Uonorius.La  nou- 
velle de  cette  sédition  ne  tarda  pas  à arriver 
à Constantinople.  La  population  d'Antioche, 
frappée  de  l’énormité  do  sa  faute,  redoutait 
la  colère  impériale;  on  entendait  dire  que  la 
cité  serait  vouée  à la  destruction.  L’évéque 
Flavien  et  le  sénateur  Hylairo,  disciple  do 
Libanius,  furent  envoyés  pour  aller  fléchir 
le  courroux  de  Thèodose.  Après  vingt-quatre 
jours  d’attente  mortelle,  l’arrêt  impérial  ar- 
riva. La  reine  d'Orient  fut  dépouillée  du  nom 
et  des  droits  de  cité,  de  ses  biens  et  de  ses 
privilèges,  et  humblement  soumise  à Laodi- 
cée  ; des  chitiments  terribles  allaient  tomber 
sur  Antioche.  Les  solitaires  des  montagnes 
voisines  descendaient  de  leurs  pieux  asiles 
pour  attendrir  les  ministres  de  l’empereur. 
Mais  le  pardon  vint  de  Constantinople.  C'est 
h Flavien  surtout  qu’Antioche  dut  sa  gr&ce. 
On  attribue  à saint  Jean  Chrysostâme  le  fa- 
meux discours  dans  lequel  Flavien  implorait 
la  miséricorde  impériale. 

'Vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  Antioche,  que 
Justinien  venait  de  tirer  de  sus  ruines  à la  suite 
d’un  horrible  tremblement  de  terre  , fut  at- 
taqué par  le  conquérant  persan  dont  la  mar- 
che épouvantait  alors  la  Syrie  ; la  puissante 
armée  de  Cosroés  n'eut  pas  beuuruup  de 
peine  à s’emparer  d'une  ville  qui  ne  fit  pres- 
que rien  pour  sa  défense.  Le  fer  des  vain- 
queurs décima  la  population,  et  la  flamme 
dévora  les  monuments  d’Antioche  ; l iiicendie 
ne  respecta  que  l'église  métropole  où  la  cupi- 
dité se  promettait  un  riche  butin.  En  C38, 
Antioche  tomba  au  pouvoir  des  conquérants 
arabes;  la  ville  fut  reprise  par  les  Grecs  à la 
fin  du  x'siécle.  L'événement  capital  de  l'Iiis- 
toire  d'Antioche  est  le  siège  de  cette  ville  par 
les  croisés  en  1007.  Les  lentes  de  Uuliémond 
et  de  Tancrède,  chefs  des  guerriers  d Italie, 
couvraient , sur  une  étendue  de  trois  quarts 
de  lieue,  le  terrain  situé  à l'est  d'AuUocbc  ; à 


leur  droite,  c’est-à-dire  sur  le  terrain  plat  qui 
environne  la  rive  gaucho  de  l’Oronte  jusqu'à 
la  porte  appelée  Porte  du  Chien,  campèrent 
les  deux  Robert,  Élionno  et  Hugues,  avec 
leurs  Normands,  leurs  Flamands  et  leurs 
Bretons;  puis  venaient  le  comte  de  Toulouse 
et  l'évéque  du  Puy  avec  leurs  Provençaux; 
la  troupe  de  Raymond  de  Toulouse  occupait 
tout  l'intervalle  depuis  la  Porte  du  Chien  jus- 
qu'à la  porte  suivante  appelée  plus  tard  Porte 
du  Dur,  du  nom  do  Godefroy,  duc  de  Bouil- 
lon. Là  commençait  en  effet  la  ligne  de  Gode- 
froy qui  allait  aboutir  à la  porte  du  Pont  ; elle 
s’étendait  jusqu'à  l'endroit  où  l’Oronte  baigne 
les  remparts  d’Antioche.  On  trouve  aujour- 
d'hui des  jardins  et  des  terres  labourées  sur 
l'emplacement  dos  trois  derniers  camps. 
Après  un  long  siège  plein  de  remarquables 
événements,  une  tour,  appelée  la  tour  des 
Trois  Sœurs,  située  vers  le  côté  occidental  de 
la  ville,  fut  livrée  à Bohémond,  prince  do 
Tarente,  et  c’est  par  là  que  les  croisés  entrè- 
rent dans  Antioche.  Devenue  principauté 
latine,  Antioche  resta  cent  soixante  et  dix 
ans  sous  la  domination  des  Francs.  Ce  fut  en 
1268  que  le  sultan  Bibars  s’empara  de  la  ville; 
Bibars  fut  le  destructeur  d’Antioche  chré- 
tienne. Pendant  cinq  siècles,  aucun  disciple 
de  l’Évangile  ne  put  habiter  retto  ancienne 
métropole  de  la  foi.  Une  cité  d'environ  qua- 
tre mille  habitants,  nommée  Antaki,  occupe 
un  sixième  tout  au  plus  de  la  vieille  enceinte 
d'Antioche,  ducété  occidental.  La  population 
se  compose  de  Turcs,  do  chrétiens  et  d'Ansa- 
riens,  Antioche,  tant  de  fois  bouleversée  par 
des  tremblements  de  terre,  a éprouvé,  en 
1822,  des  secousses  effroyables  ; les  maisons 
de  la  moderne  cité  d'Autaki  no  formaient 
qu’un  vaste  monceau  do  ruines.  Quelques  tan- 
neries situées  au  bord  de  l'Oronte  et  le  com- 
merce dus  babouchu  (chaussures),  telles  sont 
les  principales  ressources  d'Anlaki.  Los  der- 
nières nouvelles  de  la  Syrie  nous  ont  appris 
qu’Ibrahim-Paclia  veut  faire  d'Antioche  sa 
capitule,  à peu  près  comme  le  roi  Othon  a fait 
d Athènes  la  métropole  de  la  Grèce  nou- 
velle. 11  est  fort  naturel  que  l’admirable  situa- 
tion d'Antioche  ait  tenté  le  nouveau  mailre 
do  la  Syrie  ; mais  nous  avons  de  la  peine  à 
croire  <|u’lbrahim-Paeha  parvienne  à res- 
susciter l’antique  ville  de  Scleucus-Nieator  et 
do  Rolièmonü. 

11  ne  nous  est  pas  permis  de  terminer  cet 
article  sans  dire  un  mot  des  murailles  et  des 
tours  d'Antioche.  Les  remparts,  en  partant 
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de  l'Oronte,  qui  les  baigne  au  nord,  s en  vont 
au-dessus  dos  montagnes  au  midi,  et  viennent 
rejoindre  le  fleuve  après  avoir  décrit  un  grand 
cercle;  quatre  mamelons  de  montagnes  se 
trouvent  enfermés,  et  ces  mamelons  dominent 
de  très  haut  l'enceinte  de  la  ville  ; la  forte- 
resse d'Antioches'élevait  sur  le  troisième  ma- 
melon du  cdtè  do  l'est.  Les  fortifications  du 
Midi  n'ont  guère  plus  souffert  (pie  les  monta- 
gnes qui  leur  servent  de  base,  et  n'ont  pas 
plus  changé  que  l'Oronte  qui  coule  toujours 
le  même,  bordé  de  gazon  et  de  fleurs,  om- 
bragé par  des  saules  et  des  platanes.  La  partie 
occidentale  des  murailles  d'Antioche  a pres- 
que totalement  disparu  ; la  ligne  septentrio- 
nale n'a  pas  été  trop  maltraitée;  on  y compte 
huit  tours  encore  entières.  La  ligne  orientale 
a été  plus  frappée  ; mais,  quoique  dans  un  plus 
mauvais  état,  ces  restes  de  l'ancienne  cité 
paraissent  moins  tristes,  à cause  des  grands 
jardins  qui  les  environnent.  Uc  ce  côté,  on 
remarque  la  Forte  Saint-Paul  encore  debout; 
elle  devait  être  la  plus  belle  des  portes 
d'Antioche.  Les  murailles  d'Antioche  étaient 
toutes  crénelées;  on  y comptait  vingt-quatre 
mille  créneaux,  d’après  l'auteur  arabe  Yaféi  ; 
aujourd'hui  on  ne  retrouve  des  créneaux  que 
dans  la  partie  des  murailles  méridionales. 
Antioche  avait  cent  trente  tours.  Au  mois  do 
juin  1831,  j'en  ai  compté  cinquante-deux  en- 
core en  assez  bon  état. 

Ajoutons  qu'on  trouve  à peine  quelques 
faibles  vestiges  des  360  monastères  d'Antioche, 
et  que  les  chrétiens  de  cette  cité  où  se 
voyaient,  d'après  les  historiens,  les  plus  bel- 
les églises  du  monde,  sont  maintenant  réduits 
à célébrer  leur  saint  mystère  au  fond  d'une 
vieille  grotte  sépulcrale.  Dans  l'enceinte 
d'Antioche,  vaste  tombeau  d’une  cité  jadis 
reine  d'Oriont,  croissent  des  noyers,  des  mû- 
riers, des  jujubiers,  des  figuiers,  etc.  Il  y a sept 
ans,  quand  je  visitais  les  débris  do  la  grande 
cité  couchée  aux  bords  do  l'Oronte , et  i|uo  , 
les  chroniques  à la  main,  j'ètudiais  le  campe- 
ment et  les  opérations  du  siège  do  1097,  une 
pensée  me  charmait  an  milieu  des  impressions 
austères  des  ruines,  et  cette  pensée  était  toute 
do  patriotisme  > au  pays  d'Antiocho  plus  qu'en 
tout  autre  pays  d'ürient,  le  nom  de  Franc 
subsiste  dans  sa  victorieuse  signification  et  sa 
puissante  magie,  et  le  Musulman  d'Antaki 
peut  voir  sur  le  front  des  tours,  des  croix  de 
nos  guerres  sacrées  posées  là  comme  des  tro* 
phées  immortels.  Pol’soilat. 

AXTIOCIIUSI"  (surnommé  5of«r),  roi  de  1 


Syrie,  l'an  981  avant  J. -G.  Il  était  fils  de  Sé- 
Icucus  et  d'Apamée.  Antiochus  s'était  dislin-j 
gué  à la  bataille  d'Ipsus,  où  il  commandait 
l'aile  opposée  à Démétrius  Poliorcètcs,  fils 
d'Antigonus.  Séleucus  ayamtété  assassiné  par 
Ptoloméc  Cérannus,  usurpateur  du  trône  de 
Macédoine,  Antiochus  devint  roi  de  Syrie. 
Son  premier  soin  fut  de  recueillir  les  cendres 
de  son  père  et  de  les  déposer  dans  un  temple 
qu'il  lui  consacra  et  où  il  lui  fit  rendre  les 
honneurs  divins.  11  se  prépara  ensuite  à tirer 
vengeance  de  son  meurtrier.  Pyrrhus,  roi 
d'Epirc,  s'interposa  eutro  les  deux  princes,qui 
terminèrent  leur  querelle  par  une  paix  moins 
sincère  que  politique.  Les  Gaulois  avaient 
porté  la  guère  et  le  ravage  en  Asie.  Antio- 
chus marcha  contre  eux  et  remporta  une 
victoire  éclatante,  d'où  l'on  conjecture  qu'il 
prit  le  surnom  do  Saler,  libérateur.  C'est  l'opi- 
nion d'Appien;  mais  il  parait  que  ce  prince 
avait  déjà  ce  titre  auparavant.  Il  fut  le  fon- 
dateur d'Antioche,  dans  la  Margiane,  pro- 
vince de  la  Parthie , et  d'Apamée  dans  la 
Phrygie.  Il  donna  à celte  dernière  ville  le 
nom  de  sa  mère.  Antiochus  mourut  à Ephèse, 
l'an  962  avant  J.-C.,  après  un  règne  de  vingt 
ans. 

Axtiochus  II,  surnommé  Théoi  (dieu),  (ils 
d'Antiochus  Soter  et  do  Stratonice,  monta 
sur  le  trône  de  Syrie  après  la  mort  do  son 
père,  l'an  262  avant  J.-C.  La  première  opé- 
ration de  son  règne  fut  de  faire  la  guerre  à 
Timarque  qui  s'était  rendu  tyran  de  Milet,  de 
le  vaincre  et  de  le  chasser  du  pays.  Pour  lui 
témoigner  leur  reconnaissance,  les  Milésiens, 
par  une  adulation  sacrilège,  lui  déférèrent  le 
titre  de  dieu.  Conformément  aux  dernières 
volontés  de  son  père,  il  renouvela  les  hosti- 
lités qui  avaient  été  commencées  contre 
l'Égypte.  Ptolomée  Philadelphe,  qui  en  était 
roi,  les  arrêta  en  traitant  avec  Antiochus,  à 
qui  il  donna  en  mariage  sa  fille  Bérénice, 
a^rès  avoir  déterminé  le  roi  de  Syrie  à répu- 
dier Laodico,  sa  soeur  et  sa  femme,  dont  il 
avait  déjà  deux  fils.  La  Syrie  était  déchirée 
par  des  divisions  toujours  réprimées  et  tou- 
jours renaissantes.  Arsace , issu  des  anciens 
rois  de  Perse,  profita  do  ces  troubles  pour  se 
révolter  contre  Agathocle,qu’Antiochus  avait 
fait  gouverneur  de  cette  vaste  contrée,  et  de- 
venu puissant,  il  jeta  les  fondements  de  l'em- 
pire des  Parthes,  qui  fut  dans  la  suite  si 
redoutable  et  si  funeste  aux  Bomains.  Antio- 
chus fit  jouir  les  Juifs  des  droits  et  de  la  liber- 
I té  dont  jouissaient  les  autres  citoyens , ou 
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plutôt  il  leur  connrma  le«  privilèges  que  leur 
avait  accordés  Sèleucus  son  aïeul.  Antiochus 
renvoya  Bérènico,  et  rappela  Laodice,  sa  pre- 
mière femme.  Mais  cette  princesse,  craignant 
une  nouvelle  inconstance  de  son  époux,  et 
voulant  assurer  la  couronne  k son  fils,  empoi- 
sonna le  malheureux  prince,  qui  mourut  l'an 
2V7  avant  J.-C.  Antiochus  avait  régné 
15  ans. 

AKTiocBt's  III,  surnommé  le  Grand,  fils  de 
Sèleucus  Callinicus  et  de  Laodice,  monta  sur 
le  trône  l'an  223  avant  J.-C.  Il  était  k Baby- 
lone,  lorsque  son  prédécesseur  et  son  frère, 
Sèleucus  Ceraumis  III,  fut  tué;  l'armée  le  re- 
connut pour  roi  de  Syrie.  Son  règne  s'ouvrait 
sous  de  fâcheux  auspices;  la  Bactriane  s'était 
déclarée  indépendante  ; le  souverain  de  l'É- 
gypte avait  soumis  k scs  armes  la  Cœlésyrio 
et  la  Phénicie  ; Attale,  roi  de  Pergamc,  venait 
de  réunir  k ses  États  une  grande  partie  de 
l'Asie,  située  en-deçk  du  mont  Taurus.  An- 
tiochus était  jeune,  mais  il  avait  du  courage. 
11  eut  ses  propres  sujets  k conquérir,  et  les 
hommes  qu'il  honora  de  sa  confiance  le  trahi- 
rent, et  devinrent  ses  plus  dangereux  enne- 
mis. Deux  frères,  Molon  et  Alexandre,  gou- 
verneurs, l’un  de  la  Perse,  l'autre  de  la 
Médie,  avaient  fait  révolter  ces  provinces 
pour  en  usurper  la  souveraineté.  Antiochus 
sent  la  nécessité  de  se  montrer  aux  rebelles.  11 
les  joint  et  les  défait  dans  les  plaines  d'Apollo- 
nie.  Achèus,  son  parent,  commandait  dansl'A- 
sie-Mineure;  il  profite  de  l'éloignementd' Anlio- 
chuspour  se  faire  proclamer  roi.  Le  monarque 
syrien  recommence  la  guerre  contre  Ptolo- 
mèe-Pliilopator,  qu’il  regarde  comme  l'arti- 
san de  cette  révolte.  Les  Égyptiens  l’atten- 
dent dans  une  des  chaînes  du  Liban.  L'avan- 
tage reste  aux  Syriens  ; le  même  jour  se  livre 
un  combat  sur  mer,  dont  le  succès  est  indé- 
cis. Dans  la  campagne  suivante,  la  fortune 
change.  Antiochus,  vaincu  en  Palestine,  aban- 
donne scs  conquêtes,  se  retire  dans  ses  Étals 
aveclesdébris  de  son  armée,  qu’il  emploiecon- 
tre  Achéus.  Ce  rebelle,  réfugié  k Sardes,  est 
livré  par  un  Crétois,  et  puni  do  mort.  Une  nou- 
velle guerre  éclate  ; elle  est  dirigée  contre  Ar- 
sace,  fils  du  fondateur  del’empire  des  Parthes. 
Sa  valeur  et  sa  capacité  engagent  Antiochus 
k le  traiter  plutôt  en  ami  qu'en  rcbello.  Les 
deux  princes  unissent  leurs  armes  contre  Eu- 
thydème,  qui  avait  envahi  la  Bactriane  ; mais 
fatigué  de  combattre  sans  fruit  cet  ennemi 
formidable,  Antiochus  traite  avec  lui,  cl  le 
laisse  (lossesseurdc  ses  usurpations,  Il  s'avance 


ensuite  vers  l'Orient,  parcourt  et  soumet  tous 
les  pays  jusqu'k  l'Inde;  et  de  retour  dans  son 
royaume,  dont  il  a étendu  la  gloire  elles  li- 
mites, i I reçoit  de  scs  sujets  le  surnom  do  Grand. 
Impatient  du  repos,  ce  prince  convoitait  en- 
core l'Égypte.  Les  divisions  qui  agitaient  ce 
royaume,  la  mort  de  Ptolomée-Pliilopalor , 
arrivée  l'an  20i  avant  J.-C.,  semblent  favori- 
ser l'invasion  qu'il  médite.  Sur  ces  entrefaites, 
le  plus  grand  et  le  plus  irréconciliable  des 
ennemis  de  Rome , Aimibal,  vient  se  réfugier 
k la  cour  du  roi  do  Syrie,  enflamme  Antio- 
chus  do  sa  haine,  l'engage  k porter  la  guerre 
en  Italie,  et  ne  lui  demande,  pour  en  assurer 
le  succès,  que  cent  vaisseaux,  dix  miPc  hom- 
mes de  pied  et  mille  chevaux.  Les  conseils 
d'Annibal,  d'abord  écoulés  par  le  roi,  sont 
traversés  par  des  courtisans  jaloux.  An- 
tiochus néanmoins  se  déclare  contre  les  Ro- 
mains ; il  pénètre  dans  la  Grèce,  y soumet 
quelques  contrées;  mais,  abandonné  des Élo- 
liens  scs  alliés,  il  se  relire  en  Thessalic,  veut 
défendre  le  passage  des  Thcrmopylcs,  y est 
défait  par  Caton  l’Ancien  et  par  le  consul 
.Massius,  et  obligé  de  retourner  k Ë])hèsc,  après 
avoir  perdu  presque  toutes  ses  troupes.  Bien- 
tôt les  Romains,  conduits  par  Scipion,  rem- 
portent sur  Antiochus  une  victoire  si  com- 
plète, qu'il  abandonne  toutes  ses  provinces 
en-deçk  du  Taurus,  livre  scs  éléphants  et  ses 
vaisseaux,  s'oblige  kpayer  un  tribut  de  quinzo 
mille  talents  ; et  pour  garantie  d'un  traité  si 
désastreux,  donne  en  étage  son  propre  fils, 
nommé  comme  lui  Antiochus.  Peu  de  temps 
après,  une  révolte  nécessite  sa  présence  en 
Arménie.  Avant  de  s'y  rendre,  il  fait  recon- 
naître pour  roi  Sèleucus,  son  fils  ainé.  Dans 
sa  marche,  il  projette  de  remplir  le  vide  de 
ses  trésors  en  pillant,  dans  l’Elymaide,  le 
temple  de  Jupiter,  ou  plutôt  de  Bélus.  Les 
habitants  se  réunissent,  surprennent  Antio- 
chus, et  le  massacrent  avec  les  troupes  qui 
l’accompagnent.  Aurélius  Victor  prétend  qu’il 
fut  assassiné  dans  un  festin.  Antiochus  mou- 
rut l'an  187  avant  l’ère  chrétienne.  Il  avait 
régné  trente-sept  ans.  Ce  prince  avait  de 
grandes  qualités;  il  fut  le  protecteur  des  let- 
tres et  des  sciences;  il  rétablit  Alexandrie,  au 
confluent  du  Tygre  et  do  l'Eulée,  et  embellie 
la  ville  de  Pelée,  qui,  de  son  nom,  fut  appelée 
Antioche. 

A.ntiocitos  IV,  qui  fut  appelé  Vlllattre,  ou 
F.pifhane,  était  le  second  fils  d'Antioclius-le- 
Grand , roi  de  Syrie.  Elevé  k Rome,  où  il 
avait  été  emmené  comme  otage,  il  fut  rendu 
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(ur  la  fin  du  règne  de  Séleucni  Pliilopator, 
ion  frère  uiné  ; mais  les  Romains  voulurent 
avoir  à sa  place  Dcniétrius  Sotcr,  fils  du  roi , 
alors  âgé  de  dix  ans.  Antioclius  emporta  de 
Rome  une  conviction  profonde  de  la  corrup- 
tion et  de  la  vénalité  de  ses  habitants.  En  ar- 
rivant à Athènes,  il  apprit  que  Séleucus  ve- 
nait d’étre  assassiné  par  Uéliodore,  qui  crut 
se  frayer  par  ce  meurtre  un  chemin  au  tréne. 
Do  concert  avec  ses  deux  frères  Attale  et 
Eumènes,  le  prince  marcha  contre  l'assassin, 
le  chassa,  dispersa  ses  partisans,  et  usurpa 
lui-mémo  la  couronne  de  son  neveu,  l'an  17S 
avant  J.-C.  Armé  du  pouvoir,  il  s'abandonne 
à ses  mauvais  penchants,  donne  en  public  le 
spectacle  de  l'ivresse  et  do  l'intempérance, 
dégrade  la  majesté  royale  par  d’indécentes 
bouffonneries , et  manifeste  la  même  extra- 
vagance dans  la  distribution  des  emplois  et 
des  dignités.  C'est  alors  que  commencent  les 
persécutions  contre  le  peuple  de  Dieu.  Antio- 
cKus  dépouille  do  la  souveraine  sacrificature 
des  Juifs  Onias,  respectable  par  sa  science  et 
par  ses  vertus,  pour  en  revêtir  Jason,  prêtre 
sacrilège,  qui  souille  le  temple  de  Jérusalem 
du  mélange  des  cérémonies  païennes.  Si  An- 
liochus  fût  doué  de  quelques  talents,  il  ne  les 
montra  que  par  l'abus  qu'il  en  fit.  Toutefois 
son  activité  parut  dans  la  guerre  qu'il  entre- 
prit contre  le  roi  d'Egypte.  Ptolomée  Philo- 
métor,  après  la  mort  do  Cléopâtre,  sa  femme, 
revon^quait  la  Palestine  et  la  Cœlésyrie, 
provinces  qu'elle  avait  apportées  en  dot. 
Cléopâtre  était  sœur  d'Antiochus.  Celui-ci 
prévient  son  beau-frère  par  la  célérité.  Son 
armée,  nombreuse  en  hommes  et  en  élé- 
phants, entre  en  Egypte  et  détruit  deux  fois 
les  troupes  do  Ptolomée,  qui,  tombé  au  pou- 
voir du  vainqueur,  est  traité  par  lui  en  roi. 
Hais  les  habitants  d'Alexandrie  défèrent  la 
couronne  h son  jeune  frère  Ptolomée  Ever- 
gèle,  plus  célèbre  sous  le  nom  de  Phiscon. 
Cependant  le  bruit  de  la  mort  d’AntiochùS 
s'était  répandu  en  Judée.  L'impie  Jason,  cette 
créature  du  roi  de  Syrie,  soulève  les  Juifs  par 
l’espoir  de  recouvrer  leur  indépendance.  An- 
tiochus  tourne  sa  fureur  contre  le  peuple  de 
Dieu,  et  jure  de  ruiner  le  temple,  la  loi  de 
Moïse  et  toute  la  nation.  Maître  de  Jérusalem, 
il  livre  la  cité  sainte  au  pillage  et  au  mas- 
sacre. è0,000  habitants  périssent  par  l’épée, 
40,000  sont  traînés  en  esclavage  ; le  temple 
est  souillé  par  les  plus  horribles  profanations. 
Ivre  d’ambition  comme  de  vengeance,  le  Sy- 
rien rentre  en  Egypte  et  fait  le  siège  d’A- 


lexandrie. C'est  Ih  que  trois  ambassadeurs 
viennent  lui  signifier,  au  nom  du  sénat  ro- 
main, l’ordre  de  se  retirer;  c’est  lé  que  Po- 
pilius,  l’un  d’eux,  trace  autour  d'Antiochus 
ce  cercle  fameux  dont  il  ne  doit  pas  sortir 
sans  avoir  donné  sa  réponse.  Attéré  par  tant 
de  hauteur,  le  monarque  cède,  et  la  paix  est 
conclue.  De  retour  dans  ses  États,  il  fait  pu- 
blier l’édit  par  lequel  il  ordonne  é tous  les 
peuples  de  sa  domination  de  n’avoir  plus 
qu’un  même  culte  et  les  mêmes  cérémonies 
religieuses.  Un  de  ses  envoyés  arrive  à Jéru- 
salem et  veut  forcer  les  Israélites  h dédier 
leur  temple  à Jupiter  olympien,  et  h y placer 
des  idoles.  Les  Samaritains  s’empressent  de 
faire  leur  cour  au  tyran  et  d'obéir  à son  édit . 
■ Mais  alors,  dit  Bossuet,  on  voit  paraître  la 
résistance  de  Mathatias,  sacrificateur,  de  la 
race  de  Phinées,  et  imitateur  de  son  zèle  ; les 
ordres  qu'il  donne  en  mourant  pour  le  salut 
de  son  peuple;  les  victoires  de  Judas  le  Ma- 
chabée  son  fils , malgré  le  nombre  infini  de 
ses  ennemis  ; l'élévation  de  la  famille  des  As- 
monéens,  ou  des  Machabées  ; la  nouvelle  dé- 
dicace du  temple  que  les  Gentils  avaient  pro- 
làné;  le  pontificat  de  Judas,  et  la  gloire  du 
sacerdoce  rétablie;  la  mort  d'Antiochus  digue 
de  son  impiété  et  de  son  orgueil;  sa  fausse 
conversion  durant  sa  dernière  maladie,  et 
l’implacable  colère  de  Dieu  sur  ce  roi  su- 
perbe. • En  effet,  Antiochus  était  allé  célé- 
brer des  jeux  magnifiques  é Antioche,  tandis 
qu’Appollonius,  son  lieutenant,  poursuivait 
contre  les  Juifs  cette  guerre  d'extermination 
et  les  égorgeait  pendant  qu’ils  observaient  la 
sabbat.  De  nouvelles  armées  furent  mises  sur 
pied  ; mais  les  finances  du  roi  étaient  épui- 
sées. Il  parcourut  ses  provinces  pour  lever 
des  tributs.  Son  char  se  brisa  dans  sa  marche; 
il  tomba  sous  ses  débris,  et  mourut  quelques 
jours,  après,  l’an  164  avant  J.-C.,  couvert 
d'ulcères  d'oii  s'exhalait  une  odeur  einpoi- 
jwnnée,  et  dans  des  accès  de  frénésie,  double 
cbMûqwt  de  ses  sacrilèges  et  de  ses  crimes, 
n laûsatiMa,Als  et  une  fille. 

Antiochds  V,  surnommé  Eupator,  (ils  et 
successeur  d’Antiochus  Epipbanes,  n’avait 
que  neuf  ans  lorsqu’il  monta  sur  le  Irène  de 
Syrie.  Le  nom  d’Eupator  lui  fut  donné  sans 
doute  par  un  sentiment  d'adulation,  comme 
si  l’on  eût  voulu  le  féliciter  d'avoir  pour  père 
on  si  grand  roi.  Epiphanes,  en  mourant, 
avait  confié  l'éducation  de  son  fils  et  l'admi- 
nistration du  royaume  à Philippe,  son  frère 
de  lait  et  son  ami.  Ou  a dit  que  les  Romain* 


ANT 


ANT 


( 238  ) 


•raient  dépouillé  Pliilippc  de  scs  fonctions 
pour  en  revélir  f.ysias  , parent  du  jeune 
prince;  d'autres  historiens  rapportent,  peut- 
être  avec  plus  do  vraisemblance,  que  Lysias, 
humilié  de  dépendre  d'un  régent  sans  nais- 
sance, prétendit  qu'imposer  un  tuteur  h un 
roi,  c'était  blesser  la  majesté  du  tréne.  Eupa- 
tor  prit  donc  les  rênes  de  l'empire  ; mais  l'au- 
torité résidait  réellement  dans  les  mains  de 
Lysias,  qui  commandait  les  armées.  Le  géné- 
ral continua  la  guerre  en  Judée,  aggravant 
la  persécution  du  peuple  de  Dieu.  Judas  Ma- 
chalmo,  après  avoir  tué  au  Syrien  11,000 
hommes  de  pied  et  1,GOO  chevaux,  et  dissipé 
le  reste  de  ses  troupes,  avait  obtenu  la  paix 
et  le  libre  exercice  de  la  religion  juive,  lors- 
qu'une nouvelle  armée  syrienne  vient  atta- 
quer Jérusalem.  Machabée,  bien  inrèricur 
en  nombre,  fond  avec  impétuosité  sur  le 
camp  des  ennemis  et  en  fait  un  grand  car- 
nage. Mais  les  Juifs  épouvantés  abandonnent 
la  défonse  de  leur  ville.  Tout-b-coup  une  di- 
version puissante  s'opère  en  leur  faveur. 
L'ancien  tuteur  d'Antiochus,  Philippe,  sort 
des  provinces  do  Médie  cl  de  Perse,  où  il  s'é- 
tait réfugié,  entre  en  Syrie  avec  les  vieux 
soldats  d'Epiplianes  qu'il  a su  intérc-scr  à sa 
•vengeance,  et  se  rond  niailrc  d'Anlioche. 
Eupator,  ou  plulét  Lysias,  qui  l'avait  conduit 
k celte  guerre,  n'a  que  le  temps  de  traiter 
avec  les  Juifs,  do  leur  accorder  une  paix  ho- 
norable , et  do  retourner  précipilaninient 
dans  ses  Etals.  Antioche  retombe  sons  son 
pouvoir  ; Philippe  est  pris  et  meurt  dans  les 
supplices.  Cependant  les  Homuins,  qui  ne 
voulaient  voir  dans  les  souverains  do  l'Asie 
que  des  espèces  de  vassaux,  firent  signifier 
par  leurs  ambassadeurs  à Aniiochus  de  ne 
rien  faire  dans  son  royaume  sans  leur  aveu, 
lin  tel  excès  de  tyrannie  excita  l'indignalinn 
des  Syriens;  le  chef  de  la  députation,  tlcta- 
vius,  fut  poignardé.  Ce  nieiirirc,  commis  il 
l'insu,  ou  du  moins  sans  l'ordre  d'Eiipator, 
devait  provoquer  le  ressentiment  de  Home. 
Au  mémo  temps,  Déuiétrius.  fils  de  Séleucut, 
qui  était  en  étage  dans  cette  ville  , s'en 
échappe,  se  rend  en  Sj  no  sans  la  prrmis.sion 
du  sénat,  et  s'avance  [lour  rccoinTor  à main 
armée  l liérilago  de  son  père.  Aniiochus  et 
Lysias  marclicnt  à sa  rencontre  sans  l'scorle 
et  sans  suite;  IKùnétrius  les  fuit  massacrer  et 
est  reconnu  roi,  l'an  lC2avant  J.-O.  I.c  régne 
d'Antiochus  Eupator  nu  dura  guère  plus  de 
deux  ans;  il  n'en  avait  pas  douze  quand  il 
per.ùl  la  vie. 


Axtiochts  VI,  petit-fils  d'Antioclius-le- 
Picu,  et  fils  d'.Mcxandre-Balas,  prit  ou  reçut 
le  même  surnom  que  son  aïeul.  Iliodolc,  sur- 
nommé Tnjplion,  l'avait  fait  élever  en  Ara- 
bie. Dcniélrius,  se  croyant  assuré  do  l'empire, 
avait  licencié  son  armée,  et  laissait  la  Syrie 
sans  défense.  C'est  alors  que  Tryphon  ramena 
d'Arabie  son  pupille,  revendiqua  scs  droits, 
et,  fortifié  do  l'alliance  de  Jonulhas  .Macha- 
bée, battit  Démétrius,  s'empara  d'Antioche, 
et  fit  proclamer  Antiochus,  qui  ne  fut  re- 
connu que  dans  quelques  contrées  de  la  Syrie. 
Bienlét  ce  même  Tryphon,  après  avoir  trahi 
Jonathas  et  l'avoir  fait  périr  avec  ses  enfants, 
non  moins  infidèle  h son  pupille,  sc  lassa 
d'un  vain  fantéme  do  roi,  et  voulut  gouver- 
ner sous  son  propre  nom.  Des  médecins  ga- 
gnés par  lui  firent  an  jeune  prince  la  taille 
de  la  pierre,  qu'il  n'avait  pas,  et  .Aniiochus 
mourut  dans  l'opération,  l'an  112  avant  J.-C. 
La  couronne,  qu'il  avait  portée  b peine  pen- 
dant trois  ans,  fut  usurpée  par  son  assassin. 

AxTiocni's  VII,  surnommé  Ktergèu,  le 
Uienfaitant,  et  SidHet,  à cause  de  sa  passion 
pour  la  chasse , était  fils  de  Démétrius  So- 
1er  et  frère  do  Démétrius  Nicalor.  Il  sc  trou- 
vait à ithodes  lors(iu'il  apprit  que  ce  dernier 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Parthes.  Du- 
rant sa  captivité,  les  Syriens  se  donnèrent  b sa 
femme,  Cléopâtre , et  b scs  enfants  ; mais  il 
fallut  chercher  un  défenseur  b ces  princes  en- 
core en  bas  âge.  Ce  soin  regardait  naturelle- 
ment .Antiochus  Sidétes.  Appelé  au  trône  par 
le  vœu  du  peuple  et  de  l'armée,  il  sc  rendit 
on  Syrie.  Cléopâtre  l'épousa  et  le  fit  rccon- 
naitre  dans  tout  le  royaume,  l'an  1 ’iO  avant 
J. 41.  ; elle  fil  plus:  le  nouveau  roi  attaqua 
Tryphon , et  soutenu  dans  celle  entreprise 
par  l'alliance  cl  le  concours  de  Simon  Ma- 
chabéc,  il  renversa  rusurpatcur,  qui  s'enfuit 
b Apanée,  sa  patrie,  et  périt  les  armes  b la 
main,  ou,  selon  d'autres  historiens,  poignar- 
dé dans  la  maison  même  où  il  avait  pris  nais- 
sance. Aniiochus,  maiiro  de  son  royaume, 
oublia  bientôt  lessi-rvicesquo  Simon  lui  avait 
rendus  dans  cette  guerre,  et  le  fit  mourir. 
Les  Juifs,  exaspérés  de  tant  d'ingratitude,  ar- 
mèrent pour  s'en  venger.  Pendant  qu'.Anliiw 
chus  ramassait  contre  eux  toutes  les  forces 
de  la  Syrie , Jean  Ilyrcan,  fils  de  Simon,  suc- 
céda nu  pontificat  do  son  père,  et  tout  le  peu- 
ple d'Israél  se  soumit  b lui.  Jérusalem  fut 
assiégée  ; le  pontife  la  défendit  avec  un  grand 
courage,  et  obtint  la  paix  à des  conditions 
supportables.  Antiochus  méditait  la  guerre 
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contre  les  Parllics  pour  délivrer  son  frère  Dé- 
métrias  Nicator  qn’ils  retenaient  captif.  Il 
traîna  à la  suite  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes  un  attirail  plus  propre  à exciter  la 
cupidité  de  l'ennemi  qu'à  lui  inspirer  la  tei^ 
reur.  Cependant  les  Parlhes  se  trouvèrent 
faibles  contre  Sidétes  : ses  troupes,  quoique 
corrompuM  par  un  luxe  prodigieux , eurent 
des  succès  surprenants.  Jean  Hyrcan , qui 
l'accompagnait  dans  cotte  guerre , y signala 
sa  valeur,  et  fit,  dit  Bossuet,  respecter  la 
religion  judaïque,  lorsque  l’armée  s'ar- 
rêta pour  lui  donner  le  loisir  de  célébrer 
le  jour  de  repos.  Tout  cédait,  et  Pliraate 
vit  son  empire  réduit  à ses  anciennes  li- 
mites ; mais  loin  do  désespérer  de  ses  affai- 
res , il  crut  que  son  prisonnier  lui  servirait  à 
les  rétablir  et  à envahir  la  Syrie.  « Dans  cette 
conjoncture,  ajoute  l'éloquent  historien,  Dé- 
métrius  éprouva  un  sort  bizarre.  11  fut  sou- 
vent relâché , et  autant  de  fois  retenu,  sui- 
vant que  l'espérance  ou  la  crainte  prévalait 
dans  l'esprit  de  son  beau-père.  Enfin,  un  mo- 
ment heureux  où  Phraatë  ne  vit  de  ressource 
que  dans  la  diversion  qu’il  voulait  faire  en 
Syrie,  par  son  moyen,  le  mit  tout-à-fait  en 
liberté.  A ce  moment  le  sort  tourna  : Sidètes, 
qui  ne  pouvait  soutenir  ses  effroyables  dépen- 
ses que  par  des  rapines  insupportables , fut 
accablé  tout  d’un  coup  pur  un  soulèvement 
général  des  peuples,  et  périt  avec  toute  son 
armée  tant  de  fois  victorieuse,  l'an  130  avant 
J.-C.  . 

Axtiocrcs  vm,  surnommé  Ejnphant$,  et 
Gripui , à cause  de  son  nez  crochu , monta 
sur  la  tréne  de  Syrie,  l’an  125  avant  J.-C.; 
il  était  le  dernier  dos  fils  de  Démétrios  Nica- 
tor et  de  Cléopâtre.  Cette  princesse,  fille  de 
Ptolémée  Pbilométor,  roi  d’Égypte , n’était 
entrée  dans  la  maison  des  Séleucides  que  pour 
y porter  la  discorde  et  la  meurtre  ; épouse  et 
mère  parricide,  unie  à Antioebus  Sidètes  par 
ressentiment  du  second  hymen  de  son  pre- 
mier mari,  elle  avait  abandonné  Sidètes,  mal- 
heureux, pour  reprendrn  Nicator,  sorti  de 
captivité,  qu'eUe  fit  ensuite  périr  par  un  as- 
sassinat, espérant  jouir,  sous  ses  enfants,  de 
la  plénitude  du  pouvoir  absolu.  Séleucus,  son 
fils  aîné,  voulut  venger  la  mort  de  son  père  ; 
Cléopâtre  le  prévint  en  le  perçant  d'une  flè- 
che. C’est  alors  qu'elle  fit  roi  Anliochiis  Gri- 
pui, mais  toujours  sous  la  condition  que  ce 
serait  elle  qui  aurait  la  réalité  du  gouverne- 
ment. En  effet,  il  se  laissa  quelque  temps  di- 
riger par  ses  conseUs.  Sur  ces  entrefaites,  an 


jeune  Syrien,  nommé  Alexandre,  se  disant 
fils  d'Alexandre  Balas,  prend  les  armes  et  re- 
vendique l'héritage  paternel.  Keconnu  par  ltt> 
peuple,  que  fatigue  la  tyrannie  de  Cléopâtre, 
il  obtint  d'abord  des  succès  ; mais , pour  sup- 
pléer à ses  ressources  épuisées,  il  pille  le  tem- 
ple de  Jupiter.  L'indignation  qu'excite  ce  sa- 
crilège soulève  la  ville  d’Antioche,  et  l’usur- 
pateur est  massacré.  Antioebus,  redevenu 
maiire  de  tout  le  royaume,  veut  secouer  le 
joug  de  sa  mère.  Dans  une  cérémonie  ordon- 
née pour  célébrer  sa  victoire,  Cléopâtre  pré- 
sente à son  fils  une  coupe  empoisonnée.  Averti 
de  ses  desseins  pernicieux,  celui-ci  la  força  de 
boire  la  première  ; elle  expire  victime  de  sa 
méchanceté.  On  sait  quel  admirable  dénoue- 
ment cette  catastrophe  a fourni  au  génia  du 
grand  Corneille,  dans  sa  tragédie  de  Rodo- 
gune.  La  mort  de  Cléopâtre  délivra  la  Syrie. 
Antioebus  prit  le  nom  d'Epiphanes,  et,  pen- 
dant huit  années  d'un  régne  paisible,  il  s'a- 
bandonna au  luxe  et  aux  plaisirs.  Instruit  au 
crime  à l'école  de  sa  mère,  il  tenta  do  s'af- 
franchir par  le  poison  des  inquiétudes  que 
lui  causait  un  de  ses  frères,  nommé,  comme 
lui,  Antioehus,  et  qui  vivait  à Cyzique , où  il 
avait  été  envoyé  dans  son  enfance.  La  honte 
fut  le  seul  fruitde  ce  noir  projet.  Une  guerre 
civile  entre  les  deux  frères  fut  marquée  pat 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Las  de 
combattre  sans  résultat  d éeisif,  ils  consentirent 
h partager  le  royanme,  et  h régner  l’un  sur  la 
Syrie,Tautre  sur  la  Coelésyrie.  Ce  partage  fut 
lasoiirce  de  nouvelles  dissensions  qui  préparè- 
rent la  ruinedes  Séleucides.  Tant  d'agitations 
laissaient  respirer  les  Juifs,  dont  cet  empire 
n'était  pas  en  état  de  troubler  le  repos.  Gri- 
pus  recommença  la  guerre  civile,  mais  il  fut 
assassiné,  l'an  97  avant  J.-C.,  par  Héra- 
cléon,  qu’il  avait  comblé  de  biens  et  d'hon- 
neurs. Il  était  âgé  de  àS  ans,  et  en  avait  ré- 
gné 28  sans  estime  et  sans  gloire. 

ANTI0CRB8IX,  fik  d' Antioebus  Évergéte  et 
frère  utérin  d'Antiochus  Epiphones  ou  Gri- 
pdfey^muel  U succéda,  est  connu  sous  le 
nom  lînryii  spiii  et  de  Philopator,  Tant  qu'il 
resta  dans  la  oortdteisB  i^vée,  en  le  crut 
digne  du  tréne.  Dès  qu’il  y Ait  parvenu,  il 
démentit  toutes  les  espérances  en  se  livrant  à 
la  bassesse  de  ses  penchants.  Les  honneurs  et 
les  dignités  furesit  la  proie  des  ministres  de 
ses  plaisirs.  Son  neveu  Séleucus,  héritier  de 
celte  partie  de  la  Syrie  sur  laquelle  avait  ré- 
gné Antioehus  Gripus  son  père,  conçut  le 
dessein  de  ressaisir  par  les  armes  la  possession 
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du  royaume  tout  entier.  One  bataille  en  d6- 
eida.  Philopator,  emporté  par  un  cheval  fou- 
gueux et  précipité  au  milieu  de>  troupes  en- 
nemies , se  donna  la  mort.  Il  périt  après  un 
régne  de  deux  ans,  l'an  93  avant  J.-C. , no 
laissant  qu'un  fils,  qui  fut  Antiochus  X. 

AaTiocacs  x,  fils  du  précédent,  et  sur- 
nommé le  Pieux,  se  trouva  sans  appui  après 
la  mort  de  Philopator.  Parvenu  h se  soustraire 
k la  fureur  de  Séleucus,  qui  voulait  l'immoler 
k sa  politique , il  alla  chercher  un  asile  en 
Phénicie.  Ses  malheurs  et  ses  vertus  intéres- 
aèrent  les  peuples  en  sa  faveur.  Il  arma  pour 
venger  son  père.  A peine  il  se  montra , que 
les  soldats  de  Séleucus  passèrent  sous  ses  en- 
seignes, et  le  proclamèrent  roi  de  toute  la 
Syrie.  Le  vaincu  prit  la  fuite  et  se  retira  k 
Uospueste , dont  les  habitants , outrés  de  scs 
exactions,  le  brûlèrent  dans  son  palais  avec 
toute  sa  suite.  Il  eut  un  vengeur  dans  un  autre 
Antiochus,  fils  d'Épipbanes  comme  lui.  Celui- 
ci  s'empara  de  Mospueste  et  la  détruisit  de 
fond  en  comble,  après  avoir  passé  toute  la 
population  au  fil  de  l'épée.  Antiocbus-le-Pieux 
marcha  contre  lui,  tailla  son  armée  en  pièces, 
et  ce  fils  d’Ëpiphancs  se  noya  dans  le  fleuve 
Oronte  en  le  traversant.  Nouvelle  vicissitude 
de  la  fortune.  Le  frère  jumeau  de  ce  dernier 
prince,  Philippe,  réclamant  son  héritage  à la 
tête  d'une  puissante  armée,  envahit  la  Syrie. 
Antiochus-lc-Pieux  s'enfuit  à son  tour  chez 
les  Parthes , et  assisté  de  leurs  secours , tenta 
vainement  de  rentrer  dans  ses  États.  Le  reste 
de  son  histoire  est  enveloppé  d'obscurité.  On 
soupçonne  qu'après  sa  chute  il  régna  sur  une 
partie  de  la  Comagène , et  qu'il  mourut  vers 
l'an  75  avant  J.-C.  Il  laissa  deux  fils , dont 
l'un  régna  sous  le  nom  d'Antiochus  XIII. 

Antiochus  xi,  qui  eut  les  deux  surnoms 
de  Philadelphe  et  de  Didyme,  second  fils  d'An- 
tiochus Epiphanes,  est  ce  même  prince  qui , 
vaincu  par  Antiochus  X,  tomba  dans  l'Oronte 
en  fuyant,  et  s'y  noya,  l'an  93  avant  J.-C. 
Il  avait  pris  la  couronne  avec  son  frère  ju- 
meau Philippe;  et  quoiqu'il  n'ait  peut-être 
pas  régné  véritablement  sur  la  Syrie,  son  nom 
te  trouve  inscrit  au  rang  des  rois  séleucides. 

Aimocaus  xii  était  fils  d'Antiochus-le- 
Pieux , qui  ne  laissa  que  ses  malheurs  pour 
héritage.  Délaissé  de  ses  sujets  après  la  dispa- 
rition do  son  père , il  fut  élevé  secrètement 
dans  un  coin  obscur  de  l'Asie  avec  son  frère , 
qui  régna  ensuite  sous  le  nom  d'Antio- 
ciiiis  XIII.  Épuisés  par  tous  les  fléaux  qui 
fcoinpagncnt  les  guerres  civiles  et  les  que- 


relles des  princes , les  Syriens  avaient  appelé 
au  trûne  Tigrane , roi  d'Arménie.  Cependant, 
comme  il  ne  fut  pas  reconnu  par  la  Syrie  tout 
entière , Antiochus , saisissant  un  moment 
favorable,  ceignit  la  couronne,  s'empara  de 
Pamas  et  de  quelques  pays  voisins , et  donna 
des  lois  k la  partie  du  royaume  restée  fidèle 
aux  Séleucides.  L'affection  que  lui  témoi- 
gnaient les  habitants  de  Damas  lui  fit  prendra 
le  surnom  de  Dyonxeiue,  qui  était  celui  de 
Bacchus,  protecteur  de  leur  ville.  Selené, 
mère  des  deux  frères  Antiochus , les  chargea 
d'aller  k Rome  faire  valoir  ses  droits  en  qua- 
lité d'héritière  du  royaume  d'Égypte;  mais 
cette  princesse  ayant  perdu  la  vie  pendant 
leur  absence,  sa  mort  servit  de  prétexte  au 
sénat  pour  rejeter  leurs  réclamations.  Dans 
le  même  temps,  le  célèbre  Mithridate,  vaincu 
par  Lucullus,  s'était  retiré  en  Arménie  auprès 
de  Tigrane , son  gendre.  Celui-ci , pressé  par 
les  Romains  de  livrer  leur  implacable  ennemi, 
eut  horreur  d’une  pareille  trahison.  Son  refus 
attira  la  guerre  dans  ses  Étals.  Tigrane  avait 
laissé  la  Syrie  sans  défense  ; Antiochus  XII 
rentra  en  possession  du  trône  do  ses  pères. 
Résolu  de  marcher  contre  les  Arabes,  qui 
depuis  long-temps  ravageaient  la  Syrie , il 
traversa  la  Palestine , malgré  l'opposition 
d'Alexandre  Jannèe , fils  de  Jean  Ilyrcan  et 
successeur  de  son  frère  Aristobule , pénétra 
en  Arabie,  fut  vainqueur  dans  un  premier 
combat  ; mais,  moins  heureux  dans  une  se- 
conde affaire,  il  périt  les  armes  k la  main,  l'an 
85  avant  J.-C. 

Antiochus  xm,  comme  le  précédent,  fils 
d'Antiochus-le-Picux  et  de  Selené , est  sur- 
nommé l'Aji'ali'çus  k cause  de  son  séjour  dans 
une  contrée  obscure  do  l'Asie  ob , dés  son 
enfance,  il  s'était  réfugié  pour  échapper  k 
Tigrane.  Après  la  mort  de  sa  mère,  il  prit  le 
nom  de  Comagène,  ce  qui  faitconjecturerqn'il 
régna  sur  cette  province.  Il  s'y  tint  caché  jus- 
qu'au temps  oh  Lucullus  eut  défait  le  roi  d'Ar- 
ménie. Antiochus  parut  au  nombre  des  monar- 
ques d'Orient  qui  rendirent  des  hommages  au 
vainqueur.  Flatté  do  cette  déférence,  le  géné- 
ral romain  le  salua  roi  de  Syrie  et  le  remit 
eu  possession  de  ce  royaume,  dont  il  ne  jouit 
pas  long-temps.  Pompée,  ayant  remplacé 
Lucullus  dans  le  commandement  des  légions, 
et  voulant  que  la  Syrie  fût  au  rang  de  ses 
conquêtes,  franchit  le  mont  Taurus  k la  tête 
d'une  armée  triomphante,  et  déclara  la 
guerre  k Antiochus  do  qui  Rome  n'avait  au- 
cun sujet  de  se  plaindre.  Le  monarque  vient 


te  livrer  ii  la  discrétion  de  Pompée  ; mais 
celui-ci,  abusant  de  sa  confiance  et  de  sa  fai- 
blesse, arrive  à Antioche,  et  le  déclare  publi- 
quement déchu  du  trône.  En  vain  Antiochus 
essaie  de  fléchir  le  général  par  ses  prières  ; 
Pompée  se  montre  inexorable  : « Apprenez, 
lui  dit-il,  que  les  royaumes  n’appartiennent 
qu'à  ceux  qui  savent  les  défendre.  Je  ne  don- 
nerai point  aux  Syriens  pour  roi  un  homme 
qui  s’est  tenu  caché  pendant  que  Tigratie 
jouissait  de  ses  dépouilles.  » Tel  fut  l'arrél 
qui  réduisit  la  Syrie  en  province  romaine, 
l'an  avant  J.-C.  Pompée  daigna  laisser  eu 
dédommagement  au  prince  détrôné  la  Comn- 
géne.  Antiochus  XIII  fut  donc  le  dernier 
roi  de  Syrie  de  la  race  des  Séicucides.  Il  pa- 
rait que  c'est  lui  qui,  sous  le  nom  d'Antio- 
chus  I",  souverain  de  Gomagéne,  prit,  après 
la  mort  do  Pompée  et  la  défaite  de  Crassus, 
parti  pour  Orodes,  roi  des  Parthes,  auquel  il 
avait  donné  sa  fille  en  mariage.  Vaincu  par 
Yentidius,  ensuite  assiégé  dansSamosate  par 
Marc-Antoine,  il. obtint  la  paix,  l'an  36  avant 
l'ére  chrétienne,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Son  fils  et  son  petit-fils,  nommés  comme 
1 ui  .\ntiochus,  lui  succédèrent  dans  le  royaume 
de  Comagène.  Tv. 

ANTIOPE  (myt/i.),  femme  célèbre  par 
sa  beauté,  eut  pour  père  Nyctéus,  roi  do  Thè- 
bes.  Pausanias  dit  qu'on  la  croyait  fille  du 
fleuve  Asopc,  arrosant  de  scs  eaux  les  terres 
des  Platéens  et  des  Thébains.  Séduite  par  un 
amant  qu'elle  disait  être  Jupiter,  et  dont  elle 
eut  deux  fils  jumeaux,  elle  suivit  bientôt 
après,  tandis  qu'elle  les  portait  encore  dans 
son  sein.  Epopée,  roi  de  Syciune,  et  devint  sa 
femme.  Nyctéus  déclara  la  guerre  à ce  ravis- 
seur et  fut  blessé  à mort  en  combattant.  Avant 
de  rendre  le  dernier  soupir , il  fit  jurer  à sou 
frère  Lycus  de  venger  sa  mort  et  de  punir  An- 
tiope.  Ccllc-ci  no  tarda  pas  à tomber  entre 
les  mains  de  son  oncle,  qui  la  ramena  à Tliè- 
bcs  et  la  mit  entre  les  mains  do  sa  fcmm« 
Dircé.  Traitée  avec  cruauté  pendant  plusieurs 
années , Antiope  parvint  à s'échapper  et  alla 
chercher  scs  deux  fils , Zétiis  et  Amphion, 
dontelle  était  accouchée  pendant  son  absence 
de  Thèbes.  Déjà  grands  et  pleins  d'ardeur,  ils 
entrèrent  dans  cette  ville , firent  périr  Lycus 
et  Dircé,  et  devinrent  mailrcs  du  royaume. 
Bacchus,  pour  venger  la  mort  de  Dircé  qui 
lui  rendait  un  culte  particulier,  égara  la  raison 
d'Antiope. Errante,  vagabonde,  mais  remar- 
quable encore  par  sa  beauté , cette  malheu- 
reuse femme  parcourut  toute  la  Grèce,  lors- 
£ncvc(.  du  XIX'  tièrle. 


qu’enfin  Phocas,  petit-fils  de  Sisyphe,  l'ayant 
rencontrée  par  hasard,  parvint  à la  guérir  et 
l'épousa. 

La  reine  des  Amazones,  qu’Hercule  alla 
attaquer  par  ordre  d'Euristhée  et  pour  la 
dépouiller  de  scs  trésors,  se  nommait  aussi 
Aistiope.  Vaincue  et  emmenée  prisonnière, 
elle  épousa  Théséo  et  en  eut  un  fils  nommé 
Hippolyte.  Elle  portait  aussi  ce  même  nom. 

ANTIPAPE.  Après  l'élection  canonique 
du  pape , on  a vu  malheureusement,  à diver- 
ses époques,  des  hommes  poussés  parleur 
propre  ambition,  et  plus  souvent  encore  par 
un  parti , disputer  au  pontife  légitime  son 
titre  et  ses  droits  au  moyen  d'une  élection 
irrégulière.  Ces  intrus  du  siège  do  Rome  sont 
connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  à'anlipapet, 
c’est-à-dire  opposés  au  vrai  pape.  Les  auteurs 
français  en  comptent  vingt-huit  depuis  Nova* 
tien , au  ni'  siècle,  jusqu’au  duc  Amédée,  ou 
Félix  V,  qui  fut  le  deniicr,  dans  le  iv' siècle. 
Les  Italiens  et  la  plupart  des  autres  auteurs  y 
ajoutent  les  papes  qui  ont  siégé  à Avignon, 
pendant  le  grand  schisme  d*Occident.  C'est 
surtout  pendant  les  guerres  du  sacerdoce  et 
de  l'empire,  dans  les  xi'  et  xir  siècles,  que 
l’on  a vu  les  antipapes  se  multiplier  et  se  suc- 
céder sous  la  main  des  empereurs  allemands, 
dont  ils  n'étaient  que  les  créatures  et  les  in- 
struments. Alors , et  dans  toutes  les  époques, 
ils  ont  causé  de  grands  troubles  dans  l'Eglise  : 
on  a vu  la  discipline  s'altérer,  l'autorité 
énervée  s’avilir,  les  règles  et  les  principes  ne 
conserver  qu’une  faible  sanction,  et  le» 
mœurs  tomber.  Cependant  cette  division  si 
funeste,  cette  guerre  civile  au  sein  de  l’E- 
glise , ne  présente  que  le  cas  le  plus  simple 
du  schisme,  le  seul  même  où  il  n’emporte  pa» 
essentiellement  une  erreur  dogmatique  ; et  il 
faut  dire  aussi  que  plusieurs  considérations 
adoucissent  les  conséquences  canoniques  de 
CCS  malheureuses  usurpations.  La  bonne  foi  a 
pu  se  trouver  facilement  dans  ces  grandes  po- 
polaüoas,  entraînées  par  leurs  chefs  sur  une 
quesuStl  Ae^t  plus  ou  moins  difficile  à ré- 
soudre; l'errénr  commune  et  le  titre  coloré 
ont  validé  beaucoup  d'actes  qui  eussent  été 
nuis  d’ailleurs  parledéfautdejuridiction ordi- 
naire ; enfin,  les  papes  légitimes,  en  recevant 
les  schismatiques  repentants,  ont  suppléé 
par  leur  autorité  à tout  ce  qui  avait  été  dé- 
fectueux , selon  l’exigence  des  cas.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  schismes  qui  ont  déchiré  les  en- 
trailles de  l'Église , Dieu  les  a permis  comme 
des  épreuves  qui  devaient  manifester  la  force 
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divine  dont  il  l'a  rovt'tne,  et  que  sa  provi- 
dence a écartés  loin  d'elle  depuis  qu  elle  a eu 
au  deliorS  tant  de  nouveaux  eniieiuis  à com- 
battre. L'abbé  IIlvnc. 

axtipateu  DE  SiDOX , stoieicn  du  u* 
giècle  avant  J.-C.  Ün  est  ineerlaiii  si  c est 
à Sidon  ou  à Tarse  qu'il  est  né  ; quelques  uns 
même  prétendent  qu'il  y a eu  deux  person- 
nages portant  le  même  nom,  dont  l'un,  poète, 
était  de  Sidon,  l'autre  do  Tarse,  pliilosoplie. 
Il  fut  disciple  de  Diogène  le  Babylonien,  et 
contemporain  de  Carnéade,  adversaire  re- 
doutable qu'il  combattit  par  scs  écrits,  ce  qui 
le  Ht  surnommer  Calamoboas.  Les  stoïciens 
trouvaient  ses  arguments  trop  faibles , parce 
qu'il  se  bornait  à accuser  son  adversaire  d'in- 
conséquences sans  pénétrer  au  fond  de  la 
question.  Il  ne  reste  rien  de  ses  écrits  et  très 
peu  de  choses  de  ses  philosophèmes.  Les  trois 
principaux  caractères  qu’il  reconnaissait  dans 
la  Divinité  étaient  la  félicité , rindcslruetibi- 
lité  et  ta  bienfaisance  ( Plut.,  de  Sloicorum 
tep.  oper.).  11  ne  pensait  pas , comme  les  au- 
tres stoïciens,  que  lo  désir  fût  libre , parce 
qu'il  est  inhérent  à notre  nature,  et  que  dans 
un  attributquiest  nécessaire  par  son  essence, 
il  n’y  a pas  de  liberté  (Nesmes.  de  nat.  hom.). 
Quant  au  souverain  bien,  il  1e  fait  consi  ter 
à atteindre  lo  but  de  l'existence,  et  il  le  for- 
mule ainsi  : le  but,  c'est  la  vie  où  on  cher- 
che tout  ce  qui  est  conforme  à la  nalure  , et 
oü  on  évite  tout  ce  qui  lui  est  contraire. 
Celte  formule  n'est  qu'une  paraplirasc  do 
celle-ci:  'Vis  selon  la  nature  (Stob.,  Ecl. 
ii,p.  134,  édit,  lleer.).  Il  altaelialt  aussi 
quelque  prix  aux  biens  extérieurs,  au  lieu 
que  les  autres  stoïciens  les  regardaient 
comme  tout-à-fait  indifférents  (Scn.,  Ep.  92). 
Dans  la  casuistique,  il  était  plus  rigide  que 
son  maître  ( Cic. , de  0[/ic.  iii }.  Ceux  qui 
appartenaient  h son  école  formaient  une  secte 
de  stoïciens  appelés  Antipalristes.  C.  .M. 

ANTIPATER,  Maccdonicu  illustre  par 
«a  naissance  et  par  ses  talents,  disciple  d'Aris- 
tote, qui  lui  inspira  le  goût  des  s<'ienees , de- 
vinl  1 ami  et  lo  premier  minisirc  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine.  Peu  d'homniesd'État 
ont  mérilé  un  éloge  pareil  à celui  qu'il  reçut 
de  ce  prince  : «J'ai  dormi  profondément, 
parce  qu'.\ntipater  veillait.  » Lorsqu'aprés  la 
mort  de  Philippe,  .son  fils  Alexandre-le-Crand 
voulut  porter  la  guerre  chez  les  Perses,  ce 
fut  Antipater  qu  il  nomma  son  lieutenant 
pour  la  Crèce  et  la  Macédoine,  Les  Lacédé- 
moniens crurent  pouvoir  proüter  de  l'elui- 


gnement  du  monarque  occupé  en  Asie,  ponr 
assujettir  du  nouveau  les  Grecs  à leur  domi- 
nation. Ils  prirent  les  armes  et  soulevèrent 
tous  les  peuples  du  Peloponése.  Antipater 
inarclia  contre  eux,  tes  tailla  en  pièces  et  tua 
.\gis  leur  roi.  Alexandre , tourmenté  sans 
cesse  par  les  plaintes  qii'Ulympias  sa  mère  lui 
adressait  sur  son  ministre  , rappela  en  Asie 
et  le  remplaça  par  Cralére.  Mais  le  conqué- 
rant mourut  avant  que  son  ordre  pût  être 
exécuté  ; Antipater  conserva  la  Macédoine  ut 
la  Grèce,  cl  fut  nomme  tuteur  de  l'enfant 
dont  la  veuve  d'Alexandre,  Itoxane,  était 
enceinte.  Bientôt  obligé  de  faire  face  à une 
nouvelle  confédération  des  Grecs,  il  éprouva 
d'abord  un  échec;  mais  avec  lo  secours  do 
Leonatus  et  de  Cratère,  il  reprit  ses  a\ allia- 
ges et  les  Grecs  furent  soumis.  11  passa  ensuite 
en  Asie  pour  combattre  Perdiccas  ; eclui-ti 
ayant  péri  en  Égypte,  .\ntipater  laissa  le  soin 
de  la  guerre  à Antigone , et  rentra  en  Macé- 
doine où  il  mourut  dans  un  âge  très  avancé, 
l'an  317  avant  J.-G. 

l'n  autre  .^xtii-.vter,  fils  de  Cassandre  et 
de  Thcssalonicc , après  la  mort  de  Philippe, 
son  frère  ainé,  disputa  le  trOne  de  .Macédoino 
à son  second  frère  Alexandre.  Il  indigna  1rs 
Macédoniens  en  faisant  mourir  sa  mère  qu'il 
soupçonnait  de  favoriser  son  rival.  Lysima- 
qiie,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  soutint  son 
gendre;  Alexandre  eut  recours  à Pyirhus, 
roid'Epiro,  et  la  paix  fut  rétablie  entre  les 
deux  concurrents.  liicnlût  après  Alexandre 
fut  luéparDéniétrius,  cl  Antipater,  chassé 
de  ses  Etats,  sollicita  de  nouveau  l'appui  do 
son  beau-père.  Lysimaque  tenta  vainemiuil 
de  lui  rendre  sa  couronne  ; Antipater  1 accusa 
de  l'avoir  trahi,  cl  en  reçut  la  mort,  vers 
l'an  297  avant  1ère  chrétienne. 

AN  ril’A'l'Elt,  ou  A.xTieis,  gouverneur 
de  l'Iduniée  sous  le  régne  d'Alexandre  Jau- 
née,  tomba  dans  la  di.'grâce  à cause  de  son 
attachement  pour  Ilyrcan  , lorsqu'.tristobiilo 
eut  usurpe  la  couronne.  Elle  fut  rendue  à Ilyr- 
can  par  Pompée  , général  de  rarinée  ro- 
maine, et  Antipater  exerça  toute  l'autorité 
sous  le  iioni  du  prince.  Il  coiiilui.'it  des  trou- 
|ies  au  secours  de  César  assiège  dans  .Alexan- 
drie, et  défendit  ensuite  Ilyrcan  devant  lui 
contre  les  accusations  d'Aristobule.  Nommé 
procurateur  de  la  Judée,  il  y rétablit  la  tran- 
quillité, cl  sut  l'y  maintenir  au  milieu  des 
guerres  civiles  qui  déchiraient  la  république. 
Jaloux  du  crédit  dont  il  jouissait  auprès 
dllyrcuu,  Malichus,  à qui  Anlipoler  aval! 
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sniivé  la  vie,  le  fit  mourir  par  le  poison , l'an 
49  avant  J.-C.  ilùroüe,  qui  lut  roi  de  Judée, 
était  fils  d'Antipator.  Tv. 

ANTIPATHIE  ('A,Ti»à9i»,  contrariété 
secrète  entre  deux  clioses;  de  i/Ti  nirif , im- 
pression , passion  ).  Tous  les  êires  de  la  na- 
ture se  ressemblent  et  difrérenl.  Les  plus  dif- 
férents se  ressemblent  par  quelques  propriétés 
qui  les  rapprochent;  les  plus  semblables  dif- 
fèrent par  quelques  propriétés  qui  les  distin- 
guent. Toutes  les  classifications  des  natura- 
listes et  des  philosophes  sont  fondées  sur  ces 
rapports  de  ressemblances  et  de  différences, 
soit  qu'ils  existent  dans  la  forme  et  la  sub- 
stance matérielle  des  corps  , soit  qu'ils  se  dé- 
montrent seulement  par  les  actions  qui  leur 
sont  propres.  En  étudiant  et  en  cherchant  à 
expliquer  ces  rapports  , ce  qui  est  l'objet  es- 
sentiel de  toutes  les  sciences,  on  est  bicnidt 
conduit  à remarquer  entre  les  êtres  certaines 
relations  particulières , subordonnées  sans 
doute  aux  lois  générales , mais  qui  semblent 
dépendre  parfois  d'une  cause  occulte,  ou, 
tout  au  moins,  inconnue.  Ceux-ci  se  cher- 
chent, en  quelque  sorte,  mutuellement,  et 
s'unissent  avec  une  extrême  facilité  ; ceux-là 
paraissent  se  fuir  les  uns  les  autres , et  répu- 
gnent à s'entre-unir.  On  dit  alors  qu'il  y a 
entre  eux  sympathie  ou  antipathie.  Ces  deux 
conditions  sc  rencontrent  dans  la  nature  à 
chaque  degré  de  l'èchcllc  des  êtres  ; l'obser- 
Tation  les  retrouve  sans  cesse , h mesure 
qu'elle  s'élève  des  phénomènes  matériels  les 
plus  simples  aux  phénomènes  spirituels  les 
plus  complexes.  Toutefois,  comme  tes  indrvi- 
dus  eux-mémes,  les  sympathies  et  les  antipa- 
thies qu’ils  présentent  se  produisent  dans  des 
degrés  divers  de  simplicité  ou  du  complication, 
et,  selon  ces  degrés,  s'expliquent  plus  ou 
moins  par  nos  théories  scientifiques. 

Nous  no  voulons  nous  occuper  dans  cet  ar- 
ticle que  des  antipathies  ; examinons-lcs  suc- 
cessivement dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 

Deux  grands  faits , tellement  universels 
qu'on  peut  les  appeler  des  lois , M représen- 
tent partout  dans  le  monde  inorganique , et 
semblent  déterminer  tous  ces  phénomènes 
physiques  et  chimiques  ; l'altraction  et  la  ré- 
pulsion. Aucun  mouvement  rte  s’opère  dans  | 
la  matière,  aucune  forme  nouvelle  ne  so  pro- 
duit, aucune  com|iosition  ou  décomposition 
ne  s'efi'cclue  .sans  qu’il  y ail,  eu  même  temps, 
attraction  des  doux  électricités  de  nom  con- 
tmirc  et  répulsion  des  fluides  du  même  nom. 
De  là  celle  force  qu'on  a désignée  sous  le  nom 


d'affinilt,  cl  qui  est  toujours  en  raison  direcla 
du  degré  d'intensité  des  deux  étals  différciiLs 
dans  lesquels  se  trouvent  les  corps  que  l'on 
observe.  De  là  aussi  cette  manifcslalion  par- 
ticulière de  raffinilé , qu'on  a appelée  affmiti 
éleclive , lorsqu’un  corps  composé  de  deux 
éléments  étant  mis  on  rapport  avec  un  autre 
corps  qui  a pour  l'uii  des  composants  plus 
d'affinité  que  ces  composants  n'en  ont  cniro 
eux  , ceux-ci  sont  désunis,  et  une  no\jvellu 
combinaison  a lieu  entre  l'un  d’eux  el  le  corps 
étranger.  Nous  nous  garderons  bien  d'entrer 
ici  dans  aucun  des  détails  que  comporterait 
l’explication  de  ces  phénomènes , et  encore 
moins  de  discuter  la  valeur  des  théories  ad- 
mises par  les  savants.  Qu’il  nous  suffise  d'avoir 
signalé  jusque  dans  les  êtres  les  pins  élémen- 
taires, CCS  attractions  particulières  cl  ces  an- 
tipathies qui  les  distinguent . et  d’avoir  fait 
sentir  ei\  peu  de  mots  que  de  tels  faits  , si 
bizarres  en  apparence  , s'expliquent  naturel- 
lement par  les  lois  mêmes  qui  régissent  con- 
stamment la  matière. 

Rien  de  plus  simple,  par  consé(|uenl,  quo 
ces  faits  dans  les  corjis  inorgaiii(jues.  Leurs 
sympathies,  leurs  aiitipalliies , c'est  leur 
existence  niême,  son  effet  et  sa  cause  en 
même  temps.  Mais  cette  existence  sc  com- 
plique davantage  dans  des  corps  de  plus  en 
plus  composés.  Elle  se  divise  entre  les  diffé- 
rentes parlies  de  ces  corps,  devenues  distinctes 
les  unes  des  autres  ; ici  elle  est , en  quelque 
sorte,  ramassée,  concenirée;  là,  elle  est 
moins  prononcéo  el  moins  aclivc.  Par  cela 
mémo  quo  les  végétaux  ont  des  organes,  ils 
ont  des  fonctions;  et  chaque  organe,  pouvant 
cire  considéré,  sous  ccrlaiiis  rapports,  comme 
un  être  à part,  possède  scs  lois  propres^ 
attractions  et  ses  répulsions  sociales,  en’m- 
son  de  la  nature  et  du  but  de  sa  fonction.  La 
vie  est , à la  fois , plus  dépcudanlo  et  plus  in- 
dépendante du  monde  extérieur  et  des  di- 
verses influences  enviromianfcs.  A la  plante, 
i^aut  tel  air,  telle  température  , tel  climat , 
tà"«M«l(cnt  ; elle  meurt  ou  languit  dans  lé 
voisiDage'de^silf^utre  plante  ; et  ces  besoins, 
comme  ces  répughaÙMs,  |ls  .commencent  h 
varier  déjà  dans  les  individus  d'une  niêma 
c.spèee.  Si  l'on  arrose  une  sensitive  , pendant 
quelques  jours  de  suite  , avec  une  décoclioii 
d'opium  , elle  perd  sa  sensibilité  el  sa  faenllé 
de  60  niouvoie;  la  même  expérience  ne  pro- 
duit aucun  effet,  au  rapport  de  M.  Desfon- 
laiiics  , sur  une  autre  sensitive,  toute  sembla* 
blé , en  apparence , à la  première 


I.'atlraction  et  la  répulsion  ne  jouent  pas  un 
moindre  rôle  dans  les  phénomènes  de  l'anima- 
lilé.Sinoiis  voulions  péneirer jusqu'au  fond  de 
la  trame  moléculaire  des  organes,  nous  y ver- 
rions ces  deux  grandes  causes  produire  par 
leur  action  tous  les  détails  de  la  nutrition,  en 
vertu  de  laquelle  toutes  les  parties  vivantes 
se  décomposent  et  se  reromposent  sans  cesse; 
elles  nous  expliqueraient  le  mécanisme  intime 
delà  vie  organique,  cl  comment  cliaipie  mo- 
lécule étratigére,  déposée  dans  les  tissus  par 
la  circulation  du  sang,  a plus  ou  moins  d af- 
finité ou  d'antipathie  pour  les  molécules  do 
ces  tissus.  Mais,  par  suite  de  la  division  du  plus 
en  plus  prononcée  des  organes  et  des  fonctions 
dans  des  êtres  de  plus  en  plus  parfaits , cette 
assimilation  profonde,  qui  faisait  toute  la  vin 
des  végétaux  et  des  animaux  inférieurs,  est 
précédée,  chez  les  autres  animaux,  par  cer- 
taines autres  fonctions  qui,  concourant  tou- 
jours au  même  but,  semblent  cependant  s'en 
détacher  et  agir  isolément  dans  l'organisme. 
Avant  que  les  substances  étrangères  soient 
portées  dans  l'intérieur  des  parties  vivantes, 
elles  subissent  une  sorte  d'examen  préalable 
qu'exerce  sur  elles  la  sensibilité  des  parties 
extérieures  , scntincllu  avancée  qui  distinguo 
ce  qu'elle  doit  écarter  et  ce  qu'elle  doit  ad- 
mettre. L'animal  choisit  les  aliments;  l'odo- 
rat, la  vue,  le  toucher,  les  essaient  en  quelque 
façon,  et  l'instinct  propre  à chacundélermine 
des  répugnances  comme  des  prédilections. 
Dans  les  animaux  domestiques,  l'habitude 
modifie  l'instinct  et  pervertit  même  quelque- 
fois la  nature.  A ce  développement,  déjà  si 
remarquable  de  la  sensibilié,  il  faut  rapporter 
l'action  de  certains  animaux  sur  certains 
autres.  A l'aspect,  et  souvent  h l'approche 
seule  de  leurs  ennemis,  ils  fuient  avec  rapidité 
ou  sont  comme  enchainés  par  la  terreur.  Telle 
est  l'explieation  bien  simple  de  ces  fascina- 
tions, de  ces  prétendus  charmes,  exerces  par 
quelques  animaux  carnassiers  sur  la  proie 
qu'ils  vont  dévorer.  Les  faeullés  intellectuelles 
et  morales  de  l'homme,  en  même  temps  qu  elles 
Télèvent  au-dessus  des  autres  êtres  do  la  na- 
ture, deviennent  aussi  ]iour  lui  une  source 
nouvelle  d'antipathies  plus  ou  moins  obscures 
dans  leurs  causes,  plus  ou  moins  singulières 
dans  leurs  effets. 

Les  antipathies  qui  s'observent  dans  l'es- 
pèce humaine  sont- originelles  ou  acquises, 
permanenics'  ou  passagères,  physiques  ou  mo- 
rales ; chailue  homme  apporte  en  naissant, 
ovec  l'orgaaLsalIou  qui  lui  est  propre,  et  qui 


est  chez  lui  si  souvent  héréditaire,  des  dis[>o- 
sitions  et  une  sensibilité  spéciales.  En  raison 
même  de  cette  organisation,  les  sens  sont  af- 
fectés par  certains  objets  d'une  manièreagréa- 
ble  ou  pénible.  Il  ne  peut  essayer  tel  aliment, 
parfaitement  sain  d'ailleurs,  tel  médicament 
fort  inoffensif,  sans  éprouver  des  accidenLs 
parfois  très  graves.  11  est  incapable  de  tel 
travail  d'esprit,  beaucoup  plus  facile  que  ceux 
qu'il  exécute  ordinairement;  il  a naturelle- 
ment de  la  répugnance  pour  tel  caractère,  tels 
sentiments.  D'autres  fois,  ces  aversions  résul- 
tent des  altérations  qu'ont  subies  nos  faeulles 
ou  notre  tempérament,  à la  suite  d'une  mala- 
die, d'un  changement  de  climat,  d'un  régime 
particulier,  d'une  habitude  quelconque.  L'or- 
dre primitif  de  nos  sensations  ou  de  nos  idées 
est  alors  interverti;  ce  qui  nous  charmait 
nous  devient  un  objet  de  haine  ou  de  dégoût, 
et  ces  antipathies  s'identifient,  jusqu'à  un 
certain  point,  avec  notre  organisation.  Dans 
quelques  cas,  néanmoins,  elles  disparaissent 
avec  la  cause  accidentelle  qui  les  a produites  : 
telles  sont  celles  qui  se  développent  chez  les 
femmes  pendant  la  grossesse,  chez  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  pendant  les  orages  de  la 
pubcrié,  ou  qui  dépendent  d'une  affection  par- 
ticulière du  système  nerveux.  Les  ouvrages 
de  médecine  citent  à l'infini  des  faits  de  ce 
genre,  et  il  n'est  personne  qui  n'ait  lu  ou  en- 
tendu raconter  à ce  sujet  une  foule  d'anec- 
dotes, que  l'histoire  elle-même  enregistre 
avec  une  confiance  par  trop  candide.  Qu'il 
existe  de  telles  antipathies,  on  ne  saurait  le 
nier;  mais  la  difficulté,  pour  l'homme  qui 
veut  étudier  sérieusement  ces  bizarreries  do 
la  nature,  consiste  toujours  à décider  si  elles 
tiennent  réellement  à ce  que  les  physiologis- 
tes appellent  une  idiosyncrasie  particulière, 
ou  bien  si  elles  ne  sont  que  des  sentiments 
factices,  résultant  d'habitudes  mal  combat- 
tues, d'un  penchant  irréfléchi,  d'un  faux  rai- 
sonnement, on  bien  même  d'une  vanité  ridi- 
cule. Quelle  sagacité  ne  faut-il  pas,  quel  long 
exercice  de  l'obervation  sur  soi-même  et  sur 
les  autres , pour  démêler  les  causes  des  pas- 
sions, filles  du  corps,  hôtes  de  l'ûme,  qui  ser- 
vent comme  de  pont  et  de  transition  entre  la 
nature  physique  et  la  nature  morale  de  riioni- 
me  ? Comment  distinguer  si  cette  image  ex- 
térieure, qui  nous  a saisis,  qui  nous  a frappi*s 
tout-à-coup  d'une  impression  si  pénible,  et 
qui  n'a  atteint  notre  âme  qu'à  travers  notre 
enveloppe  organique,  a trouvé  dans  celte  en- 
I veloppe  ou  dans  l'âme  eUe-iuêuie  ces  répu* 
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gnances  que  nous  éprouvons  en  nous  de  toutes 
parts? Et  cependant, celle comiaissanee serait 
nécessaire  pour  le  médecin  et  le  pliilomplie 
qui  voudreient  conibaltre  ces  anlipatliics 
souvent  vicieuses,  verilatiles  uinladies  sensi- 
tives, dont  1e  remède  peut  exister,  soit  dans 
un  régime  convenablement  approprié  au 
corps,  soit  dans  un  vouloir  énergique,  éclairé 
par  une  saine  raison,  l’n  tel  sujet  est  bien 
digne  assurément  do  toute  notre  attention  et 
de  nos  méditations  les  plus  profondes;  car  il 
s'agit  ici,  non  seulemenld  uiicqueslionscien- 
tifiquo,  mais  aussi  du  bonheur  même  des 
hommes,  U la  régularité  du  leurs  afreetions  et 
de  leurs  désirs.  II.  Royer-(;oi.i.,\hd. 

A91TIPEUISTASE.  Les  philosophes  de 
l'école  péripatéticienne  nommaient  ainsi  l ac- 
tion  de  deux  qualités  contraires,  dont  runo 
augmente  la  force  de  l'autre.  C'est,  disaient- 
ils,  par  anlipéristasc  que  le  feu  est  plus  ardent 
pendant  l'hiver  que  pendant  l'été.  Tous  les 
phénomènes  que  l'on  expliquait  au  moyen  de 
ï'antipéristase  sont  dus  aux  actions  physico- 
chimiques parfaitement  démontrées  aujour- 
d'hui. 

ANTIPIlLOGISTIQtnE,  deovTi  contre  et 
ifktiyoa  brûlure.  Dans  les  livres  de  médecine,  il 
y a environ  cinquante  ans,  on  désignait  par 
maladies  phlogistiqucs  les  affections  inflam- 
matoires; on  les  supposait  produites  par  la 
surabondance  du  phlogisliquo  ou  principe  in- 
flammable de  Stahl  ; de  là  rppithélo  d'anti- 
phlogistique donnée  aux  médicaments  qu'on 
regardait  comme  capables  de  combattre  efTi- 
cacement  ces  maladies.  De  nos  jours,  celle 
expression  a retenti  bien  souvent  ; on  elle  so 
résumaitla  panacée  universellesi  vantée  parle 
système  de  l'irritation.  Quoique  l'abus  des 
antiphlogistiques  ait  conduit  aux  plus  graves 
erreurs,  on  ne  peut  nier  leur  puissanle  in- 
fluence dans  des  cas  bien  déterminés. 

Les  antiphlogistiques  proprement  dits  sont 
les  émissions  sanguines,  la  diète,  les  boissons 
délayantes,  les  fomentations  émollientes  et 
les  bains.  Chacun  de  ces  nmyeus,  pris  à part, 
sera  plus  longuement  décrit  dans  les  articles 
spéciaux  qui  s'y  rapportent;  ici  nous  n'avons 
à nous  occuper  que  do  leur  ensemble  ou  de  la 
médication  antiphlogisli(pie.  Destinée  à di- 
minuer la  mas.se  du  sang  ou  à régulariser  son 
cours,  cette  médication  se  présente  avec  scs 
indications  comme  type  dans  les  maladies  in- 
flammatoires. Dans  celte  circonslanco , la 
réaction  tumultuciise  de  l'organisme  contre 
la  cause  morbide  eulraûic  a\ec  elle  un  mou- 


vement fébrile  plus  ou  moins  intense,  et  une 
élévation  dans  la  température  de  la  peau. 
Celle  irrégularité  des  fonctions  pouvant  pro- 
duire, par  sa  persistance,  une  lésion  maté- 
rielle dans  la  trame  des  tissus,  la  saignée  de- 
vient nécessaire.  Pratiquée  à l'un  des  bras  p ir 
une  largo  ouverture,  elle  fait  éprouver  une 
détente  générale  et  un  bien-être  marqué. 
L’inllanimation  locale,  s'il  en  existe  déjà,  est 
elle-même  modifiée,  et  des  sangsues  favori- 
sent sa  résolution.  La  viulenee  de  la  réaction, 
le  lieu  où  l'inHammation  se  développe,  sa 
nature,  la  période  à laquelle  elle  se  trouve  , 
l'âge  du  sujet,  son  tempérament,  les  habitu- 
des ordinaires  de  sa  vie,  modifient  profondé- 
ment le  traitement  antiphlogistique.  Qui  no 
sait  que  les  inllammalions  parenchymateuses 
des  organes  iinporlanls,  la  pneumonie,  par 
exemple,  réclament  souvent  plusieurs  sai- 
gnées? Entre  les  recherches  de  M.  Louis  et 
celles  de  M.  lîouillaud,  l'opposition  est  ma- 
nifeste. Le  premier  est  arrivé  à penser  qno 
dans  celte  affection  l'inlluencc  de  la  saignée 
est  à peu  jirés  négative,  tandis  que  le  second 
pousse  CO  moyen  jusqu  h ses  dernières  limi- 
tes. Que  conclure  de  ces  dissidences?  C'est 
que  la  vérité  est  aussi  bien  dans  une  sage  ex- 
pectation que  dans  l'activité  d'un  traitement 
énergique.  Déjà  Baglivi,Sloll,  avaient  avancé 
! que  les  saignéès  répétées  au  début  d'une  in- 
flammation pouvaient  la  juguler,  la  miffoquer. 
Cette  expression,  adoptée  depuis  par  M.  Brous- 
sais, a cours  dans  la  science,  et  surtout  dans 
la  pratique.  Peut-être  ne  tieut-on  pas  assez 
compte  et  des consliliilious atmosphériques  et 
de  l'idiosyncrasie.  Un  retour  à des  idées  moins 
absolues  s'est  opéré  dans  l'esprit  des  méde- 
cins, et  les  émissions  sanguines  nu  sont  plus 
employéesavec  la  même  ferveur.  Autant  leur 
utilité  est  incontestable  dans  la  phlcgmasie 
franche,  autant  on  doit  en  être  sobre  dans 
celle  qui  repose  sur  des  sujets  amaigris  par  la 
imsèrc,  ou  d'autres  causes  puissantes  do  dé- 
biltlfh^l^^us  forte  raison,  si  la  phlcgmasie  a 
déjà  atteinMa,  période  de  suppuration,  et  si 
elle  existe  chez  un  enfant  encore  jeune.  Ea 
diminuant  la  masse  du  sang,  on  favorise 
la  résorption  purulente,  cl  quelles  forces 
resic  l-il  à l'organisme  pour  résister  à cetta 
sorte  d'empoisonnement? 

Les  mêmes  remarques  peuvent  s'adresser 
aux  saignées  locales.  On  condamnerait  au- 
jourd'hui ces  nombreuses  applications  de 
sangsues,  dont  l es  ritde  système  poursuivait 
l'irritation,  être  iusaisissablu  qui,  dereslomac,^ 
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«L'inblait  so  propagi-r  ù tous  lc«  viscères  im- 
porlaiils.  BienltU  le  pouls  devenait  plus  fré- 
quent, des  accidents  nerveux  avaient  lieu, 
une  eomplication  sérieuse  était  ajoutée  il  la 
maladie  primitive.  Si  les  sangsues  réussissent, 
e.'est  d'autant  mieux  qu’elles  sontinisessur le 
point  douloureux,  dans  les  innaininationsde 
cause  externe,  et  siégeant  à la  surface  ; elles 
ont  quelqiicfoisun  effet  plus  certain,  idacées  à 
queli|ue  distance  de  l'orgaiie  malade.  La 
]incmnonic  des  enfants  guérit  plus  facilement 
par  des  sangsues  aux  cuisses,  et  dont  les  piqû- 
res saignent  long-temps,  quepardes  sangsues 
posées  sur  les  parois  de  la  poitrine,  et  cette 
émission  sanguine,  h la  foisdéplclivect  révul- 
sive, agit  comme  la  saignée  du  pied  dans  les 
congestions  cérébrales.  C'est  àcette  double  ac- 
tionqu'elle  doit  de  rèussirdansdescas  où  la  lo- 
calisation du  moyen  échoue,  et  de  prévenir 
cet  afflux  de  sang  que  les  piqûres  ne  man- 
quent pas  d'appeler  dans  leur  voisinage. 

Do  la  révulsion  par  la  saignée  h la  révul- 
sion par  les  purgatifs  et  les  exutoires  il  n'y  a 
qu'un  pas.  L'abondante  sérosité  dont  ils  pro- 
voquent l'exhalation  est  soustraite  à la  masse 
du  sang , et  l'irritation  et  la  douleur  qu'ils 
causent  sont  aussi  d’un  résultat  efficace.  Ces 
moyens  rentrent  donc  dans  la  médication  an- 
tiphlogistique. Ils  ne  réussissent  guère  qu'à 
la  condition  d'ôtre  employés  après  les  émis- 
sions sanguines,  et  il  est  inutile  de  dire  que 
l’état  du  tube  intestinal  doit  être  consulté 
avant  de  donner  le  moindre  médicament  ; de 
même  que  le  pouls  doit  avoir  perdu  do  sa 
fréquence  et  de  son  amplitude  pour  l'appli- 
cation d’un  vésicatoire.  Aux  purgatifs  et  aux 
exutoires,  on  combine  souvent  avec  avan- 
tage les  sinapismes  et  les  ventouses;  tous 
doux  peuvent  parcourir  les  diverses  régions 
du  corps  et  déplacer  momentanément  une 
fluxion  sanguine  dont  la  persistance  aurait 
de  graves  dangers.  Quand  les  forces  le  per- 
mettent, le  scarificateur  donne  issue  à une 
certaine  quantité  de  sang,  et  produit  uu  ton-* 
lagement  durable.  En  Allemagne,  cet  Instru- 
ment remplace  le  plus  souvent  les  sangsues. 

Les  bains,  le  repos,  les  fomantntSon*.  les 
lavements,  la  diète  et  les  bolaadi»  émollientes 
sont  les  accessoires  iiidii|**I*é^*''^'^  émis- 
sions sanguines,  et  seuHTls  suffisent  souvent 
pour  enrayer  une  iniUlnmalion.  Le  choix  des 
boissons  n’est  pas  InM'importancc.  Pendant 
l'été,  h-s  liquide»  aWdulés  sont  préférés,  et  le» 
solutions  de  sirop»  do  groseille  ou  tartariquo, 
qui  cuavenaieul  alors,  doiveol  Ww  wmpla- 
{■ 


cées  en  hiver  par  des  tisanes  mucilagineuses 
chaudes.  Ainsi  l’on  prévient  les  eatliarres 
qui  pourraient  survenir  pendant  le  cours  du 
traitement.  Introduire  dans  le  sang  une 
grande  quantité  de  liquide  pour  en  diminuer  la 
plasticité  est, en  général,  une  bonne  méthode. 

A\'rii*iiü.\,  surnommé  Ithamnusien,  de 
Rliamnus  en  Atliquc,  lieu  de  sa  naissance, 
rhéteur  célébré,  et  dont  Cicéron,  Thueydida 
et  Plutarque  parlent  avccle  plus  grand  e'ioge. 
On  prétend  qu'il  est  le  premier  qui  ail  écrit 
des  préceptes  sur  l’art  oratoire,  et  qui  ait  in- 
troduit l’usage  de  plaider  pour  de  l'argent. 
.Membre  inilueni  du  parti  aristocratique  à 
Athènes,  il  fit  partie  de  la  tyrannie  des  quatre 
cenis  ; mais  loi-sque  les  démocrates  ciiront  le 
dessus,  ils  le  mirent  on  accusation  pour  une 
ambassade  à Sparte,  dans  laquelle  il  avait 
échoué,  et  bien  que  le  discours  qu'il  prononça 
à cette  occasion  soit  cité  comme  un  de  scs 
plus  beaux,  il  fut  condamné  à mort,  et  sa 
postérité  déclarée  infâme.  11  no  reste  de  cet 
orateur  que  seize  discours,  qui  ont  été  publiés 
par  Reiske  dans  snCollectiondetauleun  grtc$. 
Antiplion  était  fils  de  Sophilus,  et  llorissait 
430  ans  avant  J. -C.  A.  de  G. 

ANTIPODES.  On  appelle  antipodes  deux 
pays  diamétralement  opposés,  c’est-à-dire  si- 
tués aux  deux  extrémités  d’une  ligne  droite 
qui  traverserait  la  terre  en  passant  par  son 
centre.  Des  consétiucnces  remarquables  so  dé- 
duisent des  diverses  positions  que  l'on  peut 
prendre  pour  antipodes  sur  la  surface  de  la 
terre. 

Supposons  d'abord  que  les  points  E et  Q 
soient  antipodes  l'un  de  l'autre.  La  ligne  EQ 
représentant  l'équateur,  l'horizon , dans  ce 
cas , se  confondra  avec  la  ligne  PCP' . qui  c.st 
aussi  l'axe  du  monde.  Les  peuples  situé.i  aux 


points  E cl  Q verrout  donc  l'étoile  polaire  bo> 


« 


ANT 


ANT 


( 247  ) 


rfale  k l'horizon  nord,  et  l’étoile  polaire  aus- 
trale ( il  n'y  a point  d’étoiles  remarquables 
très  voisim^  du  pAle  austral,  mais  seulement 
de  très  petites)  à l'horizon  sud.  Les  ëloilcs  qui 
passeront  au  zénith  de  l'un  des  points,  passe- 
ront aussi  au  zénith  de  l'autre  point,  puis- 
qu'elles décrivent  des  courbes  paralléius  k 
l'équateur.  Pour  ces  deux  points  les  éloilcs  so 
lèveront  et  se  coucheront  successivement  ; il 
n’y  en  aura  pas  de  eircumpolaires,  c'est-k- 
dire  qui  soient  toujours  visibles. 

Supposons  maintenant  que  les  antipodes 
soient  placés  en  M et  en  N , à 45“  de  latitude. 
Dans  ce  cas  l'horizon  sera  HO;  le  pôle  P,  et 
les  étoiles,  toujours  visibles  pour  le  point  M , 
ne  le  seront  jamais  pour  le  point  N ; celles  qui 
passeront  au  zénith  du  point  M ne  feront  que 
paraître  k l'horizon  pour  son  antipode. 

Enfin  si  nous  considérons  les  points  Pet  P' 
comme  antipodes,  on  voit  que  lé<piateur  EQ 
se  confond  avec  l'horizon,  et  la  ligne  des 
pôles  avec  celle  du  zénilh  et  du  nadir.  D'oii 
il  suit  que  les  étoiles  qui  sont  k l'équateur  sont 
les  seules  visibles  des  deux  points.  Toutes  les 
autres  visibles  pour  le  point  P sont  invisibles 
pour  le  point  P'  et  sont  toutes  circumpolaires, 
c'est-k-dire  qu  elles  ne  se  couehent  ou  no  se 
lèvent  jamais.  On  pourrait  de  même  considé- 
rer des  points  intermédiaires  ; mais  nos  lec- 
teurs ont  trop  de  sagacité  pour  ne  pas  voir,  k 
la  seule  ins|ieetion  de  la  figure,  les  consé- 
quences analogues  qui  s’en  déduisent. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
les  antipodes  sont  toujours  situés  sous  des  la- 
titudes égales,  l'une  au  nord  de  l'équateur  et 
l’autre  au  midi;  les  longitudes  différent  né- 
cessairement de  180“  ou  de  douze  heures.  Les 
deux  peuples  qui  sont  ainsi  antipodes  l'un  par 
rapport  k l'antre,  aux  points  M et  N par 
exemple  , ont  exactement  le  même  horizon  ; 
mais  le  premier  ne  voit  que  le  plan  supérieur 
HMO,  et  l’autre  le  plan  inférieur  HNO.  Un 
astre  se  lève-t-il  pour  l'un , il  se  couche  pour, 
l'autre;  si  I hiver  fait  sentir  ses  durs  frimais 
an  premier,  le  second  ressent  toutes  les  ar- 
deurs de  l'été  : l’automne  concourt  aussi  avec 
le  printemps,  et  le  jour  le  plus  long  du  l'année 
avec  le  plus  court. 

Paris  et  presque  toute  l’Europe  ont  leurs 
antipodes  dans  la  mer  du  Sud,  k l'orient  du  la 
Nouvelle-Zélande.  La  ville  de  Pékin,  capitale 
de  l'empire  chinois,  correspond  k celle  de 
Bliénos-Aircs  dans  l'Amérique;  celle  de  Lima 
dans  lu  Pérou  est  antipode  de  la  villu  do  Siam 
dans  les  Indes. 


On  sait  depuis  environ  deux  mille  ans  qno 
la  terre  est  ronde  , et  jamais  dans  cet  inter- 
valle on  n’a  nié  qu’il  y eût  des  antipodes,  sauf 
quelques  rares  exceptions  qui  se  sont  présen- 
tées dans  les  temps  d ignorance  et  do  barbarie. 
Képler  rapporle,  par  exemple , qu'un  évéquo 
nommé  Virgile  fut  déposé  pour  avoir  soutenu 
qu'il  y en  avait  ; mais  ce  fait  esl  contredit  par 
Riccioli.  Au  reste,  plusieurs  Pères  de  l'Egliso 
et  quelques  auteurs  ecelésiastiquus  ont  en 
effet  nié  lu  fait  dont  il  s'agit  ici.  Ainsi  saint 
Thomas  et  saint  Augustin  surtout  disent  qu’ils 
ne  croient  pas  aux  adlipodes , tout  en  profes- 
sant la  plus  grande  estime  pour  l'opinion  des 
savants. 

Do  nos  jours  encore,  beaucoup  de  person- 
nes peu  instruites  admettent  volontiers  qu’il 
y a des  antipodes,  sur  le  témoignage  univer- 
sel et  irrécusable  des  voyageurs  qui  ont  fait 
te  tour  du  monde;  mais  elles  ne  peuvent  pas 
concevoir  comment  les  habitants  qui  nous 
sont  diamétralement  opposés  tiennent  k la 
terre,  puisque,  disent-elles,  ils  ont  la  tète  en 
base!  les  pieds  eu  haut;  ils  doiventdonc  tom- 
ber. Mais  elles  ne  savent  pas  Quelles  ne  com- 
prennent pas  que  la  terre  est  un  corps  circu- 
lant dans  l’espace  autour  d'un  point  central 
qui  est  le  soleil,  dans  une  route  dont  elle  ne 
peut  pas  dévier;  qu’il  n'y  a dans  l'espace  ni 
haut  ni  bas;  que  nous  sommes  retenus  sur  la 
terre  par  une  force  nommée  force  centripète, 
dont  le  principe  est  au  centre  même  du  globe, 
et  que,  par  conséquent,  loin  de  pouvoir  quit- 
ter la  terre,  nous  tendons  constamment  k des- 
cendre vers  son  centre.  Nos  antipodes  ont 
bien  réellement  leur.s  pieds  opposé.»  aux  nôtres, 
mais  par  l'effet  de  cette  force  dont  je  viens  de 
parler,  ils  sont,  comme  nous,  retenus  par  les 
pieds  k la  terre;  comme  nous  ils  voient  les 
étoiles  so  lever,  passer  au-dessus  de  leurs  têtes 
et  so  coucher.  Il  n'y  a donc  de  bas,  pour  eux 
comme  pour  nous,  que  le  centre  même  du 
globe.  E.  Bouvano. 

''•v.j^TIQDITÉ  (etihél.).  Voici  un  do  ces 
mots  qol.iiie  s'expliquent  pas  par  leur  seule 
étymologie,'èirqai  modifient  leur  sens  par 
une  valeur  de  convention.  Il  serait  naturel 
qno  tous  les  temps  anciens  les  plus  reculés 
fussent  qualifiés  d’anligiies.  Les  vieux  oinpin.'S 
de  l'.4sie  et  du  Nord  peuvent  réclamer  cette 
épithète,  quand  on  les  compare  k l'histoire 
récente  ou  contemporaine.  Cependant  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Nous  datons,  non  pas  do  l’an- 
cienneté  réelle  des  époques  historiques,  mais 
du  temps  où  clics  se  sont  manifestées  k nous. 


ou  noos  avons  été  coniloits  à nous  en  occu- 
per. A ce  litre,  l'Asie  et  le  Nord  sont  des  épo- 
ques récentes,  c'est-à-dire  que  la  découverte, 
l'étude  de  leurs  traditions  par  nous  autres 
modernes,  ne  remontent  pas  à un  temps 
éloigné.  La  Grèce  et  Home,  voilà  pour  nous 
la  véritable,  la  seule  antiquité.  Celte  expres- 
sion n'a  pus  d’autre  sens  dans  nos  langues 
européennes.  Occupons-nous  donc  des  Grecs 
et  dus  Uomains. 

L'antiquité,  pour  la  Grèce,  c'étaient  les 
temps  fabuleux  de  son  histoire } pour  Rome, 
c elaient  la  Grèce  d'abord,  puis  les  vieilles 
royautés  et  les  rudes  traditions  de  la  républi- 
que au  berceau.  Aujourd'hui,  à cette  distance 
et  au  point  de  vue  de  nos  habitudes,  toutes 
ces  nuances  sont  plus  indécises,  et  nous  pro- 
longeons jusque  dans  le  Bas-£nipire  la  déno- 
mination d'antiquité.  Pourtant,  c'est  bien 
réellement  et  spécialement  aux  époques  flo- 
rissantes de  la  Grèce  et  de  Rome,  aux  époques 
de  gloire  militaire,  politique  et  littéraire  de 
ces  deux  empires,  que  nous  nous  reportons. 
Nous  parlons  de  la  docte  antiquité,  de*  grands 
hommes  de  Vantiquité,  l'œil  fixé  sur  quelques 
périodes  de  grandeur  et  de  génie.  De  sorte 
cju'àbien  prendre,  vingt  noms  propres,  choisis 
dans  ces  deux  histoires,  résument  et  repré- 
sentent le  culte  voué  par  nous  à {'antiquité. 

Notre  admiration  pour  la  Grèce  et  pour 
Rome  n'a  pas  été  infructueuse.  Nous  on  avons 
été  non  seulement  les  adorateurs  fervents , 
mais. les  imitateurs  souvent  habiles.  Notre 
littérature,  nos  arts,  ont  porté  et  portent  en- 
core l’empreinte  de  cette  origine  ; notre  lé- 
gislation s’est  inspirée  d'elle  ; notre  éducation 
l’invoque  chaque  jour.  Pour  nous  connaitre 
nous-mêmes,  pour  bien  comprendre  nos  for- 
mes et  nos  mœurs  sociales,  nous  avons  donc 
besoin  de  connaître,  de  comprendre  d’abord 
le  véritable  esprit  de  l'antt'quild. 

Jetons  les  yeux  sur  Vantiquité  grecque , puis- 
que c'est  elle  qui  est  le  principe  et  la  source. 
Sous  un  ciel  riant  et  pur,  nous  voyons  appa- 
rnilre  et  se  croiser  eu  tous  sens  une  foule 
d ingénieux  symboles,  un  nombre  inGni  de 
signes  qui  annoncent  la  vio  extérieure,  une 
grande  et  féconde  variété  de  formes  sensibles. 
Ce  n’est  pas  un  peuple  recueilli  dans  le  tra- 
vail intime  do  la  pensée,  comme  l’a  été  de- 
puis le  peuple  allemand  ; mais  un  peuple  qui 
se  livre  au  dehors  à tout  ce  qui  brille,  séduit, 
étonne,  qui  vit  dans  une  représentation  con- 
tinuelle, et  dont  le  merveilieox  est  en  quel- 
que sorte  le  droit  eraunou. 

- vi>- 


Toute  la  société  grecque  est  enveloppée  et 
dominée  par  un  large  panthéisme.  Chaque  ci- 
toyen reimontre  autour  de  lui  et  sous  ses  pas 
une  divinité  palpable.  Il  subdivise,  il  frac- 
tionne sans  mesure  son  culte  et  sa  foi.  Non 
seulement  il  voit  des  dieux  partout,  dans 
les  éléments  et  derrière  son  foyer  domesti- 
que, dans  les  temples  où  coule  le  sang  des 
victimes  et  dans  les  arbres  de  son  jardin,  mais 
encore  il  prête  à ces  divinités,  dont  il  a peu- 
plé l’univers,  les  passiotis  bonnes  ou  mauvai- 
ses du  ses  semblables  et  les  siennes.  Il  éprouve 
comme  le  besoin  d'exprimer  par  une  formulo 
extérieure  les  instincts  qui  poussent,  encou- 
ragent ou  égarent  l'humanité  j chaque  vice , 
chaque  vertu,  portent  un  nom  qui  les  personni- 
fie ; il  les  figure,  il  les  décore,  il  les  change 
en  êtres  réels  dont  lui-même  est  la  dupe,  en  les 
semant  à profusion  dans  le  monde  extérieur. 

La  constitution  politique  de  la  Grèce  à ses 
belles  époques  nous  présente  un  phénomène 
analogue.  Ses  républiques  démocratiques 
rivent,  agissent,  délibèrent  en  plein  soleil. 
L'empire  est  aux  grands  mouvements,  au 
beau  langage.  Ici,  à Sparte,  les  détails  de 
l'éducation,  ceux  do  la  vie  civile,  sont  livrés 
aux  regards  de  tous.  Il  y a des  exercices  pu- 
blics , même  pour  les  femmes  ; des  repas 
publics,  même  pour  les  vieillards,  même  pour 
les  premiers  magistrats.  Là , dans  Athènes , 
ce  sont  des  fêtes  sans  fin , des  fêtes  en  l’hon- 
neur de  toutes  les  divinités,  et  surtout  de  Mi- 
nerve, fondatrice  de  la  ville;  ce  sont  des 
sacrifices,  des  jeux,  des  festins,  qui  durent 
huit  jours  ou  plus;  et,  à cété  de  ces  homma- 
ges rendus  à des  dieux  innombrables,  la  dis- 
cussion des  affaires  sur  la  place  de  l'Agora, 
et  les  acelamations  populaires  rejetant  ou 
adoptant  les  systèmes  de  la  politique. 

Les  vertus , comme  les  vices  de  l'ancienno 
Grèce,  appartiennent  à cet  ordre  d'idées,  à ce 
faisceau  d’habitudes  sociales.  Là  où  les 
mœurs  sont  simples,  elles  le  sont  avec  excès. 
Là  où  le  luxe  et  la  dissolution  des  mœurs  se 
font  jour,  c'est  une  mollesse  tout  abandon- 
née , c’est  une  immoralité  sans  vergogne. 
Comme  on  est  toujours  en  spectacle,  on  prend 
son  parti  soit  en  bien,  soit  en  mal.  On  brave 
l’opinion  qu’on  espère  entraîner,  ou  bien  on 
compte  forcer  l'opinion  que  d’abord  on  effa- 
rouche. 

Si  nous  passons  à la  littérature  et  aux  arts, 
qui  tiennent  une  place  si  belle  et  si  éclatante 
dans  l’histoire  de  la  Gréco  ancienne,  nous 
conviendrons  que  sa  passion  pour  les  formes 
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sensibles,  pour  la  vie  et  la  décoration  exté- 
rieure, dut  étro  singulièrement  favorable  au 
développement  du  génie.  La  sculpture  , qui 
est  la  science  des  formes  par  excellence,  était 
l'expression  la  plus  complète  do  la  société 
d'alors.  Aussi  d'illustres  sculpteurs,  un  Phi- 
dias, un  Lysippe,  un  Praxitèle,  sont-ils  envi- 
ronnés d'hommages  et  d'honneurs  presque 
divins.  La  peinture , qui  parle  doublement 
aux  sens  par  l'heureux  mensonge  des  formes 
et  la  vérité  des  couleurs  , charme  l'œil  et 
l'imagination  des  Grecs  dans  les  chefs-d'œu- 
vre de  Zeuxis  et  d’.tpelle.  Les  monuments  de 
l'architecture  , imposants,  réguliers,  parfaits 
dans  les  proportions  et  dans  les  ornements  de 
chaque  style,  offrent  aux  yeux,  non  pas  de 
ces  mystérieux  symboles  qui  font  réver  h un 
autre  séjour,  mais  un  magnifique  spcetaele, 
complet  en  lui-méme , qui  a pour  caractère 
l'idéal  d'une  grandeur  terrestre  et  visible, 
contenue  dans  des  limites  que  nous  touchons. 

Dans  la  poésie,  qui  est  toujours  la  plus 
haute  expression  littéraire  d'un  peuple,  l'or- 
dre , la  proportion , la  régularité  des  formes 
sont  encore  ce  qui  domine  chez  les  Grecs.  Le 
représentant  le  plus  Rdèle,  le  plus  élevé  de  la 
perfection  poétique  de  la  Grèce,  est  assuré- 
ment Sophocle.  Il  y a plus  que  de  l'analogie 
entre  le  Philoctète  et  le  Parihénon.  Or,  le 
Philoctèlo,  et  en  général  les  tragédies  de  So- 
phocle, se  distinguent  moins  par  l’élan  et  la 
liardiesso,  jaillissant  des  sources  intérieures  de 
l'âme,  que  par  la  beauté  des  contours,  la 
juste  mesure  des  moyens,  et  l'éelatanle  élé- 
gance du  style.  La  poésie  de  l'antiquité 
grecque , sauf  les  conceptions  inachevées 
d'Eschyle,  est  d’un  fini  qui  s'accorde  mervcil- 
h'usoment  avec  la  sculpture  et  son  architec- 
ture; mais  elle  se  renferme  dans  lu  sphère 
di4  choses  visibles;  elle  a,  comme  la  terre. 
In  voûte  du  ciel  pour  horizon. 

Nous  trouvons  bien,  dans  la  philosophie 
grecque,  quelques  noms,  et  celui  de  Platon 
avant  tous  les  autres,  qui  rappellent  des  ten- 
tatives poussées  au-delà  du  monde  extérieur. 
Mais  Platon  obtint  plus  d’admiration  qu’il 
n'exerça  d'influence.  Ses  concitoyens,  pleins 
d'imagination,  étaient  séduits  par  la  sienne; 
mais  ses  révélations  sublimes  allaient  moins 
à leurs  esprits,  enchainés  aux  formes  sensi- 
bles, que  les  règles  tout  extérieures  posées 
par  Aristote  son  rival.  Il  se  fit  pardonner,  par 
l'éclat  de  scs  figures  et  la  hauteur  de  son 
style,  ce  qui  avait  paru  impardonnable  dans 
Socrate,  trop  confiant  dans  une  raison  privée 


d'ornements.  On  fit  mourir  Socrate,  parce 
que  son  langage  trop  simple  exprimait  des 
>érités  d'un  ordre  supérieur;  on  admira  les 
métaphores  do  son  disciple,  puis  on  se  dé- 
tourna pour  chercher  d'autres  images  que 
l'on  put  admirer  à leur  tour. 

Ainsi,  l'esprit  do  Vanliquili  grecque,  son 
véritable  caractère,  c’est  le  culte  de  la  forme. 
Jamais  les  ressources  que  peut  employer 
l'homme  pour  mettre  en  pratique  ou  pour 
exprimer  ce  qui  est  de  l'homme,  dans  les 
limites  de  la  vie  mortelle,  n'ont  été  prodiguées 
avec  autant  de  richesse,  coordonnées  avec 
autant  de  perfection  relative.  Mais  là  aussi, 
comme  on  l'a  dit  avec  raison,  tout  prend  un 
corps,  un  visage.  Le  monde  matériel  n'est  pas 
seulement  peint  des  plus  vives  couleurs;  ses 
imperfections  disparaissent  sous  l'effort  des 
imaginations  puissantes.  Ce  n'est  pas  la  réalité 
pure  et  simple,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  un 
symbole  <|ui  nous  élève  à la  pensée  d'un 
monde  mystérieux  ; c'est  l'idruf,  c'est-à-dire 
l'expression  la  pins  haute  et  la  plus  complète 
des  passions  qui  Imuillonnent  à la  surface  de 
notre  âme,  et  des  sjiectacles  qui  frappent  nos 
regards. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs,  sauf  la 
différence  des  mœurs, des  institutions;  ils  res- 
treignirent les  ressources  qui  avaient  nourri 
l'imagination  grecque,  mais  ne  cherchèrent 
pas  à les  remplacer.  Les  divinités  furent 
moins  nombreuses,  mais  il  en  resta  encore  as- 
sez pour  peupler  le  monde.  La  politique,  pins 
rude  et  plus  guerrière,  avait  cependant  la 
mémo  publicité,  le  même  mode  d'action  au 
dehors.  Des  mœurs,  d'abord  très  sauvages, 
puis  très  dissolues,  réunirent  chez  un  seul 
peuple  ce  que  la  Grèce  avait  offert  chez  des 
peuples  divers.  Les  arts  et  la  littérature  re- 
flétèrent la  Grèce  avec  moins  d'éclat  et  de 
perfection,  mais  avec  une  grandeur  encore 
imposante.  Enfin,  de  distance  en  distance, 
<hms  'Virgile,  par  exemple,  retentissait  aux 
oreilles  d'une  société  sourde  et  mal  préparée, 
un  écho  des  confidences  sublimes  de  Platon. 

L’antiquité  romaine  nous  apparaît  moins 
riante,  plus  austère  que  l'antiquité  grecque; 
mais  toutes  deux  ont  cela  do  commun  pour 
nous,  qu'elles  offrent  à notre  imitation  des 
modèles  d’un  goût  épuré.  Nous  parlons  ici 
des  modèles  d'art  et  de  littérature;  car  l'imi- 
talion  des  actions  privées  ou  publiques  des 
anciens,  quand  nous  avons  voulu  les  trans- 
porter au  milieu  de  nos  temps  et  de  nos  habi- 
tudes, nous  a fait  conunettru  bien  dus  folies. 
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La  France,  aprèi  avoir  ignoré  VaniiguiU, 
aux  époquci  obscures  de  notre  histoire,  et 
s'étre  inspirée  de  l'idèo  chrétienne,  soit  datis 
l'architecture  indéfinie  de  ses  cathédrales, 
soit  dans  quelques  ébauches  informes  de  ses 
vieux  poètes,  s'est  précipitée  tout-à-coup,  au 
siècle  de  Louis  XIV,  dans  une  belle  et  large 
imitation  des  anciens.  Nos  poètes,  disciplinés 
par  Boileau,  ont  étudié,  rencontré  la  régula- 
rité harmonieuse  des  formes.  L'architecture 
a élevé  le  palais  de  Versailles  ; la  sculpture 
et  la  peinture  ont  suivi  avec  plus  ou  moins 
de  génie  les  traces  sacrées  de  l'antiguilé.Tan- 
dis  que  la  société  était  toute  chrétienne , les 
lettres  et  les  arts  étaient  païens  ; mais  jamais 
copie  n’approcha  davantage  do  son  modèle; 
jamais  inspiration  étrangère  ne  produisit  une 
plus  féconde  moisson. 

Aujourd'hui  l'antiquité  est  moins  révérée; 
c'est  un  malheur  sans  aucun  doute,  car  nous 
n'avons  pas  su  encore  substituer  à cette 
source  abondante  une  autre  source  propre  à 
épancher  des  flots  de  poésie  et  d'inspiration. 
Cependant,  il  faut  bien  avouer  qu'on  a usé  et 
abusé  des  traditions  do  Vanliquité,  et  qu'un 
poète  a eu  quelque  droit  de  s'écrier  dans  son 
burlesque  délire  : 

Qui  me  délinrers  des  Grecs  et  des  Bornai  ns? 

On  a blasé  les  écoliers,  même  de  rhétorique, 
sur  Pégatt,  U Parnasie  et  le  Pinde,  sur  les 
invocations  routinières  aux  dieux  immorteU. 
De  là  il  est  arrivé,  scion  l'usage,  que  beau- 
coup de  gens  ont  enveloppé  dans  le  même  dé- 
dain ce  qui  est  toujours  admirable,  et,  ce  qui 
est  un  non-sens  aujourd'hui , les  régies  éter- 
nelles du  goût,  et  les  débris  d'une  religion  per- 
due, d'une  civilisation  abolie.  Il  a toujours  été 
et  Usera  toujours  vrai  qu'il  faut  un  plan  dans 
un  ouvrage;  que  ce  plan  doit  être  soumis  à 
certaines  proportions;  que  la  représentation 
de  la  réalité  toute  nue  doit  inspirer  moins  de 
curiosité  que  de  dégoût,  et  que  le  voile  trans- 
parent de  l'artest  nécessaire  même  au  génie; 
que  la  laideur  n'est  pas  un  typc,mais  une  dé- 
viaUon  du  seul  typelégitime,celuidc  la  beau- 
té; enfin  que  la  superbe  négligence  qui  fait 
regarder  la  forme  donnée  hlapensée,lo  style, 
l'expression,  comme  tout-à-fait  secondaire, 
est  une  spéculation  de  la  médiocrité  qui  se 
croit  du  talent.  Mois,  puisque  le  paganisme 
est  sorti  de  nos  croyances  et  de  nos  habitudes 
sociales,  il  n'aurnit  pas  dû  conserver  une  si 
large  place  dans  les  lettres  et  les  arts  moder- 
nes. Nous  pouvons  regretter  amèrement  qu'à 
côte  ûc  lu  belle  imitation  du  xvu'sièclc,  il  n'ait 


I pas  surgi  encore  chez  nous  un  mouvement 
d'esprit  plus  original,  une  littérature  chré- 
tienne, un  art  chrétien;  et  rien  n’eût  empê- 
ché que  sur  ce  fonds  riche  et  nouveau  le  gé- 
nie moderne  répandit  léléganco  sévérc  et 
correcte  dont  raii(ïqui<é  nous  a légué  les  pré- 
cieuses leçons.  ’fiiÉRY. 

AXTISCOnnL’TIQUE.  Nom  donné  aux 
substances  médicamenteuses  qu’on  regarde 
comme  efficaces  dans  le  scorbut.  La  racine 
de  raifort , les  feuilles  de  cochléaria,  de  cres- 
son,de  baecabunga,etc.,  les  diverses  prépara- 
tions qu'on  leur  fait  subir,  ont  été  rangées 
parmi  ces  substances;  mais,  en  dépit  de  la  con- 
fiance que  quelques  praticiens  leur  accordent 
et  des  effets  merveilleux  qu’on  en  raconle, 
elles  sont  loin  de  répondre  dans  la  praliipio  à 
lu  réputation  qu  elles  ont  acquise.  Employées 
quelquefois  avec  succès  dans  certaines  affec- 
tions du  système  lymphatique,  elles  n'ont 
que  bien  rarement  une  action  marquée  dans 
le  scorbut.  La  guérison  do  cetto  maladie  dé- 
pend en  grande  partie  du  climat  ,de  la  saison, 
du  choix  des  aliments , des  passions,  enfin, 
des  changements  heureux  dans  les  conditions 
habituelles  de  la  vie  : les  prétendus  médica- 
ments antiscorbutiques  sont  bien  rarement 
d'utiles  auxiliaires  pour  combattre  cette  ma- 
ladie. (Voy.  Sr:oRBUT). 

ANTISPASMODIQUE.  On  désigne  ainsi, 
en  thérapeutique,  les  médicaments  qu’on 
considère  comme  pro[ires  à calmer,  guérir  ou 
prévenir  les  différents  mouvements  convul- 
sifs des  muscles , mouvements  qu'on  a plus 
particulièrement  appelés  tpaemee,  lorsqu'ils 
affectent  les  muselés  de  la  vie  organique,  les 
spasmes  de  l'estomac  , do  l'intestin,  etc.  Ce- 
pendant les  antispasmodiques  sont  eg  ilement 
employés , quoique  moins  souvent  cl  moins 
cfficaeement,dans  les  convulsions  du  système 
musculaire  de  la  vie  de  relation.  Dans  celle 
classe  de  médicaments  qui  se  compose  d 'agents 
doués  de  propriétés  excitantes  ou  diffusibles 
plus  ou  moins  énergiques,  rentrent  les  gom- 
mes résines  fétides,  Vatsn  falida,  la  gomme 
ammoniaque,  le  galbanum,  le  camphre  et 
les  herbes  qui  contiennent  ce  principe  immé- 
diat, les  menthes , la  mélisse,  et  une  foule 
d'autres  végétaux  de  la  famille  des  labiées  ; 
les  plantes  aromatiques  comme  le  tilleul, 
l'oranger,  la  valériane,  etc.,  enfin,  les  diffé- 
rentes especes  d'éther,  et  les  teintures  élhé- 
réos,  ainsi  que  des  composés  azotés  comme 
l'ammoniaque  étendu  d'une  grande  quantité 
d'eau,  l'ammoniaquo  fucciuô,  le  eavon  ain- 


moiiiacal,  le  musc,  le  castoréam,  l'ainbre 
gris,  de.  On  voit  que  toutes  ces  substances, 
qui  s doignent  sous  une  roule  de  rapports  dif- 
fùrents,  ont  néuumoins  cela  de  commun,  sous 
le  point  de  vue  physique,  que  toutes  sont 
douées  de  principes  volatils.  C'est  dans  ce 
principe,  qui  sans  doute  n'est  pas  le  même 
diez  tous,  dans  cet  arôme  végétal  ou  animal, 
que  parait  résiderln  propriété  diiïusihle,  et  son 
effet  secondaire  antispnsmoiliqiie.  Ces  médica- 
ments, qui  n'ont  qu'une  action  stimulante  bien 
faible  sur  les  tissus  des  organes,  influencent 
au  contraire  très  vivement  et  instantanément 
les  systèmes  nerveux  et  muscutaire.  Mais  c'est 
surtout  lorsqu'il  existe  un  défaut  d'harmonie 
entre  l'action  nerveuse  et  contractile  des 
muscles  do  la  vie  organique  , que  ces  effets 
sont  plus  remarquables.  Ils  excitent,  fortifient 
le  système  nerveux,  et  calment  les  mouve- 
ments contractiles  irréguliers  et  désordonnés, 
ce  que  ne  produisent  pas,  observe  avec  raison 
M.  (iuersent,  les  autres  médicaments  exci- 
tants, ni  les  diffusibles  alcooliques.  Il  semble 
donc,  qu'il  y ait  quelque  chose  de  spécifique 
dans  la  manière  d'agir  des  diffusibles  anti- 
spasmodiques sur  les  systèmes  nerveux  et 
musculaire.  Les  antispasmodiques  s'admi- 
nistrent en-substance,  en  pilule,  en  teinture, 
soit  seuls,  soit  unis  aux  toniques,  aux  narco- 
tiques, d'après  I indication  des  circonstances. 
Il  est  inutile,  ainsi  que  le  font  quelques  écri- 
vains, de  faire  une  section  d'antispasmodiques 
froidsou  antiphlogistiques,descalmants  et  des 
délayants  employés  dans  le  but  de  guérir  les 
convulsions  liées  h un  état  inllammaloirc  des 
organes;  les  mouvemenls  convulsifs,  symp- 
tdmes  de  la  lésion  organique  d'un  appareil,  se 
terminent  avec  la  cause  qui  leur  a donné  nais- 
sance et  contre  laquelle  alors  le  Irailement 
est  dirigé.  AncnAMBAiLT. 

ANTISTIIEXE , fondateur  de  l'école  des 
cyniques,  élait  né  à Alhènes.et  llurissait  vers 
l'an  380  avant  notre  ère.  Elevé  dans  la  pau- 
vrelé  et  formé  par  les  leçons  do  Socrate,  dont 
il  devint  l'ami  après  en  avoir  été  le  disciple  , 
Antislhène  s'allnchait  |iriucipalement  b la 
docirine  morale  de  son  maitre.  Athènes  se 
eorroiiq)ait  profondément  depuis  près  d'un 
siècle;  ses  mœurs  et  ses  institutions,  ses 
croyances  et  son  bonheur  inlérieur,  s'alté- 
raient cnscmhie  sous  le  progrès  de  sa  puis- 
sance , do  ses  richesses  et  de  sa  prospérité 
matérielles.  .\nlislhèue  voyait  avec  douleur 
cl  avec  linéiques  uispositions  chagrines  le  dé- 
veluppemenl  d'uu  luxe  et  d'une  corruption 


que  son  maître  comprenait  trop  bien  pour  ne 
pas  la  signaler.  Les  sentiments  de  citoyen 
s'accordant  avec  les  inclinations  personnelles 
d'Antisthène  , il  résolut  de  chercher  le  sou- 
verain bien  ailleurs  que  dans  les  jouissances 
vulgaires.  Il  le  trouva  dans  la  vertu.  Si  la  divU 
nilé,  disait  Antisthène , est  parfaitement  heu- 
reuse et  parfaitement  vertueuse , c'est  qu'elle 
est  parfaitement  indépendante  do  toutes  cho- 
ses. I)ans  celte  indépendance,  est  pourl'hommo 
le  moyen  d'assurer  sa  liberté  , sa  vertu  et  son 
bonheur.  Ne  dépendons  plus  des  choses  du 
dehors , et  nous  atteindrons  une  perfection 
semblable  à celle  de  Dieu  ; nous  participerons 
à sa  félicité  ; comme  lui  nous  trouverons  la 
vertu  belle , le  vico  laid.  Telle  est  d'ailleurs 
la  destinée  que  nous  a faite  la  nature , et  il 
suffit  de  vivre  d'une  manière  conforme  à cette 
destinée  pour  vivre  vertueux  et  heureux.  La 
nature  nous  a donné  peu  de  besoins  ; il  faut 
nous  borner  à ce  qu'elle  exige  ; il  faut  mépri- 
ser b la  fois  tout  ce  que  nous  suggèrent  les  dé- 
sirs factices  de  la  civilisation,  et  les  conve- 
nances sociales  qu'elle  établit.  Antislhène 
méprisa  ces  plaisirs  et  ces  convenances  qu’on 
appelle  les  bienséances , et  il  étendit  ses  dé- 
dains jusque  sur  les  lettres,  les  arts  et  la 
science  elle-même , surtout  la  science  spécu- 
lative, la  haute  philosophie.  Il  fit  plusieura 
ouvrages  pour  prouverqu'elle  n'apprend  rien  ; 
qu'il  n'y  a rien  de  nouveau  pour  le  sage  ; 
qu'en  général  il  n’y  a que  peu  de  chose  h ap- 
prendre ; que  nous  ne  eonnaissons  pas  les 
choses;  que  les  définilions  que  nous  en  don- 
nons ne  les  définissent  pas,  n'étant  que  des 
mois  ; que  les  jugemenls  sont  tous  identiques; 
qu'il  n'y  en  a pas  d'autres;  qu’on  ne  saurait 
réfuter  véritablement  qui  que  ce  soit  sur  quoi 
que  ce  fût.  Il  y avait , dans  ces  assertions , le 
même  degre  de  vérité  et  d'exagération,  la 
même  apparence  d'humilité  et  le  même  fond 
d'orgueil,  que  dans  la  doctrine  morale  d'An- 
Utlhène.  Ce  qu'il  y avait  de  plus  pur  dans  le 
système  do  ce  philosophe,  c'étaient  ses  notions 
sur  la  divinité,  llpaonlrait  qu'elle  ne  ressem- 
ble b aucun  objet  sensible,  quelle  ne  peut 
être  représentée  par  aucune  image,  et  qu’elle 
est  digne  non  seulement  de  nos  hommages , 
mais  de  nos  plus  constants  efforts  pour  vivre 
b sa  ressemblance.  Malheureusement  Antis- 
tliénc  et  ses  disciples  nuisaient  eux-mêmes  b 
I leurs  principes,  déjà  si  pleins  d'exagération, 
jiar  une  rudesse  de  manières,  une  grossièreté 
de  langage  et  d'habitudes  qui  les  faisaient 
assimiler  aucAi'sn.  On  les  appela  cynigucs,  soit 
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k cause  de  celte  assimilation,  soit  parce  qu'ils 
enseignaient  au  CvaoSAïUiE  (eoy.  ce  mot). 
Parmi  les  disciples  d'AntislIiëne  , aucun  , ni 
Diogène , ni  Cratès , ni  la  belle  Hipparcliie , 
no  sut  corriger  ce  qu’il  y avait  de  faux 
dans  ses  exagérations.  En  épurant  ses 
principes,  les  sloïciens  fondèrent  l'une  des 
plus  belles  écoles  de  la  philosophie  aji- 
cienne.  Matteb. 

ANTISCIENS.  On  a partagé  le  globe  de 
la  terre  en  deux  divisions  différentes,  perpen- 
diculaires l'une  k l'autre,  que  l'on  a appelées  en 
géographie  longitude  et  latitude.  Les  longi- 
tudes se  comptent  sur  des  grands  cercles  qui 
passent  par  les  deux  pèles  du  monde  ; les 
latitudes  au  contraire  se  comptent  sur  des 
cercles  menés  parallèlement  à l’équateur,  et 
sont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  perpen- 
diculaires aux  cercles  de  longitudes.  Deux 
peuples  situés  sur  un  même  demi-cercle  de 
longitude  et  ayant  une  latitude  égale,  l'un 
au-dessus  et  l'autre  au-dessous  de  l'équateur, 
sont  antisciens.  Ce  mot  vient  du  grec  avri, 
vis-à-vis,  et  ma  , ombre , c'est-à-dire  qui  a 
les  ombres  opposées.  On  nomme  encore 
ces  peuples  Autœciens , expression  dont 
l'élymologie  grecque  est  avri , vis-à-vis , et 
demeure,  c'est-à-dire,  qui  habite  en 

face. 

D’après  cette  déCnition,  les  Antisciens  ou 
Autœciens  ont  une  même  longitude  et  une 
latitude  égale,  mais  boréale  pour  le  premier 
et  australe  pour  le  second.  D'où  il  résulte  que 
les  deux  spectateurs  voient  passer  le  soleil  au 
méridien  dans  le  même  instant  ; mais  l'un  est 
dans  la  saison  d’été,  et  l'autre  dans  celle  d'hi- 
ver; les  heures  sont  les  mêmes  pour  tous  les 
deux  ; pour  tous  les  deux  les  jours  ont  la  même 
durée,  mais  ils  croissent  pour  le  premier  et 
décroissent  pour  le  second  de  la  même  quan- 
tité. Si  des  étoiles  sont  toujours  visibles  pour 
l'un,  elles  ne  le  sont  jamais  pour  l'autre  ; s'ils 
veulent  tons  deux  regarder  le  soleil  à midi, 
Ils  auront  la  face  tournée  l'une  contre  l'autre, 
à moins  que  l'un  des  deux  observateurs  ne 
soit  plus  rapproché  de  l'équateur  que  le  so- 
leil ; dans  ce  cas,  ils  le  verraient  du  même 
cèté  et  les  ombres  ne  seraient  plus  tournées 
dans  le  même  sens.  E.  ISoevaro. 

ANTISEPTIQUE.  Médicamenis  qui  s'op- 
posent à la  dégénérescence  putride  du  tissu 
malade.  On  range  pamii  ceux-ci  les  infu- 
sions, les  décoctions  amères,  aromatiques, 
astringentes , les  pré|iarations  vineuses, alcoo- 
liques, le  quinquina,  le  camphrc,etc.  L'action 


do  ces  médicaments,  mieux  expliquée  de  nos 
jours,  change  la  valeur  du  mot  antiieptique, 
et  rend  moins  utile  la  classiGcalion  adopica 
par  quelques  praticiens  pour  les  remèdes  de 
cette  nature.  Nous  renvoyons  au  mot  Dé.kix- 
feciants  l'élude  de  plusieurs  d’entre  eux,  et 
de  leur  mode  d'agir. 

ANTISTROPHE , évolution  d'infanterie 
qui  était  pratiquée  dans  les  anciennes  milices 
grecques  ; c'était  une  conversion  rétrograde 
d'une  subdivision  ou  d'une  phalange  ayant 
conversé  en  avant.  Elle  s'cffectuail  après  que 
les  rangs  avaient  fait  demi-tourà  droite.  Elle 
est  inusitée  dans  la  tactique  moderne , mais 
répond , à quelque  différence  près,  à l'évolu- 
lution  par  laquelle  une  subdivision  recule, 
en  pivotant  par  le  pas  en  arrière , à la  suite 
du  commandement  ; En  arrière  à droite  , ou 
à gauche  alignement.  B. 

ANTITilÉiSE.  C'est  une  forme  de  style, 
ou  si  l’on  veut , une  figure  de  rhétorique,  qui 
consiste  dans  l'opposition  des  pensées,  des 
membres  de  phrases,ou  des  mots  séparément. 

Sagement  ménagée , l'anfitAére  est  une  des 
ressources  les  plus  puissantes  pour  l'écrivain. 
Elle  fait  ressortir  par  le  contraste  des  pen- 
sées qui  en  elles-mêmes  auraient  produit  peu 
d'effets  ; elle  donne  aux  lecteurs  ou  aux  au- 
diteurs le  plaisir  d'une  surprise  qui  résulte 
d'un  rapprochement  inattendu.  Mais  aussi, 
nulle  forme  de  style  n'est  plus  dangereuse 
pour  le  bon  goût  quand  on  en  abuse,  et 
nulle  n’est  plus  familière  aux  écrivains  de 
second  ordre,  ou  même  aux  hommes  de  gé- 
nie qui  apparaissent  soit  dans  les  premiers 
essais,  soit  dans  la  décadence  d’une  littéra- 
ture. De  la  multiplicité  des  anlilbèiet , il 
résulte  un  amas  de  faux  brillant , une  fali- 
gaute  monotonie,  un  effort  constant  et  péni- 
ble pour  échapper  au  naturel.  Dans  le  style, 
comme  dans  la  nature,  tout  îi’esl  pas  con- 
traste; il  doit  y avoir  des  teintes  analogues 
qui  se  fondent  harmonieusement  entre  elles. 
D’ailleurs , celui  qui  abuse  de  l'aa/ij/irfs 
affecle  une  fécondité  d'esprit  que  dement 
l'emploi  d'un  moyen  si  uniforme,  et  nous  ne 
sommes  pas  portés  à convenir  de  l'esprit  qui 
se  prodigue  sans  choix  et  sans  mesure. 

Corneille  a d'admirables  antUhiêti  ; mais 
il  les  multiplie  jusqu’au  mauvais  goût,  quand 
il  SC  livre  trop  à l'imitation  espagnole.  Los 
grands  écrivains  du  siècle  do  Louis  XIV 
tombent  bien  rarement  dans  cette  faute.  Ils 
offrent  des  anlithiu»  à notre  admiration  ; 
mais  on  sent  qu'elles  arrivent  d'clles-mêmes 
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pour  lo  beioin  de  la  pensée  ou  du  style  ; elles 
ne  sont  jamais  laborieusement  fabriquées. 
On  ne  se  dit  pas  en  les  lisant  : Cela  est  ingé- 
nieux et  bien  trouvé.  Il  semble  que  l'écri- 
vain n'a  pu  s'en  passer,  et  que,  si  on  les  suppri- 
mait, on  retrancherait  une  partie  du  sujet 
lui-méme.  Massillon,  Montesquieu,  tout 
grands  prosateurs  qu'ils  sont,  sacriGent  trop 
souvent  la  simplicité  nerveuse  de  leurs  pré- 
décesseurs aux  séductions  de  l'onlttAéis. 
Quant  aux  auteurs  médiocres,  ils  ont  telle- 
ment usé  ce  moyen,  qu'on  s'en  déGe  aujour- 
d'hui , et  avec  raison,  même  dans  l'enseigne- 
ment de  l'art  oratoire. 

Il  y a une  occasion  toute  naturelle  d’em- 
ployer \'anli(hiie , ce  sont  les  parallèles.  Les 
iiistoriens,  les  orateurs  ont  abusé  de  cette 
application  même,  aussi  bien  que  de  la  Ggure 
appliquée.  On  voit  souvent  un  parallèle  qui 
n'a  d'autre  utilité  que  celle  de  faire  briller 
l'écrivain,  et  qui  n'ajoute  rien  à la  lumière 
du  récit,  ou  à la  connaissance  des  personna- 
ges. Cependant,  si  une  ressource  de  ce  genre 
est  bien  placée,  c'est  dans  le  rapprochement 
ou  le  contraste  détaillé  des  vices  ou  des  ver- 
tus. Nous  trouvons  un  admirable  modèle  d'un- 
lilhèse  dans  le  parallèle  de  Turenne  et  de 
Condé  par  Bossuet. 

Si  nous  recherchons  quelles  peuvent  être 
les  règles  h suivre  pour  réussir  dans  l'emploi 
de  cette  Ggure,  nous  reconnaitrons  que  la 
première  est  d'en  user  très  sobrement.  Lors- 
que le  sujet  l'amène  d'une  façon  naturelle,  on 
doit  s'elTorcer  d'établir  un  rapport  exact 
entre  les  deux  parties  qui  la  composent.  Si 
le  rapprochement  est  invraisemblable , si  le 
contraste  est  forcé,  l'effet  est  perdu , et  il  ne 
reste  que  la  trace  d'un  effort  stérile.  L'anli- 
thiit  ne  s’accommode  pas  en  général  des  lon- 
gues périodes.  Elle  s'embarrasse  et  s'obscur- 
cit dans  les  détours  do  phrases.  Son  allure 
doit  être  vive , son  expression  brève  et  pré- 
cise, son  trait  rapide  et  saisissant.  L'antithèse, 
réglée  par  le  goût,  peut  être  une  beauté 
oratoire  -,  le  style  antithétique  est  toujours  un 
défaut.  Théry. 

ANTIIJM,  ville  des  anciens  Voisques,  port 
de  la  Méditerranée,  que  la  piraterie  et  le  com- 
merce avaient  également  enrichie.  Il  reste 
encore  de  fort  belles  ruines  de  ce  port,  et  l’on 
sait  que  les  restes  de  vaisseaux  qui  décoraient 
le  Forum  venaient  de  scs  galères.  Strabon, 
livre  V,  nous  dit  qu'étant  déjà  colonie  ro- 
maine pour  la  seconde  fois,  elle  envoyait  ses 
corsaires  jusque  sur  les  cdtes  de  la  Grèce.  On 
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en  conclut  avec  raison  qne  les  Grecs  connais- 
sant peu  les  peuples  italiques , les  auront 
confondus  avec  les  Etrusques.  Le  port  d'An- 
tium  appartenait  aux  Voisques,  et  il  a le  plus 
souvent  suivi  leur  destinée.  Vers  la  Gn  du 
m*  siècle  de  Kome  (270),  on  y établit  une 
colonie  voisque  ^ c’est  encore  une  opinion  de 
Niebuhr.  Denis,  liv.  VIll,  82,  SA,  dit  unique- 
ment que  le  théâtre  delà  guerre  était  autour 
de  cette  place.  Il  est  plus  certain  que  seize 
ans  plus  tard,  en286,  Antium  se  rendit  aux 
Romains.  Niebuhr  pense  qu'il  n'y  eut,  sur  les 
mille  colons,  que  trois  cents  Romains,  dix  par 
curie,  et  que  les  autres  cotons  étaient  Latins 
et  Herniques,  ces  derniers  au  nombre  do 
quatre  cents,  mais  n'ayant  qu’une  portion 
égale  à celle  des  Romains  ou  à celle  des  La- 
tins. Ce  savant  se  prévaut  à cet  égard  des  rè- 
gles numériques  usitées  chez  ces  peuples,  et 
il  pense  aussi  que  nul  plébéien  ne  prit  part  h 
cette  fondation.  Antium  retomba  au  pouvoir 
des  Voisques  en  vertu  des  conquêtes  de  Corio- 
lan.  La  supposition  de  Niebuhr  qu'à  dater  de 
ce  moment  elle  resta  libre  et  indépendante 
pendant  120  ans , est  aussi  sujette  à contesta- 
tion. Il  est  certain  qu’elle  prit  part  à plusieurs 
guerres  contre  Rome,  et  que  souvent  aussi 
elle  entretint  avec  elle  des  relations  amicales. 
On  fut  obligé  de  l'assiéger,  mémo  après  la 
défaite  des  Latins,  en  A17.  Après  la  soumis- 
sion d’ Antium,  il  fut  interdit  à ses  habitants 
do  naviguer  sur  des  vaisseaux  armés.  Le  ter- 
ritoire fut  mesuré  et  partagé,  et  les  citoyene 
n'en  gardèrent  qu’une  partie.  Les  Antuatee 
forent  admis  au  droit  de  cité.  D y avait  à An- 
tium un  célèbre  temple  de  la  Fortune  oü  on 
allait  consulter  les  oracles.  Macrobe  a dit,  de 
ce  temple,  qu'il  était  près  de  la  ville,  et  que 
les  statues  qu'on  y avait  placées,  étaient 
mises  en  mouvement  pour  donner  des  ré- 
ponses. DE  Golbert. 

ANTOINE  (Marc),  appelé  l'Orateur,  add 
chez  les  Romains  ce  surnom  à son  éloquence, 
que  d'ailleurs  nous  ne  connaissons  que  par 
un  témoignage  irrécusable,  celui  de  Cicéron, 
qui  la  compare  h ce  que  la  Grèce  a produit 
de  plus  remarquable  en  ce  genre;  car  Marc- 
Antoine  ne  publiait  point  ses  plaidoyers,  soit 
pour  n'étre  jamais  convaincu  d’avoir  pu  se 
contredire,  soit  pour  ne  pas  autoriser  par  son 
exemple  et  sa  réputation  les  autres  avocats 
è se  permettre  des  écarts  dans  lesquels  il  se- 
rait tombé.  Au  débit  le  plus  séduisant,  il  joi- 
gnait une  action  si  pathétique,  une  convic- 
tion si  Intime,  qu'on  le  vit  louveot  pleurer 
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lui- même  devant  l'auditoire;  il  ;;e^na  la 
cause  d'un  vieux  guerriiM' en  découvrant  la 
]ioitrine  de  son  client  pour  montrer  de  glo- 
rieuses eicatriees.  Home  lui  confia  les  pre- 
mières magislratiireà  de  l'Etat.  Siieccssive- 
ment  questeur  en  Asie,  prêteur  en  Sicile, 
proconsul  en  Cilieic,  il  fiit  tout  à la  fois  ad- 
minislrnlcur  intègre  et  liabilc  général,  et  ses 
victoires  lui  valurent  les  lionncurs  du  triom- 
phe. Consul,  il  comprima  par  sa  fermeté  les 
projets  séditieux  du  tribun  Se.xtus-Titus;  cen- 
seur, il  fit  renvoyer  du  sénat  un  de  ses  mem- 
bres dont  la  conduite  avait  provoqué  cette 
mesure  de  rigueur.  Accusé  de  brigue  pour  cet 
acte  de  courageuse  sévérité,  il  fut  absous  par 
le  peuplé.  Tant  de  vertus  méritaient  une  fin 
Moins  funeste.  Proscrit  par  Marins,  il  périt 
l'an  de  Rome  667  ; son  farouche  ennemi  fit 
attachée  la  tète  de  l'orateur  à cette  même 
ttibune  aux  harangues  oU  tant  do  fois  il  avait 
poursuivi  le  crime,  protégé  l'innocence  et 
détendu  la  patrie.  Tv. 

ANTOINE  (Mahc-).  On  ne  compte  dans 
l’histoire  romaine  que  deux  hommes  célèbres 
de  ce  nom.  Marc-Antoine,  l'oraleur,  contempo- 
rain de  Marins.  Le  fils  qu'il  laissa  mourut  dans 
le  mépris,  avec  le  surnom  dérisoire  de  Crélinm, 
pour  avoir  été  battu  par  les  pirates  de  Crète. 
De  celui-ci  naquit  Marc-Antoine  le  triumvir, 
ÿli  ne  paraissait  guère  d'abord  capable  de  suc- 
céder b la  gloire  de  son  aïeul.  Élevé  dans  la 
corruption  du  dernicrsiécle  do  la  république, 
il  fit  ses  premières  armes,  c'est-à-dire  son  ap- 
prentissage do  pillage,  sous  Gnbinius,  en  Svrie. 
Lk  commença  cependant  sa  réputation  mili- 
taire, quoique  fort  médiocre  encore.  « Il  avait 
» la  mâle  beauté  etia  taille  d'ilereulc,  dont  il 
• prétendait  desnendro-,  il  était  railleur,  bu- 
» veur,  non  moins  hardi  en  actions  qu'en 
» paroles,  bon  compagnon  à la  table  et  à la 
s bataille,  se  plaisant  avec  tes  soldats  qu'il 
» charmait  du  sa  grosse  familiarité.  > Il  so 
distingua  dans  les  dernières  campagnes  do  la  I 
guerre  desCiaules;  ensuite,  quc.-leurel  tribun 
du  peuple,  il  soiitinl  la  fortune  de  César,  et 
nul  n'en  profita  plus  insolemment.  II  sut  en 
profiler  pins  encore  auprès dn  dietaleur.  Rien 
Me  fut  plus  lôebe  que  sa  eondiille  envers  loi  : 
qimud  il  lui  présenta  publi(|uement  le  di.i- 
dème,  il  conmiissail  ta  con-plralion.  Sans 
avoir  voulu  la  parlager  ni  la  prévenir,  il  at- 
tendait l'événement  au  hasard.  Sa  nentralilo 
équivoque  avec  les  conjurés,  faillit  lui  éiro 
fuBCsh',  et  sans  Rrulus,  quj  comptait  sur  son 
oa  davail  lo  luor  aussi.  U «lait  alors 


consul  (4'»  avant  l'éro  vulgaire).  Dans  lo 
premier  moment  de  trouble,  comme  il  n'a- 
vait pas  le  secret  de  l'exéeulion,  il  craignit, 
et  se  eaeba.  L'inhabile  liésiialion  des  con- 
juri-s  lui  donna  la  liardicssc  et  l'ambition 
de  saisir  la  tyrannie  qu'on  croyait  abat- 
tue. Il  reprit  scs  fonctions  consulaires,  né- 
gocia avec  les  mciirlriers,  cunseiilil  à uiio 
amnistie,  se  débarrassa  d'euxeu  les  chassant 
de  Home  par  une  émeute  aux  funérailles  de 
César;  et  ayant  repris  position,  il  s’accorda 
avec  son  collègue  Üolabella  pour  livrer  au 
supplice  un  faux  Marins,  qui  prétendait  ven- 
ger César.  Il  comprima  ainsi  la  populace,  et 
affecta  de  so  rapprocher  du  sénat  ; n.ais  il 
avait  empêché  raboliliun  des  actes  de  César; 
par  là,  il  s'empara  de  ses  Irésors  et  de  ses  re- 
gistres, où  il  trouva  tout  ce  qu'il  voulut  des 
faveurs  pour  ses  partisans,  et  au  besoin  des 
décrets.  Il  était  à peu  prés  maître  de  Homo 
lorsque  parut  le  jeune  Octave , héritier  de 
César.  Il  crut  avoir  bon  marché  de  cet  enfant, 
le  traita  avec  mépris,  s'opposa  à la  ratifica- 
tion du  testament,  et  s'appliqua  de  diverses 
manières  à ruiner  l'iiérilage  pour  emi^éeher 
Octave  d'en  profiler. Celui-ci  ayant  bienlAtiin 
parti  puissant,  Antoine  so  réconcilia  avec  lui  ; 
par  celte  feinte,  il  réussit  à s'emparer  des 
deux  gouvernements  de  Macédoine  et  de  Cis- 
alpine, étés  aux  deux  Bruliis,  et  lit  passer 
des  troupes  en  Italie,  menaçant  tout  à la  fois 
Oclavc,  les  conjurés  et  la  république.  Cicéron 
seul  le  déconcerta  par  sa  première  pliilippiqiie, 
et  ne  lui  laissant  plus  d'autre  ressource  que 
la  violence  ouvcrle,  il  le  rendit  |ilus  odieux, 
cl  Octave  plus  important,  comme  défenseur 
du  sénat  dans  l'éloignenictil  insensé  de  Rru- 
tns  et  de  Cassius.  Antoine  alors  courut  en 
Cisalpine  contre Décinius  Rriitus,  qui  refusait 
d'en  sortir  ; il  l'assiégea  dans  .Modéne,  et  il 
l'eût  infailliblement  forcé,  .sans  Cicéron,  qui 
ranimait  tous  les  eoiirages,  qui  fil  déclarer 
Antoine  ennemi  imblie,  et  envoyer  b'S  trois 
années  des  deux  consuls  et  d Octave  con- 
tre ee  ghitliiiltur , ce  brigunJ , cet  aiilre 
Ciilitina;  c'est  ainsi  qu'il  le  désignait  dans  sa 
seconde  pliilippique,  en  y dévoilant  tous  .ses 
vices  cl  ceux  de  sa  femme  l’idvic.  Anloine, 
vaincu  en  trois  combats  devant  Modéne,  s'en- 
fuit avec  les  débris  de  ses  troupes  en  Traiis.il- 
pine.  Il  était  perdu  si  on  l'eût  poursuivi 
aussitêt;  mais  d'un  cèle  les  deux  consuls 
étaient  morts -,  le  sénat  méconlcnla  O lavo 
imprudemment  dans  celte  circonslaneo  ; do 
l'autre,  Lépidus,  quicouunaudaitco  Nurbou- 
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naise,  accueillit  Antoine.  On  revint  alors  au 
jeune  liérilier  de  César,  qui  prit  amplement 
ses  avantages,  dicta  ses  conditions  de  secours, 
tout  en  négociant  déjà  avec  le  fugitif.  An- 
toine comprenait  enfin  tout  ce  qu'il  avait  & 
craindre  do  ce  jeune  riv.'il  j au  lieu  d'une 
guerre  qui  devait  continuer,  les  trois  chefs 
formèrent  une  alliance  secrète  dans  une  en- 
trevue prés  de  Bologne  ; « et  de  l'ilo  du  Reno 

> sortit  le  second  triumvirat,  ce  monstre  & 

• trois  têtes,  » selon  l'expression  de  Varron. 
Les  proscriptions  cimentèren  t leur  puissance; 
Antoine  exigea  la  tête  de  Cicéron  pour  se 
venger  des  pliilippiques  : il  avait  abandonné 
en  échange  celle  de  L.  César,  son  oncle  ma- 
ternel. Après  les  deux  batailles  de  Philippes, 
où  périrent  Brutus  et  Cassius,  Antoine  se 
chargeade  soumettre  et  de  rançonner  l’Orient 
pendant  que  le  jeune  Octave  gouvernerait 
l’Italie,  et  contiendrait  l’Occident;  et,  comme 
s’il  n’avait  plus  qu'à  jouir  du  pouvoir,  U se 
livra  à toutes  scs  grossières  fantaisies.  « II 

> entra  dans  Ephèse  avec  un  cortège  de  mu- 

> siciens,  de  baladins  et  de  mimes,  précédé 
» d’une  troupe  de  jeunes  gens  et  de  femmes, 
■ vêtus  en  satyres  et  en  bacchantes.  Il  donnait 

• pour  récompense  à ses  cuisiniers  et  à ses 

> flatteurs  les  biens  des  plus  riches  habitants.  » 
Ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  lever  200,000 
talents  ( environ  1,200  millions  de  francs)  sur 
l’Asie-Mincure.  CUopdlre  acheva  de  le  per- 
dre. Il  l'avait  mandée  à Tarse  pour  lui  rendre 
compte  des  secours  donnés  aux  républicains. 
Elle  vint  dans  l'appareil  d’une  Vénus,  et  em- 
mena ton  juge  captif  dans  Alexandrie.  Rien 
ne  le  charma  tant  que  la  facilité  de  cette 
femme  célèbre,  moins  belle  que  sémillante , à 
unir  les  recherches  du  luxe  le  plus  délicat 
avec  le  ton  et  les  bouffonneries  soldatesques. 
Ils  commencèrent  ensemble  ce  qu'ils  appe- 
laient la  «i'«  inimitable,  vie  de  plaisir  et  de 
profusions,  à qui  ferait  le  plut  de  dépenses 
folles. 

Pendant  ce  tempe,  Fulvie  qui  eOtbien  vonla 
se  consoler  avec  le  jeune  Octave,  soulevait  par 
dépit  la  guerre  do  Pérouse;  elle  était  chassée 
d llalie,  et,  poar  comble  de  disgrâce,  Antoine, 
ç II  elle  arrachait  à ses  infidélités  par  cette 
querelle,  l'accabla  d’injures  à Sicyone,  où  il 
la  laissa  mourante.  Celte  première  rupture 
des  deux  rivaux  ne  venait  pas  d’eux  ; ils  se 
réconcilièrent  aisément  par  le  traité  de  Brnn- 
diisium.  Antoine  même, débarrassé  de  Fulvie, 
épousa  la  vertueuse  Oetavie,  sœur  d’Octave, 
et  pana  quelque  temps  à Rome  (bO).  Ensuite 


laissant  à I.épidus  l’Afrique,  sa  petite  part  du 
triumvirat,  tous  deux  traitèrent  avec  Sextui 
Pompée,  qui  tenait  indépendant  la  Sicile  et  la 
mer. 

Antoine  ne  tarda  pas  à retourner  en  Orient 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Partîtes,  qui 
avaient  envahi  les  provinces  romaines;  quoi- 
que ce  motif  de  départ  fût  réel,  il  se  déter- 
mina surtout  par  le  conseil  d’un  devin  d’E- 
gypte, que  Cléopâtre  avait  mis  près  de  lui,  et 
qui  lui  prédisait  malheur  s'il  demeurait  avec 
Octave.  Il  alla  s'amuser  en  Grèce  pendant  que 
ses  lieutenants  remportaient  pour  lui  des  vic- 
toires, dont  il  n’était  pas  moins  jaloux.  Il 
n'avait  pu  se  dispenser  d'emmener  Oetavie; 
la  beauté  d'une  grave  et  douce  matrone  n'ef- 
façait point  le  piquant  souvenir  de  la  volup- 
tueuse Cléopâtre  ; et  il  saisit  au  bout  de  deux 
ans  le  premier  pré  texte  de  rupture  avec  Octave 
pour  ramener  en  Italie  une  épouse  importune. 
Octave  ayant  repris  la  guerre  contre  ^xtus,  il 
la  désapprouva  ; il  s’ensuivit  encore  une  elv- 
trevue  et  un  traité  à Tarente  (87),  et  comme 
en  effet  l'honneur  du  nom  romain  demandait 
une  vengeance  des  Parthes,  repoussés  mais 
non  punis,  il  allégua  cette  expédition  pour 
laisser  Oetavie  et  tous  ses  enfants  en  Italie. 
Il  courut  d'abord  en  Syrie  , où  l'attendait 
Cléopâtre,  et  entreprit  aussitét  à la  hâte,  sans 
prévoyance,  une  expédition  difficile  dans  un 
pays  inconnu,  afin  do  pouvoir  après  cela  se 
replonger  tout  entier  dans  sa  passion  et  set 
premiers  plaisirs.  Il  pénétra  jusqu'à  Sraapsa, 
mais  il  se  vit  bientét  contraint  de  lever  là 
siège,  par  le  manque  de^VtVfùs,  et  de  com- 
mencer une  retraite  honteuse  et  pénible.  Ce 
fut  cependant,  avec  sa  fuite  de  Modène,  le  seul 
beau  moment  de  sa  vie.  L'adversité  l'élevait 
au-dessus  de  lui-même.  11  montra  tant  de 
bienveillance  pour  son  armée,  tant  d habileté 
et  de  courage,  que  ses  légionnaires,  pendant 
une  marche  de  27  jours,  avec  18  oombats  à 
gagner  et  une  perle  do  2i,000  hommes,  lui 
donnèrent  toutes  les  marques  d’admiration  et 
de  Uévouement  en  reconnaissance.  Le  péril 
passé,  iL'^itetta  tellement  sa  marche  dana 
l’impatience  dé  ttsvélr  ta  reine,  qu’il  périt 
encore  8,000  hommes  dans  les  neiges  de  l’Ar- 
ménie (36).  Il  avait  à punir  la  traliison  du  roi 
arménien;  il  attendit  deux  ans,  et  no  sortit  de 
son  lâche  repos  que  pour  attirer  ce  prince  h 
une  conférence  et  le  faire  prisonnier. 

Sextus  était  renversé,  Lépidus  réduit  à de- 
mander la  vie;  la  puissance  d'Octave  devenait 
formidable.  Antoine  ne  s’en  inquiétait  plus» 
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Il  ne  vivait  que  pour  son  Egyptienne, prenait 
sur  le  territoire  romain  de  quoi  augmenter 
son  royaume,  déclarait  rois  les  deux  fils  qu'il 
en  avait  eus  d'elle,  adoptait  le  costume  et  le 
cérémonial  oriental;  il  portait  le  nom  i'Otiris 
comme  elle  celui  d'isù;  et  tandis  qu'il  abju- 
rait ainsi  la  patrie,  cette  reine,  cette  étrangère 
voyait  des  Romains  parmi  ses  gardes  et  se 
vantait  de  régner  un  jour  au  Capitole.  Antoine 
finit  par  envoyer  une  lettre  de  répudiation  à 
Octavie.  Son  testament  déposé  chez  les  ves- 
tales contenait  des  preuves  de  passion  plus 
extrême  encore  pour  Cléopâtre. 

Les  Romains  furent  moins  choqués  do  la 
violation  de  cet  acte,  publiquement  lu  par 
Octave,  que  de  l'avilissement  de  son  rival.  La 
guerre  fut  déclarée  par  un  sénatus-consuUe 
h Cléopâtre,  et  non  pas  à Antoine,  qui  a avait 

• perdu  la  raison  par  les  breuvages  de  l'E- 
» gyptienne.  » Cette  insulte  sembla  se  justifier 
h la  lettre.  Les  préparatifs  d'Antoine  furent 
misérables;  il  continua  de  prodiguer  l'argent 
en  réjouissances  folles,  s’occupant  plus  de  scs 
baladins  que  de  ses  soldats  ; il  n’attaqua  pas 
Tltalie  comme  il  le  pouvait,  il  ne  combattit 
pas  sur  terre  parce  que  Cléopâtre  ne  le  vou- 
lut pas,  et  il  balançait  encore  la  fortune  sur 
la  mer  d'Actium  (31),  lorsqu’à  la  vue  de  Cléo- 
pâtre qui  fuyait  sur  sa  galère,  il  quitta  tout, 
l'empire  du  monde  qui  était  en  suspens,  et  scs 
braves  soldats,  qui  résistèrent  encore  quatre 
heures  après  sa  fuite,  sans  y croire,  et  son 
armée  de  terre,  qui  ne  se  rendit  pas  avant 
sept  jours,  malgré  la  certitude  de  son  aban- 
don. Après  avoir  rejoint  le  fatal  navire,  « il  y 
» demeura  assis  trois  jours  durant  à la  proue, 

* la  tête  appuyée  dans  ses  mains,  sans  rien 
» dire  ni  regarder  la  reine  ; un  souper  les  ré- 
> concilia  au  cap  Tinaze.  Il  reprit  avec  elle 
« sa  vie  de  débauche.  » Il  avait  déserté  le 
premier  sa  fortune,  il  ne  trouvait  ou  n'appre- 
nait plusque  des  de  fectionsde  tons  côtés.  Enfin, 
une  dernière  trahison,  digne  d'une  si  mépri- 
sable faiblesse,  lui  était  réservée  par  Cléopâ- 
tre elle-même  ; il  n'en  put  douter  au  peu  de 
résistance  que  le  vainqueur  trouva  devant 
Alexandrie  ; et  cependant  quand  en  vint  lui 
dire  que  cette  femme  odieuse  n'était  plus,  ce 
fut  pour  lui  le  comble  du  malheur;  il  se  perça 
de  son  épée  (30).  La  nouvelle  était  fausse  ; 
Cléopâtre  n'avait  voulu  que  se  débarrasser  de 
lui,  pour  essayer  do  séduire  Octave  à son 
tour.  Le  moribond,  instruit  bientôt  qu'elle  vi- 
vait encore,  ferma  les  yeux  sur  cette  noir- 
ceur, et,  tout  baigné  dans  son  sang,  par  un 


dernier  trait  de  passion,  il  se  fit  transporter 
auprès  d’elle  afin  de  mourir  dans  la  douceur 
de  ses  perfides  embrassements.  E.  Dl'uoxt. 

AN'TOINE  (Saint),  surnommé  le  Grand, 
tX  Abbat,  c’est-à-dire  le  père,  le  patriarche 
des  cénobites,  vécut  depuis  le  milieu  du  m* 
siècle  jusqu'au  milieu  du  iv*. 

Dans  les  derniers  temps,  la  légèreté  impie 
et  licencieuse  de  quelques  artistes  et  de  quel- 
ques poètes  est  parvenue,  à l’aide  de  ses  in- 
ventions indécentes,  à défigurer  dans  l'esprit 
des  peuples  l'image  autrefois  vénérée  de  ce 
héros  do  la  vie  religieuse;  et  pour  protéger 
aujourd'hui  sa  mémoire  contre  la  dédaigneuse 
ignorance  des  gens  du  monde,  ce  n'est  pas 
trop  de  l'éclatant  témoignage  de  génies  tels 
que  saint  Athanase,  saint  Augustin,  saint 
Jérôme  et  saint  Jean  Chrysostome,  dont  les 
noms  commandent  encore  le  respect  aux  plus 
frivoles , et  qui , dès  son  siècle  ou  dans  des 
temps  peu  éloignés  de  lui,  ont  été  ses  zélés 
admirateurs. 

Saint  Athanase,  cct  esprit  à la  fois  si  élevé 
et  si  sage,  nuus  a laissé  de  la  vie  de  saint  An- 
toine, son  ami,  un  récit  que  le  sévère  Baillet 
appelle  un  des  plus  riches  monuments  do 
l'Iiisloire  ecclésiastique,  et  qui  est  rempli  d’é- 
tonnants  miracles,  de  visions  célestes  et  d'a[>- 
paritions  de  l’esprit  tentateur.  Empêché,  par 
le  défaut  d'espace,  de  nous  y étendre  autant 
qu'il  conviendrait  si  nous  entreprenions  de 
les  reproduire,  et  craignant  de  paraître  les 
dissimuler,  nous  en  ferons  ici  l’objet  d'une 
observation  générale.  Si  tous  ces  faits  mer- 
veilleux déconcertent  les  esprits  que  la  foi 
n'anime  pas,  ils  rappellent  au  chrétien  éclairé 
qui  se  souvient  de  l livangile,  les  prodiges  de 
toute  espèce  opérés  par  le  Sauveur  lui-même; 
sa  promesse  à ses  disciples  d'accomplir  par 
leurs  mains  dus  merveilles  plus  grandes  en- 
core; leur  empire  sur  Satan,  qu’ils  voyaient 
de  toutes  parts  tomber  du  ciel  à leur  voix; 
cet  esprit  de  ténèbres  osant  converser  avec 
leur  divin  maître,  et  tous  ses  prestiges  dé- 
truits par  sa  céleste  parole,  dans  cette  solitude 
où  les  anges  accourent  ensuite  pour  le  servir; 
solitude  dont  l'image  se  retrace  avec  scs  aus- 
térités, ses  combats  et  ses  triomphes,  dans 
une  grande  partie  de  cette  longue  vie  dont 
nous  devons  esquisser  le  tableau. 

Saint  Antoine  naquit  en  251,  au  bourg  de 
Côtnc,  près  d'Héraelée,  ville  de  la  Haute- 
Egyptc.Ses  parents,  qui  étaient  riches  et  pieux, 
l'élevèrent  avec  soin;  mais  le  jeune  Antoine 
aima  mieux  rester  privé  de  la  connaissance 


de*  lettres  humaines  que  d'étre  exposé  & la 
contagion  des  écoles  publiques.  Dés  l'âge  de 
dix-huit  â vingt  ans  il  perdit  ses  parents  et 
se  trouva  possesseur  d'un  vaste  domaine. 
Déjà  il  était  préoccupé  du  désir  de  s'afTran- 
chir  du  soin  des  richesses,  quand  les  conseils 
de  perfection  que  renferme  l'Kvangile  sur  le 
mépris  des  biens  périssables  venant  frapper 
son  oreille  an  moment  où  il  se  présentait 
dans  rassemblée  des  (idéles,  il  eut  le  rare 
courage  de  se  les  appliquer  à la  lettre,  se  dé- 
pouilla en  faveur  des  pauvres  de  tout  ce  qu’il 
possédait,  et  commença  à s'exercer  à la  per- 
fection chrétienne  au  sein  de  la  solitude,  dans 
un  lieu  écarté  du  bourg.  On  no  peut  raconter 
tous  les  arlifices  et  tous  les  efforts  du  démon 
pour  arracher  au  jeune  solitaire,  dés  son  en- 
trée dans  celte  carrière  pénible,  son  noble  mé- 
pris des  richesses  et  l’innocence  de  scs  mœurs. 
Si  cet  ennemi  .acharné  obtint  même,  pourl’t';- 
prouver,  de  pouvoir  lui  faire  sentir  matériel- 
lement ses  atteintes,  de  le  briser  de  coups  et 
de  le  laisser  comme  mort  sur  la  place,  ainsi 
que  ce  malheureux  jeune  homme  dont  parle 
l'Evangile,  Antoine  connais.sait  et  employait 
avec  persévérance  les  armes  que  Jésuskihrist 
indique  à ses  disciples  encore  grossiers , 
comme  les  seules  propres  ii  triompher  de  toute 
sa  rage,  c’est-à-<lirc  le  jertnc  et  la  prière.  11 
ne  consentait  pas  môme  tous  les  jours  .h  inter- 
rompre l’un  et  l'autre  en  prenant  le  soir  un 
peu  de  nourriture,  et  en  accordant  quelques 
heures  au  sommeil  ; austérités  que  l’esprit 
matérialiste  de  notre  siècle  regarde  en  pitié, 
mais  dont  Antoine  ne  sentait  que  trop  le  be- 
soin pour  apaiser  en  lui  les  plus  violents  com- 
bats, reconnaissant  avec  saint  Paul  qu'il  n'é- 
tait jamau  plut  fort  dans  son  âme  que  quand 
il  était  ainti  affaibli  dans  son  corps  par  le  re- 
tranchement de  tout  ce  qui  est  propre  à le 
flatter. 

Toujours  impatient  de  se  dérober,  comme 
le  Sauveur,  b l'admiration  et  à l'empresse- 
ment des  hommes,  Antoine,  âgé  de  trente- 
cinq  ans , renonce  aux  lieux  qui  l'ont  vu 
naître,  et  après  avoir  vainement  essayé  d'en- 
trainer  avec  lui  un  saint  vieillard  qui  avait 
été  son  premier  guide,  et  dont  son  humilité 
lui  faisait  considérer  les  leçons  comme  encore 
nécessaires  pour  la  conduite  de  son  âme,  il 
va  au  loin,  vers  le  bras  droit  du  Nil,  habiter 
les  ruines  d'un  château  abandonné,  où  il  vé- 
cut vingt  ans  du  pain  qu'on  lui  apportait  tous 
les  six  mois  de  la  Thébaïde.  L’ennemi  de  toute 
vertu  le  poursuivit  avec  rage  et  l'assiégea 
Eneycl.  du  XIX"  •iiete.  I.  lU. 


sans  cesse  datu  eet  lieux  dèterlt  oit  il  se  plal^ 
tant  pouvoir  jamais  trouver  auprès  de  lui  h 
repot  qu'il  cherche  dans  la  perte  des  âmes. 

Dés  les  premières  années  du  iv'  siècle,  An- 
toine, forcé  enliii  dans  cet  asile  par  les  in- 
staiiles  prières  de  ceux  que  Dieu  y avait  con- 
duits pour  devenir  les  imitateurs  de  sa  vertu, 
reparut  aux  yeux  des  hommes  avec  le  mémo 
airde  vigui’uret  de  sa. ité  qu'il  avait  eu  aulre- 
fois,  avec  la  même  sérénité  de  visage,  et  ne 
paraissant,  dit  saint  Athanase,  ni  cluigrin 
d’être  ainsi  assiégé  tout-à-coup  par  la  foule 
qu’il  avait  voulu  fuir,  ni  enorgueilli  de  voir 
lixés  sur  lui  tant  de  regards  où  se  peignait 
l'admiration.  Bientôt,  par  son  activité  et  par 
la  puissance  de  ses  prières,  qui  multiplie  au- 
tour de  lui  les  miracles,  ces  affreux  déserts 
sont  transformés  en  une  vaste  colonie  d'hom- 
mes heureux  par  leur  détachement  et  leur 
innocence,  lesquels  formant  par  anticipation 
sur  la  terre  une  Jérusalem  céleste,  furent  ap- 
pelés Hiérotolimilaint,  pour  les  distinguer  do 
ceux  qui,  sous  le  nom  d' Égyplient^  vivaient 
encore  dans  les  liens  du  siècle. 

Cependant  l'ardente  charité  d’Antoine  de- 
vait le  reporter  deux  fois  sur  cette  scène  du 
monde  qu’il  redoutait  si  fort.  Vers  l'an  311  il 
accourut  à Alexandrie  pour  y assister  les 
nombreux  confesseurs  qu'on  y traînait  aux 
prisons  ou  au  supplice  par  les  ordres  du  ty- 
ran Maximin.  Quoique  brillant  du  désir  de 
perdre  la  vie  pour  Jésus-Christ,  il  ne  se  livra 
point  aux  persécuteurs,  retenu  comme  il  l'é- 
lait  par  la  crainte  de  se  montrer  téméraire  et 
présomptueux  ; maison  le  vit  servir  avec  joie 
les  martyrs,  et,  malgré  les  menaces  du  juge, 
continuer  à les  encourager  avec  une  con- 
stance inirépidc. 

De  retour  dans  sa  solitude,  il  Icnia,  mai» 
encore  sans  succès,  de  s’arracher  entièrement 
au  commerce  des  hommes  en  se  retirant  vers 
la  mer  Rouge  sur  le  mont  Coizim,  appelé  de- 
puis le  mont  Saint-Antoine.  'Vers  ce  mémo 
tqmpsle  don  de  prophétie  vint  s'ajouter  d’uno 
mMÎMie  plus  sensible  aux  autres  faveurs  dont 
il  était  dèjb comblé.  Il  n'en  recherchait  qu'a- 
vec plus  de  zèle  la  pratique  d'une  humilité 
profonde,  s’abaissant  surtout  au-dessous  de» 
prêtres  et  des  moindres  clercs,  et  trouvant 
toujours,  comme  il  le  disait,  quelques  lu- 
mières nouvelles  à puiser  dans  leurs  entre- 
tiens. La  douceur  et  la  joie  pure,  qui  de  son 
âme  se  communiipiaient  à ses  traits,  le  faisaient 
distinguer  facilement  de  tous  les  autres  soli- 
taires, et  attiraient  à lui  par  un  charme  puU- 
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nnt  ceux  mêmes  qui  ignoraient  qu'il  fût  le 
grand  Antoine. 

Mais  celle  doucenr  ne  dégénérait  point  en 
faiblesse,  et  on  le  vit  s'animer  d'une  sainte 
colère  contre  les  ariens,  dont  il  voulait  qu'on 
évitât  la  société  avec  horreur,  aussi  bien  que 
celle  des  schismatiques  et  de  tous  les  enne- 
mis de  l'Église.  Tel  fut  mémo  son  zèle  contre 
les  ariens  que,  parvenu  déjà  à une  extrême 
vieillesse,  il  céda  aux  sollicitations  de  plu- 
sieurs évêques  qui  avaient  à leur  tête  saint 
Athanase,  et  eut  le  courage  de  faire  un  second 
voyage  à Alexandrie,  pour  défendre  contre 
ces  impies  novateurs  la  divinité  do  Jésus- 
Christ.  Les  païens  même  et  leurs  prêtres  aecou- 
nienl  à l'église  pour  le  voir  et  pour  l'enten- 
4re,  et,  séduits  par  sa  vertu,  ses  discours  et 
ses  miracles,  ils  n'hesilaient  pas  à l'appeler 
comme  les  autres  r/ioinrne  (/(  Dieu. 

Il  conibudil  aussi  divers  philosophes  ten- 
tée d'abord  du  le  inépi  iser  à cause  du  son 
ignorance  des  lettres  prorunes.  Plus  d'une  fuis 
ses  reparties  pleines  de  vivacité  eide  sagesse 
montrèrent  d'unenianiére  sensible  la  supério- 
rité d'un  sens  droit  cl  pénélranl,  quoique  dé- 
pourvu du  secours  des  sciences  humaines,  sur 
un  vaste  savoir  <|iie  nu  soutient  pas  la  force  et 
la  justesse  de  l'esprit.  Aussi  le  philosophe  Sy- 
nésius,  depuis  évêque  célèbre,  dans  un  ou- 
vrage composé  avantsa  conversion(in  Diane, 
page  51),  excepte-t-il  nommément  saint  An- 
toine de  cette  nécessité  générale  pour  les 
hommes  d'appeler  la  science  au  secours  de 
la  faiblesse  naturelle  de  leur  esprit. 

Dans  une  dernière  visite  aux  monasières 
qu’il  avait  fondés,  Antoine  avertit  ses  disci- 
ples de  sa  mort  prochaine.  Il  leur  refusa  la 
consolation  de  le  retenir  pour  lui  fermer  les 
yeux,  redoutant  pour  sadépoiiille mortelle  les 
honneurs  superstitieux  que  qiiel(|ucschréliens 
mêmes  de  l’Égypte  rendaient  à leurs  morts 
avant  de  les  inhumer,  selon  une  antique  cou- 
tume contre  laquelle  Antoine  s’élail  souvent 
élevé  avec  force;  il  regagna  sa  solitude  avec 
deux  disciples  chéris  qui  assistaient  sa  vieil- 
lesse, et,  après  leur  avoir  ordonné  do  l’en- 
terrer et  de  tenir  caché  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture, il  s'éteignit  sans  douleur  et  dans  la  joie 
d’un  exilé  qui  retourne  dans  sa  patrie,  à l’âgo 
de  cent  cinq  ans,  le  17  janvier  de  l’an  de 
J.-C.  3ÜG,  le  19*  du  règne  de  l'empereur  Con- 
stance. 

Dès  les  premiers  siècles  on  voit  son  culte 
en  très  grand  honneur  chez  les  orientaux.  U 
dut  recevoir  encore  un  nouvel  éclat  du  la  dé- 


couverte des  restes  mortels  de  cet  illnstre 
saint  sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien,  et 
de  leur  translation  solennelle  à Alexandrie. 
Saint  Athanase,  qui  écrivait  quelques  années 
après  la  mort  de  saint  Antoine,  n'a  pu  avan- 
cer sans  fuiidemcnl  que  dès  lors  son  nom  était 
vénéré  en  Italie  et  dans  les  Gaules.  Cepen- 
dant c’est  seulement  au  ix*  siècle  que  d'autres 
monuments  hislori<iues  nous  font  voir  soa 
culte  généralement  établi  en  occident. 

On  lit  dans  les  bollandistes  que  des  reliques 
de  saint  Antoine  transmises  par  un  empereur 
grec  à un  seigneur  dauphinois  nommé  Jocc- 
lin,  et  par  celui-ci  à ses  descendants,  furent 
déposées  du  tenqis  du  saint  Hugues  de  Greno- 
ble dans  l’eglise  de  La  Motte,  qu'on  a appelée 
depuis  Saint-Antoine  de  Viennoii.  Là  s'est 
formé,  sous  le  nom  et  le  patronage  de  ce 
saint,  un  nouvel  ordre  religieux  qui  s'est  ré- 
pandu dans  l'église  d'occident,  et  a été  réuni 
depuis  à I ordre  de  .Malle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  l'extinetion  de  l'horrible  Iléau  connu 
sous  le  nom  du  feu  sacré  ou  de  feu  Saint- 
Antoine,  qui  ravagea  diverses  provinces  de 
rEuro|>e  sur  la  Gu  du  xi*  siècle,  la  reconnais- 
sance des  peuples,  qui  alors  n’invoquérent 
pas  en  vain  lu  nom  de  saint  Antoine,  a considé- 
rablement accru  son  culte  dans  nos  contrées. 

Mais  ce  qui  est  propre  à le  rendre  encore 
plus  auguste  à nos  yeux,  ce  sont  les  merveilles 
d'un  ordre  plus  élevé  qu’a  produiles  et  que 
doit  produire  de  siècle  en  siècle  le  tableau  de 
sa  vie  et  de  ses  vertus.  Si  l’on  considère  seule- 
menlce  que,  dés  le  iv  siècle,  saint  Augustin 
en  a dit  de  lui-même  et  de  quelques  ofliciers 
de  la  cour  im|>ériule  (Confess.,  1.  vui,  c.  6), 
et  ce  qu'en  rupporle  saint  Jérome  dans  la 
vie  do  Marcella  , illustre  dame  romaine,  on 
ne  s’étonnera  pas  d'entendre  l'éloquent  Cliry- 
sostéme  (Homel,  vui  in  Mallh.)  exhorter  ar- 
demment les  fidèles  à lire  et  à méditer  la  vie 
do  saint  Antoine,  comme  étant  l’évangile 
même  de  Jésus-Christ  mis  en  pratique. 

Saint  Antoine  a écrit  en  égyptien  diverses 
lettres  dans  le  style  des  apêlrcs,  comme  le  re- 
marque saint  Jérome.  Sur  vingt  qui  lui  sont 
attribuées  par  le  maronite  Abraham  Ecliel- 
lensis  cl  cpi  il  a Iriidnites  en  latin,  d après  une 
version  arabe  (l’aris,  lli’*l,  in-8°),se]it  seule- 
ment ont  paru  dignes  de  la  réputation  de  ce 
grand  saint.  Qnant  aux  règles  qui  lui  sont 
egalement  allribiiées,  on  en  retrouve  des 
restes  dans  le  recueil  de  saint  Benoit  d .\niane, 
publié  en  ICfül  pur  llolstenius,  in-i°.  De  ses 
Discours  et  de  ses  Maximes,  nous  n'avonf 
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consprvé  qu'iiiie  bi-lle  cxliorl.illon  avcr  de  . 
courts  eiiliTliiMis,  insères  par  «aiiit  Analliasc 
dans  l'hisloiro  de  sa  vie,  cl  divers  npoph- 
tliegnies  recueillis  par  l!as«ien  et  quelques  I 
autres  auteurs.  liof.il  iv  de  S\i\T-Fni;t 

AXTOIXE  OE  l’Aiioi  E SAi.vT  , ne  ii  l.is- 
boiine  cil  (195,  mort  à l’adoue  le  13  juin 
1231,  était  fils  d'un  oflieier  de  l'urméo  d Al- 
plioiiso  I",  roi  de  l’ortUKnl.  Sa  mère,  reiimio 
d une  rare  pieté,  l'initia,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  aux  enseignements  et  aux  devoirs 
de  lu  religion.  Le  jeune  Antoine,  iialiirelle- 
menl  porté  au  recueilleincnt  et  à la  pi  1ère,  pro- 
fita de  ses  leçons,  et  li  quiiifo  ans  se  retira 
clic7.  les  chanoines  réguliers  do  Saint-Aiigiis- 
tiii,  prés  de  Lislioiine.  Il  commença  à étudier 
dans  cette  retraite  la  pliilusophie  et  la  lliéo- 
logie  ; mais  ne  se  trouvant  pas  encore  assez 
séparé  du  inonde,  il  alla  se  renferniiT  à t jnin- 
bre,  dans  un  couvent  iionnné  Sainte-Croix. 

A son  retour  d un  voyage  en  .\friiiin',  oii  son 
Zèle  l'avait  entraîne  à la  conversion  des  ido- 
lâtres, Aiiluine  lit  une  visite  au  celèlirc  fun- 
dateiir  de  son  ordre,  dont  la  sainteté  et  les  • 
miracles  reimiaieiit  alors  le  siècle.  Fran- 
çois fut  si  content  de  la  science  et  des  vertus 
d'Antoine,  qu'il  le  noiniim  professeur  de  phi- 
losophie b Vereeil,  à IJolognc,  a .Montpellier, 
à l'adoue  et  ii  Limoges.  Il  s'ac(|iiilla  de  ces 
importantes  fonctions  avec  une  supériorité 
marquée,  et  il  trouvait  encore  du  temps  pour 
prêcher  la  parole  do  Dieu,  dans  les  villes  et 
les  bourgs  oii  il  passait,  ('.'est  h l’adoue  qu'il 
mit  la  dernière  main  U ses  Sennont.  Leur  ca- 
ractère distinctif  est  une  éloquence  spontanée, 
nerveuse,  persuasive,  qui  enlevait  l'audi- 
toire. Promu  aux  premières  charges  de  son 
ordre,  il  en  maintint  la  eonservalion  ii  fon  o 
de  zèle  et  de  fermeté.  Il  niouriit  il  l'àge  do 
trente-six  ans,  épuisé  de  veilles  et  de  fati- 
gues. Grégoire  IX  lo  canonisa  un  an  aîn  és  sa 
mort.  Sa  mémoire  est  en  grande  vénération 
en  Portugal  et  en  Italie;  Padoueabdli  uno 
église  en  son  honneur.  Les  Strmoui  de  co 
saint  et  sa  roncorde  morale  de  la  Bible,  ont 
été  réimprimés  b Venise,  1573,  et  h Paris, 
16V1,  in-fol.  F.  G. 

ANTOINE,  roi  do  N.ivarre,  père  de  Hen- 
ri IV.  Il  était  fils  do  Charles  do  Bourbon,  duc 
de  Vendôme,  et  do  Françoise,  fille  de  Ilcné, 
duc  d'Alençon.  Né  le  22  avril  1318,  en  1548 
il  épousa  h Moulins  Jeanne  d'Albrel.  fille- de 
Henri  II , roi  do  Navarre,  cl  do  Marguerite 
de  Valois,  sœur  de  François  I",roi  de  France, 
qui  lui  apporta  on  mariage  la  principauté  d« 


I lîé.-irn  et  le  litre  de  roi  de  Navarre.  Après  la 
moi  I de  Henri  II,  le  II)  juillet  1559,  le  duc  da 
.Montnioreiiei,  eomiélablede  France, ministre 

I et  favori  du  dernier  roi,  écrivit  au  roi  de 
.Navarre,  le  plus  proche  héritier  du  trône, 
pour  1)11  il  se  hàtàl  de  venir  l'aider  b triom- 
pher  des  divers  partis  qui  songeaient  b s'em- 
parer ilu  gouverncinenl.  .Antoine  avait,  dans 
mille  occasions,  donné  des  preuves  de  sa  va- 
leur personnelle;  mais  le  malheur  l'avait 
rendu  timide.  Son  naturel  pacifique  cl  les  len- 
teurs de  sou  esprit  irrésolu  et  Ilutlant  sans 
cesse  entre  I liéresie  cl  lu  religion  de  ses  pères, 
risolérenl  de  tous  les  partis,  sans  qu'il  fût 
mal  avec  aucun.  Délégué  par  les  huguenots 
pour  essayer  de  persuader  a François  H coiii- 
nienl  lesGuises  ahusaieiil  de  su  confiance,  non 
seulenieiilil  ne  sut  rien  obleiiir  ni  pour  lui  al 
jioiir  ceux  qui  l'avaient  envoyé,  mais  encor* 
il  fut  en  bulle  b des  bravades  indécentes  et  b 
des  refus  hiiiuiliaiils,  et  toute  cette  ambaseade 
se  termina  par  la  mission  qu'on  lui  confia  de 
conduire  la  princesse  Elisabeth  en  Espagne. 

• Dans  la  fameuse  conjuration  d Amboise,  il 
eut  de  fréquentes  conférences  chez  le  roi  de 
Navarre  b la  Ferlc-soiis-Joiiare.  .Aiirés  la 
conspiration, sept  b huit  cents  gcnlilsliommef 
lui  offrirent  leurs  services  en  cas  que  la  cour 
voulût  l'inquiéter.  Antoine  les  remercia  en 
ajoutant  qu'il  demanderait  leur  grâce  si  l’on 
voulait  procéder  contre  eux.  « Notre  grâce  I 
lui  dit  un  dos  gentilshommes,  elle  est  au  bout 
do  nos  épées.  Vous  serez  bienheureux  si  vous 
obtenez  la  vôtre  en  la  demandant  avec  beau- 
•onp  d'humilité.  » La  même  année,  Anloiiia 
do  lîmirbon  et  Coude,  son  hère,  étaient  ar- 
rêtes comme  ils  se  rendaient  aux  états-géné- 
raux, dont  la  convoeation  paraissait  un  piège 
tendu  par  les  Guises  aux  princes  de  la  maison 
lie  llourbon.  Ileureuseincnl  pour  ceux-ci,  la 
mort  de  François  II  déconcerta  leurs  enne- 
mis, qui  ajournèrent  leurs  projets  de  ven- 
geance. La  même  année  (1560),  le  roi  de 
Navarre  réclama  la  régence  en  sa  qualité  da 
premier  prince  du  sang.  Mais  il  ne  larda 
pas  b SC  désister  de  ses  prétentions , ébloui 
par  le  titre  illusoire  de  lieulcnanl-général 
du  royaume,  que  Catherine  de  .Médicis  lui  fit 
conférer  par  les  Étals.  H devint  alors  catho- 
lique de  protestant  qu'il  était.  Cette  circon- 
stance l'entraînait  comme  forcément  au  parti 
que  jusque  Ib  il  avait  combattu;  aussi  dès  ce 
moment  il  ne  fut  plus  qu'un  inslruinent  docile 
aux  mains  du  Catherine  cl  des  Guises,  et  tout 
«a  conservant  sur  lo  gouvernement  ses  an- 
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ricrmes  prévcnlions  et  5CS  di’'fiances,  il  ne 
s en  servit  pas  moins  avec  fidelité  jusqu'à  la 
lin  de  sa  vie.  Il  lit  partie,  avec  le  duc  de 
Guise  et  le  eoimétalile  de  .Montinorenei,  de 
runion  que  les  réforines  a(qielèrent  le  trium- 
virat. En  l.'iGi,  h la  li'te  de  rarinée  rojale,  il 
se  rendit  maître  de  Blois,  de  Tours  et  de 
Itouen,  villes  que  son  frère  le  [irinee  de  Cou- 
dé, resté  fidèle  à la  cause  du  |iroleslaiilisme, 
avait  mises  au  pouvoir  des  réformés.  Durant  le 
siège  de  Rouen,  Antoine  refuI  dans  la  tran- 
clice  un  coup  d'arquebuse  à l'qiaule  gauche. 
La  blessure  était  peu  dangereuse,  mais  de 
mauvaises  habitudes  la  rendirent  mortelle. 

Sous  la  régence  de  Culherine  de  Médieis, 
le  premier  rôle  appartenait  à .\nloine  de 
Bourbon.  Premier  prince  du  sang,  et  partisan 
de  la  réforme,  il  pouvait  intéresser  à sa  cause 
les  passions  des  calvinistes  eu  se  conslituant 
hardiment  le  représentant  do  leurs  inté- 
rêts; la  providence  permit  qu'il  n adoplât  pas 
celte  marche  , qui  était  toute  tracée,  et  qui 
aurait  eu  pour  résultat  déconsolider  rétablis- 
sement du  protestantisme  en  France.  Sans 
cesse  préoccupé  de  l’idée  de  recouvrer  cer- 
taines parties  do  son  royaume  de  Navarre, 
que  l'Espagne  lui  avait  enlevées,  toutes  ses 
vues  politiques  étaient  subordonnées  à celle- 
ci.  Chaque  fois  que  la  cour  crut  avoir  à re- 
douter l'influence  du  roi  de  Navarre,  elle  ne 
manqua  jamais  de  le  leurrer  de  l’espoir  de  se 
faire  réintégrer  dans  la  possession  de  tousses 
droits,  et  ce  moven  lui  réussit  toujours,  fieci 
explique  en  partie  les  nombreuses  hésitations 
do  CO  prince.  Du  reste,  l indécision  de  l'esprit 
plutôt  que  la  faiblesse  du  cneiir  fut  un  des 
traits  caractéristiques  du  père  de  Henri  I V.  De 
*011  mariage  avec  Jeanne  d .\lbcrt,  ce  prince 
laissa  C.alberine  deNavarre,mariee  ii  Louis  de 
Lorraine,  et  son  fils  Henri,  troisième  du  nom 
de  Navarre.  Ce  dernier,  qui  lui  succéda  dans 
son  petit  royaume  de  Navarre  , devint  bien- 
tôt après  héritier  de  la  couronne  de  France. 
Par  ses  qualités  autant  que  par  ses  défauts,  il 
se  montra,  dans  plus  d'une  occasion,  le  digne 
fils  d Antoine  de  Bourbon.  I.  J. 

ANTOINE  (nox  ),  prieur  de  Castro, et  roi 
titulaire  du  Portugal , était  le  prince  dont  les 
droits  il  cette  couronne  étaient  les  plus  fondés 
lors  de  la  disparition  do  don  Sébastien  dans 
la  d ésastreuse.  expédition  d'Afrique.  En  1538,  | 
il  la  bataille  d'Alenzor-Quivir,  don  .\nloine, 
pris  par  les  Maures , fut  jeté  en  prison  ; mais 
bientôt  délivré,  il  retourna  à Lisbonne,  et 
demanda  la  courouuc  à sou  oncle  le  cardinal 


Henri , qui  le  déclara  bâtard  et  le  bannit  du 
royaume.  Cependant,  à la  mort  du  cardinal,  il 
fut  proclamé  roi  par  le  peuple,  le  IDjuin  1580. 
Alais  Philippe  II , dont  les  droits  au  trône 
étaient  fort  contestables,  s’empara  du  Portu- 
gal à main  armée,  défit  don  Antoine  à Alcan- 
lara  par  lu  valeur  du  duc  d'Albe,  tandis  que 
le  marquis  de  Santa-Cruz  dispersait  sa  flotte 
en  débris , le  môme  jour  et  à la  môme  heure, 
et  Philip|)e  II  promit  80,000  ducats  à celui 
qui  lui  apporti'rail  la  télé  de  cet  infortuné 
prince.  Il  ne  se  trouva  pas  un  Espagnol  assez 
lâche  pour  être  séduit  par  les  offres  de  Phi- 
lippe, et  don  Antoine  demeura  caché  deux 
mois  en  Portugal , et  môme  à Lisbonne,  sans 
que  son  asile  fât  découvert.  11  vint  en  France 
demander  du, secours  a Catherine  de  Médieis, 
qui  donna  G,000  hommes  et  une  flotte  que 
vainquit , le  27  juillet  1582,  l'escadre  espa- 
gnole. Don  Antoine  parcourut  en  fugitif  la 
Hollande,  1 Angleterre,  et  mourut  à Paris 
le  27  août  1305.  Lors  de  son  premier  séjour 
en  F'rance,  il  avait  publié  un  manifeste  où  il 
établissait  ses  droits  à la  couronne  du  Portu- 
gal, 1583,  in-'i”.  Cet  écrit,  en  français,  en 
latin  et  en  hollandais,  fut  envoyé  aux  cours 
de  France,  d’Angleterre,  cl  aux  Provinces 
Unies.  Fn.  G. 

ANTOINE,  stirnommé  de  Lebrixa,  ia  nom 
d’un  bourg  d Andalousie  où  il  naquit  au  com- 
mencement de  li'i2.  Apri-s  avoir  occupé  pen- 
dant 20  ans  une  chaire  d’humanités  dans  l’uni- 
versitéde Salamanque,  il  fut  transféré  à Alcala 
parle  cardinal  Ximenès,  et  y enseigna  jusqu’à 
sa  n\nrt.  Il  faut  ranger  Antoine  de  Lebrixa 
parmi  le  petit  nombre  de  ces  hommes  ency- 
clopédiques, qui  non  seulement  ont  embrassé 
le  cercle  entier  des  connaissances  de  leur 
temps,  mais  ont  encore  laissé  dans  chaque 
partie  du  domaine  de  la  science  qu’ils  ont  par- 
courue des  traces  de  leur  passage.  La  théolo- 
gie. la  jurisprudence,  les  belles-lettres,  la 
médecine,  les  mathématiipies,  lui  furent  rede- 
vables de  plusieurs  bons  ouvrages.  Ses  travaux 
sur  la  linguistique,  l’archéologie,  1 hisloire,ont 
dans  leur  teflips  communiqué  une  impulsion 
véritable  à chacune  de  ces  sciences.  Parmi  les 
nombreux  écrits  dont  cepenilant  onn'aencore 
qu’une  liste  incomplète,  on  doit  mentionner 
Décadet  de  Vbistoire  de  Ferdinand  et  leabelU, 
(irenade,  IS'v.'i,  in-foL;  des  lexicons  ou  dic- 
tionnaTCS  de  droit  civil,  de  médecine,  etc.; 
des  explicalinns  de  V Feriture  minle  dans  les 
« Critiri  saeri  »;des  eonimenltilrrtsm  Virgile, 
Perse,  Juvciial,  Pline;  une  rAclorijue d’Aris- 
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loto,  Cioeron  et  Quiiitilicn  ; dos  méllwdes  pour 
apprendre  les  langues  anoierm-s.  Vivaiio,  en 
1491,  a publie  «es  pocsies  lalinei.  Plusieurs 
biographes  reveudiqueiil  pour  lut  le  plan  de 
la  fameuse  polyglolle  do  Ximenés  ; il  est  cer- 
tain qu'il  eut  une  grande  part  dans  la  rédac- 
tion de  ce  bel  ouvrage.  Antoine  de  Lebrixa 
mourut  il  Alcala  de  Henarés,  le  II  juillet  lad2. 
Une  Histoire  des  rois  catholiques,  travail  qui 
est  resté  inachevé,  lui  avait  valu,  sur  lu  lin  de 
«a  vie,  le  titre  d'historiographe  du  roi.  Xime- 
nés  fut  un  des  grands  adniiraleurs  de  ce  sa- 
vant, dont  la  inudeslie  et  la  vertu  étaient  au 
moins  égales  à la  sienne. 

ANTOINE  (l’aul-tiabrici), jésuite,  né  hl.u- 
névillecn  1679,mourulen  1743ii  l’ont-ii-Mous- 
son,  après  avoir  occupé  pendant  long-temps 
dans  cette  dertiiérc  vilieet  avec  distinction  une 
chaire  dctliéologie.  Nuusavons  du  lui  ; Théo- 
logia  iiniversa  dogmatiea,  Paris,  1740,  7 vol. 
in-12,  réimprimée  à .Mayence  par  les  soins  do 
Uufrmann  qui  l'a  augmentée  et  réduite  à une 
meilleure  forme.  Les  erreurs  do  Fébronius  y 
«ont  victorieusement  réfutées  dans  le  tome  III, 
lheolugia  dogmatiea.  L'estime  que  Benoit  XIV 
faisait  do  ce  dernier  ouvrage  est  une  preuve 
de  son  mérite.  Sa  théologie  morale  fut  par 
l'ordre  de  ce  pontife  adoptée  dans  le  collège 
de  la  Propagande. 

ANTOINE  (Jacques-Denis)  naquit  îi  Paris 
le  G avril  1733.  Il  fut  d'abord  maçon,  mais 
sollicité  par  des  dispositions,  il  s'adonna  à 
l'étude  de  l'architecture  et  arriva  à force  do 
persévérance  à pouvoir  concevoir  et  exécuter 
lus  plus  beaux  plans.  La  ville  de  Paris  lui 
doit  la  belle  voüto  du  Palais  du  Justiim,  le 
grand  escalier  du  mémo  bâtiment,  et  l'holel 
des  -Monnaies.  Bien  que  dans  cetio  derniere, 
Tarchitccte  ait  eu  à subir  les  exigences  du 
«ur-intcndantdcs  bâtiments,d'Angcvilliers,(iui 
prit,  pour  se  faire  biUir  un  hétel,  une  parlio 
du  terrain  destiné  à l'édifice,  l'hôtel  des 
Monnaies  n'en  est  pus  moins  un  des  plus 
beaux  ornements  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  L'hôtel  du  Bervick  à Madrid,  l'hôtel 
des  monnaies  h Berne,  sont  encore  l'ouvraga 
d'Antoine.  Cet  architecte  mourut  le  24  aoôt 
1801.  En  1799  il  avait  élé  nommé  membre  do 
l'Institut.  Ona  son  éloge,  par  Dussault,  Paris, 
1801,  in-8”. 

ANTOINETTE.  Voyez  Marie. 


ANTOXIDES  ( Jean  ).  Il  prit  de  la  ville 
o(i  il  était  né,  en  Zélande,  le  surnom  de  Ton- 


(I  révolu  d'Amslerdani.  Aussitôt  que  l'âge  au| 
un  peu  ecbautré  son  imagination , il  coin.' 
mença  à se  livrer  à la  poésie,  et  Dt  entre 
autres  des  imitations  d'Horace,  d'Ovide,  et 
de  Silius  Italicus.  .tprès  plusieurs  autres  ou- 
vrages qui  lui  acquirent  une  réputation  bien 
fondée  de  talent , et  les  éloges  de  plusieurs 
hommes  distingués  du  son  pays , il  composa  , 
en  1G71,  son  poème  intitulé  Ystroom,  ou  la 
rivière  de  /'  T.  C'est  dans  ce  poème  descrip- 
tif qu'il  a déployé  toutes  les  richesses  dont 
la  nature  avait  chargé  son  imagination.  A 
son  apparition  ce  livre  fit  grand  bruit;  U 
valut  à son  auteur,  que  son  peu  de  ressources 
avaient  forcé  d'aeccpler  un  emploi  de  garçon 
apothicaire,  do  puissantes  protections  et  da 
cliauds  amis,  qui  lui  donnèrent  les  moyens 
d étudier  la  médecine  et  do  recevoir  à Utrecht 
le  bonnet  de  docteur.  Il  avait  projeté  un 
poème  qui  devait,  en  douze  livres,  célébrer 
les  prédications  et  les  faits  mémorables  do 
l'apôtre  saint  Paul  ; mais  la  mort  vint  le  saisir 
au  milieu  de  ses  travaux  , et  il  mourut  en 
1G8V,  dans  sa  trente -huitième  année.  Ce 
poète  a fait  preuve  dans  ses  ouvrages  do 
beaucoup  d’imagination  et  de  chaleur.  Il  fut 
vivement  regretté.  Ses  ouvrages  ont  été  im- 
primés à Amsterdam  eu  17t4,  ^-4°.  Il  était 
né  en  1647.  A.  de  G. 

ANTONIN  (Titus  Aureuus  Fumus  ax- 
TOMUS  Poxs  ),  empereur  romain,  né  le  19 
septembre  80,  succéda  à Adrien  en  178. 
<t  Fil  quelle  exactitude  sur  des  riens!  Le 
» bonhomme  partagerait  un  grain  de  cu- 
• min.  » Tel  est  sur  ce  prince  le  jugement 
non  suspect  do  Julien  l’Apostat.  Jusqu’alors 
on  n’en  avait  parlé  qu'avec  les  plus  grands 
éloges,  et  il  est  vrai  quo  Borne  ne  fut  ja- 
mais si  florissante  que  sous  le  successeur  d'A- 
drien. Durant  vingt-deux  ans  qu  il  fut  le 
chef  de  l'empire,  il  le  gouverna  comme  sa 
faniillc.  Paix  conlinuc  au  dedans  et  au  de- 
hors; les  peuples  et  les  rois  étrangers  le  pro- 
nqj^t  pour  arbitre  comme  un  autre  Niiiiia  ; 
lcscllH|mus  ne  furent  point  perséentés  ; son 
nom  révère deviii^jjn  moment,  eoimne  celui 
d'.l«y«J/e,  le  titre  dîi' pouvoir;  et  quoiiiuo 
Marc-.\uréIo , 'Varus  et  Commode  soient 
les  seuls  avec  cet  empereur  qu'on  aiipello 
communément  les  Antonins , Caracalla, 
Géla  et  Iléliogabale  le  portèrent  de  meme, 
comme  leur  dénomination  propre  et  offi- 
cielle; Perlinax  , Did.  Julianus,  Septime- 
Sévére , Macrin  et  les  deux  Gordiens,  s'en 
ürcut  <iu  Diuiju  un  préiioui  ou  un  surnom. 
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Cependant  il  est  vrai  aussi  qu’il  n'y  avait  rien 
de  grand  dans  le  caractère  d'Anloniii;  que 
tout  son  mérite  se  réduit  à une  débonnaireté, 
trop  rare  chez  les  Romains,  pour  n être  pas 
admirée  outre  raison.  Ce  prince , iaiis  modèle 
selon  eux,  déifia  l'inféme  Adrien  pour  s'assu- 
rer l'empire.  Fausline,  qu'il  avait  épousée , 
fut  aussi  déposée  par  lui  au  ciel , malgré  ses 
ignobles  débauchés.  Enfin  il  avait  une  con- 
cubine, qui  disposait  même  quelquefois  des 
charges  pubii<|uesj  et  il  mourut  d'indigcstiuii 
à suixante.dix  ans,  pour  avoir  mangé  trop 
avidement  d'uii  fromage  des  Alpes.  ( Voyez 
VUiiloire  d'Augiiele.  E.  Dl'ho\t. 

AXTOXIN  (SAINT).  Archevêque  de  Flo- 
rence. Né  dans  cette  ville  en  13d9,  il  fut  d'a- 
bord admis  dans  l'ordre  de  Saint-Doniiiiiquc, 
et  fut  élevé  îi  l'épiscopat  en  l’iKi.  Sa  vie  oITie 
le  tableau  des  tontes  les  vertus  des  évêi|ues 
de  la  primitive  Eglise.  Il  mourut  en  l't.’il),  et 
le  pape  Pie  II  voulut  assister  a ses  funérailles. 
On  a do  saint  Antonin  plusieurs  ouvrages  do  i 
théologie,  d'histoiro  et  de  droit  canon. 

ANTONIN  [ilinéraire  d').  Cet  itinéraire 
est  un  des  ouvrages  géographiques  les  plu.s 
précieux  que  l'antiquité  nous  ait  laissés.  Il 
('étend  sur  tout  l'empire  Romain,  dans  la  plus 
vaste  acception  , embrassant  toutes  les  jirin- 
cipales  roules  de  l'ilalie  et  des  provinces,  et 
indiquant  par  leurs  noms  tous  les  relais  avec 
leur  distance  respective.  On  y trouve  aussi 
un  petit  itinéraire  niarilinie,  indiquant  les 
distances  d'un  port  à l'autre.  Cet  ouvrage, 
joint  aux  tables  de  Peulinger  et  à l itinéraire 
de  Jérusalem , est  d onc  grande  utilité 
pour  dresser  des  caries  de  l'empire  Romain. 
Des  systèmes  différents  ont  existé  au  sujet  du 
véritable  auteur  do  ce  tableau;  car  le  nom 
d’Anlonin  que  l'on  a coutume  d'y  attacher 
est  plutôt  une  dt-signation  convenlioiiDelle 
qu'une  preuve  de  sa  véritable  origine:  l*h 
passage  d'Aethcine,  de  raulhcnlieité  duquel 
il  n’y  a aucun  motif  de  douter,  pourrait  con- 
tribuer à fixer  rinccrliliide.  A lnvérîlé  l'épo- 
que où  vivait  ce  géogra^é  Wt  elle-même  in- 
certaine; niais  il  doit  remonter  au  moins  au 
quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  s'il  est 
vrai,  comme  on  l'assure,  que  saint  Jérômo 
Iradnisil  sa  cosmographie  du  grec  en  latin  ; et 
dans  ce  passage  il  est  dit  que  Jules  César, 
uuleurdü  l'année  bissextile,  ordonna,  par  suite 
d'un  dèeri't  du  sénat,  le  mesurage  général  de 
toutes  les  routes  de  la  république  ; que  I.tico- 
dyxc  fut  chargé  de  l'Orient,  Théodote  du  Nord 
cl  Polycleilo  du  Midi  ; qu'ils  cominenctrenl 


leurs  travaux  l’an  4i  avant  Jésus-Christ,  soof 
le  consulat  de  J nies  César  cl  de  Marc-Antoine, 
et  qu'ils  les  terminèrent  entièreinenl  dans  le# 
années  30,  2ret  19  avant  Jesus-Christ,  aprét 
quoi  Auguste,  alors  seul  maître  de  l'empire, 
donna  au  résultat  la  sanction  législative  par 
un  second  décret  du  sénat.  Bien  despersonncc 
ont  cru,  et  peut-être  avec  raison,  que  c'est 
Antoine  lui-même  qui  a donné  au  travail  des 
trois  ingénieurs  la  forme  d'itinéraire  sous  la- 
quelle  il  est  arrivé  à la  postérité.  Toulefoisil  est 
nécessaire  d'observer  qu'en  admettant  l'hypo- 
thèse vraisemblable  que  nousvenonsde  poser 
quant  à l'époque  de  sa  première  formation, 
il  a do  recevoir  depuis  plusieurs  additions  et 
modifications.  Ainsi  les  routes  de  la  Bretagne 
n'ont  pu  y être  ajoutées  que  sous  le  règne  da 
Sévère,  et  les  noms  de  Dioeletianopolie  et  da 
M aximianopolis  sont  de  la  fin  du  ui*  siècle.  La 
nom  deConslanlinopoh'jointàceliiideAyzanti'o 
dans  quelques  manuscrits,  ne  doit  pas  enga- 
ger à assigner  à cet  ouvrage  une  date  plus 
moderne,  car  ce  nom  ne  se  trouve  pas  dans 
les  meilleurs  manuscrits  et  est  omis  notam- 
ment dans  celui  du  Vatican.  C. 

ANTONINE  (cotoxxE).  Bien  qu'il  ne  soit 
qu'une  imitation  de  la  colonne  trajane,  ca 
inoiuimont  peut  être  considéré  comme  l’une 
des  plus  belles  productions  de  l'art  romain. 
I.e  temps  semble  avoir  respecté  ce  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  d'un  peuple  envers 
uiiprinceqiii,  parsa piété  etses  hautes  vertus, 
mérita  d'en  être  surnommé  le  père,  et  la  co- 
lonne trajane  est  encore  aujourd'hui  l’un 
des  plus  beaux  monuinents  de  la  Rome 
modenie.  Restauré  par  Fontana , sous  le 
pontificat  de  Sixto-tjiiint , il  a,  dans  son 
état  actuel,  140  pieds  du  haut , y comprt# 
la  statue  de  saint  Paul  , dont  il  est  cou- 
ronné; stnliio  do  13  pieds,  qui  repose  sur 
un  piédestal  qui  n les  mêmes  proportions  en 
hauteur.  Le  fut,  dont  le  diametro  est  de  11 
pied.s,  est  composé  de  dix-neiif  blocs  de  mar- 
bre blanc.  On  monte  dans  son  intérieur  par 
un  escalier  composé  do  cent  quatre-vingt- 
dix  marches;  la  colonne  est  revêtue  extérieu- 
rement d'un  ruban  de  bas-reliefs  qui  fonne 
vingt  spires  autour  du  fôt,  cl  représentent  les 
victoires  que  Mare-Aiirèlc  remporta  sur  les 
Marconians.  Ces  bas-reliefs,  jinr  l'ordonnance 
générale,  l'Iiarnioiiie  et  la  perfection  di'S  dé- 
tails, supportent  difticilenieiit  la  comparaison 
avec  ceux  qui  figurent  sur  la  colonne  trajano 
Ce  moiinmeiit.  par  ses  proportions,  appartient 
èrordre  corinthien;  mais  il  est  rcellcmcut  do- 
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riqtie,  eu  égard  aux  caractères  de  la  base  et 
du  rliapitvaii. 

AXTOXIXS  (LES  AxToaws  D'oa),  Anto- 
niuni  aurii.  Espèce  de  monnaie  qui  eut  cours 
aiilrerois.  Bernard  de  Moiitfaucon  prétend 
que  les  ontoiiins  n'étaient  autre  cliosc  que  dos 
médailles;  mais.il  demeure  démonlrô  au- 
jourd'litii,  par  les  recherches  des  érudits,  que 
ces  médailles  eurent  autrefois,  dans  l'empire 
romain,  un  cours  et  une  valeur  monétaires. 
Valériendonnaà  Aurélicn,  poursa  dépense, et 
en  récompense  de  ses  services,  deux  antonins 
d'or  et  cinquante  petits  philippes  d'argent; 
une  autre  fois  Aurelien  reçut  du  même  em- 
pereur, pour  la  célébration  du  jour  du  Cirque, 
trois  cents  antonins  d'or  et  trois  mille  phi- 
lippes d'argent.  Dans  une  autre  lettre  de  Va- 
lérien,  rapportée  par  Vopiscus,  et  adresst-e  à 
Maivius  Gallicaiius,  il  est  encore  fait  mention 
de  cent  antonins  d'or,  mille  marc-aurèles 
d'argent  et  dix  mille  philippes  de  cuivre. 

AXTOXOSfASE  (du  grec  ôvtI  pour,  qui 
signifie  ici  au  Utu  de,  et  Svo^ia  nom),  trope  ou 
figure  qui  se  sert  tantôt  d'une  dénomination 
commune  ou  appellativc,  ou  d'une  qualité 
caractéristique,  au  lieu  d'un  nom  propre , 
et  tantôt  d'un  nom  propre,  au  lieu  d'un 
nom  commun  ou  appellatif  ou  d'une  qualité 
caractéristique.  Cette  différence  de  cas 
amène  nécessairement  deux  espèces  d'anto- 
nomases. 

Lt  pire  det  dieux,  le  monarque  dee  en- 
fere,  sont  des  antonomases  rangées  dans  la 
première  espèce.  Deux  qualités  caractcri.sti- 
ques  par  leur  complément,  et  qui  ne  sont  au 
fond  que  des  dénominations  communes  on 
appellatives,  tiennent  la  place  de  deux  noms 
propres:  Jupiter  et  Platon.  Ici  l'antonomase 
est  diêtinctive,  parce  que,  dans  ce  cas,  elle  a 
pour  but  de  rendre  essentiellement  remar- 
quable, essentiellement  distincte,  la  personne 
ou  la  chose  désignée  par  la  figure  dont  elle  su 
sert. 

Lorsqu'on  dit  : un  Ciçiron,  un  Cétar,  on  se 
sert  d'antonomases  de  la  seconde  espèce.  Ici 
la  figure  emploie  deux  noms  propres  au  lieu 
de  deux  noms  communs  ou  appellatifs,  pour 
désigner  un  grand  orateur  et  un  chef  valeu- 
reux. Dans  ce  cas  l'antonomase  est  compara- 
tive. Alors,  en  effet,  elle  a pour  intention  du 
caractériser  une  personne  ou  une  chose  en  la 
comparant  avec  une  autre  dont  elle  lui 
donne  le  nom.  Si  je  dis  : Cet  homme  est  un  Ci- 
céron, celui-là  est  un  Cétar,  je  compare  le 
premier,  par  son  éloquence,  au  célèbre  ora- 


teur romain,  et  le  second,  par  sa  valeur,  h 
l'ancien  conquérant  des  Gaules. 

L'antonomase,  lorsqu'elle  ne  réclame  pat 
le  secours  outré  d'une  érudition  sèche  et  &s- 
tidicusc,  complète  très  heureusement  l'idéa 
qu'on  veut  donner  du  sujet  auquel  elle  sa 
rattache  ; elle  rehausse  le  ton  affirmatif  de  la 
phrase,  donne  au  style  tantôt  de  la  grdee  ou 
de  l'élévation,  tantôt  de  l'énergie  ou  de  la 
rapidité.  Toutefois,  il  faut  savoir  s'en  servir 
avec  ménagement,  se  bien  pénétrer  de  sa  vé- 
ritable utilité,  et  faire  qu'elle  soit  dans  sou 
application  de  la  plus  extrême  justesse.  L'an- 
tonomase distinctive  exige  plus  impérieuse- 
ment CCS  conditions  essentielles.  E.  R. 

AXTRAIGLES  (Hemuette  Bxlzac  d'j, 
fille  de  François  d'Antraigucs,  gouverneur 
d'Urléans,  et  de  Marie  Touchet,  qui  avait  été 
maitresse  du  Charles  IX,  a joué  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  comme  maitresse  du  roi 
Henri  IV.  Cette  femme  ambitieuse  eut  assez 
d'iniluencesur  lui  pour  un  arracher  une  pro- 
messe de  mariage  au  cas  que  dans  l'auuée 
elle  accouchât  d'un  fils.  Sully  déchira  cette 
promesse;  mais  le  roi  la  récrivit  et  la  remit  à 
mademoiselle  d'Antraigucs.  Les  sommes  qu'il 
lui  donna  à différentes  fois  sont  énormes  et  lui 
avaient  attiré  toute  l'animosité  du  ministre 
qui  lui  fit  souvent  entendre  de  dures  et  dés- 
agréables vérités.  Lorsqu'elle  apprit  le  ma- 
riage du  roi  avec  Marie  de  Médicis,  elle  quitta 
précipitamment  Lyon,  où  elle  s'était  rendue, 
afin  d'être  plus  près  de  son  amant,  et  ne  vou- 
lut point  être  présente  h l'arrivée  de  la  reine. 
Co  no  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  et  par 
le  don  du  marquisat  de  Verneuil  qu'elle  put 
être  apaisée  et  qu  elle  consentit  enfin  à reve- 
nir habiter  le  Louvre.  20,000  ccus  obtin- 
rent d'elle,  après  bien  des  négociations  infruc- 
tueuses, qu'elle  rendit  celle  promesse  de 
mariage  qu'Ilunri  IV  avait  eu  1a  faiblesse  do 
lui  faire;  mais  une  foisqu'clle  n'eut  plusl'es- 
pérancc  de  monter  sur  le  trône,  elle  montra 
to«Rç  1 ingratitude  et  la  noirceur  de  son  âme 
en  compilant  avec  son  père  et  son  frère  uté- 
rin, le  comte  d'Auvergne,  pour  arracher  la 
couronne  h son  biciuaiteur.  Le  complot  fut 
découvert  et  la  marquise  de  Verneuil  gardée 
dans  son  hôtel  par  le  chevalier  du  guet.  Le 
roi  lui  ayant  fait  offrir  sa  grâce  si  elle  voulait 
convenir  de  sa  cul|>abililo,  elle  nia  avec 
fierté  et  rt'fusa  as  ec  dédain.  Mais  enfin  le 
parlement  l'avant  condamnée  avec  scs  deux 
complices  , elle  eut  recours  à la  clémence 
roN  cde  qui  non  seulement  l'acquitta,  mai» 
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commua  encore  la  peine  capitale  portée  con- 
tre son  père  et  son  frère  en  une  détention  & 
temps.  Peu  de  temps  après,  Henri  IV  ayant 
formé  une  nouvelle  liaison,  abandonna  toiil-à- 
fait  la  marquise,  qui  passa  le  reste  de  scs 
jours  soit  à Paris, soit  à Verneuil,où  elle  mou- 
rut le  9 février  1633,  âgée  de  cinquante  ans. 
Lors  de  l'assassinat  de  Henri  IV,  elle  avait  été 
fort  cliargèc  par  un  témoin  attaché  à la 
reine  Marguerite  ; mais  comme  une  réclusion 
perpétuelle  fut  ensuite  infligée  au  même  té- 
moin pour  faux  témoignage,  on  ne  saurait 
avec  justice  considérer  ces  accusations 
comme  vraies.  A.  de  O. 

ANTRUSTIOX.  Mot  qui  rappelle  des 
courtisans  en  armes,  des  satellites  liés  par 
hommage  qui  suivaient  le  sort  et  épousaient 
la  cause  des  monarques  de  la  première  race. 
La  dénomination  des  antrustions  a sa  ra- 
cine dans  le  teuton.  La  langue  anglaise  en 
fournit  la  preuve  ; elle  a conservé  le  verbe 
1o  trust , se  confier  à la  fidélité  de  quelqu'un  ; 
elle  substantif  (ru.s(,  confiance  ; ces  expres- 
•ions  rappellent  le  vieux  allemand  : aiiirors- 
tsn.  Les  antrustions , que  nos  premiers  his- 
toriens ont  aussi  appelés  leudes,  étaient  des 
personnages  analogues  aux  suivants  ou  fidèles 
qui,  chez  les  Germains,  s'attachaient  à un 
chef  de  guerre,  et  que  Tacite  appelle  comi- 
tés; c'est  de  là  que  les  modernes  ont  tiré  la 
dénomination  nobiliaire  des  comtes.  Quand 
les  bénéfices  militaires  furent  distribués  en 
forme  de  dotation  usufruitière  aux  soldats 
heureux  ou  protégés,  les  antrustions  devinrent 
des  bénéficiers  largement  favorisés  ; quand  les 
bénéfices  devinrent  viagers,  par  l'usurpation 
dos  guerriers  mis  en  jouissance,  ou  par  la 
condescendance  royale,  les  antrustions  devin- 
rent des  seigneurs  fieffés.  Les  leudes,  c'est-à- 
dire  la  race  noble , la  raco  franque,  gens 
armata  , qu'on  a inexactement  traduite  par 
gendarmerie,  ces  leudes  considérés  par  o|>- 
position  aux  hommes  de  poesté,  ou  hommes 
sous  le  pouvoir,  se  composèrent  d'antrusiions 
et  do  barons  à la  manière  germaine;  il  s'y 
rattacha  des  ducs,  des  comtes,  à la  manière 
romaine;  des  fidèles,  des  clients,  à la  manière 
gauloise;  mais  il  serait  difficile  do  déterminer 
par  quelles  nuances  différaient  ces  titres  et  à 
quelle  époque  précise  chacun  d'eux  prit  nais- 
sance. Les  uns  et  les  autres  ont  été  la  souche 
des  gardes  du  corps,  de  la  maison  militaire, 
des  troupes  régulières,  des  seigneurs  do  la 
féodalité,  des  chevaliers  du  moyen  âge. 

AMJBIS.  Hivinilé  égyptiéunu  dont  le 


nom  transcrit  sous  la  forme  ’Av9'j?i;  par  les 
Grecs,  se  prononçait  dans  la  langue  indigène 
Aitebô,  Anefi,  Anouh.  La  première  de  ces  for- 
mes se  retrouve  dans  l'écriture  hiéroglyphi- 
que et  dans  le  nom  du  grand  prêtre  égyptien 
auquel  Porphyre  a adressé  la  lettre  placée 
en  tête  du  livre  des  mystères  des  Égyptiens 
par  Jambliqne  ; la  seconde  nous  est  offerte 
dans  un  nom  (ju'ont  porté  plusieurs  anacho- 
rètes de  ta  Thébaide,  et  qui  revientà  tout  mo- 
ment dans  l'histoire  Lausiaque  de  Palla- 
dius  et  dans  les  Apophthegmes  des  Pères, 
insérés  par  Cotelier  dans  ses  Monumenta  ee- 
clcsice  jr«c«.  Plutarque,  qui  nous  a conservé 
dans  son  Traité  d'Isis  et  d'Osiris  de  si  pré- 
cieuses notions  sur  le  système  théogoniqua 
des  Egyptiens,  nous  raconte  ainsi  le  mythe 
de  la  naissance  d'Anubis  : • Isis  découvrit 
qu  Usiris  avait  eu  avec  sa  soeur  Mephthys  des 
relations  intimes  quoique  involontaires,  line 
erreur  lui  avait  fait  adresser  à Nephthys  les 
marques  de  tendresse  qu  il  ne  devait  qu'à  sa 
femme;  celle-ci  acquit  la  preuve  de  cette  in- 
fidélité en  voyant  auprès  de  sa  sœur  une  cou- 
ronne de  mclilot  c|u'Osiris  avait  laissée  chei 
elle.  L'enfant  (jui  fut  le  fruit  de  cette  fortuite 
union  ayant  été  abandonné  dans  un  lieu  se- 
cret par  Nephthys  qui  craignait  le  courroux 
do  Typhon  son  mari,  Isis  touché  du  malheu- 
reux sort  qui  attendait  le  nouveau-né,  se  mit 
il  sa  recherche,  et  secondée  par  ses  chiens  fi- 
dèles, elle  lu  trouva  après  de  longs  efforts; 
elle  le  recueillit,  l'éleva  avec  les  soins  les 
plus  tendres,  et  plus  tard  en  fil  son  compagnon 
"t  son  gardien.  » Diodore  nous  a conservé 
aussi  quelques  traits  de  mythe  d'Anubis;  mais 
comme  nous  l'avons  prouvé  dans  notre  arti- 
cle Ahmon  , il  les  a empruntés  à des  sources 
évidemment  altérées  par  l’hellénisme,  et 
moins  pures  que  celles  où  puisa  l'écrivain  do 
Cliéronce.  Il  nous  dépeint  Osiris  marchant  à 
la  con(|uêle  du  monde  et  emmenant  avec  lui 
ses  deux  fils  Anubis  et  Macedo,  deux  vail- 
lants guerriers.  • Lorsque  Typhon  eut  fait  pé- 
rir son  frère  Usiris  tombé  dans  ses  embûches 
et  qu'il  eut  répandu  dans  toute  l'Égypte  ses 
membres  déchirés  et  palpitants,  Anubis 
aida  Isis  à retrouver  ces  restes  précieux,  se 
chargea  du  soin  de  les  embaumer,  et  seconda 
sa  mère  d'adoption  dans  les  devoirs  pieux 
qu  elle  rendit  à son  malheureux  époux. 
Comme  tous  les  mythes  égyptiens,  celui  d'A- 
nubis reçoit  d'une  manière  plausible  divers 
modes  d'interprétation.  L'on  sait  que  les  fa- 
bles émanées  du  saoictuéiro  do  MiUraim  u’é- 


talent  qu'un  texte  servant  de  cadre  aux  doc- 
trines des  prêtres  sur  Dieu,  l'ânic,  l'univers, 
sur  la  morale,  sur  l'astronomie , une  légende 
qui  recouvrait  de  hautes  spéculations  philo- 
sophiques, et  dont  les  apparences  extérieures 
et  grossières  étaient  livrées  aux  adorations 
du  vulgaire.  Anubis  se  montre  à chaque 
instant  sur  les  monuments  funéraires  de  la 
vieille  Egypte  et  y figure  comme  une  des 
plus  impartantes  divinités  de  l'Amenti  ou 
enfer  égyptien.  Son  symbole  est  le  cbakai 
ou  Wontch  sacré,  animal  qui  est  quelquefois 
représenté  en  entier,  et  qui  ailleurs  prête  sa 
tête  à un  personnage  humain  revêtu  d'uno 
tunique  ou  Sehento,  et  dont  les  carnations 
sont  noires  comme  la  couleur  de  ce  quadru- 
pède. Anubis  présidait  à l'embaumement  des 
momies.  Le  rituel  funéraire,  cette  grande 
composition  mystique  qui  contient  le  récit 
des  émigrations  de  l'Ame  après  le  trépas,  la 
formuledes  prières  qu’elle  adresse  aux  dieux  et 
aux  déesses  de  l'Amenti  pour  en  obtenir  un 
accueil  favorable,  nous  montre  dans  une 
suite  de  scènes  Anubis  veillant  sur  l'embau- 
mement de  la  momie,  ailleurs  recevant  les 
hommages  du  défunt  prosterné  à ses  pieds  cl 
qui  lui  offre  en  présent  la  lige  du  lotus;  mais 
la  scène  la  plus  remarquable  de  toute  cette 
composition,  est  celle  de  la  Psychostasie,  où 
l'on  voit  Anubis  dirigeant  avec  le  dieu  Ptiré 
Iliéracocéphale  ta  balance  infernale.  L'un  des 
plateaux  contient  la  plume  d'autruche,  sym- 
bole de  la  vérité  et  la  marque  caractéristique 
des  bonnes  actions  ; l'autre  renferme  le  vase, 
emblème  du  cœur  humain  et  de  toutes  les 
passions  mauvaises  dont  il  est  la  source;  c’est 
ce  plateau  sur  lequel  Anubis  veille  d'une  ma- 
nière spéciale,  et  dont  la  pondération  lui  est 
soumise.  En  avançant  sur  la  gauche  on  aper- 
çoit le  dieu  Tliolh-Ilurmès,  écrivant  sur  des 
tablettes  le  résultat  de  la  pesée,  tandis  qu'Osi- 
ris,  juge  suprême  des  enfers,  assis  non  loin  de 
là  sur  son  tréuc,  prononce  le  dernier  et  su- 
prême jugement.  Parmi  les  monuments  qui 
sortent  par  milliers  des  hypogées  égyptiens 
pour  venir  orner  nos  collections  d'antiquités 
en  Europe,  et  sur  lesquels  Anubis  revient  per- 
pétuellement, l'on  doit  remarquer  !•  les  stè- 
les, surfaces  planes  en  grès  ou  en  pierre  cal- 
caire, carrées  et  se  terminant  dans  le  haut 
par  une  courbe  gracieuse  ou  par  une  élé- 
gante corniche.  Anubis  y reçoit,  avec  d'autres 
divinités  parédres,  les  hommages  du  défunt, 
et  alors  il  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
corps  humain  à tête  de  chakai,  ou  bien,  sym- 


bolisé par  l’animal  entier,  il  domine  l’ensem- 
ble du  tableau  ; 2°  de  petits  coffrets  ordinai- 
rement en  bois  de  sycomore  et  revêtus  d'une 
sorte  de  stuc  ou  de  vernis  qui  a reçu  des  pein- 
tures diverses  ; 3°  les  caisses  des  momies  dont 
les  riches  dessins  nous  retracent  Anubis  dans 
la  multiplicité  de  ses  fonctions  funéraires; 

des  vases  en  albâtre  renfermant  les  intes- 
tins embaumés  et  destinés  à être  placés,  tou- 
jours au  nombre  de  quatre,  dans  les  sépultu- 
res. Chacun  d'eux  est  surmonté  de  la  tête 
d'un  être  mythologique,  et  dans  ce  nombre  est 
celle  du  chakal.  Les  quatre  têtes,  savoir  : du 
chakal  du  cynocéphale,  de  l’homme,  de  l'éper- 
vier,  se  rencontrent  aussi  dans  les  peintures 
funéraires  combinées  avec  quatre  corps  hu- 
mains disposés  en  forme  de  momies,  et  formant 
une  tétrade  inséparable.  Champollion  pensait 
que  ce  sont  quatre  génies  particuliers  présidant 
aux  détails  des  cérémonies  de  l'einbaume- 
ment.  Nous  pensons  avec  toute  la  déférence 
qui  est  duc  aux  opinions  du  l’illustre  archéo- 
logue, que  ce  sont  plulét  des  divinités  déjà 
connues  et  remplis.sant  ici  des  fonctions  si>é> 
ciales,  et  à ce  titre  recevant  une  nouvelle  dé- 
nomination ; celle  du  génie  à tête  de  chakal 
est  Kebhtniv,  nom  trouvé  par  Champollion, 
mais  entièrement  inexplicable.  Comme  divi- 
nité cosmique,  Anubis  était  symbolisé  par 
deux  chakals,  gardiens  des  deux  hémisphères 
et  dos  deux  tropiques.  La  clef  qui  est  appen- 
due  à son  cou  indique  qu'il  donnait  accès  dans 
l'uno  ou  l'autre  de  ces  deux  régions,  l'empire 
du  la  lumière  ou  celui  des  ténèbres,  aux  âmes 
qui  venaient  de  quitter  le  corps  qu’elles 
avaient  animé.  C'est  ce  qui  a sans  doute  fait 
attribuer  à Anubis  le  nom  de  Psychopompe,  et 
qui  a porté  quelques  mylhographes  à l'assi- 
miler, mais  sans  raison,  à l'Hermès  des 
Crées  dont  le  Thotli  est  le  véritable  représen- 
tant dans  le  système  égyptien.  « Deux  chiens, 
dit  saint  Clément  d'Alexandrie  ( Strom.  v.  7, 
p.  671,  édit.  Potier)  gardent  les  tropiques  par 
où  le  soleil  s'élève  vers  le  nord  ou  descend 
vers  le  midi.  » Les  Crées,  comme  personne 
ne  l'ignore  maintenant,  attribuèrent  par  er- 
reur au  dieu  Anubis  la  tête  du  chien,  tandis 
qu'une  observation  plus  attentive  leur  aurait 
fait  reconnaître  celle  du  chakal , sorte  de 
loup  commun  dans  les  déserts  de  l'Égypte  ou 
de  r.Xrabie.  Anubis  était  révéré  d'un  culte 
spécial  dans  une  des  villes  d'Egypte,  dont  les 
Crées  lradui^ircnl  le  nom  national  par  celui 
deCynopolis,  vittr  du  chien-,  elle  était  située 
dans  rilcplauomide.  E.  Dulaubieb., 
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ATîtIS  {ntidee.).  Nom  donné  h l’oiivortiiro 
’ qui  termine  iiiféricurcmeiil  le  eiinal  inlesli- 
nal;  sa  forme , assez  semblable  h celle  d'un 
anneau,  lui  a valu  la  dénomination  sons  la- 
quelle on  la  désigne.  Les  bonis  de  ect  an- 
neau sont  eonslitués  par  deux  museles  orbi- 
culaires,  connus  sous  le  nom  de  sphinruri! 
interne  et  externe,  dont  les  contrariions  et  le 
relâchement  perniellent  ou  défendent,  au  gré 
de  l’animal,  la  sortie  des  matières  contenue.-, 
dans  le  canal  digestif.  Ces  deux  muscles  sont 
en  effet  soumis  à l'empire  de  la  volonté,  grâce 
aux  cordons  nerveux  qu'ils  reçoivent  de  la 
moelle  épinière.  Aussi  , dans  les  affection.s 
organiques  du  cerveau  ou  de  la  moelle,  n'est- 
il  pas  rare  d'observer  la  paralysie  des  .sphinc- 
ters, et  par  suite  la  sortie  involontaire  des  ex- 
créments, phénomène  qui  s'observe  encor  - 
dans  certains  cas  d'irritation  vive  des  mem- 
branes muqueuses  intestinales  comme  dans  l.i 
dyssenlerie,  où  l’action  péristaltique  exagércu 
des  intestins  surmonle,  en  déjiil  de  la  volonté, 
la  résistance  du  bourrelet  musculaire  de  l'anus. 
L’anus  est  souvent  le  siège  d'innammations  (.  t 
par  suite  d’abcès  qui  méritent  la  plus  grande  sol- 
licitude. Une  fois  formés,  ces  abcès,  si  on  ne  les 
ouvre  de  bonne  heure,  s’étendent  au  loin  ; le 
pus  fuse  autour  de  la  partie  inférieure  du  rec- 
tum, la  dénude,  et  si  une  communication 
s'établit  entre  la  cavité  de  l’abcès  et  celle  de 
l’inlestin,  une  Fistule  froy.  ce  mol)  qu’une 
opération  seule  peut  guérir,  en  est  la  consé- 
quence. D’autres  fois,  c’est  une  crevasse  de  la 
paroi  de  l’intestin  qui  a donné  naissance  ù 
l’abcès  et  par  suite  h la  nsiule  ; mais  le  résul- 
tat et  le  traitement  sont  les  mêmes,  seulement 
la  maladie  a commencé  autrement.  La  mémo 
région  est  également  souvent  lesiégc  de  végé- 
tations et  d'excroissances  diverses , de  lunu-urs 
variqueuses  des  veines  dé.signées  sous  le  nom 
d‘IIu.uuniioiOES  {voy.  ce  mot),  de  petits  ul- 
cères étroits  et  allongés,  cachés  dans  les  replis 
du  bourrelet  circulaire  et  connus  sous  le  nom 
de  ptsurt. 

Ces  fissures,  qui  sont  extraordinairement 
douloureuses,  ont  été  h peine  mentionnées 
dans  les  anciens  livres  de  palhologie,  où  elles 
sont  confondues  avccd’autresafféclionsjlepru- 
fesseur  Boyer,  le  premier,  les  a décrites  avec 
soin,  et  a indiqué  un  traitement  efficace.  Rap- 
portant h la  consiriclion  des  fibres  du  sphinc- 
ter les  douleurs  intolérables,  il  propose  pour 
la  guérison  l’incision  du  muscle,  et  ce  moyen, 
généralement  employé  depuis,  a été  considéré 
comme  d’un  effet  immanquable.  Une  seule  in- 


cision faite  h l’aide  d'un  bistouri  boutonné, 
porlèà  pial  sur  ledoiglindicateurgauche, suf- 
fit presque  loujoui-s;  et  méine,suivanl  Boyer, 
il  n'est  pas  nécessaire  qu’elle  soit  faite  sur  la 
fi-suie  elle-même,  la  section  des  fibres  mus- 
culaires faisant  cesser  la  constriction,  et  par 
suite  la  cause  qui  entretient  la  maladie  cl  les 
douleurs.  Cependant,  depuis,  on  a proposé 
d’autres  moyens  de  guérison  moins  effrayants 
pour  le  malade;  la  dilatation  de  l’anneau 
anale  avec  des  mèches  do  charpie  graduelle- 
nienl  augmentées,  au  point  de  vaincre  la  ré- 
sistance cl  la  constriction  des  sphincters,  pa- 
rait avoir  également  réussi  entre  les  mains  de 
Béclard,  M.M.  .Marjolin,  Velpeau,  Dubois. 
Peut-être  devrait-oii  recouvrir  les  mèches 
avec  de  la  pommade  de  belladone,  comme 
l'avait  essayé  Ilupuytren.  Quoi  qu'il  en  soit 
du  Irailemenl  de  lu  fissure,  lescauses  de  la  ma- 
ladie sont  encore  assez  difficiles  h déterminer. 
Les  symplâmes  caractéristiques  sont  des  dou- 
leurs brûlantes  au  moment  des  selles,  cl  qui  oc- 
cupenlun  point  lixedu  contour  de  l’ouverture 
do  l’intestin,  une  ulcération  superficielle, 
élroilc  et  allongée,  avec  constriction  violente 
et  douloureuse  du  sphincter. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  d'une  foule  d'accidents 
qui  trouveront  leur  place  soit  à des  mots  spé- 
ciaux, soit  à l’article  rectum;  mais  je  dois  dire 
quel<iues  mois  d’un  vice  de  conformation  qui 
s’observe  quelquefois  ù la  naissance,  et  à la- 
quelle l'art  a pu  dans  quelques  cas  porter 
d’heureuses  ressources  : il  s’agit  de  iimper- 
foralion  de 

Dans  ce  vice  de  conformation,  tantôt  l’ou- 
verture anale  est  cloisonnée  par  une  simple 
membrane  a.ssez  mince;  d autres  fois  elle  est 
fermée  par  la  peau  qui  se  continue  sur  elle. 
Dans  ces  Cas,  l’enfant  nouveau-né  ne  peut 
rendre  son  méconium,  le  ventre  se  ballonne, 
devient  douloureux,  les  vomissements  sur- 
viennonl,  et  le  petit  malade  succombe  avec 
tous  les  symptômes  d'une  hernie  étranglée, 
si  le  chirurgien  ne  s’empresse  de  donner  issue 
aux  matières;  de  là  l’importance  d'un  e.xa- 
men  attentif  à la  naissance.  Lorsquoc'est  une 
simple  membrane  ou  mémo  la  peau  qui  fer- 
ment l'ouverture  anale,  U chaque  effort  do 
l’enfant,  elles  sont  poussées  par  les  matière» 
contenues  dans  l’inléstin,  elles  se  bombent  et 
saillent,  de  manière  qu’il  e»t  facile,  à l'aido 
d’une  incision  en  croix,  faileavec  un  bistouri 
à lame  étroite,  d établir  une  libre  commi.nj- 
cation  avec  le  dehors  cl  donner  issue  aux 
matières;  dans  ce  cas  sùnple,  la  place  que  doit 
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occuper  l'ouverture  anale  est  facile  à recon- 
iiailie  par  ropèralciir.  Mais  il  n’en  est  plus 
de  même  lursipie  sous  la  peau  qui  cloisonne 
l'anus  se  trouve  une  couche  épaisse  de  tissu 
cellulaire  qui  souvent  se  prolonge  en  forme 
de  colonne  jusque  dans  la  partie  inférieure 
de  l’intestin  qu’il  oblitère  , et  si  surtout  celui- 
ci  se  termine  en  cul  -de-sac  à une  distance  plus 
ou  moins  élevée.  Dans  ces  cas,  la  place  de 
l’anus  n’est  plus  indiquée,  le  périnée  se  bom- 
bant tout  entier  sous  rinilucnce  des  cris  el 
des  efforts  do  l’enfant.  Que  faire  alors?  deux 
indications  se  présentent,  porter  la  lame 
étroite  d’un  bistouri,  ou  simplement  la  pointe 
d’un  trois-quarts  dans  le  lieu  et  la  direction 
que  doivent  occuper  l'anus  et  l’intcslin  rec- 
tum, en  ayant  soin  surtout  de  diriger  la  pointe 
do  riiistrument  en  arrière,du  côté  du  sacrum 
pour  ménager  la  vessie.  Si  on  est  assez  heu- 
reux pour  tomber  juste,  lévacualion  du  mé- 
conium indique  la  réussite  de  l’opération.  II 
reste  à agrandir  l’ouverture  qu’on  vient  de 
faire,  et  à entretenir  des  mèches  pour  la  di- 
later et  pbévenir  son  oblitération.  Si  la  ten- 
tative a échoué,  une  dernière  ressource  reste 
encore,  c’est  l'établissement  d'un  anus  contre 
nature.  On  faitau  côté  gauche  du  ventre. entre 
les  dernières  côtes  el  la  crête  de  l’os  iliaipie  , 
à l’endroit  qui  correspond  à l’6'  iliaque  du 
colon , une  incision  longitudinale;  on  ouvre 
l’inleslin,  un  ayant  soin  de  l’allirer  an  dehors, 
et  de  l’y  maintenir  jusqu’à  l'époque  où  il  aura 
contracte  des  adhérences  qui  préviennent , 
dans  la  cavité  du  l’abdomen  , la  chute  des 
matières.  Celles-ci  sont  alors  facilement  éva- 
cuées au  dehors  pendant  toute  In  vie.  Littré 
proposa  cette  opération  dès  1710  {Ilist.  de 
l'Acad.  des  sciences),  et  lo  professeur  Dubois 
l’exécula  le  premier,  sans  succès , en  1783. 
En  179i,  Desault  ne  fut  pas  pins  heureux. 
Mais  un  chirurgien  de  la  marine,  à lires! , 
Diiret,  la  pratiqua  heureusement  en  1793. 
L'enfant  fut  guéri  le  septième  jour;  et  Laséus 
le  vit , h l’flge  d'une  douzaine  d’années,  por- 
tant au  bas-ventre  un  anus  contre  nature. 
(Boyer,  Traité  des  mal.  chirurg. , lome  X.  ) 
L'anus  coNtnE  natude,  ainsi  qu'on  a pu 
le  voir  dans  l’alinéa  précédent , est  une  ou- 
verture anormale  des  intestins,  soit  à 1 exté- 
rieur, sur  un  dos  points  de  la  paroi  abdomi- 
nale, soit  b l’intérieur,  dans  des  organes  (|ui 
communicpient  an  dehors,  comme  la  ves-ic, 
l’urètre.  Dans  ces  derniers  cas,  la  maladie 
est  presque  lonjours  un  vice  de  conformation  ; 
elle  sera  étudiée  à l article  Imesti.x  (auoma- 


lics  do  1').  Il  ne  sera  question  ici  que  de  l'anal 
contre  nature  accidentel.  Il  peut  survenir  da 
diverses  manières  ; mais  il  faut,  pour  qu'il  soit 
formé,  que  rinleslin  ait  contracté  des  adhé- 
rences avec  la  paroi  du  ventre  , car  sans  cela 
il  y a épanchement  des  matières  dans  le  péri- 
toine et  la  cavité  du  ventre  (eoy.  EPANcnE- 
Mtx  r Ses  cau.scs  les  plus  fréquentes  sont  des 
plaies  pénctranles  du  bas-ventre,  l’ouverture 
inconsidérée  d’une  tumeur  herniaire  prise 
pour  un  abcès , etc.  ; mais  le  plut  souvent 
l'anus  contre  nature  a pour  cause  la  gangrène 
d’uno  hernie  intestinale,  ou  l’oipcralion  mé- 
thodique faite  dans  le  but  de  soustraire  le  ma- 
lade aux  suites  funestes  d’un  étranglement 
herniaire.  Dans  ce  dernier  cas,  l’anus  contre 
nature  est  un  résultat  prévu  par  l’opérateur 
( coy.  IIehxik),  Le  premier  phénomène  qui 
frappe  dans  l’anus  anormal,  c’est  l’ecoulement 
continuel  et  involontaire  des  matières  que  ne 
retiennent  point  des  sphincters  sonniis  à l’em- 
pire de  la  volonté  Quatità  l’intervalle  de  temps 
qui  sépare  l'iiigcslion  des  aliments  de  leur  sor- 
tie par  la  fistule,  elle  dépend  du  lasilualion  do 
celte  dernière  par  rapport  à l'estomac.  Suivant 
qu’elle  en  est  plus  ou  moins  éloignée,  les  ali- 
ments sortent  plus  ou  moins  promptement. 
On  sent  qu  b cel  égard  la  nutrition  et  I entre- 
tien de  l’embonpoint  du  malade  se  conserve- 
ront d'autant  mieux  que  ce  seront  les  |iarlies 
les  plus  inférieures  du  colon  qui  seront  inté- 
ressées. Néanmoins,  b l'exception  de  quehjues 
observations  peu  nombreuses  , la  plupart  des 
individus  affectés  d’anus  contre  nature  ont 
dépéri, assez  promptement,  ctsont  tombés  dans 
un  amaigrissement  marqué,  l’absorption  ces- 
sant dans  une  partie  notable  de  l’inlcstiii.  11 
faut  cciiendant  tenir  compte  de  réicndue  de 
la  pluie,  qui  peut  iiilcresscr  une  partie  scule- 
mentde  la  circonférence  de  l’intestin,  ensorte 
qu’une  jiorlion  des  maliéri'S  pusse  cucore  dans 
le  tube  intestinal  inférieur;  dans  ce  cas,  la 
nulrition  sc  conserve  avec  plus  de  facilité.  Au 
Utiu  que  dans  des  circonstances  opposées,  les 
matièrespassant  entièrement  par  l'anus  anor- 
mal , s'il  rntéressc.  les  parties  supérieure  de 
l'intestin,  la  déperdition  se  fait  avec  rapidité, 
et  le  malade  peut  succomber  aux  suites  d'una 
inanition  forcée.  M.iis  le  plus  souvent  on  voit 
heureusement  l’absorplion  chyleuso  s’aclivcr 
dans  les  portions  supérieures  du  canal  diges- 
tif, suppléer  ainsi  au  défaut  d’action  du  bout 
inférieur,  et  l’amaigris -cment  cesser  de  faire 
des  progrès;  ce  que  le  malade  peut,  du  reste, 
jusqu’à  un  certain  point,  favoriser  encore  par 
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le  nombre  dos  repas,  à quoi  il  est  sollicité  par 
uuu  vuracilé  insatiable.  Mais  trop  souvent  le 
malheureux  patient,  suceombant  à l’angoisse 
d’une  affeclioti  aussi  dégoûtanto , reste  sourd 
à la  raitn  qui  le  presse , aux  exhortations  qui 
l'encouragciit,  et  meurt  non  plus  victime  des 
suites  nalurellc'sdu  ta  maladie,  mais  des  peines 
murales  qu’elle  détermine. 

1,’ou  vcrture  accidentelle  présente  une  forme 
arrondie  ; autour  d’elle  la  peau  est  froncée  , 
et  forme  des  plis  épais  et  convergents.  Peu  k 
peu  cette  ouverture  se  rétrécit  de  plus  en  plus, 
au  point  même  d’admettre  à peine  une  sonde 
ordinaire  -,  seulement  ses  bords  et  la  peau  voi- 
sine , continuellement  baignés  par  le  contact 
des  matières  intestinales , sont  rouges , ércsy- 
pélateux  , excoriés.  Quelquefois  également , 
l’ouverture,  au  lieu  d'étre  simple , es  t mu  I ti  pic  ; 
ses  pertuii  séparés  par  des  espèces  de  ponts, 
constituent  une  surface  trouée  en  forme  d’ar- 
rosoir. Sans  entrer  ici  dans  des  détails  anato- 
miques, il  est  une  disposition  que  présentent 
les  deux  bouts  de  l'intestin  dans  l’anus  contre 
nature  qu’il  est  indispensable  de  connaître 
pour  comprendre  le  mécanisme  de  la  guérison, 
soit  naturelle,  soit  artiCcielle,  d’après  le  pro- 
cédé ingénieux  de  Dupuytren.  Qu’uno  partio 
plus  ou  moins  étendue  de  la  circonférence  de 
l’intestin,  ou  que  l’intestin  tout  entier  soit  in- 
téressé dans  la  maladie , il  adhère  dans  le  lieu 
lésé  avec  ta  paroi  du  ventre,  et  au-dessus  et  au- 
dessous  do  ce  point  d adhésion  les  doux  bouts, 
le  supérieur  ou  stomacal,  et  l’inférieur  ou 
anal,  s’éloignent  de  la  paroi  du  s entre  ; en  s’é- 
loignant ainsi,  l'intestin  est  en  quelque  sorte 
coude,  il  circonscrit  un  angle  rentrant  en 
arrière,  saillant  en  avant  dans  l'intérieur  do 
l'anus  anormal.  Cette  saillie,  appelée  éperon, 
fait  nécessairement  obstacle  au  passage  des 
matières  alimentaires  qui  sont  obligées  de  .se 
contourner  pour  pénétrer  dans  le  bout  itifé- 
ricur  de  rinicstin.  Les  matières  suivent  donc 
res[iéce  de  plan  incliné  que  présente  l'éperon 
vers  l’ori lice  externe  de  la  plaie  , seulement 
une  partie  tombe  encore  dans  le  bout  infé- 
rieur, et  suit  son  cours  aecoulumé.  l'his  la 
lésion  éprouvée  par  rintestiu  est  considéra- 
ble, plus  1 angle  rentrant  est  aigu,  plus  par 
eonséquent  lu  saillie  de  l’éperon  est  proénii- 
iientc  et  plus  les  matières  tendent  à passer  par 
la  fistule.  Même  .si  la  circonférence  entière  do 
l’intestin  a été  détruite,  l’angle  s’efface  com- 
plètement, les  deux  bouts  intestinaux  s'ados- 
sent par  leurs  parois  dans  une  certaine  éten- 
due, leurs  uavilos  sont  ainsi  séparées  par  une 


double  cloison  dont  l’extrémité  se  termine 
par  l’éperon  qui  arrive  au  niveau  de  la  peau , 
et  sépare  entièrement  les  deux  bouts  de  l’in- 
testin tronqués  au  même  niveau,  comme  les 
deux  canons  d’un  fusil  double.  Dans  ce  cas 
toutes  les  matières  passent  directement  au 
dehors,  telle  est  la  disposition  qu’affectent  les 
deux  bouts  de  l’intestin.  Mais  le  bout  supé- 
rieur continuant  à recevoir  les  matières  ali- 
mentaires conserve  ses  dimensions  et  son 
ampleur,  tandis  que  l'inférieur  perd  les  sien- 
nes, qu’il  se  rétrécit  ; en  sorte  que  si  la  direction 
des  deux  bouts  do  l’intestin  pouvait  chan- 
ger, leurs  orifices  s'aboucher,  le  supérieur 
plus  large  ne  pourrait  jamais  s’appliquer 
exactement  sur  l’inférieur,  et  la  guérison  se- 
rait impossible  de  cette  manière  ; aussi,  lors- 
qu’elle a lieu  spontanément , se  fait-elle  par 
un  procédé  tout  autre, ainsi  que  l’a  observé 
Scarpa,  traité  des  hernies.  Le  mésentère  ti- 
raillé parle  fait  de  l’adhérence  qui  unit  l’in- 
testin à la  paroi  abdominale , tend  par  son 
élasticité  à revenir  sur  lui-même,  et  g ramener 
en  arriére  les  deux  bouts  de  l’intestin  , à les 
redresser,  b diminuer  la  courbure  de  leur 
angle  de  réunion  , et  par  suite  la  saillie  de 
l’éperon.  Par  cette  rétraction , les  bouts  de 
l’intestin  s'éloignant  de  la  paroi  du  ventre, 
entrainent  les  adhérences  qui  les  y unissent 
et  les  allongent.  Ces  adhérences  formées  aux 
dépens  des  restes  du  péritoine  du  sac  her- 
niaire (t'oy.  Herxie)  ont  revêtu  , par  le  con- 
tact des  matières,  les  caractères  des  membra- 
nes muqueuses  ; elles  circonscrivent  , ^do 
l'intestin  à la  peau,  une  cavité  un  forme  d’en- 
tonnoir, dont  l’extréniilé  la  plus  large  répond 
à l’intestin.  Cet  entonnoir  membraneux  s’al- 
longe donc  avec  le  retrait  des  boul.s  intesti- 
naux, son  extrémité  externe  se  rétrécit,  elle 
finit  même,  si  l’éperon  est  peu  saillant,  par 
s’oblitérer  entiércmi'iit,  et  les  nialiéres  repren- 
nent leur  cours  régulier  parle  bout  inférieur, 
seulement  elles  n’y  passent  pas  direclemcnt; 
la  ])Oche , espece  de  sac , do  cæcum  intennè- 
diaircaux  dcuxboutsdel’intestiri,  reçoit  du  su- 
périeur, pour  les  Iransmcltre  à l iiifcrieur,  les 
sucs  excrèmenlilicis.  Ainsi  se  trouve  surmonté 
l’obstacle  qu’oppose  à une  réunion  immédiate 
l’inégalité  de  diamètre  survenue  entre  les 
deux  orifices  inleslinaux.  Ce  mécanisme  de 
la  guérison  spontanée  do  l’anus  contre  na- 
ture, a mis  sur  la  voie  du  traitement  à oppo- 
ser U cette  affection.  D’abord  on  a essayé  de 
fermer  l’ouverture  externe  du  sac  pour  forcer 
les  matières  à suivre  leur  route  par  le  bout 
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inn-ricur;  on  a mtfme  clierclié  k repousser  en 
arrière  , par  des  tainpuiincments , I cporon 
dont  la  saillie  met  le  plus  souvent  olisluele  à 
une  guérison  naturelle  eompléle,  en  pous- 
sant au  dehors  une  partie  des  surs  ipii  le 
eontournent  dans  leur  niarclic.  Des  arei- 
denls  mortels  ont  souvent  été  le  résultat  de 
ces  tentatives.  En  fermant  l'ouverture  ex- 
terne du  rentoniioir,  on  a vu  l'accumula- 
tion des  matières  dans  le  bout  supérieur  ou 
dans  le  sac  donner  lieu  à des  épanchements 
terribles  ; trop  heureux  quand  quelquefois 
le  rétablissement  de  l'anus  accidentel  par 
déchirure  de  la  cicatrice  qui  le  fermait , ve- 
nait prévenir  d'autres  suites  plus  funestes. 
La  saillie  do  l'éperon,  au  fond  de  l'entonnoir, 
et  que  la  compression  tend  en  vain  à repousser 
h cause  de  l'élaslicito  des  tissus  qui  tend  ii 
le  ramener  aussitôt  que  celle-ci  est  cessée, 
étant  l'obstacle  qui  s'oppose  au  passage  des 
matièresdans  le  bout  inferieur,  surtout  quand 
cette  saillie  est  considérable,  comme  lorsque 
la  plus  grande  partie  do  la  circonférence  de 
l'intestin  ou  une  anse  intestinale  enlière  sont 
détruites,a  donné  l'idée  de  la  détruire, de  laper- 
forer,  pour  établir  une  communication  directe 
entre  les  deux  bouts  de  l'intestin  en  confon- 
dant leurs  orifices.  Il  fallait  pour  cela  rom- 
pre la  double  cloison  interposée  CTitre  les  ca- 
vités intestinales,  la  diviser  ainsique  l’éperon 
qui  la  termine.  Il  fallait  que  la  division  fiit 
assez  étendue,  sans  cependant  dépasser  les 
limites  de  l'adhérence  établie  entre  la  paroi 
adossée  des  deu.x  bouts  de  l intestin.  Dupuy- 
tren  , après  quelques  essais,  parvint  ti  ce  dou- 
ble but,  en  inventant  une  pince,  enlerolome, 
dont  les  deux  branches 
A.V  cl  Itll'  8c  mon- 
tent il  volonté  en  C à 
la  manière  d'un  for- 
ceps, et  dont  les  mors 
CA'  et  CB'  ont  quatre 
k cinq  pouces  do  lon- 
gucur.  L’un  des  deux 
présente  dans  toute  sa 
longueur  une  gonitiéro 
CB'  dont  les  bords  sont 
épais  et  ondulés,  l'au- 
tre CA’  n'offre  qu’un 
bord  mousse , égale- 
\ ment  ondulé,  et  qui  est 
reçu  dans  la  gouttière 
de  l'autre  branche , 
quandonics  rapproche 
au  moyen  d'une  vis  de 


I jiression  D située  à l’extrémité  de  l'instru- 
' ment,  qui,  dans  les  pinces  ordinaires,  cor- 
respond aux  anneaux.  On  engage  sépa- 
rément chaque  branche  de  linstrument 
dans  chacun  des  bouts  de  l'intestin.  Quand 
elles  y sont  engagées  , on  les  réunit  sur  lo  pi- 
vot mobile  C,  et  on  serre  la  vis  qui  ferme 
l'insirument  jusqu'il  ce  qu'il  tienne  solide- 
ment. Ensuite  on  serre  successivement  cette 
vis  les  jours  suivants  jusqu'il  ce  que  les  pinces 
soient  complètement  fermées.  Les  mors  de 
i'rniérotome  étant  engagés  dans  deux  cavités 
differentes,  ne  peuvent  être  rapprochés  sans 
comprimer  la  cloison  qui  sépare  ces  cavi- 
tés , et  détermine  ainsi  sa  mortification.  Mais 
celle  mortification  de  la  partie  comprimée 
est  précédée  et  accompagnée  d'un  travail  in- 
llan.maloirc  dont  le  résultat  est  l'adhérence 
mutuelle  de  toutes  les  p.irtics  comprises  en- 
tre les  mors  de  rinstrumenl.  Cette  adhérence 
s'étend  même  au-delà  de*  la  compression,  en 
sorle  que  lorsque  la  pince  s'ébranle  et  se  dé- 
tache au  bout  do  quelques  jours,  une  vaste 
communication,  sans  rapport  avec  l'intérieur 
du  péritoine  , est  établie  entre  les  deux  bouts 
de  l'intestin  , et  l'inférieur  reprend  peu  à peu 
ses  fonctions.  L'orifice  externe  de  l'enton- 
noir n'étant  (ilus  parcouru  par  les  matières 
se  rétrécit  ; bientôt  il  ne  présente  plus  qu’un 
perluis  excessivement  étroit,  assez  difficile  à 
fermer  complètement,  comme  tous  les  trajets 
fisliilciix  organisés.  Mais  avant  de  procéder 
à la  cure  de  l'anus  contre  nature,  il  faut  avoir 
soin  do  rendre  la  maladie  aussi  simple  que 
possible;  ainsi  on  réduit  les  invaginations  et 
renversements  intestinaux  qui  sont  si  fré- 
quents dans  cette  affection,  on  réduit  à un» 
seule  ouverture  les  ouvertures  multiples  qui 
peuvent  exister,  etc.  Abciiambault. 

AWVAIIY.  Ce  poète,  un  des  plus  célèbres 
qu'ait  eus  la  l’erse,  était  né  à Bedneh,  dans  le 
Khorassan.  Il  avait  étudié  dans  la  ville  do 
Thons  au  collège  appelé  .Marssoiirryéh.  Atta- 
ché au  service  du  sultan  Scldjoukido  Sandjar, 
qui  lo  combla  de  bienfaits,  il  déploya  dans  la 
cour  brillante  et  polie  do  ce  monarque  tous 
les  dons  qu'il  avril  reçus  de  la  nature.  On  a 
de  lui  des  éloges,  des  satires  et  des  poésies  d'a- 
mour que  les  Persans  nomment  ghazels.  Mal- 
heureusement pour  Anwary  il  no  se  contenta 
I>as  de  sa  haute  réputation  littéraire,  il  aspira 
encore  aux  palmes  que  donnent  l'astronomie 
et  l'astrologie.  Il  fut  tellement  malencontreux 
dans  ses  prédictions,  qu'obligé  do  s’enfuir  de 
Merv,  dont  le  peuple  mutiné  voulait  lui  faire 
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expier  une  erreur  par  la  perte  de  la  vie,  il  ne 
dut  qu'à  la  proleclion  du  cadliy  do  lîalk,  et  h 
une  renonciation  publique  à toutes  prétentions 
ultérieures  à dévoiler  l'avenir,  de  ne  pas  élro 
lapidé  par  le  peuple  de  cette  dernière  ville, 
qui  n'entendait  pas  plus  raison  que  celui  do 
Herv  sur  les  fausses  induclions  d’un  æ-troto- 
gue.  Il  mourut  à Uulk,  l an  do  l’iiégire  o97 
(1200  de  J.-C.).  On  trouve  sa  biographie  dans 
le  Taskoret-eseliora  de  Devletcliali  de  Samar- 
kand. Deux  pièces  d'Anvar)  ontoté  publiées, 
l'une  son  poème  sur  la  captivité  du  sultan 
Sandjar,  fait  prisonnier  par  les  Gou/z,  dans 
l'A$iatik  M itctllany -,  l’autre  t’ètoge  de  Mau- 
doud-ben-Zengury,  traduit  en  allemand  par 
madame  de  Chézy  et  inséré  dans  le  second 
volume  des  Mines  de  iOrient.  A.  D.  G. 

ANVERS  {Aniicerpen),  grande  et  belle 
ville  forte  de  la  Relgiquc,  située  sur  l'Escaut, 
k 35  lieues  au  S.  d'Amsterdam  et  10  lieues 
au  N.  de  Bruxelles,  et  80  lieues  N.-E.  de  Pa- 
ris. Lat.  N.  51*  13'  l«",et  long.  E.  2*  3'  53". 
C'est  le  siège  d'une  cour  d'assises,  d’un  tribu- 
nal de  première  instance  et  de  commerce; 
chef-lieu  du  la  province  de  son  nom.  Cette 
place  a 212  rues  bien  pavées,  la  plupart  droites 
et  larges,  22  places  publiques  et  de  belles 
promenades;  les  maisons  sont  construites  en 
pierre  et  brique.  Anvers  possède  une  acadé- 
mie royale  des  beaux-arts,  un  alliénèc,  un 
grand  collège,  un  musée,  une  blbliolbèquu, 
un  jardin  botanique,  un  grand  hôpital,  plu- 
sieurs hospices,  un  grand  arsenal,  et  la  cita- 
delle qui  est  une  des  plus  fortes  de  la  Belgi- 
que. L'hôtel-de-ville,  la  cathédrale  sont  très 
remarquables.  Dans  ce  dernier  édifice  on  voit 
la  Descente  de  croix  de  Kubens,  et  I église 
Saint-Jacques,  une  des  cinq  églises  parois- 
siales d’Anvers,  renferme  le  tombeau  de  ce 
peintre  célèbre.  La  bourse  est  une  des  plus 
belles  de  l'Europe;  et  parmi  les  édifices  on 
peut  citer  la  maison  nnséalique,  le  bassin, 
ici  quais,  la  cale  d'embarcation  pour  le  pas- 
sage du  fleuve  depuis  la  ville  jusqu’à  la  tete 
de  Flandre,  les  ponts,  le  bague,  les  elianliers, 
l'ancienne  église  des  jésiiilcs,  celles  de  Saint- 
Jacques  , de  Sainl-.\ndré , le  llu'ôlre  cl  le  ci- 
devant  palais  impérial  sur  la  muguin<|ue  place 
do  Meer. 

Les  promenades  des  environs  sont  char- 
mantes, entre  autres  le  parc  ou  la  pépinière, 
et  les  faubourgs  sont  maguifiques,  surtout  ce- 
lui de  Borgcriiout.  Le  (voi  t d'.tuvers  csl  pro- 
fond et  commode,  cl  conlienl  au  moins  1,000 
navires  qui  peuvent  entrer  dans  la  villo  par 
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les  c.anaux.  L'Escaut  a dans  ccl  endroit  1,C00 
pieds  de  largo  cl  csl  très  profond,  et  la  marée  y 
monte  à plus  de  12  pieds.  Anvers  est  pour  ainsi 
dire  le  berceau  des  arts  des  Pays-Bas,  son  aca- 
démie de  peinlure  datant  du  xv'  siècle.  Le  roi 
des  Pays-Bas  y fonda  en  1817  une  académie  de 
peinture,  sculpture,  arcbilecture  cl  gravure 
sons  le  nom  d académie  rovale  des  Beaux- 
Arts.  Celle  ville  a des  manufactures  de  soie, 
de  mousseline,  toile  cirée,  draps;  des  fabri- 
ques de  bas  , dentelles  , chapeaux , lapis  do 
haute  lisse,  velours  de  colon,  etc.  Le  dia- 
mant et  autres  pierres  précieuses  y sont  si 
bien  taillés  qu’on  en  expédie  pour  les  con- 
trées asiatiques.  Grand  commerce  de  grains. 
Patrie  de  Rnbens,  de  Van-Dyck,  de  Teniers, 
de  Pelerrefs,  de  Gramaye,  du  géographe  Or- 
teliusct  des  savants  Daniel  Papcbroch  et  Gru- 
ter;  52,000  habitants. 

On  suppose  qii’Anvers  était  la  capitale  del 
Ambivarèles  dont  parle  César;  elle  fut  rava- 
gée par  les  Normands  en  836  ou  837.  Déjà 
très  peuplée  en  1 12’*,  elle  s’agrandit  succes- 
sivement jusqu’au  XVT  siècle,  époque  de  la- 
quelle datent  son  enceinte  et  ses  beaux  édi- 
fices ; la  citadelle  fut  bâlie  en  1338.  En  1376 
elle  fut  .saccagée  et  pillée  pendant  trois  jours 
par  les  Espagnols.  En  1383  elle  soutint  un 
siège  mémorable,  et  ne  se  rendit  au  duc  do 
Parme  qui  l'assiégeait  depuis  un  mois,  qn’a- 
près  avoir  éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la 
famine.  En  1713  il  s'y  conclut  le  traité  de  la 
barrière  entre  l’empereur  Charles  Viol  les 
Provinces-Unies.  Les  Français  s'en  emparè- 
reid  en  I7’i6  et  l’évacuèrent  à lu  paix  d Aix- 
la-Chapelle.  En  1792  elle  se  rendit  aux  mê- 
mes par  cupiluhition  ; ilsl'évacuèrenl  en  1793 
et  la  reprirent  en  17114;  elle  fut  alors  réunie 
à la  France  et  devint  le  chef-lieu  du  départe- 
ment des  Deux-Nethes.  En  1809  ils  voulurent 
incendier  scs  chanlicrs,  mais  ils  furent  vigou- 
reusement repoussés  à leur  hnnie.  L'armée 
anglaise  ne  put  l’iiiveslir  en  1814,  et  le  gou- 
verneur Carnot  ne  la  rendit  aux  troupes  al- 
liées que  sur  rinvitation  do  Louis  XVIll  après 
le  traité  de  Paris. 

I.’arrondisscment  d’Anvers  est  divisé  en  huit 
cantons;  .\nvers  en  forme  quatre;  les  quatre 
autres  sont  Leckeron,  Breck,  Sanlhovcn  et 
Contieg.  V.  I.ev  vs-set  a. 

A N VILLE  ( JEA.v-rî  vrTisTE  - Boi  noLi- 
r.vox  d'),  l'un  de  nos  plus  grands  géographes, 
naquit  il  Paris  le  1 1 juillet  1597.  Une  carte 
géographique,  tombée  par  hasard  entre  scs 
mains,  lorsqu'il  était  à peine  âgé  de  douzo 
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ans,  décela  son  goût  particulier  pour  l'étude; 
qui  fit  l'occiipalion  de  toute  ta  vie.  Ce  goiM 
pour  la  géographie  devint  liiciilot  eiio/.  lui 
une  passion  si  evelusive,  (jiie  ce  n'est  pas  sans 
raisen  que  plusieurs  personnes  reproehaient 
à d'Anville  de  ne  plus  voir  dans  le  monde 
que  des  noms  ou  des  positions  de  villes  et  du 
peuples  ; mais  ce  n'est  pas  la  science  qui  peut 
lui  faire  un  pareil  reproche,  elle  doit  préci- 
sément à cette  espèce  de  mononianie  de  notre 
tarant  une  foule  de  monuments  précieux  et 
des  éléments  de  progrès  qu'ello  eût  attendus 
long-temps  encore.  Le  brevet  de  géographe 
du  roi  qu'il  obtint  étant  encore  dans  sa  vingl- 
uniëme  année,  fut  un  juste  hommage  rendu 
& sa  rare  sagacité  cl  à sa  précoce  érudition. 
Un  de  scs  plus  importants  travaux  fut  de  dé- 
terminer la  longueur  des  mesures  itinéraires 
des  anciens  cl  do  les  comparer  avec  celles 
des  modernes.  En  apportant  ses  lumières  dans 
cette  partie  de  la  géographie  ancienne,  il  en 
jeta  les  premières  bases  solides.  L'application 
de  ces  anciennes  mesures,  qu'il  était  parvenu 
à rétablir,  à la  topographie  du  l'itulic,  eut 
pour  effet  de  réduire  considérablement  l'é- 
teoduo  qu'on  avait  donnée  jusque  lé  b celle 
contrée.  Lorsqu'ensuito  le  résultat  des  tra- 
vaux géodésiques  ordonnés  par  Benoit  XIV  b 
l'effet  de  mesurer  un  arc  du  méridien  dans 
l'État  ecclésiastique,  se  trouva  co'mrider  avec 
les  corrections  que  d'Anville  avait  faites  à la 
carte  d'Italie,  il  ne  fut  plus  permis  de  douter 
que  ce  savant  n'edt  enfin  retrouve  la  clef  de 
l'étude  de  la  géographie  ancienne.  On  a 211 
cartes  et  plans  et  78  mémoires  publiés  par 
d'Anville.  Les  cartes  de  la  Gaule,  de  l'Ilalin, 
de  la  Grèce  ancienne,  celles  des  pays  qui  font 
partie  de  la  géographie  du  moyen  âge,  sur- 
tout VOrbis  veteribut  nolut  elVOrbis  romanus, 
sont  de  toute  nécessilé  |)our  quiconque  veut 
faire  des  antcurs  classiques  une  élude  sé- 
rieuse et  profitable.  Quant  aux  mémoires, 
leur  style  ne  répond  guère  ë leur  mérite  scién-, 
tifiqne  et  est  peu  propre  ë jeter  quelque  inté- 
rêt sur  desmalières  déjë  par  elles-mêmes  d'une 
extrême  aridité.  Parmi  ces  mémoires,  H faut 
distinguer  ceux  qu'il  a écrits  sur  les  mesures 
itinéraires  des  Romains,  des  Grecs  et  des 
Chinois.  Dans  le  grand  nombre  de  scs  ouvra- 
ges, on  recherche  plus  particuliérement  son 
AtUu  de  la  Chine,  1787,  iii-fol.;  c'est  un  tra- 
vail parfait  eu  égard  aux  difficultés  sans 
nombre  qu'il  a dil  ])résciilcr  à l'nulcur; 
Gie>graphi*  ancienne  abrégée  , f7ü8,  3 vol. 
ia-12  } il  faut  y joindre  la  cullection  des  car- 


tes pour  le  mondu  ancien,  forme  atlantique  1 
Traité  des  meeiires  itinéraires  anciennes  et 
tnodernes,  1709,  in-8°;  Proposition  d'une  me- 
sure de  la  terre,  1733,  in-12;  Mesure  eon- 
jeetiirale  de  ta  terre  sur  l'équateur  , 1736 , 
iu-12;  on  y troiivequelquesnouvcaux  éclaircis- 
sements géographiques  sur  l'ancienne  Gaule, 
17il,  in-1'2;  Analyse  géographique  de  l’Italie, 
17i4,  in-4";  c'est  un  des  ouvrages  qui  ont 
le  plus  contribué  h établir  sa  réputation  j Dis- 
sertation sur  l'étendue  de  l’ancienne  Jérusalem 
et  de  son  temple,  imprimée  en  1747,  iii-8", 
avec  un  plan  qui  est  fort  rare.  La  topographie 
de  l'Egypte  ancienne  fut  une  dc.s  éludes  de 
prédilection  de  notre  auteur.  Il  a donné  nno 
description  de  celle  contrée  qui  est  encore  ce 
que  nous  possédons  do  plus  achevé  el  de  plus 
approfondi  sur  celle  partie  de  la  géographie. 
Napoléon, dans  son  expédition,  eut  plus  d'une 
fois  à se  louer  de  la  scrupuleuse  exacti- 
tude qui  caractérise  cct  ouvrage  , imprimé 
en  1760,  in-4°.  Le  même  volume  contient 
une  Description  non  moins  exacte  du  golfe 
arabique.  Le  livre  inliliilé  Etate  formés  tn 
Europe  après  la  chute  de  l'empire  romain  en 
Occident,  est  un  guide  indispensable  pour  les 
personnes  qui  veulent  lire  avec  fruit  l'his- 
toiro  de  celte  partie  du  monde  depuis  le  v* 
siècle  jusqu'au  xii'.  Nous  citerons  encore  sa 
Notice  de  l’ancienne  Gaule,  tirée  des  monu- 
snents  romains,  1761,  in- 4'.  Los  (Tiivrcs  do 
d'Anville  ont  été  réunies  par  M.  de  Manne  et 
piibliècscn  1834, 2 vol.  in-4".  D'Anville  mournl 
à Paris  le  28  janvier  1782  ; depuis  deux  ans  il 
avait  perdu  l'usage  de  ses  facultés.  Célait 
un  homme  de  mœurs  irréprochables,  sensible 
ë la  crilique  malgré  sa  douceur  el  sa  grande 
modestie;  d'un  tempérament  maladif,  il  n'en 
travaillait  pas  moins  régulièrement  quinze 
heures  par  jour,  el  ne  pouvait  concevoir  que 
ses  élèves  ne  pussent  s'astreindre  à ce  régime 
qui,duresle,  ne  l'empêchapasd'arrivcr  jusqu  ë 
l'âge  do  près  de  qualrc-viiigl-cinqans.  Il  était 
pemionnaire  de  l'Académie  des  inscriptions 
etPWtagJettres,  adjoint  de  l'Acndéinio  dos 
sciences,  de  la.  Société  des  antiquaires  do 
Londres,  do  l'Acadïmlo  de  Pélcrshourg  et 
secrétaire  ordinaire  du  duc  d'*Ortéans.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , 
l'éloge  de  d'Anville  qui  fut  prononcé  par 
Condorcet  et  par  M Dacier.  Les  Anglais 
eux-inémcs,  ordinairement  si  peu  prodigues 
d éloges  envers  nus  gloires  nalioiiales,  en  noni- 
maiil  le  major  Itewcl,  leur  plus  célèbre  géo- 
1 graphe,  le  d’Anville  de  l’Angleterre,  oui  par 
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le  fait  même  proclamé  ce  dernier  le  premier 
géographe  européen. 

ANXIÉTÉ,  tourment  léger  de  l'esprit  dans 
la  crainte  de  quelque  fâcheux  événement 
qu'on  ne  connaît  pas,  mais  dont  on  a le  pres- 
lentiment,  lequel  venant  à se  réaliser  peut 
produire  l'angoisse.  L'anxicle  diffère  pour- 
tant de  celle-ci  et  par  les  causes  qui  la  pro- 
duisent, et  par  scs  effets  ou  résultats.  L’an- 
goisse est  une  douleur  prolongée,  continue , 
absolue,  alTectant  tout  le  système  organique, 
résultant  de  la  connaissance  d'un  danger  quel- 
conque cl  de  l'impossibilité  de  s'y  soustraire; 
runxiéle,  au  contraire,  est  passagère, revient 
par  intervalle.  On  peut  être  dans  une  vive 
anxiété  , et  ne  paraître  que  distrait,  chanter 
même,  se  promener  do  long  en  large,  sans 
but,  sans  savoir  ce  qu'on  fait.  L'anxiété  est 
le  résultat  d'une  inquiétude  dont  les  fonde- 
ments sont  si  vagues  et  si  incertains  que  nous 
ne  pouvons  nous  on  rendre  compte.  Si  l'un 
do  nos  parents  ou  amis  est  au  lit  de  mort, 
notre  douleur  est  une  longue  angoisse;  mais 
s'il  manque  seulement  au  rendez-vous  qu'il 
nous  a donné,  nous  no  saurions  éprouver  que 
de  l’anxiété.  L.  LoevEt. 

ANZIN  (Mines  d').  Anzin  est  un  petit  vil- 
lage situé  à un  quart  de  lieue  do  Valen- 
ciennes, département  du  Nord.  Il  contient 
4,000  habitants.  Los  verreries  pour  vitres 
et  bouteilles  y sont  en  grand  nombre;  mais 
ce  qui  rend  ce  village  un  des  plus  importants 
de  la  France,  ce  sont  les  belles  mines  de 
bouille  que  l'on  y découvrit  en  1734.  Leur 
exploitation  demande  les  bras  de  3,000  ou- 
vriers qui  y travaillent  constamment  nuit  et 
jour  en  se  relayant.  Ces  mines,  les  plus  consi- 
dérables du  royaume,  fournissent  environ 
fc  millions  de  quintaux  do  charbon  de  terre 
par  an.  V.  L. 

AOD,  jeune  homme  de  la  tribu  de  Benja- 
min qui  tua  Ëglon,  roi  des  Moabites,  et  s'étant 
mis  à la  (été  des  Hébreux,  les  délivra  du  joug 
tyrannique  sous  lequel  ils  gémissaient  depuis 
dix-huit  ans;  son  courage  lu  fit  choisir  pour 
juge  en  1335  avant  J.-C.,  et  il  gouverna  le 
peuple  Juif  avec  sagesse.  L'action  d'Aod  a été 
censurée  vivement  par  Voltaire  et  les  philo- 
sophes du  dernier  siècle,  qui  cependant  louent 
sans  réserve  le  dévouement  de  Mutius  Scæ- 
vola  et  d'autres  faits  du  même  genre  que  pré- 
sente l'histoire  profane.  Mais  sans  examiner 
ici  ce  que  l'on  doit  penser  de  cette  action, 
d'après  les  principes  de  la  morale,  il  nuu.s  suf- 
fira, pour  répondre  à toutes  les  critiques,  d’ob- 


server que  l'Écriture  la  rapporte  sans  l’ap- 
prouver, et  qu  elle  la  loue  seulement  comme 
un  trait  de  courage,  et  non  comme  un  acte 
de  justice. 

AONIDES.  Surnom  donné  aux  Muses  qui 
habitaient  les  monts  Aoniens  en  Béotic.  Ces 
monts,  si  célébrés  dans  tous  les  poètes  de 
l'antiquité,  tiraient  leur  nom  d'Aon,  fils  de 
Neptune,  qui,  obligé  do  fuir  de  l'4pulie,  vint 
dans  la  Beotie,  dont  le  nom  poétique  est  aussi 
Aonie. 

AORASIE.  A proprement  parler,  ce  mot, 
composé  do  à privatif  et  de  opou  je  vois, 
signifie  invisibilité.  11  exprimait  chez  les  an- 
ciens celte  idée  qu'ils  avaient,  que  les  dieux 
ne  se  manifestaient  jamais  en  face  lorsqu'ils 
descendaient  sur  la  terre  pour  venir  conver- 
ser avec  les  hommes,  ou  même  habiter  parmi 
eux  ; c’était  seulement  au  moment  oü  il  se 
retirait  que  les  mortels  reconnaissaient  l'ha- 
bitant do  rOlympe. 

Neptune,  dans  Homère  ( lliadt  ),  après 
avoir  parlé  aux  deux  Ajax  sous  la  figure  de 
Calchas,  n’est  reconnu  d'eux  qu'à  sa  démarche 
au  moment  où  il  les  quitte.  Vénus,  dans  Vir- 
gile (Énride),  apparaît  à Énéc  sous  la  forme 
d’une  chasseresse.  Ce  n'est  qu'au  moment  où 
elle  se  retourne  pour  s’éloigner  de  son  fils, 
que  les  traits  do  la  déesse  rayonnent  d'un 
éclat  divin,  que  sa  chevelure  immortelle  a le 
parfum  de  l’ambroisie,  et  que  sa  démarche 
majestueuse  révèle  une  liabilanlc  de  l'Olympe. 
Énée  a reconnu  sa  mère;  il  veut  lui  parler, 
mais  elle  se  dérobe  aussitét  h scs  embrasse- 
ments. Elle  fuit,  et  il  ne  peut  la  suivre 
que  de  la  voix  : Fugienltm  ni  voce  secului. 

AORISTE  (grammaire^.  Temps  employé 
dans  les  conjugaisons  des  verbes  grecs.  Il  a 
pour  but  de  désigner  une  action  tout-à-fait 
accomplie , sans  que  le  temps  écoulé  soit  dé- 
fini ; cette  dénnition  est  dans  le  mot  même 
d’aoriste,  aopifit,  qui  signifie  indc/ini'.  On  peut 
l’employer  pour  marquer  une  action  qui  est 
faite  avant  une  heure,  avant  un  jour,  avant 
un  mois,  avant  un  an,  etc Eroij/oi  d'ao- 

riste, indicatif,  par  exemple,  aura  le  sens  de  ; 
J'ai  frappé  avant  celle  heure,  ce  jour,  ce 

mois,  etc Les  Grecs  distinguent  l'aoriste 

en  premier  et  second  ; tous  deux  ont  à peu 
pr^  la  même  valeur,  surtout  chez  les  |M>ètes; 
cejiendant  on  remarque  que  le  second  se  rap- 
porte plus  souvent  aux  phrases  qui  ont  la 
plus-que-parfait.  On  a fait  souvent  usage  de 
l'aoriste  pour  le  présent  cl  même  pour  le  fu- 
tur, lorsqu'on  a la  certitude  que  la  chose  dont 
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on  parle  arrivera.  U s’emploie  dans  le  mode 
Impératif,  pour  exprimer  une  action  qu’on 
doit  faire  une  fois  : ro’lnv,  frappe  une  fois;  ou 
bien  lorsqu’on  ordonne  à quelqu’un  d'accom- 
plir une  action  imparfaite  ; A 
aeAivt  donc  d’écrire  la  lettre. 

Notre  prétérit  défini,  heureusement  substi- 
tué au  simple  passé  quand  il  s'agit  d'un  temps 
concret,  d’une  époque  dont  il  ne  reste  rien, 
malgré  la  contradiction  des  termes , n’est 
antre  que  l'aoriste  grec.  Les  Latins  ne  fai- 
saient point  usage  de  ce  temps. 

AORTE  (anat.ftfiiédre.)  (aopn,  vaisseau), 
estle  tronc  commun  desartèresqui  se  ramifient 
dans  tout  le  corps , et  lui  transmettent  le  sang 
revivifié  dans  le  poumon.  Ce  tronc , nommé 
aussi  la  grande  artère , en  connexion  avec  le 
ventricule  gauche  du  cœur  à la  base  duquel 
ils'insère,  se  porte  d'abord  en  haut  au-devant 
de  la  colonne  vertébrale , jusqu’au  corps  de 
la  troisième  vertèbre  dorsale , où  il  se  courbe 
de  droite  à gauche  ( croite  de  l'aorte  ),  pour 
descendre  ensuite  en  changeant  complète- 
ment de  direction , mais  toujours  au-devant 
des  vertèbres,  un  peu  à gauche,  jusqu'à  la 
quatrième  vertèbre  lombaire,  où  il  se  termine 
en  se  bifurquant  pour  donner  naissance  aux 
deux  artères  des  membres  inférieurs  { artèree 
iliaquee).  Telle  est  la  disposition  la  plus  géné- 
rale de  l'aorte  considérée  anatomiquement,  du 
moins  chez  l'homme.  Dans  ce  trajet,  elle  est 
en  rapport  d'abord  avec  l’artère  pulmonaire 
qui  la  recouvre  à son  origine , la  trachée  ar- 
tère qui  passe  derrière  sa  courbure , les  bron- 
ches, l'œsophage,  le  canal  thoracique,  la  veine 
azygos;  bientôt  elle  sort  de  la  poitrine,  tra- 
verse le  diaphragme  par  une  ouverture  parti- 
culière, entre  dans  l'abdomen  et  passe  der- 
rière l’estomac , le  pancréas , le  duodénum , 
l'intestin  grêle,  le  mésentère,  ayant  en  ar- 
rière le  corps  des  vertèbres,  et  à droite  la 
veine  cave  inférieure.  Le  texture  de  l’aorte 
est  celle  des  Artèbes  en  général  («oy.  ce  mot). 
Seulement  à son  origine,  au  ventricule  gau- 
che du  cœur,  on  observe  dans  son  intérieur 
trois  valvules  ou  espèces  de  soupapes  (eof- 
tules  eygmoïdee  ) , dont  le  redressement  s’op- 
pose au  refoulement  du  sang  dans  les  cavités 
du  cœur  ( voy.  Coecr  et  CiacvuiTiov  ).  Chez 
l’homme  adulte,  le  volume  de  la  grande  artère 
est  de  15  lignes  environ  à la  sortie  du  cœur  ; 
il  se  réduit  à 8 lignes  à peu  près  au  point  de 
bifurcation.  Les  vaisseaux  qui  naissent  de 
l’aorte  sont  d’autant  plus  volumineux  qu'ils 
doivent  porter  le  sang  plus  loin  et  à dys  or- 
jÊwgel,  du  X/X*  tiiele,  t.  IlL 


ganes  plus  importants.  Sous  ce  rapport , les 
artères  des  membres  antérieurs  (artèree  soue- 
clavièree),  de  la  tête  (artèree  carotidee),  celles 
de  terminaison  de  l'aorte  qui  sont  destinées 
au  bassin  et  aux  membres  postérieurs  ( ar- 
tèree iliaquee  primititee  ),  tiennent  le  premier 
rang.  Viennent  ensuite  les  artères  propres  d« 
cœur  (artèree  coronairee),  qui  naissent  à l’o- 
rigine même  de  l’aorlc,  au-dessus  des  valvules 
sygmoides,  les  aeophagiennee , les  intereoe- 
talee,  les  diaphragmatiquee , les  tnéeentériquee, 
les  rénalee , dont  les  noms  indiquent  suffisam- 
ment la  destination,  et  une  foule  d’autres 
qu’il  serait  trop  long  d'énumèrer  ici.  Seule- 
ment je  ne  puis  passer  le  tronc  cœliaque,  origine 
commune  sur  l'aorte  des  artères  du  l'estomac, 
du  foie  et  de  la  rate. 

La  forme  et  la  disposition  de  l’aorte  sont 
assez  généralement  les  mêmes  dans  toute 
la  classe  des  animaux  vertébrés , si  ce  n’est 
dans  les  reptiles , chez  qui  une  partie  seule- 
ment de  la  masse  du  sang  passe  par  le  pou- 
mon. Chez  eux,  dans  ce  but,  l’aorte  insérée 
sur  un  ventricule  unique,  donne  un  rameau 
( artère  pulmonaire  ) qui  porte  au  poumon  le 
sang  qui  doit  être  soumis  au  contact  du  l'air, 
tandis  que  ses  autres  divisions  transmettent  le 
reste  du  fluide  sanguin  aux  autres  parties  du 
corps;  et  suivant  qu’une  plus  grande  quantité 
du  sang  passe  à l'organe  pulmonaire,  ce  qu'on 
mesure  facilement  par  le  volume  relatif  da 
tronc  qui  sert  h Ty  transmettre,  on  juge  de 
l'énergie  des  mouvements  do  l'animal.  Chez 
certains  reptiles,  l’aorte  elle-même  peutnattre 
par  deux  divisions  d'où  parlent  les  différentes 
artères  destinées  aux  poumons,  à la  tête,  aux 
membres  antérieurs;  ensuite  ces  deux  divi- 
sions se  réunissent  en  un  seul  tronc  commun 
pour  se  terminer  comme  à l'ordinaire  au  de- 
vant des  vertèbres  lombaires.  Dans  les  pois- 
sons, la  seule  disposition  qui  soit  particulière 
à l’aorte,  c’est  qu'au  lieu  d'être  insérée  an 
cœur,  elle  naît  dans  les  branchies  où  elle  fait 
s«il^  aux  divisions  de  l’artère  pulmonaire- 
Mais  Tnta  observation  curieuse  à considé- 
rer, observation  qui  (emble  confirmer  quel- 
ques unes  des  liypothèsês  d’anatomie  philoso- 
phique émises  dans  ces  derniers  temps,  à 
savoir  que  dans  les  anomalies  ou  vices  d’orga- 
nisation , chez  l'homme , lus  organes  tendent 
à rappeler  les  formes  permanentes  qu’ils  of- 
frent dans  les  animaux  inférieurs  ; c'est  que 
les  différentes  anomalies  que  présente  l’aorte 
rappellent  plus  ou  moins  la  disposition  phy- 
siologique offerte  par  la  classe  des  reptiles. 
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Ainsi  on  a vu  l'aorte  naitrc  du  ventricule 
droit,  donner  naissance  à l'artère  pulmo- 
naire, et  le  sang  revenir  du  poumon  dans 
le  ventricule  et  l'oreillette  gauche,  d'où  il 
repassait  dans  les  cavités  droites  parle  trou 
inter -auriculaire  non  oblitéré;  lindividu 
vécut  ainsi  avec  nue  circulation  analogue 
b celle  des  reptiles  jusqu'ù  l'âge  de  neuf  ans. 
(ArcA.  de  mcd. , tom.  u,  1837.  ) Du  reste 
on  a observé  une  foule  de  variétés  dans  le 
nombre  et  le  lien  d'insertion  des  différentes 
Branches  artérielles  de  l'aorte;  il  serait  fasti- 
dieux do  les  énumérer  ici. 

Sous  le  point  de  vue  médical,  l'aorte  a offert 
toutes  les  altérations  pathologiques  communes 
àu  tissu  artériel  ; elles  y sont  même  plus  fré- 
quentes que  dans  toute  autre  AnTCac  (eoy.  ce 
piot).  Seulement  riiyperlrophie,  l'atrophie, 
ramollissement , l'iiuluralion , les  dégéné- 
jescences  cancéreuse,  tubimculcuse,  etc., n'ont 
pu  éire  soupçonnées  avant  la  mort.  Aucun 
symptéme  particulier  ne  |ieut  encore  les  in- 
diquer pendant  la  vie;  aussi,  sous  le  point  du 
vue  de  la  séméiologie , toutes  ces  altérations 
échappent-elles  à 1 investigation  médicale  la 
plus  attentive  ; à peine  est-il  permis,  dans  quel- 
ques cas,  de  pouvoir  les  soupçonner,  Peut- 
être,  cependant,  l’inllammation  de  l'aorte  (aor- 
tile),  qui  précède probableinentia  plupart  des 
alléraliuqs  précédentes,  sera-t-elle  un  jour 
moins  rebelle  à toute  révélation  ; déjà  on  a 
cherché  à lui  rapporter  l'anxiété  vive  jointe 
À l'oppression , l'attitude  penchée  en  avant , 
1^  douleur,  les  battements  qui  suivent  dans  la 

Îoilrine  et  le  ventre  le  trajet  de  l'aorte  , que 
es  malades  chez  qui  on  avait  trouvé  des  rou- 
geurs de  la  membrane  interne  du  vaisseau 
avaient  éprouvés  pendant  la  vie.  Quant  aux 
lignes  anatomiques  de  l'aortite , ils  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  rinOammation  des  autres 
qrléres.  Mais  une  maladie  assez  fréquente , 
et  qui,  bien  que  souvent  obscure,  surtout 
dans  les  commencements,  est  cependant  moins 
difTicilo  à recounaitre , c'est  ï’anr'rr/rine  de 
l'aorte. 

Celte  affection  se  développe  ici  comme 
dans  toutes  les  autres  artères;  seulement,  pro- 
fondément cachée  dans  des  cavités , scs  symp- 
141111*$  échappent  plus  difficilement  b l'obser- 
valioii,  ou  bien  ils  se  compliquent  de  ceux 
que  présentent  des  fonctions  vitales  dont  le 
jeu  est  nécessairement  géné  par  elle.  Dans  son 
développement,  la  tumeur  anéyr^ale  com- 
prime, en  effet,  d'après  sa  situation,  toit  la  Ira- 
ciice  artère , les  broncbel>  tel  poumonir  l'm» 


I sophago,  la  veine  cave,  l'estomac,  etc.  ; de  Ib 
des  sjmjilômes  différents  : gène  et  sifflement 
de  la  respiration,  difficidtés  de  la  déglutition, 
des  fonctions  stomacales  et  de  la  circulation 
veineuse,  etc.,  suivant  les  organes  compri- 
més. Mais  c'est  surtout  à la  crosse  de  l'aorte 
qu'on  a eu  le  plus  souvent  occasion  d'observer 
l'anévrisme,  ce  qu'on  a rapporté  à l'action 
du  sang  dont  l'impulsion  so  fait  plus  immédia 
tement  et  plus  forlemcnt  sentir  dans  ce  point. 
On  trouve  en  effet  chez  les  vieillards  la  crosse 
de  l'aorte  ordinairement  dilatée , ce  qui  sem- 
ble confirmer  l'opinion  précédente.  Du  reste, 
.si  ce  n'est  un  peu  dedyspnée,  des  palpitations, 
de  l'anxiété,  une  sensation  vague  de  batte- 
ment derrière  le  sternum  ou  dans  l'abdomen, 
phénomènes  projires  aux  autres  maladies  du 
cœur,  rien  ne  révéle  les  premiers  développe- 
ments de  l'anévrisme  de  l'aorte.  Ce  u'est 
que  plus  tard  que  la  gène  de  quelque  fonction 
par  la  compression  d'un  organe  appelle  l'at- 
tention, et  permet  de  soupçonner,  par  voie 
d'exclusion , la  maladie.  En  effet , en  exami- 
nant avec  soin  les  organes  , en  auscultant  et 
percutant  la  poitrine,  en  palpant  l'abdomen, 
on  arrive  à voir  que  la  lésion  fonctionnelle  ne 
peut  être  attribuée  à une  désorganisation  do 
son  appareil  ; l'esprit  se  porte  alors  sur  l'in- 
fluence que  peut  exercer  l'action  d'un  organe 
voisin  déplacé,  augmenté  de  volume,  etc. 
D'ailleurs , à cette  époque,  le  plus  souvent  la 
tumeur  anévrismale  a gagné  la  paroi  anté- 
rieure de  la  poitrine  ou  du  ventre.  Elle  fait 
saillie  à l'ouverture  supérieure  du  thorax, 
au-dessus  du  sternum,  ou  amincit  de  plus  en 
plus  les  parois  osseuses  de  celle  cavité  , et  se 
fait  jour  a travers  le  sternum  ou  les  côtes  ; 
alors  on  observe  les  symptômes  propres  aux 
Aiyâvaisycs  (voy.  ce  mol).  Mais  une  obser- 
vation remarquable  à faire  , c'est  qu'une  fois 
que  la  tumeur  s'esi  fait  ainsi  jour  au  dehors, 
les  autres  organes,  moins  comprimés  par  son 
refoulement , fonctionnent  alors  avec  plus  de 
facilité  ; sous  ce  rapport,  le  mal , en  s'aggra- 
vant, donne  du  soulagement  au  malade.  Dans 
le  ventre,  les  parois  faciles  a déprimer  ren- 
dent ie  diagnostic  de  ta  maladie  plus  prompt 
et  plus  ccrlain.  Les  battements  de  la  tumeur, 
isochrones  aux  pulsations  du  pouls , sont  plus 
faciles  à saisir  et  à explorer.  Ccpciulant  dans 
la  poitrine,  b l'aide  du  stétho^pc,  quand  la 
tumeur  est  déjb  assez  développée , sans  faire 
saillie  encore  au  dchory,  OP  peut  distinguer 
ses  battements  de  ceq}  qu'on  entend  au  cœur. 
Seulement , quan4  i'4n4vrùme  est  très  rap- 
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pTOché  do  CO  dernier  organe , loi  battements 
du  cœur  se  confondant  en  quelque  sorte  avec 
les  siens,  ils  sont  plus  difriciles  à isoler,  à saisir. 

Quant  aux  autres  symptômes  , anxiétés, 
tendance  aux  syncopes,  pouls  petit,  Gliforme, 
inégal , etc.,  ils  sont  communs  aux  autres 
maladies  du  cœur,  cl  n'ont  par  eux-méinos 
qu'une  valeur  relative.  C'est  donc  de  l'obser- 
vation de  la  marche  de  la  maladie,  des  fonc- 
tions qui  se  trouvent  et  peuvent  être  lésées 
par  son  développement,  des  battements  que 
l'auscultation  ou  la  pression  permettent  d'en- 
tendre et  de  saisir,  que  peut  ressortir  un  dia- 
gnostic exact.  Par  conséquent  de  grandes  dif- 
ticiillés,  non  cotnplétemeiit  insurmontables, 

I cutourunt,  jusqu'au  moment  où  la  saillie  au 
dehors  de  la  tumeur  ne  peut  plus  laisser  de 
doutes  aux  yeux  les  moins  clairvoyants. L'ané- 
vrisme de  l'aorte  est  une  des  maladiesics  plus 
graves;  abandonnée  aux  ressources  do  la  na- 
ture, la  mort  en  est  presque  inmanquablement 
la  suite.  Dans  son  développement , la  tumeur 
amincit  de  plus  en  plus  le  sac  qui  l'enveloppe, 
il  se  rompt,  et  une  hémorrhagie  foudroyante 
emporte  subitement  le  malade.  Le  sang  s'é- 
panche soit  dans  la  cavité  du  thorax  ou  de 
l'abdomen,  soit  dans  l'intérieur  de  quelques 
organes,  la  trachée,  l'œsophage , soit  même 
b l’extérieur.  Dans  tous  les  ras,  la  mort  en 
est  le  résultat  rapide.  L'anévrisme  de  l’aorte 
ne  pouvant  être  traité  par  la  ligature,  des 
moyens  purement  médicaux  sont  donc  les 
seuls  qu'on  puisse  lui  opposer.  Comme  dans 
les  anévrismes  du  cœur,  les  saignées,  la  digi- 
tale, une  diète  très  sévère , l'absenc'c  de  toutes 
les  circonstances  qui  peuventaccéicrcria  circu- 
lation, forment  la  base  du  traitement.  Ce  trai- 
tement, poussé  au  point  que  le  malade  affaibli 
par  la  saignée  et  la  diélo  puisse  à peine  se  sou- 
lever dans  son  lit  et  remuer  les  membres, 
constitue  le  fameux  traitement  de  YaUalva, 
auquel  on  rapporte  quelque  cas  do  succèsv.. 
C'est  encore  le  seul  que  la  science  indique 
aujourd'hui,  seulement  on  ajoute  l’emploi  de 
la  glace  sur  la  tumeur,  lorsque  celle-ci  com- 
mence h faire  saillie  au  dehors.  Il  est  un  phé- 
nomène qu'on  observe  bien  fréquemment  chez 
les  personnes  nerveuses,  et  surtout  chez  les 
femmes,  et  qui  pourrait  en  imposer  pour  un 
coramcucenient  d'anévrisme  do  l'aorte;  ce 
sontdçs  battements  très  violents  de  ce  vais- 
seau qu'on  sent  en  comprimant  le  ventre.  Ils 
paraissent  liés  à un  étal  U'-rvciix  des  parois  de 
i aorte  qui  n’a  rien  de  dangereux.  11  est  facile 
de  Uf  disbnguét’  des  baUemeat»  d'uae  lu-  ; 


meur  anévrismale  de  ce  vaisieatien  ce  qDllg 
sont  irréguliers  et  fugitiCs  comme  la  cause  qui 
leur  donne  naissance. 

Sous  le  point  de  vue  chirvrgieal,  les  bles- 
sures de  l'aorte  sont,  comme  sa  rupture,  au- 
dessus  des  ressources  de  la  médecine.  Una 
hémorrhagie  mortelle  en  est  presque  toujours 
immédiatement  la  suite.  On  rapporte  cepen- 
dant l’observation  d’un  anévrisme  faux  con- 
sécutif, à la  suite  d'une  blessure  par  un  in- 
strument piquant.  Le  malade  guérit.  Quelques 
années  plus  tard,  b sa  mort,  on  observa  un 
petit  sac  anévrismal  dont  l'ouverture  de  com- 
munication avec  l'aorte  était  placée  b la  hau- 
teur de  la  cicatrice  encore  visible  de  la  peau 
(Uuallani).  L'aorte  n'a  pas  été  toujours  b 
l'abri  des  tentatives  du  traitement  parla  liga- 
ture. Du  célèbre  chirurgien  anglais,  A.  Coo- 
per , l'essaya  sur  un  pauvre  malade  dont  un 
énorme  anévrisme  déjà  ouvert  et  qui  occupait 
la  fosse  iliaque  allait  terminer  l'existence. 
Cooper  tenta  la  seule  chance  qui  restait  de 
soustraire  le  malade  à une  mort  inévitable. 
Il  porta  uno  ligature  jusque  sur  le  tronc  aor- 
tique, à sa  terminaison  sur  la  colonne  lom- 
baire. Le  malade  mourut  bO  heures  après 
l'opération.  Un  autre  chirurgien,  M.  James, 
imita  Cooper  dans  un  cas  analogue;  le  malade 
succomba  quelques  beurci  après.  Ces  deux 
tentatives,  légitimées  par  le  péril  éminent 
auquel  on  les  opposait,  sont-elles  dénuées  de 
toutes  chances  de  réussite  ? Des  animaux  b 
qui  Cooper,  Beclard  et  d'autres  expérimenU- 
leurs  ont  lié  l'aorte,  ont  survécu;  les  membres 
postérieurs  se  sont  réchauffés,la  circulation  s’y 
est  rétablie.  Il  existe  d’ailleurs  quelques  obsep. 
valions  de  rétrécissement  presque  complet  de 
l'aorte,  la  vie  s’était  néanmoins  prolongée;  la 
circulation  devait  cependant  être  très  génée, 
mais  rien  ne  prouve  qu’à  la  rigueur,  des  artè- 
res collatérales  ne  puissent,  par  leur  dévelop- 
pement, suppléer  à une  perturbation  aussi 
grun^de  la  circulation.  Et  dans  le  cas  où  des 
Ugature»..A^ient  portées  sur  l’exlrémité 
inférieure  de^piKti^es  artères  épigastriques 
seraient  appelées  à jouêrxa  grand  rôle  par 
l’entretien  du  mouvement  circulatoire  dans 
les  membres.  Dans  tous  les  cas,  une  pareille 
tentative  ne  saurait  être  légitimée  que  dans  les 
circonstances  où  il  ne  reste  plus  aucun  espoir. 

AOST  ( VALi.ÉE  d’ ).  La  vallée  d'Aost. 
prend  son  nom  du  duché  où  elle  est  située, 
d»ns  les  États  Sardes  (Piémont),  entre  la 
Suisse  au  N,,  la  Savoie  à l'O.,  la  division  de 
^OYar«  à l'É.  et  la  diviiien  d; 
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D'ane snperficio de  175  lieues  carrées,  sa  po- 
pulation est  de  G'»,700  iiabitants.  Aost  { Sa- 
lassiorum  civitas  Aiigvili,  Aiigmla),  située 
sur  la  gauche  de  la  üoire,  à l ouverture  des 
deux  vallées  du  Grand  et  du  Pctit-Saiiit-Ber- 
nard,  est  le  cher-lieu  de  la  province.  Elle 
compte  6,000  habitants,  ot  est  b 20  lieues  au 
M.  de  Turin. 

Celte  vallée  pittoresque  et  délicieuse  est 
(éparée  des  autres  provinces  par  des  monta- 
gnes couvertes  de  neiges  éternelles  Elle  se 
subdivise  en  une  inOnilé  do  petites  vallées 
qui  semblent  être  les  rameaux  d'un  arbre 
magnifique.  Les  montagnes  qui  encadrent  la 
vallée  d’Aost  sont,  à l'O. , les  Alpes  Graicii- 
nes  ( mal  à propos  appelées  grecques,  par  un 
équivoque  du  mot  grains;  leur  nom  vient 
du  gaulois,  kraig,  qui  signifie  rocher);  au 
S.  un  contrerort  de  cette  même  chaîne; 
au  N.  les  Alpes  Pnincs,  et  b l’E. , un  ra- 
meau de  cette  même  chaîne.  Parmi  les  som- 
mets les  plus  remarquables,  on  trouve  à 
rO.  le  Petit-Saint-Bernard,  le  Mont-Blanc, 
haut  de  (»,S10  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  de  3,786  au-dessus  de  son  pla- 
teau, et  qui,  après  les  deux  premiers  pics  de 
l’Himalaya  en  Asie  et  le  Maouna-Roa  dariS 
rOcéanie,  est  la  plus  haute  montagne  du 
globe.  Au  N.,  le  Mont-Rosa,  haut  de  ^,736 
mètres,  le  Cervin,  le  Colomb  ut  le  col  de 
Cogne.  Des  glaciers  immenses  régnent  dans 
ces  montagnes,  et  souvent  la  fonte  des  gla- 
ces cause  des  malheurs  incalculables.  LaDoire 
traverse  toute  la  vallée  du  N. O.  au  S.E. , et 
reçoit  les  eaux  de  la  Cogne,  de  la  Malosna,  do 
laTournache,  de  la  1-iz,  etc.  Malgré  les  tra- 
vaux des  paisibles  habitants  de  cette  va’lée 
silencieuse,  les  récoltes  ne  peuvent  suffire. 
Les  riches  tirent  ce  qu'ils  ont  besoin  du  Pié- 
mont, et  les  pauvres  se  nourri.ssent  des  fruits 
du  châtaignier,  qui  y croît  en  abondance,  des 
fromages  excellents  qu'ils  font  du  lait  do  leurs 
troupeaux  et  des  légumes  qu'ils  cultivent. 
La  population  augmentant  sans  cesse,  oblige 
ces  pauvres  gens  à s'expatrier.  Ils  parcourent 
les  pays  voisins  en  exerçant  la  profession  de 
maçon,  de  ehaiidroniiier,  do  ramoneur.  Na- 
turellement sobres  et  économes,  ils  reviennent 
dans  un  âge  un  peu  avancé  jouir  du  fruit  de 
leurs  labeurs  dans  leur  patrie.  Celte  province 
est  couverte  d'immenses  forêts  de  pins,  qui 
offrent  b la  vue  un  aspect  des  plus  séduisants 
et  des  plus  poétiques,  et  qui  servent  b alimen- 
ter les  fabriques  de  goudron,  de  térébentluRO 
et  do  poix.  Do  nombreux  troupeaux  paissent 


dans  les  prairies  dont  cette  vallée  est  for- 
mée , et  sur  le  penchant  des  collines  qui  la 
bordent.  Les  mon  tagnes  contiennent  du  fer  qui 
est  estimé,  beaucoup  de  cuivre,  du  plomb  et 
de  l'argent.  La  manganèse  et  le  sel  gemme  se 
trouvent  dans  quelques  vallées.  Il  existe  aussi 
des  sources  d'eaux  lliermales  b Saint-Vincent, 
dans  la  partie  orientale  de  la  province,  et  à 
Cormajeu  et  Pré-Saint-Didier,  dans  la  partie 
occidentale.  Les  occupations  des  habitants 
consistent  b exploiter  des  carrières  d'ardoises 
et  do  marbre , et  b travailler  dans  les  nom- 
breuses affinerics  do  cuivre.  Parmi  les  belles 
routes  qui  traversent  la  province,  on  peut  ci- 
ter celle  qui  suit  le  cours  de  laDoire  b gauche, 
et  conduit  d'Aost  en  Piémont , celle  du  Grand- 
Saint-Bernard,  par  laquelle  Bonaparte  con- 
duisit l'arméo  française  b Marengo.  Un  inten- 
dant particulier  de  deuxième  classe  gouverne 
le  pays,  qui  est  divisé  en  sept  mandements, 
qui  sont:  Aost,  Verres , Clialilla,  Donnez, 
Gignod , Quart  et  Morger,  et  qui  se  subdivi- 
sent en  73  communes.  V.  Levassevx. 

AOUT.  Yoy.  CALENnniEn. 

APALACllES  ( Monts;.  C'est  ainsi  que 
les  modernes  géographes  de  l'Amérique  ont 
nommé  le  système  do  montagnes  qui  s’étend 
le  long  du  côté  oriental  du  continent  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Les  monts  Apala- 
ches  se  composent  d'un  grand  nombre  de 
chaînes  parallèles.  Dans  leur  ensenable,  leur 
direction  est  du  N.-E.  au  S.-O,,  et  leur  lon- 
gueur de  480  lieues.  Les  deux  extrémités  ne 
sont  pas  fort  exactement  marquées.  Les 
chaînes  les  plus  remarquables  sont  les  mon- 
tagnes Bleues,  qui  sont  voisines  de  l'océan 
Atlantique,  et  qui  s'étendent  depuis  l'Etat  de 
Géorgie  jusqu'à  leur  intersection  par  la  De- 
lavvare;  les  monts  Kiltetinny,  les  monts  Al- 
leghany,  dans  les  parties  occidentales  de  la 
Virginie,  et  centrales  de  la  Ponsylvanie;  les 
monts  Cumberland,  qui  forment  la  limite 
entre  le  Tennessée  et  le  Kentucky;  les  monts 
Catskill,  dans  l’étal  do  New-York  ; les  monts 
Saundago,  les  montagnes  Vertes,  les  Terres- 
Hautes  et  les  Montagnes-Blanches.  Le  système 
général  dos  Apalaches  ne  présente  pas  de 
grands  pics  détachés;  le  point  le  plus  élevé 
est  le  mont  Washington,  dont  la  base  est  à 
575  mètres,  et  le  sommet  b 2,104  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Des  sources  naturelles  fort  riches  en  sel  se 
trouvent  sur  tout  le  cété  occidental  des  monts 
Apalaches , et  depuis  Anondago , dans  l’État 
de  New-York,  jusqu'en  Louisiane.  U suffit 


de  creiuer  la  terre  pour  tr  nvor  de  l'eau  ta- 
lée. Quand  on  descend  jusqu'à  3 ou  i-OO  pieds, 
on  obtient  despuits  artésiens  salés.  Des  salines 
ont  été  établies  en  divers  lieux.  Les  vallées 
présentent  aussi  des  sources  d'eaux  minérales 
et  thermales.  On  y trouve  une  quantité  im- 
mense de  houille,  de  fer,  de  chaux  et  de  sel  ; 
le  pays  est  traversé  dans  toutes  les  directions 
par  des  rivières  navigables,  oITrant  toutes  les 
facilités  désirables  pour  la  construction  de 
canaux  et  une  communication  directe  par 
eau  avec  la  mer.  Il  y a encore  dans  les  monts 
Apalaches  des  mines  de  plomb;  mais  leur 
produit  a été  jusqu'ici  peu  considérable.  La 
Caroline  du  Nord  et  le  Tcnnessée  oriental 
ont  fourni  de  l'or  avec  assez  d'abondance. 

Dans  l'état  naturel  du  pays,  c’est-à-dire  à 
l'époque  où  il  fut  d'abord  découvert  par  les 
Européens,  toute  sa  surface  depuis  l'Océan 
jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  depuis  le  Mis- 
sissipi  jusque  bien  au-delà  du  Qeuve  Saint- 
Laurent,  n'était  qu'uno  immense  forêt,  et 
aujourd'hui  encore  les  portions  défrichées  ne 
forment  qu’une  partie  presque  imperceptible 
du  tout,  qui  a été  estimé  à 320,000  lieuei 
carrées. 

APA3IAGE.  Il  est  de  droit  naturel  que 
tous  les  enfants  d'un  même  père  aient  une 
part  égale  dans  sa  succession.  Cependant, 
malgré  la  justice  apparente  do  ce  principe,  la 
loi  y a dérogé  quelquefois,  et  consacré,  ou  le 
droit  d'aînesse,  ou  l'exclusion  des  filles,  ou 
d'autres  préférences  qu'il  est  inutile  d'énumé- 
rer. Il  y avait  en  cela  sans  doute  de  bonnes 
raisons,  et,  pour  n’en  citer  qu'une,  n'est-il 
pas  évident  que  la  propriété  morcelée,  do  gé- 
nération en  génération,  à l'infini,  ne  suffira 
plus  à personne,  pour  avoir  voulu  appartenir 
à tous?  Si  nous  passons  de  la  famille  à la  po- 
litique, et  du  patrimoine  à la  royauté,  le  dan- 
ger du  partage  nous  paraîtra  bien  plus  grand 
encore.  Celte  multiplication  de  petits  souve- 
rains qui  couvrit  l'Europe  pendant  l’époque 
féodale  n'approche  pas  du  nombre  prodigieux 
de  rois  qu’aurait  produit  la  division  de  l'au- 
torité royale  entre  tous  les  enfants  d'un  même 
roi.  Il  existe  aussi  dans  le  cœur  de  l'homme 
un  sentiment  de  sa  dignité  qui  réprouve  une 
pareille  insulte.  Les  esclaves,  tels  que  l'anti- 
quité les  avait  faits,  pouvaient  bien  se 
transmettre  et  so  diviser  par  testament, 
comme  des  choses , mais  non  les  hommes 
libres.  Les  plus  orgueilleux  despotes  ne  di.^ent 
que  rarement  à leurs  sujets  : 'Vous  êtes  mon 
bien.  C'est  pour  cela  que  de  bonne  heure,  et 


presque  toujours,  la  royauté,  même  hérédi- 
taire, demeure  indivisible,  et  qu'un  seul  file 
en  hérite,  ou  par  droit  d'âge,  ou  par  le  choix 
de  son  père,  ou  par  le  choix  du  peuple;  les 
autres  enfants,  exclus  du  Irdnc,  n'eurent 
droit  qu'à  des  gouvernements  ou  à des  dona- 
tions convenables  à la  dignité  do  leur  rang, 
avec  lesquels  ils  pussent  vivre  à l’aise,  mais 
en  obéissant.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  ras- 
sembler des  témoignages  de  ces  faits.  I.e8 
hommes  de  loi  qui,  dans  les  siècles  derniers, 
défendaient  chaudement  le  pouvoir  royal, 
l’ont  démontré  par  des  exemples  empruntés 
à toutes  les  histoires  , aux  peuples  barbares 
comme  aux  peuples  civilisés;  je  renvoie  donc 
à leurs  livres. 

Lorsque  l'invasion  barbare  entra  dans  la 
Gaule,  et  donna  aux  Francs  le  droit  ou  l'es- 
pérance de  régner  sur  la  Gaule  et  sur  la  Ger- 
manie; la  coutume  des  partages  sembla  pré- 
valoir. Clovis  a quatre  fils  : ce  sont  quatre 
rois  également  puissants  après  sa  mort;  l’un 
d'eux,  Clotaire,  qui  parvient  à régner  seul, 
laisse  à son  tour  quatre  fils,  qui  sc  font  quatre 
parts  de  sa  royauté.  Pendant  toute  la  durée 
de  la  race  mérovingienne,  cette  coutume  ne 
change  pas;  elle  se  prolonge  encore  sous  les 
Carlovingicns.  Ce  n'est,  que  malgré  lui,  et 
par  la  mort  prématurée  do  ses  deux  autres 
fils,  que  Charlemagne  laissa  son  empire  à un 
seul  héritier.  On  sut  toutes  les  tribulations 
de  Louis-le-Débonnalre,  combien  il  subit 
de  guerres  et  d'humiliations  pour  avoir 
voulu  faire  une  part  à son  quatrième  fils 
comme  aux  trois  aînés , malgré  les  ser- 
ments d'Aix-la-Chapelle.  Eufin  quand  le 
traité  do  Verdun  a déterminé  les  limites  du 
royaume  de  France,  les  deux  fils  de  Louis- 
le-Bègue,  Louis  111  et  Carloman,  régnent 
ensemble  sans  partage,  ou  finissent  par  par- 
tager également. 

Cependant  quelques  innovations  s'étaient 
introduites  insensibtement  dans  les  partages. 
Chncl/^Martel  avait  eu  trois  fils;  deux  seu- 
lementj'''Ca«^jnan  et  Pépin,  se  partagèrent 
par  moitié  s4"  puissance  ; le  troisième, 
traité  comme  on  due,  fut  réduit  à douze 
comtés.  Charlemagne,  qui  comprenait  si  bien 
les  avantages  de  l'unité,  tout  en  faisant  trois 
royaumes  pour  ses  trois  fils,  avait  réservé  à 
lainé  une  part  plus  considérable:  le  tilro 
d’empereur,  et  avec  ce  titre  la  suprématie 
sur  ses  frères.  Louis-le-Dèbonnaire  en  fit  au- 
tant à Aix-la-Chapelle.  Vers  la  fin  de  la  se- 
conde race,  il  n’y  a plus  de  partage.  Le  pou-’ 


voir  royal  était  alors  singulièrement  afTaibli. 
les  grands  vassaux,  niailres  dans  leurs  pro- 
vinces, ne  tenaient  pins  au  roi  que  par  un 
vassclage  dérisoire,  et  contestaient  tout  au 
tiizertiin,  excepté  son  litre.  Le  domaine 
ruval,  réduit  à la  ville  de  Laon  et  à son  ter- 
riloirc,  ne  pouvait  plus  être  partagé;  aussi,  à 
la  mort  de  Louisai'Oulremcr,  un  seul  do  ses 
fils,  Lothaire,  fut  roi  ; l'autre,  Charles,  n'eut 
de  possession  que  liors  de  la  France;  il  se  fit 
duc  du  Lorraine  sous  la  suzeraineté  alle- 
mande. Les  Capétiens  se  trouvèrent  h peu 
prés  dans  la  même  position.  Quoique  le  duché 
de  France  fût  plus  considérable  que  le  comté 
de  Laon , le  domaine  royal  était  encore  un 
petit  héritage  à diviser  entre  plusieurs.  « Ro- 
bert, fils  du  roi  Robert,  ayant  reçu  do  son 
père  le  duché  do  Bourgogne,  supposé  encore 
que,  comme  aucuns  disent , il  fust  aine , et 
que  la  coutume  et  loix  publiques  le  fissent 
entrer  au  royaume  ouvert  par  la  mort  du  son 
père,  si  est-ce  qu'il  usa  de  telle  piété  vers  son 
père,  et  de  telle  charité  vers  son  frère  Ilenri, 
dit  par  aucuns  puisné  et  d'amitié  ons  le  peu- 
ple, que  il  préféra  le  testament  et  loi  privée 
de  son  père,  par  laquelle  son  frère  étoit  fait 
tpi  j lajoyeuse  paix  remplissant  le  peuple  de  ri- 
fÂesses,  et  la  triste  guerre  réduisant  un  cha- 
cun en  pauvreté Hugue»-le-Grand,  fils  de 

Henri  1",  ne  se  laissa,  par  les  précédents, 
Taincre  de  bonne  volonté,  tant  vers  son  frère 
roy  Philippe  I"  comme  vers  l'état  du  royau- 
ttè;  car  comme  je  n’ai  trouvé  qu’il  ait  eu 
quelque  usage  de  duché  ou  de  comté,  parce 
que  le  roi  en  avoit  bien  peu  en  son  domaine; 
aussi  j'ai  leu  que,  content  du  comté  de  Ver- 
Dtaé^ia  qu'il  avoit  à cause  de  sa  femme,  il 
aima  mieux  esclaircir  son  nom  b la  conquête 
d'Orient  en  délivrant  la  Terre^Sainte,  que 
l'obecurcir  par  la  division  de  la  couronne  pour 
avoir  part  en  qualité  royale.  ■ Nous  pourrions 
encore  citer  les  frères  de  Louis-li»4>ros,  qui, 
pour  ne  point  morceler  le  domaine  royal  en 
partageant  le  litre  de  roi,  se  contentèrent  du 
bien  de  leurs  femmes,  ou  d'un  fief  de  peu 
d'importance,  sous  la  suzeraineté  royale. 

Cette  part  inégale  et  vaisale,  comme  l'ap- 
pellent les  jurisconsultes,  c'est  Vapanage.  Le 
progrès  est  immense.  Sans  doute  l’apanage  est 
un  ttioreellemeiA  de  la  royauté.  Lmeque  le 
Aère  de  Henri  I"  était  investi  du  duché  de 
Bourgogne , fl  no  possédait  pas  moins  que  le 
roi } loltque  saint  Louis  donnait  l'Anjou  à son 
frère  Charies,  le  Poitou  h Alphonse,  l'Artois  à 
ftt^ert,  fl  OMtoédall  un  ^uart  au  moins  de  ton 


domaine  ; lorsque  le  roi  Jean  donnait  la  Bonr< 
gogne  b son  dernier  fib,  Philippe-le-Hardi,  il 
fomlail  b côté  de  la  branche  régnante  une  fa- 
mille qui  devint  terrible  par  son  ambition  et 
par  ses  acquisitions,  et  qui  faillit  perdre  la 
monarchie  ou  se  substituer  au  roi.  Surtout, 
pendant  la  domination  des  principes  féo- 
daux , un  grand  feudatairc  n'était  pas  autre 
chose  qu’un  roi,  et  la  subordination  vassali- 
liquo  ne  protegait  guère  l'autorité  suzeraine 
contre  la  force  du  vassal.  Néanmoins  le  prin- 
cipe était  posé  par  un  seul  mot.  Il  était  en- 
tendu que  l'autorité  royale , que  le  titre  de  roi 
ne  pouvait  se  partager  : quelque  considérable 
que  fût  l'apanage  d un  prince,  c'élait  une 
part  vaitale , non  pins  égale  ; les  frères  du  roi 
n'étaient  que  scs  premiers  sujets,  ses  grands 
vassaux  , non  plus  ses  pairs  ; il  n'y  avait  plus 
qu'b  attendre  que  le  progrès  de  l autorilé 
royale  réduisit  b une  soumission  complète  les 
grands  vassaux , et  que  le  titre  de  suzerain 
reprit  eu  fait  sa  signification  entière.  Ce  fut 
ce  qui  arriva.  Aucune  royauté  n'a  été  aussi 
aussi  patiente  ni  aussi  habile  que  la  royauté 
française  ; nulle , dans  l'Europe , n'a  mieux 
su  tourner  les  principes  féodaux  contre  la 
féodalité  elle-même , et  s'élever  au-dessus  de 
tous  les  pouvoirs,  de  toutes  les  préteulioos, 
comme  une  majesté  souveraine  et  sans  égale. 
A mesure  qu'elle  a grandi , Vapanage  a perdu 
de  son  importance  et  de  son  étendue.  Les  or- 
donnances de  Charles  V,  touchant  la  majorité 
du  roi,  et  les  acquisitions  du  domaine  royal , 
nous  expliquent  les  restrictions  qu'il  apporte 
b la  concession  des  apanages.  La  maison  de 
Bourgogne  est  la  dernière  que  l'apanage  ait 
élevée  si  haut;  les  frères  du  roi  ont  tenté  d'in- 
utileseffortssous  Louis  XI  et  sous  Louis  XIII, 
pour  égaler,  sinon  le  titre,  au  moins  l'auto- 
rité de  leuratné.  Au  commencement  de  notre 
histoire.lesAUd'un  roi  partageaientégalement 
son  royaume  ; aux  jours  d'aifaiblissemcnt  du 
domaine  royal,  l'impossibilité  du  partage  con- 
sacra le  droit  d’un  seul,  et  ne  laissa  aux  au- 
tres qu'une  moindre  part,  et  un  rang  inférieur 
sous  le  nom  d'apanage;  enriii,  l'apanage  lui- 
méme  perdit  toute  son  importance  par  l'éta- 
blissement do  la  royauté;  telles  sont  les  trois 
périodes  par  lesquelles  notre  vieille  France  a 
passé  pour  arriver  b l'unité  de  territoire  et  de 
gouvernement.  Aujourd'liui  surtout  que  la 
royauté  parai  t avoir  perdu  ses  prqsliees,qu  elle 
n'est  plus  un  droit  ni  un  patriinpiné,  mais  une 
fonction,  l'apanage  ne  peut  rassembler  b ce 
qu'il  fut  autrefois  ; co  ne  peut  être  qu'une  dot, 
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ou  un  ch&teau  avec  quelques  mille  livres  de 
renie.  Casimir  GAii,i\nni.\. 

A PARTE.  C'eslce  que,  sur  le  théâtre  et 
dans  le  cours  du  dialogue,  un  acteur  dit  furti- 
vement, à féeart,  de  manière  à ce  que  scs  pa- 
roles, entendues  du  public,  restent  ignorées 
des  personnages  qui  sont  en  scène  avec  lui. 
Sur  les  pièces  ce  qui  doit  être  dit  ainsi  est  in- 
diqué par  ces  deux  mots  : à part.  I)e  prime- 
abord  ce  n'est  lâ  qu'une  licence  invraisembln- 
blo  et  absurde.  Invraisemblalde,  parce  qu*il 
est  impossible  (la  remarque  est  de  vieille 
date)  que  les  acteurs  n'entendent  pas  de  prés 
ee  que  les  spectateurs  entendent  de  loin;  elle 
est  absurde  et  par  cela  même,  et  parce  qu’en 
mettant  ainsi  te  public  dans  cette  espèce  de 
confidence  intime,  en  s'adressant  à lui  d'une 
manière  directe,  on  lui  fait  prendre  directe- 
ment part  à l'action,  on  joue  lu  pièce  avec  lui, 
en  quelque  sorte,  et,  par  là,  l'on  détruit  en 
partie  l'illusion,  si  nécessaire  aux  jeux  scéni- 
ques, puisque  sans  elle,  ils  ne  peuvent  avoir 
ni  charme  complet,  ni  intérêt  réel.  .Mais  lors- 
qu'on y a rélléchi,  lorsqu’on  a rapidement 
analysé  toutes  lus  autres  conditions  tacites 
sur  l'ensemble  desquelles  repose  celte  illusion, 
enfin,  lorsqu'on  a bien  compris  ce  que  l'd  parte 
est  en  lui-méme,  on  est  forcé  do  convenir 
que,  s'il  parait  choquer  la  vraisemblance  dans 
l'effet  qu'il  produit,  il  n'en  est  pas  moins  dans 
le  vrai  quant  au  but  qu'il  su  propose,  et  n’a 
conséquemment  rien  d'absurde.  'Toute  scène 
dialoguée  est  la  reproduction  d'une  conversa- 
tion naturelle.  Pour  |>eu  que  cette  conversa- 
tion soit  animée,  pour  pou  qu'il  y ait  diver- 
sité do  vues,  d'idées  ou  d'intérêts,  les  débats 
amènent  infailliblement  et  peuvent  reproduire 
mémo  plusieurs  fois  dans  l'esprit  do  chacune 
des  personnes  qui  y prennent  part  telles  récri- 
minations, telles  réllexions,  telles  remarques 
qui  veulent  rester  cachées  et  qui  dictent,  in 
petto  et  réciproquement,  telles  interpellations 
ou  telles  réponses.  Or,  c’est  ici  ce  qui  u né- 
cessité l'emploi  dus  à parte.  Ce  que  l’acteur, 
en  pareil  cas,  semble  dire  au  public,  il  est 
sensé  se  le  dire  intérieurement  b lui-méme; 
la  chose  devient  forcée,  indispensable,  les  res- 
sources mimiques,  les  Jeux  do  physionomie 
ne  pouvant  seuls  y suppléer.  — Lorsque  l’au- 
teur en  usera  modérément,  et  que  l'acteur, 
par  le  naturel  de  son  jeu,  en  corrigera  l’in- 
vraisemblance extérieure  et  inhérente,  on 
sera  d'autant  plus  disposé  à tolérer  cette  li- 
cence que  souvent  l'intelligence  et  l'inlérét 
d'uulong  dialogue,  (i’uue  scène  entière,  d'une 


situation  essentielle,  d'une  péripétie  remar- 
quable dépendent  d'un  à parle.  È.  Holla.xde. 

APA  IIS  (loo/.i.  Groupe  de  quadrupèdes 
onguiculés,  composé  de  plusieurs  espèces  for- 
mant, dans  la  classification  do  G.  Cuvier,  une 
subdivision  du  genre  tatou  dans  Tordre  des 
ÉOEXTÉs.  Foÿexcemol. 

APATHIE.  Ce  mol,  composé  de  a privatif 
et  TtaSoî,  passion,  est  employé  pour  exprimer 
un  certain  élut  de  paresse  et  d'engourdisse- 
ment des  facultés  actives  de  Tâme.  Un  homme 
apathique  ne  semblo  pas  participer  ë la  vie, 
qui  n'est  pour  lui  qu'un  sommeil  plus  ou 
moins  profond.  C'est  un  être  inulilp  et  pau- 
vre , incapable  de  payer  ce  tribut  de  sympa- 
thieet  d'efforts  que  tout  homme  doit  & la  so- 
ciété dans  laquelle  il  est  appelé  b vivre.  Son 
existence  est  une  eonlinuello  déception  pour 
ceux  qui  Tcnlourent , car  il  n'a  rien  ou  peu 
b leur  rendre  en  échange  de  tout  ce  qu'ill 
peuvent  lui  prodiguer  d'iiilèrèl , de  sacrifices 
et  d'affection.  L'apathie  n'a  pas  toujours  son 
principe  dans  la  faiblesse  de  Tàme,  bien  sou- 
vent elle  u'est  que  l'expression  de  l'impuis- 
sance des  organes  : certains  tempéraments 
lymphatiques,  par  exemple,  paraissent  plus 
que  tout  autres  prédisposés  b l'apathie.  Mais 
il  faut  se  garder  d'accorder  aux  conditions  or- 
ganiques que  Tâme , par  un  continuel  exer- 
cice de  la  volonté,  est  appelée  b modifier 
jusqu'bun  certain  point,  plus  d'empire  qu  elles 
n'en  ont  en  effet.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  vio 
de  l'homme  n'est  pas  une  lutte  inégale  et  fa- 
tale contre  les  instincts  et  les  penchants  phy- 
siques. C’est  un  combat  continuel  où  ses  for- 
ces s'accroissent  par  scs  efforts , qui  sont  la 
vraie  mesure  de  ses  mérites.  Du  reste,  on 
confond  trop  souvent  avec  Tapathie  une  cer- 
taine réserve  extérieure,  une  certaine  lenteur 
b subir  les  impressions  du  moment , qui  peu- 
vent fort  bien  se  concilier  avec  les  natures  les 
plus  énergiques.  L'intensité  des  phénomènes 
moraux  n'est  pas  toujours  en  raison  de  leur 
manifestation  , celle  ci  est  plus  exclusivement 
sou»  l'empire  des  circonstance»  et  des  inlluen- 
ee»  climatériques.  C'est  ainsi  que  certain» 
peuples  du  Nbrd  nous  paraissent  apathiques 
comparés  b d'autres  peuples  des  latitudes  tem- 
pérées , plus  facilement,  mais  peut  être  moins 
profondément  impressionnables. 

L'apathie,  le  plus  ordinairement,  est  une 
disposition  permanente,  et  en  quelque  sorte 
congénère  des  individus.  D'autres  fois,  ce 
n’est  qu'une  maladie  accidentelle  de  leur  mo- 
ral affaibli  par  Tusago  inunodérè  ou  trop  pct| 
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fréquent,  au  contraire,  do  ses  facultés;  fou- 
bli  de  la  notion  du  devoir,  l'abus  de  l'acti- 
vité intellectuelle,  celui  des  jouissances  de 
toute  espèce,  conduisent  également  et  in- 
failliblement à l’apathie.  Celte  terrible  affec- 
tion s'adresse  même  aux  âmes  les  plus  ro- 
bustes. Elle  frappe  les  peuples  comme  les 
individus  ; c'est  le  phénomène  consécutif  de 
toutes  les  grandes  secousses,  de  toutes  les 
grandes  luttes,  et  surtout  de  toutes  les  gran- 
des démoralisations  sociales,  le  cachet  de 
tonte  civilisation  qui  agonise;  témoin  la  ré- 
publique de  Rome  vers  les  derniers  temps, 
celle  d'Athènes,  à partir  de  Démoslhènes. 
L’apathie  est  encore  un  des  mauvais  fruits 
de  l'esclavage  qui  étiole  ; c'est  toujours  l'ex- 
pression du  désespoir  et  de  la  lassitude  du 
peuple  en  face  d'un  despotisme  puissant  et 
inexorable.  Le  mot  d’apathie  avait,  dans  l'an- 
tiquité , un  tout  autre  sens  que  celui  que  nous 
venons  de  développer.  Il  était  surtout  h l'u- 
sage des  stoïciens,  qui  l'employaient  pour 
exprimer  cet  état  de  félicité  du  sage  dont 
l'Ame,  exempte  du  trouble  des  passions , est 
inaccessible  aux  impressions  de  la  douleur 
et  du  plaisir.  Le  philosophe  Lao-Kien,  qui 
parut  dans  la  Chine  près  de  600  ans  avant 
J.-C.,  faisait  aussi  consister  dans  cette  sorte 
d’apathie  toute  la  félicité  humaine.  Comme 
ses  disciples  pensaient  que  l’homme  ne  pou- 
vait jamais  arriver  h jouir  d’un  calme  par- 
fait b moins  d’être  délivré  de  toutes  les  in- 
quiétudes que  fait  naître  la  perspective  de 
la  mort , ils  s'adonnaient  k l'étude  de  la  chi- 
mie et  des  sciences  occultes,  dans  l’espérance 
de  découvrir  enfin  le  secret  de  devenir  immor- 
tels. J.  Jassogxe. 

APATHIQUES  ( de  l'â  privatif  grec  et  de 
Kodoç,  affection).  Ce  nom  a été  proposé  et  in- 
troduit en  zoologie  par  Lamarck  pour  carac- 
tériser les  animaux  dépounut  de  stntimtnl , 
n’ayant  pat  mime  celui  de  leur  exitlence,  etc. 
Mais  cette  dénomination,  qui  signifie  une  né- 
gation complète  de  la  sensibilité,  n'est  point 
exacte,  puisque  les  animaux  rayonnés  ou 
zoophytes  auxquels  Lamarck  l'a  appliquée, 
ne  sont,  sous  ce  rapport,  que  très  inférieurs 
aux  animaux  plus  élevés  dans  l'échelle  ani- 
male, caractérisés  par  lui,  les  uns  comme 
lensibles  et  intelligents,  les  autres  comme 
sensibles  et  instinctifs. 

11  suffit  de  faire  remarquer  ici  que  la  faculté 
de  sentir  et  de  se  mouvoir,  qui  distingue  les 
animaux  des  végétaux  et  des  corps  bruts , 
offre  réellement  un  si  grand  nombre  de 


nuances  et  de  modifications,  qu'il  serait  im- 
])0ssible  de  les  fixer  par  des  dénomina- 
tions appropriées.  Il  serait  même  inutile  et 
dangereux  de  le  tenter,  et  l'on  conçoit  faci- 
lement que  les  zoologistes  ont  dé  cependant 
être  poussés  par  l'observation  des  faits  à ca- 
ractériser les  animaux  par  la  faculté  qui  let 
constitue  tels,  et  qui  les  différencie  de  tous  les 
autres  corps  naturels.  Pour  bien  apprécier  la 
valeur  du  mot  apathique,  il  suffit  donc  de  rec- 
tifier son  sens  étymologique,  en  considérant 
les  rayonnés  ou  zoophytes  comme  des  ani- 
maux dans  lesquels  le  système  nerveux,  très 
peu  développé  dans  les  premières  familles  de 
cet  embranchement,  disparait  peu  k peu  pro- 
gressivement dans  les  dernières  familles,  ce 
qui  explique  la  très  grande  infériorité  sous  ce 
rapport  des  animaux  rayonnés.  En  outre  de 
cette  infériorité,  la  disposition  arborescente, 
floriforme,  de  ces  animaux,  dans  un  très  grand 
nombre  de  familles,  conslitue  un  faciès  gé- 
néral qui  les  a fait  considérer  comme  des  êtres 
formant  le  passage  des  animaux  vrais  aux 
végétaux,  d'où  la  dénomination  de  xoophytei 
( voy.  ce  mot  ) qui  leur  a été  aussi  donnée. 

Cette  dernière  dénomination,  qui  exprime 
positivement  l'ensemble  dos  caraclères  des 
animaux  les  plus  inférieurs  ut  les  moins  sen- 
sibles, adù  mériter  la  préférence,  et  le  mot 
apathique,  de  même  que  tous  ceux  k signifi- 
cation négative,  n'a  dans  le  langage  zoologique 
qu'une  valeur  scientifique  transitoire. 

APÉGA  (SUPPLICE nE  l’J.  Nabis,  tyran  do 
Sparte,  fut  l'inventeur  de  cet  horrible  sup- 
plice. C’était  un  automate  auquel  ce  tyran 
donna  le  nom  de  sa  femme,  parce  que  cette 
machine  en  avait  la  figure.  Nabis  s'en  servait 
pour  faire  mourir  cruellement  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  lui  déplaire.  Cette 
fausse  Apéga,  vêtue  magnifiquement,  était 
assise  sur  une  chaise,  ayant  les  bras  et 
les  seins  hérissés  de  pointes  de  fer  cachées 
sous  ses  habits.  Quand  le  tyran  n'était  pat 
parvenu  k obtenir  de  quelqu'un  ce  qu'il 
lui  demandait,  il  lui  disait  tranquillement 
qu'il  ne  doutait  pas  qu'Apéga  ne  réussit  k le 
persuader.  Alors  il  allait  prendre  par  la  main 
la  machine  infernale,  qui,  se  levant  aussitêt, 
marchait,  et  s'avançait  conduite  par  Nabis 
vers  son  homme,  auprès  duquel  étant  arrivée, 
elle  l'embrassait,  le  serrait  entre  ses  bras, 
l'approchait  de  sa  poitrine,  lui  appuyant  let 
mains  sur  le  dos,  et  le  faisait  périr  en  le  per- 
çant do  toutes  parts  par  les  pointes  dont  elle 
était  armée.  ( Voy.  Polybe,  liv.  xm.} 
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APELITES  ou  APELIENS  , hérétique! 
du  II*  siècle,  ainsi  nommés  è cause  d’Apelles. 
leur  chef,  disciple  de  Mabcion  (ooy.  ce  mot). 

APELLES.  Ce  peintre,  le  plus  célèbre  des 
peintres  grecs,  fils  d'un  certain  Pythius,  était 
né  à Cos.  Ephones  d’Éphèse  fut  son  mailre. 
Les  anciens  rapportent , et  nous  no  pouvons 
en  cela  nous  en  rapporter  qu'à  leur  témoi- 
gnage, que  c’est  à la  pureté  et  à la  rectitude 
de  son  dessin  qu'il  a dd  principalement  son 
immortelle  renommée.  Rival  do  Protogènes , 
il  força  ce  maître  à reconnaître  sa  supério- 
rité. Alexandre-le-Grand  1e  combla  de  ses  fa- 
veurs, et  ne  voulut  jamais  être  peint  que  par 
lui.  On  assure  même  qu'il  était  si  avant  dans 
les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  qu'il  osait  lui 
parler  avec  la  plus  grande  franchise , et  lui 
faire  même  entendre  des  vérités  assez  dures. 
Nous  ne  ferons  point  ici  l'énumération  de  ses 
ouvrages  ; nous  ne  pouvons  cependant  nous 
dispenser  de  citer  sa  Vénui  Adanyomine , sou 
Alexandre  foudroyant  et  son  taibleau  de  la 
Calomnie , qui , au  dire  des  anciens,  ont  été 
ses  chefsKl'œuvre.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
Apelles  s’était  rendu  à la  cour  de  Ptolémée. 
Ce  monarque  n'eut  pas  pour  le  grand  peintre 
le  respect  que  son  génie  avait  inspiré  à tous 
ses  contemporains  j et  se  laissant  circonvenir 
par  des  intrigants , le  fit  mettre  en  prison , 
sous  le  prétexte  d'une  conspiration  dirigée 
contre  sa  personne , dont,  au  dire  d'Antiphile, 
peintre  jaloux  d'Apellcs,  celui-ci  faisait  partie. 
Ayant  échappé  au  trépas  qu'on  lui  réservait, 
il  retourna  dans  sa  patrie.  On  ignore  l'époque 
et  le  lieu  de  sa  mort.  U avait  écrit  trois  traités 
sur  la  peinture , et  inventé  une  espèce  de  ver- 
nis qui  donnait  de  l'accord  à ses  tableaux , et 
les  garantissait  de  la  poussière.  Apelles  flo- 
rissait  vers  la  112*  olympiade  ( 332  ans  avant 
J.-C.). 

APENNINS.  Les  Apennins  forment  une 
des  plus  célèbres  chaînes  de  montagnes  de 
l'Europe.  Dépendants  des  Alpes  dont  ils  sont 
la  plus  grande  branche,  ils  traversent  tonte  la 
péninsule  italienne , depuis  Savone , près  de 
Gênes,  jusqu'au  phare  ou  détroit  de  Messine, 
au-delà  duquel  ils  s’étendent  dans  la  Sicile. 

Cette  chaîne  so  partage  en  quatre  princi- 
pales divisions.  1*  L'Apennin  septentrional, 
depuis  la  vallée  de  Savone  jusqu'à  celle  qui 
mène  d'.trezzo  à Saint-Angelo  ; il  touche  de 
près  la  mer  dans  la  première  partie  de  son 
étendue,  sort  des  Etats  sardes,  traverse  les 
duchés  de  Parme,  de  Modéne,  et  la  partie  N. 
du  grand-duché  de  Toscane.  2*  L'Apennin 


rentrai,  depuis  l'extrémité  de  la  premiéra 
division  jusqu'à  la  vallée  do  Pescara;  il  court 
du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.  à travers  les  États 
de  l'Église,  et  entre  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. 3*  L'Apennin  méridional,  depuis  la  val- 
lée de  Pescara  jusqu'au  cap  Spartivento.  Cette 
partie  a la  forme  d’une  fourche  ; et  entre 
Conza  et  Acerenza,  oü  commence  la  bifurca- 
tion , elle  envoie  un  rameau  qui  s'étend  jus- 
qu'au cap  Santa-Maria  de  Leuca,  sur  la  terre 
d'Otrante.  4”  L’Apennin  insulaire  sur  le  terri- 
toire do  la  Sicile,  oii  il  s'étend  de  l'E.  à 10. 
sous  le  nom  de  Monts  Neptuniens  ; et  vers  son 
milieu  so  détache  un  rameau  qui  se  dirige  au 
sud.  Quelques  géographes  admettent  encore 
les  dénominations  de  Siià-Apennin-Toscan, 
do  Sub- Apennin- Romain  et  de  Sah- Apennin^ 
Véeuvien,  qui  n'indiquent  que  des  monts  ou 
groupes  isolés. 

Les  points  les  plus  èlevOs  des  Apennins  sont  : 
le  mont  Cimone,  de  1 ,091  toises,  dans  l'Apen- 
nin septentrional  ; dans  l'Apennin  central , le 
mont  Cavallo  ou  Corno,  entre  les  deux  Abruz- 
zes  ultérieures  ; il  a 1,489  toises  ; le  Velnio  de 
1,312  toises , et  le  Vetora  de  1,^2  toises  ; et 
dans  l'Apennin  méridional-,  le  mont  Amarq 
de  1,428  toises.  Le  Vésuve,  à deux  lieues  de 
Naples , dépend  de  cette  division.  D’une  élé- 
vation de  568  toises , ce  volcan  est  remar- 
quable par  ses  éruptions  des  années  79,  1631 
et  1794.  La  première  engloutit  les  trois  villes 
d'Hercnlanum,  de  Pompeia  et  Sabia.  Le  mont 
Etna  on  Gibello  en  Sicile,  sur  la  côte  orien- 
tale, a 1,700  toises  de  hauteur.  Ce  volcan 
cél^re  ensevelit  uno  partie  de  Catane, 
en  1667. 

On  conçoit  aisément  que  la  température 
du  sommet  de  cette  grande  chaîne , dont  l'é- 
tendue peut  être  évaluée  à 300  lieues,  y com- 
pris la  partie  insulaire,  diffère  essentiellement 
de  celle  des  plaines  qui  s'étendent  à sa  base. 
La  neige,  comme  sur  toutes  les  montagnes 
élevées , même  sous  les  feux  brûlants  de  l'é- 
qaqteur,  y dure  plusieurs  mois  de  l’année. 
L'aspêcAdes  Apennins  est  sombre  en  général 
et  peu  attraÿSM,..et  les  vallons  que  forment 
ses  ramifications  ressemblent  souvent  à des 
ravins  ; des  pins , des  chênes  do  diverses  es- 
pèces et  des  hêtres  croissent  sur  la  partie  la 
plus  élevée,  et  ce  n'est  qu’à  mesure  qu’on 
descend  vers  la  plaine  qu'une  température 
plus  douce  se  fait  sentir,  et  que  les  collines 
offrent  alors  le  coup  d’œil  des  oliviers,  citron- 
niers, orangers,  lauriers,  etc.;  puis  la  cha- 
leur augmentant  sensiblement  4 mesure  qu'on 
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approche  da  midi . la  terre  nourrit  lei  carou* 
tiers  et  les  palmiers. 

Dans  les  lianes  de  ces  montagnes,  h Car- 
rare , à Seravezza  et  à Sienne,  on  trouve  des 
carrières  des  marbres  les  plus  beaux  ; et  la 
Toscane  et  les  collines  de  Monlferrat  rcnler- 
ment  des  jaspes,  des  agates  et  des  calcé- 
doines, presque  égaux  en  beauté  b ceux  de 
l'Orient.  V.  Levasseur. 

APÉRITIF  (do  aptriré , ouvrir)  nom 
donné  autrefois  à diverses  substances  que  l'on 
croyait  propres  à ouvrir  les  voies  biliaires  et 
urinaires  : aussi  la  plupart  des  médicaments 
dits  apéritifs  jouissent-ils  de  propriétés  laxa- 
tives ou  diurétiques.  On  se  sert  assez  souvent 
eu  médecine  d'un  sirop  dit  des  cinq  racines 
qpéritives,  et  composé  avec  celles  d'aclie,  de 
fenouil,  de  persil,  d'asperge  et  de  petit-lioux. 
Trop  vantés  jadis,  et  peut-être  trop  dédai- 
gnés de  nos  jours,  les  apéritifs  sont,  pour  la 
plupart , des  substances  assez  innocentes , et 
dont  l'abus  seul  pourrait  entraîner  des  incon- 
vénients. 

APHÉLIE.  La  terre  et  toutes  les  planètes 
en  général  décrivent  autour  du  soleil  des 
ellipses  plus  ou  moins  allongées.  Lors- 
qu'elles se  trouvent  au  point  de  leur  courbe 
le  plus  éloigné  du  centre  du  soleil , on  dit 
qu  elles  sont  à leur  aphélie.  Ce  mot  vient 
du  grec  otns,  loin,  et  aXisv,  soleil.  Quand  les 
planètes  sont  b leur  aphélie,  leur  mouve- 
ment est  le  plus  lent  possible , tandis  qu'il  est 
le  plus  rapide  au  point  opposé,  qu'on  nomme 
le  périhélie. 

Il  y a plusieurs  méthodes  en  astronomie 
pour  déterminer  l'aphélie  et  le  périhélie.  La 
plus  simple  aétc  donnée  par  Kepler.  Lucaille 
la  trouva  aussi, et  laprésenla  b l Académie 
dans  un  mémoire  qu'il  lut  en  17i2.  Celle  mé- 
thode consiste,  lorsqu'on  a des  observalions 
d une  même  planète  faites  en  differents  points 
de  son  orbite,  à grouper  doux  b deux  celles 
qui  ont  été  faites  en  des  points  diamétrale- 
ment opposés  par  rapport  au  soleil.  Si  on 
trouve  que  les  temps  de  deux  de  ces  observa- 
tions différent  entre  eux  exactement  d'une 
demi-révolution,  il  sera  évident  que  ces  ob- 
servations sont,  l une  dans  le  périhélie  et 
l'autre  dans  l'aphélie.  Il  y a encore  d'autres 
méthode*  pour. déterminer  ces  deux  poinlsde 
l'aUipse;  nais  il  serait  trop  long,  peut-être 
déplBcé,al'en  donner  ici  les  détails  que  I on 
trouvera  d ailleurs  dans  tous  les  traités  d’as- 
tronomie. £.  JJOL  4 

APHIPIKNS.  Foyex  Puceromi. 
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APHI1MPHA6ES.  Yoya  CocenEuat. 

APIIOME  (méd.)  (deâ  privatif,et  deysmi,' 
voix).  C'est  la  perle  plus  ou  moins  compléta 
du  la  voix  ; elle  consistedans  l'impuissance  de 
produire  des  sons.  L’aphonie  diffère  donc  du 
mutisme,  qui  prive  d’articuler  ces  derniers, 
et  de  la  mussitation,  qui  rend  plus  ou  moins 
difhcile  leur  émission.  Elle  a pour  siège  les 
organes  de  la  phonation,  c’est-b-diro  le  la- 
rynx, la  trachée-artère  et  même  le  pharynx 
et  la  cavité  buccale;  elle  suppose  toujours  une 
lésion  quelconque,  soit  anatomique,  soit  phy- 
siologique , de  quelques  unes  do  ces  parties. 
Comme  toutes  les  fonctions  qui  se  trouvent 
sous  la  dépendance  immédiate  du  système  ner- 
veux, la  phonation  peut  d'ailleurs  subir  des  al- 
térations pour  les  causes  tes  plus  légères,  par 
exemple,  une  passion  vive, une  frayeur  subite, 
une  cliute , ou  toute  autre  cause  capable  de 
suspendre  l'action  nerveuse  destinée  b l'exer- 
cice de  la  voix  et  transmise  par  les  nerfs  ré- 
current et  laryngé,  tous  les  deux  fournis  par 
le  nerf  vague  (8' paire).  Toutefois  disons-le. 
l'aphonie  est  le  plus  ordinairement  sympto- 
matique. Hippocrate  la  regardait  avec  raison 
comme  du  plus  fécheux  augure  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  surtout  celles  qui  se  manifestent 
avec  excès  do  douleurs;  elle  constitue  l'un  des 
symptêmes  les  plus  ordinaires  et  les  plus  funes- 
tes des  maladies  de  poitrine.  Il  est  évident 
d'après  cela  que  son  traitement,  la  plupart 
du  temps,  ne  doit  pas  être  spécial,  mais  toul- 
ii-fait  subordonné  b la  nature  de  l’affection 
lirimitivc.  Dans  le  cas  oii  elle  persiste  après 
lu  lésion  qui  l'a  produite,  comme  dans  celui 
où  elle  est  enlrelenue  par  un  élat  asthénique 
lies  muscles  du  larynx,  les  moyens  les  plus 
ellicaces  sont  une  dérivation  sur  la  peau  , au 
moyen  de  frictions  irritantes  vers  la  par- 
l:u  antérieure  du  cou , de  vésicatoires  , de 
moxas , et  même  d'un  séton.  L'électricité  pa- 
rait avoir  eu  des  succès  dans  ces  derniers 
temps.  Lépecq  de  La  Clôture. 

AFIIRODISIES  (anliq.)j  o^piista,  fêtes 
consacrées  b Vénus  qui  se  célébraient  dans 
toute  la  Grèce,  et  principalement  b Ama- 
Ihonle,  Paphos,  Corinthe,  Saplios  et  Chypre, 
la  première  des  îles  où  aient  abordé  les  Phé- 
niciens que  l'on  regarde  comme  lesintroduc- 
leurs  du  culte  de  Vénus  dans  l'Hellénie.  C'é- 
tait durant  ces  fêles  qu'on  se  faisait  initier 
aux  inqiurs  mystères  do  la  déesse.  On  lui 
offrait  une  pièce  de  monnaie  on.éehange  d'poo 
mesure  d'or  et  d une  ligure  impudique.  Se- 
lon AUieuée,  b CorinUiê  les  UonnêU*  fenuue» 
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eèlibraient  séparément  les  aphrodisies  pour 
ne  pas  être  confondaes  avee  les  courti- 
sanes. 

APHRODITE  (myt.),  surnom  de  Vénus, 
dérivé  de  écumt,  parce  que,  d’après 
les  poètes,  Vénus  naquit  de  l'écume  de  la 
mer  (toy.  VÉitius).  Il  y avait  aussi  une  dame 
Aphrodite  consacrée  à Vénus,  et  dont  par- 
lent Amobe,  saint  Augustin  et  saint  Jé- 
rôme. 

APIIRODITES  {zooL),  grand  genre  de 
l'ordre  des  annélues  dorsibrancbes  de  Cu- 
vier {Règ.  anim.);  il  forme  aujourd'hui  une 
famille,  celles  des  aphroditieiu. 

Ainsi  que  le  nom  d’amphinome,  celui  d'a- 
phrodite  est  tiré  de  la  mythologie  ancienne  : 
il  s'appliquait  à Vénus,  et  faisait  allusion  à ce 
que  les  poètes  nous  disent  de  la  naissance  de 
celle  déesse,  sortie  de  l'écume  de  la  mer.  Linné 
l'appliqua  le  premier  à des  êtres  qui  n'ont  de 
rapports  avec  leur  homonyme  que  le  lieu  de 
leur  naissance. 

Bruguière  sépara  le  premier  les  amphino- 
mei  du  grand  genre  aphrodite  de  Linné,  et  fut 
suivi  sous  ce  rapport  par  LamarcketCuvier; 
Savigny  vint  ensuite, et  érigea  en  famille  cha- 
cune de  ces  coupes;  les  naturalistes  modernes 
ont  généralement  adopté  cette  manière  de 
voir.  La  famille  dont  il  est  ici  question  se  re- 
connait  aisément  parmi  les  annélides  errantes 
a ses  pieds  saillants,  à la  présence  des  cirrhes  et 
à la  forme  de  son  corps, dont  les  annoauxsont 
dissemblables,  les  uns  portant  des  èlytres,  et 
les  autres  en  étant  alternativement  dépour- 
vus. La  tête  de  ces  animaux  est  bien  dis- 
tincte, et  leur  trompe  est  presque  toujours 
munie  de  deux  paires  de  mâchoires;  leur 
corps  est  ovalaire,  souvent  court,  élargi  et 
aplati.  La  coupe  des  aphrodUient  contient 
aujourd'hui  six  genres  : 

Celui  d'aphrodile  est  restreint  aux  espèces 
n’ayant  au  plus  que  des  rudiments  de  mâ- 
choires, à dos  recouvert  par  des  èlytres  au 
nombre  de  treize  paires  au  moins , mais 
n'existant  jamais  sur  les  mêmes  pieds  con- 
jointement avec  les  cirrhes  supérieures;  la 
tête  est  en  grande  partio  cachée;  les  antennes 
sont  au  nombre  de  trois;  les  branchies  consis- 
tent en  des  tubercules  ordinairement  peu  dis- 
tincts, mais  quelquefois  frangés  sur  les  bords. 
Le  nom  do  ce  genre,  qui  lui  a été  imposé 
par  Linné,  a été  changé  par  M.  Savigny  en 
celui  d'halithée.  M.  de  Itlainvillc  partage 
celte  coupe  en  deux,  ou  plutôt  érige  en  genre 
deux  divisions  proposées  par  le  naturaliste 


que  noos  Tenons  de  citer,  et  lenr  applique  1m 
noms  d'aphrodite  et  d'Arrmione.  L'on  connaît 
plusieurs  espèces d'apArodi'fes;  l'une,qui  porte 
le  nom  d'héritiée,  est  assez  commune  sur  nos 
côtes,  oü  on  la  désigne  sous  la  dénomination 
de  iouris  ou  de  taupe  de  mer;  elle  atteint 
quatre  pouces  de  long  ; son  corps  est  recou- 
vert d'une  voûte  formée  d'une  couche  épajsse 
do  soies  flexibles  qui  ont  l'apparence  de  ré- 
toupe.  Les  couleurs  do  cet  animal  sont  de  la 
plus  grande  beauté;  les  côtés  du  corps,,.qul 
seuls  ne  sont  pas  recouverts  par  la  voûte  dont 
nous  vouons  de  parler,  sont  du  vert  le  plqs 
éclatant  et  nuancé  de  tous  tes  reflets  del'iri^. 
Dans  une  autre  espèce,  queM.  Risso  a trouvée 
dans  la  Méditerranée , les  côtés  du  corps 
sont  de  la  couleur  de  l'or  le  plus  brillant. 

L' aphrodite  hiepide,  autre  espèce  des  côtes 
de  la  Manche,  se  distinguo  facilement  des 
précédentes  par  son  corps  non  recouvert  d'une 
voûte  de  poils. 

Le  deuxième  genre  de  cette  famille  est  ee- 
lui  de  polynoe  dont  le  nom  a été  imposé  par 
Savigny.  Ici  les  èlytres  sont  au  nombre  de 
douze  paires,  les  mâchoires  sont  grandes  ut 
cornées,  les  antennes  sont  tantôt  au  nombre 
de  quatre,  tantôt  do  cinq. 

Les  espèces  do  ce  groupe  sont  très  nom- 
breuses, quelques  unes  sont  phosphorescentes, 
plusieurs  se  construisent  des  fourreaux,  for- 
més de  fragments  de  coquillages,  réunis  au 
moyen  d'une  sorte  de  mucus  ; parmi  les  plus 
communes  sur  les  côtes  de  France  est  la  po- 
lynoe cailleute  que  l’on  reconnaît  à ses  an- 
tennes au  nombre  do  quatre,  à ses  èlytres  au 
nombre  de  douze  paires;  elles  sont  grandes, 
aplaties  , coriaces , granuh  uses,  cl  se  re- 
couvrant les  unes  sur  les  autres;  elle  se  trouve 
dans  toutes  les  mers  de  l Eiirope. 

Les  polyadonlet  de  Rénieri  se  dislingiicnt 
du  genre  que  nous  venons  de  Iraiter  par  les 
èlytres  au  nombre  au  moins  de  vingt  paires, 
et  de  celui  d'aphrodite  par  les  mâchoires  très 
développées  ; les  antennes  ne  sont  qu'au  nom- 
bre' de  deux,  cet  anëlidc  est  dépourvu  de 
branchi^;  • seule  espèce  connue  areçii  le  nom 
maxillée  et  se  trouve  dans  la  mer  Adriatique. 

Les  avolet  do  MM.  Audoin  et  Milne  Ed- 
wards ne  se  distinguent  des  précédentes  que 
par  les  antennes  qui  sont  au  nombre  de  cinq, 
et  les  branchies  qui  sont  ici  représentées  par 
des  tubercules  situés  sur  tous  les  segments 
d<i  corps. 

La  seule  espèce  qui  se  place  ici  a été  dé- 
diée h M.  Pléc,  naturaliste  du  muséum,  qui 


APH 


APH 


{ 384  ) ” 


J’a  recueillie  sur  les  rivages  de  la  Martini- 
que. Elle  est  de  très  grande  taille  et  se  con- 
struit un  tube,  dans  lequel  on  ne  distingue 
aucun  fragment  de  coquillage  et  qui  parait 
entièrement  homogène. 

Les  iigaliont  forment  le  cinquième  genre 
de  cette  famille  ; l'on  doit  sa  formation  aux 
mêmes  naturalistes  qui  ont  créé  la  coupe  pré- 
cédente ; il  se  reconnait  à ses  pieds  dont  une 
partie  porte  en  même  temps  des  èlytres  et  des 
cirrbes  dorsaux.  On  connaît  trois  espèces 
de  cette  coupe;  deux  sont  décrites  par 
MM.  Milne  Edwards  et  Audoin,  dans  leur 
ouvrage  sur  le  littoral  de  la  France,  et  la  troi- 
sième par  .M.  Guérin  dans  son  Magasin  de 
zoologie. 

Le  dernier  genre  dont  il  nous  reste  à par- 
ler est  celui  de  palympre  établi  par  M.  Savi- 
gny,  et  qui  se  distingue  de  tous  les  autres  par 
son  corps  entièrement  privé  d'élytres.  11  est 
formé  d'anneaux  peu  nombreux,  sa  forme 
est  déprimée,  ses  antennes  sont  au  nombre  de 
cinq,  ses  branchies  sont  peu  visibles,  parais- 
sant et  disparaissant  alteniativement,  jus- 
qu'au vingt-cinquième  segment. 

L’espèce  sur  laquelle  le  genre  a été  formé 
est  lepalympre  aurifer,  que  l'on  trouve  sur  les 
cétes  de  l'ile  de  France  et  dont  les  couleurs 
sont  d'un  admirable  éclat.  Cette  jolie  anné- 
lide  est  aussi  remarquable  par  ses  soies 
aplaties  et  divergentes  disposées  en  groupes  de 
chaque  côté  de  tous  les  anneaux  du  corps  et 
qui  représentent  des  palmes  parfaites,  régu- 
lières, do  la  plus  grande  élégance.  'Tel  est 
l'exposé  rapide  des  genres  de  la  famille  des 
ttphroditiem  ; l'on  pourrait  aussi  y placer  les 
tuquolphti  de  M.  Risso , mais  cette  coupe  de- 
mande b subir  un  nouvel  examen  avant  de 
pouvoir  être  adoptée  d'une  manière  défiui- 
tive.  LAPonxE  de  Castelxaü. 

APIIROSirS,  grand-prélre  du  temple 
d'Hermopolis.  Il  est  regardé  comme  le  pre- 
mier  après  les  mages  qui  ait  reconnu  la  divi- 
nité du  Sauveur.  La  tradition  rapporte  qu'é- 
tant préfet  d'Ègypte  lors  do  la  fuite  de  la 
sainte  famille,  il  s'opposa  aux  habitants  de  ce 
pays  qui  voulaient  tuer  le  Fils  do  Marie,  parce 
qu'à  son  entrée  dans  l'ancien  royaume  des 
Pharaons  ils  virent  toutes  leurs  idoles  ren- 
versées. Aphrosius , loin  do  partager  l'en- 
durcissement de  la  foule,  reconnut  à ce  pro- 
dige le  Gis  de  Dieu  et  l'adora  dans  son 
abaissement.  Dans  la  suite,  il  devint  un  dos 
disciples  de  Jésus-Christ,  et  quitta  la  préfec- 
ture pour  l'aller  trouver  en  Judée.  Après  la 


mort  du  Sauveur,  il  suivit  saint  Pierre  lors- 
qu'il se  rendit  à Rome.  Le  prince  des  apôtres 
l’envoya,  dit-on,  dans  les  Gaules  pour  y jeter 
les  premières  lumières  de  la  foi.  Il  s'arrêta  à 
Beziers  et  convertit  presque  tous  les  habitants 
par  les  prédications.  EnGn,  après  avoir  été 
l'un  des  premiers  disciples  du  Sauveur,  il  eut 
encore  la  gloire  d'étro  l'un  des  premiers  mar- 
tyrs de  la  foi  évangélique.  On  place  sa  mort 
au  22  mars  de  l'année  70.  Il  avait  alors  102 
ans. 

APHTES , de  anfOnv , brûler.  Nom  autre- 
fois donné  à la  plupart  des  maladies  inflam- 
matoires do  la  bouche.  Les  commentateurs 
d’Hippocrate , do  Galien,  de  Celsc,  d'Arétèe, 
se  sont  épuisés  en  vaines  conjectures  pour  sa- 
voir à quelle  altération  de  tissu  il  fallait  rap- 
porter les  aphtes.  Les  uns  ont  uniquement 
consacré  cette  dénomination  aux  ulcères  de 
la  cavité  buccale  ; les  autres  les  ont  considé- 
rés comme  des  pustules  vésiculeuses,  blanches 
au  milieu,  rouges  à leurs  bords,  fort  analo- 
gues à la  maladie  muqueuse  de  Rœderer  et 
Wagler.  Nous  ne  partageons  pas  celte  der- 
nière opinion , qui  est  aussi  celle  de  M.  Gar- 
dien , et  nous  pensons  au  contraire  que  les 
aphtes  consistent  dans  une  inflammation  des 
follicules  mucipares. 

En  effet,  ces  follicules  invisibles  dans  l'état 
ordinaire  demeurent  cachés  dans  l'épaisseur 
de  la  membrane  muqueuse,  et  suppléent  par 
leur  nombre  inGni  à la  petitesse  de  leur  vo- 
lume ; mais  quand  ils  s'enflamment  et  se  tu- 
méGent , ils  apparaissent  à la  face  interne  des 
lèvres  et  des  joues , sur  les  piliers  de  la  voûte 
du  voile  du  palais , les  parties  latérales  de  la 
base  de  la  langue,  sous  forme  de  petits  points 
blancs  offrant  quelquefois  une  taclie  colorée 
à leur  centre,  légèrement  proéminents,  et 
souvent  entourés  d'un  cercle  inflammatoire. 

L'inflammation  des  follicules  peut  s'arrêter 
à ce  premier  degré  et  ne  donner  lieu  à aucun 
accident  ; mais  le  plus  souvent  elle  fait  des 
progrès,  et  du  pertuis  central  on  ne  tarde  pas 
à voir  sortir  une  matière  blanche,  d'abord 
voilée  par  l'épithélium , et  que  la  déchirure 
do  cette  sorte  d'épiderme  laisse  bientôt  ex- 
suder. 

Alors  l'aphte  prend  un  nouvel  aspect;  sa 
période  d'ulcération  commence.  On  voit  une 
surface  à bords  arrondis,  quelquefois  taillés  à 
pic , presque  toujours  environnés  d'un  cercle 
inflammatoire  d'un  rouge  de  feu.  Le  centra 
est  occupé  par  une  matière  pullacée  blanche, 
adhérente  comme  une  petite  croûte.  A la  place 
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de  celle  matière  crémeuse,  du  sang  peut-être 
exhalé,  une  croûte  brunâtre  se  forme,  et  fait 
croire  à une  escarre  gangreneuse.  Il  est  im- 
portant d'examiner  avec  soin  avant  de  se  pro- 
noncer. Une  telle  erreur  aurait  pour  le  trai- 
tement les  conséquences  les  plus  funestes.  Ce 
n'est  pas  à dire  pour  cela  que  la  gangrène  ne 
puisse  survenir  sur  une  plaque  aphteuse,  mais 
c'est  la  terminaison  la  plus  rare.  Ordinaire- 
ment la  maladie  se  termine  par  une  cicatrice 
qui  ne  laisse  jamais  de  trace  sensible,  la  pro- 
fondeur de  l ulcérc  provenant  d'ailleurs  de 
l’épaississement  de  scs  bords  enOammés  et 
durs. 

Les  aphtes  isolés  occupent  de  préférence  la 
face  interne  de  la  lèvre  inférieure,  le  frein 
de  la  langue,  la  face  interne  des  joues,  le  som- 
met des  gencives,  lorsque  les  dents  ne  les  ont 
pas  encore  percées  : on  lus  nomme  aphtes 
disertu.  Us  deviennent  con/Iuen(<  si  leur  nom- 
bre est  considérable,  et  si  la  matière  crémeuse 
qui  les  recouvre  est  large  et  épaisse.  Alors  on 
a pu  les  confondre  avec  le  muguet  ; mais  on 
les  en  distinguera  toujours  en  tenant  compte 
du  développement  des  follicules  enflammés , 
et  de  la  solution  do  continuité  qui  n'existe 
pas  dans  le  muguet.  D'ailleurs  l'excrétion  qui 
accompagne  l’aphte  est  toujours  consécutive 
à l'ulcération , et  s'observe  toujours  à la  par- 
tie interne  des  lèvres  et  des  joues,  tandis  que 
les  points  blancs  du  muguet  apparaissent  d'a- 
bord sur  les  côtés  et  la  pointe  de  la  langue 
enflammée  pour  se  porter  ensuite  aux  parties 
environnantes. 

Les  aphtes  ne  sont  pas  une  maladie  propre 
h l'enfance;  les  adultes  y sont  également  su- 
jets : de  là  sans  doute  la  division  de  Bateman, 
af/ila  lactantium,  aphta  adullorum.  Chez  les 
enfants  ce  sont  les  sujets  lymphatiques  et  les 
plus  faibles  qui  sont  atteints,  et  surtout  à l'é- 
poque de  la  première  dentition.  Sous  l'in- 
fluence d'une  mauvaise  alimentation , de  la 
viciation  de  l'air,  les  follicules  mucipares  se 
développent  et  s'enflamment.  Celle  cause , 
adoptée  par  Baudclocque,  Auvity,  RauUn,  est 
plus  probable  que  l'opinion  qui  attribuait  la 
maladie  à la  rétention  du  méconium , l’aci- 
dité du  lait  et  des  humeurs. 

Les  symptômes  généraux  sont  souvent  nuis 
dans  l'aphte  discret.  Le  pouls  de  l'enfant  bat 
tranquillement,  quoique  sa  peau  soit  sèche  et 
chaude.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Underwood  ; 
« On  dit  communément  que  la  fièvre  accom- 
pagne toujours  les  aphtes  ; mais  cela  n'est  pas 
ordinaire,  quoique  la  bouche  soit  ardente  au 


point  même  d'écorcher  les  mamelons  des 
nourrices , et  que  l'enfant  semble  ne  prendre 
le  sein  qu'avec  précaution.  » Mais  si  l'aphte 
est  confluent,  la  réaction  générale  sera  mar- 
quée. Alors  on  voit  l'enfant  pâlir  et  maigrir 
promptement;  il  vomit  presque  tout  ce  qu'on 
lui  fait  prendre,  le  dévoiement  est  abondant, 
la  maladie  s'étant  propagée  dans  le  canal  in- 
testinal. Sans  doute  il  y a douleur  si  l'on  en 
juge  par  les  cris , l'insomnie  et  l'agitation. 

Ces  symptômes,  avec  moins  d'intensité , sa 
remarquent  aussi  dans  l'aphte  confluent  des 
adultes , affection  plus  rare  en  France  qu’en 
Hollande  où  elle  règne  parfois  d’une  manière 
épidémique.  Sa  marche  est  lente.  Au  lieu  de 
se  borner  à un  septénaire  comme  dans  l'aphte 
discret,  la  maladie  dure  douze  à quinze 
jours. 

Les  moyens  thérapeutiques  conseillés  par 
les  auteurs  dans  le  traitement  des  aphtes  de  la 
houcho , varient  suivant  l'opinion  particulière 
qu'on  s'est  faite  de  la  nature  de  l'affection. 
Pour  nous  qui  ne  voyons  en  elle  qu’une  in- 
flammation folliculcuse , nous  conseillerons 
avant  tout  les  antiphlogistiques.  Ainsi  la  bou- 
che de  l’enfant  sera  lavée  avec  un  pinceau  de 
charpie  fine,  imbibée  d'eau  d’orge  ou  de  lait 
coupé.  On  ferait  bien  aussi  de  diriger  vers 
cette  cavité  la  vapeur  d'eau  de  guimauve  ou 
d'eau  simple.  Il  est  imjiorlant  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  l'état  général  de  l'enfant , et  de  la 
soustraire  à l'air  malsain  qu'il  respire  ou  à sa 
mauvaise  alimentation.  .Souvent  la  maladie 
s’est  arrêtée  par  ces  seuls  moyens,  et  le  choix 
d’une  bonne  nourrice  a produit  une  prompte 
guérison. 

Si  l'aphte  reste  stationnaire  et  s'il  est  con- 
fluent, les  gargarismes  acidulés  et  astringents 
seront  employés  avec  avantage.  Tel  est  la 
mélange  d’eau  d'orge  et  de  miel  rosal  avec 
addition  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfuri- 
que ; on  touchera  aussi  avec  l'alun  la  surface 
ulcérée  pour  en  changer  le  mode  d’irritation, 
et  l«.^isposer  à la  cicatrice.  H est  convenable 
de  moâmK^^  douleur  de  la  bouche  en  ajou-. 
tant  aux  lotioni  aeidulées  le  sirop  diacode  ou 
d'oeillet,  à la  dose  de  1 à 2 gros.  Quant  aux 
Ioniques,  aux  vomitifs  et  purgatifs,  on  doit 
en  général  s’en  abstenir  ; néanmoins  les  cas 
particuliers  doivent  modifier  cette  recomman» 
dation. 

Le  traitement  chez  les  adultes  est  à peu 
près  semblable.  Seulement,  si  les  symptômes 
de  réaction  générale  et  de  l’affection  de  la 
bouche  oui  un  caractère  d'acuilé  trop  grand. 
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c’est  te  cas  d'avoir  recours  & la  saignée  géné- 
rale , aux  pédiluves  sinapisés  , aux  boissons 
délayantes.  On  ne  doit  pas  toutefois  exagérer 
ees  niovens  debililanis  ; la  niarelie  de  la  ma- 
ladie en  serait  retardée,  et  au  lieu  d'une  gué- 
rison prochaine , des  plaques  gangréneuses 
viendraient  peut-être  remplacer  la  matière 
blanche  do  l'ulcération.  Quand  un  résultat  si 
fâcheux  arrive,  le  pronostic  est  grave,  et  ra- 
rement les  gargarismes  avec  le  camphre  et  le 
quinquina,  la  cautérisation  avec  les  acides 
concentrés,  triomphent  do  ralTection. 

T.  DcraÉ  L.s  Tour. 

APICIUS  (F.UHLLE  DES).  L'illustraliou 
gastronomique  de  cette  famille  parait  remon- 
ter plus  haut  que  l'âgo  du  premier  Apicius 
dont  l'histoire  nous  a conservé  le  nom.  En 
effet,  on  trouve  déjà  mentionnés  dans  le  traité 
d'agriculture  du  vieux  Caton  l'uva  apicia  et  le 
vinuffl  apicium(de  Re  rusn'ea,G,  7et  2V),  ainsi 
appelé  sans  doute  do  qucl<|ue  vigneron  gour- 
met, qui  devait  fleurir  au  moins  vers  le  com- 
mencement du  deuxième  siècle  avant  notre 
ère.  Un  de  ses  descendants,  contemporain  de 
Marius  et  de  Sylla,  fort  mal  famé  pour  scs 
moeurs  et  le  scandale  de  ses  dépenses,  fut, 
avec  un  certain  Sittius,  l’accusateur  de  Pu- 
blius  Rutilius,  dans  l'espèce  de  conjuration 
des  publicains,  dont  ce  vertueux  citoyen  fut 
victime.  (An  de  Rome  66t.  F.  Atlien.  Dipnos. 
IV,  66;  Ellendt,  Hist.  Uoq.  Rom.  §.  30,  en 
tête  de  son  édition  du  Brulut  de  Cicéron.) 

Le  second  héritier  connu  du  nom  d'Apicius 
et  de  sa  triste  gloire,  M.  Apicius,  vivait  pen- 
dant les  dernières  années  du  principal  d'Au- 
guste et  sous  celui  do  Tibère.  Plus  sage  ou 
plus  insouciant  que  son  noble  aïeul,  il  parait 
qu’il  négligea  complètement  le  Forum  pour 
la  cuisine.  La  seule  expédition  qu'on  lui  at- 
tribue, c'est  un  voyage  malheureux  et  inutile 
h travers  la  Méditerranée,  pour  aller  cher- 
cher sur  les  cèles  d’Afrique  des  crevettes  plus 
belles  que  celles  do  Miniurne.  Trompé  dans 
ton  espoir,  il  ne  débarqua  mémé  pas  et  fit 
aussilèt  reprendre  au  pilote  le  chemin  de  l’I- 
talie. Après  cet  exploit,  le  fait  le  plus  impor- 
tant de  son  histoire  est  une  fameuse  encliére 
oü  P.  Octavins,  son  rival  de  débauches  et  de 
gastronomie , lui  disputa  et  finit  paV  lui  en- 
lever, an  prix  dé  5,000  seslerceS,  un  magni- 
fique poisson,  que  Tibère  venait  de  recevoir 
en  présent  et  qo'il  avait  fait  porter  au  marché. 
Tout  le  reste  de  sa  via  fut  sans  doute  occupé 
de  recherches,  d'expériencei  et  de  découvertes 
culinaires  ; car  ton  talet4  dans  l'art  de  pré- 


parer et  de  servir  un  repas,  était  devenu  pro- 
verbial au  temps  de  Senèque,  de  Pline  et  de 
Jiivénal  qui  citent  plusieurs  de  ses  invention* 
et  de  ses  procédés.  Pline,  Hist.  Nat.  VITl,  51; 
X,  48;  IX,  17;  XIX, 8. Senèque,  ad  Belv.,  10; 
Epist.  05,  120;  de  Vila  Beala,  11.  Juvénal, 
IV  23,  et  le  Schol.  cf.  Schol.  advinit.,  oh  il  est 
question  d’un  Apicius  Gabba,  parasite  de  la 
même  époque.  Isid.  Orig.  XX,  1. 

Le  grammairien  A pion  avait  même  com- 
posé un  ouvrage  aujourd’hui  pcrdu.rur  fs  Iu.r« 
d’ApMue  (Athénée,  VII,  44).  Deux  siècles 
plus  tard,  Héliogabale  se  vantait  d’imiter 
Apicius  et  même  do  le  surpasser.  La  mort  de 
ce  législateur  de  la  cuisine  fut  dignede  sa  vie. 
Après  d’immenses  prodigalités,  réduit  h une 
modique  fortune  de  dix  miltioni  de  sesterces 
(il  en  avait  dépensé  quatre-vingts  ou  cent 
millions),  Apicius  s’empoisonna;  ce  fut,  dit 
un  poète  contemporain,  la  plus  grande,  comme 
la  dernière  de  ses  gourmandises.  (Martial, 
Epigr,  111,22;  cf.  O,  69;  X,73.) 

Laissait-il  d’autre  héritage  que  les  débris 
de  son  ancienne  opulence,  et  faut-il  lui  attri- 
buer un  petit  ouvrage  en  dix  livres,  de  Reco- 
quinnria,  retrouvé  vers  la  fin  du  xv*  siècle, 
et  publié  sous  le  nom  do  Ccetiue  Apiciue?  Ce 
livre  est  le  seul  monument  un  peu  complet 
qui  nous  reste  de  cette  littérature  gastrono- 
mique, si  riche,  surtout  chez  IcsGrecs,  et  dont 
Athénée  nous  a conservé  de  curieux  fragments. 
■Aussi  la  question,  malgré  son  apparente  futi- 
lité, mérite  encore  examen  après  les  contro- 
verses qu  elle  a déjà  soulevées.  ( F.  Funccius 
de  imminenti  Lingiiœ  L.  Seneclute,  X,29  sqq.) 
Plusieurs  arguments  tirés  du  style  et  des  cita- 
tions historiques  portent  è croire  que  l’auteur 
serait  Africain  et  de  beaucoup  postérieur  au 
.M.  Apicius  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
prénom  Cœlius.  dont  l’exislcnco  dans  les  ma- 
nuscrits est  d’ailleurs  douteuse,  ajoute  encore 
aux  incertitudes.  Faute  de  données  positives 
sur  ce  point  et  sur  celte  lalinitas  eulinaria  trop 
peu  connue  par  quelques  vers  d’Horace  et  do 
l’Iaiile,  quelques  chapitres  de  Pétrone  et  de  Pli- 
ne, on  adonc  recouru  aux  preuves  que  pouvait 
contenir  le  fond  de  ce  traité.  Nouvel  embar- 
ras : riiistoire  de  l’art  culinaire  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  est  une  œuvre  impossible, 
faute  de  documents  qui  forment  série  chrono- 
logique; d’un  autre  cèté,  la  cuisine  des  anciens 
offre  aussi  peu  de  rapports  avefe  nos  goûts  et 
nos  habitudes  que  celle  des  sauvages  de  l’Amé- 
rique, qu’on  lui  a comparée.  Suivant  la  docte 
reinm^üc  d'un  conunentatéar^  les  barbare* 
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ont  tout  changé  dandaclriliaation  de  l'ancien 
monde,  tout  depuis  les  formes  do  la  poésie  et 
de  la  procédure  jusqu’au  code  de  la  gastro- 
nomie. En  effet,  nos  bons  aïeux,  avec  les  sim- 
ples goûts  que  leur  prèle  un  historien  (Posi- 
donius,  dans  Athénée,  IV,  36),  devaient 
s'accommoder  assez  mal  des  mille  secrets,  des 
mille  recettes  amassées  par  une  expérience 
séculaire.  Entre  leurs  mains,  l'art  des  Apicius 
a ou  lu  même  sort  que  la  savante  prosodie  de 
Virgile  et  d'Horace,  les  formules  des  Scévola 
et  des  Papinien.  Comme  les  modernes  traités 
de  métrique  et  de  droit  civil,  le  Cuisinier 
Royal  est  la  dernière  expression  d'une  ré- 
forme radicale  et  complète  dans  les  pratiques 
et  théories  culinaires. 

On  croira  peut-être  échapper  à ces  objec- 
tions en  recourant  à un  troisième  Apicius,  qui, 
suivant  Athénée,  fit  parvenir  des  huitres  fraî- 
ches a l'empereur  Trajan  pendantson  expédi- 
tion contre  les  Partîtes. Mais  il  est  probable  que 
dans  le  passage  en  question  il  faut  lire  Tibère 
au  lieu  de  Trajan.  ( Yoy.  Lister  ad  Apic.  1, 12, 
p.SB^éd.  n09.)U'ailleursle  troisième  Apicius, 
s'il  a existé,  serait  encore  trop  moderne  pour 
avoir  cité  Commode,  Uidius  Julianus,  Hélio- 
gabale.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  est 
encore  que  l'auteur,  aujourd'hui  inconnu,  de 
notre  opuscule,  a voulu  décorer  son  travail 
d un  nom  célèbre  dans  l'iiisloiro  de  l'art  : 
ainsi  Varron  intitula  Cato,  seu  de  libtris  edu- 
candis,  le  livre  qu'il  consacrait  à la  science 
d'élever  des  enfants.  Ou  pourrait  citer  d'autres 
exemples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  traité  qui  porte  le 
nom  d'Apicins,  malgré  des  altérations  et  des 
obscurités  sans  nombre,  est  d un  véritable  in- 
térêt sous  le  rapport  de  la  gastronomie  et  de 
l'hygiène  ; c'est  même  ce  dernier  mérite  qui 
lui  a valu  l'honneur  d'être  plusieurs  fois  com- 
luenlé.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Lister  (A  nutef.  1709),  et  celle  de  Bernhold  (Mar- 
cobz.  1787),  deux  fois  réimprimée.  Egcer.. 

APIS.  L'une  des  plus  célèbres  et  des  plus 
populaires  divinilés  du  Panthéon  Égyptien 
était  un  bœuf,  qui  recevait  àMemphisun  culte 
spécial.  Les  prêtres  racontaient  qu’Apis  no 
naissait  point  suivant  le  mode  ordinaire  de 
la  génération,  niais  que  sa  conception  était 
surnaturelle.  La  lumière  fecoudanledela  lune 
tombait  du  ciel  sur  une  vache  et  la  rendait 
mère;  aussi,  le  bœuf  sacré  portait-il  sur  son 
corps,  b la  couleur  variée,le  symbole  des  pha- 
ses de  la  lune.  Des  taches  exprimaient  les 
ftToluUuuj  p«t-iodiques  de  ce  MtelUle  do  la 


terre,  blanches  quand  il  montre  h nos  regards 
son  aube  lumineux , noires  quand  il  pressa 
noire  atmosphère  de  son  disque  ténébreux  et 
glacé.  Sur  le  côté  droit  de  l'animal,  était  une 
tache  blanche  dont  la  grandeur  augmentait 
avec  celle  du  croissant  lunaire.  Elien , dans 
son  llisloire  des  animaux,  prétend,  nous  ne 
savons  trop  sur  quel  fondement,  qu'il  y avait 
vingt-neuf  taches  sur  le  corps  d'Apis.  Voici  dn 
reste  la  description  entière  du  quadrupède  sa- 
cré tel  que  le  hasard  l'offrait  aux  recherches 
des  prêtres  égyptiens,  ou  du  moins  tel  que  l'art 
savait  le  faire  paraître  aux  yeux  de  ses  vulgai- 
res adorateurs.  11  était  noir  partout  le  corps, 
excepté  sur  le  front,  marqué  d'une  tache  blan- 
che carrée.  Sur  son  dos  était  l'empreinte  d'une 
aigle  selon  quelques  uns,  selon  d'autres  celle 
d'un  croissant  ; les  poils  de  sa  queue  étaient 
doubles,  et  il  avait  sous  la  langue  la  figure 
d'un  cscarbot. 

Apis  ne  devait  point  prolonger  sa  vie  au- 
delà  du  terme  marqué  dans  les  constitutions 
sacerdotales;  il  parait  que  ce  terme  était  do 
vingt-cinq  ans.  Les  prêtres  expliquaient  sans 
doute  ce  nombre  mystique  par  des  raisons 
que  nous  ne  connaissons  pas  bien  exactement. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  Plutarque  à cet 
égard  : « Le  pentade  engendre  le  telragone  : 
ce  nombre  est  celui  des  lettres  de  l'alpbabet 
égyptien , et  de  la  vie  ordinaire  du  bœuf 
Apis  ( de  le.  et  Oeirid.),  Diodore  de  Sicile 
rapporte  comme  on  fait  mémorable  qu'Apis 
mourut  à Memphis  de  vieillesse  sous  le  roi 
Ptolémée  Philadelphe.  Lorsque  sa  vie  était 
sur  le  point  de  dépasser  la  limite  prescrite, 
les  prêtres  le  précipitaient  dans  les  eaux 
d'une  fontaine  sacrée,  ou  il  périssait  étouffé. 
Sa  mort  était  pour  toute  I Egypte  un  sujet 
de  deuil  ; chacun  se  rasait  la  tête  , et  le  ca- 
davre embaumé  d'Apis  était  placé  sur  une 
barque  et  conduit  en  pompe  au  lieu  de  sa 
sépulture.  Les  cérémonies  célébrées  dans 
celte  solennité  avaient  de  l'analogie,  au  dire 
de  fi4vtarque,avec  celles  qui  avaient  lieu  aux 
fêtes  dêriiaftchus  ; les  prêtres,  couverts  de 
peaux  de  ohevreuaKoal  tenant  des  Ihyrses  à 
la  main,  poussaient  des  damears  eomme  les 
bacchanles  dans  les  orgies.  A Momphis  les 
porles  mystiques  d airain  du  Léthé  et  du  Co- 
cyte roulaient  sur  leurs  gonds  et  faisaient  en- 
tendre un  bruit  effrayant  : alors  seulement 
s'ouvrait  le  sanctuaire  de  Sérapis,inaccessible 
même  aux  prêtres  dans  toute  autre  occasion. 
La  douleur  publique  durait  aiusi  jusqu'à  ce 
qu  uu  nouvel  Apis  eût  été  retrouvé.  Dariut/ 
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KU  d'Hystaspe,  étant  venu  à Mcmpliis  dani 
le  temps  que  les  Égyptiens  pleuraient  la  mort 
récente  de  leur  bœuf,  promit  cent  talents  do 
récompense  à celui  qui  en  découvrirait  un 
nouveau  et  qui  ferait  par  là  cesser  le  deuil 
de  toute  la  nation,  que  le  bruit  s'était 
répandu  dans  la  contrée  qu'une  vache,  ren- 
due mère  par  le  contact  du  feu  céleste,  avait 
mis  au  monde  un  nouvel  Apis,  des  kiérogram- 
mates  ou  scribes  sacrés,  versés  dans  la  doc- 
trine la  plus  secréte  des  sanctuaires,  étaient 
envoyés  pour  reconnaître  le  dieu  qui  venait 
de  naître  : ils  proclamaient  son  caractère  di- 
vin et  annonçaient  aux  Égyptiens  d'abondan- 
tes récoltes  et  toutes  sortes  de  prospérités. 
Spartianus  raconte  que  sous  le  règne  de  l 'empe- 
reur Hadrien,un  bœuf  sacré  ayant  été  retrouvé 
après  plusieurs  années  d'investigations , une 
sMition  souleva  la  populace  au  sein  de  la- 
quelle chacun  se  disputait  l'honneur  do  re- 
cueillir et  de  loger  le  dieu  {Sparlian.  l'n.  Ha- 
érian.  cap.  12).  Dans  le  lieu  même  oh  Apis 
venait  de  voir  le  jour,  s’élevait  d'après  les 
antiques  prescriptions  de  Thoth,le  grand 
hiérophante,  une  petite  maison  dont  l'entrée 
était  dirigée  vers  le  soleil  levant  et  où  lenou- 
veau-né  suçait  le  lait  de  sa  mère  pendant 
quatre  mois.  Au  bout  de  ce  temps  et  au  re- 
tour de  la  néoménie  , les  hiérogrammates  et 
les  prophètes  accouraient  se  prosterner  de- 
vant l’idole.  Ils  la  plaçaient  dans  une  bari 
( barque  eaerée  ) dorée  pour  la  conduire  à 
Memphis.  Mais  avant  do  parvenir  au  but  de  sa 
destination.  Apis  devait  s'arrêter  quarante 
joursàllèliopolis,  oh  il  était  con&é  aux  soins 
des  prêtres  de  cette  ville.  Les  femmes,  admi- 
ses seules  en  sa  présence,  le  saluaient  par  dos 
rites  que  la  pudeur  défend  de  retracer , après 
quoi  il  leur  était  défendu  de  reparaître  ja- 
mais devantlui. 

Apis,  arrivé  à Memphis,  était  placé  dans  le 
temple  qui  lui  était  consacré,  et  qui  était  si- 
tué auprès  de  celui  de  Vulcain  : là  on  l'offrait 
hl'adoration  de  toute  l'Egypte  enivrée  de  joie. 
Ce  temple  renfermait  deux  naos,  dans  l'un 
desquels  c’étût  un  heureux  présage  de  voir 
entrer  iedieu  ; quand  il  pénétrait  dansl'autre, 
ce  présage  n'annonçait  rien  quede  funeste.  Apis 
rendait  encore  ses  oracles  par  d’autres  moyens, 
et  les  particuliers  accouraient  en  foule  pour 
apprendre  de  lui  l'avenir.  Les  mouvements 
de  son  corps  fonnaiaiit  les  lignes  par  lesquels 
il  transmetlMt  SM  réponses , dont  nnterpré- 
talion  était  donnée  au  cottsaltant  par  les  prê- 
tre*. U repoussait  ou  accepMt  1a  ApuRitwo 


qui  lui  était  offerte,  suivant  qu'il  voulait 
annoncer  des  événements  prospères  ou  mal- 
heureux. Pline  (Hist.  nat  )rapporte  gravement 
qu'Apis  refusa  lanourrituredelamain  deGer- 
manicus,  et  que  ce  bérosmourutbientêtaprès. 
Diogène  Laërce  nous  apprend  aussi  que  l'as- 
tronome Eudoxe  étant  allé  en  Egypte  pour 
s’instruire  dans  les  sciences  sacerdotales , on 
remarquaun  jour  qu’Apis  léchait  son  manteau. 
Les  prêtres  lui  prédirent  aussitôt  qu'il  par- 
viendrait à une  grande  célébrité,  mais  que  sa 
vie  serait  très  courte.  C’était  dans  le  temple 
d'Apis  que  les  rois  d'Egypte  allaient  recevoir 
l'onction  religieuse  qui  sanctionnait  leur 
avènement  au  trône  : le  décret  que  l’on  lit 
sur  la  pierre  de  Rosette,  et  qui  fut  rendu  par 
les  prêtres  de  l’Egypte  rassemblés  à Memphis 
à l'époque  de  l'inlronisation  de  Plolémée- 
Epiphane  nous  a conservé  les  formules  de 
plusieurs  cérémonies  usitées  dans  ce  sacre 
royal.  Si  nous  voulons  savoir  maintenant  la 
signification  psychologique  du  mytlio  d’Apis, 
c’est  ici  que  se  présentent  et  des  divergences 
sans  nombre  dans  les  récits  des  auteurs  an- 
ciens, et  les  plus  grandes  difficultés  ; les  uns 
prétendent  qu'Apis  était  le  symbole  d’Osiris, 
d'autres  de  la  terre,  ceux-ci  dusoleil,  ceux-là 
de  la  lune;  quelques  uns,  qu'il  ctaitl'emblème 
du  Nil  considéré  dans  sa  période  d’accroisse- 
ment. Ces  assertions,  quoique  semblant  s’ex- 
clure mutuellement,  sont  néanmoins  exactes 
au  fond , mais  en  ce  sens  qu’elles  conviennent 
aux  différents  bœufs  sacrés  qui , soit  à Hélio- 
polis,  soit  à Hermonlhis , étaient  l'objet  delà 
vénération  des  Egyptiens  ; mais  elles  no  sau- 
raient être  confondues  et  exclusivement  ap- 
pliquées au  bœuf  Apis.  Celui-ci  était  le  sym- 
bole spécial  d'Isis,  de  la  lune,  du  principe 
humide  et  passif  que  cet  astre  répand  dans 
l'atmosphère,  et  qui , combiné  avec  l'action 
m&le  et  active  du  soleil , donne  la  vie  à tous 
les  corps  de  la  nature,  et  les  entretient  dans 
une  perpétuelle  harmonie. 

Les  monuments  égyptiens  reproduisent  le 
bœuf  Apis  de  la  même  manière  et  sous  les 
mêmes  détails  qu'il  est  dépeint  dans  les  récits 
de  l'antiquité.  Sa  robe,  dont  le  fond  est  noir, 
porte  les  taches  blanches  dont  parlent  Plu- 
tarque, Solin,  Pline,  etc.;  une  housse  bleu 
de  ciel  et  parsemée  de  points  rouges  couvre 
son  dos  ; au-dessus  de  scs  cornes  est  le  disque 
lunaire,  surmonté  de  deux  plumes  d'autru- 
che; sur  son  dos  s'élève  le  fiabeltum,  insigne 
de  son  pouvoir  incitateur,  tandis  qu’à  sos 
pieds  se  redresse  fièrenieut  l'urteus , serpent 
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•mbième  de  »a  puissance  euprdme  ;'la  légende 
du  dieu  se  Ht  : Api  ou  Apévé,  Api»  ou  £pa- 
' phu$.  E.  DuLAiiitiHa. 

APISTES  ( ieth.  ),  poissons  de  petite  taille 
ayant  des  dents  aux  palatins  et  la  dorsale  in- 
divise ; ils  sont  munis  d’une  forte  épine  sous- 
orbitaire,  qui,  en  s’écartant  de  la  joue,  devient 
une  arme  perfide.  Ils  forment,  dans  la  classi- 
fication de  Cuvier,  un  genre  de  la  famille  des 
Joues  cuir.assées,  ordre  des  Acauthoptérv- 
r.iExs  ( voy.  ces  mots  ). 

APLATISSEMENT  DE  LA  TERRE. 
Dès  que  l’on  eut  reconnu  la  courbure  de  la 
terre  et  la  convexité  des  mers,  on  conclut 
que  la  terre  était  un  globe  sphérique,  et  cette 
supposition,  à la  fois  simple  en  théorie  et  assez 
exacte  en  pratique,  resta  jusqu’à  Newton. 

En  1683,  Cassini  et  Lahire,  ayant  conti- 
nué les  opérations  commencées  par  Picard,  les 
prolongèrent  jusqu'à  Dunkerque  et  Colliouro. 
Cette  nouvelle  opération,  interrompue  sou- 
vent par  des  événements  politiques,  ne  fut 
terminée  qu’en  1718  ; mais  elle  reposait  sur 
la  base  de  Picard,  et  celle-ci  était  en  erreur 
de  quelques  toises.  Malgré  cette  imperfection, 
la  grandeur  de  la  terre  en  fut  déduite  assez 
approximativement;  on  commença  alors  à 
disputer  sur  la  forme  des  méridiens.  Huygens 
et  Newton  avaient  trouvé,  par  la  théorie,  que 
la  terre  devait  être  aplatie  vers  les  pôles.  Les 
observations  donnaient  un  résultat  opposé  ; 
car,  en  comparant  les  mesures  faites  au  nord 
avec  celles  exécutées  au  midi  de  la  France, 
on  crut  reconnaiire  que  les  degrés  du  méri- 
dien allaient  en  croissant  vers  le  midi.  L’aug- 
mentation était  petite,  il  est  vrai  ; elle  pou- 
vait tenir  à ce  que  les  instruments  de  ce 
temps-là  n’avaient  pas  assez  de  précision  pour 
déterminer  exactement  cette  différence  des 
degrés  de  la  France  ; mais  quelle  qu’en  fût  la 
cause,  il  fallait  la  trouver;  il  fallait  accorder 
la  théorie  avec  l’observation.  On  pensa  donc 
pouvoir  lever  la  difficulté  en  allant  mesurer 
un  degré  aux  environs  de  l’éqnateur.  En  1735, 
La  Condamine,  Bougner  et  Godin  se  rendi- 
rent ail  Pérou,  dans  les  environs  de  Quito. 
L’année  suivante,  Maupertuis,  Clairaut,  Ca- 
mus, I.emonnier  et  l’abbé  Outhier  allèrent  à 
Tornéo  en  Suède.  Cette  dernière  opération 
fut  promptement  exécutée  ; et,  en  1737,  Mau- 
pertuis lut  à l’Académie  des  sciences  de  Paris 
la  relation  et  le  résultat  de  leur  voyage  dans 
les  régions  polaires.  Ils  trouvèrent  que  le  dé- 
gré  du  méridien  terrestre  avait  une  étendue 
de  353  toises  plus  grande  à Toméo  qu’à  Pa- 
Siuyel.  du  X/I*  tiMt,  I.  III. 


ris,  et  ce  résultat  leur  démontra  clairement 
que  la  terre  était  aplatie  vers  les  pôles. 

Les  académiciens  envoyés  au  Pérou  trou- 
vèrent que  le  premier  degré  du  méridien  était 
plus  petit  de  316  toises  que  celui  qui  avait  été 
mesuré  de  Paris  à Amiens,  et  par  conséquent 
plus  petit  de  669  toises  que  celui  de  Tornéo. 
Dès  lors  il  n’y  eut  plus  de  doute,  et  la  science 
fit  un  pas  immense,  en  démontrant  l’aplatis- 
sement de  la  terre  vers  ses  pôles.  Déjà  on 
avait  reconnu  que  quelques  planètes,  tcllef 
que  Jupiter  et  Mars,  étaient  aplaties  ven 
leurs  pôles.  La  système  des  corps  planétaires 
devenait  donc  ainsi  de  plus  en  plus  uniforme 
dans  les  diverses  parties;  l’analogie  dans  le 
mode  de  formation  devenait  plus  frappante. 

Depuis,  l’aplatissement  do  la  terre  a été 
constaté  par  une  expérience  d’un  autre  genre, 
je  veux  parler  du  pendule.  On  conçoit  que  si 
la  terre  est  aplatie  vers  ses  pôles,  les  corps  y 
doivent  tendre  à descendre  plus  rapidement 
vers  son  centre,  puisqu'ils  en  sont  moins  éloi- 
gnés, tandis  que  l’effet  contraire  doit  se  faire 
sentir  sous  l’équateur,  c’est-à-dire  que  la  pe- 
santeur doit  être  plus  grande  aux  pôles  qu’à 
l’équateur.  Voyons  si  l'expérience  a confirmé 
ce  point  de  la  théorie. 

On  sait  que  le  pendule  est  un  corps  sus- 
pendu à une  verge  métallique  ou  à un  cor- 
don : si  on  le  soulève  et  qu’on  l’abandonne, 
à lui-même,  il  se  met  à osciller  immédiate- 
ment. Or.  St  l'on  suppose  que  la  pesanteur 
soit  nulle,  le  pendule  n’oscillera  point,  et  res- 
tera en  repos,  quelle  que  soit  la  position  qu’on 
lui  donne.  Les  oscillations,  au  contraire,  de- 
viendront de  plus  en  plus  nombreuses  à me- 
sure que  lu  pesanteur  sera  plus  grande.  Si 
donc  la  terre  est  aplatie,  le  pendule  nous  en 
donnera  une  nouvelle  preuve.  Des  expérien- 
ces multipliées  ont  été  faites  dans  différents 
endroits  et  à différentes  époques,  et  toujours 
on  a trouvé  que  les  oscillations  devenaient 
plus  nombreuses  pour  un  même  espace  de 
temps,  à mesure  que  l’on  s’approchait  du  pôle. 
11  faut  donc  en  conclure  que  la  pesanteur  est 
plus  grande  m pôle  qu'à  l’équateur,  et  que 
par  conséquent  lâ  terre  est  aplatie  à ses  deux 
extrémités  polaires;  mais  cette  augmentation 
de  pesanteur  tient  aussi  à la  force  centrifuge 
qui  s'y  fait  sentir  d’une  manière  bien  moins 
sensible.  Il  était  nécessaire  alors  de  tenir 
compte  de  cette  force  pour  tirer  parti  des  ob- 
servations, et  en  opérant  ainsi,  on  a trouvé 
qu’au  pôle,  le  rayon  de  la  terre  est  plus  petit 
de  1/308*  que  sous  l’équateur,  c’est-à-dire  que 
-,  . , . . .1  . 19 
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''aplatissement  est  d'environ  quatre  lieues  et 
demie,  en  supposant  le  diamètre  de  l'équateur 
de  lV3o,0  lieues  du  pèle  de  1V30,1. 

Aujourd'hui,  l'aplatisscnient  de  la  terre  est 
done  bien  coiislulé;  I incertitude  ne  git  plus 
que  dans  la  valeur  réelle  de  eet  aplalisse- 
incnt.  Laplace,  dans  la  mécanique  céleste, 
donne  1/321*;  Duséjour,  1/307';  Lalande,  en 
comparant  ensemble  les  mesures  des  degrés 
qui  paraissent  les  plus  sûres,  et  les  expérien- 
ces du  pendule,  a trouvé  1/300'  ; Delainhre , 
d'après  les  mesures  qui  ont  été  hites  par  lui- 
méme  pour  déterminer  la  valeur  du  mètre, 
adopte  t/308';  Svamberg,  qui  a mesuré  uno 
seconde  {ois  le  degré  do  Tornéo,  a obtenu 
pour  aplatissement  1/307,4-'.  On  a trouvé  plu- 
sieurs autres  résultats  qu'il  est  inutile  d'indi- 
quer ici,  et  qui  dirrèrcnl  peu  des  précédents: 
fl  nous  suflira  de  dire  que  l'aplatisschienl, 
'exprimé  parle  nombre  1/308',  parait  être  le 
plus  approché  de  la  vérité,  et  est  le  plus  gé- 
néralement adopté. 

De  nouvelles  opérations  de  triangulation 
sont  faites  en  Kussieet  dansdifrércnles  autres 
parties  du  monde  ; espérons  que  lorsque  la 
terre  aura  été  en  grande  partie  mesurée  ainsi, 
on  pourra  déterminer  la  valeur  de  son  apla- 
tissement d'une  manière  beaucoup  plus  cer- 
taine. E.  liOl’VABD. 

APLOMB  {techn.).  Terme  qui  désigne  dans 
les  arts  la  position  d'un  objet  suivant  une  li- 
gne perpendiculaire  à 1 horizon.  Cette  position 
se  véritie  au  moyen  d'un  CI  à l'extrémité  libre 
duquel  on  suspend  une  masse  métallique,  et 
qui,  en  raison  des  lois  de  la  pesanteur,  se  met 
toujours  dans  une  situation  verticale.  Ce  fil 
h-plomb  varie  de  forme  selon  l'emploi  auquel 
on  le  destine.  Ordinairement  la  masse  est  cy- 
lindrique , et  le  fil  passe  librement  dans  un 
trou  percé  au  milieu  d'une  plaque  métallique 
carrée  dont  le  côté  est  égal  au  diamètre  du 
cylindre.  On  peut  ainsi,  en  laissant  couler  le 
plôrnb  le  long  d'un  objet  contre  lequel  on  ap- 
plique le  carré  métallique,  s'assurer  de  sa  ver- 
ticalité. Dans  quelques  cas,  la  masse  est  termi- 
née par  un  cône  renversé,  dont  le  sommet  est 
destiné  h marquer  sur  le  sol  le  point  où  pas- 
seràit  la  perpendiculaire  abaissée  d'un  objet 
quelconque. 

AI’OCAL'f'PSE.  C'est  le  livre  des  révéla- 
tions qui  ont  été  faites  à l'apétrc  saint  Jean; 
ledi'rhier  de  ceux  qui  composent  le  Nouveau 
Testament  et  la  conclusion  de  toutes  les  divi- 
nes écritures.  Suint  Ironée,  auteur  presque 
contemporain  do  ce  disciple  du  Sauveur,  té- 


moigne, liv.  V,  ch.  30,  que  l'Apocalypse  fut  dé* 
couverte  à saint  Jean  qui  l'écrivit  en  langue 
grecque,  vers  la  fin  du  règne  de  Domilien. 
Saint  Jérôme,  dans  ses  Hommes  illustres,  dit 
clairement  que  ce  fut  l'an  li  de  l'empe- 
reur Doinitien,  alors  qu'il  excitait  une  persé- 
cution contre  les  chrétiens,  que  saint  Jean, 
exile  dans  l'ile  de  Patmos,  écrivit  l'Apoca- 
lypse. Ce  fut  donc  l'an  de  J.-C.  97,  deux  ans 
avant  la  mort  de  Domitien,  vingt-cinq  ans 
après  la  ruine  de  Jérusalem,  qui  arriva  l'an  72, 
deux  ans  avant  que  saint  Jean  écrivit  son  évan- 
gile, que  l'Apocalypse  lui  fut  révélée.  Cette 
date  est  celle  qui  a été  adoptée  par  Bossuet. 

C'est  un  point  de  foi,  que  ce  livre  a été  or- 
donné et  inspiré  de  Dieu,  ainsi  que  l'ont  dé- 
cidé les  anciens  et  les  derniers  conciles  : le 
romain  sous  le  pape  Damasc,  celui  d'Ancyre, 
le  troisième  de  Carthage,  le  quatrième  do 
Tolède,  celui  de  Florence  et  celui  de  Trente, 
Ceux  qui  ont  fait  le  dénombrement  des  li- 
vres sacrés  , comme  Innocent  I",  Gélaso, 
saint  .\ugustin,Cassiodore,  Issodorect  autres, 
le  mettent  au  rang  des  écrits  apostoliques. 
Saint  Justin,  saint  Irénée,  saint  Hippolyle, 
Clément  d'Alexandrie,  saint  Athanase,  saint 
Chrysostome,  saint  Épiphane,  saint  Cyprien, 
saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  citent  dans 
leurs  ouvrages  l'Apocalypse  comme  un  livre 
canonique  faisant  partie  du  corps  des  saintes 
Écritures. 

Ce  iivre,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin, 
renferme  tout  le  temps  qui  s’écoulera  entre 
le  premier  et  le  dernier  avènement  de  Jésus- 
Chrisl.  11  oITre  un  admirable  tableau  de  la 
grandeur  et  du  la  puissance  de  ce  Dieu  rè- 
dcnqitcur,  (|ui  fait  paraître  d'abord  sa  bonté 
pour  son  Église  par  les  avcrlissemenls  salu- 
tairus  qu'il  donne  h tous  ses  pasteurs,  en  la 
personne  des  évêques  chargés  de  la  conduite 
des  sept  principales  églises  de  l'Asie-Mincure. 
C'est  le  sujet  des  trois  premiers  chapitres,  et 
la  première  vision  de  cette  incomparable 
prophétie. 

La  seconde  contient  la  description  du  trône 
de  Dieu  et  de  sa  cour  céleste.  L'apôtre  y voit- 
un  livre  fermé  de  sept  sceaux,  qui  comprend 
les  jugements  inconnus  aux  anges  et  aux 
hommes,  et  qu'exercera  Jésus-Clirist,  le  seul 
qui  ait  la  puissance  de  briser  les  sceaux.  A 
l'ouverture  de  ce  livre.  Dieu  manifestera  une 
conduite  particulière  sur  le  monde  envisagé 
comme  ennemi  de  son  Église.  Ces  développe- 
menis  sont  renfermés  dans  les  chapitres  iv,  * 
V,  VI  cl  vu. 
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La  Iroisième  vision  est  rapportée  aux  cha- 
pitres VIII,  IX,  X,  XI  et  au  commencement  du 
XII;  elle  propose  sept  anges  qui  sonnent  de 
la  trompette  l'un  après  l'aulrc,  cl  donnent  le 
signal  des  vengeances  dont  la  justice  de  Dieu 
ch&tiera  toute  la  terre  pour  les  crimes  des 
hommes. 

Les  chapitres  xii,  xiii  et  xiv  découvrent 
les  persécutions  que  l'Église  doit  souffrir  et 
les  victoires  qu'elle  doit  remporter  ; le  règne 
de  l'antechrist. 

Les  chapitres  xv  et  xvi  représentent  sept 
anges  qui  versent  sur  le  monde  sept  coupes 
remplies  du  vin  de  la  colère  de  Dieu. 

La  sixième  vision,  renfermée  dans  les  cha- 
pilres  IV,  xvi,  xix  et  xx,  fait  voir  la  con- 
damnation du  monde  sous  l'image  de  la  grande 
Babylone  prostituée  à l’idoldtric,  et  enivrant 
tous  les  peuples  du  vin  de  sa  prostitution 
(Dossuet  regarde  cette  prophétie  comme  ac- 
complie dans  la  ruine  de  Rome  sous  Alaric)  ; 
la  mort  de  l'antechrist  et  le  jugement  der- 
nier, rendant  à tous  les  impies  les  supplices 
qu'ils  ont  mérités  par  leurs  crimes  et  l'endur- 
cissement opiniâtre  de  leur  impénitence. 

Enfin  la  septième  vision  expose  aux  re- 
gards les  pompes  de  la  sainte  cité  de  Jérusa- 
lem, qui  est  l'assemblée  de  tous  les  élus,  et 
entretient  l'âme  clirétienne  de  sa  beauté,  de 
sa  gloire,  de  son  règne  éternel,  de  son  iné- 
narrable félicité. 

Rien  de  plus  grand,  de  plus  magniGquc,  de 
plus  sublimement  beau  que  la  matière  et  le 
sujet  traité  par  saint  Jean  dans  sou  Apoca- 
lypse; le  divin  apôtre  s'y  est  élevé  à de»  hau- 
teurs tellement  en  dehors  de  ce  que  notre  in- 
telligence peut  comprendre,  de  ce  que  notre 
imagination  peut  se  représenter  de  plus  ex- 
traordinaire, de  plus  ravissant,  de  plus  divin, 
qu  il  n'est  pas  donné  à l'esprit  d’un  mortel 
de  pouvoir  l'y  suivre.  Son  langage,  ses  ex- 
pressions, ses  pensées,  ses  peintures,  ses  bril- 
lantes allégories,  ne  sont  plus  du  doiuaino 
de  l'humanité;  c'est  une  autre  région  qu'il 
habite;  on  seul  qu'il  a trempé  scs  pinceaux 
dans  des  couleurs  dont  le  fou  ne  peut  se  ren- 
contrer au  milieu  des  ténèbres  où  nous  lan- 
guissons, et  que  c’est  dans  une  aulrc  sphère 
qu  il  a recherche  scs  inspirations;  il  parle,  et 
ce  n'est  pas  de  la  terre  dont  il  nous  entre- 
tient. Il  lie  nous  montre  plus  Jésus-Christ  fait 
homme,  Jésus-Christ  souffrant,  traduit  de- 
vant lu  Irihunal  des  impies,  mourant  sur  une 
croix,  c eit  l'Evangile  de  Jesus4^liri»t  res- 
suscité, vainqueur  du  U mort,  agissant  nu 


maitre  triomphateur,  et  tenant  en  ses  mains 
la  destinée  de  tous  les  mortels,  qu'il  écrit. 
Aussi  semble-t-il  avoir  reçu  l'esprit  de  tous 
les  prophètes  pour  composer  cet  immortel 
ouvrage;  et  toutes  ces  majestueuses  images, 
ces  figures  hardies,  ces  expressions  étour- 
dissantes semées  avec  tant  de  profusion  sur 
toutes  les  pages  où  ces  grands  hommes  ont 
annoncé  le  rédempteur,  se  pressent  en  foule 
sous  son  burin  et  la  flamme  de  sa  plume  in- 
spirée, pour  en  former  le  plus  adorable  ta- 
bleau que  l'on  puisse  tracer  do  la  gloire  de 
Jésus-Clirist. 

Homme  tout  céleste,  il  prend  son  essor, 
s'avance,  et  s'élève  non  seulement  au-dessus 
de  la  terre,  qu'il  n’aperçoit  plus  que  de  loin  ut 
comme  perdue  dans  les  ombres,  mais  au-dessus 
du  ciel  des  deux  et  des  chérubins  éblouis,  et 
de  ce  regard  puissant  avec  lequel  l'aigle  n» 
craint  pas  de  contempler  le  soleil,  il  va  fixer 
d'un  œil  ferme  et  assuré  Dieu  jusque  dans  !• 
plus  éclatante  majesté  de  sa  gloire,  et  inter- 
roger celui  par  qui  tout  a été  fait;  puis,  pre- 
nant pour  scène  le  sanctuaire  impéiictrablo 
où  le  Seigneur  se  dérobe  à tous  lus  yeux 
et  s'abime  dans  l'océau  d'une  lumière  inac- 
cessible, ayant  l univers  entier  pour  théâtre, 
les  anges  et  les  hommes  pour  spectateurs  et 
pour  auditeurs;  voyant  Dieu  face  à face,  la 
vérité  dans  la  vérité,  la  lunùère  dans  la  lu- 
mière, tous  les  voiles  étant  déchirés,  il  em- 
bouche la  trompette  sacrée,  parle  en  maître, 
et  avec  l'énergique  conviction  d'un  homme 
pour  lequel  il  n'y  a plus  de  secret,  des  splen- 
dimrs  de  la  divinité,  do  l'origine  du  Verbe, 
de  la  procession  de  l’Esprit-Saint,  do  la  Tri- 
nité, de  son  unité,  de  ses  relations,  do  ses  at- 
tributs et  du  grand  sacrement  do  l'essence 
divine.  Il  voit  Jéhova  assis  sur  son  trône,  et 
l’agneau  immolé  dans  la  pensée  éternelle  dès 
l'origine  du  monde,  la  sublimité  des  anges,  la 
consécration  des  élus;  il  plonge  de  plus  en 
plus  dans  les  abimes,  s'ensevelit  dans  le  gouf- 
fre des  mystères  de  la  science  et  do  la  sagesse 
do  Dieu,  les  saisit,  les  développe  et  les  expose 
à tous  les  yeux.  L'avenir  se  déroule  devant  la 
vivacité  de  son  regard  pénétrant  et  scruta- 
teur, rien  ne  lui  échappe  : il  décrit  et  dépeint 
la  longue  suile  de  ces  événements  prodigieux 
et  terribles  qui  doivent  éprouver  la  terre  et 
servir  dans  le  lumps  à mesurer  les  siècles  et 
marquer  les  époques  célèbres  des  fastes  do 
riiiimanité;  les  revers  inouïs  de  l'Église,  ses 
infortunes  extrêmes,  ses  combats,  ses  virloi- 
féS/  »é»  triomphes,  sa  marche  gluri»u.-c  au 
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lui-méme  assure  qu'il  en  renfermo  autant  que' 
de  paroles;  aussi  peut-un  dire  qu'il  n'y  en  a 
pas  dans  toutes  les  écritures  qui  ait  eu  plus 
d'interprètes  et  qui  ait  plus  exercé  la  saga- 
cité des  savants.  Les  plus  grands  lionmies,  les 
plus  beaux  génies  de  toutes  les  époques  ont 
mis  leur  gloire  à traiter  ce  sujet  important,  et 
ont  tous  travaillé  pour  éclaircir  l’Apocalypse. 
Que  si  l’on  demande  la  cause  de  l’obscurité 
qui  régne  dans  ce  livre,  nous  pouvons  répon- 
dre avec  les  saints  qui  l'ont  expliqué , (|ue 
Dieu  parlant  à son  apdtre,  et  lui  révélant  dus 
événements  encore  enveloppés  dans  les  lénè- 
bres  de  l’avenir,  et  n’ayant  pas  voulu  que 
ses  oracles  fussent  exposés  à la  connaissance 
de  tous  les  hommes,  il  les  a environnés  de 
profonds  mystères  : il  n'en  a pas  découvert 
l'intelligence  aux  fidèles  pour  exercer  leur 
humilité  ; il  les  voile  et  les  cache  sous  des 
images  allégoriques  aux  yeux  profanes  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  les  méprisent,  no  les  avi- 
lissent et  ne  pensent  que  des  prophéties 
toutes  divines  ne  soient  une  invention  du  la 
sagesse  humaine  et  le  jeu  d’une  imagination 
qui  s'égare. 

D’ailleurs,  dit  saint  Irénée , la  cause  de 
l'obscurité  do  l'Apocalypse  tient  à ce  que 
toute  sorte  de  prophétie  et  de  prédiction  des 
choses  à venir  est  toujours  énigmatique 
avant  qu'elle  soit  accomplie , mais  son  ac- 
complissement la  rend  facile  à comprendre 
et  b expliquer.  Ainsi  les  prophéties  de  l'An- 
cien Testament  sur  la  venue  de  Jésus-Christ 
étaient  fort  obscures  avant  l'incarnation , 
mais  depuis  que  le  Verbe  fait  chair  a vécu 
parmi  les  hommes,  elles  sont  devenues  clai- 
res, manifestes,  et  b la  portée  des  esprits  les 
plus  simples. 

Les  interprétations  des  commentateurs  de 
l'Apocalypse  ont  été  extrêmement  variées; 
les  uns,comme  saint  Augustin,l'ont  envisagée 
d'une  manière  générale  et  tropologique,  con- 
sidérant dans  ces  visions  ce  qui  regarde  les 
meeurs  et  l'opposition  qui  se  trouve  entre  les 
bons  et  les  méchants  ; l'empire  de  Jésus- 
Christ  et  celui  do  la  puissance  des  ténèbres  i 
les  autres  ont  suivi  une  méthode  plus  litté- 
rale et  plus  exacte,  qui  consiste  b trouver 
dans  ces  énigmes  un  sens  historique  et  géné- 
ral qui  découvre  la  fin  et  le  but  que  le  pro- 
phète se  propose,  ainsi  que  les  événements 
qui  sont  marqués  par  ces  interprétations 
figurées.  Saint  Jérome,  le  plus  instruit  de 
tous  les  Pères  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues et  des  sciences  humaines,  et  le  plus  > erse 


dans  l'explication  des  saintes  Écritures,  était 
persuadé  que  c’était  dans  l’histoire  que  l’on 
devait  chercher  le  sens  des  prophéties. 

Plusieurs  hérétiques . tels  que  Béze,  Bullin- 
ger,  Meyer,  Lambert,  Viret  et  Pugnetius, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  sur  lesquels  .Mar- 
lorat  s'est  appuyé  pour  fortifier  ses  argu- 
ments, ont  écrit  d une  manière  plus  ou  moins 
délirante  sur  l’Apocalypse , dont  ils  ont  con- 
tourne le  sens,  et  qu'ils  ont  défigurée  pour 
y trouver  les  interprétations  bizarres  les  plus 
extravagantes  et  les  plus  opposées  au  carac- 
tère de  ce  livre  divin , qui  no  peut  être  inter- 
prété dans  la  vérité  que  par  les  écrivains  et 
les  docteurs  reconnus  et  approuvés  par  l'É- 
glise catholique,  la  seule  qui  ait  reçu  du  ciel 
la  mission  d'instruire  les  peuples  et  de  leur 
enseigner  la  vérité. 

L’Apocalypse  est  donc  une  admirable  pro- 
duction de  l'esprit  de  Dieu  : « Les  beautés  de 
» CB  livre  divin  , dit  Bossuet,  quoiqu'on  ne 
» les  aperçoive  encore  qu'en  général  et 
» comme  en  confusion,  gagnent  le  coeur.  On 
• est  sollicité  intérieurement  b i>énétrer  plus 
> avant  dans  le  secret  d'un  livre  dont  le  seul 
» extérieur  et  la  seule  écorce,  si  l'on  peut 
» parler  do  la  sorte  , répand  tant  de  lumière 
» et  de  consolation  dans  les  cœurs.» 

L’abbé  Weber. 

APOCRfSlAIflE,  du  grec  aïroxpcffiç,  res- 
poiuum,  réponse.  C’était,  sous  l'empire  ro- 
main, un  officier  établi  pour  juger  les  causes 
des  soldats  du  palais,  pour  porter  les  messages, 
intimer  les  ordres  ou  déclarer  les  réponses  de 
l'empereur.  Cet  officier  était  encore  nommé 
en  latin  retpomalit.  Dans  la  suite,  l’apocri- 
siairo  fut  élevé  b la  dignité  de  chancelier  et 
de  garde  des  sceaux  de  l’empereur,  et  fut 
nommé  dans  la  basse  latinité  a lecrelo  ou  bo- 
fan'«»»ecr«<orum. Plus  tard,  les  abbés,  les  évê- 
ques et  les  patriarches  curent  aussi  des  apo- 
critiairei  qu'ils  dépotaient  aux  églises  de 
leur  juridiction  et  aux  puissances  temporelles 
et  spirituelles  avec  lesquelles  ils  avaient  des 
iiilérêts  b débattre.  Enfin,  ce  nom  d'apocri- 
siairo  fut  plus  spécialement  attribué  b un  dé- 
puté ou  nonce  du  pape  qui  résidait  de  sa  part 
auprès  des  empereurs  ou  des  princes  catholi- 
ques. Toutes  ses  fonctions  se  bornaient  b 
exposer  au  prince  les  intentions  du  pape,  et 
au  pape  les  volontés  de  l’empereur,  et  b faire 
passer  b l’un  et  b l’autre  le?  réponses  récipro- 
ques sur  les  affaires  qu’ils  négociaient.  Ces 
officiers  ne  prenaient  rang  qu’après  les  évê- 
ques; ou  en  voit  la  preu'vc  dans  le  concile 
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ll■llll  en  336  à Constantinople,  o!i  Pelage, 
a(imTisioire  ilu  pajic  Agapet,  souscrivit  après 
les  évêques.  Saint  Grégoire  était  aporrisiaire 
du  pape  Pélage  à Constantinople.  Sous  les 
rois  do  la  première  race  il  y avait  un  apocri- 
siaire,  oflicier  ecclésiastique  attaché  à la 
cour  do  France.  Il  avait  sur  le  spirituel  la 
même  juridiction  que  le  comte  du  palais  sur 
le  temporel,  et  même  il  partageait  avec  ce 
dernier  l’administration  dos  alTaircs  de  l'État. 
> Il  occupait  un  des  premiers  rangs  aux  états- 
) généraux,  et  avait  pour  collègue  et  associé  le 
chancelier  du  royaume.  La  dignité  d'apocri- 
tiaire  était  donc  presque  redevenue  U la  cour 
de  France  ce  qu  elle  avait  été  autrefois  sous 
Fempire  romain.  Les  fonctions  ecclésiastiques 
jadis  attachées  à la  dignité  d'apocrisiairc  des 
rois  de  France  furent  réparties  dans  la  suite 
entre  l'aumônier  et  Farchi  chapclain.  ( Voÿ. 
cespao.t^A 

APOCR'VPIIES  (uvues}.  On  désigne  gé- 
néralement sous  ce  nom , dérivé  du  mot 
grec  Airixfuwoî,  qui  signilic  caché,  tccrel,  çer- 
taines  compositions  littéraires  dont  l'auteur 
est  inconnu,  soit  qu'il  n'ait  point  mis  de  nom 
à son  ouvrage,  soit  qu'il  en  ait  mis  un  faux. 
On  nommait  aussi  Apocryphes  dans  l'anti- 
quité tout  écrit  gardé  secrètement  et  dérobé 
à la  connaissance  du  public.  Ainsi  les  livres 
des  Sibylles  à Komc,  connés  b la  garde  des 
décemvirs;  les  Annales  d'Egypte  et  de  Tyr, 
dont  les  prêtres  seuls  de  ces  royaumes  étaient 
dépositaires,  et  dont  la  lecture  n'était  pas 
permise  indifféremment  à tout  le  monde, 
étaient  des  livres  apocryphes.  Dans  un  sens 
plus  restreint  et  spécial,  on  applique  celte 
désignation  l"  b des  livres  qui  n'qut  point  été 
Insérés  dans  le  canon  sacré  des  Écritures,  et 
qu'on  ne  lisait  pas  publiquement  dans  les  sy- 
nagogues ou  dans  les  assemblées  des  chrétiens, 
mais  qu'on  pouvait  lire  en  particulier  pour  sa 
propre  édification;  2"  b des  ouvrages  forgés 
par  les  anciens  hérétiques  et  attribués  par 
eux  aux  auteurs  sacrés,  ou  du  moins  b des 
personnages  respectables,  afin  d'autoriser  des 
doctrines  erronées  et  de  leur  donner  un  cours 
libre  et  assuré.  Nous  allons  traiter  successive- 
mentdecesdeux  qortes  d 'ouvrages,  cnindiquer 
l'origine  ctl'esprit.Parroiles  premiers  il  en  est 
qui  relraceiil  deslaits  historiques,  comme  le  ni' 
et  le  n*  livre  d’F^sdi:as, le  m*  etleiv*  livre  des 
Klachabéct.  IL  enost  d'autres,  comme  VEpitrs 
ée  saint  Bàrnabé,  le  Pasteur  d'Htrtnans,  qui 
sont  consacrés  an  développement  des  vérités 
Bttvales 'oa  des  préceptes.religieux.  ilu.cl\ri>- 


tianisme.  Ce  qui  distingue  ce  genre  d'ouvra 
ges  apocryphes  de  ceux  qui  font  partie  du 
corps  des  Écritures  saintes,  et  qui  portent  le 
nom  de  canontÿi/es,  c'est  que  ces  derniers  sont 
une  émanation  de  l'inspiration  divine,  et  que 
leurs  auteurs,  comme  l'Église  le  reeonnait, 
ont  èlè  les  organes  de  l'Espril-SainI,  tandis 
que  les  autres  produits  de  la  raison  toujours 
faillible  de  riioinine  n'ont  d'autorité  que 
celle  qu'ils  empruntent  du  caractère  indi- 
viduel des  écrivains  qui  les  ont  composés , 
du  la  vérité  ou  de  la  solidité  des  doctrines 
qu'ils  renferment,  en  un  mol  du  mérite  de  leur 
rédaction,  soumise  d ailleurs  en  tout  aux 
règles  de  laeriliquu  litl.  rairc.  Aussi,  dès  que 
ces  livres  ne  contiennent  rien  de  contraire 
b la  foi  et  aux  bonnes  mœurs,  il  est  permis  à 
chacun  de  les  lire,  soit  comme  documents 
historiques,  soit  comme  source  d'instructions 
morales.  Il  est  une  autre  classe  d'ouvrages 
qui,  après  avoir  été  l'objet  de  longues  con- 
troverses pour  savoir  si  on  doit  les  regarder 
comme  apocryphes  ou  comme  véritableinent 
inspirés,  ont  enfin  été  admis  par  le  con- 
sentement unanime  du  l'Église  ; tels  sont 
Judith  , Tohie , les  deux  premiers  livres 
des  Machabèes,  la  Sagesse,  V Ecrlésiasliijue. 
Baruch,  les  additions  qui  se  trouvent  dans  le 
grec  de  Daniel  et  d'Eslher,  VUisloire  de  Su- 
zanne, que  saint  Jérôme  met  au  nombre  des 
apocryphes,  et  qu'il  dit  cire  lus  par  l'Église 
s.ans  avoir  place  dans  les  écritures  canoniques  : 
Ecetesia  quidem  legil,  sed  inirn  rammtcas  srrip- 
turasnon  rfc//)i/.Touscesou\ruge5,qui  n'exis- 
tent point  en  hébreu,  paraissent  avoir  été 
composés  originairement  en  grec  dans  les  sy- 
nagogues des  juifs  hellénistes  établis  b Alexan- 
drie. Admis  dans  le  canon  des  Septante,  ils 
ont  revêtu  lu  caractère  d'authenticité  dès 
autres  livres  que  comprend  cette  célèbre  ver- 
sion. Les  conciles  des  premiers  siècles  en  ont 
reconnu  l’inspiralion , et  les  ont  acceptés 
comme  vrais.  L'Kglisu  catholique,  se  fondant 
sur  une  tradition  constante  et  universelle,  et 
jugeant  d'ailleurs  en  veitu  d’un  droit  qui  ne 
peut  jamais  être  sujet  b errer,  les  a égale-  ^ 
ment  déclarés  authentiques,  et  le  concile, de 
Trente  a prescrit  de  les  regarder  comme  tels 
sous  peine  d'anathème  ; s Si  quis  aiilein  libros  ^ 
ipsus  in  integro  cum  omniltiis  suis  parliius 
proiit  (cclesia  calholica  Icgi  consueveri^^  et 
in  ceteri  vutgata  latina  éditions  hfsbehtur,  pro 
sacris  et  cananicis  non  susceperit  et  tradiliones 
prœdictas  sciens  et  pntdens  contempserit,  ana- 
themasit.e  (Décret  S.  Conçil.Trident,  sess.  iv.) 
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Enfin  il  y a des  parlles  de  l'Écriture  qui  sont 
contestées  encore  aujourd'hui,  et  qui  sont  re- 
çues par  les  uns  comme  canoniques , tandis 
que  les  autres  les  tiennent  pour  apocry- 
phes; par  exemple,  les  litres  des  baumes , la 
petite  préface  do  Jérémie,  celle  de  l'Lc- 
clésiastique.  Les  conimuiiions  protestantes 
comptent  parmi  les  apocryphes  non  seule- 
ment ceux  qui  passent  pour  tels  dans  l'Église 
romaine,  comme  l’Oraison  de  Manassé,  roi 
de  Juda;  les  iii*  et  iv*  livres  des  Machabées, 
les  III'  et  rv*  livres  d’Esdrat,  l'épitro  de  saint 
Barnabé,  le  Patteur  d'Uermar,  l'addition  qui 
est  b la  fin  do  Job,  le  psaume  151,  mais  encore 
la  Sagtue,  V EccUtiatlique,  les  deux  premiers 
livres  des  Machabéet,  Tobit,  Judith,  Baruch 
et  les  additions  de  Daniel  et  A’Etther,  qui  ne 
sont  point  dans  l'hébreu;  et  pour  le  Nouveau- 
Testament  ils  sont  partagés  sur  la  eanonieité 
de  l'épitre  aux  Hébreux,  do  l'épitre  de  saint 
Jacques,  de  la  deuxième  épitre  de  saint  Pierre, 
de  la  deuxième  cl  troisième  épitre  de  saint 
’ean,  de  celle  de  saint  Judo  et  do  l'Apoca- 
lypse. Les  catholiques,  forts  de  l'autorité  de 
l'Église,  repousseront  ce  scepticisme  qui  tra- 
vaille aujourd'hui  si  profondément  les  innom- 
brables sectes  du  protestantisme.  Iis  auront 
devant  les  yeux  les  résultats  de  ce  système 
d'exagése  rationaliste  qui  règne  en  Allema- 
gne, et  qui,  appliquée  à la  Bible,  ne  voit  dans 
ses  récits  historiques  ou  dans  les  dogmes 
qu  elle  enseigne  que  des  mythes  ou  des  allé- 
gories brillantes  : vaines  théories , et  qui, 
semblables  b la  bulle  de  savon,  se  colorent  des 
mille  reflets  d'une  lumière  chatoyante,  s'étei- 
gnent comme  elle  au  souffle  le  plus  léger, 
comme  elles  vont  so  briser  dans  le  vide. 
Nous  ne  nous  départirons  point  de  cette  belle 
maxime  d'Eusèbe,  qu  il  faut  suivre  invaria- 
blement la  tradition  de  l'Eglise  pour  distin- 
guer les  écritures  véritables  cl  sincères,  celles 
qui  sont  reçues  et  approuvées  dans  les  écri- 
tures dont  l'autorité  est  douteuse.  C'est  cette 
règle  si  sage,  dit  l'abbé  de  Vence,  que  nous 
avons  adoptée  dans  l'Église  catholique,  et  qui 
réunit  facilement  tous  ceux  qui  veulent  s’at- 
tacher aux  principes  les  plus  solides  lorsqu'il 
s’agit  d'éclairer  leur  foi.  Aussitét  que  nos 
frères  séparés  ont  eu  le  malheur  au  l'impru- 
dence d'abandonner  cette  règle,  U» se  sont  di- 
visés entre  eux  : les  uns  reçoivent  comme  ca- 
noniques ce  que  les  autres  rcjsUont  comme 
apocryphes. 

Dans  la  seconde  catégorie  dss  livres  apo- 
cryphes, nous  rangeons  les  ceaposilions  reli- 


gieuses qui  furent  l'ouvrage  des  sectes  que  la 
christianisme  vit  éclore  si  nombreuses  dans 
son  sein  au  ii*  et  ih'  siècles  de  l’ère  vulgaire, 
et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  général  de 
gnottiquee.  Toutes  ces  compositions  ont  péri, 
et  il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que  les 
débris  si  rares  et  si  incomplets  que  nous 
ont  conservés  les  Pères  de  l'Église  qui  enga- 
gèrent une  polémique  avec  ces  sectaires, 
comme  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène, 
saint  Irénée,  Tertullien,  saint  Epiphancs, 
Théodoret,  saint  Ephrem.  Ce  n’est  que  sur 
ces  débris  fragmentaires  recueillis  b grand’- 
peino  par  Grabbe  dans  son  SpicUegium  Pa- 
trum,  que  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  ces  doctrines  d'une  antique  hétérodoxie. 
11  est  possible  toutefois  d'y  reconnaître  un 
mélange  de  vieilles  cosmogonies  orientales  des 
croyances  évangéliques,  des  doctrines  de  la 
philosophie  grecque,  éléments  divers  rappro- 
chés sous  rinfluenco  do  ce  syncrétisme  qui 
s'implanta  si  profondément  dans  toutes  les  spé- 
culations religieuses  ou  plutôt  théosophiqiies 
do  cette  époque,  et  dont  les  traités  de  Por- 
phyre, do  lamblique,  dont  les  livres  herméti- 
ques portent  des  traces  si  évidentcs.La  grande 
thèse  de  l’origine  du  mal  fut  le  principe  do 
toutes  ces  combinaisons  intellectuelles,  dont 
le  théâtre  fut  l'Égypte,  la  Syrie  et  l'Asio-Mi- 
neure.  L’on  sait  que  ces  sectes  se  produisirent 
b la  première  apparition  du  christianisme,  si 
même  elles  n’cxistalent  point  en  germe  avant 
lui.  Simon  le  magicien,  contemporain  des 
apôtres,  fut  un  véritable  gnostique,  et  l'é- 
vangile tout  tpirilualitte  de  saint  Jean  n'est 
qu’une  réfutation  des  principes  professés  par 
Ccrinthe  b Éphèse,  où  l'apôtre  faisait  sa  ré- 
sidence. Sans  doute  les  ouvrages  do  Valen- 
tin , de  Basilide,  de  Bardesane,  et  des  autres 
chefs  du  gnosticisme,  renfermèrent  de  no- 
bles et  de  grandes  conceptions;  hommes 
éminents  pour  la  plupart,  les  écoles  philo- 
sophiques les  plus  renommées  les  citaient 
avec  orgueil  parmi  leurs  diseiples  les  plus 
distingués;  mais  dépourvus  de  cette  humi- 
lité, de  cette  ^abnégation  de  la  raison 
humaine,  devant  dèlvérltés  d’un  ordre  supé- 
rieur, qui  constituent  le  caractère  si  profon- 
dément philosophique  du  christianisme  ca- 
tholique, ils  s’égarèrent  dans  de  fausses  voic.s 
et  mangèrent  le  pain  amer  de  l'erreur.  Le  ma- 
nichéisme fut  encore  une  source  d'altérations 
des  livres  sacrés  et  de  composition  apocry- 
phe. Le  fondateur  de  cette  secte,  né  en  Perse, 
avait  essayé  la  fusion  des  doctrines  chié- 
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tiennes  avec  le  magisme,  de  la  religion  de  l'É- 
vangile avec  la  religion  du  feu.  Il  développa 
tes  dogmes  dans  plusieurs  ouvrages  dont  saint 
Épipliane  (contr.  Hæres.),  et  saint  Cyrille  de 
Jérusalem)  (catéch.  myst.),  mentionnent  les 
titres.  Celui  dont  les  auteurs  orientaux  par- 
lent sous  le  nom  d'Ertenkimani , paraît  avoir 
été  un  recueil  de  figures  et  de  dessins  reli- 
gieux avec  des  préceptes  servant  sans  doute 
de  texte  explicatif.  Mani,  qui  connaissait  la 
peinture,  voulut  ainsi  parler  èi  la  fois  à l'es- 
prit et  aux  yeux  ; il  composa  son  livre  dans 
une  solitude  où  il  s'était  retiré.  Le  mani- 
chéisme fit  de  rapides  progrès  ; on  voit  dans  les 
Monumtnta  Ecclttiœ  gracie  do  Cotelier,  dans 
saint  Atlianase,  saint  Cyrille  et  les  autres 
Pères  de  l’église  d'Alexandrie,  qu'il  avait 
envahi  les  populations  de  l'Égypte  et  do  la 
Syrie,  et  qu'il  avait  pénétré  mémo  au  sein 
des  communautés  monastiques  qui  étaient 
si  nombreuses  dans  ces  contrées.  Plus  tard 
le  manichéisme  pénétra  dans  l'Occident;  le 
nord-ouest  de  l’Afrique,  l'Espagne,  les  Gau- 
les et  Rome  même,  lui  fournirent  de  nom- 
breux adhérents.  Ces  sectaires,  comme  les 
gnostiques,  altéraient  systématiquement  les 
saintes  écritures;  ils  leur  faisaient  subir  des 
retranchements,  des  interpolations  pour  les 
accommoder  à leurs  vues  particulières,  ou 
bien  ils  créaient  des  faits  imaginaires  qu'ils 
plaçaient  hardiment  sous  le  nom  du  fonda- 
teur du  christianisme  ou  do  scs  disciples; 
toutes  les  compositions  destinées  au  haut  en- 
seignement dans  le  gnosticisme,  n'ont  point 
survécu  à leurs  auteurs;  méconnaissant  la 
loi  d’affranchissement  intellectuel  qu’avait 
proclamé  le  christianisme,  ils  étaient  re- 
venus par  une  marche  rétrograde  jusqu'aux 
traditions  surannées  des  sanctuaires  du  vieux 
inonde  païen,  ils  avaient  établi  deux  ductrines, 
l'nno  ésotérique , l'autre  exolériqne.  Des  ou- 
vrages adaptés  aux  divers  degrés  do  l'initia- 
tion, conduisaient  le  néophyte  des  principes 
rudimentaires  de  la  secte  jusqu'aux  dogmcsics 
plus  secrets  et  les  plus  élevés.  La  perte  de  ceux 
qui  étaient  destinés  aux  grade*  supérieurs  de 
l'initiation  gnostique  ou  manichéenne  a pour 
cause  d'abord  les  soins  prudents,  nécessaires, 
des  clirètions  pour  écarter  ces  livres  empoi- 
sonnés , et  les  dispositions  rigoureuses  de  la 
législation  byzantine.  Les  livres  de  ce  genre 
que  nous  possédons  actuellement,  sont,  à n'en 
pas  douter,  ceux  qui  étaient  ù l'usage  de* 
dernières  classes  des  sectaires. Les  apocryphes 
do  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  re- 


cueillis par  Fabricius,  et  dont  M.Thila  pnblia 
en  ce  moment  une  édition  plus  complète,  con- 
tiennent, il  est  vrai,  quelques  débris  des  hauios 
doctrines  gnostiques  ou  manichéennes;  mais 
ces  restes  renfermés  dans  un  cadre  popu- 
laire n'y  apparaissent  que  de  loin  en  loin,  et 
altérées  par  de  grossières  légendes  étrangères 
h ces  grandes  spéculations  auxquelles  tant 
d'hommes  éminents  attachèrent  leur  nom. 

Les  apocryphes  qui  nous  restent  se  divisent 
en  deux  classes  ;dans  la  première  sont  com- 
pris ceux  qui  présentent  une  imitation  ou 
plutôt  une  reproduction  plus  ou  moins  cor- 
rompue des  livres  do  l’Ancienïeslament;  dan* 
la  seconde  nous  rangeons  les  livres  qui  ont  rap- 
port aux  faits  ou  aux  doctrines  de  la  Nouvelle 
Alliance.  Voici  les  titres  des  uns  et  dns  autre* 
tels  qu'ils  sont  venus  à notre  connaissance  et 
tels  qu'ils  sont  marqués  dans  les  Pères.  Il  y en 
a qn'on  trouve  encore  aujourd'hui , d'autre* 
sont  entièrement  perdus. 

1”  Le  livre  des  généalogies  d’Adam.  — 
2”  L'apocalypse  d’Adam.  — 3°  Le  livre  d'A- 
dam sur  la  divinité.  — 4*  Son  testament.  — 
5*  Le  livre  des  prophéties  d'Eve.  — 6*  L'en- 
tretien de  Caïn  et  d'Abel.  — 7“  Le  livre  do 
Seth,  sur  l'étoile  qui  doit  annoncer  la  venue 
du  Messie.  — 8°  Livres  attribués  au  patriar- 
che |iar  les  gnostiques  séthiens.  — 9“  Les 
prophéties  d’Henoch.  — 10“  Le  livre  d'He- 
noch  on  grec  et  en  éthiopien.  — 11“  L'orai- 
son que  Noé  récitait  tous  les  jours  dans  l’arche 
sur  le  corps  d’Adam.  — 12*  Le  testament  do 
Noé.  — 13“  Le  livre  de  Noria,  femme  de  Noé. 
— 14“  La  prophétie  de  Cham,  par  l’hérétique 
Isidore.  — 13”  Le  livre  des  géants,  trouvé 
parle  patriarche  Lalnau.  — 16“  Les  psaume* 
de  Mcichisedech.  — 17“  Le  livre  d’Abraham 
sur  l'idolâtrie.  — 18“  L’apocalypse  d Abra- 
ham, ouvrage  des  Séthiens.  — 19“  Los  psau- 
mes d’Abraham,  son  testament.  — 20"  Nar- 
ration apocryphe  sur  Loth.  — 21*  Les  psau- 
mes d'Isaak.  — 22“  Le  testament  dos  douze 
Patriarches,  Ruben,  Siméon,  Lévi,  etc.,  en 
grec.  — 23"  La  prière  de  Joseph.  — 24“  Sou 
entretien  avec  la  femme  do  Putiphar.  — 
2.3"  I.  histoire  d’.Asesuth,  femme  de  Joseph. — 
2C"  Paroles  de  la  femme  de  Job.  — 27*  Addi- 
tion apocryphe  au  livre  de  Job.  — 28“  Son 
testament.  — 29“  Le  livre  de  Og  le  géant.— 
30“  Le  livre  de  Hcidam  et  Modal.  — - 31“  Le 
livre  de  Janneset  Mambres.  — 32“  Le  psaume 
de  .Moïse.  — 33“  Son  apocalypse.  — 34*  Le* 
discours  mystiques  do  Moïse.  — 33“  Son  testa- 
ment, ouvrage  des  Séthiens.  — 36“  La  Petite 


D.  - C..yk 


ÀVO 


APO 


( 297  ) 


Genèie. — 37*  Le  livre  apocryphe  do  Jotué. — 
38°  Kxpiicationdes  noms  sacres,  par  Pliinée. 

— 39°  Le  psautier  de  Salomon. — i0°  Les 
Ictlrcs  de  Salomon  à Vaplirès,  roi  d’Egypte. 

— 41°  Visions  apocryphes  d'Isaïe.  — 42°  Pro- 
phéties apocryphes  de  Jérémie.  — 43°  Le  livre 
d'Ananie,  Azarias  et  Misael  sur  le  Jeûne.  — 
44°  Vie  et  prophéties  apocryphes  de  Daniel. 

— 43°  Prophéties  apocryphes  de  Sophonie. — 
46°  L'apocalypse  d'Esdras.  — 4T°Les  hymnes 
et  l'hosanna  du  grand  pontife  Ezéchias.  — 
48°  Prophéties  apocryphes  de  Zacharie,  trou- 
vées dans  un  tombeau. 

Livres  apocryphes  du  Nouveau  Testaments 
1°  L'Evangile  selon  les  Hébreux.  — 2°  L'Evan- 
gile selon  les  Nazaréens.  — 3°  L'Evangile  des 
douze  apôtres. — 4°  L’Evangile  de  saint  Pierre. 
Ces  quatre  évangiles  sont  apparemment  les 
mêmes  sous  différents  titres.  — 5°  L'Evangile 
selon  les  Egyptiens.  — G°  L'Evangile  de  la 
naissance  de  la  sainte  Vierge,  en  latin. — 7°  Le 
Protévangile  de  saint  Jacques,  en  grec  et  en  la- 
tin.— 8°  L'Evangile  de  l’enfancedu  Sauveur, 
en  grec  et  en  arabe.  — 9*  L’Evangile  de  saint 
Thomas  ; c'est  le  même  que  le  précédent.  — 
10°  l'Evangile  deNicodéme,enlatin. — ll°l'E- 
vangile  éternel.  — 12°  L'Evangile  de  saint 
André.  — 13°  L'Evangile  de  saint  Barthélemy. 
— 14°  L'Evangile  d'Apolles.  — 15°  L’Evangile 
de  Basilidc.  — 16°  L'Evangile  de  Cérinihe. — 
17°  L'Evangile  de  Ebionites.  — 18°  L’Evan- 
gile des  Encratites. — 19°  L'Evangile  d'Eve. 
— 20°  L'Evangile  des  gnostiques.  — 21°  L'E- 
'vangile  deMarcion. — 22*  L'Evangile  de  saint 
Paul , le  même  que  le  précédent.  — 23°  Les 
grandes^!  les  petites  interrogations  de  Marie. 
— 24°  Le  livre  de  la  naissance  du  Sauveur, 
apparemment  le  même  que  le  P/otévangile 
do  saint  Jacques.  — 25°  L'Evangile  de  saint 
Jean,  autrement  le  livre  du  trépas  de  la  sainte 
Vierge , en  grec.  — 26°  L'Evangile  de  saint 
Mathias — 27°  L'Evangile  de  la  perfection. 
— 28°  L'Evangile  des  Simoniens.  — 29°  L'E- 
vangile selon  les  Syriens^  — 30°  L’Evangile 
doTatien,  le  même  que  celui  des  Encratites. 
— 31*  L'Evangile  de  Tiiaddéo  ou  de  saint 
Jude. — 32° L’Evangile  de  Valentiu. — 33°L'E- 
vangile  de  vie , ou  l'Evangile  vivant.  — 
34°  L'Evangile  de  Philippe.  — 33°  L’Evangile 
di!  saint  Barnabé.  — 36°  L'Evangile  de  saint 
Jacques  le  Majeur.  — 37°  L'Evangile  de  Judas 
Iscariote.  — 38°  L'Evangile  de  l.i  vérité,  le 
même  que  celui  de  Valentin. — 39°  Les  faux 
Evangiles  do  Lucius,  de  Seleucus,  de  Lucia- 
uu.s,  d'IIesychius. 


Outre  ces  ouvrages,  nous  mentionnerons 
encore  ici,  les  Récognitions  de  saint  Clément, 
et  ses  Homélies  ou  les  Clémentines,  qui  repro- 
duisent les  doctrines  de  l'Ebionisme. 

Parmi  les  compositions  apocryphes  nous  no 
devons  pas  oublier  surtout  le  fameux  livre 
d'Adam  ou  code  des  Nazaréens,  traduit  ré- 
cemment du  syriaque  estranghélo,  et  publié 
h Copenhague,  par  M.  Math.  Norbert,  en 
4 vol.  in-4°.  Encore  en  usage  parmi  une  secte 
de  chrétiens  du  Kurdistan , ce  livre  offre  une 
combinaison  curieuse  des  doctrines  chré- 
tiennes avec  l'antique  cosmogonie  chaldéennc 
et  avec  le  sabéisme  ou  l’adoration  des  astres. 
Les  chrétiens  coptes  d'Egypte  doivent  pos- 
séder, au  rapport  des  voyageurs  qui  ont 
parcouru  cette  contrée  avec  le  plus  d'atten- 
tion divers  ouvrages  apocryphes.  Alexandrie 
ayant  été  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  vul- 
gaire le  siège  de  l'une  des  écoles  chrétiennes 
les  plus  savantes,  un  des  foyers  les  plus  ardents 
des  idées  gnostiques  ou  manichéennes,  il  dut 
s’opérer,  dans  les  esprits  indociles  de  la  foi  et 
les  antiques  doctrines  de  l'Orient  plus  d'une 
fusion  entre  les  enseignements  de  l'Evangile. 
Des  investigations  bien  dirigées  dans  les 
monastères  du  désert  de  Sebeté  ou  de  la 
Thébaîde  rendraient  sans  doute  à la  lumière 
quelques  unes  de  ces  compositions  qui  jette- 
raient tant  de  jour  sur  la  pbUosophie  reli- 
gieuse de  ces  temps  primitifs.  L'Angleterre 
.possède  en  ce  genre  de  précieux  monuroenis 
mais  dont  nous  ne  connaissons  que  le  titre  ; 
ce  sont  : 1°  Le  manuscrit  gnostique  copte  sur 
papyrus,  rapporté  par  Bruce,  et  qui  renferme 
deux  treùtés,  dont  l'un  a pour  titre  : le  Liere 
des  sciences  du  monde  invisible,  et  le  second  : 
le  Livre  du  grand  Logos  suivant  le  mystère,  ti- 
tre trop  obscur  pour  qu'on  puisse  le  compren- 
dre sans  avoir  lu  l’ouvrage.  2°  Le  célèbre 
manuscrit  du  docteur  Askevv  que  possède  le 
British-museum  h Londres,  et  qui  a pour  titre  : 
la  Fidèle  sagesse,  ouvrage  attribué  long-temps 
h 'Valentin , l’un  des  plus  illustres  chefs  du 
gnosticiiBse  en  Eg^te  dans  le  u°  siècle  de 
l'ère  vulg^lÿi-ft^rôn'esl  encore  décidé  à 
cet  égard,  le  manusfî^' n'a  été  ni  traduit  ni 
même  lu  complètement  ^ d'après  la  notice 
qu'en  a donné  M.  Woide,  il  parait  que  ce  sont 
des  psaumes  et  des  prières  où  reviennent  plu- 
sieurs fois  les  noms  mystiques  les  plus  chers  à 
ces  sectes  théosophiques.  3°  Un  traité  sur  les 
m yslères  des  lettres  grecques  conservé  à la  bi- 
bliolhè(niebodlcyenned'Oxford,elqui  se  ratta- 
che, aulaiilqiienous  pouvons  en  juger  par  son 


APO 


APO 


( 298  ) 


fitrc,  au  système  gnostique  de  Marcus.M.  Müii- 
ter  a publié  à Copenhague  des  odes  gnosti(|iies 
au  nombre  de  cinq,  attribuées  au  roi  SHiomoii. 
Ces  petites  pièces  de  poésies  sont  évidemment 
l'ouvrage  d'un  adepte;  mais  comme  elles  nu 
conliennent  que  des  idées  generales  et  com- 
munes à toutes  les  divisions  de  la  grande 
famille  gnostique  , il  est  impossible  de  la  rap- 
porter b une  secte  déterminée. 

L'auteur  de  cet  article  a fait  paraître  en 
1835  & Paris  plusieurs  fragments  apocryphes 
traduits  sur  des  textes  coptes  qu’il  a décou- 
verts parmi  les  manuscrits  do  la  Bibliotlié<pie 
Royale,  extraits  du  catalogue  des  livrescopics 
du  musée  Borgia  publié  à Rome  par  Zoega. 
Ces  morceaux,  au  nombre  de  cinq,  sont  conçus 
dans  un  ordre  d’idées  analogue  à celui  des 
apocryphes  de  Fabricius  : outre  qu'ils  con- 
tiennent des  traces  évidentes  de  gnosticisme , 
un  système  psychologique  fort  singulier,  on  y 
remarque  également  plusieurs  altérations  fort 
curieuses  des  dogmes  orthodoxes.  11  y régne 
généralement  un  ton  de  mysticité  qui  ii'esl 
pas  sans  étvvation  ni  sans  charmes. 

Ed.  Ut'Lainien. 

APOCYXÉES  {bot.),  famille  de  plantes 
caractérisée  ainsi  qu'il  suit  : calice  monosé- 
pale, à cinq  divisions,  persistant  ; corolle 
à monopétale,  régulière,  partagée  en  cinq 
lobes,  tantdt  nus,  tantét  munis  d’appendices 
naissant  de  la  gorge  de  la  corolle  ; élumincs 
au  nombre  de  cinq,  alternes  avec  les  lobes  de 
la  corolle  et  insérées  à la  base  du  tube,  tan- 
tèt  libres,  tantôt  réuniesparlcs  filets  et  parles 
anthères;  ovaire  double,  reposant  sur  un  dis- 
que glanduleux,  surmonté  d’un  ou  deux  sty- 
les ; fruit  composé  de  deux  follicules  s'ou- 
vrant par  une  fente  longitudinale  placée  un. 
côté  interne,  et  renfernianl  plusieurs  graines, 
tantôt  nues,  tantôt  couronnées  d'une  ai- 
grelle,  se  recouvrant  comme  les  tuiles  d’un 
toit  et  atlachécs  à un  réceptacle  membra- 
neux; embryon  droit,  plane,  ayant  sa  radicule 
dirigée  supérieurement  et  entourée  d'un  pé- 
risperme  charnu.  Les  àpbrynéés  renferment 
des  plantes  d’un  aspect  très  varié;  Les  végé- 
taux do  cette  famille  sont  des  arbres,  des 
arbustes  et  des  hurlas,'  rémjilis  la  plupart 
d’un  suc  laiteux;  téui^ tèullles  sont  presque 
toujours  opposées  ef  entières;  leurs  fleurs  af- 
feclonl  des  dispositions  très  divei-ses. 

Cette  famille  a été  divisée  en  deux  sections 
jjar  le  célèbre  botaniste  anglais  Robert  Brovv  n. 
La  première  section  comprend  les  apoajnéet 
vraiti,  celles  dont  la  corolle  est  dépourvue 


d’appendices  et  qui  ont  leur  pollen  pulvéru- 
lent; tels  sont  les  genres  apocynum  , vinca,nc- 
ritim.  La  seconde  section  se  compose  des  apo- 
cynées  dont  la  corolle  est  munie  d’appendices 
etûont  le  pollen  est  en  masses  solides,  comme 
dans  le  genre  asclepiu  qui  lui  a donné  son 
nom. 

Le  type  des  apocinées  est  le  genre  apocin 
{apocynum).  Ses  caractères  sont  : calice  per- 
sistant,à  cinq  divisions;  corolle  en  cloche,  à 
cinq  lobes  roulés,  cinq  appendices  glanduleux 
il  la  base  de  l’ovaire  ; anthères  bifides  à leur 
base;  style  à peine  visible  , stigmate  bilobé  ; 
follicules  longs,  acuminés  ; graines  munies 
d'une  aigrette.  A ce  genre  appartiennent 
entre  autres  espèces  : Vapocyn  gobé-moiteke 
{apocynum  androtamifolium  , Lin.)  tige  her- 
bacée, fouilles  ovales  .glabres  dos  deux  côli>s; 
fleurs  l'ii  cimes  terminales.  Cette  espèce  offre 
une  particularité  remarquable  : les  mouches 
qui  introduisent  leur  trompe  entre  les  filets 
des  anthères  pour  y puiser  le  suc  sécrété  |Kir 
les  glandes  qui  avoisinent  l’ovaire,  ne  peu- 
vent plus  s’en  retirer;  les  efforts  qu'elles  fout 
pour  se  délivrer  ne  tendent  qu’à  rendre  leur 
prison  plus  étroite. 

h'apocyn  chamrard  { apocynum  cannalâ- 
Hiim.  Lin.)  tige  herbacee,  droite;  feuilles 
oblougues;  panicules  terminales  plus  longues 
que  les  feuilles.  Cette  espèce  mériterait  peut- 
flre  d’élre  cultivée  pour  la  nature  filamen- 
teuse de  ses  tiges;  elle  est  vivace,  végète 
avec  force  et  se  contente  d’un  terrain  de  mé- 
diocre qualité.  L’apocyii  gobe-mouche  et 
l’apocyn  chanvrard  sont  originaires  do  l Ainé- 
rique.  V.  Re.xdu. 

APODES.  Expression  employée  par  les 
zoologistes  pour  désigner,  d après  la  classifi- 
cation do  Georges  Cuvier,  certaines  espèces 
de  poisson»,  de  tarot»,  d'vDtclt»,  d'annelidei 
et  de  zoopliytt» , qui  manquent  d'appendices 
locomoteurs.  Elle  s’applique,  dans  la  classifi- 
cation de  M.  du  Blainville.  à tous  les  enlo- 
mozoairts  dont  la  locomotion  ne  s'exerce  pas 
au  moyen  d’organes  spéciaux , mais  en  vertu 
des  mouvements  de  tolalité  dont  leur  corps, 
essentiellement  contractile,  est  capable.  Elle 
caractérise  donc  une  clasie  entière  du  règne 
animal.  Cn.  Le  Blond. 

APOGÉE.  On  a donné  le  nom  d’apogée  à 
l’apside  supérieure  ou  éloignée  do'lVIlipai 
solaire.  Ce  mot  vient  du  grec  im , loin,  et 
yS;,  terre.  De  mémo  aussi  on  a nommé  péri- 
gée l’apside  inférieure , c’est-à-dire  le  point 
de  la  courbe  le  plus  voisin  du  foyer  ; du  greo 
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Ktp  proche  , et  yr,;,  de  la  terre.  Nous  avons  i 
expliqué  prùcudcinnieiit  ce  que  l'on  entendait 
par  aphélie  et  périiiélie,  et  l'on  pourrait 
croire  que  ces  dénominations  sont  synonymes; 
mais  il  y a celte  différence  entre  l'apogée  et 
l'aphélie , entre  le  périgée  et  le  périhélie,  que 
les  mots  apogée  et  périgée  ne  s'emploient  que 
lorsque  la  terre  est  au  foyer  de  la  courbe  que 
l'on  analyse,  tandis  qu'apAcfi'e et  péri'Ae'fie  sup- 
posent que  le  foyer  est  occupé  par  le  soleil;  par 
conséquent  ces  derniers  mots  techniques 
s'appliquent  généralement , dans  notre  sys- 
tème solaire , quel  que  soit  le  corps  planétaire 
que  l’on  considère,  et  l'on  ne  dit  apogée  cl  pé- 
rigée que  lorsqu'il  s'agit  de  considérer  la 
terre  comme  le  foyer  de  la  courbe  elliptique, 
de  même  que  l'on  dit  apojore  etperijore  lors- 
qu'il est  question  de  Jupiter  comme  centre 
d'action. 

On  peut  voir,  d'après  cette  explication, 
qu  il  y a identité  entre  les  moyens  de  déter- 
miner l'apogée  et  le  périgée,  ou  l'aphélie  et 
le  périhélie  : nous  avons  indiqué  précédem- 
ment quelques  unes  des  mélliodes  employées 
à cet  effet  en  astronomie;  nous  renvoyons 
donc  nos  lecteurs  au  mot  Aphélie. 

Ainsi  l'apogée  est  proprement  le  point  oü 
la  distance  d’une  planète  h la  terre  est  la  plus 
grande  possible,  et  le  périgée  le  point  oü 
celle  distance  est  la  plus  petite.  Par  suite,  on 
a donné  un  peu  d'extension  à cette  défini- 
tion , et  l'on  dit  souvent  que  la  lune  est  apogée 
ou  périgée , pour  indiquer  qu'elle  est  à sa  plus 
grande  ou  à sa  plus  courte  distance  à la  terre, 
autour  de  laquelle  elle  circule.  E.  Bouvahd. 

APOGOGNE.  Mot  que  les  tacticiens  la- 
tins rendaient  par  abduclio.  Il  dérivait  do 
deux  mots  grecs  signifiant  : Je  mène  à la 
suite.  11  donnait  idée  d'une  rupture,  d'une 
dislocation  de  nature  à accroître  la  profon- 
deur d'une  masse  ou  d'une  colonne;  il  pour- 
rait se  traduire  par  queue  tactique,  ou  action 
de  produire  celte  queue.  Il  répond  aux  évo- 
lutions modernes  dont  l'objet  est  de  mettre 
dus  files  en  arrière,  ou  de  doubler  les  subdi- 
visions d'une  colonne.  Gén.  Dabduv. 

APOGONS  (icth.).  PeUts  poissons  ordi- 
nairement colorés  en  rouge,  qui  ont  le  corps 
et  les  opercules  garnis  de  grandes  écailles  se 
détachant  facilement;  leurs  deux  nageoires 
dorsales  sont  très  séparées,  et  le  préoperculo 
est  garni  d'un  double  rebord  dentelé.  Ils  for- 
ment , dans  la  classification  de  Cuvier,  un 
genre  de  la  famille  des  PEncoiDE.s,  ordre  des 
Aca.xtboptériciens.  ( Poynces  mots.) 
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I APOLLINAIRE,  APOLLIXARISME- 

Vers  le  milieu  du  iv  siècle  , les  deux  Apolli  | 
naires  faisaient  l'ornement  de  l'église  de  Lao- 
dicée  en  Syrie , oü  le  père  était  prêtre  et  le 
fils  lecteur.  Celui-ci  surtout , très  versé  dans 
les  lettres  divines  et  humaines,  devint  un 
des  beaux  génies  de  son  siècle,  si  fécoL.l 
d'ailleurs  en  grands  hommes.  Sa  vertu,  sa 
régularité,  la  pureté  de  ses  mœurs,  le  ren. 
daient  recommandables,  et  il  montra  du  zèle 
ü consacrer  ses  talents  à l'église.  Tandis  que 
son  père  renfermait  dans  un  poème,  à l'imi- 
tation d'Homère,  l'ilisloire  sainte  qu'il  con- 
duisit jusquA  Saul;  lui,  il  expliquait  la  doc- 
trine de  l'Évangile  dans  des  dialogues  qui 
rappelaient  la  méthode  de  Platon  ; l'un  et 
l'autre  pour  remplacer  les  anciens  classiques 
dont  Julien  l'Apostat  interdisait  l'entrée  dans 
les  écoles  des  chrétiens.  Déjà  Apollinaire  s’é- 
tait signalé  contre  les  ariens  en  se  déclarant 
pour  saint  Athanase , ce  qui  lui  attira  do  la 
part  de  George,  son  évêque,  qui  les  défendait, 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Chassé 
de  Laodicée,  dont  il  devint  évêque  dans  la 
suite , Apollinaire  écouta  trop  son  ressenti- 
ment : il  se  jeta  dans  l'opinion  extrême , et 
non  content  de  soutenir  la  consubstantialité 
du  Verbe,  il  prétendit  que  ce  Verbe  divin  était 
tellement  en  J.-C.,  qu'il  y remplissait  les  di- 
verses fonctions  de  l'âme  humaine.  Ainsi  il 
n'admettait  dans  l'incarnation  que  l'union  du 
corps  avec  la  divinité  ; mais  bientêt , pressé 
par  ses  adversaires,  il  no  tarda  pas  à modifier 
cette  première  conception.  Partant  de  l'opi- 
nion des  deux  âmes,  opinion  si  accréditée 
dans  les  écoles  do  Pythagore  et  do  Platon, 
Apollinaire  n'attribua  à J.-C.  qu'une  âme 
sensitive  unie  à son  corps,  continuant  de  sou- 
tenir que  le  Verbe  lui  tenait  lieu  d’âme  intel- 
ligente , d'entendement  ou  d'esprit , le  vo;  des 
Grecs , mens  chez  les  Latins.  Et  ce  corps  qu'il 
donnait  au  Christ,  il  le  faisait  descendre  d'en 
haut,  ajoutant  qu’avec  ce  corps  tout  céleste 
et  impassible,  J.-G.  n’avait  souffert  qu'en  ap- 
parence. Tel  futdonc  son  système  fondamen- 
tal, principe  des  aulm  erreurs  qu'on  lui  a 
reprochées  et  h ses  disciples  ; système  qui  mu- 
tilait la  nature  humaine  dans  le  Christ , cf 
renversait  dès  lors  le  mystère  de  l'incamaliou 
par  une  voie  opposée  à celle  qu’Arius  avaA 
suivie.  Une  fois  égaré  et  livré  à ses  propres 
pensées , le  génie  d'Apollinaire  tomba  de  plus 
un  plus.  Son  esprit  subtil  imagina  des  degrés 
en^e  les  personnes  divines , disant  le  Sainll .. 
Esprit  grand,  magwtx  le  Fils  plus  grmtv, 
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majoi  ; otlo  Père  très  grand,  maxtmut.  Il  des- 
rcmlil  jusqu'à  l'erreur  des  MiLLÉXAinES  (roy. 
ce  mot  ) , rêvant  encore  une  sorte  de  restau- 
ration des  rites  judaïques.  On  a soutenu  aussi 
dans  la  secte  apollinaristc  que  la  divinité  s'é- 
tait fait  chair  et  avait  souffert  dans  J.-C.  ; 
mais  nous  aimons,  avec  quelques  auteurs, 
mettre  cette  grossière  opinion  sur  le  compte 
de  ses  disciples,  qui  ne  firent  toutefois  en 
cela  que  tirer  une  conséquence  de  ses  prin- 
cipes. 

Une  philosophie  non  /ondée  sur  l'humilité 
chrétienne  perdit  Apollinaire.  Adoptant  la 
méthode  qui  avait  déjà  égaré  Origéne , mais 
qui  favorisait  l'indépendance  de  sa  raison , il 
ne  vit  dans  l'Écriture  sainte  que  des  allégo- 
ries , c'est-à-dire  scs  propres  pensées  ; et  dés 
lors  il  ne  pouvait  plus  que  s'égarer  lui- même 
loin  de  la  véritable  route  tracée  par  la  tradi- 
tion catholique.  Ce  bel  esprit  se  dégrada  jus- 
qu'au rôle  d'bypocrite  : il  sut  dissimuler  ses 
vrais  sentiments  pour  ne  point  aliéner  les 
illustres  amis  que  scs  hautes  qualités  et  ses 
services  lui  avaient  faits.  Us  le  découvrirent 
enfin  (372),  et  saint  Athanase,  saint  Epi- 
phane , saint  Grégoire  de  Nazianze  , saint  Ba- 
sile qui  le  dénonça  au  pape  Damase , et  d'au- 
tres Pères,  écrivirent  contre  ses  erreurs  et 
celles  du  ses  disciples,  surtout  en  ce  qui  touche 
l'incarnation.  Ces  mêmes  erreurs  furent  con- 
damnées dans  les  conciles  d'Alexandrie  (362) , 
sous  saint  Athanase;  de  Home  (373),  par  le 
pape  saint  Damase,  qui  déposa  Apollinaiie 
d'Antiochc  (378)  ; et  enfin  au  concile  œcumé- 
nique Il  do  Constantinople  dans  l'année  381 , 
qui  parait  avoir  été  celle  de  la  mort  de  ce 
malheureux  hérésiarque  impénitent.  Scs  deux 
principaux  disciples.  Vitale  cl  Timothée,  évê- 
ques dos  apollinaristes  d'Antioche  et  d'Alexan- 
drie, soutinrent  encore  quelque  temps  cette 
secte  qui  disparut  assez  promptement,  ou  fut 
absorbée  en  d'autres  sectes  analogues,  surtout 
dans  celle  des  monophysites  ou  eutychéens,  à 
laquelle  elle  préludait.  L'abbé  Bla.vc. 

APOLLODORE,  le  plus  célébré  des  ar- 
chitectes employés  par  Trajan.  On  ignore  l'é- 
poque précise  du  sa  naissance,  mais  on  sait 
qu'il  était  né  à Damas  ( et  non  à Athènes, 
comme  le  dit  par  erreur  Winckclmann,  UU- 
ioire  de  l’art,  liv.  vi,  cbap.  5).  D mérita  toute 
la  confiance  et  l'estime  de  Trajan,  et  fut  ainsi 
chargé  de  faire  exécuter  la  plupart  des  nom- 
breux et  importants  édifices  que  fit  élever 
cet  empereur,  principalement  à Rome.  11  faut 
compter  au  premier  rang  le  Forum  de  Tror 


jan,  au  centre  duquel  était  placée  la  belle  co- 
lonne triomphale  qui  subsiste  encore,  et  qui 
comprenait  en  outre  , 1“  un  arc  de  Irioiniihe 
dont  on  croit , peut-être  à tort,  que  des  frag- 
ments ont  été  employés  à la  décoration  de 
celui  de  Constantin  ; 2*  de  beaux  et  vastes 
portiques;  3”  la  basilique  nommée  Ulpia, 
d'un  des  noms  de  l'empereur;  4*  deux  bibliu- 
Ihiques  grecque  et  latine;  5”  et  enfin  le  temple 
do  Trajan.  Cet  ensemble  magnifique  dont  les 
auteurs  anciens  témoignent  leur  admiration  , 
parait  avoir  subsisté,  au  moins  en  partie, 
jusqu'au  VII'  siècle  ; mais  malheureusement  il 
n'en  reste  plus  que  quelques  ruines. 

Apollodore  avait  également  élevé  à Rome 
un  collège , un  odéum,  des  thermes,  etc.,  et,  à 
ce  qu'il  parait,  les  beaux  arcs  de  triomphe 
qui  subsistent  encore  à Bénèvent,  à Ancône  , 
et  probablement  aussi  le  pont  sur  lequel  est 
placé  l'arc  de  cette  dernière  ville.  On  sait 
qu'il  avait  également  fait  construire  dans  di- 
vers autres  pays  des ponit,  des  aqueducs,  des 
temples,  des  grands  chemins , etc.  Il  faut  citer 
à part  le  magnifique  pont  qu'il  jeta  sur  le  Da- 
nube dans  la  Basse-Ilongric  par  ordre  do 
Trajan,  pour  faciliter  les  mouvements  mili- 
taires. i‘eu  de  temps  après  la  mort  de  Trajan, 
son  successeur  Adrien  fit  détruire  ce  pont  sous 
le  prétexte  qu'il  favorisait  les  excursions  des 
Barbares,  et  suivant  quelques  historiens,  par 
jalousie  envers  son  prédécesseur;  po  t-étro 
aussi,  d'après  ce  qui  nous  reste  à dire,  agit-il 
ainsi  par  animosité  contre  Apollodore  mémo. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  piles  encore  sub- 
sistantes attestent  la  solidité  de  cette  belle  et 
difficile  construction. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  aucun  dé- 
tail sur  les  nombreuses  et  imposantes  créa- 
tions Je  cct  artiste  éminent.  Quelques  unes 
trouveront  place  aux  mots  Anes  de  Tnioii- 
piiE,  Coi-OMSE,  Fonm,  Po.vx,  Temple,  etc. 

Fort  de  son  mérite  et  de  ses  talents,  encou- 
ragé en  outre  par  la  bienveillance  de  Trajan, 
Apollodore  apportait  dans  scs  relations  avec 
les  grands  une  liberté  qui  passait  peut-être 
les  bornes  des  convenances  et  de  la  prudence, 
surtout  avec  un  prince  qui,  comme  Adrien, 
tout  en  favorisant  et  un  pratiquant  même  les 
beaux-arts  et  les  sciences,  persécuta  souvent 
par  jalousie  les  savants  et  les  artistes.  Dans 
une  discussion  qui  avait  eu  lieu  en  présence 
de  Trajan  , Apollodoro  s'était  oublié  jusqu'à 
taxer  Adrien  d'ignorance  et  à le  reiivover  à 
des  peintures  de  peu  d'importance,  dont  il  pa- 
rait en  effet  qu'il  s'occupait  alors  (quelques 
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uns  disent  niêmu  des  peintures  obscènes  ). 
Cependant,  étant  empereur,  Adrien  commu- 
niqua à Apollodore  le  dessin  qu’il  avait  com- 
posé d’un  temple  Vénus,  et  celui-ci  lo  critiqua 
amèrement.  Exilé  d’abord,  il  fut  bientôt  ac- 
cusé de  crime  imaginaire,  et  mis  & mort  par 
ordre  de  l'empereur  en  130.  GoimuEB. 

APOLLON,  dieu  du  jour,  des  arts , des 
lettres  et  de  la  médecine,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  passait  généralement  pour  le 
fils  do  Jupiter  et  de  Lalone.  Junon  s'étant 
aperçue  do  la  grossesse  de  cette  déesse , vou- 
lut venger  sur  elle  rinfidélité  du  maître  des 
dieux.  Elle  la  chassa  du  ciel  et  fit  promettre 
à la  Terre  de  ne  point  lui  donner  d'asile.  La- 
tone  erra  long-temps,  brisée  par  la  fatigue  et 
le  désespoir,  lorsque  Neptune,  touché  de  ses 
malheurs,  d'un  coup  do  son  trident  fit  jaillir 
de  la  mer  l'ile  floltantc  de  Délos,  depuis  l’une 
des  Cyclades.  Latone  y mit  au  monde  Apollon 
et  Diane.  Les  Nymphes  baignèrent  le  petit 
Apollon  dans  leurs  ondes;  Thétis  lui  fit  boire 
du  l'ambroisie  et  du  nectar,  et  dés  lors  un 
nouveau  dieu  peupla  l'Olympe. 

Ses  talents,  reconnus  divins,  ne  l'empéché- 
reiit  pas  d'avoir  à lutter  contre  quelques  con- 
rurrents  qui  payèrent  cher  leur  hardiesse. 
Pau  le  défia  sur  la  flûte  et  fut  vaincu.  Il  donna 
des  oreilles  d'âne  à Midas  qui  n’avait  pas 
voulu  reconnaître  son  triomphe.  Il  fit  écorcher 
vif  le  musicien  Marsyas  qui  était  entré  en 
lice  avec  lui.  II  tua,  à coups  de  flèches,  le  ser- 
pent Python , qui , sorti  du  limon  après  le 
déluge,  semait  partout  la  dévaslation  et  la 
mort.  Cette  victoire  lui  fit  donner  le  nom 
d'Apollon  PytAi’en,  à 'Delphes,  oü  il  avait  un 
culte  particulier,  et  c’est  en  son  honneur 
qu’on  célébrait,  tous  les  quatre  ans,  eiiGréce, 
les^’fux  pylhiens. 

Ce  dieu  se  servit  encore  de  scs  flèches  re- 
doutables pour  immoler  les  cyclopes,  forge- 
rons de  la  foudre  dont  Jupiter  avait  frappé 
Esculape,  pour  avoir  rendu  la  vie  à Hippo- 
lyte,  Apollon,  en  vengeant  le  trépas  de  sou 
fils  et  de  son  élève,  s'attira  la  disgrâce  du 
souverain  de  l’Olympe.  Exilé  du  ciel,  il  se 
vit  obligé  pour  vivre  de  garder  les  troupeaux 
d'Admète,  roi  do  Thessalie. 

Mercure  ayant  dérobé  à Apollon  son  arc  et 
ses  flèches,  ce  dernier  alla,  avec  Neplune  qui 
partageait  sa  disgrâce  , aider  Laomédon  à 
bâtir  les  murs  de  Troie.  On  refusa  de  leur 
payer  le  salaire  convenu.  Apollon  désola  la 
conlrée  par  la  peste;  Neptune  la  submergea 
cl  y envoya  un  monstre.  Comme  on  le  voit , 
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la  clémence  n'était  pas  la  vertu  dos  dieux  du 
paganisme. 

Apollon  avait  noué  une  foule  d'intrigues 
amoureuses  avec  des  filles  de  rois  et  de  princes. 
Les  plus  célèbres  sontClytie,  Lcucotlioé,  etc. 
Cependant,  è l'exemple  de  plusieurs  autres, 
Cassandre,  fille  de  Priam,  lui  résista.  Pour 
la  punir,  il  rendit  vaincs  ses  prédictions  ci- 
tées par  Homère  et  Virgile.  Hyacinthe  et  Cy- 
parissc  furent  scs  favoris.  L'étourderie  du 
dieu  causa  leur  mort  : par  mesure  de  conso- 
lation , il  les  fit  changer  en  fleurs  qui  portent 
leur  nom.  Apollon  possédait  â un  haut  degré 
le  don  de  l'avenir,  aussi  eut-il  de  tous  les 
dieux  le  plus  grand  nombre  d'oracles.  Ceux 
de  Delphes,  de  Claros,  de  Tènédos  , ont  ac- 
quis le  plus  de  célébrité.  Les  principaux  lieux 
qui  lui  étaient  consacrés  sont  l'ile  de  Délos , 
la  ville  do  Delphes,  le  mont  Soractc,  en  Ita- 
lie, rilélicon,  où  il  présidait  aux  chœurs 
des  Muscs.  La  Grèce  et  l’ilalie  lui  érigèrent 
une  prodigieuse  quantité  do  temples.  On  lui 
offrait  des  sacrifices  d’agneaux , de  taureaux 
noirs,  de  brebis,  d’ânes  et  de  rlievaux.  On 
lui  consacra , parmi  les  animaux  , le  cygne , 
l'èpervier,  le  coq,  le  vautour,  le  loup,  le 
griffon  et  la  cigale  ; parmi  les  végétaux , le 
laurier,  l'olivier  et  le  tamarin.  Les  bornes 
étroites  do  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
de  reproduire  les  noms  sous  lesquels  il  était 
adoré  dans  les  différents  pays.  ( Voy.  Saba- 
thicr,  t.  III,  Dut.,  au  mot  Apollo.x.  ) 

A-t-il  réellement  existé  dans  l'antiquité 
païenne  un  personnage  qui  ait  porté  lu  nom 
d'Apollon?  Ce  personnage  a-t-il  une  ori- 
gine grecque  ? Ne  serait-ce  point  quelque 
prince  ou  quelque  héros  fameux  que  l'ima- 
gination rêveuse  et  allégorique  des  Grecs  au- 
rait divinisé  après  sa  mort,  en  lui  accordant 
les  honneurs  de  l'apolhéoso  ? ou  bien  est-co 
un  pur  symbole?  Les  recherches  critiques  de 
la  science  de  nos  jours  ne  sont  pas  arrivées  ii 
un  degré  suffisant  de  certitude  sur  ces  divers 
points.  Quelques  savants  auteurs,  versés  dons 
les  antiquités  de  la  Grèce,  Cicéron  cl  l.ao 
tancc,  entre  autres , croyaient  h l'existence 
réelle  d'un  ou  de  plusieurs  Apollons.  Cicéron 
en  compte  quatre.  Il  donne  une  origine  grec- 
que aux  trois  derniers.  Lo  premier,  selon 
lui  et  Hérodote,  était  Egyptien,  fils  d’Osiris 
et  d'Isis,  et  il  s’appelait  Orus. 

Lactance  prouvait  de  son  temps  aux  païens 
que  leur  Apollon  n'était  qu'un  homme  dont 
on  connaissait  la  famille,  et  dont  les  crimes 
n’étaieat  que  trop  avérés. 
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Vossius  soutient,  au  contraire , qu'il  n'y 
eut  jamais  d'autre  Apollon  que  le  soleil,  et 
que  ses  flCcIies  i>énétrantes , dont  Homère 
parle  si  souvent,  et  qui  donnaient  subitement 
la  mort,  n'étaient  que  les  rayons  de  l'astre 
qui  nous  éclaire.  L'Iliade  reproduit  cette  fa  • 
We  presqu’à  cliacune  de  scs  pages , avec  cette 
différence,  que  les  flèches  d'Apollon  tuent  les 
hommes , et  celles  de  Diane , les  femmes.  On 
leur  attribuait  aussi  le  pouvoir  de  répandre 
des  niaIadit!S  contagieuses.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  diverses  conjectures,  il  parait  fort  pro- 
bable que  celte  fable,  merveilleusement  tis- 
sée par  les  Grecs  sur  leur  Apollon , et  mélan- 
gée confusément  de  traditions  historiques  et 
d'allusions  empruntées  aux  idées  astronomi- 
ques, n'est  qu'un  calque  de  la  fable  primitive 
d'Orus , l'Apollon  des  Égyptiens. 

Les  Grecs,  avec  leur  religion  toute  maté- 
rielle , et  qui  faisait  consister  le  beau  idéal 
des  arts  dans  la  perfection  de  la  forme , choi- 
sirent Apollon  pour  type  do  la  beauté  virile  et 
de  la  grâce , et  le  représentèrent , par  le  bu- 
rin et  lu  palette  de  leurs  sculpteurs  cl  de  leurs 
peintres,  une  lyre  d'or  b la  main , étincelant 
de  jeunesse  et  sans  barbe.  Leurs  poêles  l'in- 
voquaient dans  leurs  chants,  et  étaient  fiers 
d'être  appelés  scs  enfants.  Celte  coutume  de 
donner  aux  poètes  le  titre  de  fils  d'Apollon, 
s'est  perpétuée  jusqu'à  notre  siècle,  où  la 
poésie , débarrassée  enfin  des  souvenirs  tra- 
ditionnels do  la  mythologie  grecque  et  ro- 
maine, a dépouillé  ces  oripeaux  usés  de  l'er- 
reur et  du  mensonge  pour  aller  s'inspirer 
plus  profondément  aux  sources  de  la  vérité 
chrétienne.  F.  Giiiaii.t. 

APOLLOMCS  dit  de  Rhodes,  poète  épi- 
que, n'était  pas  de  Rhodes,  comme  son  sur- 
nom historique  semble  l'indiquer.  Né  en 
Égypte,  à Alexandrie,  sous  le  règne  de  Ptolé- 
mèc-Philadelphe , dans  le  iii’  siècle  avant 
J.-C.,  il  fut  l'une  des  gloires  de  cette  subtile 
et  brillante  école  qui  tenta  une  résurrection 
de  la  philosophie  et  de  la  poésie  des  Grecs. 
Cependant  la  postérité  l'a  presque  oublié, 
tandis  (|u'ullc  est  à genoux  devant  I antique 
gloire  d'Homère.  Elle  n'a  pas  été  aussi  juste 
dans  son  indifférence  que  dans  son  admira- 
tion. 

Apollonius  étudia  l'art  poétique  sous  Cal- 
limaque,  auteur  élégant  et  ingénieux  d'hym- 
nes qui  nousont  été  conservées  en  partie. Fort 
jeune  encore,  il  fil  paraître  un  poème  en  qua- 
tre chants  sur  l'expédition  des  Argonautes, 
la  plus  célèbre  époque  dus  temps  héroïques  do 


la  Grèce,  si  l'on  en  excepte  peut-être  rysllodu 
siège  de  Troie.  Soit  imperfection  do  l'ou- 
vrage dans  sa  première  forme,  soit, ce  qui  pa- 
rait plus  vraisemblable,  jalousie  de  la  part  de 
ses  émules,  Apollonius  n eut  pas  à s'applau- 
dir du  succès  des  .4rjonan/i'yKM.  Il  fut  exposé 
à des  railleries,  à des  inimitiés  même,  et  nous 
le  voyons,  peu  de  temps  après  l'apparition  de 
son  œuvre,  forcé  do  quitter  Alexandrie  pour 
aller  vivre  en  exil. 

Au  reste,  celte  partie  de  la  biographie 
d'Apollonius  est  extrêmement  obscure.  Des 
conjectures  très  diverses  peuvent  y trouver 
place.  Il  parait  que  son  maître  Callimaque  et 
lui  devinrent  rivaux  d'abord,  et  bientôt  en- 
nemis. De  quel  côlé  furent  les  premiers  torts? 
il  serait  difficile  de  prononcer.  Dans  ce  qui 
nous  reste  d'Apollonius,  nous  ne  trouvons 
rien  qui  porte  la  trace  de  la  haine  ou  de  l'en- 
vio  contre  l'instituteur  de  sa  jeunesse.  Dans 
ce  qui  nous  a été  conservé  do  Callimaque, 
deux  ou  trois  passages  sont  regardés  commu- 
nément comme  dirigés  contre  Apollonius. 
Dans  le  premier  qui  termine  l'Hymne  à Apol- 
lon, le  poète  se  plaint  d'un  envieux  qui  aurait 
voulu  déprécier  son  mérite  littéraire  devant 
Apollon, c'est-à-dire  devant  Plolémée. «L'En- 
vie, dit-il,  s'est  approchée  de  l'oreille  d'Apol- 
lon, et  lui  a dit  : Que  vaut  un  poêle,  si  ses 
vers  n'égalent  le  nombre  des  flots  de  la  mer? 
Mais  Apollon,  d'un  pied  dédaigneux,  a re- 
poussé l Envie,  et  lui  a répondu  : Vois  le 
fleuve  d Assyrie;  son  cours  est  immense,  mais 
son  lit  est  souillé  de  limon  et  de  fange.  Non  ; 
toutes  les  eaux  indifféremment  ne  plaisent 
pas  à Cérès,  et  le  faible  ruisseau  qui,  sortant 
d'une  source  sacrée,  roule  une  onde  argentée 
toujours  pure,  servira  seul  aux  bains  de  la 
déesse.  — Gloire  à Phœbus,  et  que  l'Envie 
reste  au  fond  du  Tartare.  s (Traduction  de 
Laportc-Dulheil.) 

Si  nous  admettons  que  ce  passage  soit  di- 
rigé contre  Apollonius,  y verrons-nous  l'ex- 
pression d'un  cœur  justement  blessé  par  l’in- 
gratitude et  la  basse  jalousie  d'un  ancien 
disciple,  ou  l'initiative  effrontée  d'un  envieux 
reprochant  l'envie  à son  rival?  Apollonius 
avait-il  rabaissé  la  gloire  poétique  do  Calli- 
maque, sous  prétexte  qu'il  ne  produisait  au- 
cun ouvrage  de  longue  haleine;  ou  Callinia- 
que  se  hâtait-il  de  perdre  un  concurrent 
redoutable  par  une  perfidie  de  courtisan?  La 
faveur  dont  Callimaque  jouissait  à la  cour, 
la  jeunesse  cl  l'inexpérience  d'Apollonius  ren- 
dent celte  dernière  opinion  plus  vraisembla- 
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ble,  sans  lui  donner  un  caractère  solide  d'au- 
thenticité. 

Un  autre  morceau  de  Callimaquo  qui  peut 
prêter  à des  inductions,  non  pas  en  lui-même 
pwisqu  il  est  perdu,  mais  d'après  ce  qu'en  di- 
sent Suidas,  au  mot  Callimaqut,  et  Ovide  qui 
en  imita  la  pensée,  c’est  la  satire  intitulée 
Ibû.  Sous  ce  nom  énigmatique,  qui  est  celui 
d'un  oiseau  très  cummun  en  Égypte,  habitué 
à se  nourrir  de  serpents  et  de  scorpions,  Cal- 
limaque,  dit-on,  lança  contre  Apollonius  des 
imprécations  bizarres  et  ténébreuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  est  certaine, 
c’est  qu'Apollonius  fut  exilé  d’Alexandrie,  et 
que  Callimaqiie  demeura  en  possession  de  la 
faveur  du  roi  qui  lui  avait  couGé  la  direction 
de  son  musée.  Le  poète  banni  se  rendit  dans 
l'ile  de  Rhodes,  et,  à l’exemple  du  célèbre 
orateur  Eschine,  il  y ouvrit  une  écolo  de  lit- 
térature, honorant  ainsi  par  le  courage  et  la 
science  un  malheur  peut-être  immérité. 

Celte  école  fut  bientôt  fréquentée  par  un 
grand  nombre  de  disciples.  Rhodes  aimait  les 
arts,  l'éloquence,  la  poésie;  elle  ouvrait  ses 
bras  au  talent  dont  se  privaient  les  autres  ci- 
tés , elle  leur  tendait  une  patrie.  Apollonius 
entreprit  de  payer  par  la  gloire  cotte  large 
liospitalilé.  11  no  se  borna  point  h enseigner, 
il  reprit,  il  perfectionna  l'œuvre  chérie  et 
douloureuse  de  sa  jeunesse,  celle  oü  il  avait 
lilacé  son  avenir  de  poète,  et  qu’Alexandrie 
avait  récompensée  par  l'exil.  Le  poëme  des 
Argonautei  fut  publié  pour  la  seconde  fois, 
après  une  révision  attentive.  Il  eut  beaucoup 
de  succès,  même  h Alexandrie.  L'absence  du 
jioête  laissait  plus  de  carrière  à la  réflexion  et 
il  la  justice.  Les  Rhodiens  honorèrent  dans 
Apollonius  l'homme  qui  ajoutait  à leur  re- 
nommée et  h leurs  plaisirs.  Lui,  de  son  côté, 
plein  de  reconnaissance,  adopta  le  nom  de  sa 
nouvelle  patrie,  et  sc  Ut  appeler  U Rhoditn. 

Après  un  long  séjour  dans  cette  ile,  et,  k ce 
que  l'on  suppose , après  la  mort  de  Callima- 
que,  il  fut  rappelé  par  ses  compatriotes.  Mal- 
gré son  amour  pour  Rhodes,  il  sentit  renaître 
dans  son  cœur  ce  désir  de  la  patrie  que  rien  ne 
saurait  étouffer.  Ératosthènes,  directeur  de  la 
hibliolhèquc  d'Alexandrie,  venait  de  mourir; 
Apollonius  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Il  vé- 
cut heureux  et  entouré  de  l'estime  puhlique, 
jusqu'à  l’iigc  d'environ  quatre-vingt-dix  ans. 
l’toléinée  F.iiiphanes  était  alors  sur  le  trône, 
l'iicsingulai  ilé  bien  digne  de  remarque,  c’est 
que  les  Cendres  d'Apollonius  furent  ptaceés 
dans  le  tombeau  de  Callimaque.  N’y  avait-il 


pas  là,  do  la  part  des  concitoyens  de  ces  deux 
poètes,  une  intention  do  moralité  touchante, 
en  même  temps  qu’un  hommage  rendu  au  ta- 
lent? 

L'Ai'ÿonuun'çur,scul  titre  d’Apollonius  k la 
réputation  poétique,  n’est  certainement  pas 
un  chef-d’œuvre  ; ce  poème  manque  de  mou- 
vement et  de  feu  dans  un  grand  nombre  de 
ses  parties  ; il  n'est  pas  écrit  dans  ce  langage 
énergiquement  naïf,  clair,  varié,  inspiré,  du 
vieil  Homère.  C'est  une  épopée  qui  a souvent 
le  ton  d'un  poème  didactique  ; cette  allure, 
qui  ne  pèche  pas  seulement  contre  les  règles 
de  convention  d'un  genre  littéraire , mais,  ce 
qui  est  plus  sérieux,  contre  la  nature  même 
des  choses,  est  un  grave  défaut. 

Quintiljen  dit  qu'Apollonius  • a produit  un 
ouvrage  estimable  dans  un  genre  tempéré.  ■ 
Longin,  de  son  côté,  dit  que  l’auteur  du 
poeme  des  Argonaulti  * ne  tombe  jamais.  » 
Voilà  sans  doute  des  éloges  assez  minces  pour 
une  épopée,  et  il  n'appartient  pas  aux  criti- 
ques modernes  de  refaire  le  jugement  des 
deux  plus  grands  critiques  de  l’antiquité. 
Nous  le  corrigerons  cependant  par  une  ré- 
flexion qui  nous  parait  importante  et  pour  la 
gloire  d'Apollonius,  et  dans  l'intérêt  de  la 
vérité. 

Un  grand  fait,  un  personnage  éminemment 
dramatique,  dominent  dans  l'histoire  fabu- 
leuse de  l'expédition  des  Argonautes.  Ce  per- 
sonnage, c’est  Médée  ; ce  fait,  c’est  l'amour 
de  Médéc  pour  Jason.  Apollonius  a proGté  de 
la  tradition,  et  il  en  a tiré  un  parti  très  heu- 
reux. Dans  tout  l'épisode  des  amours  de  Mé- 
dée, ou,  pour  parler  plus  exactement,  toutes 
les  fois  que  ce  grand  ressort  du  poëme  est 
touché,  le  poète  trouve  les  vrais  accents  de 
la  passion,  les  circonstances  naturelles,  les 
nuances  délicates  qui  servent  à peindre  le 
cœur  humain;  aussi  a-t-il  été  imité  assez 
fré(|uemment  par  le  chantre  des  amours  de 
Didon.  De  beaux  passages  du IV*  livre  de  l'E- 
néide sont  la  traduction,  ou  du  moins  l'imita- 
tion Adèle  des  pensées,  des  expressions  même 
d’Apollonius.  Ce  ne  pouvait  cire  un  écrivain 
sans  mérite  que  celui  à qui  Virgile  faisait  de 
tels  emprunts  pour  la  peinture  vive  et  élo- 
quente de  la  passion.  Ajoutons  qu'il  fut  en- 
core imité  plus  d'une  fois  par  Ovide,  que  le 
pot'Ie  Terentius  Varron  le  traduisit,  et  que 
Valerius  Flaccus  calqua  sur  son  épopée  un 
aul:  c poème  dont  huit  livres  nous  restent  en- 
cor.' aujourd'hui. 

Los  meilleures  éditions  d'Apollonius  sont 
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«rllps  do  Briinck,  Strasbourg,  1780,  et  Lcip- 
*ig,  1810.  M.  Caussin,  professeur  au  Collège 
de  France,  en  a publié  une  traduction  en 
prose,  fort  estimable,  en  1796.  Toéry. 

APOLIiOXICS  DE  TYANES.  La  bio- 
graphie de  cet  étrange  personnage  tient  au- 
tant de  la  fable  que  de  I histoire.  Philosophe 
pythagoricien,  né  au  commencement  do  l'èrc 
chrétienne,  il  promène  de  ville  en  ville,  de 
royaume  en  royaume,  ses  prédications  de 
morale.  Regardé  par  les  uns  comme  un  magi- 
«ien,  parles  autres  comme  un  sage,  et  pres- 
que comme  un  dieu,  il  laisse  une  réputation 
vénérée  par  ce  qui  restait  encore  de  croyants 
au  paganisme.  Près  de  200  ans  après  sa 
mort,  un  biographe  enthousiaste,  sur  les  no- 
tes rédigées  par  un  disciple  du  pUilosophe , 
raconte  sa  vie,  qu’il  entoure  de  merveilleux, 
et  s'étudie  à faire  valoir  scs  miracles,  plus 
encore  qu’à  démontrer  la  sainteté  de  sa 
doctrine.  Lorsque  Dioclétien  persécute  l’É- 
glise chrétienne,  un  nom  s’offre  le  premier 
à ceux  qui  plaident  contre  les  martyrs,  c’est 
le  nom  d’Apollonius,  qu’un  sophiste  oppose 
hardiment  à Jésus-Christ,  affirmant  que  la 
vie  du  philosophe  païen  est  la  plus  digne  de 
créance.  Enfin,  à diverses  époques,  la  crédu- 
lité idolâtre,  ou  le  fanatisme  irréligieux,  oppo- 
sent les  préceptes  d’Apollonius  et  les  préten- 
dus prodiges  opérés  par  lui  aux  miracles  du 
Christ  et  à la  morale  de  l'Évangile.  L’histoire 
l’a  enfin  jugé  on  le  mettant  au  nombre  des 
plus  célèbres  imposteurs  qui  aient  su  mettre 
au  service  de  leur  orgueil  la  morale  et  la 
vertu. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  parlé  d’Apol- 
lonius est  Lucien,  qui,  racontant  I histoire 
d’un  imposteur  nommé  Alexandre  Abonoli- 
chite,  le  représentait  comme  ayant  conversé 
avec  Apollonius.  Ce  n’était  là  qu’une  simple 
mention.  La  vie  du  philosophe  fut  écrite 
avec  de  grands  détails  par  le  sophiste  Philos- 
trate,  qui  enseignait  à Rome  du  temps  de 
l’empereur  Sévère,  et  c’est  dans  ce  livre  seul 
que  nous  pouvons  puiser  des  renseignements 
biographiques  que  nous  modifions  par  le  se- 
cours des  ouvrages  composés  pour  ou  contre 
Apollonius,  mais  toujours  en  partant  des  don- 
nées fournies  par  Philostrate. 

Apollonius  naquit  à Tyanes,  ville  grecque 
«le  l’Asic-Mineure,  et,daus  toute  la  suite  de  sa 
vie  , il  voulut  que  le  nom  de  Tyanes  fût  insé- 
parable de  son  nom.  Cette  flatterie  patrioti- 
que n’était  pas  exempte  de  vanité,  et  elle 
Uous  rappelle  involontairement  celle  de  Rous- 


seau, citoyen  de  Genève,  qui  voulut,  comme 
Apollonius,  répandre  sur  sa  ville  natale 
l’éclat  de  sa  renommée.  Né,  à ce  qu’il  parait , 
la  même  année  que  Jésus-Christ , il  fut  en- 
voyé à Tarse,  à l’Age  de  quatorze  ans,  et  là, 
sous  la  direction  du  Phénicien  Enthydème,  il 
étudia  la  grammaire  et  la  rhétorique.  Mais  le 
séjour  de  cette  ville  lui  déplut,  parce  que  les 
habitants,  livrés  au  luxe  et  à la  paresse,  lui 
firent  craindre  la  contagion  de  leurs  vices. 
Son  père  lui  permit  de  se  rendre  à OEges, 
ville  de  la  même  province,  et,  avec  les  mêmes 
ressources  pour  l’instruction  , il  y trouva 
l’exemple  d’une  vie  moins  dissipf-e.  Il  y passa 
sept  ans,  indécis  entre  les  diverses  écoles  phi- 
losophiques; puis,  tout-à-coup , il  se  décida 
en  faveur  du  système  de  Pylhagore,  et  com- 
mença dès  lors  à suivre  dans  toute  leur  ri- 
gueur les  préceptes  du  philosophe  de  Samos. 
Ëuxénus  d'Héraclée  fut  son  maitre  dans 
cette  science , que  lui-même  no  pratiquait 
pas. 

Entre  les  dogmes  do  Pylhagore,  celui  do 
la  métempsycose,  ou  transmigration  succes- 
sive des  âmes  dans  différents  corps,  et  dans 
les  corps  des  animaux  eux-mêmes,  tient  le 
premier  rang.  Il  en  résultait  pour  les  pytha- 
goriciens sévères  l’obligation  de  s abstenir  de 
tout  aliment  qui  aurait  eu  vio,  et  même  de 
tout  vêtement  composé  de  peaux  de  bêtes. 
Apollonius  eommença  à suivre  celte  austère 
loi.  Il  marcha  nu-pieds,  laissa  croître  sa 
barbe  et  ses  cheveux,  et  se  dévoua  ainsi  à 
seze  ans  au  plus  rude  noviciat  de  la  piloso- 
phie.  Il  fixa  sa  demeure  dans  le  temple  même 
d’Esculape,et  là,  au  milieu  des  prêtres,  il  fut 
initié  à leurs  mystères.  Rappelé  dans  son  pays 
par  la  mort  de  ses  parents,  il  s’acquitte  avec 
une  touchante  simplicité  des  devoirs  de  la 
piété  filiale,  et,  par  le  sacrifice  d’une  parlio 
de  son  héritage,  il  ramène  à la  vertu  son  frère, 
que  la  débauche  avait  conduit  à la  ruine  et 
au  désespoir. 

Après  quelque  temps  de  séjour  à Tyanes, 
Apollonius  s’imposa  la  loi  d’un  silence  de  cinq 
années,  recommandé  par  Pylhagore  à ses 
adeptes  les  plus  fervents.  C’est  alors  qu’il  com- 
mença la  série  de  ses  voyages,  suppléant  par 
des  signes  ou  par  des  écrits  à la  parole  qu  il 
s’était  interdite.  Il  avait  à celte  epoque  sept 
disciples,  dont  quatre  se  décidèrent  à 1 imiter. 
Ce  long  silence,  favorable  peut-être  à la  ré- 
flexion personnelle,  avait  de  graves  inconvé-  , 
nients  pour  un  philosophe  voyageur.  Il  1 ex- 
posait à souffrir  des  actions  blâmables,  et  le 
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frivAÎt  de  l'avantage  d'en  conseiller  d'hono- 
rables dans  l'occasion.  Cependant  il  lui  fut 
quelquefois  possible  d'agir  à temps  sur  l’es- 
prit des  hommes  sans  le  secours  de  la  parole. 
Dans  une  ville  de  Pamphylie,  par  exemple, 
il  apaisa,  h l’aide  de  quelques  signes  et  do 
l'dtrangetë  même  de  son  extérieur,  le  peuple 
révolté  à cause  de  la  cherté  des  grains.  Libre 
enfin  de  son  vœu,  il  se  rendit  à Antioche,  où 
il  passa  huit  années  au  milieu  des  prêtres 
d'Apollon.  On  remarqua  qu'il  donna  dés  lors 
un  caractère  d'autorité  h son  langage.  Ses  ré- 
ponses étaient  nettes,  précises;  et  quand  on 
lui  demandait  comment  il  les  trouvait,  tou- 
jours sans  embarras  : « C'est  que  j'ai  appris 
pendant  cinq  années  à les  faire,  <•  répon- 
dait-il. 

Le  désir  de  marcher  sur  les  traces  de  Py- 
lliagore  conduisit  Apollonius  au  fond  de  l'A- 
sie. Ses  disciples,  effrayés  de  son  projet,  l'a- 
vaient quitté,  et  il  était  parti  d’Antioche, 
accompagné  seulement  de  deux  domestiques. 
CefutàNinive  qu'il  rencontra  et  qu'il  s'atta- 
cha le  plus  zélé,  le  plus  dévoué  de  ses  disci- 
ples, Damis,  qui  devait  plus  tard  écrire  sa  vie. 
11  faut  convenir  qu'à  prendre  le  récit  même  de 
Pliilostrale,  qui  écrivit  d'après  les  mémoires 
de  Uamis,  celui-ci  parait  plutét  un  esprit  faible 
<'t  crédule,  qu’un  de  ces  hommes  que  l'amour 
de  la  sagesse  attire  sur  les  pas  d'un  sage.  A 
Babyloiie,  Apollonius  conversa  avec  les  Ma- 
ges, et  plut  au  roi  Bardanes , qu’il  détourna 
de  la  violence  et  de  l'avarice.  De  là  il  se  ren- 
dit aux  Indes  par  le  Caucase,  et,  tolérantdans 
ses  compagnons  do  voyage  un  régime  moins 
austère  que  le  sien,  il  leur  permit,  à leur 
grande  satisfaction,  de  se  nourrir  de  viandes 
et  de  boire  du  vin.  Le  roi  des  Indes,  Phraorte, 
qui  faisait  lui-méme  profession  d'étre  philo- 
sophe, le  reçut  avec  distinction,  et  lui  donna 
une  lettre  pour  Jarclias,  chef  des  brachma- 
ncs.  Uevenu  à Babylone  peu  de  temps  après, 
il  passa  bientôt  dans  l'Ionie.  A Ephèse,  les 
ouvriers  quittèrent  leur  travail,  et  la  foule 
se  porta  au-devant  du  philosophe.  Apollonius 
ne  fut  pas  enivré  de  ces  honneurs,  et  il  pro- 
fita de  son  ascendant  pour  donner  aux  Ëplié- 
siens  des  conseils  énergiques,  et  leur  adres- 
ser de  sévères  reproches  sur  la  dissolution  de 
leurs  mœurs.  Il  appela  la  ruse  au  secours  de 
son  apostolat  ; et  un  jour  qu'il  parlait,  ou  plu- 
tét qu'il  prêchait  devant  lo  peuple  assemblé, 
il  s’interrompit  lout-à-coup,  feignant  d'en- 
tendre le  langage  des  oiseaux  perchés  sur  un 
arbre  voisin.  Des  esprits  disposés  à la  super- 
encÿtl.  du  XIX'  t.  III. 


stition  et  à l'enthousiasme  accueillirent  ave« 
transport  cette  preuve  de  sa  mission  surna- 
turelle. A Sniyrne,  il  essaya  aussi  de  faire 
prévaloir  la  vertu  et  la  concorde  entre  les  ci- 
toyens. De  l'Ionie  il  s'embarqua  pourl'Eolide, 
passa  seul  une  nuit  à Pergame  sur  le  tombeau 
d’Achille,  et  fit  croire  à ses  compagnons  qu'il 
avait  évoqué  avec  succès  l’ombre  du  héros. 
Son  éloquence  lui  attira  l'admiration  dans 
Athènes.  Cependant  les  prêtres  ne  voulurent 
pas  l'admettre  aux  mystères  d’Eleusis,  le  qua- 
lifiant de  magicien  et  d'enchanteur.  Quatre 
ans  plus  tard,  il  fut  initié  par  un  autre  hié- 
rophante. Après  avoir  parcouru  toutes  le* 
principales  villes  de  la  Grèce  et  l’ile  de  Crète, 
il  fit  voile  pour  l'Italie.  Néron,  qui  régnait 
alors,  venait  de  rendre  un  édit  contre  tous 
ceux  qui  se  mêlaient  d'astrologie  et  de 
divination.  Apollonius  n'en  persista  pas  moins 
à entrer  dans  Rome;  mais  il  n'y  fut  suivi  que 
par  huit  des  trente-quatre  compagnons  qu'il 
avait  emmenés  avec  lui.  Les  autres  furent 
saisis  do  frayeur  et  se  dispersèrent.  Traduit 
devant  le  tribunal  du  consul  Télésinus,  il 
parut  d’abord  devoir  être  plus  ménagé  que 
les  autres;  mais,  un  peu  plus  tard,  il  subit  à 
son  tour  les  conséquences  des  édits  de  l'em- 
pereur, et  fut  chassé  de  Rome.  Selon  Pbilos- 
Irate,  il  ressuscita  une  jeune  femme  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville.  Lorsque  Néron 
mourut,  Apollonius  se  trouvait  en  Espagne. 
Il  en  sortit  pour  retourner  en  Italie,  puis  en 
Grèce,  et  passa  de  là  en  Egypte,  où  il  favo- 
risa de  toute  son  influence  morale  les  pre- 
mier* projets  politiques  de  Vespasien.  L'hu- 
manité ne  peut  qu’applaudir  aux  efforts  qu’il 
fit  pour  assurer  aux  Romains  un  prince  capable 
de  leur  faire  oublier  la  férocité  et  la  honte  des 
Néron,  des  Othon,  des  Vitellius.  Vespasien  sur 
le  trône  écrivit  ce  billet  au  philosophe  resté 
dans  Alexandrie  : ■>  Si  tous  les  hommes  imi- 
taient Apollonius  dans  sa  pliilosopbie  et  son 
mépris  des  richesses,  tousseraient  heureux  : 
TdnaJIes  rendrait  vertueux,  avec  l'autre  il* 
seraient  tniMgeessiblcs  aux  vices.  * Le  succes- 
seur de  Vespash^  .^Dus,  avait  refusé  la 
couronne  de  la  Victoiîÿ  après  la  prise  et  ta 
destruction  sanglante  de  Jérusalem  ; Apollo- 
nius lui  envoya  par  Damis  une  lettre  qui  con- 
tenait ces  mots:  < Puisque  vous  refusez  d’être 
applaudi  pour  une  victoire  meurtrière,  je 
vous  envoie  la  couronne  de  la  modération  ; 
car  vous  savez  quelle  est  la  gloire  qui  fait 
mériter  des  couronnes.  > 

Lonque  Domitién  monta  sur  le  trône  par 
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UD  crime,  Apollonius  laissa  éclater  sans  mc- 
uagement  son  indignation  et  sa  douleur  ; dé- 
noncé bienldl,  peut-être  par  le  philosophe 
Euphrate,  son  ennemi  personnel,  il  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  un  ami  dans  Elien, 
gouverneur  de  Rome,  au  tribunal  de  qui  il 
fut  cité.  Cependant,  il  fut  obligé  de  se  rendre 
en  prison;  là,  au  bout  de  quelques  jours,  un 
messager  se  présente  à lui.  « N'avez-vous  pas 
besoin,  lui  dit  cet  homme,  de  quelqu'un  qui 
vous  conseille  sur  ta  manière  dont  il  convient 
gue  vous  parliex  à l'Empereur? — J'en  ai 
grand  besoin,  reprit  Apollonius,  pourvu  qu'il 
ne  m’exhorta  pas  à le  Oatter.  » Uomitien  fit 
raser  la  télé  elle  menton  au  pliilusuphe  pres- 
gue  centenaire,  qui  fut  amené  nu  à son  au- 
^ence,  devant  une  nombreuse  assemblée,  puis 
par  un  caprice  digne  de  ce  tyran  en  démence, 
il  le  renvoya  absous.  Le  biographe  d'Apollo- 
nius ajoute  ici  un  prodige  fort  gratuit  sans 
doute,  et  affirme  que  le  philosophe  disparut 
subitement,  pour  apparaître  en  même  tenips 
b deux  de  ses  disciples,  à plus  de  quarante 
lieues  de  là. 

Apollonius  repartit  pour  la  Grèce,  et  ouvrit 
enfin  à Ephèse  une  école  publique.  Phiiostrate 
dit  encore  qu'il  haranguait  le  peuple,  lorsqu'il 
s'interrompit  lout-à-coup,  poussa  un  cri,  atta- 
cha ses  regards  à la  terre,  puis,  reculatit  de 
quelques  pas,  s'écria  d'une  voix  forte  : Frappe, 
Etienne,  frappe,  et  qu'il  tombe  sous  tes  coups! 
Après  un  moment  de  silence,  et  au  milieu  de 
la  stupeur  dont  les  Ephésiens  étaient  frappés , 
il  reprit  :Le  tyran  est  mort;  ilexpire.  Et  c'é- 
tait à ce  moment-là  même,  toujours  selon  le 
crédule  biographe,  que  Uomitien  était  assas- 
■iué. 

On  ne  sait  ni  dans  quel  lieu,  ni  à quelle 
époque  mourut  Apollonius.  Centenaire,  lors- 
que Nerva  monta  sur  le  Irène,  il  lerminaobs- 
curèment  une  vie  qui  avait  occupé  1a  renom- 
mée. La  tradition  ne  manqua  pas  de  donner 
un  caraetére  fabuleux  à sa  mort,  et  on  pré- 
tendit qu'il  avait  été  enlevé  dans  le  ciel.  Da- 
mis,  ce  disciple  naïf  et  poltron,  fort  peu  digne 
d'un  tel  maître,  mit  en  ordre  les  notes  dont  il 
avait  formé  une  espèce  de  journal  ; niais  il 
n'osa  pas  les  publier,  et  les  laissa  entre  les 
mains  d'un  ami,  qui,  dit-on,  les  donnaà l’im- 
pératrice Julie,  femme  do  Sévère.  C'est  elle 
qui  les  aurait  remis  à Phiiostrate.  Cent  ans 
plus  tard,  Hiéroclës  y puisa  les  matériaux 
d'iiu  ouvrage  contre  le  christianisme,  qui  fut 
réfuté  pur  Eiisèbe.  Les  habitants  de  Tyancs 
iodié  cat  ua  Uoipleau  phUottipbe  giû  «vait 


honoré  leur  ville.  Adrien  recueillit  ses  letlreà, 
qui  sont  pleines  et  concises,  et  que  nous  avons 
encore;  elles  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
quatre.  Commeliu  les  publia  en  1001,  in-8°. 
Legrand  d'Aussy  a écrit  sa  vie  ; son  ouvrage 
n'est  guère  qu'une  satire  du  ebrUtianisme 
déguisée  sous  la  forme  d'un  éloge  d'Apollonius. 
Au  début  de  son  livre,  compose  dans  les  der- 
nières années  de  notre  révolution,  et  publié 
en  1807,  sept  ans  après  la  mort  du  biograplie, 
il  se  félicite  de  cette  liberté  de  tout  dire,  dont 
on  jouissait,  comme  personne  n’en  ignore, 
sous  le  gouvernement  répubUeain.  Tiiérv. 

APOLLO.MUS  DE  PERCE  , en  Pam- 
pliilie,  que  l'ou  regarde  avec  Euclidc,  Arclii- 
méde,  ApoUoiiius  et  Riopliantc,  comme  l un 
des  pères  des  sciences  inalliémaliqucs,  étudia 
à Alexandrie  sous  les  disciples  d'Euclide,  et 
llorissait  sous  Plolemée  Pliilopator  vers  la  Un 
du  deuxième  siècle  Son  Traité  dee  eeclione 
roniÿur>,quiest  son  plus  beau  titre  à la  gloire, 
lui  valut  du  la  part  de  ses  coulemporaiiis  le 
surnom  de  grand  géomitre,  et  parait  avoir 
remplacé  dans  leurs  mains  tous  les  autres 
traités  sur  cette  question,  iinparfaitemeiit  et 
incomplelemeiit  résolue  jusqu'à  lui.  L'astro- 
iioniic  ancienne  est  redevable  à Apollonius  de 
la  dénionslralioii  du  procédé  pour  représen- 
Icr  par  des  épiejeles,  les  phénomènes  des  sla- 
tioiis  et  des  relnigradHlious  des  planètes.  H 
est  cité  à ce  sujet  dans  YAtmageele  de  Plolé- 
mée.  Les  édilioiis  les  plus  rècuulesdc  ce  qu’il 
nous  reste  des  ouvrages  de  cet  auteur  soûl  : 
Apollonii  Pergœi  conicorum  libri  ucto , et 
tereni  auliesenses  de  eeclione  cyliiidri  et  coni 
libri  duo,  in-fol.,  Oxford,  1710,  publiée  par 
llalley.  Eu  1G75  Rarroxy  en  avait  doiiiié 
une  édition  des  quatre  premiers  livres  , réu- 
nie à celles  d'Archimède  et  de  Theodose  : 
Apollonii  Pergai  de  eeclione  ralionie  libri 
duoi  accédant  ejuedem  de  eeclione  epiilii  libri 
duo  reelifuli;  prœmitlilur  Puppii  Alcxun- 
driui  priefalio  (jrœce  édita)  ad  seplimnn  col- 
leclionie  malhemalice  cum  Ummulibue  rju>- 
dem  Puppii  in  lioe  Apollonii  librof , opéra  et 
eludio  reJimendi  JJallcy.  in-8°.  Ojcinii,  17Üli. 

APOLOGÉTI(iCE.  On  nomme  ainsi  mi 
discoui's  ou  Irailé  méthodique  écrit  pour  dé- 
fendre la  religion  des  calomnies  et  des  préju- 
gés qui  lu  eumballeiil.  Deux  époques  piiii- 
cipulemeiil  ont  fourni  ce  genre  déciils,lcs 
comiiiuncemenls  de  I Eglise  et  ces  dernières 
aimées  : aux  deux  époques  la  lutte  était  a 
peu  près  la  même.  Licoppue  des  geiilil.s  d a- 
lors  yl  tics  incrédule»  U'àujourd  hui  s caloin* 
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niée  par  les  débris  de  la  synagogue , quelle 
remplaçait,  comme  aujourd'liui  par  les  pro- 
testants qui  l'abandonnaient,  l’Eglise  a dù , 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  circonstance, 
et  apprendre  à ceux  que  l avcuglement  en- 
trainait  ce  qu'elle  est  en  elTet  et  ce  qu'elle 
croit,  et  le  prouver  h ceux  que  la  perversion 
du  cœur  ou  de  l'esprit  armait  contre  leur 
mère  de  tout  ce  que  le  sarcasme  et  le  sophisme 
prêtent  à la  liaine  et  à un  iusurmoulable  sen- 
timent d’infériorité. 

An  premier  rang  des  temps  anciens  il  faut 
placer  l'apologétique  de  Tertullien,  celles  de 
Minucius  Félix  , d'Atliénagore,  d’Arnobo,  de 
saintMélitoiietdesaintJustinlemaityr.  Lapin- 
part  sont  adressées  aux  empereurs  romains, 
et  (pielques  unes  ulteignirent  le  but  que  se 
proposaient  leurs  auteurs,  celui  do  ralentir 
la  fureur  des  persécutions.  Il  ne  nous  reste 
que  quelques  fragments  des  apologies  de 
saint  Quadratus  , do  saint  Mélilon  ; celle  d'A- 
ristide est  entièrement  perdue;  pour  Arnobo, 
il  s'est  attaché,  comme  Herniias,  plutôt  à re- 
lever les  absurdités  du  paganisme  qu'a  déve- 
lopper les  dogmes  chrétiens. 

Depuis  la  chute  de  la  synagogue  jusqu’à 
rétablissement  de  la  philosophie  du  xviii*  siè- 
cle , il  n’y  eut  guère  d’apologétique  écrite 
dans  l’église  qu'en  Chine  et  au  Japon  ; et  il  est 
à remarquer  que  ce  sont  les  mêmes  incrimi- 
nations que  les  missionnaires  eurent  à re- 
pousser à de  si  énormes  distances  de  temps  et 
de  lieux,  que  les  premiers  apologistes  de  Home 
et  d’Athènes  aux  temps  anciens.  Du  moins 
les  attaques  contre  la  religion  ne  furent  pqs 
générales  et  exclusives  dans  1e  monde;  il  élait 
encore  chrétien.  Mais  lorsque  la  protestation 
universelle  de  Luther  et  deCalvin  contre  tout 
ce  qui  est  foi  divine  eut  assez  long-temps  fer- 
menté au  cœur  de  l'Europe  pour  produire  1e 
fruit  amer  du  déisme  philosophique,  et  que 
ce  ne  furent  plus  ou  les  papes,  ou  les  ordres 
religieux , ou  l'indépendance  du  spirituel,  ou 
le  fanatisme  vaudois  et  musulman  qu'il  fallut 
établiy  et  démontrer,  alors  parurent  de  nou- 
veau les  apologétiques  plus  ou  moins  vieto- 
rieuses,  plus  ou  moins  appropi  iées  au  carac- 
tère de  nos  ennemis  et  à leurs  secrètes  inten-: 
tiens.  Les  Guenéc , les  Bergier,  lesNonotle, 
savants,  consciencieux  et  travailleurs,  pc 
comprirent  cependant  pas  bien  où  tendaient 
leurs  mille  adversaires,  et,  devant  celle  inva- 
sion toute  nouvelle,  se  trouvèrent  dans  une 
position  assc;  semblable  ii  celle  des  vieux  lac- 
ItoUoidf  l’Europe  «n  prés«uc«  des  armées  do 
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la  république  et  de  la  nouvelle  tactique  de 
Napoléon.  Avec  l’avantage  de  la  cause , ils 
avaient  le  désavantage  de  leurs  vieilles 
armes  et  d’une  stratégie  surannée , s’il  m’est 
permis  de  pousser  aussi  loin  cetto  compa- 
raison. 

Il  fallut  donc  opposer  une  autre  digue  au 
torrent  dévastateur,  et  la  Providence  envoya 
comme  auxiliaires  à son  Église,  pendant  la 
silence  forcé  du  sanctuaire  dévasté , les  Cha- 
teaubriand , les  Bonald , les  De  Maistre , lee 
Cobbelt,  les  Stark,  les  Robinson.  La  science 
apologétique  prit  dès  lors  ce  caractère  positif, 
doctrinal  et  systématique  qui  appartient  à une 
vraie  science,  et  surtout  à celle  qui  est  desti- 
née à venger  Dieu  des  insultes  des  hommes. 

L'abbé  comte  Du  Kobiaxo. 

APOLOGIE.  Ce  mot  indique  dans  sa 
composition  («no,  J'oyoç)  un  discours  destiné 
à détourner  de  nous  quelque  iuculpation. 
Dans  la  littérature  biblique,  l'épitrc  de  saint 
Paul  à Philémon  est  citée  comme  le  modèle 
le  plus  accompli  do  l'apologie.  Le  grand  apô- 
tre envoie  au  néophyte  de  Colosses  une  courte 
épitro  et  en  charge  Ouésirae  l’escleve  fugitif 
de  celui-ci  : mutifs,  ton,  style,  qioyens,  tout 
est  admirablement  bien  choisi,  tout  y est 
divinement  inspiré.  Rien  peut-être  n’égale, 
dans  la  liltéralure  profane,  l’apologie  d’O- 
thcllo  dans  Shakspeare  et  d'Inès  dp  Castrq 
dqns  le  Camoéitÿi  (g  pBlilç  qpplpsi®  ***■ 
perslilioii  chez  le  comte  dé  Maistre  (Soirées 
de  Saint-Pétersbourg)  et  celle  de  l'incrédulilô 
dans  le  Faust  du  Ooellié  sont  encore  extrê- 
mement remarquables;  celle-ci  par  ses  adroits 
sophismes  enlreinêlcs  do  cajoleries  et  de  pro- 
tcctiun  pour  la  faible  et  bonne  Marguerite, 
l'autre  par  sa  vérité,  et  la  solution  qimablo 
autant  que  profonde  d’un  paradoxe  en  appa- 
rence révoltant  et  absurde. 

L'on  retrouve  dans  Voltaire  et  dans  Jean- 
Jacques  Rousseau  un  grand  nombre  d'apolo- 
gies de  tout  ce  que  ces  hommes  ont  outragé  et 
mécoqgjj  : imitateurs  forcés  de  tout,  ces  an- 
ciens ou  modeppes  impies, dontiU se  faisaient 
les  éloquents  cbpit^i^  Igs  uns  comme  les 
autres  ont  fourni  sous  la  plume  maligne 
et  bien  intenlionnce  de  quelques  compila- 
teurs, ces  apotogies  involontaires  et  si  piquan- 
tes, CCS  hifloires  et  ces  preuves  4e  la  dirinitd 
Je  la  rtUgioif  tirées  lief  seuls  écrivains  juifs  et 
païens  , qui  confondrqienl  à jamais  l’erreur 
et  le  libertinage  d’esprit  ou  de  cœur,  si  la 
confiisiujl  pyiyvajl  jpmbor  sur  des  cœurs  qui 
b onl  acqui.s,  il  force  de  |)r.èY»rif(tlioB»/  lé 
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droit  de  se  mépriser  eux-mémes,  et  de  rire 
mémo  de  leur  dégradation. 

Lesdcux  plus  belles  et  plus  glorieuses  apo- 
logies des  temps  modernes  sont  peut-être, 
la  premiéro  le  discours  de  Henri  IV  au  par- 
lement en  faveur  des  jésuites  qu'il  venait  de 
rétablir  dans  le  royaume,  la  seconde,  le  dis- 
cours do  Desèse.  11  est  beau  pour  des  religieux 
de  se  voir  défendre  par  un  converti  contre  des 
juges  catholiques  et  ligueurs,  par  un  roi  aussi 
indépendant  et  du  tant  de  sens,  par  un  prince 
qu'on  les  accusa  si  lâchement  et  avec  tant 
d invraisemblance  d'avoir  fait  assassiner.  Le 
noble  plaidoyer  des  adversaires  désabusés  du 
malheureux  Louis  XVI  touchant  même  ses 
juges  accusateurs  et  bourreaux , est  certes  un 
magnifique  triomphe  do  la  justice,  do  la  vertu 
et  du  malheur. 

L'abbé  comte  de  Robia.no. 

APOLOGUE.  Yoytz  Fable. 

APOHAQUE,  qualification  par  laquelle 
les  Grecs  désignaient  un  militaire  qui  avait 
dépassé  l'âge  de  service  obligé,  qui  était  ar- 
rivé b l'époque  légale  de  la  retraite,  et  qui 
avait  acquis  le  droit  do  rentrer  dans  la  vie 
civile  et  do  ne  plus  faire  partie  des  citoyens 
susceptibles  d'être  appelés  aux  armes.  L’âge 
epomaque  a varié  dans  les  divers  états  grecs; 
le  plus  ordinairement  on  l'atteignait  en  deve- 
nant sexagénaire.  La  loi  française  n'a  re- 
connu un  âge  apomaque  que  depuis  la  guerre 
de  la  révolution  ; il  survenait  après  30  ans  de 
service  et  50  ans  d'âge;  il  résultait  du  prin- 
cipe si  moderne  qui  rémunérait  les  services 
rendus  militairement  b la  patrie. 

L’époque  do  la  démission  forcée  arrive , 
pour  les  maréchaux  do  camp , b soixante  ans, 
pour  les  lieutenants  généraux , b soixante- 
cinq,  quoique  rien  ne  justifie  cette  différence. 
11  n'y  a point  d’âge  apomaque  pour  les  maré- 
chaux do  France,  parce  que  le  ministre  qui 
avait  libellé  l’ordonnance  était  maréchal  do 
France.  La  capacité  des  maréchaux  de  France, 
comme  hommes  de  guerre , a été  déclarée 
perpétuelle.  Plusieurs  écrivains , b tort  ou  b 
raison,  se  sont  prononcés  contre  ce  privi- 
lège. _ Le  céiï.  Baddix. 

APONÉVROLOGIE  {anatotn.).  Branche 
de  l'anatomie  descriptive  de  l’homme  cl  des 
animaux  vertébrés,  nouvellement  instituée 
pour  réunir  dans  un  seul  groupe  toutes  les 
aponovTosos  {voy.  ce  mot)  ou  membranes 
aponévrotiques,  que  l’on  décrivait  autrefois 
séparément  b l'occasion  de  chaque  muscle  ou 
de  chaque  région  de  musclest 


L’aponévrologio,  en  y joignant  l’étude  des 
tendons  (eop.  ce  mot),  est  b la  myologie  ce 
que  la  syndesmologie  est  b la  squelcltologie, 
c’est-b-dire  qu’elle  a pour  objet  la  connais- 
sance scientifique  des  moyens  par  lesquels  les 
muscles  sont  unis  entre  eux  et  avec  les  os,  ou 
Sont  retenus  autour  des  os  par  des  gaines  et 
des  enveloppes  générales  aponévrotiques  plus 
ou  moins  cloisonnées. 

APONÉVROSES  (snatom.  ).  Genre  de 
membranes  fibreuses  dont  l’étude  spécialo  et 
générale  a pris  de  nos  jours  une  importance 
do  plus  en  plus  grande,  en  raison  de  l’utilité 
do  scs  applications  b la  médecine  et  b l’ana- 
tomie philosophique  des  animaux  vertébrés. 

Les  aponévroses  font  partie  du  système 
fibreux  de  ces  animaux;  comme  membranes, 
elles  sont  rapprochées  des  enveloppes  fibreu- 
ses propres  b un  seul  organe,  ou  communes  b 
plusieurs  organes  en  même  temps,  telles  que 
le  périoste,  le  péricarde,  la  dure-mère  , etc. 
Elles  se  distinguent  de  ces  membranes  en  gé- 
néral par  leur  aspect  nacré  ou  satiné,  blanc- 
jaunâtre,  et  par  leur  continuité  plus  fréquente, 
soit  avec  les  tendons,  les  muscles,  les  os,  soit 
avec  la  peau. 

Indiquer  simplement  la  fréquence  de  cette 
continuité  dus  aponévroses  avec  la  peau,  les 
os,  les  muscles  et  les  tendons,  c'est  faire 
pressentir  que  les  diverses  sortes  do  ces  mem- 
branes aponévrotiques  seront,  les  unes  plus 
ou  moins  sous-cutanées;  les  secondes,  plus 
ou  moins  annexées  au  squelette,  et  suscepti- 
bles d'être  remplacées  par  des  os  ; les  troisiè- 
mes, fréquemment  adaptées,  comme  enve- 
loppes, cloisons  ou  gaines,  aux  fonctions  des 
muscles  ; et  les  quatrièmes,  enfin,  comme 
nées  de  répanouissement  d'un  tendon,  ou 
comme  fonnant  une  grande  lamo  aponévro- 
tique  faisant  l’office  d'un  tendon. 

Mais  b ces  considérations  anatomico-phy- 
siologiqucs  sur  les  aponévroses,  il  faut  encore 
joindre  celle  do  leurs  rapports  avec  les  viscè- 
res, les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

On  voit  en  effet  des  lames  aponévrotiques 
doubler  les  membranes  séreuses  des  viscères, 
ou  80  disposer  en  gaines  et  en  arcades  qui 
protègent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  dans  leur 
trajet. 

Cette  simple  énumération  des  u.sages  nom- 
breux auxquels  sont  alfectées  les  aponévroses 
suffit  pour  faire  connaître  qu’elles  sont  très 
répandues  dans  l'organisme  des  animaux  à 
squelette  osseux,  et  qu  elles  u'existeut  point 
dans  les  aoimaux  invertébrés. 
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La  diversité  ou  la  multiplicité  de  leurs 
usages  peut  être  raiiiunèc  à Iruis  cliefs  prin- 
cipaux qui  sont,  1*  du  servir  d'envuluppes  j 
S"  d'ugir  comme  liens  ou  ligaments,  et  3"  de 
constituer  une  sorte  de  gangue  urguni<|ue 
susceptible  de  retourner  ü 1 état  cellulo-li- 
breux  ou  celluleux  simplement,  ou  d être  le 
siège  de  carlilaginilieatiuns  ou  d'ussiUcatiuns 
normales  ou  anormales. 

Ce  dernier  caractère  des  aponévroses,  qui 
leur  est  commun  avec  tous  les  organes  du 
tissu  libreux  ou  dusmeux,  a été  mis  en  relief 
par  l'auteur  de  cet  article  comme  devant 
être  pris  en  grande  considération  dans  l'anato- 
mie  comparée  du  squelette  des  vertébrés,  parce 
qu'en  ayant  égard  aux  espaces  circonscrits, 
soit  par  les  os,  soit  par  lus  aponévroses,  on 
arrive  à constater  que  les  mêmes  espaces  sont 
limites,  soit  pur  des  jiartics  qui  sont  cellulo-U- 
breuscsouaponevroliqucs  dans  tel  aniniul,  ou 
plus  ou  moins  osseuses  dans  un  autre  animal, 
ainsi  qu'on  peut  s'eu  assurer  en  étudiant  la 
voûte  temporale  des  diverses  espèces  du  l'or- 
dre des  cheloniens,  des  sauriens  et  batraciens, 
dans  la  classe  des  reptiles  écailleux. 

Quelque  multipliés  que  soient  les  points 
de  vue  de  l'étude  générale  des  aponévroses , 
en  rmson  de  l'importance  qu’on  a dû  lui  as- 
signer dans  ces  derniers  temps,  on  peut  les 
réduire  à trois  principaux,  qui  comprennent 
toutes  les  notions  scientifiques  acquises  de 
nos  jours  sur  ce  sujet. 

1*  Ttxlure.  Toujours  de  nature  fibreuse, 
inextensible,  les  aponévroses  se  distinguent  en 
1*  celles  formées  du  fibres  parallèles  disposées 
sur  un  seul  plan } 2*  celles  composées  de  deux 
ordres  de  fibres  parallèles,  rectilignes,  dispo- 
sées sur  deux  plans  qui  s'enlre-croiscnt  alter- 
nativement ; 3“  celles  qui,  en  outre  des  fibres 
parallèles  rectilignes  s cntre-croisant,  offrent 
de  plus  des  fibres  curvilignes  également  en- 
tre-croiséees  avec  les  précédentes. 

Ces  trois  sortes  do  dispositions  des  fibres 
aponévrotiques  s'observent  priueipalcnient 
sur  les  eûtes  des  lignes  médiane  , dorsale  et 
ventrale.  Uans  toute  la  longueur  do  ces  deux 
lignes  longitudinales,  on  observe  un  entre- 
croisement en  vertu  duquel  les  libres  aiunié- 
vrotiques  du  cûtc  droit  passent  au  cûte  gau- 
clic,  rt  tire  tered.  La  ligne  mémo  de  cet 
entre-croisement  porte  le  nom  de  raplié  apo- 
névrotique;  cl  lorsque  sur  un  point  déterminé 
de  ce  raplié  il  existe  une  ouverture  primor- 
diale qui  finit  par  se  fermer,  cet  entrcH^roise- 
ment  autour  d'un  point  central,  oü  les  fibres 


arrivent  avec  des  directions  curvilignes,  ac- 
quiert une  grande  épaisseur  qui  donne  à l'ou- 
verture de  plus  en  plus  rétrécie  et  obturée  une 
existence  propre  b s'opposer  aux  hernies.  C est 
cequi  a lieu  à l'ombilic  ou  nombril.  Le  raphé 
aponèvrolique  de  lu  ligne  médiane  de  l'abdo- 
men ( ligne  blanche  ) offre  aussi  une  épaisseur 
assez  grande,  et  quelquefois  des  points  nodu- 
leux  qui  font  croire  à l'existence  d'ossifica- 
tions anomales. 

Ainsi  tout  ce  qui  a trait  h la  texture  dea 
aponévroses  se  réduit  ii  constater  leur  nature 
simplement  celliilo-fibreuse  ou  fibreuse  plus 
ou  moins  forte,  et  ti  bien  reconnaitre  le  pa- 
rallélisme, la  direction  oblique,  transverse 
ou  perpendiculaire,  rectiligne  ou  curviligne, 
et  enfin  les enlre-croisements  de  leurs  fibres, 
soit  sur  les  côtés,  soit  sur  les  lignes  mé- 
dianes, autour  des  ouvertures  appelées  ombi- 
lic, anneau  inguinal,  crural,  arcade  aponé- 
vrolique. 

Le  tissu  des  aponévroses  reçoit  des  vais- 
seaux indispensables  pour  sa  nutrition.  On 
présume  que,  malgré  leur  insensibilité,  les 
aponévroses  doivent  recevoir,  ainsi  que  la 
dure-mère,  des  filets  nerveux.  Leurs  fibres 
sont  unies  entre  elles  par  un  tissu  cellulaire 
plus  ou  moins  serré  qui,  en  raison  de  sa  vas- 
cularité plus  ou  moins  veineuse,  se  charge 
plus  ou  moins  do  graisse  dans  les  intersticesdei 
fibres  aponévrotiques. 

La  vitalité  des  aponévroses,  qui  sont  en 
général  peu  vasculaires,  est  si  peu  développée, 
qu'on  attribue  à celte  condition  physiologi- 
que la  facilité  avec  laquelle  leur  tissu  se  né- 
crose ou  tombe  en  gangrène  dans  les  inllam- 
malions  violentes. 

La  fibre  aponèvrolique,  qui  ne  diffère  en 
rien  de  la  fibre  tendineuse,  a offert  dans 
l'homme  et  les  mammifères  un  diamètre  do 
0,0007  de  ligne.  Elle  se  réduit  en  gélatine  par 
la  coetion  dans  l'eau  , se  racornit  sous  l’in- 
nueiicc  des  agents  physiques  ou  chimiques  qui 
absorbent  très  promptement  l'eau  des  ti.ssus 
animaux.  Lo  tissu  aponévrotique  perd  par  la 
gangrène  sa  cohérence,  et  parait  alors  com- 
posé de  corpuscules  irréguliers.  f 

2*  Rapport  dei  aponétroeei  avec  les  organei,  ‘ 

D'après  ce  point  do  vue  on  distingue  les 
membranes  en  l"  sous-cutanées  j 2*  aponé- 
vroses d'enveloppes  et  de  cloisonnement  des  f 
muscles  ; 3“  aponévroses  engainant  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  ; i*  aponévroses  d'inser- 
tion. 

Les  aponévroses  sous-cutanées,  qa'on  dési- 


gi'c  on  anatomie  liumaine  MTia  le  nom  de 
fitiritc  tuperficitttes,  sont  tantdt  composée» 
il  line  seule  laine  ou  couche,  et  tantôt  formée» 
lie  (leux  feuillels,  l'un  superficiel  et  l'autre 
proromlj  leur  texture  est  en  général  fibro-cel- 
luleuse  plus  ou  moins  graisseuse. 

Le  fii»cia  tuper^ciaVu  est  regardé  avec  rai- 
son comme  l'analogue  ou  le  représentant  du 
paiiicule  charnu  ou  du  peaucier  général  des 
mammifères.  Lorsque  la  peau  adhère  forte- 
ment aux  chairs,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
poissons,  il  n'y  a ni  fascia  tHperficiaUsni  peau- 
cicr. 

Quoiqu'on  ait  établi  comme  règle  générale 
en  anatomie  de  l'homme,  que  toutes  les  apo- 
névroses, soit  développées  , soit  d'insertion, 
ont  un  muscle  tenseur,  on  ne  pourrait  sans 
doute  point  appliquer  celte  proposition  géné- 
rale aux  aponévroses  tendues  naturellement 
entre  des  os,  et  servant  d'enveloppe  aux 
muscles,  ou  de  cloisons aponévroliques  inter- 
musculaires  plus  ou  muins  profondes.  Dans 
ce  cas,  les  lames  aponévrotiques  immobiles 
et  toujours  tendues  font  l'office  de  surfaces 
osseuses  ou  cartilagineuses , servant  à l'inser- 
tion du  point  fixe  des  muscles,  et  semblent 
plutôt  appartenir  au  squelette  qu'au  système 
musculaire. Plusieurs  ligaments,  appelés  in/rr- 
oueux , ne  sont  aussi  que  des  lames  aponé- 
\rotiqucs  servant  autant  à ce  but  qu’à  unir 
les  os  entre  eux. 

Il  faut  donc  établir  en  aponévrologie  com- 
parée la  distinction  des  aponéroses  en  1°  celles 
au  moyen  desquelles  les  muscles  s'insèrent 
Bur  le»  os  { et  celles-ci  ne  sont  autre  cliose  que 
des  tendons  larges  et  plus  ou  moins  minces), 
et  2°  celles  qui  font  1 office  d'os  ou  de  carti- 
lages, c'est-à-dire  de  parties  dures  servant 
à l’implantation  des  fibres  musculaires  au 
moyen  de  fibres  tendineuses  ordinairement 
très  courtes. 

Toutes  les  aponévroses  servant  à l'insertion, 
des  muscles  sur  les  os,  en  fournissant  l inser- 
tion  des  fibres  musculaires,  se  continuent 
avec  le  périoste.  ( Voy.  ce  mot  et  Fibreux 

tsysl-1) 

Aux  aponévroses  d'enveloppe  générale  des 
muscles  du  tronc  et  des  membres,  se  rapporte 
l'idée  générale  do  les  considérer  comme  un 
système  fibreux  enveloppant,  dont  plusieurs 
portions  adjacentes  à la  ligne  médio-dorsale 
du  tronc  se  présentent  dans  certaines  espèces 
de  vertébrés  à l'état  osseux.  Ces  portions  os- 
seuses ou  apoiiévrotiiiues  qui  circonscrivent 
la  fusse  toinporalé  ou  la  gouttière  sus-verté- 


brale, s«  présentent  comme  des  voétes  qui 
protègent  le»  muscle»  situés  au-dessous  d'elle». 
On  peut  constater  en  effet,  1°  que  les  a|ioné- 
vrnses  temporales  de»  tortues  de  mer,  de  l'é- 
chidné , sont  représentées  par  une  lame  os- 
seuse, formée  dans  la  tortue  de  plusieurs  piè- 
ces qu'on  a considérées  h tort  comme  des  os 
du  crâne;  2”  que  la  voûte  osseuse  qui  coiivr» 
la  gouttière  vertébrale  des  tortues  et  de  la  ré- 
gion sacrée  du  cbevrotain  de  Java  occupe, 
dans  la  carapace  des  clicloniens  et  dans  le 
bassin  de  ce  ruminant  la  même  place  que  l'a- 
ponévrose sus-vcrtébrale  des  aulrcs  animaux 
de  cet  embranchement. 

D'après  notre  manière  devoir,  l'enveloppe 
aponévrotiqiie  générale  du  tronc  et  des  mem- 
bres, examinée  dans  toute lasérie animale,  est 
tantôt  plus  ou  moins  distincte  de  la  peau  qui 
glisse  sur  elle,  an  moyen  d'un  tissu  cellulaire 
très  lâche  ou  de  Imnrses  muqueuses  sous-enta- 
nées,  et  tantôt  plus  ou  moins  coiifoiiduc  avec 
lo  derme  de  la  peau  ; dansee  cas, cette  mem- 
brane fibreuse  qui  ix'présente  h la  fois  le 
derme  et  l'aponévrose,  peut  offrir  des  plaques 
osseuses  plus  ou  moins  épaisses,  ainsi  qu'on  le 
voit  le  long  du  dos  des  crocodiles. 

De  la  face  interne  de  ces  enveloppes  géné- 
rales du  tronc  et  des  membres  parlent  des 
cloisons  aponévrotiques  qui  isolent  les  divers 
faisceaux  do  corps  cliarniis;  M.  Oerdy  a cru 
même  pouvoir  établir  que  cliaque  muscle, 
même  le  plus  petit,  avait  une  enveloppe 
aponévToliquo  propre.  Mais  la  limite  entre  le 
tissu  apcrnévroliqiie  et  le  tissu  cellulaire  ])lus 
ou  moins  fibrillcux  ou  fibreux  n'élant  point 
Irancliée,  on  voit  qu’on  peut  à volonté  res- 
treindre ou  adnietlre  cette  proposition  géné- 
rale. Quant  à l'opinion  émise  encore  par 
M.  Gerdy,  do  considérer  icsyslème  solide  ex- 
térieur des  animaux  articulés  comme  repré- 
sentant le  système  aponévrotiqiie  d’enveloppe 
des  muscles  des  animaux  vertébrés,  nous  ne 
pouvons  l'admettre  comme  une  analogie  ra- 
tionnelle, allendii  que  le  derme  plus  ou  moins 
solidifié  dans  les  diverses  classes  de  vertébrés 
SC  présente  naturellement  comme  l'analogue 
de  la  peau  solide  des  insectes  et  des  autres 
articulés. 

L’élude  comparative  des  gaines  aponèvro- 
tiques  des  vaisseaux  n'a  point  encore  été  le 
sujet  de  reclierchcs  ex  profesto.  Les  aponé- 
vroses d'insertion  forment  lo  passage  naturel 
dos  aponévroses  les  plus  isolées  des  muscles  à 
celles  dont  les  fibres  sont  les  plus  unies  aux 
corps  chstrous  de  cet  organes,  et  qui,  ratsem- 
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b1^  en  falieeanx  plus  ou  moins  serrés,  pren- 
nent le  nom  de  tendons. 

Les  fibres  servant  à l'implantation  des  mus- 
cles sur  les  os  reçoivent  donc  alternativc- 
nient  le  nom  d'aponevroses  d'insertion  lors- 
qu'elles sont  réunies  en  lames  minces,  et  celui 
de  tendons  lorsqu'elles  sont  disposées  eu  fais- 
ceaux épais  plus  ou  moins  arrondis. 

3"  Topographie  du  système  aponévrotique. 

L'étudo  des  diverses  sortes  d'aponévroses 
examinées  en  procédant  de  la  peau  vers  les 
parties  les  plus  intérieures  dans  cliaque  ré- 
gion, offre  à l'anatomie  comparée  des  résul- 
tats importants,  en  ce  que  l unilé  du  plan  do 
structure  des  animaux  vertébrés  peut  être 
facilement  démontrée,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  tenté  de  le  faire  en  bien  étudiant  les  es- 
paces circonscrits  dans  l’organisme  vertébral, 
par  les  pièces  du  squelette  et  par  les  aponé- 
vroses. ( Koy.  à ce  sujet  le  mot  'VBarÈanE.) 

Cette  partie  de  l'anatomie  topograpliique 
de  l liommea  acquis  de  nos  jours  un  degré 
de  perfectionnement  nécessité  principalement 
par  les  reclierclies  spéciales  sur  les  régions 
abdominale,  inguinale,  périnéale,  axillaire 
et  cervicale  du  corps  humain,  en  raison  du 
nombre  considérabled'opéralions  chirurgica- 
les qu'on  pratique  dans  ces  régions. 

De  cet  exposé  rapide  sur  le  système  apoiié- 
vrotique,  on  peut  conclure  que  l'élude  scien- 
tifique des  aponévroses  est  indispensable  en 
anatomie  chirurgicale,  et  d'nno  importance 
très  grande  en  anatomie  philosophique  pour 
bien  concevoir  l uiiité  du  plan  de  structure 
des  animaux  vertébrés.  Laube.vt. 

APOPLEXIE  ( du  grec  àT9ir)ïîxri(v,  abat- 
tre). Maladie  caractérisée  par  la  perte  subite 
du  sentiment  cl  du  mouvement , avec  ré- 
solution des  membres,  respiration  sterlo- 
reuse,  pouls  variable,  mort  prompte  ou  para- 
lysie consécutive  d'une  moitié  verticale  du 
corps,  et  résultant  de  répanchemenl  du  sang, 
par  rupture  des  vaisseaux,  au  milieu  de  la 
pulpe  cérébrale  déchirée. 

A peine  observée  dans  les  premières  an- 
nées de  l'existence , rare  chea  les  jeunes  su- 
jets, plus  fréquente  diez  les  adultes , l'apo- 
plexie a principalement  lieu  de  cinquante  à 
soixante-dix  ans,  et  même  au-delà  de  cet 
âge. 

Elle  a pour  prédispositions  la  prédomi- 
nance constitutionnelle  ou  acquise  du  tempé- 
rament sanguin,  l'hypertrophie  essentielle 
ou  morbide  du  coeur , la  tendance  habituelle 
des  mouvements  Quxiosiuùres  du  sang  Tcrs 


la  tète,  surtout  par  les  travaux  de  l'esprH^ 

une  disposition  héréditaire,  etc.  Le  froid,  en 
refoulant  le  sang  vers  l'intérieur,  la  chaleur, 
en  en  augmentant  la  masse,  favorisent  la  pro- 
duction de  cette  maladie,  ainsi  que  la  surexci- 
tation habituelle  et  certains  états  fonctionnels 
de  l’estomac,  lesexercices  violents,  lacolére, 
l'emportement,  etc. 

L'invasion  de  l’apoplexie  est  le  plus  sou- 
vent subite;  au  moins  a-t-clle  lieu  après  des 
prodromes  si  légers,  qu’ils  ont  à peine  fixé 
l’attention  des  sujets.  Quelquefois  cependant, 
elle  est  précédée,  pendant  plusieurs  jours, 
par  des  phénomènes  qui  indiquent  l’établis- 
sement d’un  état  de  pléthore  sanguine  vers 
l’encéphale,  pesanteur  de  tête,  étourdisse- 
ments, légers  vertiges,  fourmillements,  en- 
gourdissements dans  les  membres,  surtout 
d’un  cdté,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'invasion  de  l'apoplexie 
a lieu;  elle  est  instantanée.  En  quelques  minu- 
tes , l'alfection  a atteint  son  summum  d'in- 
tensité; très  rarement  n'y  arrive-t-elle  que 
graduellement,  en  un  temps  plus  ou  moins 
long. 

L'individu  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie tombe  donc  instantanément  dans  une 
privation  plus  ou  moins  complète  du  senti- 
ment et  du  mouvement,  avec  respiration  le 
plus  ordinairement  stertoreuse.  L'intensité 
mémo  des  phénomènes  de  l’apoplexie  pré- 
sente une  multitude  de  dégrés,  depuis  le  léger 
étourdissement,  qui  laisse  quelques  membres 
engourdis,  jusqu'à  la  perte  complète  de  coa- 
naissanco.  Quand  le  nialade  revient  à lui,  il 
se  trouve  atteint  d'une  paralysie,  qui  porte 
sur  plusieurs  ou  sur  la  totalité  des  muscles 
d'une  moitié  verticale  du  corps.  Par  l’effet  de 
la  paralysie  d'un  côté  de  la  face,  les  traits  de 
la  figure  sont  affaissés  de  ce  côté,  tandis  que 
l'action  non  contre-balancée  des  muscles  du 
cété  opposé  entraîne  la  bouche,  dont  la  com- 
missure correspondante  se  porte  en  haut  ot 
en^grrière.  Dans  l’expiration,  la  joue  para- 
lysée éetgonflée  passivement  par  l’air,  qui, 
cluissé  par  TMasticité  du  muscle  buccinateur, 
s’échappe  entre  lés  lèvres  en  faisant  un  pe- 
tit bruit.  En  même  temps,  il  y a larmoiement, 
écoulement  involontaire  de  la  salive. 

Le  pouls  est  très  variable,  quelquefois 
plein,  fort,  dur,  ce  qui  doit  faire  craindre  la 
continuation  de  l'effort  hémorrhagique;  sou- 
vent petit  et  très  faible  ; ordinairement  natu- 
rel et  développé,  rare  ou  fréquent.  La  face 
est  vuUuétuo  et  {ortemeot  colorée,  ou  très 


APO 


APO 


( 312  ) 


pâle/sàni  qu'on  doive  en  dédnire,  comme  on 
l'a  cru  long-temps,  l'existence  d'une  apo- 
plexie eéreuee. 

La  respiration  est  stertoreuse , soufOantc , 
embarrassée,  quelquefois  assez  naturelle, 
aelon  qu'il  y a paralysie  plus  ou  moins  pro- 
noncée des  puissances  expiratrices. 

Lorsque  l'apoplexie  doit  avoir  une  termi- 
naison heureuse , les  symptômes  se  dissipent 
d’une  manière  toujours  lente  et  graduelle. 
La  perte  de  connaissance  cesse  la  première; 
la  paralysie  met  plus  de  temps  à se  dissiper, 
quelque  légère  qu’elle  ait  été.  Encore,  beau- 
coup de  sujets  conservent-ils  un  sentiment 
d'engourdissement , un  tact  obtus , une  fai- 
blesse plus  ou  moins  grande,  dans  les  parties 
qui  ont  été  paralysées.  Un  plus  grand  nom- 
bre reste  dans  un  état  de  paralysie,  avec  al- 
tération plus  ou  moins  profonde  de  l'intelli- 
gence, des  facultés  sensitives  et  scnsoriales, 
une  expression  caractéristique  d'hébétude. 
vn  rire  niais,  des  pleurs  sans  motif. 

Si,  loin  de  diminuer,  les  symptômes  du  dé- 
but s’aggravent,  ou  s’ils  sont  reproduits  après 
line  légère  rémission,  la  mort  survient  ordi- 
nairement avant  le  huitième  jour,  quelque- 
fois dès  le  troisième,  le  deuxième,  le  premier 
même,  rarement  au  bout  de  quelques  heures 
Mulement. 

Trop  fréquemment,  après  plusieurs  mois 
de  persistance  de  la  paralysie , une  nouvelle 
attaque  vient  compromettre  gravement  l'exis- 
tence, et  même  la  terminer  promptement. 

Les  cadavres  des  sujets  qui  ont  succombé 
b une  attaque  d’apoplexie , conservent  long- 
temps leur  chaleur  et  leur  souplesse. 

A l’ouverture  de  la  tête,  outre  l'injection 
des  sinus  de  la  dure-mère  par  un  sang 
noir,  à demi  fluide,  on  trouve,  au  milieu  do 
la  pulpe  cérébrale  déchirée,  une  quantité 
variable  de  sang,  qui , selon  l'époque  plus  ou 
moins  récente  de  l'attaque,  est  encore  fluide; 
ou  en  caillots  mous,  de  couleur  rouge  bruné- 
tre,  et  moins  volumineux,  ou  bien  offrant  plus 
de  consistance , plus  brun  et  d'un  volume 
moindre;  enfln,  après  un  temps  plus  long 
encore,  pouvant  être  complètement  résorbés. 
Dans  des  rapports  semblables  de  temps,  la 
pulpe  cérébrale,  au  milieu  de  laquelle  le  sang 
a été  épanché,  se  montre  inégalement  déchi- 
rée, molle,  infiltrée  do  sang;  puis,  plus  con- 
sistante , d'une  couleur  jaun&tre , circonscri- 
vsmt  une  cavité  réguliéro , ovoïde,  tapissée 
d'une  membrane  ténue , destinée  à sécréter 
une  sérosité  limpide,  qui  sert  h dissoudre  h 


la  longue  le  caillot,  et  qui,  résorbée  elle-même; 
permettra  aux  parois  du  kiete  apoplectique 
de  se  réunir  par  des  brides,  des  adhérences; 
du  sorte  que  sa  cavité  finit  par  s'effacer , et 
est  remplacée  par  une  cicatrice  linéaire  blan- 
chêtre.  Quand  plusieurs  attaques  ont  eu  lieu 
successivement,  on  voit, dans  autant  d’endroits 
différents,  la  succession  de  ces  diverses  con- 
ditions du  foyer  apoplectique. 

L'épanchement  du  sang  dans  la  pulpe  dé- 
chirée a lieu  principalement  dans  les  portions 
de  cette  même  pulpe  qui  sont  le  siège  d’un 
travail  vasculaire  plus  considérable , comme 
la  substance  grise  relativement  à la  substance 
blanche. 

Cet  épanchement  s’effectue  du  cAté  opposé 
è celui  où  se  manifeste  la  paralysie;  à peine 
quelques  ras  bien  constatés  étabtissent-ilsune 
condition  contraire  : on  a cru  remarquer  que 
c'est  lorsqu'il  est  considérable  , et  qu'il  oc- 
cupe la  partie  postérieure  de  l'encéphale,  que 
la  paralysie  est  produite  du  cété  correspon- 
dant. 

Le  pronostic  de  l’apoplexie  est  toujours 
grave  ; plus  du  tiers  des  sujets  frappés  suc- 
combe en  peu  d’heures,  ou  dans  les  premiers 
jours.  La  plupart  de  ceux  qui  échappent  à 
une  première  attaque  sont  atteints  mortelle- 
ment dans  une  seconde.  Quant  au  pronostic 
à déduire  de  l'attaque  actuellement  exis- 
tante, il  varie  selon  l'intensité  des  accidents, 
le  nombre  des  parties  affectées,  la  constitu- 
tion des  sujets,  la  cessation  ou  la  persistance 
de  l’elTort  hémorrhagique,  qui  se  déduit  de 
l'état  du  pouls.  Dans  tous  les  cas,  il  résulte  de 
l’altération  produite  dans  la  pulpe  cérébrale , 
que  la  paralysie  coiuécutive  no  peut  se  dissi- 
per que  lentement,  et  quelquefois  même  ne 
le  sera  jamais  que  d'une  manière  incomplète. 

Lu  traitement  consiste  dans  l'emploi  plus 
ou  moins  énergique  des  saignées  générales  et 
locales,  des  dérivatifs  sur  le  canal  intestinal, 
des  révulsifs  sur  les  extrémités,  en  même 
temps  que  l'on  pratique  des  affusions  d'eau 
froide,  ou  qu'on  applique  une  vessie  pleine 
de  glace  sur  la  télé.  Si  la  faiblesse  des  su- 
jets, la  petitesse,  la  dépressibilitè  du  pouls, 
l'extrême  péleur  de  la  face , le  froid  des  ex- 
trémités, contre-indiquenl  la  saignée , même 
locale,  il  ne  reste  que  la  ressource  des  ré- 
vulsifs énergiques  aux  extrémités,  des  lave- 
ments excitants,  et  même  des  potions  stimu- 
lantes, pour  ranimer  rinnervalion. 

On  doit  rejeter  les  vomitifs  , qui , par  les 
efforts  des  vomissements  , augmentent  la 
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itaieda  sang  Ten  la  tète,  at  trop  Murent 
ont  eonrerti  on  limple  coup  de  eang,  ou  con- 
gestion sanguine  avec  état  comateux,  en  une 
véritable  apoplexie. 

Si  l'apoplexie  a lieu  après  un  repas , ce 
n'est  même  pas  là  une  indication  de  faire 
vomir,  ni  une  contre-indication  à la  saignée 
générale,  qui,  au  contraire,  suffira  souvent 
pour  soulager  l'encéphale,  et  lui  rendre  une 
partie  de  son  action  sur  les  puissances  expi- 
ratrices,  pour  provoquer  naturellement  le 
vomissement  avec  moins  de  danger.  Au 
moins,  si  la  saignée  détermine  le  vomisse- 
ment, celui-ci  trouvera  l’encéphale  dans  des 
conditions  moins  défavorables. 

La  cause  aujourd'hui  bien  connue  de  la 
paralysie  consécutive  à l'apoplexie,  donne  la 
mesure  de  l'efficacité  qu’il  faut  attribuer  à 
l'électricité,  au  galvanisme,  h la  strychnine, 
aux  eaux  minérales  stimulantes,  aux  arcanes 
anti-paralytiques,  tous  agents  de  la  classe  des 
stimulants,  impuissants  pour  favoriser  la  ré- 
sorption du  caillot  sanguin  et  la  cicatrisation 
de  la  pulpe  cérébrale  déchirée  ; trop  efficaces 
pour  activer  la  circulation , reproduire  la 
congestion  sanguine  vers  l'encéphale,  donner 
lieu  h une  nouvelle  attaque  d'apoplexie,  ou 
déterminer  l'irritation,  l'inflammation  des 
parois  du  foyer  apoplectique,  avec  ses  fu- 
nestes conséquences,  secousses  convulsives, 
contractures  douloureuses  des  membres  pa- 
ralysés ; mais  ce  qui  est  surtout  important, 
c'est  de  régler  convenablement  le  régime 
alimentaire  pour  j>révenir  ou  atténuer  les 
fftdheuses  influences  sympathiques  de  l'esto- 
mac sur  l'encéphale.  La  plus  grande  sobriété 
est  indispensable  aux  individus  qui  sont 
restés  paralytiques  à la  suite  d'une  attaque 
d'apoplexie.  £.  Gavltieb  de  Claubry. 

APOSTASIE.  Ce  mot  qui,  dans  la  rigueur 
étymologique,  signiGe  désistement,  s’entend 
exclusivement  dans  notre  langue  d'une  vio- 
lation coupable  et  scandaleuse  d'engagements 
sacrés  et  solennels. 

C'est  l'apostasie,  maie  plus  particulière- 
ment l'apostasie  sacerdotale  et  religieuse,  qui 
enfante  toutes  les  hérésies  dans  l'Église.  La 
sainteté  humble  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ, 
l'austére  continence  du  cloître,  ont  lassé 
enlinetbienlétrévolté  IcsArius  et  les  patriar- 
ches de  Constantinople  aux  premiers  siè- 
cles de  l'ËxIise;  les  Calvin,  les  Luther , les 
Loménis,  les  Chabot,  dans  ces  derniers  temps. 
Mais  en  général  c'est  l'orgueil  des  sens,  du 
cœur  ou  de  l’esprit  qui.  éveille  dans  le 


cœur  des  impies  fameux  ou  obscurs  eettu 
insurrection  éclatante  contre  les  vœux  de 
leur  baptême,  insurrection  d'oü  part  et  où 
vient  aboutir  toute  apostasie. 

Les  apoitaeite  les  plus  fameuses  dans  l'his- 
toire sont  : celle  de  Tertullien,  devenu,  d'apo- 
logiste et  do  Père  de  l'Église,  montaniste  et 
peut-être  visionnaire;  de  Julien,  dont  le  nom 
chanté  par  l'apostat  Voltaire,  ne  se  sépare  et 
ne  se  distinguo  de  ses  impériaux  homonymes 
que  par  cette  flétrissante  épithète  d'apostat; 
celle  do  Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre,  d'autant 
plus  remarquable  que  ce  digne  réformateur 
avait  savamment  confondu  les  erreurs  et  les 
désordres  où  il  se  précipita. 

L'apostasie,  en  droit  canon,  est  le  crime 
de  celui  qui  renonce  par  un  acte  extérieur  h 
la  foi  catholique.  L'ancien  droit  soumettait 
le  coupable,  appelé  renégat,  à diverses  peines, 
telles  que  rexcommuiiicatioii , la  privation 
do  juridiction,  des  droits  de  cité,  etc.  Les  ca- 
nons frappent  encore  ceux  qui  renoncent  à 
un  état  où  ils  s'étaient  engagés  par  des  vœux 
solennels,  tels  que  les  clercs  élevés  aux  ordres 
sacrés,  et  les  religieux  profés  ; mais  ces  di- 
verses pénalités  qu’il  faut  voir  dans  les  cano- 
nistes ont  peu  d'application  dans  l'ordre  de 
choses  qui  régit  actuellement  la  France.  A 
l'exception  de  l'irrégularité  qu'encourent  les 
clercs  qui,  après  avoir  abjuré  leur  élat,  de- 
mandent & y rentrer,  les  effets  canoniques  de 
l'apostasie  se  concentrent  dans  la  conscience 
au  for  intérieur.  Une  seule  question  pratique 
se  rattache  encore  à cette  matière  : üoit-on 
assimiler,  pour  les  peines  canoniques,  les 
livres  des  incrédules,  c’est-à-dire  de  nos  apo- 
stats modernes  de  la  foi  catholique,  à ceux 
des  hérétiques  proprement  dits?  Dans  l’an- 
cien droit  canon  on  donnait  sans  difficulté 
cette  régie  que  tout  apotlat  était  hérétigue, 
parce  que  l’on  ne  voyait  dans  l'apostat  qu'un 
homme  qui  quittait  la  vraie  foi  pour  embrasser 
une  fausse  religion,  pour  entrer  dans  une 
seete;  mais  peut-on  le  dire  de  même  de  l'a- 
postat tofedisant  philosophe  qui  renie  sa  foi 
sans  se  soucier  de  religion,  de  culte,  et  dont 
l'esprit  ne  tient  plus  qu'à  ses  opinions  per- 
sonnelles, si  toutefois  il  n'est  pas  encore  des- 
cendu jusqu’au  scepticisme?  Pour  résoudre 
cette  question,  il  faut  se  rappeler  qu'on  est 
hérétique  non  pour  avoir  embrassé  telle  on 
telle  opinion,  mais  parce  qu'on  nie  telle  pro- 
position enseignée  comme  de  foi  dans  l'Eglise 
catholique.  Or,  le  déiste,  l'athée,  le  sceptique, 
ne  se  distinguent  de  l'hérétique  proprement 
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dit  qu’en  accumulant  un  plu*  grand  nombre 
de  ces  négations  lièlérodoxes , qu'cn  dèlrui- 
sant  jusqu’aux  propositions  premières  sans 
lesquelles  il  n'est  pas  même  de  sectes  ni  de 
faux  cultes  possibles.  Ces  sortes  d'apostats 
poussent  donc  l’Iiérèsieii  son  plushautdegré, 
et  dès  lors  leurs  ouvrage*  tombent  par  eux- 
mêmes  sous  tes  mêmes  prohibitions  que  ceux 
dos  autres  hérétiques.  On  nous  répondra 
peut-être  que  dans  les  matières  de  droit  posi- 
tif on  ne  doit  pas  raisonner  dpn'ori  ni  même 
à fortiori;  nous  l’accordons,  mais  avec  une 
distinction  qui  achève  de  mettre  en  Inmièro 
notre  sentiment,  que  nous  croyons  le  senti- 
ment reçu  communément.  En  droit  positif 
on  ne  doit  pas  argumenter,  même  à fortiori, 
dans  des  matières  disparates,  cela  est  vrai  ; 
mais  cet  aphorisme  des  juristes  n'a  point 
d'application  aussi  long-temps  que  l'on  de- 
meure dans  l'espèce,  cl  c'csl  le  cas  do  l’apo- 
stat incrédule.  B. 

APOSTILLE,  du  latin  potilnm,  mis, 
placé,  .\nnotation,  renvoi  qu'on  met  h la 
marge  d'un  écrit,  tantôt  pour  le  commenter, 
le  critiquer,  lanlêt  pour  le  rendre  plus  lu- 
cide, jdiis  intelligible,  tantôt  enfin  pour  en 
faire  mieux  sentir  les  beautés,  pour  en  faire 
mieux  apprécier  le  mérite.  En  termes  de  pa- 
lais, les  apostilles  sont  des  notes  que  les  ar- 
bitres mettent  en  marge  d’un  mémoire,  d'un 
compte,  d'un  devis.  Bans  l’acception  qu'on 
donne  généralement  à ce  mot  aujourd'liui,  il 
désigne  une  recommandation,  le  plus  souvent 
brève,  mais  précise,  tracée  par  la  main  offi- 
cieuse d'un  protecteur  sur  ta  marge  d'une  pé- 
tition, d'un  placel,  et  quelquefois  au  bas 
d’une  lettre  d'introduction,  de  crédit,  etc.  On 
calcule  la  valeur  d’une  apostille,  c'est-â-diro 
l'efficacité  de  scs  résultats,  moins  sur  la  ma- 
nière dont  elle  est  conçue  que  sur  le  crédit 
de  celui  qui  l'a  signée.  'Telle  demande,  basée 
sur  des  droits  lout  au  moins  fort  vagues  ou 
fort  douteux,  a été  souvent  agréée,  grâce  à 
la  signature  seule  de  son  apostille;  tandis  que 
telle  autre  demande,  juste  par  les  raisons  ou 
les  antécédents  dont  elle  s'étayait,  a rnmplé- 
tement  échoué  parce  qu'elle  notait  point 
apostillée,  ou  que  la  signature  de  son  apo- 
stillaleur  n'avait  pas  une  prépondérance  assez 
valable.  Nous  ne  prétendons  pas  affirmer  que 
ce  soit  ici  une  règle  générale,  mais  Taliiis  ne 
*’en  produit  pas  moins.  Pu  reste,  l'emploi  des 
apostilles  est  déjà  abusif,  par  la  raison  seule 
qu'il  est  devenu  trop  fréquent,  et  que  la  chose  i 
('obtient  tous  les  jours  arec  trop  de  facilité,  1 
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apostolique  {théol).  Ce  mot  ligni- 
fie en  général  qni  oient  du  apôlree.  Il  sert  à 
exprimer  un  des  caractères  distinctifs  de  la 
véritable  église,  parce  qu'elle  doit  nécessai- 
rement professer  la  doctrine  enseignée  par 
les  apôtres,  et  se  perpétuer  par  une  succes- 
sion de  pasteurs  qui  tiennent  leur  mission  et 
leur  autorité  des  apôtres.  C'est  parce  qu  elle 
conserve  le  dépôt  de  la  doctrine  que  les  apô- 
tres ont  enseignée  de  vive  voix  ou  par  écrit;  ^ 
c’est  parce  qu  elle  offre  une  juridiction  qui 
s'est  transmise  sans  interruption  et  selon  les 
formes  essentielles  prescrites  par  les  apôtres, 
que  la  véritable  Eglise  remonte  jusqu'à  Jé- 
sus^lhrist  même,  de  qui  les  apôtres  ont  reçu 
leur  pouvoir  et  leur  eiiseignement.  (Foy. 
Eglise.) 

On  donnait  autrefois  aux  évêques  le  titre 
d'apoitoliquti,  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
monuments  des  vr  et  vn*  siècles.  Mais  depuis 
long-temps  l'usage  a réservé  ce  titre  au  siège 
de  Rome,  parce  qu'il  est  le  centre  de  l'unité 
catholique,  et  que  le  pape  est  le  successeur 
de  saint  Pierre,  la  prince  des  apôtres.  De  là 
les  expressions  de  $iége  apoitoliqaé , nonce 
apoelotique,  etc. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  ranoas  et  de 
conetitutione  apotloliquee  [ooy.  ces  mots)  à des 
recueils  qui  renferment  les  régies  de  disci- 
pline adoptées  dans  l’Eglise  pendant  les  pre- 
miers siècles,  parce  que  ces  régies  avaient 
été  établies  par  les  apôtres , quoique  les  re- 
cueils qui  les  contiennent  n'aient  été  connus 
et  rédigés  que  long-temps  après. 

APOSTOLIQUES  [kisl.  tcel.).  Nom  pris 
par  quelques  sectaires  du  xni*  siècle,  parce 
i|u'ils  se  Uattaient  d'imiter  en  tout  les  apôtres. 
Us  eurent  d'abord  pour  chef  un  certain  Sé- 
garel,  né  à Parme,  qui  obligeait  ses  disciples 
à renoncer  à toute  propriété,  à aller  prêcher 
de  ville  en  ville  accompagnés  de  certaines 
femmes  qu'ils  nommaient  leurs  sœurs,  et 
avec  lesquelles  on  prétend  qu’ils  se  livraient 
à toutes  sortes  do  débauches.  Ils  déclamaient 
contre  l’Eglise  romaine,  et  soutenaient  qu'on 
ne  pouvait  être  sauvé  à moins  de  s'attacher 
à leur  congrégation.  Un  autre  fanatique 
nommé  Dultin,  qui  succéda  à Ségarel,  leva 
une  armée  avec  laquelle  il  commit  de  grands 
désordres;  mais,  vaincu  et  pris  dans  une  ba- 
taille, il  fut  mis  à mort  à Vereeil  en  1307. 
Ses  sectateurs  se  dissipèrent,  et  plusieurs  se 
réunirent  ensuite  aux  Vaudois,  dans  les  val- 
lées du  Piémont. 

apostrophe  Çfiiidr.) , _du  grec  «iv»- 
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9^,  je  détourne.  Figure  de  rhétorique  par 
laqucllu  l'orateur,  cessant  tout-é-coup  de 
parler  h l'auditoire,  s'adresse  particulière- 
ment et  roomentanémentà  uneou  il  plusieurs 
personnes,  au  ciel  ou  aux  hommes,  aux  ab- 
sents ou  aux  morts,  b des  êtres  fictifs  ou  h 
des  objets  inanimés.  Cette  figure  s'emploie 
tour  h tour  comme  allocution,  comme  inter- 
pellation, comme  invocation,  comme  ré|)ri- 
mande,  etc.  Etsentiellemcnl  poétique  et  par 
les  formes  et  par  le  fond  même,  elle  a en  poésie 
le  même  sens,  le  même  emploi,  le  même  carac- 
tère principal.  L'apostrophe  est  ou  doit  être 
presque  toujours  l'expression  véhémente  d'un 
sentiment  subit  et  profond  chez  le  poète  aussi 
bien  que  chez  l'orateur;  pour  l'un  comme 
pour  l'autre  elle  se  sert  do  la  même  diversité 
d'éléments.  L'orateur  n'y  est  pas  plusrestreint 
que  le  poète,  le  poète  n'y  trouve  pas  plus 
d'extension  que  l'orateur.  Sophocle,  dans  un 
des  plus  beaux  passages  de  son  Philoetile, 
détournant  ce  héros  malheureux  des  repro- 
ches qu'il  exhale  contre  Pyrrhus,  le  fait  s'a- 
dresser aux  rochers  de  Lemnos  et  les  prendre 
b témoins  do  la  trahison  dont  le  fils  d Achille 
se  rend  coupable  envers  lui.  Uémosthéne,  par 
une  apostrophe  justement  célèbre,  s'adresse 
aux  Grecs  morts  b la  bataille  de  Marathon, 
et  acquiert,  par  ce  beau  mouvement  ora- 
toire, selon  l'idée  du  cardinal  de  Perron, 
autant  d'honneur  que  s'il  eût  ressuscité  les 
guerriers  dont  il  évoquait  les  mânes.  Cieé- 
ron,  dans  son  oraison  Pro  JtfifoM,aposlrophe 
les  tombeaux  et  les  bois  sacrés  du  mont  Al- 
bin. Notre  immortel  Bossuet,  dans  son  orai- 
son funèbre  pour  la  duchesse  d'Orléans,  fait 
retentir  le  temple  chrétien  de  ces  paroles  ; 
« O mort!  éloigne-toi  de  notre  pensée,  et 
laisse-nous  tromper  pour  un  moment  la  vio- 
lence de  notre  douleur  par  le  souvenir  de 
notre  joie.  > 

Les  exemples  nombreux  de  l'emploi  de 
ratte  figure  chez  les  anciens  nous  montrent 
souvent  romteur  se  détournant  du  juge  pour 
adresser  la  parole  au  plaignant  ou  b l'accusé. 
Telle  est  enccm.  par  exemple,  la  fameuse  apo- 
strophe de  Cicéron,  adressée  b Tubéron  dans 
l'oraison  pour  Ligarius  : « Quid  rnim,  Tu- 
lero,  deilriclut  ille  luui  in  aeie  PAartalieo  gla- 
diue,  etc.  L'habile  orateur  employa  tant 
d'art  et  tant  de  force  dans  ce  discours  qu'il 
désarma  la  colère  dont  le  dictateur  était  ani- 
mé contre  Ligarius , qui  avait  combattu 
contre  lui  en  Afrique.  L'apostrophe  b Tubé- 
rou  contribua  puissamment  b amener  ce  ré- 


sultat ; elle  produisit  une  impression  si  rive 
sur  l'dmc  de  César,  qu'alors  tomba  de  ses 
mains  l'acte  d'accusation  qu'il  avait  apporté 
au  sénat. 

L'apostrophe . placée  dans  un  récit  animé, 
dans  une  narration  chaleureuse,  en  retiausse 
l’imporlance,  en  augmente  l'intérêt,  en  fait 
ressortir  et  mieux  apprécier  les  détails,  et 
amène  en  même  tem|is  comme  un  point  de 
repos  dont  l'effet  est  toujours  heureux,  pourvu 
toutefois  que  la  figure  no  vienne  point  scin- 
der, ne  vienne  point  sé[)arer  d'une  manière 
inopportune  ou  trop  brusque  les  parlies  in- 
tégrantes et  successives  d'une  même  période  ; 
pourvu  aussi  que  le  détour  ne  soit  pM  trop 
prolongé.  Virgile  se  sert  habilement  d'une 
apostrophe  de  ce  genre,  lorsque,  dans  l’J?- 
nèide,  il  montre  Tiiriiiis  et  les  siens  armés  do 
torches cnHammées,  prêts  à ineetidier  la  flotte 
des  Troyens  : 

tjiiis  Drus,  0 Mus.t  ! lani  irierndia  Teticris 
Aveitil  ? Tantôt  ralibus  qui.-  dcpiilil  q;nes  ? 
Dicile. 

On  sait,  dans  lu  drame  noble  et  élevé, 
combien  est  puissant  l'effet  qu'une  belle  apo- 
strophe produit  sur  te  spectateur.  Parmi  les 
modèles  que  nous  offrent  les  poètes  modernes, 
il  faut  citer  l'apostroplie  b la  fois  si  simple  et 
si  noble,  si  vraie  et  si  louchante  que  Corneille 
met  dans  la  bouche  de  Sabine  (premier  acta 
de  la  tragédie  i’ Horace)  : 

Albe,  où  J’ai  coatoMncé  de  respirer  le  jour, 

Albe,  mon  cher  pays  et  won  premier  amour, 
Lorsque  entre  nous  et  lui  je  vois  la  guerre  ouverte, 
Je  craina  noire  victoire  autant  que  notre  perte. 
Borne,  si  tu  te  plains  que  c'est  lit  le  trahir, 

Fais-toi  dea  ennemis  que  je  puisse  haïr. 

On  nu  peut,  sans  éiro  profoiidémenl  ému, 
entendre  sur  noiro  scène  tragique  le  graiid- 
prêlrcdel’Aténh'ede  Raeine,  Joad, prononcer 
avec  l'aecent  d'imo  inspiration  divine,  ces 
paroles  empreintes  de  toute  la  majesté  de  la 
poésie  biblique  : 

Cieui,  écoute»  ma  voix  ! lotie,  prèle  Poreülel 
NoaUa  plus,  A Jacob  I que  Ion  Seignear  aomiaeille,  ete. 

DemandM  b ceux  qui  ont  entendu  Talma 
dans  ce  passogu  comÛcn  alors  surtout  était 
magnifique,  était  admirable  cette  apostrophe, 
déjà  si  magnifique,  si  admirable  b la  lecture. 

Les  règles  sur  l'emploi  de  l'apostrophe  sont 
les  mêmes  que  pour  les  autres  figures  de 
rhétorique  ; il  no  faut  la  prodiguer  dam  an- 
cun  cas.  S'en  servir  d'une  manière  abmive, 
c'est  produire  inévitablement  un  elTet  toot 
contraire  b celui  qu'on  en  veut  obtenir. 

E.  ROLLAMlB. 
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' APOTHÉOSB,  ou  CONSÉCRATION,  do 
Yorbe  grec  aiwOftv,  diviniser.  Celle  cèrémo- 
lûe,  eu  usage  clicz  les  Romains,  élait  observée 
aussi  eu  Crèce.  Lorsqu'Alcxandre-le-Grand 
voulut  faire  passer  Eplieslioii  pour  un  dieu, 
ce  fut,  selon  Diodore  de  Sicile,  liv.  17,  d’a- 
près un  prétendu  oracle  de  Jupiter  Ammon 
^ue  la  divinité  de  son  favori  fut  proclamée. 
Les  Athéniens,  qui  poussaient  la  vénération 
pour  les  grands  hommes  plus  loin  que  les  au- 
tres peuples , les  adoraient  et  leur  offraient 
des  sacriGces,  même  pendant  leur  vio,  ce 
qu'ils  firent  pour  Démétrius  Poliorcète.  Les 
Üétapontins  transformèrent  en  temple  la 
maison  de  Pythagore,  et  ils  lui  rendirent  les 
honneurs  divins , par  admiration  pour  ses 
profondes  connaissances  philosophiques.  Les 
vertus  de  Lysandre  lui  obtinrent,  après  sa 
mort,  des  sacrifices  et  des  autels  dans  toute 
l'étendue  do  la  Grèce.  Ce  fut  donc  la  recon- 
naissance qui  donna  lieu  à l'apothéose  des 
grands  hommes  chez  les  Grecs;  peu  h peu  la 
flatterie  les  divinisa,  ainsi  qu'à  Rome,  où  celte 
cérémonie  fut  entourée  d’une  plus  grande  so- 
lennité, que  nous  allons  décrire. 

En  Grèce,  l'apothéose  ne  pouvait  être  dé- 
cernée que  d'après  l’arrêt  d'un  oracle.  A 
Rome,  le  sénat  en  décidait.  On  a dit  à tort 
que  César-Auguste  était  le  premier  parmi  les 
Romains  qui  institua  l'apothéose,  et  que  Ti- 
bère l'établit  dans  tout  l'empire  en  faveur  des 
seuls  empereurs.  Bien  des  siècles  auparavant, 
les  Grecs  et  les  Romains  avaient  mis  au  rang 
des  dieux  les  inventeurs  des  arts  libéraux  et 
mécaniques,  Cérès,  Bacchus  et  Vulcain.  Ils 
déifièrent  aussi  les  capitaines  illustres,  les 
fondateurs  des  villes,  et  plus  tard  les  rois  et 
les  empereurs. 

Lorsque  la  république  romaine  florissait, 
on  célébrait  en  Grèce  et  dans  l'Asie-Mineuro 
des  fêtes  et  des  jeux  en  l'honneur  des  procon- 
suls romains.  Ils  avaient  leurs  sacrificateurs 
et  leurs  sacrifices.  On  leur  élevait  des  tem- 
ples et  des  autels.  Le  gymnase  de  Catanc 
avait  été  consacré  à Marcellus  par  les  habi- 
tants de  cette  ville  do  Sicile.  Ceux  de  Chol- 
cido  consacrèrent  les  plus  beaux  édifices  de 
leur  ville  à Titus  Flaminius,  à Hercule  et  à 
Apollon. 

Lorsque  Rome  fut  gouvernée  par  des  rois, 
il  n'y  eut  qu'une  apothéose,  celle  de  Romu- 
lus.  Jules  César  fut  le  deuxième  prince  ro- 
main à qui  l'on  accorda  les  honneurs  divins. 
Voici  en  quoi  consistait  cette  cérémonie. 
Rome  prenait  le  deuil  à la  mort  de  l'empe- 


reur. Le  corps  du  prince  élait  enseveli  avec 
pompe.  Dans  le  vestibule  du  palais  on  plaçait 
sur  un  lit  d’ivoire,  recouvert  d'étoffes  d'or, 
une  pâle  figure  de  cire,  fidèle  emblème  des 
traits  do  défunt.  Pendant  presque  tout  le  jour, 
à gauche  du  lit,  se  rangeaient  les  sénateurs, 
en  vêtements  do  deuil  ; à droite  se  tenaient 
les  femmes  et  filles  de  qualité,  en  robes  blan- 
ches, sans  colliers  ni  bracelets.  Sept  jours 
s’écoulaient  ainsi,  pendant  lesquels  les  méde- 
cins s'approchaient  du  lit,  déclarant,  d'après 
leur  rôle  convenu,  que  la  santé  du  prince  al- 
lait sans  cesse  s'affaiblissant.  Enfin  ils  an- 
nonçaient sa  mort.  Alors  tout  ce  que  Rome 
comptait  de  chevaliers  les  plus  distingués  et 
de  jeunes  sénateurs  le  portaient  sur  leurs 
épaules  par  la  rue  Sacrée  jusqu'à  l'ancien 
marché,  où  l'on  avait  érigé  une  estrade  en 
bois  peint.  Celte  estrade  était  couverte  d'un 
I)éristyle,  étincelant  d'ivoire  et  d'or,  sous  le- 
quel était  un  lit  orné  d'étoffes  précieuses.  On 
y plaçait  la  figure  de  cire.  Le  nouvel  empe- 
reur, les  magistrats  s’asseyaient  dans  la  place, 
les  dames,  sous  des  portiques,  et  deux  chœurs 
de  musique  entonnaient  les  louanges  du  mort. 
Ensuite,  quand  sou  successeur  en  avait  pro- 
noncé l'éloge,  on  transportait  le  corps  hors  do 
la  ville,  dans  le  Champ-de-Mars,  oü  l'atten- 
dait un  bûcher.  C'était  une  charpente  qua- 
drangulaire,  ayant  la  forme  d'un  pavillon.  Il 
était  composé  do  quatre  à cinq  étages,  qui 
allaient  s'amincissant  en  pyramide.  L'inté- 
rieur contenait  un  grand  amas  de  matières 
combustibles;  l’extérieur  était  enrichi  de 
draps  d'or,  do  compartiments  d'ivoire  et  do 
peintures  d’un  haut  prix.  Chaque  étage  for- 
mait un  portique  soutenu  par  des  colonnes. 
On  plaçait  ordinairement  au  sommet  du  l'o- 
difice  l'image  en  relief  du  char  doré  dont  s'é- 
tait servi  l’empereur  mort.  Ceux  qui  por- 
taient le  lit  de  parade  le  remettaient  aux 
pontifes,  qui  le  posaient  sur  le  deuxième  étage 
du  bûcher.  Aussitôt  des  courses  de  chars  et 
de  chevaux  avaient  lieu.  Une  torche  à la 
main,  le  nouvel  empereur  mettait  le  feu  au 
bûcher;  les  premiers  magistrats  imitaient 
son  exemple,  et  la  flamme  gagnant  le  faite 
de  l’édifice,  on  voyait  s'envoier  dans  ics  airs 
un  aigle,  si  c'était  l'apothéose  d'un  empereur, 
un  paon,  si  c’était  celio  d'une  impératrice. 
Le  peuple  croyait  que  l’oiseau  emportait 
l’âme  du  mort  dans  les  deux. 

C’est  à partir  de  ce  moment  que  le  défunt 
avait  son  culte  et  ses  autels,  à l'instar  des 
autres  divinités.  Sur  le  bruit  des  miracles  du 


]<«ui-Ckri9t , Tibère  propota  au  sénat  de 
l'adopter  au  nombre  des  dieux. 

La  proposition  de  cet  empereur  fut  rejetée, 
parce  qu'il  était  contraire  aux  lois  d'intro- 
duire b Rome  le  culte  des  dieux  étrangers. 
Les  Romains  regardaient  comme  étrangères 
les  divinités  de  tous  les  pays,  excepté  celles 
de  la  Grèce. 

Cette  cérémonie,  d'abord  rare  et  imposante 
de  majesté,  fut  dans  la  suite  avilie  par  la  foule 
d'apotliéoses  décernées.  Quelques  empereurs 
voulurent  ainsi  rétablir  la  mémoire  de  leurs 
prédécesseurs,  que  le  sénat  avait  flétrie. 

Du  reste,  les  Romains  conservèrent  cet 
usage,  pratiqué  encore  de  nos  jours  par  plu- 
sieurs nations  idolâtres.  Les  Chinois,  entre 
autres,  offrent  des  sacrifices  b quelques  uns 
de  leurs  grands  personnages,  aux  inventeurs 
des  arts  ou  des  choses  utiles,  b leur  Confu- 
cius, etc.,  etc. 

Le  christianisme,  source  de  la  vérité  qui 
fait  vivre  les  sociétés  nouvelles,  tout  en  con- 
damnant ces  apothéoses  du  paganisme,  cri- 
minel encens  donné  b des  hommes  périssa- 
bles et  corrompus,  a remplacé  les  honneurs 
insensés  de  la  superstition  b l'orgueil  humain 
par  la  canonisation  de  ses  saints,  apothéose 
autrement  consolante  et  rationnelle , puis- 
qu'elle nous  montre  au  ciel  de  puissants  in- 
tercesseurs qui  écoutent  nos  prières,  de  la 
part  do  celui  qui  seul  est  Dieu,  et  b qui  ap- 
partiennent exclusivement  nos  adorations. 
Foyer  Caxoni.sation.  Fr.  Gibault. 

APOTHICAIRE.  Foy.  Puaruacien. 

APOTRE,  du  grec  ÔTroroX»: , qui  signifie 
tnvtxji.  C'est  le  nom  des  douze  principaux  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires qui,  sortis  de  la  lie  du  peuple  juif,  sont 
parvenus  b réformer  le  monde  entier.  Il  leur 
fut  donné  par  celui-là  même  qui  leur  dit  en  les 
choisissant  : « Allez  par  loulc  la  terre,  e’ut 
moi  qui  tout  envoie,  • et  qui  voulut  sans  doute 
par  cette  dénomination  indiquer  le  caractère 
d'une  réforme  entreprise , non  de  leur  chef  et 
pour  se  faire  honneur,  mais  de  la  part  et  pour 
la  gloire  de  celui  qui  les  envoyait.  Ce  nom 
rappelle  en  effet  tout  b la  fois  l'origine  de  leur 
doctrine,  qui  n'était  point  la  leur;  le  principe 
do  leur  force,  qui  n'était  point  en  eux;  la 
source  de  la  vraie  religion,  qui  no  pouvait 
émaner  que  de  Dieu , et  par  conséquent  la 
nécessité  d'être  envoyés  comme  eux  pour  con- 
tinuer leur  œuvre. 

L'examen  do  ce  qu'ils  sont  devenus  en- 

les  maiiu  de  leur  instituteur,  et  de  la  ma- 


nière dont  ils  ont  rempli  leur  mission,  péut 
nous  servir  de  règle  pour  apprécier  leur  mé- 
rite et  le  rang  qu'ils  doivent  occuper  dans 
l'estime  des  hommes.  Nous  y trouverons  la 
justification  decetoraclo  ; < Celui  gui  intiruira 
V le  plue  petit  d'entre  see  friret,  tera  grand 
a devant  Dieu.  » Nous  croyons  pouvoir  ajou- 
ter, et  devant  les  hommes  capables  de  discer- 
nement. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre 
sur  l'ignorance  et  la  grossièreté  de  ces  pé- 
cheurs de  Galilée,  avant  qu'ils  fussent  trans- 
formés en  apAtres.  Nommer  leur  profession, 
c'est  dire  suffisamment  ce  qu'ils  étaient  par 
eux-mêmes;  et  d’ailleurs,  la  naïveté  de  leurs 
aveux  ainsi  que  les  reproches  de  leurs  adver- 
saires nous  l'apprennent  bl'envi.  Hais  ce  qu'il 
est  utile  de  considérer  ici,  c'est  l'espèce  d'é- 
ducation que  Jésus-Christ  leur  a donnée  et  de 
noviciat  qu’il  leur  a fait  subir.  La  marche 
qu’il  a suivie  est  digne  d'étude  et  n'est  pas  une 
des  moindres  preuves  de  sa  divinité;  car  nul 
homme  ne  s’y  est  jamais  pris  de  la  sorte 
pour  se  former  des  disciples  destinés  b 
le  remplacer,  et  quiconque  l'aurait  tenté, 
sans  être  pourvu  de  la  puissance  divine,  aurait 
misérablement  échoué. 

Une  première  observation  se  présente , c’est 
l’empire  que  Jésus-Christ  exerce  sur  scs  apA- 
tres dès  le  premier  instant,  non  point  par  le 
prestige  de  son  éloquence,  ni  de  sa  réputation, 
ni  do  ses  promesses,  mais  par  la  seule  action 
de  sa  volonté.  Aune  simple  invitation,  qui  pré- 
eède  son  premier  miracle,  ils  s'empressent 
dele  suivre.  Les  témoignages  de  Jean-Raptiste 
avaient  bien  pu  en  disposer  quelques  uns  à re- 
connaître Jésus  pourleMessie;  mais,  tout  écla- 
tants qu’ils  étaient,  auraient-ils  eu  assez  d’ef- 
ficacité pour  entraîner  de  pauvres  mariniers 
et  leur  faire  négliger  barques  et  filets,  sans 
s'inquiéter  de  leur  subsistance  7 Ce  n'est  pas 
tout;  un  seul  ordre  suffit  plus  tard  pour  les 
déterminer  b tout  abandonner,  malgré  le  dé- 
nAmont  de  celui  qui  les  appelle  b devenir  pê- 
cheurs d'hommes.  Voilb  l’effet  de  l’élection 
qu’il  a faite  d’eux  avec  un  pouvoir  souverain 
sur  les  esprits,  et  il  a soin  de  temps  à autre 
de  les  faire  souvenir  de  la  spontanéité  de  son 
choix,  pour  ne  point  être  confondu  avec  ces 
précepteurs  qui  doivent  tout  b la  confiance  de 
leurs  disciples.  « C'eet  moi-méene  gui  voue  ai 
» ehoieis,et  non  point  voue  qui  m'avez  cherchi, 
a parce  que  je  voue  ai  deetinee  à rapporter  du 
a fruit,  a Ce  n’était  pas  le  moyen  de  ménager 
leur  amour-propre;  mais  il  veut  montrer  qu  U 
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n'a  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  les  passions 
humaines,  et  s’il  relève  parfois  la  iligiiilé  du 
ministère  qu'il  destine  a ses  l'ptUtes,  c’est 
pour  leur  faire  senlir  la  grandeur  du  bienfait, 
et  non  pour  exalter  leur  orgueil.  On  pcul  sans 
doute  les  en  croire,  ils  n’ont  cessé  eu  x-inênies 
d’attribuer  leur  vocation  à une  bonté  toute 
gratuite,  et  d'y  trouver  le  motif  des  transports 
de  leur  reconnaissance. 

La  manière  de  les  instruire  n’est  pas  moins 
extraordinaire  que  celle  de  le.s  appeler. 
Comme  ils  n'auront  point  U discuter  les  le- 
çons qu’ils  reçoivent  ni  celles  qu'ils  donne- 
ront, il  est  inutile  de  les  exercer  à la  subti- 
lité du  raisonnement;  ils  seront  toujours 
aptes  à témoigner  de  ce  qu'ils  auront  vu  et 
entendu.  Ce  sont  les  faits  dont  ils  auront  été 
les  témoins  passifs,  avant  d'en  être  les  té- 
moins actifs,  qui  devront  être  le  principal 
texte  de  leur  enseignement;  ce  sont  les  actes 
du  maître  qui  serviront  de  commentaire  à ses 
révélations.  Aussi,  malgré  la  sublimité  de  ses 
dogmes,  ils  leur  sont  proposés  sans  prépara- 
tion et  dans  les  termes  les  plus  concis  ; ce 
sont  comme  les  formules  d'un  nouvel  ordre 
d'idées  qu'ils  ne  comprennent  pas  encore, 
mais  qui  s’éclairciront  avec  le  temps.  Toute- 
fois, pour  nu  point  rompre  tes  outres  par  une 
liqueur  trop  forte  avant  qu’elles  ne  soient 
en  état  do  la  contenir,  Jésus  daignu  graduer 
ion  instruction  dans  la  forme  dont  il  la  revêt; 
quelquefois  il  l’enveloppe  sous  des  paraboles, 
puis  il  en  donne  l'interprétalion  eu  secret  à 
ses  disciples  choisis,  ou  bien  il  les  avertit  que 
le  temps  viendra  bientét  où  il  ne  fera  plus 
usago  de  voiles  et  d’allégories.  On  voit  en  lui 
unmaitre  auquel  la  vérité  appartient  en  pro- 
pre, et  qui  la  dispensa  selon  la  mesure  qu'il 
juge  convenable.  Aussi  jamais  il  ne  s'étudie 
ù persuader  sur-le-champ  ses  auditeurs,  et  il 
ne  l’irrite  point  de  la  lenteur  de  leurs  progrès, 
comme  un  maître  ordinaire;  mais  il  est  pa- 
tient, parce  qu'il  connait  le  moyen  de  sup- 
pléer aux  bornes  de  leur  inlelligence,  et 
qu'il  a lu  puissance  de  leur  ouvrir  1 esprit 
lorsque  le  moment  en  sera  venu. 

Celte  incapacité  mémo  sert  ses  desseins, 
parce  qu'il  ne  veut  pas  que  ses  envoyés  met- 
tent rien  du  leur  dans  l'emploi  qu'il  leur  con- 
fiera. C'est  dans  cette  vue  ([u'il  s’efforce  de  la 
constater  h leurs  yeux  « Depuis  tant  île  temps 
que  je  suie  avec  voue,  vous  ne  me  comprenez 
point  encore.  » Il  travaille  ii  les  convaincre 
de  leur  insufrisauce,  bien  diflcrcnl  dos  hom- 
ttci  qui  chtrehoot  a l'glUxtlwr  du  ûulnf 
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menls  de  leurs  projets , et  qui  s’efforcent 
de  leur  inspirer  le  plus  d’assurance  qu’ill 
peuvent,  de  crainte  que  le  courage  ne  vienne 
à leur  manquer  avec  la  conriance.  Pour  lui, 
qui  dispose  d'un  levier  plus  puissant  que  l’en- 
tlioiisiasme  de  la  présomption  humaine,  il 
veut  que  scs  apôtres  soient  pleins  do  dénauce 
d'eux-mèmes  et  n’attendent  leur  réussite  que 
du  titre  de  ses  envoyée  et  de  sa  présence  in- 
visible, dont  ilsseronl  toujours  accompagnés. 
« Ne  craiynez  point;  j'ai  vaincu  te  monde,  et 
je  eerai  avec  voue  jusqu'à  la  consommation  dei 
siècles,  O 

Pour  les  accoutumer  à la  vie  apostolique, 
il  les  prend  d'abord  avec  lui  cl  les  conduit  à 
sa  suite  ii  travers  les  villes  cl  les  bourgades, 
lücnlôt  après  leur  avoir  moniré  l'exemple  do 
prcclier  la  vérité,  il  se  hâte  do  les  meltre  en 
rapport  avec  les  populalions;  tout  imparfaite 
qu'est  leur  éducation,  il  n’attend  pas  qu'ils 
soient  devenus  plus  habiles  pour  les  envoyer 
devant  lui  annoncer  son  approche  cl  publier 
la  bonne  nouvelle  de  l’accomplissenicnt  des 
prophéties.  Il  veut  les  former  par  leurs  pro- 
pres fautes.  Lui  demandent-ils  de  faire  tom- 
ber le  feu  du  ciel  sur  une  ville  rebelle  : «Vous 
ne  savez,  leur  rcpond-il,  quel  esprit  doit  vous 
animer.  > Semblent-ils  se  glorifier  du  pou- 
voir surnaturel  qu’il  leur  a donné  : <i  Ne  vous 
réjouissez  pas,  leur  dit-il,  de  ce  que  les  dé- 
mons et  les  maladies  vous  obéisseni,  mais  de 
ce  que  vos  noms  sont  inscrits  au  livre  de 
vie.  » l ue  mère  ambitieuse  ose-t-clle  le  prier 
au  nom  de  scs  fils  de  les  faire  asseoir  à sa 
droite  : « Ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  le  méri- 
terez; les  premières  places  apparliennent  à 
ceux  pour  qui  mon  père  a préparé  le  calice 
le  plus  amer.  Pour  vous,  songez  à devenir 
plus  simples  et  plus  naifs  que  ces  pelils  en- 
fants que  vous  vouliez  écarter  de  moi,  si  vous 
aspirez  au  rojanme  des  cieiix.  llenoneez- 
vous  vous-mêmes  ; n'ayez  aucune  ambition  ; 
faites  tout  pour  la  nourriture  qui  ne  périt 
point,  mais  no  vous  occupez  pas  meme  de 
celle  qui  est  nécessaire  ii  voire  corps;  (piand 
je  vous  ai  envoyés  sans  sac  et  sans  bourse, 
vous  n’avez  manqué  de  riiui  ; liez-vous  donc 
à moi.  » 

ün  inslitutenr  prudent  à la  façon  des 
hommes  aurait  Idché  de  pallier  la  sévérilé 
d’une  telle  morale,  ou  au  moins  l’aurait  pro- 
posée avec  certains  ménagements,  de  peur 
de  rcbulersesdisciples. Celui  ci,uu  contraire, 
qui  lient  les  cœurs  dans  sa  main,  va  droit  au 
but,  et  déclare  mui  déguiéciuciit  qu'il  «xigé 
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des  tiens  l'abnégation  la  plus  complète  do 
tout  ce  que  le  cœur  liumain  désire  lu  plus  ar- 
demment; il  ne  leur  offre  pour  béatitude  ici- 
bas  que  la  pauvreté,  les  persécutions,  les  souf- 
frances. Les  maitres  ordinaires  ont  bien  soin 
de  promettre  tes  distinctions  et  les  dignités 
au  plus  habile  et  au  plus  zélé;  pour  lui,  il  ne 
craint  pas  d'assujettir  scs  apétres  b la  subor- 
dination envers  celui  d'entre  eux , non  qui 
est  le  plus  digne,  mais  qu'il  lui  a plu  du  choi- 
sir. En  tout  il  prend  à tdche  de  contredire  les 
penchants  naturels  et  d'étonner  les  esprits 
par  ses  préceptes,  comme  il  étonnait  les  yeux 
par  ses  prodiges. 

Enfin,  la  grande  leçon  qu'il  réservait  b ses 
apAtres , c'est  le  spectacle  de  ses  propres  hu- 
miliations et  doses  souffrances;  cedevaitétre 
une  épreuve  de  leur  faiblesse,  après  celle  de 
leur  incapacité.  Il  no  leur  laisse  pas  ignorer 
qu'il  prévoit  leur  timidité  et  leur  lAcheté;  il 
prédit  particulièrement  une  infidélité  plus 
marquée  b celui  qui  doit  être  le  chef  des  au- 
tres, et  qui  doit  en  conséquence  se  faire  le 
plus  petit,  c’est-b-dire,  avoir  de  plus  humbles 
sentiments  de  lui-même  et  faire  pour  cela 
l'expériénce  la  plus  convaincanle  de  sa  fra- 
gilité. Étrange  méthode  de  rassurer  et  d'en- 
courager, selon  les  règles  de  la  prudence  vul- 
gaire, qui  demande  qu’au  moins  un  maître 
n’ait  pas  l’air  de  douter  de  la  fidélité  de  ses 
disciples,  s'il  ne  veut  ébranler  et  refroidir 
les  plus  fermes  et  les  plus  ardents  ! 

Tout  cela,  il  est  vrai,  n’était  encore  qu’une 
ébauche.  Jésus  voulait  se  dépouiller  de  son 
vêtement  d'homme  mortel,  avant  de  mettre 
la  dernière  main  b l'éducation  de  ses  apAtres. 
Il  leur  avait  annoncé  qu'il  les  reverrait  après 
sa  mort  et  qu'alors  il  leur  donnerait  ses  der- 
nières instructions.  L'espoir  de  sa  résurrec- 
tion les  tenait  en  suspens  durant  les  jours  dou- 
loureux, et  servait  de  correctif  provisoire  au 
scandale  dont  ils  durent  être  frappés  par  la 
mort  de  leur  chef;  mais  aussi  cette  perspective 
devait  ranimer  et  confirmer  leurs  préjugés  sur 
le  rétablissement  du  royaume  d'Israël.  Leurs 
prétentions  ainsi  ajournées  avaient  besoin 
d'être  combattues  do  nouveau  jiar  le  Christ 
ressuscité,  .\ussi  après  les  avoir  convaincus 
par  son  exemple  que  c'est  par  beaucoup  de 
tribulations  qu’on  arrive  à la  gloire,  il  exige 
le  sacrifice  entier  détours  fausses  espérances; 
il  n'est  question  entre  eux  et  lui  que  des 
mystères  d'un  royaume  spirituel,  dont  ils  se- 
ront les  fondateurs,  mais  dont  l'etablissement 
kur  coûtora  1«  repos  et  la  vie.  Ils"  n'out  vu 


dans  leurs  illusions  que  le  salut  temporel  des 
tribus  d’Israël  ; ils  devront  embrasser  dans 
leur  charité  plus  éclairée  le  salut  étemel 
de  toutes  les  nations.  Quarante  jours  sont 
encore  donnés  b une  nouvelle  instruction 
orale  et  à l'explication  familière  de  ce  qu’ils 
ont  b faire  pour  exécuter  d'aussi  grands  des- 
seins, et  quandles  disciples  sont  ainsi  préparés 
par  les  discours  et  par  les  événements,  il 
juge  que  le  moment  est  venu  do  leur  envoyer 
son  esprit,  qui  opérera  tout  d'un  coup  comme 
une  nouvelle  création  de  ces  hommes  appelés 
b régénérer  les  autres  hommes. 

Ici,  nous  consentons  b oublier  l'appareil  de 
la  descente  de  cet  esprit,  pour  n'en  juger  que 
les  effets,  les  plus  étonnants  que  le  monde  ait 
jamais  vus.  Il  est  certain  que  do  ce  jour  l'es- 
prit de  Jésus  a passé  dans  ses  envoyés,  et 
qu’autant  ils  étaient  en  contradiction  avec 
ses  pensées  dans  les  trois  ans  qui  avaient 
précédé,  autant  maintenant  ils  reproduisent 
vivement  lo  type  du  moule  dans  lequel  ils 
semblent  tous  avoir  été  jetés.  Leurs  yeux  se 
sont  ouverts  et  voient  distinctement  ce  qu'ils 
n'avaient  point  aperçu,  malgré  l'abondance 
de  la  lumière  qui  les  environnait  ; les  pro- 
phéties et  les  écritures  sacrées  n'ont  plus  de 
secret  pour  eux  ; leur  intelligence  lit  claire- 
ment dans  les  décrets  divins  et  pénètre  admi- 
rablementlesens  des  actions  et  des  paroles  de 
leur  maître,  qui  leur  avait  paru  si  mystérieux 
et  si  caché  : exemple  décisif  quiprouve  que  les 
yeux  et  l’intelligence  de  l’homme  ne  lut  sont 
d’aucune  utilité,  tant  que  lu  remède  n’a  pas  été 
appliqué  b leur  infirmité  originelle,  qui  n’est 
autre  que  l’amour  de  l’erreur  et  l'aversion 
de  la  vérité.  Mais  en  même  temps  que  l'esprit 
de  ces  nouveaux  docteurs  a été  éclairé,  un 
pareil  changement  s’est  opéré  dans  leur  vo- 
lonté, et  les  voilà  disposés  b tout  entrepren- 
dre, à surmonter  tous  les  obstacles,  b triom- 
pher de  toutes  les  difficultés,  à l'exemple  de 
leur  modèle.  Ils  ont  avec  lui  mêmes  senti- 
ments, mêmes  principes  de  conduite,  même 
but  et  inêmes  intentions.  Ils  n'éprouvent  que 
du  dégoAt  pour  tout  ce  qui  les  flattait  précé- 
demment, et  sont  pleins  d'ardeur  pour  ce 
qu'ils  redoutaient  le  plus;  ce  sont  d’autres 
hommes  et  de  nouvelles  créatures. 

Certes,  on  ne  peut  s'y  méprendre;  Jésus 
est  venu  à bout  de  faire  ce  qu'il  voulait,  non 
pas  seulement  des  douze  principaux  de  ses 
disciples,  mais  de  tous  ceux  qui  devaient  en- 
trer en  partage  de  leur  ministère  ; or,  il  est 
évident  que  ce  n'eit  point  par  des  voies  erdl* 
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naireâ,  de  sorte  que  niAme  en  faisant  alislrac- 
tion  du  prodige  do  la  Pentucdte,  il  faudra 
encore  convenir  que  tout  est  divin  dans  cvttu 
métamorphose  spirituelle  de  plusieurs  rcn- 
tainus  d'hommes,  qui  se  dépouillent  de  leur 
caractère,  de  leurs  opinions,  de  leurs  mœurs, 
pour  en  prendre  d'autres  tout  opposés  et  les 
plus  contraires  aux  inclinations  de  la  nature. 
Quel  est  cet  homme  qui  remet  après  sa  mort , 
à perfectionner  l'éducation  de  ses  disciples? 
Il  y a donc  ici  un  acte  de  puissance  indépen- 
dant des  signes  surnaturels  qui  en  ont  mani- 
festé l'eflicacilé,  cl  rien  ne  servirait  do  no 
pas  admettre  le  miracle  extérieur,  puisque  le 
miracle  intérieur  est  attesté  par  des  cffels 
sensibles  et  irrécusables,  s'il  en  fut  jamais. 

Ainsi  Jésus  s'est  formé  de  véritables  apé- 
tres,  des  hommes  dévoués  à sa  cause,  déter- 
mines à remplir  leur  missiun  et  1a  conipro- 
nant  d'une  manière  admirable.  Il  peut  les 
tnoiiyer  maintenant  ',  leur  vie  entière  va  être 
consacrée  h tin  r les  hommes,  quels  qu'ils 
soient,  des  ténèbres  de  l'ignorance , et  à les 
amener  à la  connaissance  des  seules  vérités 
réellement  importantes.  Ils  ne  redouteront 
aucune  fatigue,  aucun  danger,  aucune  me- 
nace, aucun  supplice.  Leur  Ame  s'est  agran- 
die pour  se  propertionner  à l'étenduo  du 
champ  i|u'ils  ont  à cultiver;  elle  s'est  élevée 
pour  se  mettre  au  niveau  de  leur  destination; 
elle  est  b l'unisson  du  rédempteur  des  hom- 
mes. Ils  ne  soupirent  plus  après  le  reposât  les 
honneurs  d'un  royaume  terrestre,  mais  ils 
vont  se  mettre  en  marche  pour  parcourir  la 
terre  et  y ensemencer  le  germe  d’espérances 
plus  hautes  et  plus  solides.  Le  faux  zèle,  le 
zèle  intolérant  et  amer  , a fait  place  b une 
tendre  et  vive  charité  pour  les  hommes  et  nu 
désir  le  plus  pur  do  leur  éternel  bonheur. 
Compatir  aux  ini.sércs  spirituelles,  prodigu  'r 
leur  forces  pour  les  soulager , se  consumer 
dans  les  travaux  pour  éclairer  les  aveugles  <‘t 
redresser  les  errants,  voitb  désormais  toute 
leur  ambition. 

Aussi  le  temps  dés  rivalités  est  passé;  une 
seule  subsiste  et  subsistera  jusqu'b  ta  mort  du 
dernier  d'entre  eux,  la  rivalité  du  martyre.  Ils 
ne  disputent  plus  du  premier  rang,  et  se  trou- 
vent trop  heureux  d'occuper  le  dernier  parmi 
les  tnvoyù  du  criiciné  Ils  ne  eontiaissenl 
plus  l'orgueil,  et  annoncent  publiquement 
qu'ils  se  regardent  comme  les  balayures  d i 
inonde.  Ils  font  luire  la  hiiniére  du  flambeau 
qu'ils  ont  on  main,  mais  eu  publiant  que 
celte  lumière  est  empruntée,  et  qu'ils  ne  l'ont 
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reçue  que  pour  la  comnniniqiier  b tout  l’uni- 
vers. Néanmoins  celte  humilité  est  loin  de 
dégénérer  en  bassesse  : elle  n'a  point  pour  but 
de  flatter  la  vanité  de  leurs  auditeurs,  au.\- 
quels  ils  suggèrent  les  mêmes  dispositions; 
elle  lï’a  point  pour  effet  do  leur  faire  di.'.simu- 
ler  ni  diminuer  le  plus  petit  point  de  !,i  doc- 
Irine  qu’ils  prêchent.  Celle  doctrine,  ils  no 
l'inventent  point,  mais  n'y  souffrent  pas  la 
plus  légère  altération.  Ils  sont  certains  de 
posséder  la  vérité,  et  s’il  faut  déployer  de  la 
vigueur  contre  ceux  qui  la  contredisent , ils 
sauront  le  faire  avec  une  autorité  toute  divine; 
ils  parleront  au  nom  de  l'esprit  .'.ainl  qui  ha- 
bite en  eux  et  qui  donne  Ji  leur  parole  une 
infaillibilité  égale  b la  sienne. 

Qui  pourrait  énumérer  les  vertus  inimita- 
bles de  ces  hommes  divins  ? Sincérité,  can- 
deur , désintéressement  absolu , douceur 
inaltérable,  courage  invincible,  patience  in- 
épuisable, tout  cela  n'est  qu'un  faible  abrégé 
des  qualités  qui  furent  non  pas  personnelles  b 
quelques  uns,  mais  communes  b tous  sans 
exception.  C'était  Jésus  multiplié,  tant  ils 
retraçaient  fidèlement  le  tableau  de  ses  ver- 
tus, depuis  qu'ils  furent  animés  de  son  esprit. 
C’est  cet  ensemble  de  qualités  sans  mélange 
du  moindre  vice,  qui  donna  du  crédit  à leur 
témoignage,  autant  que  le  pouvoir  surhu- 
main dont  ils  étaient  armés,  et  qui  leur  at- 
tira la  vénération  des  peuples  tes  plus  bar- 
bares, bien  plus  de  ceux-lb  mêmes  que  des 
préjugés  trop  forts  retinrent  dans  l’inOdélité. 
La  sainteté  la  plus  complète  devait  être  et 
fut  en  effet  l’apanage  de  ceux  que  Dieu  avait 
suscités  pour  être  les  réformateurs  du  genre 
humain.  Il  fallait  qu'on  no  pût  résister  que 
par  une  malice  infernale  b la  réunion  des 
vertus  les  plus  touchantes;  il  fallait  que  la 
perfection  morale  vînt  se  joindre  b la  siibli- 
niilé  du  dévouement , b rinimulabihté  do  la 
constance , b la  plénitude  de  la  sagesse.  Il 
n'y  a donc  plus  lieu,  pour  ainsi  dire,  des  éton- 
ner des  fruits  de  la  prédication  des  apOirtt. 
La  conquête  du  monde  était  due  b un  assem- 
blage d'hommes  aussi  parfaits. 

Citons  un  trait  de  la  prudence  do  ce  collège 
apostolique  sur  lequel  on  ne  réfléchit  commu- 
néinent  pas  assez  : nous  voulons  parler  du  plan 
concerté  entre  eux  pour  répandre  l'Kvangile 
dans  le  monde.  Les  circonstances  fortuites  ii'y 
eurent  aucune  part, cl  il  suffit  de  le  con-idèi  er 
attentivement  pour  y découvrir  la  sagesse  la 
plus  consommée  et  les  traces  d'une  inspira- 
tion divine.  Ce  plan  au  surplus , c'est  celui 
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l{oe  Jèsiu-Clirist  leur  avait  suggéré,  en  leur 
disant  : « Adressez-vous  d'abord  aux  enfants 

• d'Israél,  et  ensuite  vous  irez  proclamer  la 
» rédemption  jusqu’aux  extrémités  de  la 
> terre;  » et  ailleurs  : < Vous  serez  mes  té- 
g moins,  premièrement  dans  la  Judée,  la  Ga> 
» lilée,  la  Samarie,  puis  dans  le  reste  de 

• l'univers.  » Mais  pourquoi  suspendre  en- 
core pendant  dix  à douze  ans  la  grâce  qui 
devait  tirer  les  nations  des  ombres  de  la 
mort  ? ne  serait-il  pas  digne  de  la  charité 
apostolique  de  pas  retarder  cette  entreprise 
éminemment , sociale  et  calculée  dans  les 
conseils  de  l'Élentfl? 

Sans  doute  la  sagesse  humaine  est  toujours 
pressée,  elle  qui  ne  dispose  pas  à son  gré  des 
temps  et  des  circonstances;  mais  les  apôtres 
ont  compris  que  Dieu  voulait  fournir  à tous 
les  hommes  un  moyen  de  s'assurer,  dans  tous 
les  lieux  comme  dans  tous  les  siècles,  de  la 
certitude  de  sa  venue  sur  la  terre.  Les  voilà 
donc  travaillant  sans  relâche  pendant  plu- 
sieurs années  à convertir  Jérusalem  et  toute 
la  contrée,  qui  fut  le  théâtre  de  la  vie  et  des 
miracles  du  rédempteur;  ils  ne  veulent  pas  se 
disséminer  dans  le  monde  avant  d’avoir  réuni 
sur  les  lieux  mémos  une  église  nombreuse; 
ils  veulent  laisser  derrière  eux  un  peuple  de 
témoins  convaincus,  afin  qu'on  ne  puisse  pas 
contester  leur  propre  témoignage  ; ainsi  l'or- 
donne la  prudence,  mais  la  prudence  de  la  vé- 
rité; et  aussitôt  que  ta  renommée  de  cette 
étonnante  révolution  dans  Jérusalem  et  ses 
alentours  aura  eu  le  temps  de  parvenir  dans 
les  contrées  lointaines,  ils  ne  craindront  plus 
de  partir  seuls  à seuls.  Ce  ne  seront  plus  des 
aventuriers  sans  aveu,  mais  bien  des  émis- 
saires de  la  vérité,  détachés  pour  faire  parti- 
ciper les  peuples  les  plus  reculés  à la  clarté 
de  l’astre  qui  s’est  levé  sur  Sion.  Comme  d’ha- 
biles conquérants,  ils  auront  établi  une  base 
inébranlable  pour  les  opérations  subséquentes 
de  leur  ministère;  ils  pourront  se  présenter 
aux  étrangers,  appuyés  sur  do  nombreux 
prosélytes,  compatriotes  des  faits;  leur  té- 
moignage aura  pour  les  nouveaux  appelés  h 
la  foi  la  sanction  de  la  foi  de  ceux  qui  ont  pu 
se  convaincre  par  leurs  propres  yeux. 

Telles  sont  les  mesures  arrêtées  par  la  sa- 
gesse divine  qui  dirigeait  ses  envoyât,  mesures 
avec  lesquelles  se  combinait  la  vocation  ex- 
traordinaire qui  devait  faire  du  premier  des 
persécuteurs  le  compagnon  des  persécutés, 
le  héraut  le  plus  puissant  de  la  foi  devant  les 
rois  et  les  princes,  le  propagateur  le  plus  ar- 
Encdcl.  (tu  XIX’  fircit,  I,  Itl- 


dent  de  la  gloire  de  la  croix  qu'il  avait  d’a- 
bord blasphémée.  Ni  l’éclat  de  son  initiation,, 
ni  la  nouveauté  de  son  apostolat,  ni  l'odieux 
de  ses  antécédents,  rien  ne  put  éveiller  le 
moindre  sentiment  de  jalousie  dans  le  cœur 
de  ses  aînés  dans  la  prédication  ; l'esprit  de 
Dieu  veillait  à tout,  et,  conduisant  Paul  aussi 
bien  que  Pierre,  il  ne  permit  pas  que  ses  in- 
struments méconnussent  les  voies  qu’il  avait 
choisies  : témoignage  de  modestie  ajouté  à 
tant  d'autres,  qui  démontrent  victorieuse- 
ment pour  tout  homme  sensé  à quelle  source 
puisaient  leur  sagesse  tous  ces  humbles  dé- 
positaires des  destins  de  la  terre. 

Après  tout,  si  le  succès  fait  ordinairement 
la  gloire  des  grandes  entreprises,  la  refusera- 
t-on  à celle  des  apôtres?  En  fut-il  jamais  de 
plus  importante  et  de  plus  solennelle  par  la 
grandeur  des  résultats  7 Qu'est-ce  que  le  gé- 
nie de  l'homme  a jamais  produit  de  sembla- 
ble? Quel  souverain,  quel  philosophe,  quelle 
école  a jamais  modifié  la  société  humaine . au- 
tant que  ces  douze  prolétaires , pour  parler 
le  langage  de  la  science  moderne  ? Et  cepen- 
dant quelle  difficulté  parut  jamais  plus  insur- 
montable que  celle  de  réunir  en  une  même 
société  religieuse  deux  espèces  d’hommes  qui 
se  détestaient  avec  autant  d’animosité  que 
tes  Juifs  et  les  Gentils,  de  les  faire  renoncer  à 
leurs  préjugés  respectifs,  aussi  bien  qu'à  leur 
antipathie  réciproque,  et  de  les  courber  tous 
devant  la  religion  du  Calvaire?  Ajoutez  à 
l'honneur  de  ces  pauvres  ouvriers  évangéli- 
ques la  solidité  de  leur  édifice  , en  faveur  de 
laquelle  les  desseins  de  l’architecte  suprême 
vont  toujours  se  développant  de  plus  en  plus 
avec  le  cours  des  siècles.  Les  apôtres  les  con- 
naissaient d'avance , puisqu'ils  ont  annoncé 
que  leur  mission  était  perpétuelle,  et  n'aurait 
d’autre  terme  que  la  fin  de  toute  chose  : 
n'ont-ils  pas  bien  réussi  h rendre  leur  ou- 
vrage aussi  durable  qu'ils  l'ont  prophétisé, 
à en  juger  par  l'événement?  Ne  l'ont-ils 
pas  cimenté  assez  fortement,  pour  avoir  ré- 
sistât malgré  sa  vaste  dimension,  aux  Dots 
des  âges  et  à la  jourmente  des  passions?  Les 
attaques  l’ont-elles  épargné?  Les  embûches 
lui  ont-elles  manqué  ? Les  portes  de  l’enfer 
se  sonl-ellcs  fatiguées? 

Honneur  donc  aux  envoyés  célestes!  S'il 
avait  existé  quelque  autre  part  que  dans  la 
christianisme  des  hommes  tels  que  les  apô- 
tres , on  n'aurait  pas  assez  d éloges  à leur 
prodiguer;  ils  seraient  regardés  comme  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité , comme  les  sau- 
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veurs  de  la  eociélé , comme  Us  plus  grands 
liommes  qui  aient  paru  sur  la  terre  ; grands 
non  pas  de  cette  grandeur  factice  que  les  ar- 
mes prêtent  à un  conquérant,  non  pas  même, 
si  l'on  veut,  de  la  grandeur  qui  appartient  au 
génie , mais  de  ce  le  qui  revient  de  droit  aux 
grands  caractères  et  aux  auteurs  des  révolu- 
tions qui  ont  contribué  au  bonlieur  de  l'Iiu- 
manité.  On  n'admire  pas  seulement  les  César 
et  les  Alexandre,  les  Lycurgue  et  les  Solon, 
maison  va  chercher  jusque  dans  les  hordes 
les  plus  sauvages  les  Gengis  et  les  Tamerlan , 
les  Zoroastre  et  les  Confucius,  pour  en  faire 
l'objet  d’une  banale  admiration.  Mais  pour  les 
apétri'S,  on  ne  daigne  pas  s’en  occuper,  sans 
doute  parce  que  les  traces  de  leur  passage  ne 
sont  point  écrites  dans  le  sang  des  peuples, 
mais  dans  le  leur  propre.  S'ils  avaient  par- 
couru la  terre  au  nom  des  intérêts  de  la  terre, 
s'ils  avaient  fait  valoir  le  droit  de  la  force, 
s’ils  avaient  paru  avec  pompe  et  avec  faste, 
les  historiens , les  politiques,  les  savants,  ne 
prononceraient  leurs  noms  qu'avec  respect. 
Mais  ils  n'ont  fait  que  réformer  le  monde,  re- 
placer la  société  sur  de  meilleurs  fondements, 
opérer  la  plus  utile  révolution  dans  les  mœurs 
et  les  destinées  humaines,  cela  ne  vaut  pas 
la  plus  légère  attention.  Bien  plus , comme  ils 
l'ont  fait  en  tenant  la  croix  d'une  main  et  l'É- 
vangile de  l'autre , comme  leurs  exploits  se 
sont  bornés  à persuader  une  morale  sainte  et 
divine  et  à montrer  la  route  du  vrai  bon- 
heur, ce  serait  petitesse , superstition , bigo- 
tisme, de  les  louer,  de  les  admirer,  de  les 
vanter!  On  rougirait  do  coimaitre  les  ac- 
tions des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  l'Iiu- 
niaiiité  ! On  n'ose  même  pas  avoir  l'air  de 
savoir  leurs  noms  ! Quelle  éijuilé , quelle  im- 
partialité! 

Car  enfin  ils  ont  été  le  sel  de  la  terre , puis- 
qu'il faut  remonter  jusqu'à  eux  ))Our  trouver 
l'origine  des  progrès  qu'a  faits  l'esprit  humain 
dans  les  sciences  morales.  Ils  ont  été  la  lu- 
mière du  monde , puisque  le  travail  du  génie 
de  l'homme , soit  avant,  soit  après  eux,  n'a 
pu,  pendant  tant  de  siècles,  rien  enfanter 
do  raisonnable  en  religion , hors  do  l'ensei- 
giuvnent  des  apôtres;  puisque  tous  ceux  qui 
on),  eu  l'imprudoiice  ou  la  hardiesse  de  s’en 
écarter,  se  sont  évanouis  dans  leurs  ststènics, 
sans  jamais  pouvoir  s'accorder  avec  eux- 
métnes;  puisque  quiconque  veut  en  revenir  à 
des  idées  saines  sur  Dieu , sur  l'honmie  et  sur 
leurs  rapports  mutuels,  ne  peut  qu’adopter 
itt  déclrine  des  apôtres,  même  en  eu  reniant 


le  principe;  puisqu’enfin  cette  doctrine,  in- 
filtrée par  mille  canaux  dans  la  philosophie, 
dans  la  morale  et  jusque  dans  la  politique  et 
la  législation , est  encore  la  source  qui  vivifie 
le  monde  , sans  que  les  plus  superbes  puissent 
méconnaitre  tout  ce  qu'ils  y ont  puisé  par 
l'éducation,  parles  coutumes,  parles  mœurs. 

N'envisageons  donc  les  apôtres,  s’il  le  faut, 
que  sous  le  seul  côté  humain  ; oublions , s'il 
est  possible,  le  sceau  de  la  divinité  imprimé 
sur  leurs  fronts;  prenons  les  effets  de  leur 
mission  et  les  avantages  immenses  que  l’uni- 
vers en  a retirés,  et  cherchons  la  place  qui 
leur  convient  dans  l'histoire,  je  dis  qu'il  leur 
est  dû  incontestablement  la  première,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  une  place  uni- 
que et  tellement  supérieure,  qu'ils  soient  hors 
de  ligne.  Dépouillés  de  l'auréole  de  sainteté 
qui  entoure  leurs  têtes  d'une  gloire  surnatu- 
relle aux  yeux  des  croyants,  ils  resteront  en- 
core plus  grands  que  nature,  et  leur  piédes- 
tal surpassera  encore  à cent  coudées  celui  des 
héros  les  plus  fameux  et  des  législateurs  les 
plus  célèbres. 

Si  donc  leurs  statues  sont  reléguées  dans  les 
temples  et  ne  remplacent  pas  celles  de  tant 
de  grands  hommes,  qui  ont  été  si  petits  sous 
beaucoup  de  rapports,  on  ne  peut  voir  dans 
cette  exclusion  des  panthéons  civils,  qu'un 
Irait  de  providence  qui  ne  permet  point  la  pro- 
fanation d'une  si  belle  gloire,  et  une  preuve 
qui  justifie  l'oracle  que  le  règne  de  la  vertu 
n'est  pas  de  ce  monde.  L'ab.DESNOYEns. 

APÜZÉ.ME,  de  <xir<(u,  je  fais  bouillir; 
médicament  liquide  composé,  dont  la  base 
est  une  décoction  ou  une  infusion  aqueuse 
d'une  ou  plusieurs  substances  végétales , et  h 
laquelle  on  ajoute  divers  autres  médicaments, 
soit  simples,  soit  composés.  Toutes  les  parties 
des  végétaux  peuvent  entrer  dans  leur  com- 
position; ils  prennent  ordinairement  la  qua- 
lification de  leur  propriété  principale;  ainsi 
l'on  compose  des  apozëmes  purgatifs,  fébri- 
fuges, aniiscorbuliques,  etc.  Cette  prépara- 
tion est  toujours  composée,  ce  qui  la  distin- 
gue de  la  décoction  simple;  elle  se  prend 
toujours  à des  heures  fixées  parle  médecin, 
cl  ne  sert  jamais  de  boi-son  habituelle  au 
malade,  en  quoi  elle  diffère  de  la  tisane; 
enfin  on  no  saurait  la  confondre  avec  les 
bouillons,  qui  ont  toujours  uue  chair  animale 
pour  base. 

Les  apozèmes  èlaient  beaucoup  plus  em- 
ployés jadis  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours.  La 
répugnance  qu'éprouvent  les  malades  h leé 
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. pmiulre  e>t  lan'i  ilniili'  la  |irinri|ia1o  roifon 
ijui  a dètermiiio  les  médeeins  k adiniiiMrer 
sous  une  autre  forme  les  drogues  qu'on  y fai- 
sait entrer.  Lkp... 

I APPARAUX  (marine).  Nom  collectif  qui 
sert  k désigner  l'ensernhle  des  voiles  j des  ma- 
liioeuvres,  des  vergues,  des  poulies  , des  an- 
|crcs,  des  cabestans,  des  cibles,  du  gouvernail 
Jet  de  l’artillerie  d'un  vaisseau.  Ce  mot  a une 
signiGcalion  plus  étendue  que  lu  mot  agrès, 
qui  ne  s'applique  qu'aux  objets  tenaul  à la 
mùtiire.  L'équipement , au  contraire,  com- 
prend , outre  les  apparaux  , tout  ce  qui  est 
relatif  aux  geus  de  l’équipage,  tels  que  les 
vivres , etc. 

APPAREIL.  Dans  le  langage  ordinaire, 
uu  appartil  est  un  assemblage  do  pièces  pré- 
parées ou  disjmsées  pour  une  opération  quel- 
conque. Ce  terme  est  employé  do  différentes 
manières  dans  les  sciences,  particuliérement 
en  anatomie,  en  chimie  et  en  chirurgie. 
Puisque  nous  devons  nous  borner  ici  au  sons 
anatomique, nous  dirons  qu’en  anatomie,  on 
entend  par  appareil  un  assemblage  d’organes 
concourant  tous  à l’exercice  d'une  même 
fonction.  Pour  nous  faire  comprendre,  ex- 
pliquons en  peu  de  mots  ce  que  c'est  qu’un 
organes,  ce  que  c'est  qu’une  fonction. 

On  distingue  dans  tout  animal  des  parties 
solides  et  des  parties  iluides,  intimement  liées 
les  unes  aux  autres.  Les  parties  solides  peu- 
vent être  envisagées  sous  lu  point  du  vue  de 
leur  structure,  et  alors  elles  prennent  le  nom  du 
tUiut,  ou  bien  sous  le  rupi>ort  de  leurs  usages, 
et  alors  ou  les  appelle  des  organe».  Ainsi  t on 
dit  le  tissu  osseux,  le  tissu  nerveux,  le  tissu 
vasculaire  ; l'œil  est  un  organe;  la  main,  le 
foie,  le roiii,sont des  organes. 

Chaque  organe  a son  action  propre  et,  en 
quehiuo  sorte,  la  vie  individuelle,  au  sein 
même  de  l'organisme  ; mais  cotte  action, 
cette  vie,  se  rattachent  h l'action  générale  du 
corps  et  à l'harmonie  de  la  vie  totale;  cl  do 
même  qu'un  certain  nombre  d’étomculs  orga- 
niques se  réunissent  pour  former  un  organe 
composé;  de  même,  plusieurs  actions  se  com- 
binent entre  elles  pour  constituer  une  action 
complexe.  La  mastiration  des  aliments,  leur 
déglutition , voilà  di'S  actions  complexes. 
.Mais  si , au  lieu  d'examiner  chacnne  de  ces 
actions  isolement  et  eu  elle-même,  vous 
vous  rendez  coiiiple  du  but  dans  lequel  elles 
sexereent,  vous  remarquez  bientêt  qu'elles 
ne  sont  antre  chose  que  des  parties  distinctes 
O une  acliou  plus  complexe  encore,  qui  est 


la  digestion.  Celle-ci,  considérée  dans  soit 
ensemble  , a une  fin  déterminée;  elle  n’est  ni 
la  circulation,  ni  la  respiration,  ni  la  généra- 
tion ; elle  est  une  fonetion,  comme  ces  der- 
nières sont  des  fonction». 

L’appareil  digestif  est  donc,  d’après  la  d^ 
finition  donnée  plus  haut,  l'assemblage  des 
orgauesqui  concourent  k l’exercice  de  la  fonc- 
tion de  digestion.  Dans  le  même  sens,  on  dit 
aussi  l'appareil  circulatoire,  l'appareil  respira- 
toire, l'appareil  générateur.  L'histoire  d'unap- 
pareil  est  donc  nécessairement  liée  à cellede  la 
fonction  qu'il  exécute,  et  la  classification  dee 
appareils  est  la  même  que  celle  des  fonctions. 

Un  a divisé  les  fonctions  en  trois  ordres  i 
1°  fonctions  do  nutrition,  c’est-à-dire  la  di- 
gestion, la  circulation,  les  sécrétions , la  res- 
piration ; par  conséquent , appareils  digestif, 
circulatoire , sécrétoire , respiratoire  ; 2*  fonc- 
tions de  relations , c'est-à-dire  les  sensations 
internes  et  externes  , la  locomotion,  la  voix  ; 
par  conséquent,  appareils  sensitif,  locomo- 
teur, vocal;  3*  fonctions  de  reproduction, 
c’est-à-dire  la  génération;  par  conséquent, 
appareil  générateur.  Certaines  fonctions  sont 
des  résultats  de  l’exercice  simultané  de  plu- 
sieurs fonctions  à la  fois,  et  n'ont  point  d’ap- 
pareil spécial  ; telles  sont  la  calorification, 
le  sommeil  et  la  veille,  et , jusqu'à  un  certain 
|)oint,  les  fonctions  intelleclueUes  et  morales. 

Bien  que  chaque  appareil  ait  sa  fonction 
spéciale,  il  existe  cependant  entre  plusieurs 
appareils  distincts  des  rapports  continuels,  en 
vertu  desquels  ils  agissent  de  concert  cl  obéis- 
sent à une  même  impulsion; de  là  les  mots  de 
eijmpathie  cl  de  synergie,  ce  qui  signifie  im- 
pressions communes,  actions  communes.  Ainsi 
l 'appareil  locomoteur  est  excité  par  les  in- 
lluences  qui  modifient  l'appareil  sensitif,  et 
entre  en  jeu  avec  lui  ; l'appareil  vocal  est  n>o- 
difié  par  les  causes  internes  ou  externes  qui 
modifient  l'uppareil  générateur;  comme  oa 
lu  voit  à l'époque  do  lu  puUTté  et  chez  lei 
eunuques;  I appareil  circulatoire  suit  les  mê- 
mes conditions  que  l'appareil  ri«piratoire. 

Les  appareils  ehanHuiil  du  forme  et  d'usa^ 
suivant  les  Ages  divers  du  la  vie  humaine. 
Dans  les  premiers  moments  de  lavieembryon- 
naire  du  fœtus,  il  n'y  a d’ahord  qu'un  seul 
irdre  du  vaisseaux  et  point  de  cœur;  puis  la 
cœur  su  montre  comme  un  simple  rcnilemcnt, 
puis  il  su  divise  en  plusieurs  poches;  les  ar- 
l.'-res  se  dislingucut  dos  veines  et  des  vais-, 
seaux  ItmpaUiiqucs.  L'appareil  digestif,  fer- 
mé d'uburd  aux  extrémités  supérieure  et 
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inférienre  du  canal  intestinal,  arrive  gra- 
duellement aux  formes  plus  parfaites  ipi'il 
présente  ehez  l'iiomme  adulte  ; les  cavités  du 
nez  et  do  la  bouche,  réunies  primitivementen 
une  seule,  se  séparent  peu  h peu  par  des  cloi- 
sons ; des  changements  analogues  ont  lieu  dans 
l'arrière-bouche,  dans  l'estomac,  dans  les 
intestins.  L'appareil  locomoteur  présente 
aussi  des  variations  nombreuses  ; les  os  sont 
successivement  gélatineux , cartilagineux , 
et  enfin  véritablement  osseux;  les  muscles 
sont  plus  ou  moins  consistants,  plus  ou  moins 
isolés  les  uns  des  autres.  Tous  les  appareils 
varient  ainsi  dans  leurs  formes  selon  lus  di- 
vers temps  du  développement  physique.  Leur 
usage  ne  change  pas  moins  ; les  appareils 
sensitifs,  vocaux,  respiratoires,  générateurs, 
n'entreiit  en  exercice  qu'à  certains  âges;  les 
extrémités  des  appareils  digestif,  générateur 
et  sécrétoire  de  l'urine,  commencent  par  être 
confondues  ensemble  et  former  un  seul  cloa- 
que, comme  chez  quelques  animaux  ; seule- 
ment, ce  qui  est  pour  ceux-ci  un  état  per- 
manent n'est  pour  l'homme  qu'un  état 
transitoire.  L'appareil  sécrétoire  do  la  bile, 
qui  comprend  le  foie  et  les  canaux  biliaires, 
est  beaucoup  plutôt  un  appareil  de  respira- 
tion chez  le  fœtus  'qu'un  appareil  de  sécré- 
tion. Enfin  plusieurs  organes  font  partie  es- 
sentielle à certains  âges,  de  tcloii  tel  appareil, 
et  disparaissent  plus  tard  ou  perdent  leur  ac- 
tivité : la  membrane  pupillaire  do  l'œil  se  dé- 
truit avant  la  naissance;  les  membranes  de 
l'œuf,  le  placenta  et  le  cordon  ombilical  sont 
séparés  du  corps  aussitôt  après  cette  époque, 
et  cessent  d'appartenir  aux  appareils  diges- 
tif, circulatoire  et  respiratoire,  dans  lesquels 
ils  jouaient  auparavant  un  rôle  d'une  haute 
importance.  Le  thymus  diminue  peu  à peu 
de  volume,  et,  vers  l'âge  de  dix  ansenviron, 
on  n'en  aperçoit  plus  aucune  trace.  Quel- 
ques uns  des  organes  qui  disparaissent  sont 
remplacés  par  de  nouveauxf  d'autres,  par  leur 
disparition,  n'aménent  point  la  formation  de 
parties  nouvelles,  mais  semblent  seulement 
céder  leur 'activité  à des  organes  qui  exis- 
taieriWéjà,  mais,  en  quelque  sorte,  inertes  et 
inactifs. 

On  trouve  encore  une  foule  de  variétés 
dans  la  structure  et  dans  l'exercice  des  diffé- 
rents appareils,  en  raison  des  sexes,  des  con- 
stitutions individuelles  de  l'état  morbide,  ou 
bien  par  suite  des  modifications  qu'imprime 
h l'organisme  l'action  des  causes  extérieures. 
L'appareil  générateur  est  autre  chez  la  femme 


que  chez  I iiommc.  U'autres  différences  se  re- 
marquent dans  les  appareils  de  la  circulation 
et  des  sécrétions;  le  flux  menstruel  est  à la 
fois  la  cause  et  l'effet  d'une  foule  d'accidents 
divers  propres  au  sexe  féminin  ; la  propor- 
tion de  la  partie  séreuse  du  sang  à sa  partie 
fibrineuse  est  généralement  moindre  que  dans 
I autre  sexe  ; la  glande  mammaire  est  chargée 
d'une  sécrétion  particulière,  celle  du  lait,  qui 
ne  se  montre  chez  l'homme  que  dans  des  cas 
extrêmement  rares  et  tout-à-fait  exception- 
nels. 

Les  divers  individus  présentent  aussi  des 
variétés  qui  tiennent  à leur  constitution  spé- 
ciale, ou  idiosyncrasie,  soit  qu'elle  résulte 
d'uiie  disposition  originelle  et  quelquefois 
même  héréditaire,  soit  qu  elle  dépende  de  dis- 
positions acquises  ou  accidentelles.  Tel  appa- 
reil est  plus  développé  dans  sa  structure,  plus 
énergique  dans  son  action,  et  exerce  sur  la  vie 
d'ensemble  une  influence  prédominante  qui 
détermine  ce  qu'on  appelle  le  tempérament-, 
ici  c'est  l'appareil  circulatoire,  do  là  le  tem- 
pérament sanguin  ; là  c'est  l'appareil  muscu- 
laire,de  làle  tempérament  athlétique  ; ailleurs, 
c'est  l'appareil  digestif,  de  là  le  tempérament 
bilieux,  etc. 

L'état  de  maladie  modifie  encore  davan- 
tage la  forme  et  l'action  des  appareils  organi- 
ques. Notons  d'abord  tous  les  cas  d'anomalies 
congénialcs,  ou  monstruosités,  dans  lesquels 
les  différentes  parties  du  corps  présentent 
des  déviations  plus  ou  moins  prononcées  du 
type  régulier  qui  appartient  à chaque  orga- 
nisation; monstruosités  dans  la  configuration, 
dans  la  position,  dans  le  nombre,  dans  les 
rapports  ; monstruosités  dans  le  jeu  divers  des 
organes.  L'étude  des  maladies  qui  surviennent 
dans  le  cours  de  la  vie  nous  révèle  aussi  au 
fond  des  troubles  fonctionnels  qui  les  caraclè- 
risent,  des  lésions  plus  ou  moins  manifestes 
dans  les  appareils  organiques.  Des  canaux 
sont  dilatés  ou  oblitérés,  des  organes  se  dé- 
placent, s'ulcèrent,  se  détruisent,  se  conver- 
tissent d'un  tissu  dans  un  autre;  des  produits 
nouveaux  se  forment  et  se  développent,  aux 
dépens  de  ceux  qui  existaient  primitivement. 
Une  cause  délétère  agit-elle  sur  l'économie, 
l’appareil  circulatoire  devient  le  siège  d'une 
excitation  nouvelle  et  la  fièvre  s'allume;  en 
même  temps  la  digestion  languit,  quelquefois 
s'arrête  entièrement;  les  appareils  sensitifs, 
extemeset  internes,  transmettent  au  cerveau 
des  impressions  irrégulières,  qui  produisent 
elles-mêmes  d'autres  désordres. 
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Enfin,  le»  divers  agents  physiifiies  qui  sont 
en  relation  avec  le  corps  vivant  exercent 
aussi  sur  ses  appareils  une  iiiniieiicc  inarqiiée, 
la  lumière,  l'air  froid  ou  chaud,  sue  ou  liii- 
mide,  rélectricito,  les  gaz  qui  se  développent 
dans  l atmosplièrc,  les  miasmes  eoiilagieux, 
les  poussières  et  les  émanations  de  toute  na- 
ture. 

Pour  compléter  cet  article,  il  faudrait  exa- 
miner chaque  appareil  dans  chaque  espèce 
animale,  et,  h l'aide  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  comparées,  poursuivre,  à travers 
tous  les  degrés  de  l'échelle  des  êtres,  la  re- 
cherche dus  grandes  lois  qui  président  à la 
constitution  générale  du  monde  vivant.  Nous 
laissons  aux  traités  spéciaux  celte  tâche  beau- 
coup trop  étendue  pour  le  cadre  dans  lequel 
nous  sommes  ici  renfermés.  IIovkh-Collviui. 

APPAllEIL,AI'I'AUEILLElIl((«/m.). 
On  nomme  appareil  l'ensemble  des  disposi- 
tions adoptées  en  construction  pour  le  choix, 
la  taille  et  I.a  placement  des  matériaux.  Ce 
travail  est  dirigé  par  un  ouvrier  nommé  ap- 
pareilltur.  Il  exige  une  connaissance  appro- 
fondie des  diverses  espèces  de  pierre,  une 
étude  particulière  des  principes  de  géométrie 
descriptive  dont  l'application  à la  coupe  des 
solides  constitue  la  iléréolomie.  La  solidilé 
étant  le  but  principal  que  l'on  doive  se  pro- 
poser dans  loule  construction , l'appareilleur 
doit  donner  la  préférence  aux  combinaisons 
les  plus  propres  à atleindrece  but.  Cependant 
lorsque  l'appareil  doit  rester  visible , il  est  bon 
d'y  observer  certaine  symétrie  qui  satisfasse 
la  vue.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
de  toutes  les  dispositions  employées  pour  les 
différentes  parties  des  appareils,  et  dont  il 
sera  parlé  aux  articles  Anes,  L'scAuens, 
VoLTE , etc.  ; nous  nous  contenterons  d'énon- 
ccr  quelques  principes  généraux. 

Los  pierres  doivent  en  général  éiro  placéos 
dans  une  construction  dans  le  mémo  sens  que 
dans  la  carrière  dont  elles  ont  été  extraites. 
Il  est  donc  essentiel  de  bien  examiner  leur  lit 
avant  de  les  tailler.  Les  diverses  assises  dont  se 
compose  une  muraille  doivent,  autant  que  pos- 
sible, éire  égales  en  hauteur,  et  former  des  pa- 
raltétipipèdes  rcctangles.Cette  règle  ne  souffre 
d'exception  que  pour  les  voûtes  ou  plates- 
bandes  au-dessus  des  vides  qui , n'étant  pas 
supportés , doivent  s'appuyer  laléralemeut,  et 
exigent  des  coupes  particulières  : les  joints 
doivent  être  alternés,  c'est-ii-dire  ne  jamais 
coïncider  dans  deux  assises  superposées. 

APl'rlUElLLEU  \npparart,  préparor). 


Le  mot  est  ancien,  comme  on  voit;  c'est  dans 
I celte  aeceplion  que  Joinville,  Vilichardouin 
! et  Froissarl  l'emploient,  même  quand  il  s'agit 
de  navires  ou  de  (lottes.  « I.e  roi  fit  appareil- 
ler sa  navir,  » ce  qui  veut  dire  : Le  roi  fit  ar- 
mer, approvisionner,  préparer,  pour  leur 
mise  à la  mer,  les  navires  dont  il  avait  besoin, 
n (Jiiand  la  nef  fut  appareillée,  on  fit  voile,  » 
CO  qui  veut  dire  : Quand  le  vaisseau  fut  prêt, 
on  fit  voile.  Appareiller  ne  s’entend  plus 
ainsi.  Lorsiiu'on  appareille  aujourd'hui,  tout 
est  prêt  avant  le  moment  qu’on  appelle  l'ap- 
partitUiijc.  Ce  sont  seulement  les  voiles  que 
l'on  dispose,  afin  qu'elles  puissent,  tout  de 
suite,  être  déployées  quand  l'ancreaura  quitté 
le  fond  de  la  mer,  pour  monter  k bord.  Dis- 
poser une  voile  pour  lui  faire  faire  le  mieux 
Son  office,  c’est  l'appareiller.  Préparer  une 
ancre,  soit  qu'on  veuille  la  mouiller,  soit,  au 
conlraire,  qu’un  veuille  la  lever,  c'est  l'appa- 
reiller; et  ii'i  on  retrouve  le  sens  antique  do 
ce  terme  de  marine,  l'n  vaisseau  qui  quitte 
son  mouillage  est  dit  appartilU,  l.'appareiU 
loge,  dans  certaines  circonstances,  est  une 
manœuvre  délicate;  aussi  un  bon  officier  s'a|>- 
plique-t-il  k ne  pas  la  manqucr.Un  n'appareille 
plus  maintenant  comme  on  appareillait  il  y a 
vingt  ans;  dans  ce  tcmps-là  on  hissai  t les  huniers 
avant  de  les  border,  c'était  fort  ii  la  mode,  et 
l'on  aurait  passé  pour  timide  si  l'on  avait  fait 
autrement  ; on  borde  les  huniers  maintenant 
avant  quo  l'ancre  soit  levée,  pour  être  du  suite 
en  route  : on  en  est  revenu  k la  méthode  du 
xvii*  siècle.  Les  bktimenla  latins  no  s'appa- 
reillent pas  conune  les  bâtiments  carrés;  leurs 
formes  et  leurs  voilures  différant  beaucoup, 
il  y a nécessairement , dans  l’exécution  do 
l’appareillage,  des  différences  sensibles.  Dans 
les  ports,  on  fait,  pour  abattre  un  vaisseau 
en  carène,  le  lancer  ou  lu  monter  sur  le 
chantier  pour  lu  réparer , le  niàler  ou  le 
démâter,  des  appareils  ingénieux,  puissants, 
et  lu  plus  simples  possible,  qu’on  désigne 
par  l'opération  k laquelle  on  lus  appli(|uc.  Un 
bel  appareil  est  celui  queM.  Lebas,  ingénieur 
de  la  marine,  a composé  pour  abattre  l’obé- 
lisque de  Luxor  en  Egypte,  et  pour  le  redres- 
ser h Paris.  Son  appareil  pour  l’embarquer 
dans  l’ullégo  ot  pour  l’en  tirer  est  une  chose 
aussi  qui  fait  hanueur  k l'esprit  inventif  de 
son  auteur.  A.  J ii.. 

jVJ’PAUEVr  ymalh.  iwtron.),  épithète  quo 
l'on  donne  en  certains  cas  k la  manière  dont 
certains  objets  nous  apparaissent  pour  les 
I dutiuguer  doue  qu'ils  sont  réellament.  Il  ar- 
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rire  fort  souvent  <|ue  l'effet  apparent  d'uii 
objet  est  ^<ut  autre  ijiie  son  état  naturel) 
eonjunr'lion  A^PAln:^TE  tlet  ptanilessc  d\l  r» 
astronomie  i|mind  une  ligne  droite  est  supp > 
sée  liree  par  les  centres  des  plani-tes  sans 
passer  jiar  le  centre  de  la  terre,  mais  p:n 
i'oeil  de  l'observateur. 

Le  lieu  APPARE.VT  d'un  objet  est  l'endroit 
oü  l'on  voit  l'objet,  quoiqu'il  n'y  soit  pas, 
parce  qu'il  est  vu  ii  traversun  milieu  qui  fait 
dévier  les  rayons  lumineux.  Le  lieu  appnrcni 
suit  le  degré  de  réllexion  ou  do  réfraction 
qu'ont  souffert  les  rayons  de  lumière  qui  ap- 
portent à l'oeit  l'image  du  l'objet.  Le  lieu  uji- 
parml  diffère  toujours  du  lieu  vrai,  exceplé 
le  cas  oCi  l'astre  serait  placé  au  zénith  de 
l'observateur. 

Le  diamètre  appareat  est  non  la  longueur 
de  ce  diamètre,  mais  l’angle  sous  lequel  l’aul 
aperçoit  un  objet,  ou  l'image  proporlion- 
Belle  a l'angle  que  l’objet  forme;  cet  angle 
diminue  b mesure  que  la  distance  augmente. 

Le  mouvement  apparent  est  celui  que  l’un 
observe  dans  un  corps  éloigné  mis  en  mon- 
Tement,  ou  le  mouvement  que  parait  avoir 
an  corps  en  repos  pendant  que  notre  oeil  e>t 
lui-méme  en  mouvement. 

On  nomme  hauteur  apparente  des  corps 
célestes  celle  sous  laquelle  les  astres  nous  ap- 
paraissent augmentés  par  l'effet  de  la  réfrac- 
tion et  de  la  parallaxe. 

La  position  d'une  planèle  qui  semble  ne  pas 
se  mouvoir  pendant  un  certain  temps  dans 
un  point  du  zodiaque,  se  nomme  station  ap- 
parente. 

On  nomme  forme  apparente  celle  sous 
laquelle  apparait  un  objet  d'une  certaine 
distance,  lellc  que  celle  d’un  arc  de  cercle 
qui  prend  la  forme  d'une  ligne  droilc,  et  la 
rondeur  de  beaucoup  d'objets,  car  ils  ont  tous 
une  tendance  à s'arrondir  par  l’éloignement. 

L'Aorûon  apparent  est  le  cercle  que  [la- 
rait  former  la  renconiro  du  ciel  et  de  lu  terre, 
et  qui  termine  la  vue.  De  Pontécoulant. 

APPARITION’,  l'oy.  Vision,  Spixtues. 

APPAT  (Ai'j/.  nat.,  èeonom.  domest.  et  ru- 
rale ).  En  terme  de  chasse  et  Je  péelic , un 
nomme  appdt  toute  substance , naturelle  un 
artiCcielle,  employéu  puui  tenter  l'up|/ctit  un 
exciter  la  curiosité  des  animaux  qu’on  veut 
attirer  dans  le  piège.  Les  appéts  différent  se- 
lon les  lieux,  les  pays,  les  saisons  et  les  cir- 
constances, et  de  leur  bon  emploi  dépend 
entièrement  leur  réussite  , car  il  n'c.st  pas  in- 
(iillérenl  d'oQrlr  aux.  animaux  tel  ou  tel  ali- 


î'ienl  dont  ils  se  nourrissent  babilncHcment, 
il  faut  encore  clioisir  celui  qui  flatte  le  plus 
leur  goût. 

Lc>  appuis  sont  de  trois  sortes  : les  appâts 
shiijiks  ou  naturels,  les  appâls  cuinposés , et 
le.-  appâts  artificiels  un  factices. 

1“  Les  iijipdt.e  siwple.e  ou  naturels  sont  for- 
més d’une  scidc  substance  uppropriée  au  goût 
des  .Tnimaux  que  l'on  veut  surprendre.  Tels 
sont  une  chèvre,  un  mouton  pour  les  béte» 
fèruces;  une  poule,  un  pigeon  , pour  les  re- 
iKiids  cl  h's  ni; eaux  de  jiroie.  De  petits  pois- 
sons pour  les  animaux  aquatiques, des  fruits, 
des  graines,  des  chenilles,  .les  insectes  pour 
les  uiseaux  et  les  poissons,  des  debiis  d’ani- 
maux pour  les  jioissons  voraces , etc. 

Ou  vil  autrefois  l'Iioimne  offert  parriiomma 
en  aiipât  aux  bétes  féroces.  La  civilisation  a 
depuis  long-lenips  |>ruscrit  celle  barbarie.  De 
nos  jours  on  voit  encore  des  hommes  s’offrir 
volontaireiueiil  eu  appât  aux  ours , se  laisser 
enlacer  dans  leurs  pattes  pour  les  poignarder 
pendant  que  ces  animaux  cherchent  à les 
étouffer.  Il  ne  faut  pas  moins  que  la  riche  dé- 
pouille qu’on  retire  de  ces  animaux  pour  dé- 
cider à une  action  pareille,  qui  denuuide  au- 
tant de  courage  que  de  sang-froid. 

En  Asie , les  femelles  d’éléphants  sont  em- 
ployées pour  attirer  les  éléphants  sauvages; 
on  les  dresse  à cet  effet,  cl  par  leurs  manoeu- 
vres pciTides  elles  amènent  les  éléphants  dans 
les  pièges  des  chasseurs. 

2"  Des  appats  composé!. — Les  appâts  com- 
posé! sont  formés  de  la  réunion  de  plusieurs 
substances  naturelles.  On  n’en  fait  usage  que 
pour  la  pèche , et  ils  servent  à attirer  le 
poisson  à l’endroit  où  l’on  se  propose  do  pê- 
cher. On  les  appelle  aussi  appâts  de  fond, 
parce  qu'on  les  descend  au  fond  do  l’eau.  Il 
convient  de  les  disposer  la  veille  pour  pêcher 
le  lendemain  , ou  au  moins  quelques  heures  b 
l'avauce.  11  y en  a do  bien  des  sortes,  mais 
nous  n'en  mentionnerons  ici  que  quelques  uns. 

On  i)étril  ensemble  de  la  terre  glaise  , du 
crottin  de  cheval  et  des  vers  de  viande  ; on 
en  fait  des  boules  grosses  comme  le  poing , 
que  l’on  jette  à l’endroit  oü  l'on  a dessein 
d’attirer  le  poisson.  Cet  appât  est  très  bon 
pour  les  brèmes,  les  gardons,  les  barbillons 
et  les  cpcri  rns.  Pour  les  carpes,  on  se  sert 
avec  avantage  d'un  appât  fuit  avec  des  fèves 
à demi  cuites  et  du  miel  que  l'on  pétrit  en- 
semble pour  en  former  des  pelottes  plus  ou 
moins  grosses  ; la  quantité  est  une  demi- livre 
de  miel  pour  ua  demi-boisseau  de  fèves.  Ces 
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appât*  ne  a'emplolcnt  guère  que  pour  la  pé<  !ie 
à la  ligne,  et  nous  devons  dire  qu'il  est  ri.ie 
que  l'on  prenne  beaucoup  de  poisson  si  ou  a 
négligé  ce  moyen.  Pour  les  carpes,  les  b.. r- 
bcaux  et  les  clievanncs,  on  peut  aussi  an' 
eer  les  liameçons  avec  de  petites  bandele!  es 
de  fromage  de  gruyère  et  de  mie  de  pain  Iru- 
dre , ou  avec  des  boulellcs  de  pain  tren  jié 
dans  de  l'eau  dans  laquelle  oir  a fait  bouillir 
du  pain  de  croton. 

3*  Du  appdtt  arlificielt  ou  factice».  — I.es 
appâts  arli/ieieU , comme  les  précédents,  ne 
servent  que  pour  la  péelte.  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  insecles  imités  le  plus  fidèlement 
possible  des  principaux  insectes  que  les  pois- 
sons semblent  préférer.  De  ce  nombre  nous 
citerons  les  demoiselles  ou  libellule.s,  les  four- 
mis ailées , les  clienilles  de  diverses  couleurs, 
les  sauterelles , les  araignées , differentes 
mouclies,  plusieurs  petits  papillons,  les  cha- 
rançons , etc. , etc. 

Quelques  animaux  enfin  emploient  comme 
appât  certaines  parties  de  leur  corps  : aussi 
les  fourmiliers  parmi  les  mammifères,  et  les 
pics  parmi  les  oiseaux,  qui  tous  deux  ont  une 
langue  très  allongée  , rétractile  , et  chargée 
d une  humeur  visqueuse  qui  tente  l'appétit  de 
plusieurs  petits  insectes,  insinuent  celte  lan- 
gue dans  les  fourmilières  ou  dans  les  troncs 
d'arbres , d'où  ils  la  retirent  chargée  de  nour- 
riture. Plusieurs  poissons  aussi  ont  l'instinct 
d'employer  aux  mêmes  fins  certaines  parties 
de  leurs  corps-,  tels  sont  l'esturgeon,  la  lotte 
et  la  laphie,  dont  la  bouche  est  garnie  do 
barbillons  qu'ils  agitent  comme  s'ils  étaient 
de  petits  vers.  Les  petits  poissons , trompes 
par  cette  apparence , s'approchent  et  sont 
avalés  aussilùt.  Aiig.  Uéci.émy. 

APPEL  (juriâ.).  1.  L'appel  est  une  voie 
ordinuire  cunlre  les  jugemenis,  par  laquelle 
on  se  pourvoit  devant  un  tribunal  supérieur, 
pour  faire  réformer  une  sentence  émanée 
d'un  tribunal  inférieur,  et  que  l'on  prétend 
incompétemment,  irrégulièrement  ou  injus- 
tement rendue.  Nous  ferons  connaître,  dans 
une  première  section,  ce  qui  concerne  Vap- 
pef  en  matière  civile,  et,  dans  une  seconde, 
ce  qui  concerne  l'appel  en  matière  criminelle. 
SECTHM  nkElltBE.  — Appel  en  matière  civile, 

â.  En  matière  civile,  on  distingue  deux 
sortes  d'appel,  l'appel  principal,  et  l'appel 
incident.  L'appel  princip-al  est  celui  qui  n'est 
précédé  d'aucun  autre.  C'est  la  première  ré- 
clamation par  laquelle  on  défère  le  jugement 
au  tribunal  supérieur.  L'appel  incident  est  ' 


celui  qui  s'interjette  incidemment  â un  autre 
appel,  soit  par  celui  qui  a interjeté  l'appel 
principal , soit  par  l'autre  partie.  On  désigne 
sous  le  nom  d'appelanl , celui  qui  se  plaint  du 
jugement,  ut  eu  demande  la  réformation  au 
tribunal  supérieur.  On  doiine  la  qualification 
d'intimé  à celui  qui  a obtenu  le  jugement,  et 
qui  en  demande  la  confirmation. 

3.  Cette  section  sera  divisée  en  neuf  para- 
graphes. Nous  examinerons  successivement: 

1°  Quels  sont  les  jugements  dont  il  est 
permis  d'appeler  ; 2°  Quelles  sont  les  personnes 
qui  peuvent  appeler;  3°  A quelle  époque  et 
dans  quel  délai  on  peut  appeler;  4’  llevant 
quel  tribunal  l'appel  doit  être  porté;  S"  Dans 
quelle  forme  l'appel  doit  être  interjeté| 
6"  Quels  sont  les  effets  de  l'appel  ; 7°  Quelle 
est  l'instruction  & suivre  sur  l'appel;  8°  Quelle 
est  l'étendue  des  pouvoirs  des  juges  d'appel , 
et  quelles  demandes  peuvent  leur  être  sou- 
mises; 9°  Comment  l'appel  doit  être  jugé, 
et  à qui  appartient  l'exécution  de  l'arrêt  oa 
du  jugement. 

§ 1“  Quel»  tant  let  jugemenU  dont  il  ett 
permis  d'appeler  ? 

4.  De  droit  commun,  tous  les  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  qui  occupent  !• 
premier  degré  dans  la  hiérarchie  judiciairs 
sont  succptibles  d'appel.  C'est  la  conséquence 
du  principe  posé  par  le  législateur , qu'il 
existe  en  France  deux  degrés  de  juridiction. 

Cette  règle  reçoit  cependant  plusieurs  ex- 
ceptions. 

5.  La  première  est  relative  aux  jugements 
rendus  en  dernier  ressort.  Nous  verrons  au 
mot  BESsonT,  dans  quels  cas  un  jugement  est 
rendu  de  cette  manière.  Il  existe  cependant  un 
cas  où  un  jugement  rendu  en  dernier  ressort 
peut  être  attaqué  par  la  voie  de  l'appel.  C'est 
celui  qui  est  prévu  par  l'art.  15  du  Code  de 
procédure  civile.  Il  en  sera  question  au  mot 
recE  DE  PAIX.  Hors  ce  cas , unique  dans  no- 
tre législation  actuelle,  les  jugements  en  der- 
nier ressort  ne  sont  pas  succptibles  d'appel. 
Du  resté,  c'est  par  la  nature  ou  la  valeur 
du  litige  soomlVaia  tribunal  qui  a rendu  le 
jugement,  et  non  par  la  qualification  que  le 
tribunal  a donnée  à sa  décision , que  l'on  doit 
apprécier  si  cette  décision  a été  ou  non  rendue 
en  dernier  ressort.  Ainsi,  d'après  l'article  483 
du  Code  de  procédure  civile,  et  l'article  6i6 
du  Code  de  commerce,  l'appel  est  interdit  k 
l'égard  des  jugements  rendus  sur  des  matières 
dont  la  connaissance  en  dernier  ressort  ap- 
parlient  aux  premiers  juges,  et  qu'il*  au- 
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raient  mat  ii  propoa  qualifié*  en  premier  res- 
lort.  Il  en  serait  de  même  dans  le  cas  oü  les 
premiers  juges  statuant,  d’après  la  loi , dans 
les  limites  du  dernier  ressort,  auraient  omis 
de  qualifier  leur  jugement  (mêmes  articles). 
Réciproquement,  on  peut  interjeter  appel 
des  jugements  qualifié  en  dernier  ressort, 
lorsqu'ils  ont  été  rendus  par  des  juges  qui  ne 
pouvaient  prononcer  qu’en  première  instance 
(Code  de  proc.  civ.,  art.  US3).  L’article  454  du 
Code  de  procédure  civile  fait  l’application  de 
ce  principe  au  cas  particulier  oü  il  s’agit  d’in- 
compétence. L'appel,  dans  ce  cas,  est  toujours 
recevable,  encore  que  le  jugement  ait  été 
qualifié  en  dernier  ressort,  et  quelle  que  soit 
d’ailleurs  au  fond  la  valeur  de  l’objet  litigieux 
( art.  425  du  même  code  ).  Cette  disposition 
s’applique  à toute  espèce  d'incompétence  j 
elle  s’applique  aux  jugements  qui  émanent 
des  juges  de  paix,  tout  aussi  bien  qu'à  ceux 
qui  sont  rendus  par  les  tribunaux  civil*  et  les 
tribunaux  de  commerce. 

6.  La  faculté  générale  qu’ont  les  parties 
d’inteijeter  appel  de  tous  les  jugements  ren- 
dus par  les  tribunaux  qui  occupent  le  pre- 
mier degré  de  juridiction,  souffre  une  teeondt 
êxctpUon  à l’égard  des  jugements  préparatoi- 
res. D’après  l’article  451  du  Code  de  procédure 
civile,  l'appel  d’un  jugement  préparatoire  ne 
peut  être  interjeté  qu’après  le  jugement  défi- 
nitif, et  conjointement  avec  l’appel  de  ce 
jugement. De  là  il  résulte,  aux  termes  dumême 
article,  1«  que  le  délai  de  l'appel,  pour  les  juge- 
ments préparatoires,  ne  court  que  du  jour  de 
la  signification  du  jugement  définitif;  2°  que 
l’appel  est  recevable,  encore  que  le  jugement 
préparatoire  ait  été  exécuté  volontairement 
et  sans  réserves.  La  règle  relative  aux  juge- 
ments préparatoires  no  s’applique  ni  aux 
jugements  interlocutoires,  ni  aux  jugements 
qui  accordent  une  provision.  L’article  4SI 
précité  permet  expressément  d’en  interjeter 
appel  avant  le  jugement  définitif.  D'après 
l’article  452  du  Code  de  procédure  civile, 
on  doit  répnter  préparatoires  les  jugements 
rendus  pour  l’instruction  de  la  cause , et 
qui  tendent  seulement  à mettre  le  procès  en 
état  de  recevoir  jugement  définitif.  On  doit, 
au  contraire,  réputer  interlocutoires  les  ju- 
gements rendus,  lorsque  le  tribunal  ordonne, 
avant  dire  droit,  une  preuve , une  vérifica- 
tion , une  instruction  qui  préjuge  le  fond. 
Ainsi , ce  qui  distingue  essentiellement  le 
jugement  préparatoire  du  jugement  interlo- 
cutoire , c'est  que  le  jugement  préparatoire 


nu  préjuge  pas  le  fond  de  la  cause,  tandis 
que  l’interlocutoire  le  préjuge.  Les  dévelop- 
pements dans  lesquels  nous  pourrions  entrer 
à ce  sujet  trouveront  leur  place  naturelle  au 
mut  Jugement. 

7.  Une  troisième  exception  au  principe  gé- 
néral sur  la  faculté  d'appeler  des  jugement* 
rendus  par  les  tribunaux  inférieurs,  se  trouve 
consignée  dans  l'article  455  du  Code  de  pro- 
cédure civile.  Aux  termes  de  cet  article , les 
appels  des  jugements  susceptibles  d’opposi- 
tion ne  sont  point  recevables  pendant  la  du- 
rée du  délai  accordé  par  la  loi  pour  l’opposi- 
tion. Celte  disposition  s’applique  en  général  à 
tous  les  jugements  par  defaut,  même  à ceux 
qui  sont  émanés  des  juges  de  paix,  aux  juge- 
ments portant  défaut-congé  contre  le  deman- 
deur, et  aux  jugements  par  défaut  exécutoires 
nonobstant  opposition  et  appel.  Mais  la  juris- 
prudence l’a  déclarée  inapplicable  aux  ju- 
gements rendus  par  les  tribunaux  de  com- 
merce. 

8.  Le  droit  général  d’appel  souffre  utio 
quatrième  exception,  à l’égard  des  jugements 
qui  ont  acquis  l'autorité  de  la  chose  jugée. 
Cette  exception  a lieu  1*  lorsque  les  parties 
n'ont  pas  appelé  du  jugement  dans  le  délai 
légal  ; 2°  lorsqu’elles  y ont  acquiescé  ; 3*  en- 
fin , lorsqu’elles  ont  renoncé  à en  appeler. 
Nous  verrons,  dans  le  § 3,  qu’aux  termes 
de  l’article  444  du  Code  de  procédure  civile, 
l’expiration  du  délai  accordé  par  la  loi  pour 
appeler  des  jugements  emporte  déchéance. 
L’acquiescement  est  exprès  ou  tacite-,  exprès, 
lorsque  la  partie  condamnée  consent  par  un 
acte  formel  à exécuter  le  jugement  ; tacite, 
lorsqu’elle  fait  un  acte  ou  tient  une  conduite 
qui  suppose  nécessairement  son  intention  de 
se  soumettre  au  jugement.  ( FoiV  Acquiesce- 
ment.) 

Quant  à la  renonciation  antérieure  à l’ap- 
pel, elle  peut  avoir  lieu  avant  ou  après  le  juge* 
ment.  11  ne  peut  pas  y avoir  de  difficulté  pour 
la  renonciation  postérieure  au  jugement , 
puisque  cette  renonciation  n'estau  fond  qu’un 
acquiescement.  La  renonciation  est  autorisée 
expressément  par  la  loi  (L.  du  24  août  1790, 
titre  4,  art.  6;  loi  du27  ventôse  an  vin,  art.  7; 
Gode  de  procédure,  art.  7 ; Code  de  commerce, 
art.  639). 

§ 2.  Quelles  sont  les  personnes  gui  peuvent 
appeler? 

9.  Sous  l’empire  du  droit  romêin,  et  dans 
l’ancienne  jurisprudence  française , il  suffi- 
sait , pour  pouvoir  appeler  d’un  jugement 
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d'aToir  intérêt  & le  faire  réformer,  lors  même 
qu'on  n'y  avait  pas  été  partie.  Ce  principe  ne 
peut  plus  aujourd'hui  recevoir  son  applica- 
tion. D'après  les  dispositions  du  Code  de  pro- 
cédure, la  voie  d'appel  n’est  ouverte  qu’aux 
parties.  Les  tiers  intéressés  doivent  prendre 
la  voie  de  la  tierce-opposition.  Cependant, 
anx  termes  de  l'article  Î66,  ils  peuvent  inter- 
venir en  cause  d'appel,  lorsque  le  jugement 
a été  attaqué  en  temps  utile  par  l’une  des  par- 
ties qui  ont  figuré  en  première  instance. 

Du  reste,  les  tuteurs,  syndics  et  autres 
administrateurs  peuvent  et  doivent  appeler 
pour  les  personnes  ou  les  êtres  moraux  qu'ils 
représentent. 

$ 3.  il  qutllt  époque,  et  dont  quel  délai 
peut-on  appeler  ? 

10.  Aux  termes  de  l'article  U3  du  Code 
de  procédure  civile,  le  délai  pour  interjeter 
appel  est  de  trois  mois.  Cette  règle  générale 
est  appliquée  spécialement  aux  jugements  des 
tribunaux  de  commerce  et  de  paix , par  les 
articles  16  du  Code  de  procédure  et  615  du 
Code  de  commerce.  Le  délai  court,  pour  les 
jugements  contradictoires,  du  jour  de  la  si- 
gnification à personne  ou  domicile;  et,  pour 
les  jugements  par  défaut,  du  jour  où  l'oppo- 
sition n'est  plus  recevable  (mêmes  articles  îê3 
et  615).  Si  le  jugement  est  rendu  contre  un 
mineur  non  émancipé,  le  délai  ne  court  que 
du  jour  où  le  jugement  a été  signifié  tant 
au  tuteur  qu'au  subrogé -tuteur,  encore  que 
ce  dernier  n'ait  pas  été  en  cause  ( Code  de 
procédure,  art.  141).  lien  est  de  même  à 
l'égard  des  interdits  (Code  civil,  art.  509  ). 
Si  ie  jugement  a été  rendu  sur  une  pièce 
fausse,  ou  si  l'une  des  parties  a été  condam- 
née faute  de  représenter  une  pièce  décisive 
qui  était  retenue  par  son  adversaire,  le  délai 
ne  court  que  du  jour  où  le  faux  a été  reconnu 
ou  juridiquement  constaté,  ou  que  la  pièce  a 
été  recouvrée,  pourvu  que,  dans  ce  dernier 
cas,  le  jour  du  recouvrement  de  la  pièce  soit 
prouvé  par  écrit  (Code  de  proc.,  118). 

Ceux  qui  demeurent  hors  de  la  France 
continentale  ont,  pour  interjeter  appel,  outre 
le  délai  de  trois  mois  b dater  de  la  significa- 
tion du  jugement,  le  délai  des  ajournements, 
réglé  par  l’article  73  du  Code  de  procédure 
(art.  115).  Ceux  qui  sont  absents  du  terri- 
toire européen  du  royaume,  pour  service  de 
terre  ou  de  mer,  ou  employés  dans  les  négo- 
ciations extérieures  pour  le  service  de  l'Etat, 
ont,  outre  le  délai  de  trois  mois  depuis  la 
signification  du  jugement,  le  délai  d'uno  an- 


née ( art.  446  ).  Le  délai  de  l'appel  est  sus- 
pendu par  la  mort  de  la  partie  condamnée.  Il 
ne  reprend  son  cours  qu'aprésla  signification 
du  jugement  faite  au  domicile  du  défunt,  et  b 
compter  de  l'expiration  des  délais  pour  faire 
inventaire  et  délibérer , si  le  jugement  a été 
signifié  avant  que  ces  derniers  délais  ne  fus- 
sent expirés.  La  signification  nécessaire  pour 
faire  courir  de  nouveau  le  délai  peut  être 
faite  aux  héritiers  collectivement,  et  sans 
désignations  des  noms  et  qualités  (art.  117). 
Ces  délais  emportent  déchéance  ; ils  courent 
contre  toutes  parties,  sauf  le  recours  contre 
qui  de  droit  (art.  111).  Cependant  l'intimé 
qui  interjette  incidemment  appel,  n’est  point 
soumis  aux  régies  qui  concernent  l'appel 
principal.  Son  appel  incident  peut  être  relevé 
én  tout  état  de  cause.  Cette  faculté  accordée 
b l'intimé  ne  cesserait  pas  d'avoir  lieu,  lors 
même  qu'il  aurait  signifié  le  jugement  sans 
protestations  (art.  113). 

11.  Nous  venons  d'indiquer  l'époque  après 
laquelle  il  n'est  plus  permis  d'appeler.  Nous 
devons  faire  connaître  maintenant  l'époque 
avant  laquelle  l’appel  ne  peut  pas  être  in- 
terjeté. Il  faut  distinguer  b cet  égard  entre 
lesjugements  exécutoires  par  provision  non- 
obstant l'appel , et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Si  le  jugement  est  exécutoire  par  provision, 
on  peut  en  appeler  dés  qu'il  est  rendu.  S'il 
n’est  pas  exécutoire  par  provision,  i'appel 
ne  peut  être  interjeté  dans  la  huitaine  b dater 
du  jour  du  jugement.  L’appel  interjeté  dans 
ce  délai  doit  être  déclaré  non  recevable. 
Mais  l'appelant  peut  le  réitérer,  s'il  est  encore 
dans  le  délai.  Pendant  le  délai  de  huitaine, 
l'exécution  du  jugement,  non  exécutoire  par 
provision,est  suspendu  (Code  de  proc., art.  119 
et  150).  En  matière  de  commerce,  l'appel  peut 
être  interjeté  le  jour  même  du  jugement  (Code 
de  comm.,art.615). 

12.  Il  existe  certaines  matières  spéciales 
dans  lesquelles  le  délai  d'appel  est  plus  court 
que  ne  l’est  celui  qui  est  accordé  en  général 
par  les  articles  113  et  suivants  du  Code  de 
procéduiè.Celeas  exceptionnels  seront  indi- 
qués aux  mots  partIaÂm  qui  s'y  ratta- 
chent. 

§ 1.  Devant  quel  tribunal  Vappel  doit-il  itre 
porté  ? 

13.  Les  appels  des  jugements  des  juges  de 
paix  se  portent  devant  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  do  l'arondissemeiit  (loi  du  27 
ventôse  an  viii,  art.  7).  Les  appels  des  juge- 
ments rendus  par  les  tribunaux  de  première 
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faiitane«  et  de  eommeree  (a  portent  devant 
lea  coara  royales  dans  le  ressort  desquelles  res 
tribunaux  sont  établis  ( loi  du  août  1790, 
titre  3,  art.  12  ; loi  du  27  ventôse  an  viil , 
art  22;  Code  de  comm.,  art.  6'tk).  Les  appels 
rendus  par  les  conseils  de  prud'Iiommes  se 
portent  devant  le  tribunal  do  commerce  (art. 
2 du  décret  du  3 aoâl  1810).  En  matière  d'ar- 
biirage  volontaire,  l'appel  des  jugements  ar- 
bitraux est  porté  devant  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance , pour  les  matières  qui,  s’il  n'y 
edt  point  eu  d'arbitrage,  eussent  été,  soit  en 
premier,  soit  en  dernier  ressort,  de  la  com- 
pétence des  juges  do  paix.  Il  l'est  devant  les 
cours  royales  , pour  les  matières  qui  eussent 
été,  soit  en  premier,  soit  en  dernier  ressort, 
de  la  compétence  des  tribunaux  de  première 
instance  (Code  de  proc.  civ.,art.  1033). 

En  matière  d'arbitrage  forcé,  l'appel  est 
porté  devant  la  cour  royale  (Code  de  comm., 
art.  52). 

$ 5.  Dans  qu$lle  forme  l'appel  doit-il  (Ire 
interjeli  ? 

1&.  L’acte  d'appel  doit  contenir  assigna- 
tion dans  les  délais  do  la  loi,  b peine  de  nul- 
lité. Il  doit,  sous  la  mémo  peine  do  nullité, 
être  signifié  à personne  ou  domicile. 

L'article  456  du  Code  de  procédure  civile 
n'exige  pas  d'autres  formalités.  Cependant, 
comme  l'observe  M.  Favard  de  Langlade, 
l'acte  d'appel  étant  un  exploit  signifié  à per- 
sonne ou  domicile,  est  nécessairement  sou- 
mis b toutes  les  formalités  des  ajournements. 
La  cour  de  cassation  l’a  déclaré  nombre  de 
fois,  en  appliquant  b ces  actes  les  dispositions 
des  articles  61  et  68. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  suivant  M.  Pigeau, 
que  l’acte  d'appel  contienne  l'exposé  som- 
maire des  griefs;  et  cette  opinion  parait  avoir 
été  adoptée  par  la  jurisprudence. 

La  signification  de  l’acte  d’appel  doit,  en 
général,  être  faite  au  domicile  réel,  et  non 
au  domicile  élu.  11  y a exception  b celle  régie 
dans  le  cas  prévu  par  l'article  584  du  Code 
de  procédure  civile.  M.  Favard  de  Langlade 
pense  qu'il  en  est  de  même  en  maliéro  d'in- 
scriptions liypolliécaires.  Il  se  fonde  b cet 
égard  sur  les  art.  2 148,  n°l,  et  2156  du  C.  ci  vil. 

Lorsque  l'intimé  interjette  un  appel  inci- 
dent, il  n'est  pas  tenu  do  le  faire  par  acte  no- 
tifié b personne  ou  domicile.  Il  suffit  qu'il  le 
fasse  par  acte  d'avoué  b avoué. 

§ VI.  — Quele  tant  let  effets  de  l’appel? 

15.  L'appel  produit  doux  effets:  un  effet 
luipeniifeX  un  effet  dévolutif. 


n est  dévolutif,  en  ce  qu'il  transmet  au  juge 
supérieur  la  connaissance  de  la  cause  dont 
le  premier  juge  se  trouvait  auparavant  saisi. 
Il  est  suspensif,  en  ce  qu’il  suspend,  en  géné- 
ral, l’exécution  du  jugement  attaqué.  I 

Nous  examinerons  les  conséquences  do 
l’effet  dévolutif  dans  le  § 8.  Nous  devons 
nous  occuper  spécialement  ici  de  l'effet  sus- 
pensif. Cet  effet  cesse,  aux  termes  do  l’ar- 
ticle 457  du  Code  de  procédure,  lorsque  le 
jugement  prononce  l’exécution  provisoire, 
dans  les  cas  où  elle  est  autorisée. 

Si  l'exécution  provisoire  n'a  pas  été  pro- 
noncée dans  les  cas  oii  elle  est  autorisée,  l’in- 
timé peut,  sur  un  simple  acte,  la  faire  or- 
donner b l'audience  avant  le  jugement  d'ap- 
pel (art.  458).  Il  en  est  de  même  lorsque  les 
premiers  juges , autorisés  b prononcer  en 
dernier  ressort,  n'ont  point  qualifié  leur  ju- 
gement ou  l’ont  qualifié  on  premier  ressort 
(art.  457). 

Si,  au  contraire,  l'exécution  provisoire 
a été  ordonnée  hors  des  cas  prévus  par  la  loi, 
ou  si  le  jugement  a été  mal  b propos  quali- 
fié en  dernier  ressort,  l'appelant  peut  obte- 
nir des  défenses  b l'exécution  provisoire. Ces 
défenses  doivent  être  accordées  par  les  tri- 
bunaux d'appel,  b l’audience,  sur  assignation 
b bref  délai.  Il  ne  peut  en  être  accordé  sur  re- 
quête non  communiquée  (Code  de  proc.  civ., 
art.  457  et  459). 

En  aucun  autre  cas,  il  ne  peut  être  accordé 
de  défenses  ni  être  rendu  aucun  jugement  ten- 
dant b arrêter  directement  ou  indirectement 
l’exécution  du  jugement,  b peine  de  nullité 
(Code  proc.,  art.  460). 

16.  Ce  que  nous  venons  de  dire  relative- 
ment b l'exécution  provisoire  s'applique  aux 
jugements  arbitraux  (Code  proc.,  art.  1024), 
mais  non  aux  jugements  rendus  par  les  tri- 
bunaux de  commerce.  L’article  647  du  Code 
de  commerce  porte,  b cet  égard,  que  les  cours 
royales  ne  pourront,  en  aucun  cas,  b peine  do 
nullité,  et  même  des  dommages-intérêts  des 
parties,  s’il  y a lieu,  accorder  des  défenses, 
ni  surseoir  b l’exécution  des  jugements  des 
tribunaux  de  commerce,  quand  même  iis  se- 
raient attaqués  d incompétence.  Mais,  aux 
termes  de  cet  article,  les  cours  royales  peu- 
vent, suivant  l’exigence  des  cas,  accor- 
der la  permission  de  citer  extraordinairement 
b jour  et  heure  fixes  pour  plaider  surl'apjc'l. 

S 7.  — Quelle  eit  rinitruction  à luivre  sur 

l'appel? 

17.  La  procédure  b suivre  sur  l'appel  est 
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tri«  aimpir.  Il  faut  diatinguer  k cet  égard 
Ica  affairoa  ordinaires  cl  les  affaires  som- 
maires. 

Si  l'affaire  est  ordinaire,  et  que  l'intimé 
ail  constitue  avoué,  l'appelant  lui  signifie  ses 
griefs  contre  le  jugement,  dans  la  huitaine  de 
la  conslilntion  d'avoué.  L'intimé  lui  répond 
dans  la  huitaine  suivante.  Après  les  griefs  et 
les  réponses,  l'audicnec  est  poursuivie  sans 
autre  procédure  (art.  462). 

Si  l'intimé  n'a  pas  constitué  avoué,  l'appel 
est  porté  a l’audience,  et  il  est  rendu  juge- 
ment ou  arrêt  par  défaut  (art.  463). 

Si  l'affaire  est  sommaire,  l'appel  est  porté  à 
l'audience  sur  un  simple  acte  et  sans  autre 
procédure  (art.  4G3). 

Les  appels  des  jugements  rendus  par  tes 
juges  de  paix  sont  réputés  affaires  sommaires 
par  l'article  404  du  Code  de  procédure;  et, 
d'après  l'article  648  du  Code  de  commerce, 
les  appels  des  jugements  des  tribunaux  de  com- 
merce doivent  être  instruits  et  jugés  dans  les 
cours,  comme  appels  de  jugements  rendus  en 
matière  sommaire.  Tout  appel , même  de  ju- 
gement rendu  sur  instruction  par  écrit , doit 
être  porté  h l'audience,  sauf  à la  cour  b ordon- 
ner l’instruction  par  écrit,  s'il  y a lieu  (art. 461). 
Lorsqu'il  est  formé  en  cause  d'appel  de  nou- 
velles demandes  dans  les  cas  autorisés  par  la 
loi , les  nouvelles  demandes  et  les  exceptions 
du  défendeur  ne  peuvent  être  formées  que  par 
de  simples  actes  de  conclusions  motivées.  On 
suit  la  même  forme  dans  le  cas  où  tes  parties 
voudraient  changer  oumodiüer  leurs  conclu- 
sions. Toute  pièce  d'écriture  qui  ne  serait  que 
la  répétition  des  moyens  ou  exceptions  déjà 
employés  par  écrit,  soit  en  première  instance, 
soit  sur  l'appel,  ne  passe  point  en  taxe.  Si  la 
même  pièce  contient  à la  fois  de  nouveaux 
moyens  ou  exceptions,  et  la  répétition  des 
anciens , on  n'alloue  en  taxe  que  la  partie  re- 
lative aux  nouveaux  moyens  ou  exceptions 
( art.  465).  Aucune  intervention  n’est  reçue, 
St  ce  n'est , comme  nous  l'avons  dit  § 2 , de 
la  part  de  ceux  qui  auraient  droit  de  former 
tierce-opposition  (art.  466).  La  péremption 
en  cause  d'appel  a l'effet  de  donner  au  juge- 
ment dont  est  appel  la  force  de  la  chose  jugée 
(art.  469).  Les  autres  règles  établies  pour  les 
tribunaux  de  première  instance  sont  obser- 
vées en  cause  d'appel  (art  470). 

S 8.  — Quelli  eit  filendué  du  pouvoirs  du 

jugii  d'appel?  Quellet  demandu peuvent  leur 

être  ioumiiet  ? 

18.  On  ne  peut,  en  général, ««* 


l'appel  aucune  nouvelle  demande.  Cependant 
celte  règle  reçoit  exception  : 

1*  Lorsqu'il  s’agit  de  compensation  ; 2*  Lors- 
que la  demande  nouvelle  n'est  qu'une  défense 
b l'action  principale;  3*  Lorsqu'il  s'agit  d'in- 
léréts , arrérages  , loyers  et  autres  accessoires 
échus  depuis  le  jugement  de  première  in- 
stance , ou  de  dommages-intérêts  pour  le  pré- 
judice souffert  depuis  le  premier  jugenient 
(Code  de  procédure,  art.  464). 

19.  Nous  avons  parlé,  au  § 6,  do  l'effet  dé- 
volutif de  l’appel.  I.'arlicle  473  du  Code  do 
procédure  civile  n'est  qu'une  conséquence  des 
principes  suivis  à cet  égard.  D'après  cet  ar- 
ticle , lorsqu'il  y a appel  d'un  jugement  inter- 
locutoire , si  le  jugement  est  infirmé , et  que 
la  matière  soit  disposée  à recevoir  une  déci- 
sion déCnitive , les  cours  royales  et  tes  autres 
tribunaux  d'appel  peuvent  statuer  en  même 
temps  sur  le  fond  déünitivcmcnt,  par  un  seul 
et  même  jugement.  11  en  est  de  même  dans 
les  cas  où  les  cours  royales  et  tes  autres  tribu- 
naux d’appel  infirment,  soit  pour  vices  de 
forme , soit  pour  toute  autre  cause,  des  juge- 
ments dé6nitifs. 

S 9.  — Comment  l’appel  doit-il  être  jugé  ? A 

gui  appartient  l'exécution  de  l'arrêt  vu  du 

jugement  ? 

20.  S'il  se  forme  plus  de  deux  opinions,  les 
juges  plus  faibles  en  nombre  sont  tenus  de  se 
réunir  b l’une  des  deux  opinions  qui  ont  été 
émises  par  le  plus  grand  nombre  (art.  467). 
Les  arrêts  des  cours  royales,  en  matière 
civile,  ne  peuvent  être  rendus  par  moins  de 
sept  juges  f loi  du  27  ventôse  an  vin,  art.  7). 
En  cas  de  partage , dans  une  cour  royale , 
on  appelle,  pour  le  vider,  un  au  moins  ou  plu- 
sieurs des  magistrats  qui  n'ont  |ias  Connu  de 
l’affaire,  et  toujours  en  nombre  impair,  sui- 
vant l’ordre  du  tableau.  L’affaire  est  de  nou- 
veau plaidée , ou  de  nouveau  rapportée  , s'il 
s'agit  d'une  instruction  par  écrit.  Dans  le  cas 
où  tous  les  jnges  auraient  connu  de  l'affaire, 
on' appelle  pour  le  jugement  trois  anciens 
jurisconsuttês  ( art.  468  ).  Si  l'appel  est  porté 
devant  un  tribunal  de  première  instance,  on 
n'appelle  pour  vider  le  partage  qu'un  juge;  h 
défaut  de  juge,  on  suppléant;  è défaut  de 
suppléant,  un  avocat  (Code  de  procéd.,  118). 

2t.  L'appelant  qui  succombe  est  condamné 
à une  amende  de  5 francs , si  le  jugement  at- 
taqué a été  rendu  par  un  juge  de  paix , et  de 
10  francs,  s’il  a été  rendu  par  un  tribunal  de 
première  instance  et  de  commerce  (art.  471). 
S'il  réussit  b faire  accueillir  son  appel,  en  tout 
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ou  en  partie,  l’amende  coniignée  doit  être 
restituée  (Tarif,  art.  90). 

22.  Si  Icjugcment  est  confirmé,  l'exécution 
appartient  au  tribunal  dont  est  appel.  Si  le 
jugement  est  infirmé , l'exécution  , entre  les 
mêmes  parties , appartient  à la  cour  royale 
qui  l'a  prononcé,  ou  à un  autre  tribunal 
qu'elle  a indiqué  par  le  même  arrêt,  sauf  les 
cas  do  la  demande  en  nullité  d’emprisonne- 
ment, ou  expropriation  forcée,  et  autres 
dans  lesquels  la  loi  attribue  juridiction  ( Code 
de  proc.  civ.,  art.  472). 

Sectiom  2.  — Apptl  tn  matière  erimintlle. 

23.  Cette  section  sera  divisée  en  deux  pa- 
ragraphes. Dans  le  premier,  nous  parlerons 
de  l’appel  des  jugements  de  simple  police; 
dans  le  second,  de  l'appel  des  jugements  des 
tribunaux  correctionnels. 

S !•'.  — Appel  det  jugemenie  de  eimple  police. 

24.  Les  jugements  rendus  en  matière  de 
simple  police,  soit  par  les  juges  de  paix , soit 
par  les  maires,  peuvent  être  attaqués  par  la 
Toie  de  l'appel  lorsqu’ils  prononcent  un  empri- 
sonnement , ou  lorsque  les  amendes  et  autres 
réparations  civiles  excèdent  la  somme  de  5 fr., 
outre  les  dépens  (Code  d’insl.  crim.,art.  172;. 

Il  suit  de  cette  disposition  : 1*  que  c'est  par 
la  condamnation,  et  non  par  l’objet  de  la  de- 
mande , que  se  détermine  le  caractère  en  der- 
nier ressort  d’un  jugement  rendu  par  un  tri- 
bunal de  police;  2*  que  les  jugements  de 
simple  police , qui  ne  prononcent  ni  empri- 
sonnement, ni  réparations  civiles  excédant  la 
somme  de  5 francs , ne  sont  pas  susceptibles 
d'appel , même  pour  incompétence.  Ces  deux 
propositions  ont  été  consacrées  par  la  juris- 
prudence. 

25.  Le  droit  d’appeler  des  jugements  des 
tribunaux  de  police  n'appartient  qu'aux  par- 
ties condamnées.  Le  ministère  public  n'a 
d'autres  recours  contre  ces  jugements  que 
celui  de  la  cassation.  M.  Legraverend  et 
M.  Carnot  avaient  émis  une  opinion  con- 
traire ; mais  leur  doctrine  a été  proscrite  par 
la  cour  suprême. 

26.  L’appel  doit  être  interjeté  dans  les  dix 
jours  de  la  signification  de  la  senlence  b per- 
sonne ou  domicile  ( Code  d’instruction  crimi- 
nelle, art.  174).  11  peut  être  interjeté  par 
exploit  signifié  au  ministère  public , avec  ci- 
tation devant  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle. Il  peut  aussi  être  formé  par  une 
déclaration  faite  an  greffe  du  tribunal  qui  a 
rendu  lu  jugcincnl,  sauCit  faire  signifier  cette 
déclaration  aux  parties  intéressées. 


27.  L’appel  est  porté  au  tribunal  correc- 
tionnel. Il  est  suivi  et  jugé  dans  la  même 
forme  que  les  appuis  des  sentences  des  jus- 
tices de  paix  ( inst.  crim. , 174  ). 

Cependant  toutes  les  règles  prescrites  rela- 
tivement aux  tribunaux  de  simple  police  sur 
la  solennité  de  l'instruction,  la  nature  des 
preuves , la  forme,  l'authenticité  et  la  signa- 
ture du  jugement  définitif,  la  condamnation 
aux  frais,  ainsi  que  les  peines  à prononcer 
contre  les  témoins  défaillants,  les  greffiers,  et 
même  les  juges,  en  cas  de  négligence,  sont 
communes  aux  jugements  rendus  sur  l’appel 
pat  les  tribunaux  correctionnels  ( art.  176  ). 
On  peut  voir  dans  M.  Legraverend  les  consé- 
quences de  ce  principe. 

L’appel  est  suspensif  ( art.  173  ) ; ce  qui,  dit 
M.  Legraverend,  doit  être  entendu  en  ce  sens, 
que  le  jugement  de  police  ne  peut  être  exé- 
cuté, ni  avant  l’expiration  du  délai  que  la 
loi  accorde  pour  interjeter  appel , ni  pendant 
l'instance  d appel , lorsque  le  jugement  a été 
attaqué  par  cette  voie. 

S 2.  — Appel  dee  jugemenie  dee  tribunaux 
correctionnels. 

28.  Tous  les  jugements  rendus  en  matière 
correctionnelle  peuvent  être  attaqués  par  la 
voie  do  l'appel  (art.  199,  inst.  crim.  ). 

Celte  règle  est  inapplicable,  lorsqu’un  tri- 
bunal correctionnel  a statué  sur  une  contra- 
vention de  police , sans  que  lapartie  publique 
ou  la  partie  civile  ait  demandé  le  renvoi 
( art.  192  ). 

29.  La  faculté  d’appeler  appartient  1*  aux 
parties  prévenues  ou  responsables;  2°  b la 
partie  civile , quant  à ses  intérêts  civils  seu- 
lement ; 3'  b l’administration  forestière  ; 
4°  au  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de 
première  instance  qui  a rendu  le  jugement; 
S*  au  ministère  public  près  le  tribunal  ou  la 
cour  qui  doit  prononcer  sur  l’appel. — Lors- 
que le  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de 
première  instance  ne  juge  pas  convenable 
d’appeler,  il  est  tenu  d'adresser,  dans  le  délai 
de  quinzaine,  un  extrait  du  jugement  au 
magistrat  du  ministère  public  près  le  tribunal 
ou  la  cour  qui  doit  connaitre  de  l'appel  (inst. 
crim. , art.  202  ). 

30.  L'appel  des  jugements  correctionnels 
rendus  par  les  tribunaux  d’arrondissement  est 
porté  au  tribunal  du  chef-lieu  du  départe- 
ment. L’appel  des  jugements  rendus  au  chef- 
licii  (lu  département  est  porté  au  tribunal  du 
chcMiou  au  département  voisin,  qui  se  trouve 
placé  dans  le  ressort  de  la  même  cour  royale. 
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«ans  néanmoins  que  ces  tribunaux  puissent, 
dans  aucun  cas,  être  respectivement  juges 
d'appel  de  leurs  jugements  ( art.  200  ). 

Dans  ledèpartement  où  siège  la  cour  royale, 
les  appels  des  jugements  rendus  en  police  cor- 
rectionnelle sont  portés  à cette  cour.  La  cour 
royale  connaît  également  des  appels  des  juge- 
ments correctionnels  rendus  dans  le  clicf-lieu 
du  département  voisin,  lorsque  la  distance 
de  cette  cour  n'est  pas  plus  grande  que  celle 
du  chef-lieu  d'un  autre  département  (art. 
201). 

31.  L'appel  doit  être  inteijeté  dix  jours  au 
plus  tard  après  celui  où  le  jugement  a été 
prononcé,  lorsque  ce  jugement  est  contradic- 
toire, et,  s'il  a été  rendu  par  défaut,  dix  jours 
au  plus  tard  après  celui  de  la  signiGcation  qui 
en  a été  faite  à la  partie  condamnée  ou  ù son 
domicile,  outre  un  jour  par  trois  myria- 
métres.  L'appel  doit  être  interjeté  par  une  dé> 
claration  faite  au  greffe  du  tribunal  qui  a 
rendu  le  jugement.  Si  l'appel  n'a  pas  été  in- 
terjeté dans  celte  forme  et  dans  le  délai 
prescrit,  il  y a déchéance  do  la  faculté  d'ap- 
peler (art.  M3). 

Celte  règle  ne  s'applique  point  au  ministère 
public  près  le  tribunal  où  la  cour  qui  doit  con- 
naître de  l'appel.  Il  doit  notifier  son  recours, 
soit  au  prévenu,  soit  à la  personne  civilement 
responsable  du  délit , dans  les  deux  mois  ù 
compter  du  jour  do  la  prononciation  du  juge- 
ment, ou,  si  le  jugement  lui  a été  légalement 
notilié  par  l'une  des  parties,  dans  le  mois  du 
jour  de  cette  notification.  Ce  n'est  qu'après 
l'expiration  de  ces  délais  qu'il  est  déchu 
(art.  203). 

32.  Pendant  le  délai  de  dix  jours  accordé 
par  l'article  203  pour  l'appel  des  parties  qui 
ont  figuré  en  première  instance,  et  pendant 
l'instance  d'appel,  il  est  sursis  à l'exécution 
du  jugement  (art.  203). 

Cependant,  d'après  l'article  20C,  modifié 
par  la  loi  du  ^ avril  1832 , la  mise  en  liberté 
du  prévenu  acquitté  ne  peut  être  suspendue, 
lorsqu'aucun  appel  n'a  été  déclaré  ou  notifié 
dans  les  trois  jours  de  la  prononciation  du 
jugement. 

33.  La  loi  autorise  l’appelant  à remettre 
au  greffe  du  tribunal  qui  a rendu  le  jugement, 
et  dans  le  délai  fixé  pour  la  déclaration  d'ap- 
pel , une  requête  contenant  les  moyens  d'ap- 
pel. Cette  requête  doit  être  signée  ou  de  l'ap- 
pelant , ou  d'un  avoué,  ou  de  tout  autre  fondé 
de  pouvoir  spécial.  Dans  ce  dernier  cas  , le 
pouvoir  doit  être  annexé  à la  requête.  La  re- 


quête contenant  les  moyens  d'appel  peut  aussi 
être  remise  directement  au  greffe  du  tribunal 
où  l'appel  est  porté  ( art.  203  ).  Le  procureur 
du  roi  près  le  tribunal  qui  a rendu  le  juge- 
ment, est  tenu  du  transmettre  au  greiïe  de 
la  cour  ou  du  tribunal  auquel  l'appel  est 
porté  toutes  les  pièces  de  la  procédure.  Lors- 
qu'il a été  remis  au  greffe  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  une  requête  contenant  les 
moyens  d'appel,  cette  requête  doit  être  jointe 
aux  pièces.  L'envoi  doit  être  fait  dans  les 
vingt-quatre  heures  après  la  déclaration  ou  la 
remise  de  la  notification  d'appel  ( art.  207  ). 
Si  le  jugement  a prononcé  des  condamna- 
tions contre  le  prévenu , et  que  ce  prévenu 
soit  en  état  d'arrestation,  le  procureur  du 
roi , en  même  temps  qu'il  fait  l'envoi  des 
pièces  de  la  procédure , doit  faire  transférer 
le  condamné  dans  la  maison  d'arrêt  du  lieu 
où  siège  la  cour  ou  le  tribunal  qui  est  charge 
de  juger  l'appel  ( même  article  ). 

3'».  L'appel  doit  être  jugé  par  cinq  juges 
au  moins  ( art.  iO  do  la  loi  du  20  avril  1810  ; 
art.  2 du  décret  du  G juillet  do  la  même  an- 
née). L'appel  est  jugé  à l'audience  dans  le  mois, 
sur  un  rapport  fait  par  l'un  des  juges  (art.  209). 
A la  suite  du  rapport,  l'instruction  se  fait 
à l'audience,  do  la  même  manière  qu'au  tri- 
bunal de  première  instance  ( art.  210  ). 

Lus  dispositions  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle qui  concernent  la  solennité  de  l'in- 
struction , la  nature  des  preuves , la  forme , 
l'authcnlicité  et  la  signature  du  jugement  dé- 
finitif de  première  instance,  la  condamnation 
aux  frais  ainsi  que  les  peines  prononcées  par 
lus  articles  qui  concernent  les  tribunaux  cor 
reetiuiinels , sont  communes  aux  jugements 
rendus  sur  l'appel  ( art.  211  ).  Si  le  jugement 
est  réformé  parce  que  le  fait  n'est  réputé  ni 
délit,  ni  contravention  de  police  par  aucune 
loi,  la  cour  ou  le  tribunal  renvoie  le  prévenu, 
et  statue,  s'il  y a lieu,  sur  les  dommages-inlé- 
réls(art.  212).  Si  le  jiigemenleslannulé parce 
que  le  fait  ne  présente  qu'une  contravention 
de  police , et  si  la  partie  publique  ou  la  partie 
civile  n'ont  pas  demandé  le  renvoi , la  cour 
ou  le  tribunal  prononcent  la  peine,  et  statuent 
également,  s'il  y alieu,sur  les  dommages-inté- 
rêts ( art.  213  ). 

Si  le  jugement  est  annulé  parce  que  le  fait 
est  de  nature  à mériter  une  peine  aflliclivo 
ou  infamante,  la  cour  ou  le  tribunal  décerne, 
s'il  y a lieu,  un  mandat  de  dépêt,  ou  mémo 
un  mandat  d'arrêt,  et  renvoie  le  prévenu  de- 
vant le  fonctionnaire  public  compétent,  autre 
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toutefois  que  celui  qui  a rendu  le  jugement 
ou  fait  l'instruction  (art.  ). 

Si  le  jugement  est  annulé  pour  violation 
o<i  omission  non  réparée  des  formes  prescrites 
par  la  loi  k peine  de  nullité , la  cour  ou  le 
tribunal  statue  sur  1e  fond  ( arl.  215  ). 

Los  jugements  rendus  par  défaut  sur  l'ap- 
pel peuvent  être  allaqnés  par  la  voie  do  l'op- 
imsition , dans  la  même  forme  et  dans  les 
mémos  délais  que  los  jugements  par  défunt 
rendus  par  les  tribunaux  correctionnels. 

]. 'opposition  emporte  de  droit  citation  à la 
jiremière  audience  ; elle  est  comme  non-ave- 
nue , si  l'opposant  n'y  comparait  pas.  Le  jn- 
gement  qui  intervient  sur  l'opposilion  ne  peut 
être  attaqué  par  la  partie  qui  l'a  formé,  si  ce 
n'est  devant  la  cour  de  cassation  (arl.  208). 

Ed.  Plisson. 

APPEL  (droit  canon).  On  peut  interjeter 
appel  des  jugements  ecclésiastiques  comme 
des  jugements  civils , dans  les  cas  et  selon  les 
formes  déterminées  par  le  droit , lorsqu'on  a 
lieu  de  croire  que  la  sentence  a été  mal  ren- 
due quant  au  fond,  et  qu’un  autre  juge  pro- 
noncera différemment.  Dans  les  premiers 
siècles  ces  sortes  d'appels  étaient  rares,  parce 
que  l'aulorité  des  évêques  élail  tellement  res- 
pectée, cl  la  justice  de  leurs  jugements  ordi- 
nairement si  notoire,  qu'il  fallait  bien  y ac- 
quiescer, sous  peine  d'êlre  accusé  jnslement 
d'insubordination.  Toutefois,  le  concile  de 
Nicée,  en  325,  permit  aux  ecclcsiasliques  cl 
aux  laïques  qui  se  croiraient  injnsicmcnt  ex- 
communiés par  leur  évêi|ue  de  porter  leur 
plainte  au  concile  de  la  province;  et  le  con- 
cile de  Sardique,  en  3'»7,  donna  la  liberté  aux 
évêques  condamnés  dans  leur  province  de  se 
pourvoir  devant  le  pape  , qui  pouvait  faire 
examiner  l'affaire  de  nouveau  par  les  évêques 
d'une  province  voisine,  ou  même  par  des 
commissaires  qu'il  jugeait  k propos  de  leur 
adjoindre.  Dans  la  suite  les  fausses  décrétales 
étendirent  coiisidérublemenl  ce  droit  d appel. 
Elles  permettaient  h tout  le  monde  de  s'a- 
dresser au  pape  directement,  sans  passer  par 
les  degrés  inférieurs  de  juridiction,  cl  même 
en  première  instance;  de  sorte  qu'on  appelait 
k l'.onie  pour  les  affaires  les  plus  légères,  pour 
les  motifs  les  plus  frivoles,  et  souvent  sans 
motifs;  ce  qui  rendait  illusoire  l autoritè  do  | 
l'ordinaire  ou  des  métropolitains,  et  donnait  ; 
lieu  k une  foule  d'autres  inconvènienls,  en 
occasionnant  des  dépenses  énormes,  des  re-  1 
tards  sans  lin  et  des  dirncullés  de  tout  genre. 
Les  deux  conciles  du  Latran  tenus  sou#  ' 


Alexandre  III  et  sous  Innocent  III  remédiè- 
rent en  partie  k ces  abus,  en  défendant  l'appel 
dans  plusieurs  cas  parliculiers.  Mais  le  con- 
cile de  Hile  eut  recours  k des  moyens  plus  ef- 
ficaces. Il  statua  d’abord  que  les  affaires  ne 
pourraient  ê're  portées  devant  le  pape  en 
première  instance,  ni  avant  d'avoir  passé  par 
tous  les  degrés  des  juridictions  inférieures, 
comme  celle  du  métropolitain,  du  primai,  etc.; 
ensuite  que  le  pape  nommerait  sur  les  lieux 
des  commissaires  pour  juger  les  appellations. 
Ces  décrets , insérés  dans  la  pragmatique- 
sanction  et  dans  le  concordat  entre  Léon  \ 
et  François  1",  font  k présent  la  loi  de  l'E- 
glise de  France  en  malièro  d'appel.  Ainsi  le 
jugement  des  affaires  ecclésiastiques  appar- 
tient d'abord  k l'évêque  en  première  instance, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  eu  recours  au  mé- 
tropolitain et  épuisé  tous  les  degrés  de  juri- 
diction intermédiaire  qu'on  peut  appeler  au 
pape,  lequel  doit  faire  juger  l'affaire  sur  les 
lieux,  c'est-k-dire  k deux  journées  de  chemin 
au  plus,  et  par  des  commissaires  nés  ou  natu- 
ralises dans  le  royaume.  D'après  leconcordat 
précité,  ces  sortes  d'appels  doivent  être  jugés 
dans  les  deux  an$,et  il  n'est  plus  permis  d'ap- 
peler après  trois  sentences  conformes.  Celte 
disposition  a été  confirmée  par  le  concile  de 
Trente.  Quant  aux  procédures  usitées  en  cas 
d'appels,  il  serait  trop  long  de  les  rapporter 
en  détails;  on  peut  k ce  sujet  consulter  les 
toii  fcclétiatliqiiet  par  d’éricourl. 

On  trouve  dans  l’histoire  ecclésiastique 
plusieurs  exemples  d'appel  au  futur  concile, 
interjetés  par  des  princes, par  des  villes,  ou 
même  par  des  parliculiers,  qui  refusaient  de 
se  soumettre  aux  jugements  ou  aux  condam- 
nations portés  contre  eux  par  la  cour  de 
Home.  Ces  sortes  d'ajipels,  dont  le  premier 
exemple  fut  donné  par  l 'empereur  F rédéric  1 1 , 
devinrent  assez  fréipicnts  durant  le  schisme 
d'occident , et  se  renouvelèrent  plusieurs  fois 
encore  après  le  concile  de  Constance.  On  sait 
(pie  h;s  partisans  des  erreurs  de  Jansénius  y 
(■nient  recours  aussi  dans  le  courant  du  der- 
nier siècle.  Le  concile  de  Itùlc  prononça  lui- 
même  sur  un  appel  de  ce  genre  dans  une  de 
ses  premières  sessions , et  ccl  acte  semble 
iMiirété  reconmi  pour  h'gilinie  par  le  pape 
Kogene  IV,  lorsipi'il  approuva  dans  la 
-eiziènie  session  de  re  concile,  tout  cç  qui 
avait  été  fait  dans  les  sessions  pri’ccdenles. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  actes  extraor 
(liiiaires,  et  quand  mémo  qu'on  pourrait  les 
excueor  h l'égoid  de  quelques  jugements  d« 
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la  eonr  de  Rome  sur  de  simples  questions  de 
fait,  ou  sur  des  matières  relatives  aux  droits 
du  pouvoir  temporel,  il  est  certain  du  moins 
qu'ils  sont  condamnables,  lorsqu’il  s’agit  des 
droits  de  l’auloritè  spirituelle,  et  spéciale- 
ment des  décisions  de  foi  confirmées  par  le 
consentement  de  l’Église  universelle;  car 
l’Église  même  dispersée  jouit  de  toute  l’auto- 
rité qui  appartient  aux  conciles,  cl  ce  prin- 
cipe incontestable  devait  éter  tout  prétexte 
aux  appelantt  du  dernier  siècle,  puisque  leurs 
erreurs  avaient  été  condamnées  par  l'Eglise 
entière. 

Une  autre  espèce  d’appels  sont  ceux  qu’on 
a nommés  apptli  comme  d'abut.  Ils  ont  eu 
primitivement  pour  objet  d’empéclier  que  la 
juridiction  ecclésiastique  n'entreprenne  sur 
des  matières  qui  ne  sont  pas  de  sa  compé- 
tence. On  trouve  bien  dans  les  premiers 
siècles  quelques  exemples  de  recours  à l'au- 
torité des  empereurs  cliréliens  contre  des  ju- 
gements ecclésiastiques;  mais  c'était  seule- 
ment pour  obtenir  que  l’affaire  fût  portée 
devant  d’autres  juges , et  quand  le  coneilc  de 
Francfort,  en  797,  permit  d’appeler  au  roi 
du  jugement  des  métropolitains;  cette  déci- 
sion était  fondée  sur  l'usage  où  étaient  les 
rois  de  juger  les  causes  dans  des  assemblées 
composées  en  grande  partie  des  évéquos  de 
royaume.  C elait  encore  l’autorité  ecclésias- 
tique qui  prononçait,  et  le  prince  ne  faisait 
guère  que  publier  les  jugements,  et  veiller  à 
leurexéculion.  Au  commencement  du  xv* siè- 
cle c’était  encore  une  maxime  enseignée  par 
les  jurisconsultes,  qu’il  n’y  avait  pas  appella.- 
tion  du  juge  d'église  au  juge  séculier,  quoi- 
qu’il y eût  déjà  quelijiics  exemples  d’appels 
comme  d'abus  pour  des  actes  ou  des  juge- 
ments qn  on  eroiait  liors  de  la  compétence 
de  la  juridiction  ecclésiastique.  .Mais  l ’assem- 
bl  e de  Roiirges , en  li>38, ayant  mis  la  prag- 
matique sous  la  protection  royale  , les  ofli- 
ciers  du  roi  en  prirent  occasion  do  connailrc 
les  infractions  à cet  acte  ; et  par  des  envahis- 
sements suiTcssifs,  ils  finirent  par  évoquer 
il  eux  des  affaires  purement  ecclésiastiques. 
I.es  méprises  des  parloiiieiils  furent  si  fré- 
quente.- et  fi  graros  qii'elli-s  fixèrent  dejii 
l'alleiilion  de  Uliartes  Vil,  un  l’iüil.  J)e|>iiis, 
le  mal  ne  fit  que  s’aggraver,  et  Louis  XIV  , 
par  un  edit  ib-  I09;i , fil  do  vains  efforts  pour 

I uréler.  Ou  .<.;il  que  dans  le  siècle  dernier 

II  . ji.irlemeiiis  prononçaient  sur  les  qiiesliuiis 
de  dncirincetde  discipline  ecrlésiaslique,sur 
I udmiiusti'ation  d««  lacramonts,  «(  sur  luié 


foule  d'autres  matières  qui  dépassaient  évi-, 
demment  les  limites  de  la  juridiction  tempo- 
relle. La  jurisprudence  qu’ils  avaient  intro- 
duite leur  a survécu  en  partie,  malgré  les 
cliangements  établis  dans  les  rapports  de  l’É- 
glise avec  l'Elat,  par  la  liberté  des  cultes. 

( Koÿ.  l’art,  suiv.  ) 1 

APPEL  CO.U.ME  D’ABÜS  (droit  adm.).  I 
L'appel  comme  d'abus  est  le  recours  devant 
l’autorité  civile  contre  les  abus  en  matière 
ecclésiastique.  Il  y a abus  en  cette  matière  en 
cas  de  contravention  aux  décrets  des  concilet 
et  constitutions  canoniques  reçus  dans  le 
royaume , aux  droits,  francliiscs  et  libertés  de 
l'Eglise  gallicane. 

Une  époque  a existé  où  la  juridiction  civile 
pouvait  rester  étrangère  ù la  connaissance 
des  abus,  c’était  celle  où,  pour  toutes  les  choses 
qui  ne  tenaient  pas  h la  foi  et  aux  règles  es- 
sentielles de  la  discipline,  les  deux  juridictions 
ecclésiastique  et  civile  se  trouvaient , pour 
nous  servir  du  vieux  langage  de  Dutillac, 
eoncordablement  adminieirées  sout  et  par  l au- 
torité du  pouvoir  temporel.  Tous  les  ans  les 
rois  do  France  envoyaient  alors  « parles  pro- 
vinces de  leur  obéissance  certains  commis- 
saires , l’un  prélat , l’autre  comte,  qui  fai- 
saient assembler  les  évéques,  abbés,  comtes 
et  autres  officiers  de  chaque  province , pour 
s'informer  de  la  réformation  des  deux  états 
ecclésiastique  et  séculier,  pourvoir  à ce  qu’ils 
pouvaient,  et  faire  rapport  au  prince  sous  la 
puissance  et  l'autorité  duquel  tout  était  ma- 
nié. a 

Plus  tard , te  pouvoir  spirituel  tendit  quel- 
quefois ù s'exercer  au  préjudice  de  l'auto- 
rilé  temporelle.  Le  premier  moyen  qu'on 
employa  contre  ces  abus  de  pouvoir  fut  le 
recours  au  prince;  le  temps  vint  où  ce  fut 
seulement  le  recours  au  saint-siège  ou  au  fu- 
tur concile , recours  évidemment  insuffisant 
et  souvent  illusoire.  Runifaco  VIII  ayant  en- 
trepris sur  les  droits  temporels  de  la  couronne 
de  France,  touslcsètats  du  royaume  s’assem- 
blèrent eu  1393.  On  demanda  la  convoca- 
lieii  d’un  concile  général  qui  pût  en  con- 
nailre,  et  on  en  appela  ù ce  futur  concile;  le 
roi  , les  prélats  et  les  barons  adhérèrent  à cet 
ap,iel.  L’université  de  Paris,  tous  les  ordres 
du  royaume  , les  chapitres , les  couvents  re- 
ligieux, accédèrent  au  vœu  général.  Unicer- 
lii  :4  Paiitiensii,  omnes  regniordinee,  capitu- 
la . religioei  coucentuê , adetrtue  omnia  guœ  , 
Il  oifaciut  molliretur,  coneitii  acumtnici pro- 
UciioM  te  muniuni,  ;Boiiuft<j 
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L'appel  comme  d'abus  existait  en  pays 
étranger  ainsi  qu'en  France.  C'est  l'Allemagne 
qui  a donné  l'exemple  de  l'appel  au  futur  con- 
cile, et  l'empereur  Frédéric  y appela,  en  123!l, 
contre  Grégoire  IX.  L'Angleterre,  avant 
sa  séparation,  s'opposait,  par  la  même  voie, 
aux  empiétements  de  la  puissance  eccli^iasti- 
que.  Les  Espagnols,  chez  lesquels  l'autorité  de 
l'Église  romaine  est  plus  étendue  qu'en  aucun 
pays  de  l'Europe , avaient  conservé  des  droits 
et  des  privilèges  qui  donnèrent  lieu  à un 
appel  au  futur  concile  en  l'année  H67. 
Cliarles-Quint,  par  un  édit  de  15V3 , défendit 
expressément  de  mettre  é exécution,  ni  avoir 
égard  à aucunes  bulles,  rescrits  ou  provisions 
apostoliques , sans  placel  et  lettre  d'attache 
en  bonne  et  due  forme , ce  qu'on  appelle  en 
Espagne  rtlenlio  in  tenalu.  Mais  il  n’est  pas 
nécessaire  d'observer  que  ceci  ne  pouvait 
concerner  les  décisions  des  papes  qui  avaient 
pour  objet  la  foi  ou  les  mœurs.  A cet  égard , 
l'autorité  ecclésiastique  ne  peut  être  ni  limi- 
tée ni  contrôlée  en  aucune  manière  par  le 
pouvoir  temporel.  Les  Flamands  n'étaient 
pas  moins  rigides  que  les  autres  peuples 
catholiques  pour  contenir  la  cour  do  Rome 
dans  les  justes  bornes  de  son  pouvoir.  L'au- 
teur d'un  livre  fort  curieux  intitulé  s Jus 
Bulgarum  cirea  bullarum  pnnlificianim  rtetp- 
tiontm  ( Leodii , 16’»a  , in-lG  ),  établit  que  la 
seule  promulgation  des  bulles  papales  faite  b 
Rome  n'oblige  pas  les  Relges. 

Bans  l'ancien  droit,  lesappeiscommed'abus 
étaient  déférés  tantôt  aux  parlements,  tantôt 
aux  conseils  souverains,  tels  que  ceux  de 
Roussillon  et  d'Alsace.  ( Réglement  de  1695, 
art.  35.)  f.o  conseil  du  roi  recevait  aussi  les 
appels  comme  d'abus , et  y statuait.  ( Edit  du 
mois  de  juillet  1775.  )Ainsi  la  limite  de  la  ju- 
ridiction dans  laquelle  tombait  l'appel  comme 
d'abus  n'était  pas  nettement  tracée.  De  nos 
jours,  la  législation  a flotté  également  entre 
le  conseil  d'Etat  et  l'autorité  judiciaire  des 
cours  royales,  auxquelles  la  connaissance 
des  appels  comme  d'abus  a été  enlevée  en  der- 
nier lieu. 

Les  articles  organiques  du  concordat  du  26 
messidor  an  vu  (16  juillet  1801  ),  sanctionné 
par  la  loi  du  18  germinal  an  x (8  avril  1802), 
ont  attribué  au  conseil  d'Etat  la  connaissance 
de  tout  appel  comme  d'abus  contre  les  supé- 
rieurs et  autres  personnes  ecclésiastiques. 
V Art.  6 de  la  loi.  ) Les  cas  d'abus  définis  par 
cette  loi  sont  1 usurpation  ou  l'excès  du  pou- 
voir, la  contravention  aux  lois  et  règlemenU 


du  royaume,  l'infraction  des  règles  consa- 
crées par  les  canons  reçus  en  France,  l'atten- 
tat aux  libertés , franchises  et  coutumes  de 
l'Eglise  gallicane,  et  toute  entreprise  ou  tout 
procédé  qui , dans  l’exercice  du  culte , peut 
compromettre  l'honneur  des  citoyens , trou- 
bler arbitrairement  leur  conscience,  dégéné- 
rer contre  eux  on  oppression,  ou  en  injure  ou 
en  scandale  public.  Il  y a pareillement  recours 
en  conseil  d'Etat,  s'il  est  porté  atteinte  k 
l’exercice  public  du  culte  et  à la  liberté  que 
les  lois  et  règlements  garantissent  k ses  mi- 
nistres. (Art.  7.)  Le  conseil  d'Etat  connaît  de 
la  même  manière  des  entreprises  des  ministres 
du  culte  protestant  et  de  toutes  les  dissensions 
qui  pourraient  s’élever  entre  ces  ministres. 
(Art.  6 des  art.  org.  du  culte  protestant.  ) 11 
en  est  de  même  pour  le  culte  israélite.  Suivant 
la  jurisprudence,  toute  personne  intéressée 
est  compétente  pour  exercer  le  recours  ; h 
défaut  de  plainte  particulière , il  a lieu  par  le 
ministère  des  préfets. 

Un  décret  du  25  mars  1813,  réformant  la 
loi  de  germinal  an  x,  avait  déféré  aux  cours 
royales  toutes  les  affaires  connues  sous  le  nom 
d'appel  comme  d'abus,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  résulteraient  de  la  non-exécution  des  lois 
et  concordats.  Mais  une  ordonnance  du  29  juin 
181k  investit  de  nouveau  le  conseil  d'État  des 
appels  comme  d'abus. 

Les  appels  comme  d'abus  sont  suivis  et  ju- 
gés dèflnitivcment  dans  la  forme  administra- 
tive, c’est-k-dire  sans  frais  ni  constitution 
d’avocat.  Le  ministre  des  cultes  les  introduit 
au  comité  de  justice,  qui  les  instruit  et  les 
rapporte  au  conseil  d'Etat,  sans  publicité  ni 
plaidoirie.  Le  conseil  d'Etat  emploie  dans 
celte  matière , suivant  le  cas,  diverses  for- 
mules de  solution. 

1*  Il  déclare  qu’il  y a simplement  abus. — 
2*  Il  déclare  l'abus  avec  suppression  de  l'écrit 
abusif. — 3°  Il  déclare  l'abus  avec  injonc- 
tion au  prêtre  de  s'abstenir  du  refus  de  sacre- 
ment dans  les  cas  semblables.  — 4*  Il  déclare 
l'abus  et  autorise  les  poursuites  k Gns  crimi- 
nelles. — 5«  Il  déclare  l'abus  et  autorise  les 
poursuites  k fins  civiles  seulement.  — G*  Il 
déclare  l'abus,  et,  admettant  l'excuse,  n’auto- 
rise pas  la  poursuite. — 7*  11  déclare  qu'il  n'y 
a pas  abus.— 8°  Il  écarte  le  recours,  sauf  k 
se  pourvoir  devant  l’autorité  supérieure  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  — 9”  Il  déclare 
l'appel  incompétent  ou  non-recevable.  — 
10*  Il  déclare  l'abus  sur  un  point  et  pour 
une  personne,  et  sur  un  autre  point  et  pour 
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I nne  antre  personne,  ou  qu’il  n’y  a pas  abus, 
ou  qu’il  y a lieu  à renvoi  devant  les  tribu- 
Baua  ou  devant  le  supérieur  ecclésiastique. 
((^umUoim  dt  droit  adminùlratif,  par  M.  de 
Cormenin.) 

Si  l’acte  incriminé  constitue,  soit  une  in- 
jure envers  un  particulier,  soit  un  délit  d’u- 
surpation civile  ou  politique , soit  un  cas  de 
responsabilité  spirituelle  ou  disciplinaire  dans 
l’ordre  de  lu  liiérarcliie , le  conseil  d’Elat 
peut  renvoyer  devant  les  tribunaux  compé- 
tents ou  devant  le  supérieur  ecclésiastique. 

En  matière  spirituelle , les  parties  ont  le 
droit  de  recours  au  pape,  mais  h la  condition 
de  s’adresser  préalablement  au  métropolitain. 

Les  appels  au  pape,  omtMo  medio,  sont  sé- 
vèrement défendus.  Le  pape,  en  cas  d’appel 
devant  lui,  délègue  pour  juger  l’affaire  des 
commissaires  pris  sur  les  lieux  ou  dans  les 
diocèses  voisins.  La  partie  lésée  peut  se  pour- 
voir contre  leurs  décisions  et  obtenir  de  nou- 
veaux juges  jusqu'à  ce  qu'il  y ait  trois  sen- 
tences conformes.  Mais  depuis  un  dem|.siècle 
il  n’y  a pas  un  seul  exemple  de  recours  au 
pape.  {Voy.  l’article  précédent.) 

Les  bulles,  brefs,  rescrils,  mandais,  signa- 
tures, provisions,  constitutions,  décrets  et 
autres  expéditions  de  la  cour  do  Rome,  à 
l’exception  de  celles  concernant  le  for  inté- 
rieur seulement,  et  les  dispenses  de  mariage, 
ne  peuvent  être  reçus  ni  publiés  sans  avoir 
été  préalablement  vus  et  vérifiés  par  le  gou- 
vernement. 

Malgré  la  célèbre  protestation  de  l’éloquent 
écrivain  que  nous  venons  de  citer,  la  juris- 
prudence maintient  que  le  refus  de  sacrement 
et  de  sépulture  ecclésiastique  constitue  des 
cas  d’abus  justiciables  du  conseil  d'Etat.  Cette 
jurisprudence,  combattue  par  M.  do  Corme- 
nin dans  la  nouvelle  édition  qu'il  vient  de 
publier  de  son  livre,  comme  il  avait  fait  dans 
la  première,  n’est  fondée  que  sur  un  principe 
évidemment  attentatoire  à laliberté  du  prêtre 
et  au  dogme  religieux  qui  lui  attribue  sur  la 
terre  tout  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Ce 
faux  principe  serait  que  tout  membre  d’une 
communion  religieuse  a droit  au  bénépee  des 
cérémonies,  sacrements  et  prières  de  son 
culte  tant  qu’il  n’y  a pas  notoirement  renoncé 
ou  qu'il  n’en  est  pas  exclu , comme  si  cette 
sorte  de  contrat,  applicable  à des  intérêts 
humains  entre  égaux,  pouvait  s'établir  entre 
riiomme  et  Dieu,  que  le  prêtre  représente. 
■ Si  vous  ne  croyez  pas,  dit  M.  de  Corme- 
nin , ne  demandez  pas  h l'Eglise  ce  qu’elle 
Bneyel.  du  XIX*  tiirU.  t.  III. 


n'accorde  qu’aux  croyans.  Si  vous  avez  la 
foi  , soumettez-vous  à ceux  qui  gouvernent 
la  foi...  La  liberté  des  cultes,  la  philosophie, 
la  raison,  condamnent  ceux  qui  veulent  for- 
cer le  prêtre  dans  les  choses  de  la  spiritualité 
et  de  la  conscience.  » 

Le  même  auteur  remarque,  an  surplus, 
que  la  jurisprudence  du  conseil  d'Elat  en 
cctie  matière  n'est  pas  tellement  ferme  qu'elle 
ne  se  soit  modifiée  quelquefois.  Ainsi  une  dé- 
cision du  16  décembre  1830  a autorisé  le 
refus  de  sacrement  de  communion  à une 
jeune  fille,  par  le  motif  que  > le  refus  publie 
do  sacrement  n'a  été  accompagné  d’aucune 
réflexion  de  la  part  du  desservant,  et  que  dès 
lors  ce  fait  no  peut  être  déféré  qu’à  l’autorité 
ecclésiastique  supérieure.  » 

lino  autre  décision  du  28  mars  1831  décide 
« que  le  refus  de  confession  qui  ne  dégénère 
point  en  injures  ni  en  scandale  public  » ne 
peut  donner  lieu  à un  recours  devant  le  con- 
seil d’Elat. 

■ Quant  au  refus  de  sépulture,  dit  M.  de 
Cormenin,  h qui  nous  empruntons  ces  deux 
exemples,  c’est  une  chose  remarquable  que 
la  raison  publique  ait  fait  tant  de  progrès 
dans  le  sens  du  notre  opinion,  qu’il  n’y  a per- 
sonne depuis  1^7  qui  ait  formé  devant  le 
conseil  d'Elat  aucun  recours  pour  de  sem- 
blables refus , quoiqu’ils  aient  été  assez  fré- 
quents ; les  mœurs  ont  donc  été  plus  fortes 
que  les  lois.  • 

Le  Code  pénal  contient  plusieurs  disposi- 
tions spéciales  aux  ministres  des  différents 
cultes.  Les  articles  199  et  200  de  ce  code  pu- 
nissent les  contraventions  de  nature  à com- 
promettre l'état  civil  des  personnes.  Les  ar- 
ticles 201,  2(â  et  203  sont  applicables  aux 
critiques , écrits  ou  provocations  dirigés 
contre  l’autorité  publique  dans  un  discours 
pastoral  prononcé  publiquement.  Les  articles 
20i,  205  et  206  portent  sur  le  même  délit 
renfermé  dans  un  écrit  pastoral.  Enfin  les 
articles  207  et  208  ont  pour  objet  la  corres- 
pondancedu  ministre  des  cultcsavec  les  cours 
et  puissances  êtraugères. 

Slais  une  grave  question  est  celle-ci  : Les 
prêtres  peuvent-ils  être  poursuivis  devant 
les  tribunaux  sans  autorisation  préalable  du 
conseil  d'Elat?  Avant  1830,  la  Cour  decassa- 
tion  et  le  conseil  d'Elat  se  réunissaient  pour 
la  négative.  Depuis  1830,  plusieurs  Cours 
royales  et  la  Cour  de  cassation  ont  jugé  que 
les  crimes  et  délits  commis  par  les  prêtres 
dans  le  sens  des  lois  pénales  devaient  être 
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poursuivis  devant  les  tribunaux  sans  l'auto- 
mutiun  (lu  guuviTnuuieiit. 

M.  de  Cormanin,  cliercbaiit  b résoudre  la 
difGculté,  distingue  entre  le  cas  où  il  s'agit 
d'attaque  contre  le  gouvernement  dans  ses 
droits  et  son  autorité,  et  le  cas  où  le  délit 
serait  commis  contre  les  particuliers.  Dans  le 
premier  cas  il  veut  que  le  gouvernement  ait 
la  faculté  d'empécher  les  poursuites  ou  de  les 
autoriser,  au  gré  do  sa  prudence,  en  consul- 
tant l'intérêt  de  la  religion  et  de  l'Etat,  la  si- 
tuation des  esprits,  les  lieux,  les  temps,  les 
penonnes,  sans  l'autorisation  du  conseil  d'E- 
tat.C'est  ouvrir  une  large  porte  à l'arbitraire, 
et  on  s'élnnne  de  ronoontrer  M.  de  Cormeniu 
dans  cette  voie.  Dans  le  délit  privé,  le  même 
auteur  est  d’avis  que  l'on  renvoie  devant  les 
UUmnaux  sans  recourir  au  conseil  d'Etat, 
par  la  motif  que  le  prêtre  ne  |>eut  être  assi- 
MÎlé  au  fonctionnaire.  Nous  estimons  qu'il  y 
y a toute  convenance  et  aucun  inconvénient, 
dans  le  dernier  cas,  à soumettre  les  pour- 
suites dirigées  contre  le  prêtre  à l’autorisa- 
tûm  du  conseil  d'Etat,  et  nous  trouvons  qu'il 
n'y  a nulle  raison  d'enlever  cette  garantie 
au  clergé  dans  le  cas  d'attaque  contre  les 
droits  et  l'autorité  du  gouvernement.  Si  le 
prêtre  ne  doit  pas  être  assimilé  aux  fonction- 
naires, ce  n'est  pas  pour  être  placé  au-dessous 
d eux  devant  la  loi,  mais  pour  recevoir  d'elle 
«ne  protection  encore  plus  marquée,  b raison 
de  l’excellence  de  son  ministère. 

Martix  Doisv. 

APPELANT  (Ai'tt.  eccUi.).  Nom  donné  au 
eommencement  du  dernier  siècle  b quelques 
évêques  et  autres  ecclésiastiques  qui  avaient 
interjeté  appel  au  futur  concile  de  la  bulle 
If nipmi'lus  donnée  par  le  pape  Clément  XI, 
et  portant  condamnation  d'un  livre  du  Père 
Quesnel,  où  se  trouvaient  enseignées  plu- 
rieurs  erreurs  déjb  condamnées  par  l'Eglise, 
et  entre  autres  l'hérésie  de  Jansénius.  Comme 
les  jugements  du  souverain  pontife  avaient 
été  reçus  et  approuvés  par  l'Eglise  entière, 
un  semblable  appel  était  illusoire,  parce  que 
l'Eglise  dispersée  jouit  de  la  même  autorité 
qu’un  concile  général,  et  n'est  pas  moins  in- 
faillible dans  son  enseignement. 

APPENDICES  ( aaat.  eomp,  ).  Sous  ce 
nom  commun,  on  comprend  tous  les  prolon- 
gements du  tronc  ou  de  la  portion  principale 
du  corps  des  animaux  («oy.  Tronc),  qui  sont 
plus  ou  moins  mobiles , et  sont  destinés  à des 
fonctions  très  diverses.  Ces  prolongements 
étant  de  dimeusioiu  et  de  formes  très  variées. 
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ont  été  appelés  tour  b tour  tilt,  eirrhu , 
tentacule! , appendices  aiiteunaires  ou  an- 
tenne!, appendices  maxillaires,  locomoteurs 
ou  mâchoires,  trompe,  membres  (ailes,  pieds), 
queue. 

La  mobilité  de  toutes  ces  sortes  d’appen- 
dices les  caractérise  en  générai,  et  les  distin- 
gue des  aspérités  plus  ou  moins  tuberculeuses 
et  des  saillies  cornées  ou  calcaires  de  la  sur- 
face du  corps  des  animaux. 

A l'étude  de  tous  ces  appendices  longitudi- 
naux plus  ou  moins  filiformes  ou  plus  ou 
moins  épais  et  très  diversiformes , il  faut 
joindre  celle  de  toutes  les  expansions  plus  ou 
moins  larges  de  la  peau  externe  de  la  peau  in- 
terne et  des  membranes  séreuses,  qu’on  peut 
grouper  sous  le  nom  de  memèranes  appendi- 
culaire!. Ces  appendices  membraneux  ont  été 
appelés  lobes  ou  crêtes  de  la  peau , fanon  ou 
guitre,  membranes  alaires,  lopliiodermes , 
piimules  ou  nageoires  impaires,  appendices 
ou  diverticules  intestinaux , épiploons  ou  ap- 
pendices épiploïques. 

D'après  cet  énoncé  rapide  do- toutes  les 
sortes  d'appendices  du  corps  ou  des  divers 
organes  établis  par  les  zoologistes  et  les  ana- 
tomistes, on  reconnait  1°  la  convenance  du 
terme  générique  qui  les  signifie  tous,  et  qui 
les  groupe  naturellement  sous  l'acception 
commune  J'étre  appendu  ou  suspendu  au 
tronc  ou  à d'autres  organes  ; 2°  l'importance 
do  l'étude  générale  de  ces  prolongeméulê  éu 
anatomie  comparée  et  en  zoologie. 

Dans  les  aniipaux  les  plus  inférieurs,! à 
forme  et  b texture  non  encore  arrêtées , 
M.  Dujardin  a découvert  des  filaments  flagel- 
liformcs  locomoteurs,  sortes  d'appéndices 
semblables  b des  radicules , d'où  ü nam  de 
rhixopode! , qu'il  s proposé  pour  les  caracté- 
riser. 

Les  animaux  rayonnés  sont  aussi  pourvus 
d'appendices  plus  ou  moins  ramifiés,  disposés 
soit  autour  de  la  bouche  sous  forme  de  cir- 
rlies,  tentacules  ou  do  bras  ( polypes,  acti- 
nies , méduses),  soit  continus  avec  les  rayons 
du  tronc  même  (eurialcs,  comatules,  en- 
crynes  ). 

En  réunissant  les  mollusques , les  articulés 
et  les  vertébrés,  ou  les  trois  premiers  em- 
branchemenls  du  règne  animal,  d'après  G.  Cu- 
vier, dans  un  seul  groupe,  qui,  d'après  la 
méthode  de  M.  de  Blainville , forme  le  pre- 
mier sous-règne  ou  celui  des  animaux  pairs , 
on  peut  constater  que  certains  prolongements 
de  la  peau  du  tronc  constiluéat  d'abord  cbaj) 
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les  mollusques  des  appendices  destinés , les 
uns  à la  locomotion  des  ptéropodes  et  des  cé- 
phalopodes; les  autres  à la  sensation  ( tenta- 
cules de  ta  tête,  ou  de  la  bouche  et  du  man- 
teau } ; d'autres  ë la  respiration  dos  nudi- 
branches.  Ces  sortes  d'appendices  no  sont 
encore  que  des  expansions  do  ta  peau  du 
tronc.  Chez  les  niotlus(|ues  articulés  qui  for- 
ment le  genre  Itpat  de  Linné,  on  observe  de 
eliaque  côté  du  cor|is  une  rangée  d appendices 
luromoleurs  en  forme  de  cirrhes  ou  fllanients 
très  longs,  cornés,  articulés,  ciliés,  considérés 
comme  des  rudiments  de  membres. 

Apfttndice»  Jet  artieulét.  C’estdans  ce  grand 
embranchement  du  régne  animal  que  les 
prolongemenls  annexés  au  tronc  sont  en  gé- 
néral plus  nombreux  et  plus  complexes.  Les 
mâchoires , les  mandibules , les  palfies  des  in- 
sectes et  dos  arachnides , les  pieds-méchoires 
et  les  pieds  locomoleurs  et  branchiféres  des 
erustacés,  les  antennes,  les  pédicules  des 
yeux  (|>odophlhalmes),  les  ailes  des  insectes , 
les  membres  des  animaux  de  ces  trois  classes 
groupes  sous  le  nom  do  condylopts,  parce  que 
leurs  membres  ou  pieds  sont  articulés , sont 
considérés  comme  autant  d'appendices  desti- 
nés ë des  fonctions  très  diverses  sur  lesquelles 
les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord,  'foute- 
fois,  on  a essayé  de  rapporter  tous  ces  or- 
ganes ou  appendices  a une  théorie  générale , 
en  prenant  jiour  type  ceux  des  annélides. 
Dans  cette  tliéorie,  chaque  appendice  latéral 
est  considéré  comme  divisé  en  trois  autres 
appendices  plus  ou  moins  distincts,  ou  plus  ou 
moins  avortés  ou  nuis,  dont  le  supérieur  on 
dorsal  est  destiné  ë la  scnsalion  ( antennes  ), 
dont  la  moyen  ou  latéral  est  l'organe  bran- 
chial des  crustacés  ou  une  aile  d'inscele , et 
dont  l'inférieur  ou  sternal  est  le  membre  lo- 
comoteur. Dans  cette  théorie  proposée  par 
M.  do  Blainvillo,  chaque  appendice  latéral 
est  pourvu  de  ces  trois  portions  • l'une  senso- 
riale,  l'antre  respiratoire  ou  locomotrice,  et 
la  troisième  simplement  ambulatoire  ; et  cha- 
cune de  ces  trois  portions  est  plus  ou  moins 
développée,  ou  plus  ou  moins  vestigiaire , ou 
manque  complètement. 

En  outre  de  ces  appendices  des  parties  la- 
térales et  de  l'extrémité  antérieure  ou  tête  , 
du  tronc  des  animaux  articulés,  on  en  ob- 
serve d'autres  ë l'extrémité  postérieure  , qui 
sont  tantét  des  parties  accessoires  des  organes 
de  la  copulation  ( insectes),  tantét  des  Gla- 
ments  semblables  ë des  antennes  ( myria- 
pëdvf  )/  («Ultét  enfin  un  appendice  caudal  un- 
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nexé  ë une  glande  du  venin  , ou  formant  un 
ressort  qui  sert  ë faire  sauter  l’animal  ( po- 
dures  ). 

Les  tarières  et  les  trompes  de  plusieurs  in- 
sectes sont  également  des  appendices  des  deux 
extrémités  du  tronc  dont  le  nom  seul  indique 
la  fonction  spéciale. 

Appendirts  de$  vertébral.  En  négligeant  ici 
les  appendices  des  intestins  et  des  membranes 
séreuses,  dont  l'étude  se  rattache  ë celle  de 
ces  organes  dans  les  quatre  classes  de  ce  grand 
embranchement , on  peut  subdiviser  tous  les 
autres  appeiidiees  on  ceux  qui  semblent  ap- 
partenir plus  rpécialement  ë la  peau  , et  en 
ceux  qui  dépendent  ë la  fois  de  la  peau,  des 
chairs  et  du  squelette  intérieur. 

Les  premiers  comprennent  les  barbillons 
permanents  do  certains  poissons , les  barbil- 
lons transitoires  des  embryons  de  quelques 
batraciens , les  crêtes  plus  ou  moins  érectiles 
de  plusieurs  espèces  d'oiseaux,  les  fanons  da 
quelques  ruminants,  les  crêtes  dorsales  et 
caudales  de  plusieurs  sauriens , les  nageoires 
dorsales , caudales,  des  cétacés,  celles  des  ba- 
traciens ë queue  et  des  têtards,  de  ceux  sans 
queue,  les  mémos  nageoires  plus  l'anale  des 
poissons.  Nous  devons  faire  remarquer  que 
tous  ces  appendices  cutanés,  plus  on  moins 
soutenus  par  des  rayons  osseux  ou  dépourvus 
d'os,  qui  sont  impairs  et  médians,  ont  ètérap- 
proclïés  par  M.  de  Blainvilie  des  appendices 
membraneux,  pairs  et  latéraux,  de  la  peau  des 
eiUés  du  tronc  dans  les  galéopitbéqucs , les 
chéiroptères , le  potatouolie , les  écureuils  et 
les  plialangers  volants.  En  groupant  ainsi 
tous  ces  appendices  cutanés,  plus  ou  moins 
nécessaires  ë la  locomotion  aérienne  ou  aqua- 
li(pie,  ce  naturaliste  leur  a donné  le  nom  do 
tnphiodtrmt , qui  les  distingue  des  autres  ap- 
jiendiees  dont  l'élude  se  rattache  ë celle  des 
chairs  et  du  squelette  profond  ou  intérieur. 
Cette  distinction  est  utile  pour  ne  point  con- 
fondre les  pièces  osseuses  cutanées  avec  celles 
du  sqiiHeUe  proprement  dit. 

Au  deuxième  groupe  d'appendices  des  ver» 
tébrés,  e'est-ë-dire  V celui  des  prolongements 
du  tronc  composés  do  peau,  de  chairs  et  d'os 
profonds,  faut-!l  rapporter  tous  les  appen- 
dices plus  ou  moins  mobiles  suspendus  aux 
^ erlèbros  crâniennes  et  rachidiennes,  ou  bien 
faut-il  ne  considérer  comme  appendices  que 
b‘S  quatre  membres  suspendus  au  rachis? 

Dans  le  premier  cas , on  considère  les 
mâchoires,  les  cornes  de  l'os  hyoïde,  les 
uoU's  vertébrales  PU  slwnëlpS/  cpinaië  dvf 
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«ppendîpps  maxillaires,  hyoïdiens  et  costaux 
«uspendiis  à des  vertèbres  ou  à un  sternum  ; 
et  ces  appendices  sont  dits  simples  par  oppo- 
sition aux  membres  qui  sont  appelés  appen- 
dieet  complexes.  Telles  sont  les  déterminations 
proposées  par  M.  de  Bluinville. 

Dans  le  deux  ièmo  cas,  tes  appendices  maxil- 
laires et  costaux  sont  considérés  comme  for- 
mant l'arc  inférieur  externe  des  vertèbres 
crâniennes  à la  tête , et  l’arc  inférieur  unique 
des  vertèbres  thoraciques.  Celte  deuxième 
détermination  , proposée  par  rautcur  de  cet 
article,  ne  diffère  point  de  celle  de  M.  Bur- 
dach.  Nous  renvoyons  au  mol  VEnTÈanE  l'ex- 
posé succinct  des  faits  anatomiques  et  physio- 
logiques sur  lesquels  elle  est  fondée. 

Quant  aux  cornes  de  l'os  hyoïde  considé- 
rées comme  appendices  du  corjis  d'un  appa- 
reil hyoïdien,  leur  étude  comparée  se  rat- 
tacho  & celle  des  pièces  osseuses  de  la  peau 
interne. 

D’après  ces  considérations,  on  ne  doit  com- 
prendre parmi  les  appendices  du  tronc  des 
vertébrés,  formés  à la  fois  de  peau  , de  chairs 
et  d'os  profonds , que  les  quatre  membres 
(roy.  MEMnnES)  qui  sont  plus  ou  moins  em- 
ployés & la  locomotion  dans  des  milieux  ga- 
zeux, aqueux  ou  solide. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  lorsque 
le  ner,  et  la  lèvre  supérieure  des  vertébrés,  et 
les  diverses  parties  de  la  bouche  des  insectes, 
ae  prolongent  sous  forme  d'une  trompe  plus 
ou  moins  mobile  (étèpliant,  lépidoptères),  on 
peut  donner  b ce  prolongement  le  nom  d'op- 
penilice  rosirai  ou  nasohuccal.  Par  la  mémo 
raison , la  queue  prolongée  , sous  forme  pré- 
hensile ou  locomotile,  peut  être,  en  raison 
de  sa  mobilité,  considérée  comme  un  appen- 
dice caudal.  Mais  il  est  plus  exact  de  dire  quo 
les  deux  extrémités  du  tronc  ont  une  forme 
appendiculaire,  pour  ncpasles  confondre  avec 
les  appendices  proprement  dits.  L.\irBEi«T. 

APPENTIS,  ternie  d'architecture  par  le. 
quel  on  désigne  un  comble  n'ayant  qu'un  seul 
versant  ou  égout.  Tel  est  celui  d'un  hangar 
appuyé  à une  muraille  qui  le  dépasse  en  liau- 
teur. 

APPENZEt  (ÿéoyr.  ).  Dix-neuvième  can- 
ton de  la  Confédération  suisse  comprenant 
llb  lieues  carrées,  dont  la  population  s'élève 
h 55,000  habitants.  Il  est  divisé  en  deux  par- 
ties , nommées  Ithodes  intérieurs  et  Rhodes 
extérieurs.  Son  gouvernement  est  une  répu- 
blique démocratique.  Il  n'a  qu'une  demi-voix 
à la  diète  fédérative,  cl  allenio  avec  le  canton 


d'Uri  pour  l'émission  de  son  vote.  L’Appeniel 
extérieur  fournit  du  lin,  du  chanvre,  de 
belles  toiles  dites  de  Constance,  des  toiles  de 
coton,  etc.  Appexzei,  chef-lieu  du  canton, 
est  un  gros  bourg  de  6,000  habitants  fitué 
dans  les  Rhodes  intérieurs,  à 16  lieues  E.  de 
Zurich. 

APPÉTIT  (pâysïo/.).  Sentiment  intérieur 
qui  nous  avertit  du  besoin  d’exercer  certaines 
fonctions,  entre  autres  celle  de  la  digestion. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'appétit  n’est  pas  pré- 
cisément la  même  chose  que  la  faim  j on  ne 
saurait  employer  ces  deux  mots  comme  sy- 
nonymes. Ils  expriment  en  effet  deux  degrés 
d'un  même  besoin.  La  faim  {voy.  ce  mot)  est 
un  besoin  impérieux  ; rien  ne  peut  lui  résister; 
elle  ne  peut  être  excitée  ou  provoquée  comme 
1 appétit;  on  l'apaise  toujours  en  mangeant, 
tandis  que  ce  moyen  excite  quelquefois  l'ap- 
pctil.  L’appétit  vient  en  mangeant,  comme  on 
dit  proverbialement.  Du  reste,  l’appétit  est 
une  action  première,  préparatoire,  soumise 
h I action  nerveuse;  il  dispose  les  organes  à 
l’exercice  en  développant  chez  eux  l’énergie 
vitale.  Le  désir  instinctif  de  prendre  des  ali- 
ments, accompagné  de  plaisir  quand  on  est 
satisfait,  est,  comme  tous  les  phénomènes  ner- 
veux, plus  ou  moins  soumis  à rinfluencc  de 
1 habitude.  On  sait  à cet  égard  avec  quelle  fa- 
cilité l'appétit  se  prêle  aux  heures  de  nos 
repas,  heures  périodiques  établies  plutôt  sur 
des  nécessités  sociales  que  sur  celles  d’un  be- 
soin bien  senti  de  réparation. 

L’appétit  se  perd,  en  général,  dans  presque 
toutes  tes  maladies;  il  en  est  le  premier  symp- 
tôme; mais  aussi  son  retour  annonce  égale- 
ment le  commencement  de  la  convalescence. 
Souvent  on  cherche  b l'exciter,  soit  par  des 
préparations  médicales,  soit  par  des  prome- 
nades et  des  exercices  musculaires.  Ces  der- 
niers moyens  atteignent  beaucoup  plus  sûre- 
ment que  les  premiers  le  but  auquel  ils  sont 
proposés.  On  conçoit  en  effet  que  l'exercice, 
en  favorisant  les  pertes,  favorise  le  besoin  de 
réparation  de  nutrition.  Les  agents  médicaux 
ne  sauraient  avoir  cette  action  qu’en  réta- 
blissant les  forces  digestives  altérées  parquel- 
quos  maladies;  sous  ce  rapport  ils  varient 
comme  les  lésions  diverses  qui  empêchent  le 
développement  de  l’appctil.  Ce  qu’on  appelle 
vulgairement  appétit  dépravé  constitue  de  vé- 
ritabh's  maladies.  ( Foy.PicA.MAiACiA.)  A. 

API’IEX,  Grec  d Alexandrie,  après  avoir 
exercé  les  premières  charges  dans  celle  ville, 
et  b Bomo  la  profession  d’avocat  près  lo  tri- 
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banal  dea  Eropereura  (Trajan  et  Hadrien), 
fut  ensuite  procurateur  impérial  en  Égypte. 
Voilà  CO  qu'il  nous  apprend  de  lui-méme  en 
quelques  lignes,  et  ce  que  les  biograplies  an- 
ciens etinodcriios  ont  long  temps  répété  sans 
autre  variante  que  des  conjectures  plus  ou 
moins  vagues  sur  l'époque  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  Appien  avait  compté  sur  une  au- 
tobiographie, dont  il  ne  s'est  conservé  d’autre 
souvenir  que  la  mention  qu'il  en  fait  à la 
dernière  ligne  de  sa  préface.  Heureusement, 
aux  minces  détails  qui  précédent,  la  corres- 
pondance 'de  Fronton  est  venue  récemment 
en  ajouter  quelques  autres.  Elle  établit 
(£pts(.  ad  Antoiiiiium  Pium  IX , tonie  1°', 
p.  28  sq.,  éd.  do  Milan)  ce  que  l’un  ne  savait 
pas  jusqu'ici  d'une  manière  certaine,  qu'Ap- 
pien  survécut  à Hadrien;  qu'il  dut  à Anionin 
la  dignité  do  procurateur,  et  ne  l'obtint  qu'a- 
près  deux  années  de  sollicitations  secondées 
par  le  zélé  de  Fronton,  son  ancien  ami  et 
collègue  au  barreau.  Il  était  vieux  alors,  sans 
famille,  et  probablement  jouissait  de  quelque 
aisance,  car  Fronton  ne  demande  pour  lui 
que  les  avantages  lioiiorinques  du  la  procura- 
tion. Do  retour  dans  sa  patrie,  A ppien  consacra 
sans  doute  ses  dernières  années  à la  rédaction 
ou  du  moins  à l'aclièvemcnt  du  grand  ou- 
vrage historique  dont  une  moitié  seulement 
est  parvenue  jusqu'à  nous.  Cet  ouvrage  com- 
prenait vingt-quatre  livres  suivant  Pliotius, 
vingt-deux  suivant  un  auteur  anonyme  (dont 
la  notice  se  trouve  dans  plusieurs  manuscrits); 
peut-être  plus,  peut-être  moins  en  réalité, 
car  l'auteur  lui-méme  n'est  pas  toujours  resté 
Odèle  au  principe  de  sa  division,  et  les  indi- 
cations qu'il  nous  fournit  sur  ce  point  sont 
insufiisantes.  Voici  son  plan  vraiment  origi- 
nal, mais  que  l’exécution  contribue  peu  à 
faire  valoir. 

Kome  nouant  tour  à tour  et  dénouant,  par 
des  alternatives  de  guerre  et  de  paix,  sesxe- 
lations  avec  les  différents  peuples,  leur  his- 
toire se  trouve  sans  cesse  rompue,  morcelée. 
En  voulant  suivre  les  destinées  du  vainqueur, 
on  se  condamne  donc  à suivre  les  mille  dé- 
tours d’un  immense  dédale.  C'est  ce  qu'Ap- 
pien  veut  éviter.  Il  se  place  d’abord  au  ber- 
ceau du  peuple-roi;  puis,  chaque  fois  qu’un 
autre  peuple  entre  sur  la  scène,  Appien  lu  suit 
dans  sa  lutte  jusqu’au  jour  de  sa  soumission. 

Il  parcourt  ainsi  succes.sivemcnt  la  période 
royale,  les  guerres  avec  l’Italie  centrale,  avec 
les  Samniiens,.avec  les  Gaulois,  avec  la  Si- 
cile et  les  autres  iles  do  la  Méditerranée,  etc. 
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Seulement  il  est  forcé  quelquefois  do  suboiv. 
donner  l'histoire  d'une  nation  obscure  à celle 
de  ses  voisins  plus  puissants  , par  exemple 
riiistoire  de  l'Illyric  à celle  de  la  Macédoine. 
Quand  l'univers  est  conquis  et  que  la  société 
romaine  se  déebire  peur  le  partage  des  dé- 
pouilles, alors  il  vient  de  nouveau  se  placer 
au  centre,  pour  suivre  le  caprice  des  hommes 
et  des  choses  aux  deux  extrémités  du  monde 
que  sillonne  la  guerre  civile. 

Il  y a certainement  dans  cette  conception 
do  la  grandeur  et  du  la  vérité;  mais  c'est  à 
l'insu  de  l’auteurqui  n'y  cherche  que  l'ordre, 
un  heureux  moyen  de  diviser  commodément 
sa  matière.  Sous  ce  dernier  ragiport  les  onze 
livres  et  les  nombreux  fragments  de  son  ou- 
vrage sont  une  des  meilleures  sources  de 
riiistoire  romaine.  Suivant  un  usage  trop 
commun  à Kome  et  en  Grèce,  Appien  cite 
rarement  ses  autorités  ; mais  on  sait  qu'en 
général  il  les  a bien  choisies.  On  lui  doit 
même,  et  à lui  seul,  plusieurs  faits  et  docu- 
ments précieux , par  exemple  le  préambule 
des  tables  de  proscriptions  du  deuxième 
triumvirat,  pièce  dont  l'original  nesetrouve 
aujourd’hui  dans  aucun  auteur  latin.  Mal- 
gré ces  apparentes  garanties  de  conscienco 
et  de  bonne  foi,  on  a long-temps  accusé 
Appien  de  plagiat,  à l’occasion  de  son  Uit- 
toire  parihigue ; mais  \es  discussions  du  sa- 
vant éditeur.!.  Schweighaeuser  ont  démon- 
tré jusqu'à  l’évidence  que  les  prétendues 
Parthiquet  sont  une  rapsodie  de  fragments 
empruntés  à Plutarque.,  et  substituée  par 
t’igiMranre  à la  place  d'nn  original  perdu. 
'Voyez  le  commentaire  ad  Par/A.  hitl.,  tome 
III,  p.  tX)a  199  de  son  édition,  et  les  Extrcila- 
lionet  Appianeœ,  qui  ont  paru  en  1781,  réim- 
primées en  1800  dans  la  2*  partie  de  ses 
Opine.  Acad.) 

L'édition  de  Schweighaeuser  (3  vol.  in-8*, 
Lipsiæ  1785)  est  jusqu’à  présent  la  meilleure 
et  la  plus  complète  que  nousayuns  d’Appien. 
Le  'tajHe  en  a été  réimprimé  dans  la  collec- 
tion do'rilÜMii^U,  4 vol.  in-18;  mais  on  a né- 
gligé d’ajouto?lr»i^i;purls  fragments  histo- 
riques et  une  lettre  presque  entière  , publiés 
par  M.  A.  Mai  (Scriplorum  celerum  iwvacol- 
lectio,  t.  11,  et  Fronlonit  Ep.  gr.  6,  t.  H,  cd. 
de  Milan).  Parmi  les  traductions  françaises 
d'Appien  (et  il  n’en  existe  pas  do  complète), 
nous  ne  pouvons  recommander  que  celle  des 
Guerres  riviles,  par  Comlie.--I)ounous,  3 vol. 
in-8%  1808.  E.  Ecceh. 

APP1EXNE(Voie).  Vog.  Voies  rojiajres. 
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APPIUS  CLAUDIUS , Hge  d'nne  des  pins 
illustres  familles  romaines,  homme  riche  et  de 
haute  naissance,  était  du  pays  des  Sabins,  et 
s'appelait  Atta  Clausus.  Des  dissensions  civiles 
l'ayant  forcé  de  s'expatrier,  il  vint  h Rome , 
l'an  2bS  de  la  fondation  de  cette  ville.  Vel- 
léius  Paterculus  fait  monter  à cinq  mille  le 
nombre  des  parents  et  des  amis  qni  accompa- 
gnaient ce  grand  personnage.  Il  prit  le  nom 
d'Appics  Claldius  , fut  créé  patricien  et  ad- 
mis dans  le  sénat.  Tous  ceux  qui  l'avaient 
suivi  obtinrent  le  droit  de  bourgeoisie  et  des 
terres  situées  sur  les  bords  du  Téverone.  Ap- 
pius  se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de  ses 
conseils,  et  par  une  inflexibilité  de  caractère 
qu’il  transmit  à toute  sa  postérité.  Une  que- 
relle sérieuse  lui  fournit  bientét  l'occasion  do 
signaler  cette  énergie.  La  guerre  s'était  dé- 
clarée entre  la  république  et  les  peuples  voi- 
sias.  Les  citoyens  chargés  de  dettes  refusaient 
de  prendre  les  armes  et  menaçaient  d’aban- 
donner la  ville,  à moins  que  le  sénat  ne  les 
affranchit  de  toute  obligation  envers  leurs 
créanciers.  Marcus  Valérins,  frèro  de  Valé- 
rius  Publicola , l'un  des  fondateurs  de  la  li- 
berté, proposa  d'accorder  aux  pauvres  le 
soulagement  qu'ils  demandaient  Appius,  sé- 
vère observateur  des  lois , quoique  sensible  à 
la  misère  des  particuliers  qu'il  assistait  tous 
les  jours  de  son  bien , représenta  an  sénat 
qu'il  ne  pouvait  refuser  aux  créanciers  le  se- 
cours des  lois  contre  leurs  débiteurs  sans  rui- 
ner la  foi  p^liqua , seul  lien  de  la  société 
parmi  les  hommes.  Le  sénat  se  contenta  d’ac- 
corder une  surséance , qui  ne  satisfit  point  le 
peuple  et  n’apaisa  point  le  tumulte.  Cette 
lutte  fat  l’origine  de  la  dictature , institution 
vraiment  monarchique , magistrature  au-des- 
sus des  lois  existantes , dont  la  durée  ne  de- 
vait pas  excéder  six  mois,  mais  qui,  pendant 
cet  intervalle , réunissait  sur  la  même  tête  la 
puissance  du  sénat  et  celle  du  peuple , avec 
l'autorité  des  consuls.  Cette  institution  date  de 
l'an  de  Rome  36Ü.  Troie  ans  après  , Appius 
Claudius  fat  consul.  BaBytéTlalirarnasse  l'ac- 
cuse d'unactedaerMutédoiilTito-Live,  plus 
jaloux  de  laglofoe  du  nom  romain , ne  fait  au- 
cune menttmr.  Les  Voisques  avaient  violé  les 
traités,  saM  égard  pour  la  sûreté  de  trois 
cMtts  enfants  qn'ila  avaient  donnés  en  otage. 
Appius  fit  conduire  cee  enfants  dans  la  place 
puMique,  oû,  ûprès  avoir  été  frappés  do  verges , 
ils  furent  tdus  mis  h mort.  On  retrouve  le 
même  personnage  consulaire  avec  une  fer- 
meté digne  d'éloges , quoique  infruc- 


tueuse, knqn'll  s’agit  de  la  eréation  de*  tri  ’ 
buns  du  peuple,  en  SSfiO.  C'est  alors  quil 
prend  les  dieux  et  les  hommes  é témoin  de 
tous  les  maux  que  causerait  à la  république 
l'établissement  d'un  tribunal  qui  s'élèverait 
insensiblement  contre  l'autorité  du  sénat , et 
finirait  par  la  détruire.  L'événement  ne 
prouva  que  trop  la  justesse  des  remontrances 
d'Appius;  mais  on  les  regarda  comme  une 
prenve  do  ion  opiniâtreté.  Enfin  l'opposi- 
tion d'Appius  b la  loi  agraire  fut  le  dernier 
acte  de  la  carrière  pubhque  de  cet  austère 
sénateur.  Depuis  cet  événement,  l’iiistoire  ne 
fait  plus  mention  d'Appius. 

Appius  Claidh'*  il , fils  du  précédent , 
n’était  pas  moins  que  son  père  ennemi 
des  plébéiens.  Les  biens  considérables  qu'il 
on  avait  hérités,  le  nombre  de  ses  clients, 
sa  liautcnr  qui  dégénérait  en  dureté , ne 
le  rendaient  pas  agréable  à la  multitude. 
Aussi  quand  le  sénat  lui  destina  la  di- 
gnité consulaire,  le  peuple  y montra-t-il 
une  violente  opposition.  L’élection  d’Ap- 
piiis  fat  remise  b des  temps  plus  favorables. 
Neuf  ans  après , l'an  282  de  Rome , le  sénat 
reconnut  la  nécessité  d'opposer  aux  tribus  un 
magistrat  incapable  de  so  laisser  intimider  par 
les  cris  et  les  menaces  du  parti  populaire.  Àp- 
pios  Claudius  fat  nommé  consul  sens  sa  parti- 
cipation. On  remarqua  même  que,  loin  de 
briguer  cette  dignité,  il  ne  daigna  pas  se  pré- 
senter dans  les  comices.  On  lui  donna  pour 
collègue  Quintius  Capitolinus , homme  d’un 
caractère  aussi  doux,  aussi  insinuant,  qu’Ap- 
pitis  était  fier,  violent  et  emporté.  La  propo- 
sition de  Tolero  ne  tendait  pas  b moins  qu’à 
faire  passer  du  sénat  au  peuple  toute  l'au- 
torité du  gonvemement.  Quintius  inclinait 
pour  de*  mesures  de  conciliation.  Appius , 
cédant  b son  impétuosité  naturelle,  trouva  le 
secret  de  mécontenter  également  les  plébéiens 
et  les  sénateurs.  Le  tumulte  devint  si  violent, 
que  le  tribun  Lectorius  commanda  au  consul 
de  sortir  de  l’assemblée.  La  résistanced’Appius 
ne  fit  qu'augmenter  le  désordre  qui  dura  deux 
jours  ; le  tribmi  y reçut  une  blessure,  et  le  con- 
sul courut  ris<pic  de  la  rie.  La  loi  passa  du  con- 
sentement des  deux  ordres.  Appius  en  fat  en- 
core phis  indigné  contre  le  sénat  que  contre  le 
peuple.  Il  partit  à la  tête  d’une  année  pour 
combattre  les  Voisquos.  La  sévérité  avec  la- 
quelle il  lit  observer  la  discipline  parut  aux 
soldats  une  vengeance  du  passé.  Ils  conjurè- 
rent contre  sa  gloire  ; et  pour  Vcmpècher  de 
vaincre  et  d’obtenir  ensuite  les  honneurs  du 
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triomphe,  l!s  réwinrent  de  ne  pohit  s’opposer 
il  l'ennemi,  jetèrent  leurs  armes  à son  appro- 
che, et  s'enfuirent  honteusement.  En  vain 
Appius  essaya  de  les  ramener  au  combat  ; 
mais  en  faisant  face  aux  Voisques  et  les  for- 
çant h se  retirer  sans  les  poursuivre,  ils  prou- 
vèrent au  général  romain  (pi'ils  auraient 
vaincu  s'ils  avaient  eu  l'intention  de  Vaincre. 
Les  soldats  furent  décimés;  leurs  officiers 
payèrent  de  la  vie  leur  désobéissance.  A ces 
rigueurs,  Appius  joignitde  nouveaux  ferments 
de  haine  dans  le  peuple  en  s'opposant  à la 
reproduction  de  la  loi  agraire.  Il  vouiait  que, 
sans  faire  mention  du  partage  des  terres , on 
réunit  an  domaine  pubiic  celles  dont  on  ne 
pourrait  justifier  l'acquisition  et  les  limites 
par  des  titres  légitimes.  Cet  avis,  qui  tendait  ii 
dépouiller  les  riches  sans  procurer  aucun 
avantage  aux  pauvres,  ne  devait  plaire  a per- 
sonne. Les  tribuns  jurèrent  la  perle  de  son 
auteur,  et  le  citèrent  devant  le  peuple  comme 
un  ennemi  de  la  liberté.  Appius,  loin  de  pa- 
raître en  suppliant  devant  ses  juges,  conser- 
vant sa  hauteur  ordinaire  et  l'épretè  de  son 
langage,  se  défendit  du  ton  moins  d'un  accusé 
que  d’un  accusateur.  Sa  constance  étonna 
tellement  toute  l'assemblée  , que  les  tribuns 
remirent  le  jugement  à un  autre  jour.  Pen- 
dant ce  délai  Appius  mourut,  soit  de  maladie, 
comme  le  prétendent  quelques  auteurs , soit 
en  attentant  volontairement  h sa  vie,  con- 
v^cu  qu'il  n'échapperait  pas  à l'animosité 
de  ses  implacables  ennemis.  Son  fils  se  pré- 
senta, suivant  l'usage,  pour  faire  son  oraison 
funèbre.  Les  tribuns  s'y  opposaient  ; mais  le 
peuple,  plus  équitable,  entendit  l'éloge  de 
celui  qui  n’était  plus,  avec  la  même  faveur 
qu’il  avait,  de  son  vivant,  écouté  l’accusation 
portée  contre  lui.  La  mort  d’Appius  arriva  l'an 
de  Rome. 

Appics  Clacdics  le  Déeemeir,  nommé  con- 
sul l’an  de  Rome  301,  fut  le  troisième,  de 
père  en  fils,  dans  1a  maison  Claudia,  qui  ol^  < 
tint  cette  dignité.  A cette  époque  des  ambas-  ' 
sadeurs  revenaient  d’AtTiènes,  où  ils  avaient 
été  chargés  d’aller  recueillir  les  lois  les 
plus  populaires  de  la  Grèce.  Les  tribuns 
faisaient  de  vives  instances  pour  l'élection 
des  commissaires  ou  décemvirs  qui  devaient 
travailler  à former  un  corps  d'institutions 
pour  le  gouvernement  do  la  république.  On 
ne  vit  pas  sans  élonnement  Appius,  premier 
consul,  connu  par  sa  fierté  héréditaire  et  son 
géuie  aH)l)ilieiix,  parler  avec  une  modéra- 
tion apparente  cl  sous  les  dehors  les  plus 


désintéressés,  dé  la  justice  qu'il  y avait  d’é^ 
tablir  des  lois  égales  pour  tous  les  citoyefli, 
et  déclarer,  en  son  nom  et  au  nom  de  son 
collègue,  qu’ils  se  démettaient  du  consulat. 
Il  fut  donc  résolu  dans  le  sénat  que  les  dé-^ 
cemvirs  seraient  ciioisis  parmi  les  sénateurs 
les  plus  considérables;  qu'ils  seraient  revêtus 
pour  une  année  do  la  puissance  souveraine, 
sans  qu'on  pdt  appeler  do  leurs  jugements  et 
de  leurs  ordonnances;  que,  pendant  la  du- 
rée do  leurs  fonctions,  on  n’élirait  ni  consuls 
ni  tribuns;  que  l'exercice  et  l'autorité  dé 
toute  autre  magistrature  seraient  suspendus  ; 
que  les  décemvirs  dresseraient  un  code  du 
lois  tiré  de  celles  de  la  Grèce  et  des  anciens 
usages  de  Rome,  lequel,  après  avoir  été  sou- 
mis a l'approbation  du  sénat  et  du  peuple, 
deviendrait  la  règle  suprême  du  gouverne- 
ment et  de  l’administration.  Les  décemvirs 
travaillèrent  avec  beaucoup  d'application  pen- 
dant la  première  année,  et  proposèrent  dht  ta- 
bles concernant  le  droit  sacré,  le  droit  publie 
et  le  droit  particulier.  Cette  présentation  se  fit 
avec  une  modestie  qui  mérita  tous  les  éloges; 
mais  comme  on  désira  deux  antres  tables  pour 
des  règlements  qui  manquaient  à l’onvrage,  M 
peuple  voulut  encore  pour  une  année  étire  des 
décemvirs.  Appius,  qui  jusqu'alors  av«it  af- 
fecté les  manières  les  plus  populaires,  se  dé- 
signa lui-même,  le  jour  de  l'élection,  coinma 
le  premier  de  ces  magistrats,  et  lepettpfé, 
dupe  de  son  zèle  fallaelefix,  lui  doiHia  sés  suf- 
frages. Dès  ce  moment  rambitieox  Jétit  h» 
masque,  et,  sûr  du  concours  de SèS  CdlIègtteSL 
qui  lui  étatènl  redevables  de  leur  digttffd,  B 
ne  dissimula  plus  ses  projets  d'usorpalîoii. 
On  vit  les  décemvirs  se  montrer  en  puMic 
chacun  avec  douze  licteurs  portant  la  hache 
et  les  faisceaux  comme  ceux  qjii  marchaient 
devant  les  anciens  rois  ou  devant  le  dictafenr. 
Au  lieu  de  deux  consuls,  Rome  eut  dix  ty- 
rans. Plus  d'accès  aux  plaintes,  pInsd'aHftes 
pour  la  pudeur,  plus  de  justice,  piw  â&  séf- 
rdtAnipouT  les  biens  ni  pour  la  vie  des  eî- 
toyensTG«.!4{d  augmenta  la  terreur  et  la 
consternatfotfTSakJa^^connaissafteé  qu’oü  ëé- 
qnit  dn  s»riHoûf  que  lev  décemvirs  atideiit 
fait  entre  eux  de  se  perpétuer  dans  leurs 
cliarges.  « R n’y  eut  plus  dans  la  ville,  dit 
Montesquieu,  que  deux  sortes  de  gens  t ceux 
qui  souffraient  la  servitude  et  ceux  qui , 
pour  leurs  intérêts  particuliers,  cherchaient 
à la  faire  souffrir.  Les  sénateurs  Se  retirè- 
rent de  Rome  comme  d'nno  ville  étrangère, 
et  les  peuples  voisins  no  trouvtoront  dé  rty 
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cutance  nulle  part.  > Un  oncle  d’Appiua 
chercha  vainement  à ramener  son  neveu 
dans  le  sentier  du  devoir  ; vainement  il  lui 
rappela  les  exemples  de  ses  ancêtres,  et  le 
somma  de  rendre  h lu  république  le  pouvoir 
qu’elle  ne  lui  avait  coiiné  que  pour  une  an- 
née. Les  décemvirs,  proCtant  d'une  attaque 
des  ennemis  du  dehors,  se  firent  donner  le 
commandement  des  armées,  et  par  là  leur 
autorité  n'en  devint  que  plus  assurée  et  plus 
redoutable.  Ajipius  laissa  marcher  ses  collè- 
gues h la  tête  des  légions,  et  resta  dans  Rome 
avec  un  seul  d'entre  eux  et  un  corps  de 
troupes  qu'il  mit  comme  en  garnison  dans  la 
capitale,  moins  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité publique  que  pour  arTemiir  sa  propre  ty- 
rannie. Par  haine  contre  leurs  chefs,  les  ar- 
mées romaines  se  laissèrent  battre  de  tous 
cétés.  Des  mesures  mal  concertées  de  la  part 
des  généraux  contribuèrent  également  à ces 
défaites.  Parmi  les  citoyens  qui  s'en  plai- 
gnaient le  plus  ouvertement,  on  remarquait 
surtout  Siccius  Dentatus,  plébéien,  que  sa  va- 
leur dans  six-vingts  combats  avait  rendu  cé- 
lèbre. Appius  résolut  de  le  sacrifier.  Il  fallait 
déterminer  ce  brave  soldat  b sortir  de  Rome 
et  à faire  la  campagne  ; il  le  revêtit  du  titre 
de  légat,  fonction  qui  lui  donnait,  avec  l'au- 
torité d'officier-général,  un  caractère  invio- 
lable et  sacré.  Les  décemvirs,  prévenus  par 
Appius,  reçurent  Siccius  avec  des  démonstra- 
tions de  joie  et  de  confiance;  mais  ce  n'était 
qu’un  piège  qui  couvrait  lu  dessein  de  le  faire 
périr.  Des  soldats  apostés  eurent  ordre  de 
l'assassiner;  il  vendit  cher  sa  vie,  et  ne  suc- 
comba que  sous  le  nombre.  Son  corps,  trans- 
porté dans  le  camp,  y excita  une  douleur  et 
une  indignation  qui  se  répandirent  jusque 
dans  la  ville,  l'ii  meurtre  plus  déplorable  en- 
core mit  le  comble  b l'exaspération  et  porta 
le  dernier  coup  au  décemvirat.  Appius,  resté 
b Rome,  rendait  la  justice  dans  la  place.  Il 
vit,  de  son  tribunal , passer  une  juuiie  per- 
sonne de  quinze  ans,  et  de  la  plus  rare  b^utè. 
Elle  était  fille  du  plébéien  Virginius,  qui  ser- 
vait alors  b l'armée  en  qn^^l*  centurion, 
et  promise  en  mariage  b Icilius,  qui  avait  été 
tribun.  Son  nom  était  Virginie;  elle  avait 
perdu  sa  mére^  et  c'était  sa  nourrice  qui  la 
conduisait  chaque  jour  aux  écoles  publiques. 
Le  décemvir  conçut  pour  elle  une  passion 
violente,  et  tenta  tous  les  moyens  de  la  satis- 
faire; mais  la  pudeur  de  Virginie  opposait 
un  rempart  invincible  b la  séduction,  il  eut 
reooQis  b l’HKttftoe,  et  ctoisit  un  de  ses  clients. 
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Marcus  Claudius,  pour  instrument  de  la  trama 
la  plus  abominable. 

Cet  infâme  agent  entra  dans  l'école,  prit 
Virginie  par  la  main  et  voulut  l'emmener  par 
force,  sous  prétexte  qu'elle  était  née  d'une  de 
ses  esclaves  chez  lui,  d'où  elle  avait  été  trans- 
férée chez  la  femme  de  Virginius,  qui,  désolée 
de  se  voir  sans  enfants,  l'avait  supposée  pour 
sa  fille.  Tulle  fut  la  fable  que  M.  Claudius  sou- 
tint devant  le  tribunal  du  décemvir.  En  vain 
Numilorius,  oncle  de  Virginie,  allégua  la  loi 
qui  accordait  par  provision  b toute  personne 
la  jouissance  de  sa  liberté  jusqu’b  jugement 
définitif  ; en  vain  argua-t-il  de  l'absence  du 
pci  e occupé  pour  le  service  de  la  république, 
et  réclama-t-il  une  surséance  jusqu'au  re- 
tour de  Virginius.  Appius  ordonna  que  la  jeune 
fille  frtt  remise  entre  les  mains  de  Claudius  qui 
s'obligerait  souscaution  delà  représenter  b l'ar- 
rivée de  son  père.  Déjb  Claudius  la  saisissait, 
lorsque  Icilius  accourut,  frémissant  do  colore, 
pour  défendre  celle  qui  devait  être  sa  femme. 
Touché  de  ses  accents  énergiques,  le  peuple 
écarte  Claudius,  qui  se  réfugie  aux  pieds  du 
décemvir.  Celui-ci,  craignant  une  révolte  dé- 
clarée, suspend  l'exécution  de  son  arrêt  et 
annonce  qu'il  veut  bien  attendre  Virginius 
jusqu'au  lendemain.  Il  dépêche  en  secret  b ses 
collègues  un  exprès  pour  les  engager  b retenir 
Virginius  au  camp.  Mais  le  fils  de  Numitoriui 
et  un  frère  d'Icilius  avaient  gagné  de  vitesse. 
Virginius,  averti  du  danger  de  sa  fille,  obtient 
un  congé,  prend  une  route  détournée,  et  pa- 
rait le  lendemain,  dès  le  matin,  dans  la  place 
publique,  tenant  par  la  main  Virginie.  La  fu- 
reur d'Icilius,  'airsombre  du  père,  les  larmes, 
la  jeunesse,  les  grâces  de  la  fille,  tout  rendait 
ce  spectaclo  aussi  terrible  qu'attendrissant. 
Appius,  déconcerté  du  retour  imprévu  de 
Virginius,  avait  fait  occuper  la  place  par  les 
troupes  sorties  du  Capitole.  Plein  d'une  émo- 
tion que  luidonnelc  désir  d’achever  son  crime, 
il  monte  sur  son  tribunal.  Claudius  reproduit 
sa  demande,  et  fait  déclarer  par  la  femme  es- 
clave, séduite  d'avance,  qu'elle  a vendu  Vir- 
ginie b l'épouse  de  Virginius.  Ce  malheureux 
père  n'eut  pas  de  peine  b réfuter  l'imposlure. 
Mais  le  juge,  aveuglé  par  sa  passion,  sans 
égard  ni  pour  la  démonstration  de  la  vérité 
ni  pour  le  cri  de  la  nature,  prononce  en  fa- 
veur de  son  vil  suppêt.  Des  clameurs  d’indi- 
gnation éclatent  contre  ce  jugement  inique. 
Appius  cède  b la  rage  dont  il  est  forcené  ; il 
ordonne  aux  licteurs  d'écarter  la  foule  et  b 
Claudius  d'emmener  son  esclave.  Virginie 
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allait  être  la  proie  du  ravUseor.  Son  père  n'è- 
coulant  plus  que  le  désespoir,  demande  qu’il 
lui  soit  au  moins  permis  d’interroger  en  parti- 
culier la  nourrice,  et  prenant  sa  fille  à demi 
morte  entre  ses  bras,  il  s’approche  des  bouti- 
ques qui  bornaient  la  place,  saisit  un  couteau 
de  boucher,  et  l'enfonçant  dans  le  sein  de 
Virginie  : « Voilà,  ma  obère  fille,  lui  dit-il, 
» l’unique  moyen  de  sauver  ton  honneur  et 

> ta  liberté.  » Puis  retirant  ce  couteau  fumant  : 
< Appius,  s’écrie-t-il,  par  ce  sang  innocent,  je 

> dévoue  ta  tête  aux  dieux  infernaux!  > Le 
décemvir  commandequ’on  arrête  le  meurtrier; 
mais  Virgiaius  s’ouvre  un  passage  avec  le 
couteau  qu'il  tenait  à la  main,  et,  favorisé 
par  la  multitude,  monte  un  cheval  qui  l’at- 
tendait, et  arrive  au  camp  où  il  est  suivi  de  ses 
parents,  de  ses  amis  et  d'un  grand  nombre  du 
citoyens.  A l’aspect  du  fer  sanglant,  aux  gé- 
missements et  aux  plaintes  du  malheureux 
père,  les  soldats  jurent  la  perte  des  décemvirs, 
ils  courent  à leurs  armes,  lèvent  leurs  ensei- 
gnes, et  sous  la  conduite  do  leurs  centurions, 
prennent  le  chemin  de  Rome,  traversent  pai- 
siblement la  ville,  et  se  retirent  sur  le  mont 
Aventin,  d’où  il  no  descendront,  disent-ils, 
qu’après  le  rétablissement  du  tribunat.  Cepen- 
dant Numitoriuseticilius,  exposant  aux  yeux 
du  peuple  le  corps  de  Virginie,  appelaient  à 
grands  cris  la  vengeance.  Valerius  et  Hora- 
lius,  personnages  consulaires  qui  s'etaient 
courageusement  opposés  à la  continuation  du 
dècemvirat,  s’étaient  rendus  dans  la  place 
avec  les  jeunes  pratidens  de  leur  parti.  Ap- 
pius, redoutant  leur  crédit  et  leur  éloquence, 
▼sut  les  faire  retirer,  et,  sur  leur  refus,  s’a- 
vance avec  sa  garde  pour  les  arrêter.  Le  peu- 
ple le  repousse,  met  en  pièces  les  faisceaux 
des  licteurs,  lu  poursuit  lui-même,  et  l’oblige 
de  fuir  la  tête  couverte  do  son  manteau  et  de 
cbereher  un  refuge  dans  une  maison  voisine. 
Le  corps  de  Virginie  est  porté  comme  en  triom- 
phe par  toute  la  ville.  Les  filles  et  les  dames 
romaines  sortaient  de  chez  elles  à sa  rencon- 
tre; les  unes  parsemaient  le  lit  de  fleurs  et  de 
couronnes,  les  autres  y jetaient  leurs  ceintu- 
res, leurs  bracelets,  les  ornements  de  leur  tête. 
Rien  ne  manquait  à l’éclat  de  cette  pompe 
funèbre.  Le  sénat  jugea  que  le  moment  était 
venu  de  rétablir  l’ancienne  forme  du  gouver- 
nement. 11  pressa  Valerius  et  Horatius  de  se 
rendre  au  mont  Aventin  pour  faire  rentrer  les 
soldats  dans  le  devoir.  Ces  deux  sénateurs  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  tenteraient  aucune  démar- 
che tant  que  les  décemvirs  conserveraient 


leur  autorité.  Ceux-ci  se  virent  donc  co». 
traints  d’offrir  au  sénat  leur  démission,  le 
priant  seulement  de  ne  pas  les  sacrifier  à la 
haine  de  leurs  ennemis,  et  lui  représentant 
qu’il  était  de  son  intérêt  à lui-même  de  ne 
pas  accoutumer  le  peuple  à répandre  le  sang 
des  patriciens.  Valerius  et  Horatius  furent  ac- 
cueillis des  soldats  comme  leurs  protecteurs. 
Le  peuple  demanda  le  rétablissement  de  ses 
tribuns,  le  droit  d’appel  et  une  amnistie  pour 
tous  ceux  qui  avaient  quitté  le  camp  sans  la 
permission  de  leurs  généraux.  Mais  il  voulait 
qu’on  lui  livrât  les  décemvirs  et  menaçait  de 
les  faire  brûler  vifs.  Les  députés  du  sénat  su- 
rent calmer  au  moins  momentanément  cetto 
ardeur  de  vengeance.  Appius  seul,  tout  en 
consentant  à se  démettre  de  sa  magistrature, 
s'opposa  au  rétablissement  des  tribuns.  Ce  fut 
sur  le  mont  Aventin  que  l'on  procéda  à l’éleo- 
liondestribuns,  au  nombre  desquels  on  nomma 
d'abordVirginius,lciliusetN’umitori  us.  Entrés 
en  charge,  ces  magistrats  populaires  firent  pas- 
ser une  ordonnance  pour  élire  des  consuls; 
L.  Valerius  Potitus  et  M.  Horatius  Barbatus 
furent  promus  à cette  dignité  -.  tous  deux  pe- 
tits-fils, le  premier  de  Valerius  Publicola,  un 
des  principaux  fondateurs  de  la  république;  le 
second,  de  cet  Horatius  Codés  qui,  pour  U 
défense  de  sa  patrie,  soutint  seul  sur  un  pont 
tout  l’effort  de  l’armée  du  roi  Porsenna.Les  tri- 
buns attaquèrent  alors  les  décemvirs,  et  Virgi- 
nius  se  porta  pour  accusateur  d’Appius.  Cet 
homme  superbe  parut  dans  la  place  en  habit 
de  deuil.  L’atrocité  de  son  crime  était  évi- 
dente: déjà  l'officier qniblic  se  mettait  en  de- 
voir ^ le  saisir  : J’en  appelle  au  peuple,  dit 
l’accusé.  Cette  seule  parole  commanda  le  si- 
lence; mais  Virginius  objecta  qu’il  n’y  avait 
qii'Appius  qui  no  dût  point  jouir  du  bénéfice 
des  lois  qu’il  avait  violées  lui-même  pendant 
l’exercico  de  sa  tyrannie,  et  ordonna  qu’il  fût 
arrêté  de  peur  qu’il  n’échappât  à la  justice. 
On  le  conduisit  en  prison,  et  le  tribun  lut  as- 
'sig;m  un  jour  pour  produire  ses  défenses. 
CrCbtndù^  cet  oncle  d'Appiusqui,  désespéré 
de  l’orgueiTHul^a  domination  de  son  neveu, 
s’était  retiré  à Rejitlu;  ancienne  patrie  de  ses 
ancêtres,  revint  à Rome  et  représenta  au  peu- 
ple combien  il  serait  honteux  pour  lui  qu’un 
iiomme  qui  avait  composé  le  droit  romain 
eût  été  jeté  dans  les  fers  parmi  des  voleurs  et 
dos  brigands.  11  supplia  chaque  citoyen  de  ne 
point  attaclier  ce  deshonneur  à la  famille 
Claudia,  illustrée  par  tant  do  magistratures  et 
de  glorieux  services.  Virginius,  de  son  célé 
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mit  en  balance  le  meurtre  de  la  fille,  la  déaola- 
tion  d'un  père  et  tous  les  attentats  dont  les  dé- 
cemvirs s'étaient  rendus  coupables.  Appius 
sentit  lui-raéme  que  son  salut  devenait  impus- 
sible,  et,  pour  éviter  l'inramie  d'un  supplice 
public,  il  se  donna  la  mort  avant  que  le  jour 
de  l'assignation  fût  arrivé.  Tel  est  le  récit  do 
Tite-Live.  Si  Ton  on  croit  Denys  d'IIalicar- 
nasse,  ce  furent  les  tribuns  qui  liront  étran- 
gler Appius  dans  la  prison  et  qui  publièrent 
qu'il  s'étut  tué  lui-même.  Un  seul  de  scs  col- 
lègues, Oppius,  subit  l’exécution)  les  huit 
autres  se  sauvèrent  par  la  fuite  ot  moururent 
eu  exil.  Leurs  biens  furent  confisqués  et  ven- 
dus au  profit  de  l'État.  Cette  mémorable  révo- 
lution eut  lieu  Tan  do  Rorao  30ë  ( ans 
avant  J.-C.). 

Apmus  Claudius  Cnaasus,  petit-fils  du 
décemvir,  fut  au  nombre  dos  tribuns  militai- 
res qui,  par  une  nouvelle  révolution  dans  la 
république,  quelques  années  après  l'abolition 
du  décemvirat,  remplacèrent  pour  un  temps 
les  consuls.  Il  se  distingua  dans  sa  magistra- 
ture par  son  éloquente  opposition  contre  les 
tribuns  du  peuple  ) car  il  était  dausladestinéo 
de  la  famille  Claudia  d’ôtre  l'éternelle  antago- 
niste de  ces  brouillons  populaires.  Lorsque  le 
premier  consul  choisi  parmi  les  plébéiens  eut 
été  vaincu  par  les  Uerniques,  l'an  de  Rome 
393,  Appius  fut  nommé  dictateur,  et  répara 
l’honneur  des  armes  romaines. 

Armis  Claudu»  CaEci«,de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  se  rendit  fameux 
par  la  dignité  de  censeur  dont  il  fut  revêtu, 
conjointement  avec  C.  Plautius,  l'an  de  Rome 
Uâ.  D'illustres  sénateurs,  qui  avaient  digne- 
ment rempli  les  premières  places  de  l’État,  ou 
qui  pouvaient  justement  y aspirer,  essuyè- 
rent, maigre  leur  conduilu  irréprochable,  les 
caprices  de  ces  deux  censeurs,  et  so  virent 
iiyurieusenient  exclus  du  sénat.  Par  un  au- 
tre abus  do  pouvoir,  Appius  fit  entrer  dans  ce 
corps  un  grawl  nombre  do  fils  d'affranchis, 
excès  criant  qui  ne  pouvait  naître  que  dudé- 
sir  de  dominer.  La  durée  do  la  censure,  fixée 
lors  do  sa  création  à l'inq  années  enlicres, 
avait  été  restreinte  à dix-Iiuit  mois  par  .\la- 
mercus  Æmilius.  Ces  dix-huit  mois  révolus, 
C.  Plautius  abdiqua  ) mais  Appius  refusa  d'i- 
miter son  exeroplo,  ot  déclara  qu'il  no  sorti- 
rait de  charge  qu'à  1 expiration  des  cinq  an- 
nées. Le  tribun  Semproiiius  ne  manqua  pas 
de  rappeler  à cette  occasion  les  violences 
d’une  famille  toujours  impérieuse,  toujours 
ennemie  de  la  liberté  du  peuple  romain,  et 


ordonna  qn' Appius  filt  conduit  en  prison.  Six 
tribuns  se  joignirent  à Sempronius)  mais  trois 
autres  ayant  été  d'un  avis  contraire,  Appius, 
à la  honte  des  lois  et  au  mépris  de  tous  les  or- 
dres de  l’État,  exerça  seul  la  censure  peudaiit 
tout  le  reste  du  temps.  Cette  conduite  ne  l'em- 
pécba  pas  d'obtenir  deux  fois  le  consulat,  et, 
par  une  sorte  de  singularité,  toujours  avec 
le  même  collègue,  le  plébéien  Volumnius,  * 
malgré  l'opposition  qu’Appius  avait  mise  à 
rélecUond’un  consul  danslaclasse  plébéienne. 
Si  Appius  l'emportait  en  éloquence,  Volum- 
nius  kait  supérieur  en  talent  militaire.  Le 
premier  avait  porté  la  guerre  en  Étrurio,  et  la 
faisait  sans  beaucoup  do  succès,  lorsque  le 
second  vint  le  joindre  du  Samnium  avec  son 
armée  sur  une  lettre  qu'il  prétendait  avoir 
reçue  d'Appius;  celui-ci  niait  l'avoir  écrite, 
et  la  mésintelligence  produite  entre  les  con- 
suls par  la  jalousie  de  l'un  et  par  le  ressenti- 
ment de  l'autre,  aurait  pu  compromettre  les 
intérêts  et  l'honneur  de  la  république,  si  les 
représentations  des  principaux  officiers,  et 
surtout  lamodératiou  de  Yolumnius,  n'eussent 
apaisé  la  querelle,  et  réuni  les  deux  corps 
do  troupes  contre  les  ennemis.  Volumnius, 
après  une  victoire  due  à son  babilelé,  partit 
d’Étrurie , sans  qu'Appius  donnât  le  moindre 
témoignage  d’estime  à un  collègue  qui  l'avait 
délivré  d’un  péril  extrême.  Du  nmins  il  ho- 
nora sa  vieillesse  par  l’énergie  de  son  carac- 
tère et  par  la  sagesse  de  ses  conseils.  Pyrrhus, 
roi  d'Épiro,  avait  fait  une  irruption  en  Italie, 
et  remporté  des  avantages  considéraMes,  à 
la  suite  desquels  il  s'élait  avancé  jusqu’à 
sept  lieues  de  Rome.  La  constance  du  sénat 
obligea  ce  roi  aventurier  de  se  retirer  en 
Campanie,  et  là,  il  entama  des  négoeia- 
lions  pour  la  paix.  Cinéas,  son  anibassa- 
ileiir,  parut  au  milieu  du  sénat  romain. 
Déjà  plusieurs  sénateurs  inclinaient  à traiter 
avec  Pyrrhus.  Ce  fut  en  ce  moment  qu'Appiu* 
Claudius,  chargé  d'années  et  privé  delà  vue, 
se  fit  porter  dans  l'assemblée,  et,  déployant 
toute  la  vigueur  de  son  éloquence,  dicta  pour 
ainsi  dire  lu  réponse  qui  fut  adressée  à Ci- 
néas ; Que  Pijrrhut  commence  par  eortir  d» 

!' Italie  ; iju'alort,  s il  veut,  il  envoie  demander 
Ut  paix.  Mai»  tant  qu’il  sera  en  armee  dane 
leur  paye,  le»  Homain»  lui  feront  la  guerre  de 
toutes  ieure  forcée,  eùt-il  battu  mille  Levinue. 
Cicéron , dans  son  Traité  de  la  vieilleete , cite 
Appius  comme  un  exemple  qui  prouve  qu'un 
long  âge  ne  met  point  l'honvnic  liors  d'état 
d'être  utile  U sa  patrie.  .Mais  ce  qui  éternise 
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la  mémoire  de  eet  illuitre  personnage , c'est 
le  grand  chemin,  appelé  de  son  nom  Fta 
Appia,  qu'il  entreprit  et  aciieva  seul  pendant 
sa  censure.  La  voie  Appienne,  la  )>lus  célèbre 
de  toutes  les  voies  romaines,  commen^'ait  h 
la  porte  Capène,  et  allait  jusqu'à  Capoue. 
Onia  prolongea  ensuite  jusqu’à  Brindes,  à 
l'extrémité  de  l'Italie.  Quoiqu'elle  compte 
environ  vingt  siècles  d'antiquité,  elle  existe 
encore  en  son  entier  l'espace  de  plusieurs 
miiles  du  côté  de  Foni,sans  parler  de  quelques 
autres  endroits  où  l'on  en  trouve  des  restes 
assez  bien  conservés.  Cette  voie  était  de  lar- 
geur à laisser  passer  deux  chars  do  front  ; de 
chaque  côté  il  y avait  des  trottoirs  pour  les 
gens  à pied.  Le  fond  en  était  de  moellon , ou  de 
blocaille  mise  en  œuvre  avec  un  ciment  très 
fort,  et  qu'on  a encore  grand'pcine  à rompre. 
Au-dessus,  une  couche  de  gravois  cimentée  de 
même  s'entremêlait  de  petites  pierres  rondes. 
Les  grosses  pierres  qui  faisaient  le  pavé  s'en- 
chAssaierit  aisément  dans  cette  coucliedc  gra- 
vois  encore  molle.  On  y trouvait  la  profondeur 
nécessaire  pour  ces  pierres  d'inégale  épais- 
seur. Celte  masse  avait  tant  de  solidité,  que 
du  temps  de  Procope,  neuf  cents  ans  après  sa 
consiniclion,  on  n’y  apercevait  pas  le  moin- 
dre vide,  ni  le  plus  léger  déplacement  des 
pierres.  Outre  les  villes  que  traversait  la  voie 
appienne,  les  Romains  y avaient  fait  bélirdes 
bourgs,  avec  un  grand  nombre  d'hôtelleries, 
et  l’avaient  décorée  de  divers  monuments.  Sa 
longueur,  sa  beauté,  la  lircnt  nommer  via 
regina,  regina  viarum. 

Ames  CLAimibs  Caüdcx,  frère  du  précé- 
dent, fut  consul  l'an  de  Rome  !>88,  et  obtint 
CO  surnom  de  Caudtx,  parce  qu'il  avait  trouvé 
l'art  do  lier  ensemble  des  planches  pour  en 
faire  des  vaisseaux  de  transport,  et  que  le 
premier,  h la  faveur  de  quelques  radeaux 
ainsi  joints.  Il  fit  passer  des  troupes  dans  la 
Sicile.  Ces  radeaux  devinrent  bientôt  des  na- 
vires auxquels  servit  de  modèle  une  galère 
carthaginoise  poussée  par  la  tempête  sur  les 
côtes  d’Italie.  Appius,  trompant  les  Cartha- 
ginois qui  bloquaient  Messine  du  côté  du  la 
mer,  et  profitant  des  ténèbres  do  la  nuit,  tra- 
versa le  détroit,  aborda  près  do  Syracuse , 
battit  le  roi  lliéron  qui  avait  eu  à peine  le 
temps  do  ranger  ses  troupes  en  bataille,  atta- 
qua les  Carthaginois,  qui,  après  avoir  perdu 
beaucoup  do  monde,  se  retirent  dans  leur 
camp,  d'où  ils  n'osèrent  plus  .sortir  tant 
qu  Appius  demeura  maître  de  Messine.  Do 
retour  à Hume,  le  consul  obtint  les  honneurs 


du  triomphe,  qnl  fut  célébré  avec  d’autant 
plus  de  solennité  que  c'était  la  première  fois 
qu'on  le  décernait  pour  des  victoires  rem- 
portées sur  des  peuples  séparés  de  l'Italie  par 
la  mer.  Tbouvé. 

APPLAIIDISSEMRNX.  Le  *)poro.^9poooç, 
des  Grecs  et  le  plausug  des  Romains. 

On  comptait  à Rome  trois  sortes  d'applau- 
diuemenlt  qui  accompagnaient  les  acclama- 
tions : les  premiers,imitant  le  bourdonnement 
des  abeilles,  s'appelaient  bombi-  les  seconds, 
imbriceg,  parce  que  leur  bruit  ressemblait  à 
celui  de  la  pluie  tombant  sur  des  tuiles  ; les 
troisièmes  ttsia,  à cause  de  leur  rapport  avec 
le  son  des  coquilles  ou  castagnettes.  Ces  ap- 
plauditsemenls  donnés  en  cadence  ne  man- 
quaient pas  d'une  certaine  harmonie,  souvent 
troublée  par  les  gens  de  la  campagne  qui, 
dans  les  spectacles,  mêlaient  leurs  voix  rudes 
et  grossières  à celles  des  liabitants  de  Rome. 

Les  applaudissemtitlê  avaient  lieu  à Rome 
de  plusieurs  antres  manières.  On  applaudis- 
sait en  se  levant,  en  portant  les  deux  mains 
à la  bouche,  en  les  avançant  vers  ceux  à qui  on 
voulait  faire  honneur  : c'est  ce  qu'on  appe- 
lait adorare,  basia  jaclare;  on  levait  aussi 
les  deux  mains  jointes , en  croisant  les  pou- 
ces, et  l'on  faisait  voltiger  un  pan  de  sa  toge. 
De  ces  applaudinemtnlt  dépendait  la  vie  ou 
la  mort  des  gladiateurs  et  des  malheureux 
qui  luttaient  dans  les  cirques  contre  les  bêtes 
féroces.  Barbares  divertissements  d'un  peu- 
ple qu'on  a décoré  du  titre  de  civilisé  et  qui 
avait  besoin  de  4Wng  {ramain  pour  embellir 
ses  I?lesî  Ces  divers  modes  d'applaudir  se 
perpétuèrent  à Rome  jusqu'à  l'empereur  Au- 
rélien,  qui,  les  trouvant  trop  gênants,  fit  dis- 
tribuer au  peuple  des  bandes  d'étoffe  pour 
servir  au  même  usage.  Fr.  G. 

APPLICATION.  Opération  par  laquelle 
on  applique  une  chose  sur  une  autre,  se  dit 
Ggurément  de  l'action  d'employer  une  chose 
djiii»  le  cas  oh  son  usage  est  avantageux.  En 
{Myühaln^,  ce  mot  exprime  celte  propriété 
que  poMMir-ÜItoe  de  fixer  toute  son  atten- 
tion sur  un  snjn  Mhs  de  l'étudier  complète- 
ment. Dans  le  langage  scientifique,  il  signifie 
plus  particulièrement  l'action  d’appliquer  un 
principe,  une  vérité,  une  loi,  à une  science, 
afin  d’étendre  son  domaine  ou  d’en  tirer  de 
nouvelles  conséquences.  Sous  ce  rapport  tou- 
tes les  sciences  se  prêtent  un  mutuel  appui, 
mais  c'est  particulièrement  à l'application  do 
l'algcbrc  à la  géométrie, et  à celle  do  cette 
dernière  science  aux  arts  mécaniques,  qua 
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■ont  dut  les  immenses  progrès  faits  dans  ces 
derniers  siècles. 

L’applicutioii  de  l'algèbre  à la  géométrie 
est  une  opération  qui  consiste  à représenter 
par  des  nombres  abstraits  les  dimensions  des 
figures,  etàexprimer  par  des  équations  la  na- 
ture des  courbes.  On  parvient  alors  facile- 
ment à résoudre  par  le  moyen  do  ces  mêmes 
équations  des  problèmes  difficiles,  sinon  inso- 
lubles, par  les  procédés  purement  géométri- 
ques. On  trouvera  des  exemples  de  ce  genre 
de  calcul  aux  articles  Courbes,  Ëquatio.xs, 
etc.  C'est  au  génie  de  Descartes  que  l'on 
doit  les  premiers  aperçus  de  celte  méthode. 
En  ouvrant  cette  nouvelle  voie,  il  a donné  la 
clef  des  plus  grandes  découvertes  que  la 
science  ait  jamais  faites. 

Les  nombreuses  applications  de  la  géomé- 
trie ont  été  et  sont  journellement  la  source 
des  plus  heureux  résultats.  Les  arts  mécani- 
ques surtout  font  un  usage  presque  conti- 
nuel des  principes  de  celte  science,  qui  leur 
imprime  le  cachet  de  l'exactitude  rigou- 
reuse qui  la  caractérise.  C'est  encore  en  sou- 
mettant aux  régies  de  la  géométrie  le  tracé 
des  épures  représentant  les  corps  solides, 
que  Monge  a créé  celle  science  nouvelle  si 
féconde  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  géo- 
métrie descriptive. 

On  nomme  école  d'application,  celle  où  on 
applique  à une  science,  à un  art  en  parlicu- 
lier,  les  connaissances  générales  acquises  par 
des  éludes  préliminaires  souvent  d'un  ordre 
très  élevé.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement 
français  entretient  des  écoles  d'application 
pour  les  mines,  les  ponts  et  chaussées,  le  gé- 
nie, l'artillerie,  la  marine,  pour  former  les 
ingénieurs  et  les  officiers  de  ces  armes  spé- 
ciales. C'est  dans  ces  écoles  que  sont  répar- 
tis les  élèves  qui  sortent  de  l'École  poly- 
technique; en  y entrant  ils  ont  le  rang  de 
sous-lieutenant.  On  peut  encore  considé- 
rer comme  écoles  d'a|q>licalion  celles  desti- 
nées aux  officiers  du  corps  royal  d'état-major 
et  les  écoles  militaires  pour  l'infanterie  et  la 
cavalerie.  Il  en  est  de  même  de  lécole  des 
mines  de  Saint-Étienne  , qui  fournit  uti 
grand  nombre  d'ingénieurs  civils  très  distin- 
gués, ainsi  que  les  écoles  des  arts  et  métiers 
deChâlons,  d’Angers,  etc. 

APPOGIATCBE  , de  l'italien  appogiare 
appuyer.  Terme  de  musique  qui  désigne  une 
aorte  d'agrément  employé  dans  la  mélodie,  et 
qui  consiflo  k iqipuyer  la  voix  sur  la  noie  au- 
dessus  on  de  celle  qui  est  indiquée. 


L'appogiature  se  marque  comme  mie  petite 
note , et  prend  ordinairement  la  moitié  de  la 
valeur  do  la  note  suii  ante.  L'usage  trop  fré- 
quent de  l'appogiature  est  un  défaut  que  la 
plupart  des  chanteurs  ne  savent  pas  éviter 
et  qui  dénature  souvent  la  mélodie. 

APPOIXT.  On  nomme  ainsi  la  monnaie 
qui  se  donne  pour  solder  un  compte  qu'on  no 
pourrait  compléter  au  moyen  des  espèces 
principales  servant  à faire  le  paiement. 
L'appoint  peut  donc  varier  beaucoup  do  va- 
leur , selon  que  l'on  effectue  un  paiement  en 
lettres  do  change , billets  do  banque  ou  nu- 
méraire : dans  le  premier  cas,  il  peut  être  de 
plusieurs  centaines  de  francs  ; dans  le  dernier, 
si  le  paiement  se  fait  en  pièces  de  5 francs , 
l'appoint  sera  toujours  moindre  que  cette 
somme.  Dans  les  caisses  publiques,  on  ne  con- 
sidère comme  appoint  que  les  fractions  do 
franc , qui  seules  peuvent  éire  payées  en  mon- 
naie de  billon.  On  nomme  encore  appoint  le 
solde  de  tout  compte  entre  deux  négociants 
eu  relation  d'affaires. 

APPOINTÉ.  On  nomme  ainsi  dans  l'ar- 
mée un  grade  intermédiaire  entre  le  caporal 
et  le  soldat.  Les  militaires  qui  en  sont  revêtus 
portent  comme  signe  distinctif  un  simple  ga- 
lon de  laine  sur  la  manche , et  reçoivent  une 
solde  plus  forte  que  celle  du  simple  soldat. 
C'est  plulét  une  distinction  accordée  k la 
bonne  conduite,  h l'instructien  militaire, 
qu'un  titre  au  commandement.  Ce  grade,  qui 
portait  autrefois  le  nom  d'A.xsPEa.sADE  (coÿ.  ce 
mot),  avait  été  supprimé,  et  remplacé  dans 
chaque  régimeiil  par  des  compagnies  d'élite, 
les  grenadiers  et  les  voltigeurs.  Il  a été  ré- 
cemment rétabli  en  faveur  des  armes  spé- 
ciales, l'artillerie,  le  génie,  etc.,  et  do  la 
cavalerie. 

APPOINTEMEXT,  APPOLVI  EU  ju- 

ritp.  ).  On  entend  par  ce  mot  un  jugement 
préparatoire  ou  interlocutoire , par  lequel  tes 
juges,  pour  avoir  une  connaissance  plus  par- 
faite d'une  affaire  difficile,  ou  pour  acquérir 
une  conviction  plus  complète,  ordonnent  une 
instruction  plus  positive  de  la  cause,  ou  un 
genre  d’épreuve  autre  que  celui  employé  jus- 
qu'alors. 

Sous  l'ancien  droit  français,  on  faisait  un 
grand  usage  de  cette  locution.  Il  y avait  un 
grand  nombre  d'appointements.  On  connais- 
sait Vappointement  en  droit  à écrire  et  pro- 
duire : c'était  un  jugement  par  lequel  les  ma- 
gistrats ordonnaient  dans  des  causes  difliciles, 
que  les  parties  produiraient  les  pièces  sur  les- 
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quelles  elles  Tondaient  leurs  prétentions  res- 
pectives, en  y ajoutant  leurs  observations 
écrites;  Vappoittlement  à rntUre , qui  avait 
lieu  dans  les  aTTaires  peu  importantes,  mais 
qui  ne  pouvaient  être  faeilement  jugées  à 
l'audieiiec  : le  tribunal , en  ce  eas,  ordonnait 
que  les  parties  mettraient  leurs  pièees  par- 
devers  un  des  juges  sans  observations  écrites, 
pour,  après  examen , leur  être  fait  droit  ; 
Xappointement  à informrr  .•  c 'était  un  juge- 
ment par  lequel  on  ordonnait  aux  parties  de 
|ironver,  soit  par  litres,  soit  par  témoins,  les 
faits  qu  elles  avaient  mis  en  avant  ; l'appotn- 
tenicnt  de  eoncluiioiu,  qui  s'ordonnait  en  cause 
il'appel  dans  une  affaire  jugée  en  première 
instance  par  forclusion  ; Vappointement  à ouïr 
droit  comme  devant,  qui  s'ordonnait  quand 
une  affaire  déjU  appointée  était  renvoyée  à 
un  autre  parlement , ou  quand  elle  était  évo- 
quée ; Vappointement  à fournir  les  débat!  de 
compte  , par  lequel  on  ordonnait  la  produc- 
tion des  pièces  h l'appui  d’un  compte , etc. 

Toutes  ees  distinctions , qui  avaient  alors 
beaucoup  d'importance,  ont  disparu  depuis  la 
publication  du  Code  de  procédure  ; les  mots 
nppointement , appointer,  ne  sont  plus  em- 
ployés que  pour  Signifier  un  jugement  prépa- 
ratoire , par  lequel  un  tribunal  ou  une  cour 
ordonne  qu'une  affaire  conqdiquéc  sera  in- 
struite par  écrit,  et  après  dépôt  au  greffe  des 
pièces  ( art.  93  et  suiv.  du  Code  do  procé- 
dure ),  et  que  les  parties  feront  la  preuve  par 
témoins  ou  autrement  de  faits  qu’elles  ont 
avancés  ( art.  233  et  suiv.  du  même  Code  ). 
Ce  sont  Tappointement  en  droit  à produire  et  I 
à écrire,  et  Tappointement  b informer  de 
notre  ancien  droit. 

Il  est  à remarquer  que  le  législateur  mo- 
derne a évité  d'employer  des  expressions 
qu’on  trouve  seulement  dans  les  jugements  et 
le  langage  du  palais. 

APPOINTEMENTS.  Pris  au  pluriel , le 
mot  appointement  signifie  le  salaire  ou  les 
gages  attachés  b certaines  fonctions,  charges 
ou  commissions,  et  s'applique  dans  son  sens 
rigoureux  b toutes  les  sommes  que  reçoivent 
mensuellement  les  personnes  au  service  de 
l'État,  ou  des  établissements  particuliers. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  appelle  trai- 
tement les  appointements  des  hauts  fonction- 
naires; eolde,  ceux  des  militaires;  gage!, 
ceux  des  domestiques  et  ouvriers  ; et  appoin- 
temente , les  salaires  des  employés  des  minis- 
tères, des  établissements  publics  et  particu- 
liers. 


Les  appointements  payés  par  l'État  ne 
peuvent  être  saisis  que  jusqu'b  concurrence 
du  cinquième  sur  les  premiers  1,000  francs  et 
sur  toutes  les  sommes  au-dessous  ; du  quart 
sur  les  5,000  francs  suivants  ; et  du  tiers  sur 
la  portion  excédant  6,000  francs  b quelque 
somme  qu'elle  s'élève  (loi  du  21  ventôse  an  ix). 

Les  appointements  payés  par  les  particu- 
liers sont  saisissables  pour  la  totalité. 

La  solde  des  militaires,  inférieure  b 600  fr., 
est  insaisissable;  elle  est  saisissable,  mais 
pour  un  cinquième  seulement,  lorsqu’elle 
excède  600  fr.  ( art.  65 , titre  3,  de  la  loi  des 
8 , 10  juillet  1791,  et  décret  du  19  pluviôse 
on  III }. 

APPORTS  (juritp.  ).  On  appelle  apports 
en  droit  les  biens  qui , au  moment  du  ma- 
riage , appartiennent  b chaque  époux , sous 
quelque  régime  qu’ils  se  marient.  Ce  mot  est, 
b peu  de  chose  près,  synonyme  de  dot. 

Sous  le  régime  de  la  communauté  pure  et 
simple  , les  apports  de  deux  époux,  s'ils  ne 
consistent  qu'en  objets  mobiliers,  deviennent 
communs  entre  eux  ; de  telle  sorte  que  celui 
dont  les  apports  sont  le  plus  considérables  est 
censé  faire  donation  b son  conjoint  de  la  moi- 
tié de  la  valeur  qu'ils  ont  en  plus  des  siens. 

Lorsque  les  époux  font,  en  se  mariant  sont 
le  régime  de  la  communauté  , un  contrat  de 
mariage,  on  y fixe  d'habitude  la  valeur  des 
apports  de  chaque  époux.  Celte  clause  a pour 
effet  de  conserver  b chacun  d'eux  la  propriété 
de  ces  apports  ; en  ce  cas,  b la  dissolution  de 
la  commananlé , chaque  époux  ou  ses  ayant- 
cause  prélèvent  ses  apports  : la  femme  fait 
son  jirélèvement  la  première  ( art.  1470, 1471 
du  Code  civil  ). 

Les  apports  des  époux  sont  susceptibles  de 
]diisicurs  stipulations  particulières  (art.  1497, 
1 ’»98 , 1501,  etc.,  du  Code  civil  ). 

On  appelle  aussi  apport  la  mise  que  fait  un. 
associé  dans  une  société  civile  (art.  1845  du. 
Codqdvil  ). 

OnTUnglgie  encore  cette  expression  pour- 
désigner  lacteeMtsm  d'une  autorité  qui  or- 
donne un  déplacement  des  pièces  relatives  b 
une  affaire  , ou  leur  dépôt  dans  un  greffe  ou 
chez  un  fonctionnaire  public.  C'est  ainsi  qua 
Ton  dit  que  la  Cour  royale  de.... , la  Cour  de 
cassation  a ordonné  un  apport  de  pièce!  dans 
l<'Ilo  affaire  ; qu'il  a été  satisfait  b l'apport  dt 
pièce! , etc.  C’est  spécialement  en  matière 
criminelle  que  Ton  ordonne  des  apports  de- 
pièces. 

APPRENTISSAGE.  Temps  quelesie»- 
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nés  artisans  {fassent  dans  les  ateliers  pour 
acquérir  une  connaissance  pratique  da  la  pro- 
fession h laquelle  Us  se  destinent,  et  pendant 
lequel  ils  ne  reçoivent  habituettement  aucun 
salaire.  Avant  l'abolition  des  jurandes  et 
maîtrises,  les  apprentis  étaient  obligés  par 
acte  notarié  b passer  chez  les  maîtres  un 
temps  fixé  par  les  statuts  des  communautés 
des  arts  et  métiers,  et  qui  était  au  moins  de 
trois  ans.  Pendant  ce  temps  il  leur  était  ex- 
pressément interdit  d'entreprendre  pour  leur 
compte  aucun  ouvrage  même  hors  des  heures 
de  travail  dans  l'atelier.  Les  outils  et  tous 
les  objets  trouvés  chez  eux  étaient  confis- 
qués. Ils  devaient  probablement  se  faire  re- 
cevoir mo  l/r«,  ce  qui  no  pouvait  avoir  lieu 
qu’aprés  l'époque  fixée  et  lorsqu'ils  avaient 
fait  ce  que  l'on  nommait  un  chtf-d' œuvre. 
C'était  une  pièce  proposée  par  les  syndics  de 
la  communauté  et  ob  l'on  se  plaisait  b ras- 
sembler les  difficultés  de  la  profession. 
Cet  état  de  choses , qui  établissait  un  privi- 
lège et  monopolisait  entre  les  mains  de  quel- 
ques personnes  toute  une  industrie, a été 
aboli  par  l'Assemblée  constituante,  exepto 
dans  quelques  cas.  Les  droguistes,  les  |>har- 
maciens  sont  restés  soumis  à des  examens 
préalables  dans  le  but  de  s'assurer  de  leurs  ca- 
pacités; cos  examens  sont  prescrits  toutes  les 
fois  que  la  santé  ou  riiygiéne  piiblicpie  peu- 
vaient  y être  intéressées.  Hors  ces  cas  exeep- 
timinels , l'apprentissage  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  temps  plus  ou  moins  long  selon 
l'aptitude  des  apprentis,  mais  tout-à-fait  li- 
bre, nécessaire  à l'étude  du  métier  auquel  il 
se  destine. 

APPIIÉT.  Préparation  des  surfaeesdosti- 
nées  b la  peinture.  La  pierre,lemarbre,  le  cui- 
vre, la  tôle,  le  bois,  la  toile,  le  papier,  le  verre, 
la  porcelaine,  le  velours,  le  taffetas,  reçoi- 
vent des  préparations  diverses, et  nous  aurons 
b nous  en  occuper  en  parlant  de  la  peinture 
sur  ces  différentes  matières;  nous  ne  nous 
arrêterons  ici  qu'a  l'apprêt  b faire  subir  aux 
niiirs  et  b la  toile  pour  peindre  b l linile. 
Pour  peindre  sur  le  mur,  il  eonvieiit  de  l'en- 
duire d'abord  d'un  ciinent  composé  de  chaux 
vi\e  et  de  sable  ou  de  brique  pilée;  mais  il 
serait  peut-être  préférable  encore  de  mêler  b 
lu  chaux  vive  de  l'huile  de  lin  visqueuse,  du 
blanc  decéruseet  du  sable  fin.  Il  faut  toute- 
fois que  1 huile  soit  extrêmement  visipieusc 
pour  prévenir  l'éroidement,  qui  icndrail  au- 
trement impossible  I emploi  d'un  ciment  pré- 
paré de  la  lorlci  Quelquefois  ou  cuiuposo 


l'enduit  d'une  partie  de  ciro  sur  trois  d'huile 
cuite  avec  un  dixième  de  son  poids  de 
litharge. 

Au  moyen  d'un  réchaud  b réflecteur  on 
échauffe  le  mur  et  on  étend  dessus  la  composi- 
tion chaude  ; puis  l'on  continue  de  chauffer  et 
de  couvrir  de  composition  jusqu'au  refus. 

On  peut  faire  usage  avec  succès  de  cette 
préparation  pour  le  plâtre,  car  elle  arrête 
immanquablement  les  progrès  du  salpêtre. 

Los  toiles  doivent  être  de  chanvre  ou  de 
lin;  les  dernières  sont  moins  solides,  les  toi- 
les de  coton  ne  valent  rien.  Les  toiles  doi- 
vent être  écrues  et  d'un  tissu  égal.  Lorsque 
le  tissu  est  lâche,  on  lui  donne  une  couche 
de  colle  de  gants  tiède,  en  se  servant  d'un 
couteau  b manche  coudé,  dont  on  promène 
le  tranchant  émoussé  et  droit  b la  surface  de 
la  toile  fortement  tendue.  Cette  couche  de- 
vient ainsi  parfaitement  égale  et  lisse. 
Quand  l'encollage  est  sec,  on  ponce,  et  on  ap- 
.jilique  de  la  même  manière  une  couche  de 
blanc  de  céruse  que  l'on  ponce  elle-même  b 
son  tour;  on  peut  en  mettre  une  seconde, 
une  troisième , toujours  en  observant  le 
même  procédé.  Il  faut  éviter  d’employer  do 
la  litharge  b cette  préparation  dans  le  but  de 
hâter  la  dessiccation.  On  mêle  quelquefois  au 
blanc  de  céruse  un  peu  do  noir  ou  un  peu 
(l'ocre  rouge  suivant  la  teinte  que  l'on  veut 
donner  b la  toile.  Plusieurs  personnes  se  ser- 
vent d'un  mélange  d'huile  et  d'eau  bien  bat- 
tue, et  réduisent  ainsi  la  quantité  d'huile. 
L'huile  de  noix  bien  claire  et  bien  rectifiée 
.loil,  selon  .M.  Bouvier,  être  exclusivement 
employée.  11  conseille  également  do  ne  faire 
usage  que  de  la  céruse  de  Hollande  avec  une 
mince  addition  de  couleur  qui  lui  donne  une 
teinte  dorée.  Ce  mélange  doit  être  broyé 
avec  soin  pour  que  les  résultats  en  soient  plus 
salisfaisaiits. 

APPKOBATION  {théol.).  Acte  par  lequel 
un  supérieur  ecclésiastique  donne  b un  prêtre 
le  pouvoir  d’entendre  les  confessions.  ( f'oy. 
JUKIDICTIOX.) 

APPROVISIOXXEMENT.  Voyez  Ma- 
gasin, Grenieh  d'abondance.  Vivres. 

APPROXCMATIOX  ( malh.  ).  Opération 
par  laquelle  on  trouve,  par  le  caltuil  ou  pur 
une  conslruction  géométrique,  la  valeur  ap- 
proximative d’une  quantité  que  l’on  ne  peut 
déterminer  rigoureusement.  C'est  ainsi  que 
(laïus  la  recherche  du  rapport  exact  de  la  cir- 
confén'iice  du  cercle  h son  diamètre , on  a 
poussé  lu  calcul  jusqu'b  25  décimale»;  ut  en 
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pourrait  lo  poussrr  ainsi  il  l’infini  sans  arriver 
à un  rapport  exact.  C'est  ee  qui  fait  regarder 
comme  insoluble  oe  problème  connu  sous  le 
nom  de  quadrature  du  cercle. 

Le  calcul  des  approximations  est  particu- 
lièrement employé,  en  arithmétique  et  en  al- 
gèbre, h rechercher  les  racines  carrées  et 
cubiques  des  nombres  qui  ne  sont  pas  des  car- 
rés ou  des  cubes  parfaits. 

APPL'LSË  (aitroH.).  C'est  lo  passage  de 
la  lune  ne  faisant  qu'efileurer  d'une  étoile; 
l'instant  de \’appult0  est  celui  de  la  plus  courte 
distance  des  bords.  L'appulse  est  aussi  le  mou- 
vement d'une  planète  approchant  de  sa  con- 
jonction avec  un  autre  corps  céleste.  On  re- 
marque les  appulses  pour  déterminer  les  er- 
reurs des  tables  astronomiques  et  corriger  les 
longitudes  des  lieux. 

APROXS  (le/A.).  Poissons  ayant  la  télé 
déprimée,  le  museau  plus  avancé  que  la  bou- 
che, et  terminé  en  pointe  arrondie , les  dents 
en  v$loun  de  la  perche  ; le  corps  allongé  , les 
nageoires  dorsales  séparées  et  du  longues  na- 
geoires ventrales.  Ils  forment,  dans  la  classi- 
fication de  Cuvier,  un  genre  de  la  famille  des 
PeacoiDES,  ordre  desAcANTBOFTÉMVGiExs. 

APTÉROXOTES  (fcfA.).  Poissons  dont 
lo  corps  anguilliforme  présente  une  particu- 
larité fort  singulière.  Sur  le  dos  est  un  fila- 
ment charnu  et  mou , couché  dans  un  sillon 
qui  se  prolonge  jusqu'au  bout  de  la  queue.  Ils 
ont  la  tête  oblongue,  comprimée  et  nue,  sans 
opercules,  des  écailles  sur  le  reste  du  corps , 
des  dents  en  velours  b peine  sensibles,  leur 
nageoire  anale  se  termine  avant  d’arriver  h 
l’extrémité  de  la  queue,  qui  est  munie  d’une 
nageoire  particulière.  Ils  habitent  les  mers  do 
r.émérique.  ils  forment,  dans  la  classification 
du  Cuvier,  une  subdivision  du  genre  gymna- 
tes,  de  la  famille  des  AsiGiiLUi'OniiES,  de 
l'ordre  desMALACOPT£RTGiEx.s  apodes.  ( Yoy. 
ces  mots.) 

APRIÈS, roi  d’Égypte,  rangé  par  Manc- 
Ihon  dans  la  seizième  dynastie , celle  des 
.''ailes,  était  fils  d'un  Pharaon,  appelé  Psam- 
monthis  par  cet  historien,  ou  Psammis  par 
Hérodote,  et  petit-fils  de  Néko  ou  X'échao  II, 
qui  avait  fait  la  guerre  h Josias,  roi  do  Ju- 
dée. Le  texte  hébreu  écrit  son  nom  Khâphrà 
(Jérémie  xix,  30);  c’est  la  forme  qui  sc 
rapproche  le  plus  do  relie  que  donnent  les 
monuments,  ou  se  lit  llphré  et  Ilophri , en 
réintégrant  les  voyelles  omises  dans  les  textes 
hiéroglyphiques,  comme  dans  toutes  les  lan- 
gues orientales.  Manethon,  dans  ses  listes 


royales , écrit  Waphris , et  il  ajoute , dai)s  sa, 
clironiqtie,  qu'aprés  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  Assyriens,  ce  fut  auprès  de  ce  souve- 
rain que  les  Juifs  étaient  restés  dans  le  pays. 
Apriès  régna  vingt-cinq  ans,  suivant  Héro- 
dote et  Manethon,  compté  par  Eusébe;  vingt- 
deux  ans  suivant  Diodore  de  Sicile,  dix-neuf 
uns  d'après  les  extraits  de  Manethon  faits  par 
Jules  l’Africain.  Parvenu  à la  couronne  vers 
l'an  503  avant  l’ère  vulgaire,  il  fut  regardé 
pendant  long- temps  comme  un  des  plus  heu- 
reux monarques.  Ses  flottes  combattirent 
celle  de  Tyr;  il  soumit  Sidon  et  plusieurs  au- 
tres villes  de  la  Phénicie , et  revint  chargé  de 
dépouilles  et  de  richesses.  Mais  la  fortune 
cessa  de  lui  être  favorable  : ayant  équipé  une 
flotte  pour  réduire  les  Lyrënéens,  cl  perdu 
]>resque  toute  son  armée  dans  cette  expédi- 
tion , les  Égyptiens  le  chargèrent  de  la  res- 
ponsabilité de  cet  insuccès,  et  se  soulevèrent 
contre  lui , sous  prétexte  qu’il  n'avait  entre- 
pris cette  guerre  que  pour  se  défaire  d’une 
partie  de  ses  sujets , et  pour  dominer  les  au- 
tres avec  une  autorité  plus  absolue.  Le  roi 
ayant  chargé  Amasis , l'un  de  ses  officiers , 
d'aller  vers  les  rebelles  pgur  les  ramener  b 
l'obéissance;  tandis  que  celui-ci  les  haran- 
guait , un  homme  du  peuple  lui  plaça  le  dia- 
dème sur  le  casque,  et  le  proclama  roi.  Tons 
les  assistants  applaudirent  b cette  démonstra- 
tion , et  Amasis  ne  s'en  défendit  pas.  Il  se  mit 
alors  b leur  tête,  et  raareha  contre  Apriès, 
qui , abandonné  des  siens , ne  conserva  au- 
près de  lui  que  les  mercenaires  Ioniens  et 
Curiens  qu'il  avait  B~sâ  solde  au  nombre  de 
trente  mille,  suivant  Diodore.  Le  rei  étant 
parti  de  Sais,  où  il  habitait  un  magnifique 
palais , s'avança  contre  les  insurgés , et  leur 
ayant  livré  bataille  auprès  de  Moméiniphis  , 
fut  entièrement  vaincu,  et  fait  prisonnier. 
Amasis,  dans  le  commencement,  traita  le 
Pharaon  captif  avec  assez  de  bonté  ; mais 
cédantenfin  aux  suggestions rèltéréos de  ceux 
qùW(çntouraient , il  le  fit  Tenfermer  en  pri- 
son , et^tnangler.'  Jérémie  ( ehap.  précité  ),  ' 
avait  préditPl»*t^o  son  malheureux  sort 
Dieu  avait  annoncS'''|Mr.  la  bouolie  de  son 
l>rophète  qu’il  livrerait  Apriès  entre  les  mains 
de  scs  ennemis , comme  il  avait  livré  Sèdéna, 
roi  de  Juda,  entre  les  mains  de  Nabuchodono- 
sor,  roi  de  Babylone.  On  croit  que  Nabucho- 
donosor  lui  lit  la  guerre  ; mais  on  en  ignore 
les  particularités.  Ed.  du  Laouie». 

A PRIORI.  Terme  de  logique  très  usité  ' 
dans  la  philosophie  moderne.  Ou  dit  procé^ 
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«Jct  à priori  pour  signifier  (jne  l’on  part,  dans 
une  opération  logique,  dans  un  jugement,  en 
un  mot  dans  un  mode  queleonquo  d'action, 
d’un  principe  premier,  antérieur  à toute  ex- 
périence, à toute  observation.  On  dit  agir 
à priori  pour  exprimer  que  l'on  agit  en  vertu 
d'un  principe  intérieur  ou  d'une  conviction 
intime.  On  dit  aussi  posséder  un  à priori  pour 
indiquer  que  l'on  est  possesseur  d'un  principe, 
d'une  croyance  qui  peut  nous  guider  indépen- 
damment de  toute  expérience.  Les  mots 
à priori  sont  les  opposés  directs  des  mots  à 
porteriori.  Ainsi  lorsque  le  premier  est  em- 
ployé pour  signifier  que  l'on  procède  d’un 
principe,  d’une  croyance,  le  second  veut  dire 
que  l'on  procède  des  conséquences,  de  l'ex- 
périence on  de  l'observation,  etc.  Ces  mots 
sont  assez  convenables  pour  exprimer  les 
deux  manières  d'étre  opposées  et  fondamen- 
tales que  l'homme  manifeste  dans  ses  divers 
modes  de  relations;  il  est  toujours,  soit  à l'é- 
tat actif,  on  à priori,  soit  à l'état  passif,  ou 
à posteriori.  BcicnEZ. 

APSEVDES  (îool.),  crustacés  dont  le  tho- 
rax est  divisé  en  plusieurs  segments , et  dont 
les  pieds  antérieurs  sont  terminés  par  une 
pince;  les  deux  suivants  sont  élargis  en  mas- 
sue, les  six  autres  grêles  et  onguiculés;  ils 
forment,  dans  la  classification  de  Cuvier,  un 
sous-genre  des  CnEvxTTES,  dans  l'ordre  des 
enutaeée  Amphipodes. 

APSIDES  (oi(r.),  vient  du  mot  grec  a^i; 
qui  signifie  courbure,  voûte.  Les  apsides  sont 
les  extrémités  du  grand  axe  de  l’orbite  d'une 
planète;  l'une  se  trouve  la  plus  éloignée  du 
soleil,  cette  extrémité  s'appelle  apside  supé- 
rieure ( ans  îiXiiiv , OU  opTili'o , loin  du  soleil  ), 
aphélie  ou  apogée;  et  l'autre  la  plus  rappro- 
chée du  soleil , se  nomme  apside  inférieure, 
périhélie  ou  périgée  (it«pi  tiXii™ , près  du  soleil  ). 
La  ligne  qui  joint  ces  deux  points  se  nomme 
Kgne  des  apsides. 

Les  variations  de  la  distance  du  soleil  dé- 
montrent que  l'orbite  de  la  terre  n'est  pas 
circulaire.  Quoique  ces  variations  soient  trop 
faibles  pour  cpi'on  puisse  les  tirer  de  la  pa- 
rallaxe, on  remarque  néanmoins  que  le  dia- 
mètre apparent  du  soleil  change  périodique- 
ment avec  l'époque  annuelle.  Comme  les 
équinoxes  et  les  solstices  ne  partagent  pas 
l’année  en  quatre  durées  égales , il  est  facile 
de  juger  que  le  soleil  n’est  pas  h égale  dis- 
tance de  la  terre  dans  tous  les  moments.  Le 
point  le  plus  rapproché  de  cet  astre  est  le  pé- 
rihélie, et  le  point  diamétralement  opposé  est 


le  plus  éloigné,  c’est  Vaphélie.  C'est  h peu  près 
au  solstice  d'hiver  que  la  terre  est  au  premier 
point;  elle  atteint  le  second  vers  l'autre 
solstice.  Eulera  donné  un  calcul  sur  le  mouve- 
ment que  pourrait  causer  dans  les  apsides  des 
satellites,  la  figure  aplatie  de  la  planète 
principale.  De  Pontécoi-laxt. 

APTÉIIYX,  Aptéryx,  Shaw  (omi'M.).Les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  cet 
oiseau  singulier  noos  sont  donnés  par  Shaw, 
qui  l'a  figuré  dans  ses  Naturalit's  miscellany, 
pl.  1057.  et  1058,  d'après  une  peau  apportée 
de  la  Nouvelle-Zélande.  On  manque  entière- 
ment de  données  sur  sa  structure  anatomique, 
et  l'on  ne  peut  à cet  égard  que  former  des  con- 
jectures et  raisonner  par  analogie.  En  l'ab- 
scnce  de  documents  plus  précis,  nous  nous 
bornerons  ici  à rapporter  ce  qu’il  en  dit  lui- 
ménie  : « L'APTÉnvx  aitstbal,  aptéryx  aus- 
tralis,  est  de  la  taille  d'une  oie  ; son  plumage 
est  brun-ferrugineux;  il  a de  grands  rapporta 
avec  l'autruche,  et  ses  jambes  sont  celles  des 
gallinacées  ; scs  plumes  sont  do  même  nature 
que  celles  de  l’émou  noir,  et  son  port  droit, 
ainsi  que  ses  pieds  déjetés  en  arrière , le  font 
ressembler  aux  manchots.  L'ongle  du  doigt 
du  milieu  a jusqu’à  un  pouce  de  longueur.  Il 
n'a  été  apporté  qu'une  fois  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  sa  patrie,  oü  les  naturels  le  connais- 
sent sous  le  nom  du  hivi-kivi.  » 

Comme  l'autruche,  le  vaudu,  le  casoar  et 
l'émou,  cet  oiseau  curieux  forme  dans  l'ordre 
des  êtres  animiSs  une  classe  à part,  et  M.  Les- 
son,  qui  dans  son  Manuel  d’ornithologie,  t.  n, 
p.  210,  lui  donne  le  nom  scientifique  de  Dro- 
mieaius  Nova-Zelandix,  en  fait,  dans  l’ordre 
des  oiseaux  anomaux,  une  famille  séparée, 
les  Nellipexne.s. 

APl'LÉE  (l.ücii’s-Apr'i.En)s).  Philosophe, 
poète  et  jurisconsulte,  florissait  au  li*  siècle 
de  1ère  chrétienne,  sous  le  règne  du  premier 
Antonin  et  de  Marc-Aurèle.  Madaure,  petite 
ville  d'Afrique,  était  la  patrie  de  cet  écrivain. 
Thésée,  son  père,  après  avoir  passé  par  toutes 
les  charges  de  la  colonie , était  parvenu  à 
celle  de  décemvir,  la  première  de  toutes  ; il 
nous  assure  lui-même  qu'il  descendait  dugrand 
Plutarque  par  sa  mère  Sylvia.  A cette  épo- 
que , Athènes  était  encore,  par  les  arts,  la 
philosophie  et  les  sciences , la  métropole  de 
la  Grèce,  et  même  du  monde  entier.  Apulée 
eut  hâte  de  s'y  rendre  dés  qu'il  eut  fini  ses 
premières  études,  qu'il  avait  faites  à Car- 
thage. Esprit  mystique,  génie  brillant  et 
profond,  alliant  l'élévation  à l'étendue,  il 
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l'éprit  de  la  hante  poésie  du  platonicisme,  au- 
quel d’ailleurs  scs  premières  études  l'avaient 
déjà  initié,  ctconçiit  le  projet  d'embrasser  dans 
son  plan  d'études  toutle  cercle  des  connaissan- 
ces liumaiiies.  D'Athènes  il  se  rendit  à Home, 
où  l’ntlendaient  les  triomphes  du  barreau  ) 
mais  ceux-ci  ddrent  être  retardés  par  la  né- 
cessilé  où  il  so  trouva  de  se  familiariser  avec 
la  langue  latine,  que,  selon  son  propre  té- 
moignage, il  apprit  sans  le  secours  d'aucun 
maître,  mais  non  pas  sans  difficulté.  Maltieii- 
reusement  l'affectation,  les  tournures  for- 
cées et  lesfréquents  néologismes  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  cet  auteur  viennent 
ici  è l'appui  de  ses  aveux.  Cependant,  même 
en  ne  lui  tenant  pas  compte  de  son  origine 
étrangère,  la  critique  doit  so  montrer  indul- 
gente dans  ces  reproches  qu  elle  adres.«e  à 
Apulée,  et  que  d’ailleurs  il  partage  avec 
la  plupart  des  écrivains  de  son  temps  ; le 
néologisme  ne  déplaît  pas  toujours  sous  sa 
plume  ; scs  innovations  très  souvent  sont  du 
genre  do  celles  qui  enrichissent  une  langue 
plutôt  qu'elles  no  la  corrompent;  son  style 
brillant,  pittoresque,  animé,  leur  doit  une 
partie  de  son  originalité. 

Comme  avocat,  Apulée  jouissai  t déjà  d’une 
immense  réputation;  mais  l'étude  du  droit 
ne  pouvait  satisfaire  entièrement  cette  na- 
ture ardente  et  complète , désireuse  de  tout 
voir  pour  toutconnaitre.  La  passion  des  voya- 
ges, cet  instinct  des  vastes  intelligences  à 
toutes  les  époques,  et  qui  l'avait  autrefois 
déterminé  à quitter  sa  patrie,  se  réveille  en 
lui  aussi  vive,  aussi  impérieuse  qu'aux  jours 
de  sa  première  jeunesse.  Il  dit  adieu  à Home 
pour  aller  de  nouveau  visiter  les  contrées  do 
la  Grèce.  Comme  Hérodote,  partout  où  il 
passe  il  observe  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  peuples,  les  merveilles  du  pays  qu'ils  ha- 
bitent, recueille  leurs  traditions,  s'initie  à 
toutes  les  doctrines  et  à tous  les  mystères, 
payant  en  véritable  philosophe,  au  poids  de 
l'or,  les  révélations  de  la  science. 

H faut  croire  qu'Apnlée  ne  négligea  rien 
pour  atteindre  ce  but,  car,  à quelques  années 
de  là,  nous  le  voyons  de  retour  à Rome, 
obligé  de  vendre  jusqu’à  ses  vêtemenis  pour 
compléter  une  somme  destinée  à payer  ses 
frais  de  réception  dans  une  compagnie  de 
prêtres  d’Osiris.  H convient  do  dire  ici  que 
sur  sa  liste  des  dépenses  qui  épuisèrent  à ce 
point  les  ressources  de  notre  philosophe , il 
isit  figurer  en  première  ligne  des  dons  à la 
plupart  de  ses  amis,  des  gratifications  à ses 
Enegcl.  du  I7I*  I.  III. 


maîtres,  et  plusieurs  dots  accordées  à do  jeu- 
nes personnes  qu'il  pourvut  honorablement. 
Heureusement  pour  lui , son  talent  d'avocat 
lui  restait  ; en  peu  de  temps  il  lui  fournit  les 
moyens  nécessaires  pour  retourner  à Madaure, 
sa  ville  natale.  Encore  plein  do  force  et  de 
jeunesse,  pourvu  par  la  nature  et  l'éducation 
de  tous  les  moyens  de  séduction  qu'un  homme 
peut  exercer  sur  ses  semblables,  environné 
de  cette  sorte  do  prestige  qui  s’attache  à tout 
homme  dont  la  destinée  a quelque  chose  d'a- 
ventureux, son  arrivée  dans  sa  patrie  fut  pour 
lui  un  véritable  triomphe.  C'est  vers  ce  temps 
que,  par  un  même  contrat,  il  devint  l'héritier 
et  l’époux  do  PudtniUla,  riche  veuve  dont  la 
vertu,  à ce  qu'il  parait,  était  égale  à sa  fortune. 
Mais  tes  parents  de  cette  dame , indignés  de 
voir  s'évanouir  parce  nouvel  hymen  toutes  les 
espérances  qu'ils  avaient  de  recueillir  sa  suc- 
cession , accusèrent  Apulée  do  magic.  Une  pa- 
reille accusation  emportait  la  peine  capitale. 
Cité  devant  le  proconsul  d'Afrique , Claudius 
Maxim  us,  Apulée  nes’en  remit  qu'à  lui-méme 
du  soin  de  sa  défense.  Sous  te  tilrc  à' Apolo- 
gie, nous  avons  encore  le  plaidoyer  d'Apulée, 
que  Saint-Augustin  appelle  un  morceau  élo- 
quent etQeuri;ony  trouve  des  détails  curieux 
sur  la  vio,  les  mœurset  le  caractère  de  l'aulcur. 

Le  procès  d'Apulée  est  le  dernier  événe- 
ment remarquaÛo  de  sa  vie  dont  l'histoire 
nous  ait  conservé  le  souvenir.  Selon  toute 
apparence,  à partir  de  ce  moment , les  loisirs 
d'une  vie  douce  et  paisible  lui  permirent  dé 
se  livrer  à la  rédacUendes  immenses  maté- 
rfauT  amassés  pendant  ses  voyages.  Il  a écrit 
on  grec  ou  en  latin  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages sur  toutes  sortes  de  matières.  La  tra- 
duction de  Phédon  do  Platon,  celle  do  l’Arf- 
thimique  de  Nicomachus,  la  Pépublique , les 
Mombret , la  muiiqiie , ses  Lettres  à Cérillia , 
ses  Questions  de  table , son  Bgmne  à Eseu- 
lape,  dont  il  était  prêtre,  un  Éloge  de  ce  dieu, 
sei^ortnes,  ses  Dialogues,  ses  HUtoires,  les 
TralMa4^a^onomie,do  médecine,  d’histoire 
nalurelleTebstipo  foule  d’autres  ouvrages 
dont  les  litres  juSMaMi^  de  l'étendae  ency- 
clopédique de  ses  connaîssanees,  ont  été  la 
proie  du  temps  et  do  la  barbarie.  Les  seuls 
ouvrages  d'ApUléo  qui  nous  restent,  et  dont 
l'authenticité  n’est  pas  douteuse , sont  : les 
Florides , recueil  de  plaidoyers  et  de  discours  ; 
le  livre  du  Démon  de  Socrate  : saint  Augnstin, 
qui  a essayé  de  justifier  Apulée  du  soupçon  de 
magie , qui  au  temps  de  ce  docteur  de  l’Église 
pesait  encore  sur  la  mémoire  du  philosophe 

n 


APU 


APÜ 


( 354  ) 


païen , a consaeré  huit  cliapUrcs  do  la  CUé  de 
Dieu  à la  rc'fiilalion  de  cot  éerit;  les  traiCos 
de  la  Phitoeophie , du  Syllogime , du  Monde; 
enfin , le*  Métamorphoses  oul'^n*  d’or,  l’un 
des  plus  curieux  monuments  que  nous  possé- 
dions pour  l'histoire  de  la  littérature,  et  pour  ia 
philosophie  de  l’histoire.  C’est  un  conte  phi- 
losophique h la  manière  des  fable*  milésien- 
hes,  un  véritable  roman  intime  ou  de  moeurs 
h la  date  de  Marc-Aurèlc,  où  l’auteur,  en 
nous  retraçant,  ù la  faveur  d’une  allégorie  , 
les  aventures  et  les  égarements  de  sa  jeunesse, 
iious  initie  par  une  peinture  vivante  et  fidèle 
aux  moeurs  de  scs  contemporains.  Le  sujet  de 
l’Ane  d’or,  c’estrb-dire  la  métamorphose  qui 
fait  le  fond  du  livre , est  emprunté  à Lucius 
de  Fatras,  le  véritable  auteur  du  iouxioç  tj  cm;, 
vulgairement  attribué  à Lucien.  Au  reste, 
voici  cette  allégorie  : Lucius  est  un  jeune 
homme  qui  a un  amour  immodéré  pour  les 
plaisirs , et  une  curiosité  égale  pour  l’art  de 
la  magie.  Ravalé  au  niveau  de  la  brute  par  scs 
extravagances  et  ses  passions,  il  est  métamor- 
phosé en  âne.  Tour  à tour  au  service  de  pay- 
ions, de  citadins,  de  mendiants,  de  prêtres; 
sa  nouvelle  forme  le  met  ù même  de  passer  en 
revue  toutes  les  conditions  de  la  société.  Nul 
abus,  nul  désordre  ne  lui  échappe.  Comme 
personne  ne  redoute  en  lui  un  témoin,  chacun 
se  montre  à lui  tel  qu’il  est,  avec  scs  vices,  ses 
ilérauts , ses  ridicules , et  tout  ce  que  nous 
cherchons  à dérober  aux  regards  de  nos  sem- 
blables- Eiifin , Lucius  recouvre  sa  première 

formé  lorsqu’il  afait  de  sérieuses  réflexions,  et 

qu’il  est  parvenu  ù manger  une  guirlande  de 
roses  portée  par  le  grand-préfre  dans  la  fête 
de  la  déesse  Isis.  Celte  guirlande , dit  un  com- 
mentateur, représentait  celle  dont  les  initiés 
étaient  couronnés , et  la  vertu  des  roses  figu- 
rait celle  des  mystères.  Tel  est  le  thème  qu’A- 
piilée  a développé  par  ses  propres  idées,  le 
canevas  sur  lequel  il  a brodé  sa  propre  his- 
toire, plus  hardi,  plus  fécond  que  ttncius, 
niais  aussi  plus  dilTus,  moins  hahilo  écrivain. 

11  a enrichi,  agrandi  son  modèle  par  une 
foule  de  brillants  épisodes,  ou  bien  1 a sur- 
charge, gâté  môme*  au  point  de  vue  littéraire, 
par  un  nombro  infini  de  détails,  de  digres- 
sions et  de  contes  populaires.  Pour  compléter 
ce  que  nous  avons  dit  du  style  d Apulée,  il  nous 
reste  ù ajouter  qu’il  fut,  à une  époque  plus  re- 
culée, mais  pareille  à la  nôtre,  sous  plus  d un 
rut>portrU  leprésenlaut  de  celle  littérature 
Me  lie  uoè  jonrs  on  a appelée  romantique,  et 
^ vise  «rtoul  h la  liberté  de  l’expression  et 


du  tour,  k la  richesse  des  images  et  kl’efTet  en 
général.  Sous  la  plumo  d’Apulée,  la  prose, 
comme  aujourd’hui,  se  fait  poétique,  et  en 
mettant  à contribution  les  vieux  auteurs  de 
la  langue,  s’efforce  d’acquérir  une  sorte  de 
vernis  d antiquité.  On  a donné  plus  de  qua- 
rante éditions  des  œuvres  d’Apulée;  la  pre- 
mière, très  rare,  fut  faite  k Rome  par  l’ordre 
du  cardinal  Bessarion  elles  soins  de  1.  André, 
évéque  d’Aleria,  1469.  La  liste  des  autres  édi- 
tions se  trouve  dans  celle  qui  a été  faite  en 
1788  par  la  société  des  Deux-Ponts,  la  meil- 
leure édition  do  la  Métamorphose  ou  de  la 
fiction  de  l’An«  d'or,  et  celle  de  Leyde,  1786, 
in-'i°,  cum  notis  var.  Parmi  les  traductions 
françaises  qui  ont  été  données  de  cet  ouvrage, 
on  jiout  citer  celle  de  l’abbé  Compain  de  Saint- 
Martin,  Paris,  1707,  1736,  in-12,  deux  volu- 
mes; celle  de  Bastion,  en  deux  volumes;  mais 
aucune  de  ces  traductions  ne  saurait  suppor- 
ter la  comparaison  avec  celle  qui  a été  faite 
en  italien  par  Firenzuola.  L’effigie  d’Apulée 
se  voit  dans  plusieurs  collections  d’antiquités 
grecques  et  dans  l’édition  de  ses  ouvrages  pu- 
bliée à Deux-Ponts.  I.  Jassoone. 

APL’LIE  [VApuUa  des  anciens,  aujour- 
d’hui Puglia,  la  Fouille).  Cette  province 
d’italio  était  jadis  habitée  par  les  Dauniens 
et  les  Peucétiens,  et  elle  s’appelait  alors 
lapygie.  Les  lapyges  descendaient  des  Pé- 
lasges,  peuples  les  plus  anciens  qui  se  soient 
fixés  sur  le  littoral  do  l’Italie;  sur  l’Adria- 
tique, on  les  nommait  Vénètes  etLibumes; 
Tliyrréniens,  au  nord  du  fleuve  du  Tibre;  et 
dans  la  Campanie  et  les  deux  Calabres , au 
sud  du  même  fleuve,  Sicules,  Œnotriens, 
Morgétes  et  Peucétiens.  Lorsque  des  colonies 
grecques  eurent  fondé  des  établissements  sur 
les  côte*  de  l’Iapygie , k l’orient  et  au  cou- 
chant, et  que  les  Osques,  que  les  Ombriens 
poussaient  au  sud , eurent  pénétré  dans  l’Ia- 
pygio , ils  se  mêlèrent  avec  les  Dauniens  et  le* 
Peucétiens , cl  la  fusion  de  ces  divers  peuple* 
en  forma  un  nouveau  que  les  géographes  la- 
tins ont  appelé  Aputiens.  Ce  nom  est  évidem- 
ment d'origine  italique.  Toute  la  pkrtie  de  la 
Fouille , ancienne  Pcucétie , qui  est  située  k 
la  droite  de  l’Ofanto,  est  sillonnée  de  monta- 
gnes et  peu  fertile.  L’ancienne  Daunie,  où 
s’étendent  les  plaines  do  la  Fouille,  entre 
rOfaiito  et  le  mont  Gargano,  produit  abon- 
damment du  blé , du  vin  et  de  l’huile;  mai* 
son  commerce  principal  est  celui  des  lainea 
Ses  pâturages  sont  couverts , pendant  la  rud* 
! saison , d’uiic  multitude  de  moutons,  qui,  U 
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mois  de  mai , après  la  tonte , passent  dans  les 
Abruzzcs.  C'ost  ii  cette  époque,  où  sc  fait  la 
coupe  des  blés,  que  le  sirocco,  vent  du  sud- 
est  , commence  & souiller  violemment , des- 
sèche l'Iicrbe  des  pâturages,  et  les  engloutit 
dans  des  tourbillons  de  sable  qui  s’élèvent  ù 
une  grande  hauteur.  Ce  même  vent  jette  aussi 
sur  l'Adriatique  une  quantité  innombrable  de 
tourterelles  et  de  cailles,  si  fatiguées  de  leur 
vol , qu  elles  s'abattent  et  se  laissent  prendre 
à la  main.  Après  la  chute  do  l'empire  d'occi- 
dent et  l'invasion  des  Lombards,  la  Fouille 
et  la  Calabre  restèrent  au  pouvoir  des  em- 
pereurs grecs , malgré  les  efforts  de  Charle- 
magne et  de  ses  successeurs  pour  s'en  rendre 
maîtres.  Vers  la  Dn  du  x*  siècle , des  cheva- 
liers français,  partis  de  Normandie,  après 
avoir  visité  la  Terre-Sainte,  vinrent  en  Italie 
et  s'y  élablircni.  Quelques  années  plus  tard, 
les  lils  de  Ttuicrède  de  llauteville,  près  Cou- 
tances,  suivirent  leur  exemple.  Ils  reconnurent 
d'abord  la  domination  du  gouverneur  grec  de 
la  Fouille  et  de  la  Calabre,  puis,  ii  lu  suite 
de  dissensions,  ils  le  chassèrent  de  ce  pays,  et 
alors  Uuillaumc  Fier-à-bras  s'en  fit  déclarer 
comte  (lOVl).  Ce  Guillaume  appartenait  à la 
famille  des  llauteville.  La  Calabre,  l'Abruzze, 
la  Sicile , Capouc,  furent  successivement  con- 
quises par  scs  successeurs  cl  ses  frères.  Sous 
les  titres  de  ducs  do  Fouille  et  de  Sicile  et  de 
comtes  de  Capoue,  ils  occupaient,  en  108o, 
toutes  les  terres  qui  composent  de  nos  jours 
le  royaume  du  Naples.  Ce  ne  (ut  qu'en  1130 
qu'ils  prirent  le  litre  de  rois  de  Sicile  et  du 
Fouille.  Hoger  fut  lu  premier  qui  s'arrogea 
cette  dignité.  Naples  ne  tomba  i|ce  plus  tard 
sous  leur  domination.  F.  Gihai  lt. 

AFURE.UE.XT,  APl'REH.  C est  1 action 
de  clore  cl  de  solder  définitivement  un  compte 
ou  une  gestion  , du  manière  que  lu  comptable 
CM  suit  entièrement  déchargé,  et  ne  puisse 
plus  être  recherché  à ce  sujet. 

L'apurement  d'un  compte  peut  se  faire  par 
jugement  ou  par  une  transaction  particulière, 
qu'on  appelle  communément  quittance. 

L'apurement  des  comptes  des  personnes 
qui  ont  en  maniement  les  deniers  de  l'État , 
des  communes  et  des  établissements  publics 
reconnus  par  la  loi  ; d.  s hospices,  par  exem- 
ple, ayant  un  revenu  de  10,000  fr. , sc  fait 
par  la  Cour  des  comptes.  L'aclc  de  libération 
que  celle  Cour  délivre  aces  agents  s'appelle 
un  arrêt  de  i/uilus. 

AQI'ARELLE,  peiiUure  à icau.  Ce  genre 
de  peinture  a,  par  les  heureux  essais  d'urlis- 
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tes  non  moins  ingénieux  qu'habiles,  pris  dopais 
quelques  années  un  essor  rapide  ; on  lui  doit 
des  composilions remarquables.  L'aquarelle, 
par  la  finesse  et  la  transparence  des  teintes, 
par  la  vigueur  et  l'éclat  des  couleurs,  se  prêta 
à tous  les  genres  de  productions.  Fortraits, 
scènes  héroïques  et  familières,  Deurs,  inté- 
rieurs et  paysages,  tout  est  do  son  domaine. 
Dans  cet  article , nous  n'indiquerons  que  les 
procédés  dont  on  fait  généralement  usage 
jiour  peindre  le  portrait.  On  peut  se  servir 
indifféremment  de  carton  bristol  ou  de  papier 
Watermann.  Le  carton  s'emploie  en  mor- 
ceaux détachés,  le  papier  doit  être  tendu  : 4 
défaut  de  papier  Watermann,  on  peut  recou- 
rir au  vélin , qui  doit  être  également  tendu. 
Quand  on  a fait  son  trait  Ugircment,  avec  un 
crayon  qui  marque  peu,  on  l'adoucit  encore 
avec  lu  gomme  élastique , afin  de  laisser  sub- 
sister le  moins  de  mine  de  plomb  possible, 
parce  qu'autrement  clic  sc  mêlerait  aux  tein- 
tes de  l'ébauche , et  les  salirait.  On  prend  en- 
suite un  gros  pinceau  de  petit-gris,  trempé 
d'eau , avec  lequel  on  humecte  à plat  son  es- 
quisse j quand  le  papier  commence  à 'redeve- 
nir mat,  on  pose  ses  premières  teintes.  Far  ce 
moyen,  on  évite  ces  touches  sèches  et  cer- 
nées qui  rendent  une  ébaudie  désagréable, 
et  augmentent  les  difficultés  pour  finir. 

Quand  l'ébauche  est  arrivée  à peu  près  aux 
deux  tiers  du  ton  qu'on  veut  donner  à son 
pnrtrail , on  en  divise  les  touches,  qui,  quel- 
quefois trop  rapprochées  les  unes  des  autres^ 
furincnl  dos  taches;  otT fait  celle  opération 
avec  un  pinceau  de  petit-gris  effilé,  en  êb-i 
servant  rigoureusement  le  modelé  dçs  plarj^  j 
Cela  donne  de  la  suavité  et  de  la  morbid^^ 
aux  chairs.  Lorsque  le  travail  est  achcvé',-sy 
on  prend  une  dent  do  loup , puis  un  morceau 
de  papier  végétal  qu'on  a eu  le  soin  de  bien  , 
lisser  préalablement  à la  surface  qui  doit  s'ap- 
pliquer immédiatement  sur  la  peinture;  on 
fruùe  alors  avec  la  dent  do  loup , et  vigou- 
reiisêiTHu^.  L'ébauche  devenue  plus  égale  et 
plus  unie  pèrr  «aj  procédé,  on  arrive  à termi- 
ner sa  peinture  àvh'  plus  ;lo  facilité.  On  re- 
commence à peindre  aveqi^^nceau  de  morte 
jaune , en  donnant  do  pçtiÇes  touclies. 

Dans  les  chairs  comme  naq?  les  cheveux  , 
cl  même  pour  différents  accessoires,  tels  que 
di’s  gazes,  des  dentelles,  des  mousselines,  etc., 
ou  enlève  les  clairs  avec  un  pinceau  de  marte 
jaune  sans  couleur  ; sil'on  veut  un  clair  vif,  on 
P se  une  goutte  d'eau  avec  la  pointedu  pinceau. 

Cil  lui  donnant  la  forme  que  doit  avoirle  clair/ 
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onia  laisse  séjourner  quelques  instants  ; puis  on 
passe  vivement,  en  appuyant  avec  plus  ou 
moins  de  force , la  gomme  élastique , et  la 
lumière  paraît  nette  et  brillante. 

Il  y a de  l'avantage  à gouaclier  les  étoffes , 
telles  que  draps,  velours,  satins,  etc.;  d’a- 
bord, parce  que  le  travail  en  est  plus  prompt, 
et  qu'ensuite  rempétemcnl  do  la  gouache  et 
la  liberté  des  touches  produisent  une  oppo- 
sition qui  fait  infiniment  valoir  la  délicatesse 
et  le  fini  des  ebairs.  On  harmonise  les  goua- 
ches par  des  glacis,  et  l'on  arrive  ainsi  pres- 
que toujours  à des  résultats  satisfaisants. 

L’outremer,  n”‘  1 et  2,  le  cobalt  vert  ma- 
lachite , le  précipité  d'or  violet,  le  précipité 
d'or  ronge,  le  carmin  fixe  de  garance,  les 
laques  brune , cerise  et  rose  de  garance , le 
vermillon,  le  brun  rouge,  l'oxide  de  fer,  l'o- 
rangé mars , le  jaune  mars  , les  ocres  jaune , 
de  ru,  brun,  n"  4,  la  terre  de  Sienne  calcinée, 
le  bistre,  le  bitume  et  le  noir  de  bougie,  voilà 
les  couleurs  que  l'on  emploie  pour  les  chairs. 

Pour  les  gouaches , on  fait  usage  du  blanc 
léger,  des  jaunes  de  Naples  cl  de  chrome , 
n”'  1,  2 et  3,  do  la  terre  de  Cologne,  de  la  terre 
d'orribre,  de  l'indigo,  du  bleu  de  Prusse,  du 
bleu  de  smalt , des  verts  émeraude,  de  Schell, 
de  '\'icnnc,  de  la  laque  verte,  du  noir  d'ivoire, 
et,  suivant  les  besoins,  de  toutes  les  couleurs 
destinées  aux  chairs.  Telles  que  les  livrent 
ordinairement  les  fabricants,  les  couleurs  ne 
sont  ni  assez  broyées  ni  assez  gommées;  il 
faut  leur  faire  subir  une  nouvelle  préparation 
avant  que  do  s'en  servir. 

La  gomme  se  fait  ainsi  : 3 parties  de  gom- 
me et  une  de  sucre  candi  bien  blanc;  quand 
le  tout  est  dissous  à froid  , ce  qui  demande 
plusieurs  jours,  on  le  passe  à travers  un  linge 
d'un  tissu  très  serré  , en  tordant  fortement  ; 
car  il  faut  que  la  gomme  soit  épaisse  ; puis 
on  ajoute,  pour  3 onces  de  gomme  et  une 
once  do  sucre,  une  cuillerée  à bouche  d'es- 
prit-de-vin. Il  n'est  pas  inutile  d’ajouter  aussi, 
dans  quelques  couleurs  cas.santcs,  un  peu  de 
gomme  au  miel.  H.-L.  Sazeoac. 

AQUA-TIXTA.  Voy.  Acqüa-tivta. 

' AQCA-TOFAXA , ou  mieux  dtlla  To- 
fana.  Une  Italienne  nommée  Tofana,  femme 
habile  dans  l’art  de  fabriquer  les  poisons , est 
généralement  regardée  comme  l’auteur  de 
cette  préparation  vénéneuse  qui  a joui  à Na- 
ples d’une  sinistre  renommée  vers  la  fin  du 
xvn'  siècle  et  nu  commencement  du  XAiir. 
Quelques  gouttes  de  ce  poison  suffisaient  pour 
miner  la  constitution  la  plus  robuste.  La 
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mort , qui  ne  suivait  pas  immédiatement , et 
n’était  jamais  le  dénouement  de  crises  atroces 
comme  on  l’observe  en  pareil  cas , semblait 
être  complice  des  assassins.  On  n'éprouvait  ni 
convulsions,  ni  douleurs  violentes;  la  fièvre 
même,  assurc-t-on,  ne  survenait  pas,  mais 
on  sentait  défaillir  graduellement  ses  forces 
physiques  et  morales;  on  tieillinail  en  un 
jour  d'un  mois  ou  d'une  année  au  gré  de  ses 
ennemis , selon  la  dose  ou  l’intensité  du  poi- 
son , dont  l'action  lente  et  délétère  se  con- 
centrait principalement  sur  le  système  ner- 
veux. Les  êtres  pervers  qui  faisaient  profes- 
sion d’empoisonner  avec  Taqua-tofana,  eurent 
la  maladresse  de  se  faire  passer  aux  yeux  de 
la  multitude  pour  des  prophètes;  l'emploi 
journalier  qu'ils  faisaient  de  ce  terrible  breu- 
vage leur  permettait  en  effet  de  prédire  avec 
une  certaine  exactitude  la  mort  de  ceux 
qu’on  ne  savait  pas  n'être  que  leurs  victimes. 
Les  derniers  progrès  de  la  chimie  prouvent 
évidemment  que  leurs  prétentions  à une  exac- 
titude parfaite  devaient  être  illusoires  dans  la 
plupart  des  cas,  et  que  le  hasard  seul  pouvait 
les  justifier  dans  quelques  uns.  Quoi  qu’il  en 
soit,  c’en  fut  assez  pour  mettre  la  justice  sur 
leurs  traces.  Les  soupçons  se  portèrent  sur 
une  société  déjeunes  femmes  dont  les  prédic- 
tions avaient  été  pour  plusieurs  individus  do 
véritables  arrêts  de  mort.  Elles  ne  purent 
résister  aux  épreuves  do  la  question  qui  fut 
appliquée  h toutes  sans  exception.  Leur  pré- 
sidente, e.spècc  de  vieille  sorcière  nommée 
Spora  , et  qui  était  Sicilienne,  avoua  qu  elle 
lirait  son  poison  directement  de  Tofana , 
l'invenlricc  à Palormc  ; celle-ci  le  vendait  en 
petites  fioles  portant  pour  inscription  : 
« M/vina  di  San-Nicolo  di  Bari,  » et  ornées 
d'une  image  du  saint.  Le  liquide,  transparent, 
limpide  et  inodore,  n’avait  rien  en  apparence, 
et  surtout  à une  époque  oü  la  chimie  était 
encore  dans  l'enfance,  qui  pût  le  faire  distin- 
guer de  Teau  ( aqua  ).  L’expérience  seule  put 
convaincre  les  juges  et  les  coupables.  Ci’pen- 
dant  on  s’accorde  généralement  à regarder 
l’aqua-tofana  comme  une  préparation  arse- 
nicale, où  la  présence  de  l’acide  arsénieux 
était  dissimulée  par  celle  d’autres  corps  com- 
binés avec  lui.  Aujourd'hui  que  nous  pouvons 
ramener  à l'étal  métallique  même  un  ving- 
tième de  grain  d'arsenic  en  dissolution  dans 
une  quantité  notable  do  liquide  , ou  bien  en 
signaler  la  présence  à l’aide  do  puissants 
réactifs  , l’aqua-tofana  a perdu  fout  son  mé- 
rite auprès  des  malfaiteurs  experts.  Selon 
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Keyssler,  l'in^mo  Tofana  langnissait  encore, 
<en  17:)0,  dans  un  cachot  oü  on  l'avait  plon- 
gûu  lors  du  la  découvurte  do  sus  alioniiimlilus 
prati(|uus.  La  version  do  Labat  plus  accrèdilùo 
Vapporto  que,  s’étant  réfugiée  dans  un  nionas- 
léri‘ , elle  n'échappa  que  pour  un  temps  aux 
cffcls  de  l'exécration  universelle.  Elle  fut 
enfin  arrachée  do  eut  asilo  pour  être  étran- 
glée ensuite.  11  était  résulté  do  ses  aveux, 
qui  compromirent  un  grand  nombre  do  jeu- 
nes femmes  dont  lo  veuvage  avait  suivi  im- 
médiatement les  noces,  quo  plus  do  six  cents 
personnes  do  toutes  qualités  avaient  été  scs 
victimes.  J.  Jassogxe. 

A(,)L’AVIVA  ( CtAiDE),  célèbre  jésuite. 
Fils  de  Jean-Antoine  .\quaviva,  duc  d'.Mri 
et  de  Téramo,  au  royaume  do  Naples,  Claude 
annonça  par  de  brillantes  éludes  toute  la 
capacité  de  son  intelligence.  11  savait  le  grec, 
lo  latin,  riii'breu,  les  mathématiques;  il  se 
rendit  malade  à force  d'étudier  lo  droit. 
Giambcllan  do  Pie  IV  et  do  Pio  V,  il  se 
trouvait  à Itome  en  1SC6,  quand  la  peste  y 
éclata.  Lu  zèle  et  la  charité  des  jésuites  on 
cette  occasion  lo  touchèrent  vivement , et 
les  conseils  du  saint  François  Borgia,  général 
de  l'ordre,  et  du  P.  Christophe  Koderico,  le 
déterminèrent  à entrer  dans  la  société  de  Jé- 
sus; il  prit  l'habit  en  13C7.  On  s'étonnait 
qu'il  eût  ainsi  renoncé  aux  honneurs  et  à la 
fortuuo  : « Les  courtisans  des  souverains  sont 
» des  esclaves,  répondit-il  ; quo  leur  maître 
» meure,  et  les  grandeurs  leur  échappent. 
«Dieu  ne  meurt  pas,  et  scs  courtisans  no 
> craignent  pas  la  disgréce.  » Il  enseigna  la 
philosophie  aussitét  qu’il  fut  reçu  dans  la 
compagnie;  mais  il  so  rompit  une  veino  et 
fut  contraint  d'abandonner  su  chaire;  on  le 
nomma  préfet  du  .séminaire  de  Homo  eu 
1573.  Le  talentd'udiiiinistralion  qu'il  déploja 
dans  cette  place  le  fit  élever  à la  dignité  de 
provincial  de  Naples,  en  1573.  Dans  une  du 
ses  visites  conventuelles,  il  fut  forcé  par  la 
nuit  do  s'arrêter  en  chemin  et  do  demander 
l'hospitalité  dans  la  maison  d'un  prétro.  On 
lui  refuse,  il  n'y  a pas  de  place.  • Donnez- 
nous  au  moinsune  etable,  » dit  lu  provincial  ; 
et  il  passe  la  unit  sur  la  paille.  Le  lendemain, 
quelle  fut  la  surprise  du  prêtre  eu  reconnais- 
sant dans  lo  voyageur  qu'il  avait  si  mal  traite 
le  frère  du  duc  d'.Uri,  son  seigneur,  il  qui  il 
deiail  sou  bénéfieo  ! Il  su  jette  U genoux; 
Claude  lo  rcléie.  « Ne  craigne/,  pus,  lui  dit- 
il,  vous  ne  m'a\e/  ofiert  i|u’une  étable;  mais 
un  V erred  eau  au  nom  de  Jesus-ChrisI  gagne  le 


ciel.»  C'est  entre  mille  autres,  tm  trait  de  la 
douceur  et  du  la  charité  de  cet  homme,  qui  di- 
sait : « Il  no  faut  jamais  quo  l'on  sorte  mé- 
content de  l'entretien  d'un  supérieur.  S'il 
m'échappe  une  parole  piquante,  disait-il  en- 
core, le  remède  est  facile  : un  mot  d'amanUité 
guérit  la  blessure  ; mais  le  mal  que  fait  une 
lettre  ne  so  répare  pas.  > Et  jamais  il  n'écri- 
vit un  rejirueho  amer  ou  une  réprimande 
dure  à ses  inférieurs. 

Nommé,  en  1580,  provincial  do  Rome, 
Aquavivafut  bientét  appelé,  en  1581,  à la  di- 
rection suprême  de  la  compagnie.  Au  milieu 
de  tous  Icssoins  et  de  toutes  les  difiieuttés  de 
son  généralat,  la  famine  et  la  peste  éclatè- 
rent en  Italie.  Tour  à tour  les  maisons  des 
jésuites  devinrent  des  lieux  do  refuge  où  les 
pauvres  étaient  nourris , des  hépitaux  où 
ils  étaient  soignés. 

Lo  college  de  Rome  nonrrissait  trois  cents 
malheureux  par  jour.  Aquaviva  fut  atteint 
du  mal  <|u  il  soulageait  de  ses  propres  mains. 
Ce  fut  pour  lui  comme  un  moment  de  repos, 
après  le(|uel  il  recommença  avec  une  charité 
plus  ardente.  On  le  voit  fonder  des  maisons 
d'asile  pour  lus  orphelins  dus  deux  sexes. 
Sun  activité  fait  face  à tout  : soulageant 
toutes  les  infortunes  privées,  arrachant  les 
jeunes  filles  aux  dangers  de  la  misère,  il  ne 
négligeait  pas  son  ordre.  Une  censure  est 
établie  afin  que  les  livrés  des  jésuites  soient 
toujours  fidèles  h leur  devise  : pour  la  plus 
grande  gloire  du  Dieu.  Par  toute  lu  terre,  les 
missions  spnt  soutetmes  cT  encouragées.  II 
méfilë  le  titre  de  Père  de  la  mission  anglaise, 
que  venait  de  féconder  lo  sang  do  plusieurs 
martyrs,  L58I.  En  Crète  , à Lesbos,  à Chio, 
il  (ioiislanlinuplo,  aux  .Moluques,  aux  Indes, 
au  .Mogol , il  crée  do  nouvelles  missions  : 
il  relève  celle  du  Japon , maintient  celle  do 
Chine,  défend  celle  de  Hongrie,  do  Transyl- 
vanie, du  Moldavie.  Et  tout  en  étendant  la 
soejeté,  il  s'atluchc  h l'observation  do  ses  an- 
liqnèï'-«4|ulitutions. 

Regrette  d».4ous  ses  frères,  environné  du 
respect  et  de  la  vjnéraliqu  de  toute  la  chré- 
tienté , (ileiii  do  jours  et  do  bonnes  oeuvres,  il 
mourut  à l'êge  do  soixante-douze  ans  et  six 
mois,  lGI5;il  était  né  en  15U.  C'est  h lui 
que  l'on  doit  la  propagation  des  prières  de 
(luaranlu  heures.  On  a du  lui  quelques  ouvra- 
ges de  piété,  relatifs  surtout  à la  conduite  des 
supérieurs  de  la  société  : Indiutrim  pro  tu-  ’ 
perim  ibut  soc,  Jtsit  aii  eiiramins  morhot,  An- 
vers, 1035,  iu-8  " ; traduit  eu  français  sous  le 
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titre  de  Manuel  des  supérieurs  eeeUsiastiques 
et  réguKers,  Paris,  1776,  in-12.  Il  a laissé 
aussi  des  Méditations  sur  lu  Psaumes  XLIV 
ei  CXYIII,  Rome,  1615,  in-8“.  Des  Épitres 
et  on  DirectorHmexereitiorumsancti  Ignatii. 
Ses  ourrages  le  peignent  tel  qu’il  était,  doux 
et  humble,  mais  ferme,  attaché  li  l’ordre  et 
à la  discipline,  plein  do  zèle  pour  la  religion 
et  de  charité  pour  ses  semblables.  ( Voy. 
Mist.  soeietaf.  jes.,  in-folio , Saechini  et  Jtt- 
vtneii,  pars  5,  tome  1,11,  llf,  IV.  ) 

H.  DE  Riexcex. 

.4QUEDUC.  En  jurisprudence,  ce  mot  si- 
giilfic  simplement  le  droit  de  faire  passer  do 
l'eau  par  le  fonds  d’autrui  : Aguœductus  est}^ts 
dueendi  aquam  per  fmdum  atienum.  C’est  uno 
gervilnde  rustique  (Loi  l,ff,  de  sertilutibus 
prtedinrum  rustieorum)  ; mais  c’est  là  le  sons 
le  plus  restreint  et  dans  lequel  il  n’est  em- 
ployé que  par  exception.  Le  plus  ordinaire- 
ment même  cette  serxitudo  est  exprimée  par 
les  termes  jus  aquaductus , droit  de  conduite 
d'eau,  et  le  mot  aqueduc  employé  seul  sert  à 
désigner  la  construction  formant  le  lit  de  l’é- 
lément. 

En  architecture , l’aqueduc  est  un  canal 
Construit  communément  de  pierres,  de  bois, 
de  briques , ou  de  toute  autre  matière  pour 
conduire  de  l'eau  d’un  lieu  à un  autre  malgré 
l’inégalité  du  terrain. 

Quelquefois  il  consiste  même  en  un  simple 
canal  ou  fossé  creusé  dans  la  terre,  sans  être 
garni  ou  revêtu  d’aucun  corps  étranger. 

L’aqueduc  s'entend  donc  tout  à la  fois,  et 
du  droit  de  faire  passer  l’eau  par  l’héritage 
d’autrui  et  du  canal  qui  sert  de  conducteur  b 
ce  fluide. 

Les  aqueducs  sont  publics  et  privés. 

Les  aqueducs  publics  formaient  ciiez  les 
anciens  peuples,  et  particulièrement  chez  les 
Romains,  un  objet  aussi  curieux  qu’impor- 
tant sous  le  rapport  do  l’histoire  et  de  l’utilité 
qu’on  en  tirait.  Iis  n’ont  jamais  offert  autant 
d'intérêt  chez  nous.  Il  n’existe  dans  uotre  lé- 
gislation aucune  disposition  qui  les  régisse  spé- 
cialement. n est  même  à remarquer  qu’on  ne 
trouve  pas  le  mot  Aqueduc  dans  les  ouvrages 
de  droit  les  plus  estimés.  Ce  silence  s explique 
sans  doute  paf  l’assimilation  qu’on  a cru  pou- 
voir établir  ciilre  les  aqueducs  et  les  canaux. 

On  distingue  deux  sortes  d’aqueducs  ; les 
ajiparcnts  et  les  souterrains.  Les  apparents 
sont  construits  à travers  les  vallées  et  les 
fondrières,  et  composés  do  tuyaux  et  d'ar- 
cades. Les  souterrains  sont  percés  à travers 


les  montagnes,  conduits  dans  l’intérieur  de 
la  terro,  bâtis  de  pierres  de  taille  et  de  moel- 
lons,ct  couverts  de  voûtes  ou  de  pierres  piales 
qu’on  appelle  dalles;  ces  dalles  mettent  l'eau 
à l’abri  du  soleil. 

On  distingue  encore  les  aqueducs  en  dou- 
bles ou  triples,  c’esl-à-xlire,  portés  sur  deux  ou 
trois  rangs  d'arcades. 

Procope  parle  d’un  aqueduc  construit  par 
Chosroêsou  Khosrou,  roi  do  Perse,  pour  la 
ville  de  Petra  en  Mingrélie,  et  qui  avait  sur 
uno  même  ligne  trois  conduits  élevés  au- 
dessus  les  uns  des  autres.  Hérodote,  Slrabon, 
Pline  et  Diodore  de  Sicile  parlent  d’un  ancien 
canal  qui  faisait  en  Égypte  la  communication 
des  deux  mers,  c’est-à-dire  de  la  mer  Rouge 
et  do  la  Méditerranée.  Ce  canal,  interrompu 
plusieurs  fois , fut  terminé  par  les  Ptolémée. 
Il  commençait  assez  près  du  Delta,  vers  la  ville 
de  Bubasto;  il  avait  vingt-cinq  toises  de  lar- 
geur, en  sorte  que  deux  bâtiments  pouvaient 
y passer  à l’aiso , et  environ  cinquante  lieues 
de  longueur.  Aujourd'hui  ce  canal  est  pres- 
que entièrement  comblé.  L’ancien  canal  de 
Babylone  était  aussi  fort  célèbre.  Les  aque- 
ducs de  toute  espèce  étaient  rangés  parmi  les 
merveilles  de  Rome,  de  Constantinople  et  des 
provinces.  Ils  attestaient  le  génie  et  la  muni- 
ficence du  grand  peuple.  Des  frais  immenses 
avaient  été  faits  pour  faire  venir  les  eaux  d’en- 
droits éloignés  de  trente,  quarante,  soixante 
et  même  cent  milles  sur  des  arcades  super- 
posées les  unes  sur  les  autres,  pour  couper  des 
mon  tagneséf  percer  des  rochers. 

Les  aqueducs  construits  pour  amener  l’eau 
à Rome  avaient  tous  ensemblo  281,29^  pas 
romains,  c’est-à-dire  107  do  nos  lieues  do 
poste,  et  ils  apportaient  3,720  métros  750 
millimètres  d’eau  cube,  c’est-à-dire  autant 
qu'un  courant  de  trente  pieds  de  largeur  sur 
six  pieds  de  profondeur,  coulant  constamment 
avec  une  vitesse  égale  à celle  de  la  Seine  dans 
sa  hauteur  moyenne.  Le  consul  Frontin, 
qui  avait  la  direction  des  aqueducs  sous  l’em- 
pereur Nerva , parle  de  neuf  aqueducs  qui 
avaient  13,S9^  tuyaux  d'un  pouce  dediamètre. 
Vigerus  observe  que  dons  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures  Rome  recevait  500,000  muids 
d'eau.  Les  cloaques  de  Home,  ou  scs  aqueducs 
souterrains,  étaient  aussi  comptés  parmi  scs 
merveilles;  ils  s’étendaient  sous  toute  la  ville, 
et  SC  subdivisaient  en  plusieurs  branches,  qui 
se  déchargeaient  dans  la  rivière.  C’étaient 
de  grandes  et  hautes  voûtes  bâties  soiidemout 
sous  lesquelles  on  allait  en  bateau  ; ce  qui 
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faisait  dire  & Pline  que  la  ville  était  suspendue 
en  l'air,  et  qu'on  naviguait  sous  les  maisons  ! 
c'est  ce  qu'il  appelle  le  plus  grand  ouvrage 
qu'on  ait  jamais  entrepris.  Il  y avait  sous  ces 
voûtes  des  endroits  oü  des  cliarrottcs  cliargces 
de  foin  pouvaient  k peino  passer;  ces  voûtes 
soutenaient  le  pavé  des  rues.  Il  existait  d'es- 
pace en  espace  des  trous  où  les  immondices 
de  la  ville  étaient  précipitées  dans  les  cloa- 
ques. L'immense  quantité  d'eau  que  les  aque- 
dues  apportaient  à Kome  y était  aussi  décliar- 
gée.  On  y avait  encore  dirigé  des  ruisseaux  ; 
de  tout  cela  il  résultait  que  la  ville  était  tou- 
jours très  propre,  que  les  ordures  no  séjour- 
naient point  dans  les  cloaques , et  étaient 
promptement  rejetées  dans  le  Tibre. 

Il  existe  ù Ségovie  , ville  de  la  Vieille-Cas- 
tille , un  superbe  aqueduc  construit , dit-on , 
par  les  Romains,  et  qui,  si  l'on  en  croit  Col- 
ménarès,  peut  être  comparé  aux  plus  iH'aiix 
monuments  de  l'antiquité.  Il  en  reste  159  ar- 
cades, toutes  de  grandes  pierres  sans  cimenl. 
Ces  arcades,  avec  lo  reste  de  l'édifice , ont 
lO-i  pieds  de  liaut.  Il  y a deux  rangs  d'arcadrs 
l'un  sur  l'autre  ; l’aqueduc  traverse  la  vilb-  , 
et  passe  par-dessus  la  plus  grande  partie  des 
maisons  qui  sont  dans  le  fond. 

Quoique  les  aqueducs  n'aient  jamais  eu  en 
France,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  1a  même 
importance  que  cher,  les  Romains , nous  pou- 
vons citer  plusieurs  beaux  monuments  de  ce 
genre  qui  font  honneur  à notre  pays.  Il  reste 
encore  un  grand  nombre  d'arcades  de  l'aque- 
duc de  Metz  qui  traversait  la  Moselle;  un 
homme  pouvait  marcher  droit  dans  les  ca- 
naux. On  peut  parler  aussi  de  l’aqueduc  que 
Louis  XIV  a fait  bAtir  près  do  Maintonon 
pour  porter  les  eaux  de  la  rivière  de  Rurq  ii 
Versailles  ; c’est  peut-être  lo  plus  grand  aque- 
duc connu  : il  est  do  7,000  brasses  do  long 
sur  2,560  de  haut,  et  a 2V2  arcades.  L’an- 
cienuo  machine  de  Marly  élevait  en  l'air 
un  bras  de  la  Seine  pour  le  conduire  dans 
la  ville  et  les  jardins  do  Versailles.  Après  avoir 
fait  pendant  près  de  deux  siècles  l'admiration 
de  l'Europe , elle  a été  tout  récemment  rem- 
placée par  un  moteur  d'une  plus  grande  puis- 
sance encore  et  d'une  extrême  simplicité. 

L'aqueduc  d’Arcucil,  près  Paris,  relevé 
sous  Louis  XIV,  et  l'un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  ce  règne , fut  originairement  con- 
struit par  l'empereur  Julien,  et  servait  écon- 
duire ù son  palais  des  Tbermes  ou  Bains,  dont 
il  sulaiste  des  restes  précieux,  les  mêmes  eaux 
qui  sont  amenées  sur  le  poiut  eulininaut  de 
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l'Observatoire , d'où  elles  se  distribuent  dani 
Paris. 

Nous  devons  aussi  faire  mention  des  aque- 
ducs souterrains  de  Koquencourt,  lielleville, 
près  Saint-Uervais. 

Entre  Mmes  et  Uzès,  on  voit  lo  fameux 
pont  du  Gard,  construit  par  les  Romains  sur 
la  rivière  de  Gardon.  Il  joint  deux  montagnes, 
a trois  étages  d'arcades  les  unes  sur  les  autres, 
dont  les  plus  hautes  soutenaient  un  a<;ueduc 
qui  portait  l'eau  ù Mmes. 

Il  existe  encore  en  France  une  foule  de  ca-, 
naux  servant  à l’irrigation,  au  dessèchement , 
au  mouvement  des  usines,  ù la  navigation. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  nous  expli- 
quer sur  cliacun  d'eux  en  détail.  Foy . Canal. 

L'importance  dus  aqueducs  chez  lus  Ro- 
mains devait  les  porter  ù y consacrer  de  nom- 
breuses dispositions  conservatrices.  On  en 
trouve  eu  effet  beaucoup  disséminées  dans 
leurs  lois.  Les  principales  sont  écrites  dans 
les  Institutes  do  Justinien  et  dans  lo  Digeste 
au  titre  Ve  tervitulibue,  dans  les  codes  Justi- 
nien ut  Théodosien,  titre  De  aguœtiuclu.  Nul 
ne  pouvait  arbitrairementdétourner  l'epu  des 
fontaines  et  aqueducs  publics  pour  l'amener 
sur  son  fonds  , sous  peine  de  confiscation  de 
cet  héritage.  ( L.  2 et  10,  C>  De  aguaduclu^) 
Les  concessions  ne  pouvaient  être  faites  que 
par  l’empereur  lui-même,  et  elles  devaient 
être  mises  ù exécution  uniquement  par  l'in- 
termédiaire du  préfet  de  la  province , qui, 
après  avoir  reconnu  quel  volume  d'eau  était 
indispensable  pour  les  usages  publirs,  devait, 
sur  Us  S4SUSS  super  Jliiës,  faire  la  part  de  chacun 
de  ceux  auxquels  l’empereur  avait  accordé 
une  permission.  (L.  5,  ibid.)  En  confirmant 
ce  règlement  de  Théodoso,  l’empereur  Aiias- 
tase  y ajouta  l'obligation  de  faire  intervenir 
ù l'exécution  de  la  concession,  non  seulement 
1e  préfet  delà  province,  mais  encore  tous  ceux 
(]ui  pouvaient  y avoir  intérêt.  ( L.  Il,  ibid.  ) 
Un  règlement  des  empereurs  'Valentinien , 
Th^dose  et  Arcade,  avait  déterminé  com- 
ment'f«..jmise  d'eau  devait  être  opérée,  afin 
doue  pas^'técimur  les  canaux  des  aqueducs. 
(L.  3,  ibid.) 

Et  même,  pour  s'approprier  les  eaux  per- 
dues, c'est-à-dire  celles  qui  se  déversaient 
par  le  trop-plein  des  réservoirs  ou  par  les  fis- 
sures des  conduit.s,  il  fallait  une  permission 
de  l'empereur,  et  Fronlin,  De  aguadiictibus 
urbis  Romœ,  ainsi  qu'Onuphrius  Panvinius, 
Des  antiguilés  romaines,  disent  que  les  empe- 
reurs étaient  très  avares  du  CCS  concessions 
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Les  concessions  d'eau  ne  se  Taisaient  jamais 
à perpétuité.  A la  mort  de  celui  qui  les  avait 
obtenues,  il  Tallait  que  son  héritier  obtint  une 
permission  nouvelle;  doit  il  suit  quelles 
étaient  toujours  personnelles,  ainsi  que  l'at- 
teste Frontin,  De  aquaductibue  urbit  Borna. 
Elles  étaientrévocables,  et  la  prescription  ne 
pouvait  Taire  acquérir  un  droit  de  prise  d'eau 
sur  un  aqueduc  ou  Tonlaine  publics. 

Notre  droit  difTère  en  quelques  points  de  la 
i'  législation  romaine.  L'ordonnance  de  1669 
déTend  bien  de  détourner  l'eau  dos  rivières 
navigables,  parce  que  ces  rivières  Tont  partie 
du  domaine  public,  nonobstant  tous  titres  et 
possessions  contraires  ; mais  elle  ajoute  cette 
exception  : SauT  les  droits  de  pèche,  moulins, 
bacs  et  autres  usages  que  les  particuliers  peu- 
vent y avoir  par  titres  ou  possession  légitimes. 
Un  édit  de  1683  porto  aussi  que  les  fleuves 
et  les  rivières  navigables  appartiennent  en 
pleine  propriété  aux  rois  et  aux  souverains 
par  le  seul  titre  do  leur  souveraineté;  en 
conséquence,  ajoute-t-il,  nul  n'y  peut  pré- 
tendre aucun  droit  sans  titre  exprès  et  pos- 
session légitime  auparavant  l'année  1566. 
Ainsi,  pour  que  les  titres  d'aliénation  et  la 
possession  assurent  des  droits  b ceux  qui  ont 
fait  des  prises  d'eau  aux  rivières  naviga- 
bles, aux  canaux  publics,  il  Taut  que  ces  litres 
et  cette  possession  soient  antérieurs  à 1566, 
époque  à laquelle  le  domaine  de  l'Etat  a été 
déclaré  inaliénable.  Depuis  cotte  époque,  ce 
caractère  d'inaliénabilité  s'est  constamment 
opposé  a la  validité,  b l'irrévocabililô  des 
concessions,  comme  b l'acquisition  du  droit 
par  la  prescription. 

^ 11  existe  des  lois  et  règlements  prescrivant 
d'autres  dispositions  pour  la  conservai  ion  des 
aqueducs,  et  l'administration  qui  est  chargée 
d’y  veiller  doit  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  b cet  eTTet , suppléer  au  silence 
des  règlements  existants. 

A Home,  les  propriétaires  riverains  des 
aqueducs  ne  pouvaient  Taire  du  plantations 
qu'b  quinze  pieds  de  distance,  afin  que  les  ra- 
cines des  arbres  ne  pussent  causer  aux  voûtes 
aucune  détérioration  : Ar  earum  radicee  fa~ 
bricam  forma  eorrumpant.  (L.  1,  § 2,  C.  De 
aqtiaducfu.) 

La  distance  avait  été  réduite  b dix  pieds 
pour  I aqueduc  d Hadrien.  (L.  6,  ibid.) 

Un  arrêt  du  conseil  du  22  juillet  1669  Tait 
déTenso  d établir  des  aqueducs , plantations 
d arbres  et  conduits  b quinze  toises  près  des 
Tonlaines. 
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Les  canaux  dérivés  des  rivières  navigables 
et  tous  ceux  qui  servent  b un  usage  public 
sont  censés  de  plein  droit  appartenir  a l'Etat 
qui  peut,  conséquemment,  les  Tcrmer,  les 
combler,  et  disposer  de  leur  sol  ou  emplace- 
ment. Iln’y  a d'exception  b ce  principe  général 
que  lorsque  des  particuliers  prouvent  qu'ils 
en  sont  devenus  propriétaires  par  des  con- 
cessions ou  une  possession  antérieure  b 1566, 
ou  par  des  lois  rendues  depuis  l'établissement 
du  pouvoir  constitutionnel  en  France.  Tout 
autre  titre  serait  sans  valeur,  et  ne  pourrait 
Taire  obstacle  au  droit  de  propriété  de  l'E- 
tat. Quant  aux  eaux  qui  appartiennent  aux 
communes,  il  Taut  admettre  une  distinction 
qu  indique  la  nature  des  choses.  S'il  s'agit 
d eaux  d un  ruisseau  ou  d'une  petite  rivière 
traversant  une  propriété  communale  ordi- 
naire, telle  qu'un  jardin,  une  prairie,  ou  Tai- 
sant marcher  une  usine,  la  prise  d'eau  et  le 
passage  par  ces  héritages  peuvent  être  acquis, 
soit  par  une  aliénation  revêtue  de  toutes  les 
Tormalités  requises,  soit  par  la  prescription. 

Lorsqu  il  s agit  d'eaux  destinées  b l'usage 
des  habitants  de  la  commune,  comme  serait 
une  Tontaine,  un  abreuvoir  publics,  la  con- 
cession pourrait  encore  ou  être  valablement 
Taite  avec  les  Tormalités  prescrites  par  les  lois, 
et  serait  irrévocable,  comme  celle  d'une  rue 
ou  d’une  place  publique  qu'on  jugerait  inu- 
tile aux  habitants;  mais  la  simple  possession 
ne  pourrait  suppléer  au  titre,  parce  qu'elles 
sont  imprescriptibles  tant  qu'elles  conser- 
vent légalement  leur  caractère  de  chose  pu- 
blique.Il  est  d'ailleurs  èvideut  que  les  habitants 
d'une  commune  ne  peuvent  pas  détourner 
arbitrairement  les  eaux  publiques  ou  privées 
(|ui  appartiennent  b la  communauté.  Ils  ne 
peuvent  en  user  qu'en  vertu  de  concessions 
ou  en  se  conTormanlaux  règlements  émanés 
de  raulorité. 

Voilà  ce  que  nousavionsàdircsur  les  aque- 
ducs publics.  Venons  aux  aqueducs  privés. 

Ces  aqueducs  existent  ou  à titre  de  pro- 
priété ou  à titre  de  servitude;  et  il  n'est  pas 
toujours  Tacile  de  distinguer  l'un  de  l’autre, 
lorsqu'il  n’y  a pas  d'actes  Tormels. 

On  tient  généralement  pour  constant  que 
lorsque  l'aqueduc  consiste  dans  une  inédifi- 
cation ou  incorporation  avec  le  sol , son  em- 
placement et  scs  Trancs  bords,  bien  distincts 
des  Tonds  qui  l’environnent,  constituent  une 
propriété  particulière  que  conserve  celui  b 
l'avantage  duquel  il  est  établi , lors  même 
qu'il  n'a  plus  besoin  de  s'en  servir.  La  posses* 
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(ion , In  nature  des  lieux , forment  eu  sa  fa- 
veur une  présomption  (]ui  ne  peut  être  dé- 
truite que  par  une  preuve  contraire  bien  posi- 
tive. Mais  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'un  simple 
fossé  dont  les  rives  appartiennent  à un  tiers , 
ou  de  tuyaux  placés  sur  le  sol , ce  tiers  est 
présumé  propriétaire  du  fonds,  qui  n'est  alors 
grevé  que  d'une  servitude,  à moins  de  preuve 
contraire,  qui  est  à la  charge  du  créancier  de 
l'aqueduc. 

Il  existe  dans  les  pays  méridionaux  des 
a(iucducs  d'irrigation  traversant  un  grand 
nombre  d'héritages,  et  appartenant  à des 
compagnies  organisées  en  syndicats.  Les 
droits  de  chaque  propriétaire  sont  déterminés 
par  les  actes  d'association  ou  de  concession. 
C'est  à ces  actes  qu'il  faut  avoir  recours. 

On  ne  peut  faire  de  prise  d'eau  dans  une 
propriété  privée  ni  conduire  scs  eaux  par 
le  fonds  d'autrui  sans  le  consentement  du 
propriétaire.  Cependant,  lorsque  la  néces- 
sité de  l'arrosage  est  assez  générale,  assez 
prédominante , que  les  eaux  sont  nécessaires 
à une  contrée,  b une  commune,  le  gouverne- 
ment peut  forcer  un  propriétaire  b céder  le 
droit  d'aqueduc,  c’est-b-diro  tant  la  prise  que 
le  passage  de  l'eau , cumulativement  ou  sé- 
parément. Il  y a lieu  alors  b une  expropria- 
tion pour  cause  d'utilité  publique  aux  termes 
de  la  loi  du  7 juillet  1833 , et  les  conces- 
sionnaires sont  tenus  au  paiement  d'une  in- 
demnité préalable. 

A défaut  de  titre  de  concession  volontaire 
ou  forcée , la  prescription,  résultant  d'une 
possession  de  trente  ans , suffit  pour  faire^ ac- 
quérir le  droit. 

Il  y a deux  choses  b considérer  dans  les 
aqueducs,  la  prise  d'eau  et  le  droit  de  la  faire 
passer  sur  l'héritage  qui  sépare  le  cours  d'eau 
de  la  propriété  vers  laquelle  on  le  dirige. 
Lorsque  les  fonds  intermédiaires  et  le  cours 
d’eau  appartiennent  b la  mémo  personne,  la 
eoacession  du  droit  do  prise  d'eau  pour  le 
besoin  d’un  héritage  emporte  par  voie  de 
conséquence  celle  de  la  faire  passer  sur  ces 
fonds.  Mais  il  n’en  est  pas  du  même  lorsqu'ils 
(Ont  divisés,  il  faut  alors  faire  deux  conven- 
tions; il  peut  donc  arriver  qu'un  particulier 
soit  tenu  de  souffrir  le  passage  de  l'eau  sans 
être  obligé , sans  avoir  meme  la  possibilité  de 
luurnir  cette  eau. 

Le  droit  d'aqueduc  peut  être  accordé  sur 
toute  espèce  d'eaux  vives  ou  mortes;  surcelles 
qui  existent  déjà , sur  une  source  découverte, 
sur  un  amas  d'eaux  pluviales,  ou  sur  une  eau 


qu’on  espère  découvrir,  qu’on  veut  acheter, 
sur  un  étang  qu’on  s'oblige  de  former  ; il  peut 
être  établi  b la  source  ou  ailleurs. 

Quoique  le  droit  d'aqueduc  puisse  être 
concédé  sur  une  eau  future,  il  n'en  faudrait 
pas  eonchire  (|uo  la  sers  itude  existe  dés  l'in- 
stant de  la  stipulation , do  sorte  que  le  créan- 
cier pùt,  par  exemple,  passer  sur  le  fonds  qui 
doit  être  assujetti  , ni  le  grever  d’une  ma- 
nière quelconque.  Elle  ne  doit  recevoir  d'ap- 
plication que  du  jour  de  l'cxisteucc  même  de 
l'eau.  Cette  servitude  est  établie,  soitpourl'u- 
tilité  d'un  autre  fonds,  soit  pour  être  appliquée 
aux  usages  domestiques. 

Lorsque  l'aqueduc  est  une  simple  servitude, 
il  grève,  niais  no  fait  pas  perdre  la  propriété 
du  terrain  qu’il  traverse,  et  ne  peut  s'acqué- 
rir par  la  prescription  que  lorsqu'il  est  appa- 
rent , c'est-à-dire  annonce  son  existence  par 
des  signes  visibles.  Il  n'est  pas  indispensable 
que  ces  signes  soient  visibles  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'uqueduc;  il  suffirait  qu'ils  le  fus- 
sent aux  extrémités. 

Lu  droit  d'établir  l'aqueduc  dure  trente 
ans,  b partir  du  jour  de  l'existence  de  l’eau 
ou  de  l’acquisition  des  fonds  qu'elle  doit  tra- 
verser , et  lorsqu'il  a été  établi , il  se  perd 
aussi  par  le  non-usage  pendant  trente  ans. 

Le  droit  d'aqueduc  est  transmissible;  il  est 
compris  dans  la  vente  de  l'héritage  pour  l’u- 
tilité duquel  il  a été  établi,  quoiqu’il  n'en 
soit  rien  dit  dans  l'acte.  Il  en  est  de  même 
des  tuyaux  et  des  canaux. 

La  servitude  e&t-dua-b  tout  Iliéritageetb 
ehaeuiio  de  ses  parties,  lorsque  le  titre  consti- 
tutif ne  distingue  pas.  Il  suit  de  là  que  s'il 
venait  à être  divisé  par  une  vente,  un  par- 
tage. ou  de  toute  autre  manière,  le  droit 
d aipieduc  se  diviserait  également  entre  les 
possesseurs  des  differentes  parties  de  l liéri- 
lagc,  de  manière  à ce  que  ehaciinr  en  retire 
le  même  avantage  que  précédemment,  sans 
toutefois  que  ta  charge  fdt  plus  grande  pour 
lo|)r«p^taire  du  fonds  assujetti. 

Nousa%^(^^  qu’il  existe  des  dispositions 
légales  ou  régTSiM|(^aires  pour  déterminer 
l’espace  qu'il  faut  laisser  entre  les  aqueducs 
publies  et  les  plantations  ; mais  ces  disposi- 
tions ne  peuvent  s’appliquer  aux  aqueducs 
privés  ; ceux-ci  sont  nécessairement  régis 
par  l’article  671  du  Code  civil , qui,  b défaut 
de  règlement  parliculieroud'usagescunstants 
et  reconnus , fixent  la  distance  b deux  mètres 
liour  les  arlires  à haute  tige,  et  b un  demi- 
mètre  pour  les  autres  arbres  et  haies  vives. 
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Lorsque  le  droit  d’aquedac  a été  concédé  à 
plusieurs  conjointement,  ils  sont  tenus  cio 
faire  passer  l'eau  par  un  canal  commun,  sauf 
& s’entendre  sur  la  direction  ultérieure  que 
les  intérêts  divers  peuvent  rendre  néces- 
saire. 

Dès  que  le  droit  d’aqueduc  est  une  servi- 
tude établie  pour  l’utilité  d'un  autre  fonds  ou 
pour  les  usages  domestiques , il  est  évident 
que  dans  le  silence  du  titre  sur  son  cHendue, 
elle  se  mesure  sur  les  besoins  qu  elle  est  des- 
tinée à satisfaire,  et  que,  par  une  consé- 
quence nécessaire  , celui  qui  a fait  une  pre- 
mière concession  peut  en  faire  une  seconde  , 
une  troisième  & un  autre  jeropriétaire,  pourvu 
qu’il  ne  porte  aucune  atteinte  au  droit  primi- 
tivement concédé,  et  que  l'eau  puisse  sufTire 
aux  besoins  de  tous. 

Lorsque  i’eau  dérivée  au  moyen  d’un  aque- 
duc est  parvenue  sur  le  fonds  à l'usage  duquel 
elle  est  destinée,  elle  appartient  au  proprié- 
taire de  cet  héritage,  dont  elle  est  censée  faire 
partie.  Il  peut  dès  lors  renoncer  h en  user 
pour  en  céder  en  tout  ou  en  partie  l’avantage 
b un  tiers,  pourvu  cependant  que  la  servitude 
ne  soit  point  aggravée,  et  que  le  nouveau  con- 
cessionnaire ne  consoninie  pas  plus  d'eau  que 
celui  dont  il  tient  son  droit. 

L’eau  que  contient  l'aqueduc  est  une  pro 
priété  particulière,  lors  même  qu'il  n'a  élc 
établi  qu'à  titre  de  servitude.  Le  possesseur  de 
l'héritage  asservi  n’y  a aucun  droit,  cl  ne  peut 
la  détourner  qn'aulant  que  le  créancier  con- 
sent h lui  en  céder  une  partie. 

L’emplacement  de  l’aqueduc,  ainsi  que  les 
heures,  saisons  et  durées  de  la  prise  d'eau  sont 
ordinairement  déterminés  parle  titre  consti- 
tutif ou  par  une  possession  bien  caractérisée  ; 
mais  lorsque  le  titre  et  la  possession  sont  in- 
suffisants, c’est  aux  tribunaux  qu'il  appartient 
d’y  suppléer  d'après  les  usages  du  pays,  les 
circonslances  des  localités  ou  l'intention  pré- 
sumée des  parties,  en  observant  néanmoins  do 
rendre  la  servitude  le  moins  incommode  pos- 
sible, tout  en  lui  faisant  produire  les  avanla- 
ges  qu’on  s’est  proposé  do  son  établissement. 

Mais  lorsqiio  l’emplacement  cl  le  mode  d'u- 
sage de  la  servitude  ont  été  fixés  par  conven- 
tion expresse,  par  la  possession  ou  par  la 
justice,  il  ue  doit  y être  a|)portè  aucun  chan- 
gement si  ce  n’est  par  le  propriétaire  do 
l’héritage  asservi,  qui  peut,  aux  termes  de 
l’art.  701  duCorlo  civil,  demander  que  l aqiio- 
duc  soit  changé  de  place,  lorsque  l’exercice 
du  la  serviludu  lui  est  devenu  trop  unéruu.x  et 


qn’il  offre  au  créancier  un  emplacement  anssl 
commode  que  le  précédent. 

Tous  les  travaux  nécessités  par  l’établisso- 
ment  et  rontretien  do  l'aqueduc  sont  h la 
charge  de  celui  auquel  il  est  dû,  à moins  que 
le  titre  de  concession  ne  porte  le  contraire. 
C’est  donc  h lui  de  creuser  le  canal  ou  d’éta- 
blir des  tuyaux  sur  le  fonds  servant,  de  les 
réparer  et  curer. 

Par  application  de  l’art.  696  du  Code  civil, 
celui  à qui  un  aqueduc  appartient  a droit  de 
le  réparer  et  nettoyer  toutes  les  fois  que  cela 
est  nécessaire,  d’avoir  des  deux  cêtés  un 
passage  qu'on  appelle  francs-bords  à l’effet 
d'inspecter  et  de  surveiller  la  prise,  le  cours 
d’miuet  l’état  du  canal,  d’y  déposer  les  pierres, 
le  sable  et  autres  matériaux  nécessaires,  ou 
les  boues  provenant  du  curage;  mais  il  no 
peut  prendre  dans  le  fonds  servant,  même  en 
indemnisant  le  propriétaire,  les  terres  ou 
pierres  néce.ssaires  à ses  travaux. 

Le  passage  sur  les  deux  rives  est  dê  non 
seulement  pendant  le  temps  que  le  proprié- 
taire adroit  de  jouir  de  l'eau,  mais  encore 
toutes  les  foisqu'il  juge  convenable  d’en  user, 
parce  que  le  besoin  de  passer  peut  se  faire 
sentir  constamment  pour  l’entretien  et  la 
surveillance  de  l'aqueduc. 

Le  possesseur  do  l’aqueduc  peut  y établir 
des  vues  ou  regards,  des  ponts,  et  tout  ce  qui 
lui  est  utile,  en  observant  toujours  de  nuire  le 
moins  possible  au  fonds  assujetti. 

Le  mode  de  construction  do  l’aqueduc  n’est 
déterminé  |hu-  aucune  loi,  aucune  ne  dit  s'il 
consistera  en  un  simple  fossé  ou  s’il  devra  être 
garni  de  pierres,  de  briques,  de  bois  ou  de 
toute  autre  matière.  Dans  le  silence  do  la  lé- 
gislation et  h défaut  de  conventions  entre  les 
partie.«,  les  tribunaux  ont  à cet  égard  un  pou- 
voir discrétionnairo  dont  l’exercice  est  seule- 
ment subordonné  aux  usages  du  pays  et  aux 
besoins  (|u’on  s’est  proposé  de  satisfaire  en 
établissant  la  servitude.  Ainsi  le  créancier 
pourra,  suivant  les  circonstances,  creuser  un 
simple  ruisseau  en  terre,  le  garnir  de  pierres, 
de  bois,  de  brique  ou  de  fonte,  le  tenir  ouvert 
ou  le  couvrir,  le  creuser  plus  ou  moins,  établir 
un  luvau  formé  de  rime  de  ces  matières,  le 
pincer  sur  la  surface  du  terrain  ou  l’y  enfon- 
cer. Les  tribunaux  doivent  concilier  les  in- 
térêts respectifs  de  manière  à ce  que  la  ser- 
vitude profite  au  fonds  dominant,  et  soit  en 
même  temps  le  moins  domniagealile  possible 
au  fonds  servant. 

Lors<iu'un  aqueduc  doit  être  dirigé  de  miH 
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nière  k ce  qn'il  vienne  ee  croiser  avec  un 
cours  (l'eau  déjk  existant , on  peut  établir  scs 
conduits  en  dessous  et  en  dessus  du  lit  du 
cours  d’eau,  et  même  construire  un  pont  pour 
le  traverser,  si  cela  est  nécessaire , sans  tou- 
tefois en  gêner  la  liberté.  Cependant  il  ne  se- 
rait pas  permis  de  construire  un  aqueduc  trop 
prés  do  la  voie  publique,  d'un  pont,  d'im 
mur  ou  d'un  autre  aqueduc.  En  cas  de  diffi- 
culté sur  la  distance  b observer,  les  tribunaux 
1a  fixeraient,  sans  avoir  d'autre  régie  que  la 
nécessité  d’éviter  le  dommage. 

Celui  qui  a droit  d'aqueduc  ne  peut  y mêler 
une  eau  étrangère  sans  le  consentement  du 
propriétaire  du  fonds  assujetti,  i|ui  peut  s'op- 
poser à celte  aggravation  de  la  servitude  jiro- 
venant  du  fait  de  l'Iiomme. 

Il  no  peut  pas  davantage  jeter  dans  le  canal 
des  matières  qui  rendraient  les  eaux  mal- 
saines ou  corrompues.  Le  débiteur  de  la  ser- 
vitude est  tenu  à la  même  obligation;  mais  il 
peut  puiser  do  l'eau  pour  ses  besoins  domes- 
tiques, s'y  baigner,  y laver  son  linge,  pourvu 
qu’il  n'en  résulte  aucun  dommage  pour  le 
créancier. 

Le  propriétaire  du  fonds  servant  doit  tou- 
jours être  indemnisé  des  dommages  que 
l'aqueduc  peut  y causer.  Les  lois  18  au  Dig. 
De  lervitutibut , et  13 , Ai  teixitus  vendicelur, 
décident  positivement  que  si  les  tuyaux  con- 
duisant les  eaux  causent  un  dommage  au 
fonds  servant , soit  parce  qu'ils  viennent  à se 
briser,  soit  de  toute  autre  manière,  il  y a 
lieu  à réparation. 

Lorsqu'un  droit  d'aqueduc  a été  établi  en 
termes  généraux , sans  désignation  des  fonds 
auxquels  il  était  consacré,  il  doit  être  res- 
treint aux  héritages  que  possédait  alors  celui 
au  profit  duquel  il  a été  créé  ; s'il  vient  k 
acheter  ensuite  d’autres  fonds,  il  ne  pourra 
exiger  une  augmentation  proportionnelle  du 
volume  d’eau  ; mais  il  aura  droit  do  lu  diviser 
entre  les  anciens  et  les  nouveaux , sans  ag- 
gravation do  la  servitude  ; c'est  la  décision  (le 
la  loi  l”,  $ 16,  au  Üig.,  De  aqud  quotidianii 
et  aetivd. 

Celui  qui  a concédé  un  droit  d’aqueduc  ne 
peut  jamais  retenir  les  eaux,  mémo  sous  pré- 
texte qu’elles  lui  sont  nécessaires  ; car  la  con- 
vention fait  la  loi  des  parties  d’une  manière 
absolue. 

La  servitude  d'aqueduc  s'éteint,  comme 
tous  les  autres  droits , par  la  confusion,  c'est- 
à-dire  par  In  réunion  dans  la  même  main  du 
fonds  dominant  et  du  fonds  servant  ; mais  il 


n'y  apasconfusion, lorsque  celui  k qui  elle  est 
due  par  deux  fonds  supérieurs  acquiert  le  plus 
éloigné  et  vend  ensuite  le  sien,  parce  que  l’Iie- 
riliige  intermédiaire  a empêché  qu’elle  nu 
s'opérât.  Garnier. 

Aoiedi'c,  en  terme  d'anatomi(!,  est  un 
conduit  partie  menibraneux  et  partie  cartila- 
gineux qui  va  de  l'oreille  dans  le  palais.  Il 
est  ainsi  appelé  non  seulement  k cause  de  sa 
forme  de  canal,  mais  encore  parce  qu’il  peut 
donner  (|uelquefois  i>assage  aux  humeurs 
étrangères  qui  s’amassent  assez  souvent  dans 
une  des  cavités  du  l'oreille  qui  se  noniine 
la  caisse,  ii'a>ant  aucune  valvule  qui  puisse 
eu  empêcher  lu  sortie. 

On  a donné  lu  nom  d'aqueduc  k plusieurs 
conduits  du  corps  humain  k cause  du  rap- 
port (|u'ils  ont  avec  les  aqueducs  qui  servent 
k conduire  les  eaux  d’un  lieu  k un  autre. 

AQL'ILA,juif  du  Sinope,  dans  la  province 
de  Pont,  vivait  sous  lu  régne  de  l’empereur 
Adrien  qui  le  lit  intendant  de  ses  bâtiments,  et 
le  chargea  de  rebâtir  Jérusalem  k qui  il  vou- 
lait donner  le  nom  d'Ælia.  Aquila  eut,  par 
celle  mission,  l'occasion  de  counaitre  la  re- 
ligion clirétienne,  et,  entrainé  par  ses  dog- 
mes, il  se  fil  baptiser  ; mais  bientôt,  excom- 
munié k cause  de  sa  passion  pour  l’astrologie 
judiciaire , il  retourna  au  judaïsme.  11  est  le 
premier  qui  ait  donné  une  traduction  grecque 
delà  Bible  depuis  les  Septante.  L'époque  de  la 
mort  de  cet  écrivain  est  incertaine  comme 
celle  de  sa  naissance. 

AQL'ILËE  ( fdofi  -ane.'),  ville  des  anciens 
Vc'nélcs,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  siècles  qui  ont  précédé  la  fondation  de 
Home.  L’an  181  avant  J.-C.  elle  devint  colo- 
nie romaine , et  fut  depuis  lors  le  boulevard 
de  l'Italie,  du  côté  de  l'illyrio  et  de  la  Pan- 
nonie. Aquilée  était  située  sur  la  rive  droite 
ou  occidentale  du  Sontius , aujourd'hui 
Isonzo , dans  une  plaine  basse  et  fertile  ar- 
rosée par  de  nu[nbreuses  rivières.  Elle  faisait 
un  cnmuierce  considérable  ; quoique  bâtie 
assez  loin  de  la  mer  Adriatique , les  navires 
y arrivaient  par  des  canaux.  Ses  murailles 
avaient  cinq  lieues  de  tour;  on  y voyait  un 
ampliithcùtrc  et  plusieurs  beaux  édifices. 
C elait  par  la  voie  émilienne,  continuation 
(te  la  voie  flaminienne,  qu’on  y arrivait.  Au- 
guste, Tibère,  et  plusieurs  autres  empereurs, 

V firent  (le  fréquents  séjours;  elle  fut  la  pa- 
trie du  poêle  Cornélius  Gallus.  Aquilée  se 
dislinuna  en  tout  temps  par  sa  fidélité  k 
Uome.  Elle  fut,  par  sa  situation,  la  premièrn 
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Yille  exposée  aux  allannes  <)es  liarliares  du 
nord-est  qui  eiivuliiienl  succcssivoi.ieiit  l'Ita- 
lie. l’i'ise  d'assaut  par  Attila  en  4o2,  après 
une  défense  opiniâtre,  elle  fut  brûlée  , sacca- 
gée , et  presque  tous  scs  liabitants  furent  mis 
à mort.  Ceux  qui  échappèrent  se  retirèrent 
dans  l'ile  de  Grado , où  ils  bâtirent  une  ville 
de  ce  nom  , qui  fut,  pendant  quelque  temps  , 
la  résidence  des  archevêques  d'Aquiléc.  l*lus 
tard  le  célèbre  Narsès  la  rétablit , mais  cette 
ville  no  recouvra  jamais  son  ancienne  splen- 
deur. Le  siège  épiscopal  d'Aquilèe  était  un 
des  plus  anciens  de  l'Ilalic.  Son  premier  évê- 
que, llermagoras , vivait  du  temps  de  l'em- 
pereur Néron.  D'après  une  autre  tradition, 
saint  Marc  lui-même  aurait  été  le  promicrévê- 
quod'Aquilèe,oüilécrivit,diton,  son  évangile, 
dont  le  manuscrit  autographe  fut  transporté 
à Venise  dans  le  xiv'  siècle , et  déposé  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Vers  la  fin  du 
IV»  siècle  le  siège  d'Aquilèe  devint  métropo- 
litain, et  dans  le  viir  les  archevêques  d'Aqui- 
léç  prirent  le  titre  de  patriarches.  Charle- 
magne et  ses  successeurs  enrichirent  considé- 
rablement le  siège  d'Aquilèe,  dont  le  patriarche 
devint  prince  souverain,  grand  vassal  do  l'em- 
pire , ayant  droit  de  battre  monnaie  et  de  le- 
ver des  troupes.  La  prospérité  d'Aquilèe  sem- 
blait alors  vouloir  renaître^  mais  les  guerres 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  achevèrent  sa 
ruine.  Dans  le  xiii*  siècle,  les  patriarches 
transférèrent  leur  résidence  au  château  d'U- 
dine.  A compter  de  ce  moment  Aquiléo  ne 
cessa  de  déchoir,  au  point  de  n'étre  plus  au- 
jourd'hui qu'un  village  insignifiant.  Les  pa- 
triarches continuèrent  toutefois  à gouverner 
en  souverains  indépendants  la  province  do 
Frioul  ; mais  des  fréquentes  querelles  s'élevè- 
rent entre  eux  et  les  Vénitiens,  qui,  en  1420, 
conquirent  le  Frioul,  ce  qui  mit  Gn  au  gou- 
vernement des  patriarches.  Leur  autorité 
spirituelle  se  maintint  jusqu'en  1758,  quand, 
à la  suite  de  différends  entre  le  sénat  de  Ve- 
nise et  la  cour  d'.âutriche  pour  le  nomination 
au  siège,  le  patriarcat  fut  définitivement 
aboli,  avec  l'autorirttion  de  la  cour  de  Uome, 
et  le  diocèse  partagé  en  deux  sièges  épisco- 
paux, celui  d'Udine  et  celui  de  Goritz.  Les  fai- 
bles restes  d'Aquilèe  font  aujourd'hui  partie 
du  cercle  d'Istrie,  dans  le  gouvernemeut  de 
Trieste  ,empire  d’Autriche.  Couen. 

AQUINO  (Pmurrn) , rabbin , né  à Car- 
pentras,  reçut  le  nom  d'Aquino  d'une  ville 
d'Ilalie  ob  il  se  Gt  baptiser.  Devenu  pro- 
fesseur d'hébreu  à Paris , il  contribua  b la 


publication  de  la  Bible  polyglotte  de  Jai,  et 
mourut  en  Ifi.'iO.  On  a de  lui  un  Dictionnaire 
de  la  lantjue  hébraïque,  en  lutin  j dus  Uacinei 
hébraïques  et  des  Daeines  grecques,  une  Inler- 
prelalionde  la  cabale  des  Hébreux,  et  d'autres 
ouvrages  sur  les  traditions  des  rabbins. 

AQUITAINE.  Dans  quelles  limites  cette 
province  de  l'ancienne  Gaule  était-elle  com- 
prise? Quelle  était  l'origine  de  son  nom  ? 
Qu'ètait-elle  avant  la  domination  romaine  ? 
Qu'a-t-elle  été  sous  cette  domination?  Sous 
quels  gouvernements  divers  a-t-cllc  ensuite 
pusse  avant  de  se  fondre  dans  la  monarchie 
française?  Telles  sont  les  questions  qui  se 
présentent  dans  un  résumé,  si  rapide  qu  il 
soit,  de  l'histoire  d'.âquitaine. 

I.  Un  demi-siècle  environ  avant  J.-C.,  . 
César,  divisant  la  Gaule,  non  pas  d'une  ma- 
nière arbitraire,  mais  d'après  la  situation  de 
scs  ûeuveset  les  mœurs  de  ses  différents  peu- 
ples, y voyait  trois  régions  principales  : la 
Belgique,  la  Celtique  ou  Galliquo,  et  l'A- 
quitaine, qui  se  distinguaient  entre  elles,  dit- 
il,  parleur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  lors. 

Il  ajoute  que  l'Aquitaine  était  renfermée 
entre  la  Garonne , l’Océan  et  les  Pyrénées  : 

A üartimna  flumitie  ad  Pyrenœos  montes,  et 
eampartem  Oceani  qmc  ad  Hispaniam pertinel. 
Mêla  cl  Pline  l’Ancieii  assignent  à cette  pro- 
vince ces  mêmes  limites,  et  Strabon  nous  ap- 
prend qu'elle  était  bornée  h l’Orient  par  la 
Narbonnaise,  dont  elle  était  séparée  par  lus 
Cévennes,  ainsi  que  l’exprime  ce  vers  d’Au- 
sonne  : 

Interiusque  prémuni  Aquilanica  rvra  Cebenntr. 

Auguste,  introduisant  dans  les  Gaules  une 
nouvelle  division  territoriale , agrandit  l'.\- 
quitaine  aux  dépens  de  la  Celtique,  et  com- 
prit sous  son  nom  tout  le  pays  qui  s’étend, 
des  Pyrénées  à la  Loire.  Dix  nouveaux  peu- 
ples habitant  entre  ce  fleuve  et  lu  Garonne, 
furent,  dit  Strabon,  réunis  aux  Aquitains  : 

Atxa  t&vij  Tuv  ptToc^ù  TOU  yot^îova  x3t(  toj  y tyyf.;ç 

■TTîTafiîu  viusjju'vwv. — Voici,  d après  le  P.  Briet, 
quels  étaient  les  peuples  qui  composaient 
alors  l'Aquitaine  : T arhetli  (Béarn  et  Basques), 
Convena  (Bigorre,  Comminges  et  Conserans), 
Data  (diocèse  de  Dax),  Auscii  (diocèses 
d’Auch,  Lcclourc  et  .\ire),  üiluriges  Vibisci 
(Bordelais),  Vasales  (diocèse  de  Bazas),  ,Vi- 
liobriges  (Agénois),  Cadurci  (Quercy),  Hé- 
teuleri  fi4fi-i(diocèsed’Albi),  (Kouer- 

guc),  Gfl6nli(leGévaudan),  Vefa»ni(le  Velay), 
Arcerni  liberi  (Auvergne  et  Bourbonnais), 
Bituriges  cubi  (Berry),  Lemovici  (I.imousin), 
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Peirororü  (Périgord),  Santone»  (Saintonge), 
Pictontt,  vel  Pictavi  (Poitou). 

La  circonscription  territoriale  de  l’Aqui- 
taine a subi  plus  tard  de  nouvelles  modinea- 
tions.  La  partie  la  plus  méridionale,  devenue 
la  Gascogne,  et  quelques  unes  de  ses  régions 
septentrionales,  en  ont  été  séparées,  et,  chan- 
geant de  nom  comme  de  limites,  la  grande 
province  d'Aquitaine  a été  enfin  réduite  au 
duché  de  Guienne.  La  Giiienne  comprenait 
le  Bordelais,  le  Bazadais,  l'Agénois,  le  Quer- 
cy,  le  Rouergue  et  le  Périgord,  lors  de  la  di- 
vision de  la  Franee  en  départements. 

n.  Ily  adiverses  étymologies  du  nom  d’Aqui- 
taine. Quelques  auteurs  veulent  que  cette  pro- 
vince ait  été  ainsi  appelée,  parce  qu’elle  était 
entourée  par  le  cours  de  la  Loire,  ah  obliqui» 
aqui»  Hgtris  flutninû  nuneupala;  mais  à tort, 
car  l’Aquitaine  s’appelait  ainsi  avant  d'avoir 
été  étendue  jusqu'à  la  Loire.  Pline  dit  que 
cette  province  tirait  son  nom  d’un  des  peuples 
qui  l’habitaient  : < Aquilani,  unde  nomen  pro- 
tineia.t  Mais  l’étymologie  la  plus  vraisem- 
blable est  celle  que  donne  la  décomposition 
du  mot  Aquitania  : aqiia,  eau,  et  Tcnc'o  (/rmin), 
pays.  «Si  est  nommée  cette  province,  dit 
Alain  Chartier,  parce  qu’elle  est  plus  abon- 
dante de  fontaines  et  do  fleuves  que  nulle 
autre.  » Il  n’y  a pas  do  doute  que  ce  furent 
les  Romains  qui  la  nommèrent  ainsi.  Elle 
s’appelait  auparavant  Armorique,  au  rapport 
de  Pline  : Aremoriea  atile  dicta , conformc!- 
ment  à l’usage  qu’avaient  les  Gaulois  de  dé- 
signer sous  ce  nom  tous  les  pays  qui  bordent 
l’Océan,  des  Pyrénées  jusqu’au  Rhin.  Armo- 
rique, des  deux  mots  celtes  ar  mor,  la  mer, 
signifiait  maritime,  et  le  mot  latin  Aquitaniu 
en  fut  on  quelque  sorte  l'équivalent. 

Quant  à la  dénomination  do  Guienne,  Sca- 
liger  et  Ménage  la  regardent  comme  une 
transformation  d’Aqi(itaiiie  , qui  aurait  fait 
Qiiilaine,  puis  Quiaine,  et  enfin  Guienne.  Tn 
autre  ëtymologisto  la  fait  dériver  de  la  locu- 
tion indigène  ai'qus,  qui  veut  dire  eau.  D’a- 
près cette  opinion , le  langage  populaire  aurai  t 
traduit  Aquitaine  parAi'quiene,  puis  Guienne. 

III.  On  ne  connaît  rien  ou  presque  rien  sur 
l’histoire  d’Aquitaine  antérieurement  à l’in- 
vasion romaine.  Le  souvenir  le  plus  ancien 
que  nous  en  ayons  est  probablement  le  pas- 
sage d’Annibal,  qui,  allant  porter  la  guerre 
en  Italie  à travers  l’Espagne  et  les  Gaules, 
passa  par  TAquitainc  et  y laissa  une  gnrni-on 
sous  le  commandement  d'Hannon.  .iquitn-  I 
niuui  qatc  euhjecla  /'prenais  •nomibu»  est  sub-  I 


egit,  orttque  huie  omni  prttfecit  nannonem, 
ut  faucet  quæ  Uitpanias  Galliie  jungunt  in 
poteelale  estent.  Polybeet  Silius  Italicus  disent 
la  même  chose. 

Plus  de  cent  ans  après,  l’Aquitaine  eut 
sans  doute  à souffrir  l’invasion  des  Cimbres, 
comme  on  peut  le  conclure  de  ce  passage 
de  Florus;  Cimbri,  vastatis  omnibus  quæ  circa 
Rhodanum  et  Pyrenaum  sunt,  per  Saltum  in 
Bitpaniam  Irantgretti,  etc. 

Avant  la  venue  de  César,  l’Aquitaine  s’était 
déjà  mesurée  avec  les  armes  romaines,  sons 
les  drapeaux  de  Sertorius,  qui  avait  recruté 
des  partisans  des  deux  côtés  des  Pyrénées  : 
le  général  Valérius-Præconius  et  le  proconsul 
Manilius-Ncpos  y avaient  été  défaits;  l’un  y 
avait  perdu  scs  bagages,  et  l’autre  la  vio.  I.o 
souvenir  en  était  encore  récent  du  temps  de 
César , en  sorte  que  son  lieutenant  P.  Crassus 
comprenait  qu’il  ne  devait  pas  s’y  engager  à 
la  légère  : non  mediocrem  sibi  diligentiam  adhi- 
bendam.  Cependant,  après  une  résistance  opi- 
niâtre, l’Aquitaine  fut  vaincue  et  devint  pro- 
vince romaine.  Belliqueux  et  remuants,  les 
Aquitains  tentèrent  plusieurs  fois  de  secouer 
le  joug  , sous  l’administration  des  présidents 
qui  les  gouvernaient  au  nom  des  empereurs. 
Malgré  ces  difficultés,  ce  gouvernement  était 
un  des  plus  honorables  et  des  plus  recherchés  : 
Tacite  nous  apprend  que  Vespasicn  le  conféra 
à Agricola  ( "’>  ans  avant  J.-C.),  comme  un 
acheminement  au  consulat.  .Avant  lui.  Galba 
avait  occupé  ce  poste,  _et  lorsque  plus  tard  il 
sa  fit  proetamer  empereur,  il  trouva  auprès 
des  Aquitains  et  de  Vindex  leurchefun  appui 
considérable. 

Dioclétien  avait  divisé  en  deux  régions 
l’Aquitaine  agrandie  par  Auguste;  cette  di- 
vision dura  jusqu’à  Valentinien  (vers  370), 
qui  passe  pour  avoir  partagé  ce  pays  en  trois 
provinces  : la  première  .Aquitaine,  avec  Bour- 
ges (Atarieum)  poureapilale;  \aseconde  Aqui- 
(a?)M.42P^  Bordeaux  était  la  capitale;  la  troi- 
tiimeA^HilMie  ou  ovempopulanie , ainsi 
nommée  des  mtltfq^gpples  qui  l’habitaient,  qui 
s’étendait  au  piediMS'  Pyrénées  et  avait 
Eauso  poureapilale.  Ce  nouvel  étal  de  choses 
subsista  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  ro- 
maine, c’est-à-dire  jusqu’à  l’invasion  des 
Vandales.  Pendant  cette  domination,  la  civi- 
lisation de  Rome  modifia  singulièrement  les 
moeurs  des  Aquitains;  elle  y introduisit  scs 
dieux, ses  arts  et  jusqu’à  sa  langue,  qui,  en  se 
I mêlant  avec  la  langue  celtique,  produisit  le 
1 latin  rustique,  puis  le  roman.  Dès  ce  temps» 


AQU  ( 3GG  ) AQU 


là,  les  Aquitains  cultivèrent  les  lettres  et  la 
philosophie  avec  succès;  un  des  plus  célèbres 
fut  Froiito  , orateur  qui  jouit  de  son  temps 
d une  renommée  prodigieuse  et  fut  maitre 
d’Antonin.  A côlé  de  la  civilisalion  païenne, 
le  clirislianisme  ne  tarda  pas  à pénétrer  dans 
l’Aquilaine,  et  s'y  propagea,  dès  le  ii*  siè- 
cle, sous  les  persécutions  des  empereurs;  on 
fait  même  remonter  au  règne  de  Vespa- 
sien  (en  7V)  la  mort  do  saint  Martial,  évê- 
que du  Limousin  et  premier  apôtre  d’Aqui- 
taine. 

IV.  Des  Romains,  l'Aquitaine,  comme  le 
reste  de  1 Europe,  passa  aux  Barbares  : d'abord 
aux  Vandales,  puis  aux  Visigoths,  et  enfin  aux 
Francs.  Los  Visigoths,  à qui  l'empereur  Hono- 
rius  aTait  cédé  la  Septimanie,  au  commence- 
ment du  V'  siècle,  s’emparèrent  de  l'Aquitaine 
après  avoir  refoulé  les  Vandales  en  Espagne. 
Leur  royaume,  dont  le  siège  était  à Toulouse, 
ne  dura  que  trente-cinq  ans.  Ils  professaient 
l’arianisme,  et  se  trouvaient  ainsi  en  désaccord 
avec  l'opinion  religieuse  des  pays  par  eux 
conquis;  Clovis  mit  cette  circonstance  à profit, 
et  sa  campagne  contre  les  Visigoths  fut  une 
sorte  de  croisade  : il  conduisit  ses  Francs  au 
combat  eu  leur  montrant  une  hérésie  à dé- 
truire et  une  bello  contrée  à coinpiérir.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à Voiiglé,  en 
Poitou  ; les  Visigoths  furent  di-faits,  et  .\laric, 
leur  roi,  resta  sur  le  champ  de  bataille.  l,es 
Barbares  ne  pouvaient  être  vaincus  (|ue  par 
les  Barbares  : la  corruption  et  la  dégradation 
romaines  en  étaient  venues  ii  ce  point,  que  la 
population  des  provinces  avait  regardé  la 
domination  des  (îoths  comme  un  refuge  contre 
les  extorsions  fiscales  des  Romains. 

L’Aquitaine  fut  le  prix  de  la  victoire  rem- 
portée par  Clovis  (507).  Après  lui  elle  passa  il 
ses  descendants,  tantôt  faisant  un  royaume  à 
part,  et  tantôt  se  réunissant  au  royaume  des 
Francs,  ou  même  se  fractionnant  en  plusieurs 
principautés,  suivant  le  hasard  des  successions 
et  des  conquêtes.  Ln  C3Ü,  Caribert  ii  qui  Da- 
gobert 1",  son  frère,  avait  cédé  leToulousan  , 
le  Quercy,  l'Agénois,  le  Périgord  et  la  No- 
voiiqiopulanie,  vint  se  fixer  à ’loiilouse  et 
essuya  de  rétablir  le  royaume  de  ce  nom  ; mais 
il  n'en  eut  pas  le  teiyips.  H mourut  l'année 
suivante , et  Dagobert  reprit  les  provinces 
qu’il  lui  avait  données,  et  les  conféra  ensuite, 
à charge  d hommage  envers  sa  couronne  et  a 
titre  de  diielié  héréditaire,  b Boggis  et  à Ber- 
trand, fils  de  Caribert,  en  6.37.  Ceux-ci  eurent 
pour  tils,  l'un  Eudes  ou  Oüon,  et  l'autre  saint 


Hubert,  tous  deux  célèbres  a des  titres  divers 
Odon,  par  la  renonciation  de  son  cousin  Hu- 
bert, se  trouva  seul  duc  d'Aquitaine,  vers  688. 
Il  agrandit  ses  possessions  par  ses  conquêtes, 
et  tous  les  pays  compris  entre  la  Loire, 
l'Océan,  les  Pyrénées,  la  Septimanie  et  le 
Rhône  passèrent  sous  son  gouvernement.  Ce 
fut  de  son  temps,  en  7t9,  que  les  Maures 
d'Espagne  firent  leur  première  apparition  cn- 
deyà  des  Pyrénées.  Deux  ans  plus  tard,  ils 
essayèrent  de  conquérir  l'.^quitaine,  et  déjà 
ils  faisaient  le  siège  de  Toulouse,  lorsque 
Odon , accouru  au  secours  de  cette  ville , les 
battit  complètement  le  11  mai  721.  Il  eut  part 
aussi  à la  mémorable  victoire  que  Charles- 
Martel  remporta,  quatre  ans  plus  lard,  sur 
h-s  Sarrasins,  et  où  péril  le  célèbre  émir 
Abdéramc. 

Ilunold,  qui  succéda  h son  père  Odon  en 
735 , voulut  comme  lui  maintenir  son  indé- 
pendance , et  fit  une  guerre  opiniâtre  à Car- 
loinan  et  à Pépin , fils  de  Charles-Martel. 
Après  quelques  revers,  il  abdiqua  en  faveur 
de  (iaifre,  son  fils,  et  sc  retira  dans  File  de 
Bé.  Gaifre  mourut  assassiné,  on  768,  tandis 
qu'il  continuait  la  guerre  contre  Pépin,  et  ce- 
lui-ci réunit  l'Aquitaine  à ses  États.  A la 
mort  de  Pépin  , Hunold,  sorti  de  sa  retraite 
pour  venger  son  fils , essaya,  mais  en  vain, 
de  rifssaisir  son  ancien  pouvoir.  En  778,  Char- 
lemagne érigea  l'Aquitaine  en  royaume  , en 
faveur  de  son  fils  Louis,  qui,  âgé  de  trois  ans 
0 peine , fit  son  entrée  à Toulouse  avee  toute 
la  pompe  de  la  royauté.  Louis,  appelé  b la 
succession  do  Charlemagne  en  81i,  donna 
l'Aquitaine  b son  fils  Pépin.  A la  mort  de  ce- 
lui-ci , en  839,  son  frère , Charles-le-Chauve, 
h qui  Louisavaitdéparti  l’Aquitaine,  se  trouva 
en  concurrence  avec  son  neveu  Pépin  II, 
qui  invoquait  le  droit  de  succession.  Après 
une  lutte  de  plusieurs  années,  dans  laquelle 
les  deux  prétendants  curent  alternativement 
le  dessus,  Charles-le-Chauve  l’emporta , puis 
sa  mort  transmit  la  couronne  d'.îquitaine  à 
son  frère  Louis-le-Bcgue , qui , par  son  avè- 
nement au  trône  de  France , en  877,  réunit 
les  deux  royaumes  en  un  seul. 

Au  fléau  de  la  guerre  civile  que  l'ambition 
de  ces  princes  fit  peser  sur  l'.Aquilaine  vint  se 
joindre  l'invasion  dus  pirates  normands.  Dès 
832,  ils  avaient  tenté  quelques  descentes  sur 
les  côtes , et , en  8V8,  ils  pénétrèrent  dans 
l'intérieur  du  pays,  brûlèrent  Bordeaux  et 
beaucoup  d'autres  villes , et  détruisirent  une 
foule  de  nionostércs. 
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Le  gonvememcnt  de  l Aquilaine  avait  alors 
nne  organisation  féodale.  Trois  grands  duchés 
ou  comtés,  relevant  du  la  couronne  de  France, 
partageaient  cette  |>rovince  : le  comté  de 
Toulouse,  qui  comprenait  rancicmie  pre- 
mière Aquitaine  j celui  de  Poitiers,  qui  com- 
prenait le  Poitou,  la  Saintongo  et  l'Angou- 
mois;  enfin  le  duché  de  (îascogue,  formé  de 
la  Novcmpopulaniu  et  d'une  grande  partie  de 
l’ancienne  seconde  Aquitaine.  Vers  DUO  , ce 
duché  primitivement  donné  eu  fief  pur  Char- 
lemagne h Loup  , lils  de  Vaifre , fut  réuni  au 
comté  de  Poitiers.  ( Foy.  (îascounk.) 

Le  litre  de  duc  d’Aquilaiiie  fut  successive- 
ment conféré  aux  comtes  do  Poitiers  (8'iiê892), 
Rainulfe  1";  Hernard,  marquis  de  Gothie; 
Kainulfe  II,  fils  de  Bernard,  qui  se  ligua 
contre  Eudes,  roi  do  France,  avec  plusieurs 
seigneurs,  prit  le  titre  de  roi  d'.Vquitaine  et 
mourut  déposé  et  emprisonné  par  Eudes , aux 
comtes  d'Auvcrgtic  (833-928),  Guillaume  I, 
Guillaume  II  et  Alfred j à Raymond  Pons, 
comte  de  Toulouse , en  932  ; encore  aux 
comtes  de  Poitiers,  Guillauiio  III  (932), 
Guillaume  I\',  surnommé  Fier-à-Brut;  Guil- 
laume 'V,  le  Grand  (990),  qui  réunit  îi  scs  do- 
maines le  duché  de  Gascogne  par  son  mariage 
avec  Brisque,  héritière  déco  duché;  Guil- 
laume VI  (1029);  Eudes  ( 1038);  Guil- 
laume VU,  le  Jlardi;  Guillaume  VIII  (1087); 
Guillaume  IX  (1087);  Guillaume  X(1127), 
père  de  la  célèbre  Eléonore  ou  Aliénor. 

Cette  princesse  hérita  des  vastes  possessions 
de  Guillaume  X en  1137.  Elle  était  mariée  à 
Louis-le-Jeune , qui  monta  sur  la  tcAne  de 
France  l’année  suivante , et  su  trouva  ainsi 
réunir  à son  héritage  paternel  presque  tont 
le  territoire  de  l’ancienne  Aquitaine.  Mais 
cette  réunion  ne  dura  que  quelques  années. 
Louis-le-Jeune,  soit  à cause  de  l’inconduite 
do  sa  femme,  soit  à cause  de  la  parenté  qui 
existait  entre  eux , fit  rompre  son  mariage 
en  llS3,dansle  concile  do  Btmugency.  Eléo- 
nore se  remaria  avec  Henri  d’Anjou , duc  de 
Normandie  et  héritier  du  royaume  d’Angle- 
terre , et  apporta  ainsi  ses  domaines  h son 
nouvel  époux  : de  là  naquirent  ces  guerres 
qui , durant  plus  de  deux  siècles , ont  armé 
l’une  contre  l'autre  la  France  et  l’Angleterre. 

Jean-sans-Terre,  cinquième  fils  d’Eléonore 
et  de  Henri , qui  s'était  emparé  de  l'héritage 
de  son  neveu  en  le  tuant  du  sa  propre  main , 
devint  duc  d'Aquitaine  au  décès  de  sa  mère  , 
en  129'».  Appelé  à compuraitre  devant  la 
cour  des  pairs  de  France , en  1202 , à raison 


de  CO  meurt  re,  il  refusa  do  répondre  et  la 
cour  le  déclara  privé  des  domaines  qu’il 
tenait  en  tief  de  la  couronne  de  France. 
A insi  I Aquitaine  rentra  sous  le  gouvernement 
dos  rois  de  France,  après  être  restée  pendant 
trcnte-tiuit  ans  sous  celui  des  rois  d’Angle- 
terre. Philippe  II , Louis  VIII  et  saint  Louis 
la  po.sscdérenl  successivement.  Mais,  en  123.1, 
suint  Louis,  autant  par  un  scrupule  de  con- 
science que  pour  se  mettre  en  paix  avec 
Henri  III,  roi  d’Angleterre,  avant  de  partir 
pour  la  croisade,  lui  restitua  une  grande 
partie  de  l'Aquitaine,  sous  le  litre  de  duehé 
de  Guietme  , nom  qui  fut  alors  pour  la  pre- 
mière fois  officiellement  employé.  Trente  ans 
à peine  après  ce  traité,  le  duché  de  Guienne 
fut  de  nouveau  repris  par  Philippe-le-Bel  sur 
Edouard  I d’Angleterre , qui  avait  refusé  do 
rcconnaitrc  sa  suzeraineté;  puis  restitué  a 
Edouard  II,  devenu  le  gendre  de  Philippe-le- 
Bcl.  Edouard  III,  qui,  en  1230,  était  venu 
rendre  hommage  a Philippe-dc-Valois , à 
raison  du  duché  de  Guienne  cl  des  autres 
territoires  qu  il  possédait  en  fief  du  roi  de 
F rance , déclara  la  guerre  à ce  prince  en  1336. 
Celte  guerre  , si  désastreuse  pour  la  France, 
se  continua  sous  le  règne  de  Jean  H,  qui  fut 
défait  et  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à la 
bataille  de  Poitiers,  et  elle  aboutit  au  traité 
de  Brétigny,  conclu  le  8 mai  IB.ïC.  Entre  au- 
tres clauses , ce  traité  portait  que  le  duché  de 
Guienne , c’est-à-dire  la  Gascogne,  le  Poitou, 
la  Sainlonge,  le  Périgord,  le  Limousin, 
l'Angoumoi^jaxao-CohtiTS.  Rhodez  et  l.aRo- 
ctipTnvyVIëiiiicuraieiit  au  roi  d’Angleterre,  sans 
qu’il  fét  tenu  de  rendre  aucun  hommage  au 
roi  de  France. 

En  1369,  le  comte  d’Armagnac  et  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  Guienne,  qui  avaient 
à su  plaindre  des  impôts  exorbitants  que  lu 
prince  de  Galles  faisait  lever  pour  soutenir  la 
guerre  contre  Henri  de  Castille , et  de  la  pré- 
férence qu’il  accordait  en  toute  occasion  aux 
seî^IMtlQ^nglais.  adressèrent  leurs  plaintes 
au  roi  Charles  V publia  un  mani- 

feste dans  lequePiMâtdarait  que  les  Anglais 
avaient  rompu  le  traité  de  Brétigny,  et  la 
guerre  fut  reprise.  Le  duc  d’Anjou,  qui  com- 
mandait , avec  l’assistance  de  Uuglesclin , 
l’armée  envoyée  en  Guienne,  vainquit  les 
Anglais  à Eymet  et  se  rendit  mailre  de  pres- 
que toute  lu  province.  La  conquête  n’en  fut 
complètement  achevée  que  par  Charles  VII 
en  1453,  après  la  bataille  de  Caslillon,  o(l 
péril  le  fameux  capitaine  anglais  Talh»t<... , 
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En  1169,LouÎ5XI  inveslitson  frère  Charles 
rfu  duché  de  Guienne,  qui  alors  comprit  seu- 
lement le  Bordelais,  le  Bazadais  et  les  Landes. 
Charles  mourut  à Bordeaux  le  mai  1V72,  et 
depuis  lors  la  Guienne,  devenue  partie  inté- 
grante du  royaume  de  France,  s’est  trouvée 
associée  a toutes  les  fortunes  de  ce  royaume. 

P.  Faiigêre. 

ARA,  Maeroctreut  (omilh.).  Oiseau  de 
l'ordre  des  poMcreoua;  grimpturt,  famille  des 
Perboqucts.  Tous  les  individus  composant 
ce  groupe  ont  le  plumage  orné  des  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  variées;  le  bleu  d'a- 
zur, le  vert,  le  rouge,  le  jaune  doré,  sont  fond  us 
d'une  manière  admirable  sur  tout  le  corps  de 
cet  oiseau,  ou  forment  les  contrastes  les  plus 
ravissants.  Pourquoi  la  nature,  en  répandant 
sur  leur  robe  les  couleurs  les  plus  riches  et  les 
plus  brillantes , a-t-elle  borné  Ih  sa  libér.i- 
iité?  Les  aras,  en  effet,  no  possèdent  anciin 
autre  agrément  : leur  cri,  dont  on  a formé 
leur  nom,  est  désagréable  et  assourdissant  ; 
leur  démarche  est  lourde  etembarrassée  ; leur 
bec,  fortement  courbé,  est  plus  haut  que 
long;  leurs  yeux  sont  très  petits;  tout  leur 
ensemble  enfin,  n'exprime  que  la  gène  et 
la  stupidité.  Aussi  ne  sont-ils  recherchés  que 
des  gens  riches , qui  les  considèrent  comme 
objet  de  luxe  et  d'ornement,  et  les  relèguent 
dans  les  vestibules  ou  dans  les  cours  do  leurs 
bétels,  et  souvent  même  les  placent  à l'en- 
trée de  leurs  jardins,  seule  place  qui  leur 
convienne,  leur  naturel  capricieux  pouvant 
donner  lieu  à de  graves  inconvénients,  sur- 
tout dans  les  maisons  où  il  y a des  enfants. 

Lacépède  (et  avant  lui  Cuvier  ) a cru  cle- 
Toir  séparer  les  aras  des  perroquets  propre- 
ment dits;  il  donne  comme  caractères  établis- 
sant ce  nouveau  genre  : une  peau  dénuée  de 
plumes  sur  chaque  joue,  enveloppant  le  bec 
et  entourant  les  yeux  ; une  queue  très  lon- 
gue, étagée;  lies  tarses  robustes,  réticulés. 

Tous  les  aras  sont  du  Nouveau  Monde*.  A 
l’état  de  liberté , leur  nourriture  consi.sle  en 
fruits  du  bananier,  du  limonier,  du  palmii  r, 
en  graine  du  caféier,  et  gcncralcmeni  en  Imi- 
tes sortes  de  baies  ctamandes.  Leur  volesi  lio- 
rizontal,  peu  cleyé,  et  pour  sc  percher  ils  choi- 
sissent de  pi^lb'ence  les  arbres  de  moyenne 
élévation  ; jamtaig  on  ne  les  voit  posés  à terre; 
leur  nid,  grossièrement  construit , est  placé 
dans  le  tronc  creux  de  quelque  'vieil  arbre; 
la  ponte  n’est  que  de  deux  oeufs,  blancs,  as- 
sez arrondis,  que  le  mâle  et  la  femelle  cou- 
rent sdtemativement.  Pris  jeunes,  ils  suppor- 


tent bien  la  domesticité  ; mais  ce  n'est  que 
difficilement  que  l'on  parvient  à leur  faire 
prononcer  quelques  mots,  et  encore  les  arti- 
culent-ils presque  toujours  mal.  Tous  les 
fruits  de  notre  pays  leur  conviennent,  mais 
ils  leur  préfèrent  le  pain  blanc  trem|>é  dans 
le  lait.  La  viande  et  les  sucreries  leur  sont 
contraires , et  leur  causent  de  telles  déman- 
geaisons qu'ils  s’arrachent  toutes  les  plumes. 
Les  aras,  comme  tous  les  perroquets,  sont 
très  sujets  à l'épilepsie , cette  maladie,  qn'nn 
appelle  crampe  aux  colonies,  parait  a\«ir 
pour  principe  l'habitude  que  l'on  a de  don- 
ner à ces  oiseaux,  pour  se  percher,  des  bâ- 
tons garnis  de  fer-blanc  et  quelquefois  mémo 
des  tringles  en  fer;  le  meilleur  remède  dans 
ce  cas , celui  du  moins  dont  l'efficacité  est  le 
mieux  établie  , c'est  de  leur  tirer  une  goutte 
de  sang  au  moyen  d’une  légère  incision  pra- 
tiquée à l'extrémité  de  l'un  des  doigts. 

Ce  genre  de  perroquets  comprend  dix  va- 
riétés bien  établies;  nous  n'en  décrirons  au 
long  qu'une  seule,  qui  pourra  donner  une 
idée  de  la  beauté  do  ces  oiseaux.  C'est  : 
!•  l’ara  rauita,  maeroeerctit  ara  rauna , 
Vieil.  ; l'ara  bleu  de  Buffon,  pl.  enl.  36.  Lon- 
gueur, 30  à 32  pouces;  sommet  de  la  tête, 
derrière  du  cou , dos,  croupion  , peniic.s  et 
couvertures  des  ailes,  bleu  d'azur  éclatant; 
poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  jaune 
brillant  ; gorge  entourée  d’un  large  collier 
noir-verdâtre  ; espace  nu  dos  joues  très 
grand,  de  couleur  blanche  rosée,  et  traversé 
par  trois petttootigaes  de  plumes  noires,  cour- 
tes et  régulières  ; queue  très  étagée,  jaune  en 
dessous,  bleu  d'aiguc-marinc  en  dessus;  bec 
et  tarses  noirs.  Habite  le  Brésil.  De  tous  les 
aras,  c'est  celui  que  l'on  voit  le  plus  commu- 
nément on  France,  où  l’on  a plusieurs  exem- 
ples de  sa  production  à l'état  de  domesticité. 

Les  autres  variétés  sont  : 2”  l’ara  macao, 
des  grandes  Antilles;  3°  l'ora  aracanga,  de  la 
Guiane;  l’ara  tricolore,  de  l’Amérique 
méridionale;  n’a  que  vingt  pouces  de  lon- 
gueur; c'est  le  petit  ara  de  Buffon;  S°  l’ara 
hyacinthe,  qui  diffère  des  autres  aras  par  la 
membrane  de  la  base  du  bec,  qui  est  prcscpie 
nulle,  et  par  les  joues,  qui  sont  emplumée»-,  du 
Brésil  ; 6°  l'ara  ambigu,  ainsi  nommé  parce 
que  les  auteurs  Tont  souvent  confondu  avec 
le  suivant  ; de  l’Amérique  méridionale  ; 
8"  l'ara maroeana,  de  la  Guiane;  dans  cette 
espèce , la  queue  est  plus  courte  que  dans  les 
autres;  9*  l’ara  maeavouanne,  de  la  Guiane; 
10*  l’ara d’/Uiÿ«r,  le  plus  petit  de  tous;  n’a 
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que  treize  poucet  de  longueur  totale.  Habite 
le  Brésil.  Aug.  Décléiiy. 

ARAB-CHAH,  docteur  musutnian,  qui 
vivait  à Damas  dans  le  xv'  sièle,  est  auteur 
d’une  vie  de  Tamertan,  dont  on  possède  des 
manuscrits  b ta  Bibtiothèque  royale,  et  dont 
Vatier  a donné  une  traduction  française  en 
1638. 

ARABES.  Tout  ce  qui  a rapport  aux  pre- 
miers habitants  de  la  presqu'ite  arabique  est 
très  vague  ; tes  historiens  arabes  qui  ont  traité 
cette  matière  s'en  sont  tenus  aux  traditions 
de  l’Alcoran , qui,  pour  ta  ptupart,  sont  fort 
obscures. 

Tout  s’accorde  cependant  à prouver  que  ce 
pays  fut  peuplé  par  des  Sémitiques.  Les  tribus 
d'Ad,  de  Thomûd  ou  Thamûd,  de  Tesm  et  do 
Djadis,  souvent  citées  dans  l'Alcornt),  tirent 
toutes  leur  origine  de  Sein  ; elles  abandonnè- 
rent le  culte  du  vrai  Dieu  pour  sc  livrer  à 
l'idolâtrie  ; le  prophète  llùd  ou  Heber,  qui  i>st 
cité  dans  la  Bible  ( Genèse,  c.  xi , 1,  10,  17  ;, 
et  qui  était  aussi  de  la  postérité  de  Sem,  vou- 
lut les  ramener  dans  la  droite  voie,  mais  elles 
le  persécutèrent.  Dieu,  enfin,  las  de  leurs 
iniquités,  tes  détruisit,  sauf  ceux  qui  avaient 
écouté  la  parole  du  prophète.  Heber  et  ses  dis- 
ciples demeurèrent  dans  le  pays,etc  est  d eux 
quedescendentles  Arabes  primitifs.  Plus  tard, 
Ismaêt,  fils  d'Abraham , vint  s'établir  en 
Arabie  , s'allia  aux  descendants  d'Heber,  et 
fut  le  père  des  Arabes  Motarabesou  ^lostara- 
bes,  nom  que  l’on  étendit  dans  la  suite  à tous 
les  Arabes  mélés  aux  nations  conquises. 

Il  y avait  au  sein  do  l’Arabie  deux  nations 
distinctes,  ou  plutét  doux  existences  dinèrcii- 
tes  de  la  même  nation. 

Les  Arabes  qui  occupaient  les  villes  étaient 
soumis  b de  petits  princes,  qui  n'étaient  que 
les  chefs  d'une  tribu  puissante  ; leurs  guerres 
étaient  en  général  causées  par  la  révolte  d'une 
tribu  dépendante , par  l'agression  d un  prince 
voisin,  et  quelquefois  par  une  invasionélran- 
gère,  mais,  on  ne  voit  guère  que  les  Persans 
et  les  Ethiopiens  contru  lesquels  ils  eurent  à 
défendre  leur  indépendance.  LesHémyarites, 
célèbre  tribu  qui  descendait  de  Hamyar,  fils 
de  Saba,  petit-fils  de  lochtan,  donnèrent  pen- 
dant quatre  siècles  des  rois  à l'Yémen.  On 
prétend  qu’un  prince  do  cette  race,  nommé 
Afrikin,  fit  la  conquête  do  l'Afrique,  b la- 
quelle il  donna  son  nom;  c'est  égnieincnt  à 
cette  race  qu’appartient  la  reine  Balkis,  qui 
parait  avoir  été  la  reine  do  Saba  do  I Kcriture. 
Lee  Hémyarites,  chassés  de  leur  pays  par  les 
Enrycl.  Ju  XIX'  Siffle,  t.  III. 


Ethiopiens,  implorent  le  secours  de  Noosclilr* 
wan,  roi  de  Perso,  qui  les  rétablit  dans 
l'Yémen , où  ils  régnèrent  comme  tributai- 
res de  la  Perse  jusqu'au  temps  de  Mahomet. 
Quelques  unes  do  ces  tribus  puissantes  fondè- 
rent de  petits  empires  en  dehors  des  limites  do 
l’.Arabie  proprement  dite;  les  Gassanides  s'em- 
parèrent d'une  partie  de  la  Syrie  méridionale, 
(l'oü  ils  chassèrent  d'autres  Arabes,  les  Banou 
Salih  , qui  y habitaient  avant  eux.  Les  prin- 
ces d'Hirali  fondèrent  également  une  dynastie 
dans  la  partie  de  la  Chaldéequi,  plus  tard, 
porta  le  nom  d ' traque  arabi  que.  Ces  différentes 
tribus,  soumises  ù des  princes,  ainsi  que  les  Ara- 
bes qui  habitaient  les  villes  vivaient  de  leurs 
moissons , do  fruits  de  palmier  et  du  com- 
merce par  earavaiK's  qu'ils  entretenaient  aveo 
les  nations  voisines.  Ce  fut  ù une  caravane  de 
marchands  qui  se  rendaient  en  Egypte  que 
Joseph  fut  vendu  par  scs  frères  (Genèse, 
cbap.  XXVII). 

Les  Arabes  bédouins  ou  pasteurs , partagés 
en  tribus  errantes , choisissaient  pour  leur 
chef  le  plus  brave  et  le  plus  éloquent  ; leurs 
querelles  étaient  causées  par  l'enlèvement 
d'une  femme,  un  vol  de  chameaux  ou  le 
meurtre  d'un  parent.  Dans  ce  dernier  cas 
surtout,  la  tribu  se  rassemblait  et  envoyait 
demander  réparation  aux  agresseurs;  cette 
réparation  consistait  presque  toujours  dans  le 
don  d'un  certain  nombre  de  chameaux  ; en 
cas  de  refus,  il  y avait  guerre.  Ces  guerres 
n’ètaient  que  des  surprises  ou  des  combats 
insignifiants;  quelquefois,  cependant,  une 
des  tribus — ifinlssatr  par  succomber,  mais 
eu  n'était  que  lorsqu’elle  était  trop  pauvre 
pour  acquitter  le  prix  du  sang,  et  lorsqu'au- 
cune  antre  tribu  n'embrassait  sa  querelle. 
Les  Arabes  nomades  habitaient  les  déserts , 
se  nourrissaient  de  lait  et  do  viande  do  cha- 
meau et  d'eau  de  pluie  ou  do  source;  ils 
passaient  ainsi  dans  le  désert  toute  la  belle 
saison , fixant  leurs  tentes  dans  le  lieu  qui 
Wur  offrait  le  plus  de  ressources , soit  en 
fruitS^^n  eau,  soit  en  pâturages.  Lorsque 
l'hiver  apprtMit^,  ils  allaient  s'établir  sur  les 
confins  de  la  Syi^  et  do  l'Iraque. 

La  religion  primitive  des  Arabes  paraît 
avoir  été  à peu  près  la  mémo  que  celle  des 
premiers  Israélites;  plus  lard,  ils  devinrent 
idolâtres  : les  uns  adoraient  le  soleil , d'autres 
la  lune , les  étoiles.  Il  y en  avait  qui  croyaient 
à la  résurrection  des  morts  ; ils  faisaient  égoi^ 
ger  un  chameau  sur  leur  tombeau , préten- 
dant qu’ils  seraient  montés  sur  cet  animal  au 
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Jour  du  jngemont,  tandis  que  eclul  qui  avait 
négligé  oatte  précaution  irait  à pied.  Dans  les 
tainpt  qui  précédèrent  la  venue  de  Mahomet, 
la  plupart  dos  tribus  voisines  do  la  Syrie 
avaient  embrassé,  soit  le  chrislianismo  , soit 
le  judaïsme.  Les  Ilémyarites,  qui  avaient 
d'abord  adoré  le  soleil,  appartenaient  vers  la 
fin  b la  religion  juive,  et  l'on  attribue  l'in- 
vasion étliiopienna  b la  persécution  que 
Dzou-TNaovas , Hémyaritc  , Gt  subir  aux 
elirètiens.  Cependant  la  i>tus  grande  partie  des 
Arabes  était  idolâtre.  Isolés  du  reste  du  con- 
tinent par  des  déserts , ils  restèrent  étrangers 
aux  grandes  révolutions  qui  agitèrent  t'Asie , 
et  ne  sa  ressentirent  que  faiblenient  de  la 
eonquéte  d'Alexandre,  et,  plus  lard,  do  l'in- 
vasion romaine . sauf  e.e|>undanl  les  tribus  qui 
étaient  les  plus  voisines  de  lu  Syrie. 

Braves , hospitaliers , amateurs  passionnés 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie , les  Arabes 
étaient  vains,  subtils,  vindicatifs,  cruels,  et, 
par  dessus  tout,  inconstants. 

Ce  fut  avec  des  éléments  aussi  disparates 
que  Mahomet  conçut  le  vaste  projet  de  former 
une  seule  nation  unie  par  le  même  lien  reli- 
gieux. Il  avait  étudié  l'elat  politique,  non 
wulement  des  Arabes,  mais  aussi  dos  pro- 
vinces de  l’empire  grec  qu'il  avait  parcou- 
l^ues.  Les  croyances  religiuuses  étaient  le  plus 
grand  obstacle  b surmonter,  mais  ces  croyan- 
ces n'étaient  pas  toutes  fort  anciennes  ; juifs, 
chrétiens , idolâtres , les  Arabes  étaient  par- 
dessus tout  amateurs  de  la  nouveauté.  Outre 
Ja  mobilité  de  leur  caractère,  la  diversité  des 
cultes  dans  une  même  famille  devait  affaiblir 
la  fol.  11  arrivait  souvent  que  l'on  trouvait 
dans  la  même  tribu  deux  ou  trois  religions 
différentes;  les  enfants,  fruits  de  l'union  d'une 
juive  avçc  un  chrétien  ou  un  idolâtre  devaient 
nécessairement  subir  deux  influences  oppo- 
|ées.  Mahomet  comprit  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  d’un  pareil  état  de  choses.  I.a 
croyance  ia  plus  ancienne  et  la  plus  répandue 
était  l'idolâtrie  ; ce  fut  aussi  celle  qu’il  attaqua 
avec  plus  de  force.  Il  s’empara  habitomciit 
des  traditions  juives , les  commenta,  et  per- 
suada aux  Arabes  que  la  religion  do  leurs 

Sires  ava'I  •'®"®  d'Abrabam.  Instruit  des 

oaipes  chrétiens  et  juifs  dans  ses  frequents 
vqyages  çn  Palestine  et  on  Syrie , il  emprunta 
beaucoup  aux  traditions  juives  et  b la  mo- 
rale chrélieniie.  Aidé  dans  l’arcomplisse- 
mçnt  do  son  œuvre  par  un  moine  nommé 
Sergius  parles  Occidentaux , et  Bali'ra  pur 
Us  QrtéDUuiii  Use  proclama  prophète  de 


Dieu,  fout  en  admettant  la  mission  des  pre.i 
photos  juifs  et  de  Jésus-Christ.  Etifln , il  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  flaltcr  l'ima- 
ginaliun  des  peuples  de  l'Orient.  A ceux  qui 
périssaient  pour  sa  loi  il  promit  la  vie  future 
dans  des  jardins  délioienx,  et  menaça  ses  en- 
nemis de  peines  éternelies.  Il  donna  comme 
point  fondamental  qu  il  n'y  a qu'un  seul  Uieu, 
qui,  datissa  sagesse,  a tout  prévu  et  préétabli; 
enseignant  le  fatalisme  b des  peuples  belli- 
queux, il  sut  leur  inspirer  une  conflance  sans 
bornes  et  un  mépris  profond  de  la  mort. 

Persécuté  par  ses  propres  parents , les 
Coreïscliiti's , qui  étaienl  les  maiircs  de  la 
Mecque  , et  auxquels  était  confiée  la  garde  du 
temple  de  la  Caabah , il  se  réfugia  b Médine 
( c'eside  celle  époque,  qui  répondàl’an  6^ de 
l'ére  clirolienne , que  date  l’ére  mahomélane 
ou  hégyre,  mot  qui  signifie  en  arabe  fuite), 
il  s'y  forma  un  fort  parti  on  sa  faveur;  lise 
mit  b sa  télé,  remporta  plusieurs  victoires, 
et  finit  par  atteindre  au  but  qu'il  s'élail  pro- 
posé, Les  Coreïscliites  se  soumirent  ; deux  de 
leurs  plus  fameux  généraux , Khaled-Ebn- 
Valisd  et  Amrou  Ebii  AUls,  devinrent  ses  par- 
tisans les  plus  zélés , et  lui  conquirent  tout  le 
reste  de  l’Arabie.  Comblé  de  gloire,  entouré 
de  la  vénération  du  peuple  qu'il  avait  pour 
ainsi  dire  formé , il  mourut  b l’âge  de 
soixauto-trois  ans,  comme  il  avait  commencé 
la  guerre  eoutre  l'empire  grec. 

Après  la  mort  de  Muliomet , on  s'occupa  de 
lui  choisir  un  successeur,  car  en  mourant  il 
n'en  avait  point  désigné , et  il  fallut  que  sa 
loi  eût  dèjb  de  profondes  racines  pour  résister 
b une  semblable  épreuve  ; quelque  explication 
que  l’on  donne  de  ect  oubli , on  no  peut  en 
nier  les  fatale  résullats.  Les  Arabes  le  sen- 
taient si  bien,  que  plusieurs  de  leurs  docleuH 
prétendirent  que  Mahomet  avait  nommé  son 
successeur. 

A la  suite  do  plusieurs  réunions,  comme  on 
ne  concluait  b rien.  Omar  trancha  la  diffi- 
culté en  prélanl  hommage  à Abou-Bokre, 
beau-père  de  Mahomet,  qui  fut  élu  par  ac- 
clamalion,  malgré  les  partisans  d’Ali,  gendre 
de  Mahomet,  qui  avait  un  fort  parti,  mais 
qui  dut  céder  au  vœu  général. 

Abou-Bekre  prit  le  litre  de  khalife  , qui  si- 
gnifio  en  arabe  successeur,  et  fut  reoonnt 
comme  chef  temporel  et  spirituel  des  musul- 
mans. 11  s'occupa  de  réunir  en  corps  d ou- 
vrage les  versets  épars  de  l’Alcoriin  , qui  de- 
vint le  rode  religieux  et  civil  de  tout  l’eiupii  c. 
Loin  de  se  regarder  comme  uu  scuvcraiil 
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»b«oIu,Abou-Bekre  ne  se  considéra  que  comme 
un  homme  cliarKé  de  coiiliiiiier  l'œuvre  de 
iJahoineti  et  il  ooiiserva  )iour  sa  mémoire  une 
telle  vénération  , que  lorsqu'il  montait  dans 
la  chaire  qu'il  avait  occupée  pour  taire  la 
prière  au  peuple , il  se  tint  toujours  une  inar- 
ohe  plus  bas  que  lui.  Le  commencemenl  de  son 
tégne  fut  troublé  par  plusieurs  révoltes  par- 
tielles causées  par  l'impôt  (|ue  l'Alcoran  exi- 
geait de  tous  lua  musulmans  , et  par  plusieurs 
faux  prophètes  qui  s'étaieiit  bit  en  peu  de 
temps  un  parti  considérable;  le  plus  redoutable 
d'enlreeux^MusaeihiDiah,  finit  parsuecoinber, 
et  d<'S  lors  Abou-Kekre  rétablit  faeitmreiit  la 
tranquillité  dans  le  reste  de  r.VruUe.  Il  s'oc- 
cupa exclusivement  des  alTaires  intérieures 
do  l'empire,  laissant  la  conduite  du  la  guerre 
contre  les  (îrecs  k Klialcd-Kbn-Vulid.  Co 
grand  général  lit  des  progrès  rapides  , et  k la 
mortd'Abou-ltekre,  les  Arabesétuiciit  maîtres 
de  la  Syrie,  jusques  et  y compris  Damas. 
Après  un  régne  de  deux  ans,  trois  mois  et 
neuf  jours,  Abou-Dekre  , près  de  sa  fin , dési- 
gna dans  son  testament  Omar  pour  sou  suc- 
cesseur. Ce  testament  peut  donner  une  idée 
de  la  simplicité  de  ce  premier  chef  dos  Arabes  ; 

«Âbou-Behre-Ebii-Abi-Cohafa  a fait  son 
testament,  prêt  k sortir  de  ce  monde  pour  en- 
trer dans  l’autre  au  moment  où  les  infidèles 
croient,  où  les  impies  ne  doutent  plus , où  les 
menteurs  rendent  liomniagu  k la  vérité.  Je 
nomme  Omar-Beii-EI-Klietab  pour  gouver- 
neur après  moi,  k causo  do  la  bonne  opinion 
que  j’ai  de  sa  droiture.  J’espèro  qu'il  régnera 
selon  la  justice;  s'il  on  agit  aulrenrcnt',  ITré- 
cevra  selon  ses  œuvres.  J’ai  fuit  pour  le 
mieux,  mais  je  no  connais  pas  lus  pensées 
secrètes  ; ceux  qui  font  le  mal  seront  punis. 
Portez-vous  bien;  que  la  miséricorde  et  la  bé- 
nédiction de  Dieu  soient  sur  vous,  a 

Abou-Bekre  donna  dans  celte  occasion  une 
grande  preuve  de  désintéressement  en  choi- 
sissant Omar  k l'exclusion  de  sa  propre  fa- 
mille; le  même  amour  du  bien  général  avait 
présidé  k toutes  ses  actions.  Il  distribuait  tout 
l'argent  du  trésor  aux  pauvres  et  aux  hom- 
mes dont  les  talents  l'aidèrcnl  k gouverner; 
il  n'y  prit  lui-mémo  dans  tout  le  cours  de  son 
régne  que  trois  drachmes , disant  que  c'élail 
la  seule  récompense  de  scs  services  qu'il  dé- 
sirât dans  cette  vie. 

line  des  premières  mesures  que  prit  Omar, 
fut  la  ilesliiulion  de  Kllaled,  (|iii,  malgré  aes 
grands  talents  militaires  , aliénait  par  sa 
cruauté  les  peupla#  vaincus.  Il  lui  donna  pour 


siircesseur  Obeidah,  Immme  de  talents  mé- 
diocres, mais  d'un  caractère  doux.  Khalcd 
soumit  sans  murmurer  et  rendit  de  grands 
services  en  qualité  de  beutenant  d'Obcidiili. 
Après  la  bataille  d’Yermouk  dans  laquelle 
les  Grecs  furetit  eomplètemeiit  défaits,  tes 
Arabes  mirent  le  siège  devant  Jérusalem,  <pti 
se  rendit  k condition  qu'Oimn'  viendrait  en 
personne  prendre  possession  de  la  villd.  Jéru- 
salem était  regardée  par  les  musulmans 
comme  une  cité  sainte.  Omar  parût  donc  et 
se  rendit  au  voeu  des  habitauts  qu’il  traila 
avec  humanité,  leur  accordant  le  libre  eaec- 
cicc  de  leur  culte.  C’est  ici  le  lieu  de  remar- 
quer la  politique  que  suivaUmt  les  Arabes  và- 
k-vis  des  nations  conquises  , leur  laissant 
presque  toujours  le  choix , ou  de  conservée 
leur  culte  et  de  payer  tribut,  su  d'embrasser 
l'islainisme  cl  do  jouir  des  mêmes  privilèges 
que  les  autres  musulmans. 

Ce  fut  sans  doute  Ik  une  des  causes  de  la  ra- 
pidité do  leurs  conquêtes;  k cela  il  faut  joindre 
l'éloigiiemunt  du  siège  de  l'empire  grec,  sa 
faiblesse  et  sa  désorganisation,  et  en  outre  il 
existait  eutro  lus  Syrieus  et  les  Arabes  des 
rapports  d'origine  qui  contribuèrent  dans  la 
suite  k la  fusion  des  deux  peuples. 

Cependant  les  armées  d’Omar  étoiidaient 
leurs  conquêtes  jusqu'k  l'EupbratH;  les  villes 
maritimes  du  la  Syrie  tombaient  également 
en  leur  pouvoir.  D'un  autre  côté  le  célébra 
Amrou-Ébn-al-As  faisait  la  conquête  de  l'É- 
gypte. Au  milieu  de  cos  succès,  l'an  SSdel'hé- 
gjxu»  Ümer  ‘pefilT assassiné  par  un  eselava 
persan  qu'il  avait  offensé.  Il  survécut  trois 
jours  ksa  blessure,  refusant  obslinémenldose 
choisir  un  successeur.  Il  répimdit  k ueux  qui 
proposaient  son  fils  : * 11  suffil  qu’il  y ait  eu 
dans  ma  famille  un  homme  chargé  du  tcrribla 
fardeau  de  rendre  compte  k Dieu  des  affairée 
du  klialifat.  s 11  se  contenta  de  désigner  six 
électeurs.  Omar  imita  en  tout  te  désintéresse- 
ment de  son  prédécesseur,  et  ne  se  considéra 
que  ctnmnp  le  clief  religieux  uliargé  par  la 
Providence3fc-£ajro  triompher  kr l'intérieur 
comme  k l'extérieiiMa  religion  roaiiométane. 
L'austérité  de  ses  mœurs  et  la  simplicité  da 
sa  vie  sont  passées  en  proverbe.  Il  avait  jus- 
tifié la  boniiu  opinion  qu'Abou-BekrO'  avait 
de  lui. 

Othman,  choisi  pour  sonsuccesseurki’ox- 
clusion  d'Ali,  n'imita  point  le  grand  oxompl» 
des  (leux  premiers  klialifes.  Cependant  sous 
son  régne  les  Arabesétendirent  leurs conqaéi- 
t«»  sur  to  liUorol  de  l’Afrique  jufqa'ftu 
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troit  de  Gilirallar.  Rs  soumirent  aussi  toute 
la  Perse.  Les  Grecs  firent  une  descente  en 
Ëgj'ptc,  mais  bienlât  après  ils  furent  forcés 
de  so  rembarquer  par  Amrou.  A la  même 
époque  Moaviah , gouverneur  de  Syrie,  créa 
une  marine  qui  lutta  avec  avantage  contre 
les  Grecs.  Mais  tandis  qu'au  dehors  la  vic- 
toire restait  fidèle  aux  Arabes,  l’intérieur  do 
l'empire  commençait  à s'agiter.  Olhman 
avait  confié  les  premières  charges  de  l'État  à 
des  parents  incapables;  la  liauteur  de  ce  kha- 
life, les  mauvais  traitements  qu'il  fit  subir 
sous  des  prétextes  frivoles  b des  Arabes 
de  distinction,  les  revers  momentanés  en 
Ëgypte , soulevèrent  le  mécontentement  gé- 
néral. Détesté  de  Aisha,  veuve  de  Mahomet, 
mal  défendu  par  Ali  et  ses  fils,  il  succomba 
dans  une  insurrection  après  un  règne  de 
douze  ans. 

Après  la  mort  d'Othman,  les  électeurs 
nommèrent  Ali,  khalife;  il  fut  proclamé  b Mé- 
dine, où  il  avait  un  parti  considérable,  mais 
son  élection  ne  réunit  pas  losuffrage  des  nou- 
velles provinces.  En  Syrie,  les  prétentions  de 
Moaviah  ; en  Arabie,  le  parti  de  Aîscha,  b la 
tête  duquel  se  trouvaient  Tellah  ut  Zobeir, 
ne  présageaient  point  un  règne  tranquille. 
On  profila  de  la  négligence  du  khalife  b faire 
punir  les  meurtriers  d'Othman,  pour  répan- 
dre dans  le  peuple  qu'il  était  leur  complice, 
De  tous  les  gouverneurs  qu'il  envoya  pren- 
dre le  commandement  des  provinces,  Abid- 
Allah  fut  le  seul  qui  fut  reçu,  et  encore 
étail-ce  dans  l'iémen.  Moaviah  refusa  positi- 
vement de  reconnaître  son  autorité  tant  qu'il 
n'aurait  pas  vengé  la  mort  d'Othman.  Tellah 
et  Zobeir,  qui  lui  avaient  prété  serment  d'o- 
béissance , dégagèrent  leur  parole  en  met- 
tant. selon  un  ancien  usage , un  esclave  en 
liberté  et  levèrent  l'étendard  de  la  révolte. 
Tous  deux  périrent , mais  Moaviah  restait  b 
vaincre,  et  il  était  d'autant  plus  redoutable, 
qu'il  avait  enirainè  dans  son  parti  Amrou,  lo 
conquérant  de  l'Egypte. 

Ali  cependant  marcha  contre  lui  ; près  d'en 
venir  aux  mains  , Moaviah  fit  mettre  des  Al- 
corans  au  bout  des  piques  de  ses  soldats,  et 
ceux  d’Ali  refusèrent  de  combattre.  Les  deux 
armées  étaient  en  présence;  afin  d’éviter 
l'effusion  du  sang,  on  déeida  de  s'en  rappor- 
ter b des  arbitres.  Ali  choisit  Moussa,  et  Moa- 
viah Amrou.  Ils  convinrent  de  déposer  les  deux 
khalifes.  Moussa  monta  en  chaire  et  dit  : Je 
dépose  Ali  et  Moaviah  du  khalifat  auquel  ils 
prétendent,  et  je  les  prive  de  cette  dignité  de 


la  même  manière  que  j’dto  cet  anneau  de  mon 
doigt.  Amrou  lui  succéda , et  dit  : Vous  avez 
entendu  comment  Moussa  a déposé  Ali;  quant 
b moi, je  le  dépose  aussi, et  je  transmets  le 
khalifat  b Moaviah,  en  lui  en  donnant  l’investi- 
ture, de  même  que  je  mets  cet  anneau  b mon 
doigt.  Je  le  fais  parce  qu'il  est  héritier 
d'Othman,  et  qu'il  s'est  porté  vengeur  de  sa 
mort. 

Cette  supercherie  ne  termina  rien,  mais 
elle  diminua  l'influence  d'Ali.  Il  fut  obligé  de 
marcher  contre  les  Kharegiens,  nouvelle 
secte  qui  s'était  élevée  en  Arabie.  Il  les  battit  ; 
mais  b la  même  époque  Amrou  reprit  l’E- 
gypte, qui  avait  fini  par  reconnaître  Ali,  et 
Moaviah  s'avança  dans  l'Hegiaz , tandis 
qu'une  autre  partie  de  ses  troupes  ravageait 
l'Yémen. 

Tel  était  l'état  de  l’empire , lorsque  trois 
Kharegiens  conçurent  le  projet  de  délivrer 
leur  pays  en  immolant  b la  fois  Ali,  Moaviah, 
et  Amrou.  Moaviah  no  fut  que  blessé;  celui 
qui  devait  tuer  Amrou  se  trompa  et  tua  un 
des  amis  de  ce  général  ; Ali  fut  tué  par  le 
troisième.  Avec  de  brillantes  qualités,  ce 
khalife  n'eut  pas  l'énergie  nécessaire  pour 
triompher  de  ses  ennemis.  Après  sa  mort,  son 
fils  Hassan,  proclamé  khalife  eq  Arabie,  mar- 
cha contre  Moaviah  ; mais,  peu  désireux  de 
régner,  il  lui  céda  ses  droits  pour  un  somme 
d'argent;  quelque  temps  après  il  mourut 
empoisonné,  dit-on,  par  sa  femme,  et  l'an  il 
de  l'hégyre,  Moaviah  1",  reconnu  comme 
seul  khalife  dans  Jnu  te  l'étendue  de  l'empire, 
fonda  la  puissante  dynastie  des  Ommiades, 
tandis  que  Hosséin , frère  d'Ilassan , fut  re- 
connu comme  chef  de  la  famille  des  Alides. 
C'est  de  celte  époque  que  date  le  grand 
schisme  musulman. 

Les  Alides  prétendaient  que  la  première 
dignité  temporelle  et  spirituelle  appartenait 
b la  famille  d'Ali,  et  regardaient  tous  les  au- 
tres khalifes  comme  des  usurpateurs.  Cetle 
secte,  qui  dans  la  suite  se  subdivisa  b l'infini, 
fut  nommée  Schiaht,  tandis  que  les  aulres 
musulmans  sont  désignés  sous  le  nom  de  Sun- 
nites. L'empire  musulman  so  divise  encore 
de  nos  jours  en  Schihiles  et  en  Sunnites.  Les 
Persans  sont  Schihites  et  les  Turcs  Sunnites 

Mais  dans  l’origine  les  deux  doctrines  dif- 
féraient peu;  c'était  une  question  de  souve- 
raineté entre  les  Alides  et  les  autres  kha- 
lifes, et  pour  les  peuples  une  question  do 
nationalité.  Les  Alides  eurent  toujours  en 
1 Arabie  une  influence  immense,  et  jamais  en 
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Syrie,  où  lei  Ommiades  d'abord , et  ensuite 
1m  Abassides,  furent  toujours  les  maitn-s,  et 
avaient  établi  le  siège  de  leur  empire,  et  au 
fond  cette  lutte  fut  celle  du  parti  national 
arabe  contre  le  parti  syrien  ou  moslarabe. 

Depuis  Moaviali  lekhalifat  devint  hérédi- 
taire dans  la  famille  d'Ommie;  quatorze  klia- 
tfes  ommiades  occupèrent  successivement 
£ trdne.  Quelles  que  soient  les  diverses  opi- 
klions  que  les  historiens  arabes  aient  émises 
sur  leur  compte,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  sous  leur  règne  l'empire  arabe  ne  prit 
un  accroissement  considérable.  Il  compre- 
nait vers  l'occident  tout  le  littoral  de  l'A- 
frique, l'Espagne  et  une  partie  du  midi  de 
la  France  au  nord  ; en  Asie  il  s'étendait  jus- 
qu'au Gihon  ou  Oxus,  et  à l'Orient  jusqu'à 
l'Inde.  Un  seul  homme  gouvernait  cet  im- 
mense empire;  partout  son  autorité  était 
reconnue  et  respectée,  et  aucun  morcelle- 
ment ne  faisait  prévoir  la  chute  d'une  puis- 
sance égale  à celle  des  Romains,  cl  que  la 
même  cause  devait  détruire  : les  dissensions, 
les  morcellements  et  l'invasion  des  popula- 
tions du  nord. 

Les  khalifes  ommiades  avaient  transporté 
le  siège  de  leur  empire  à Damas;  les  Alides 
restés  en  Arabie  y entretenaient  sans  cesse 
des  troubles.  Une  autre  famille  refusait  éga- 
lement de  reconnailre  les  Ommiades  : c'é- 
taient les  Abbassides,  descendants  d'Abbas  fils 
d'Abd-al-Mothleb,  oncle  de  Mahomet.  Mer- 
wan  II,  d'une  branche  ommiade  collatérale, 
occupait  le  khalifat.  Il  avait  fait  périr  l'iman 
Ibrahim,  qui  en  mourant  désigna  pow-sorr 
successeur  Aboul'Abbas , qui  se  forma  bien- 
tét  à Couffah  un  parti  nombreux.  A la  même 
époque,  132,  Zulsimin  leva  l'étendard  do  la 
révolte  en  Perse,  appelant  tous  les  esclaves  à 
la  liberté.  Son  armée  défit  celle  de  Mcr«  an, 
Abd'Allah,  oncle  d’Aboul'Abbas,  leva  une 
armée  pour  soutenir  les  droits  de  son  neveu, 
et  jura  la  perte  des  Ommiades.  Merwan, 
malgré  ses  grands  talents  militaires,  succomba 
dans  un  combat  qu'il  livra  on  Egypte  à Sateh, 
frère  d'Abd-Allah.  Tous  les  membres  de  la  fa- 
mille d'Ommic  furent  massacrés,  et  sur  leurs 
cadavres  Abd'Allah  donna  un  grand  festin  à 
ses  officiers.  Un  seul  était  parvenu  à s'échap- 
per; il  passa  en  Espagne,  où  il  fonda  une  se- 
conde dynastie  ommiade. 

Telle  fut  la  fin  de  celle  race,  qui  avait  oc- 
cupé le  khalifat  quatre-vingt-treize  ans,  et 
porté  à son  comble  la  puissance  arabe.  On 
leur  a reproché  d'avoir  peu  encouragé  les 


sciences  et  les  arts;  mais  si  l'on  considère  les 
circonstances  dans  l.'squelles  ils  gouvernè- 
rent, on  s'étonnera  moins  de  ne  pas  rencon- 
trer sous  leur  régne  de  conquête  religieuse  les 
savants  et  les  poètes  qui  jetèrent  tant  d'éclat 
sur  celui  des  Abbassides. 

Après  la  mort  d'Aboul'Abbas , Abd- Allah 
voulut  se  faire  proclamer  khalife;  mais  il  pé- 
ril par  trahison,  et  .Abou-Djaffer-Almenzour, 
vainqueur  de  son  oncle  et  des  Alides,  qui 
s étaient  révoltés  do  nouveau,  étaldit  le  siège 
de  son  empire  a Bagdad , qu'il  avait  fondé. 
Trente-sept  khalifes  abbassides  occupèrent  le 
tréiic.  Jusqu'au  règne  d'Almamon,  l'empire 
demeura  en  entier  soumis  h leur  autorité. 
Cependant  on  avait  déjà  vu  sous  le  célèbre 
Aroiin- Arreschid  des  gouverneurs  do  pro- 
vinces faire  la  guerre  pour  leur  propre 
compte  ; Almamon,  voulant  récompenser  tes 
services  que  lui  avait  rendus  Taher,  le  meil- 
leur doses  généraux, lui  donna  en  toute  sou- 
veraineté la  plus  grande  partie  du  Khorassan, 
se  réservant  seulement  le  droit  d'investiture. 
Taher  fonda  dans  cette  province  la  dynastie 
des  Taherites,  et  1e  Khorassan  ne  rentra  plus 
sous  l'autorité  des  khalifes.  Sous  les  succes- 
seurs d'Al-Mamon,  de  nouvelles  dynasties  se 
formèrent  dans  plusieurs  des  principales  pro- 
vinces , l'incapacité  des  khalifes  donnant  le 
champ  libre  à l'ambition  des  gouverneurs. 
L'Espagne,  l'Afrique  et  l'Egypte  successive- 
ment, méconnurent  l'autorité  temporelle,  et 
quelquefois  spirituelle  des  Abbassides.  Tandis 
qu'au  nord,3us  papulrttnyn?  des  bords  do  la 
irreFTfâspTenne  franchissaient  leur  ancienne 
barrière,  l'Oxus , venaient  s'établir  dans  les 
plus  belles  provinces  do  l'empire,  s'y  éten- 
daient et  y fondaient  le  grand  empire  des 
Gaznévidcs,  auxquels  succédèrent  les  Sclgiu- 
kides,  une  foule  d'autres  petites  principautés 
se  formaient,  resserrant  toujours  davantage 
les  limites  de  l’empire;  enGn  les  derniers 
Abassides,  exclusivement  occupés  de  que- 
reites-rajligicuses  et  de  débauches,  ne  possé- 
daient pluSX^Ucraent  que  le  district  de  Bag- 
dad, toutes  Irlr*  aiUjn  provinces  étaient 
gouvernées  par  des  simBRs  et  des  Alabeks 
qui  faisaient  la  guerre  pour  leur  compte;  ce 
fut  contre  ces  sultans  que  les  croisés  eurent 
a combattre.  Enfin  l'an  63(j  de  l'hégyrc,  les 
Mongols,  sous  la  conduite  de  d'Uolugoii,  des- 
cendant de  Djenguis-Khan,  s'emparèrent  de 
Bagdad  et  mirent  fin  au  khalifat.  Quelques 
Abbassides  se  réfugièrent  en  Egypte,  où  ré- 
gnaient les  Mamelucks,  et  y exercèrent  une 


aiitoriU  temporelle  jatqu'à  la  conquête  de 
cnlle  province  par  Sélim,  empereur  otto- 
man, qui  fit  prisonnier  le  dernier  d'entre 
eux,  Mostanged-Bilitth. 

Ainsi  donc,  ce  vaste  empire,  successive- 
ment morcelé  à l'ouest  et  au  midi , disparait 
compléten>cnt  par  l'invasion  des  populations 
turques  et  tartarca  qui  frayèrent  le  cliemin 
aux  Ottomans.  De  scs  débris  se  formèrent  une 
foule  de  principautés,  qui  furent  toutes,  dans 
la  suite,  absorbées  dam  les  deux  grands  em- 
pires turc  et  persan. 

Mais  la  langue  arabe  a survécu  à toutes  les 
révolutions  ; c'est  que  les  peuples  qui  conqui- 
rent le  vaste  empire  des  khalifes  étaient  loin 
d'étro  aussi  éclairés  que  les  vaincus , et  su- 
birent à leur  tour  la  civilisation  des  peuples 
qu'ils  avaient  subjugués  par  la  force  des 
armes. 

La  littérature  des  Arabes,  avant  Mahomet, 
était  aussi  simple  que  leurs  moeurs  ; les  poé- 
sies qui  sont  venues  jusqu'à  nous , et  qui  da- 
tent de  cette  époque , célèbrent  toujours  à peu 
près  les  mêmes  vertus , la  valeur,  l'bospita- 
lité , l'éloquence  ; quelquefois  le  poêle  déplore 
en  vers  pompeux  la  mort  d'un  chameau, 
compagnon  fidèle  de  l'Arabe  du  désert.  Les 
plus  remarquables  d'entre  ces  poésies  sont  les 
Moallakat,  mot  qui  significen  arabe,  suspendu, 
parce  que  ces  poèmes  étaient  suspendus  dans 
le  temple  de  la  Caabab,  comme  des  modèles 
de  la  belle  poésie.  Il  se  trouve  un  grand  nom- 
bre d'autres  poèmes  de  cette  époque  dans  le 
llamaia,  recueil  que  M.  Freytag , professeur 
b l’université  de  Bonn,  a publié  en  entier  avec 
les  commentaires  arabes  les  plus  célèbres. 

Mais  lorsque  les  Arabes  eurent  conquis  la 
Syrie  et  la  Perso  , le  champ  de  la  liltérature 
s'étendit  •,  les  guerres  continuelles  qu’ils  sou- 
tinrent contre  le  Bas-Empire  les  mirent  en 
contact  avec  la  civilisation  grecque  ; sous  les 
Ommiades,  déjà  plusieurs  savants  et  littéra- 
teurs étudiaient  avec  zèle  les  ouvrages  étran- 
gers. Mais,  sous  les  Abbassides,  la  liUératuro, 
les  sciences  physiques  et  malhémaliques,  la 
philosophie  et  l'histoiro , furent  cullivécsavec 
la  plus  grande  ardeur.  Le  khalife  Aroun,  et 
après  lui  son  fils  Almamon , s'entourèrent  do 
savants  et  do  poëtos  f ils  firent  traduire  tous 
lesouvrages  grecs,  et  surtout  ceux  d'Aristote. 
La  subtilité  4e  la  dialectique  grecque  conve- 
nait parfaitement  au  caractère  des  Arabes. 
Imitateurs  en  tout,  ils  disputèrent  sur  la  reli- 
gion, et  il  se  forma  une  foule  de  sectes  qui 
divisèrent  l'islamisme.  Mais,  tout  en  étant 


imitateurs,  les  Arabes  firent  faire  de  grands 
progrès  à plusieurs  branches  des  sciences, 
surtout  à la  physique , aux  mathématiques , 
à l’astronomie  cl  à la  médecine.  Les  tables 
astronomiques  du  khalife  Almamon  sont  cé- 
lèbres, et  aucun  médecin  n'a  surpassé  la  répu- 
tation d’Abou-Ali-Elhossein-£bn-Abd’Allah- 
Ebn-Sina,  si  connu  parmi  nous  sous  le  nom 
d'Avicenne.  Les  universités  de  Bagdad  , de 
llasra,  de  Cou.Tab,  d'Alexandrie,  dirigées 
par  des  savants  illustres,  jeterent  uu  éclat 
sans  égal  sur  le  régne  des  premiers  Abbassides. 
.Vueune  branche  ne  fut  négligée  ; la  gram- 
maire et  la  jurisprudence  étaient  cultivées 
avec  uutant  d’ardeur  et  de  succès  que  la  phi- 
losopliie  et  les  sciences  exactes.  Il  nous  reste 
un  dictionnaire  complet  de  la  langue  arabe, 
ouvrage  de  Moliainnicd-Alfirouzabadi , qui  a 
été  publié  par  la  société  de  Calcutta , et  qui 
porte  le  titre  d'Occo»  de  la  langue  arabe. 

Mais  les  ouvrages  les  plus  intéressants  que 
nous  aient  laissés  les  Ara  es  sont  leurs  chro- 
niques, surtout  celles  d'Abou'I'Feda  etd'A- 
bou-Djaffer-Ellaberi.  Enfin,  leur  poésie  prit 
un  grand  essor,  surtout  par  le  contact  avec  la 
Perse;  outre  une  infinité  de  proverbes  on 
Vers , ils  nous  ont  transmis  plusieurs  ouvrages 
considérables,  dont  un  des  plus  remarquables 
est  celui  d’Abou-Mohammed  al-Cassem-ben- 
Moliamineü-Hariri , dont  l'illuslro  Sylvestre 
do  Sacy  a donné  une  admirable  édition,  et  ce 
n'était  pas  seulement  en  Syrie,  on  Perse,  en 
Egypte  et  en  Arabie  que  Ilorissaicnt  les  lettres 
et  les  sciences  , toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire y parlicipaionT;  l'Espagne  même  voyait 
s'ouvrir  des  bibliolhéqucs,  des  écoles  et  des 
librairies,  et  donnait  le  jour  à une  foule  de 
poètes  et  d'historiens  célèbres. 

Aujourd’hui  les  Arabes  ont  disparu,  ou 
sont  letlenient  cunfonüiis  avec  les  populations 
tartares  cl  turques  qui  les  envahirent  suc- 
cessivement . (|ii'on  ne  saurait  les  retrouver 
en  corps  do  nation.  Il  ne  reste  d'eux  que  leur 
langue  et  leur  religion,  qu'ils  ont  imposées 
à leurs  vuiii(|ueiirs.  II.  Tillos. 

AHARESQL'ES.  Ce  mot  signifie  à propre- 
ment parler  les  cnirelas  composés  de  lignes 
droites  et  courbes , de  feuilles , et  parfois  do 
caractères  arabes , qui  composent  le  système 
de  décoration  peinte  ou  sculptée, des  monu- 
ments arabes.  Nous  ne  chercherons  pas  ici 
l'origine  du  cc  genre  d’ornement,  s'il  est  un 
produit  original  de  l'art  musulman , ou  si  c'est 
un  emprunt  fuit  ailleurs  par  cet  art  cl  modifié 
d'après  les  cxigeuccs  du  Coran.  Cette  question 


ARA 


ARA 


( 375  ) 


est  traitée  àn  mol  AacniTECTraB)’ quant  à 
l'emploi  fait  par  les  Arabes  des  arabesques 
peintes  ou  sculptées,  on  peut  consulter  des 
manuscrits  arabes,  à la  Bibliothèque  rojale, 
et  l'ouvrage  intitulé  Th»  Arabian  nnliqtiilitt 
of  Spnin,  publié  à Londres  par  Catanah  Mar- 
vhy.  Mais  par  arabesques,  on  n'euteiid  pas  seu- 
lement les  ornements  dont  sont  décorés  les 
voûtes,  les  murs  et  les  pavés  en  mosaïques  des 
monuments  du  genre  do  l'Alliambra,  de  Gre- 
nade ou  do  la  mosquée  de  Cordoue  ; on  ren- 
ferme encore  sous  celte  dénomination  presque 
toute  ornementation  capricieuse.  Que  ces  or- 
nements soient  une  réiniiiiseonco  des  décora- 
tions des  triclinium  et  des  vencreum  de  t’om- 
peïa;  qu'ils  soient  une  imitation  corrompue 
de  quelques  rinceaux  antiques j qu'ils  soient 
un  produit  dégénéré  de  l'architecture  catho- 
lique en  décadence  ; on  les  appelle  arabesques, 
aussi  bien  que  les  peintures  et  les  sculptures , 
encadrés  dans  les  trumeaux  et  pilastres  de  la 
renaissance  romaine , aussi  bien  que  les  vé- 
ritables arabesques  de  l'architecture  arabe. 

Cette  nomenclaturo  a cela  de  vicieux , 
qu'elle  établit  une  confusion  en  renfermant 
sous  une  dénomination  générale  différents 
modes  d'ornementation  distingués  par  des  con- 
ditions spéciales  ; mais  elle  est  principale- 
ment mauvaise  en  ce  qu'elle  aulorise  à sup- 
poser au  système  arabe  une  puissance  créatrice 
qu'il  n'a  pas.üe plus, cette  terminologie,  basée 
sur  l'ignorance  complète  de  l'histoire  de  l'art, 
embrouille  ces  vérités  incontestables , à 
savoir  : 1°  que  le  système  d'ornetnents  appelé 
improprement  arabesque,  est  cotmmnr  î 
toutes  les  areltilcclurcs  en  décadence;  2"  que 
les  ornements  dont  les  combinaisons  résultent 
du  caprice,  s'y  multiplient  d'autant  plus  que 
ces  architectures  approchent  de  leur  déclin. 

Ces  vérités  ressortent  évidemment  d'un 
simple  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire.  Ainsi , 
cé  que  l'on  nomme  improprement  arabesque 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  anciens  monuments 
de  la  Mante-Egypte,  non  plus  que  dans  les 
monuments  pélmllifs  de  l'ancienne  flrèce^  et 
l'on  sait  b l'égard  des  Juifs  quelles  furent  les 
prescriptions  de  Morse  pour  la  conslructioii 
de  l'anrhe  et  do  tabernacle;  mais  plus  lard, 
les  ornéments  capricieux  entreront  dans 
l'archlléctui-e  de  ces  deux  peuples,  les  Juifs 
el  les  Orees  , an  fur  et  mesure  que  l'art  de  ces 
deu<  pëiiples  S'éloignera  do  la  source  égyp- 
tienne qiri  leur  est  comhruno;  ils  commettee- 
rottt  en  Grèce  nn  peu  après  Périclés,  et  ces 
orireriienis  séroul  fépandusb  profusion  sur  les 


monuments  des  colonies  grecques  en  Italie 
Dans  les  livres  juifs,  un  possagedes  Paralipo» 
mènes  semblerait  presque  déjà  indiquer  une 
dérogeance  aux  lois  de  Moïse,  dans  la  con-» 
slruclion  du  Temple  de  Salomon.  Mais  Flavius 
Joséphe  ito  laisse  aucun  doute  à cet  égard) 
dans  la  description  qu'il  donne  du  même 
temple  rebâti  par  llèrodes,  61s  d'Antipaler. 
Les  colonnes,  dit-il,  sont  ornées,  eapilellm 
sculplit,  optre  Corinthio  , pulchri»  ad  miracn- 
liim.  Mais  lu  tapisserie  suspendue  au  linteau 
de  la  porte  principale  était  : Ditlinelum  /lors* 
but  purpureit  tl  habens  columnai  inlexta», 
sub  quorum  capilibui , vilit  txpandebalmr 
aurea,  dtpenlibui  iotryom'éus ,- et  il  ajoute  i 
f.aeunaria  ligtua  tcu/plurala  figurii  variitt 
Ou  voit  quelle  confusion  entre  ces  colonneë 
curinthiennes  et  les  colonnes  brodées  sur  la 
lapisserie  de  la  porte,  colonnes  sous  les  chepi-* 
teaux  desquelles  s'étend  une  vigne  d'or  aum 
grappes  pendantes.  Les  Heurs  de  couleur  de 
pourpre,  les  lambris  et  les  plafonds  sculptés 
de  toutes  sortes  de  formes  rentrent  dans  les 
arabesques,  et  loiit  cela  était  exécuté  par  les 
ordres  d'Ilérodos  qui  élevait  des  temples  à 
.Vugusie , restaurait  le  temple  d'Apollon  à 
Rhodes,  qui  construisait  des  amphithéâtres  et 
des  odéons  dans  Jérusalem  en  contrevenant 
aux  lois  et  en  blessant  les  mœurs  juives.  A 
Rome,  l'omcmentation  capricieuse  el  irra- 
tionnelle ne  trouvait  pas  de  places  sur  lesmo* 
numents  toscans.  Plus  tard  les  arabesques  y 
devinrent  extrêmement  godléa  serteut  dahs 
les  i|éenriil  ions  petTïTês  des  moisons  et  des  pa- 
lais. Vilruvese  plaint  amèrement  de  ce  qu'on 
abandonne  la  méthode  des  anciens  pour  ces 
ornements  qu'il  appelle  montira  fl  [alla. 

Celle  règlegénéialede  la  degénéreseeneo et 
de  l'accroissenieiit  de  l'ornemenlation  dans 
le-s  architectures  antiques , ne  reçoit  pas 
d'exception  dans  quelques  monuments  hin- 
dous, remarquables  par  une  excessive  ome- 
meulalion  analogue  au  genre  arabesque.  Pour 
que  ccTn-(atainsi , il  faudrait  prouver  qu'ila 
sont  anlérieuéS'au  nroleslanlisme  boudhique, 
et  qu'ils  sont  une  expressioii  exacte  de  la 
deslinée  brahmanique  renfermée  dans  la 
première  partie  des  védas. 

Dans  les  temps  modernes , celte  règle  n’a 
souffert  aucune  exception.  (Chacun  sait  com- 
ment la  première  modiüealion , au  point  de 
vue  chrétien , de  rarchiteclnrc  antique,  soit 
que  le  produit  de  celle  raodiRcation  fût  by- 
/.antin;  lombard,  franc  ou  saxon;  on  sait, 
dis-je,  coiumeut  toutes  ces  formes  transiloi- 


res  périrent  au  milieu  d'un  excès  d'ornemen- 
tation^  comment  le  style  que  les  arcliéolognes 
appellent  fleuri,  pour  désigner  la  dernière 
période  do  l'architecture  franque , fit  place  , 
en  France,  au  commencement  du  XJii*  siè- 
cle, au  style  catholique,  dont  la  synthèse 
fondamentale  n'admettait  l'ornementation 
qu'autant  qu’elle  était , dans  les  détails , l'in- 
terprétation de  la  pensée  générale  formulée 
par  la  masse  du  monument.  Dans  cette  ar- 
chitecture, les  arabesques  n'avaient  aucune 
place  préparée  : toutes  les  formes  les  plus 
pittoresques , les  plus  capricieuses  en  appa- 
rence , étaient  soumises  aux  mêmes  lois  gé- 
nératrices que  l'enceinte  monumentale  et 
que  le  geste  architectural  de  l'église.  Mais, 
plus  lard,  quand  on  eut  perdu  rintclligence 
de  ces  lois  avec  la  foi  qui  les  avait  créées,  et 
qu'on  eut  cessé  de  leur  obéir  faute  de  dévoue- 
ment , les  arabesques , ou  plutôt  des  orne- 
ments qui  n’avaient  d'autres  règles  que  le 
caprice  individuel,  étendirent  leur  richesse 
d'emprunt  sur  la  pauvreté  d'une  archi- 
tecture qui  n'exprimait  plus  rien,  et  qui  n'é- 
tait qu'une  formule  plus  ou  moins  élégante 
du  goût  individuel  des  architectes  contem- 
porains de  la  réforme.  Les  Maures  et  les  Ara- 
bes n’ont  pas  plus  donné  le  goût  des  arabes- 
ques de  ce  temps-là,  qu'ils  n'avaient  inspiré 
à l’architecte  Apulurius  la  scène  composée 
d'arabesques , c'cst-àHÜre  d'ornements  do 
fantaisies,  dont  il  avait  décoré  le  petit  théâtre 
de  Traites.  U est  bon  de  remarquer  qu'au  fur 
et  mesure  que  les  architectes  du  xvi«  siècle 
abandonnaient  la  tradition  nationale  et  chré- 
tienne en  rétrogradant  vers  le  passé,  les  ara- 
besques acquirent  d'autant  plus  d'importance 
dans  la  décoration  des  monuments.  De  telle 
sorte  qu’au  milieu  de  l'époque  appelée  do  la 
renaissance,  les  lignes  architecturales  furent 
totalement  subordonnées  à l'ornementation 
qui , dans  toutes  les  époques  organiques  de 
l'architecture  et  dans  toutes  les  architectures 
originales , n'a  jamais  rempli  qu'une  fonction 
secondaire. 

Cette  subordination  de  la  masse  aux  détails 
est  évidente  dans  les  monuments  construits 
en  Espagne  par  les  Arabes  ; cela  seul  confir- 
merait riiypothèse  que  l'architecture  arabe 
n'est  point  une  architecture  originale,  mais 
un  emprunt  modifié  par  le  Coran.  On  peut  en 
dire  autant  de  l'architecture  cliinoise  par  la 
mémo  raison. 

J'explique  au  mot  AncRiTECTDiiE  pourquoi 
on  a fait  tant  d'efforts  pour  donner  h l'ÿrctü- 


tecture  arâbe  une  importance  qu’elle  n’a  pas. 
Il  suffit  d'avoir  démontré  ici  que  ce  qu'on 
appelle  arabesque  ne  nous  est  point  venu  des 
Arabes;  que  c’était  une  conséquence  de  la 
décadence  de  l'art  qui  devait  se  manifester 
dans  l'architecture  catholique,  comme  dans 
les  autres , par  des  expressions  analogues,  et 
que  l’emprunt  fait  à l'antiquité  eut  la  même 
cause.  L.-A.  Prei. 

ARABETTE  (bot.).  Genre  de  plantes  do 
la  famille  des  crucifères,  caractérisé  ainsi 
qu'il  suit  : calice  serré , ayant  deux  sépales 
plus  grandes  que  les  deux  autres,  et  bossues  à 
leur  base  ; disque  de  l'ovaire  muni  de  quatre 
glandes  ; silique  comprimée , linéaire.  Les 
arabettes  ont  été  réparties  en  deux  sections , 
les  unes  ont  les  feuilles  de  la  lige  embrassan- 
tes ; telles  sont , en  France , l'arabelle  perfo- 
liée(arabit  perfoliala,  Lam.),  tige  simple, 
chargée  de  feuilles  sagitliforincs  ; feuilles  ra- 
dicales dentées,  quelquefois  entières,  quel- 
quefois demi-pennées.  Dans  tes  lieux  secs  et 
pierreux.  L'arabette  toiirrelle  (arahin  tur- 
rita.  Lin.),  tige  pourvue  de  feuilles  lancéo- 
lées, légèrement  dentées;  feuilles  radicales 
elliptiques,  dentées  ; calice  presque  rugueux. 
Dans  les  lieux  sablonneux.  Chez  les  autres 
espèces,  la  tige  n'a  point  de  feuilles , ou  bien 
lorsqu'elle  en  a , les  feuilles  ne  sont  pas  em- 
brassantes. A ce  goupe  appartient  Varabetl» 
de  Thaliut  (arabii  JAah'ana,  Lin.  );  feuilles 
de  la  tige  pétiolées,  lancéolées,  entières.  Dans 
les  prés  sablonneux.  V.  Rendu. 

ARABIE.  Placée  entre  l'Asio , h laquelle 
elle  appartient  par  le  nom,  et  l'Afrique , dont 
elle  offre  tous  les  principaux  caractères,  la 
péninsule  arabe,  terre  de  transition  entre  eea 
deux  continents,  est  entourée  au  S.,  à l'E. 
et  à rO.  par  l'océan  Indien , le  golfe  Persique 
et  la  mer  Rouge  ; au  N.,  elle  n'offre  point 
do  limites  aussi  tranchées , et  les  géographes 
grecs  ou  arabes  diffèrent  dans  les  frontières 
qu'ils  lui  ont  tracées  au  milieu  des  sables  du 
désert.  La  plupart  des  auteurs  anciens  don- 
nent à cette  contrée  pour  confins  une  ligne 
imaginaire  tirée  de  l'extrémité  N.  de  la  mer 
Rouge  au  fond  du  golfe  Persique.  D'après 
Aboulfeda,  l'un  des  écrivains  orientaux  qui 
aient  le  plus  éclairci  l'histoire  et  la  géogra- 
phie de  ces  régions , la  limite  septentrionale 
do  l’Arabie  au  commencement  du  xiv*  siècle, 
époque  à laquelle  il  écrivait , aurait  dû  être 
prise  depuis  la  ville  d'Aïlah,  au  fond  du  golfe 
Elanitique  jusqu'à  celle  de  Balès,  sur  l'Eu- 
phrate, dont  le.cours  fonnait  ensuite  une  batr 
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riire  naturelle.  Burckhardt,  cet  intrépide 
voyageur  qui  paya  de  sa  vie,  il  y a quelques 
années,  les  connaissances  que  nous  lui  de- 
vons sur  l'Arabie , donne  à la  partie  N.  de  la 
presqu'île  une  délimitation  différente.  D'a- 
près lui , la  ligne  frontière  qui  part  de  Suez 
traverse  l’isthme  du  même  nom  jusqu'au  port 
d'El-Arisb,  sur  la  Méditerranée,  puis  longeant 
ensuite  les  confins  de  la  Palestine  et  l'extré- 
mité méridionale  de  la  mer  Morte,  traverse  le 
désert  do  Syrie  pour  aller  rejoindre  l'Eu- 
phrate à la  ville  d'Anali , située  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve.  D'après  cette  dernière 
hypothèse,  l'Arabie  se  trouve  placée  entre  les 
12’  et  34'  degrés  de  lat.  N.,  entre  les  30*  et 
57*  degrés  de  long,  orientale. 

Pris  dans  son  ensemble , ce  vaste  pays  peut 
être  considéré  comme  un  plateau  élevé,  dont 
les  pentes  s'adoucissent  en  descendant  vers  le 
golfe  Pcrsique , et  qui  offre  comme  caractère 
particulier,  ainsi  que  l'a  observé  Ritter,  une 
absence  complète  de  tout  grand  système  du 
rivière  ; en  effet,  à l'exception  d'un  ou  deux 
petits  fleuves  qui  descendent  des  hauteurs  de 
l'Vèmcn  pour  so  jeter  dans  la  mer  des  Indes , 
tous  les  autres  courants  qui  l'arrosent  sont  à 
sec  quelque  temps  après  la  saison  des  pluies. 
Au-dessus  du  plateau  s'élèvent  de  nombreuses 
montagnes  qui  peuvent  étro  ramenées  k 
deux  systèmes  : les  unes,  occupant  la  partie 
N.-O.,  appartiennent  au  groupe  du  Liban, 
dépendant  du  système  tauro-caucasien;  les 
autres  , réunies  par  Balbi  sous  le  nom  géné- 
rique de  système  arabique,  s'étendent  dans 
toutes  les  directions,  quelquefois  atteignante 
une  grande  hauteur , puis  d'autres  fois  inter- 
rompues par  de  hautes  et  vastes  plaines  frap- 
pées le  plus  souvent  d'une  aridité  complète. 
Un  peut  les  diviser  en  chaîne  maritime,  dont 
les  ramifications  s'étendent  dans  l'intérieur, 
mais  qui  généralement  borde,  à une  certaine 
distance  du  rivage , la  mer  Rouge  et  l'océan 
Indien;  puis  en  chaîne  centrale.  Les  subdivi- 
sions principales  de  cette  dernière  sont  d'a- 
bord les  montagnes  de  Kharrah , auxquelles 
parait  se  rattacher  le  Djebel-Scbamroar,  lieu 
très  élevé  du  désert  par  lequel  passent  les  pè- 
lerins en  se  rendant  de  Basra  à la  Mecque  ; 
ctisuite  les  montagnes  de  Toueyk , k peu  près 
]>arallè!es  aux  montagnes  do  Kharrah,  mais 
placées  plus  au  nord.  La  position  géographi- 
que de  l'Arabie,  les  accidents  variés  de  son 
vaste  territoire,  expliquent  d'une  manière 
toute  naturelle  les  inégalités  de  sol  et  de  cli- 
mat qu'on  y rencontré.  L'œil  est  souvent  at- 


tristé par  d'immenses  déserts  de  sable,  oti 
n'apparaissent  nulles  traces  de  végétation  ; 
mais  les  bords  de  la  mer,  les  premières  pentes 
des  montagnes,  les  vallées  qu'arrosent  des 
torrents  se  revêtent , surtout  après  la  saison 
des  pluies , de  tout  l'éclat  d’une  riche  parure. 
Les  dattiers,  les  vignes,  les  citronniers,  les  ta- 
marins , les  bananiers , les  figuiers,  croissent 
avec  vigueur,  et  donnent  des  fruits  en  abon- 
dance ; l'arbre  k baume,  lu  caféyer,  s’élevant 
en  terrasses  sur  le  penchant  des  montagnes , 
offrent  k l'Yémen  leurs  précieux  produits.  On 
sait  qu'aux  tomps  les  plus  anciens,  l'Arabie- 
Heureuse  était  célèbre  par  les  nombreux 
parfums  et  les  épiceries  qu  elle  fournissait  au 
monde  alors  connu.  • Lk , dit  Hérodote , on 
récolte  l’encens,  la  myrrhe,  la  cassie,  le  cin- 
namomum  et  le  ladanum.  Toute  la  contrée 
qui  les  produit  répand  au  loin  une  odeur  dé- 
licieuse. » Ce  n'est  pas,  toutefois,  en  Arabie 
que  naissaient  exclusivement  ces  précieuses 
denrées,  mais  elle  était  l'cutrepét  d'un  com- 
merce étendu  entre  les  peuples  riverains  de 
la  Méditerranée  et  les  riches  contrées  que 
baignent  les  mers  de  l'Inde.  La  péninsule 
arabique  fut  divisée  par  Ptolémée  et  tous 
ceux  qui  l’ont  suivi,  en  trois  régions  : l'Ara- 
bie-Pétrée,  TArsibie-Déserte  et  l'Arabie-Heu- 
reuse.  Ces  noms  nous  sont  encore  familiers, 
et  cependant  ils  sont  inconnus  aux  Arabes. 
Les  géographes  orientaux  diffèrent  sur  le 
nombre  et  les  limites  des  provinces  qui  par- 
tagent l’Arabie;  voici  la  division  la  plu*  gé- 
néralement jdoptàe  -par  ïü’x.  Xe  lledjax. 
Tune  des  provinces  les  moins  étendues  et  les 
moins  fertiles,  est  la  plus  célèbre  de  toutes 
par  l'immense  influence  qu'elle  doit  aux  villes 
saintes  que  renferme  son  territoire.  Partout 
où  l’islamisme  est  en  vigueur,  depuis  les 
frontières  de  la  Chine  jusqu'aux  limites  occi- 
dentales de  TAfrique , chaque  année  des  ca- 
ravanes de  pèlerins  partent  pour  le  Hedjaz 
•ajin  d'accomplir  k la  Mecque,  ainsi  qu'k  Mé- 
dmÿ>Ig8  rites  sacrés  imposés  k tout  bon  mu- 
sulmanuTi».4Pi*  ^ deux 

villes,  dont  lapr«i])j|ro  donna  naissance  k 
Mahomet,  et  dont  la  seconde  l'aida  si  puis- 
samment pour  assurer  le  triomphe  de  la  reli- 
gion dont  il  s'était  fait  Torgaiie,  on  compte 
encore  Taïef,  dont  les  nombreux  jardins  pro- 
duisent du  magnifiques  raisins , des  figues , 
des  coins , des  grenades  d’une  saveur  déli- 
cieuse. Sur  le  bord  de  la  mer,  Djidda  et 
I Yanbo  servent  de  port,  Tun  k la  Mecque, 
Taulroii  .'lodlnc.  Le  Xtdjd,  ou  payseleve. 
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pcnt  être  regardé  comme  l’Arahle  centrale , 
comprise  par  les  anciens  dans  l'Arabie-Dé- 
scrle,  et  qui  s'étend  à l’E.  et  à l’O.  Jusqu’à 
((uelques  joiiniées  des  côtes.  Cette  vaste  pro- 
vince présente  une  surfuce  ondulée  o(i  des 
l>laines  élevées  sont  couronnées  de  liaules 
montagnes;  ello  se  divise  en  de  nombreux 
districts,  dont  les  principaux  sont  : El-llaça, 
Soudeyr,  El-A'arcd,  El-Kacym;  El-We- 
schem,  El-Kliardj,  EI-DJcbcl  et  El-Afladj.  El- 
Dcrreyeh,  chef-lieu  de  toute  la  province  du 
Nedjd,  et  capitale  du  l'empire  des  VValiabis, 
renfermait  treize  mille  Imbilanls  , non  com- 
pris les  enfanis,  avant  la  conquête  do  ces 
contrées  pur  Ibrahim-Pacha.  Le  total  de  la 
l>opulation,  dit  M.  Jomurd,  était  compté  pour 
environ  trois  cent  mille,  et  celte  estimation 
lui  parait  au-dessous  do  la  vérité.  C’est  bien 
peu,  en  effet,  pour  une  province  à laquelle  le 
capitaine  Sadlier,  qui  traversa  la  péninsule 
tout  entière  en  1819,  ne  donne  pas  moins  de 
sept  cent  cinquante  milles  de  largeur.  Il  est 
vrai  que  quelques  cantons  fertiles  viennent 
rarement  rompre  la  monotonie  de  vastes 
espaces  privés  d’eau  , où  croissent  seule- 
ment quelques  espèces  d’arbusies  épineux. 
Au  S.  du  Nedjd  se  déroulent  ces  immenses 
déserts  de  sables,  dont  les  vagues,  agitées 
comme  celles  de  la  mer  par  le  vent  du  se- 
moum,  s’élèvent  quelquel^ois  en  loiirbillons 
pour  engloutir  le  voyageur.  C’est  de  ces  tris- 
tes llSirX  qu’on  peut  dire  avec  Jérémici  11,0); 
« Terre  inhabitée  et  inaccessible,  terro  sèche 
et  arido,  image  do  ta  mort , ICfrc  ail  Jamais 
l’homme  n’a  passé,  où  il  no  demeura  jamais,  v 
L'yémen  fut  nommé  par  les  uneiens  Arabia- 
Felix;  il  devait  ce  nom  aux  parfoms  rccher- 
cliés.nux  mélaux  précieux  qu’on  en  lirait. 
Scs  divisions  poliliqui-s  sunt  nombreuses. 
Sanau,  que  Secl/en  regarde  comme  l'une  des 
plus  belles  villes  de  l’Orient,  est  la  capilale 
de  l'Iniaïun*  du  même  nom,  l uii  des  Élal.s  les 
plus  puissa'd*  de  l’Arabie.  Le  pays  d'Aboii- 
\rUchi  If  district  de  Mukka,  api  arlenant  à 
iyi«h'3e  âanaa,  le  pays  (rAcJcn,  mi-dclà  du 
dlWftIf  do  Hab-cl-Miindcb,  coiupusent  celle 
pdrtie  de  rVemen  , qui,  sous  le  nom  de  ’J'e- 
hama,  borde  In  mer  Houge.  L'Hadramant,  à 
l'E.  de  rVemen  proprement  dit,  longe  la  mer 
des  Indes  jusqu'au  pays  d'Oman.  A vaut  de  quit- 
ter rt  émen,nippeloiis  que  dans  cette  contrée 
existe  encore  la  ville  de  .Marcb,  la  Muriaba 
des  anciens,  prés  do  laquelle  cul  lieu  ce  cata- 
clysme fameux  dans  l'histoiru  des  Arabes,  qui 
changea  eu  dcscrls  de  ncUcs  coulrccs,  cl  peu- 


pla le  reste  de  l’Aràbie  des  némWétueé  tfiHus 
qui  jusqu’alors  étalent  restées  dans  l’Yémen. 
Non  loin  de  Mareb,  qui  portait  aussi  le  nom 
de  8uba , et  est  encore,  d’après  le  témoi- 
«nage  de  Niebuhr,  la  ville  principale  du  Be- 
led-es-Schourcfa , s’étendait  une  vallée  pro- 
fonde dont  l’entrée  avait  été  fermée  par  une 
digue  épaisse  qui  retenait  les  eaux  des  mon-  j 
tagnes  voisines;  et  formait  un  lac  artiBciel 
servant  à l’arrosement  de  la  contrée.  Environ 
cent  quarante  ans  après  J.-C.,  ainsi  que 
M.  Sylvestre  de  Sacy  l’a  établi  dans  un  savant 
mémoire,  à la  suite  do  nombreuses  prophé- 
ties et  d'événements  étranges  racontés  avec 
une  grande  erédulilé  par  les  Orientaux , la 
digue  se  rompit,  tout  le  pays  fut  inondé,  et  les 
habilaiils  chassés  d’une  contrée  fertile  deve- 
nue en  un  seul  jour  inhabitable,  allèrent  fon- 
der au  loin  de  nouveaux  Élats.Cet  événement, 
ilonl  le  souvenir  s'est  conservé  chez  les  Ara- 
bes, devint  précieux  pour  la  chronologie  de 
leur  histoire , en  formant  une  ère  nouvelle 
(|u'on  appela  l’éro  de  la  rupture  de  la  digue. 
L’Oman,  au  N.  de  LVénien,  forme  l’extrémité 
orientale  de  la  péninsule  à l’entrée  du  golfe 
l’ersiquc.  Son  territoire  montagneux  est  di- 
visé entre  plusieurs  petits  princes  indépén- 
danls,  parmi  lesquels  l’imam  de  Maskat  est 
le  plus  puissant.  Maskat,  à l’extrémité  mé- 
ridionale d’un  golfe  bordé  par  des  rochers 
escarpés  , offre  aux  plus  grands  vaisseaux  mi 
[Mjrl  à l’abri  de  tous  les  vents;  favorisée  par 
une  position  aussi  avantageuse , cette  ville 
est  devenu  i'entrapôt  de  tout  le  commerce 
qui  se  fuit  de  l’Inde  au  golfe  Persique  : là  aussi 
s’achélent  les  perles  précieuses  recueillies 
dans  les  riches  pêcheries  de  Bahreïn.  La  pro- 
vince de  fluhrem  est  aussi  appelée  Hadjr  par 
Aboiilféda,  qui  n’en  indique  pas  les  limites  ; 
mais  Bakouï  dit  que  tout  le  territoire  qui 
borde  le  golfe  Persique, entre  Basra  et  Oman, 
Hp|>artient  à celle  contrée.  En  face  et  non 
loin  du  port  d'El-Kulif,  l’une  des  villes  prin- 
cipales de  la  province , so  trouve  le  groupe 
d'Iles  plus  parliculiércincnt  appelé  par  les 
géographes  européens  du  nom  de  Bahrein,  et 
célèbre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
par  la  pèche  que  l'on  y fait  do  perles  d’une 
grande  beauté.  Pour  achever  cette  revue  ra- 
pide des  divisions  principales  do  la  péninsule 
arabe , nous  devons  parler  encore  de  la 
presqu'île  du  mont  Sinaï,  dont  l’effrayante 
stérilité  arrélo  et  rejioussc  le  voyageur  tenté 
de  parcourir  cos  déserts,  où  , après  la  sortie 
d'Égypte,  s’acconiplkent  les  dosUuétU  du  peu* 
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pie  d’Israël  : c’est  lë  que  do  milieu  d’une 
niasse  imposante  de  roches  granitiques  s élè- 
vent le  mont  Horeb  et  le  mont  8iiuiï,  consa- 
oros  par  la  présence  du  vrtti  Dieu.  Au  pied  du 
mont  Sinai  est  bâti  le  couvent  de  Sainte-Ca- 
therine , espèce  de  forteresse  carrée , dont 
l'église  et  les  constructions  principales  re- 
munlont  au  temps  de  Justinien  i les  religieux 
qui  l 'habitent  sont  à l'abri,  derrière  scs  hautes 
murailles , de  l'attaque  dos  Bédouins  qui  par- 
courent ces  régions  désolées.  Au  nord  de  la 
ville  d'El-Akaba,  située  au  fond  du  golfe 
Elanitique  , au  milieu  de  montagnes  non 
moins  stériles  que  le  Sinai,  sur  un  sol  aride , 
où  la  rose  de  Jéricho,  l'épine  d Egypte,  la 
coloquinte  offrent  seules  il  l'œil  fatigué  quelque 
apparence  de  verdure,  étaient  restées  cachées 
jusqu'à  nos  jours  les  ruines  de  l'ancienne 
Petra.  Grâce  à de  hardis  voyageurs,  grâce 
surtout  à un  Français,  M.  Léon  de  La  Borde, 
dont  l'habile  crayon  a reproduit  de  nombreux 
monuments  enfouis  an  desert,  nous  avons  vu 
se  soulever  un  nouveau  coindu  voile  qui  dé- 
robe encore  à nos  yeux  dans  l'Arabie  tant  de 
points  intéressants  pour  lu  science  ; et  nous 
connaissons  b présent  cette  capitale  des  Na- 
bathéens  dont  les  temples , les  arcs  de  triom- 
phe, les  tombeaux,  les  théâtres,  attestent  la 
magnificence  passée.  A.-\'.  Dns  V'ERGEas. 

ARACAN,  autrement  dit  Kakhaïm,  est 
uns  contrée  d'Asie  située  sur  la  rive  orien- 
tale de  la  baie  de  Bengale,  et  formant  la 
partie  la  plus  occidentale  de  la  péninsule  au- 
delà  du  Gange,  Elle  s'étend  en  latitude  de- 
puis 18*  jusqu'à  30*  46'  N.,  et  en  toiigitudtr 
depuis  89*  jusqu'à  93*  3â'  E.  de  l’aris. 
Sa  plus  grande  longueur  est  de  plus  de  3ü 
lieues,  et  sa  largeur  moyenne  d'environ  lU 
lieues.  Elle  est  bornée  à l'orient  par  une 
chaine  de  montagnes  qui  lu  sépare  de  l'cmpiro 
birman;  un  torrent  lui  sert  de  tiniile  au  midi. 
A l’oecidenl  elle  s'étend  jusqu'au  golfe  dn 
Bengale,  et  au  nord  jusqu'à  la  province  de 
Chittagong,  La  Compagnie  des  Indes  anglai- 
Eos  acheta  en  1830  i’Aracan  de  l'empire  bir- 
man , et  cette  nouvelle  acquisition  comprend 
trois  districts  : l’Aracan  propre,  ou  l'Akyab, 
lu  Sandovvaï  et  le  Kamrl.  L’Aracan  propre 
forme  une  valleu  qui  s'étend  parallèlement  à 
la  côte,  et  diverses  causes  se  réunis.sent  pour 
la  rendre  extrêmement  malsaine  : lu  cha- 
li'ur,  les  inondations  et  rhumidité  générale. 
Même  dans  la  saison  sèche,  c'est-à-dire  pen- 
dant les  mois  de  novembre,  de  décembre  et 
de  janvier,  il  y a de  fréquentes  ondées.  Dans 


le  mois  de  juillet  il  tombé,  àfinéé  ffldféinié;’ 
15  décimètres  de  pluie.  En  1834  la  quantité' 
de  pluie  qui  tomba  dans  les  quatre  mois  de 
jinn  à septembre  s’élève  à 4 mètres  87  centi- 
mètres, et  la  vallée  entière  fui  inondée.  Au 
mois  de  juillet  le  thermomètre  centigrade  S’é» 
leva  à 33",  et  au  mois  d’aodt  à 34*  1/3.  Lâ 
fcriililé  do  cette  province  est  fort  grande, 
mais  le  sol  est  mal  cultivé,  et  ne  produit 
rien  en  asser  grande  abondance  pour  en  per- 
mettre l'exportalion.  Il  y aurait  sous  ce  rap- 
port de  très  grandes  améliorations  à faire,  car 
toutes  les  productions  du  tropique  y arrivent' 
il  Une  grande  pcrreclion.  La  roologie  de  ce , 
district  est  peu  connue;  on  sait  seulement  qué 
h s Imegla  sont  remplies  de  tigres  et  d'élè-  ' 
pliants  sauvages.  ’ 

La  capitale  de  l'Aracan  propre  est  Aracart,  ' 
ville  située  par  20*  43'  latitude  N.  et  91*  6' 
du  longitude  E.  Elle  était  fort  considérable 
avant  l’oceupation  dus  Anglais;  à cette  épo- 
que elle  comptait  13,000  maisons  et  93,600 
habilunts  ; mais  elle  est  fort  déchue  depuis  lors. 
7'onles  les  liabilalionssont  en  bois,  les  sonies 
édifices  en  pierre  qu'on  voit  dans  la  ville 
étant  la  citadelle  et  les  pagodes  ; Celles-ci  sont 
en  grand  nombre,  soit  dans  Aracan  même, 
soit  aux  environs,  et  leurs  (lèches  dorées brif» 
tant  an  soleil  font  un  effet  magique. 

Le  dislricl  de  Sandowag  est  le  moins  mal- 
sain de  ceux  dont  se  compose  le  royaume 
d'.âracan.  La  capitale  actuelle  de  ce  royaume 
eal  Kyoïik-PhyoH , ou  les  Picrtea-Blanches  ; 
elle  esl  siluéis  dans  leUlslnct  de  Hamré.  La 
7'oprilatioii  totale  de  l'Aracan  ne  passe  pas 
300,000  liabitunis,  et  elle  est  presque  exclu- 
sivement composée  d'aborigéues  qu'à  Bengale 
on  appelle  des  lHui/»,  mais  dont  le  vrai  nom 
est  Yakain,  ou  Ala-ran-ma.  Leur  physiono- 
mie offre  à tous  égards  le  ty|ic  chinois,  et, 
quoique  vivant  dans  un  climat  très  chaud,  ils 
n'ont  ni  le*  traits  ni  ic  teint  des  nègres.  Leur 
làiigMe  est  nionosyllabiqiie,  et  leur  religion 
cellodé-Bliti^a.  Les  Hugs  se  distinguent  par 
beaucoup  dÎThnç^r  et  do  probité,  fresque 
tous  savent  lireer*éaaire.  Le  costume  des 
femmes  ressemble  à celui  des  Chinoises.  Des 
Mugs  ont  la  singulière  coutume  de  mettre 
leurs  femmes  en  gage  quand  ils  empruntent 
de  l'argent , et  la  retirent  quand  ils  rembour- 
sent leur  dctle.  Les  montagnes  qui  séparent 
I Aracan  de  l'empire  birman  sont  habitées 
l>ar  une  nation  qui  diffère  complètement  des 
peuple.s  voisins.  Ils  sont  industrieux  et  pacifi- 
ques. Le  revenu  que  la  compagnie  tire  do  <» 
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district  snfiit  & peine  aux  frais  qu’entratne  son 
occupation. 

ARACHIDE,  riSTACDG  de  tebue  (io(.). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, caractérisé  ainsi  qu'il  suit  : calice  bi- 
labié,  subdivisé  en  quatre  portions  dans  sa 
partie  supérieure  ; corolle  presque  renversée, 
ayant  ses  ailes  rapprochées  l'une  de  l'aulre; 
neuf  étamines  monadelphes,  la  dixième  éta- 
mine libre  et  stérile;  ovaire  obiong,  cylindri- 
que, réticulairement  veiné,  h peine  déhis- 
cent, renfermant  deux  graines.  On  n'en 
connaît  qu'une  espèce,  c'est  ; 

L'arachide  eoulerraine  {araehie  hi/pogœa, 
Lin.).  Feuiiles  pennées  sans  impaire,  garnies 
b leur  base  de  deux  stipules  membraneuses 
ciliées;  fleurs  axillaires,  dont  les  supérieures 
avortent  constamment;  l'ovaire  présente 
cette  particularité  remarquable  qu’après  la 
fécondation  il  s'allonge  sur  un  pédoncule  très 
long,  articulé  à sa  base,  et  s'enfonce  en  terre 
pour  y achever  sa  maturité,  de  telle  sorte  que, 
au  premier  aspect,  les  racines  semblent  por- 
ter les  fruits. 

L'arachide  est  une  plante  particulière  à 
l'Amérique;  dans  certains  pays  ses  fruits  ser- 
vent de  nourriture,  et  l'on  en  retire  une  huile 
égale  en  qualité  à celle  de  l'olivier;  aussi 
a-t-on  essayé  h diverses  reprises  d'en  intro- 
duire la  culture  en  France  ; mais , comme  il 
arrive  souvent,  après  avoir  exalté  outre  me- 
sure ses  avantages,  on  l'a  tout-à-coup  aban- 
donnée; cependant  elle  avait  parfaitement 
réussi  dans  nos  départements  méridionaux, 
et  peut-être  serait-il  proGtable  de  la  repren- 
dre de  nouveau. 

Le  professeur  Bosc  a laissé  do  longs  détails 
sur  cette  plante,  qu'il  avait  étudiée  dans  la 
Caroline.  «On  cultive,  dit-il,  l'arachide  dans 
tous  lus  pays  intertropicaux  oü  il  y a des 
nègres,  car  ce  sont  principalement  eux  qui 
en  aiment  le  fruit,  qu'ils  mangent  cru  ou  gril- 
lé, comme  les  châtaignes  ; mais  nulle  port, 
dans  les  colonies,  elle  n'est  un  objet  de^juide 
importance.  Pourquoi , en  cffet,..pa  avoir 
beaucoup?  On  ne  fait  point  d'bui^Avec  ses 
fruits,  ils  ne  servent  même  paa.|{érilabli'incnl 
de  nourriture,  puisqu'ils  ne  se  mangent  que 
hors  des  repas,  cunnno  en  France  les  noi- 
settes, et  qu'ils  ne  su  peuvent  garder  d'une 
année  à l'autre,  à raison  do  leur  grande  dis- 
position à rancir.  Je  les  trouvais  déjà  allciés 
dans  la  Caroline  quinze  jours  après  leur  ré- 
colte; aussi  généralement  les  laisse-t-on  on 
terre  aussi  long-temps  que  possible,  et  en 


plante-t-on  b différentes  époques,  de  quinze 
jours  en  quinze  jours,  par  exemple,  pour  en 
avoir  plus  long-temps  de  fraiches. 

» La  graine  de  l'arachide , qui  est  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  a un  goût  d'amande 
altéré  par  un  goût  de  pois  soc  ou  de  haricots  ; 
ce  goût  ne  plait  pas  à tout  le  monde,  et  de 
plus  il  est  souvent  suivi  d'un  picotement  dés- 
agréable dans  la  gorge.  Je  ne  crois  donc  pas 
que,  sous  le  rapport  de  la  nourriture  de 
l'homme,  l'acquisition  de  l'arachide  ait  l'im- 
portance qu'on  a voulu  lui  donner  ; mais  il 
en  est  autrement  de  ses  propriétés  oléagineu- 
ses; l'arachide , en  effet,  donne  une  huile 
d'excellente  qualité , très  abondante  et  do 
bonne  garde.  Au  rapport  des  Espagnols,  c'est 
au  Pérou  qu'on  a commencé  à tirer  de  l'huile 
des  graines  de  l'arachide,  et  on  l'a  introduite 
de  là  en  Espagne,  oü  elle  parait  donner  des 
produits  importants,  selon  Ulloa,  qui  a fait 
un  traité  sur  sa  culture. 

s L'arachide  donne  en  huile  la  moitié  de 
son  poids,  terme  moyen,  ce  qui  mérite  toute 
l'attention  dus  cultivateurs.  Cette  huile  est 
propre  à tous  les  usages  de  la  table,  et  parait 
mémo  supérieure  à l'huile  d'olive  pour  faire 
du  savon  ; elle  ne  se  Ggo  qu’à  une  très  basse 
température. 

a Dans  la  Caroline,  on  sème  l'arachide  à 
différentes  reprises  pendant  les  mois  de  mars, 
d’avril  et  de  mai;  mais  on  ne  lui  donne  au- 
cune ou  presque  aucune  culture,  parce  que 
les  colons  ne  s'en  mêlent  pas,  et  que  les  nègres 
travaillcnl_lB  jnoins  qu'ils  peuvent,  qu'ils 
soient  ou  non  contraints.  Eu  Espagne,  oü  le 
climat  est  plus  froid,  on  sème  depuis  la  mi- 
mai jusqu'à  la  mi-juin.  Pour  cela,  on  gratte 
la  terre  préalablement  bien  labourée,  et,  en 
la  ramenant  sarrme  ligne,  ou  en  forme  des 
sillons  d'un  pied  de  largo  sur  six  pouces  de 
haut,  tous  parallèles.  C'est  au  milieu  de  ces 
sillons  qu'on  mut  les  graines  de  l'arachide,  à 
six  ou  huit  pouces  du  distance;  lorsque  le 
plant  est  levé,  on  le  bine  et  on  lobule;  on  re- 
nouvelle celle  opération  quand  la  graine  est 
formée. 

» Un  soi  léger  et  humide  est  celui  qui  con- 
vient à l’arachide.  L’epoque  de  sa  récolte 
est  indiquée  par  le  cliangement  de  la  couleur 
des  feuilles, cl  mieux  par  leur  absolue  dessic- 
cation ; mais  il  est  rare  que  les  gelées,  aux- 
quelles elle  est  extrêmement  sensible,  ne 
l'atleigneiil  pase;i  E.pagne  ainsi  qu'en  Franco 
avant  cette  dessiccation  ; c'est  pourquoi  il  est 
bon  dé  les  prévenir.  On  récolte  l’arachide 
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comme  les  pommes  de  terre,  c'est-à-dire  en 
tirant  la  plante  à soi  et  en  cherchant  dans  la 
terre  les  gousses  qui  auraient  pu  y rester.  On 
les  fait  sécher,  sans  les  séparer  des  tiges,  dans 
un  grenier,  où  les  semences  achèvent  de  se 
perfectionner,  et  on  ne  les  bat  qu’au  mo- 
ment du  besoin,  parce  qu'elles  so  conservent 
mieux  dans  la  gousse. 

» La  fabrication  do  l'huile  d'arachide  ne 
difléro  de  celle  des  autres  huiles  qu’en  ce 
qu’elle  est  plus  facile,  puisque,  d'après  Ulloa, 
une  seule  pression  do  la  pâte  suffit,  en  Espa- 
gne, pour  l'extraire  en  totalité,  sans  le  se- 
cours d'une  chaleur  artificielle.  Le  marc  qui 
reste  après  la  pression  fournit  une  substance 
amylacée  dont  on  fait,  en  la  mêlant  avec  une 
quantité  égale  de  farine  do  froment,  un  pain 
do  bonne  qualité.  » V.  Hekdu. 

ARACHNÉ  était  fille  d'Idmon. 

Pallas  lui  enseigna  l’art  de  la  broderie,  et  elle 
y fit  de  si  rapides  progrès  que  les  nymphes  du 
Tmolus  et  du  Pactole  se  rendaient  souvent  à 
Hippapo  pour  admirer  son  travail.  Scs  succès 
exaltèrent  tellement  sa  vanité  qu  elle  poussa 
l'audace  jusqu’à  défier  Minerve,  sa  maîtresse. 
Cette  déesse  prit  le  déguisement  d'une  vieille 
femme  pour  supplier  Aracliné  de  ne  pas  don- 
ner de  suite  à sou  témèrairedèO)  mais  comme 
elle  persistait.  Minerve  accepta.  Le  travail 
d’Arachné  était  admirable;  mais  elle  en  avait 
exclusivement  tiré  le  sujet  des  métamor- 
phoses de  Jupiter,  pour  séduire  Léda,  Eu- 
rope, etc.  Minerve  punit  cette  impiété  en 
brisant  le  métier  et  les  fuseaux  d’Arachné , 
qui  se  pendit  de  désespoir.  Elle  fut  changée 
en  araignée.  C’est  du  mot  grec  apa^và  qu'a 
été  formé  le  mot  latin  aranea,  et  français, 
araignée.  Fr.  G. 

ARACnNIDES  (xool.).  Le  mot  araijnée 
sert  vulgairement  à désigner  les  animaux  que 
tous  les  zoologistes,  depuis  Lalreillc,  appel- 
lent tirachnidei. 

Notre  but  n'est  pas  de  rassembler  à leur 
sujet  les  détails  minutieux  que  l'entomologie 
accueille  souvent  avec  trop  de  faveur.  Nous 
dirons  seulement  que  ces  animaux  ont  le 
corps  formé  de  segments  plus  ou  moins  nom- 
breux, articulés  diversement  chez  les  diffé- 
rentes espèces;  qu'ils  n’ont  jamais  d’ailes; 
qu'ils  ont  toujours  et  seulement  huit  pattes 
dans  l'âge  adulte;  enfin  que  leurs  yeux,  dont 
le  nombre  et  la  disposition  relative  varient, 
ne  sont  jamais  des  yeux  à facettes,  mais,  au 
contraire , des  yeux  simples , en  d'autres 
termes,  des  sitmmtei.  Tels  sont  les  caractères 


généraux  qui  spécialisent  les  arachnides.  Les 
particularités  plus  délicates  que  présente 
leur  organisation  expliquent  sans  doute  la 
variété  infinie  do  leurs  mœurs  , et  l'intérêt 
qu’éveillent  leurs  habitudes  en  justifierait 
peut-être  l’énumération  abrégée.  Mais  il  faut 
encore  ici  nous  tracer  des  limites  rigoureu- 
ses. Qui  peut  d'ailleurs  ignorer  l'induslrio 
que  l'araignée  met  à filer  sa  toile,  si  bien  n|)~ 
propriéc  à ses  besoins,  à ses  ruses,  à ses 
amours?  Quelle  voracité  dans  la  colère! 
Quelle  promptitude  dans  le  combat!  Quelle 
adresse  dans  le  travail!  Voyez  la  défiance 
que  la  femelle  inspire  au  mâle  quand  celui- 
ci  brigue  l’honneur  de  la  rendre  mère  ! A 
peine  l’à-t-il  effienréo  de  son  palpe  féconda- 
teur qu'il  prend  la  fuite;  heureuxs'il  échappa 
sain  et  sauf  à la  rage  impitoyable  de  su  fe- 
melle, qui,  naguère  avide,  parait  mainte- 
nant offensée  de  ses  caresses. 

On  divise  les  arachnides  on  deux  groupes, 
d'après  la  structure  et  la  forme  des  organes 
au  moyen  desquels  respirent  ces  animaux. 

Les  uns  ont  pour  système  respiratoire  des 
poches  exactement  circonscrites,  hérissées 
(le  lamelles  et  variables  dans  leur  nombre  et 
dans  leurs  connexions  réciproques.  Ces  poches 
respiratoires  communiquent  à l'extérieur  par 
des  ouvertures  nommées  sUgmattt;  elles  ont 
fait  domicraux  arachnides  qui  les  possèdent  le 
nom  d’arachnides  pulmonairet. 

Quelques  arachnides  pulmonaires  ont  sur 
chacun  des  côtés  de  l'abdomen  quatre  slig- 
mnjpii  cnrr,MniiiiiihtBT  à Un  nombre  égal  de 
poches  respiratoires.  Parmi  ces  arachnides 
il  faut  remarquer  les  SCORPIONS.  Les  scorpions 
sont  depuis  long-temps  célèbres  et  redoutés; 
leur  forme  bizarre,  leurs  habitudes  étranges 
et  solitaires,  les  blessures  quelquefois  dange- 
reuses qu'ils  peuvent  faire,  justifient  d'ail- 
leurs la  crainte  qu'ils  inspirent. 

Les  autres  arachnides  respirent  au  moyen 
d'organes  particuliers  que  l’on  rencontre 
exacTèmao^emblables  chez  les  insectes  pro- 
prement difit<!q|organe8  reçoivent  le  non» 
de  traehitt,  et  sontWstribués  sous  forme  de: 
branches  ramifiées  à peu  près  comme  les  ar- 
tèrti  des  animaux  vertébrés.  Il  résulte  de 
leur  présence  que  l’acte  respiratoire  n'est 
pas  circonscrit  dans  telle  ou  telle  partie  du 
corps  chez  les  arachnides  trachéennes,  ainsi 
qu'on  l'observe  chez  les  arachnides  pulmo- 
nairet, mais  qu'il  est  disséminé  pour  ainsi 
dire,  et  qu’il  s’exécute  dans  chaque  partie 
que  pénètre  un  ramuscule  trachéen.  Lea 
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arachnides  trachéennes  n'ont  jamais  que 
deux  stigmates. 

Les  pinett  sont  de  petites  araelinidcs  au 
genre  desquelles  appartient  l'espèce  connue 
sous  le  nom  de  pince-crabe,  vulgairement  ap- 
pelée tcorpion  de>  livrée,  parce  qu'elle  habite 
les  vieux  livres,  les  vieux  parchemins,  et  se 
nourrit  des  insectes  qui  les  rongent. 

Qui  n'a  pas  remarqué  les  fauchiure,  dotit 
les  pattes  grêles  cl  démesurément  longues  les 
font  ressembler  à des  animaux  grimpés  sur 
des  échasses  articulées  et  mobiles. 

Les  acarus  méritent , sans  contredit,  une 
mention  toute  spéciale  parmi  les  arachnides 
trachéennes.  En  effet,  c'est  au  groupe  géné- 
rique dont  ils  relèvent  qu'il  faut  rapporter 
cet  animal  curieux  qui  habite  au  sein  tnéme 
des  vésicules  de  la  gale.  L'existence  de  \'a- 
earue  de  la  gale,  afrirmée  par  M.  Gales,  sou- 
mise à des  critiques  judicieuses  par  M.  Kas- 
pail,  niée  par  M.  Biel,  est  devenue  certaine 
pour  tout  le  monde  depuis  que  M.  Kenucci 
a trouvé,  par  l'étude  attentive  et  minutieuse 
des  vésicules  psoriques,  le  moyen  de  diriger 
les  recherches  des  observateurs.  Le  savant 
rapport  lu  l'aimée  dernière  par  M.  Blainville 
Il  l'Acadcmic  des  sciences,  est  le  garant  irré- 
fragable de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

La  section  des  arachnides,  réunies  sous  le 
nom  général  du  tiques,  renferme  une  espèce 
bien  connue  des  chasseurs  ; je  veux  parler 
de  l'ùrodr  ricin,  appelé  vulgairement  luuvelle, 
L'txode  ricin  s'attache  à la  peau  de  tous  les 
quadrupèdes,  et  de  préférence  ù la  peau  des 
chiens  de  chasse  -,  elle  suce  avec  une  grande 
avidité  le  sang  des  animaux  qu  elle  peut  sai- 
sir ! car  sa  bouche  n est  pas  aeeompaguée  de 
mâchoires  comme  celles  des  autres  arachni- 
des; elle  est  modinéc  de  mauiére  à constituer 
un  siphon  capable  d'aspirer  les  liijuides  en 
vertu  de  sa  capillarité  et  du  jeu  des  pièces 
intérieures  qui  le  composent.  La  piqûre  de 
flxode  ricin  n'est  pas  dangereuse;  elle  déter- 
mine seulement  une  irrilutiouluçqjo  et  légère 
qui  se  dissipe  d'elle-méiuç  évee  faeililé. 
l^ùcode  réliciilé  est  une aulre espèce  du  méi  ic 
genre  que  l'on  rencontre  ordinair.  in  nt  sur 
Vs  bœufs. 

Le  leple  automnal  emprunte  à la  couleur 
écarlate  de  son  corps  le  nom  vulgaire  de 
rouget.  On  le  trouve  sur  les  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées;  il  s'attache  aux  jambes 
des  promeneurs,  s'insinue  dans  la  peau  b lu 
nteinc  des  poils,  et  cause  de  très  vives  dé- 
fUogoaûonii 


On  a beaucoup  exagéré  l'inQuence  des 
arachnides  sur  l'économie  animale.  Les  acci- 
dents ordinairement  légers  que  produisent  les 
blessures  faites  à l'homme  par  ces  animaux 
disparaissent  presque  toujours  d’clles-mémes, 
et  lorsque  par  hasard,  et  dans  un  cas  tout-à- 
fait  exceptionnel,  elles  semblent  avoir  donné 
lieu  & des  troubles  vraimentdangereux,  il  faut 
plutôt  accuser  de  ces  effets  la  mauvaise  con- 
stitution des  victimes  que  l’action  délétère 
des  blessures  elles-mêmes.  Pélisson  vivant, 
si  je  peux  ainsi  dire,  en  intimité  avec  une 
arachnide,  que  la  brutalité  cruelle  d'un  geô- 
lier écrase  impitoyablement;  Lalande  recher- 
chant avec  soin  et  mangeant  avec  délices  les 
plus  grosses  arachnides  qui  habitent  nos  de- 
meures, sont  les  preuves  illustres  de  nos  as- 
sertions. 

Lu  classe  dos  arachnides  est  la  troisième 
do  la  grande  division  des  animaux  articulés 
suivant  la  classiricatiou  de  G.  Cuvier.  Ella 
se  subdivise  en  deux  ordres  et  cinq  familles, 
ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant  : 
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Il  sera  consacré  un  article  à chacune  de  ces 
familles  et.  aux  principaux  genres  qu  elles 
reufcrmenl.  Ch.  Le  Blcxxo. 

ARACHNOLOGIE  ou  An.wÊOLOCiE. 
C'est  l'art  de  prédire  les  variations  de  l'état 
atmosphérique  , d'après  le  travait  et  les  mou- 
vements des  araignées.  PUoe  en  dit  quelques 
mots  dans  son  Bietoire  naturelle.  'Vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  M.  Quatremère  Disjouval 
a fait  de  nombreuses  observations  sur  les. 
pronostics  aranéologiques,  et  les  a consignées 
dans  un  mémoire  publié  b Paris  en  1787. 

ARACIIXOTÈUES  (ornitA.).  Oiseaux  qui 
habitent  l'archipet  de  l’Inde,  et  se  nourris- 
sent d’araignées.  Ils  font  partie,  dans  la  clas- 
sification de  G,  Cuvier,  du  genre  des  grim- 
praux,  de  la  famille  des  TÉvumosTnES,  dans 
l'ordre  dos  passere.vux  {voy.  ces  mots). 

ARACK.  Liqueur  fort  renommée  chez  les 
Tartares-Timgutes.  C'est  une  espèce  d'eau- 
de-vie  qu'ils  font  avec  du  lait  de  cavale  qu'ils 
laissent  d'abord  aigrir,  et  distillent  ensuite  a 
deux  ou  trois  reprises  eutre  deut  pots  de 


^çrre  bien  boucha , d'où  la  liqueur  son  par 
nn  pelil  tuyau  du  bois.  Celle  boisson  est  tré.s 
forte  et  enivre  plus  que  le  vin.  Nousnonuiioiis 
ÿncore  Arack,  Adrack  ou  Kack  une  ii<|ueur 
qui  nous  vient  des  Indes,  et  dans  la  composi- 
tion do  laquelle  ei.lre  le  riz,  le  sucre  de  canni' 
et  la  noix  de  eoeo.  Souvent  elle  n’est  que  le 
résultat  de  la  furmentalion  et  de  la  distilla- 
tion du  toddi,  suc  propre  du  cocotier  qu'on 
pbtient  en  incisant  l'arbre.  Avant  la  fermen- 
tation, le  toddi  a une  saveur  douce  et  agréa- 
ble ot  possède  des  propriétés  légèrement  pur- 
gatives, en  veillissant  il  devient  capiteux. 
{,’arack  de  Batavia  est  le  plus  alcoolique, 
mais  généralement  il  est  moins  estimé  que 
celui  de  Goa.  On  fait  en  Angleterre  une 
grande  consommation  de  l'arack  qui  entre 
dans  la  composition  du  punch. 

Dans  la  langue  des  Indiens,  Araek  est  un 
mot  générique  qui  s'applique  à toute  liqueur 
forte  obtenue  par  la  fermentation  et  la  distil- 
lation. 

ARAFAT  {g<og.  et  hiil.) , montagne  peu 
éloignée  de  la  Mecque , remarquable  par  les 
cérémonies  qu'y  pratiquent  les  pèlerins  turcs 
en  mémoire  du  sacrincc  qu'Abraham  voulait 
faire  de  son  Gis  sur  cette  même  montagne 
selon  eux.  Après  avoir  fait  sept  fois  le  tour 
du  temple  de  la  Mecque  et  avoir  été  puriGés 
par  l'eau  du  puits  nommé  Zenzem  ils  s'en 
vontsurle  soir  au  mont  Aro/'ut,  où  ils  passent 
la  nuit  et  le  jour  suivant  en  dévotions  et  eu 
prières.  Le  lendemain  ilségorgcnt  quantité  de 
moutons  dans  la  vallée  de  Mina,  au  pied  do 
celte  montagne  ; et  après  en  avoir  eiivové 
une  partie  h leurs  amis,  ils  distribuent  le  reste 
aux  pauvres  ; c'est  cc  qu'ils  appellent  faire 
U corOau,  c’est-à-dire  Voblation , et  non  le 
sacriGce. 

ARAGON,  province  d’Espagne  avec  le 
titre  de  royaume.  Elle  est  située  dans  l'est 
de  la  Péninsule,  bornée  au  nord  par  le$  Py- 
rénées , à l’est  par  la  Catalogne  et  une  parti» 
du  royaume  de  Valence,  au  sud  par  la  Médi- 
térranée,  et  à l’ouest  par  les  deux  Castilles 
çl  la  Navarre.  Les  intendances  de  Sarragosse, 
de  Barcelone,  de  Valence , de  Murcie  et  do 
Palma,  forment  le  pays  que  la  chancellerie 
d’Espagne  nomme  pays  de  la  Couronne  d’A- 
ragon. Sarragosse  ( Zaragota  ) est  la  capitale 
de  cette  province.  L’Aragon  a environ  70 
lieues  de  longueur  sur  45  de  largeur,  et 
2,650  lieues  de  supcrGcie,  avec  une  population 
de 650,000  habitants.Cctte province  est  sillon- 
né* par  plufietttyrîYiéres/tellesquerÉbre,  qui 


la  traverse  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  la  divise 
en  deux  parties  à peu  près  égales; le  Gallego, 
l’.kragoii , le  Vero  , le  Cinca , le  Guadalaviar, 
le  Xalon  , très  poissonneux , fertilisent  d'ex- 
cellenls  pâturages.  Le  sul  des  vallées  arrosées 
par  ces  rivières  est  très  productif;  mais  les 
montagnes  et  les  plaines,  au  nord  et  au  sud  , 
sont  arides  et  sablonneuses.  Les  Aragonais 
trouvent  leurs  principales  richesses  dans  l’a- 
griculturc  ot  l’éducation  des  troupeaux.  Ils 
cultivent  avec  abondance  toutes  espèces  de 
céréales,  une  grande  quantité  de  vins , de 
l'huile,  des  fruits  délicieux,  du  safran,  des 
légumes,  du  kali,  do  la  soie,  du  lin  et  du 
chanvre  d'une  excellente  qualité.  On  trouve 
dans  les  montagnes  des  bois  de  construction 
et  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de 
vif-argent  cl  de  houilles,  dont  l'exploitation 
est  fort  peu  avancée.  On  y élève  une  grande 
quantilédc  moutons,  dont  la  laine,  très  esti- 
mée, alimente  quelques  fabriques  de  draps  et 
do  couvertures,  qui  pourraient  par  leur 
qualité  soutenir  la  concurrence  avec  l’étran- 
ger, si  elles  étaient  encouragées  et  protégées 
par  le  gouvernement  ; mais  l'industrie  y est 
presque  nulle.  Sarragosse  possède  des  manu- 
factures de  soieries,  qu’une  funeste  incurie 
laisse  tomber  dans  l'abandon.  Le  commerce 
de  cette  province  avec  l’intérieur  de  l'Espa- 
gne, et  le  dehors  par  scs  ports  sur  la  Méditer- 
ranée , ne  demande  qu'une  savante  et  bien- 
veillante protection  pour  devenir  florissant. 
Dans  quelques  vallées  ouvertes  au  nord , dans 
les  Pyrénées , le  froid  y cH-CX«essff,  et  dure 
hjÛlÀJmuf -•mrtsTIe'Tannée  ; mais  générale- 
ment  la  température  y est  douce,  agréable, 
et  permet  la  culture  des  plantes  des  pays 
chauds.  — Celte  contrée  do  l’Espagne  a dù 
être  habitée  dès  la  plus  hante  antiquité;  ses 
rivières,  la  fertilité  de  son  sol,  la  douceur  de 
son  climat  et  le  voisinage  des  Pyrénées,  of- 
frent à l'homme  des  richesses  naturelles  bien 
dignesde  l’y  fixer.  Les  Goths  s*y  établirent 
Voeg^n  470.  En  Tt4,  Ils  fùrent  remplacé* 
par  Sanche-le-Grand,  roi  de  Na- 

varre, s'eq^titO^ra  en  905,  et  la  réunit  à 
son  patrimoine.  Ay#R*»«n  mourant  partagé 
ses  Etats  entre  ses  fils,  il  laissa  h Ramlre  l'A- 
ragon,  qui,  à dater  de  celte  époque,  eut  ses 
rois  particuliers  jusqu’en  1478,  qu’il  échut 
par  succession  à Ferdinand  le  Catholique , roi 
de  Castille  et  de  Léon.  La  dytiastie  de  San- 
che-le-Grand  compte  vingt  rois,  au  nombre 
desquels  se  trouvent  des  guerriers  renommés 
dans  les  époques  par  leur  infatigabl*  ardeur  ft 
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combattre  les  Maures,  pour  l'honneur  de  la  pa- 
trie et  de  la  religion.  Don  Pédro  I",  troisième 
roi,  au  rapport  de  quelques  historiens,  tua 
dans  un  rombat  quatre  Maures.  Ce  fut  l'origine 
des  quatre  tètes  noires  qui  figurent  dans  les 
armes  d'Aragon.  Après  son  incorporation  b la 
couronne  de  Castille,  l'Aragon  conserva  tou- 
jours ses  privilèges,  ses  franchises,  ses  lois. 
Mais  elle  les  perdit  b l'avenement  au  trdno 
d'Espagne  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  Phi- 
lippe V,  pour  avoir  osé  résister  b son  intro- 
nisation. H.  Dréolle. 

ARAIGNÉE  (zool.).  Voy.  .Araméioes  et 

TÉGEISAreES. 

ARAIGNÉE.  Terme  employé  par  les  mi- 
neurs et  les  contre-mineurs  i il  donne  idée  do 
la  forme  que  prend  l’extrémité  d'une 'galerie 
de  mine  qui  se  divise  en  plusieurs  branches 
ou  rayons,  terminés  chacun  par  un  fourneau. 
Les  dimensions  de  l'araignée  se  combinent  b 
raison  de  l’étendue  de  terrain  qu'on  veut  faire 
sauter , et  qu'on  appelle  entonnoir  ou  cercle 
de  rupture;  l'art  d'établir,  suivant  qu'on  le 
veut,  ou  la  simultanéité,  ou  la  succession 
des  explosions,  s'appelle  compasser  les  feux. 

ARAL  (mer  d ),  grand  lac  d'Asie,  situé  b 
l'orient  de  la  mer  Caspienne  entre  les  43*  et 
47"  de  latitude  nord,  et  entre  les  56*  et  60" 
de  longitude  est.  Sa  plus  grande  longueur  est 
d'environ  116  lieues  du  nord  au  sud.  Sa  lar- 
geur de  l'est  b l'ouest  varie  ; mais  elle  n'est 
jamais  au-dessous  de  52  lieues  ni  au-dessus  de 
100.  Sa  superficie  surpasse  celle  de  tous  les 
lacs  de  l'ancien  monde,  b l'exception  de  la  mer 
Caspienne.  L’eau  en  est  pou  profonde,  et  il  y 
a tant  de  bancs  de  sable  que  les  pécheurs  kir- 
ghim  sont  obligés  de  se  servir  de  bateaux 
plats,  n doit  son  nom,  qui  on  langue  tartarc 
signifie  Ifr,  b d’innombrables  petites  tics  qui  en 
garnissent  l'extrémité  méridionale , b l’em- 
bouchure de  l’Amon.  L’eau  de  l'Aral  est  salée, 
mais  on  n'a  point  encore  fait  d’expérience 
pour  en  déterminer  la  pesanteur  spécifique  ; 
il  est  probable  que  le  sel  qu’elle  confient  dif- 
fère de  celui  de  la  mer  en  quantité  et  en  qua- 
lité. Sa  superficie  paraît  diminuer  depuis  quel- 
que temps,  et  il  serait  intéressant  desavoir  si 
la  quantité  de  sel  dont  l'eau  est  imprégnée 
augmente  en  proportion.  Deux  rivières  cou- 
aidérables  déchargent  leurs  eaux  dans  co  lac  ; 
leSyderiaou  Siham  (l’ancienne  Jaxastes), 
l'Amon  (l’ancienne  Oxus);  mais  l'évaporation 
est  si  grande  qu  elles  ne  suffisent  point  pour 
alimenter  l’Aral,  dont,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  la  quantité  d'eau  diminue  tous  les 


ans.  n a été  démontré  que  cette  partie  du 
continent  de  l’Asie , sur  une  étendue  de  dix- 
huit  mille  lieues  carrées,  est  plus  basse  que 
le  niveau  de  l'Océan.  MM.  Engelhardt  et 
l’anol,  envoyés  en  1811  par  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  pour  examiner  la  région 
montagneuse  du  Caucase,  trouvèrent  que  le 
niveau  de  la  mer  Caspienne  était  b cinquante- 
quatre  toises  et  demie  au-dessous  de  celui  de  la 
mer  Noire.  Il  y a eu  des  personnes  qui  ont 
pensé  que  le  lac  d'Aral  était  autrefois  réuni 
b la  mer  Caspienne;  les  géographes  grecs 
étaient  de  cet  avis,  ou  pour  mieux  dire, 
ils  ignoraient  l'existence  du  lac  Aral,  car  ils 
disent  que  l’Oxus  et  le  Jaxastes  tombaient 
dans  la  partie  orientale  de  la  mer  Caspienne. 
Maisjusqu'b  ce  que  nous  connaissions  mieux 
la  structure  de  l'isthme  qui  sépare  les  deux 
mers,  nous  ne  pouvons  pas  nous  former  une 
opinion  raisonnée  sur  ce  sujet.  Cet  isthme  a, 
dans  sa  partie  la  plus  étroite  , au  moins 
60  lieues  de  large , et  M.M.  Duhamel  et  Aujou, 
officiers  de  la  marine  française,  ont  fait  des 
observations  géométriques  d'où  il  résulte 
que  le  niveau  de  l’Aral  est  b 36  mètres  au- 
dessus  de  celui  de  la  mer  Caspienne. 

ARALIACËES (éot.).  Ces  plantes  sellent 
par  des  rapports  assez  marqués  avec  les  hédé- 
racées  et  les  ombellifères,  pour  que  plusieurs 
de  nos  botanistes  aient  songé  b les  compren- 
dre dans  un  seul  groupe  avec  ces  deux  der- 
nières familles.  Le  seul  caractère  un  peu 
tranché  qui  les  distingue  des  ombellifères  re- 
])Ose  sur  les  loges  et  les  styles  de  l'ovaire  qui 
so  voient  très  rarement  au  nombre  de  deux 
comme  dans  les  ombellifères , et  varient  de 
cinq  b douze.  Le  genre  hédira  (lierre),  type 
de  la  petite  famille  des  Hédracées,  formée 
parM.  Richard,  a été  réuni  aux  araliacées 
parM.de  Candolle,et  n'en  diffère,  suivant 
M.  Richard  lui-même,  que  par  son  style  sim- 
ple et  son  fruit  renfermant  do  deux  b cinq 
noyaux.  L'analogie  des  propriétés  qui  résulte 
si  souvent  de  celle  des  formes,  rapproche 
surtout  ces  plantes  des  ombellifères  ; comme 
ces  dernières,  certaines  araliacées  laissent 
suinter  de  leur  écorce  un  suc  gommo-rési- 
neux,  ou  doivent  b la  présence  d’un  principe 
aromatique  qui  réside  principalement  dans 
les  racines,  des  qualités  toniques  et  stimu- 
lantes. 

Quatre-vingts  espèces  environ,  originaires 
des  contrées  chaudes  ou  tempérées  du  globe, 
et  réparties  en  une  douzaine  de  genres  assez 
mal  caractérisés , forment  la  famille  des  ara- 
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décomposée»,  snpportées  par  un  pétiole  dilaté 
et  membraneux  h sa  base. 

Le  genre  aralie  doit  à la  structure  de  son 
fruit,  qui  est  une  baie  à cinq  loges  contenant 
cliacune  une  graine,  d'étre  le  type  de  la  fa- 
mille. Le  nombre  cinq  caractérise  aussi  les 
antres  parties  de  la  fleur,  et  se  retrouve  dans 
les  dents  calicinalcs,  les  pétales,  les  étamines 
et  les  styles. 

L'aralia  spinoaa  se  reconnaît  facilement  à 
ses  larges  feuilles  munies  d'épi  nés  acérées.  Le 
parfum  de  ses  petites  fleurs  disposées  en 
gr.indes  panicules , plutét  que  leur  beauté,  l'a 
fait  admettre  dans  nos  parterres  où  elle  ré- 
pand une  agréable  odeur  do  lilas. 

L'aralia  vmbellifera  laisse  suinter  de  son 
écorce  une  gomme  résine.  Cette  propriété,  du 
reste,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se  re- 
trouve dans  beaucoup  d'autres  espèces  de  la 
même  famille , caractérise  surtout  le  genre 
aralie.  Les  gatlania  sont  des  plantes  peu  élé- 
gantes ; l’obésité  de  leurs  formes  parait  con- 
courir, comme  dans  beaucoup  d'autres  végé- 
taux, avec  le  peu  de  consistance  du  tissu , et 
la  largeur  du  canal  médullaire. 

Le  genre  le  plus  important  do  cette  famille 
et  le  seul  qui  mériteencore  d'étre  mentionné, 
est  le  panax.  Son  fruit  à deux  loges  ou  deux 
styles  le  ferait  confondre  avec  les  ombellifèrcs 
s’il  n’était  charnu  et  privé  delà  faculté  do 
s'entr’ouvrir  à l’époque  de  sa  maturité.  Il 
comprend  vingt-cinq  espèces.  La  plus  remar- 
quable est  \e  panax  quinque folium;  sa  racine 
persistante,  blanche  et  légèrement  striée 
transversalement,  n'est  autre  que  lemërven- 
leux  J ins«»;  on  jinchtn  des  Chinois,  etprit 
put  de  la  terre,  véritable  recette  d'immortalité, 
puisque  le  tempérament  le  plus  appauvri  par 
les  excès  de  la  débauche  ne  saurait  résister 
& l'énergique  influence  de  ses  vertus  répara- 
trices. Mais  malheureusement  cette  panacée 
universelle,  que,  sur  la  foi  de  sa  renommée, 
nous  avons  long-temps  payée  en  Europe  au 
poids  de  l'or,  et  que  les  Tartares  allaient 
chercher  dans  les  montagnes  inaccessibles  où 
elle  se  cache,  dans  le  même  appareil  de  guerre 
que  nos  ancêtres  lorsqu'ils  recueillaient  le 
gui  sacré,  a bien  perdu  sous  notre  ciel  d'Oc- 
cident  des  admirables  propriétés  qu’on  lui 
connaît  dans  l'empire  chinois.  La  plupart  de 
nos  médecins  prétendent  lui  substituer  avec 
avantage  plusieurs  plantes  indigènes  dont  les 
vertus  moins  célébrées  sont  tout  aussi  éniTgi- 
ques.  Il  parait  même  que  l'emploi  des  puslilles 
do  panax  peut  produire  de  graves  accidents. 

Jtneyrl.  du  XIX‘  lihit,  I,  lll. 


Les  fleurs  de  panax  quinquefoiium  sont  p 
blanches,  et  forment  un  sertule  quis'élé\c,  i 
comme  une  continuation  de  la  tige,  du  milieu 
de  trois  larges  feuilles  divisées  elles-mêmes  en 
cinq  folioles,  d'oü  le  nom  spécifique  de  quinque- 
folium  donné  è cette  plante.  Les  baies  sont  pe- 
tites, globuleuses  et  un  peu  comprimées.  De- 
puis que  cette  plante  s'est  retrouvée  au  Ca- 
nada, dans  la  'Virginie,  la  Pensylvanic,  etc., 
elle  a cessé  d'être  le  monopole  de  la  Chine  et 
du  Japon,  qui  même  la  font  venir  maintenant 
du  nord  de  l'Amérique  par  l'intermédiaire  des 
Hollandais.  Le  panax  ipeeioeum,  appelé  à la 
Guyane  boù  canon  bâtard,  arbre  de  mai, 
etc.,  mérite  aussi  d'être  mentionné  pour  se» 
belles  panicules  de  fleurs  revêtues  extérieu- 
rement d'un  duvet  soyeux  qui  garnit  aussi  la 
page  inférieure  des  feuilles. 

ARAMAIQL'E  (l.v\uue),  d'Aram,  pays 
haut,  signifie  littéralement  le  dialecte  du  pays 
élevé,  en  opposition  à la  langue  de  Canaan, 
ou  du  pays  bas.  L'aramaîque  se  parle  encore 
dans  les  environs  de  Mardin  et  de  Mosul 
(voyez  Niebuhr,  tom.  Il,  p.  275).  Ce  même 
voyageur  assure  que  le  syriaque  se  parle  aussi 
dans  plusieurs  villages  du  gouvernement  de 
Damas,  et  il  appelle  l'idiome  parlé  par  les 
chrétiens,  du  ehaidéen.  Les  chrétiens  de  Mar- 
din et  de  Mosul  écrivent  même  l'arabe  avec 
des  caractères  chaldéens  ; les  Maronites  em- 
ploient des  caraclèressyriaques.  Le  faitestque 
la  langue  aramaïque  comprend  deux  dialec- 
tes principaux  1 le  babylonien  ou  arama'ique 
oriental,  appelé^  COnimunémenl,  mais  il  tort, 
ehaidéen,  et  le  syriaque  ou  aramaïque  occi- 
dental. Ces  deux  dialectes,  presque  éteints 
aujourd'hui,  se  parlent  encore,  comme  nous 
venons  de  le  dire, chez  quelques  tribus  qui 
habitent  l’ancien  pays  d’Aram. 

Les  sections  dites  chaldéennes  des  livres 
de  Daniel  et  d’Esdras,  et  quelques  termes  qui 
se  rencontrent  dans  Jérémie  et  dans  la  Ge- 
«ûsj!,  sont  le»  plu»  anciens  vestiges  du  dia- 
lecto>*ainoîflue  oriental,  que  les  Juifs  appel- 
lent ta  science, 

jiarce  que  plnsîèltra  parties  du  Taimnd  et 
d'autres  ouvrages  rabiniques  sont  écrits  dans 
cet  idiome;  ou  bien  encore  langue  des  tur- 
gumt  ou  traductions,  à cause  des  parapliras(>s 
de  l'Ancien  Testament  faites  par  Onkelos  et 
Jonathan.  Quant  à l'aramaîque  occidental, 
nous  n'avons  rien  de  plus  ancien  que  les  in- 
scriptions palmyréennes,  qui  ne  remontent  [las 
au-delà  de  l'an  W do  1ère  chrétienne. 

L’aramaîque  est  un  des  dialectes  séniHi* 
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qupsparlésparles  dcscendanU  de  Scm;  ses  for- 
mes grammalicalesdifrèreiit  considérablement 
de  celles  de  l'hcbrcu.  Plusieurs  substaiitirs  et 
verbes,  qui  en  hébreu  et  en  arabe  sont  poly- 
syllabiques, n'ont  qu'une  syllabe  en  aramaï- 
que.  Les  cas  dans  les  déclinaisons  sont  moins 
nombreux  ; le  duel  s'y  rencontre  fort  rare- 
ment; en  revanche  les  conjugaisons  sont  fort 
compliquées.  L’aramaïque  a quatre  modiGca- 
tions  actives  et  autant  de  passives;  chaque 
modification  active  a deux  participes  dont 
l'un  a une  signification  passive  , quoique  les 
modifications  passives  aient  en  outre  leurs 
propres  participes;  la  troisième  personne  du 
pluriel  du  prétérit  distinguo  les  genres  par 
une  double  inflexion.  Il  parait  que  l'aramaï- 
que  a moins  de  mots  que  l'hébreu  ; mais  pour 
bien  juger  de  sa  richesse  h cet  égard,  il  serait 
h désirer  que  l'on  publiAt  le  dictionnaire  sy- 
riaque-arabe, composé  vers  l'an  963,  dans 
le  couvent  de  Kuzchaïa,  par  Aboul-Hussan-lsa- 
Bar-Uahloul.  Il  en  existe  des  manuscrits  dans 
les  bibliothèques  d'Oxford,  de  Cambridge  et  de 
Florence. 

Tant  que  les  Juifs  conservèrent  leur  indé- 
pendance politique  dans  la  Palesline,  l'hébreu 
demeura  la  langue  générale  du  pays,  et  le 
peuple  n'entendait  pas  l'aramaïque;  on  en 
voit  une  preuve  dans  ce  qui  est  dit  au  iv* 
livre  des  Rois,  chap.  xviii,  v.  26,  sur  le  dis- 
cours tenu  par  les  envoyés  assyriens  à Ezé- 
chias  ; mais  après  la  conquête  de  la  Palestine 
par  les  roisde  Babylone,  les  Juifs  perdirent 
leur  langue  avec  leur  liberté,  et  l'aramaïque 
devint  par  degrés  le  langage  habituel  du  peu- 
ple. Uu  reste  ces  deux  langues  avaient  beau- 
coup d'affinité,  étant  également  formées  du 
sémitique  primitif. 

Le  principal  intérêt  qui  s'attache  à la  lan- 
gue aramaique,  c'est  qu  elle  était  celle  qu'ont 
parlée  généralement  les  habiinnis  de  la  Pales- 
tine depuis  la  caplivité  de  Babylone  jusqu'à 
la  dispersion  défmitivedes  Juifs,  et  c'est  ainsi 
que  Notre  Seigneur,  en  répétant  sur  la  croix 
le  commencement  du  xxr  psaume,  ne  cite 
pas  l'original  hébreu,  mais  la  version  aramaï- 
qiie.  Plusieurs  autres  citations  et  expressiona 
qui  se  rencontrent,  soit  dans  le  Nouveau 
Testament,  soit  dans  l'historien  Josèphe,  indi- 
quent Tusage  de  la  langue  aramaique  du 
temps  de  Jésus-Christ.  Toutefois  le  grec  élait 
uiissi  fort  connu  dans  la  Palestine,  où  il  avait 
d'abord  été  introduit  par  Alexandre,  cl  où  il 
avait  pris  do  Textension  pendant  le  gouver- 
nament  des  Sèleucides.  C'élail  la  langue  de  I 


la  science  et  cello  que  toute  personne  un  peu 
élevée  au-dessus  du  commun  devait  nécessai- 
rement coiinailre.  Si  l'on  veut  avoir  des  noti- 
ces plus  circonstanciées  sur  la  langue  qui  se 
parlait  en  Palestine  du  temps  de  Jésus-Christ, 
on  peut  consulter  les  dissertations  de  Rossi 
ctde  PfaimlLuch,  et  un  chapitre  de  l'introduc- 
tion au  Nouveau  Testament  par  Hug.  L'ou- 
vrage le  plus  complet  qui  ait  été  publié  sur 
la  langue  aramaïque  est  intitulé  : Andrea 
Theophili  Oofmanni  grammatica  tyriaca 
libri  fret,  cum  tabulie  varia  Scriptura  ara- 
maira generaexhibenlibut.  Halæ,  1827,  in-i”. 

ARAMÉENS,  peuple  de  la  Syrie.  Aram, 
cinquième  fils  de  Sem,  est  le  père  des 
Araméens  par  Us,  Hul,  Gether  et  Mès,  ses 
fils.  Cos  peuples  sont  nommés  Ariméens  par 
Homère  et  par  Hésiode.  Ils  paraissent,  à une 
certaine  époque,  avoir  étendu  leur  domina- 
tion sur  une  grande  partie  du  pays  compris 
entre  le  fleuve  du  Tigre  à l'orient  et  la  mer 
Méditerranée  à l'occidcnt,car  l'Ecriture  men- 
tionne un  Aram  Naharaim,  ou  la  Syrie  des 
deux  fleuves  (Mésopotamie);  un  AramdeDst- 
inas;  un  Aram  de  Saba;  un  Aram  de  Bethrohab, 
et  un  Aram  de  Maacha;  d'un  autre  cdté. 
Moïse  nomme  toujours  les  Syriens  et  les  peu- 
ples de  la  Mésopotamie,  Araméens. 

Le  prophète  Amos  semble  dire  que  les  pre- 
miers Araméens  étaient  originaires  du  pays 
de  Kir  dans  l'Ibérie,  d'où  IJieu  les  aurait  ti- 
rés, comme  les  Hébreux,  de  la  terre  d'Egypte. 
On  ne  saurait  préciser  l'époque  de  cette  trans- 
migration, qui  dut  être  bien  antérieure  h 
celle  des  Israélites,  qnt -trouvèrent  les  Ara- 
méens établis  dans  les  principaux  cantons  de 
la  Syrie.  Les  descendants  d'.Àram  furent  as- 
sujettis par  David,  qui  les  obligea  de  lui  payer 
tribut.  Ils  obéirent  aussi  à Salomon,  son  fils. 
Mais  depuis  la  séparation  des  dix  tribus,  il  no 
parait  pas  qu'ils  aient  été  assujettis  aux  rois 
d'israél.sicc  n'est  peut-être  sous  Jéroboam  H, 
qui  rétablit  le  royaume  d'Israël  dans  son  an- 
cienne étendue. 

ARAXÉlDES.  (roo/.)  On  désigne  sons 
CO  nom,  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier,  la 
première  famille  de  la  classe  des  arachnides, 
ainsi  caractérisée  : Quatre  ou  six  appen- 
dices cylindri(iues  ou  coniques,  articulés,  si- 
lués  sous  la  partie  anale  désignées  sous  le 
nom  de  filière,  parce  que  ces  parties,  à l'ex- 
ception de  deux,  ont  leur  extrémité,  soit  per- 
cée d'un  très  grand  nombre  de  trous,  livrant 
passage  à des  fils  soyeux , soit  hérissée  de 
petits  mamelons  d'où  sortent  aussi  cci  fils; 
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CM  appendices  distinguent  ces  animaux  de 
, tous  les  autres  de  la  mémo  classe;  aussi  pnur- 
rait-on  substituer,  comme  il  a été  fait  dans 
l'ouvrage  ci-dessus  cité,  la  dénomination  de 
fileuses  à celle  d'aranéides.  De  plus,  toutes  les 
aranéides  ont  un  corselet  d'une  seule  pièce 
réuni  à la  tète,  qui  se  manifeste  par  la  pré- 
sence dos  yeux,  au  nombre  de  huit  ou  do  dix, 
et  par  les  organes  de  la  bouche  placés  au-ales- 
sous  de  la  partie  antérieure  de  ce  corselet. 
Cet  organe , à cause  de  sa  conformation  en 
une  seule  pièce , a reçu  le  nom  do  céphalo- 
thorax. Les  organes  de  la  houclie  présentent 
en  devant , sous  le  labre , deux  mandibules 
nu  pièces  manies  d'un  seul  onglet,  deux  mâ- 
choires pourvues  de  deux  palpes  de  cinq  ar- 
ticles , séparées  h leur  base  par  une  lèvre 
sternale  et  une  languette  velue,  membra- 
neuse, d'une  seule  pièce,  insérée  entre  ces 
parties,  liait  pattes  de  sept  articles  chacune, 
terminées  par  deux  ou  trois  griffes,  sont  at- 
tachées â l'entour  du  céphalothorax,  à la  par- 
tie postérieure  duquel  l abdomen  est  sus- 
pendu par  un  pédicule  court,  cartilagineux. 
Cet  abdomen  est  mobile,  d'une  seule  pièce  ou 
sans  division,  et  se  termine  par  un  petit  cha- 
peron, avec  une  fente  au  milieu , qui  est  la 
partie  anale,  et  par  quatre  on  six  mamelons 
charnus  placés  en  dessous  de  la  partie  anale , 
destinés  b élaborer  la  soie,  qu'on  a nommés 
filières.  L'abdomen  présente  en  dessous,  et  a 
sa  partie  antérieure  , dans  les  deux  sexes  , 
deux  on  quatre  fentes,  qui  sont  les  ouvertures 
pulmonaires;  entre  ces  fentes,  et  ou  nwlien 
do  l'espace  (|ui  les  sépare , on  remarque  en 
outre  dans  les  femelles  une  ouverlure  cir- 
culaire qui  les  dislineue. 

Tel  est  en  peu  de  mois  l'ensemble  des  ca- 
raeléres  extérieurs  communs  à toutes  les  ar.i- 
néides;mais  cette  organisation  ,en  apparence 
si  simple,  sé  diversilie  de  bien  des  iiianièies, 
cl  offre  aux  yeux  de  1 observateur  des  carac- 
tères qui  servent  à la  riassilieaiion , à l'éta- 
blissement des  genres  et  b la  distinction  dus 
espèces  entre  elles. 

De  l organe  respiratoire.  Les  fi-ntes  ou  oper- 
cules par  lesquelles  l'air  pcuèlre  sont  au 
nombre  de  quatre  dans  cerlaiue.s  aranéides, 
et  au  nombre  de  deux  dans  toutes  les  autres; 
elles  aboutissent  chacune  h un  enfoncement. 
Dans  les  aranéides  qui  ont  quatre  ouvertures 
pulmonaires,  il  n va  que  les  deux  supérieures, 
qui  aboutissent  à des  branchies,  les  deux  in- 
férieures conduisent  à des  vai-seaux  Ira  | 
ubéens.  Dans  les  deux  ouvertures supei  icin es,  | 


le  bord  est  attaché  par  un  arc  cartilagineux , 
et  dans  l'enfoncement  ou  la  cavité,  se  trouve 
une  branchie  qui,  dans  la  tégénaire  ou  Tarai-  ^ 
gnée  domestique  , est  de  couleur  blanche  et 
de  forme  triangulaire.  Cette  branchie  est  cou- 
verte d'une  peau  fine , et  les  feuillets  qui  la 
composent  sont  plus  nombreux , plus  fins  et 
plus  mous  que  ceux  des  trachées  des  scorpions. 
Ces  branchies,  qui  sont  destinées,  comme 
celles  des  poumons,  à décomposer  Tsûr,  le 
laissent  ensuite  pénétrer  dans  do  petits  vais- 
seaux très  fins  dans  l'intérieur  du  corps  , 
aboutissant  b un  long  vaisseau  qui  s'étend  le 
long  du  dos  et  au-dessus  de  tous  les  autres 
viscères;  ce  vaisseau  est  l'organe  du  mouve- 
ment vital,  et  semble  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions que  le  cœur  dans  les  animaux  d'un 
ordre  supérieur. 

De  la  circulation.  Lorsqu'on  a découvert 
la  peau  du  dos  de  i'aranéide,  et  qu'on  Ta  dé- 
barrassée de  Tépiploon,  on  aperçoit  sur  la  ligne 
dorsale  le  vaisseau  qui  lient  lieu  de  cœur,  qui 
a,  comme  dans  tous  les  insectes,  la  forme 
d'un  tube  allongé,  et  semble  avoir  également 
des  muscles  latéraux  qui  forment  des  dilata- 
tions et  des  saillies  ailées,  triangulaires,  dans 
certaines  espèces;  ce  tube  est  élargi  à l'en- 
droit où  l'abdomen  est  attaché  au  céphalo- 
thorax ; il  Test  encore  plus  dans  son  milieu, 
mais  il  va  en  so  rétrécissant  à son  extrémité 
inlèriciire.  Deux  vaisseaux  particuliers,  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  autres  insectes  , 
s'insèrent  à la  partie^antérrèure,  au-dessous 
dir  M première  dilatation,  et  vont  ensuite 
descendre  dans  son  milieu,  de  chaque  cété 
du  coeur.  De  ce  vaisseau  sortent,  dans  les 
aranéides  de  certains  genres,  un  grand  nom- 
bre de  petits  filets  qui  se  perdent  et  se  rami- 
fient dans  Tépiploon. 

La  forme  du  cœur  tubulé  des  aranéides 
varie  selon  les  genres  ; ainsi , dans  la  clu- 
bione  atroce,  les  saillies  du  tube  ne  sont  point 
airSe«,..elles  sont  arrondies,  et  la  partie  élar- 
gie est  béKa<qmp  plus  courte;  les  deux  vais- 
seaux latérauxSa«Lpnssi  moins  longs,  plus 
écartés;  ils  sont  dépourvor  do  filets  latéraux, 
et  ils  vont  sc  perdre  ou  se  rattacher  parleurs 
pointes,  sous  les  peaux  qui  recouvrent  les 
branchies.  Le  tuyau  étroit  qui  se  rend  b la 
partie  anale  est  beaucoup  plus  allongé  dans 
celle  espèce  que  dans  l'araignée  domestique, 
et  Ton  voit  b son  origine  quatre  grands  vais- 
seaux qui  se  ramifient  en  tous  sens  dans  Té- 
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araundtf,  on  trouve  tlans  l'abdomen  des 
uraii6ides  les  organes  qui  produisent  la  soie, 
dont  plus  haut  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître les  appareils  extérieurs.  A rintérieur, 
ces  organes  sont  placés  à la  partie  postérieure 
lie  l'abdomen , et  consistent  en  un  petit  nom- 
bre de  vaisseaux  contournés  sinués , assez 
allongés,  inégaux,  élargis  dans  le  milieu  de 
leur  longueur,  à l'extrémité  desquels,  et  pro- 
che des  filières  extérieures,  sort  une  multi- 
tude de  petits  vaisseaux  semblables,  mais 
beaucoup  plus  courts  et  plus  petits,  qui  se  pres- 
sent et  se  réunissent  à une  base  commune 
sur  laquelle  s'appuient  les  filières  extérieu- 
res, quoiqu'on  n'ait  pu  encore  découvrir  leur 
connexion  avec  ces  filières.  La  matière  qu'ils 
renferment  diffère  de  celle  des  grands  vais- 
seaux. 

Cette  matière  est  semblable  à une  gomme 
ou  à une  colle  transparente;  elle  ne  se  dissout 
ni  dans  l’alcool  ni  dans  l'eau  ; elle  se  casse  si 
on  la  plie , et,  comme  le  verre  , elle  ne  peut 
être  flexible  que  quand  elle  est  divisée  en  fi- 
lets fort  déliés.  La  nature  , à cet  égard  , y a 
bien  pourvu , car  dans  l'Épéire  diadème  seule, 
Réaumur  estime  à plus  de  mille  le  nombre 
des  fils  qui  sortent  des  papilles  qu'on  remar- 
que à l'extrémité  des  mamelons  ; mais  l'in- 
secte en  réunit  plusieurs  à leur  sortie.  De  la  , 
collés  à quelque  objet , ces  fils  se  dévident  et 
se  durcissent  à mesure  qu'ils  s'éloignent  du 
point  d'attache.  L’insecte  les  lire,  lorsqu'il  en 
"a  besoin,  avec  ses  pattes  postérieures.  Il  les 
dévide  encore  par  le  seul  poids  de  son  corps  ; 
enfin,  au  besoin,  avec  scs  pattes  et  sa  bou- 
che , il  les  réunit  en  peloltes , et,  par  ses 
mouvements , les  rallonge  et  les  raccourcit  ii 
volonté.  Mais  il  paraitrait  que  son  corps  en 
produit  de  différentes  natures,  qu'il  peutémet- 
tre  ou  retirer;  car,  dans  les  toiles  que  font 
les  orbitèles , les  fils  qui  sont  en  cercles  con- 
tiennent un  gluten  ou  matière  vis(|ueiisc 
propre  à retenir  les  insccles;  celles  qui  sont 
en  rayons,  par  où  l'aranéide  descend  , sont 
sèches  et  dépourvues  de  gluten.  Enfin , les 
fils  avec  lesquels  l'aranéide  compose  le  sac 
oii  elle  se  renferme,  ou  le  nid  où  elle  enve- 
loppe ses  petits , ne  paraissent  pas  de  la  même 
nature  que  ceux  qu  elle  emploie  pour  attra- 
per sa  proie  ni  que  ceux  dont  elle  se  sert  pour 
construire  les  corons  de  scs  œufs  : ceux-<‘i , 
dans  plusieurs  espèces,  sont  d'un  tissu  telle- 
ment dur  et  serré  , qu'ils  ressemblent  à une 
pellicule  ou  à du  parchemin.  La  même  espèce 
res'ouuc  encore  ce  cocon  pelliculé  d une 


bourre  de  soie  lâche  et  molle,  qui  semble  en- 
core différente. 

Sÿtième  nervtux.  C'est  dans  le  céphalo-tho- 
rax de  l'aranéide  que  l'on  trouve  le  cerveau 
eties  ganglions  pectoraux,  avec  leurs  nerfs. 
Une  des  pièces  principales  du  système  ner- 
veux des  aranéides  est  un  ganglion,  qui 
repose  sur  la  partie  inférieure  du  céphalo-tho- 
rax au-dessus  des  muscles  , d'où  sortent  les 
nerfs  des  pattes,  comme  des  petits  cènes  et 
rayonnant.  Les  nerfs  qui  pénMrent  dans  les 
pattes  sont,  d’après  le  travail  do  M.  Siraus , 
en  grande  quantité,  et  ont  un  nombre  si  pro- 
digieux de  ramifications,  surtout  vers  les 
extrémités,  que  la  sensibilité  de  celte  partie 
doit  être  exquise  dans  les  aranéides,  et  que 
le  toucher  chez  elles  et  les  impressions  ner- 
veuses doivent  pouvoir  suppléer  au  sens  de 
l'ouïe , et  même  de  l’odorat.  Des  organes  si 
déliés  devaient  être  sensibles  à toutes  les 
impressions  et  variations  de  l'air. 

Sur  la  partie  antérieure  du  céphalo-thorax, 
au-dessous  de  la  courbure  de  la  membrane 
qui  soutient  la  languette,  est  le  cerveau;  il 
consiste  en  deux  parties  piriformos  séparées 
par  une  cloison.  L'extrémité  postérieure  pa- 
rait être  unie  avec  le  nœud  principal  que 
nous  avons  décrit , cl  de  l'extrémité  anté- 
rieure sortent  deux  paires  de  nerfs  qui  abou- 
tissent aux  muscles  qui  font  mouvoir  les 
pattes. 

J)f.i  sent  des  aranéides.  Le  peu  que  nous  sa- 
vons du  système  nerveux  des  aranéides  ne 
nous  permet  pas  dc  douter  que  le  sens  du 
toucher  ne  soit  chez  elles  très  développe, 
surtout  dans  les  palpes  et  dans  les  mame- 
lons sélifères.  Par  son  exquise  sensibilité, 
aux  moindres  vibrations  dc  l'air,  le  tissu 
des  nerfs  supplée-t-il  au  sens  de  l’ouïe , ou 
ce  sens  a-t-il  chez  ces  insectes  un  organe 
distinct?  C'est  là  une  question  à laquelle 
nous  ne  pouvons  répondre.  Mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  sens  de  l’ouïe 
existe  chez  les  aranéides.  Plusieurs  obser- 
vations démontrent  même  qu'elles  sont  sen- 
sibles à la  musique.  Grétry  raconte,  dans 
ses  âlèmoircs,  qu'à  sa  maison  de  campagne, 
une  araignée  se  rendait  sur  la  table  de  son 
piano  lorsqu'il  se  mettait  à jouer,  et  dispa- 
raissait lorsqu’il  avait  cessé  de  toucher  le 
clavier.  L’anecdote  de  Pélisson  démontre 
aussi  que  l'araignée  n'est  pas  moins  sensible 
aux  sons  rauques  de  la  musette,  qu'aux  sons 
doux  et  fliUés  d'un  piano.  M.  WalcLcnaêr  a 
été  iéinoin  du  fait  suivant.  Une  dame, 
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occupée  k pincer  de  la  harpe  dans  une 
chambre  située  au  milieu  d'un  Jardin,  aper- 
çut une  araignée  fixée  au  plafond  au-des- 
sus d'elle.  Aussitôt  elle  se  transporta  à l'autre 
extrémité  de  la  chambre  ; mais  à peine  eut- 
elle  fait  retentir  l'air  de  son  instrument,  que 
l’insecte  commence  à se  mouvoir , et  vient 
s'arrêter  encore  au-dessus  de  la  dame;  là, 
l'insecte  reste  sans  mouvement  et  comme  at- 
taché au  plafond.  La  dame , dont  la  curiosité 
est  excitée  par  ce  phénomène,  change  de 
nouveau  de  place  et  reste  quelques  moments 
sans  jouer , et  l'araignée  ne  la  suit  pas  et  at- 
tend immobile  ; mais  à peine  les  sons  harmo- 
nieux ont-ils  recommencé , que  l'insecte  ac- 
court se  placer  de  nouveau  au-dessus  de 
l'instrument  qui  le  produit.  La  dame  répète 
de  nouveau  l’expérience,  et  elle  parvient  à 
attirer  l'araignée  de  chaque  cété  de  la  cham- 
bre, et,  comme  un  autre  Amphion,  à s'en 
faire  suivre.  Plusieurs  autres  faits,  également 
certains,  confirment  ceux-ci,  et  ne  laissent 
aucun  doute  relativement  à reffet  produit  par 
des  sons  cadencés  et  mesurés  sur  certaines 
aranéides. 

L'organe  de  l'odorat,  dans  les  aranéides, 
n'est  pas  mieux  connu  que  chez  les  autres  in- 
sectes, quoique  nombre  d'observations  sem- 
blent démontrer  qu'il  existe  dans  tous. 

Les  organes  de  la  vue , si  intimement  liés  à 
ceux  de  la  nutrition  , puisque  c'est  par  leur 
secours  que  l'inseete  saisit  sa  proie  et  la  choi- 
sit, s'aperçoivent  facilement  dans  les  ara- 
néides, puisqu'ils  sont  situés  sur  le  devant  du 
cou,  et  quelquefois  aussi  sur  le  coté  dU-cepha- 
lo-tborax.  Mais  les  recherchesde  MM.  Dufour, 
deGoëzeetde  Siraus  n'ontpuencore éclaircir 
leur  organisation , et  ces  profonds  investiga- 
teurs ne  s'accordent  pas  sur  la  manière  dont 
s'opère  la  vision  dans  les  insectes  à yeux  com- 
posés, et  ceux  à yeux  simples  ou  lisses  comme 
dans  les  aranéides.  Muller  a cru  discerner 
dans  les  yeux  simples  des  aranéides  et  dea . 
seorpionides,  une  cornée  très  convexe,  un 
cristallin  trto  dense  et  convexe  à sa  partie 
postérieure,  et  une  humeur  vitrée,  très  con- 
vexe aussi  à sa  partie  antérieure;  puis  un 
espace  creux , en  forme  de  canal , entre  lu 
corps  vitré  et  le  cristallin. 

Toiliideê  aranéides.  Les  viscères  des  ara- 
néides ont  la  faculté  de  sécréter  deux  liqueurs, 
dont  l'une  est  un  venin  qui  s'infiltre  et  se  verse 
psu-  leurs  mandibules,  et  l’autre  qui  se  trans- 
sude par  leurs  filières  : avec  la  première,  elles 
cogourdissent  instantanément  des  insectes  plus 


grands,  plus  redoutables  qu'elles  parla  force  de 
leur  corps  ou  l'énergicdeleursorganes;  avecla 
seconde,  elles  produisent  une  soie  qui  leur  sert 
à marcher  sans  se  heurter  sur  les  corps  les  plus 
dpres,  à glisser  sur  les  plus  polis,  à se  pré- 
cipiter à terre,  à monter  verticalement,  à 
traverser  les  airs,  à tendre  des  filets  pour  sur- 
prendre leur  proie,  ou  à tapisser  leurs  de- 
meures, à construire  des  cocons  durs,  serrés, 
qui  doivent  garantir  leurs  œufs  des  ennemis 
malfaisants,  ou  à les  couvrir  de  ses  légers 
édredons  destinés  à les  protéger  contre  les  at- 
teintes d'un  climat  trop  rigoureux.  Pour  ap- 
précier la  puissance  de  ce  moyen,  U suffit  de 
dire  que  l’on  a calculé  que  seize  mille  millions 
des  fils  les  plus  fins  qui  s'échappent  d’unedes 
papilles  des  filières  des  plus  jeunes  et  des  plus 
petites  espèces  d'aranéides,  ne  sont  pas,  lors- 
qu'ils sont  réunis,  plus  gros  qu'un  cheveu 
humain,  et  qu'il  est , sous  les  tropiques,  des 
aranéides  qui  forment  des  fils  tellement  forts, 
qu’on  ne  peut  les  rompre  qu'avec  un  instru- 
ment tranchant. 

La  ténuité  des  fils  que  les  aranéides  ex- 
traient de  certaines  papilles  de  leurs  filières 
a trompé  nombre  d'excellents  observateurs; 
iisn'ont  pu  comprendre  comment  ces  insectes 
parvenaient  à s'échapper  et  à s'élever  dans 
l’air  ; comment  ils  pouvaient  tendre  leurs 
subtils  filaments  à deux  arbres  placés  à une 
distance  assez  considérable.  Les  uns  ont  cru 
qu'ils  avaient  la  faculté  de  faire  jaillir  ces  fils 
de  leurs  filières  ; d'autres  ont  pensé  qu'en 
raison  de  la  légèrelu  d«  leur  corps  et  de  la 
longueur  de  leurs  pattes,  elles  pouvaient  par 
le  mouvement  rapide  de  celles-ci  nager  dans 
l'air. 

L’organisation  do  l'aranéidc,  la  nature  du 
la  matière  dont  elle  forme  sa  soie,  nous  sem- 
blent rendre  ces  deux  opinions  invraisembla- 
bles, et  les  observations  suivies  qui  ont  été 
faites  par  M.  'Valckenaêr,  y sont  contraires. 
La  matière  qui  sort  des  papilles  de  toutes 
Ièa>g£anèidea  n'est  point  de  la  soie,  mais  uiiu 
Uquewt'glit^euse  dont  les  gouttelettes,  par 
le  seul  conuM«^ig^air,  en  s'éluignant  des 
corps  qui  en  ont  élÿTouehès,  s'allongent  en 
plusieurs  fils  qui  se  réunissent  en  un  seul. 
Les  aranéides,  en  se  balançant,  ne  lâchent 
pas  un  corps  qu  elles  no  tendent  un  fil , et 
lorsque  vous  les  prenez,  elles  s’échappent  par 
un  fil  latéral  que  vous  n'aviez  pas  aperçu.  Si 
vous  prenez  une  très  jeune  épéirc  sur  votre 
doigt,  et  que  vous  l'isoliez  bien  de  tous  les 
corps  environnants,  l'aranéide  n’ayant  pas  do , 
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fil  laléral  llollaiit , elle  ne  peut  s’échapper 
luIéraleiiK'iil  ; iimis,  suspendue  à votre  doigt 
par  SH  limliére  gliiliiieiue,  elle  se  laisse  tom- 
ber assez  li'iilrment  au  bout  do  ce  fil  (|iii  s al- 
longe. 3i  |ilusieiirs  fois  vous  raccourcissez  eo 
lil  eu  le  coupant  avec  uu  doigt  de  l'aulre 
main  aui|uel  il  adhère,  l'araiièide,  désespé- 
rant d arriver  ii  terre,  emploie  un  autre 
moyen  pour  s'échapper  ; elle  remonte  le  long 
du  son  fil,  et,  à une  certaine  distance  du  point 
diitlachc,  elle  Iravaille  vivement  avec  ses 
)>Httes  et  sa  bouche,  ut  parvient  ii  former,  sur 
la  corde  où  elle  est  suspendue,  un  pelil  llocnn 
do  soie,  puis  elle  monte  et  descend  rapide- 
ment au-dessus  et  en  dessous  de  ce  llocon, 
laissant  des  fils  très  fins  à cliHi|ue  course,  (|ui 
s appuient  sur  lu  llocon  cl  y ubuulisseul , et 
1(11011  voit  briller  et  flotter  au  soleil.  De  telles 
observations  nu  peuvent  se  faire  iju  au  mnven 
d un  soleil  brillant,  et  (lar  unlem|islrés  calme. 
L'araignéo  s'essaie  sur  un  de  ces  fils,  qui  .sou- 
vent n'est  pas  assez  fort  pour  la  porter;  alors 
elle  revient  sur  ses  pas  pour  lo  renforcer, 
puis,  so  dirigeant  lo  long  de  co  lil  qui  s'al- 
longe toujours,  devient  (dus  ferme,  et  la  re- 
tient d'autant  mieux  qu'il  est  plus  long,  elle 
croit  de  vitesse  à mesure  qu  elle  s'éloigne  du 
point  d'attache.  «J  ou  vis  une,  dit  M.  Wal- 
ckenaér,  au<|uel  nous  empruntons  ces  inté- 
ressantes observations  , remonter  ainsi  , 
comme  sur  un  plan  incliné , vers  un  arbre, 
distant  de  l'endroit  où  j'étais  do  quatre  toises. 
Le  fil  était  tendu  sur  uno  longueur  d'environ 
cinq  pieds,  et  paiaissait  tenir  encore  à mon 
doigt.  Au-delà  de  cetto  distance  je  perdis  ce 
fil  do  vue,  mais  non  l'aranéide,  que  je  con- 
tinuais à suivre  des  yeux  ; je  la  vis  s'élever 
toujours  dans  la  direction  de  ce  mémo  plan 
incliné,  sans  dévier  plus  haut  ni  plus  bas, 
soit  à droite,  soit  à gaucho;  mais  sa  rapidité 
fut  telle,  et  elle  était  si  petite,  qu'elle  dispa- 
rut à mes  yeux.  » 

Les  aranéides,  au  besoin,  tirent  de  leurs 
filières  différents  fils  et  les  composent  dtTer- 
sement,  chaque  fil  étant  une  asMo  de  petit 
écheveau  formé  do  cinq  à sM  autres  ; la  même 
espèce  d'aranéidc  forme  des  fils  frisés  ou  ten- 
dus ; elle  les  croise  en  tissu  serré,  comme  une 
toile  ou  uno  pellicule,  ou  elle  les  écarte  en 
mailles  plus  ou  moins  grandes.  La  même  ara- 
néide  a souvent  pour  sa  toile  des  fils  dont  la 
couleur  sera  bleuâtre,  et  d'autres  pour  un  co- 
con d un  blanc  éclatant  ou  de  couleur  jaune  ou 
fauve  , et  souvent  de  toutes  ces  sortes  de  fils 
dans  un  inéfflé  cocon  ; enfin  elle  produit  sur  une 


même  toile  des  fils  gluants  ol  qui  gardent 
loiig-lc-ni|is  leur  viseosilé,  et  d'autres  secs  et 
cassants,  aussi  qu  elle  les  a tciidiis.  Toutes  les 
aranéides  d'une  même  os|iéce  font  leurs  toiles 
et  leurs  cocons  de  la  môme  manière,  avec 
la  mémo  sorte  dcfilcl  selon  les  mêmes  formes. 
Dans  les  belles  matinées  de  la  fin  do  sep- 
tembre on  aperçoit  de  tons  côtés  des  toiles 
d’aranéides,  tendues  en  cercles  concentri- 
ques, étah'-es  en  tapis,  siiS|)Cuduos  en  dra- 
peaux, allongées  eu  guiilandes.  Lo  soleil 
(irojelte  ses  ravous  sur  les  chefs- d'oeuvro 
d iiulusirio  de  nos  arachiiées , donne  l'éclat 
des  diamants  aux  gouticlellcs  de  rosée  qui 
s y trouvent  allachées,  cl  Ic.s  fait  briller  do 
luiilcs  les  couleurs  de  l'nrc-en-cicl.  Alors  on 
a])crçoit  mieux  la  merveilleuse  Icxlure  de 
leurs  lissus;  alors  les  plus  indilféreiils obser- 
vateurs admirent  cet  insecte  auparavant 
dédaigné  par  eux,  et  éprouvent  le  besoin  do 
roniiailrc  sa  merveilleuse  industrie,  et  ses 
esjiéees  si  variées  dans  leurs  couleurs  et  dans 
leurs  formes.  Quand  le  soleil  a fait  disparaître 
et  (lOiupé  dans  l'air  toutes  les  traces  d'humi- 
dité qui  se  trouvaient  sur  ces  légers  filaments, 
si  ou  regarde  de  rôté  les  écorces  des  arbres  et 
do  toutes  les  (liantes,  si  on  se  oouelic  à terre 
de  manière  à considérer  de  profil  les  inégali- 
lés  du  terrain,  on  sera  surpris  de  voir  que  les 
plantes,  leurs  écorces,  leurs  branches,  le  sol, 
les  sillons,  les  pierres  ((iii  s'y  trouvent,  et 
Ions  les  corps  de  la  nature  placés  en  plein  air 
sous  la  voûte  du  ciel  sont  couverts  de  fils  d'une 
ténuité  extrême,  invisibles  à l'ombre,  mais 
que  leur  éclat  pcfinrt  do  voir  h la  lumière 
du  soleil  ; c’est  qu’à  celle  époque  de  l'année 
une  grand  nombre  d’araignées  viennent  d'é- 
clore, et  par  milliers  dévident  en  marcliant 
d'innombrables  fils;  o’esl  qu’un  grand  nom- 
bre aussi  travaillent  pour  niellrc  leur  posté- 
rité à couvert  contre  les  rigueurs  de  l'biver, 
et  que  toutes  les  générations,  qui  sont  nées  à 
différentes  époques  dans  le  cours  do  la  belle 
saison, clicrctient  à profiter  des  deniiers beaux 
jours,  et  eonstruisciil  des  cocons  qui,  déposés 
par  elles  en  Heu  do  sùrclé,  (mrpélueronl  leur 
espèce  au  printemps  proeliain,  lorsqu’elles- 
mômes  auront  cessé  d’exister. 

Celto  prodigieuse  mulliludo  do  fils  d'ara- 
néides,  ce  nombre  immense  de  toiles  an- 
ciennes et  nouvelles  que  recèlent  les  forêts, 
les  bosquets,  les  campagnes,  continuelle - 
ment  baignées  par  les  brumes  humides  de 
l'arrière-saison,  s’agglomèrent  et  s'amoncè- 

Icnl  en  longs  éclieyeaux  qui,  séchés  parle  lo- 
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leil  et  l'air,  aonvent  âpre  et  pnr  â celle  | 
époque  de  l'année , acquièreni  une  blaiiclu-iir  j 
extraordinaire  J puis,  agités  par  les  vciils, 
ils  s'enlèvent  dans  l'air  en  formant  ces  longs 
filaments  blancs  nommés  fils  du  la  Vierge,  sur 
l'origine  desquels  on  a tant  disserté. 

Les  jeunes  araignées  répandues  do  tous  cé- 
tés,  qui  se  trouvent  accrocliées  par  ces  fils, 
ne  peuvent  s'en  débarrasser  ou  y restent  vo- 
lontairement, et  voyagent  au  loin  par  ce 
moyen  ; les  espèces  du  genre  lycoso  qui  mar- 
cbeiit  sur  terre , et  les  épéires,  qui  construi- 
sent leurs  loiles  dans  les  lieux  les  plus  décou- 
verts, sont  celles  que  l’on  rencontre  le  plus 
souvent  dans  ces  fils.  Dans  les  contrées  méri- 
dionales oü  les  aranéides  sont  grosses  et  très 
abondantes,  les  étangs,  les  rivières,  les 
prairies  en  sont  quelquefois  couverts. 

Du  tenin  da  aranéidtt.  Quelque  subit , 
quelque  violent  que  soit  l'effet  du  venin  que 
l'aranéide  verse  dans  la  piqûre  qu'elle  fait  à 
l'inscete  qu'elle  saisit,  ee  venin,  dans  les  es- 
pèces les  plus  grosses  du  nord  de  la  France , 
ne  produit  aucun  effet  sur  l'homme.  Je  me 
suis  fait  piquer,  dit  M.  Walckenaér,  par  les 
espèces  d'araignées  les  plus  grandes  des  envi- 
rons de  Paris,  sans  qu'il  en  résultât  ni  dou- 
leur, ni  enflure , ni  rougeur.  Ces  légères  pi- 
qûres ne  m'ont  fait  éprouver  d'autre  sensation 
que  celle  qu’aurait  produite  une  aiguille  ou 
uneépingle  fine,  dont  j 'aurais  enfoncé  la  pointe 
dans  mon  doigt.  Ainsi,  le  venin  de  l’araignée 
n'a  pas,  sur  l'homme,  des  effets  aussi  fâcheux 
que  celui  de  la  punaise , de  la  guêpe,  de  l’a- 
beille, du  cousin , de  la  puce,  et  d'autr«fr4H— 
sectes  encore  plus  petits. 

n n’est  pas  rare  do  voir  des  personnes  qui, 
h leur  insu,  ont  été  piquées  par  quelques  uns 
de  ces  insectes  venimeux,  attribuer  les  suites 
fâcheuses  qui  résultent  de  ces  piqûres  à la 
morsure  d’une  araignée,  parce  que  c'est  sou- 
vent le  premier  insecte  qui  s'offre  à leurs  re- 
gards, lorsque  dans  la  nuit  elles  sont  éveillées 
en  sursaut  par  les  démangeaisons  ou  la  don- 
leor.  L'aranéide,  effrayée  par  l’approche 
Inattendue  de  la  personne  ou  l'éclat  de  la 
lumière,  fuit  et  se  cache,  et  a ainsi  toute 
l'apparence  d'une  coupable. 

Dans  les  climats  chauds,  qui  nourrissent  de 
très  grosses  aranéides , la  piqûre  de  celles-ci 
doit  être  plus  forte , par  conséquent  plus  dou- 
loureuse; et,  dans  le  moment  des  grandes 
, chaleurs , chez  les  personnes  mal  disposées , 
l ies  effets  négligés  de  la  petite  plaie  qui  résulle 
de  leur  piqûre  peut  produire  la  fièvre , et  la 


I fièvre  peut  occasionner  le  délire  sans  l'action 
I d'aucun  venin.  C'est  ainsi  que  nous  expli- 
quons les  effets  extraordinaires  allrihtiés  à la 
tarentuli!  de  la  Fouille,  en  Italie , et  à la  la- 
trodecte  malmignatte,  dans  l'ile  de  Corse.  Ces 
elTels,  au  reste,  ont  été  fort  exagérés;  les 
observations  qui  les  constatent  sont  Innjours 
assez  anciennes , et , dans  le  moment  où  elles 
faisaient  le  plus  grand  bruit , les  observateurs 
les  plus  judicieux  les  ont  traitées  de  fables. 

Selon  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  du 
xvn«  siècle , lorsque , dans  la  Fouille,  on  était 
mordu,  au  temps  de  la  canicule,  par  la  plus 
grosse  espèce  de  lycose  tarentule,  il  en  résul- 
tait un  spasme  soudain,  un  froid  mortel,  puis 
une  chaleur  brûlante , une  fièvre  accompa- 
gnée d'un  délire  particulier,  qui  donnait  une 
gaieté  folle  à celui  qui  en  était  atteint.  Le  ma- 
lade tarentulé  criait,  riait,  dansait, et  faisait 
mille  contorsions  et  mille  extravagances.  Il 
ne  pouvait  souffrir  la  vue  du  noir,  mais  le 
rouge  et  le  vert  le  réjouissaient  beaucoup. Four 
le  guérir,  on  lui  jouait  deux  airs  : la  Patlo- 
rale  et  la  Tarentula.  Cette  musique  s'exécu- 
tait avec  un  concert  de  plusieurs  inslrumenls, 
et  notamment  avec  la  guitare,  le  hautbois, 
le  violon , les  cymbales , la  trompette  et  le 
tambourin  sicilien,  qui  parait  être  une  espèce 
de  tambour  de  basque.  Alors  te  patient  se 
mettait  h danser  ; on  le  laissait  ainsi  s'agiter, 
jusqu'à  ce  que,  épuisé  par  les  sueurs  et  la 
fatigue,  il  se  laissait  mettre  au  lit  : là , un 
sommeil  de  douze  heures  le  rendait  à la  santé  ; 
il  se  réveillait  saus-M  roppcter  rien  de  ce  qui 
-e'étatt  passé. 

On  a attribué  h la  lalrodecte  malmignatte 
de  Corse  et  de  Sardaigne  les  mêmes  effets  qu'à 
la  tarentule.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
cependant  beaucoup  moins  grosses;  mais,  en 
Amérique  comme  en  Europe,  elles  sont  con- 
sidérées comme  venimeuses.  Azara  a eu  plu- 
sieurs de  ses  nègres  mordus  par  de  grandes 
mygales  aviculaires  do  l'Amérique  méridio- 
'nalg.  II  remarque  qu'il  est  souvent  résulté  do 
ces  mWrtqjCT  une  fièvre  de  vingt-quatre  heu- 
res, quelqiltfMa^ceompagnée  d'un  peu  de 
délire  dans  les  gratrdes  chaleurs,  mais  qui 
jamais  n'eut  de  suites  fâcheuses. 

De  futilUé  des  aranéides  pour  rhomme, 
comme  aliment.  Les  araignées,  si  redou- 
tées de  tout  le  monde,  servent  pourtant  d’ali- 
ments; ainsi  certains  peuples  sauvages  les 
mangent,  elles  habitants  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  font  leurs  délices  d’une  grande 
espèce  d'épéiro,  qui  parait  d'un  goût  exquis. 
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» f.a  répugnance  et  l 'espiKïe  d'effroi  que  l'on 
éprouve  à ta  vue  de  ret  insecte,  suite  d’un 
préjugé  d'autant  plus  fort  qu'il  est  plus  gé- 
néral , ont  empéciié  qu’on  ne  fit  des  expé- 
riences à cet  égard  ; mais  l’astronome  Dela- 
lande,  dit  M.  Walckenaër,  n'est  pas  le  seul 
personnage  que  nous  ayons  vu  manger  des 
araignées.  Il  leur  dte  les  pattes  et  le  cépha- 
lothorax , et  en  avale  seulement  l’abdomen , 
après  l'avoir  ])assë  dans  l'eau  et  frotté  de 
beurre;  je  parle  seulement  dos  grosses,  et 
surtout  de  l'araignée  domestique , qu'on  dit 
avoir  un  goût  de  noisette.  Quant  aux  petites, 
tout  le  monde  en  mange  sanss'en  apercevoir.  Il 
n'est  personne  qui,  en  avalant  des  grains  de 
raisin , n'ait  englouti  en  même  temps  dans 
sa  bouche  beaucoup  d'araignées  do  l'espèce 
qui  a été  désignée  sous  le  nom  de  tlièridion 
bienfaisant,  et  du  plusieurs  espèces  du  même 
genre  qui  s’y  logent;  on  ne  s’en  aperçoit  nul- 
lement , parce  qu'on  n'éprouve  alors  aucune 
de  ces  saveurs  désagréables,  souvent  dues  à 
certaines  petites  punaises. 

On  a long-temps  cru  que  les  araignées 
étaient  malfaisantes  lorsqu’on  les  avalait,  et 
on  leur  attribuait  alors  des  effets  à peu  près 
semblables  a ceux  qu'on  prétendait  être  cau- 
sés par  leur  morsure , et  surtout  par  la  mor- 
sure de  la  tarentule.  Les  anciens  recueils 
d'écrits  relatifs  à la  médecine  sont  pleins 
d’observations  de  ce  genre,  qui  paraissent 
toutes  copiées  les  unessur  les  autres.  L'horreur 
qu’inspiraient  ces  insectes  semble  avoirdoimé 
naissance  à celte  croyance,  qui  ne  parait  pas 
fondée  sur  des  faits  Üen  dkerminés.  Toute- 
fois, il  serait  utile  do  faire&cetégardqucl- 
quesexpériences,  surtoutdans  les  pays  chauds, 
pour  s'assurer  si  l'opinion  des  anciens  méde- 
cins sur  ce  point  était  entièrement  fondé  sur 
un  préjugé.  Quelques  uns  d'entre  eux  ont  cité 
des  observations  qui  leur  étaient  propres. 
Ainsi,  Schwenckfeld , médecin  du  commen- 
cement du  XVI*  siècle,  nous  instruit  dos 
effets  produits  par  une  araignée,  avalée  par 
mégarde  avec  do  la  boisson,  par  sa  femme. 
Elle  ressentit  un  froid  interne,  et  un  gon- 
flement par  tout  le  corps , puis  une  prostra- 
tion de  force  complète.  Schwenckfeld  parvint 
cependant  à la  guérir  assez  promptement  par 
les  purgatifs  et  les  sudorifiques. 

D*  t'utilUé  dê  la  loi'e  de  l’araignee.  L'utililé 
la  plus  grande  que  lliomme  pouvait  espérer 
des  aranéides , c’était  do  tirer  parti  de  cette 
faculté  que  toutes  possèdent,  comme  les  liom- 
byx , à un  degré  si  éminent,  de  filer  une  soie 


fine , brillante  et  blanche.  Il  est  étonnant  que 
l’idée  paraisse  ne  s’en  être  présentée  & per- 
sonne avant  le  commencement  du  siècle  der- 
nier. Ce  fut  le  président  Bon  à qui  on  en  fut 
redevable.  11  fit  à ce  sujet  diverses  expérien- 
ces; mais  la  glu  ou  matière  visqueuse  de 
certains  fils  d'araignée,  qu'on  ne  peut  sépa- 
rer des  autres,  et  la  difficulté  de  réunir  une 
assez  grande  quantité  de  cocons  ou  de  toiles, 
lui  opposèrent  de  grands  obstacles.  Pourtant, 
il  parvint  à dissoudre  la  matière  visqueuse  en 
plongeant  la  soie  de  l'araignée  dans  l’eau 
bouillante , et  il  fit  carder  de  cette  soie  une 
assez  grande  quantité.  Il  en  fit  ensuite  filer 
assez  pour  fabriquer  des  bas , des  gants. et 
autres  objets.  11  les  envoya  en  présent  à des 
souverains  et  à l'Académie  des  sciences  de 
Paris.  Sa  découverte  fit  grand  bruit,  et  la 
dissertation  qu'il  fit  imprimer  à ce  sujet  fut 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe, 
et  même  ensuite  en  chinois,  par  ordre  de 
l'empereur  Kieng-Tong. 

Ve  la  faculté  qu'ont  lei  araignées  de  se  lais- 
ser apprivoiser  par  l'homme.  Tous  les  ani- 
maux redoutent  l'homme  et  sont  sus  enne- 
mis ; et  cependant,  quoique  inferieur  en  force 
à un  grand  nombre , il  est  parvenu , par  la 
supériorité  de  sou  intelligence,  à les  dompter 
et  à les  asservir.  La  faim  et  la  privation  du 
sommeil  sont  les  deux  moyens  que  son  habile 
et  industrieuse  tyrannie  emploie  avec  succès 
contre  les  plus  féroces.  Mais  cette  faculté  des 
animaux  à se  laisser  apprivoiser  par  l'homme, 
qui  démontre  en  eux  la  possibilité  de  les  faire 
dévier  de  l'Insttnrt  pour  obéir  à l'intelligence, 
diminue  avec  Incapacité  intellectuelle,  c'est- 
à-dire  à mesure  que  l'organisation  des  ani- 
maux s'éloigne  plus  de  l'homme.  Ainsi,  elle 
est  à son  plus  haut  degré  dans  certains  qua- 
drupèdes; à un  degré  moindre  dans  les  oi- 
seaux ; encore  assez  remarquable  chez  certains 
reptiles  ; peu  apparente  dans  les  poissons  ; à 
peine  perceptible  dans  les  crustacés;  ot  elle 
semble  entièrement  nulle  dans  l’innombrable 
classe  des  insectes,  si  on  excepte  pourtant  les 
araignées.  On  sait  que  pendant  sa  captivité  h 
la  Bastille,  Polisson  était  parvenu  a apjiri- 
voiser  une  araignée  qui  avait  fait  sa  toile  au 
soupirail  de  son  cachot.  Pour  cela,  il  met- 
tait les  mouches  sur  les  bords  de  ce  soupi- 
rail, tandis  que  son  domestique  Basque 
jouait  de  la  musette.  Peu  à peu  l’arai- 
gnée s'accoutuma  à distinguer  le  son  de  cet 
instrument,  et  à sortir  do  son  trou  pour  cou- 
rir sur  la  proie  qu'on  lui  exposait;  ainsi. 
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l’appelant  tonjonn  au  même  temps , et  met- 
tant toujours  sa  proie  de  proche  en  proche , 
il  parvint , après  un  exercice  de  plusieurs 
mois , à discipliner  si  bien  cette  araignée, 
qu'elle  partait  au  premier  signal  pour  aller 
prendre  une  mouche  au  fond  de  la  chambre  , 
et  jusque  sur  les  genoux  du  prisonnier.  » Kt 
eiifln  , tout  récemment,  un  naturaliste  fort 
distingué,  .M.  L.  Dufour,  avait  accoutumé  une 
tarentule  à venir  prendre  une  mouche  vi- 
vante entre  ses  doigts,  et  cette  espèce  d'ara- 
néides  est  au  nombre  des  plus  féroces  et  des 
plus  farouches. 

Dt  la  elauifeation  dtt  araniidti.  La  famille 
des  aranéides  renferme  maintenantcinquante- 
deux  genres , et  a été  partagée  en  deux  gran- 
des tribus.  La  première  est  colle  des  théra- 
phoses , ou  aranéides  ayant  des  mandibules 
articulées  horizontalement  et  à mouvement 
vertical  elles  seront  décrites  au  mot  Mygale  : 
cette  tribu  renferme  seulement  cinq  genres  ; 
la  seconde  est  celle  des  araignées  ayant 
des  mandibules  articulées  sur  un  plan  in- 
cliné ou  vertical,  à mouvement  latéral  : 
cette  dernière  renferme  quarante-sept  genres. 
Les  genres  composant  la  tribu  des  théraphores 
ont  reçu  le  nom  de  latébricoles  ; ceux  com- 
posant la  tribn  des  araignées  ou  tegenairet 
(«oy.  ce  mot)  ont  été  divisés  en  un  assez 
grand  nombre  de  sous-sections,  qui  sont  : 
les  tubicoles,  collnlicoles , coureuses , volti- 
geuses, marcheuses,  nitidèles,  ClUéles , or- 
bitèles,  napilèles , reptitèles  et  aquitèles. 
Ces  sous-  sections  appartiennent  h quatre 
grandes  sections;  ainsi  les  latébricoles ,..jus — 
qu'aux  marcheuses,  font  partie  de  la  section 
des  vagabondes  ; les  nitidèles  et  les  filitèles 
appartiennent  h la  section  des  errantes  ; les 
tapitèles  jusqu’aux  reptitèles  font  partie  de 
la  section  des  sédentaires;  et  enfln  les  aqua- 
tiques appartiennent  à lasection  des  nageuses. 
Ces  quatre  grandes  sections  appartiennent 
elles-mêmes  à deux  grandes  divisions  ; les 
vagabondes,  les  errantes  et  les  sédenùiires 
font  partie  de  la  division  des  terrestres,  et  les 
nageuses  appartiennent  h la  division  des  aqua- 
tiques. Lucak. 

ARARAT,  célèbre  montagne  de  l'Armé- 
nie, située  au  S.-O.  de  la  ville  d'Erivan,  à 
deux  lieues  environ  do  la  rivo  orientale  de 
l'ancienne  Araxe.  Elle  s’élève  majestueuse- 
ment du  milieu  d'une  vaste  plaine,  et  se  di- 
vise en  deux  pics  en  pains  de  sucre,  l'un  des- 
quels dépasse  de  beaucoup  la  limitedes  neiges 
perpétuelles.  M.  de  Humboldt,  sur  l’aulorité 


du  voyageur  russe  Perrot,  porte  son  éléva- 
tion, au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  h 2,700 
toises  ; mais  il  faut  remarquer  à ce  sujet  que 
la  plaine  même  sur  laquelle  elle  est  placée  est, 
d'après  Ritter,  h 1,600  toises  d'élévation.  Le 
plus  petit  des  deux  cènes  se  dépouille  de  neige 
aux  approches  do  l'élé,  et  sert  même,  en 
quelque  façon,  de  calendrier  aux  habitants 
du  pays  environnant.  Au  rapport  des  voya- 
geurs, rien  ne  saurait  être  plus  magniGque 
que  l'aspect  du  mont  Ararat,  de  quelque  cèté 
qu'on  en  approche,  la  pitdne  du  sein  de  laquelle 
il  s'élève  isolé  étant  couverte  de  la  plus  riche 
verdure,  fertilisée  par  les  eaux  limpides  de 
l'Araxe,  et  parsemée  de  villages  riants.  On  a 
remarqué,  et  cette  circonstance  se  rattache 
singulièrement  aux  traditions  dont  cette  mon- 
tagne a été  le  sujet,  que,  vu  de  loin  et  dans 
l'crtaines positions,  son  sommet  offre  une  éton- 
nante ressemblance  avec  un  vaisseau.  Tout 
le  pays  dus  environs  est  rempli  de  souvenirs 
du  déluge.  Les  Arméniens  appellent  l'Ararat 
le  Mauiueutar,  ou  montagne  do  l’arche,  et 
les  Persans  lui  donnent  le  nom  de  Koh-i- 
\uh,  ou  montagne  de  Noé.  On  croit  généra- 
lement dans  la  contrée  que  les  restes  de 
l'arche  existent  encore  sur  le  sommet  de  l'A- 
rarat, et  que  le  bois  y a été  converti  en 
pierre.  En  1720,  le  czar  Pierre-le-Grand  en- 
voya quelques  Arméniens  et  quelques  Russes 
pour  vérifier  le  fait  ; ils  rapportèrent  qu'ils 
n'avaient  rien  vu  de  semblable;  mais  les  ha- 
bitants répondirent  qu'ils  n'en  pouvaient  rien 
savoir,  attendiLau’ils  R'evatent  point  gravi 
-mr-soniTnêVde  la  montagne,  qui  était  inac- 
cessible. En  effet,  toutes  les  tentatives  que 
l'on  a faites  jusqu'ici  pour  arriver  au  sommet 
ont  été  sans  succès.  ïournefort  fut  obligé  d'y 
renoncer,  et  au  commencement  de  ce  siècle 
un  pacha  turc,  qui  avait  dépensé  beaucoup 
d'argent  en  préparatifs,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  lui.  Tout  annonce,  du  reste,  que  le 
mont  Ararat  est  d’origine  volcanique,  quoi- 
que depqis  les  temps  les  plus  reculés  aucune 
éruptioniry''%.^té  observée.  Tournefort  re- 
marque commethm-^rande  singularité  que 
cette  montagne  est  habitée  par  des  tigres 
jusqu'h  une  hauteur  qui  coïncide  presque 
avec  la  limite  des  neiges  perpétuelles. 

ARATUS,  l’un  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres des  derniers  temps  de  la  Grèce,  jeta 
les  premiers  fondements  de  la  puissance  de 
la  ligue  achéenne.  Il  naquit  à Sicyone  vers 
l'an  271  avant  notre  ère.  Son  père  Clinias 
était  l’un  des  deux  magislrata  auxquels  on 
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avait  confié  le  >oin  du  gouvernement  de  la  r 
cité.  Lorsque  Aobutidas,  profitant  de  l’orca- 
sioii  que  lui  ofirait  la  mort  du  collègue  do 
Clinias,  réussit  b s'emparer  du  pouvoir  et 
voulut  afTermir  son  usurpation  par  le  massa- 
cre de  ce  dernier  et  de  tous  les  siens,  Aratus, 
à |)eine  âgé  de  sept  ans,  échappa  par  une 
espèce  de  miracle  aux  mains  des  assassins  j 
il  fut  sauvé  par  la  soeur  même  d'Aboutidas, 
elles  laquelle  la  terreur  hii  avait  fait  ehercher 
un  refuge.  La  pitié  de  cette  femme  lui  four- 
nit les  moyens  de  passer  secrètement  h Ar- 
gos,  o(i  il  fut  recueilli  avec  empressement 
par  los  hétes  et  les  amis  de  son  père.  La  haine 
de  la  tyrannie  jeta  dès  lors  dans  le  cœur  d'A- 
ralus  do  profondes  racines,  et  son  premier 
exploit  è vingt  ans  fut  la  délivrance  du  Si- 
cyone,  sa  patrie.  A la  tète  do  quelques  amis 
dévoués,  il  sut  tromper  la  vigilance  de  Nico- 
clès,  qui  y régnait  alors,  en  escalada  de  nuit 
les  murailles,  et  appela  tous  les  citoyens  aux 
armes  et  à la  liberté.  Victorieux,  il  rappela 
tous  les  exilés,  et,  sentant  que  la  faiblesse  de 
Sicyone  no  lui  permettait  pas  de  résister  aux 
efforls  d’.\ntigone  , roi  de  Macédoine  , qui 
(léjh  manifestait  l'intention  d’en  faire  sa  con- 
quête, il  la  joignit  k la  ligue  des  Achéens. 
Les  intrigues  des  rois  de  Macédoine  avaient 
déîruit  l'ancienne  union  del'Aehaïe  eu  favo- 
ri.^aiit  les  usurpations  des  tyrans  qui  s'étaient 
élevés  dans  ses  villes;  mais  tandis  que  des 
guerres  étrangères  occupaient  ailleurs  l'at- 
tenlion  d'.ântigone , plusieurs  d’entre  elles 
trouvèrent  le  moyen  de  recouvrer  leur  li- 
berté en  renouvelant  l'ancienne  confédéra- 
tion. Cependant  leur  puissance  ne  devint 
réelle  qu’à  l'adjonction  d'Aralus,  qui  devint 
dès  lors  l’âme  de  toutes  leurs  entreprises.  La 
générosité,  l’amitié  du  roi  d'Egypte,  qu’il 
avait  su  se  concilier  par  son  goût  pour  les 
beaux-arts,  et  le  présent  de  quelques  ta- 
bleaux , lui  fournirent  le  moyen  d’apaiser 
les  troubles  excités  par  le  retour  et  les  ré- 
clamations des  exilés  de  Sicyone.  Ceux-ci 
trouvant  leurs  biens  passés,  en  leur  absence, 
en  la  posaesaioii  de  nouveaux  maîtres,  vou- 
laient en  recouvrer  la  propriété,  et  rencon- 
traient une  vive  opposition  chez  les  posses- 
seurs actuels.  Cent  cinquante  talents , que 
l'adresse  d’Aratus  sut  obtenir  de  Ptotéméc, 
firent  taire  toutes  les  plaintes  et  concilièrent 
tous  les  intérêts.  Une  nouvelle  tentative,  aussi 
audacieuse  que  la  première,  et  que  jiislifia 
le  succès,  le  rendit  bienlAt  après  mailre  de 
Corinthe  et  de  sa  citudcllc.  L’Acrocorinthr, 


qu’il  enleva  & Antigone  après  en  avoir  chassé 
la  garnison  macédonienne  qui  la  défendait, 
l’occupation  de  cette  place,  que  Philippe  avait 
nommée  let  rnlravts  de  la  Grèce , fut  suivie 
de  celle  de  Mégarc,  et  dès  ce  moment  la  ligue 
se  fortifia  insensiblement  par  l’accession  de 
plusieurs  Etats  de  la  Créce.  Mais  Aratus  com- 
mit la  faute  de  contracter  une  alliance  avec 
Plolémée  II  pour  l’atlirer  dans  la  ligue,  et 
excita  par  là  la  jalousie  des  autres  puissances. 
Cependant  les  services  qu’il  avait  rendus 
étaient  si  importants,  et  sa  supériorité  comme 
sou  désinlércssement  étaient  si  incontestables, 
(pic,  malgré  la  loi  qui  défendait  de  laisser  un 
général  en  charge  plus  d’un  an,  il  devint  en 
fait  le  véritable  chef  de  la  confédération. 
Aratus  n’était  pourtant  pas  un  grand  capi- 
taine, et  les  momimcnis  de  ses  défaites  n’é- 
laient  pas  rares  dans  la  Grèce.  Scs  adversai- 
res lui  reprochaient  avec  raison  ' peut-être 
un  excès  de  prudence  qui  aurait  pu  quel- 
quefois passer  pour  de  la  timidité.  Plutarque 
lui-même  rapporte  qu’il  servit  souvent  de 
texte  à d’assez  plaisant(^s  dissertations  que 
faisaient  quelques  philosophes  dans  leurs 
écoles  sur  les  effets  physiques  de  la  pour  au 
moment  d’un  combat;  mais  une  gloire  que 
personne  n’a  jamais  songé  à lui  contester  est 
celle  du  grand  homme  d’Etat,  que  lui  méri- 
tèrent la  grandeur  et  la  hardiesse  de  scs  cn- 
Ircprises,  quoique  le  succès  n’ait  pas  toujours 
suivi  scs  armes.  Ses  efforts  échouèrent  contre 
Argos,  dont  il  voulait  chasser  le  tyran  Aris- 
tomaque,  et  l’on  attribua  même  à la  pusilla- 
iiimilé  la  défalïô  qlTtt  essuya  à Chérès.  Il  ré- 
para cet  échec  en  se  ménageant  l'alliance  de 
Cléoncs,  et  en  attirant  Arislomaque  dans  une 
embuscade  où  il  fut  tué,  sans  que  sa  mort  pût 
ouvrir  à Aralus  les  |H>rles  d’Argos.  Mais  Mé- 
galopolis  suivit  l'exemple  de  Cléoncs,  et  son 
tyran  Lysiades  s’unit  aux  Achéens.  Les  pil- 
lages dont  les  Etoliens  s'étaient  rendus  cou- 
pables devinrent  un  sujet  de  guerre  entre  les 
deux  ligues.  Aralus  marcha  h leur  rencontre, 
et,  malgré  l'avis  et  les  exhortations  do  son 
allié  Agis,  roi  do  Sparte,  il  refusa  de  leur  li- 
vrer bataille  à .Mégare  ; il  alteiidit  que  l'im- 
prévoyanee  et  le  désordre  du  pillage  les  lui 
livrassent  à Pcllène,  et  tombant  alors  sur  eux 
à l'improviste,  il  en  fit  un  grand  carnage,  et 
contraignit  les  autres  à la  fuite.  Cette  vic- 
toire termina  la  guerre,  et  quelque  temps 
apri'S  Aralus  fit  alliance  avec  eux.  Son  but 
principal  était  d'affaiblir  la  puissance  macé- 
donienne, et  il  cherchait  par  toutes  sortes 
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de  moyens  h la  priver  de  ses  alliés*,  dans 
celle  inlenlioii  il  tenta  de  lui  enlever  Athènes 
]iour  la  rattacher  à la  ligue;  mais  il  échoua 
dans  celle  entreprise  comme  il  avait  échoué 
devant  Argos.  Uéfait  par  Cithys,  il  se  cassa 
une  jambe  dans  sa  fuite,  et  échappa  à grand’- 
peine  au  vainqueur.  Ses  négociations  eurent 
plus  de  succès  que  ses  armes.  Diogène,  géné- 
ral d'Antigone,  consentit  à lui  remettre  la 
ville,  la  citadelle  et  le  Pirée  pour  la  somme 
150  talents.  Aratus  en  paya  vingt  de  ses  pro- 
pres biens.  Il  sut  aussi  persuader  à Aristo- 
maque  de  lui  livrer  Argos  et  d'entrer  dans  la 
ligue.  Des  services  aussi  éminents,  et  le  désin- 
téressement qu'il  montrait  en  toute  occasion 
l’avaient  rendu  l’idole  des  Achéons,  sur  les- 
quels son  inQuonec  était  sans  bornes.  Non 
content  do  l'aucroisscmunt  de  puissance  que 
ses  talents  avaient  procuré  à lu  confédéra- 
tion, il  voulut  aussi  y rattacher  Sparte,  et 
permit  à Aristomaque  du  ravager  son  terri- 
toire. Les  victoires  du  Cléoméne  lu  contrai- 
gnirent à s'en  éloigner.  Mais  toujours  habile 
à prolUer  des  circonstances,  Aratus  s’arrête 
dans  sa  fuite,  tombe  ii  l'improvistc  sur  les 
Mantinéens,  s'empare  du  leur  ville  et  y laisse 
garnison.  Cet  avantage,  tout  important  qu'il 
était,  fut  le  seul  dont  Aratus  put  s'attribuer 
la  gloire.  Cléomènus  battit  ses  troupes,  et  ces 
xevers  furent  attribués  à scs  fautes.  Lo  con- 
seil lui  refusa  do  l'argent.  Cependant,  loin  de 
se  rebuter  de  ces  dégoûts  qu'il  lui  fallait  es- 
suyer, Aratus  se  justifia  par  une  victoire 
qu'il  remporta  b Arcliomène  sur  ilégislonot. 
Ce  succès  n'arréta  point  Cléoméne,  qtTf,-de- 
venu  tout-puissant  b S|iarte,  songea  sérieu- 
sement alors  b s'unir  b ceux  qu'il  combattait, 
et  demanda  b èire  nommé  général  de  la  ligue. 
Aratus,  effrayé  do  l'ambition  de  Cléoménes, 
ut  desespérant  de  la  liberté  de  son  pays,  se 
relira  des  affaires  en  déplorant  l'inulilité  de 
ses  efforts.  Il  refusa  d'abord  lo  généralat 
qu’au  lui  offrit;  mais  lorsqu’il  vit  le  roi  de 
Lacédémone  s'avancer,  après  de  nombreuses 
comiuétes,  b la  téta  de  son  armée  pour  se 
faire  conférer  la  dignité  qu'il  demandait,  et 
que  les  Acliéens  vaincus  avaient  promis  de 
lui  accorder,  son  patriotisme  se  réveilla.  Il 
se  hâta  d'envoyerbee  prince  des  ambassadeurs 
pour  exiger  de  lui  qu'il  renvoyit  ses  soldats. 
Cléoménes,  croyant  voir  une  ruse  dans  cette 
action,  recommença  la  guerre.  Nous  avons 
dit  que  l'ambition  do  ce  prince  effrayait  Ara- 
tus. Pour  balancer  sa  puissance,  il  noua  des 
inlelligeuces  secrètes  avec  Antigone,  son  an- 


cien ennemi,  et  lui  offrit  le  commandement 
de  la  ligue.  Il  fallut , pour  engager  ce 
prince  b accepter  cette  offre,  lui  abandonner 
la  clef  du  Péloponèse,  Corinthe.  A ce  prix  la 
protection  d'Antigone  fut  acquise,  et  la  ba- 
taille de  Sellasie  anéantit  les  espérances  de 
Cléoménes.  et  le  contraignit  b cherclier  un 
refuge  en  Egypte.  Aratus  obtint  dès  ce  mo- 
ment toute  la  confiance  d'Antigone,  qui  lo 
combla  des  témoignages  de  son  amitié  et  de 
son  estime,  et  ordonna  en  mourant  b son  suc- 
cesseur Philippe,  de  suivre  en  toute  circon- 
stances scs  avis,  et  de  se  gouverner  par  ses 
conseils.  Cette  protection  étrangère,  en  fai- 
sant perdre  aux  Acbéeiu  l’habitude  de  la 
guerre  et  des  armes,  les  rendit  inhabiles  b 
leur  propre  défense.  Les  Etoliens  avaient  re- 
commencé leurs  ravages  dans  la  Messénie, 
et  Aratus,  qui  marcha  pour  les  combattre, 
essuya  une  défaite  complète.  Ce  dernier  re- 
vers acheva  d'abattre  sou  courage,  et  s'il  re- 
parut depuis  sur  leschamps  de  bataille,  ce  ne 
fut  que  pour  y jouer  un  rûlc  secondaire. 
Grâce  b ses  avis,  les  passions  de  Philippe  de- 
meurèrent quelque  temps  comprimées,  et  la 
modération  que  témoigna  ce  prince  dans  les 
diverses  comiuétes  qu'il  fit  dans  la  Grèce  fut 
en  partie  son  ouvrage.  Lacédémone,  la 
Crète  et  l'Etolie  lui  furent  redevables  de  la 
conservation  do  leurs  institutions  et  d'une 
grande  partie  de  leur  liberté.  Cependant , 
lorsque  Philippe  voulut  l'entrainer  eoEpire, 
il  refusa  du  le  suivre,  peu  satisfaildes  luttes 
perpétuelles  iH*^'<rvan  a soutenir  dans  l'es- 
'prTl  du  roi  contre  les  courtisans,  qui  le  haïs- 
saient b cause  de  sa  faveur,  l'n  autre  motif 
de  chagrin  vint  se  joindre  b ses  inquiétudes  : 
il  avait  découvert  une  liaison  coupable  qui 
existait  entre  Philippe  et  la  femme  de  son 
fils.  Vivement  affecté  de  ces  maux,  auxquels 
il  ne  pouvait  porter  remède , Aratus  vécut 
dès  lors  dans  la  retraite;  mais  la  liaine  des 
ceuptisans,  que  son  absence  avait  rendus  les 
maUrè»--tli{ienno  monarque  , ne  l'y  laissa 
point  en  repM^JPhilippe  ne  voyant  plus  en 
lui  qu'un  lncommôOfr<«aa%ur,  donna  l'ordre 
b un  de  ses  officiers  nommé  Taurion  de  se 
défaire  secrètement  du  lui;  et  l'infdme agent 
des  volontés  royales  lui  fit  prendre  un  poison 
lent.  Aratus  reconnut  bicnïét  la  cause  de  sa 
maladie,  sans  proférer  aucune  plainte , et 
sans  paraître  se  douter  de  la  source  du  mal 
qui  le  rongeait.  Seulement,  un  jour  où  l’un 
de  ses  amis  s’étonnait  de  le  voir  cracher  du 
sang,  il  lui  dit  froidement  : « Voilb,  mon  char 
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Céplialoii,  le  fruit  de  raniilic  des  rois.  » Arn- 
(iis  mourut  à (Keium,  dans  un  âge  fortavan- 
ei>,  et  dans  son  dix-seplicme  généralut.  On 
lui  rendit  après  sa  mort  les  plus  grands  lion- 
neiirs,  et  les  Sicroniens  lui  élevèrent  dans 
leur  ville  un  magnirique  tombeau.  Aratus 
avait  écrit  des  Commentaires  dont  Polyhe  a 
fait  usage  dans  son  histoire,  et  qu'il  cite 
avec  éloge. 

AllAIIOANIENS  , nom  d'une  tribu  de 
l'Amériqiie  méridionale  qui  habite  entre 
ctSthSO'  de  latitude  australe  et  entre 
72"  2.5'  et  70"  55'  de  longitude  O.  Leur  pays 
est  borné  à l'E.  par  les  Andes,  à l'O.  par  la 
mer  Pacifique,  au  N.  parle  fleuve  Kio-Bio  et 
au  S.  par  le  Valdivia  ou  Callaralla.  .Sa  lon- 
gueur est  de  74  lieues  et  sa  largeur  d'environ 
60  lieues  depuis  la  mer  jusqu'au  pied  des 
montagnes.  Ce  peuple  se  glorifie  du  surnom 
d'ama,  qui  signifie  franc  on  libre.  Les  Espa- 
gnols, qui,  après  avoir  servi  dans  les  Pays-Ras, 
passèrent  au  Chili,  donnèrent  à cette  contrée 
le  nom  de  Flandre  araucanienne  ou  État 
invincible.  Les  productions  du  sol  sont  en 
général  les  mêmes  que  celles  du  Chili. 

Le  territoire  d’Araucanie  a été  divisé  de 
temps  immémorial  en  quatre  vuthavmaput 
on  gouvernements,  courant  parallélementii  la 
mer,  et  que  les  habitants  appellent  le  pays 
maritime,  le  pays  do  la  plaine,  le  pays  du 
sud  des  Andes  et  le  pays  des  Andes.  Chaque 
gouvernement  est  subdivisé  en  cinq  provin- 
ces et  chaque  province  en  neuf  districts. 
Le  gouvernement  est  aristocratique.  Les 
toqui»  ou  juges  sont  quatre  chefs  indépen- 
dants qui  président  chacun  à un  vuthunmapu; 
les  opoulmintt  administrent  chacun  une  pro- 
vince et  les  ufmciirs  chacun  nn  district.  Los 
premiers  ont  pour  marque  de  leur  dignité 
une  hache  de  porphyre,  les  seconds  un  bâ- 
ton à pomme  et  à anneau  d'argent,  les  troi- 
sièmes un  bâton  semblable  sans  anneau. 
Leurs  fonctions  sont  héréditaires;  réunis  en 
consvil-gènéral  ils  jouissent  d un  pouvoir 
absolu;  le  peuple  n'y  participe  que  pour  élire 
un  nouveau  chef  quand  le  descendant  mâle 
d'un  d'entre  eux  vient  à s'éteindre.  Du  reste 
il  ne  doit  aucun  service  personnel  à ses  chefs, 
si  ce  n'est  en  temps  de  guerre,  et  ne  lui  paie 
point  de  tribut,  les  chefs  subsistant  du  pro- 
duit de  leurs  domaines  particuliers.  L’ad- 
mapu  ou  Code  des  lois  consiste  simplement 
en  coutumes  traditionnelles.  La  trahison,  le 
meurtre,  l'adultère,  le  vol  considérable  et  la 
sorcellerie  sont  les  crimes  les  plus  sévère- 


ment punis  ; toutefois  le  meurtrier  peut 
échapper  à la  peine  en  payant  une  composi- 
tion b la  famille  de  l'assassiné  ; les  pères  ont  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  descendants. 
Le  sorcier  est  mis  à la  question  du  feu  pour  lui 
faire  déclarer  ses  complices,  et  ensuite  poi- 
gnardé. Les  crimes  moins  graves  sont  punis 
par  le  talion,  qu'ils  appellent  thaulonco.  Les 
coupables  sont  mis  h mort  sur-le-champ  : car 
il  n'y  a pas  de  prisons  chez  les  Araucaniens. 

En  temps  de  guerre  toute  la  hiérarchie  des 
pouvoirs  est  suspendue;  le  conseil  s'assemble 
et  nomme  un  dictateur  qui  prend  le  titre  do 
toqui  et  la  hache  ; tous  les  chefs  inférieurs 
lui  prêtent  serment  de  fidélité,  après  quoi  il 
choisit  un  vicc-toqui  et  les  officiers  de  son 
état-major;  ceux-ci  nomment  aux  grades  in- 
férieurs. Un  messager  nommé  huerqura  est 
envoyé  pour  annoncer  la  guerre  aux  tribus 
alliées,  et  même  aux  Indiens  qui  habitent 
parmi  les  Espagnols.  Un  petit  paquet  de  fiè- 
elies  noué  avec  un  fil  rouge  tient  lieu  de 
lelire  de  créance  au  héraut;  si  la  guerre  a 
déjà  commencé , on  met  au  milieu  du  paquet 
le  doigt  d'un  ennemi  mort.  Le  dictateur  de- 
mande ensuite  k chacun  des  toquis  son  con- 
tingent qui  se  lève  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, car  jamais  Araucanien  n'a  refusé  de 
combattre  pour  sa  patrie.  L'armée  est  ordi- 
nairement forte  de  5 k 6,000  hommes,  indé- 
pendamment d'un  corps  do  réserve  con- 
sidérable. Elle  consiste  en  cavalerie  et  en 
infanterie  ; avant  l'arrivée  des  Espagnols  les 
.Araucaniens  n'avaient  pas  de  chevaux  ; 
maintenant  ils  en  ont  une  fort  belle  race. 
Le  toqui  Cadéguala  fut  le  premier  qui,  en 
1585,  établit  un  corps  régulier  de  cavalerie. 
L'infanterie  est  partagée  en  régiments  de 
1,000  hommes  et  chaque  régiment  en  dix 
compagnies.  Après  une  bataille,  les  Arauca- 
niens sacrifient  un  do  leurs  prisonniers  pour 
apaiser  les  mânes  de  leurs  guerriers  tués.  Ils 
appellent  cette  cérémonie  ta  dame  det  morte. 

La  religion  des  Araucaniens  est  conforme 
k leur  système  politique.  Ils  reconnaissent 
un  être  suprême  qu'ils  appellent  Pillan,  du 
mot putti,  l'Ame,  comme  qui  dirait  l'âme  ou 
l’esprit  par  excellence.  Ils  lui  donnent  aussi 
diverses  épithètes  qui  signifient  l'esprit  du 
ciel,  le  grand  être,  le  créateur  de  toutes  cho- 
ses, eic.  Il  est  le  grand  toqui  de  l'univers  et  a 
ses  apoulmènes  et  ses  ulmènos  pour  présider 
aux  affaires  moins  importantes.Lesprincipaux 
d'entre  ces  ministressont  l'cptmamumoudiea 
de  la  guerre,  et  le  meulan  ou  dieu  bienfaisant. 
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ami  du  genre  humaiu.  Ils  croient  aussi  au  dé- 
mon qu'ils  appellent  Guambu,  à qui  ils  attri- 
buent tous  les  mallieurs  qui  leur  arrivent. 
Ces  esprits  ou  génies  sont  mâles  et  rrmelles. 
Chaque  Araucanien  a un  génie  femelle  qui 
l'accompagne  partout  et  le  protège.  Du  reste 
comme  leurs  chefs  terrestres  n’exigciit  d'eux 
aucun  service  particulier,  ils  croient  aussi 
que  l'Etre  suprême  ne  leur  demande  pas  do 
culte;  en  conséquence,  ils  n'ont  ni  temples, 
ni  idoles,  ni  prêtres,  et  ce  n'est  que  dans  des 
occasions  fort  rares,  comme  à la  conclusion 
d'un  traité  de  paix,  qu'ils  sacrifient  un  lama 
ou  brûlent  quelques  feuilles  de  tabac.  Ils  sont 
fort  superstitieux  et  s'effraient  b la  vue  d'un 
hibou.  Ils  sont  du  reste  très  convaincus  de 
l'immortalité  de  l'âme,  et  disent  que  l'homme 
est  formé  de  deux  substances,  l'anca  ou  le 
corps, et  l'amoulepuffi,râme;  cette  dernière 
est  OMcanola,  incorporelle,  et  mupi'afu,  im- 
mortelle. Après  la  mort  du  corps,  l'âme  est 
portée  par  un  esprit  dans  un  lieu  appelé  gual- 
ehtmen  ou  séjour  des  hommes  par  délit  1rs 
montagnes,  lequel  est  divisé  selon  quelques 
uns  en  deux  régions , l'une  de  félicilé  pour 
les  bons,  et  l'autre  de  souffrance  pour  1rs 
méchants  ; en  attendant  il  y a parmi  eux  des 
personnes  qui  prétendent  que  tout  lo  monde 
y sera  éternellement  heureux  et  que  les  ac- 
tions que  l’on  a faites  pendant  la  vie  terres- 
tre n’auront  aucune  influence  sur  la  situa- 
tion de  l’âme,  qui,  délivrée  de  l’embarras  du 
corps,  y continue  avec  plus  de  facilité  et  de 
perfection  les  diverses  occupalionsauxquetles  - 
elle  se  livrait  dans  le  monde.  Les  femmes  y 
retournent  au  sein  de  leurs  époux,  les  en- 
fants y rejoignent  leurs  parents.  Leurs  céré- 
monies funèbres  ressemblent  à celles  de  tous 
les  peuples  parvenus  au  même  degré  de  ci  v ilisa- 
tion  qu’eux.  Ils  conservent  aussi  la  tradition 
d’un  déluge  universel , d’où  il  n’échappa  qu'un 
petit  nombre  de  personnes  qui  se  sauvèrent 
au  liaut  d'une  montagne  ù trois  pics  qui  flot- 
tait sur  les  eaux.  Ce  déluge  ayant  été  précédé 
d'un  tremblement  de  terre  et  d'une  éruption 
volcanique,  toutes  les  fois  que  ces  phénomè- 
nes se  répètent,  les  habitants  se  sauvent  au 
sommet  do  quelque  montagne  des  Andes,  em- 
portant avec  eux  d'abondantes  provisions  et 
plusieurs  plats  de  bois  pour  mettre  leur  tête 
h l’abri  de  l'excessive  chaleur  du  soleil,  dans 
le  cas  où  la  montagne  s'élèverait  si  haut 
qu'elle  se  rapprochât  trop  de  cet  astre. 

Les  Araucaniens  divisent  comme  nous  leur 
année  eu  éaûous,  eu  mois  et  en  jours.  Leur 


année  est  solaire,  elle  commence  le  23  dé- 
cembre ou  immédiatement  après  leur  solstice 
d'été,  qu'ils  appellent  thaumalipantu,  c'est-à- 
dire  la  fin  et  le  commencement  de  l'année  ; 
lo  solstice  d'hiver  s'appelle  udenthipantu 
ou  le  diviseur  de  l’année.  Ils  déterminent  ces 
points  avec  assez  d'exactitude  par  le  moyen 
des  ombres  solsticiales.  Leur  année  est  divi- 
sée en  12  rayon  ou  lunes,  de  trente  jours  cha- 
que, avec  cinqjours  complémentaires.  Leurs 
mois  sont  nommés  d'après  les  phénomènes  de 
la  nature  ou  d’après  leurs  tavux,  comme  : le 
mois  du  fruit,  le  mois  de  la  moisson,  etc.  Leurs 
jours  se  composent  de  douze  heures,  six  pour 
le  jour,  six  pour  la  nuit,  de  sorte  que  chacune 
leurs  heures  en  vaut  deux  des  nôtres.  Ils  di- 
visent les  étoiles  fixes  en  constellations  et  les 
distinguent  des  planètes;  ils  croient  que  cel- 
les-ci sont  habitées,  et  pour  cette  raison  ils  les 
appellent  des  pays,  disant  rayon  mapu,  le 
pays  de  la  lune.  Los  éclipses  ne  sont  pas  pour 
eux  des  présages  malheureux,  mais  des  phé- 
nomènes naturels  dont  ils  ignorent  la  cause; 
ils  les  appellent  la  mort  du  soleil  ou  de  la 
lune.  Les  comètes,  selon  eux,  sont  des  exhalai- 
sons terrestres  qui  s’enflamment  dans  l’atmo- 
sphère ; elles  ne  leur  causent  point  do  frayeur. 

Les  seules  branches  d'instruction  cultivées 
par  les  Araucaniens  sont  l’art  oratoire , la 
poésieet  la  médccinc,et  parmi  elles  c'estl'art 
oratoire  qu'ils  estiment  le  plus.  Le  fils  aîné 
d’un  ulmèn  qui  n'est  point  éloquent  est  ex- 
clus de  la  successiondeso'n  père;  c'est  pour- 
-qtiul  Us' âceoutument  leurs  enfants  dès  leur 
jeunesse  à parler  en  public.  Un  poète  est  un 
ysmpi'n,  c’est-è.dire  seigneur  de  la  parole  ; les 
sujets  de  leurs  poèmes  sont  les  exploits  de 
leurs  héros.  Us  mettent  un  soin  extrême  à 
conserver  la  pureté  de  leur  langue,  au  point 
d’interrompre  sans  pitié  un  orateur  quand  il 
fait  une  faute  ; les  missionnaires  l’ont  sou- 
venHprouvé  au  milieu  de  leurs  exhortations. 
Cettolasgue  est  du  reste  fort  douce  et  fort 
harmonieusè^^aqm'il  faut  attribuer  é l'ab- 
sence de  tout  songMtwjil  ; l’étymologie  des 
mots  et  leur  formation  sont  simples  et  régu- 
lières; les  radicaux,  qui  n’ont  qu’une  ou  au 
plus  deux  syllabes,  sont  au  nombre  de  1973. 

Il  y a trois  classes  de  médecins  ; les  empi- 
riques, qui  n’emploient  que  des  simples  pour 
guérir  les  maladies  et  qui  ont  souvent  Imau- 
coup  de  talent;  les  méthodiques,  qui  préten- 
dent que  toutes  les  maladies  contagieuses 
sont  causées  par  la  présence  d'insectes  ; et  en- 
fin ceux  qui  mettent  en  usage  dos  cliannH/ 
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auxquels  1 5 liaMUiiI»  oui  i ocur:  qu.iu.l  li  s 
malades  sont  abandonne»  par  les  autres  mé- 
decins. Ils  mit  aussi  des  espèce»  de  chirur- 
giens, les  juJuren,  qui  guérissent  les  rrurtiires, 
le»  plaies,  etc.;  et  les  ctipom,  qui  s'occupent 
principalemcntd'ouvrirlescorpsdespersonncs 
qui  meurent  de  maladies  inconnues.  En  fait 
de  professions  mécaniques,  ils  ont  dns  forge- 
rons, des  menuisier»,  des  orfèvres,  etc. 

La  polygamie  est  admise  chez  les  Arauca- 
niens.  La  cérémonie  du  mariage,  qui  est  fort 
simple  , consiste  à enlever  l'épouse  par  une 
feinte  violence,  après  que  l'époux  a arrêté 
avec  son  beau-père  les  conditions  du  contrat. 
Lu  première  femme  est  regardée  comme  la 
seule  légitime  -,  toutes  les  femmes  suuondai- 
rcs  sont  obligées  de  la  respecter.  Chaque 
femme  est  obligée  de  présenter  tous  les  jours 
il  son  mari  un  mets  quelconque  cuit  par  elle 
h son  propre  feu.  En  conséquence,  la  manière 
la  plus  polie  de  demander  à un  Araucanien 
combien  il  a de  femmes  est  do  lui  dire  niicii 
ucthalgeinu?  combien  avez-vous  du  feux? 
Chaque  femme  doit  aussi  fournir  h son  mari 
les  vêtements  nécessaires  et  un  foneho  ou 
blouse  tous  les  ans.  Les  Araucanions  sont 
d'une  grande  propreté  dans  leurs  habilalioiis 
et  sur  leur  personne  -,  ils  se  baignent  fréquem- 
ment et  se  servent  d'une  espèce  de  savon  vé- 
gétal , tiré  de  l'écorce  de  la  quithija  Jajio- 
ni'ana.  Les  femmes  se  plongent  dans  la  rivière, 
elles  et  leur  enfant)  le  jour  même  de  leur  dé- 
livrance. Les  pères  instruisent  leurs  enfants 
mâles  dans  le  maniement  des  armes  et  dans 
l'art  de  parler  leur  langue  avec  pureté  et 
élégance  ; ils  leur  inlligcnt  fort  rarement 
des  punitions  corporelles,  disant  que  cela  les 
avilit  cl  les  rend  lâches. 

Les  Araucanions  sont  de  taille  moyenne, 
forts,  musculeux  et  bien  bâtis  ; on  trouve 
parmi  eux  fortpeud'individusdifformes.Leur 
couleur  est  cuivrée  comme  celle  des  autres 
Américains,  mais  un  peu  plus  clair»)  ils  ont 
le  visage  ovale  , les  yeux  petits,  mais  vifs  et 
pleins  d'ex pre.vsion,  le  nez  un  peu  aplati,  la 
bouche  agréable,  les  d*'nls  belles,  la  jambe 
bten  faite,  lu  pied  petit  et  plat.  Ils  nout 
point  de  barbe , car  ils  s’arrachent  avec  soin 
lus  poils  du  toutes  les  parties  du  corps,  ne 
laissant  croilru  que  les  cheveux.  Ils  ne  com- 
mencent à vieilKr  <)«'à  soixante  ans,  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  octogénaires  sans 
nn  seul  cheveu  hiane.  Lo  costume  des  hom- 
mea  consiste  en  une  cltemise  , une  veste 
court*,  des  culottes  collantes  et  une  blouse  ) 


sur  l.t  li'lc,  ils  portent  une  espèce  de  dia- 
dème qu'ils  ornent  de  plumes  en  temps  de 
guerre  ; iis  portent  aussi  une  ceinture  autour 
du  corps.  Les  personnes  de  distinction  sont 
chaussées  de  bottes  do  laine  et  de  cothurnes 
de  cuir,  mais  le  peuple  va  pieds  nus.  Les 
femmes  s'habillent  avec  simplicité  cl  modes- 
tie; elles  mettent  une  longue  robe  sans  man- 
ches , atlachée  sur  les  épaules  par  des  bou- 
lons d'argent,  une  ceinture  et  un  manlclet. 
Ce  costume  est  toujours  le  même  pour  la 
forme,  mais  elles  donnent  pleine  carrière  à 
leur  imagiiialion  pour  les  ornements  qu'el- 
les y ajoutent.  Hommes  et  femmes  ne  por- 
tent que  des  vêlements  bleus.  Leurs  cbeveux 
SC  parlagenl  en  plusieurs  touffes  qui  retom- 
bent sur  leurs  épaules.  Leur  coiffure  csl  ornée 
d'omeraudes  fausses  appelées  Uiana,  auxquel- 
le.s  clics  allacbeiit  un  grand  prix.  Elles  por- 
tent des  boucles  d'argent,  et  la  plus  pauvre 
Aruucanienne  a une  bague  d'argent  b cha- 
que doigt. 

Les  hommes  jouent  aux  échecs  et  b une 
espèce  do  trictrac,  jeux  qu'ils  connaissaient 
n\émc  avant  l'arrivée  des  Espagnols.  Ils  ai- 
ment avec  passion  les  exercices  gymnasti- 
ques. 

Les  litres  passent  de  père  en  fils,  et  les 
Araucaniens  tiennent  autant  que  possible  b 
ne  jamais  aliéner  l'Iiérilage  palernel.  Ils  ne 
hûlissent  point  de  grandes  villes,  et  surtout  ne 
les  enlourenl  jamais  do  murailles  qu'ils  re- 
gardent comme  des  marques  d'esclavage. 

Oeput»  ta^romièrc  invasion,  qui  eut  lieu 
eu  1337  jusqu'en  1773,  les  Araucaniens  ont 
presque  toujours  été  en  guerre  avec  les  Espa- 
gnols, qui  furent  enfin,  b celte  dernière  épo- 
que, obligés  de  les  reconnailre  comme  une 
nation  indépendante,  et  de  recevoir  d'eux  un 
ambassadeur  qui  devait  résider  b San-Iago 
d»  Chili.  Dans  la  dernière  guerre  des  colonies 
contre  la  mélropolc , ils  gardèrent,  confor- 
mément b leurs  promesses,  une  stricte  neu- 
tralité. (Eoy.  Molina,  Ilisl.  de  Chili,  ele.) 

AllItACE,  Méde  de  nation,  un  des  offi- 
ciers les  plus  disliiigiii-8  do  Sardanapale  , ré- 
solut de  délivrer  l'.Vssjrio  de  ce  prince  effé- 
miné , endormi  d.ms  les  délices  de  la  \ohq  té 
la  plus  raffinée.  Pour  faire  réussir  son  projet, 
il  s'associa  Bélésis,  chef  des  Iroiipes  de  Bahy- 
lone.  Tandis  qu'Arbacc  soulevait  les  Médes  , 
ses  compatrioles , Bélésis  fit  éclater  la  ivliel- 
lion  parmi  les  Babyloniens;  mais  Sardaiia- 
pale,  se  réveillant  comme  d’un  long  sommeil . 
se  mil  à la  lêle  de  ses  troupes,  repoussa  It» 


Conjurés , et  força  Arbacc  ti  gagner  les  mon- 
tagnes. Q revint  à la  charge  avec  une  annéo 
grossie  par  les  Bactriens , qu'il  avait  gagnés  il 
sa  cause  ; il  enferma  Sardanapale  dans  Baby* 
lonc,  battit  ses  soldats  devant  Ninive,  et  y 
pénétra.  Sardanapale  se  précipita  dans  les 
flammes  d'un  bêcher  aveu  ses  trésors , ses 
femmes  et  ses  eunuques.  Arbace  régna  28  ans 
avec  habileté  et  modération.  Il  divisa  l’em- 
pire d'Assyrie  en  trois  grandes  monarchies. 
Il  donna  des  rois  particuliers  b la  Médic,  à la 
Perse  et  à Babylone.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  l'époque  de  la  révolte  d'Arbace.  Quelques 
cbronologistes  la  font  remonter  à 917  ans 
avant  J.-C.  ; d'autres  à 898.  Fr.  G. 

ARBALETE.  L'arbalétc  est  un  arc  com- 
posé, formé  d'une  branche  de  métal  monté 
sur  un  fût  en  bois,  et  avec  lequel  on  lance 
des  flèches  ou  d'autres  projectiles  ; il  y en  a 
de  plusieurs  espèces,  distinguées  entre  elles 
d'après  leur  force,  suivant  la  nature  des  pro- 
jectiles quelles  doivent  lancer,  et  suivant 
aussi  le  mécanisme  employé  pour  les  tendre 
et  pour  les  tirer.  (Foy.  Armes  poutatives 

DE  JET,  § 

ARBALETRIER.  On  a donné  le  nom 
d’arbalétrier  aux  hommes  armés  d’arbalètes. 
Les  corps  réguliers  d'arbalétriers  h pied  et  h 
cheval  furent  organisés  en  France  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  et  la  supériorité 
de  leurs  armes  sur  les  autres  armes  de  jet  les 
fit  hientét  distinguer;  ces  corps  acquirent 
même  une  telle  importance  que  saint  Louis 
créa  la  charge  de  grand-maitre  des  arbalé- 
triers, h laquelle  il  conféra  de  hautes  attn^ 
butions,  et  qui  devint  plus  tard  celle  de  grand- 
maltre  de  l’artillerie.  Les  arbalétriers  ont  été 
conservés  long-temps  encore  après  l'invention 
do  la  poudre,  et  n’ont  cessé  d’exister  dans  les 
divers  Etats  de  l’Europe  que  vers  la  fin  du 
XVI'  siècle.  (Foy.  Arbalète  et  Armbs  por- 
tatives DE  JET,  § 1.) 

ARBALÉTRIER  (fecAnol.).  Une  ferme  de 
charpente  se  compose  ordinairement  de  deux 
fortes  pièces  inclinées  selon  la  pente  du  toit, 
et  que  l’on  .nomme  arbaléirieri.  Ces  deux  ar- 
balétriers sont  maintenus  dans  leur  portion 
respective  et  reliés  avec  le  reste  de  Ta  Char- 
pente au  moyen  de  pièces  intermédiaires 
dont  on  trouvera  la  description  au  mot 
Comble. 

ARBÈLES,  ville  d'AssiTic,  dans  l’Adia- 
nème,  située  prés  du  Lycus,  célébré  par  la 
victoire  qu’Alexandre  remporta  sur  Darius , 
roi  de  Perie^  l’an  331  avant  J.-C.  Après 


qu'Alexandre  eut  assuré  scs  conquêtes  dans 
l’Asie-Mineure  , la  Syrie , la  Phénicie  et  l’É- 
gypte , il  s’avança  avec  une  armée  d’environ 

60.000  hommes  d’infanterie  et  7,000  chevaux 
dans  l’intérieur  de  l’Asie , pour  livrer  bataille 
à Darius.  Il  traversa  des  déserts,  soumit 
quelques  nations  qui  s’opposèrent  à son  pas- 
sage , traversa  l'Euphrate  et  le  Tigre,  et  at- 
teignit enfin  le  roi  des  Perses  sur  les  bords 
du  fleuve  Biimadus,  non  loin  de  la  ville  d’Ar- 
bélcs.  L'armée  de  Darius  était  forte,  selon 
Arrien , d'un  million  d'hommes  de  pied, 

40.000  chevaux,  200  chariots  h faux  et 
15  éléphants  ; mais,  selon  Quinte-Curre,  elle 
ne  s'élevait  qu'à  600,000  hommes  d’infante- 
rie et  145,000  chevaux.  Cette  armée,  formée 
de  soldats  de  toutes  les  nations  de  l’Asie , de 
Perses,  de  Jusiens , de  Scythes , de  Syriens, 
d'Assyriens,  d’Hyrcaniens , de  Mèdes,  etc. , 
malgré  son  nombre  et  le  courage  de  son  chef, 
ne  put  résister  h l’armée  macédonienne, 
aguerrie  par  de  nombreux  combats,  com- 
mandée par  de  savants  généraux , et  surtout 
à la  tactique  admirable  d’Alexandre,  qui  sut, 
par  de  sages  combinaisons  stratégiques , op- 
poser aux  forces  décuples  de  son  ennemi  un 
ordre  de  bataille  que  tous  les  historiens  ont 
beaucoup  loué.  Le  combat  dora  depuis  le  ma- 
tin jusqu'à  la  nuit.  Darius  prit  la  fuite  vers 
la  Médie , abandonnant  à son  vainqueur  ses 
trésors  et  ses  bagages.  Cette  journée  mémo- 
rable assura  à Alexandre  la  possession  de  la 
Perse,  et  lui  acquit  le  titre  àegrandrqae  lui 
a conservé  la  jiostéritr;  T.-A.  Drèolle. 

arbitrage  ijuritp.).  L'arbitrage  est 
une  juridiction  que  les  parties  ou  la  loi  con- 
fèrent à de  simples  particuliers  pour  juger 
une  contestation  spéciale.  Les  personnes  in- 
vesties de  cette  juridiction  prennent  le  nom 
û'arbiirei , et  l’on  appelle  eompromit  la  con- 
vention par  laquelle  les  parties  instituent  les 
arbitres. 

■fc^bitrage  est  volontaire  ou  forcé.  B est 
volontàlDaJprsque  les  parties , ayant  capacité 
il  cet  effet , sÔTnnettent  une  affaire  à des  ar- 
bitres qu’elles  cfioisTssenl , au  lieu  de  la  por- 
ter aux  tribunaux  ordinaires , comme  elles  en 
auraient  le  droit.  L’arbitrage  est  forcé  dans 
les  matières  de  sociétés  commerciales , pour 
lesquelles  on  no  pourrait  procéder  devant  les 
Iritninaiix.  L’article  51  du  Code  de  commerce 
est  formel  sur  ce  point. 

Arbitrage  colonlaire.  — L’arbitrage  volon- 
taire, autorisé  parle  droit  romain  (D.  lib.  iv, 
fil.  8,  Dt  rrcspti's;  C.,  lib.  n , tit.  61 } et  par 


ARB 


ARB 


( '<00  ) 


l'ancipn  droit  français  ( édits  , 1S3S,  IbtiO  ), 
liil  iiidi(|iié  pair  lo  léf;islalciir  do  l'an  \iii 
(L.  du  22  friin.  ) comme  la  première  juridic- 
liuii  h laquelle  les  plaideurs  devaient  avoir 
recours.  Il  se  divise  en  arbitrage  légal  et  en 
arbitrage  A'éqiiilé;  dans  l'arbitrage  légal,  les 
arbitres  reniplaeent  les  juges  ordinaires  et 
doivent  décider  d’après  les  règles  du  droit. 
(C.  proc.,  art.  1019.)  Dans  l'arbitrage  d'rçuite, 
ils  jugent  au  eontrairoeomme  amiables  eom- 
positeurs,  et  se  décident  d'après  des  considé- 
rations de  justice  naturelle. 

Le  eompromii , c'est-à-dire  la  convention 
par  laquelle  les  parties  renoncent  à la  juri- 
diction établie  par  la  loi , et  consentent  h 
être  jugées  par  des  arbitres , est  un  véritable 
contrat  ; car  il  renferme  l’accord  de  deux  nu 
de  plusieurs  personnes  sur  une  même  chose. 
(0.  civ.,  art.  1101.  ) Il  a par  conséquent  tous 
les  effets  d'un  contrat,  et  est  soumis  à tons 
les  principes  qui  régissent  les  contrats  en  gé- 
néral. 1.0  compromis  a de  l'analogie  avec  la 
transaction  -,  mais  il  en  diffère  en  ce  que,  dans 
la  transaction,  les  parties  sont  juges  de  leur 
propre  cause , tandis  que  dans  le  compromis 
elles  se  soumettent  d'avance  à ce  qui  sera  dé- 
cidé par  les  arbitres. 

Pour  compromettre,  il  faut  avoir  la  libre 
disposition  de  scs  droits.  (C.  proc.,  art.  1003.) 
Il  en  résulte  que  cette  faculté  est  interdite 
aux  mineurs  non  émancipés,  à la  femme 
commune  en  biens , etc.  Il  y a des  cas  oü  la 
nullité  d'un  compromis  eonsonti  par  un  inca- 
pable no  peut  être  demandée  par  In  pùrlic  ca- 
pable qui  a contracté  avec  lui  ; quand  il  s'agit, 
par  exemple , d'un  compromis  passé  avec  un 
mineur,  un  interdit,  ou  une  femme  mariée;  on 
doit  s’imputer  d'avoir  contracté  trop  légère- 
ment avec  eux.  Mais  quand  il  s'agit  d'autres 
incapables , qui  ne  mériUmt  pas  la  même  fa- 
veur, lo  compromis  étant  un  contrat  synal- 
lagmatique, doit  être  considéré  comme  entiè- 
rement nul , et  toutes  les  parties  peuvent  se 
prévaloir  de  la  nullité.  Il  est  bon  d’obser- 
ver à cette  occasion  que  l'annulation  du 
compromis  entruine  par  voie  de  conséquence 
la  nullité  de  tous  les  actes  qui  en  sont  la 
suite , sans  rien  préjuger  sur  le  fond  de  la  con- 
testation. 

On  peut , en  général , compromettre  sur 
toutes  sortes  de  matières  ; mais  le  compromis 
étant  un  contrat,  et  la  loi  défendant  d'insérer 
dans  lus  contrats  des  stipulations  contraires 
à l'ordre  public  , il  s'ensuit  qu'il  faut  excep- 
'«r  les  matières  qui  intéressent  l'ordre  public. 


On  ne  peut  donc  compromettre  1*  sur  lés 
questions  d'état,  les  mariages,  les  sépara- 
tions , soit  de  corps , soit  de  biens.  ( C.  proc., 
art.  1001);  2“  sur  lus  dons  et  les  legs  d'ali- 
ments , de  logement  et  de  vêtements;  3"  sur 
toutes  les  causes  qui  doivent  être  commu- 
niquées au  ministère  public.  La  raison  de 
ces  deux  dernières  prohibitions,  consacrées, 
par  l 'art.  1001  du  Code  de  procédure,  est  facile 
à saisir.  Dans  le  premier  cas,  le  législateur  a 
craint  que  le  donataire,  épouvanté  deschancet 
ou  des  embarras  d’un  procès,  ne  se  laissât  dé- 
pouiller trop  facilement. Permettre,  dans  le  se- 
cond cas,  l'arbitrage,  c’eût  été  une  contradic- 
tion dans  la  loi.  Les  parties  se  seraient  soustrai- 
tes, dans  toutes  les  affaires  de  celte  nature , à 
l'examen  du  ministère  public , qui  cependant 
a été  jugé  nécessaire  dans  un  intérêt  d'ordre 
général.  On  ne  peut  donc  soumettre  à des 
arbitres  les  contestations  qui  concernent 
l’ordre  public , l'Iitat , 1e  domaine , les  com- 
munes , les  établissements  publics , les  dons  et 
les  legs  qui  sont  faits  au  profit  des  pauvres; 
l'état  des  personnes  et  les  tutelles;  les  décli- 
natoires sur  incompétence,  les  règlements  de 
juges , les  récusations  cl  les  renvois  pour  pa- 
renté et  alliance , les  prises  à partie,  les  cau- 
ses des  femmes  non  autorisées  par  leurs  ma- 
ris, ou  même  autorisées  lorsqu'il  s'agit  du  leur 
dot , etc. 

Il  n'est  pas  nécessaire , pour  la  validité  du 
compromis , que  te  différend  soumis  aux  ar- 
bitres présente  des  difficultés  sérieuses;  mais 
il  faut  qntt  existe  une  contestation,  sans  quoi 
il  serait  annulé  pour  défaut  de  cause.  Il  peut 
cependant  avoir  pour  objet  le  simple  règle- 
ment d'une  opération  quelconque. 

Arbitrage  forcé.  — L'arbitrage  forcé  re- 
monte jusqu'aux  ronslilulionsdes  empereurs 
romains,  qui  établirent  les  évêques  arbilrt-s 
nécessaires  des  contestations  qui  s'élevaient 
entre  les  clercs  et  les  laïques.  H fut  introduit 
dans  notre  législation  par  l'édit  de  ISCO  et 
rordoniiance  de  Moulins.  L’ordonnance  de 
1673  le  rendit  obligatoire  pour  toutes  les  con- 
testations entre  associés,  et  ta  loi  du  21  août 
17110  pour  tous  les  différends  entre  conjoints, 
entre  père  et  fils,  grand-père  et  petits-fils, 
frères  et  soeurs,  oncles  et  neveux.  Enfin  la 
Convention,  dans  la  loi  du  10  juin  1793,  l'é- 
tendit à une  foule  de  contestations  nées  de  scs 
luis  d'exception  ; mais  les  abus  qui  résultè- 
rent de  ces  dispositions  amenèrent  bientét  sa 
suppression,  excepté  pour  le  cas  prévu  par 
l'ordonnance  de  1073.  -Itijourd’iiui  l'arbitrage 
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&’wt  forcé , aux  termei  de  l'art.  51  du  Code 
decomin.,  que  pour  les  contestations  entre 
associés  et  à raison  des  sociétés  commerciales. 
Economiser  les  frais  considérables  que  les 
formes  Judiciaires  entraînent  avec  elles  et 
rendre  plus  rapide  la  décision  de  ces  sortes 
d'alTaires  ordinairement  très  compliquées,  tels 
sont  les  motifs  puissants  qui  ont  fait  admettre 
l'arbitrage  forcé.  Les  arbitres  tenant  leur  pou- 
voir de  la  loi  et  non  par  délégation,  nulle 
mitorité  judiciaire  n’a  le  droit  de  s’immiscer 
dans  leur  juridiction  ni  de  les  restreindre. 
L'incompétence  des  tribunaux  de  commerce, 
à l’égard  des  contestations  qui  leur  sont  dé- 
férées, est  absolue.  Les  parties  peuvent  la 
projtoser  eu  appel , et  les  tribunaux  ont 
mémo  le  droit  de  l'ordonner  d'oflice.  Cepen- 
dant il  a été  jugé  que  les. tribunaux  civils 
pouvaient  prononcer  valablement  sur  des 
contestations  entre  associés , lorsque  aucune 
partie  ne  déclinait  leur  compétence.  Il  faut 
remarquer  que  les  arbitres  n'ont  pouvoir  que 
de  juger  les  contestations  qui  surviennent  en- 
tre associés  pour  raison  de  la  société  j d'où  il 
suit  que,  si  un  litige  s'élevait  sur  la  nature  ou 
sur  l'exi.stence  de  la  société , ce  ne  serait  plus 
devant  les  arbitres,  mais  devant  le  tribunal 
du  commerce , qu'il  faudrait  le  porter.  Au 
reste , l'arbitrage  forcé  n'est  prescrit  aux  as- 
sociés commerçants  que  pour  remplacer  le 
tribunal  de  commerce , et  ils  ont  toujours  la 
liberté  de  soumettre  leurs  contestations  à des 
arbitres  volontaires,  qui  décident  alors  comme 
amiables  compositeurs.  Il  n’est  ni  dans  la 
lettre  ni  dans  l'esprit  de  la  loi  de  les  priver 
de  ce  droit  essentiel  et  primitif  qui  appartient 
à tous  les  citoyens. 

La  nomination  des  arbitres  se  fait  par  un 
acte  sous  signature  privée , par  acte  notarié, 
parade  extrajudiciaire,  ou  par  un  consen- 
tement  donné  en  justice.  ( G.  comm.,  art.  53.) 
Cliaque  associé  a le  droit  do  nommer  son  ar- 
bitre i s’il  n'en  use  pas , te  tribunal  de  com- 
merce le  nomme  d'office.  ( C.  coiu3. , aiU. 
55.  ) Le  refus  de  la  part  d’un  des  àiaceiéi 
d'indiquer  son  arbitre  ne  préjudicie  point  au 
droit  qu'ont  les  autres  parties  de  nommer 
les  leurs  -,  le  tribunal  ne  doit  donc  en  désigner 
d'office  que  pour  la  partie  qui  ne  lait  pas  con- 
naître son  choix  ; encore  faut-il  observer  que, 
malgré  cetle  nomination,  la  partie  peut  indi- 
quer son  arbitre  tant  que  les  opérations  de 
' l'arbitrage  ne  sont  pas  commencées. 

Le  compromis  a lieu  par  acte  notarié  ou 
MU  seing-privé.  ( G.  proc. , art.  lOOS.  ) U 
ÿncyd.  diiXtX*  si«ds,t.  Ul. 


est  soumis  aux  formes  requises  pour  la  vall- 
dité  des  contrats  en  général , et  doit  par  con- 
séquent, s'il  est  rédigé  parade  sous  signature 
privée,  être  fait  en  autant  d'originaux  quil 
existe  de  parties  ayant  un  intérêt  différent. 
(G.  civ.,  art.  13'^.)  Le  compromis  peut 
être  fait  également  par  procès-verbal  devant 
lus  arbitres  choisis  ( G.  proc. , art.  lüUd  ) , 
et  par  un  procès-verbal  de  conciliation  ; 'nais 
il  faut,  lorsque  le  compromis  est  fait  devant 
les  arbitres,  que  les  parties  sachent  signer  ; 
autrement  les  arbitres  seraient  témoins  dana 
leur  propre  cause. 

Aux  termes  de  l'art.  1006  du  Gode  de  pn^ 
cédure,  lu  compromis  doit  désigner,  à peine 
de  nullité,  les  objets  en  litige  et  les  noms  des 
arbitres.  Cette  désignation  leur  donne  un  ti- 
tre et  détermine  leur  compétence.  Les  par- 
ties peuvent  fixer,  par  le  compromis,  le 
délai  dans  lequel  les  arbitres  seront  tenus 
de  juger;  mais  le  compromis, sans  cetle  fixa- 
tion , n'en  est  pas  moins  valable.  Seulement, 
le  délai  est  limité  & trois  mois.  (C.  proc., 
art.  1007.  ) 

En  matière  d'arbitrage  forcé,  le  délai  pour 
le  jugement  est  fixé  par  les  parties  lors  de  la 
nomination  des  arbitres;  si  elles  ne  sont  pas 
d'accord , il  est  réglé  par  le  tribunal  de  com- 
merce. Dans  l'arbitrage  volontaire,  le  délai 
court  de  la  date  du  compromis;  dans  l'arbi- 
trage forcé,  il  ne  court  que  du  jour  de  la  re- 
mise des  pièces  et  des  mémoires  par  une  des 
parties  au  moins,  parce  que  jusque  là  les 
arbitres  sont  dans  l'impossibilité  d'agir.  Le 
compromis  peut  contenir  la  renonciation  au 
droit  de  se  pourvoir  par  appel  et  par  la  voie 
do  la  requête  civile  contre  la  sentence  arbi- 
trale. ( G.  proc.,  art.  1010.  ) 

On  peut  stipuler  une  |>eine  contre  celle  des 
parties  qui  ne  s’en  tiendrait  pas  à cetle  sen- 
tence ; convenir  que  le  compromis  continuera 
malgré  le  décès , le  refus , le  départ  ou  l’em- 
pêchement d’un  des  arbitres;  régler  le  mode 
Âinstruclion  ; enfin,  ins<>rer  loules  espèces  de 
'clïîeses,  pourvu  qu'elles  ne  soient  contraires 
ni  àTofdre  public,  ni  aux  lois,  ni  aux  bonnes 
moeurs. 

Toute  personne  en  général  est  apte  à de- 
venir arbitre , sauf  les  mineurs,  les  interdits, 
les  condamnés  à une  peine  infamante,  qui,  b 
raison  de  leur  êge , de  leurs  infirmités  ou  de 
leur  immoralité,  sont  exclus  de  ces  fonc- 
tions. On  a élevé  les  qucsiions  de  savoir  si 
les  mineurs  qui  offraient  des  garanties  h rai- 
MO  d«  leurs  (lires,  comme  Us  gradués,  Us 
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•voeatl,  etc. , si  les  rcinmcs  pouvaient  Otro 
chuisiea  pour  arbitres  ■,  s'ils  eUieiil  ebuisis  ilii 
conseutement  de  toutes  les  parties  , nous  iiu 
vroyuns  pas  quelle  coniidération  d'ordre  pu- 
blic pourrait  annuler  celle  convenlion } la 
règle  est  générale  : toute  personne  peut  être 
arbitre  -,  or,  les  incapacités  ne  se  suppléent 
pas. 

Le  compromis , ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
oit,  étant  un  véritable  contrat,  il  s'ensuit 
que,  pendant  le  délai  do  l'arbitrage , les  ar- 
Ûlres  no  peuvent  titre  révoqués  que  du  con- 
sentement unanime  des  parties  ^ et  ils  peu- 
vent l'élre  de  deux  manières  : expressémont 
quand  les  parties  déclarent  leur  volonté 
par  acte  extrajudiciaire  ou  par  Ictlro  mis- 
sive , tacitement  lorsqu'elles  fout  un  acte 
duquel  résulte  nécessairement  la  révocation, 
comme  une  transaction.  Les  arbitres  forcés 
•ont  révocables  comme  les  arbitres  volontai- 
res} cependant  les  parties  ne  peuvent  user  de 
ce  droit  qu'autant  qu'elles  s'accordent  sur  le 
choix  do  nouveaux  arbitres^  autrement  elles 
se  trouveraient  dans  l'iinpossibililé  d'vlrc  ju- 
gées, puisque  le  tribunal  do  commerce  ne 
saurait  titre  contraint  do  nommer  des  arbi- 
tres une  seconde  fois,  et  que  son  incompé- 
tence pour  les  matières  d'arbitrage  forcé  est 
absolue. 

Les  arbitres  peuvent  titre  récusés  comme 
les  véritables  juges  cl  pour  tes  intimes  cau- 
ses} mais,  dans  l'arbitrage  volontaire,  les 
arbitres  ayant  été  choisis  librement  ne  peu- 
vent titre  récusés  que  pour  des  causes  sur- 
venues depuis  le  compromis.  En  matière 
d'arbitrage  forcé,  où  lelecUon  n'a  pas  tou- 
jours été  libre,  la  récusation  est  admissible , 
même  pour  des  causes  antérieures  à la  nomi- 
nation. Le  delai  pour  exercer  le  droit  de  ré- 
cusation court  du  jour  où  la  nominaliou  a été 
légalement  connue  des  parties. 

Les  fonctions  d'arbitre  étant  entièrement 
libres,  les  arbitres  peuvent  sc  déporter,  c'esl- 
b-dire  se  démettre  do  cos  fonctions-,  mais  du 
moment  que  les  opérations  de  l'arbitrage  sont 
commencées,  il  ne  leur  est  plus  poriuirlle 
donner  leur  démission,  parce  que  leur  re- 
traite serait  Tiuisiblo  aux  intérêts  des  parties. 
(C  de  proc.,  art.  lOU.)  Il  faut  observer 
cependant  que,  si  une  maladie,  des  fonctions 
publiques  ou  des  motifs  graves  no  leur  per- 
mettaient pas  de  continuer  l'arbitrage  com- 
mcnco,  le  déport  serait  valable  et  légitime. 
C'est  d ailleurs  ce  qui  résulte  de  l art.  lOlit  du 
Gode  de  procédure,  portant  que  le  compromis 


linit  par  l'cmptichcment  d'un  des  arbllrcs.  Il 
u'exisie  aucun  muyen  du  forcer  un  arbitre  à 
exécuter  lu  mission  qu'il  a acceptée}  mais, 
cuiimio,  dans  le  cas  de  refus  uon  motivé,  U 
conlievicnt  à une  obligation  de  faire  qu'il  a 
volontairement  contractée,  il  doit  être  con- 
damné à des  dommages-intérêts.  ( C.  civ., 
art.  11V2.) 

Aux  termes  do  l'art.  1009  du  Code  de  procé- 
dure, les  parties  cl  les  arbitres  doivent  suivre 
dans  la  i<rocédurc  les  formes  clics  delais  établis 
par  les  tribunaux,  à moins  qu'on  ne  soit  con- 
venu du  contraire.  Les  arbitres  peuvent  donc 
ordonner  tous  les  actes  d'instruction  qu'ils 
eroicnl  nécessaires,  comme  les  enquêtes,  les 
visites  de  lieux,  les  interrogatoires  sur  faits, 
et  articles.  Dans  aucun  cas  te  ministère  des 
avoués  n'cst  obligatoire  devant  eux.  Chacune 
des  parties  est  Icmic  de  produire  ses  défenses 
et  ses  pièces  quinzaine  au  moins  avant  l'ex- 
piration du  délai  du  compromis.  (C.  proc., 
art.  1016.)  Cependant,  comme  ce  délai  n'est 
pas  jirescrit  à peine  de  décliéance,  les  par- 
lies  peuvent  produire  tant  que  la  sentence 
n’cst  pas  rendue.  Elle  no  peut  l'être  avant 
l'oxpiralion  des  délais  accordés  pour  la 
production  ; mais  après  ces  délais  les  ar- 
bitres jugent  valablement  sur  ce  qui  a été 
produit. 

Les  règles  que  nous  venons  d’exposer  ne 
sont  applicables  qu'aux  arbitrages  volon- 
luires}  en  malièro  d'arbitrage  forcé,  les 
nrbilrcs  ne  sont  assnjcUis  à aucune  fonna- 
lilé.  Les  parties  remettent  simplement  leurs 
pièces  cl  leurs  mémoires.  ( C.  comm. , 
art.  36.)  L'associé  qui  se  trouve  en  retard  est 
sommé  de  produire  dans  les  dix  jours.  ( C. 
comm.,  art.  57.)  Suivant  l’exigence  des  cas, 
les  arbitres  peuvent  proroger  le  délai  ; s'il  y 
a renonvellemcnl  de  délai  ou  si  lo  nouveau 
délai  est  expiré,  ils  jugent  sur  les  seules  piè- 
ces et  mémoires  remis.  ( C.  comm.,  art.  58 
et  59.  ) Du  moment  qiwme  pièce  a été  pro- 
duite, eJliiJ»ei«nîrph'S titre  retirée;  celui  qui 
se  rendrait  coupable  d'nne  soustraction  serait 
|inssiblo  d'une  amende  de  25  à 300  fr.  (C. 
lien.,  art.  409.)  Dans  l'usage,  c’est  l’arbitre 
le  plus  âgé  qui  est  déposilairo  des  pièces } lo 
idus  jeune  est  chargé  du  rapport. 

Le  compromis  Cnit  : l-  par  lo  décès,  refus, 
dé|iort  ou  empêchement  d'un  des  arbitres, 
s'il  n’y  a clause  qu’il  sera  passé  outre  ou  que 
le  remplacement  sera  au  choix  des  parties 
ou  au  clioix  de  l’arhilrc  ou  dos  arbitres  res- 
lants } les  parties,  en  effet , n’ont  donné  pou- 
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TOir  de  le<  juger  qu'à  tous  les  arbitres  réunis  ; 
2°  par  l'expirutioii  du  délai  stipulé,  ou  celui 
de  trois  mois,  s'il  n'en  a pas  été  réglé.  Les  ar- 
bitres, ne  teiiaut  le<ir autorité  que  de  la  volonté  | 
des  parties,  ne  peuvent  la  prolonger  au-delà  | 
du  terme  Gxé  par  le  compromis.  Il  nuit  aussi 
par  le  partage  si  les  arbitres  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  prendre  un  tiers-arbitre.  (C.  proc., 
art.  1012.)  C’est  une  question  controversée 
que  celle  de  savoir  si  le  pouvoir  des  arbitres 
forcés  cesse,  comme  celui  des  arbitres  volon- 
taires, par  lo  décès,  le  refus,  le  déport,  l’em- 
péchement  de  l'un  d'eux,  ou  par  l'expiration 
des  délais  Gxés  par  le  jugement.  La  jurispru- 
dence et  les  auteurs  paraissent  cependant  se 
prononcer  communément  pour  l'afGrmative. 
Le  compromis  est  encore  éteint  par  toutes  les 
causes  qui  anéantissent  les  contrats  en  géné- 
ral, comme  le  consentement  mutuel  des  par- 
ties, l'extinction  de  l'obligation,  etc.,  etc. 

Il  peut  se  faire  que  les  arbitres  soient  par- 
tagés. Il  est  alors  nommé,  soit  ]>ar  les  arbitres 
s'ils  y sont  autorisés,  soit  par  le  président  du 
tribunal  qui  doit  ordonner  I exécution  de  la 
sentence  arbitrale,  un  nouvel  arbitre  qui, 
dans  l’arbitrage  volontaire,  porte  le  nom  de 
tiers~ariitre,  cl  dans  l’arbitrage  forcé  celui  de 
tur-arbitre.  Dans  les  deux  cas,  les  arbitres 
divisés  sont  tenus  de  rédiger  leur  avis  distinct 
et  motivé,  soit  dans  le  meme  procès-verbal. 
Boit  en  des  procès-verbaux  séparés.  (C. 
proc.,  art.  1017.)  Le  tiers-arbitre  est  tenu  de 
juger  dons  le  mois  du  jour  do  son  accepta- 
tion, à moins  que  ce  d^i  n'ait  été  prolongé 
par  i'aete  do  nomination.  Ce  délai  est  appli- 
cable en  matière  d'arbitrage  forcé,  comme  il 
l'est  en  matière  d arbitrage  volontaire.  Le 
tiers-arbitre,  avant  de  prononcer  sur  la  con- 
testation, doit  sommer  les  arbitres  divisés  de 
se  réunir  à lui  pour  en  conférer.  Si  les  arbitres 
partagés  se  réunissent  au  tiers,  ils  rendent 
tous  un  jugement  à la  pluralité  des  voix.  Dans 
le  cas  contraire,  il  prunoneeea-aeul  at  sera 
tenu  de  se  conformer  à l'un  des  avis'eniTm.**-. 
par  les  autres  arbitres  (C.  pree.,  art.ttjlS)-, 
autrement  le  jugement  n'émanerait  plus  do 
tribunal  arbitral.  Deux  arrêts  de  la  cour  royale 
de  Paris  (8  avril  1809  et  ^ mai  1813)  ont 
jugé  que  les  dispositions  des  art.  1017  et  1018 
ne  sont  pas  applicables  aux  arbitres  forcés. 

Les  arbitres,  ne  tenant  leurs  pouvoirs  que 
de  la  volonté  des  parties,  ne  peuvent,  en  gé- 
néral, statuer  que  sur  les  conteslalious  qui 
leur  sont  expressénwnt  soumises  par  le  com- 
promis, Ceprâdant  Us  peuvent  connaître  de 


tous  les  incidents  qui  se  trouvent  nécessaira 
ment  liés  à la  cause  principale,  comme  d'une 
compensation,  d'une  prescription,  d'une  vé- 
I riricatioM  d'écrilurcs.  Les  arbitres  n'ont  droit 
I à aucun  liouoraire  , car  le  mandat  est  gra- 
tuit. Cependant,  si  l'arbitrage  a donné  lieu  h 
des  frais  et  à des  déboursés,  il  est  hors  do 
doute  qu'ils  ont  une  action  pour  se  faire  rem- 
bourser do  leurs  avances.  Dans  aucune  cir- 
constance ils  lie  peuvent  condamner  les  par- 
ties à une  amende. 

Ln  général,  les  arbitres  doivent  se  décider, 
pour  rendre  leurs  jugements,  d'après  les  régies 
du  droit  ( C.  proc.,  art.  1019),  à moins  quo 
le  compromis  ne  leur  ait  donné  la  faculté  ds 
prononcer  comme  amiables-composileurs.  Lo 
jugement  est  rendu  à la  m^orité  des  voix.  Les 
sentences  arbitrales  doivent  contenir,  comme 
les  jugements  ordinaires,  les  qualités  des  par- 
ties, leurs  conclusions,  l’exposition  sommaire 
des  points  de  fait  et  de  droit,  les  motifs  et  le 
dùposUir  des  décisions.  ( C.  proc.,  art.  làl.) 
Elles  doivent  être  signées  par  chacun  des  ar- 
bitres. Toutefois,  s'il  y a plus  de  deux  arbi- 
tres, cl  quo  la  minorité  refuse  de  signer,  les 
autres  arbitres  en  font  mention,  et  le  juge- 
ment a le  même  effet.  (C.  proc.,  art. 
1016.) 

Les  sentences  arbitrales  n'ont  pas  besoin 
de  l’eiiregistremenl  pour  avoir  date  certaine; 
elles  fout  foi  à l égard  des  parties  de  toutes 
les  mentions  et  déclarations  qui  y sont  insé- 
rées. Elles  ont,  pour  les  parties  qui  ont  figuré 
au  compromis , lu  même  force  et  produisent 
les  mêmes  effets  que  les  jugements  émanés 
des  tribunaux  ordinaires. 

Cependant,  comme  les  arbitres  ne  sont  pas 
revêtus  d'un  caractère  public,  aucune  sen- 
tence arbitrale  ne  peut  être  exécutée  avant 
que  l’exécution  eu  soit  ordonnée  par  le  pré- 
sidciil  du  tribunal  de  première  instauce  dans 
le  ressort  duquel  elle  a èlè  rendue.  (C. 
proc.,  art.  1020.)  A cet  effet,  la  niinuto  de 
Ja  scuteiicu  doit  être  déposée  dans  les  trois 
jolaj,  par  un  des  arbitres,  au  greffe  du  Iri- 
bunàr.  9 11  avait  été  coinproinis  sur  l’appel 
d’un  jugement,  la  décision  arbitrale  doit  être 
déposée  au  greffe  de  la  cour  royale,  et  l'or- 
doiiiiaiice  doit  être  rendue  par  le  président 
de  cette  cour.  (C.  proc.,  art.  1020.) 

Les  arbitres  forcés  doivent  déposer  la  mi- 
nute do  leur  décision  au  greffe  du  tribunal  da 
commerce  dans  le  ressort  duquel  ils  ont  pro- 
cédé. A défaut  du  tribunal  de  commerce,  la 
dépôt  est  erfoctué  au  greffa  du  tribunal 
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]>remière  instance,  qui  en  remplit  ^es  fonc- 
tions. (C.  comm.,  art.  tiU).) 

Il  existe  trois  moyens  de  se  pourvoir  contre 
les  sentences  arbitrales,  b savoir  ; l'appel,  la 
requête  civile  et  l'opposition  à l'ordonnance 
d’exécution.  La  simple  opposition  n'est  rece- 
vable dams  aucun  cas.  ( 0.  proc.,  art.  1016.) 
Le  recours  en  cassation  est  également  inter- 
dit Il  ne  peut  avoir  lieu  que  contre  les  juge- 
ments des  tribunaux  rendus,  soit  sur  requête 
civile,  soit  sur  appel  d'un  jugement  arbitral. 
(C.  proc.,  art.  1028.) 

Les  parties  peuvent  appeler  des  sentences 
arbitrales  toutes  les  fois  qu'elles  n'ont  pas  re- 
noncé à user  do  ce  moyen.  L'appel  est  porté 
devant  la  juridiction  qui  aurait  statué  s'il  n'y 
avait  pas  eu  d'arbitrage.  Les  parties  ont  le 
droit  de  stipuler  que  l'appel  sera  jugé  par  tel 
tribunal  qu'elles  auront  choisi,  et  même  par 
d'autres  arbitres;  ce  qui  a lieu  très  souvent 
dans  la  pratique.  L'appelant  qui  succombe  est 
condamné  à une  amende  de  Sfr.  lorsque  l’ap- 
pel est  rejeté  par  un  tribunal  de  première  in- 
stance, et  de  10  fr.  lorsqu'il  l’est  par  une  cour 
royale.  ( C.  proc.,  art.  471  et  1025.  ) La  re- 
quête civile  est  portée  devant  le  tribunal  qui 
eût  été  compétent  pour  connaître  de  l'appel. 
(C.  proc.,  art.  1026.) 

il  y a lieu  de  su  pourvoir  par  opposition  à 
rordonnaiice  d'exécution  quand  le  jugement 
a été  rendu  sans  compromis  ou  hors  des  termes 
du  compromis;  quand  il  l'a  été  sur  compro- 
mis nul  ou  expiré;  lorsqu'il  n'a  élu  rendu  que 
par  <|uulques  arbitres  non  autorisés  6 juger 
en  l'absence  des  autres , quand  le  tiers-arbitre 
a statué  sans  en  avoir  conféré  avec  les  arbi- 
tres partagés  (C.  proc.,  art.  10l8);cnlin  quand 
le  jugement  a été  prononcé  sur  chose  non  de- 
mandée. (C.  proc.,  art.  1028.  ) Dans  tous 
ces  cas  les  arbitres  ont  évidemment  excède 
les  pouvoirs  qui  leur  avaient  êlé  donnés.  La 
demande  en  nullilé  par  voie  d'opposition  à 
l'ordonnanco  d'exécution  est  portée  devant 
le  tribunal  dont  le  president  a rendu  la  sen- 
tence arbitrale  exécutoire.  (C.  proc.,  ar^ 
1028.)  

Les  arbitres  forcés  étant  considérés  par  la 
loi  comme  du  véritables  juges,  il  s'ensuit  que 
leurs  décisions  peuvent  être  attaquées  par 
toutes  les  voies  ouvertes  pour  la  réformatioii 
des  jugements  ordinaires,  excepté  toutefois 
l'Opposition.  A defaut  do  stipulation  contraire, 
elles  sont  soumises  à l’appel  et  au  recours  en 
cassation.  La  cour  compétente  est  celle  dans 
le  ressort  de  laquelle  se  trouve  le  tribunal  qui 


a nommé  les  arbitres,  ou  qui  les  aurait  nom* 
més  s’ils  n'avaient  pas  été  choisis  par  les 
parties. 

Le  compromis,  ainsi  que  tous  les  actes  faits 
parles  arbitres,  doit  être  rédigé  sur  papier 
timbré,  b peine  de  20  fr.  d'amende  pour  chaque 
contra vention.  La  sentence  arbitrale  doit  être 
enregistrée  sur  minute.  J.  Lexglais. 

ARBITRE  (Libre).  Yoy.  Liberté. 

ARBOUSIER.  Ce  genre  de  plantes , de  la 
famille  des  éricinées , comprend  des  arbris- 
seaux , des  arbustes  et  des  arbres  qui  se  font 
remarquer  par  l'élégance  de  leur  port  et  la 
beauté  de  leur  feuillage  toujours  vert  et 
touffu.  La  tige  droite  et  cylindrique  est  revê- 
tue d'une  écorce  d'abord  lisse  et  adhérente , 
mais  qui , le  devenant  de  moins  en  moins.  Cnit 
par  se  détacher  par  écailles.  Les  fleurs,  géné- 
ralement blanches,  rouges  dans  une  variété, 
se  réunissent  pour  former  des  grappes  axil- 
laires ou  terminales,  qui  se  détachent  agréa- 
blement sur  le  vert  foncé  et  luisant  du  feuil- 
lage. Chacune  des  fleurs  se  compose  d'un 
calice  divisé  profondément  en  cinq  parties 
et  persistant  ; d’une  corolle  tubuleuse  ou  ren- 
flée en  manière  de  grelot,  terminée  supé- 
rieurement par  cinq  dents  qui  se  réfléchissent 
en  dehors;  b l'intérieur,  dix  étamines  et  un 
pistil.  Le  fruit  est  une  baie  ronde  b cinq 
loges,  contenant  une  ou  plusieurs  graines. 
Parmi  les  espèces  les  plus  intéressantes 
s'offre  l'arbousier  buuerot» , ou  raisin  d'ow$ 
( a.  «va  uni  ) , arbuste  b tige  rampante. 
Les  feuilles,  qui,  pour  la  consistance  et 
l'aspect,  présentent  plus  d'un  rapport  avec 
celles  du  myrte , remplacent  quelquefois  ces 
dernières  dans  le  tannage  du  cuir,  et  surtout 
dans  la  préparation  du  maroquin.  Ce  végétal, 
qui  jouit  d'une  action  excitante  sur  l'appareil 
urinaire,  peut,  comme  tel,  être  d'un  bon 
emploi  dans  la  gravelle  ; mais  sous  ce  rap- 
port il  n’a  rien  qui  justiflesen  ancienne  ré- 
putation. L'ar^uiitxsmrïo,  qui  doit  bses  fruits 
rougea-ssL-ctlarîîus  son  nom  vulgaire  d’arérc 
aux  fraittt , est  un  joli  arbrisseau  dont  la 
hauteur  varie  de  six  b douze  pieds.  Ses  fruits, 
que  plusieurs  botanistes  regardent  comme  un 
peu  narcotiques,  selon  d'autres  peuvent  cau- 
ser l'ivresse  et  les  vertiges.  (}uoi  qu'il  en  soit, 
on  les  vend  dans  les  marchés  d'Espagne  et  d ’I- 
talie , et  dans  le  midi  de  la  France  les  enfants 
les  mangent  impunément. 

Les  arbousiers  habitent  de  préférence  les 
provinces  méditerranéennes;  on  les  trouve 
encore  dans  les  montagnes  alpines  et  sub-al-. 
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pinei,  dant  les  Vosges,  les  Alpes  et  les  Pyré> 
nées.  1. 

ARBRES  (6o(.,  agrie.  et  éeon.).  On  donne 
ce  nom  à tous  les  végétaux  ligneux  dont  les 
racines  subsistent  un  grand  nombre  d'années , 
dont  la  tige  est  épaisse , élevée , chargée  de 
branches  et  de  feuilles.  Toutefois  il  n'y  a pas 
de  véritable  limite  entre  les  arbres  et  les  ar- 
brisseaux ; l'organisation  est  la  même  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres  ; la  seule  diffé- 
rence qu'ils  présentent,  c'est  que  les  premiers 
sont  susceptibles  de  prendre  de  plus  grandes 
dimensions  et  de  s'élever  sur  une  seule  lige , 
tandis  que , dans  les  seconds , plusieurs  liges 
partent  le  plus  souvent  ensemble  de  la  même 
racine. 

Les  arbres  sont  d'une  grande  importance 
dans  l'harmonie  générale  de  la  nature  et  dans 
notre  économie  domestique.  Sous  ce  double 
rapport  ils  doivent  attirer  notre  attention , et 
ib  méritent  que  nous  en  parlions  d'une  ma- 
nière assez  étendue.  Nous  commencerons  par 
les  considérer  sous  le  rapport  de  leur  organi- 
sation, qui  les  divise  en  doux  classes  parfaite- 
ment distinctes  : 1°  en  arbres  monocolyléduns, 
et  2”  en  arbres  dicotylédons.  La  structure  des 
tiges  dans  ces  deux  classes  de  végétaux  pré- 
sente de  grandes  différences.  C'est  à I)esh>n- 
taines  qu'on  doit  la  connaissance  des  carac- 
tères importants  qui  les  distinguent.  Les  arbres 
de  la  seconde  division  nous  intéressant  d'une 
manière  plus  particulière,  puisque  ce  sont 
ceux  de  notre  pays,  c'est  par  eux  que  nous 
commencerons. 

Organùalion  el  développement  des  arbres 
dicotylédons.  Sur  la  coupe  horizontale  de  la 
tige  d'un  arbre  dicotylédon , qui  est  appelée 
Ironc,  on  remarque , au  premier  coup  d'œil . 
trois  parties  principales  : Véeorce,  située  h 
l'extérieur;  le  corps  ligneux,  qui  en  est  enve- 
loppé, et  la  moelle,  placée  au  centre  du 
corps  ligneux. 

L'écorce,  considérée  atlcntlvemcnt , pré- 
sente elle-même  plusieurs  parties.  On  y 
tingue  l’épiderme , ou  membrane  extérieure; 
l'eneetoppe  herbacée,  placée  immédiatement 
en  dessous  ; les  couches  corticales  cl  lu  liber. 

L'épiderme  est  une  membrane  mince  qui 
recouvre  tons  les  organes  de  la  plante  ox|>oséc 
à l'air,  mais  qui  est  surtout  apparente  sur 
l'écorce.  Incolore  et  diaphane,  l'épiderme 
doit  les  couleurs  variées  qu'il  présente  aux 
substances  sur  lesquelles  il  est  appliqué.  De 
toutes  les  parties  du  végétal , c'est  la  moins 
altérable  ; aussi  parait-il  destiaé  b prévenir 
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la  pourriture  que  l'humidité  extérieure  ponrv 
rait  déterminer.  Il  se  régénère  promptement 
sur  les  parties  encore  jeunes  dus  arbres.  Par 
suite  de  la  tension  que  lui  fait  éprouver  l'ac- 
croissement du  tronc,  il  se  déchire , se  fen- 
dille, et  quelquefois  se  délache  par  bandes, 
comme  dans  le  bouleau.  Lorsque  les  couches 
de  l’épiderme  sont  très  nombreuses,  elles 
paraissent  servir  alors  è garantir  l'arbre  du 
froid,  et  forment,  suivant  l'expression  de 
M.  de  Candolle,  con\me  autant  de  chemises 
qui  empêchent  l'écorce  de  se  mettre  hscile- 
ment  en  équilibre  avec  le  froid  extérieur. 

Au-dessous  de  l'épiderme  se  trouve  l'snos- 
loppe  herbacée.  C'est  une  zone  de  tissu  cellu- 
laire régulier,  coloré  en  vert  par  l'inlluence 
de  la  lumière.  Elle  ne  jouit  que  d’un  certain 
degré  d'extensibilité,  et  lorsque  l'accroisse- 
munt  du  tronc  occasionne  une  distension  ti  op 
considérable  , elle  se  fend  et  se  détruit.  Ainsi 
crevassée  et  désorganisée , elle  forme  la  su- 
perGcie  raboteuse  des  vieux  troncs;  mais  à 
mesure  qu'uhvxe  détruit  extérieurument  elle 
se  renouvelle  à l'intériuur.  Dans  le  chêne- 
liège  ( guercus  suber  ) , l'enveloppe  herbacée 
est  sèuho,  flexible,  el  acquiert  une  épaisseur 
considérable  ; elle  constitue  le  produit  conim 
sous  le  nom  de  liège.  Dans  le  platane,  au  con- 
traire, elle  est  letlemrnt  mince  qu'elle  sa 
délache  par  plaques  qu'on  pourrait  confondre 
avec  l'épiderme. 

Immédiatement  après  sont  les  couches  cor- 
ticales,  qui  s'enveloppent  l'une  sur  l'antre, 
et  sont  formées  de  cellules  allongées  , dispo- 
sées en  réseau.  Les  couches  intérieures  et  en- 
core tendres  de  l'écorce,  prises  collectivement, 
portent  le  nom  do  liber,  nom  qu’elles  doivent 
sans  doute  à la  possibilité  de  les  séparer  en 
feuillets  distincts  comme  ceux  d’un  livre. 
Soumis  à une  préparation  convenable,  le  li- 
ber du  tilleul  était  dans  l'antiquité  employé 
pour  écrire. 

Le  eorpt  ligneux , placé  entre  l'écorce  et  la 
-ujoetle , se  compose  de  deux  parties , I aubier 
et  ta  l>pi>j.l'ujié  plus  tondre  et  d'une  couleur 
blanche , l'autre  dure , compacte , et  d'une 
teinte  plus  foncée. 

L'aubier  ou  bois  imparfait,  faux  bois,  ne 
diffère  du  bois  proprement  dit  que  par  son 
aspect , la  faible  densité  de  son  tissu,  et  parce 
qu’il  renferme  des  trachées  b rélul  dérou- 
lablc. 

Le  bois  parfait  ne  présente  au  contraire 
que  des  vaisseaux  fendus  ou  des  vaisseaux 
poreux  entremêlé»  de  tissu  cellulaire  allongé, 
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letpie)  «‘étend  d'autant  plu«  que  le  bois  e«t 
destiné  b devenir  plus  dur.  Les  bois  d'uii  tissu 
serré  renferment  en  général  di'S  vaisseaux 
poreux,  et  les  bois  mous  des  fausses  trachées. 

Les  couches  du  bois  sont  plus  fermes,  et 
plus  elles  sont  voisines  du  centre,  plus  leur 
densité  est  considérable.  Le  passage  de  l'au- 
bier au  bois  est  souvent  peu  sensible  { quel- 
quefois la  couleur  trace  une  ligne  de  démar- 
cation très  prononcée.  Ainsi  le  bois  est  noir 
dans  l'ébène,  jaune  dans  l'arbre  de  Judée, 
tandis  que  l'aubier  est  blancliAlro.  C'est  à la 
nature  des  sucs  déposés  datas  rinlérieur  des 
eeHules  que  le  bols  doit  sa  solidité;  les  li- 
quides qui  circulent  dans  l'aubier  sont  en  gé- 
néral moins  épais. 

L'aubier  et  le  bois  sont , comme  l'écorco , 
composés  de  couches  renfermées  les  unes 
dans  les  antres , et  qui  se  présentent  sur  la 
eoupe  horizontale  d'un  tronc  sous  la  forme 
de  couches  concentriques.  Elles  sont  beau- 
eonp  plue  distinctes  dans  le  corps  ligneux  que 
dans  rscorcef  oit  elles  sont  comprimées  et 
amincies  par  le  développement  du  corps  li- 
gneux. Chacune  de  ces  couches  est  formée  de 
plusieurs  lames  qui  se  séparent  quelquefois 
d'elles-mémee , comme  dans  le  bois  pourri. 

La  moelle  occupe  le  centre  du  corps  li- 
gneux) elle  est  renfermée  dans  une  espèce  de 
canal , dans  la  eompositlon  duquel  on  observe 
des  trachées,  des  fausses  trachées  et  des 
vaisseaux  poreux.  Co  canal,  appelé  étui  mé- 
dullaire, est  tanlét  continu  d'un  bout  de 
l'arbre  à l'autre , tentât  interrompu  par  une 
cleieoa  b chaque  pousse  annuelle.  La  moelle 
est  une  substance  spongieuse,  composée  de 
tisra  eellulaire  régulier  b cellules  grandes , 
dllalées,  et  rcnrerinant  quelquefuis  dos  fibres 
longiludinairs.  Elle  descend  de  lu  lige  jusqu'il 
la  racine,  oh  elle  pénétre  peu  avant.  Des 
séries  de  cellules  allongées  du  centre  à la  cir- 
conférence, et  disposées  b peu  prés  comme 
les  ravoiis  d’une  Wue , partent  de  la  moelle, 
et  traverseai.!®  corps  ligneux.  Ces  rayons, 
auxquels  on  b donné  le  nom  il'intcriinm  vu 
de-^reloNgesarntr  médulhiiret,  |inniisseiil  des- 
tinés b établir  nue  ruiniiiiiiiicaliou  entre  la 
moelle  et  les  parties  exleriies. 

' I>'a|très  ce  qtie  nous  venons  d'exposer,  le 
eWqil  llgqisiiâ  d*un  arbre  dicolylcdon  peut 
être  considéré  éOnimo  composé  d uii  rerluiii 
nombril  d'étiiis  ronitiucs,  embuîlés  les  uns 
duns  les  Sirtrcs,  et  ilunt  les  exlcrioiirs  ont 
loiijonrs  plus  de  diamètre  et  d élévation.  I.  é- 
ooroe  Oit  égaleuicul  compoiéo  d'uu  certain 
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nombre  de  couches  qui,  distendues  par  l'ac- 
croissement de  l'arbre,  sont  toujours  plus 
minces  et  moins  distinctes  les  unes  des  autres. 
C'est  entre  ces  couches  et  les  couches  ligneuses 
ques'opére  toulletravuil  pour  l'accroissement 
de  l'arbre  en  grosseur. 

Mais  par  quel  moyen  cet  accroissement 
a-t-il  lieu?  Telle  est  la  question  qui  occupe 
depuis  long  temps  les  physiologistes,  cl  elle  a 
été  résolue  de  trois  manières  différeulcs.  Se- 
lon Duhamel,  l'accroissement  a lieu  par  le_ 
renouvellement  du  liber  qui  se  convertit  en 
aubier.  M.  Mirbel  l'attribue,  au  contraire,  b 
un  liquide  particulier  nommé  cnmiiiim,  qui, 
chaque  année,  contribue  b raccroisscmciit  de 
l'écorce  et  du  corps  ligneux,  en  formant  d'un 
côté  une  couche  de  liber,  et  do  l'autre  une 
couche  d'aubier.  Enfin , suivant  du  Pclit- 
ïhouars,  le  développement  do  l'arbre  a lieu 
par  le  moyen  des  bourgeons,  qui,  d'un  côté, 
donnent  naissance  aux  jeunes  branches  char- 
gées de  feuilles  et  de  lleiirs,  et  de  l'autre 
émettent  des  fibres  qui,  s'introduisant  entre 
le  liber  et  l'aubier,  descendent  vers  la  base 
du  végétal,  en  traversant  la  couche  du  cam- 
Mom,  S’Haïssent  avec  les  fibres  des  bourgeons 
inférieurs  qu'elles  rencontrent,  forment  par 
. ce  moyen  une  espèce  de  réseau,  se  durcissent 
peu  b peu,  et  constituent  ainsi  chaque  année 
les  couches  ligneuses.  De  cos  trois  opinions, 
celle  do  Duhamel  a été  long-temps  admise  gé- 
néralement; mais  «Ile  est  aujourd'hui  contes- 
tée, et  les  physiologistes  sont  partagés  entre 
les  deux  dernières  théories. 

Au  reste,  quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton 
adopte  sur  les  couches  ligneuses,  leur  forma- 
tion annuelle  ne  peut  pas  être  mise  en  doute, 
et  le  corps  ligneux  d'un  arbre  s'augmentant 
tous  les  ans  d'une  couclie,  il  en  résulte  qu'en 
comptant , sur  un  tronc  coupé  iiorizontale- 
meiit  b sa  base,  le  nombre  des  zudcs  concen- 
triques, on  coiinaitra  Ijige  d’un  arbre.  Plus 
on  monlu,  muinericTzones  sont  nombreuses, 
etsM'mrirrrivoaux  derniers  rameaux  on  n'en 
trouvera  qu'une  seule. 

Les  couches  ligneuses  diffèrent  ordinaire- 
ment d'epaisseur  entre  elles,  ce  qui  dépend 
de  beaucoup  de  circonstances.  Dans  un  très 
vieil  arbre,  les  couches  intermédiaires,  qui 
se  sont  formées  lorsque  l'individu  était  dans 
tuulesn  vigueur,  sont  ordioairoinent  les  plus 
épai'Si's.  Celle  iiiégalilé  des  zones  se  romar- 
qiio  lion  seiilcnient  entre  elles,  mais  eneorob 
diverses  [larlies  d'une  mémo  zone,  de  sorte 
que  la  moelle  n'occupe  presque  jamais  1«  osn-r 
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trc  du  tronc,  phénomène  désigné  sous  1o  nom  composé  de  filets  longitudineux  plicés  wt 
ù'exctnlncilc  dr$  couches  tigiieiisci.  On  a TC-  milieu  d'un  tissu  cellulaire  abondant,  de 
connu  ijiie  les  couches  sont,  eu  général,  plus  même  nature  que  la  moelle,  do  sorte  que  la 
épaisses  du  cdlc  des  plus  grosses  racines  et  des  substance  médullaire  est  distribuée  dans  touta 
plus  grosses  branches,  ainsi  que  du  cèté  de  la  lige. 

l'arbre  le  plus  exposé  t>  l air  et  au  soleil.  Dans  les  arbres  dicotylédons,  les  couche* 

Lu  buis  va  toujours  en  su  durcissant,  et  à ligneuses  les  plus  anciennes  et  les  plus  dense* 

mesure  qii  il  acquiert  du  la  densité  sa  vitalité  sont  * l'intérieur;  elles  sont  placées,  au  con» 
diminue.  La  partie  centrale  d un  vieux  tronc  traire,  b la  circunféronce  dans  ceux  qui  sont 
est  un  corps  inerte,  de  même  que  les  couches  moiioeotylédons. 

extérieures  et  crevassées  de  son  écorce  ; il  no  Telle  est  lastructure  du  stipe;  son  déTelefs* 
vit  plus  au  cenire  ni  au  dehors;  sa  vie  est  con-  poment,  comparé  à celui  du  tronc  des  dico* 
centrée  bsa  partie  moyenne,  entre  le  liber  et  tylédons,  offre  des  différences  non  moins  r*> 
Taubier.  Qui  n'a  vu  de  vieux  saules  creux,  marquables.  La  première  pousse  d'un  palmier, 
réduits  b leur  écorce  et  b quelques  couches  au  lieu  d'offrir  une  tige  distincte,  no  présent* 
ligneuses,  végéter  encore  avec  la  plus  grande  qu'un  faisceau  de  feuilles  renfermant  dans  son 
vigueur?  cenire  un  bourgeon  qni,  la  seconde  année. 

Si  l'on  prive  un  arbro  do  son  écorce,  les  se  développo  et  produit  de  nouvelles  feuilles, 
sucs  se  répandent  dans  1 aubier  et  le  durcis-  Lorsque  les  anciennes  se  dessèchent  ut  tom- 
sent  presque  autant  que  le  bois  véritable,  benl,  leur  base  persiste,  prend  de  la  consi- 
C'est  pour  celle  raison  que  liiiffoii  et  Duba-  stance  par  degrés,  se  solidifie,  et  acquiert  !• 
inet  avaient  proposé d'écorcer une  année*  l'a-  diamètre  que  l'arbre  doit  conserver  toujoUi*. 
vance  les  arbres  destinés  b être  coupés;  mais  Dés  que  Ja  solidification  est  opérée,  Tarbr* 
lu  bois  durci  par  ce  procédé  est  plus  fragile,  continue  à s'élever  au  moyen  d'un  bourgeon 
La  première  pousse  d'un  arbro,  contenant  terminal  qui  se  développe  tou*  le*  ans;  mai* 
un  seul  cène  d'aubier  revêtu  do  liber,  est  ter-  ordinairement  il  ne  croit  plus  que  peu  en  gro*- 
minéc  par  un  bouton  qui  reçoit  l'extrémité  scur.  Ce  bourgeon  qui  couronne  le  faisceau 
de  la  moelle.  Au  retour  de  la  végétation,  la  des  feuilles  est  l’organe  essentiel  de  la  végé- 
partie  su|>éricure  do  la  tige  se  développe  en  talion  dans  le  stipe  ; on  fait  toujours  périr 
un  jet  semblable  au  premier,  qui  en  produit  Tarbre  en  le  détruisant.  Les  bases  persislanté* 
d autres  do  la  même  manière.  C'est  ainsi  que  des  feuilles  forment  chaque  année,  én  se  *Ott< 
s'opère  le  développement  en  hauteur.  L'al-  daiil,  un  anneau  qui  peut  servir  * fsire  re> 
longement  des  rameaux  a lieu  principalement  connaître  l'dge  du  stipe,  de  même  que  le* 
au  printemps;  l'accroissement  en  grosseur  sa  couches  ligneuses  sur  le  tronc;  mais  k Ik 
fait  principaleracnl  pendant  l'été,  b l'époque  longue  ces  anneaux  s’effacent  et  ne  peuvent 
où  lus  feuilles,  en  aspirant  les  gaz  répandus  plus  être  distingués. 

daiu  l atinosphère,  cuiilribucnt  puissamment  Elévation  et  grosseur  des  arbrtt.  Le  climst, 
b la  nutrition  du  l'arbre  le  terrain  et  1 exposition  ont  beaucoup  d'in- 

Oii  n'observe  aucune  différence  essentielle  fluence  sur  le  développement  des  arbres.  Le» 
entre  la  structure  du  corps  ligneux  des  ra-  pspécesdesconlrécséqualorialos,  qui  s’élèvent 
cincs  dans  le*  arbres  dicotylédons  et  celui  de  le  plus,  sont  souvent  réduites  b l’humble  con« 
leur  lige.  Dans  l'une  et  l'autre  on  remarque  ditiou  d'arbrisseaux  quand  elles  sont  tranl* 
des  couches  concenlriquee  cmlioitècaies  unes  portées  dans  nos  serres.  Toile  espèce  indigène 
dans  les  autres.  'Oiui,  plaoeedaus  des  ciroonstancos  favorables. 

Organisation  et  développement  dee  arbree  prendcait-im  accroissement  rapide,  végète, 
monocolyledone.  La  lige  des  arbres  monocoty-  s élève  et  grossit  à p<ûnc  si  elle  se  trouve  dan* 
lèdons,  tels  que  les  palmiers,  désignée  sous  iinsolingral.ousi.étoufréepard’autresarbres 
le  nom  particulier  du  stipe,  sc  divise  très  ra-  plus  grands  et  plus  vigoureux,  elle  ne  reçoit 
rement  en  rameaux.  Simple  et  élancée,  elle  siiflisamment  ni  l’air  ni  la  lumière.  Quo 
se  termine  par  un  faisceau  de  feuilles,  dans  les  l'on  compare  dans  une  forêt  les  arbres  situés 
aisselles  desquelles  naissent  les  fleurs.  sur  les  bords  des  rentes  avec  ceux  qui  crois- 

La  coupe  liorizonlalc  d'nn  stipe  ne  présente  sent  dans  les  taillis;  on  verra  que  les  premiers 
ni  une  écorce  distincte,  ni  dos  zones  eircu-  sont  toujours  plus  forîs  et  plus  vigoureux, 
laires  de  bols  et  d’aubier,  ni  un  canal  médul-  C est  en  général  dans  les  climats  chaud 
lairo  situé  au  oentre  do  la  tige.  Lo  bois  est  que  croisstmi  tes  pltis  grauds  arbres-  La  tige 
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h Varauearia  du  Chili  atteint,  dit-on,  jusqu'à 
360  pieds  de  hauteur;  celle  du  eeroxylo*  An- 
lUeoia  élève  la  sienne  à 160  et  180  pieds  d'après 
M.  de  MumboIdU  Cependant,  dans  les  climats 
tempérés  et  dans  ceux  du  Nord,  on  peut  aussi 
citer  des  arbres  qui  atteignent  une  grande 
élévation;  on  trouve  dans  file  de  Corse  des 
pins  laricio  de  ISO  à 150  pieds  de  hauteur; 
Baudrillart  cite  un  mélèzedu  Valais  qui  avait 
cette  dernière  dimension;  il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  les  forêts  du  Jura  et  des  Alpes 
des  sapins  qui  s'élèvent  à la  hauteur  totale  de 
135  à 140  pieds.  M.  Michaux  a mesuré  dans 
tes  Etats-Unis  d'Amérique  un  pin  de  Wei- 
mouth,  qui  étant  abattu  n'avait  pas  moins  de 
140  pieds  de  longueur.  Après  ces  arbres  gigan* 
tesques.l'orme  et  le  peuplier  d'Italie  atteignent 
Jusqu'à  80  et  100  pieds  ; le  chêne,  le  hêtre,  le 
ftène,  jusqu'à  70  et  80. 

La  grosseur  des  tiges  des  arbres  présente 
dans  certaines  espèces  des  dimensions  qui  ne 
sont  pas  moins  extraordinaires  que  l'éléva- 
tion dans  ceux  dont  noua  venons  de  parler. 
Nous  citerons  d'abord  le  baobab  africain,  dont 
le  tronc  acquiert  jusqu'à  90  pieds  de  circon- 
férence; ensuite  le  platane  d'Urient,  dont  Oli- 
vier a vu  un  arbre  près  de  Téhéran,  en  Perse, 
dont  la  circonférence  prise  rez-terre  était  de 
70  pieds,  et  l'arbre  de  la  même  espèce  dont 
parle  Pline,  dont  la  base  dev.iit  avoir  au  moins 
90  pieds  de  circuit,  puisque  son  intérieur,  qui 
était  creux,  formait  unecaviléqui  n'avait  pas 
moins  de  81  pieds  de  périmètre,  il  y a quel- 
ques années  qu'un  journal  américain  a an- 
noncéqu'on  trouvaitalorsprèsdulacd'Howel, 
dans  la  Caroline,  un  érable  énorme  qui  sur- 
passait en  grosseur  tous  les  arbres  des  Etats- 
Unis;  il  avait  73  pieds  de  circonférence,  était 
creux,  et  7 hommes  à cheval  pouvaient  être 
contenus  dans  sa  cavité.  Le  cyprès  chauve 
de  la  Louisiane  qui  se  trouve  à Santa-Maria 
de  Testa  , prés  d'Oxaca  au  Mexique,  est 
encore  plus  merveilleux;  il  a 117  pieds  de 
tour.  Enfin  le  fameux  châtaignier  du  mont 
Etna,  dont  il  n'existe  plus  pour  ainsi  dira 
que  des  débris,  surpasse  tous  les  arbres  que 
nous  avons  mentionnés  jusqu  ici  ; son  tronc 
entièrement  creux,  et  partagé  aujourd'hui  en 
cinq  portions,  n'a  pas  moins  de  160  pieds  de 
circonférence.  Quelques  auteurs  ont  regardé 
les  différentes  portions  de  ce  dernier  arbre 
comme  autant  d'arbres  distincts,  mais  ils  sont 
dans  l'erreur.  Après  avoir  parlé  de  ces  colosses 
du  règno  végétal,  est-il  besoin  de  dire  qu'il 
^iste  eocoro  dans  quelques  unes  de  nos  forêts 


des  chênes  de  30  à 50  pieds  de  circonférence, 
des  ifs  et  des  tilleuls  qui  ont  les  mêmes  dimen- 
sions. 

Dans  un  de  ses  ouvrages,  M.  de  Candolle  a 
émis  la  proposition  que  les  arbres  extraordi- 
naires par  leurs  dimensions  fussent  considérés 
comme  des  monuments  et  qu'ils  fussent  acquis 
et  conservés  aux  frais  de  l'Etat.  Nous  ne 
pouvonsqu'applaudiràcelte  pensée  généreuse. 
Ainsi  certains  arbres  des  places  et  promenades 
publiques  ou  des  cimetières  pourraient  être 
déclarés  appartenir  à l'Etat  pour  être  reli- 
gieusement entretenus  et  conservés  jusqu'à 
leur  décrépitude  la  plus  avancée,  au  lieu 
d'être  abandonnés  à l'avidité  mercantile  d'une 
commune,  d'un  maire  ou  d'un  adjoint,  qui  n'y 
voient  que  le  prix  de  quelques  pieds  cubes  de 
bois  ou  de  quelques  cordes  pour  le  chauffage. 

Les  arbres  moiiocotylédons  sont  en  général 
lesseuls  susceptibles  d'acquérir  avec  les  années 
cette  grosseur  coloi-sale.  Les  dimensions  en 
circonférence  dans  ceux  de  la  classe  des  mo- 
nocotylédons est  presque  fixée  dès  la  première 
année  de  leur  vie,  et  ces  derniers  ne  prennent 
par  la  suite  que  bien  peu  de  développement 
en  grosseur.  Il  faut  cependant  en  excepter 
l'espèce  nommée  draeæna  draco;  celui  d'O- 
ratava  , dans  l'ile  de  Ténèriffe , qui  avait 
45  pieds  de  circonférence  lorsque  M.  de  Hum- 
boldt  le  mesura  en  1799,  lorsqu'il  fut  de  nou- 
veau mesuré  en  1836  par  le  capitaine  d'Ur- 
ville,  avait  48  pieds  de  tour  à sa  base  et 
75  de  hauteur,  quoiqu'un  ouragan  arrivé  en 
1819  eût  abattu  à peu  près  la  moitié  de  sa 
partie  supérieure. 

Durée  des  arbres.  La  longévité  de  certains 
do  ces  végétaux  ligneux  n'est  pas  moins  sur- 
prenante que  la  taille  gigantesque  et  la  gros- 
seur colossale  qu'ils  peuvent  acquérir.  L'exis- 
tence de  l'homme  n'est  rien  si  un  la  compare 
à celle  de  plusieurs  espèces  d'arbres.  Voie! 
des  exemples  de  cette  longévité  extraordi- 
naire. Pline  parle  tTune  yeuse  du  Vatican 
qui  existait  déjà  et  était  un  objet  de  vénéra- 
tion avant  la  fondation  de  Rome,  et  qui  par 
conséquent  n'avait  pas  moins  de  neuf  à dix 
siècles.  Plusieurs  auteurs  anglais,  Ray,  Evelyn, 
llunter,  citent  des  chênes  ut  des  châtaigniers 
dont  l'existence  est  antérieure  à l'époque  de 
la  conquête  par  les  Normands  en  1066.  Il  exisla 
aux  environs  de  Jérusalem  de  très  gros  oli- 
viers qu'on  tient  y avoir  été  plantés  du  temps 
des  croisades;  quelques  uns  même  disent  qu'ils 
sont  contemporains  de  Jésus-Christ.  Les. cè- 
dres du  Liban , qui  ont  30  à 40  pieds  de  cir  - 
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conférence , n'ont  pas  moins  de  7 h 800  ans. 
Nous  avons  vu  à la  Ilaie-Routot , en  Nor- 
mandie, entre  Pontaudemer  et  Rouen,  deux 
ifs  qui  avaient  de  vingt-huit  à trente  pieds  de 
circonférence , et  que  nous  avons  estimés  , 
d'après  le  calcul  fait  sur  l'épaisseur  de  leurs 
couches  ligneuses,  avoir  environ  six  cents 
ans.  Deux  autres  ifs,  dont  l'un  se  trouve  dans 
le  cimetière  de  FoUieringal  en  Ecosse,  et  l'au- 
tre dans  le  comté  de  Kent  en  Angleterre,  ont 
près  du  double  de  cette  grosseur  ; et  comme 
l'accroissement  des  arbres  se  ralentit  d’autant 
plus  qu'ils  avancent  en  âge,  on  ne  doit  pas 
supposer  que  ces  ifs  aient  moins  de  & 15 
siècles.  Tel  sera  aussi  au  moins  l'âge  que  nous 
croyons  qu'on  peut  attribuer  au  châtaignier 
du  mont  Etna  et  au  cyprès  de  Testa  au  Mexi- 
que. Nous  savons  qu'on  a supposé  à ce  dernier 
6,000  ans  d'antiquité,  mais  c'est  évidemment 
une  exagération,  et  une  exagération  beau- 
coup trop  forte.  Il  en  est  de  même  de  ce  que 
Adanson  a avancé  du  baobab,  et  il  est  évident 
pour  nous  que  cet  auteur  s'est  fortement 
trompé  sur  l'estimation  de  l'âge  de  cet  arbre 
fameux.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici 
les  motifs  qui  nous  portent  h rejeter  com- 
plètement les  calculs  d'après  lesquels  il  lui 
suppose  6,000  années  d existence;  nous  dirons 
seulement  que  cet  arbre  appartient  à la  fa- 
mille des  malvacèes,dont  en  général  toutes  les 
espèces  ligneuses  croissent  très  rapidement, 
que  son  bois  est  très  mou,  et  noos  estimons 
d'après  cela  que  c'est  beaucoup  si  un  baobab 
de  90  pieds  de  tour  a seulement  600  ans. 

Noua  ne  citerons  qu'avec  doute  l'arbre  dont 
le  professeur  Desfontaines  a parlé  plusieurs 
fois  dans  ses  cours;  o'élait  un  sapin  qui,  il  y 
a quarante  et  quelques  années,  lors  de  la 
guerre  qui  eut  lieu  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, fut  abattu  dans  les  Pyrénées,  et  sur  la 
coupe  horizontale  duquel , d’après  la  lettre 
qui  fut  écrite  b ce  professeur  par  un  ofQcier 
do  génie,  on  avait  compté  deux  mille  cinq 
cents  couches  concentriques,  ce  qui 
que  l'arbre  avait  le  même  nombre  d'années. 
Mais  la  pièce  authentique  d'un  pliénomèno 
aussi  extraordinaire  ne  pot  être  produite; 
Oesfontaincsdemanda,ponr  le  Cabinet  d'his- 
toire naturelle,  un  tronçon  de  cet  arbre  cu- 
rieux, et  il  ne  le  reçut  pas.  Cependant  le  fait 
en  lui-même  n'est  pas  impossible. 

Quelque  longue  que  puisse  être  la  vie  des 
arbres,  de  même  que  celle  de  tous  les  autres 
(très  organisés,  elle  flnit  cependant  par  avoir 
un  terme.  Les  chênes,  les  cèdres,  les  châtai- 


gniers, les  ifs,  les  cyprès  et  autres,  après  avoir 
vécu  l'âge  de  cinquante  générations  et  plus, 
après  les  avoir  étonnées  par  leur  masse  impo- 
sante, finissent  enfin  par  cesser  d'exister.  S'ils 
ont  pu  résister  pendant  des  siècles  aux  causes 
de  mort  multipliées  qui  en  ont  fait  périr  tant 
d'autres  avant  l'âge;  s'ils  ont  bravé  les  vicissi- 
tudes des  saisons,  les  intempéries  de  l’atmo- 
sphère, les  attaques  des  insecteset  des  animaux  ; 
si  les  hommes  qui  si  souvent  sont  la  cause  de 
leur  ruine  les  ont  respectés,  ils  ne  peuvent 
échapper  â la  loi  générale  que  subissent  tous 
les  êtres  créés.  Les  animaux,  dont  le  principe 
vital  est  un,  meurent  tout  h la  fois;  les  arbres, 
dont  chaque  partie  semble  jouir  d'une  exis- 
tence indépendante,  meurent  communément 
par  parties.  Dans  un  vieil  arbre,  il  y a toujours 
h la  fois  des  parties  vivantes  et  des  parties 
mortes;  le  centre  du  corps  ligneux  n'est  plus 
qu'une  masse  inerte,  sapartie  extérieure  con- 
tinue seule  à se  développer.  Mais  k mesure 
que  l'arbre  avance  vers  la  décrépitude,  lapuis. 
sance  reproduetrice  s'affaiblit,  la  sève  ns 
monte  plus  qu'avec  peine  dans  les  vaisseaux 
obstrués,  le  cambium  ne  s'élabore  plus  en 
quantité  suffisante,  et  les  couches  ligneuses 
finissent  par  ne  plus  se  former , c'est  alors  que 
s'opère  graduellement  la  destruction.  La  par- 
tie supérieure  se  ressent  ordinairement  la 
première  de  cet  état  de  caducité  ; elle  meurt 
te  plus  souvent  la  première,  état  de  l'arbre 
qu’on  appelle  U eouronntmenl.  Les  autres 
parties,  après  avoir  langui  durant  un  certain 
temps,  quelquefois  pendant  plusieurs  années, 
cessent  1 une  après  l'autre  de  végéter,  et  le 
principe  vital  s'éteint  entièrement.  C'est  ainsi 
que  la  mort  naturelle  arrive  chez  les  arbres 
(iicotylédons.  Dans  les  monocotylédons  elle 
survient  par  des  causes  analogues;  il  ne  se 
développe  plus  de  faisceaux  de  tubes  au  cen- 
tre des  stipes,  il  ne  s'en  élève  plus  partant  de 
leur  base  pour  atteindre  jusqu'à  leur  cime, 
pour  fonner  le  bourgeon  terminal  qui  puisse 
produire  de  nouvelles  couronnes  de  feuillet; 

moelle  disséminée  entre  les  anciens  fait- 
coa'ùt'  se  dessèéTie',  il  tout  l’arbre  lui-même 
no  tardé  pas  k éprouver  le  même  sort. 

Modti  de  reprodueliott  des  arbres.  Non 
seulement  les  arbres,  de  même  que  les  autres 
plantes,  se  multiplient  par  leurs  graines,  mais 
ils  ont  encore  la  faculté  de  se  reproduire  par 
r.icines,  par  drageons,  par  marcottes,  par 
boutures  et  par  la  greffe. 

La  multiplieation  par  graine  est  la  plus  na- 
turelle ; elle  seule  produit  des  individus  non» 
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veaux,  ordinairement  plus  vigoureux.  Quel- 
ques genres,  eommo  les  pins  et  les  sapins, 
paraissent  se  refuser  à loiile  autre  espère  de 
reproduction,  si  ce  n’est  par  la  graine.  Dans 
les  autres  modes  de  propagation,  les  plants 
qu'on  obtient  ne  sont  pas  des  êtres  nouveaux, 
formés  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces;  ce 
ne  sont  que  des  portions  de  végétaux  dont  on 
prolonge  l'existence,  et  qu'on  force  à un  nou- 
vel accroissement.  Aussi  uu  grand  nombre 
d'espèces  propagées  ainsi  depuis  des  siècles 
ont-elles  perdu  la  faculté  du  donner  des  grai- 
nes fécondes. 

La  mtilUplictttinn  par  racine»,  qui  est  plus 
particuliérement  propre  à certains  arbres, 
est  un  moyen  dont  l'art  a tiré  parti  pour  pro- 
pager des  espèces  qu'on  peut  ainsi  se  prucu- 
reravec  beaucoup  de  facilité,  et  presque  sans 
peine.  On  le  pratique  en  arracliant  des  por- 
tions do  racines  et  en  les  plantant,  après  les 
avoir  convenablement  taillées,  de  manière 
que  leur  plus  gros  bout  soit  b la  surface  do  la 
terre.  L'olivier  se  propage  bien  de  cette  ma- 
nière. 

Les  drageons,  surgeon»  ou  rejets  sont  de 
nouvelles  tiges  ou  branches  qui  s'élèvent  sur 
les  racines  à une  distance  plus  uu  moins  rap- 
prochée, et  quclcpiofois assez  cloignéedu  corps 
de  l'arbre.  On  les  arrache  avec  le  plus  do  ra- 
cines qu'il  est  possible,  et  en  les  plantant  sé- 
parément on  en  forme  de  nouveaux  arbres; 
le  coudrier,  l’orme,  le  merisier,  le  prunier,  le 
robinier  ou  faux  acacia,  Vaylantus,  le  peu- 
plier blanc  et  beaucoup  d'autres,  sa  multi- 
plient très  facilement  de  celte  manière. 

Les  marcottes  ne  sont , b la  rigueur,  que 
des  drageons  que  l'art  parvient  h former  dans 
des  espèces  qui  n'en  produiraient  pas  natu- 
rellement; ce  sont  des  branches  que  l'on 
couche  horizontalement  dans  de  petites  fosses 
OU  rigoles,  et  que  l'on  recouvre  de  terre  jus- 
qu’à ce  qu'elles  aient  pous.sé  des  racines  et 
que  la  saison  soit  favorable  pour  les  séparer 
des  pieds-mères.  Tous  les  arbri's  ne  se  prêtent 
pas  au  marcottage  , et,  en  général,  ceux  qui 
ont  le  bois  dur,  comme  le  chêne,  ne  sont  pas 
susceptibles  de  ce  mode  de  multiplication;  et 
presque  tous  les  conifères  s'y  refusent.  Le 
coignassicr,  le  bouleau  , le  tilleul , le  imlrier 
et  le  platane,  au  contraire,  se  multiplient  bien 
par  ce  moyen. 

La  bouture  itsl  une  branche  d arbrequcl  on 
sépare  de  sa  tige  pour  la  planter  en  terre,  afin 
qu  elle  y prenne  racine  cl  forme  ensuite  uu 
iiüîivel  arbre,  foutes  les  espèces  d'arbres  ne 


prennent  pas  de  boutures;  en  général,  il  est 
fort  difficile  de  faire  repremlro  celles  dont  le 
bois  est  dur;  l'olivier  cependant  fait  excep- 
tion; celles,  au  contraire,  chez  lesquelles  il 
est  tendre  et  mou  reprennent  avec  la  plus 
grande  faciliié  ; tels  sont  les  peupliers  et  les 
saules.  Il  y a des  boutures  de  plusieurs  sortes  : 
celle  qu  on  nomme  plançon  ou  plantard  so 
fait  avec  une  branche  de  trois  b quatre  ans, 
longue  de  dix  à douze  pieds,  et  de  six  pouces 
de  grosseurou  environ  par  le  bas,  qu'on  plante 
tout  entière  après  avoir  seulement  retranché 
les  trois  quarts  de  scs  rameaux  inférieurs,  en 
renfonçant  en  terre  de  quinze  à dix -huit 
pouces.  La  plus  grande  partie  des  espèces  do 
saules  et  de  |>cupliers  no  se  multiplie  pas 
d'une  autre  manière. 

La  bouture  en  rameaux  est  une  branche 
garnie  do  tous  ses  rameaux  qu’on  plante  en 
la  renversant  do  manière  que  sa  partie  la 
plus  grosse  se  trouve  à fleur  de  terrect  donne 
naissance  b uu  nouvel  arbre.  La  bouture  ho- 
rizontale n’en  diffère  qu’en  ce  qu'on  laisse 
cette  direction  à tous  les  rameaux,  et  qu'on 
no  les  recouvre  que  de  très  peu  do  terre. 
Alors  le  côté  des  branches  tourné  vers  le  ciel 
produit  des  tiges  de  toutes  parts,  et  le  côté 
opposé  donne  naissance  aux  racines.  Les  bou- 
tures de  cette  sorte  se  font  principalement  sur 
les  bords  des  rivières  dont  un  veut  garnir  les 
berges  de  broussailles,  afin  qu'elles  ne  soient 
pas  dégradées  par  les  eaux. 

La  bouture  en  crossette  est  un  rameau 
d’une  année,  auquel  on  laisse  par  le  bas  en- 
viron un  pouce  du  bois  de  deux  ans.  Elle  est 
principalement  en  usage  pour  former  dci 
plants  de  vigne. 

La  bouture  simple  se  fait  avec  un  rameau 
do  quelques  pouces  de  longueur,  et  garni  or- 
dinairement de  quatre  à six  yeux  ; mais  beau- 
coup d'espèces  reprennent  bien  , quoiquo 
faites  avec  un  seul  milv-t'?lf''8  sont  ta  vigne, 
le  mdricr  uèuUteaule,  beaucoup  de  saules  et 
de  peupliers. 

ha  greffe , qu’on  emploie  principalement 
pour  les  arbres  fruitiers,  sert  b conserver  les 
espèces  et  surtout  les  variétés  acquises  par  la 
culture,  et  qu'on  no  pourrait  multiplier  sans 
cela,  si  ce  n’est  avec  la  plus  grande  difficulté. 
La  greffe,  rigoureusement  considérée,  n'est 
qu'une  espèce  de  bouture  qu'au  lieu  de  plan- 
ter en  terre  on  place  sur  un  autre  arbre.  Pour 
que  la  greffe  puisse  reprendre  il  faut  que  Iq 
sujet,  l'arbre  destiné  b la  recevoir,  ait  de  l'a- 
i nalogie  avec  la  greffe  elle-même,  c’est-à-dire 
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qu'il  loU  de  U mi'inc  espèce  ou  du  même  , bouleaux  habitent  exclusivement  tes  climaCi 
genre,  ou  au  moiiu  de  la  même  famille.  Les  | du  nord  ou  les  montagnes  élevées, 
principales  espèces  du  greffe  sont  les  greffes  I La  station  des  arbres  monocotylàdons  est 
en  approche,  en  fente,  en  flûte  et  en  écusson,  beaucoup  plus  bornée;  aucune  de  leurs  es- 
Dans  ces  derniers  temps  on  a aussi  pratiqué  pèces  no  peut  vivre  même  dans  nos  climats 
avec  succès  la  greffe  dite  en  herbe  sur  les  pim  tempérés,  à moins  qu'elle  n'y  soit  mise  b 

ci  i|uelquus  autres  espèces.  l'abri  de  la  rigueur  du  froid  de  nos  hivers. 

Àrbru  dt  differentes  tories.  Dans  la  prati-  Toutes  sont  faites  pour  habiter  les  pays  les 

que  ordinaire,  un  distingue  les  arbres  d'après  plus  chauds  du  globe,  et  elles  ne  végètent  vé> 

quelques  unes  de  leurs  qualités  apparentes  ; ritablement  avec  vigueur  que  dans  les  climats 

ainsi  les  uns  sont  dits  à feuilles  ca<luques,  interiropicaux  ; celle  d'entre  elles  qu'on  ren* 

parce  qu'ils  perdent  leurs  feuillus  pendant  contre  le  plus  au  nord  est  le  palmier  dattier, 

l'hiver,  tels  sont  les  chênes,  les  hêtres  et  la  qui  naturellement  no  croit  point  au.delà  du 

plupart  des  autres  arbres  du  nos  forêts  ; les  treiito  cinquième  degré  de  latitude.  Ceux  des 

autres  sont  dits  à feuilles  persistantes,  parce  arbres  de  cette  espèce  qu'on  trouve  au-delfc 

qu'ils  conservent  leur  feuillage  toute  l'année;  font  exception  et  ne  s'y  eonsert  ent  que  par 

de  CO  nombre  sont  les  pins,  les  sapins,  le  oy-  les  soins  particuliers  que  l'homme  leur  donne, 

prés,  l'oranger.  et  les  dernières  limites  dans  lesquelles  ils 

On  appelle  arbres  forestiers  ceux  qui  crois-  puissent  vivre  sont  lu  è3*  et  le  44*  degré  de 

sent  spontanément  dans  nos  bois  et  nos  forêts,  latitude  septentrionale. 

Les  arbres  fruitiers  sont  ceux  que  nous  cuiti-  Importance  des  arbree  dam  la  nature.  Outra 
vous  dans  nos  vergers  et  dans  nos  jardins.  11  que  les  arbres  sont  unodesplusbelles  parures 
y a en  outre  les  arbres  d'ornement,  qu'on  de  lu  terre,  ils  ont  une  grande  influence  sur 
plante  pour  la  décoration  et  l'embellissement  certains  piiénoinènes  atmosphériques  qui  se 
des  parcs  et  des  bosquets.  passent  à sa  surface.  Rassemblés  en  grand 

Dans  les  arts  on  fait  une  grande  différence  nombre  et  formant  des  forêts,  ils  attirent  sur 
des  arbres  qui  donnent  des  bois  durs,  et  or-  eux  les  nuages,  qui  viennent  s'y  résoudre  en 
dinaircment  plus  ou  moins  colorés,  d'avec  pluies  bienfaisantes.  Placés  sur  les  montagnes, 
ceux  qui  n'en  donnent  que  de  tendres  et  do  ils  y déterminent  plus  particulièrement  la 
blauchétrcs,  et  désignés  communément  sous  chute  des  eaux  du  ciel,  qui,  en  s'inGIlrant  h 
le  nom  de  bois  blancs  ; les  premiers  sont  beau-  travers  les  terres  ou  en  s'écoulant  naturelle- 
coup  plus  estimés,  et  ils  sont  généralement  ment  1e  long  dos  pentes,  vont  donner  nais- 
d'une  bien  plus  longue  durée.  sauce  aux  sources,  aux  rivières  et  aux  fleis- 

Babitalion  de*  arbree  sur  la  terre.  Les  ar-  ves , dont  les  ondes  vont  porter  au  loin  la 
bres  dicotylëdons  se  trouvent  dans  toutes  les  fertilitiT dans  les  plaines.  Les  pays  couverts 
parties  du  globe  où  il  y a de  la  végétation;  de  bois  sont  généralement  plus  froids  que 
mais  si  toutes  leurs  espèces  se  partagent  la  ceux  qui  en  sont  dépourvus  ; mais  s'ils  sont 
surface  de  la  terre,  elles  n'y  sont  pas  répan-  plus  chauds,  ils  sont  aussi  d'autant  plus  secs 
dues  partout  d'une  manière  égale,  et  il  n'en  qu'ils  sont  plus  découverts.  Si  l'Arabie,  l'E- 
est  aucune  qui  puisse  vivre  dans  les  différents  gypte,  le  Saliara d'Afrique,  la  Syrie,  plusieurs 
climats.  Les  unes,  comme  l'acacia,  qui  pro-  ;iarlies  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  etc.,  sont 
doit  la  gomme  arabique,  ou  le  baobab,  no  toujours  privées  de  pluies  ou  n'en  voient 
prospèrent  que  dans  les  régions  leaplus  chau-  tomber  que  rarement  et  en  petite  quantité , 
des  et  sous  un  ciel  de  feu  ; les  autres,  contme-  .4j'est  que  ces  diverses  oeatrées  sont  privées 
les  chênes,  les  châtaigniers,  les  poiriers,  ont  ue-faidU,  Le.jnnyan  de  dessécher  et  de  ré- 
besoin de  climats  plus  tempérés  ; les  chaleurs  chauffer  un  pays  trop  humide  est  d'y  abattre 
extrêmes  et  lu  froid  excessif  leur  sont  égale-  les  bois.  Pour  tempérer,  au  conirairo  , la 
ment  nuisibles;  d'autres  enfin  s'accommo-  chaleur  d'un  climat  brûlant  et  y appeler  les 
dent  fort  bien  des  régions  froides.  Ces  der-  pluies,  il  faudrait  y planter  des  forêts, 
iiières  espèces  paraissent  destinées  par  la  Les  arbres  jouent  encore  un  réle  impor- 
nature  à former  la  principale  verdure  des  tant  dans  la  nature  par  les  gaz  qu'ils  absor- 
contrées  du  nord,  de  même  que  celle  des  pays  bout  dans  l'atmosphère  ou  qu'ils  y répandent 
de  montagnes,  qui,  par  leur  élévation,  ont  par  leur  transpiration.  C'est  au  moyen  da 
la  plus  grande  analogie  avec  les  premières,  leurs  feuilles  et  de  celles  des  autres  végétaux 
Aiôii  les  pins,  les  sapins  , les  cèdres  et  les  que  s'opère  cetie  importante  fonction.  L'air 
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4«ê  DOM  respirons  n'est  pas  un  corps  rimpte 
ainsi  qu’on  le  croyait  aulrefois  ; il  eii  ccay 
posé,  d'après  les  découvertes  des  chimistes 
modernes, d’azote,  d’oxigène,  et  d'une  petite 
quantité  de  gaz  acide  carbonique.  Le  second 
ce  ces  gaz  est  seul  propre  à la  respiration  des 
animaux,  qui  diminue  sans  cesse  dans  l'air 
la  proportion  de  l'oxigène  en  augmentant 
colle  de  l'acide  carbonique,  qui  est  tout-b- 
fait  impropre  à la  respiration.  Les  feuilles 
des  arbres  ont  la  propriété  d’absorber  cette 
partie  délétère  pour  l'assimiler  à leur  propre 
substance,  et  de  verser  à sa  place  du  gaz  oxi* 
gène,  de  sorte  que  la  portion  qui  est  em- 
ployée à la  respiration  des  animaux  se  trouve 
remplacée  par  la  quantité  du  même  gaz  qui 
a été  formée  par  les  végétaux,  et  principa- 
lement par  les  arbres,  dont  les  innombrables 
feuilles  sont  commeautantde bouches  béantes 
qui  versent  dans  l'air  des  torrents  d'oxigène. 

Vtiliti  du  arbru  daiu  lu  arti  et  l'ieono- 
mie  dometlique.  Si  l'on  voulait  trouver  quels 
sont  les  arts  qui  ont  besoin  de  bois  pour  être 
exercés,  il  faudrait  peut-être  let  énumérer 
tous,  car  nous  ne  voyons  pas  quelle  est  l’in- 
dnsliic  qui  n'en  emploie  pas.  C’est  avec  le 
bois  des  arbres  que  nous  construisons  une 
grande  partie  de  nos  maisons,  et  nous  pour- 
rions à la  rigueur  les  en  composer  tout  en 
tiéres.  Ces  superbes  et  vastes  machines  à l'aide 
dcsc|uolles  nous  voguons  sur  les  eaux,  et  qui 
nous  portent  à l'extrémité  du  globe,  le  bois 
ks  compose  presque  en  totalité.  Les  meubles 
de  nos  habitations  ne  peuvent  sc  f^re  sans 
nette  matière,  de  même  que  la  plupart  des 
instruments  qui  servent  à l'agriculture.  Nous 
no  finirions  pas  si  nous  voulions  dire  dans 
combien  d’états  et  de  circonstances  de  la  vie 
commune  nous  avons  besoin  de  bois  et  ne 
pouvons  nous  en  passer.  Sans  le  combustible 
qu'il  nous  fournit,  comment  pourrions-nous 
préparer  le  pain  qui  nous  nourrit  et  apprêter 
les  autres  aliments  que  nous  mangeons?  11 
n'est  pas  besoin  de  ^ro  que,  sans  le  f(!U  que 
nous  faisons  avec  te  bois  des  arbres,  la  moi- 
tié de  la  terre  ne  serait  pas  habitable  pendant 
l’hiver. 

Mais  nous  n'avons  pas  épuisé  tous  les  genres 
d'utilité  que  nous  tirons  des  arbres  : ne  sont- 
eo  pas  eux  encore  qui  nous  donnent  |>resque 
exclusivement  tous  les  fruits  comestibles?  Les 
glands  et  les  châtaignes  des  forêts  ont  été 
pendant  long-temps  la  nourriture  des  pre- 
mien  bonunas  qui  ont  habité  les  régions  du 
•ord,  et  «qoordlwi  même,  maigri  les  pro- 


grès de  la  civilisation  et  de  l’agriculture,  de 
nombreuses  populations  se  nourrissent  encore , 
deces  fruits,  maissurtout  de  ladernièreespèce. 
Et  tous  cesautres  fruils  savoureux,  qui, s'ils  no 
font  pas  la  base  essentielle  de  nos  alimenb, 
contiibuent  cependant  pour  beaucoup  à ren- 
dre les  mets  de  nos  tables  plus  variés,  ce  sont 
des  arbres  qui  nous  les  donnent.  Pour  no3 
climats  du  nord  , co  sont  le  poirier,  le  pom- 
mier, la  vigne,  le  pécher,  le  cerisier,  le  pru- 
nier, etc.  Les  fruits  de  presque  tous  ces  arbres 
peuvent  nous  fournir  des  boissons  plus  ou 
moins  agréables;  mais  deux  d’entre  eux  nous 
donnent  le  cidre  et  le  vin.  L'usage  de  la  der- 
nière de  ces  liqueurs  est  tellement  répandu 
presque  par  tout  le  monde  que  l'homme  pour- 
rait à peiné  s'en  passer  aujourd'hui.  Les  arbres 
des  climats  plus  tempérés  ou  plus  chauds  quo 
le  nôtre  fournissent  à leurs  habitants  un  nom- 
bre encore  plus  considérable  de  fruits;  ca 
sont  la  figue,  l'orange,  le  citron,  la  grenade, 
la  goyave,  la  mangue,  le  litchi,  le  mangous- 
tan, la  pulpe  de  l'arbre  h pain,  etc.,  etc. 

Tous  les  fruits  que  nous  venons  d'énumé- 
rer appartiennent  aux  arbres  dicotylédons; 
mais  ceux  de  la  classe  des  monocotylédons, 
s'ils  sont,  en  général,  moins  savoureux,  ne 
sont  pas  moins  utiles  à l'homme.  La  datte, 
que  donne  le  palmier  dattier,  non  seulement 
sert  de  nourriture  à l'Arabe,  mais  encore  il 
peut,  avec  les  différentes  parties  de  l'arbre, 
se  construire  une  maison,  faire  divers  usten- 
siles de  ménage;  enfin  il  peut  en  tirer  une 
sorte  de  vin.  Le  cocotier  fournit  de  même  à 
dee  peuplades  nombreuses  un  aliment  sain, 
une  liqueur  agréable,  des  meubles,  des  vêle- 
ments et  une  habitation.  Si  le  sagoutier  nu 
donne  point  un  fruit  comestible,  sa  tige  con- 
tient une  fécule  dont  se  nourrissent  les  peu- 
ples de  plusieurs  îles  de  la  mer  des  Indes.  Ui> 
grand  nombre  d'autres  palmiers,  comme  l'a- 
reca,  le  cliamœrops,  le  bactris,  le  coyplia,  la 
lalanier,  le  lodokéa,  le  nipa,  le  rondier  A 
autres,  sont  tous  utiles  à l'homme  par  leurs 
fruits  ou  par  leurs  différentes  parties. 

Nous  venons  d'indiquer  sommairement  le* 
principaux  rapports  des  arbres  avec  l'homme; 
ceux  qu'ils  ont  avec  les  antres  êtres  de  la  na- 
ture ne  sont  pas  moins  nombreux,  mais  U 
serait  beaucoup  trop  long  seulement  de  les 
énumérer  tous;  nous  n'indiquerons  que  le 
principal.  Une  multitude  de  quadrupèdes , 
d'oiseaux  et  d'insectes  tirent  leur  nourriture 
de  la  substance  même  dee  arbres  ou  de  leur» 
fraito. 
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Lei  arbre*  eotuidéréi  dan*  leur*  rapport* 
avec  la  religion,  l'hiifoire  ou  la  fable.  Le  litre 
seul  de  ce  paragraplie  pourrait  fournir  le 
texte  d'un  volume;  mais  nous  nous  conten- 
terons  de  quelques  indications  sommaires  à 
ce  sujet.  Les  arbres  ont  été,  en  divers  pays, 
les  objets  de  la  vénération  et  du  culte  des 
hommes.  Les  Celtes,  suivant  Maxime  deTyr, 
choisissaient  un  chêne  très  haut,  qui  deve- 
nait pour  eux  l'image  do  la  Divinité.  On  con- 
naît la  vénération  que  les  druides  avaient 
pour  le  chêne.  Les  anciens  avaient  consacré 
cet  arbre  au  souverain  des  dieux,  et  ils 
croyaient  qu'il  avait  été  créé  avant  toutes 
les  autres  plantes.  Dans  la  forêt  de  Dodone, 
toute  formée  de  chênes,  on  appelait  chine 
divin  ou  prophétique  celui  sous  lequel  la  prê- 
tresse se  plaçait  pour  rendre  les  oracles. 

L'olivier  est  le  premier  arbre  dont  il  soit 
fait  mention  dans  la  Bible.  Après  le  déluge, 
la  colombe  apporta  dans  son  bec  un  rameau 
d'olivier  à Noé.  Dans  toute  l'antiquité,  et  en- 
core aujourd'hui,  cet  arbre  a été  l'emblème 
do  la  paix.  Les  Grecs  l'avaient  consacré  & 
Minerve , à qui  ils  en  attribuaient  la  nais- 
sance. Un  grand  nombre  d'arbres  étaient  ainsi 
consacrés  chez  les  anciens;  ainsi  le  myrte 
l'était  à Vénus,  le  laurier  à Apollon,  le  peu- 
plier à Hercule,  le  pin  à Cybéle.  Ce  qui  dut 
contribuer  dans  l'antiquité  b inspirer  du 
respect  pour  les  arbres,  c'est  que  la  mytho- 
logie enseignait  que  plusieurs  n'étaient  que 
des  êtres  humains  transformés.  Cyparisse, 
ami  d'Apollon,  avait  été  changé  en  cyprès, 
Daphné  en  laurier,  les  Héliades,  soeurs  de 
Phaélon,  en  peupliers. 

Nous  avons  déjé  dit  que  l’olivier  était  l'em- 
blème de  la  paix,  le  myrte  est  celui  do  l'a- 
mour, le  laurier  celui  de  la  vk-loire,  le  cy- 
près et  l'if  ceux  du  deuil;  voilà  pourquoi  le 
premier  de  ces  deux  derni(;r$  arbres  se  trouve 
dans  tous  les  cimetières  de  l'ürient,  et  le  se- 
cond dans  plusieurs  do  ceux  du  nord  do 
l'Europe. 

Les  arbres  ont  été  quelquefois  plantés  pour 
rappeler  ou  consacrer  des  événements  poli- 
tiques. Il  existe  à l'entrée  du  village  do  Trons, 
dans  le  pays  des  Grisons,  un  érable  syco- 
more sous  lequel  on  assure  que  fut  fondée  la 
LigueGriseen  lé2i. Cet  arbre  avait,  en  1831, 
h dix-huit  pouces  du  sol,  vingt-six  pieds  et 
demi  de  circonférence.  Après  la  bataille  de 
Moral,  remportée  en  lé.76  par  les  Suisses  sur 
Charles-le-Téméraire , les  vainqueurs  plan- 
tèrent b Fribourg  un  Uileul  qui  subsistait 


encore  en  1831,  et  qui  avait  plus  de  trente- 
six  pieds  de  tour.  A l'époque  de  la  révolu- 
tion, en  1789,  la  France  fut  couverte  de  peu- 
pliers et  d'autres  arbres  plantés  sur  les  places 
publiques,  et  auxquels  on  donnait  alors  le 
nom  d'aréres  de  la  liberté. 

Avant  que  la  nomenclature  botanique  fût 
fixée,  et  même  depuis,  on  donnait  b beau- 
coup d’espèces  ligneuses  le  nom  d'arère,  en 
y ajoutant  une  désignation  tirée  de  certaines 
apparences  extérieures  ou  de  certaines  pro- 
priétés qu'elles  présentaient.  Nous  citerons 
seulement  quelques  unes  do  ces  dénomina- 
tions, qui  ne  sont  plus  guère  usitées  mainte- 
nant. L’arbre  de  fer  était  ainsi  appelé  b cause 
de  la  dureté  de  son  bois;  l’arbre  de  neige,  b 
cause  de  la  blancheur  de  ses  Qeurs;  l'arbro 
aux  tulipes,  parce  que  ses  fleurs  avaient  quel- 
que ressemblance  avec  des  tulipes;  l’arbre 
au  lait  ou  b la  vache , l'arbre  b beurre,  l'ar- 
bre b la  cire,  l'arbre  au  suif,  étaient  ainsi 
nommés,  parce  qu'ils  produisaient  des  sub- 
stances analogues  au  lait,  au  beurre,  b la  cire 
et  au  suif. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  parler  ici  de  la 
culture  des  arbres,  même  en  général  ; c’est 
une  chose  qui  varie  pour  chaque  espèce,  et 
qu’il  faudra  chercher  b l'article  consacré  b 
chaque  arbre  en  particulier. 

Loiseledb  Deslongcbamps. 

ARBRE  de  la  science  du  bien  et  du  mal 
{hi*t.  de  la  relig.).  C'est  le  nom  d'un  arbre 
que  Dieu  avait  planté  dans  le  Paradis  ter- 
restre, et  dont  il  avait  défendu  au  premier 
homme  de  manger  le  fruit  sous  peine  d'être 
sujet  b la  mort.  Selon  l’opinion  générale  des 
commentateurs,  il  fut  ainsi  appelé  parce 
qu’en  mangeant  de  son  fruit  contre  l'ordre  de 
Dieu  l'homme  apprit  b connaître  par  expé- 
I ience  la  honte  et  le  remords  du  crime  aussi 
bien  que  les  maux  corporels,  et  qu’il  put 
sentir  la  différence  de  cet  état  malheureux 
en  le  comparant  avec  son  état  d'innocence. 

Abbbe  DEVIE.  Nom  d'un  arbre  dont  il  parait 
que  le  fruit  était  destiné  b préserver  Adam  de 
la  mort.  ( Voy.  Pabadis  tebbestbe.  } 

ARBRES  MÉTALLIQUES  (cAimis  }. 
Deux  métaux  surtout,  le  plomb  et  l'argent, 
présentent,  en  se  déposant,  une  apparence 
que  les  alchimistes  ont  comparée  b un  arbre; 
et  comme  ces  métaux  portaient  le  nom  de  Sa- 
turne et  de  Diane,  leur  cristallisation  a reçu 
le  nom  d'arbres  de  Saturne  et  de  Diane.  Il 
ne  peut  y avoir  maintenant  pour  les  chimistes 
rien  d'extraordinaire  b voir  un  çétal  qui 
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proiiJ  lies  formes  régulière»  eu  se  séparant 
d'un  dissolvant  dans  lequel  le  remplace  un 
autre  métal  ; mais  avec  les  idées  des  alclii- 
misles  sur  la  transmutation  des  métaux , il 
n’est  pas  étonnant  qu'ils  aient  fixé  toute  leur 
attention  sur  ce  genre  de  phénomène,  lis 
avaient  été  jusqu'à  dire  que,  si  on  mettait  un 
pou  d'or  sur  l’arbre  de  Diane,  l’extrémité 
des  rameaux  de  eet  arbre  se  recouvrait  de 
boutons  d’or  qu’ils  comparaient  au  jardin  des 
HespériJes. 

Pour  obtenir  un  Arbre  âe  Saturne  on  atta- 
che au  bouchon  d un  flacon  ou  d'un  autre 
vase  un  morceau  de  zinc  après  lequct  on  fixe 
du  fil  de  laiton , et  on  plonge  le  tout  dans  une 
dissolution  bien  claire  de  l/fiO  d’acétate  plom- 
bique;  bientét  le  plomb  se  précipite  en  masse 
sur  le  morceau  de  zinc,  et  quand  celui-ci  en 
est  recouvert,  le  plomb  s'attache,  sous  forme 
de  lames  larges  et  brillantes,  sur  le  fil  du  lai- 
ton qu'il  recouvre  jusqu'à  son  extrémité.  Ces 
lames  n'adhèrent  que  faiblement  au  fil;  une 
légère  agitation  suffit  pour  les  en  détacher. 

On  prépare  V Arbre  de  Diane  en  précipitant) 
au  moyen  du  mercure,  l'argent  de  sa  disso- 
lution dans  l'acide  nitrique. 

Si  on  dissout  dans  l'acide  nitrique  pur  con- 
centré une  partie  d’argent,  qu’on  étende  la  li- 
queur do  vingt  fois  autant  d’eau,  et  qu’on  y 
verse  deux  parties  de  mercure,  au  bout  d'une 
quarantaine  de  jours  l’argent  s’est  précipité 
sur  lo  mercure  en  aiguilles  qui  acquiérent 
quelquefois  plusieurs  centimètres  de  lon- 
gueur; si  au  lieu  de  mercure  on  met  dans  la 
liqueur  un  fragment  d’anialgamo  d’argent, 
l’arbre  se  forme  avec  une  très  grande  rapi- 
dité. 

On  peut  obtenir  l’arbre  de  Diane,  suscep- 
tible d 'être  enlevé  de  la  liqueur,  en  suspen- 
dant dans  un  mélange  de  dissolution  dàrgcnt 
et  de  mercure  un  nouel  en  toile  finerenfermant 
du  mercure;  l'argent  se  dépose  bientôt  sur  le 
nouct  en  aiguilles  brillantes  ayant  quelquefois 
deux  à trois  centimètres;  quand  il  ne  s'en  pré- 
cipite plus,  on  relire  le  nouet,  on  lave  avqc 
précaution  dans  l'eau  distillée  l’arbre  métal- 
lique, quo  l'on  peut  conserver  sous  une  cloche 
ou  dans  un  flacon. 

I/expIication  de  ces  faits  est  facile.  Les  mé- 
taux moins  oxidablcs  sont  précipités  de  leur 
dissolution  par  ceux  qui  lo  sont  plus;  lo 
zinc  s’empare  donc  de  l’oxygène,  et,  par  suite 
de  l’acide  qui  y est  uni  au  plomb,  il  précipite 
ce  dernier  métal , et  bientôt  de  leur  contact 
au  sein  d'un  liquide  conducteur  de  l'électri- 


cité naît  une  action  galvanique;  le  zinc  po- 
sitif continue  à attirer  l'oxygène  cl  l'acide, 
tandis  que  le  plomb  négatif  se  précipite  sur  le 
lil  de  laiton.  Le  mercure  agit  delà  même  ma- 
nière sur  lo  fit  d'argent  ; mais  comme  il  y a 
entre  lui  et  ce  dernier  métal  moins  de  diffé- 
rence d'oxydabilité,  la  décomposition  ne  s’o- 
père que  lentement.  Mais  si  on  emploie  un 
amalgame  d'argent , la  réaction  électrique 
ayant  lieu  immédiatement,  l'arbre  commence 
à se  former,  et  dans  l'un  connno  dans  l'autre 
cas  la  précipitation  ne  cesse  que  quand  il 
ne  reste  plus  de  métal  précipitant  à dissoudre 
ou  de  métal  précipité  dans  la  dissolution. 

Quand  on  humecte  une  lame  de  verre  avec 
du  nitrate argentique,  ctquel'on  pose  dessus 
un  anneau  de  laiton  ou  de  cuivre,  on  obtient 
immédiatement  de  petits  cristaux  deuto- 
nitrique  d’argent.  IL  Gaulticb  oc  CcAlBar. 

ARDUE  GENEALOGIQUE.  Yoy.  Gé- 
néalogie. 

ARURE  (techn.).  Pièce  qui,  dans  les  ma- 
chines à rotation  , reçoit  et  transmet  le  mou- 
vement du  moteur,  soit  au  moyen  de  poulies, 
soit  au  moyen  de  roues  d'engrenage.  Ainsi  la 
pièce  de  bois  inclinée  qui,  dans  les  moulins  à 
vent,  supporte  les  ailes,  celle  placée  vertica- 
lement qui  entraino  la  meule , celle  qui , dans 
le  tour,  supporte  la  pièce  à travailler,  sont  des 
arbres.  Le  nom  d’ox<  est  réservé  aux  pièces 
fixes  sur  lesquelles  d’autres  tournent  sans  les 
entrainer  dans  leur  mouvement;  tels  sont 
les  boulone  des  poulies,  les  fuiees  des  essieux 
de  roues. 

Tous  les  arbret  employés  en  mécanique  ont 
au  moins  deux  points  d’appui.  On  pourrait  à 
la  vérité,  dans  certaines  circonstances,  ré- 
duire ces  points  d'appui  à un  seul,  dans  le 
cas,  par  exemple  , où  cet  arbre,  placé  verti- 
calement, recevrait  son  mouvement  par  une 
roue  d’angle  qui  Tempécherait  de  se  soulever 
et  le  communiquerait  à trois  ou  quatre  roues 
convenablement  espaeées  pour  le  maintenir 
dans  la  verticafe  ; mais  nous  no  connaissons 
aucune  application  do  ce  principe.  Les  points 
d'appui  peuvent  étro  disposés  de  trois  ma- 
nières, cl  l’arbre  peut  tourner  : 1“  entre  deux 
pointes  ; 2”  sur  pivot  ; 3"  sur  des  collets.  Sou- 
vent on  combine  deux  de  ces  moyens  de  sus- 
jicnsion  pour  le  mémo  arbre;  ainsi  Tarbro 
de  la  meule  lournanto  d'un  moulin  à farino 
repose  inférieurement  sur  un  pivot  et  tourne 
sur  un  collet  dans  sa  partie  supérieure. 

Les  arbres  suspendus  entre  deux  pointes 
peuvent  être  disposés  de  deux  manières  : ou 
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bien  l'arbre  est  terminé  par  deux  cènes  qui  une  grande  portée,  il  suffira  souvent  do  leur 
entrent  dans  des  trous  forés  ii  rcxtréniité  des  donner  une  force  progressive  jusqu'au  milieu, 
vis  qui  traversent  les  supports,  ou  bien  ce  II  faut  encore  que  l'épaisseur  des  arbres  soit 
sont  ces  vis  qui  sont  terminées  en  cflnc  et  les  sufnsantc  pour  résister  à la  torsion.  Cette  ré- 
deux bouts  de  l'arbre  qui  sont  forés.  Les  avan-  sislance  varie  selon  la  matière  employée  et 
tages  ou  désavantages  de  ces  deux  méthodes  suivant  la  forme  des  arbres.  L’expérience  a 
sont  à peu  près  les  mêmes  ; mais  le  mode  do  prouvé  que  les  arbres  cylindriques  offraient 
suspension  entre  deux  pointes  doit  être  pré-  sous  ce  rapport  plus  d'avantages  que  les  arbres 
féru  comme  plus  doux,  toutes  les  fois  que  à section  carrée.  M.  Dunlop  de  Glascow  a 
l’arbre  no  doit  pas  supporter  une  grande  trouvé  que , pour  rompre  par  torsion  un  cy- 
cliarge  ; car , dans  ce  cas,  l’énonne  pression  lindre  de  fer  do  O"" ,050  de  diamètre,  il  fallait 
qu'il  faut  faire  subir  aux  pointes  détruit  tout  environ  113  kilog.  agissant  an  bout  d'un  le- 
l'avantagc.  Dans  les  deux  cas,  comme  il  est  vier  de  4“,318. 

plus  facile  de  remplacer  les  vis  de  pression  Pour  un  cylindre  de  0“,101  de  diamètre,  il 
que  l’arbre,  il  faut  tenir  celui-ci  plus  dur  que  a fallu  un  poids  de  k,09k  kilog.  agissant  k 
les  vis.  l’extrémité  du  même  levier. 

L'arbre  posé  sur  pivot  est  toujours  placé  M.  Kennie  a trouvé  que,  pour  une  barre 
verticalement  ; il  est  terminé  par  un  cône  en-  carrée  de  0*,0127  , il  fallait  27  è 31  kilog.  k 
traut  dans  un  trou  conique  nommé  crapau-  l'extrémité  d'un  levier  de  0”,609  j 
dine.  Il  est  souvent  préférable  de  faire  la  cra-  Et  M.  Bramah  a employé  un  poids  de 
paudineen  matière  plus  dure  que  celle  de  l'ar-  103  kil. , k l’extrémité  d'un  levier  de  0“,914, 
bre  ; car,  dans  ce  cas,  celui-ci  agit  comme  un  pour  rompre  par  torsion  une  barre  carrée  de 
foret  et  tend  k la  percer.  0“,0264. 

Dans  toutes  les  grandes  machines,  les  ar-  La  résistance  epéeifique  k la  torsion  du  fer 
bres  placés  boriïüutalcment  roulent  sur  col-  fondu  varie  entre  25,000,000  et  45,000,000  do 
lots;  on  appelle  ainsi  deux  cylindres  ayant  kilog.,  et  l’on  peut  calculer  la  force  d'un  ar- 
exaclemcnt  le  même  axe,  et  qui  reposent  sur  bre  au  moyen  des  formules  suivantes. 
descoussinctsordinairemcutcucuivre.Cescy-  P étant  le  poids  en  kilog.  qui  agit  au  bout 
lindres  doivent  avoir  un  diamètre  moins  grand  du  levier,  R la  longueur  do  ce  levier,  F la 
que  celui  do  l'arbre  dont  l'épaisseur  forme  résistance  spécifique  de  la  matière,  r le  rayon 
embase  des  deux  côtés  des  coussinets.  Si  le  de  l’iirbre  cylindrique , la  force  do  torsion 
collet  est  k I cxlrémité  de  l'arbre,  il  n’a  qu  une  seraP  X R>  et  la  formule  de  résisUnce  pourra 
seule  embase,  et  prend  le  nom  de  tourillon,  être  exprimée  par 
Les  arbres  des  roues  hydrauliques  tournent  FR  = E X 

sur  tourillons.  Pour  un  arbre  carré  dont  s représente  Je 

Les  frottements  des  points  d'appui  absor-  côté,  on  aura 
bant  une  grande  partie  de  la  force  motrice  , pj^  ^ p 1®  *_ 

les  praticiens  SC  .«ont  ingéniés  k les  diminuer;  42 

les  différents  résultats  qu'ils  ont  obtenus  se-  En  introduisant  dans  ces  formules  les  va- 
ront  exposés  aux  articles  Fiiottf.ukxt  et  leurs  numériques  de  PH  et  F , il  est  facile  do 
Coussixr.rs  Quand  on  est  forcé  d’employer  déduire  celle  de  e.  Ou  bien,  si  le  diamètre  do 
le  mode  de  virement  sur  des  collets,  il  faut  l’arbre  est  donné,  on  pourra  en  déduire  la 
les  réduire  k In  plus  petite  dimension  possible,  valeur  de  P ou  celle  de  R ; mais  il  faut  obser- 
On  ne  peut  fixer  aucune  proportimi  k cet  ver  que  le  résultat  obtenu  correspond  k la 
égard  ; elles  dépeudenl  de  la  force  k vaincre  ou  taipturc,  et  par  conséquent  il  faudra  calculer 
k supporter, de  la  ré-istance  di'la  malièreem-  la  dimensiou-de  manière  a ce  qu'elle  puisse 
ployée,  et  de  la  vitesse  de  rotation;  mais  supporter  un  effort  cinq  fois  plus  grand  que 
dans  tous  les  cas  il  faut  toujours  placer  le  celui  de  la  macliine.  Nous  forons  observer  en- 
point  d'appui  le  plus  prés  possible  do  la  ré-  core  ici  que  ta  loiigneiir  des  arbres  n’influe 
sislance.  pas  directement  sur  la  résistance  k la  torsion, 

La  dimension  des  arbres  csl  aussi  fort  dif-  mais  que  cependant  il  est  bon  d’augmenter 
ficile  il  déterminer.  Il  faut  que  leur  épaissi-nr  leur  force  en  raison  de  leur  longueur, 
soit  telle , qu  elle  puisse  résister  ii  la  llcxion  , C’est  surtoni  sur  les  collels  dos  arbres  que 
afin  d'évilcr  remploi  de  supports  cl  ilc  col-  l’effort  de  la  torsion  se  fait  sentir,  attendu 
k'Is  supplémentaires.  Lorsque  les  arbres  ont  qu'ils  sont  les  endroits  faiblea.  Il  est  bon. 
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lorsque  l’arbre  est  en  fer  forgé,  pour  leur  don- 
ner |)lue  de  résistance,  de  les  tordre  avant  do 
les  tourner.  On  peut  obtenir  1a  torsion  du  fer  à 
son  maximum  en  le  rliaulfant  convenable- 
ment, et  autant  de  fois  que  cela  est  néces- 
saire; alors  les  fibres  du  fer  se  présentant 
|.res(|ue  en  travers,  la  torsion  n'est  plus  h 
craindre;  et  pour  la  rupture,  il  faut  une 
force  beaucoup  plus  grande  que  lorsque  les 
li lires  sont  horizontales. 

ARBRISSEL  (Robebt  d').  Le  mouvement 
des  idées  religieuses,  ainsi  que  l'ont  remar- 
qué plusieurs  historiens,  était  dans  toute  sa 
puissance  aux  xi*  et  xii‘  siècles.  Aussi  ren- 
controns-nous à celte  époque  la  fondation  de 
plusieurs  ordres  devenus  bientôt  célèbres  : 
ceux  des  Camaldules,  des  Chartreux,  des  Do- 
minicains, et  quelques  autres.  C'est  alors  que 
fut  établi  l'ordre  de  Fontevrault,  fondé  et 
gouverné  long-temps  par  le  B.  Robert  d’Ar- 
briuel. 

Né  vers  1045,  dans  un  village  de  Bretagne 
nommé  Arbriuel,  aujourd'hui  Arbre  tec,  dont 
il  prit  le  nom  plus  tard,  Robert  fut  élevé  par 
ton  père  Damalioque  et  par  sa  mère  Ortande 
dans  les  habitudes  de  la  piété.  Quoique  pau- 
vres, ses  parents  trouvèrent  le  moyen  de  lui 
faire  suivre  ses  études  h Paris,  où  il  ne  tarda 
pas  b compter  parmi  les  docteurs  les  plus  ha- 
biles. Sylvestre  de  La  Guierche,  év^ue  de 
Heunes,  dans  le  diocèse  duquel  il  était  né, 
l’appela  auprès  do  lui,  le  nomma  ton  grand- 
vicaire,  et  le  chargea  de  prêcher  à son  clergé 
la  réforme  des  mœurs.  Robert  s'acquitta  do 
celte  mission  avec  succès  ; mais  elle  lui  fit 
des  ennemis,  et,  aprèsquatre  ans  de  travaux 
apostoliques,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à An- 
gers, où  il  enseigna  la  théologie.  Sylvestre  de 
LaGuierche  était  mort,  et  Marbodus,  son  suc- 
cesseur, n'avait  pas  cherché  à retenir  le  zélé 
grand-vicaire. 

Mais  celte  vie  consacrée  b l'onseignemonl 
do  la  science  divine  ne  put  suffire  a Robert  ; 
son  ardeur  chrétienne  le  portait  aux  oeuvres 
difficiles,  aux  grands  et  singuliers  exemples 
de  la  foi.  Il  se  retira,  suivi  d'un  seul  compa- 
gnon, dans  la  forêt  de  Craon,  sur  les  confins 
de  la  Bretagne,  du  Maine  et  de  l’Anjou,  et  il 
entreprit  d'y  vivre  en  ermite.  « Il  ne  se 
nourrissait  la  plupart  du  temps  que  d'herbes 
et  de  racines  sauvages,  dit  le  savant  Pavil- 
lon, qui  a écrit  sa  vie  ; il  n’usait  jamais  en 
tes  repas  ni  de  vin  ni  de  viande , et  quand  il 
était  pressé  de  la  soif,  il  ne  se  servait  point 
4'«utr«  hrettYùgè  que  de  l'eau  de  quelque 


fontaine  que  lui  fournissait  ce  désert.  11  au- 
rait cru  être  trop  voluptueusement  vêtu  s'il 
te  fut  servi  d'une  tunique  de  peau  de  chèvre 
ou  d'agneau,  selon  l’usage  des  autres  solitai- 
res ; il  en  voulut  avoir  une  qui  fût  tissue  de 
poib  de  porc,  désirant  se  mortifier  jusque 
dans  ses  habits.  ■ 

Ces  austérités  extraordinaires,  mais  que 
justifiaient  une  foi  vive  et  un  noble  dessein 
de  combattre  et  de  corriger  les  passions,  ex- 
citèrent l'émulation  d'un  très  grand  nombre 
de  prosélytes;  les  forêts  voisines  furent  bien- 
tôt peuplées  en  quelque  sorte  de  solitaires,  et 
Robert,  obligé  de  les  diviser  en  trois  colo- 
nies, confia  l'une  b Vital  de  Morlain,  une  se- 
conde b Raoul  de  La  Futaye,  et  se  réserva  la 
direction  de  la  troisième. 

Le  pape  Urbain  II  vint  b Angers;  il  voulut 
entendre  Robert,  et  le  chargea  de  prononcer 
dans  celte  ville  un  sermon  en  faveur  do  la 
croisade.  Charmé  de  son  éloquence , il  lui 
conféra  le  titre  de  prédicateur  apoetolique  et 
lui  donna  la  permission  de  prêcher  dans  le 
monde  entier.  Robert  commença  donc  b faire 
entendre  en  tous  lieux  la  parole  divine,  et 
avec  tant  de  persuasion  et  de  force,  que  bien- 
tôt une  multitude  d'hommes,  de  femmes,  de 
vieillards,  de  jeunes  gens,  se  précipitèrent 
sur  ses  pas,  avides  de  recevoir  de  lui  une 
règle  de  conduite.  Il  les  établit,  en  1099,  sout 
le  nom  de  Paiivree  de  Jéeut-Chritl,  dans  le 
vallon  de  Fontevrault,  sur  les  confins  de 
l’Anjou  et  du  Poitou.  Ces  fervents  disciplel 
n'avaient  pour  demeure  que  des  grottes  sau- 
vages, pour  nourriture  que  des  racines  ou  le 
produit  des  aumônes  qu’ils  recevaient  des  vil- 
lages voisins.  Les  hommes  cultivaient  une 
terre  labourable  do  quatre  bœufs,  présent 
d’une  dame  nommée  Aremburge  ; les  femmes 
veillaient  et  priaient;  hommes  et  femmes 
avaient  leur  séjour  et  leurs  oratoires  séparés. 

Cependant  il  fallut  pourvoir  aux  besoiiu 
d’une  foule  toujoui*  croissante.  Robert  obtint 
de  fortes  tommes  de  la  piété  des  riches,  et  b 
son  retour  du  concile  de  Poitiers,  où  il  avait 
fait  prononcer  l’excommunication  de  Phi- 
lippe 1"  et  do  Bertrade  de  Hontfort,  coupa- 
bles d'adultère,  il  éleva  plusieurs  monastères 
dans  la  vallée  de  Fontevrault.  Foulques  le 
Rechin,  comte  d'.bnjou,  et  Foulques  le  Jeune, 
son  fils,  on  furent  les  fondateurs  temporels, 
par  la  libéralité  de  leurs  dont. 

En  1106,  Robert,  avec  l'autorisation  de 
Pascal  II,  prit  une  résolution  singulière,  qui 
s’explique  par  la  vénération  dont  le  culte  d 
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1»  Vierge  était  entouré.  Pour  honorer  celle  Bcaugency,  et  prit  place  parmi  les  prélats  h 
protectrice  qu'invoquait  son  ordre,  il  statua  lu  sollicitation  de  l'ëvéque  de  Poitiers,  qui 
’ que  les  femmes  y commanderaient  aux  hom-  fit  exprès  le  voyage  de  Rome  -,  lu  pape  Pas- 
mes , que  ceux-ci  défricheraient  des  landes,  cal  II  confirma  l'institut  de  Fontevrault  par 
dessécheraient  des  marais,  tandis  que  celles-  bulle  du  23  avril  1106.  On  a remarqué  jus- 

1&  vaqueraient  à la  prière,  et  qu'elles  réuni-  tement  que  les  évéques  seuls  jusqu'alors 

raient  entre  leurs  mains  le  pouvoir  temporel  avaient  accordé  les  confirmations  de  ce 
et  la  direction  religieuse.  genre,  et  que  Robert  d'Arbrissel , en  obte- 

Au  reste,  cette  organisation,  quoique  rare,  nant  du  pape  lui-méme  une  sanction  si  im- 
ne  fut  pas  sans  exemple.  On  cite  l’abbcsso  do  posante,  avait  devancé  d'un  siècle  la  règle 
Montivilliers,  en  Normandie,  qui  avait  dans  posée  par  le  quatrième  concile  de  Latran. 
ta  juridiction  quinze  paroisses  et  les  capu-  Lorsque  Philippe,  en  1108,  obtint  son  par- 
eins  d'Harfleur,  et  l'abbesse  de  Las  Huelgas,  don  du  concile  de  Paris,  Bertrade,  en  le  quit- 
en  Espagne,  ipii  avait  autorité  sur  les  Frères  tant.  Ht  don  du  monastère  de  Haute-Bruyère, 

Hospitaliers  de  Burgos.  Il  faut  convenir  ce-  diocèse  do  Chartres,  à l'abbaye  do  Fonte- 

pendant  qu’il  y avait  là  quelque  chose  de  vrault , et  prit  le  voile  dans  ce  monastère, 

bizarre  et  d'imprudent  peut-être,  si  l'on  ose.  Cette  Lavallière  du  xn*  siècle  y passa  le  reste 
h la  distance  de  sept  ou  huit  siècles,  taxer  de  sa  vie  dans  la  pénitence  et  l'obscurité, 
d'imprudence  les  inspirations  d'une  pure  et  En  revenant  de  visiter  la  nouvelle  pro- 
active piété.  La  calomnie  profila  de  cette  priété  de  l'ordre,  Robert  fut  attaqué  par  des 
circonstance  pour  reprocher  des  désordres  voleursquilemaltraitèrentsans  le  connaître, 
non  seulement  aux  religieux  de  Fontevrault,  s Un  de  ceux  qui  accompagnaient  le  servi- 
maisau  fondateur  lui-méme,  et  il  reste  deux  tour  de  Dieu,  dit  un  chroniqueur,  ne  pou- 
lettres,  dont  l'une  parait  authentique,  qü  les  vaut  souffrir  de  voir  traiter  si  indignement 
accusations  des  ennemis  de  Robert  sont  re-  un  homme  de  si  grand  mérite,  ne  put  s'em- 
prodiiitcs  avec  une  expression  de  doute  et  de  pécher  d'éclater  et  de  dire  à cet  voleurs  i 
chagrin.  Cette  lettre,  dont  on  ne  conteste  ■ Oh  1 malheureux  que  vous  êtes  ! ii  qui  pen- 
pas  l'authenticité , est  de  Geoffroy,  abbé  de  sez-vous  vous  être  adressés  7 Savez-vous  que 
Vondéme;  l'autre,  fort  contestable,  serait  de  celui  que  vous  venez  de  démonter,  et  que 
Marbodus , évêque  de  Rennes  ; mais  il  parai-  vous  avez  traité  avet  tant  d'outrage , c'est 
trait  plus  naturel  de  l'attribuer  au  célèbre  Robert  d'Arbrissel,  ce  grand  homme  dont 
Roscelin,  ennemi  de  Robert.  Les  imputations  la  réputation  vole  de  tous  les  côtés  du  monde? 
dont  celui-ci  fut  l'objet  ne  compromirent  pas  N'apprèhendez-vous  pas  que  Dieu  ne  venge 
un  instant  une  renommée  si  pure.  Des  fem-  l'injure  que  vous  lui  avez  faite?  » Ces  voleurs 
mes  éminentes  par  leur  rang  et  par  leurs  .n'eurent  pas  sitôt  entendu  le  nom  de  Robert, 
vertus  furent  les  premières  abbesses  de  Fon-  que,  saisis  do  terreur  et  de  confusion,  ils  se 
tcvrault.  Les  papes,  les  rois  et  les  prélats  les  jetèrent  aux  pieds  de  ce  bon  vieillard  pour 
plus  distingués  tinrent  à lionncur  de  louer  et  lui  demander  miséricorde.  Robert  eut  bien 
de  protéger  cet  ordre , célèbre  dès  sa  nais-  de  la  joie  do  voir  que  ces  misérables  recon- 
sance,  et  le  fondateur  fut  environné  du  rcs-  naissaient  leur  faute.  Il  les  fit  aussitôt  lever, 
pect  universel.  et,  leur  protestant  qu'il  leur  pardonnait  le 

Quand  il  eut  achevé  et  organisé  lé  mo-  mal  qu'ils  lui  avaient  fait,  il  leur  donna  le 
nastère,  il  le  laissa  sous  l'autorité  d'Hcrsende,  baiser  de  paix.  » 

nommée  grande-prieure,  et  de  Pétronille,  En  1115  Robert  tomba  malade.  Il  exige* 
•a  coadjutrico,  et  alla  prêcher  la  parolTUn^ -4t  reçut  alors  de  ses  disciples  l'assurance 
Dieu  dans  la  Normandie  et  dans  la  Bretagne.  qâHg^çrsisteraient  dans  leur  vocation.  Il  se 
Il  en  ramena  de  nouveaux  prosélytes,  et  rétablit;  mais,  l'année  suivante,  une  nouvelle 
bientôt  les  dons  de  la  piété  contemporaine  maladie  le  saisit  au  prieuré  d'Orsan,  dans  le 
lui  permirent  d'élever  de  nombreux  menas-  diocèse  de  Bourges.  Il  y mourut,  confirmant 
tères.  Les  seigneurs  donnaient  des  terres,  son  ordre  par  une  pieuse  allusion  aux  der- 
accordaient  des  privilèges,  des  exemptions  nières  paroles  du  .Sauveur  : « Femme,  dit-il 
d’impôts  qui  permettaient  à l'ordre  do  se  dé-  à l'abbesse  Pétronille  en  lui  montrant  les  re- 
vclupper  et  do  prospérer  davantage  de  jour  ligieux,  voilà  vos  enfants;  n'oubliez  pas  de 
en  jour.  leur  témoigner  l'affection  et  la  tendresse  qui 

Eu  IlOi,  Robert  assista  au  concile  de  leur  sont  dues  en  cette  qualité , et  souvenez- 
fnryrt,  du  XIX*  tièrit.  t.  III.  *7 


»oii»  de  ne  point  les  provoquer  h la  colftre, 
mais  de  les  élever  dans  la  discipline  du  Sei- 
gneur, ainsi  qu’il  est  ordonné.  » lit  se  lour- 
nant  vers  les  religieux  s «Enfants,  dit-il, 
voilà  votre  mère;  ne  manquez  pas  do  lui 
rendre  le  respect  que  vous  lui  devez  et  l’o- 
béissance que  vous  lui  avez  promise;  c’est  ce 
que  je  vous  recommande  principalement.  » 
On  lui  fit  des  obsèques  magnifiques,  et  son 
corps  fut  enseveli  au  berceau  de  l’ordre,  à 
Fonte  vrault. 

Après  la  mort  de  Robert  d’Arbrissel,  l’ab- 
baye se  soutint  quelque  temps  dans  toute  la 
force  de  sa  constitution  primitive,  puis  elle 
dégénéra,  et  au  xv  siècle  Marie  de  Bre- 
tagne, vingt-sixième  abbesse,  entreprit  de  la 
réformer.  L’ordre  fut  supprimé  avec  tous  les 
autres  à l’époque  de  la  révolution  française, 
et,  en  1817,  une  ordonnance  royale  a trans- 
formé la  célèbre  abbaye  en  une  maison  de 
détention.  Thébt. 

ARC  DG  COüHBG  (matAe’m.  et  atir.).  C’est 
une  portion  quelconque  du  contour  d’une 
courbe.  Quand  cette  courbe  est  un  cercle, 
l’arc  jouit  de  propriétésnombreuses  et  impor- 
tantes qui  seront  développées  au  mot  Cebcle. 
ici  nous  nous  proposons  de  démontrer  les 
formules  générales  au  moyen  desquelles  on 
peut  trouver  la  longueur  de  l’arc  d’une  courbe 
quelconque  dont  l’équation  est  donnée. 

Considérons  d’abord  les  courbes  planes,  et 
soit  AM  l’arc  dont  on  demande  la  longueur  1 ; 


je  pari  âge  cet  arc  en  une  infinité  de  parties 
très  petites;  soit  PQ=d>  une  de  ces  parties. 
Après  avoir  mené  les  ordonnées  PC,  QD  per- 
pendiculaires à l’axe  0«,  puis  tiré  la  droite 
PI  parallèle  à cet  axe,  on  voit  que  dX  peut 
être  regardé  comme  l’iiypoténuse  du  triangle 
rectangle  infinitésimal  PIQ,  dans  lequel  on 
a Plr^dx  , Ql—dy;  il  vient  d’après  cela 
dX  — ; faisant  maintenant  la 

somme  ou  l’intégrale  des  éléments  (fo,  on  ob- 
tiendra X =.  fl/  (lx‘+dy'.  Si  l’ordonnée  y 
rst  exprimée  par  une  fonction /’ (a;)  de  x, 
ayant  (’  (*)  pour  dérivée,ou  remplacera  dy 


par  (*)  dx;  les  limites  de  l’intégration  r* 
lative  à x seront  les  abscisses  extrêmes  OR, 
UN,  que  je  nommerai  a,  p.  En  conséquence, 

on  aura  X dx  (x)'.  On  calcule- 

rait X par  une  formule  analogue  si  la  valeur 
de  X était  exprimée  par  une  fonction  connue 
(le  y.  Mais  le  plus  souvent  les  coordon- 
nées X et  y seront  données  sous  la  forme 
X = ^(1),  y = F (0,  < désignant  une  va- 
riable auxiliaire.  Dans  celte  hypothèse , la 
formule  dont  la  quantité  >.  dépend  deviendra 

x^j\tf/T  (f)‘-|-  F'  (<)•;  O et  6 repré- 
tx 


sentent  les  valeurs  de  f , qui  ont  lieu  aux  deux 
extrémités  de  l’arc  AM. 

Supposons  maintenant  que  l’arc  AM  soit 
rapporté  à des  coordonnées  polaires.  Je  mène 


les  deux  rayons  vecteurs  OP,  OQ  aux  deux 
extrémités  de  l’élémeut  PQ  = JX,  puis  du  point 
O comme  centre  et  du  rayon  OP,  je  décris 
l'arc  de  cercle  PI  ; cet  arc  et  l’élément  PQ 
doivent  être  traités  comme  des  lignes  droitel 
infiniment  petites,  et  do  celle  manière  la 
triangle  PIQ  devient  un  triangle  rectiligne 
rectangle  dont  PQ  ou  dX  est  l’hypoténuse, 
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gle  leront  IQ=»  dr,  IP  n/u;  d'après  cala 
on  aura  d>  = [/'dr’  -f"  v du>  -,  pour  oMonir 
i il  ne  resle  pins  iju'ii  inlé^iiT  n lli-  expres- 
sion, et  il  vient  X = J\^ dr’  r'  <io>’. 

Considérons,  en  dernier  lieu,  l’arc  AM 
d'une  courbe  b double  courbure  rapportée  à 
trois  axes  rectangulaires;  soient  x,  y,  x les 
coordonnées  d un  de  scs  points  P,  et  x-|-dx, 
y-f-dy,  i-j-di  les  coordonnées  du  point  Q in- 
finiment voisin;  on  pourra  regarder  la  ligne 
PQ  ou  dx  comme  une  ligne  droite,  et  en  ap- 
plii|uant  la  formule  qui  donne  la  distance 
de  deux  points  dont  les  coordonnées  sont  con- 
nucs,  on  obtiendra  dX=  J/  dx’-f-dy  -J-d*'; 
parconséquent  on  a X — ’/V^dx'-j-dy’-f-dï*, 
ce  qu  il  fallait  trouver. 

Uevenons  h la  formule  dX  [/  dx’-f-dy’, 
qui  est  relative  b une  courbe  plaim  rappor- 
tée b des  axes  rectangulaires,  et  clierclions 
les  valeurs  de  y,  qui,  étant  algébriques  enx, 
conduisent  b une  valeur  de  X aussi  algébri- 
que. Pour  cela, exprimons  lesvariablesx,y,X, 
au  moyen  d’une  autre  variable  auxiliaire. 
Soit  U cette  variable  nouvelle;  on  a sin  ' u 
-f-  cos’it  — 1 et  dx‘  -j-  dy’  = dX"  ; en  mul- 
tipliant ces  deux  égalités  membre  b membre, 
il  vient  donc  dX*  — (cos  tu  dy  — sin  w dx)* 
(sin  U dy  -)-co8  u dx)’,  équation  qui  est 
satisfaite  lorsqu'on  pose  b la  fois  sin  u dy 
+ cos  u dx  » 0,  dx  a-  cos  w dy  — sin  u dx. 
On  peut  toujours  disposer  de  l'indéterminée  u 
de  telle  manière  que  la  première  de  ces  deux 
égalités  ait  lieu  ; la  seconde  ri'snlte  alors  de 
la  valeur  même  de  dX*.  Si  l'angle  u était  con- 
stant, l'intégration  nous  donnerait 
X » y cos  u — X sin  u a 
y sin  u -f-  X cos  w b, 
et  tirant  de  Ib  les  valeurs  de  X et  y en  x,  on  sa- 
tisferait h l’équation  dX‘  = dx'  -f-  dy*,  en 
laissant  indéterminées  les  constantes  a,  b,  u. 
Si  l’angle  u devient  variable,  rien  n'empé- 
cliera  de  conserver  les  mêmes  valeurs  de  X et 
y,  mais  il  faudra  remplacer  alors  <§  «I  ^ar 
dus  fonctions  de  u convenablement  ciiuisKs , ' 
c'est-b>dire  choisies  de  manière  que  la  diffé- 
rentiation des  équations  X ■—  y cos  u — x 
sin  u -|-  O , y sin  u -j-  X cos  u ~ é,  repro- 
duise les  é(|uations  différentielles 
sin  u dy  -)-  cos  u dx  0, 

<f/.  ^cosudy  — sinudx;cela  exige  que  l’on  ail 

dn  , 

-7-~y  sm  u -px  cos  U), 

U(a> 

dh 

« y ros  W — X 9in  u \ 


9 ) 

la  valeur  trouvée  pour  ^ est  précisément 
dn 

celle  de  b;  il  vient  donc  b » -7- , et  par  suite 

UW 

db  d’a  ... 

— =>  — . Ainsi  on  aura  ces  trois  eqnationsi 
X « y cos  — X sin  w a, 

I 

y ainu-t-x  cosu=— 

d’a 

ÿCOSu — XSinM=3-;; 

au 

et  en  prenant  pour  a des  fonctions  quelcon- 
ques de  sin  u,  cos  u,  on  formera  autant  de 
courbes  qu'on  voudra  de  nature  algébrique 
et  rectifiables  algébriquement;  ce  qui  résout 
le  problème  que  nous  nous  étions  proposé. 
On  peut  voir  diverses  solutions  de  ce  pro- 
blème dans  les  Nouvraux  eommetitairet  ds 
PiUnbourg,  tome  v.  Contentons-nous  d'ob- 
server que  les  développées  des  courbes  algé- 
briques , étant  toujours  algébriques  et  recti- 
fiables algébriquement,  en  donnent  aussi  une 
solution  très  simple.  J.  Liouvillg. 

AnC(arcAi'l.).Lorsque,  dansrépaiseeurd'un 
mur  ou  d'un  masssif  quelconque  de  construc- 
tion il  existe  une  porte,  une  croisée , une  ni- 
elle, ou  tout  autre  vide  ou  ouverture,  la  face 
inférieure,  ]asoufaetde  la  parliedecoostnic- 
tiou  immédiatement  au-dessus  de  ce  vide,  est, 
soit  en  ligne  droite  et  horizontale,  et  alors 
cette  partie  de  construction  est  un  linteau, 
une  plate-bande  (coi’r  ces  mots);  soit  en 
ligne  courbe,  en  are,  et  cette  partie  de  con- 
struction est  elle-même  ce  qu’on  doit  entendre 
par  un  are. 

I)c  même,  si  un  espace  quelconque,  com- 
pris entra  les  murs  d'un  édifice,  est  couvert 
par  une  construction  dont  la  face  infé- 
rieure, la  eoufaee,  pour  nous  servir  de  la 
même  expression  technique,  soit  piano  et 
horizontale,  cette  construction  sera  un  pla- 
fond ou  plancher  {voir  ces  mots),  auxquels, 
dans  certains  cas  particuliers,  on  donne  tou- 
'jaurs  assez  improprement  le  nom  de  voült 
plate  r et  si,  an  contraire,  cette  fuee  est 
cintrée  dans  un  ou  plusieurs  sens,  cette 
construction  sera  une  voûte,  ou  au  moins  une 
voussure. 

Il  nous  a paru  nécessaire  de  donner  ici 
ces  diffiTcntes  définitions,  tant  pour  les  ren- 
dre plus  générales  et  plus  claires  , et  éviter 
autant  que  po-silile  les  répétilioiis , que 
parce  nue  cela  iioii'i  permet  de  faire  ob- 
server dés  b presrni  qu  un  arc  u'est  eu 
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(jnelque  iorte  qu'une  portion  de  voAte  depuu 
d'étendue,  de  même  qu'une  voûte  n'est  autre 
chose  qu'un  arc  plus  ou  moins  prolongé,  ou 
quelquefois  le  résultat,  l'assemblage,  la  corn- 
binaison  de  plusieurs  arcs. 

Ces  données  préliminaires  étaient  indispen- 
sables pour  nous  mettre  à même  de  présenter 
quelques  notions  chronologiques  et  histori- 
ques sur  l'emploi  des  diverses  espèces  d'arcs, 
de  voûtes,  dans  les  différentes  sortes'd'archi- 
tecture  dont  les  monuments  nous  sont  plus 
ou  moins  exactement  connus  ; mais  aupara- 
vant il  est  encore  nécessaire , afin  de  ne  pas 
être  arrêté  par  le  besoin  de  donner  de  nou- 
velles déCnitions,  que  nous  indiquions  ici 
quelles  sont  les  différentes  espèces  d'arcs. 

Elles  se  rapportent  toutes  à trois  espèces 
principales  : l'arc  plein  cintre,  l'arc  eurAausti, 
et  l'arc  euriaieté. 

Les  arcs  plein  cintre  sont  ceux  dont  le  tracé 
est  établi  suivant  un  demi-cercle  et  le  com- 
prend exactement , de  sorte  que  la  hauteur 
de  l'arc  soit  précisément  égale  à la  moitié  do 
sa  largeur  ou  ouverture  ( fig.  1 ) ; ils  sont  dés 
lors  tous  semblables , tandis  que  les  deux  au- 
tres espèces  d'arcs  peuvent  varier  en  quelque 
sorte  h l'infini. 

Les  arcs  surAaujs^i  sont  ceux 
qui  ont  plus  de  nauteur  que  de 
.brgcur  ; ils  peuvent  être  for- . 
més  principalement,  soit  par 
une  portion  de  cercle  plus 
grande  que  le  demi-cercle. 

(fig.  2 ) , soit  par  un  demi- 
cercle  dont  les  deux  extré- 
mités sont  plus  ou  moins  pro. 
longées  en  lignes  droites  ou 
entièrement  verticales  ( fig. 

3),  ou  légèrement  inclinées 
(fig.  4);  soit  par  une  demi-  '/  ' ‘ 
ellipse  dont  le  petit  axe  forme 
la  largeur  de  l'arc , et  la 
moitié  du  grand  axe  la  hauteur  ( fig . 5 ) ; soit 
par  une  courbe  com- 
posée de  plusieurs  arcs 
do  cercles  différents  ^ 
soit  enfin  par  deux 
portions  d'un  même  cer- 
cle qui  se  coupent  au 
sommet,  ce  qui  consti- 
tue l'are  ogive  ou  l'o- 
ÿto«(fig.  6). 

Enfin  , les  ares  eur- 
baûséssontau  contraire 
ceux  qui  ont  plu»  de  largeur  que  de  hauteur , 
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et  peuvent  principalement  être  formés,  soit 
par  une  portion  de  demi-cercle  ( fig.  7 ) , soit 
par  une  demi-ellipse  dont  le  grand  axe  forme 
la  largeur  de  l'arc  et  la  moitié  du  petit  axe 
la  hauteur,  soitenfin  par  une  onofs,  ou  courbe 
composée  de  plusieurs  portions  de  cercle , à 
laquelle  on  a donné  aussi  le  nom  d'anre  de 
panier  (fig.  8). 

Les  courbes  connues  sous  le  nom  de  para- 
bole et  de  caeeinoide  peuvent  aussi  être  em- 
ployées pour  le  tracé  de  ces  deux  dernières 
espèces  d'arcs , et  celles  appelées  eycloide  et 
chaînette  pour  celui  des  arcs  surhaussés,  etc. 

Parmi  ces  différentes  sortes  d'arcs,  l'arc 
plein  cintre  est  sans  aucun  doute  celui  qui  est 
en  même  temps  de  l'effet  le  plus  satisfaisant 
et  de  l'exécution  la  plus  simple  et  la  plus  fa- 
cile. d'après  les  régies  de  l'art  de  biltir,  et 
dès  lors  on  est  porté  h penser  qu'il  a été  le 
plus  anciennement  employé.  Mais  dans  la 
marche  des  inventions  de  l'esprit  humain , la 
conception  la  plus  simple  n'est  pas  toujours  lu 
point  do  départ.  Il  est  assez  naturel  de  croire 
que  le  premier  pas  vers  l'introduction  des 
arcs  dans  les  constructions  aura  été  l'emploi 
de  deux  parties  d'assises  superposées,  s'avan- 
çant successivement  de  plus  en  plus  l'une 
vers  l'autre  en  forme  d’encorbellement , et  do 
façon  à arriver  enfin  à se  rejoindre,  telles 
qu'on  en  trouve  dans  un  certain  nombre 
d'anciennes  constructions,  et  notamment  sous 
les  plafonds  des  conduits  intérieurs  de  quel- 
ques pyramides  d'Egypte.  Or,  cet  essai  a pu 
mener  d'abord  b l'emploi  des  arcs  surhaussés 
en  général,  et  principalement  de  l'arc  ogive. 
Bien  que  ce  qui  nous  reste  des  constructions . 
égyptiennes  antérieures  à la  domination  ro- 
maine ne  présente  point  en  général  d'arcs 
proprement  dits,  ce  qui  avait  porté  b penser 
que  les  Égyptiens  n'en  avaient  aucunement 
fait  usage,  des  recherches  récentes  faites 
dans  les  ruines  de  l'ancienne  Thébes  ont,  as- 
sure-t-on, fait  découvrir  desiionSlruclions  qui, 
quoiqu'on  briquea«mcs,  66  sont  assez  bien 
maintenues  jusqu'ici,  grâce  b la  nature  con- 
servatrice du  climat,  pour  qu'on  ait  pu  y re- 
connaître des  arcs  ogives. 

Telle  est  également  la  forme  des  voû- 
tes de  différents  édifices  fort  anciens  qui 
existent  encore,  soit  en  Grèce  ( le  tom- 
beau d'Atrée  b Mycônes),  soit  en  Étrurin 
( tombeaux  b Tarquinic  ) , soit  dans  la  Cam- 
panie (arcades  dans  les  murs  cyclopéens 
d'Arpino  ),  etc. 

Mais  la  pureté  de  goût  dont  les  Grecs 
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itaieut  doués  devait  uécessairemcnt  les  |iur- 
tcr  it  adopter  de  préférence  le  plein-cintre , 
et  c’est  en  cfrct  lui  qu'on  remarque  dans  les 
exemples  d'arcs  et  de  voûtes,  du  reste  en  petit 
nombre,  que  présentent  leurs  constructions. 

L'arc  plein-cintro  est  aussi  celui  qui  a été 
presque  généralement  employé,  d'abord  par 
les  Étrusques , et  ensuite  par  les  Romains, 
dans  les  constructions  voûtées  qu'ils  ont  éle- 
vées en  bien  plus  grand  nombre  et  sur  une 
bien  plus  grande  échelle.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer,  pour  les  premiers,  la  ctoaca 
maxima , antérieure  de  prés  de  six  siècles  à 
notre  ère , et  qui  est  encore  h Rome  un  des 
plus  grands  objets  d’admiration  ; et  pour  les 
seconds,  le  grand  nombre  de  temples,  d'arcs 
de  triomphe,  de  thermes,  d'aqueducs,  de 
voûtes,  etc.,  qu'ils  ontélovés,  soit  en  Italie, 
soit  dans  les  divers  autres  pays  soumis  à leur 
domination.  On  y trouve  sans  doute  ((uelques 
exemples  d'arcs  plus  ou  moins  surbaissés  ou 
surhaussés , peut-être  même  d'arcs  plus  ou 
moins  approchants  de  l'ogive;  mais  ces  exem- 
jiles  sont  trop  peu  importants,  en  trop  petit 
nombre , pour  qu'on  ne  considère  pas  l'arc 
plein-cintre  comme  ayant  été  b peu  près  ox- 
clusivement  adopté  aux  différentes  époques 
de  l'architecture  romaine.  Il  parait  en  avoir 
été  de  même  pendant  la  durée  du  Bas-Empire 
et  les  premiers  siècles  du  moyen  âge. 

Mais , b la  fin  du  vu*  siècle , l'architecture 
des  Arabes,  en  s'implantant  dans  les  divers 
pays  envahis  par  ces  peuples , vint  renouve- 
ler l'emploi  des  arcs  surhaussés,  en  en  variant 
toutefois  la  forme  de  différentes  manières, 
dont  nous  no  spècinerons  ici  que  les  princi- 
pales. En  Espagne , et  dans  quelques  autres 
pays  où  il  existe  des  édifices  d'architecture 
proprement  dite  moresque,  on  trouve  des  arcs 
formés  de  trois  portions  de  cercle  dont  cha- 
cune est  plus  grande  que  le  demi-cercle , et 
qui  se  coupent  en  formant  à leur  jonction  des 
angles  saillants,  b peu  prés  en  forme  de 
d'autres  en  forme  do  fer  à cheval,  de  fer 
de  lance , etc.  En  Égypte , au  contraire,  ainsi 
que  dans  d'autres  pays , et  principalement  en 
Sicile , les  arcs  se  rapprochent  généralement 
plus  de  la  forme  ogivale. 

EnGn,  les  conquêtes  des  Normands  sur  les 
Sarrasins,  au  commencement  du  xi*  siècle, 
et  les  croisades  pendant  les  xii*  et  xin*  siè- 
cles, firent  naître,  b l'imitation  de  l'archi- 
tecture arabe , l'architecture  improprement 
ap|H.'lée  jol/iù/HS,  grâce  !i  laquelle  l'arc  ojics 
proprement  dit  régna  jusque  vers  la  fin  du 
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xiv*  siècle,  presque  sans  partage,  mais  pour* 
tant  sans  exclure  entièrement  les  différentec 
autres  espèces  d'arcs , de  compositions  si  va- 
riées, et  quelquefois  si  capricieuses,  que  noua 
a iaissées  ce  genre  d'architecture. 

La  renaissance,  en  ramenant  b l'étude  et  h 
l'imitation  de  l'architecture  antique , remit 
l'arc  plein-cintre  en  honneur,  sans  toutefois 
afficher  toujours  non  plus  une  rigueur  exclu- 
sive qui  n’aurait  pas  cadré  avec  ses  goûts  fa- 
ciles et  tolérants. 

Plus  lard , enfin , la  décadence  du  goût , 
les  progrès  quelquefois  contestables  de  l'art 
de  bâtir,  et  quelques  motifs  de  convenance  , 
ont  facilité  l'emploi  plus  fréquent  des  arcs 
surbaissés , souvent  peu  gracieux , et  toujours 
moins  favorables  sous  le  rapport  de  la  soli- 
dité. Les  besoins  delà  navigation  ont  surtout 
fait  donner  presque  généralement  la  préfé- 
rence b cette  espèce  d'arcs  pour  la  construc- 
tion des  ponts  en  pierre , dans  lesquels  ils  ont, 
du  reste , d'autant  moins  dinconvénieni  que 
la  poussée  peut  y être  facilement  contre- 
butée.  Godkuu. 

ARC.  On  appelle  arc  une  arme  formée 
d’une  branche  de  bois  ou  de  métal  que  l'on 
fait  plier  avec  effort  au  moyen  d’une  corda 
fixée  b ses  deux  extrémités,  et  avec  lequel 
on  lance  des  flèches.  Cest  une  des  première* 
armes  connues,  une  de  celles  qui  ontété  leplue 
généralement  en  usage.  R en  existe  une  im- 
mense variété.  ( Voy.  Armxs portatwee  de  jet.) 

ARC.  C'est  la  courbure  que  subit  ordi- 
nairement la  quille  d'un  navire  qui  d’abord 
était  droite.  Supposez  un  levier  flexible, 
chargé  b ses  deux  extrémités  et  flottant 
dans  l'eau  ; il  est  clair  que  le*  extrémités  tom- 
beront au-dessous  de  la  partie  du  milieu,  qui 
restera  horizontale  ; alors  sera  formé  un  arc 
dont  la  flèche  sera  plus  ou  moins  longue,  se- 
lon que  le  poids  de*  extrémités  sera  plus  ou 
moins  grand,  La  quille  du  navire  est  ce  le- 
vier; la  proue  et  la  poupe  sont  les  poids  qui 
tendent  b faire  arquer  la  quille, et  qu'il  faut 
diminuer  autant  qu'on  le  peut  pour  éviter 
que  le  vaisseau , d'abord  arqué,  ne  puisse  se 
casser.  Dans  le  temps  où  les  navires  étaient 
lourdement  chargé*  de  châteaux  b l'avant  et 
il  l'arrière , leurs  quilles  étaient  toujours  très 
fortement  arquées,  ce  qui  nuisait  b leurs  qua- 
lités. Pour  parer  b l'inconvénient  résultant 
de  cet  arc,  que  le  bâtiment  prendra  après  qu'il 
cura  été  lancé,  on  arque  le  chantier  sur  le- 
quel on  devra  le  construire, l'arc  du  chantier 
étant,  bien  entendu  dapi  le  m»*  opposé  k 
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celui  que  le  navire  pourra  acquérir , et  d'une 
hauteur  de  Itèche  égale  à l'autre.  Jal. 

AIVC-EK-CIEL  (ph/nqtii  ).  L'arc-en- 
ciel  aet  une  couronne  irisée  qui  apparaît 
quand  les  rayons  du  soleil  viennent  frapper 
un  nuage  qui  se  réduit  en  eau,  et  que  l'ob- 
■ervateur  tourne  le  dos  au  soleil  ; le  c . ntro 
commun  des  arcs  colorés  est  sur  la  ligne  qui 
passe  par  le  centre  du  soleil  et  l’oeil  du  spec- 
tateur. On  aperçoit  ordinairement  deux  arcs 
concentriques  -,  dans  l'arc  extérieur,  les  cou- 
leurs, en  commençant  par  la  partie  la  plus 
élevée,  SC  succèdent  dans  l'ordre  suivant  ; 
violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé, 
rougC)  dans  l are  intérieur,  les  couleurs  sui- 
vent un  ordre  inverse.  Lcpliénonièiiudc  l'arc- 
en-ciel  s'observe  aussi  dans  celle  espèce  de 
pluie  artiiicielie  que  produisent  les  Jets  d'eau. 

il  résulte  des  circonstances  que  nous  vc- 
noits  de  décrire  que  ce  pliénomèno  est  dû  à 
l'inllueuce  des  gouttes  d eau  sur  les  rayons 
solaires,  l’our  trouver  en  quoi  il  consiste , 
considérons  d'abord  un  seul  rayon  très  délié 
de  lumière  liomogéue , et  examinons  sa  mar- 
elie  dans  une  goutte  d'eau  sphérique.  Au  point 
d'incidence , une  partie  du  rayon  sera  rèûé- 
chie  et  une  autre  réfractée  ; au  point  de  ren- 
contre des  rayons  réfractée  avec  la  surface  de 
la  sphère,  le  rayon  se  divisera  encore  en  deux 
autres,  dont  l'un  sera  réSéchi  et  l'autre  ré- 
fracté , et  ainsi  de  Suite.  Considérons  mainto- 
nant  un  large  faisoeau  de  rayons  incidents 
homogènes  ; chacun  d'eux  éprouvera  la  mémo 
séria  de  réflexions  et  do  réfractions  ; mais 
comme  leurs  premières  incidences  sur  la 
goutte  d'eau  sont  difTérentes,  ils  ne  resteront, 
pas  paraUèios,  et  les  rayons  qui  sortiront 
Après  un  mémo  nombre  de  réflexions  inté- 
rieures, se  disperseront  dans  tous  les  sens. 
Cependant  leur  écart  ne  sera  point  constant , 
et  il  est  facile  de  prévoir  que  les  rayons 
émergents  seront  sensiblement  parallèles 
lorsque  l'incidence  sera  telle  que  la  déviation 
des  rayons  émergents  sur  les  rayons  incidents 
soit  un  maximum  ou  on  minimum.  Car  c'est 
une  propriété  générale  des  quantités  qui  pas 
sent  par  un  maximum  ounn  minimum  de  n'é- 
prourer  que  de  faible#  éariations  dans  le  voi- 
sinage de  ces  états  ; par  coiiiéquent,  las  rayons 
incidents  qui  seront  très  voisins  de  celui  qui 
correspond  au  maximum  ou  au  minimum  do 
déviation  produiront  des  rayons  émergents 
sensiblement  parallèles.  Cos  dcriiiert  rayoni 
seront  seuls  appréciables , et , pour  cette  rai- 
son, ifiyt  uoramèf  roponi  t{fk«cn. 


Si  le  faisceau  de  lumière  qui  vient  ren- 
contrer la  goutte  d'eau  était  formé  de  lu- 
mière blanche , celte  lumière  renfermant  des 
rayons  de  toutes  les  couleurs,  chaque  systèine 
de  rayons  d'une  même  teinte  donnerait  un 
rayon  efTicace,  et  tous  auraient  des  directions 
différentes  ; car  la  direction  de  chaque  rayon 
effleace  dépend  de  la  réfrangibilité  des 
rayons,  et  cette  réfrangibilité  varie  d'une 
manière  continue  du  rouge  au  violet. 

Supposons  maintenant  dans  l'air  un  grand 
nombre  de  globules  d’eau  se  succédant  rapi- 
dement dans  leur  chute  : tout  su  passera 
comme  si  cliacun  d'eux  était  immobile  ; mais 
si  on  mène  autour  de  la  ligne  qui  passe  par 
le  centre  du  soleil  et  l'oeil  du  spectateur  des 
lignes  qui  représentent  lee  directions  des 
rayons  efficaces  de  différentes  couleurs,  les 
cènes  droits,  formés  par  les  rayons  efficaces 
de  même  teinte,  produiront  évidemment  dans 
l'œil  des  images  concentriques  de  différentes 
couleurs  j et  comme  les  rayons  qui  émergent, 
après  1,  3, 3,  è,  etc. , réflexions  inlérieures, 
donnent  également  des  rayons  eflieaces,  il 
M formera  une  infinité  de  srilèmes  d'an- 
neaux y mais  comme  leur  intensité  décroît 
très  rapidement,  les  deux  premiers  seront 
seuls  visibles.  Les  diamètres  apparents  des 
arcs , ainsi  calculés , s'accordent  sensible- 
ment avec  l'expérience,  et  la  coïncidence 
devient  parfaite  lorsqu'on  introduit  dans  le 
calcul  l'effet  qui  résulte  du  diamètre  appa- 
rent du  soleil.  On  a trouvé  ainsi  que  les 
rayons  apparents  des  deux  cercles  extrêmes 
de  l'are  intérieur  sont  de  U>*  17'  et  è0°  3* , 
et  que  ceux  de  l’are  extérieur  sont  de  60*  èè* 
et  51*  21' . Pbclet. 

ARC  DE  TRIOMPHE  ( orcMtretars  ). 
Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples, 
ce  dut  être  une  chose  toute  naturelle , lors 
du  retour  des  chefs  victorieux  et  pour  ajou- 
ter à la  pompe  de  leur  jnarcTie  Iriomphale , 
qne  d'oriierJse-pûrles  des  villes  d'abord  de 
simptès  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillages , 
plus  lard  de  riches  tentures,  et  enfin  do  tro- 
phées d'armes  ou  d'autres  dépouilles  enle- 
vées aux  vaincus;  el,  6 défaut  de  portes 
permanentes  dont  la  disposition  permît  avec 
le  développement  convenable  ces  témoignages 
honorifiques,  des  constructions  spéciales  n'ont 
pas  dû  tarder  à être  élevées , soit  seulement 
d'une  manière  épliémère,  soit  enfin  d'nne 
manière  durable,  el  de  façon  à porter  à la  pus- 
lèritc  la  plus  reeulcc  le  souvenir  des  liauU 
faits  et  de  leur  récoœpeiue. 
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Il  en  devait  lurtout  être  ainsi  chez  les  l\o> 
mains,  <|ui,  dès  leurs  premiers  temps,  s'us- 
sayèrcnl  sur  les  peuplades  voisines  aux  con- 
quêtes qu'ils  étendirent  plus  tard  sur  pres- 
que tout  l'univers  connu.  Aussi  les  honneurs 
du  TuinsipnE  (coy.  ce  mot)  devinrent-ils  de 
bonne  lieiiro  chez  eux  une  puissante  insti- 
tution politique,  et,  par  suite,  les  arcs  d* 
triomphe  constituèrent  un  des  principaux 
types  do  l'architecture  romaine  ; d'autunt 
plus  que,  par  une  louable  extension,  il  en 
fut  également  érigé  comme  monuments  coin- 
mèmoratifs  de  services  publics  et  d'entre- 
prises utiles,  et  que  des  particuliers  même  en 
élevèrent  en  signe  de  leurs  affections,  de  leur 
reconnaissance  ou  de  leurs  regrets. 

Il  ne  parait  pas,  du  reste,  que  des  ares  de 
triomphe  proprement  dits  aient  été  élevés  par 
d'autres  peupjes  de  l'antiquité.  Ainsi,  quant 
à l'ancienne  Egypte , indépendamment  de  ce 
que  la  forme  des  pylônes  ou  grandes  portes 
qu'on  y trouve  n'est  aucunement  celle  d'un 
are,  ces  monuments,  placés  ordinairement 
au  devant  des  temples,  avaient  nécessaire- 
ment une  destination  religieuse.  En  Grèce  et 
dans  diverses  parties  de  l'Asie , on  ne  connaît 
d'arcs  de  triomphe  que  ceux  qui  y ont  été 
élevés  par  les  Romains,  comme  dans  presque 
tous  les  autres  pays  soumis  b leur  domina- 
tion. EnOn,  si  les  architectures  indienne,  chi- 
noise, etc. , offrent  des  édiGces  ayant  & peu 
près  la  même  destination,  ils  différent  trop 
par  leur  forme  et  leurs  dispositions  de  ceux 
qui  nous  occupent  pour  que  nous  devions 
nous  y arrêter. 

Imitateurs  de  l’architecture  antique,  quel- 
quefois même  lorsque  des  données  plus  ou 
moins  différentes  auraient  dù  les  dispenser 
d'en  copier  trop  servilement  les  formes , les 
modernes  ne  sauraient  être  blâmés  de  s'y  être 
conformés  pour  les  arcs  de  triomphe,  du  reste 
peu  nombreux,  qu'ils  ont  élevés  ; les  mêmes 
causes , sinon  les  mêmes  rirrmistWHnin,  fin^ 
risaient  sans  aucun  doute  l’emploi  du  nî?ifRr 
parti  et  des  mêmes  motifs  de  décoration. 

Noos  donnons  dans  le  tableau  qui  termine 
cet  article  une  indication  sommaire  et  com- 
parative des  principaux  arcs  de  triomphe  con- 
nus, antiques  et  modernes  -,  nous  allons  essayer 
d’en  déduire  ce  qu’il  importe  le  plus  de  re- 
marquer, (]iiaiit  U ces  différents  édiGces. 

Remarquons  d'abord  que,  bien  que  les 
honneurs  du  triomphe  aient  été  décernés  b 
Rome  pondant  toute  la  durée  de  la  répu- 
blique cl  meme  dès  les  derniers  rois,  les  pre- 
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mien  arcs  de  triomphe  connus  ne  remontent 
qu'au  temps  d’Auguste.  Les  historiens  parlent 
bien  d'arcs  élevés  b Romulus,  b Fabius,  a 
Camille,  etc.>  mais  ils  n'étaient  qu'en  briques 
ou  en  pierres  brutes,  ou  au  moins  sans  aucun 
luxe  de  décoration,et  surtout  rien  ne  parait  eu 
avoir  subsiste  jusqu'aux  temps  modernes  (I 

Jusque  vers  le  temps  des  Amtonins,  chaque 
arc  ne  présente  qu’une  seule  arcade , b l'ex- 
ception toutefois  de  l'arc  construit  b Tibère , 
Orusus  et  Germauicus,  sur  le  pont  de  Saintes, 
lequel  offre  deux  arcades  égales.  Cette  der- 
nière disposition,  que  les  Romains  réservaient 
ordinairement  avec  raison  pour  leurs  portes 
de  villes , a également  été  employée  pour 
l'arc  romain  de  Langres  ( ob  Ton  suppose 
qu’elle  a pu  avoir  pour  motif  le  triomphe  si- 
multané des  deux  Gordiens  );  c'est  aussi  celle 
qu'offrait  la  porte  Saint-Bernard  b Paris.L'eni- 
ploi  de  trois  arcades  se  trouve  déjb  indiqué 
dans  des  médailles  de  Domitien  et  de  Trajan 
relatives  b des  arcs  qui  n'ont  pas  subsisté  jus- 
qu'à nous  ( on  sait  que  le  premier  de  ces  em- 
pereurs s'en  était  érigé,  dans  différents  quar- 
tiers de  Rome,  un  grand  nombre,  dont  le 
ressentiment  du  peuple  a fait  justice  peu  de 
temps  après  sa  mort  ) ; mais  nous  trouvons 
une  arcade  principale  accompagnée  de  deux 
plus  petites,  d'abord  b Orange  vers  le  temps 
des  Antonins , ensuite  sous  Septime-Sévére  et 
plusieurs  des  empereurs  suivants,  et  eoGn  dans 
la  plupart  des  aros  modernes. 

Le  degré  de  richesse  que  comportait  la  des- 
tination de  oette  sorte  de  monuments  exi- 
geait, en  quelque  sorte , l'emploi  des  ordres 
d'architecture  les  plus  susceptibles  d’orne- 
ments. Aussi  les  voyons -nous  presque  tous 
décorés  des  plus  beaux  ordres  corinthiens  ou 
composites , rarement  en  pilastres  ; presque 
toujours  en  colonnes  engagées,  disposition 
moins  favorable  b l'effet , mais  très  conve- 
nable sous  le  rapport  de  la  solidité  pour  des 
constructions  qui  n'avaient  nécessairement 
-que  peu  d'épaisseur,  comparativement  b leurs 
aiitvêi  dimensions  ; quelquefois  enGn  en  co- 
lonnes isolées  et  saillantes,  qui,  indépendam- 
ment do  la  magniGccnce  qu'elles  produisent 

(1)  Il  est  remarquable  que,  quoique  plusieurs  arc» 
de  triomphe  aient  été  élevés  b Auguste,  et  très  pro- 
bablriiieiil  Je  son  vivant,  Vilrnve,  qu’on  s’accorde 
à regarder  comme  ayant  vécu  sous  son  règne , ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  cette  sorte  d’ édiGces.  Plus  tard , 
et  malgré  qu’il  eut  déjb  été  élevé  alors  un  asses  grand 
nombre  d’arcs  de  triomplie,  Pline  les  désigne  encoïO 
comme  étant  d'iuveutiou  nouvelle.  * 


par  elles-mêmes,  procurent  des  supports  par- 
faitement convenables  pour  des  statues  pla- 
cées dans  la  hauteur  au-devant  des  attiqucs. 
On  ne  sait  trop  expliquer  comment,  après 
avoir  souvent  encouru  le  reproche  de  multi- 
plier sans  motif  les  colonnes  dans  nos  édifices, 
nous  avons  privé  de  ee  genre  d'ornement  si 
convenable  la  plupart  et  les  plus  importants 
des  arcs  de  triomphe  érigés  h Paris.  Quant 
h l'arc  de  la  barrière  de  l'Étoile , c'est  con- 
trairement aux  intentions  d'un  des  architec- 
tes primitifs  et  de  plusieurs  de  ceux  qui  ont 
été  consultés  plus  tard  à ce  sujet , que  cette 
masse  imposante  n'a  pas  été  enrichie  d'un 
ordre  d'architecture. 

Des  sculptures  et  des  bas-reliefs  analogues 
h la  consécration  du  monument  viennent 
presque  toujours  ajouter  à la  richesse  de  la 
décoration,  que  complète  ordinairement, 
surtout  dans  les  arcs  antiques , un  qua- 
drige en  bronze  placé  sur  l'attique , portant 
l'image  du  triomphateur,  et  accompagné 
quelquefois  d'autres  statues.  On  sait  que  les 
chevaux  du  char  qui  couronnait  l'arc  de  Ti- 
tus à Rome,  attribués  h Lysippe  , furent  suc- 
cessivement envoyés  par  Gratien  à Constan- 
tinople, conquis  par  les  'Vénitiens,  qui  les 
consacrèrent  à l'embellissement  de  leur  place 
Saint-Marc , amenés  par  nos  victoires  sur 
l'arc  de  triomplie  du  Carrousel , et  repor- 
tés enfin  à Venise  par  suite  de  nos  désastres. 

Chez  les  anciens , la  nature  des  matériaux 
rehaussait  encore  presque  toujours  la  richesse 
do  l'ordonnance  même  de  l'édifice , et  la  plu- 
part de  leurs  arcs  de  triomphe  sont  construits 
ou  au  moins  revêtus  en  marbre. 

Il  noos  reste  h faire  ressortir,  sous  le  rap- 
port des  dimensions,  les  rapprochements  et 
les  comparaisons  auxquels  peut  donner  mk- 
tlèro  le  tableau  que  nous  présentons  ci- 
après.  En  laissant  tout-k-fait  h part,  h 
cause  de  ses  dimensions  extrêmement  exi- 
guës, Tare  des  Orfèvres  k Rome,  on  peut  re- 
marquer que  la  plupart  des  autres  arcs  anti- 
ques, et  surtout  eoux  qui  appartiennent  aux 
plut  beaux  temps  de  l'art,  te  renfermaient 
dans  des  dimensions  assez  peu  considérables , 
et  toutes  à peu  prè.s  équivalentes  à celles  de 
1a  porte  Saint-Martin  et  du  Carrousel , à Pa- 
ris. Les  arcs  de  Septimé-Sévère , de  Constan- 
tin et  de  Julien  atteignent  seuls  des  dimen- 
sions plus  considérables,  et  qui  sont  à peu  de 
efaoeeprèséquivalentcs  à celles  de  notre  porte 
SriM-Dante,  Elles  auraient  été  largement  dé- 
passés dansVarc  do  triomphe  dont  le  modèle 


seul  fut  exécuté  sous  Louis  XIV  h la  barriéro 
du  Tréne,  et  elles  l'ont  été  plus  largement 
encore  dans  celui  qui  vient  d'être  achevé  à la 
barrière  de  l'Etoile. 

En  étendant  ce  parallèle  à la  largeur  des 
ouvertures  principales,  on  verra  qu'elle  est 
aussi  généralement  moins  considérable  dans 
les  arcs  antiques.  Au-dessous  do  trois  mètres 
dans  celui  do  Trajan  k Ancéne  , elle  n'atteint 
pas  sept  mètres  dans  les  plus  grands  de  ces 
arcs,  tandis  qu'elle  est  de  prés  de  huit  mètres 
k la  porto  Saint-Denis,  et  de  plus  de  quatorze 
k l'arc  de  la  barrière  de  l'Etoile. 

Un  autre  terme  de  comparaison,  plus  im- 
portant peut-être,  mais  aussi  plus  délicat, 
plus  susceptible  de  controverse,  serait  celui 
du  mérite,  sous  le  triple  rapport  de  la  composi- 
tion , de  l'exécution  et  du  godt.  Indépendam- 
ment de  l'hoimeur  qui  revient  aux  architec- 
tes anciens  comme  inventeurs  d'un  si  beau 
type  do  composition , il  serait  difficile  de  sur- 
passer les  belles  et  nombreuses  applications 
qu'ils  en  ont  laites,  principalement  dans  les 
arcs  de  Titus  k Rome  et  de  Trajan  k Ancéne 
et  k Bénévent,  ainsi  que  dans  ceux  do  Saint- 
Chamas , de  Saint-Remi , d'Orange , etc. 
Les  architectes  modernes  les  plus  habiles 
n'ont  pu  ambitionner  d'autre  gloire  que  d'i- 
miter des  modèles  aussi  parfaits,  et  c'est  ce 
qu'ont  principalement  fait  avec  succès  de  nos 
jours  M.M.  Pcrcier  et  Fontaine  dans  l'arc  du 
Carrousel  à Paris.  Les  magnifiques  sculptures 
de  la  porte  Saint-Denis  méritent  aussi  une 
mention  toute  particulière , ainsi  qu'une 
partie  de  celles  de  l'arc  de  l'Etoile. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  anciens  et 
modernes  contiennent , sur  ces  sortes  d'é- 
difices , des  renseignements  précis  et  détail- 
lés. Nous  citerons  principalement  les  Edifiert 
antiques  de  Rome,  par  Desgodets  ; les  Vedule 
di  Borna  , par  Piranesi , et  spécialement  le 
bel  ouvrage  de  Bellqri  et  do  Pielro-Santc , 
intitulé  Y eUrts-arrus  Augustomm.  On  trou- 
vera encore  k ce  sujet  des  données  intéres- 
santes dans  la  Frrono  illusirala  de  Maffei  ; ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  prendre  k la  let- 
tre les  six  différences  par  lesquelles  ce  sai  ant 
enlcnd  distinguer  d'une  manière  positive  les 
arcs  de  triomphe  et  les  portes  de  villes.  Les  œu- 
vres de  l'art  ne  sauraient  se  classer  rigoureu- 
sement, et  le  génie  de  l'artiste,  aussi  bien  que 
la  diversité  des  circonstances  locales,  amè- 
nent nécessairement  une  foule  de  combinai- 
sons riiffèreiilcs  qui  échappent  k tonte  chis- 
silicatioii  trop  systcmaliquc.  Goi  iiLirn. 
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ARC 

ARC  (Jeanne  d').  Foy.  Jeanne. 

ARCADE  ou  Akcaoius,  Gis  du  grand 
Tliéodose,  qui  lui  laissa  en  mouranl  le  scep- 
tre de  rUrieiit.  Ce  prince,  né  eu  Espagne  en 
377,  moula  à üix-liuit  ans  sur  le  trône  de 
Constantinople.  Le  souvenir  glorieux  du  rè- 
gne précédent  défendait  encore  l’empire  con- 
tre l'agression  des  Barbares  dispersés  et  cf- 
frajés;  mais  il  ne  fallait  rien  moins,  contre 
leur  Oot  toujours  grossissant,  qu'un  grand 
homme  qui  continu&t  l’oeuvre  d’un  grand 
homme.  Arcadius  ne  fut  qu’un  prince  pusil  ■ 
lanime,  lôclie,  imbécile, qui  n'eut  d’autro 
volonté  que  celle  des  ambitieux  qui  surgi- 
rent de  toutes  parts  , et  s’enrichirent  en  li- 
vrant l’empire  morcelé  et  épuisé  aux  Goths , 
•uxHunset  aux 'Vandales.  'Trois  hommes,  qui 
unissaient  à la  perfidie  et  aux  vices  les  pins 
dégradants  Tamour  du  sang  et  de  la  eruauté, 
gouvernèrent  tour  h tour  le  faible  et  criminel 
Arcade.  Le  premier  fut  Rufin , que  Théodose 
avait  nommé  instituteur  du  jeune  prince , et 
qui , à la  mort  de  l’illustre  empereur,  trompé 
dans  ses  espérances,  appela  les  Huns  et  les 
Goths  dans  l’Asie  et  dans  la  Grèce  ; le  vil 
eunuque  Eulrope,  successeur  de  Rufin,  plus 
méchant  et  plus  odieux  encore;  Gainas,  gé- 
néral , qui  attacha  la  honte  à son  nom  en 
ravageant  l’empire.  L’impératrice  Eudoxie, 
femme  d’un  caractère  allier  et  ambitieux  , se 
joignit  h ees  lâches  tyrans  pour  frapper  de  nul- 
lité la  puissance  d'Arcade.  Plongé  dans  l’oubli 
entier  de  ses  devoirs,  il  vit  d’un  oeil  indifférent 
ses  Étals  désolés  par  Alaric,  ses  sujets  malheu- 
reux et  opprimés,  la  proscription  atteindre 
les  citoyens  les  plus  probes,  Tarianisme  poi- 
terà  la  religion  des  coups  redoutables,  qu’un 
vain  cherchait  h parer  l'éloquent  et  intrépi  le 
saint  Jean  Chrysostôme.  Après  un  régne  de 
quatorze  ans,  ou  plutôt  d’un  sommeil  coupa- 
ble, d’oii  il  no  sortait  que  pour  so  jeter  dans 
la  mollesse  et  la  débauche.  Arcade  mourut, 
en  148,  âgé  do  trente  et  un  ans.  Théodose  II, 
qu’il  avait  eu  de  sa  femme  Eudoxie , fut  s ju 
successeur,  Fn.  G. 

ARCADE  (ana/.),  partie  courbéo  en  arc. 
On  désigne  sous  ce  nom  commun  la  série  cur- 
viligne des  alvéoles , des  dents , quehpics 
parliesdusysième  aponévrotique.du  squelette 
et  des  organes  vasculaires  et  nerveux. 

Les  arcades  alvéolaires  et  les  arcades  den- 
taires, dont  la  courbure  parabolique  csl  plus 
ou  moins  i cgulière  dans  rtiumme  cl  les  qua- 
drumanes , tendent  h s’effacer  do  deux  ma- 
nières. l»aus  Tune,  la  courbure  se  rapproche 


plus  ou  moins  de  la  ligne  droite  ; dam  'autre, 
elle  passe  de  plus  en  plus  à la  forme  d’un 
angle  plus  ou  moins  aigu.  Ce  résultat  de  Toli  ■ 
servation  est  facilement  obtenu  h l’aide  do 
l’examen  d’un  certain  nombre  de  michoir  '.i 
des  vertébrés  plus  ou  moins  dentés. 

Les  arcades  aponévrotiques  circonscrivent 
des  ouvertures  pour  le  passage  des  vaisseaux 
et  des  nerfs.  M.  Cruveilhier  a fait  remarquer 
que  les  fibres  musculaires  ne  s’insèrent  pas  h 
ces  arcades  de  manière  h les  dilater  dansions 
les  sens  et  à les  élargir  pendant  leur  con- 
traction, mais  bien  de  manière  à les  allonger 
dans  un  sens  en  les  rétrécissant  dans  un  autre. 
Cette  disposition  Ta  porté  h croire  que  les 
vaisseaux  ne  sont  pas  suffisamment  pro- 
tégés et  exempts  de  compression  sous  cos 
arcades.  L’expérience  lui  a prouvé  que 
les  artères  sont  surtout  exposées  aux  ané- 
vrismes dans  lo  voisinage  des  arcades  aponé- 
vrotiques. 

Lesnoms  arcadt  diaphragmatiqu*  de  l'aorte, 
arcade  fémorale,  arcade  poplitée , indiquent 
qu’on  les  spécifie  d’après  les  muscles  ou  les 
régions  où  elles  sont  situées. 

L'étude  des  arcades  osseuse,  zygomatique , 
orbitaire , pubienne,  founiit  h Tanatomic  et 
b la  physiologie  comparées  des  documents 
scientifiques  bien  importants,  qui  seront  men- 
tionnés dans  plusieurs  articles  spèciaux.  ( J'oy. 
Bassev,  Tète,  etc.) 

La  réunion  de  deux  vaisseaux  curvilignes 
qui  s’abouchent  est  appelée  arcade  anaelotno- 
tique.  ( Foy.  Anastomose.  ) On  observe  ees 
sortes  d’arcades  dans  les  vaisseaux  du  mésen- 
tère et  ceux  des  régions  palmaire  et  plan- 
taire. On  donne  rarement  le  nom  d’areade 
aux  anses  des  nerfs.  Laurent. 

ARCADELT  (Jacques),  ou,  selon  quel- 
ques uns,  Arcuadet,  Harcadelt,  Arka- 
delt,  naquit  dans  les  Pays-Bas  vers  la  fin  du 
XV*  siècle  ou  au  eoaunencemont  du  xvi’. 
Maitro  des  cjtlaflts  du  chœur  de  Saint-Pierro, 
b Rome , durant  Tannée  1539,  agrégé  en  1340 
au  collège  des  chapelains  chanteurs  pontifi- 
caux , revêtu  de  la  dignité  d’abbé  camerlin- 
gue de  la  même  chapelle , de  1544  à 15’i^9 , il 
finit  par  s’attacher  au  cardinal  Charles  do 
Lorraine , envoyé  de  la  cour  de  France  près  du 
Saint-Siégeen  i5S3,ct  vintà  sa  suite  se  fixer 
àParis,oüon  supposequ'il  mourut.Arc.ulelt, 
sans  être  élève  de  Josquin  Desprez,  n'en  a 
pas  moins  subi  Tintliienre  souveraine  de  ce 
vieux  inaître.  Ou  ado  lui  plusieurs  livres  de 
messe,  chansoni,  madrigaux  , publiés  b Ve- 
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nise  , h Paris , à Rome , à Lyon , ete.,  que  )a  I Une  multitude  de  ruisseaux  sillonnent,  com> 


complète  traiisronnatiou  de  fart  a plongés 
dans  l'oubli  le  plus  profond.  M.  Bourges. 

ARCADES  (Académie  des).  Koy.  Aa\- 

DÉMIE. 

ARCADIE.  Cet  État  de  l'ancienne  Grèce 
occupait  le  centre  du  Péloponèse.  L'Aeliaîe  le 
bornait  au  nord,  l'Ëlide  à l'ouest,  la  Messè- 
nie  et  la  Laconie  au  sud , et  l'Argolide  ii 
l’est.  Sa  plus  grande  longueur  était  d'environ 
50  milles;  sa  largeur  variait  de35à  il  milles. 
Sa  surface  pouvut  être  évaluées  1700  milles 
carrés.  L'Arcadie  était  environnée  et  hérissée 
de  montagnes  toutes  peuplées  do  bêtes  fau- 
ves, et  coupée  de  belles  et  fraiclics  vallées. 
C'était  la  Suisse  do  la  Grèce,  mais  la  Suisse 
en  miniature.  Le  centre  de  l'Arcadie  doit  être 
regardé  comme  un  vaste  plateau.  Les  vallées 
deTégée,  de  Mantinée,  d'Orcliomène  et  de 
Cèpliise,  qui  se  dirigent  du  sud  au  nord , ne 
sont  qu'une  seule  et  même  plaine  de  25  mil- 
les de  long  sur  une  largeur  de  1 à 8 milles. 
La  partie  orientale  de  cette  plaine,  la  plus 
élevée,  est  nue  et  froide.  Sur  le  site  de  l’.in- 
cienne  Pallantium,  la  neige,  au  mois  de 
mars , couvre  un  sol  uni , privé  de  bois  et 
fort  triste,  tandis  que  les  terres  voisines  de  la 
mer  jouissent  alors  d'un  doux  printemps. 
C'est  dans  le  sud  et  dans  l'ouest  des  vallées 
de  l'Alphée  qu'il  faut  chercher  la  belle , la 
pittoresque  Arcadie,  celle  que  les  poètes  van- 
taient cumme  le  séjour  de  la  paix  et  du  bon- 
heur. La  vallée  de  Mégalopolis  abonde  en  sites 
délicieux  oii  la  nature  semble  avoir  réuni  tous 
ses  caprices,  tous  ses  enchantements.  Les  an- 
ciens prétendaient  que  l'Arcadie  possédait 
tous  les  arbres  connus , et  que  les  chênes,  les 
hêtres,  les  platanes,  les  peupliers,  les  sapins 
surtout  y étaient  plus  beaux  qu 'ailleurs.  Entre 
ses  montagnes,  ou  croissait  une  infinie  va- 
riété de  plantes  médicinales,  on  remarquait 
l'Érymanlhe,  célèbre  par  les  chasses  d'iler- 
cule;  le  Cyltène,  par  la  hauteur  de  sesjeinies; 
le  Ménale,  dont  les  bergers  figuraient  danSTMr 
idylles  des  poètes;  le  Lycée  ou  l'Olympe,  d'où 
l'on  découvrait  presque  tout  le  Péloponèse , 
sur  lequel  Jupiter  fut  élevé , où  il  avait  un 
temple  dont  le  prêtre , dans  les  temps  de  sé- 
cheresse, se  prétendait  le  pouvoir  de  faire 
descendre  les  eaux  du  ciel.  Le  fleuve  Alphéo 
avait  sa  source  et  coulait  presque  toujours 
dans  l'Arcadie  ; l'Érymanthe  et  le  Ladon 
étaient  au  nombre  de  scs  principaux  tribu- 
taires. On  vantait  les  roseaux  de  leurs  rives, 
la  fraicheur  et  la  transparence  de  leurs  ondes. 


me  dans  les  vieux  jours , les  campagnes  ar- 
cadiennes.  Quelques  uns  d'entre  eux  se 
perdent  dans  des  gouffres  profonds , et  repa- 
raissent ensuite  sur  la  terre  après  un  cours  sou- 
terrain plus  ou  moins  long , circonstance  qui 
s'explique  par  la  nature  du  sol  calcaire  et 
crevassé.  Le  débordement  de  tous  ces  cou- 
rants dans  les  plaines  amène  de  fréquentes 
inondations.  Les  anciens  s'en  plaignaient; 
elles  enlevaient  à l'agriculture  une  partie  du 
pays.  Il  produisait  cependant  assez  de  blé 
pour  la  nourriture  de  ses  habitants,  dont  la 
principale  richesse  consistait'  dans  de  gras 
pâturages  couverts  d'immenses  troupeaux; 
on  estimait  surtout  les  chevaux  et  les  ânes 
de  cotte  contrée. 

L'Arcadie  était  divisée  en  plusieurs  petits 
cantons  indépendants,  dont  chacun  conte- 
nait une  multitude  de  bourgs  et  de  villages. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  leur  peu  d'im- 
portance lors(|u'on  se  rappelle  qu'il  fallut 
réunir  les  habitants  de  quarante  d'entre 
eux  pour  peupler  Mégalopolis,  cette  villa 
improvisée  par  Êpaminondas,  et  qui  était 
tellement  déchue  du  temps  de  Strabon  qu'elle 
ressemblait,  disait-il,  à un  désert.  Il  n'existe 
aujourd'hui  que  d'insignifiants  villages  en 
Arcadie;  on  n'y  compte  plus  d'autre  ville 
que  Tripolitza.  Dans  le  nord  on  trouvait 
PsopAiStSur  les  bords  de  l'Krymanthe,  l'une  det 
plus  fortes  placesde  l'Arcadie  ; Cynalha , dont 
leshabitants.sauvageset  féroces,  menaient  une 
vie  rude  et  grossière, ce  que  Polybc  attribua 
à leur  haine  pour  la  musique;  Stymphalui 
(Kerpeui  ),  dont  les  restes  gisent  é une  heure 
dans  rO.-S.-O.  du  village  de  Zaraka;  Ca~ 
phya  ( Khotusa) , connue  par  la  défaite  d’A- 
ratus  et  des  Achéens  et  la  victoire  des  Élo- 
liens;  Orchomène  (Kalpaki),la  ville  riche 
en  troupeaux  d'Homère,  près  de  laquelle 
s'étend  une  plaine  occupée  en  partie  par  un 
petit  lac  produit  des  eaux  des  hauteurs  envi- 
«QnnantM.  A l'est,  on  remarquait  3IaHlinea, 
sur  lagi  tp.pstuél  do  Paléopoli , célèbre  par  la 
mort  d'Epaminondas , tombé  dans  la  grande 
bataille  entre  les  Thébains  et  les  Lacédémo- 
niens, 362  avant  J. -C. , et  par  un  temple  de 
Gérés  et  do  Proserpine , où  brûlait  un  feu 
perpétuel;  Tegea  (Palao  Episcopi),  jadis  le 
chef-lieu  du  plus  puissant  Etat  de  f Arcadie, 
et  la  première  de  ses  villes  avant  l'établisse- 
ment de  Mégalopolis.  Tégéa  possédait  un 
temple  de  Minerve,  asile  inviolable  pour  les 
criminels  de  toute  la  Grèce.  Dans  la  partie 
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occidentale  il  n'exùtait  aucune  ville  do 
(]uelf]iiu  importance. 

Les  Arcadiens  étaient  un  peuple  pélasgi* 
que,  ainsi  que  l'attestent  tes  vieux  murs  de 
Lycossura  et  de  Manlinée , construits  en 
pierres  gigantesques.  Ils  se  disaient  Autoc- 
tlioncs,  enfants  de  la  terre,  et  long-temps 
avant  Hérodote  ils  avaient  perdu  le  souve- 
nir de  leur  origine.  Üe  tous  les  peuples  du 
Péloponèse,  ils  étaient  les  seuls  qui  ne  fussent 
point  environnés  de  la  mer;  aussi,  ce  n’est 
point  sur  leurs  propres  vaisseaux,  mais  bien  sur 
ceux  d'Agamemnon , qu'Homèro  nous  les  re- 
présente s'embarquant  pour  le  siège  de  Troie. 
Ils  s'étaient  appelés  Pélasgiens  ou  les  hommes 
de  l’élasge  avant  de  prendre  le  nom  d’Arca- 
des  ou  d'Arcadiens,  de  leur  roi  Areas,  Clsdu 
dernier  descendant  do  Pélasge.  Ces  doux 
règnes  et  ces  deux  noms  se  rattachent  pro- 
bablement au  souvenir  confus  do  deux  épo- 
ques de  civilisation.  Au  temps  de  Pélasge , les 
Arcadiens  avaient  fait  le  premier  pas  hors  de 
la  vie  sauvage;  ib  avaient  couvert  leur  nu- 
dité de  peaux  do  sangliers , ils  s’étaient  logés 
dans  des  cabanes.  Au  temps  d'Arcas,  ils  bâti- 
rent des  villes,  ils  semèrent  du  blé,  ils  firent 
du  pain,  ils  filèrent  la  laine  de  leurs  trou- 
peaux, ils  se  vêtirent  d’étoffes,  et  reconnurent 
comme  chef  le  législateur  qui  les  avait  guidés 
dans  les  voies  de  la  civilisation.  Un  gouver- 
nement monarchique  très  limité,  tel  que  le 
conçoivent  des  hommes  jaloux  de  leur  indé- 
pendance, subsista  chez  eux  jusqu’à  la  fin  de 
la  seconde  guerre  de  .Messénie.  Dans  cette  pé- 
riode, les  peuples  arcadiens  ne  forment 
qu'un  seul  Etat,  qu'un  seul  corps,  ayant  des 
assemblées  générales  présidées  par  un  magis- 
tral suprême  uniquement  investi  du  pouvoir 
exécutif.  Aristocraléi  fut  le  dernier  des  rois 
arcadiens;  convaincu  de  trahison  et  puni 
de  miirl , avec  lui  finit  la  royauté.  Puis , tout 
le  pays  se  fraeliomia  en  un  grand  nombre  de 
pi'tils  districts,  s administrant  eux -mêmes 
et  ne  reconnaissant  aucune  puissance  supé- 
rieure. L'arisloeratic  locale  gouvernait.  Ces 
div  rses  comiminaulés  ii  avaionl  de  lien  com- 
mun que  le  culte  religieux.  Tontes  so  ren- 
daient aux  fêles  lycéennes,  instituées  en 
riionneur  de  Jupiter;  fêtes  mystérieuses,  où 
dans  I origine  on  iininniail  des  victimes  ha- 
niaines,  et  (pii  devinrent  plus  lard  un  point 
du  réimioii  politique  pour  tous  les  lioiiunes 
iiinneiiLs  de  eiiaque  canton.  C'est  là  que  so 
trailuienl  les  affaires  d'iiilérét  général.  1,’Ar- 
cadie  conservait  eetle  espèce  de  gouvernement 


dans  l'année  qui  suivit  la  bataille  de  Leuctres, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  de  Xénophon. 

De  toutes  les  nations  pélasgiques,  ce  fut 
Tarcadicnne  qui  se  mélangea  le  moins.  Keli- 
rée  dans  ses  montagnes,  à l'abri  de  l’invasion, 
elle  vit  passer,  sans  être  atteinte,  les  hordes 
du  Nord  qui  débordèrent  deux  fois  sur  la  Pé- 
ninsule. Son  contact  avec  les  Meltèncs  dut 
altérer  son  caractère  primitif;  mais  cette  al- 
tération fut  réduite  à peu.de  chose  par  la  na- 
ture du  territoire  et  la  vie  solitaire  des  habi- 
tants. Content  de  ses  belles  et  fertiles  vallées , 
l’Arcadien  ne  fut  point  envahisseur  ; il  n’a- 
vait cependant  aucune  antipatliie  pour  la 
guerrij;  il  prenait,  comme  les  Suisses  moder- 
nes, du  service  chez  les  nations  voisines;  il 
so  battait  indifféremment  pour  qui  le  payait, 
et  se  battait  loyalement.  Son  réle  personnel , 
dans  les  affaires  du  Péloponèse,  fut  de  peu 
d'importance.  Il  laissa  souvent  les  Grecs  se 
défendre  les  armes  à la  main  sans  faire  causa 
commune.  Il  n'envoya  qu'une  poignée  d'hom- 
mes contre  Xerxès  ; il  ne  parut  pas  à Ché- 
ronée,  pas  davantage  lors  do  l'insurrection 
de  la  Grèce  contre  Antipater.  II  refusa  de 
marcher  contre  les  Perses  auxThermopyles, 
et  donna  pour  raison  qu'il  ne  voulait  pas 
laisser  ses  foyers  à la  discrétion  des  Lacédé- 
moniens. On  ne  le  voit  figurer  qu'au  siège  do 
Troie,  dans  la  guerre  de  Messénie, dans  la 
guerre  médique , à la  bataille  de  Platée  con- 
tre les  Perses.  Il  passe  en  Asie  avec  Agési- 
laüs  ; il  suit  la  fortune  de  Sparte  au  combat 
de  Leuctres,  et,  après  cette  malheureuse 
journée,  il  embrasse  le  premier  le  parti  des 
Thèbains.  Le  besoin  de  la  défense  contre  I.a- 
cédèmone  le  détermine  à créer  de  grandes 
cités.  C'est  alors  que  Mantinéo  devient  un 
des  boulevards  de  1 Arcadie,  et  que  plus  tard 
Mégalopulis  s’élève  comme  une  enceinte 
commune,  comme  im  nouveau  centre  de 
résistance.  Là  s'établit  une  puissante  oligar- 
chie de  lO.OtMloitoNens  exerçant  à la  fois  le 
pouvoir  tégisiatif  et  judiciaire , et  né  laissant 
aux  autres  liabilants  que  des  droits  politi- 
ques insignifiants.  Cette  aristocratique  cou- 
stilnlion  finit  an  moment  où  les  Arcadiens  , 
roiirbés,  commo  le  reste  du  Péloponèse, sous 
le  jong  des  Spartiates,  entrèrent  dans  la 
confédération  aciiécnne.  Leur  hi.-loire  se  lie 
ensuite  à celle  de  celte  ligue  jusqu'à  la  ré- 
duction de  la  Grèce  en  province  romaine. 

La  civilisation  de  l'.Arcadic  fut  do  bonne 
hi'iirc  stationnaire.  Enloiiréo  par  la  civilisa- 
tion hellénique,  i)ui  inurebait  sans  cesse,  elle 
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fe  vit  bientôt  dans  une  inrériorité  relative,  port  avec  les  parties  astrales  de  l'homme , et 
Son  peuple  de  bergers,  de  p&tres,  de  labou*  par  conséquent  aucune  vertu  universelle, 
reurs,  resta  rude  et  grossier.  Ses  monu-  générale  ni  particulière,  pour  détruire  le 
inents  furent  l'œuvre  d'artistes  étrangers,  principe  et  la  cause  radicale  des  maladies 
La  culture  des  beaux-arts,  la  musique  clmoniques  et  enracinées,  étant  impossible 
exceptée,  ne  pénétra  guère  dans  ses  vallées,  de  détruire  un  principe  de  corruption  par  des 
Sa  vie  fut  agitée  par  la  crainte  de  l'invasion  substances  corruptibles,  s La  première  vertu 
étrangère  et  ronibragenso  dénanee  du  pou-  de  tout  chercheur  d’arcane,  c'était,  comme 
voir  à l'intérieur.  L'histoire  particulière  de  on  le  conçoit  bien , la  patience  ; mais  aussi , 
ses  villes  à toutes  les  époques  nous  offre  une  dès  qu'il  était  parvenu  è son  but,  il  se  voyait 
lutte  animée  entre  les  riches  et  les  pauvres,  amplement  dédommagé  par  la  possession  d'un 
entre  la  démocratie  turbulente  et  envieuso  et  remède,  qui,  dans  le. plus  grand  nombre  de 
l'aristocratio  conservatrice.  La  Kenauoièhe.  cas , pouvait  remplacer  victorieusement  tous 
ARCANE , de  arcanum , secret  ; area , ca-  les  antres , et  le  dispensait  d'ailleurs  des  au- 
chette;  areere,  écarter.  Ce  mot  qui , dans  le  très  études  de  la  médecine  vulgaire  ; seulc- 
dictionnaire  de  la  science  moderne , a perdu  ment,  dans  l'application,  il  no  devait  jamais 
tout  le  prestige  qu'il  devait  à l'ignorance  et  manquer  d'observer  l'influence  des  constella- 
au  charlatanisme , était  affecté  par  les  an-  lions.  Les  arcanes  pourtant  n'étaient  pas 
ciens  alchimistes  à un  grand  nombre  d'opé-  aussi  rares  qu'on  pourrait  se  le  figurer;  on 
rations  de  leur  science  mystérieuse  ; mais  le  connaissait , au  moyen  Age,  une  foule  de  ces 
plus  ordinairement  il  signifiait , dans  leur  remèdes  uniques  , en  sorte  que  nous  devons 
langage,  un  remède  infaillible  et  presque  tou-  nous  contenter  de  mentionner  les  plus  célè- 
jours  universel,  qui  était  le  secret  de  quel-  bres.  La  pierre  dus  philosophes,  dont  les  pro- 
que  grand  maitro  ou  de  l'un  du  ses  disciples,  priétés magiques  sont  connues  de  tous,  et  qua 
Il  va  sans  dire  que,  du  jour  oü  le  merveilleux  plusieurs  assuraient  avoir  découverte,  se 
spécifique  venait  à être  connu  du  vulgaire,  il  présente  en  première  ligne  sur  la  lisle  des 
n'était  plus  compté  au  nombre  des  vrais  ar-  arcanes  ; viennent  ensuite  l'or  potable , le 
canes,  et  perdait  en  conséquence  ses  admira-  plus  puissant  des  cardiaques,  & cause  de  la 
blés  propriétés.  secréte  harmonie  qui  existe  entre  le  roi  des 

La  matière  propre  do  l'étude  des  arcanes  métaux  et  le  plus  important  des  organes  de 
était  le  métal  et  le  minéral;  dans  les  idées  la  vie;  la  fameuse  teinture  d’Adam,  la  même, 
panthéistiques  des  alchimistes,  ces  substances  selon  les  grands  artistes  de  la  science  hcrmé- 
recélent , dans  leur  composition  intime , des  tique , dont  notre  premier  père  et  les  patriar- 
principes  de  vie  et  d'immortalité  que  les  as-  ches  firent  usage  pour  prolonger  de  sept  k 
très  et  lés  planètes , grands  foyers  des  forces  huit  siècles  le  terme  de  leur  exislence.  Le 
vitales  de  la  nature , leur  communiquent  docte  Paracelse , qui  déclarait  k ses  diseiptes 
par  une  sorte  d'émanation.  Les  prétentions  que  les  cordons  de  scs  souliers  en  savaient  plus 
des  illuminés  de  la  science  étaient  de  met-  qu'Ilippoerate  et  Galien,  était  allé  jusqu'en: 
tro  ou  même  d'avoir  mis  k nu  quelques  uns  Orient  pour  chercher  cette  merveille , qu'il' 
do  ces  principes  qu'ils  prétendaient  pou-  rapporta  en  Europe  avec  une  foule  d'autres, 
voir  faire  agir  sur  le  microcosme,  ou  petit  non  moins  recommandables,  telles  que  la 
monde  ( l'organisme },  lequel , par  chacune  teinture  de  Trismégiste , celle  de  Lys , etc. 
de  ses  sept  parties  nobles,  le  cerveau,  le  cœur,  La  pierre  de  feu  du  célèbre  Basile  Valentin, 
le  foie , etc. , se  trouve  k U fois  en  la  première  matière , le  mitbridate , ont  joui 

avec  im  astre  du  mégacosme,  grand  niondo  *^Hh»i||uit  long-temps  de  propriétés  miracu- 
(Ic  système  planétaire  ),  et  le  métal  qui  por-  leuscs  et  d'une  immense  réputation.  Enfin 
tait  alors  le  nom  de  cet  astre.  Quant  aux  suh-  nous  citerons  la  quintessence  orientale  dee 
stances  végétales,  les  véritables  adcples  de  la  perles , ce  cosmétique  précieux  qui , pendant 
science  hermétique  en  font  au  contraire  fort  près  de  deux  siècles,  a été  ajuste  titre  en  pos- 
peu  de  cas,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt,  sous  session  de  la  faveur  du  beau  sexe,  auquel  il 
le  point  do  vue  historique  de  la  science,  do  pouvait  rendre  jusqn'k  trois  fois  la  verdeur 
voir  sur  quelles  raisons  ils  se  fondent.  « Tous  et  les  charmes  de  la  première  jeunesse, 
ces  amas  d'herbes , de  racines  et  de  graines , A mesure  que  l'alchimie  s'est  transfonnéo' 
dit  d'un  d'eux,  n'ont  autre  fondement  que  en  une  science  vérilable , que  l'on  voit  mar- 
ia pourriture  et  la  corruption,  ni  aucun  rap-  cher  de  jour  en  jour  k une  connaissance ulua 
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pnrfiiili' M lino  ni)|irooialion  |:liis  ligoiiroiiso 
dos  cffots  produits  sur  l’organisme  paroliaijuc 
tubslancc  , le  règne  des  aroancs  a jiâli , et  le 
mot  même  d'arcane,  dans  te  langage  médical, 
n'est  plus  guère  pris  que  dans  une  acception 
ironique , pour  désigner  les  procédés  mysté- 
rieux, les  recettes  et  tous  ces  remèdes  in- 
connus qui  ont  hérité  auprès  du  vulgaire 
d'une  partie  de  la  faveur  accordée  autrefois 
par  lui  aux  quintessences , aux  teintures  et 
aux  magisters.  Les  savants  et  les  médecins  de 
nos  jours  se  croient  redevables  b la  société  de 
toutes  leurs  découvertes,  lorsqu'elles  peu- 
vent lui  être  utiles  ; d'ailleurs  la  police  mé- 
dicale , chargée  de  la  poursuite  des  rtmèdet 
nereti,  est  appelée  b veiller  b ce  que  le  pu- 
blic, dans  la  conBance  qu'il  n'est  encore 
que  trop  porté  b accorder  aux  médicastres 
de  bas  étage  qui  exploitent  sa  crédulité , ne 
soit  pas  dupe  de  leur  ignorance  ou  do  leur 
cupidité.  I.  JA.asOGNE. 

Arc&nb  coRAUun.  Nom  donné  par  les  al- 
chimistes b un  oxide  de  mercure  par  l'acide 
nitrique,  qui  a la  couleur  du  corail.  Vanté 
jadis  comme  un  arcane  héroïque,  il  n'est  plus 
employé  aujourd'hui  ; cependant  on  ]>uut  en 
faire  usage  contre  diverses  excroissances , en 
l'appliquant  sur  elles. 

ARCANO  ( Giovarni-Mauro  d' ) , plus 
connu  sous  le  nom  d'Il-Mauro,  poète  satiri- 
que et  burlesque  du  xvi*  siècle.  Il  était  issu 
d'une  famille  noble  du  Frioiil,  et  fut  attaché 
comme  secrétaire  au  cardinal  Cesarini , qu'il 
suivit  dans  scs  voyages.  Il  fit  toute  sa  vie  une 
guerre  acharnée  b l'Arélin , qu'il  a déchiré 
dans  plusieurs  satires.  Il  mourut  b i'âgc  do 
trente-cinq  ans , b Rome , oii  il  faisait  partie 
de  l'Académie  des  Vignerons.  Les  écrits  de 
ce  poete  ont  été  imprimés  b la  suite  de  ceux 
du  Berni  ; quelques  critiques  égalent  son  mé- 
rite b celui  de  ce  dernier;  quoi  qu’il  en  soit , 
il  ne  nous  en  est  pas  parvenu  un  grand  nom- 
bre. Ce  poète  flurissait  vers  1530.  C.  do  G. 

ARC.tNSON,  RR, VI  ST.C,  ou  coLornAXE. 
Cest  une  sorte  do  résine  solide,  brune  et 
très  fragile.  Elle  est  le  produit  de  la  distilla- 
tion do  la  térébenthine  commune.  Cctie  sub- 
slanee  se  recommande  surtout  aux  musiciens, 
qui  s on  servent  pour  frotter  l'ardiet  des  in- 
struments b eordos. 

ARCANtJM  miPLIGATlTM.  C'est  le 
nom  que  les  anciens  alchimistes  ont  donné 
au  sulfate  do  potasse  , aussi  nommé  larirale 
t!i/r**«?r,  tri  de  ihwhut^  etc. 

ARCEAU.  Voÿ.  Arc. 


ARCESILAS,  né  en  Eolidc,  la  première 
année  de  la  liü*  olympiade,  oul'anSlfi  avant 
notre  ère , fut  celui  des  philosophes  de  l’Aca- 
démie platonicienne  qui  fit , dans  la  doctrine 
de  cette  école , la  révolution  la  plus  profonde 
et  incontestablement  la  plus  funeste.  Arcési- 
las  avait  reçu  dans  sa  patrie  une  éducation 
distinguée;  il  y avait  appris  sous  les  meilleurs 
maîtres  ce  qu'apprenait  la  jeunesse  grecque 
(jiii  SC  livrait  aux  études  libérales,  les  belles- 
lettres,  la  musique,  les  mathématiques.  Il 
devait  achever  celle  éducation  b Athènes,  et 
il  s'y  appliqua  d'abord  b l’art  oratoire  dans  le 
dessein  de  se  vouer  aux  affaires  publiques; 
mais  la  philosophie  était  alors  la  science  favo- 
rite des  Athéniens  qui  venaient  d'entendre 
les  plus  illustres  disciples  de  Socrate  et  de 
l’Iaton  : Arcésilas  s'attacha  b cette  science. 
Il  suivit  les  cours  des  plus  grands  maîtres  ; 
Théophraste,  de  l'école  d'Aristote;  Polémon 
et  Cranter,  de  l'école  de  Platon  ; Pyrrhon,  le 
fondateur  de  l'école  sceptique;  Ménédéme  et 
Uiodore,  deux  dialecticiens  qui  jetèrent  peu 
d'éclat  Tun  et  l'autre , mais  qui  furent  cepen- 
dant considérés  aussi  comme  chefs  de  secte, 
et  qui,  plus  tard,  allèrent  l'un  et  l'autre  cher- 
cher fortune  dans  le  nouvel  asile  que  les  La- 
gidos  avaient  ouvert  aux  lettres  dans  leur  ca- 
pitale. Arcésilas,  qui  aimait  la  poésie  et 
l'éloquence , et  qui  ne  cessait  du  lire  avec  le 
même  enthousiasme  Homère , Pindare  et 
Platon , s'attacha  surtout  b l'Académie.  A la 
mort  de  Cratés,  qui  avait  tenu  la  chaire  du 
maître , il  y fut  appelé  lui-même,  Sosicrate  , 
qui  devait  occuper  la  place  de  Platon,  no 
suffisant  pas  b cette  grande  tiche.  Jusque  Ib 
les  successeurs  de  Platon,  Speusippe,  Xéno- 
crato  , Polémon  et  Cratés , étaient  demeurés 
fidèles  b la  doctrine  du  fondateur  de  l'Acadé- 
mie. Ils  étaient  un  peu  tombés  do  la  science 
dans  l’érudition , mais  ils  n'avaient  pas  altéré 
les  principes.  Ils  s’étaient  ^pliquès  surtout  b 
la  morble  , et  s’étaiont  efforcés  de  bien  lier 
entre  elles  les  diverses  parties  du  système. 
Arcésila.s,  pour  revenir,  disait-il,  b la  doclrino 
et  b la  méthode  primitives  de  Platon , fit  dans 
l'enseignement  académique  une  innovation 
profonde.  Pour  la  méthode,  au  lieu  d’cx])oser 
ses  opinions  comme  avaient  fait  ses  prédé- 
cesseurs , il  inlrodui.sit  la  discussion  socrati- 
que , sans  toutefois  exelurc  les  discours  de 
queli|uc  étendue,  pourhrsqnels  il  avait  un  ta- 
lent distHigué.  Pour  la  doeliinc , il  insista 
surtout  sur  la  grande  distinction  que  Pialon 
avait  faite  cuire  nos  connaissances,  duul  les 
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une»,  celles  qui  se  rapporlent  aux  objets 
pcrceiiliUes  au  moyeu  des  sens,  u'offrent,  se- 
lon lui , aucune  cspèco  de  cerliludo , tandis 
quo  celles  qui  sont  perceptibles  par  l’intelli- 
gence sont  seules  certaines.  Cependant,  après 
avoir  développé  fortement  l'opinion , qu'il 
n'existe  pour  les  premières  aucun  critérium 
certain , Arcésilas  étendait  l’o'bjcction  aux 
seeundesi  il  soutenait  principalement  contre 
les  stoïciens,  qu’en  général  le  sage  n’a  de  cer- 
titude sur  rien , qu’il  n’afCrme  rien , que  là, 
dans  cette  suspension  do  tout  jugement,  réside 
lu  tranquillité  de  l’âme , et  que , pour  lui , il 
n userait  pas  même  affirmer  avec  Socrate , 
quo  l’unique  chose  qu’il  sût  était  qu’il  no  sa- 
vait tien.  11  y a sans  doute  probabilité  sur 
beaucoup  de  choses , disait-il , mais  il  n’y  a 
certitude  sur  rien.  Les  stoïciens  parlaient 
d'une  faculté  de  connaitre  qui  saisit  les  cho- 
ses elles-mêmes  {if^/ra^îa  xaTaXr.TrrucT,;;  Arcé- 
süas  ne  leur  accorda  que  la  faculté  du  voir  le 
probable,  le  raisonnable  (ri  i-X^yov).  C'était 
presque  jeter  le  scepticisme  do  Pyrrhon  dans 
le  dogmatisme  de  l’Académie.  Aussi  Sexto 
l’empirique  dit-il , qu’entre  Arcésilas  et  Car- 
néades,  ou  entre  les  sceptiques  et  l’yrrhon, 
la  différence  était  pou  sensible.  Un  a pensé 
que  les  disciples  d'Arcésilas  se  sont  trompés 
sur  scs  intentions  ; on  a dit  que  , loin  de  pro- 
fesser réellement  le  scepticisme , il  enseignait 
le  platonisme  pur  à ses  amis  les  plus  intimes. 
Un  a pu  émettre  beaucoup  d'hypothèses  sur 
un  pnilosophe  qui,  aimant  tes  plaisirs  de  la 
vie,  se  voyant  comblé  des  biens  de  la  fortune, 
et  se  plaisant  à en  faire  un  usage  généreux, 
ne  s’est  soucié  ni  de  laisser  des  ouvrages,  ni 
de  se  mêler  des  affaires  publiques.  Arcésilas  a 
eu  à la  fuis  scs  lorts  et  ses  vertus.  Un  conte 
que  sa  mort  a été  amenée  par  un  excès  devin, 
l'an  avant  notre  ère,  ce  fait  montre  l’opi- 
nion qu’on  avait  de  sus  mœurs.  Son  successeur 
à l'Académie  fut  Lacydes,  philosophe  que 
les  faveurs  des  rois  do  l'ergamo  vinrent  cher- 
cher h Athènes,  où  colles  des  rois  d'Egypte 
en  cherchaient  tant  d'autres.  Matteb'.  ' 
ARCII.\IS.\IK  , tournure  de  phrase  ou 
c.xpression  vieillie  qu’on  emploie  par  négli- 
gence, par  affectation,  ou  par  un  heureux 
calcul.  Chez  les  écrivains  négligents,  l’or- 
chaitme  déplaît  comme  une  marque  de  mépris 
pour  les  lecteurs.  Un  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  do  choisir  le  mot  propre,  un  mot  du 
temps  et  de  la  langue  présente  : il  en  i ésulte 
Souvent  de  l'obscurité,  et  toujours  un  défaut 
de  correction  et  d'élégance,  l.'uffectaliun  de 
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l’arc/iaïsme  se  rencontre  même  dans  d’excel- 
lents auteurs.  On  sait  que  Salluste,  par  exem- 
ple, s'attachait  à reproduire  non  seulement  la 
vieille  langue , mais  même  et  surtout  lavieillo 
orlhngraphe  latine.  La  postérité  lui  a compté 
cetle  manie  comme  un  défaut  qui  fait  ombro 
aux  beautés  éclatantes  de  ses  écrits.  On  trou- 
verait bien  à faire  quelquefois  ce  reproche  au 
(dus  grand  écrivain  do  nos  jours , M.  de  Cha- 
teaubriand , qui  est  allé  emprunter  plusieurs 
tournures  ou  expressions  surannées  à la  lan- 
gue de  François  I";  hâtons-nous  d’ajouter 
que  ces  emprunts  ont  été  plus  d’une  fois  heu- 
reux. Il  est  mémo  juste  do  répéter,  comme 
ou  l a dit  souvent,  que  nous  devons  regretter 
beaucoup  de  vieux  mots  de  notre  langue,  à 
cause  do  leur  naïveté,  de  leur  grâce  expres- 
sive, de  leur  vive  et  singulière  précision. 
Aussi  les  écrivains  de  génie  qui  hasardent  do 
nous  en  rendre  quelques  uns,  et  qui  les  font 
passer  à la  faveur  d’un  style  d’ailleurs  pur  et 
élégant , méritent-ils  notre  reconnaissance. 

Certains  genres  de  littérature  s’accommo- 
dent mieux  que  d'autres  do  l'emploi  des  ar- 
chaitmet.  C’est  là  un  des  secrets  de  La  Fon- 
taine, nourri  de  la  lecture  do  nos  vieux  au- 
teurs français , porté  d’inclination  à se  servir 
de  leur  naïf  et  poétique  langage,  et  à qui  les 
allures  familières  de  la  fable  permettaient  de 
risquer  beaucoup.  L’dns  ne  lui  paraîtra  pas 
assezsignificatif,  Rabelais  valu!  prêter mafïrs 
Alihoron;  une  certain  espace  parcouru  s’ap- 
pellera quelijuei  nagées  ; songer  à des  futilités, 
ce  sera  bdiller  aux  chimères.  Le  style  coiiser- 
vera  sa  clarté  cl  gagnera  de  l'aisance  et  du 
naturel.  La  question  est  donc  do  savoir  si  un 
archaïsme  est  bien  ou  mal  employé.  En  soi,  il 
n’est  pas  un  defaut , il  n’est  pas  non  plus  une 
qualité  de  style  ; c’est  un  moyen  qui  ne  vaut 
que  par  la  mise  en  œuvre.  A ce  titre , nous 
aurions  à répudier  un  grand  nombre  des  ar- 
chaïsmes qu’on  a cherché  à glisser  dans  la 
langue  française  depuis  quelques  années.  La 
reconstruction  laborieuse  du  moyen  âge , 
qu’on  a tentée  dans  le  langage  comme  dans  la 
composition  littéraire,  a fait  mettre  à contri- 
bution les  S’ocabulaircs  de  mots  perdus.  Lis 
tournures,  les  expressions  du  siècle  do 
l.ouis  XIV  sont  tombées  dans  le  discrédit , 
comme  suspectes  d'imitation  grecque  ou  la- 
tine. Encore  quelques  pus  , et  notre  langue 
contemporaine  allait  dater  du  Roman  ilc  la 
Rose.  On  commence  à revenir  un  peu  an  bon 
slyle  ainsi  qu'au  bon  goûl. 

L i.Tc/iaïjine  est  le  contraire  du  ncolcgifine, 
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aiilro  maladiu  littéraire  de  notre  Age,  qni 
consi!<le  A inventer  des  mots  prétendus  néces- 
saires pour  des  idées  prétendues  nouvelles  ; 
seulement  le  néologitme  se  justiCe  bien  plus 
rarement  que  l’arcAaïinie.  On  est  presque 
toujours  barbare  en  créant  des  motsjusqu’a- 
lors  inconnus , tandis  que  l'emploi  des  locu- 
tions tombées  en  désuétude  peut  être  assez 
souvent  une  heureuse  hardiesse. 

ARCHANGE,  nom  que  I Ecriture  donne 
aux  principaux  anges.  Yoy.  A.ngi:. 

ARCHAHBAULD  , connu  sous  le  nom 
de  Grimoald,  fut  créé  maire  du  palais,  en 
Ncuslric,  en  6i6.  Lorsqu'en  6üi  Sigebert 
mourut  à Metz,  il  recommanda  à Grimoald, 
maire  du  palais  d'Austrasie,  son  lils  Dago- 
bert; mais  abusant  de  la  confiance  du  mo- 
narque, Grimoald  lit  couper  les  cheveux  «lu 
jeune  prince,  l'envoya  en  Islande,  répandit 
le  bruit  de  sa  mort,  et  Ct  proclamer  son  pro- 
pre fils  roi  ; mais  Arcliaiubauld  s'arma  contre 
l'usurpateur  et  le  fit  déposer. 

ARCHE  DE  NOÉ.  C'est  du  récit  de 
Mo'ise  que  nous  ferons  naitre  toutes  les  ex- 
plications dont  ce  terme  est  susceptible,  et 
tous  les  développements  devenus  nécessaires 
jiour  repousser  l'accusation  d'invraisem- 
blance dont  ce  récit  même  a été  l'objet. 

Selon  l'historien  sacré.  Dieu,  après  avoir 
annoncé  àNoé  son  dessein  d'exterminer  bien - 
tijt,  avec  tout  ce  qui  resiiirait  sur  la  terre, 
tout  le  genre  humain  souillé  par  l'iniquité, 
lui  parla  ainsi  : « Fais-toi  un  vaisseau  en 
forme  de  coffre , avec  des  pièces  de  bois 
aplanies.  Tu  construiras  dans  cette  archt  do 
petites  cliambres,  et  tu  l'enduiras  de  bitume 
au  dedans  ct  au  dehors.  Voici  la  forme  que 
tu  lui  donneras:  sa  longueur  sera  do  trois 
cents  coudées,  sa  largeur  de  cinquante,  ct  sa 
hauteur  de  trente.  Tu  feras  à l'arche  une 
fcm'tre.  Tu  donneras  au  comble  qui  la  ter- 
minera la  hauteur  d'une  coudée.  Tu  mettras 
la  poric  de  l'arche  au  cûté;  tu  y construiras 
un  étage  en  bas,  un  au  milieu  ct  un  troi- 
sième.» (Genèse,  VI,  li-lG.) 

Avant  de  passer  outre,  et  pour  no  pas  pré- 
senter è l'attention  du  lecteur  trop  d'objets  h 
la  fois,  Idchons  d'abord  de  nous  rendre 
compte  do  cette  description  générale  que 
Moïse  donne  de  la  forme  ct  des  dimensions 
de  l'arche.  Mais  nous  devons  remarquer  qu'à 
cet  égard  on  trouverait  pou  de  chose  à ajou- 
ter aux  recherches  savantes  cl  conscien- 
cieuses de  plusieurs  anciens  auteurs,  tels  que 

i’.  Butoo,  religieux  dauphinois,  I.e  Pelle- 
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lier  de  Rouen,  et  particulièrement  don  Cal- 
met,  qui  les  résume  et  les  rectifie  quelque- 
fois, tant  dans  ses  Commentaires  sur  la  Ge- 
nèse que  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible. 

Le  terme  hébreu  ihébat,  par  lequel  Moïse 
désigne  l'arche  de  Noé,  ct  ailleurs  le  petit 
vaisseau  de  jonc  dans  lequel  lui-méme  fut  ex- 
posé sur  le  Nil,  terme  que  les  Septante  et  la 
Vulgate  traduisent  par  des  équivalents  de 
notre  mot  cof(rt , diffère  de  celui  que  l'his- 
torien sacré  emploie  ordinairement  pour 
indiquer  cette  dernière  forme  de  meuble. 
Néanmoins,  des  proportions  que  le  texte 
sacré  nous  indique,  et  de  l'acception  ordi- 
naire du  terme  choisi  par  les  Septante  , 
on  est  disposé  à conclure  que  l'arche  était 
effectivement  un  très  grand  coffre  oblong, 
présentant,  ou  à peu  do  chose  prés,  six  faces 
rectangulaires,  en  un  mot  ce  que  les  géo- 
mètres appellent  un  parallélipipède. 

Celte  forme  même  a été  attaquée  comme 
invraisemblable  par  les  adversaires  de  la 
Bible.  On  pourrait  leur  opposer  ce  que  rap- 
porte llornius  dans  son  Histoire  des  empires, 
citée  par  Le  Pelletier  dans  sa  Dissertation  sur 
l'arche  ( chap.  II,  p.  29-30).  Selon  cet  hi.s- 
torien,  un  nommé  Pierre  Hans  de  Home  lit 
construire  au  commencement  du  xvn*  siècle, 
sur  le  modèle  ct  dans  les  proportions  du 
l'arche,  deux  navires,  dont  l'un,  pour  no  ci- 
ter que  celui-là,  avait  120  pieds  do  longueur, 
20  de  largeur  ct  12  de  hauteur.  Ces  bâtiments 
furent  d'abord,  comme  celui  de  Noé,  un  objet 
de  risée;  mais  l'expérience  fit  voir  qu'ils 
portaient  un  tiers  de  plus  que  les  autres  sans 
avoir  besoin  d un  plus  grand  équipage,  et 
qu'ils  étaient  bien  meilleurs  voiliers  et  al- 
laient beaucoup  plus  vite.  Tout  ce  qu'on  y 
trouva  à redire,  c'est  qu'ils  n'étaient  propres 
qu'au  temps  de  paix,  parce  qu'ils  étaient  in- 
commodes pour  le  canon.  Mais  ce  qu'on  peut 
répondre  de  plus  simple  et  do  plus  concluant , 
c'est  que  l'arche  n'était  pas  faite  pour  voguer, 
mais  sculfyment  pour  flotter  au-dessus  des 
eaux , sans  autre  but  que  de  préserver  de  la 
submersion  tout  ce  qu'elle  contenait. 

Nous  dirons  un  mot  en  passant  sur  la  ma- 
tière même  de  l'arche.  Selon  la  Vulgate  , elle 
fut  construite  de  bois  polis  ( de  lignis  l<rct'j<«- 
tis  ),  ct,  selon  les  Septante , de  bois  éçuarris 
( ix  ^u)wv  TfTpxy<owj  )•  Mais  l expression  «le 
bois  de  gopher , que  porto  le  texte  hébreu , a 
paru  à plusieurs  rommcntaleurs  désigii  r ' 
l'essence  même  du  bois  qui  fut  mis  en  couvre. 
Bochart  entend  par  ce  mol  le  cyprès.  Effeeli- 
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Tentent,  dans  l'Arménie  et  dans  l'Assyrie,  33,750  pieds  carrés , et  si  on  multiplie  de  noo- 
roiilrées  vers  lesquelles  uii  suppose  avec  assez  veau  ce  resullat  par  la  hauteur,  on  aura,  en 
de  probabilité  que  l'arche  fut  bâtie  , il  ii'y  a,  né){ligeant  les  épaisseurs  des  constructions  , f 
dit-ou,  que  1e  cyprès  qui  soit  propre  à faire  uu  espace  du  1,318,750  pieds  cubes  pour  la 
un  long  vaisseau  comme  était  l'arche.  Ainsi  capacité  totale  de  l'arche. 

Alexandre-lu-(irand,  voulant  construire  une  Mais  tandis  que  nus  édiCces  religieux,  que 
flotte,  ne  puf  trouver  dans  la  Babvionie  des  nous  venons  de  prendre  pour  tenue  de  com- 

bois  qui  y fussent  propres,  et  il  fut  obligé  de  paraisun  , n'ofirent  généralement  d'autre  su- 

faire  venir  des  cyprès  d'Assyrie  ( Atriau.,  perlieie  que  celle  du  la  portion  do  terre 

lib.  VII,  in  Alex.-,  Strab.,  lit),  xvi).  Aussi  qu'embrasse  leur  enceinte,  la  surface  de 

D.  Calinet  (Diclionnaiie  de  la  Bible)  penche-  l'arche,  se  trouvant  triplée  ou  même  quadru-  ^ 

t-il  pour  l'opinion  de  üoehart.  Sans  nous  ar-  plée , comme  nous  allons  le  dire,  par  la  mul-  t 

réter  davantage  sur  ce  point,  hâtons-nous  tiplieite  desétages,  présentait  par  là  un  im- 

d'arriver  à ce  qui  concerne  retendue  de  I ar-  mense  doveluppeinent  de  13S,IM)0  pieds  carrés 

che  et  la  distribution  de  scs  parties.  de  superficie,  tant  pour  les  habitations  que 

Les  lavants  ont  eu  des  avis  differents  sur  pour  le  dépét  des  provisions  do  tout  genre 
l'exacte  longueur  de  la  coudée,  qui , dans  la  qu'elle  devait  recéler. 

Genèse,  sert  à désigner  les  dimensions  de  En  effet.  Moïse  nous  a déjà  appris  que 
l'arche.  On  assimile  avec  assez  de  probabilité  l'arche  avait  trois  étages,  et  les  commenta- 

cette  coudée  des  anciens  Israélites  à celle  de  teurs,  qui  certainement  no  se  sont  pas  mé- 

Memphis  et  de  la  liasse-Egypte,  oü  ils  parais-  pris  dans  la  lecture  de  son  texte , ne  laissent 

sent  avoir  puisé  leurs  notions  scientiliques , pas  d’en  compter  généralement  quatre.  C'est 

et  la  coudée  de  Memphis,  telle  qu'elle  a été  qu'ils  y comprennent  la  cale  , et  pensent  que 

mesurée  sur  las  étalons  du  dérac  du  Caire,  Moïse  a négligé  d'en  parler,  de  la  même  ma- 

équivaiit  à 20  pouces  et  demi,  mesure  de  niéreque,dansrénumérationdesélugesd'une 

Paris.  Si  donc  nous  voulions  nous  appuyer  sur  maison,  on  ne  s'avise  pas  de  mentionner  les 

cette  base , qui  parait  donner  la  mesure  la  caves.  Nous  suivrons  leur  exemple,  et  sans 

plus  exacte  de  la  grandeur  réelle  de  l'arche,  nous  inquiéter  d'y  placer  du  lest,  attendu 

nous  trouverions  pour  ses  trois  dimensions  : que,  selon  Le  Pelletier,  un  bâtiment  plus  long 

5à5  pieds  10  pouces  de  longueur,  85  pieds  et  plus  large  que  haut  ne  court  aucun  risque 

5 pouces  de  largeur  et  51  pieds  3 pouces  de  tourner,  de  quelque  manière  qu'on  le 

de  hauteur:  énorme  capacité  dont  il  faut  charge,  nous  ferons  de  cette  cale  un  réservoir 

chercher  l'idée  dans  les  plus  vastes  édifices  d eau  douce  pour  abreuver  les  animaux  et 

connus,  en  négligeant  toutefois  la  hauteur,  pour  1rs  autres  besoins;  car  il  serait  difficile 

dont  l’excès,  dans  les  proportions  do  l'arche  , d'admetlre  l'opinion  du  ceux  qui  pensent  que 

aurait  été  non  seulement  une  superfluité,  l'eau  do  la  mer,  inclue,  dans  le  déluge,  à l'eau 

mais  encore  une  violation  grossière  des  lois  qui  tombait  du  ciel,  pouvait  offrirune  boisson 

de  l'équilibre.  Ainsi  I arche,  mesurée  de  la  supportable  ; rexpériunce  a prouvé  qu'on  ne 

sorte,  le  cède  seulement  do  10  pieds  en  Ion-  pouvait  boire  d'un  mélangé  semblable  dans 

gueur  à 1 immense  basilique  de  Saint-Pierre  lequel  l'eau  do  la  mer  n'entrait  que  pour  un 

de  Rome,  qui  est  longue  de  553  pieds.  tiers. 

Mais,  quelque  fondés  que  nous  puissions  Pour  compléter  l'esquisse  des  principales 
être  dans  ce  calcul , lions  voulons  pousser  les  parties  de  l'arche , plaidons  ici  un  mot  sur 
concessions  aussi  loin  qu'il  e>t  posstWc,  ai»,  _nuelQues  dispositions  extérieures  que  le  texte 
sans  y être  forcés  ni  même  autorisés  par  au-  sot>4  indique  rapidement  : nous  voulons  par- 
cune  espèce  de  monument,  iiuus  nous  rédui-  1er  JeTïTÀteWe,  du  comble  et  du  la  porte, 
rons,  comme  l'ont  déjà  fait  quelques  auteurs,  1).  Calmet  fuit  avec  vraisemblance  régner 
à la  mesure  de  la  coudée  commune  d'uii  pied  et  la  fenêtre  sous  le  luit  tout  autour  do  l'arche, 

demi.  Dans  ce  système  ,1a  longueur  de  l'arche  et,  par  des  ouvertures  convenables  pratiquées 

sera  do  â50  pieds,  sa  largeur  de  75,  et  sà  hau-  à l'intérieur,  il  fait  parvenir  l'air  cl  le  jour 

leur  do  45;  c'est-à-dire  qu'on  trouvera  peu  dans  les  parties  inférieures  du  bâtiment, 

d’églises  en  Europe  qui  surpassent  cette  vaste  Buteo  explique  le  texte  assez  naturelle- 
étendue.  Si,  en  effet,  on  multiplie  entre  elles  ment  en  donnant  au  comble  une  coudée  de 
les  deux  premières  dimensions,  on  aura  pour  pente,  depuis  le  milieu  jusqu'aux  extrémités, 
base  de  ce  prodigieux  navire  une  surface  de  do  manière  à faciliter  l'écoulement  des  eau*. 

Fntyel  du  XIX-  niele,t  lit.  W 
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(Juanl  U la  |iorlo  , si  ou  la  place  , avec  lo 
même  auteur,  à riiiio  des  Tares  longitudi- 
nales de  l'arclic,  on  suit  peut-être  plus  fidê- 
T lenient  la  lettre  de  l'auteur  sacré  qu'en  la 
mettant,  avee  Le  Pelletier,  à l’une  des  extré- 
mités. Ce  dernier  blâme  Butco,  sans  doute 
avec  raison,  de  Taire  communiquer  immédia- 
tement sa  porte  latérale  avec  une  allée  vide 
régnant  dans  toute  la  longueur,  laquelle  au- 
rait rendu  l'arclie  plus  pesante  d'un  côté  que 
de  l'autre , et  incommode  dans  sa  totalité. 
Mais  rien  n'cmpéclie , ce  semble , do  Taire 
communiquer  cette  porte  par  une  allée  trans- 
versale avec  la  longue  galerie  par  laquelle 
Lo  Pellctierdiviso  en  deux  parties  égales,d'un 
bout  à l'autre  de  l’arche,  la  largeur  de  ce 
bâtiment,  dans  scs  diTTérents  étages. 

Jusqu’ici  nous  avons  tâché  de  nous  repré- 
senhir  avec  quelque  exactitude  la  charpente 
générale  de  l'arche  et  l'ensemble  de  scs  di- 
mensions. Avant  de  chercher  à y reconnaître 
des  compartiments  appropriés  par  leur  dispo- 
sition et  leurs  proportions  è la  nature  et  au 
volume  de  tous  les  objets  qu'elle  était  desti- 
née à recevoir,  l'ordre  naturel  des  idées  nous 
invite  à passer  d'abord  ces  mémos  objets  en 
revue , et  è les  apprécier  aussi  exactement 
qu'il  nous  sera  possible  , or,  c'est  cnrore  aux 
livres  sacrés  que  nous  devons  en  demander  la 
description.  Voici  donc  la  suite  du  récit  de 
Moïse  pour  ce  qui  concerne  l'arehe  : 

> Tu  entreras  dans  l'arche  (dit  le  Seigneur 
à Noé),  toi  et  tes  Gis,  la  Tcmme  et  les  Temmes 
de  tes  61s  avec  toi.  Tu  Teras  aussi  entrer  dans 
l'arche  de  chaque  espèce  de  tous  ies  animaux, 
par  couples , mâle  et  Temclle , aGn  qu'ils 
y vivent  avec  toi  : de  chaque  espèce  d’oi- 
seaux , de  chaque  espèce  d’animaux  terres- 
tres, de  chaque  espèce  de  ce  qui  rampe  sur 
la  terre.  Des  couples  de  tous  les  animaux  en- 
treront avec  toi,  aGn  qu'ils  puissent  vivre.  Tu 
prendras  aussi  avec  toi  de  tout  ce  qui  se  peut 
manger,  et  tu  lo  porteras  dans  l'arche  , pour 
servir  â ta  nourriture  et  à celle  de  tous  les 
animaux.  » Noé  accomplit  donc  tout  ce  que 
Dieu  lui  avait  commandé- 

« Le  Seigneur  dit  cMuRe  b Noé  : Entre 
dans  l’arche,  toi  et  toute  lamaison...  prends 
de  tous  les  animaux  purs,  sept  par  sept,  mâ- 
1«  et  femelles,  et  des  animaux  impurs,  deux 
b deux,  mâle  et  femelle.  Prends  aussi -de  tous 
les  oiseaux  du  ciel  (qui  sont  puri  ) , sept  par 
aept , mâles  et  femelles,  aCn  d'en  conserver  la 
r»c*  iur  la  face  de  toute  la  terre.  (Genèse, 
«.  VI,  t&-3Sl«o.  vn,  1-8)....  Les  animaux 


purs  et  impurs  et  les  oiseaux  , avec  Veut  oe 
qui  SC  meut  sur  la  terre,  entrèrent  dans  l'ar- 
che avec  Noé,  deux  k deux  , mâle  et  Tomelle, 
selon  que  le  Seigneur  l'avait  commandé  b 
Noé.  (Ibid.,  v.  8-9  )...  Noé  entra  dans  l'arche 
avec  scs  Gis , Soin,  Cham  et  Japbot,  sa  femme 
et  las  trois  femmes  de  ses  Gis,  etc.o  (Ibid., 
V,  13.) 

En  rapprochant  ces  différents  textes,  on 
voit  que,  si  Dieu  a un  dessein  particulier  sur 
certaines  espèces  de  quadrupèdes  et  d'oi- 
seaux qualiGés  do  purs , soit  qu'il  veuille  les 
muhiplier  davantage  pour  l'utilité  del'homroe, 
soit  qu'il  veuille  ménager  à la  piétéde  Noé  une 
matière  plus  abondante  pour  ses  sacriGces , la 
dessein  général  du  Créateur  est  ici  la  repro- 
duction de  ses  créatures  animées,  par  un  ao- 
couplement  au  moins  dans  chacune  des  es- 
pèces comprises  sous  trois  classos  dominantes, 
les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  lei  reptiles. 
On  conçoit  d'ailleurs  que  certaines  espèces 
do  reptiles , et  les  insectes  en  général , n'ont 
pas  eu  besoin  d’élre  admis  dans  l'arche , tous 
ces  animaux  ayant  pu  s’y  introduire  d'eux- 
mémes  et  s’y  conserver  sans  aucune  précau- 
tion humaine,  ou  vivre  assez  long-temps 
sous  les  eaux  ou  bien  k leur  surface , ou  se 
survivre  en  quelque  sorte  dans  leurs  oeufs 
disséminés  et  attachés  partout,  soit  dans 
l’arehe  mémo , soit  sur  des  corps  flottants  ou 
même  submergés. 

Cette  réduction  faite,  il  reste  encore  assez 
d’animaux  k introduire  et  k distribuer  dans 
le  navire  conservateur  pour  qu’au  premier 
coup  d’œil  l'imagination  soit  effrayée  de  leur 
nombre.  Mais  «en  pareil  cas,  dit  Bergier 
(Dicl.  de  théologie),  les  hommes  sont  expo- 
sés h grossir  prodigieusement  les  objets.  Il 
serait  donc  arrivé  ( si  le  récit  du  déluge  était 
une  invention  humaine),  il  serait  arrivé  dans 
les  dimensions  de  l'arche  de  Noé  ce  qui  ar- 
rive dans  l'estimation  du  nombre  des  étoiles 
par  la  seule  vue.  De  mémeqne  l'on  juge  d'a- 
bord le  nom^e-.des  étoiles  inGni,  on  aurait 
poussé  les  dimensions  de  l’arche  k une  gran- 
deur démesurée,  et  l'on  aurait  produit  un 
bâtiment  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  fallait. 
L'historien  aurait  plus  péché  par  l'excès  de 
capacité  qu'il  lui  aurait  dunuée  que  ceux 
qui  attaquent  son  histoire  ne  prétendent  qu'il 
pèche  par  défaut.  » 

Or,  puisque  celte  illusion  sur  la  contenance 
de  l'ardic  résullo  évidemment  d'une  première 
erreur  jiar  laquelle  l’esprit  s'en  est  exagère 
le  contenu,  hûtous-nous  de  commeiicet  Texa- 
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lUW  et  l'ajtprét'iültuu  ulll^nlivo  tic  ri-llu  (It'r-  i 
BÎ^«  ^uauUté.  Ecouloiu  d'aboi'd  D.  Caliact 
résumant,  oomma  nous  l'avoiu  dit,  scs  prà- 
dcc«sseurs.  Nous  reconnaitrons  peut-être 
bieiitdt  que  la  science  moderne  n'est  |>as  en  I 
droit  de  désavouer  le  rc'Sultat  général  de 
leurs  recherches  éclairées  par  la  science  du 
xvu*  siècle. 

< Le  nombre  des  animaux  qui  devaient  en- 
trer dana l'arche,  dit  D.  Calniet,  n'est  pas 
si  grand  qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  Nous 
ne  eoitnaissons  des  animaux  à quatre  pieds 
qu’environ  130  espèces;  des  oiseaux,  de 
mémo,  130  espèces,  et  des  reptiles  au  plus 
30  espèces.  On  no  connaît  quo  six  espèces 
d'animaux  qui  soient  plus  gros  que  le  cheval  ; 
il  y en  a peu  qui  lui  soient  égaux,  et  il  y en 
a un  grand  nombre  qui  sont  bien  moins  grands, 
et  qui  sont  même  au-dessous  de  la  brebis;  en 
sorte  que  tous  les  animaux  b quatre  pieds , y 
compris  3,6ü0  brebis  quo  l'on  met  pour  la 
nourriture  des  animaux  carnassiers,  n'occu- 
pent à peu  près  qu'autant  d'espace  que  120 
bœufs,  3,730  brebis  et  80  loups. 

> Des  oiseaux,  il  y en  a peu  qui  soient  plus 
gros  que  le  cygne , et  presque  tous  le  sont 
moins.  Pour  les  reptiles,  leur  noinbro  n'est  pas 
grand  ; la  plupart  sont  petits.  Il  y un  a aussi 
un  grand  nombre  qui  peuvent  vivre  long- 
temps dans  l'eau  , et  qu'il  ne  fut  pas  néces- 
saire de  faire  entrer  dans  l'arche.  * 

On  se  hâtera  de  nous  objecter  que  cette  es- 
timation du  nombre  des  difrérentes  espèces 
d'animaux  no  s'accorde  point  avec  Iw  elassi- 
Ccalions  des  naturalistes  modernes. 

Nous  prions  d’abord  le  lecteur  de  recon- 
naître que  l'iucertilude  et  les  variations  per- 
pétuelles de  ces  classiflcalions  ne  nous  per- 
mettent nullement  de  considérer  comme 
parfaite  et  définitive  la  liste  actuelle  des  es- 
pèces du  règne  animal.  Nous  ferons  remar- 
quM'  d'ailleurs  que  Uotse  semblerait  designer 
plutôt  ici  des  genres  que  des 
geaut  tuum.  Genèse,  vu, possiia),  èterTpB»' 
nant  ce  mot  dans  son  acception  vulgaire , se- 
lon les  indications  du  simple  bon  sens,  il  sera 
naturel  de  faire  concorder  les  genres  de  Moïse, 
ici  avec  nos  genrtt  les  plus  restreints,  et  bor- 
nés b un  petit  nombre  d'espèces  rapprochées 
par  de  très  grandes  affinités,  lesquelles  pour- 
raient être  considérées  plutôt  comme  des  va- 
riétés que  comme  des  espèces;  lb,avec  ce 
qu'on  appelle  des  $otn-gcnre$  très  distinct.», 
comme  le  sont  ceux  du  genre  des  chats;  ail- 
leurs, avec  de  simples  tipittt  assez  profendè- 


: ment  différentes  entre  elles  pour  qu'nn  no 
puisse  ]>as  les  supposer  nées  après  le  déluge 
d'ane  source  commune  d'où  seraient  déri- 
vées, sous  diverses  influences,  des  variétés 
I plus  ou  moins  notables,  ni  créées  en  quel- 
que sorte,  depuis  cette  catastrophe,  par  des 
croisements  do  races  dilTéreiitss.  £t  c'est  ici 
le  lieu  de  renvoyer  le  lecteur  aux  explica- 
tions d'un  célèbre  naturaliste  de  nos  jours, 
M.  Viroy  ( Phitotophii  de  l'hiil.  nalur.,  ap- 
pendice, p.  429-lt30  ) , qui  observe  que  le 
nombre  des  espèces  ne  doit  nullement  clro 
considéré  comme  fixe  et  invariable,  et  que 
diverses  causes  peuvent  l'étendre  dans  cer- 
taines familles  et  le  restreindre  dans  d’au- 
tres. Ajoutons  que  si  les  septénaires  d'ani- 
maux purs  ont  été  introduits  dans  l'archo 
non  pas  simplument  pour  les  sacrifices  de 
Noé,  mais  pour  la  conservation  des  racesi 
ce  patriarche  a pu,  même  b dessein,  admet- 
tre au  moins  trois  espèces  distinctes  du  la 
même  race  dans  chacun  de  ces  septénaires. 

Do  toutes  ces  considérations  il  résulte, 
d'uno  part,  qu'il  y aurait  do  la  folie  b vou- 
loir déterminer  nettement  la  liste  des  classes 
distinctes  d’animaux  qui  furent  conservées 
dans  l’arche  ; d’autre  part,  que  nous  pouvons 
mettre  les  adversaires  de  la  Bible  au  défi  de 
prouver  que  le  calcul  de  D.  Oalniet  ne  soit 
pas  plus  fonde  eu  raison  et  en  vérité  pour  ex- 
pliquer, avec  les  circonstances  du  déluge,  la 
reproduction  do  toutes  les  espèces  auluelle- 
ment  vivantes,  quo  ceux  qu'iû  prétendraient 
y substiluer  eux-onémes  no  le  seraient  pour 
prouver  l'invraisenibtance  du  récit  mosaïque. 

Mais,  dira-t-on,  comment  adniultre  quo 
Noe  ait  pu  réunir  et  conserver  pendant  assez 
long-temps,  sur  un  même  point  du  globe , 
des  animaux  doués  de  constitutions  et  d habi- 
tudes très  diverses  et  incompatibles  avec 
d'autres  climats  que  leurs  climats  rospcctifs? 

Nous  répondrons  que  les  contrées  de  l’A- 
sie où  l'on  coiqectura  pon  seulement  que 
■dlqrehe  fut  construite,  mais  encore  qu'elle 
s’affltt^  qpfè^  la  dèpxoiMeiiifiit  dcs  eaux, 
étant  situées  assez  avant  dans  la  zone  tem- 
pérée, sont  des  plus  propres  b servir  do  point 
de  ralliement  aux  animaux  des  eliiiiats  extrê- 
mes; que,  de  plus,  b cause  dos  inégalités  con- 
sidérables que  le  sol  présente  dans  ces  mêmes 
régions , il  n'est  pas  liors  de  vraisemblance 
: que  Noé  ait  pu  trouver  presque  sous  sa  main 
I loulcs  les  cspéocs  réunies,  celles  des  pays 
froids  sur  les  pentes  $e|)tentrionalcs  des  hau- 
I tes  montagnes,  celles  des  pays  chauds  sur  lef 
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rerers  opposés  cl  dans  le  fond  des  vallées  ; et 
ceia  d'aiilant  plus  facilumeiil  que  le  règne 
animal,  bien  moins  éloigné  alors  de  l'époqno 
de  sa  crealion,  poiivail,  maigre  les  eniigra- 
lions  diverses,  ëlre  pour  ainsi  dire  encore  re- 
présenle  tout  enlier  par  des  individus  du 
toutes  les  espèces  dans  ces  lieux  qu  on  re- 
garde comiminèmenl  comme  le  berceau  de 
toute  la  nature  animée.  Nous  pourrions  ajou- 
ter que  si  ces  diflèrentes  espèces  sonlanjour- 
d'Iiui  comme  nécessaireinenl  confinées  dans 
des  climats  distincts  , selon  les  diversités 
que  présentent  leur  complexion  et  leur  con- 
formation extérieure,  c'est  peut-être  bien 
moins  l'effet  des  lois  de  leur  organisation  pri- 
mitive que  celui  des  intluences  locales  exer- 
cées sur  une  très  longue  suite  de  générations, 
tant  par  les  propriétés  diverses  du  sol  et  de 
ses  productions  que  par  les  differentes  con- 
stitutions atmosphériques. 

Nous  rencontrons  encore  une  autre  diffi- 
culté sur  le  nombre  précis  d'individus  admis 
pour  chaque  espèce.  La  question  roule  sur 
les  expressions  suivantes  de  la  Uenése  (c.  vu, 
V.  2)  : a Prends  de  tous  les  animaux  purs , 
$tpl  à lept,  mêle  et  femelle,  et  des  animaux 
impurs,  deux  à deux , mêle  et  femelle.  » Pas- 
sons  d'abord  les  textes  en  revue.  L'iiébrcu, 
suivi  par  les  Septante,  porte  i tepl  sept 
( iitri  lirrà  ) pour  les  animaux  purs , et  sim- 
plement deux  (iùo)  pour  les  animaux  im- 
purs, ce  que  nous  prions  déjà  le  lecteur  de 
noter  en  passant.  Dans  le  Samaritain,  la 
première  expression  est  la  même  ; mais  pour 
les  animaux  impurs  il  répète  aussi  le  mol  : 
deux  deux.  La  Vulgatc,  en  traduisant  par 
eeptena  et  leplena , duo  et  duo,  semblerait  in- 
diquer qu'il  entra  dans  l'urche  deux  couples 
d'animaux  impurs  et  sept  couple-  d’.inimaux 
purs , ce  qui  obligerait  de  porter  au  d.uililc 
l'espace  et  les  provisions  nécessaires  dans 
l'arche  pour  l'habitation  et  pour  la  noui  ri- 
liirc  des  animaux.  Cette  dirTiciilté,  grave  en 
apparence,  tombera  d'elle- même  si  l'on 
prend  la  peine  de  reconnaître  par  quelques 
exemples  très  péremptoires  le  vrai  sens  de 
ce  genre  d'expression  qui  est  familier  â la 
langue  hébraïque.  On  lit  dans  les  Nombres 
( c.  XVII,  V.  2 ) : <■  Itecevcz  d eux  une  rerje 
une  verge.  » Or,  le  lecteur  ne  peut  y trouver 
d'autre  sens  que  celui-ci  : Prenez  une  verge 
de  chacun  d'eux  léparémenl , selon  la  traduc- 
tion adoptée  par  la  Viilgale*  avipe  nb  n'i 
virgai  tingulat.  C'est  évidemment  par  le 
même  Uébraïsme  ooc  saint  Marc  a dit  ( c.  vi , 


V.  39  ) ; « n leur  commande  de  les  faire  as« 
seoir  par  troupee  par  troupee  de  convives 
( auuTricKx  cupir^Tcs  et  ils  s'assirent  par  rangs 
par  rangs  ( irpsffiai  ir^affiou'  ) ; » et  ailleurs 
( c.  VI , V.  7 ) : « Il  les  envoya  deux  deux 
( wio  éùî  ).»  Saint  Luc(c.  x,v.  1)  dit,  pour 
exprimer  le  même  fait  : > Il  les  envoya  par 
deux  ( <xvoi  jus  ) ; « expression  qui  no  laisse 
aucun  doute  sur  le  sens  du  l'hébraïsme  dont 
il  s'agit.  Aussi  l'historien  Josèphe,la  plupart 
des  l'ércs  , entre  autres  saint  Chrysostême  , 
saint  Jérémo  et  saint  Augustin,  et  presque 
tous  les  commentateurs , n'admettent  dans 
I arche  que  sept  animaux  purs  ou  deux  ani- 
maux impurs  par  espèce. 

Reste  encore  à examiner  ce  qu'on  doit 
penser  de  cette  dernière  distinction,  et  quelle 
proportion  pouvait  exister  entre  le  nombre 
des  espèces  pures  et  celui  des  espèces  impu- 
res. C'est  dans  la  loi  de  Moïse  qu'on  voit  plus 
lard  cette  distinction  développée  et  détermi- 
née avec  précision.  Parmi  les  races  considé- 
rées comme  pures  en  vertu  de  celle  loi,  cinq 
seulement , savoir  le  taureau , le  bélier,  le 
bouc,  la  colombe,  le  passereau,  et  leurs  es- 
pèces, étaient  admises  pour  les  sacrifices. 
Un  bien  plus  grand  nombre,  y compris  celles 
que  nous  venons  d'énumérer,  pouvaient  ser- 
vir d'aliments.  Or  l'ordre  que  Dieu  donne  à 
Noé  suppose  que  ce  patriarche  connaissait 
la  distinction  dont  il  s'agit,  soit  par  suite  des 
enseignements  primitifs  qui  furent  certaine- 
ment adressés  par  le  créateur  è Adam  et  b 
ses  enfunts,  soit  par  l'effet  de  ce  sentiment 
naturel  de  dégoût  ou  même  d'horreur  que 
nous  éprouvons  pour  certaines  espèces  d'ani- 
maux dégoûtants  ou  affreux.  C'est  ainsi  quo 
nous  voyons  par  Moïse  lui-même  (Exod.vm, 
2ti  cpii'  ces  dislinclions  élnieni  établies  riiez 
les  Egyptiens,  du  moins  pour  les  sacrifices, 
avant  le  temps  de  ce  législateur.  C'est  encore 
ainsi,  selon  la  reman|ue  du  (Irotius,  que  Ta- 
cile(lllst.,  I.  ivbappetfé'profanesdes animaux 
iinnuuMlesrMals  rien  absolument  nu  nous  porte 
à croire  que  la  classe  des  animaux  purs  fût 
aussi élcmbie  pourNoé,etsous  laloi  naturelle, 
(|u'cllele  devint  ensuite  par  la  loi  écrite.  «Ce 
que  les  interprètes  enseignent  communément, 
dit  D.  Calmet , c'est  que  le  septième  des  ani- 
maux purs  de  différentes  espèces  qui  entrè- 
rent dans  rarehoélait  destiné  à être  offert  en 
sacrifice  à la  fin  du  déluge.»  Si  donc  on  adopte 
ce  sentiment,  et  qu'on  admette  en  même 
temps  que  le  nombre  des  espèces  pures  pro- 
pres aux  sacrifices  dut  être  b peu  près  le 
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mime  tous  la  loi  naturelle  et  sous  la  loi  écrite, 
on  concevra  qu'on  aitpu  renfermer  dans  l’ar- 
che , avec  tous  lus  animaux  impurs,  des  sep- 
ténaires de  cinq  ou  six  classes  d'animaux 
purs,  tant  quadrupèdes  qu'oiscaux.  Que  si 
l'on  veut  tripler  et  quadrupler  le  nombre 
de  ces  classes,  pour  y comprendre  avec  les 
animaux  destines  aux  sacrilîces  d'autres  ani. 
maux  admis  seulement  pour  la  nourriture, 
il  n'en  existera  pas  moins  entre  les  espèces 
pures  et  les  espèces  impures  une  grande  dis- 
proportion numérique  qui  contribuera,  avec 
tout  ce  que  nous  avons  observé  précédem- 
ment, à nous  montrer  k quel  point  un  exa- 
men attentif  et  consciencieux  réduit  les  cal- 
culs exagérés  que  la  mauvaise  foi  ou  l'ima- 
gination trompée  avaient  pu  former  sur  le 
nombre  total  des  animaux  reçus  dans  l'arche. 

Maintenant , comment  introduire  dans 
l'arche  avec  ces  animaux,  et  y distribuer 
convenablement  l'immense  quantité  d'ali- 
ments qui  leur  était  nécessaire  pour  tout  le 
temps  de  cette  longue  réclusion  qu'ils  avaient 
h subir  7 Commençons  par  résoudre  celle 
question  de  temps  dont  on  sent  d'abord  toute 
l'importance. 

Nous  lisons  dans  la  Genèse  (c.  vn,  v.  U ) : 

« L'année  600  de  la  vie  de  Noé,  le  dix-sep- 
tième jour  du  deuxième  mois  de  la  même 
année,  toutes  les  sources  du  grand  abîme 
furent  rompues,  etc.  » Les  plus  liabiles  in- 
terprètes, dit  D.  Calmet,  rapportent  ce  se- 
cond mois  f dont  parle  Moïse , non  pas 
à l’année  religieuse  dos  Juifs,  dont  effec- 
tivement l'historien  sacré  n'a  pas  encore  fait 
mention,  mais  à leur  année  civile  , qui  com- 
mençait vers  l'équinoxe  d'automne.  C'est 
donc  vers  les  premiers  jours  do  novembre 
qu’il  faut  placer  le  commencement  du  dé- 
luge et  de  la  réclusion  dans  l’arclic.  Nous 
lisons  plus  bas  (c.  vin,  v.  5):  « Le  premier 
jour  du  dixième  mois  , les  sommets  dos  mon- 
tagnes commencèrent  ii  paraître,  jt^insi , 
précisément  au  solstice  d'été,  une  vê^éinnr- 
active  put  se  développer  du  nouveau  sur  les 
parties  les  plus  élevées  de  la  terre,  où 
l'on  sait  d'ailleurs  qu'une  Icmpéralure  plus 
froide  retarde  toujours  le  commencement  de 
la  végétation.  Et  plus  bas  encore  (c.  vin, 

V.  IV):  « Le  vingt-septième  jour  du  deuxième 
mois  (de  l'annco  suivante  ),  la  terre  fut  loulo 
sèche.  Alors  Dieu  parta  à Noé , et  lui  dit  : 
Sortez  del'arelie,et  failcs-cn  sortir  aussi  tous 
les  animaux,  etc.  • On  voit  par  ces  paroles  que 
toutco  qui  devait  habiter  l'arche  n'y  fut  re- 


' tenu  qu'un  an  et  dix  jours,  et  on  sortit  vers 
le  milieu  de  novembre , selon  le  système  très 
probable  que  nous  suivons  ici. 

C'est  donc  simplement  une  provision  an- 
nuelle que  les  hommes  et  les  animaux  ddrent 
consommer  dans  l'arche.  Et  quant  à la  ques- 
tion de  savoir  comment  iis  se  sont  nourris 
au  sortir  de  l'arche  jusqu’k  ce  que  la  terre  sa 
fût  de  nouveau  couverte  d'abondantes  pro- 
ductions, on  verra  bientét  que  la  vaste  capa- 
cité des  magasins  pratiqués  dans  ce  navire 
pouvait  facilement  admettre  un  approvision- 
nement supplémentaire.  Ne  peut-on  pas  con- 
cevoir que,  rendus  à la  liberté,  les  animaux, 
même  les  plus  sauvages,  revinssent  pressés 
par  la  faim,  près  de  ces  vastes  greniers  qu’ils 
n'auraient  pu  encore  épuiser,  demander  pour 
ainsi  dire  leur  nourriture  de  chaque  jour  h 
cette  même  famillo  que  Dieu  avait  établie 
ministre  do  sa  providence  auprès  de  ces  pré- 
cieux restes  de  la  nature  animée?  Mais  sans 
trop  insister  sur  cette  ressource , combien 
d'animaux  carnivores , tant  quadrupèdes 
qu'oiseaux  et  reptiles,  dûrent  trouver  une 
pâture  facile  et  abondante  dans  les  dépouilles 
de  tous  tes  animaux  submergés,  dépouilles 
peut-être  plus  nombreuses  encore  sur  les 
liautes  montagnes , comme  celles  d'Arménie, 
où  s'arrêta  l'arche  ( Gen.,  viu,  V car  les 
montagnes  dùrent  être  le  dernier  refuge  con- 
tre une  mort  inévitable.  EnOn  d’autres  pu- 
rent se  nourrir  des  productions  végétales, 
qui  ddrent  couvrir  ces  mêmes  montagnes 
di'puis  le  décroissement  des  eaux  jusqu'à  ta 
sortie  de  l'arche  , opérée  peu  après  l'époquo 
qui  ferme  la  saison  des  fruits.  ()ar  beaucoup 
de  plantes  vivaces  qui  , comme  on  sait,  peu- 
vent même  végéter  sous  les  eaux,  dûrent  se 
conserver  d'autant  plus  facilement  que,  d'a- 
près le  texte  sacré  (Gen.,  vu,  2V),  fri  grandes 
eaux  ne  couvrirent  ta  terre  que  Veepace  de 
cent  cinquante  joitre.  De  plus,  ces  mêmes 
,^^x,  en  la  quittant,  purent  lui  rendre  une 
grhHia  quantité  de  graines  de'  toute  espèce, 
dont  ëîWrBvalçrirêhrêvé  des  amas  considéra- 
bles à la  vaine  prévoyance  des  hommes.  Et 
l’on  sait  encore  avec  quelle  facilité  beaucoup 
de  semences,  abandonnées  pour  ainsi  dire  au 
liasard,  se  conservent  pendant  un  temps  con- 
sidérable. Nous  avons  entendu  lo  successeur  du 
célébré  Desfontaines,  M.  Ad.  Brongniart,  par- 
ler, dans  scs  leçons,  de  graines  qui,  transpor- 
tées par  les  flots,  vont  fruclifiersiir  des  côtes 
étrangères.  Si  l'on  considère , en  dernier  lieu, 


quel  petit  nombre  d'êtres  vivants,  àpropor*  ■ 
tloD  de  sa  vaste  étendue,  avait  alors  à nourrir 
la  terre  couverte  de  tant  de  débris  végétaux 
et  animaux,  on  sera  convaincu  qu'il  sufbiait 
d'introduire  dans  l'arche  cet  approvisionne* 
ment  annuel  dont  nous  avons  parlé. 

Mais  pour  pouvoir  montrer  bientét  la  poe- 
sibilité  de  cette  introduction , nous  devons 
encore  tâcher  ici  do  b nous  en  représenter  la 
niasse  totale  avec  quelque  exactitude.  Ne 
pouvons-nous  pas,  sans  blesser  tes  notions 
reçues  en  histoire  naturelle , la  mesurer  par 
la  consommation  annuelle  des  deux  nombres 
d'animaux  que  nous  avons  pris  dans  deux  es- 
pèces seulement  pour  nous  représenter  déjà, 
par  un  équivalent  approximalif,  le  volume 
général  de  tous  quadrupèdes  frugivores.  La 
question  se  réduit  à examiner  coque  consom- 
meraient en  un  an  120 bœufset  3,730  brebis. 
Mais  remarquons  d'abord  que  sur  ce  dernier 
nombre , 80  brebis  nous  ont  suffi  pour  nous 
représenter  les  quadrupèdes  frugivores  des 
tailles  inférieures,  et  que  les  3,630  autres  ont 
été  admises  pour  la  nourriture  des  animaux 
carnassiers , de  laquelle  nous  n'aurons  pas 
à nous  occuper  autrement.  Ce  bétail  destiné 
à la  pâture  devant  diminuer  tous  les  jours, 
nous  ne  compterons  pour  sa  nourriture  an- 
nuelle qu’à  peu  près  autant  de  foin  qu'il  en 
iànt  à 1,820  brebis.  Supposons  ensuite  que 
la  consommation  d’une  brebis  réponde  au 
septième  de  celle  d'un  bœuf,  il  faudra,  pour 
ces  1,830  brebis  et  pour  les 80  autres,  autant 
do  fourrage  que  pour  271  bœufs,  qui,  joints 
aux  130  bœufà  admis  comme  équivalent  de 
tous  les  autres  quadrupèdes  frugivores,  for- 
meront un  total  d'environ  400  bœufs.  Don- 
nons à un  bœuf  jusqu  à 40  livres  de  foin  par 
jour;  c'est  à peu  près  ce  qu'en  contient  un 
pied  cube  en  le  pressant  autant  qu’on  peut 
le  faire  dans  nn  grenier;  400  bœufs  man- 
geant chaque  jour  16,000  livres,  ou  400  pieds 
cubes  de  foin , en  consommeront  donc  par 
an  5,840,000  livres,  ou  146,000  pieds  cubes. 
Nous  ne  perdrons  pas  le  temps  à faire  de  sem- 
blables supputations 'Sue  la  nourriture  des 
oiseaux  et  des  reptilesnen  carnivores,  notre 
estimation  générale  du  nombre  et  de  la  gros- 
seur de  ces  espécnpeut  déjà  suffire  pour  tran- 
quilliser le  lecteur  sur  la  facile  distribution 
de  leurs  provisions  dans  l’arche. 

Ainsi,  pour  résumer  en  quelques  mots  tons 
nos  développements,  tant  sur  les  animaux 
que  sur  leur  nourriture,  130  bœufs,  80  loups, 
l•p^èseulanl  les  quadrupèdes  earuiroret,  cl 


3,730  brebis  d’une  part,  avec  environ  1Î5 
couples  et  quelques  septénaires  d’oiseaux, 
presque  tous  moins  gros  que  le  cygne,  et  30 
roupies  de  reptiles  géiiéralcmciil  petits  ; 
d autre  paH,  1-46,000  pieds  cubes  de  four- 
rage aveo  le  volume  peu  considérable  des 
graines  ou  outres  aliments  nécessaires  pour 
ceux  des  oiseaux  et  des  reptiles  qui  ne  sont 
carnivores;  telle  est  la  représentation 
approximative  du  volume  total  de  la  cargai- 
son de  l'arche.  Il  faut  y ajouter  le  matériel 
que  la  famille  de  Noé  dut  y enfermer  avec 
elle,  tant  pour  sa  commode  habitation  dans 
oe  navire  et  pour  sa  subsistance,  que  pour 
transmettre , autant  qu'il  était  possible,  à un 
inonde  nouveau , avec  les  divers  instruments 
alors  connus,  toutes  les  ressources  de  l'in- 
dustrie des  premiers  hommes. 

Maintenant  nous  scra-t-it  bien  difflrile  de 
montrer  comment  tous  ceS  objets  purent 
être  convenablement  distribués  dans  nn  na- 
virs  aussi  prodigieux  que  l'arche  , quand 
un  ancien  ollicier  de  marine,  M.  Jal,  connu 
de  nos  jours  par  plusieurs  écrits  sur  la  science 
nautique  , s'exprime  lui-méme  quelque  part 
avec  une  sorte  d'étonnement  hyperboliqua 
sur  l'ineroyablé  quantité  d'objets  que  peut 
contenir  un  grand  vaisseau? 

En  partageant,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  quatre  étages  les  30  coudées  de  t'arebe, 
nous  pouvons  donner  3 coudées  1/3  au  pre- 
mier, c'est-à-dire  à la  cale,  7 au  second,  8 au 
Iroisièmet  et  6 t /3  au  quatrième;  et  nous  lais- 
serons ainsi  6 coudées  pour  les  épaisseurs  du 
fend,  du  comble  et  des  ponts  ou  planchers. 

Si  nous  multiplions  les  33,750  pieds  carrés 
qui  forment  la  surface  de  chaque  étage  par  la 
hauteur  de  la  cale,  que  nous  venons  de  sup- 
poser être  de  plus  de  5 pieds,  nous  trouve- 
rons pour  cet  étage  inférieur  une  capacité  de 
plus  de  168,750  pieds  cubes,  qui  pouvaient 
contenir,  selon  dom  Calmel,  une  quantité 
d'eau  sufftsanle  pour  abreuver  pendant  un  an 
au  moin*  qrratre  fois  autant  d'hommes  et 
d’animaux  qu'il  y en  avait  dans  l’arche. 

On  suppose  avec  vraisemblance,  et  en  se 
règlent  toujours  sur  la  connaissance  des  con- 
structions et  des  usages  maritimes,  que  le  se- 
cond étage  dut  servir  de  grenier  ou  de  ma- 
gasin.Cet  étage  ayant  7 coudées,  c’est-à-dire 
10  pieds  1/2,  ou,  si  l’on  veut  arrondir,  seule- 
ment 10  pieds  de  hant,  on  aura  une  capacité 
de  337,500  pieds  cubes.  Qu’on  se  souvienne 
que  notre  approvisionnement  principal  con- 
siste en  146,000  pieds  cubes  de  fourrage  seoW; 
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ment  «t  en  3,650  brebii;  qn'on  fasse  aussi  on  veut,  d'autres  ilèmenlt  de  reproduettos 
attention  à la  manière  dont  se  presse  dans  du  règne  végétal  ; et  i une  des  extrémités, 
l’étable  ce  menu  bétail,  et  l'un  jugera  si  l'es-  quatre  salles  asscx  spacieuses  pour  leceroir 
paee  dut  manquer  dans  ce  second  étage,  soit  les  quatre  couples  exceptés  de  l'arrél  lancé 
aux  provisions  , soit  é la  galerie  longiludi-  contre  tout  le  genre  liumain. 
nale,  soit  à l'épaisseur  des  cloisons  et  aux  Ainsi  nous  avons  vu  l'arche s'édiOer  sur  un 
constructions  de  détail  pour  lesquelles  nous  plan  d'une  sagesse  véritablement  divine,  à n« 
renvoyons  à des  dissertations  plus  éirndues.  considérer  que  la  description  fournie  par  la 
Dans  le  troisième  étage,  haut  do  8 coudées  texte  sacré,  et  recevoir  avao  ordre  et  sans 
ou  12  pieds,  élévation  très  suffisante  pour  la  effort  dans  ses  vastes  flancs  tous  les  éléments 
salubrité  des  étables,  auxquels  il  est  destiné,  d'un  monde  nouveau  , pour  les  conserver 
il  ne  sera  pas  plus  difficile  de  placer  les  qua-  jusqu’au  jour  où  leur  créateur  et  leur  saa-  v. 
drupèdes  de  toute  espèce,  représentés,  comme  veur  devait  les  bénir  et  leur  dira  i «Ciois- 
nous  l’avonsdil,  par  le  volume  de  120  boeufs,  sez  et  multipliez.  ■ (Genèse,  vin,  17.)  Ainsi 
80  loups  et  80  brebis,  en  les  distribuant  dans  se  sont  évanouies  les  unes  après  les  autres  les 
autant  d'étables  qu'il  sera  convenable  pour  principales  difficultés  soulevées  contre  le  rê- 
ne pas  confondre  des  animaux  antipatliiques.  cit  de  la  Bible,  ce  livre  céleste  qu'on  ne  peut 
Nous  avons  vu  comment  Dieu  daigna  com-  attaquer  sans  en  faire  mémo  jaillir  de  nou- 
prendre  cette  disposition  dans  le  dessin  gé-  vclles  lumières.  Car  pourrions-nous  être  en- 
néral  de  l'arche,  en  disant  è Noé  i v Tu  y foras  core  arrêtée  par  quelques  objections  de  dé- 
de  petites  chambres,  maïuiuHculoj  in  area  tails  qu'un  seul  mot  peut  détruire?  Ainsi 
/'aetss.»  (C.  VI,  v.  H.)  Les  conjectures  varient  'Voltaire  s'appuie  du  téraoignage  de  Teur- 
beaucoup  sur  le  nombre  de  ces  loges  pour  les  nefort  pour  nier  l'existence  des  olivieis  en 
quadrupèdes,  comme  sur  celui  des  volières;  Arménie,  et  conclure  de  Ik  que  la  colombe 
mais  s'inquiéter  de  le  déterminer  serait  une  n'a  pu  rapporter  dans  son  bcc  un  rameau  d'o- 
curiositésuperflue.  Contentons-nous  d'obser-  livier;  tandis  que  Slrabon,  un  des  plus  fa- 
ver  que  Le  Pelletier,  pour  lequel  don  Calmet  meux  géographe*  de  l'antiquité,  né  en  Ca]v 
semble  pencher,  n'admelque  36  étables  ayant  padoce,  pays  contigu  k l'Arménie,  atteste 
chacune  2S  pieds  1/2  de  large  sur  20  de  long,  qu'on  trouve  dans  cette  dernière  contrée  def 
oe  qui  produit  une  surface  totale  de  26,622  oliviers  d’une  beauté  remarquable, 
pieds  carrés.  De  ce  nombre,  faiblement  Si,  par  une  objection  qui  serait  d'une  toute 
augmenté  par  l'espace  qu'exige  la  base  des  autre  conséquence , on  prétend  que  l'archa 
doiions,  il  T a loin  k celui  de  83,780  pieds  étant  portée  par  les  eaux  au-dessus  de*  plus 
carré*  que  nouireprésentetouteTaire  du  pont,  hautes  montagnes,  tous  se*  habitants  de- 
Mous  arrivons  enfin  k l’étage  supérieur,  valent  périr  dans  un  air  excessivement  ra- 
hautde  6 eondéesl^,  oudeprès  dedix  pieds,  réfié,  n’esl-il  pas  facile  de  répondre  que 
et  dans  lequel  toutes  les  convenances  d’une  l'atmosplière  se  trouvant  exhaussée  tout  en- 
part,  de  l’autre  les  lois  do  l’équilibre,  indi-  tière  par  la  masse  des  eaux,  sa  couche  inlé- 
quaient  de  placer  d'un  côté  la  famille  de  Noé,  rieure,  appuyée  sur  leur  surface,  restait  ton- 
de l’autre  les  oiseaux.  Ce  que  nous  venons  de  jours  suflisanmicnt  condensée  par  la  pression 
dire  sur  le  peu  d'embarras  qu’il  y avait  k lo-  de  toutes  les  couches  supérieures,  bien  que 
g«r  les  quadrupède* , doit,  ce  semble,  ren-  la  distension  de  cette  enveloppe  atmosphé- 
dro  tout  cakul  superflu  h Tègavd  des_voIa-  rique  autour  d’une  mer  prodigieusement  en- 
UIm.  Aussi  nous  eontenterons-uoui  de  ~fiécen  eût  un  peu  diminué  l’épaisseur? 
voyer  le  lecteur  aux  figures  qui  ecrompa-  Btl'on  vippt  nous  dire  encore  que  le  mont 
gneut  le  texte  da  Dietiotaiaira  dt  ta  Bitte  de  Ararat,  où  l’on  prétend  que  l'arrêta  l'arche, 

D.  Calmet,  et  dont  l'inspection  l’aidera  peut-  est  couronné  de  neiges  étemelles,  et  qu’on 
être  plus  que  ce  texte  lui-même  k s’éclairer  ne  conçoit  pas  comment  les  passagers  enfer- 
sur  ces  damiers  détails.  11  y varra,  dans  la  més  dans  ce  navire  purent  y faire  un  beu- 
plus  graude  partie  de  la  longueur  do  l’étage , roux  débarquement , nous  répondrons  que, 
et  toujours  sur  deux  rangs,  vingt  volières  sans  nous  inquiéter  d'ailleurs  des  change- 
de  la  grandeur  de*  étables,  séparées  les  unes  ments  qu’a  pu  présenter  à l'époque  même  du 
de*  autres  par  des  loges  étroites  propres  déluge  et  à travers  tous  les  siècles  suivants  l’as- 
k recevoir  des  instruments  et  des  ustensiles  pocl  de  cette  fameuse  montagne,  ce  n'est  pas 
de  toute  espèce,  avec  dot  graines,  et , si  sur  lo  mont  Ararat,  mais  sur  lM*ioafBjÂr* 
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d’Arméni»  désignées  en  général,  que  l’arclie 
s'arrêta,  selon  le  passage  de  la  Bible  déjà 
cité.  Nous  ajouterons  à ce  propos  que  nous 
ne  voulons  pas  nous  faire  responsables  de 
tous  les  détails  des  traditions  sur  l'arclie, 
traditions  cependant  si  remarquables,  et  pour 
lesquelles  nous  renvoyons  le  lecteur  b l'article 
qui  traitera  du  déluge.  C'est  ainsi  que  nous 
ne  suivrons  pas  certains  auleurs  sur  la  ques- 
tion du  temps  que  Noé  mit  à construire  l'ar- 
che, parce  que  l'Ecriture  n'en  parle  pas,  et 
qu'il  nous  parait  inutile  d'en  parler  nous- 
mêmes  ; ni  sur  celle  del'embarrasoù  il  put  être 
pour  accomplir  avec  ses  fils  une  aussi  prodi- 
gieuse construction , parce  qu'en  supposant, 
comme  nous  le  faisotis  volontiers,  que  quatre 
hommes  ne  pussent  y suffire , on  conçoit  très 
hien  que  les  hommes  incrédules  de  ce  temps 
dussent,  moyennant  un  salaire,  se  détermi- 
ner sans  peine  à leur  prêter  leur  aide,  comme 
l'étrange  tableau  des  mœurs  de  notre  siècle 
nous  offre  tous  les  jours  des  maçons  et  des 
charpentiers  esprits-forts  coopérant  de  très 
grand  cœur  b l'édiCcation  de  nos  temples. 
Yoy.  Déloge. 

Que  nous  importe  enfin  ce  trait  de  persi- 
flage par  lequel  Voltaire  termine  un  article 
soi-disant  philosophique  sur  le  déluge,  après 
y avoir  traité  du  hautde  sa  grandeur  Lu  Pelle- 
tier, cemarchand  de  Aourn,  qui,  versé  non  seu- 
lement dans  l'étude  des  langues,  mais  dans  les 
mathématiques,  l'astronomie,  l'architecture 
et  d'autres  sciences,  aurait  souvent  pu  donner 
d'utiles  leçons  au  grand  philosophe  du  xviii* 
siècle  1 « Je  ne  suis  pas  comme  M.  Le  Pelte- 
tier,j'admire  toutet  jen'expliqucricn?»  N'est- 
il  pas  évident  que  ce  sont  les  défis  memes  des 
incrédules  qui  ont  obligé  Le  Pellel'  r et  d'au- 
tres savants,  et  qui  nous  obt'^cci,  b leur 
imitation,  à expliquer,  non  '/±s  comment  tout 
t'ett  fait  (loin  de  nous  cetire  fcllc  prétention), 
mais  comment  tout  a pu  n faire  et  s’accom- 
plir sans  peine  jusque  dans  les  derniers  dé- 
tails, sans  nuire  en  rien  b lt>  parfaite  vrai- 
semblance du  tableau  tracé  b {ir^nds  traits 
par  l'historien  sacré  ! 

Nous  sommes  donc  fondés  b dire  en  termi- 
nant, que  ce  tableau  porte  le  sceau  iiiimi  labié 
d'une  véracité  qu'on  ne  peut  mettre  en  dé- 
faut, sur  des  faits  extraordinaires  oü  l’homme 
n'aurait  pu  se  livrer  au  même  point  b ses  in- 
ventions, sans  tomber  dans  son  propre  piège 
et  sans  se  trahir  par  de  grossières  erreurs. 
On  était  donc  également  fondé  b délier  les 
plus  habiles  matbématicieDs  de  nos  jo»;s  de 


déterminer  mieux  que  ne  fait  l'Ecriture  les 
dimensions  d'un  vaisseau  tel  que  l'arche,  re- 
lativement b la  masse  des  êtres  vivants  et 
des  provisions  destines  b le  remplir.  En  un 
mot,  nous  sommes  en  droit  do  conclure, avec 
le  savant  Wilkins,  évêi|ue  de  Chcslcr,  que 
le  récit  de  Moïse,  loin  de  fournir  aux  incré- 
dules, comme  ils  le  prétendaient,  un  argu- 
ment contre  la  vérité  de  l'Ecriture  sainte  en 
général,  est,  au  contraire,  une  preuve  de 
plus  en  sa  faveur.  Doqli.v  de  S iixt-Prelti. 

AIlCilE  D'ALLIANCE.  C'était  une  es- 
pèce de  coffre  revêtu  de  lames  d'or,  dans 
lequel  Moïse  avait  renfermé  les  Tables  de  la 
loi,  un  vase  rempli  de  manne  et  la  verge 
d'Aaron , qui  avait  fleuri  dans  le  Tabernacle. 
Elle  était  ainsi  nommée,  parce  que  les  objets 
sacrés  qu'elle  contenait  étaient  comme  les 
liires  de  l'allianco  que  Dieu  avait  contractée 
avec  le  peuple  juif.  L'arche  d’alliance  fut 
construite  dans  le  désert  au  pied  du  mont  Si- 
naï , et  placée  derrière  un  voile  dans  le  sanc- 
tuaire du  tabernacle.  Le  couvercle,  nommé 
propitiatoire,  était  surmonté  de  deux  chéru- 
bins en  or  -,  elle  avait,  aux  deux  côtés  les  plus 
longs,  deux  anneaux  d'or  où  l'on  passait  des 
bâtons  dorés  pour  la  transporter.  Ce  soin 
était  confié  b deux  lévi'.es  qui  la  portaient  sur 
leurs  épaules.  Après  le  passage  du  Jourdain , 
l'arche  fut  placée  d'abord  b (ialgala  , puis 
transportée  avec  le  tabernacle  b Silo,  où  elle 
demeura  328  ans.  Les  Philistins  l’ayant  en- 
levée, l'an  2888,  pendant  le  gouvernement 
du  grand-prêtre  Héli , furent  obligés  do  la 
renvoyer  pour  échapper  aux  fléaux  dont  Dieu 
punit  leur  sacrilège.  (1  Iteg.  cap.  ket  5.)  Après 
avoir  été  ensuite  déposée  pendant  soixante- 
dix  ans  dans  la  villa  de  Gabaa,  chez  -\mina- 
dah,  et  quarante-deux  ans  dans  le  palais  do 
David  sur  la  montagne  de  Sion , l'arche  fut 
placée  par  Salomon  dans  le  sanctuaire  du 
temple , où  elle  resta  jusqu'au  siège  de  Jéru- 
salem par  Nabucliodonosor.  Pendant  ce  siège, 
le  prophète  Jérémie  la  fit  cacher  dans  un  sou- 
terrain , et , après  la  retraite  des  Chaldéens  , 
il  la  lit  transporter  dans  une  caverne  du  mont 
Nebo,  célèbre  par  la  sépulture  de  Moïse. 
(11.  Machab.,  cap.  2.)  On  ignore  ce  qu'elle 
devint  depuis  cette  époque;  il  parait,  par  la 
tradition  des  Juifs  , qu'elle  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  second  temple. 

AltCIIÉE,  dcaç.yrt,  prinripe.  Commence- 
ment.  Ce  mot  fut  inventé  par  Basile  Valentin 
pour  désigner  ce  qu'il  croyait  être  la  grande 
cause  de  la  vie,  le  feu  central.  Paracelse,  son 
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dliciple,  qui  fut  célèbre  par  son  atopie  de  la  Euripide  et  Agathon , tous  deux  poètes  tra> 
pierre  philosophale,  s'empara  du  mot  et  de  giques  grecs,  vivaient  à sa  cour;  il  y manda 
l'idée  comme  d'un  héritage, donna  à l'arcliéo  aussi  Socrate,  mais  ce  philosophe  refusa  d'y 
tous  les  allributs  des  êtres  vivants,  et  lui  as-  venir.  Le  peintre  Xeuxis  surtout  était  fort 
signa  même  une  place  dans  l'estomac  de  avant  dans  sa  faveur.  Archelaiis  dépensa  7 
l'homme  et  des  animaux,  d'où  son  influence  talents  (40,000  fr.  environ)  pour  faire  pein- 
viviüante  devait  s'irradier  pour  distribuer  lo  dre  son  palais  par  lui.  Après  avoir  régné  glo- 
moiivemeiit  et  la  vio  dans  toutes  les  parties  rieusemcnt  pendant  quatorze  ans,  il  fut  assas- 
de  l'urganismc.  Celui  qui  a donné  pour  ainsi  siné  par  trois  de  ses  courtisans  qui  avaient  à 
dire  son  nom  ù la  doctrine  de  l'archée,  'Van-  se  plaindre  de  lui.  Il  mourut  vers  l'an  308 
Helmont , apporta  do  grandes  modiüca-  avant  J.-C.  A.  de  G. 

lions  aux  croyances  de  Paracelse,  et  donna  ARCIIÉLAUS  de  Milet  , philosophe  , 
une  importance  philosophique  aux  consè-  élève  d'Anaxagore.  Après  la  mort  de  ce  der- 
quences  qu'il  en  lit  découler.  Ainsi  il  élimina  nier,  il  enseigna  la  philosophie  à Athènes,  et 
d'abord  la  personnification  matérielle  de  l'ar-  on  croit  qu'Euripide  et  Socrate  furent  ses  dis- 
chée  en  lui  attribuant  la  même  nature  qu'à  ciples.  Il  fut  surnommé  le  PAysieien,  parce 
l'&me  immortelle;  et  pour  expliquer  l'in-  qu'il  s’adonna  spécialement  ù l'étude  des 
fluence  réciproque  de  toutes  les  parties  du  sciences  naturelles.  On  ignore  l'époque  de  sa 
corps  vivant,  pour  rendre  compte  de  ce  con-  mort. 

tensut  de  tout  l'organisme  qui  prouve  l'exi-  ARCIIÉLAVS,  fils  et  successeur  d'Hé- 
stence  d'un  centre,  comme  d'uno  foule  de  rode  le-Grand.  L'héritage  de  son  père  lui 
forces  particulières , il  supposa  que  l'archée  ayant  été  disputé  par  Philippe  Antipas,  son 
directeur,  l'archée  principal  avait  pour  exé-  frère,  ils  se  rendirent  tous  deux  h Rome  pour 
cuteur  de  scs  volontés  d'autres  archées  dont  soumettre  leurs  prétentions  au  jugemcntd'.\u- 
lafonctionétaitpluscirconscrite,etenquelquc  guste,  qui  donna  à Archélaijs  la  moitié  des 
sorte  attachée  aux  grands  organes  comme  aux  États  d'Ilérode.  Dix  ans  après,  Archélaiis,  qui 
plus  petites  parties  du  corps.  Cette  multiplicité  s'était  rendu  odieux  aux  Juifs  par  sa  cruauté, 
de  puissances , cette  hiérarchie  d'archées  fut  fut  rappelé  à Rome  et  exilé  à Vienne  en 
supprimée  par  Stahl,quicondcnsaen  une  seule  Dauphiné. 

cause,  en  un  seul  principe,  le  principe  ou  la  ARCHÉOLOGIE.  Lo  mot  i,' archéologie 
cause  de  la  vie  de  l'homme.  (C'est  sur  l'homme  a été  détourné  de  son  sens  primitif;  chez  les 
seul  que  Stahl  Ct  l'application  de  sa  théorie.)  Grecs  on  désignait  sous  lo  nom  d'orcAe'ofoyus 
Ce  moteur  de  l'existence,  ce  levier  du  mou-  celui  qui  recueillait  les  plus  anciens  souve- 
vement  et  de  la  pensée,  il  l'appelle  le  prin-  nirs  d'un  pays,  d'une  nation.  Le  livre  de  De- 
eipe  vital,  et  par  la  doctrine  qu'il  fit  découler  nysd'Halicarnassc  sur  les  origines  et  lescom- 
de  celte  idée  première,  il  devint  te  fondateur  mencements  du  Rome  a reçu  de  son  auteur 
do  ce  spiritualisme  medical  que  professe  en-  lo  nom  à' Archéologie.  Chez  nous,  celui  qui  se 
core  l'école  de  Monipellier.  CanniÈRE.  consacre  à la  recherche  des  origines  histo- 
ARCHEGAYE , ou  Laxcegaye.  Nom  riques  prend  place  parmi  les  historiens;  quel 
d'une  ancienne  lance  gauloise  destinée  aux  que  soit  d'ailleurs  le  mérilc  de  scs  travaux,  il 
hommes  à cheval.  Elle  avait  une  hampe  lé-  ne  compte  au  nombre  des  archéologues  que 
gère  armée  d'un  fer  aigu.  ( Koy.  Armes  por-  s'il  a appris  à connaître  ce  qu'on  appelle  les 
TATIVES  DE  MAIN,  2*  catégoria,^  moniimenlM  de  l'anliquité  figurée ,c'eü-'a-iires  il 

ARCHELACS , roi  du  MacéTSmrT^rlait,  distingue,  classe,. conlrôlo  ce  qui  nous  reste 
fils  naturel  de  Perdiccas  et  d'une  esclave  roduits  des  arts  du  dessin  cliez  les  peuples 
de  son  frère  Alcétos.  Il  parvint  au  trône  en  anfiqlfe*,  ét  sait  tirer  de  tels  débris  des  notions 
faisant  assassiner  son  oncle,  son  frère  et  son  certaines  sur  les  idées,  les  penchants,  les  ha- 
cousin;  mais  une  fois  roi,  il  fit  oublier  la  route  bituiles,  le  degré  de  ctilliire  et  d'industrie  do 
criminelle  qui  l'avait  mené  à la  couronne,  et  cc.s  peuples.  Lu  archéologue  aujourd'hui  (car 
montra  en  tout  une  grande  modération.  Il  l'usage  du  cette  dénomination  ne  remonte 
régna  avec  beaucoup  de  gloire,  fit  construire  qu'à  un  petit  nombre  d'années)  est  ce  qu'on 
des  places  fortes  pour  la  défense  des  fronliè-  aurait  appelé  autrefois  un  antiquaire,  si  les 
res  de sesEtats,  et  empêchâtes  incursions  que  | antiquaires  d'autrefois  eussent  été  tout  ce 
faisaient  les  AIhéniens  dans  la  Macédoine.  Il  ‘ que  sont  aujourd'hui  les  vrais  archéologues, 
protégea  beaucoup  les  arts  et  les  sciences.  | Les  deux  mots  d'antiquaire  et  d'archéologue 
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lont  encore  employés  simultanément,  mais 
avec  une  nuance  assez  délicate  dans  le  sens. 
Un  antijuttire  est  plutôt  celui  qui  recueille 
les  monuments  do  l'antiquité  que  celui  qui 
les  comprend  ; un  antiquaire,  avec  du  goôt, 
du  tact,  de  l'habitude,  peut  se  passer  d'éru- 
dition; M.  E.  Durand,  connu  par  la  richesse 
et  le  choix  des  collections  qu'il  avait  formées, 
pouvait  être  considéré  comme  un  excellent 
antiquaire,  mais  il  n’avait  aucun  droit  ou  titre 
d'arehêolojue. 

On  peut  regarder  comme  un  des  faits  les 
plus  singuliers  que  présente  l'histuire  dus 
sciences  historiques  chez  les  modernes  la 
lenteur  avec  laquelle  les  principes  de  la  véri- 
table archéologie  se  sont  fondés.  Les  lettres 
antiques,  plus  heureuses,  n'ont  pas  connu 
d'interruption  dans  la  série  de  ceux  qui  les 
ont  cultivées  et  expliquées  avec  intelligence. 
Les  Urées,  dispersi^  en  Europe  au  xv'  siècle, 
et  fondateurs  de  toutes  les  chaires  de  littéra- 
ture érudite,  étaient  la  plupart  d'excellents 
philologues,  qui  suppléaient  à la  rigueur  de 
méthode  propagée  dans  le  siècle  où  noua  vi- 
vons, grâce  il  rinfluence  des  sciences  exactes, 
par  un  sens  intime,  et  pour  ainsi  dire  sympa- 
thique, des  modèles  qu'ilsexpliquaient.  A ces 
Grecs,  qu'on  doit  considérer  comme  les  der- 
niers des  anciens,  succèdent  les  Valla,  les  Bu- 
dée , les  Camerarius,  les  Estieiuie,  les  Casau- 
bon,  les  Scaliger,  lesSylburg,  les  Gronovo,  les 
Bentley,  les  Markland , les  Walekenaer,  les 
Wittembaeh,  les  Schneider,  les  Hermann,  les 
Boeckh.  C'est  à peine  si  le  progrès  s'aperçoit 
dans  cette  suite  dcnomsilluslres  dont  j 'effleure 
ici  Ica  sommités  ; une  qualité  remplace  l'au- 
tre ; une  partie  du  domaine  exploité  est  mise 
en  valeur  quand  une  autre  rentre  dans  l'om- 
bre. Les  philologues  réunis  de  notre  époque 
représentent  beaucoup  plus  que  la  science  iso- 
lée d'Eslicune  ou  de  Casaubon  ; mais,  seul  à 
seul,  qui  oserait  lutter  avec  ces  colosses  d'un 
autre  siècle?  L'archéologie  nous  présente  un 
autre  spectacle  : d’énormes  travaux  sur  les 
antiquités  ont  pu  être  accomplis,  on  a pu  im- 
primer les  immenses  trésors  de  Gronove  et 
de  Grævius;  Fabricius  a pu  recueillir  les  ma- 
tériaux de  toute  une  Bibliothèque  antiquaire, 
sans  pour  cela  que  la  véritable  science  des 
antiquités  fôt  encore  fondée.  Je  m’explique  : 
pour  avoir  accès  à cette  science,  il  ne  suflisait 
pas  do  recueillir  les  objets  do  l’art  antique, 
dotes  classer  dans  les  musées,  d’en  étudier 
les  attributs,  d'en  publier  des  explications. 
Le  défaut  du  termes  do  comparaison  , l'ab- 
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senee  des  principes  de  la  critiqua,  llgnoraneg 
absolue  des  éléments  de  Thistoire  de  l’ar^ 
rendaient  toute  élude  infructueuse,  toute  ex- 
plication incertaine,  tout  ensemble  impossi- 
ble. Ajoutez  è cela,  que  dès  l’aurore  de  ta  re- 
naissance, l'antiquité  figurée,  encore  étran- 
gère aux  sciences  historiques,  était  devenue 
la  proie  dus  artistes  qui  l'avaient  copiée, 
multipliée,  conirc-ëpreuvée  avec  un  talent 
et  une  fidélité  capables  de  confondre  une 
critique  inexpérimentéo.  Les  beaux  esprits 
rassemblés  autour  de  Laurent  de  Méffleis 
croyaient  déjà  reconnaître  h des  signes  cer- 
tains le  véritable  travail  antique)  et  pourtant 
un  Michel-Ange  enfant  pouvait  se  jouer  de 
leur  crédule  confiance  en  enfouissant  dans  la 
terre  une  status  toute  fraîche  sortie  de  l’ate- 
lier. Ce  qui  d'abord,  de  la  part  des  artistes, 
avait  été  l'objet  d’une  respectueuse  émula- 
tion, d'une  lutte  ingénieuse,  devint  bientôt 
matière  aux  spéculations  des  faussaires.  A 
voir  les  collections  formées  dans  le  seizième 
siècle,  il  est  permis  de  penser  que  dès  lââO 
la  moitié  des  objets  qui  passaient  pour  an- 
tiques ne  l’étaient  point.  Qu'on  juge  des  pro- 
grès qu'aurait  faiü  une  telle  confusion  si  la 
corruption  du  godt  dans  les  arts  du  dessin 
n'eût  rendu  dès  1600  les  falsifieaUons  plus  ai- 
sées k reconnaître?  De  nos  jours,  sans  possé- 
der des  artistes  comparables  aux  Cinquaeem- 
tistu  italiens,  nous  avons  été  envahis  par  des 
faussaires  plus  adroits  encore  quo  ceux  du 
XVI*  siècle)  l'erreur  et  l’illusion  sont  aussi 
faciles  qu'elles  l'ont  jamais  été  ; mais  les  règles 
de  critique  qui  guident  les  imitateurs  nous 
fournissent  aussi  les  moyens  de  dévoiler  leurs 
tromperies. 

La  première  condition  pour  devenir  ar- 
chéologue est  dono  de  connaître  les  monu- 
ments : l'histoire  de  l'art  est  la  base  de  tout* 
archéologie.  Le  domaine  de  l'antiquité  est 
comme  un  vaste  casier  dns  Ica  divisions  du- 
quel ou  doit  répartir  k coup  sûr  les  objets,  k 
mesure  qu'ils  se  présentent.  Epuisez  votre 
imagination  k réunir  dans  le  même  individu 
les  qualités  las  plus  brillantes  et  les  plus  so- 
lides) que  chez  lui  la  pratique  des  hommes 
et  des  olmses  complète  et  éclaire  l’expérience 
des  livres)  qu'il  ait  appris  k feuilleter  dès 
long4emps,  et  avec  un  goût  aussi  sûr  qu’é- 
clairé, l'ensemble  de  la  littérature  dassique) 
qu'il  sache  les  musées,  que  sa  tête  représenta 
un  catalogue  vivant,  tout  cela  n’est  rien  si 
l'histoire  de  l'art  n'a  été  apprise  que  dans  les 
livres , si  la  critique  est  de  eeeondt  maitu 
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Aliut  *me,  après  crtte  première  trîhire  qui  montre  le  contraire.  Le  développement  de 
conduit  à no  plus  confondre  trop  grossière-  son  génie  tient  a une  éducation  d'artiste; 
ment  les  objets,  si  vous  voulez  connaître  les  plus  importantes  vérités  se  dévoilent  à lui 
l'aptitude  d'un  homme  à l’arcliéologie,  n’as-  par  le  contact  des  monuments;  l'emploi  des 
semblez  pas  les  académiciens  : un  jury  plus  secours  littéraires  no  vient  que  tubsidiaire- 
simple  suffit;  qu'en  présence  de  quelques  an-  ment  et  toujours  d'une  manière  secondaire, 
liquaires , ignorants , si  l’on  veut,  mais  excr-  souvent  embarrassée.—  Zoéga  compte  en  Al- 
cés,  lu  candidat  puisse  trier  une  masse  d'objets  lemagne  pour  un  grand  archéologue,  mais  b 
antiques,  distinguer  en  bloc  le  grec  du  ro-  tort,  ce  me  semble.  Ce  qui  frappe  en  étudiant 
main,  assigner  les  caractères  de  l'étrusque  les  précieux  travaux  de  cet  érudit,  c’est  sa  slè- 
et  de  l'égyptien,  rendre  une  médaille  à l’A-  rilité;son  Recueil  debae-reliefeanliquei,inin9 
Sie  ou  la' restituer  b l'Italie.  Si  l'épreuve  précieuse  b exploiter  pour  quiconque  possède 
réussit,  on  pourra  compter  sur  une  véritable  un  fonds  de  richesses  individuelles,  ce  recueil 
vocation  archéologique;  sinon,  le  monde  lit-  manque  d'explications  neuves  et  fécondes; 
téraire  pourra  compter  un  historien  élégant  c'est,  au  contraire,  là  le  caractère  des  Mo- 
de plus,  un  philologue  délicat,  un  compilateur  numenfs  inédite  do  Winckclmann,  livre  dont 
adroit  de  travaux  archéologiques,  mais  jamais  l'érudition  littérairo  est  incomplète  et  super- 
un  archéologue  véritable.  iicielle.  Le  grand  travail  de  Zoéga  sûr  les 

le  pense  aussi  que,  chez  toute  personne  obélisques  égyptiens,  avec  ra)>parence  d'une 
réellement  appelée  h cultiver  l'archéologie,  conception  encyclopédique,  n'est,  en  dèüni- 
l'initiation  b l'antiquité  par  les  monuments  tivc,  qu’un  vaste  amas  de  matériaux  pour 
devra  accompagner  l'initiation  littéraire,  si  un  édifice  b venir,  dont  les  pierres  ne  sont  ni 
elle  ne  la  précède  pas.  Sous  ce  rapport,  les  assemblées  ni  taillées.  — Notre  pays  présenta 
faits  les  pins  saillants  qui  se  soient  produits  en  contraste  un  véritable  plikiumène.  Un 
depuis  que  l'archéologie  existe  méritent  d'étre  homme  contemporain  de  Zoéga,  mais  dont 
étudiés.  Montfaucon,  b qui  l'on  doit  le  pro-  l'existence  s'est  prolongée  pour  la  gloire  do 
mier  et  le  plus  beau  programme  de  l'archéo-  notre  époque,  M.  Quatremère  de  Quincy,  le 
logia,  n’a  point  sa  place  néanmoins  parmi  les  premier,  sans  contredit,  des  archéologues  vi- 
sommités  de  cette  science.  A quoi  tient  une  vants,  semble  avoir  professé  toute  sa  vie  une 
telle  exclusion?  Uniquement  b ce  que  Mont-  parfaite  indifférence  pour  l'érudition  philo- 
faucon,  bon  philologue,  comme  le  prouvent  logique  ; étranger  ainsi  b l'usage  direct  des 
ses  travaux  sur  les  Pères  et  la  paléographie,  monuments  littéraires,  on  dirait  parfois  qu'il 
ne  possédait,  en  fait  de  critiqué  monumentale,  n’a  pas  fait  plus  de  cas  des  monuments  fla- 
que des  lumières  bornées.  Caylus,  homme  rès;  ou  plutét,  quant  aux  productions  de 
tont-b-fait  du  monde,  aussi  ignorant  que  pou-  l’art,  il  s’est  borné,  dans  chaque  genre,  b cer- 
vait  l'ètre  le  plus  érudit  des  grands  seigneurs  tains  types  que  son  goût  a largement  et  lia- 
de  la  courde  Louis  XV;  Caylus,  plus  heureux  bilement  choisis,  ne  tenant  de  tout  le  reste 
que  le  docte  Montfaucon,  a pris  rang  parmi  les  aucun  compte.  De  là  est  résulté  un  travail 
archéologues: c'est qucCaylusvivaUparmiles  concentré  sur  un  petit  nombre  d’objets,  plus 
monuments  et  les  aimait,  c'est  que  les  pro-  limitcdanslescxempicsqu'onnepeutsel'ima- 
cédés  de  l'art  chez  les  anciens  étaient  fami-  ginerquaud  on  n'en  a pas  fait  soi-niéme  l'ex- 
liers,  non  seulement  b son  érudition,  mais  périence,  mais  alimenté  par  un  fends  d'idées 
encore  b sa  pratique;  c’«t  qu’avant  Winckel-  aussi  abondantes  qu’ingénieuses;  et  le  K-sul-  ' 
mann  ü avait  entrevu  les  lois  de  l’histofilèTte--  ..lat  de  ces  travaux  a été  de  pourvoir  l’archéo- 
l'art.  An  milieu  des  préjugés  et  des  opinions  logia  de  plus  de  faits  constatés  et  essentiels 
précipitées,  inévitables  chez  un  homme  que  que  n'avait  pu  le  produire  la  critique  pru- 
sa  position  et  latournuredeson  esprit  avaient  donto,  l’érudition  méthodique  de  Zoéga. — La 
dû  livrer  tout  entier  aux  travers  du  xvni*  grande  exception  b la  remarque  générale  que 
siècle  , Caylus  devançait  son  époque  dans  je  viens  de  faire,  c'est  Viscoiiti,  unique  entre 
le  mouvement  archéologique  qui  coromen-  les  archéologues,  en  ce  que,  dès  l'enfance,  il 
çait  b se  dessiner  alors.  Winckclmann  eût  a combiné  les  deux  ordres  d’impression,  ini- 
exi«(é  sans  Caylus,  mais  ccilaincment  Cay-  tié  par  un  père , homme  de  goût  et  de  savoir 
lus  n'a  ;>as  été  inutile  aux  progrès  do  Winc-  Iui-mémc,bla  pratiquedes  modèles  littéraires 
kelmann.  Ce  dernier  était-il  un  grand  phi-  de  rantiquitc,  puis  passant  de  la  lecture 
loK'guc?  L'étude  de  ses  ouvrages  nous  dè-  d’Homère  aux  galeries  du  Valican,  lisant  les 
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marbrM  grecs  dans  Sophocle , animant  les 
mots  d'Euripide  par  les  ligures  giiu  lui  four- 
nissait la  statuaire  antique,  unissant  àceltc 
double  vue  une  modération  scientifique  exem- 
plaire, un  bon  sens  cx<|iiis, et  réalisant  déjà, 
dans  les  limites  de  l'antiquité  classique, 
l'idée  que  nous  nous  faisons  aiijourd'lmi  de 
l'arcliéologuc  complet,  c'est-à-dire  de  riioinme 
qui  elTpIique  les  monuments  par  les  livres  et 
les  livres  par  les  monuments.  El  pourtant,  en 
dépit  de  cette  parfaite  éducation  jointe  à une 
telle  réunion  d'inappréciables  qualités,  Vis- 
conli,  osons  le  dire,  a péciié  quelquefois  par 
la  base  même  de  l'arcbéologie-,  les  faussaires 
et  les  falsincations  ont  plus  d'une  fois  abusé 
son  jugement.  Admirable  en  présence  d'un 
monument  certain,  et  sacliant  en  développer 
non  seulement  le  sens,  mais  les  beautés,  Vis- 
conti  trébuche  devant  une  supercherie  souvent 
grossière.  Visconti  se  serait-il  montré  aussi 
accessible  à l'erreur  si  c'eût  été  l'instinct  et 
non  l'éducation  qui  l'eût  fait  archéologue? 

Les  personnes  qui  possèdent  aujourd'hui  la 
véritable  expérience  archéologique  ne  pour- 
ront guère  contester  l'exactitude  des  obser- 
vations qui  précèdent.  Est-ce  à dire  pour  cela 
qu’une  expérience  anticipée  de  la  philologie 
puisse  être  nuisible,  chez  un  homme  d'ailleurs 
bien  doué,  au  développement  des  connaissan- 
ces archéologiques?  Si  je  prétendais  soutenir 
une  telle  opinion,  rAlIcniagne  de  nos  jours 
serait  là  pour  me  donner  un  démenti.  Nous 
avons  vu  des  hommes  d'un  grand  savoir,  et 
d'abord  connus  par  des  travaux  d'érudition 
littéraire  ou  liislorique,  MM.  K.-O.  Millier  et 
Th.  Welcker  (le  premier  desquels,  à ma  con- 
naissance, n'a  vu  d'autres  monuments  que 
ceux  de  Vienne,  de  Londres  et  do  Paris),  se 
faire  postérieurement  un  nom  respecté  parmi 
les  archéologues,  contribuer  aux  progrès  do 
riiistoire  de  l'art,  produire  des  travaux  non 
seulement  utiles  et  bien  faits,  mais  encore 
originaux  et  féconds,  ce  qui  est  lo  point  es- 
sentiel. Les  Gerhard,  les  Panofka,  encore 
plus  exclusivement  archéologues  que  les 
'Welcker  et  les  Muller,  ont  été,  avant  do  pren- 
dre rang  dans  cette  science,  des  rejetons  dis- 
tingués des  séminaires  philologiques  de  l’.M- 
lemagne.  Tout  cela  est  vrai  ; et  pourtant  les 
derniers  érudits  que  je  viens  du  citer  nous 
expliqueront-ils  quel  a été  sur  la  marche  de 
leurs  idées  l'effet  de  l'érudition  littéraire 
qu'ils  avaient  préalablement  acquise?  Après 
avoir  vu  si  avant  dans  l'antiquité  unique- 
ment par  les  yeux  de  l'esprit,  ne  leur  a-t-il 


pas  fallu  réformer  bien  des  impressions  er* 
ronées,  quand  le  témoignage  direct  des  sens 
est  venu  leur  apporter  des  notions  plus  cer- 
taines? 

Ceci  m'amène  à conclure  qu'il  serait  à dé- 
sirer, pour  rarfennissemeut  définitif  de  la 
science,  que  les  impressiont  archéologiques 
prissent,  comme  chez  Visconti,  une  assez 
large  ptace  dans  l'éducation.  Par  là  les  ar- 
ehéologuee  faclicee  pourraient  rendre  d'aussi 
grands  services  que  Visconti  lui-même , qui 
n'était  peut-être  pas  un  archéologue  réel,  et 
ceux  qui  par  tes  dons  de  la  nature  appar- 
tiendraient du  droit  à cette  dernière  catégo- 
rie prendraient  une  avance  qui  leur  permet- 
trait le  libre  usage  de  toutes  leurs  facultés. 
Aujourd'hui  le  personnel  archéologique  peut 
se  diviser,  à peu  d'exceptions  prés,  en  deux 
camps  ; ies  philologues  faisant  de  l'arcliéologio 
par  occasion,  mais  rebelles  aux  témoignages 
des  monuments  ou  les  torturant  au  profit 
de  leurs  préjugés  universitaires;  les  archéo- 
logues d'instinct,  qui,  sachant  d’avance  tout  ce 
que  les  témoignages  littéraires  leur  apporte- 
raient de  lumières,  n’en  restent  pas  moins,  en 
leur  présence,  d'incurables  écoliers. — Disons 
aussi  que  l'éducation , qui  a fait  Visconti , ne 
produirait  aujourd'hui  que  des  archéologues 
incomplets.  Depuis  ce  savant , mort  à edtë  de 
nous,  le  domaine  de  l'archéologie  s'est  déme- 
surément agrandi.  L'informe  embryon  d'ar- 
chéologie orientale  que  Winckelmann  avait 
cousu  à son  histoire  des  arts  de  la  Grèce  a 
pu  suffire  à Visconti , qui  l'amoindrit  encore 
quand  il  traite  de  quelque  monument  égyptien 
ou  asiatique.  La  question  des  origines  était 
alors  aussi  obscure  que  celle  de  l'archéologie 
orientale.  Ces  deux  branches  de  la  science  en 
occupent  aujourd'hui  les  premières  avenues , 
soiticiteut  la  curiosité,  imposent  à ceux  qui 
parcourent  maintenant  la  carrière,  la  solu- 
tion ou  du  moins  l'examen  des  plus  graves 
problèmes.  L'archéologie  est  redevenue  en 
quelque  sorte  œ qu'elle  était  du  temps  de 
Denys  d'Malicarnasse,  la  science  des  origines, 

La  chose  en  est  venue  au  point  qu'on  se 
trouve  obligé  de  diviser  la  science  archéolo- 
gique en  plusieurs  branches , et  de  faire  do 
chacune  de  ces  branches  l'accessoire  des  di- 
verses parties  du  programme  général  des 
sciences  historiques.  Ainsi  nous  avons  main- 
tenant une  archéologie  chinoise  et  japonaise, 
une  archéologie  indienne,  une  arclicologio 
américaine.  Les  rapports  d'Iiistoirc  primitive 
qui  peuvent  unir  les  antiquités  chinoises  et 
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japonaises  avec  1c  monde  occidental  sont  on  qu'on  en  peut  savoir.  Il  n’en  est  pas  de  même 
ne  peut  pas  plus  obscurs.  Quant  aux  Indiens,  des  branches  de  cette  science  qui  se  rappor- 
ta pliilologie  a constitué  d’une  manière  iné-  tent  plus  directement  à notre  propre  histoire, 
brantablelcsbascsd'unegrammaireetd'unvo-  et  dont  ie  cœur,  pour  ainsi  dire,  est  l'étude 
cabulaire  comparatifs  pour  un  cnsemhio  de  des  antiquités  classiques.  Ici,  toutes  les  ra- 
pouples  qui,  décrivant  un  arc  immense  depuis  milications  ont  entre  elles  des  rapports  étroits, 
les  embouchures  du  Gange  jusqu’à  l'océan  et  ce  serait  désormais  une  espérance  vaine 
Atlantique,  dans  la  direction  du  sud^estau  nord-  que  do  prétendre  à une  place  distinguée  dans 
ouest,  ont  couvert  de  leurs  tribus  l'Inde  occi-  les  rangs  archéologiques  en  limitant  son  ho- 
denlalo , la  Perse , la  Bactriane,  l'Arménie  , rizon  à une  province  isolée. 
l’Asie-Mineure , la  Thrace , la  Grèce,  l'Italie,  Ainsi , la  première  question  qui  se  présente 
la  Germanie,  la  Scandinavie  et  la  Gaule,  est  celle  desavoir  jusqu’à  quel  point  la  société 
Mais  quant  aux  secours  que  peut  fournir  à a profilé  des  civilisations  orientales  qui  l'ont 
cette  admirable  étude  l’archéologie  indienne  précédée  ; de  là,  nécessité  absolue  d'étudier 
proprement  dite,  ils  sont,  quoi  qu’on  ait  ces  civilisations  dans  les  monuments  figurés 
prétendu , faibles  et  incertains.  Le  classement  qu'elles  nous  ont  transmis.  1°  Antiquités 
chronologique  des  monuments  figurés  de  égyptiennes.  Pouvons-nous  étudier  ces  an- 
rinde  aété  jusqu'à  présent  impossible,  et  tout  tiquités  dans  les  monuments  eux-mémes , ou 
ce  qu’on  en  peut  dire,  c'est  que  la  plupart,  sommes-nous  réduits  encore  aux  témoigna- 
arcliitecture,  statuaire  et  peinture,  sont  de  ges  incertains  des  écrivains  grecs?  Qu’a  pro- 
fabrique fort  réccnle.  Sans  doute  on  peut  y duit  jusqu'à  ce  jour  l'instrument  découvert 
reconnaître  l'application  d'idées  déposées  par  Champollion  7 Quelles  inductions  fournit 
elles-mêmes  en  des  livres  d'une  date  reculée,  l'étude  pliilosophiquo  du  mode  d'écriture 
tels  que  les  Védasj  mais  le  service  le  plus  employé  par  les  Egyptiens?  Y a-t-il  lieu  à un 
important  que  puisse  rendre  l'archéologie,  en  classement  chronologique  des  monuments?  Ce 
donnant  les  moyens  d'établir  ou  do  confir-  classement  conduit-il  à établir  des  règles  pour 
mer  la  date  des  monuments  écrits,  ce  scr-  l’appréciationdesphasesdol'artchezIesÉgyp- 
vice  ne  saurait  être  réclamé  de  l’étude  des  tiens,  ou  bien  faut-il  croire  à celte  immo- 
monuments  figurés  de  l’Inde.  11  est  donc  à bililé  dans  la  production  des  -arts  que  l’on 
craindre  que  celte  branche  de  l'archéo-  attribue  communément  à ce  peuple?  Quelle 
logie  ne  reste  toujours  secondaire  ut  subor-  idée , d’après  l'interprétation  des  monuments 
donnée.  figurés,  doit-on  se  faire  du  degré  de  culture 

En  Amérique,  l'archéologie  reprend  ses  intellectuelle  des  Égyptiens,  du  caractère  et 
droits} làmanquent les monumcnislilléraires,  de  la  tendance  de  leur  religion,  de  leurs 

et,  à leur  défaut,  quand  on  veut  rechercher  inslilulions  politiques  et  civiles, des  lois  mo- 
quais peuples  ont  habité  d'abord  ces  contrées,  raies  qui  régissaient  la  vie  commune, du  rap- 
b quel  degré  de  civilisation  ils  sont  parvenus , port  des  classes  entre  elles , de  la  prépondé- 

quels  rapports  doivent  unir  ces  peuples  à rance  du  certaines  castes  et  du  bien-être  des 

ceux  de  l’ancien  monde,  l'archéologie  , qui  individus,  du  développement  scientifique  et 
scrute  les  monuments  du  Mexique , du  Pérou  do  la  capacité  industrielle?  Et  de  là  on  de- 

et  du  centre  de  la  péninsule  méridionale , vra  rechercher  si  la  civilisation  égyptienne  a 

élève  la  voix  tout  aussi  haut  que  rellino-  été,  ou  complètement  originale,  ou  intégrale- 

graphie  ; reste  à apprécier  ce  gilTiltii  gen^  menttransmise,oumodiGéeaprèstransmi$- 
alléguer  de  certain , en  marchant  ainsi  dans  "Msai  de  façon  à conquérir  une  originalité 
sa  liberté , sans  la  tutelle  salutaire  de  l’bis-  relative si  Te  Panthéon  égyptien  n’est  point 
toire  et  des  monuments  littéraires.  un  appendice  du  Panthéon  asiatique  ; si  la 

Au  reste,  l'archéologie  américaine  n’oc-  religion  de  l’Égypte  n’a  pas  droit  d'être  con- 
cupera  jamais  qu'une  place  étroite  dans  le  sidérée  comme  une  réforme  de  la  religion  de 
cercle  des  études  iiumaines}  la  chinoise  et  l'Asie  occidentale,  dirigée  dans  une  intention 
la  japonaise  ont  besoin , pour  réclamer  notre  de  progrès  moral  ; si  aux  indications  fournies 
attention , d'avoir  puisé  avec  persévérance  par  l’étude  religieuse  ne  répondent  pas  celles 
dans  les  immenses  travaux  des  antiquaires  qu’on  peut  demander  à l'étude  des  monuments 
chinois.il  sera  long-temps  encore  facile  à d’architecture;  si, en  démontrant  ainsi  que 
tout  indianiste  do  quelque  expérience  d'ap-  l'Égypte,  peuplée  d’Asiatiques,  s’est  mode- 
pr«a^e  do  ruchéologio  indienne  tout  ce  lée  à une  époque  très  reculée  sur  on  type 


asialique,  on  ne  préjuge  pas  aussi  l'anlériorUé 
de  la  eivilisalion  dans  l'occident  de  l'Asie. 

Ainsi,  avant  de  s'enquérir  des  influences 
que  l’Égypte  a pu  verser  sur  d’antres  con- 
trées, on  apprend  que  l'Égypte  elle-même  a 
eu  des  maîtres  et  un  modèle  ; un  remonte  ainsi 
à la  source  d’ob  les  ruisseaux  de  la  civilisa- 
tion humaine  se  sont  répandus  dans  toutes 
les  directions.  Mais  ici  la  stérilité  des  docu- 
ments succède  h leur  abondance.  Le  défaut 
de  rapports  directs  et  faciles  avec  les  locali- 
tés, la  nature  fragile  des  matériaux  employés 
sur  les  bords  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  et 
d’oü  résultent  des  monceaux  de  décombres 
au  lieu  de  ruines;  l'impossibilité  obl'on  a été 
jusqu’b  ce  jour  de  pénétrer  les  mystères  do 
l'écriture  cunéiforme  autrement  que  dans  les 
produits  du  système  persique,  le  plus  récent 
de  tous , toutes  ces  causes  réunies  ont  empê- 
ché l’arehéologie  moderne  d'émettre  sur  les 
antiquités  babyloniennes  et  assyriennes  autre 
chose  que  do  vagues  conjectures.  Pour  com- 
bler autant  que  possible  cotte  lacune, la  plus 
grave  du  toutes , on  est  obligé  d'avoir  recours 
à des  procédés  hardis,  à examiner,  par  exem- 
ple, si , indépendamment  du  secours  des  in- 
scriptions, on  ne  peut  tirer  quelques  lumières 
d'attributs  fréquemment  répétés,  de  compo- 
sitions dont  les  circonstances  principales  se 
reproduisent  assez  souvent  pour  qu'on  1rs 
range  en  classes  suffisamment  definies.  Ainsi, 
l’on  a )m  interpréter  avec  quelque  bonheur 
un  certain  nombre  de  monuments  égyptiens, 
avant  que  le  mystère  de  l'écriture  hiérogly- 
phique ne  fat  dévoilé;  mais  la  difficulté  se 
complique  , en  ce  qui  concerne  Babylone  et 
l’Assyrie,  par  la  iietitc  dimension  et  le  travail 
négligé  des  monuments,  qui  la  plupart  sont 
des  cylindrti  ou  des  amulttlet.  Les  témoigna- 
ges classiques , dans  celte  reciiercbe  péril- 
leuse, ne  sont  ni  nombreux  ni  d'un  secours 
très  efflcaco  : on  supplée  en  partie  è leur  si- 
lence par  l’étude  de  la  Bible , mine  précieuse 
et  qui  n'a  pas  été  encore  épuisée.  On  peut 
chercher  aussi  des  éclaircissements  (et  c'est 
ce  qu'a  tenté  l'auteur  de  cet  article)  dans  les 
doctrines  des  sectes  chrétiennes  qui  se  sont 
formées  sur  le  terrain  de  l’antique  influence 
babylonienne,  et  qui  paraissent  avoir  donné 
asile  • b ces  croyances  vivaces  dont  l'exi- 
stence cachée  succède  pendant  si  long-temps 
h l'éclat  florissant  des  religions. — Mais  on  sent 
combien,  dans  ces  agglomérations  d’idées 
neuves  et  anciennes , le  point  do  départ  est 
dtffleile  h établir  entre  ce  qid  a précède  et  ce 


qui  a suivi.  On  ne  saurait  donc  blâmer  juÿ- 
qu’b  nouvel  ordre  les  archéologues  plus  pru- 
dents, qui , mettant  un  frein  h leur  Imagina- 
tion , se  contentent  de  recueillir  et  de  classer 
des  matériaux  dont  ils  lèguent  l’interprétation 
è une  génération  destinée  à devenir  plus  riche 
que  la  nOtre  en  documents  de  cette  nature. 

L'archéologie  est  la  première  qui,  par  la 
•impie  compara’ison  des  cylindres  babyloniens 
et  des  sculptures  monumentales  de  Tchihil-Hi- 
iiar,  ait  deviné  la  connexion  qui  a existé  entre 
la  civilisation  des  bords  de  l’Euphrate  et  celle 
qui  fleurit  dans  les  montagnes  de  1a  Perside. 
Mais  cette  route  n'est  qu'indiquée,  et  les  con- 
clusions anticipées  qu’on  avait  tracées  du  pa- 
rallèle étaient  d’abord  le  contre-pied  de  la 
vérité,  puisqu’on  y préjugeait  l'influence  de 
la  Perside  sur  la  Babylonie.  Aujourd’hui  la 
Perse  n’est  plus  le  seul  terrain  sur  lequel  on 
puisse  poursuivre  la  trace  de  la  domination 
intellectuelle  de  Babylone;  l’Arménie,  l’Atie- 
Mineure  surtout,  grâce  aux  découvertes  de 
nouveaux  voyageurs,  nous  offrent  des  monu- 
ments qu'on  peut  rattacher  à la  même  origine. 
Les  sculptures  delà  Phénicie  sont  plus  rares, 
plus  imparfaites  ou  d'une  époque  beaucoup 
plus  récente.  Mais  les  inscriptions  dont  plu- 
sieurs philologues  ont  scruté,  non  sans  succès, 
les  mystères,  suppléent  au  défaut  des  repré- 
sentations figurées.  Enfin,  les  témoignages 
classiques  et  bibliques  s'accordent  à nous  dé- 
montrer l'Identité  presque  absolue  des  idées 
religieuses  professées  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrato  et  sur  les  cétes  de  la  Phénicie;  de  là 
la  même  influence,  le  même  système  religieux 
s'étendant  sur  toute  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique,  en  Espagne,  très  probablement 
dans  le  midi  do  la  Gaule.  La  Grèce  et  ntalie, 
ces  deux  domaines  do  l'érudition  classique, 
10  trouvent  donc  comme  enveloppées  par  un 
réseau  d’établissements  phéniciens,  et  la  certi- 
tude absolue  que  nous  avons  de  la  transmis- 
sion de  l'écriture  pliènicieimo  aux  peuples 
de  la  Grèce  et  dc  rltalic  nous  conduit  à pré- 
juger ta  solution  d'une  foule  dc  problèmes, 
solution  dans  laquelle  sc  montre  la  dominalion 
intellectuelic  d un  peuple  plus  avancé  en  ci- 
vilisation sur  des  nations  encore  barbares. 

Cependant,  les  régions  dont  nous  dévolu 
rcconnaitrc  la  soumission  aux  exemples 
venus  de  la  Phénicie  ont  traversé  plusieurs 
périodes  historiques  avant  d'avoir  pu  laisser, 
par  l'archiloctiire  et  la  statuaire,  des  témoi- 
gnages durables  de  leur  histoire.  S'il  s'agit  de 
scruter  les  temps  héroïques,  Parchéologie  n'a 
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ftoire  guide  que  le  reflet  répandu  sur  des  i modelé,  marbre  sculpté,  se  multi|)Iicnl  sur 
époques  plus  récentes  par  le  souvenir  de  ces  le  sol  classique  ; s'il  uc  s'agit  que  de  l'ori- 
premiers  Ages;  b peine  si  quelques  vestiges  gine  de  ces  arts  qui  prennent  dès  lors  uns! 
épars  dans  la  Béotie,  l’Argolide,  la  La-  riche  développement,  on  n'hésitera  plus 
eonie,  les  tombeaux  de  Mycénes  et  d'Orcho-  maintenant  h reconnaître  les  traces  de  l’in- 
mène,les  murs  de  Tiryntho,  viennent  servir  fluence  orientale.  Les  partisans  d'une  pro- 
de  preuve  et  de  commentaire  à ce  que  l'épopée  duclion  spontanée  ont  dû  battre  en  retraite, 
renferme  de  réellement  historique.  Les  murs  Mais  dés  que  la  Grèce  revêt  une  physionomie 


pélasgiques  se  reconnaissent  encore  en  Italie 
k leur  informe  grandeur;  mais  on  doit  se  gar- 
der d'enfler  au  gré  do  l'imagination  le  cata- 
logue de  ces  débris  des  Ages  primitifs;  d'autant 
plus  qu'on  a reconnu  le  procédé  de  construc- 
tion regardé  par  quelques  uns  comme  exclu- 
sivement pélasgique  dans  des  murailles  grec- 
ques d'une  date  postérieure  b la  guerre  du 
Péloponnèse. 

Cependant  l'horizon  s'éclaircit  peu  b peu  ; 
entre  le  retour  des  Héraclides  et  l'époque  du 
Pisistrate , les  monuments  épigraphiques 
commencent  b apparaître.  Déjà  toutes  les 
tribus  occupent  sur  le  sol  des  deux  péninsules 
leur  place  historique;  les  migrations  posté- 
rieures sont  toutes  connues , on  en  sait  la 
date,  li'mporlance  et  l'effet.  La  Grèce  et 
l'Italie  dissipent  ce  brouillard  demi-oricntal 
qui  les  enveloppait  ; mais  quelle  part,  dans 
cette  existence  nouvelle,  assignerons-nous 
aux  causes  précédentes?  quel  domaine  d'idées 
h eux  propres  auront  gardé  les  habitants  do  la 
Grèce,  frères  par  l'origine  des  Indiens  et  des 
Perses?Que  donner  b cette  persistance  des  tra- 
ditions dans  les  tribus  héroïques  des  Hellènes? 
que  reeonnaitre  comme  l'effet  des  rapports 
établis  avec  les  Phéniciens?  Et  dans  ces  peu- 
ples qui  couvrent  la  Grèce  et  l'Italie,  que 
d'origines  encore  obscures  ! Les  Étrusques 
sont-ils  Lydiens,  ou  sont-ils  descendus  des 
Alpes,  selon  l'hypothèse  favorite  de  Niebulir? 
Jusqu'b  quel  point  l'élément  méridional  de 
l’Asie  a-t-il  pénétré,  non  seulement  dans  les 
institutions,  mais  dans  la  formation  même 
du  peuple  Pélasgiqne,  cette  couche  humaine 
qu'on  découvre  constamment  et  Mi  teusllej^ 
sons  les  origines  helléniques? 

Ces  questions  principales  et  un  grand 
nombre  de  celles  quis'y  rattachent  sont  encore 
pendantes  entre  les  savants.  La  critique  phi- 
lologique, l'intuition  historique  n'ont  encore 
répandu  sur  elles  qu’une  faible  lumière  :si  ja- 
mais ces  problèmessont  résolus,  on  en  sera  re- 
devable, pour  une  grande  part,  aux  efforts  du 
l'archéologie.  Après  Pisistrate  en  effet  com- 
mence l'Age  où  les  monuments  figurés, 
médailles,  vases  peinb,  terres  cuites,  bronze 


originale,  un  nouveau  principe  , inconnu 
presque  b l'Orient,  se  développe  et  imprime 
aux  productions  de  l'art  une  physionomie 
particulière.  Jusqu'b  quel  point  cette  loi,  b 
laquelle  on  a attribué  le  nom  A' anthrofomor- 
phitme , a-t-elle  altéré  le  fonds  oriental  ? 
N'avons-nous  ici  qu'une  apparence,  on  la 
pensée  grecque  traverse-t-elle  un  Age  entiè- 
rement possédé  par  les  illusions  de  l’art  avant 
de  retomber  dans  le  symbolisme  de  l'Egypte 
et  de  la  Chaldée?  Devons-nous  reconnaître 
chez  les  Grecs  l'existence  d'un  code  qui,  gou- 
vernant la  religion  aussi  bien  que  les  arts, 
assignait  b chaque  divinité  son  domaine  dis- 
tinct de  cuite,  de  surnoms,  de  fonctions  et 
d'attributs?  ou  bien  le  tyncrélisme,  qu'on  a 
voulu  concentrer  dans  l'époque  postérieure  b 
Alexandre,  est-il  un  élément  essentiel  du 
génie  de  la  religion  chez  les  Grecs?  Ce  sont 
Ib  des  propositions  que  la  science  débat  encore, 
et  sur  lesquelles  elle  n’a  pu  offrir  jusqu'b  ce 
jour  un  corps  de  doctrines  b l'abri  de  toute 
objection. 

Quant  b tout  le  reste  , la  route  est  bat- 
tue, les  principes  posés,  la  tâche  presque 
accomplie.  Tout  ce  que  l’archéologie  pouvait 
fournir  de  lumières  b la  géographie,  aux  anna- 
les des  royaumes,  b l'Iiistoire  de  l’art,  de  l'éco- 
nomie politique  et  des  sciences,  a été  exploité 
avec  conscience  et  talent.  C'est  dans  ces  ma- 
tières surtout  que  l’archéologie  peut  étrefière 
des  services  qu'elle  a rendus,  en  donnant  une 
base  de  certitude  absolue  aux  récits  do  l'his- 
toire, et  en  permettant  ainsi  de  préjuger  la 
même  réalité  pour  les  lieux  et  les  temps  qui 
manquent  do  ce  secours.  Citer  dans  les  diffé- 
~1ra(i|es  branches,  après  les  noms  que  nous 
avons  rsqtpelés  au  oommcncemont  du  ce  tra- 
vail, ceux  des  Vaillant,  des  Eckhcl,  des  Froe- 
lich , des  Corsini  ,desPacciaudi,  des  Dodwell, 
des  Noris,  des  Marini,  des  Ignarra,  des  Maz- 
zocchi,  des  Gori,  des  Passeri,  des  Fea,  des 
Sestini , des  Zannoni , des  Barthélémy , des 
Mariette,  des  Millin,  desHirt , des  Boultiger, 
des  Raoul-Rochette,  des  Lelronne,  desMion- 
nct,  des  Sanchez,  dus  Bayer,  des  Florcz , dus 
Emeric  David,  des  Gesenius,  c'est  offrir  auleo* 
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leur  une  des  réunions  intellectuelles  les  plus 
dignes d'honorer  l'esprit  liumaiii;  heureux  qui 
méritera  à l’avenir  d'étre  adjoint  à une  liste 
dont  les  rangs  sont  déjà  si  presses  et  si  bien 
occupés  ! 

J’ai  dit  en  commençant  que  le  sentiment 
de  l’artmeparaissaitétrc  caractéristique  de  la 
vocation  archéologique,  ctque,  par  le  passé, 
certains  hommes  doués  au  plus  liaut  degré  de 
ce  sentiment  avaient  pu  être  de  grands  ar- 
chéologues en  dépit  de  leur  inexpérience 
philologique.  Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  quo 
le  néophjte  de  cette  science  soit  dispensé  de 
profondes  études  littéraires  ; ce  que  l'archéo- 
logie pouvait  produire,  réduite  à ses  propres 
lumières,  est  accompli  ; le  reste  ut  le  plus  im- 
portant, sans  aucun  doute,  dépend  d’une  al- 
liance intime  de  l’archéologie  et  de  la  philo- 
logie. Nul  ne  saurait  donc  désormais  se  flatter 
d’ajouter  aux  conquêtes  de  la  science  s’il  no 
se  met  en  état  de  bien  comprendre  les  écri- 
vains des  littératures  grecque  et  latine  : 
l’archéologue  doit  avoir  en  sa  possession  la 
(acuité  de  corriger  un  passage  corrompu)  il 
faut  même  qu’il  sache  assez  de  philologie  pour 
juger  sainement  de  ce  que  lus  opinions  des 
philologues  peuvent  avoir  d'exclusif  et  do 
trop  absolu.  Toute  archéologie  dont  l'appli- 
cation se  rattache,  de  près  ou  do  loin,  à la 
formation  ou  à l'influence  des  sociétés  hellé- 
nique ou  romaine,  doit,  selon  nous , procéder 
do  l'intelligence  des  auteurs  classiques.  La 
plupart  des  interprètes  n'ont  pas  appliqué  les 
lumières  archéologiques  à l'explicalion  de 
ces  auteurs,  et  il  reste  dans  les  textes  une 
foute  d’éclaircissements  qui  attendent  encore 
l’espritqui  saura  les  découvrir.  N'oublions  pas 
d'ailleurs  que  les  écrivains  classiques  ont  été 
nos  prédécesseurs,  et  souvent  encore  nos 
niaitres , dans  cet  emploi  de  l’analyse  et  de 
la  critique  qui  a fondé  les  sciences  historiques 
chez  les  modernes  : que  de  choses  ces  écrivains 
n’ont-ils  pas  sainement  observées,  dont  nous 
ne  trouvons  plus  la  trace,  et  qui,  déposée*  dans 
leurs  écrits,  servent  d’un  riche  supplément  à 
nos  observations  directes! 

L’archéologue  de  nos  jours  ne  devra  pas  se 
borner  h l'étude  approfondie  du  grec  et  du 
latin)  je  ne  parle  pas  des  langues  de  l’érudi- 
tion, l’allemand,  l’anglais,  l'italien  et  l'es- 
pagnol, dont  l’usage  lui  sera  indispensable. 
Je  ne  crois  pas  même  qu'il  puisse  désormais 
te  former  un  sujet  do  quelque  valeur,  sans 
qu’il  ait  puisé  b la  source  de  la  philologie 
Vrientale.  La  famille  des  langues  sémitiques 


représente  la  plus  lau-ge  part  de*  origfnet  4* 
notre  civilisation  : le  dialecte  araniéen  était 
parlé  du  Tigre  jusqu'à  la  Méditerranée  ) 
l’idiunie  dont  les  Phéniciens  faisaient  usage 
ne  différait  pas  sensiblement  de  l’hébreu  ) 
ce  qui  manque  pour  compléter  la  connaissance 
de  l’hébreu , du  chaldëeu  et  du  syriaque  , se 
retrouve  dans  l’arabe  et  dans  l’éthiopien  ) 
une  connaissance  avancée  de  Thébreu  et  du 
cbaldéen  , une  teinture  sufflsante  des  autres 
dialectes  sémitiques,  me  semblent  désormais 
nécessaires  aux  progrès  de  l’archéologie.  J’ai 
tâché , dans  une  occasion  récente , de  démon- 
trer la  connexité  de  ces  idiomes  et  de  celui 
qu’on  parlait  dans  l’antique  Égypte  ; cette 
connexité  n’existerait  pas,  qu’il  serait  tou- 
jours du  devoir  de  l'archéologue  de  se  tenir 
exactement  au  courant  des  études  égyptien- 
nes , et  de  se  mettre  en  état , par  la  connais- 
sance de  la  langue  copte , de  profiter  de  leurs 
progrès.  Je  serais  moins  frappé  de  la  néces- 
sité d’étudier  les  langues , telles  que  le  zend 
et  le  sanscrit , dont  le  domaine  a été  plus  re- 
culé dans  l'Orient , si  l'habitude  n’avait  point 
prévalu,  dans  les  écoles  philologiques  de  la 
moderne  Allemagne,  de  recourir  à ces  langues 
comme  à la  source  exclusive  de  toute  étymo- 
logie. Si  donc  l’archéologue , guidé  par  les 
rapports  que  lui  fournissent  les  monuments 
de  l'antiquité  figurée , trouve  à renouer  en- 
core les  idées  que  lui  ont  fournies  ces  monu- 
ments par  un  rapprochement  entre  les  voca- 
bulaires sémitique , grec  et  latin , il  faut  qu'il 
puisse  se  tenir  en  garde  contre  les  arguments 
qui  pourraient  lui  venir  du  camp  des  indo- 
gcrmanislcs  exclusifs,  et  se  mettre  en  état  d’en 
peser  équitablement  la  valeur. 

Les  connaissances  philologiques  dont  je 
viens  d’esquisser  le  programme  sont  commo 
la  préparation,  et  doivent  devenir  le  guide 
constant  des  études  archéologiques,  h'épi- 
graphit  est  une  science  intermédiaire  entre 
celle  des  langues  cl  celle  des  antiquités.  Tout 
philologite  peofbnd  et  sagace  acquerra  facile- 
ment l’expérience  nécessaire  pour  bien  inter- 
préter les  inscriptions  : les  travaux  des  Ja- 
cobs, des  Welckcr,  des  K. -O.  Muller,  des 
Boissonade,  et  surtout  des  Boeckh  et  des  Le- 
tronne,  en  sont  la  preuve.  Toutefois,  le  phi- 
lologue qui  se  consacre  à l'épigraphie  a „ 
besoin  des  lumières  archéologiques  pour  ap-  t| 
précier  l’ége,  l’inlenlion  et  la  destination  des 
monuments  de  l'anliquilé  figurée,  dont  les 
inscriptions  ne  sont  très  souvent  que  l'acccs- 
toire.  La  paltographU  s’occupe  non  pat  du 
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seul  de*  tnfcriptions,  mais  de  la  forme  et  de 
U valeur  des  caractères  au  moyen  desquels 
les  Inscriptions  sont  tracées.  L’art  de  former 
les  caractères  est  dans  son  genre , une  es- 
pèce de  peinture  : un  philologue  tirera  un 
mauvais  parti  des  éléments  de  critique  que 
la  paléographie  peut  fournir,  s’il  n’est  pourvu, 
jusqu'à  un  certain  point,  du  sens  archéolo- 
gique. 

La  numismatique  procède  à la  fois  de  l’ar- 
chéologie, quant  aux  figures  dont  les  monnaies 
antiques  sont  ornées,  de  la  philologie,  quant 
anx  inscriptions  qui  accompagnent  ces  figures, 
de  la  paléographie,  quant  à la  forme  des  ca- 
ractères qui  composent  les  inscriptions,  et  de 
l'économie  politique,  quant  à l’appréciation  de 
la  valeur  des  monnaies  et  de  leur  usage.  Ainsi 
obligée  à une  foule  de  connaissances  acces- 
soires, elle  réclame  de  celui  qui  se  consacra 
à son  étude  une  vocation  toute  particulière. 
Ses  produits  sont  si  multipliés,  qu’un  don  par- 
ticulier de  la  mémoire  des  objets  peut  seul 
suffire  à embrasser  l'étendue  do  son  domaine; 
les  différences  qui  servent  de  guide  à la  cri- 
tique sont  si  délicates  que  le  sentiment  le  plus 
exquis  de  l’art  est  à peine  capable  de  les  ap- 
précier toutes;  le  nombre  des  falsifications, 
l'adresse  des  faussaires,  exigent  du  numisma- 
tiste  une  pratique  sans  relâche  des  originaux. 

Les  autres  classes  de  monuments,  tels  que 
les  marbres,  rondos-bosses  et  bos-relicfs,  les 
bronzes,  les  terres  cuites,  les  vases  points,  ne 
présentent  point  de  distinctions  aussi  tran- 
chées. C’est  ici  surtout  que  trouve  sa  place 
la  division  en  diverses  archéologies,  selon  la 
différence  des  contrées  dont  on  étudie  les  pro- 
duits. On  n’oubliera  pas  toutefois  que  les  ar- 
chéologies grecque,  romaine,  étrusque  et 
italiote,  ne  sauraient  être  scindées  sans  péril 
pour  la  science. 

L’histoire  de  l’architecture  forme  une 
branche  particulière  de  l’archéologie,  culti- 
vée avec  succès  dans  ce  siècle.  Des  artistes 
habiles  ont  reconnu  l’avantage  qu’il  y avait 
h joindre  l'expérience  de  l’antiquaire  aux 
connaissances  indispensables  à leur  profes- 
sion; en  tète  de  ces  artistes  il  faut  placer  les 
Cockerell,  les  StiegUtz,  les  Donaldsun,  les 
Semper,les  Hitlorff;  n’oublions  pas  non  plus 
les  ^aux  travaux  des  pensionnaires  de  l’A- 
cadémie de  France  à Rome,  entre  lesquels 
on  doit  citer  les  Huyot,  les  Ruban,  les  deux 
frères  Labrouste. 

Le  degré  de  culture  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  chez  les  anciens  intéresse 
Sneÿcl.  du  S IX’  litcl*,  t.  111. 


au  plus  haut  degré  l’histoire  de  l’esprit  hu- 
main. Les  monuments  de  l’antiquité  figurée 
renferment  une  foule  de  renseignements  utiles 
à la  solution  de  ce  problème.  Si  jusqu’à  ce 
jour  il  n’a  pas  été  résolu,  c’est  moins  au  si- 
lence des  monuments  qu’il  faut  s’en  prendre 
qu’aux  savants  modernes  eux-mémes,  qui  su 
sont  difficilement  asservis  à rester  dans  le 
point  de  vue  do  l’antiquité.  L’archéologue  à 
qui  manqueront  presque  toujours  I ’expérienco 
et  les  facultés  nécessaires  pour  approfondir 
ces  questions  doit  se  trouver  à chaque  instant, 
faute  d’un  guide  sùr,  arrêté  dans  ses  recher- 
ches. En  attendant  qu’en  suivant  la  route  ou- 
verte par  les  Ideler  et  les  Biot  tous  les  obsta- 
cles que  présente  l’histoire  des  sciences  chez  tes 
anciensaientétéaplanis,  l'archéologue  devra 
se  mettre  on  état  d’étudier  ce  qu'on  rencontre 
de  notions  mathématiques  et  physiques  dans 
les  écrivains  tels  qu’Empèdocle  et  Timée, 
dont  les  opinions  ont  pu  iiiUuer  sur  les  doctri- 
nes religieuses,  ou  dans  ceux  qui,  à l’exemple 
de  Platon  et  de  Plutarque,  do  Proclus  et  des 
autres  néoplatoniciens,  paraissent  avoir  fait 
des  emprunts  aux  religions  scientifiques  de 
l’Orient.  Le  râle  de  l’astronomie  parait  sur- 
tout évident  dans  l’origine  et  le  développe- 
ment des  doctrines  orientales.  Une  connais- 
sance assez  développée  de  l’astronomie  appa- 
rente sera  nécessaire  à l'archéologue  qui  ne 
craindra  pas  d’absorber  ces  importantes, 
mais  périlleuses  questions.  Je  ne  parle  pas 
ici  d’une  foule  d'autres  connaissances  pra- 
tiques qui  réagissent  sur  l’intell  igence  de  l’an- 
tiquité.On sait  toutes  les  lumièresque  prodigue 
l’esprit  d'observation  dans  les  voyages;  on 
connaît  l’analogie  permanente  des  idées,  des 
moeurs,  des  usages  dans  l'antique  comme  dans 
le  moderne  Orient,  les  pratiques  agricoles 
dictées  par  le  climat  et  conformes  encore  au 
code  d'Hésiode  et  de  Virgile,  les  procédés  in- 
dustriels qui,  étudiés  sous  la  main  des  arti- 
sans de  la  Perse,  de  l’Egypte  oudel’Asie- 
Mincure,  expliquent  les  particularités  de  la 
fabrication  chez  les  anciens.  La  science  qui 
consiste  à déterminer  les  causes  de  la  produc- 
tion et  de  la  richesse,  appliquée  à l’antiquité 
par  des  esprits  supérieurs,  a produit  aussi  des 
résultats  remarquables.  Grâce  aux  Boeckh , 
aux  Letronne,  aux  Saigey,  aux  Dureau  de  La 
Malle,  nous  pouvons  raisonner  presque  aussi 
juste  sur  le  marché  d’Athènes  à l'époque  de 
Périclès,  sur  celui  de  Rome  à l'époque  d'Au- 
guste, quesur  la  bourse  de  Londres  et  les  mou- 
vements du  port  au  Havre  et  à Marseille- 
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Oft  sera  peuWlrc  effrayé  do  Tétonduo  de» 
oonuaitsancea  que  j’exige  do  l'arcliéologuc 
pour  gage  de  son  sucré».  San»  doute  personne 
ne  réunira  l’ensemble  de  ces  eoiiiiuissaiices;  nul 
surtout  ne  les  possédera  toute»  au  mémo  de- 
gré. llans  un  cadre  aussi  vaste,  il  sera  tou- 
jours utilequeeliacunrlioisisse  unespécialitéà 
lariuelle  il  su  livrera  du  preréreiice,  selon  la  na- 
turelle ses  facultés.  Je  ne  in'en  crois  pas  moins 
autorisé  ù afQrmer  que  la  garantie  du  pro- 
grès résidu  dans  l'étendue  des  connaissauees. 
La  culture  de  l’esprit  que  je  demande  doit  être 
d'ailleurs  le  résultat  tout  naturel  des  progrès 
siinultanésde  la mélliodo dans  tuiiles  Icsappli- 
cations  de  l'intelligence  humaine;  les  facultés 
individuelles  ne  croîtront  passansdoulc,  mais 
l'existenoe  d'uiio  foule  de  guidet  et  de  manurf», 
conçus  dans  un  esprit  philosopliiquu,  per- 
mettra à l’esprit  de  se  répandre  sans  offorls 
dans  les  voies  les  plus  opposées.  La  tendance 
encyclopédique  des  travaux  alh  mands  est  un 
progrès  do  ce  peuple  sur  la  France  ; lorsque 
j'ai  cherché  à m'expliquer  les  causes  du  celle 
lupériorilé , je  n'en  ai  pas  découvert  de  plus 
évidente  que  l’cxistencu  en  Allemagne  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  élémentaires,  com- 
posés par  les  sommités  inlullertuclles  do  la 
nation  1 chez  nous , on  laisse  trop  souvent 
celle  tâche  aux  esprits  du  quatrième  oidrc. 

Ne  nous  lassons  donc  pas  d’apprendru,  cl 
ne  craignons  pas , en  voulant  trop  apprendru, 
de  perdre  l'occasion  d’appliquer  nos  connais- 
sances. £n  toutes  clioses , on  désirs  do  con- 
naissances comme  en  désirs  du  jouissances, 
l’inlini  est  toujours  devant  nos  yeux.  N’esl  ce 
pas  une  des  cundilions  esseiiliellos  du  bon- 
lieur  de  l'bomme  que  de  voir  jusqu'au  der- 
nier jour  un  but  qui  parait  proclie , cl  pour- 
tant recule  toujours  7 Cn.  LExonuaM. 

ARCHER.  On  a appelé  ainsi  les  soldat» 
armés  d'arcs  et  do  tléclres.  Il  a existé  dqs  ar- 
cher» ou  tireurs  d'arcs  presque  dans  tou»  les 
temps  et  cirez  presque  tous  les  pe.u|>les.  Les 
Grues,  les  llomains,  les  divers  Etats  de  l'Eu- 
rope et  les  nations  civilisées  de  l'Asie  ont  eu 
des  urcliers  orgaitisés  en  corps  de  troapes  lé- 
gères h pied  et  à cheval  ; ros  cur|rs  elaioirt 
placés  ordinairement  sur  les  ailrs  de  raniiée. 
U»  archers  ont  cessé  d'être  omployes  en  Eu- 
rope après  l’adoption  oomplùle  des  armes  à 
leu  i seulement  on  en  a conservé  jusqu’au 
wmmencement  du  xvn*  siècle.  En  Asie  il 
existe  enrore  des  corps  de  cavalerie  armés 
d'arcs  et  do  itèches,  notamment  parmi  les  peu- 
ples larlaret,  dwttVMlïUMuas  font  yiartio 


de  l'armée  rirssé.  On  en  a vu  en  Franco  Aatis 
les  guerres  de  1814  et  1815.  La  plupart  des 
peuples  sauvages  des  diverses  parties  da 
monde  ont  connu  et  conservent  encore  l’u- 
sage de  la  fléclio  et  de  l’arc.  Les  archers,  qui 
prennent  leur  dénomination  du  mot  arc,  ont 
aussi  été  ap]iclés  autrefois  sagitlairet,  du  nom 
latin  de  la  Hèelie.  {Vog.  Aumes  pobtatives 
UE  jet,  !'•  catégorie.) 

AUCIIES  (molf.).  Genre  de  mollusque  h 
coquilles  bivalves  égales,  dont  la  cliarniére, 
garnie  d'un  grand  nombre  de  petites  dents 
qui  engrènent  les  unes  dans  les  autres,  occupe 
le  long  eôlé.  Ces  coiiuilles  se  rencontrent  pré» 
des  rivages  dans  les  endroits  rocailleux,  et 
sont,  du  moins  dans  les  archtt  proprement 
dites,  rccouverles  d’un  épiderme  velu.  On  en 
coimail  un  grand  nombre  d’espèces  fossiles. 
Cuvier  cn  a formé  un  genre  de  la  famille  des 
OSTRACÊES,  de  l'ordre  des  Acéphales  teslacés. 

ARCHET  (mu».).  Baguette  de  bois  ou  da 
métal  aux  deux  bouts  de  laquelle  est  alta- 
cliée  longitudinulement  une  mèelie  do  crin 
de  cheval  fixée  en  liaut  dans  une  petite  sail- 
lie appelée  la  télé  de  l'arcliet,  et  en  bas  dans 
une  autre  saillie  mobile  appelée  la  hausse, 
qui,  au  moyen  d'une  vis  à écrou  qu'on  fait 
mouvoir  avec  un  bouton,  tend  ou  distend 
le  crin  de  l'archet  suivant  le  degré  do 
force  que  l’exécutant  veut  donner  au  son  do 
la  poehelle  (polit  violon  desmailrcs  de  danse), 
du  violon,  de  l’alto,  du  violoncelle  cl  de  la 
contre-basse,  tous  instrumcnls  mis  en  vibra- 
tion par  le  rrottement  de  l'archet.  Le  crin  de 
l 'archet  n'aurait  aucune  action  sur  les  cordes 
do  CCS  différents  instruments,  s’il  n’était  en- 
duit d'une  composition  faite  d'huile  et  do 
poix  résine,  connue  sous  le  nom  de  colo- 
phane. 

Depuis  le  xvp  jusqu'au  XIX*  siècle,  la 
forme  cl  la  longueur  de  l'archet  ont  beau- 
coup varié.  Du  temps  d'Alphonso  délia  Viola, 
en  1555,  la  bagueltc  de  l'areliel  était  beau- 
coup plus  ciulrée  qu’elle  ne  l'esldenos  jours, 
et  rcssoniblait  davantage  à l'arc  des  arbalé- 
triers, à l'imitation  duquel  l'arclicl  a pris  et 
sa  ferme  et  son  nom.  En  IGGO,  l'écolode  Lully 
employait  un  ardict  beaucoup  plus  court  que 
celui  euusago  en  Italie  dans  lu  siècle  précédent. 
Tartini,  le  créateur  de  l'art  du  violon  ultra- 
montain,et  qui  florissaiten  1700,  milUlamodo 
unarchetù  baguette  plus  longue,  mais  moins 
fourni  de  crins.  Ce  ii'esl  que  depuis  l'arrivée 
do  Viottien  Franco,  vers  1797,  que  l'archct. 
Ici  que  nous  le  conuaissous  uujouid'bui,  a 


adopU  par  toutes  les  écoles  de  violon  euro- 
péennes. On  peut , sans  craindre  d'avancer 
une  erreur,  attribuer  h la  forme  actuelle  de 
l'archet  les  progrès  incessants  de  nos  violo- 
nistes français,  qui,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  occupent  le  premier  rang  parmi 
ceux  de  toutes  les  nations  civilisées. 

Autrefois,  comme  nous  l'avons  dit,  la  ba- 
guette de  l'archet  était  plus  courte,  ce  qui 
privait  de  tirer  du  violon  ces  sons  longs  et 
soutenus  qui  le  disputent  à ceux  de  la  plus 
belle  voix  humaine , dont  l'instrument  roi  se 
pose  le  rival  quand  e'est  l 'archet  d'un  Paganini, 
d'un  Baillot  ou  d'un  Bériot  qui  le  fait  chanter. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer 
que  la  baguette  do  l'archet  a plus  ou  moins 
de  longueur  et  de  diamètre  suivant  le  vo- 
lume de  capacité  de  l'instrument  à cordes  au- 
quel il  est  destiné.  Ainsi  laporAcMsa  un  archet 
do  7 pouces  de  long  ; celui  du  «iofon  est  de  27 
pouces  1/2;  celui  del'ai<o  a la  même  dimen- 
sion ; celui  du  tioloneelle  n'est  que  du  25  pou- 
ces 1/2;  et  enriii  l'archet  de  la  contre-baue  n’esl 
que  de  16  pouces,  et  sa  baguette  est  très  grosse, 
h cause  de  la  résistance  que  présentent  les 
cordes  épaisses  de  cet  instrument  quand  on  les 
met  en  vibration. 

L'art  d»  l’archtt  est  ce  qu'il  y a de  plus 
long  et  de  plus  difQcile  à acquérir  dans  la 
pratique  du  violon.  Pour  posséder  parfaite- 
ment cette  partie  importante,  il  faut  avoir 
égard  è la  tenue,  à la  ditieùm  et  aux  diffé- 
rents coupe  d'archet. 

« L'archet,  dit  M.  Baillot  dans  la  Mé- 
tliode  du  Conservatoire,  doit  être  soutenu 
par  tous  les  doigts  de  la  main  droite.  On  aura 
soin  de  placer  le  cété  et  le  bout  du  pouce 
contre  (a  éaussc  et  en  face  du  doigt  du  milieu. 
La  baguette  doit  être  posée  sur  le  milieu  de 
la  deuxième  phalange  de  l'index.  > Avant  de 
continuer  cette  citation,  nous  ferons  remar- 
quer aux  lecteurs  que  c'est  de  la  pression 
plus  ou  moins  énergique  de  la  lMguai|e^i^re 
l'index  et  le  pouce  que  dépend  le  plusTtr' 
moins  d'aoeent  que  l'exécutant  veut  donner 
au  son  qu'il  tire  de  l'instrument  é cordes. 

M.  Baillot  ajoute  que  l'on  doit  maintenir  la 
baguette  inclinée  vers  la  touche  du  violon 
(voyez  l'article  ’Vioi.o?!),  et  que  l'archet  doit 
toujours  être  parallèle  au  chevalet.  Cepen-  ' 
dant,  pour  éviter  de  tendre  le  bras  en  avant , • 
et  de  couper  ainsi  la  corde  de  travers  dans  le  ; 
sens  te  plus  nuisible  h la  pureté  du  son,  il  y ' 
a des  cas  où  l'on  peut  donner  é la  pointe  de 
l'areliet  une  lègèiq  iadinaisoD,  aUn  d'aveu  • 


en  mémo  temps  plus  do  furco  dans  ceux  des 
traits  qui  se  font  de  la  poiiile.  • Un  posera  la 
crin  do  l'archet  au  -dessous  des  ouïes  du  violon, 
et  on  l'approchera  plus  ou  moins  du  chevalet, 
selon  qu'on  voudra  tirer  plusou  moins  de  son.  « 
M.  Baillot  ajoute  encore  plus  loin,  en  parlant 
de  la  divieion  de  l'archet,  « que  la  netteté 
du  jeu,  la  rondeur  du  son  et  l'accent  particu- 
lier que  l'on  donne  aux  traits , principale- 
ment aux  notes  détachées , tiennent  é la  ma- 
nière dont  on  divise  l'archet,  o'est-é-dire  à la 
place  où  on  le  pose  et  au  plus  ou  moins  de 
développement  qu'on  lui  donne.» 

< Il  est  donc  indispensable  d'allonger  le 
coup  d'archet  lorsqu'on  veut  mettre  à la  fois 
de  l'énergie  et  delà  largeur  dans  un  trait  ; et  il 
faut  diminuer  son  étendue  quand  le  mouve- 
ment et  le  caractère  du  morceau  l'exigent.  • 
De  plus,  le  violoniste  doit,  h l'exemple  des 
chanteurs  habiles  dans  l'art  de  respirer  d'une 
manière  insensible  & l'auditeur,  savoir  pous- 
ser et  tirer  son  archet  de  inonière  à ne  pro- 
duire ni  secousse  ni  temps  d'arrêt  d'un  effet 
désagréable,  ce  qui  romprait  l'accélération 
de  la  mesure  en  donnant  une  allure  décousue 
à la  mélodie  instrumentale. 

Les  principaux  coups  d'archet  sont  > l'ia 
martelé  , qui  se  fait  de  la  pointe  en  détachant 
chai|ue  note;  2°  le  etaccato,  ou  détaché  ar- 
ticulé, qui  se  fait  en  piquant  plusieurs  notes 
d'un  même  coup  d'archet,  soit  en  poussant  ou 
en  tirant,  en  rapprochant  l'archet  du  chevalet  ; 
plus  le  trait  fait  en  staccato  ade  notes,  plus  ce 
coup  d'archet,  le  plus  brillant  de  tous,  produit 
de  l'effet;  3*  le  coulé , qu'on  oblicut  en  liant 
ensemble  plusieurs  noies,  soit  en  tirant  ou  en 
poussant;  4*  enfin  l'arpcj^i'a  ( arpège)  ; ce 
coup  d'archet,  espèce  de  martelé  coulé,  con- 
siste é faire  entendre  d'une  manière  oscilla- 
toire et  l'une  après  l'autre  toutes  les  notes 
qui  forment  un  accord  quelconque.  Depuis 
qu'on  se  sert  d'archets  ù longues  baguettes , 
l'usage  de  l'arpeggio  est  devenu  moins  fré- 
-quent;  «'est  par  la  raison  coniraire  qu'on 
renéentre  ce  soup  d'arcliet  dans  (ouïes  les  so- 
nates de  vioion  écrilcs  par  les  viotonisles  des 
xvi«,  XVII*  et  XVIII*  siècles.  Du  reste,  ce  coup 
d’archet  est  d'un  effet  très  harmonieux , et 
rappelle  en  quelque  sorte  les  ondulations  de 
; la  harpe  (arpo),  d'où  il  a tiré  son  nom. 

' Remarquons,  en  finissant , que,  excepté 
; le  martelé  ou  le  détaché,  la  plupart  des  autres 
' coups  d'archet  ne  peuvent  être  pratiqués  que 
sur  le  violon,  l’alto  et  le  violoncelle;  car  la 
I contre-basse,  é moins  d’élre  jouée  par  des  vii>} 
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tDOses  tels  que  Dragonetti,  est  un  instrument 
trop  pesant , et  dont  l'arcliet  est  d'une  trop 
petite  dimension,  pour  qu'il  soit  possible  de  lui 
assigner  le  brillant  staccato , l'arpège  liarmo- 
nieux  et  le  coulé  onduleux.  Cependant  on 
vient,  à l’exemple  de  l'Allemagne,  d'intro- 
duire, dans  la  classe  de  contre-bosse  du  Conser- 
vatoire de  France,  un  nouvel  archet  qui,  par  sa 
forme,  rappelle  l'archet  cintré  d'Alphonse 
délia  Viola.  Cette  importation  étrangère  ne 
pourra  que  contribuer  b former  d'excellents 
Gontre-bassiers  dans  notre  pays. 

Enfin , parmi  les  ouvrages  qui  ont  traité 
de  l'art  de  Carcket,  on  doit  citer  une  feuille 
portant  ce  titre,  et  qui  fut  composée  par  Tar- 
tini.  Elle  contient  en  raccourci  tout  ce  qu'il 
est  possible  d'exécuter  de  plus  brillant  et  de 
plus  difficile  sur  le  violon. 

Fiorillo,  Kreutzer,  Rode,  Baillot,  ainsi 
que  le  célébré  Paganini , ont  aussi  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  justement  estimés,  et  que 
tout  violoniste  jaloux  d'acquérir  une  con- 
naissance approfondie  de  l'art  de  l'archet  doit 
consulter  et  étudier  sans  cesse.  A.  Elvvart. 

Archet  ( techn.  ).  Instrument  composé 
d'une  tige  flexible  et  élastique,  et  d’une  corde 
pour  la  tendre  comme  un  arc , et  qui  sert  à 
faire  mouvoir  les  forets  ou  les  pièces  que  l'on 
travaille  sur  le  tour  d’horloger.  La  dimen- 
sion des  archets  varie  selon  l'usage  auquel 
on  les  destine  ; les  plus  forts , employés  dans 
le  forage,  sont  composés  d’une  lame  d'épée 
tendue  avec  une  lanière  de  cuir  blanc  ou  une 
peau  d'anguille.  ( Voy.  Arçon.) D'autres  sont 
faits  avec  une  lame  de  fleuret,  un  morceau 
de  fanon  de  baleine,  et  tendus  avec  une  corde  b 
hoyaux.  Les  horlogers  en  emploient  qui  sont 
tendus  avec  un  seul  crin. 

AUCHEVÈQLE , du  grec  ipjj» , princi- 
pauté, et  itrmôtrsr,  évéque.  Prélat  métropo- 
litain qui  est  tout  b la  fois  évéque  d'un  dio- 
cèse et  chef  d'une  province  ecclésiastique , 
dont  les  autres  évéques  sont  ses  suffragants. 

Dés  le  temps  des  apAtres,  ceux  de  leurs 
disciples  qu’ils  avaient  donnés  pour  pasteurs 
aux  villes  principales  ou  métropoles  civiles 
exercèrent  une  certaine  autorité  sur  les  évé- 
ques des  villes  d'ordre  inférieur.  Le  plus  sou- 
vent, ces  dernières  avaient  reçu  la  foi  des 
premières,  et  les  regardaient  b bon  droit 
comme  leurs  mères  dans  l'ordre  religieux. 
Ainsi  cette  filiation  venait  confirmer  pour 
les  chrétiens  la  qualité  de  métropoles  dont 
jouissaient  les  grandes  villes,  et  donner  b 
cÿttè  çliMification  un  (ondemeat  sacré,  Xelle 


est  l'origine  de  la  juridiction  métropolitaine 
ou  archiépiscopale;  et  quoique  le  titre  d’ar-- 
chevique  n'ait  été  employé  pour  la  première 
fois  qu’au  iv*  siècle  par  saint  Athanase , la 
dignité  de  ce  nom  exista  plus  tôt,  et  peut 
être  regardée  comme  d'institution  aposto- 
lique. C'est  donc  tout  naturellement  que  l'or- 
ganisation des  magistrats  spirituels  institués 
par  Jésus-Christ  s'est  modelée  sur  celle  de 
la  magistrature  romaine,  si  fortement  consti- 
tuée. Ce  fait , prévu  par  l'instituteur  divin , 
résulte  du  soin  qu'ont  eu  les  apAtres  d'aller 
personnellement  attaquer  l'idolâtrie  dans  les 
capitales  des  provinces , et  d'envoyer  des 
lieux  où  ils  fixaient  leur  séjour  les  prédica- 
teurs qui,  de  proche  en  proche,  propageaient 
la  foi  chrétienne.  De  là  vient  que,  dans  la  dé- 
limitation des  diocèses  et  des  provinces  ecclé- 
siastiques , on  retrouva  long-temps  les  divi- 
sions politiques  introduites  dans  l'empire 
romain  par  la  conquête.  Ce  n’était  pas , 
comme  on  le  pense  bien,  la  nécessité  de  la 
correspondance  administrative  ; car  les  évê- 
ques des  premiers  siècles  n’avaient  rien  b dé- 
mêler avec  les  préteurs  et  les  proconsuls,  si 
ce  n'est  lorsqu'ils  comparaissaient  devant  eux 
)>our  rendre  témoignage  du  leur  croyance,  et 
s'entendre  condamner  au  feu  et  aux  gibets  ; 
mais  la  religion  saisit  l'empire  dans  l'état  où 
il  se  trouvait,  et  l'Eglise,  ce  fut  le  monde 
romain  christianisé. 

Aussi,  b la  fin  des  persécutions , elle  se 
trouva,  par  ses  distributions,  en  harmonie 
parfaite  avec  le  gouvernement  civil , et  cette 
organisation  devint  le  modèle  des  Eglises  fon- 
dées Ib  où  les  armes  romaines  n'avaient  pu 
pénétrer.  Bien  plus , cotte  organisation , ci- 
mentée par  l’esprit  religieux , a survécu  b 
celle  qui  lui  avait  servi  de  type , a résisté 
aux  inondations  des  Barbares,  se  les  est  assi- 
milés , et  n'a  pas  peu  contribué  b introduire 
quelque  ordre  dans  l’anarchie  féodale.  C'est 
que  l'Église  catholique,  constituée  pour  l’é- 
ternité , ne  change  pas  facilement  les  institu- 
tions qu'elle  a reçues  de  ses  fondateurs,  même 
dans  leur  partie  variable  et  soumise  aux  cir- 
constances ; elle  a défendu  celle  dont  il  est 
question  ici  contre  tous  les  changements  sur- 
venus dans  l'empire , et  n'a  voulu  admettre 
que  les  modifications  commandées  par  son 
esprit  de  conciliation  avec  les  nouveaux  par- 
tages de  l'Europe.  Les  révolutions,  causes  de 
ces  partages,  étant  une  fois  consommées,  elle 
a jugé  utile  de  coordonner  l'établissement  des 
juridictions  spiiitueUçi  avec  les  lùoites.  de 
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cha(ine  rojatme,  ou  avec  les  nouvelles  con- 
quêtes de  la  religion.  Au  nombre  des  modifi- 
cations dictées  par  ces  sages  motifs , il  faut 
ranger  l'érection  de  certains  archevêchés  qui 
n’existaient  point  primitivement,  comme 
celui  de  Paris,  et,  de  nos  jours,  ceux  do 
l'Amérique  du  Nord. 

Autrefois  les  archevêques  ou  métropolitains 
assistaient  par  eux -mêmes  ou  par  des  délé- 
gués aux  élections  des  évêques  leurs  suffra- 
gants,  confirmaient  ceux  qui  avaient  été 
élus , avaient  le  droit  de  visiter  les  églises 
de  leur  province,  et  d'y  faire  les  règlements 
qu'ils  jugeaient  nécessaires  pour  maintenir  la 
discipline  ecclésiastique.  Aujourd'hui , leur 
droit  se  borne  h juger  les  appels,  à convo- 
quer les  conciles  provinciaux  et  à y présider. 

La  marque  de  la  dignité  des  archevêques 
est  le  PALLiTM  (eoy.  ce  mot)  , que  le  pape 
leur  envoie  avant  qu’ils  entrent  en  fonctions. 
Cependant  le  droit  do  porter  cet  ornement 
est  ausi  conféré  par  exception  à quelques 
évêques.  L'abbé  Desnoyebs. 

ARCHI-ACOLYTE , celui  qui  est  au- 
dessus  de  l'acolyte.  C'était  autrefois  une  di- 
gnité dans  les  cathédrales  de  France.  L'ar- 
chi-acolyte  était  le  chef  d'un  ordre  des  cha- 
noines qu'on  appelait  acolytet. 

ARCHIAS.  On  cite  dans  l'histoire  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom,  sans  parler  de 
l'architecte  qui  s'illustra  sous  le  règne  et  à la 
cour  du  roi  Hiéron  ; mais  aucun  des  littéra- 
teurs qui  le  portèrent  ne  marqua  réellement 
dans  les  lettres.  Le  premier  fut  un  grammai- 
rien d'Alexandrie,  qui  vécut  h la  fin  de  l'em- 
pire des  Lagides,  et  qui,  ne  trouvant  pas  as- 
sez brillantes  pour  son  mérite  nu  son  ambition 
les  faveurs  que  l'Egypte  grecque  prodiguait 
encore  aux  études,  alla  chercher  à Rome  une 
fortune  meilleure.  Il  y enseigna;  mais  il  y fut 
moins  heureux  que  ses  disciples.  Un  de  ces 
diemiers,  Epaphrodite,  parvint  par  les  le- 
çons, et  grAce  au  préfet  Modeste,  son  pcateç.-^| 
teur,  h gagner  des  richesses  considérables."' 
Pareil  bonheur  n'était  pas  échu  à son  maître. 
Archias  d'Antioche,  grammairien,  rhéteur 
et  sophiste  aussi,  se  rendit  aussi  h Rome  pour 
y chercher  fortune.  Il  fut  plus  heureux  que 
son  homonyme  d'Alexandrie  ; c’est  qu’il  fut 
plus  habile.  Il  chanta  la  guerre  des  Cimbres, 
et  gagna  par  son  poème  non  seulement  les 
bonnes  grâces  de  Marins,  mais  encore  celles 
des  Metcllus,  des  Catulus,  des  Hortensius,  et 
surtout  des  Lucullus,  sans  parler  de  celles  de 
Cicéron,  h qui  il  eut  l’honneur  de  donner  des 
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leçons.  Lucullus  le  prit  avec  lu!  dans  son  ex- 
pédition contre  Mithridate,  que  le  poète  ne 
manqua  pas  de  chanter,  car  il  chantait  la 
guerre  aussi  facilement  qu'un  consulat,  celui 
de  Cicéron,  par  exemple.  Attaché  à la  per- 
sonne de  Lucullus,  il  accompagna  l’opulent 
Romain  dans  ses  voyages  en  Asie,  en  Grèce, 
en  Sicile,  et  obtint  par  sa  protection  d’abord 
le  droit  de  citoyen  de  la  ville  d'Héraclée  en 
Lucanie,  puis  celui  de  citoyen  de  Rome.  Ce 
dernier  droit  lui  fut  disputé  par  le  censeur 
Gratins,  et  devint  par  là  même  la  source  de 
son  immortalité.  Cicéron  voulut  bien  plaider 
uno  cause  qui  lui  permettait  de  professer 
pour  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient  la 
juste  enthousiasme  qu'il  leur  portait.  Le  dis- 
cours Pro  Arehid  paeld,  plein  de  ces  belles 
maximes  sur  la  philosophie,  la  science  et  la 
vertu  que  nous  savons  tous  par  coeur,  et  qui 
le  défendront  toujours  contre  le  scepticisme 
dont  il  a été  l’objet  de  la  part  d'une  critique 
hasardée  qui  est  venue  en  contester  naguère 
l'authenticité,  ce  discours,  disons>nous,  fit 
d’ Archias  un  homme  célèbre.  Ses  poésies 
n'auraient  pas  eu  cette  puissance.  Deux  autres 
Archias,  l'iin  de  Macédoine,  l'autre  de  By- 
zance, partagent  avec  les  deux  grammairiens 
que  nous  venons  de  nommer  la  gloire  qui 
peut  leur  revenir  de  trente  à quarante  épi- 
grammes  qui  se  trouvent  dans  les  Anthologies, 
dans  celles  de  Brunk , par  exemple , et  qui 
ont  été  publiées  par  Alsworth,  par  llgen 
(Optueulâ,£rford,  1792, 11  vol.),  et  par  Hul- 
seman,  dans  l'édition  qu’il  a donnée  du  dis- 
cours Pro  Arc/iid  (Lemgo,  1800,  in.8*),  la 
meilleure  des  éditions  que  nous  connaissions 
de  ce  monument.  Matteb. 

ARCHIAYRE.  Titre  qui  date  des  premiers 
temps  de  notre  monarchie,  et  qui  était  celui 
du  médecin  plus  spécialement  chargé  de  la 
santé  du  monarque.  R habitait  le  palais  du 
souverain.  Marchifus , arehiâtre  do  Childe- 
bert,  fut  le  premier  qui  porta  ce  titre,  et 
“Ttsdart,  arehiâtre  de  Louis  X'V,  fut  le  der- 
nier. Les  arobtâtres,  investis  do  la  confiance 
du  souverain , exerçaient  souvent,  par  son 
intermédiaire , une  grande  influence  sur  les 
affaires  de  l’Etat.Depuis  Louis  X'V  ils  ont  étâ 
remplacés  par  les  premiers  médecins,  les  mé- 
decins ordinaires  et  les  médecins  par  quartier 
du  roi. 

ARCHICAHÉRIER.  Foy.  Camébieh, 

ARCHICHANCELIER.  F.  CRANCEUEa. 

I ARCHICIIAPELAIN.  Si  l’on  en  croit 
I quelques  historiens,  les  titres  d'areWcâape- 
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loin  et  d'are^ic/ianetUer  signiGdent  eti 
Franco  la  mi!me  cliose,  sous  les  premières 
races  de  nos  rois.  Depuis  on  donna  ce  nom 
au  grand  auiiiènier  de  France.  (Foy.  CoA- 
PEL.lISi  et  AuMUNIEa. 

ARCIIIDAMAS  ou  ARCIIIDAIUF.  La- 
cédémone a eu  deux  rois  rélèbresde  ce  nom. 
Le  premier  fut  élevé  au  trône  au  milieu  des 
factions  qui  décliiraient  sa  patrie.  Sparte, 
long-temps  la  rivale  d'Atliénes,  avait  été 
obligée  de  plier.  D'autre  part,  un  tremble- 
ment de  terre  venait  de  dépeupler  presque 
toute  la  Laconie.  Les  Ilotes,  euueinis  impla- 
cables des  Lacédémoniens  qui  leur  faisaient 
subir  une  rude  tvrannio,  profltèrent  de  ce 
désastre  pour  se  soulever  contre  leurs  oppres- 
seurs, et  la  guerre  qui  s'alluma  offrit  un 
spcclaclc  effrayant  de  vengeance  et  d'atroci- 
tés. Malgré  leur  supériorité  numérique  , les 
Ilotes  furent  repoussés  ; mais  ils  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  de  dévaster,  par  de  fré- 
quentes excursions , le  territoire  lacédémo- 
nien.  Ce  fut  dans  cette  conjoncture  fâcheuse 
que  les  Spartiates  implorèrent  le  secours  des 
AUièniens , naguère  leurs  ennemis.  Ceux-ci 
furent  assex  généreux  pour  oublier  le  passé , 
et  se  joignirent  aux  Lacédémoniens  afin  d'a- 
néantir la  puissance  des  Ilotes.  Mais  les  libé- 
rateurs de  Sparte  ne  tardèrent  pas  à devenir 
suspects  aux  habitants  d'une  ville  dont  ils 
avaient  empêché  la  ruine.  Les  Athéniens  fu- 
rent indignés  d'une  telle  ingratitude.  De  part 
et  d'autre  on  courut  aux  armes,  et  bientôt  la 
Grèce  tout  entière  no  fut  qu'un  vaste  embra- 
sement. Athènes  succomba  après  avoir  obtenu 
quelques  succès , et  Archidamas  fut  choisi 
pour  pacifier  les  Grecs  et  juger  leurs  diffé- 
rends. Trop  d'aigreur  animait  les  esprits  pour 
que  son  intervention  fôt  admise:  on  reprit 
donc  les  hoslililés.  Archidamas  entra  dans 
l'Alliiiue  à la  tôle  de  00,000  hommes  , après 
en  avoir  laissé  30,000  pour  défendre  la  Laco- 
nie. En  vain  le  roi  de  Sparte  envoya  une  dé- 
putation aux  Athéniens  avant  de  commencer 
la  guerre.  Ceux-ci  ne  voulurent  rien  cnlen- 
dre  , et  pendant  qu'on  désolait  leur  ter  ritoire, 
ils  s'enfermèrent  lram|uiII(‘S  dans  leurs  mu- 
railles. La  guerre  continua  plusieurs  annér'S 
Sunsnvaulagr'  niartpié,  jusr)u  ii  eu  tpie  la  pe.<le 
s'élant  déclarée  é Alhèut's,  ce  peuple  fier  et 
indump'able  se  vit  forcé  du  ticmander  la  paix. 
.\re|iidanias,  Ac  répiadaftl  la  ri'‘ei'pliou  faite 
piviH'deiiiniciii  11  Sif  députés,  la  refusa.  On  se 
battu  avec  rap,e.  I.ââ  Flatéens  , alliés  d'A- 
tliincs , furent  ossiéBés  et  obligés  de  sc  rendre 


h discrélion.  Sparte  les  abandonna  aux  Thé- 
bains.  leurs  ennemis  acharnés  , qui  les  égor- 
gèrent sans  pitié , avec  les  Athéniens  qui  sè 
trouvaient  dans  leur  ville.  Ce  fut  ipichpio 
temps  après  cette  victoire  qu'.Arcliidama» 
mourut , 420  ans  avant  J.-C. 

Les  particularités  de  la  vie  du  second  Ar- 
ehidamas , roi  de  Sparte  , sont  incommes  j 
nous  savons  seulement  qu'il  était  fils  et  suc- 
cesseur d'Agésilas-Ie-Grand  ; qu'il  triompha 
b diverses  reprises  des  enuenns  de  sa  patrie, 
et  qu'il  mourut  en  lu  défendant , les  armes  À 
la  main.  Fa.  G. 

AUCIIiniACRE , du  grec  comman- 
dement , et  de  diacre.  C'était  original- 

renient  le  chef  des  diacres  d'une  église.  Saint 
Etienne,  qualifié  dans  les  Actes  des  Apôtres 
comme  le  premier  des  diacres  do  Jérusalem, 
peut  passer  pour  avoir  été  le  premier  archi- 
diacre. C'est  en  effet  sur  cette  Fgliso-modéle 
que  toutes  les  autres  se  formèrent;  il  y eut 
donc  dans  chacune  un  corps  de  diacres,  et 
par  conséquent  un  archidiacre , qui  présidait 
d'abord  b la  seule  distribution  des  aumônes, 
et  qui,  par  analogie,  se  trouva  dans  la  suite 
chargé  d'administrer  le  revenu  temporel  des 
églises.  Celte  fonction  acquit  avec  le  temps, 
et  par  l'accroissement  des  biens  ecclésiasti- 
ques , une  telle  importance  que  peu  à peu 
l'archidiacre  devint  l'oeil  et  la  main  de  l'évé- 
que  ; il  partagea  bientôt  les  fonclions  exté- 
rieures du  gouverncmciit  de  l'Eglise,  avec  les- 
quelles le  maniement  des  deniers  lui  donnait 
des  rapports  fréquents.  Do  Ib  il  n'y  avait 
qu'un  pas  b obtenir  une  part  dans  la  juridic- 
tion spirituelle,  cl  l'on  vil  les  archidiacres 
prendre  insensiblement  un  rang  supérieur 
dans  la  liiérarcliie,  et  acquérir  le  droit  da 
surveillance  cl  de  censure  jusque  sur  les  prê- 
In-s,  comme  sur  le  rc.-le  du  clergé;  on  un 
mol , les  arcliidiacres  devinrent  en  plusieurs 
lieux  les  vicaires  de  l'évéqiic.  Ils  finirent 
même  par  s'atlnbiicr  une  jiiridiclion  liliilaire 
et  persnnni’llo , qui  les  rendait  en  quelque 
sorte  imfépcndanls.  Durnut  le  \i*  cl  le xtr  siè- 
cle , ils  se  rcgnrdèrciil  comme  juges  ordinai- 
res des  causes  ccclè.siaslii|ucs , et  non  plus 
seulement  comme  de  «impies  délégués  , ce  qui 
oliliaca,  îles  le  commencement  du  xiir  siècle, 
leseoiieilcs  h faire  <lc  s règlcmcnls  pour  coiitc- 
iiir  celle  juridiclioii  dans  des  bornes  plus 
ètrnifes.  Ou  tnir  imposa  aussi  eu  France  l'o- 
blignlinn  dcçc  faire  ordomier  prêtres  dans  l'an- 
iièc  lie  leur  promnlioii , afin  que  les  curés  ne 
fu-ssenl  plus  sous  la  dèpemiancede  ceux  qui  leur 
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étalmi  inférieun  en  dignité  par  l'ordination. 
Dans  cet  état  de  diosea,  l'arcliidiaconat  était 
encore  une  dignité  inamovible,  en  vertu  do 
laquelle  les  archidiacres  ont  joui  pendant 
long-temps  du  pouvoir  de  visiter  les  églises 
paroissiales  de  leur  archidiaconé , de  présen- 
ter leurs  rapports  à l'évéquo,  do  recevoir  les 
comptes  des  fabriques , de  faire  des  ordon- 
nances b ce  sujet , de  surveiller  les  écoles , 
les  monastères , les  collégiales  et  les  chapelles 
domestiques;  d'examiner  et  de  présenter  les 
ordinands  à l'évéque , et  autres  attributions 
spéciGées  par  le  droit  canon  ou  par  les  édits 
des  souverains.  Leurs  émoluments  Gxes  s’ac- 
croissaient des  droits  casuels  de  départ  et  de 
dépouilles , qu'il  est  inutile  d'expliquer  ici. 

Aujourd'hui,  du  moins  en  Franco,  l'ar- 
ohidiaconat  est  resté,  dans  quelques  diocèses, 
comme  le  titre  de  ceux  que  l'évéquo  institue 
ses  vicaires  généraux , et  en  qui  il  place  sa 
conGanee  peur  l'aider  dans  son  administra- 
tion. Ils  sont  dépositaires  de  ses  pouvoirs , 
mais  révocables  b volonté;  ils  forment  la 
partie  active  do  son  conseil,  et  reçoivent  leur 
qualiGcution  du  nom  de  l'église  b laquelle 
l'usage  l'a  attachée.  Tels  sont  b Paris  les  ar- 
chidiacres de  Notre-Dame,  de  Sainte-Gene- 
viève et  de  Saint-Denis,  entre  lesquels  se 
partagent  les  fonctions  de  grands-vicaires  du 
diocèse.  Le  maintien  de  ce  titre  n'est  donc 
plus  qu'un  hommage  aux  antiques  coutumes. 

AlVCilIDUC,  archidux.  Titre  que  portait 
celui  qui  était  revêtu  d'une  autorité  s'éle- 
vant au-dessus  des  autres  ducs.  Ce  titre , an- 
ciennement connu  en  France,  existait  dès  le 
règne  de  Dagobert,  oü  il  y eut  un  archiduc 
d'Austrasie.  Nous  eûmes  plus  tard  des  archi- 
ducs de  Brabant , de  Lorraine , etc.  Maximi- 
lien I",  d'après  l'opinion  la  plus  accréditée, 
érigea  l’Autriche  en  archiduché , et  attacha  b 
ce  titre  plusieurs  privilèges,  dont  les  plus  im- 
portants sont  que  les  arcbidui»  passaient  pour 
avoir  reçu  l’investiture  de  leurs  Etats  après 
l'avoir  demandée  trois  fois;  que  l'empereur  e^ 
les  Etats  de  l’empire  ne  pouvaient  les  desti- 
tuer de  leurs  prérogatives  ; qu'ils  rendaient 
sans  appel  la  justice  dans  leurs  terres;  qu’ils 
naissaient  conseillers  do  l'empereur;  qu’on 
no  réglait  aucune  affaire  politique  sans  leur 
participation,  et  qu’ils  avaient  pouvoir  do 
créer  des  comtes  et  des  barons  dans  tout  l'em- 
pire. Fr.  g. 

ARCniLOQUE.  Le  fondateur,  ou  du 
moins  le  premier  représentant  do  la  satire 


Iaxbe  («oy.  oe  mot)  chez  les  Grecs,  Arohia 
loque  a joui  dans  toute  l'antiquité  d'une  ré« 
pulation  égale  à celle  d'Homère.  Comme  lui 
chef  d école,  il  a eu  ses  rapsodes,  ses  biogra- 
phes, ses  commentateurs,  parmi  lesquels  on 
compte  des  noms  célèbres,  tels  qu'lléraclido 
de  Pont , Apollonius  de  Khodes  ut  le  grand 
Aristarque;  et  malgré  tant  do  travaux  con- 
sacrés à perpétuer  la  gloire  d'un  seul  homme, 
ses  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  qu'en 
fragments,  la  plupart  informes.  Son  histoire 
se  compose  aujourd’hui  pour  nous  de  docu- 
ments épars  que  la  critique  a pu  réunir,  mai< 
qu  elle  nu  peut  toujours  concilier. 

Archiloquu,  d'une  famillo  sacerdotale  de 
Paros, naquit,  vers  la  douzième  olympiade 
(7d8  avant  notre  ère),  de  Télésiclés  et  d'une 
esclave  nommée  Enipo.  Il  fut  donc  contem- 
porain du  Homulus  en  Italie,  de  Gygès  en 
Lydie,  en  Grèce  de  Simonide,  et  des  promicri 
artistes  qui  ouvrirent  b la  peinture,  b la  sculp- 
ture et  aux  arts  plastiques  une  voie  de  rapides 
progrès.  Sa  naissance,  comme  celle  de  tous 
les  grands  hommes  de  l'ancienne  Grèce,  est 
entourée  du  traditions  fabuleuses.  Un  oracla 
avait  prédit  b Telésiclès  l'illustration  futuro 
de  son  Gis.  Un  oracle  aussi  lui  commanda  dn 
conseiller  aux  Thébains  l'envoi  d’une  colonia 
b Thasos(vers  la  17* olympiade).  Archiloque, 
jeune  alors,  prit  part  b l'émigration,  et  lui- 
méme  nous  apprend  (Elien,  Iliil.  var.,  X,  13) 
qu’il  y fut  contraint  par  la  misère.  On  ajoute, 
sur  son  aveu  formel,  qu'il  ne  resta  pas  long- 
temps en  paix  avec  ses  nouveaux  conci- 
toyens; amis  ou  ennemis,  il  attaqua  tout  le 
monde  avec  la  mémo  rigueur.  C'est  ici  la 
beau  et  le  mauvais  côlo  do  son  talent.  D'una 
conscience  honnête  au  fond,  mais  irritable, 
d'une  imagination  ardente,  il  parait  qu'il  fut 
de  bonne  heure  aigri  par  l'indigence  et  la 
persécution.  On  ignore  s'il  l'avait  méritéa 
ou  s'il  la  provoqua  ; mais  tout  porto  b croira 
que,  s'il  ne  sut  pas  mettre  de  modération  dans 
la  satire,  ses  adversaires  non  plus  ne  lui  en 
donnaient  pas  l'exemple.  D’ailleurs  la  Grèce 
de  son  temps  était  loin  encore  do  celte  élé- 
gante politesse  qu'elle  devait  atteindre  un 
jour,  et  le  plus  homMque  des  ûtmbographee 
(Pseudo-Longin.,  de  Subi.  Xlll,  3)  pouvait 
bien  garder  encore  ovec  des  contemporains 
quelques  traditions  de  cette  grossièreté  qui 
caractérise  les  héros  d'Homère.  Sur  ce  point 
du  procès,  comme  sur  bien  d'autres,  les  pièces 
nous  manquent.  Qiiolqocs  vers  de  consolatioa 
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lur  la  mort  de  son  beau-frère,  qui 
•Tait  péri  dans  un  naufrage  (Fragm.  53) , les 
noms  de  Périclès,  de  Cliarilaüs,  de  Lycambas 
(Fragm.  47,  48,  119),  peut-être  celui  d'un 
certain  Chidus  ( Aristide,  t.  II,  p.  293  ),  sont 
b peu  près  tout  ce  qu'on  retrouve  aujourd'hui 
de  ces  violentes  personnalités  devenues  pro- 
verbiales chez  les  anciens.  Quant  à l'histoire 
de  Lycambas,  si  elle  n'est  pas  fabuleuse, 
nous  avouerons  qu'il  est  difficile  d'en  justifier 
le  tragique  dénouement.  Suivant  la  tradition, 
Lycambas  , après  avoir  choisi  Archiloquc 
pour  geildre,  rétracta  sa  promesse.  La  ven- 
geance du  poète  fut  terrible  : elle  réduisit  le 
malheureux  père  h se  pendre  avec  ses  deux 
(ou  trois)  filles. 

Défenseur  de  la  morale,  Archiloque  l'avait 
souvent  insultée  par  la  licence  de  ses  vers  ; 
ttrvUtur  de  Mare,  comme  il  se  nomme  quel- 
que part,  il  ne  fut  pas  toujours  fidèle  à ses 
devoirs  de  soldat,  qui  pourtant  ne  semblaient 
pas  lui  déplaire  (Fragm.  56).  Dans  un  com- 
bat avec  les  Saiee,  peuple  de  Thrace,  il  s'en- 
fuit et  jeta  son  bouclier,  heureux  d'en  être 
quitte  pour  en  acheter  un  autre  (Fragm.  51). 
Alcée  et  Horace  l'imitèrent  plus  tard,  et, 
comme  leur  maitre,  ils  ont  pris  soin  d'infor- 
mer eux-mêmes  la  postérité  de  leur  mésaven- 
ture; Archiloque  a mieux  fait  en  la  réparant. 
Puni  du  su  Ucheté  par  lo  mépris  des  Lacédé- 
moniens, qui  prirent  au  sérieux  quelques 
plaisanteries  sans  doute  innocentes  ( Plutar- 
que, Instit.  Lac.,  33;  Valer.  Max.,  V,  3 : le 
premier  parle  de  l'exclusion  prononcée  con- 
tre la  personne  d'Archiloque,  le  second  ne 
parle  que  de  scs  vers,  et  son  récit  parait  plus 
vraisemblable  ) , il  effaça  cet  affront  sur  le 
champ  de  bataille,  où  il  mourut  dans  une 
guerre  contre  lesNaxiens  (époque  incertaine). 
A cette  occasion  le  dieu  qui  avait  honoré  son 
berceau  lui  donna  une  nouvelle  marque  do 
bienveillante  protection  ; il  repoussa  du  sanc- 
tuaire de  Delphes  Corax , le  meurtrier  du 
eertiileur  dee  Mueee.  De  leur  côté,  les  Pariens, 
dont  Archiloque  avait  fait  la  gloire,  lui  dé- 
cernèrent d'éclatants  honneurs,  et  l'anni- 
versaire de  sa  naissance  fut  long-temps  célé- 
bré comme  une  fête  publique. 

Les  cent  cinquante  fragments,  ou  environ, 
qu'on  possède  de  ses  ouvrages  no  sauraient 
donner  qu'une  idée  incomplète  de  son  oeuvre 
d'inventeur  en  musique  et  en  poésie.  Ces 
fragments  se  rapportent  b six  ou  sept  classes 
principales  de  compositions  ; les  iambes  tri- 
métros,  les  iambot  iétramètres,  les  élégies. 


les  épodes,  les  hymnes,  les  épigrammes,  peut- 
être  enfin  l'épopée  (eoy.  Nicéph.  Schol.  ad 
Synes.  De  Jneomn.,  p.  427;  Cf.  Fragm.  127, 
122,  131);  encore  est-il  probable  que  cette 
liste  est  incomplète.  Mais  si  l'œuvre  est  per- 
due, l'art  qui  l'a  créée  sést  perpétué  chez  les 
successeurs,  les  émules  et  les  commentateurs 
d'Archiloque,  et  ceux-ci  lui  ont  fait  honneur 
de  plus  de  trente  espèces  de  vers  et  de  com- 
binaisons métriques  et  musicales  dont  il  faut 
avoir  étudié  le  détail  pour  comprendre  l'im- 
mense renommée  du  père  de  la  satire  iam- 
bique.  On  en  trouvera  l'énumération  la  plus 
complète  dans  l'excellente  Commentatio  de 
vitd  et  seriptie  Archilochi,  placée  par  Liebel 
en  tête  de  sa  collection  des  fragments  d'Ar- 
chiloque, Leipzig,  1812,  in-8'>.  (Nouveau  titre 
en  1818;  2'  édition.  Vienne,  1819.)  L'auteur 
a recueilli  jusqu'aux  fragments  incertains, 
et  réimprimé  le  petit  ouvrage  chronologique 
publié  sous  le  nom  d'Archiloque  par  Annius 
de  Viterbe.  Au  reste,  sa  collection  a besoin 
aujourd'hui  d'être  complétée  de  quelques 
nouveaux  fragments  réunis  dans  les  Poeta 
minorée  Grœci  de  Gaisford  (Leipzig,  1823), 
tome  III,  p.  90,  130. — Foy.  encore  Walz, 
Rhetoree  Graci,  t.  V,  p.  4 ; et  pour  la  bio- 
graphie, Fabricius,  Bibl.  Gr.,  t.  II,  p.  109  et 
suiv.,  édit.  Ilaries.  Emile  Egger. 

AnClIlMÉDE , le  plus  grand  et  le  plus  cé- 
lèbre géomètre  et  mécanicien  de  l'antiquité  , 
naquit  à Syracuse  vers  l’an  287  avant  J.-C. 
Sa  parenté  avec  Hiéron , roi  de  cette  ville , 
aurait  pu  lui  ouvrir  le  chemin  des  honneurs 
et  de  la  puissance  ; mais  il  no  parait  pas  qu'il 
ait  jamais  brigué  aucun  emploi.  Tous  les  in- 
stants de  sa  longue  vie  furent  absorbés  par 
l'étude  des  sciences.  La  géométrie  fut  parti- 
culièrement le  sujet  de  ses  méditations.  Nous 
ignorons  complètement  quel  était  de  son 
temps  l'état  de  cette  science , et  combien  il 
dut  lui-même  àses  dcvanciers.Nous  n'avons  de 
cette  époque  que  les  éléments  d'EucIide,  dans 
lesquels  ce  géomètre  considère  seulement  le 
rapportée  quelques  solides  terminés  par  des 
courbes,  et  quelques  indications  citées  par 
Théon  et  Proeuhis , ainsi  que  par  Papusdans 
ses  collections  mathématiques.  Pour  nous, 
Archimède  est  le  premier  qui  ait  donné  les 
moyens  de  mesurer  les  solides  do  révolution, 
et  c'est  k lui  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
établi  les  bases  qui  ont  servi  aux  modernes 
pour  arriver  aux  derniers  résultats  de  la 
science.  Il  a donné  un  Traité  de  la  mesure  du 
cercle , dans  lequel  il  a démontré  que  lu  rap- 
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|Mrt  da  diamMre  à la  conférence  était  comme 
1 est  à 3 1/7,  c’est-à-dire  que  toute  circonfé- 
rence de  cercle  contient  trois  fois  son  diamè- 
tre plus  un  septième.  Dans  son  Traité  do  la 
sphère  et  du  cylindre , il  a prouvé  que  la  sur- 
face d'une  sphère  était  égale  à celle  d'un  cy- 
lindre ayant  pour  base  un  grand  cercle  de 
cotte  sphère  et  pour  hauteur  le  diamètre.  Il 
a démontré  encore  que  le  volume  de  la  sphère 
était  égale  aux  deux  tiers  du  cylindre  dans 
laquelle  elle  est  inscrite.  Il  s’est  occupé  aussi 
des  autres  courbes.  On  lui  doit  la  quadrature 
de  la  parabole,  des  propositions  d’un  ordre 
fort  relevé  sur  les  propriétés  de  la  spirale , 
et  différents  travaux  sur  les  surfaces  courbes 
irrégulières.  Quelques  personnes  ont  reproché 
aux  écrits  d’Archimède  do  manquer  de  clarté; 
mais  ont-elles  tenu  compte  de  la  difficulté  de 
résoudre  par  la  géométrie  pure  des  théorèmes 
sur  des  courbes  que  l’on  regarde  aujourd’hui 
comme  transcendantes,  et  de  l'avoir  fait  avec 
une  rigueur  et  une  exactitude  telles  que  l'in- 
vention moderne  du  calcul  intégral  et  du  cal- 
cul différentiel  ont  pleinement  justifié  tous 
ses  résultats.  Privé,  comme  il  l’était,  des 
ressources  qu’offrent  les  mathématiques  trans- 
cendantes, on  ne  saurait  trop  admirer  la 
sagacité  de  ses  démonstrations.  Archimède 
est  aussi  regardé  comme  l’inventeur  do  la 
mécanique  et  de  l’hydrostatique.  Ces  deux 
sciences,  du  moins,  étaient  nouvelles  de  son 
temps , et  c’est  le  seul  qui  nous  ait  laissé  quel- 
que chose  de  satisfaisant  sur  leur  théorie. 
Dans  son  enthousiasme  pour  les  résultats  de 
la  puissance  des  machines,  et  particulière- 
ment des  leviers,  Papus  lui  fait  dire  ; Don- 
nez-moi un  point  d'appui,  et  je  toulèverai 
la  terre.  Cette  prétention , qui  pouvait  être 
admise  en  théorie,  aurait  échoué  en  pratique; 
car  le  bras  du  levier  sur  lequel  il  aurait  agi 
aurait  dû  être  tellement  long  que  , pour  sou- 
lever la  terre  seulement  d’un  décimètre,  il 
aurait  fallu  tûre  parcourir  à l’autre  extré- 
mité du  levier  un  espace  de  plusieurs  qoHk-- 
tillons  de  myriamètres,  ce  qui  aurait  employé 
un  temps  qui  ne  pouvait  être  moindre  de 
quelques  billions  de  siècles. 

On  lui  doit  aussi  la  loi  de  l'équilibre  des 
corps  plongée  dane  un  fluide.  On  trouve  dans 
toutes  les  biographies  d'Archimède,  à l'occa- 
sion de  la  découverte  de  cette  loi , une  his- 
toire que  nous  serions  bien  tenté  de  révoquer 
en  doute , mais  que  nous  donnons  pour  nous 
conformer  à l'usage.  Archimède  avait  été 
chargé  par  Hiéron  de  reconnaitro  la  quuntilu 


d’alliage  introdnit  en  fraude  dans  une  cou- 
ronne d’or  qu'il  avait  fait  fabriquer.  Il  dés- 
espérait d'arriver  à la  solution  do  ce  pro- 
blème qui  l’absorbait  totalement,  lorsqu’en 
entrant  dans  le  bain  il  remarqua  que  l’eau 
s’élevait  à mesure  que  son  corps  plongeait  ; 
il  en  conclut  que  cette  eau  déplacée  ten- 
dait à le  soulever , et  que  par  conséquent 
tout  corps  plongeant  dans  un  liquide  perd  de 
son  poids  une  quantité  égale  au  poids  du  li- 
quide qu'il  déplace.  Il  conçut  de  suite  la  pos- 
sibilité de  reconnaître  par  ce  moyen  la 
quantité  d’alliage  contenu  dans  la  couronne 
en  pesant  cette  couronne  dans  l’eau , et  la 
comparant  à une  masse  d'or  pur  du  mémo 
poids  qu'elle.  La  joie  que  lui  causa  cette  dé- 
couverte fut  telle  que , sans  prendre  le  temps 
de  s'habiller,  il  sortit  du  bain , et  courut  tout 
nu  par  la  ville  en  criant  : • Je  l'ai  trouvé  ! je 
l’ai  trouvé  ! » 

Consulté  par  le  roi  Gélon,  fils  d'Hiéron,  sur 
la  possibilité  de  calculer  les  grains  de  sable 
dont  se  compose  le  globe  de  la  terre , il  lui 
adressa  à ce  sujet  un  livre  intitulé  Arénaire, 
dans  lequel  il  démontre  non  seulement  la 
possibilité  de  ce  calcul,  mais  encore  combien 
il  en  faudrait  pour  composer  une  sphère  dont 
le  rayon  serait  égal  à la  distance  de  la  terre 
aux  étoiles.  Ce  problème,  résolu  à une  épo- 
que où  les  calculs  numériques  étaient  peu 
avancés,  et  où  le  système  de  numération  était 
fort  incommode , suffirait  pour  nous  donner 
une  idée  exacte  de  la  capacité  et  de  la  pro- 
fondeur d’Archimède. 

On  attribue  aussi  à .Archimède  une  foule 
d’inventions  mécaniques  très  ingénieuses  aux- 
quelles il  ne  parait  pas  qu’il  attachât  beau- 
coup d’importance;  car,  à l’exception  d’uno 
sphère,  qui,  d’après  ce  qu’en  disent  Cicéron 
et  Claudien,  imitait  le  mouvement  des  astres, 
il  ne  fit  aucune  description  de  machines. 
Quant  à cette  sphère , il  est  probable  qu’elle 
était  mue  h main , car,  sans  cela,  il  faudrait 
admettre  qtt’Ârchimède  eût  découvert  l'hor- 
logerie. La  vis  qui  porte  son  nom  ( voy.  'Vis 
D'AnennattOE  ) lui  est  encore  attribuée  ; il 
l'inventa,  dit-on,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Egypte  , où  il  l’employa  à dessécher  des  ma- 
rais. Enfin,  il  inventa  différentes  machines 
pour  défendre  Syracuse.  Tite-Live,  Polybe 
et  Plutarque  parlent  avec  admiration  des 
moyens  de  défense  qu’il  opposa  aux  Romains 
pendant  le  siège  qu'ils  firent  de  cette  ville , 
sous  ie  commandement  de  Marcellus.  C’é- 
taient des  machines  propres  à lancer  des  traits 
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et  des  pierres,  d'autres  qui  saisissaient  les 
galères  romaines  qui  approcliaient  des  mu- 
railles, les  enlevaient  et  les  laissaient  retom- 
ber dans  les  flots , où  elles  s'abimaient  ou  se 
brisaient  sur  les  rochers.  Enfin  Tzctzès  et 
d'autres  historiens  du  Bas-Empire,  sur  la  foi 
d'historiens  plus  anciens  dont  les  écrits  sont 
aujourd'hui  perdus , disent  qu'Archimède,  au 
moyen  do  miroirs  ardents , incendia  les  vais- 
seaux des  Romains.  Il  lança,  disaient-ils, 
le  feu  du  soleil  sur  la  flotte  ennemie,  <|u  il 
réduisit  en  cendres  lorsqu'elle  approcha 
des  remparts  de  Syracuse.  • Mais  cette  his- 
toire , dit  Buffon , dont  on  n'a  pas  douté  pen- 
dant quinze  siècles , fut  d'abord  contredite  et 
ensuite  traitée  do  fable  dans  ces  derniers 
temps.  Uescartes  s'est  prononcé  contre  Ar- 
chimède -,  il  a nié  la  possibilité  de  l'invention, 
et  son  opinion  a prévalu  sur  le  témoignage  et 
la  croyance  du  toute  l'antiquité.  » Les  autori- 
tés citées  par  ’i'zetzës  étant  cependant  très 
respectables,  Buffon  voulut  prouver  la  possi- 
bilité du  faili  il  construisit  donc,  on  17^6, 
un  miroir  ardent  composé  do  cent  vingt- 
huit  glaces  planc.s qui  enflammait  du  bois  à 
cent  cinquante  ut  deux  cents  pieds;  avec  deux 
cent  vingt-ot-une  glaces  il  fondit  des  assiet- 
tes d'argent  à cinquante  pieds.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  miroirs  d'Archimède , toujours  est-il 
que  ce  ne  fut  que  par  surprise  que  les  Ro- 
mains finirent  par  s'emparer  do  Syracuse. 
Marcellus,  plein  d'admiration  pour  Archi- 
mède, avait  donné  des  ordres  pour  qu'il  fût 
épargné.  On  dit  qu'absorbé  par  ses  réflexions 
il  ne  s'aperçut  pas  de  la  prise  de  la  ville , et 
qu'il  fut  tué  par  un  soldat  qui  s'irrita  de  ne 
pouvoir  en  obtenir  aucune  réponse.  11  était 
égé  de  soixante-quinze  ans.  Marcellus  fut  vi- 
vement affecté  do  cette  mort  ; il  combla  du 
biens  ses  parents,  et  lui  fit  élever  un  tombeau 
sur  lequel  on  sculpta,  suivant  le  désir  qu'il 
avait  manifesté , une  sphère  inscrite  dans  un 
cylindre.  Ce  monument,  qui  avait  été  négligé 
par  les  Syracusains , fut  dans  la  suite  retrouvé 
par  Cicéron,  qui  le  fit  réparer  lors  de  sa  ques- 
ture en  Sicile.  Les  œuvres  d'Archimède  ont 
été  réimprimées  plusieurs  foiset  traduites  dans 
plusieurs  langues;  la  meilleure  édition  est 
celle  princeps,  Bâle , elle  est  en  latin  ; 
M.  Peyrard  en  a donné  en  1807  une  traduc- 
tion française. 

ARCIllPEL  {gioj.),  Aix’jivftayi; , mer 
principale.  C'est  le  nom  donné  par  les  anciens, 
etconservé  par  les  géographes  modernes , b la 
portion  do  la  mer  Méditerranée  parsemée  d'un 


grand  nombre  d'ilcs,  située  entre  l' Asie-Mi- 
iieureet  la  Grèce.  Les  anciens  ilonnaient  aussi 
à la  partie  do  cette  mer  qui  s'étend  du  détroit 
des  Uardanelles  aux  Iles  de  Téncdosetde  Sa- 
mos,  le  nom  de  mer  Egée,  en  mémoire  d'Égée, 
père  do  Thésée , qui  s'y  noya  de  désespoir , 
croyant  son  fils  vaincu  par  le  minotaure.  Ils 
donnaient  le  nom  de  mer  Icarieune  à cette 
autre  partie  qui  baigne  la  céte  de  l'Asie-Mi- 
neiirc,  depuis  le  promontoire  Ampélos  jusqu'à 
celui  do  Tcrmeriiim , vis-à-vis  de  Patmos;  de 
merde  Myrthosà  cellequi  s'étend  du  promon- 
toire Malée,  situé  à l'extrémité  méridionale  de 
la  Laconie, jusqu'aux  tIesd'Androsetd'Eubée. 
L'ile  de  Crète  avait  donné  son  nom  à la  mer 
qui  l'avoisine.  On  nommait  aussi  mer  Car- 
pathienne,  du  nom  do  l'ile  Carpatlios,  la 
partie  située  entre  l'ile  de  Crète  et  l'ile  de 
Rhodes.  L'Archipel,  appelé  par  les  Turcs 
Adalat  derchisi,  s'étend  entre  le  3b*  b8'  et 
bl*  lat.  nord,  et  entre  20*  30'  et  2S*  50'  de 
longitude  est,  dans  une  longueur  du  nord  au 
sud  d'environ  150  lieues,  et  d'une  largueur 
d'environ  100  lieues.  La  navigation  de  l'Ar- 
chipel est  réputée  fort  dangereuse  à cause  des 
coups  de  vent  qui  y régnent  fréquemment  et 
du  grand  nombre  de  rochers  et  d'ilols  cachés 
sous  la  mer.  Il  faut  aux  navigateurs  une 
étude  particulière  de  ces  parages  avant  que 
de  s'y  hasarder.  Les  habitants,  adonnés  au 
cabotage  des  lies  et  des  côtes  de  la  terre  ferme, 
sont  d'excellents  pilotes  que  Ton  est  forcé  de 
consulter  si  on  ne  veut  courir  les  risques 
d'un  naufrage  pendant  un  mauvais  temps. 
Ces  lies  abondent  en  pirates  que  la  sollicitude 
des  gouvernements  européens  n'a  pu  dé- 
truire. Il  n'est  pas  rare  d'apprendre  qu'un 
navire  marchand  a tout-à-coup  été  assailli , 
volé  et  pillé , au  détour  d'un  cap , par  une  ou 
plusieurs  chaloupes  légères , montées  par  des 
liommcs  armés  et  courageux.  L'oppression  du 
gouvernement  turc  a été  en  grande  partie  la 
cause  déterminante  de  ce  goût  que  les  Grecs 
de  l'ArchipcI  ont  conservé  pour  la  piraterie. 
La  mer  était  devenue  Tasile  do  leur  liberté. 
Traités  comme  dus  bétes  fauves  par  les  Turcs, 
soumis  à un  régime  tyrannique , au  plus  dur 
esclavage,  obligés  de  disputer  au  cimeterre 
l'alimont  de  première  nécessité , chassés  do 
leur  patrie  par  leurs  oppresseurs,  les  Grecs 
ne  connaissaient  de  repos  et  de  bien-être 
qu'en  s'aventurant  sur  les  flots  dans  des  bar- 
ques légères  pour  aller  se  venger  de  leurs 
maux,  et  capturer  des  biens  qui  leur  étaient 
refusés  dau  leur  patrie.  Les  dépouilles  de 
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Isnrs  victimes  sont  cachées  entre  des  rochers 
dans  quelques  tics  désertes,  nalurellemeiil 
forlinées  par  des  brisants  qui  iio  laissent  qu'un 
passage  étroit  pour  une  chaloupe. 

Les  Iles  principales  de  l'Archipel  grecsonl, 
dans  la  mer  Egée  : 5eyroi,  des  classiiiue  mé- 
moire, par  le  séjour  qu'y  fil  .\chillc  dans  sa 
Jeunesse;  Kubtt,  aujourd'hui  Négrepont, 
l'une  des  plus  étendues;  Samothraee,  célèbre 
par  le  culte  (ju'on  y rendait  b Gérés,  à l’ro- 
•erpino  cl  aux  dieux  Gabircs;  il  y avait  un 
oracle  aussi  fameux  que  celui  do  Delplies  ; 
Lemnot , séjour  do  Vulcain  ; elle  possédait 
aussi  un  labyrinthe  ; Ténédo$ , renommée  par 
ses  vins,  et  célébré  jiar  le  culte  qu'on  y ren- 
dait h .Apollon  et  & Ténés;  l.eibni,  fameuse 
par  lu  naissance  qu'elle  donna  & Sapho  et 
à Théophraste;  Détoi,  dont  la  renommée 
vantait  la  richesse  de  son  temple  élevé  en 
riionneur  d'.Apollon  , l'iin  des  pins  fré- 
quentes de  la  Grèce.  Ce  dieu  y rendait  des 
oracles.  On  y célébrait  en  son  lionncur  des 
fêtes  qui  surpassaient  en  magniriccnce  toutes 
celles  des  autres  dieux  do  l'Olympe;  Naxos , 
une  des  Cyeiadti , dans  laquelle  Thésée  aban- 
donna Ariane  sur  un  rocher;  elle  était  célé- 
bré aussi  par  le  culte  qu'on  y rendait  h Bac- 
chus.  Cotte  lie  produit  des  vins  délicieux. 
Paroi , fameuse  par  ses  marbres  ; Cylhère , 
située  entre  la  mer  Ionienne  et  la  mer  de 
Myrtos,  aujourd'hui  Cérigo,  h Tcxtrémilé  du 
Péloponése.  Ce  fut  auprès  de  cette  lie  que 
Vénus  fut  formée  de  l'écume  de  la  mer.  Les 
habitants  de  Cythèro  adoraient  cette  déesse , 
et  lui  avaient  consacré  un  temple  superbe 
sous  le  nom  de  Vénus- LVanie.  Chio , renom- 
mée par  ses  vins;  Samoi,  qui  donna  naissance 
à Pythagore;  Junon,  surnommée  Samienne, 
y était  particulièrement  adorée.  Dans  la  mer 
tcarienne  se  trouve  Icaros , qui  tire  son  nom 
de  la  funeste  aventure  du  fils  de  Dédale.  Dans 
les  Sporades,  situées  plus  au  sud  , on  remar- 
que Pathmoi , célèbre  pur  le  séjour  de  saint 
Jean,  qui  y écrivit  l'Apocalypse.  Cot , autre- 
fois Miropt,  se  gloriHe  d'avoir  donné  le  jour 
b Hippocrate.  Hhodei  était  renommée  par  la 
sagesse  do  ses  lois,  par  ses  institutions  politi- 
ques; Minerve  y avait  un  temple  très  fré- 
quenté. On  y adorait  aussi  les  dieux  Telchines, 
ce  qui  a fait  donner  à cette  ile  le  nom  de 
Ttlchinia.  Crète,  qui  a donné  son  nom  à la 
mur  qui  l'environne,  est  une  des  plus  célèbres 
do  Tantii|uité  pour  avoir  donné  naissance  à 
la  plupart  des  dieux  ut  des  déesses  de  l'Olympe 
grec.  Elle  avait,  dit-on,  plus  de  cent  villes. 


On  y faisait  des  sacrillces  humains  en  llioiv- 
ncur  de  Saturne  et  do  Jupiter. 

Aujourd'hui , toutes  les  Iles  de  l'Archipel 
sont  bien  déchues  de  leur  antique  splendeur. 
Ces  fêtes  bruyantes  en  l'honneur  des  dieux, 
ces  cliants  de  triomphe,  cette  population 
active,  ce  commerce  avec  tous  les  pays 
bordés  parla  Méditerranée,  depuis  le  l’ont- 
Euxin  jusqu'au  Nil  cl  de  Tyr  au  détroit 
de  Cadix,  décrits  et  clianlés  par  les  poè- 
tes et  les  liistoricns , ne  vivent  plus  que  dans 
le  souvenir  des  artistes.  Les  vieilles  forêts 
mystiques  qui  couronnaient  le  sommet  des 
monts  de  la  plupart  de  ecs  Mes  délicieuses 
ont  disparu  sous  l'administration  tyranni- 
que des  Turcs.  Situées  sous  un  climat  doux, 
tempéré , ces  Iles  produisent  des  fruits  et  des 
vins  renommés,  de  l'huile,  du  coton,  de  la 
soie,  du  miel,  do  lu  cire.  On  y fabrique  des 
étoffes  légères  fort  recherchées  dans  le  Le- 
vant. Les  villes  cl  villages  sont  agréablement 
situés  sur  le  bord  do  la  mer  ou  sur  la  pente 
d'un  coteau,  dans  des  vallées  délicieuses, 
arrosées  par  des  ruisseaux  qui  les  rendent 
très  fertiles.  II  s'y  fait  aussi  un  commerça 
considérable  d'éponges  et  do  corail.  I.a  plu- 
part des  Iles  do  l’ArcIiipel  grec  ne  demandent 
qu'un  gouvenicmcnt  sage,  protecteur  do  la 
propriété  et  du  commerce,  pour  remonter 
au  rang  élevé  qu’elles  occupaient  dans  le 
Levant  avant  la  domination  turque.  Les  ha- 
bitantssoiil  très  adonnés  au  commerce,  excel- 
lents marins.  Leur  caractère  farouche,  as- 
tucieux , leur  amour  pour  la  piraterie,  effets 
d'un  gouvernement  de  fer,  disparailraiont 
bientêt  sous  l'innuencc  de  lois  sages,  bien- 
veillantes, et  par  lu  contact  des  nations  de 
l'Europe.  .Aujourd'hui,  ces  lies,  partagées  en- 
tre l'empire  ottoman  et  le  nouveau  royaume 
grec , sont  très  fréquentées  par  les  savants 
de  tous  les  pays;  leurs  explorations  nous 
promettent  une  abondante  moisson  d'objets 
d’art  arrachés  b la  barbarie  turque.  Les  lia- 
bilants  se  prêtent  volontiers  b les  aider.  On 
peut  citer  parmi  eux  des  hommes  fort  dis- 
tingués, dont  la  science  érudite  ne  déparerait 
pas  nos  académies. 

Le  mot  archipel  s'applique  également  b 
tous  les  groupes  d'iles , tels  que  l'orr Aipel 
Arctique,  ou  terres  arcliquos;  l'nrchipil  det 
Alèoutiennea , dans  le  droit  de  Behring;  l'or- 
ehipel  dei  Antillei , dans  le  golfe  du  Mexique; 
l'archipel  de  Gallapagos,  sous  1 équateur; 
l'archipel  Britannique,  où  se  trouvent  l'ii^ 
lande,  la  Grande-Bretagne,  les  Orcades,  etc.; 


:..W|C 


ARC 


ARC 


( 460  ) 


l'archipel  det  Marianne^,  l'archipel  des 
Carolines,  et  beaucoup  d'autres  semés  dans 
l'océan  PaciGque,  dans  l'Océanie  et  dans 
l'Atlantique.  J.-A.  Oréolle. 

ARClilPRÉTRE.  Dès  les  premiers  siè- 
cles ce  nom  fut  donné  à un  prêtre  désigné 
par  l'évéque  pour  être  le  chef  de  tous  les  au- 
tres, et  qui  était  ordinairement  le  plus  an- 
cien. L'archiprétre  était  comme  le  vicaire 
de  l'évêque  pour  les  fonctions  spirituelles , 
chargé  d'officier  en  son  absence,  de  veiller 
en  tout  temps  sur  le  clergé,  d'entendre  les 
confessions  des  autres  prêtres,  et  de  s'occu- 
per particuliérement  des  fidèles  soumis  à la 
]>éiiitence  publique.  II  n’y  avait  primitive- 
ment dans  chaque  diocèse  qu'un  seul  archi- 
prêtre  qui  était  attaché  è la  cathédrale;  mais 
peu  h peu , et  dès  le  sixième  siècle,  on  établit 
aussi  dans  les  campagnes  des  archiprétres  qui 
avaient  inspection  sur  un  district  plus  ou 
moins  étendu,  qui  étaient  chargés  de  veiller 
sur  la  conduite  des  curés,  et  de  rendre  compte 
h l'évêque  des  abus  qu'ils  pouvaient  remar- 
quer. Aujourd’hui  ce  litre,  resté  dans  la  plu- 
part des  diocèses,  soit  comme  une  dignité  du 
chapitre,  soit  comme  attaché  à certaines  cu- 
res principales,  n'est  pour  l'ordinaire  qu'une 
simple  dénomination  honorifique,  qui  ne 
donne  aucun  droit  ni  aucune  juridiction. 

ARCHITECTE.  L'étymologie  même  de 
ce  mot,  ôfx’t  vtrriv,  chef  des  ouvriers,  en  est 
la  meilleure  et  laplus  claire  définition  , mais 
seulement  dans  le  sens  matériel,  ainsi  que , 
sous  le  même  point  de  vue,  l'architecture 
n'est  que  l'art  de  bdtir. 

Mais  du  moment  que  l'architecte  conçoit 
et  exécute  un  édifice  présentant  un  ensem- 
ble, résultat  d'un  travail  de  l’esprit,  de  l'i- 
magination, de  la  science,  il  est  plus  que  le 
chef  des  ouvriers,  il  est  un  artiste,  et  peut- 
être  celui  dont  les  connaissances  doivent  être 
le  plus  variées.  11  doit  avoir  des  notions  de 
tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences  qui  ont 
avec  l'architecture  un  rapport  quelconque; 
mais  dans  bien  des  cas  il  n'a  besoin  que  des 
connaissances  théoriques  communes  à tous 
les  hommes  doctes,  et  non  de  la  pratique  qui 
est  spéciale  aux  praticiens. 

C'est  ainsi  qu'il  doit  connaitre  les  principes 
do  Vaeoustique  et  de  la  musique  pour  calculer 
les  effets  favorables,  rendre  ses  constructions 
êonores,  tout  en  évitant  les  échos  fâcheux  ; 
c'est  ainsi  qu'il  no  doit  être  étranger  ni  à la 
peinture  ni  à la  sculpture,  pour  leur  prépa- 
rer desemplaeoments  convenables,  et  harmo- 


niser les  prodactions  de  ces  deux  arts  avee 
celles  de  l'architecture,  de  telle  sorte  qu'elles 
s'aident  mutuellement  et  qu'aucune  d'elles  ne 
soit  nuisible  aux  autres. 

L'architecte  étudiera  avec  soin  les  ouvTa- 
ges  des  maîtres,  les  monuments  anciens,  pour 
faire  une  sage  application  des  grands  princi- 
pes dont  ils  sont  la  leçon  et  l'exemple. 

Le  dessin  linéaire  et  le  dessin  d’ornement, 
les  mathématiques,  l'optique  et  la  perspec- 
tive sont  au  nombre  des  connaissances  qui 
lui  sont  indispensables.  Quoique  procédant 
à l'aide  de  masses  matérielles,  il  devra  cepen- 
dant avoir  le  sentiment  de  la  perspective  aé- 
rienne, et  savoir,  au  moyen  de  l’heureuse 
disposition  des  lignes  de  sou  édifice,  ajouter 
par  l'illusion  h sa  grandeur  réelle;  car  pro- 
duire de  l'effet  est,  en  architecture  comme 
dans  les  autres  arts,  une  des  premières  con- 
ditions. 

Il  aura  dû  faire  une  étude  spéciale  de  la 
coupe  des  pierres,  art  de  suppléer  aux  grandes 
pierres  dont  se  servirent  les  premiers  con- 
structeurs pour  couvrir  leurs  édifices,  en  for- 
mant avec  des  pierres  d'un  moindre  volume 
un  assemblage  plus  léger,  plus  solide,  moins 
dispendieux,  qui  se  soutienne  indépendam- 
ment du  mortier,  du  piètre  ou  du  cimenL 

L'architecte  connaîtra  toutes  les  parties  de 
l’histoire  naturelle  qui  se  rattachent  aux  ma- 
tériaux qu'il  met  en  oeuvre  ; il  saura  appré- 
cier la  durée,  la  ténacité,  la  cohésion  des  dif- 
férentes pierres,  des  différents  marbres,  pour 
les  employer,  selon  ces  qualités,  à l'intérieur 
ouè  l'extérieur  des  édifices,  sous  l'eau,  sur  la 
terre  ou  sous  la  terre , il  en  est  de  même  des 
boisdontil  aura  scruté  toutes  les  propriétés,  des 
métaux,  dont  il  saura  prévenir  l'oxydation. 
Il  connaîtra  toutes  les  lois  de  la  physique  qui 
80  rapportent  au  retrait  ou  à la  dilatation  des 
corps;  il  calculera  les  effets  des  eaux,  la  pous- 
sée des  terres,  et  combinera  sans  cesse  la  ré- 
sistance de  telle  sorte  qu’elle  soit  supérieure 
à la  puissanee,  première  condition  de  la  soli- 
dité. Enfin  il  saura  vaincre  toutes  les  difficul- 
tés que  pourra  lui  présenter  la  nature  iné- 
gale, sablonneuse  ou  humide  du  terrain,  et 
souvent  tirer  avantage  de  ce  qui  eût  pu  pa- 
raitro  un  obstacle  insurmontable. 

Il  est  beaucoup  d'autres  principes  égale- 
ment importants,  mais  se  rapportant  plus 
spécialement  h l'architecture  qu’à  l’archi- 
tecte; ils  seront  développés  dans  l'article  An- 
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trouvant  place  dans  ce  recueil,  noua  noua 
dispenserons  d'en  donner  ici  une  liste  qui, 
sous  la  forme  aride  de  nomenclature,  présen- 
terait un  bien  moins  vif  intérêt.  £.  BnETON. 

ARCHITECTE  (juritp.).  Les  architectes 
peuvent  être  placés  dans  deux  positions  dif- 
férentes vis-à-vis  des  personnes  auxquelles  ils 
prêtent  le  secours  de  leur  art  ou  do  leur  mi- 
nistère. Tantôt,  en  effet,  ils  se  bornent  à 
préparer  ou  à diriger  les  ouvrages  dont  1a 
confection  leur  est  confiée , soit  en  traçant  un 
plan,  soit  en  surveillant  l'exécution  do  ce 
plan;  tantôt,  ajoutant  au  titre  distinctif  de 
leur  profession  celui  d’entrepreneurs , ils  se 
chargent  de  fournir  au  propriétaire  qui  les 
emploie  les  matériaux  et  ta  main-d’œuvre 
nécessaires  pour  les  constructions  et  répara- 
tions auxquelles  ils  doivent  présider. 

Dans  ces  deux  positions,  les  architectes 
sont  soumis  à des  règles  qui  sont  indiquées  par 
le  C.  eiv.,  au  titre  du  louage,  dans  les  art.  1787 
et  suivants,  jusques  et  y compris  l’art.  1799. 
Nous  ne  ferons  connaître  ici  aucune  des  dis- 
positions contenues  dans  ces  textes.  Nous 
renvoyons , à cet  égard,  au  mot  Louage,  où 
seront  exposés  les  principes  applicables  aux 
diverses  espèces  de  louages  d'ouvrage  et  d'in- 
dustrie, et  notamment  aux  devis  et  mar- 
chés. Nous  ne  croyons  devoir  nous  occu- 
per, dans  cet  article,  que  de  ce  qui  con- 
cerne le  privilège  accordé  par  la  loi  aux  ar- 
chitectes et  entrepreneurs. 

Ce  privilège  est  régi  par  tes  art.  2103  et 
2119  du  Code  civil,  dont  les  dispositions  ont 
été  puisées  dans  un  arrêt  de  règlement  du 
parlement  de  Paris , en  date  du  18  août  1766. 

« Les  créanciers  privilégiés  sur  les  immeu- 
bles , dit  l'art.  2103 , sont 

» 4*  Les  architectes,  entrepreneurs,  ma- 
çons et  autres  ouvriers  employés  pour  édifier, 
reconstruire  ou  réparer  des  bâtiments , ca- 
naux, ou  autres  ouvrages  quelconques,  pourvu 
néanmoins  que , par  un  expert  nommé  d'of- 
fice par  le  tribunal  de  première  instance  dans 
le  reuort  duquel  les  bâtiments  sont  situés , il 
ait  été  dressé  préalablement  un  procès-verbal, 
à l'effet  de  constater  l'état  des  lieux  relative- 
ment aux  ouvrages  que  le  propriétaire  décla- 
rera avoir  dessein  de  faire , et  que  les  ouvra- 
ges aient  été , dans  les  six  mois  au  plus  de 
leur  perfection,  reçus  par  un  expert  égale- 
ment nommé  d'office.  Mais  le  montant  du 
privilège  ne  peut  excéder  les  valeurs  consta- 
tées par  le  second  procès-verbal , et  il  se  ré- 
duit à Ja  plus-value  existante  h l’époque  de 


l’alièiiatiun  de  l’immeuble , et  résultant  deS 
travaux  qui  ont  été  faits.  • 

Aux  termes  du  même  article , ceux  qui  ont 
prêté  les  deniers  pour  payer  les  architectes  et 
entrepreneurs  jouissent  du  même  privilège, 
pourvu  qu'il  soit  authentiquement  constaié 
par  l'acte  d'emprunt  que  la  somme  était  des- 
tinée à cet  usage,  et  par  la  quittance  des  ar- 
chitectes ou  entrepreneurs  que  le  paiement 
a été  fait  des  deniers  empruntés. 

D'après  l'article  2110,  les  architectes  et 
entrepreneurs,  ouïes  prêteurs  de  deniers  qui 
leur  sont  subrogés , conservent  leur  privilégu 
en  faisant  inscrire  sur  les  registres  du  bureau 
des  hypothèques  les  deux  procès-verbaux 
mentionnés  dans  l'article  2103.  Le  privilège 
date  de  l'inscription  du  premier  procès- 
verbal.  Ces  dispositions  très  simples  n’exigent 
aucune  explication  pour  être  sainement  com- 
prises ; nous  y reviendrons  d'ailleurs  au  mot 
Privilège.  En.  Plissox. 

ARCHITECTURE  ( beaux -artt).  On 
nomme  ainsi  i'art  de  bâtir,  d'clever  les  con- 
structions nécessaires  aux  besoins  physiques, 
politiques  ou  religieux.  Mais  on  sait  que  le 
motarf  présente  deux  applications  d’un  ordre 
tout  diffèrent.  Dans  l'un  des  cas  il  n'est  que  l’en- 
semble des  procédés  matériels  employés  pour 
produire  on  objet  quelconque  : alors  celui 
qui  l'exerce  n'est  qu'un  artisan.  Dans  la  se- 
conde acception,  l'art  est  le  résultat  de  l'in- 
fluence de  la  science  et  du  génie  sur  ces  pro- 
cédés matériels,  et  l'homme  qui  possède  celte 
science  et  ce  génie,  c'est  l’artiste.  Considérée 
sous  ce  double  point  de  vue,  l'archileclure 
fut  un  métier  avant  d'être  un  art. 

La  nécessité  de  se  garantirdes  intempéries 
des  saisons,  des  agressions  des  animaux  sau- 
vages, força  les  premiers  hommes  à se  créer 
des  refuges;  plus  tard,  lorsque,  réunis  en  so- 
ciété , ils  eurent  une  notion  distincte  de  la 
propriété,  un  nouveau  besoin  se  fit  sentir, 
celui  de  renfermer,  de  protéger  ce  que  chacun 
possédait. 

Trois  occupations  principales  partageaient 
l'existence  de  nos  premiers  pères  : la  chasse, 
la  culture  et  le  soin  des  troupeaux.  Les  pre- 
mières habitations  dûrent  donc  être  appro- 
priées aux  besoins  do  ces  trois  conditions. 
La  vie  nomade  des  pasteurs  et  des  chasseurs 
exigeait  des  habitations  portatives,  qui  pus- 
sent les  suivre  dans  toutes  leurs  excursions: 
ils  eurent  la  tente.  Les  laboureurs,  au  con- 
traire, enchainès  aux  terrains  qu'ils  culti- 
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assez  vaîlc  ))Oiir  reiiferiiu'i'  l<sir5  riTolUs,  les 
onimaux  el  les  ins'riinruMitsqirils  cniployaioiit 
à leurs  Iravaiix  j c’est  donc  riiez  eux  que  I on 
trouve  les  prcniifrrcs  Iraces  de  l'archilertiire. 

Selon  les  eonirées,  deux  genres  d'Iinbila- 
tioiis  s’offraient  aux  premiers  essais  de 
l’homme.  Dans  certains  pays  les  rochers  pré- 
sentaient des  excavalions’,  des  grottes  qui 
furent  sa  première  retraite;  dans  certains 
autres,  les  grottes  manquant,  on  dut  cher- 
cher les  moyens  d’y  suppléer.  Parmi  les  ma- 
tériaux que  présentait  la  nature , ta  pierre 
était  trop  dure  et  demandait  déjà  un  certain 
art  pour  la  mettre  en  œuvre  ; la  terre  offrait 
trop  peu  do  consistance;  l’exploitation  du 
bois  était  bien  plus  facile  : on  en  construisit 
des  cabanes. 

On  voit  que  dès  ces  moments  d’enfance  l’art 
de  bâtir  commençait  déjà  à s’approprier  aux 
contrées,  aux  climats,  aux  conditions  des 
hommes.  I.a  lente,  la  grotte  et  la  cabane  fu- 
rent donc  lus  types  primitifs  des  constructions 
si  diverses  qui  distinguèrent  dans  ta  suite  des 
temps  l’architecture  des  différents  peuples. 

Jusqu’ici  nous  ne  voyons  que  des  habita- 
tions sans  forme  arrêtée,  remplissant  un  but 
purement  matériel  ; il  n’y  a encore  que  de  la 
bdlUte.  L’architecture  ne  devait  naitre  que 
du  moment  où  les  hommes  sentiraient  le  be- 
soin de  consacrer  à leurs  divinités  des  de- 
meures plus  splendides  que  c Iles  qui  les 
couvraient  eux  - memes , premiers  temples 
qui  ne  furent,  il  est  vrai,  que  des  groltes  plus 
grandes,  des  cabanes  plus  sp.acieuses.  Ce  ne 
fut  que  plus  lard  encore  que,  née  d’un  com- 
mencement de  civilisation,  l'urcliiteclure  de- 
vint un  des  plus  puissants  mobiles  de  la  civ  i- 
lisation  mémo  , par  la  sûreté  qu’elle  offrit 
aux  personnes  el  aux  propriétés,  par  les  re- 
lations d'amitié  ou  de  commerce  qu’elle  éta- 
blit entre  les  divers  peuples  au  moyen  des 
ponts,  des  routes  et  des  ports. 

Les  arts  croissent  long-temps  en  silence,  et 
lorsqu'ils  se  Sont  perfectionnés  au  point  d at- 
tirer l’attention , ils  sont  déjà  trop  loin  de 
leur  origine  pour  qu'on  puisse  la  déterminer 
d'uno  manière  positive;  c’est  ce  qui  arrive 
principalement  pour  l’architecture.  «Aucun 
art,  dit  M.  Quatremére  de  Quincy  dans  la 
préface  de  son  Dictionnaire  d'archiltclurt, 
aucun  art  ii’offre  à l'écrivain  qui  voudrait  en 
subordonner  toutes  tes  parties  à l uniformité 
d’un  plan  historique  une  aussi  grande  di- 
versité de  points  de  vue,  d’objets  plus  distants 
«nlre  eux,  d’éléments  plus  diflicdes  à combi- 


ner et  à soumettre  systématiquement  à l’ordre 
régulier  de  cette  liaison  qu’on  doit  attendre 
d’une  hlsloirc  suivie.  Lorsqu’on  analyse  à 
l’égard  de  l’aichileeture  ou  de  1 art  de  bâtir 
des  différenl.s  peuples  ce  qui  devrait  consti- 
tuer un  véritable  corps  d’histoire,  on  y dé- 
couvre de  si  grandes  divisions  do  temps  et  do 
lieux  qu’il  serait  impossible  d’eu  coordonner 
les  productions  et  leurs  notions  à aucune 
mélhode,  soit  abstraite,  soit  chronologique 
ou  géographique.  Que  si,  sans  embrasser  celle 
universalité,  on  se  borne  à l’histoire  de  l’ar- 
chitecture grecque,  devenue  celle  de  toute 
rEuro|)o  el  d’un  grand  nombre  d’autres  con- 
trées, on  ne  trouvera  encore  que  trop  de  dif- 
ficultés  (pour  ne  rien  dire  de  plus)  à soumet- 
tre la  totalité  de  ces  connaissances  au  système 
régulier  d’un  ordre  méthodique  et  d’un  plan 
à proprement  parler  historique.  « 

Parmi  les  plus  anciens  peuples  connus  chez 
lesquels  l’architecture  avait  acquis  un  certain 
développement,  une  certaine  importance,  se 
présentent  les  Babyloniens  avec  leur  temple 
de  Bélus,  les  palais  et  les  jardins  suspendus 
deSémiramis;  les  Assyriens,  maîtres  de  l’o- 
pulenté  Ninive;  les  Hébreux,  qui  avaient 
réuni  dans  le  temple  de  Salomon  tout  ce  que 
l’art  avait  alors  de  puissance  et  de  richesse. 
Mais  nous  n’avons  sur  toutes  ces  merveilles 
que  les  détails  donnés  par  les  historiens,  et 
lies  somptueux  édifices  des  Phéniciens  nous 
ignorons  même  le  nom. 

L’architecture  chinoise  remonte  à uno 
haute  antiquité;  mais  l'habitude  des  construc- 
tions de  bois  si  légères  et  si  peu  durables  ne 
pouvait  permettre  à aucun  ancien  édifice  du 
parvenir  jusqu’à  nous.  Cette  architecture  est 
la  seule  qui  ait  conservé  le  type  primitif  de 
la  tente. 

Nous  ne  pouvons  juger  l'architecture  du 
la  Perso  que  sur  un  seul  édifice  dont  lu  date 
même  est  un  problème  non  encore  résolu. 
Les  restes  de  Persépolis,  connus  sous  le  nom 
de  rr&rf-Jftaar,  les  quarante  colonnes  ( coy. 
Pebsépolis)  sont  loin  de  suffire  pour  nous 
donner  une  idée  positive  de  l'art  des  anciens 
Perses. 

Aucune  inscription,  aucune  progression 
de  l’art  ne  peuvent  nous  faire  coimailre 
l'histoire  de  l'architecture  indienne;  el  d'ail- 
leurs celte  architecture,  n'ayant  aucun  rap- 
port, aucune  liaison  avec  celle  des  autres 
pays,  est  sans  intérêt  sous  le  point  de  vue  his- 
torique. J'en  dirai  cependant  quelques  mots 
CO  passant. 
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Ij8  prodigalité  J oriiümeiils  Idrarros  pn  fait 
la  principal  caractère,  et  les  artistes  imllcns 
«eniblenl  u'avoir  suivi  d'autres  règles  qiicles 
écarta  de  leur  iinagiirntion.  Leurs  monu- 
ments se  divisent  en  deux  principales  classes  : 
ceux  qui  ont  été  travaillés  à même  la  masse, 
dans  des  bancs  de  carrière  ou  sur  des  rocliers 
isolés,  et  ceux  qui  ont  été  construits  sur  des 
plans  plus  étendus,  et  dont  les  principaux 
sont  ces  tours  improprement  appelées  Pagodes 
(voy.ee  mot),  qui  ornent  les  enceintes  des 
édifices  sacrés. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjb  indiqué,  la  classe 
des  monolithes  présente  elle-même  deux  di- 
visions, selon  qu'ils  sont  creusés  dans  le  sein 
des  rochers  ou  sculptés  dans  des  blocs  tiers 
de  terre.  11  ne  faut  pas,  sur  la  foi  du  certains 
voyageurs,  se  faire  une  idée  gigantesque  de 
ces  anciennes  constructions.  L'un  des  plus 
grands  souterrains  d'EtLOBA  (voy.  ce  mol)  n'a 
que  pieds  anglais  du  longueur  sur  20  de 
large  et  13  de  haut.  Les  pagodes,  seuls  mo- 
numents qui  atteignent  b une  certaine  hau- 
teur, sont  encore  bien  loin  de  la  plupart  des 
édifices  de  l'Egypte  ou  do  l'Europe. 

On  ne  saurait  dire  quelle  forme,  queUe 
proportion , quels  ornements  constituent  la 
manière  d'étre  générale  des  espèces  de  sup- 
ports qui,  dans  l'Inde , tiennent  lieu  de  co- 
lonnes. Si  on  examine  ces  supports  dans  les 
ouvrages  souterrains  dont  la  hauteur  est  très 
peu  considérable,  on  trouve,  en  place  de  co- 
lonnes, des  piliers  hexagones,  sans  bases, 
sans  chapiteaux , sans  ornements.  Quelque- 
fois des  piles  carrées  sont  surmontées  d'une 
sorte  de  long  plateau;  ailleurs,  et  c'est  pour 
le  plus  grand  nombre,  ces  supports  sont  for- 
més d’un  soubassement  carré  qui  prend  à 
lui  seul  plus  de  la  moitié  de  la  hauteur  to- 
tale, d'une  petite  portion  de  fdt,  si  on  peut 
l’appeler  ainsi,  qui  semble  être  pluldtle  PiÉ- 
DoucBE  (voy.  ce  mot)  d’un  vase  que  le  corps 
d’une  colonne,  et  sur  lequel  s’élève  une  sorte 
de  masse  fort  diflicile  à dérmir,  qui  reçoiiuQ 
ou  deux  plateaux. Toutes  ces  formes  compi- 
lées et  ramassées  composent  un  tout  qui  n'a 
guère  plus  de  10  b 15  pieds  de  hauteur,  et  au- 
quel on  ne  peut  donner  le  nom  de  colonne.  On 
voit  que  l'architecture  indienne  ne  nous  offre 
pas,  sous  le  rapport  théorique,  de  données 
plus  positives  que  sous  le  rapport  historique. 

Ce  n’est  donc  que  dans  les  moniimcnls  de 
l’antique  Egyjile  que  nous  pouvons  puiser  les 
premiers  éléments  de  l'h'istoire  de  l’archi- 
lecture. 


Le  manque  de  bois  jiorta  les  Egyptiens  h 
chercher  uii  refuge  dans  les  grottes,  et  lors- 
que la  nature  ne  leur  en  présenta  pas  de  tou- 
tes faites,  ou  no  leur  en  offrit  que  de  trop  pe- 
tites, ils  dûrciit  en  creuser  do  nouvelles  ou 
agrandir  celles  déjà  existantes.  Ce  travail  les 
habitua  nécessairement  à la  taille  delà  pierre, 
si  abondante  dans  leur  pays;  aussi  bientôt, 
lorsque  les  grottes  leur  parurent  insufCsantes 
au  culte  de  leurs  divinités,  ils  commencèrent 
b élever  des  constructions  en  avant  de  cei 
demeures  souterraines.  Tels  sont  en  effet  les 
plus  anciens  monuments  de  l’Egypte. 

Dans  un  pays  sans  pluie , le  besoin  de  toits 
inclinés  ne  se  faisant  point  sentir,  lorsque , 
plus  tard,  les  Egyptiens  abandonnèrent  les 
souterrains  pour  les  constructions  isolées,  ils 
ne  cherclièrent  point  b inventer  d’autres  toits 
que  ceux  dont  les  grottes  naturelles  leur 
avaient  indiqué  la  forme.  Il  en  résulte  que 
l’absence  de  voûte  ou  de  toits  est  un  des  ca- 
ractères distinctifs  de  l’architecture  égyp- 
tienne , comme  nous  verrons  que  le  fronton 
est  celui  de  l’architecture  grecque. 

La  construction  des  plafonds  égyptiens, 
composés  de  pierres  d’une  grande  largeur 
posées  b plat,  explique  la  multiplicité  des  co- 
lonnes, que  l’on  dut  rapprocher  faute  do  trou- 
ver des  pierres  d’une  assez  grande  superficie. 
Les  colonnes  égyptiennes  étaient  ou  rondes, 
ou  polygonales,  b quatre  ou  six  côtés.  Quant 
aux  chapiteaux,  ils  sont  variés  b l’infini; 
mais  ils  peuvent  tous  être  rapportés  aux  trois 
principales  formes,  quadrangulaire , évasée 
et  bombée.  La  forme  évasée  est  évidemment 
lo  type  primitif  du  chapiteau  corinthien. 

De  la  nature  plate  des  grottes  dérive  la  sinv- 
plicité  de  l’architecture  égyptienne , comme 
des  charpentes  multipliées  de  la  cabane  est 
née  lariehesse  de  l’architecture  grecque. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  b perpétuer 
cette  simplicité  primitive.  Quels  progrès  pou- 
vait-on attendre  d’une  société  dont  Ip  princi- 

alo  constitution , forçant  ohacun  b exercer 

état  de  son  père,  étouffait  ainsi  l’éniulalion 
si  nécessaire  aux  arts , en  ne  laissait  b per- 
souiie  l’espoir  de  sortir  de  la  sphère  ofi  le  lia- 
sard  l'avait  placé?  En  outre,  tout  ce  qui  tou- 
chait b la  religion  étant  regards  comme  inal- 
térable, tonie  innovation  eût  été  sacrilège  j et 
comme  la  religion  fut  toujours  le  premier 
mobile  développement  des  arts,  on  doit 
comiirendro  quelle  dut  être  la  fatale  influence 
d’une  religion  tout  b la  fois  grossière  et  sU- 
tionnairo  coDunc  celle  de  l'Egypte 
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L'imagination  des  architentes  ne  pouvant 
trouver  à s'épancher  dans  les  ornements  des 
édiCces,  chercha  à leur  donner  un  autre  genre 
do  beauté.  Ils  songèrent  plutôt  à étonner  qu'à 
plaire,  et  n'ayant  idée  d'aucune  autre  gran- 
deur que  de  la  grandeur  linéaire,  le  grandiose 
ne  fut  pour  eux  que  dans  le  colossal. 

La  forme  de  leurs  constructions  étant  ex- 
trêmement simple,  ils  n'eurent  à procéder 
qu'à  l'équarrissement  des  pierres,  et  leur  plus 
grand  mérite  fut  dans  la  précision  et  la  jus- 
tesse de  la  pose  et  des  Joints. 

Ce  qui  étonne  le  plus  dans  cette  architec- 
ture , c'est  la  difficulté  qu'ont  dé  présenter  le 
transport  et  l'élévation  de  masses  aussi  con- 
sidérables. Mais  du  temps,  de  la  patience , ut 
beaucoup  de  bras  à employer  avec  une  grande 
économie,  voilà  ce  qui  explique  toutes  eus 
entreprises  et  les  moyens  de  leur  exécu- 
tion. 

La  principale  décoration  des  monuments 
égyptiens  consista  dans  l'application  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  à la  reproduction 
des  HiéaoGLYPHEà  (voy.  ce  mot).  Cependant 
ils  employèrent  quelquefois  les  revétisse- 
ments  de  marbre  et  de  granit,  et  leurs  temples 
furent  souvent  précédés  de  portes  monumen- 
tales, d'obélisques,  et  de  rangées  de  sphinx. 
( Yoy.  Pylône,  Sphinx,  Obêmsqoe.  ) 

Les  plus  importants  do  leurs  monuments 
sont  certainement  les  pyramidei;  mais,  fort 
imposantes  par  leur  masse  et  leur  antiquité , 
elles  offrent  peu  d'intérét  sous  le  rapport  ar- 
chitectural. (Voy.  Pybaiiides.) 

La  simplicité  de  l'architecture  des  Egyp- 
tiens , l'usage  de  la  sculpture  en  creux , la 
dureté  des  matériaux  , la  sécheresse  du  cli- 
mat , et  surtout  l'état  d'abandon  oü  restèrent 
ces  monuments  loin  de  toutes  grandes  villes, 
de  tout  gouvernement  actif  et  puissant,  ren- 
dent compte  do  leur  étonnant  état  de  conser- 
vation. ( Foy.  Thèses.)  Il  n'a  fallu  rien  moins 
que  deux  villes  aussi  peuplées  qu’AIexandrie 
et  le  Caire  pour  faire  disparaître  les  dernières 
traces  de  Memphis. 

Nous  avons  vu  que  la  grotte  fut  le  premier 
type  de  l'architecture  égyptienne  j le  bois 
atKindant  en  Grèce  devait  nécessairement, 
dans  ce  pays,  être  employé  à la  construction 
des  premières  habitations  ; aussi  trouvons- 
nous  dans  la  cabane  le  type  original  de  l'ar- 
chitecture grecque,  et  dans  les  plus  beaux 
siècles  de  cette  architecture  te  rapproche- 
ment est  encore  frappant.  Je  laisserai  ici 
parler  M.  Quatremére  de  Quincy,  qui  a su 


rassembler  avec  un  rare  bonheur  les  pnn« 
cipaux  traits  de  cette  analogie. 

« Les  arbres  ou  les  poutres  que  l'on  enfonça 
en  terre  devinrent  les  premières  colonnes  ; 
comme  les  arbres  vont  ordinairement  en  di- 
minuant d'épaisseur  de  bas  en  haut,  ainsi 
firent  les  colonnes , surtout  celles  de  l'ordre 
primitif,  le  dorique,  oü  cette  diminution  est 
la  plus  sensible.  Ces  poutres  ainsi  plantées 
en  terre  sans  aucun  support  apparent  sont 
encore  représentées  par  le  mémo  ordre  do- 
rique sans  base.  Lorsqu'on  se  fut  aperçu  que 
cette  méthode  exposait  les  bois  à pourrir,  on 
établit  sous  chaque  poutre  des  massifs  ou 
plateaux  de  bois  plus  ou  moins  épais  qui  ser- 
vaient en  même  temps  à lui  donner  une  as- 
siette et  une  plus  grande  solidité.  l)o  ces  pla- 
teaux ou  massifs  plus  ou  moins  continus, 
plus  ou  moins  élevés,  sont  nés  les  Sulbasse- 
MCNTS,  les  Pllnthes,  les  Dés,  les  Tores  et 
Profils  (ooy.  ces  mots),  qui  accompagnent 
le  bas  des  colonnes. 

» La  conséquence  naturelle  des  additious 
faites  aux  extrémités  inférieures  des  poutres 
fut  d'en  couronner  l'extrémité  supérieure 
par  un  ou  plusieurs  plateaux  propres  aussi  à 
donner  une  assiette  plus  sohde  aux  poutres 
transversales.  De  là  le  chapiteau,  d'ahord 
simple  Tailloir  (eoy.  ce  mot),  puis  avec  tore 
dans  le  dorique. 

s Qui  ne  voit  dans  la  dénomination  même 
de  l'AncmTRAVE,  Epystilidii  (ooy.  ces  mots), 
que  l'emploi  du  bois  et  le  travail  de  la  char- 
penterie en  furent  encore  les  principes  gé- 
nérateurs? Nécessairement,  les  solives  du 
|)lancher  vinrent  se  placer  sur  l’architrave , 
et  voilà  que  les  bouts  apparents  de  ces  solives 
et  les  intervalles  qui  les  séparent  donnent 
naissance  aux  Triulypbes  et  aux  Métopes 
(ooy.  ces  mots;,  dont  le  nom  signifie  anlre- 
frou.  Voilà  la  frise  dorique. 

» En  continuant  l’énumération  de  toutes 
les  parties  nécessaires  à ce  qu’on  nomme  la 
cabane  ou  l'hahilation  rustique  dont  nous 
faisons  l’inventaire  , nous  voyons  les  solives 
inclinées  du  comble,  reposant  sur  les  bouts 
des  solives  du  plancher , produire  celte 
avance  qui  composa  laCoRNiCHE  (eoy.  ce  mot) 
saillante  hors  de  l'édifice  pour  mettre  les  murs 
à couvert  des  eaux  de  la  ploie.  Le  toit  ou  le 
comble  donna  nécessairement  la  forme  du 
fronton,  qui,  dans  son  plus  ou  moins  d’incli- 
naison, dut  suivre  la  pente  des  toits,  selon 
les  pays  et  les  climats 

> On  voit  que  cotte  identité  est  tèUè  que 
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l'on  aurait  pu  faire  scnrir  la  description  de  la 
copie  à celle  de  son  original,  c'esUà-dire  don- 
ner une  idée  exacte  de  la  cabane  grecque  par 
l'analyse  du  temple  grec.  » 

Cependant,  quoique  l’architecture  des 
Grecs  porte  elfectiTement  plus  que  toute  au- 
tre le  caractère  typique  de  la  cabane , il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  les  temples  les  plus 
anciens  de  la  Grèce  offrent  dans  l’emploi  des 
colonnes  en  pierre  et  en  marbre  des  propor- 
tions qui  présentent  une  telle  analogie  avec 
celles  des  colonnes  égyptiennes  que , malgré 
la  différence  de  l'origine  des  deux  architec- 
tures , on  serait  parfois  tenté  de  les  confondre 
dans  une  origine  commune.  Une  autre  ana- 
logie, encore  plus  frappante  peut-être , est 
l'emploi  commun  aux  deux  nations  do  lu 
peinture  dans  la  décoration  de  leurs  monu- 
ments. 

On  n'a  plus  aucun  doute  aujourd'hui  sur 
l'usage  que  firent  les  Grecs  de  l'architecture 
polychrome.  Primitivement,  leurs  édiGces, 
construits  en  bois , étaient  revêtus  de  cire 
bleue  pour  les  préserver  de  la  pourriture. 
Lorsque  l'emploi  de  la  pierre  succéda  à celui 
du  bois,  on  la  revêtit  de  stuc  colorié,  uvi'am;, 
ce  qu'on  doit  attribuer  en  partie  à la  conti- 
nuation de  l'ancien  usage,  en  partie  à l'exem- 
ple des  Egyptiens.  Les  Romains  eux-mêmes 
empruntèrent  à la  Grèce  l'architecture  poly- 
chrome , et  plusieurs  antiquaires  ont  prétendu 
avoir  découvert  jusque  sur  la  colonne  Tra- 
jane  des  traces  de  couleurs  et  de  dorures. 

Le  génie  des  Grecs  devait  bientôt  dévelop- 
per les  premiers  germes  de  l'arehitecture.  Le 
siècle  de  Périclès  allait  paraître , et  avec  lui 
les  Phidias,  les  Ictinus,  les  Callicrates.  On 
ne  peut  douter  que  la  période  que  compren- 
nent les  époques  de  Périclès  et  d'Alexandre 
ii'ait  vu  les  trois  onunns  (eoy.  ce  mot)  con- 
stitutifs du  rarchitccturc  arriver  en  Grèce  à 
leur  plus  haut  degré  do  perfection.  La  vic- 
toire do  Marathon  avait  procuré  la  paix  à 
toute  la  Grèce,  et  il  fallut  rétablir  les  monu- 
ments renversés  ou  brûlés  par  les  Perses. 
Alors  furent  élevés  le  Parthénon , les  Propy- 
Utt,  et  tant  d'autres  édifices  qui  illustrèrent  la 
.Grèce  artistique,  dont  Athènes  devint  la  ca- 
pitale. 

] A l'ordre  dorique  sans  base,  le  plus  simple 
et  le  plus  ancien  des  ordres  grecs  , tel  qu'on 
le  voit  dans  les  temples  de  Pestum  et  d'Agri- 
gente,  vinrent  se  joindre  les  ordres  ionique  et 
corinthien,  et  do  la  richesse  de  ces  ordres  dut 
naître  la  richesse  du  reste  des  édifices.  L'ap-  I 
Sneycl.  du  XIX'  sicclc,  t.  lit. 


plication  d'ornements  sansorigine  rationnelle, 
sans  autre  but  que  d'orner,  fit  peu  h peu  per- 
dre de  vue  le  principal  objet  do  l'architec- 
ture. Le  goût  d'une  magnificence  parasite  al- 
téra insensiblement  le  caractère  des  formes 
qui  avaient  constitué  la  véritable  beauté. 
Telle  fut  l'origine  première  de  cette  décadenoo 
qui  commença  en  Grèce  à l’époque  de  la  mort 
d’Alexandre,  3H3  ans  avant  J.-C. 

Les  Romains,  tant  qu'ils  n’avaient  eu  au- 
cun contact  avec  les  Grecs,  étaient  loin  d'être 
arrivés  au  degré  de  perfection  de  leur  ar- 
chitecture. Déjà  cependant  ils  avaient  élevé 
des  constructions  plus  remarquables  par  leur 
caractère  de  solidité  que  par  leur  élégance, 
mais  dont  la  sévérité  devait  convenir  à l'aus- 
térité de  leurs  mœurs  ; ils  avaient,  il  est  vrai, 
employé  à ces  travaux  des  architectes  étrus- 
ques, qui  sans  aucun  doute  avaient  dû  avoir 
quelque  communication  avec  la  Grèce  à des 
époques  peut-êtro  très  reculées.  L'analogie 
du  chapiteau  toscan  avec  le  chapiteau  dori- 
que ne  peut  guère  laisser  d'incertitude  à cet 
égard. 

Parmi  les  plus  étonnants  ouvrages  de  l'art 
étrusque  on  doit  citer  la  grande  cloaque  de 
Rome  et  l'emiuario  d'Albano,qui  font  encore 
aujourd'hui  l'admiration  des  voyageurs.  On 
demandera  sans  doute  pourquoi,  si  les  Etrus- 
ques ont  eu  communication  avec  les  Grecs, 
l'art  est  resté  chez  eux  au  point  de  départ , 
tandis  que  les  Grecs  l'ont  élevé  à une  si  grande 
hauteur.  Ce  problème  sera  bientôt  résolu  si 
l'on  réfléchit  que  l'indépendance  et  la  puis- 
sance de  CO  peuple  cessèrent  d'exister  précisé- 
ment à l'époque  qui  vit  se  former  en  Grèce 
tous  1rs  genres  de  perfection  dans  les  arts. 
Deux  siècles  de  guerres  opiniâtres  précédèrent 
la  destruction  du  royaume  des  Etrusques, et 
ce  fut  un  an  après  la  mort  d'Alexandre  que 
toute  la  nation  subjuguée  disparut  dans  l em- 
piro  romain  Ces  deux  siècles,  où  la  guerre  dut 
empêcher  tout  développement  des  arts  chez 
les  Etrusques,  furent  justement  la  plus  belle 
période  de  l'art  chez  les  Grecs. 

Lorsque,  après  la  seconde  guerre  punique, 
200  ans  environ  avant  notre  ère,  les  Romains 
eurent  connu  les  Grecs,  ceux-ci  furent  appe- 
lés à Rome;  leur  présence  opéra  une  révo- 
lution complète  dans  l'architecture,  et  ce  fut 
sous  leur  direction  que  Sylla,  Marins  et  César 
ornèrent  do  tant  de  monuments  magnifiques 
la  capitale  do  l'empire. 

I.a  richesse  des  matières  et  de  l'art  devait 
s'introduire  avec  la  corruption  des  mœurs  et 
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Je  iliuiigeiiienl  îles  iii»til(ilioiis.  Le  siéde 
d’Auguste,  (]ui  vit  s'éteimlre  la  lüicrté  du 
Koinu,  fut  l'époque  de  la  plus  grande  hauteur 
de  son  architecture.  Aussi  Auguste  se  vantait- 
il  d'avoir  trouvé  Itonie  de  brique  et  de  la  lais- 
ser do  tnarbro.  Ce  fut  sous  ce  règne  qu'.A- 
grippa,  son  gendre,  éleva  ce  Panthéon,  la 
leçon  et  le  désespoir  éternels  des  architectes  , 
que  Vitruve  écrivit  ce  livre  immortel  qui 
devait  servir  de  règle  à la  postérité. 

f.es  successeurs  d'.Auguste  curent  plus  que 
lui  encore  la  passion  des  grands  monuments; 
mais  déjà  les  règnes  de  Tibère,  de  Caligula, 
de  Claude,  virent  commencer  une  ère  de  dé- 
génération. .\ux  ordres  grecs  et  à l’ordre 
toscan  vint  se  joindre  un  nouvel  ordre  com- 
posé de  l’ionique  et  du  corinthien,  connu  sous 
le  nom  d ordre  composite  ou  romain. 

?<éron,  moins  ami  des  arts  par  goût  que  par 
manie,  par  caractère  quo  par  ostentation,  fut 
cependant  un  des  empereurs  qui  contribuè- 
rent le  plus  à l’exécution  des  grands  travaux 
d’architecture.  La  maison  dorée,  qu'il  fît  éle- 
ver par  Sévère  et  Céler,  et  que  le  Palatin  ne 
pouvait  contenir,  surpassa  en  magnificence 
tout  ce  que  l’imagination  pouvait  concevoir. 
L’incendie  de  Rome  contribua  encore  à ou- 
vrir un  vaste  champ  aux  travaux  de  l’archi- 
tecte, qui  dut  remplacer  par  de  brillants 
édifices  les  anciennes  constructions  quo  les 
flammes  avaient  dévorées.  Sans  croire, 
comme  Perrault , aux  extravagantes  mer- 
veilles qu’il  rapporte,  on  n'en  doit  pas  moins 
remarquer  avec  lui  que  les  lois  somptuai- 
res , si  nombreuses  et  si  sévères  à Rome , 
n'atteignirent  jamais  le  luxe  des  construc- 
tions. 

Sous  les  règnes  de  Nerva  et  de  Trajan, 
l’architecture  parut  tendre  à un  retour  vers 
un  goût  plus  pur,  une  beauté  plus  sévère.  Un 
peut  en  juger  par  ce  qui  reste  encore  des  fo- 
rum de  ces  deux  empereurs,  et  surtout  par 
l'admirable  colonne  élevée  au  vainqueur  des 
Races.  L’architecte  Apollodore  doit  réclamer 
sa  part  de  gloire  dans  tous  les  travaux  exé- 
cutés sous  Trajan. 

Hadrien  et  les  Antonins  firent  aussi  briller 
l’architecture  d'un  assez  grand  éclat.  Le  pre- 
mier de  ces  princes,  architecte  lui-méme, 
réunit  dans  la  construction  de  son  mausolée 
et  de  sa  villa  do  Tivoli  toute  la  puissance  de 
l'art  U son  époque,  et  le  temple  d’Antonin  et 
de  Faustine  no  fit  pas  moins  d’honneur  au 
règne  de  son  successeur.  Mais  c'étaient  les 
derniers  éclairs  que  jetait  l’art  expirant. 


Le  règne  de  Seplime  Sévère,  k la  fin  du 
ir  siècle,  doit  être  signalé  comme  la  véritabla 
époque  du  commencement  de  la  décadence, 
et  l’arc  élevé  au  forum  en  l’honneur  do  cet 
empereur  en  est  le  premier  monument.  On  a 
peine  à concevoir  comment  la  sculpture,  qui 
avait  produit  l’admirable  statue  de  Marc-Au- 
rèle  qui  orne  aujourd'hui  la  place  du  Capitole, 
put,  dans  le  court  espace  de  treize  ans,  des- 
cendre au  degré  d’abaissement  où  ce  monu- 
ment nous  la  montre.  On  trouve  un  antre 
exemple  de  cotte  tendance  funeste  dans  ces 
niches  mesquines  et  amoncelées  qui  couvrent 
l'arc  dit  de  Janus,  qui  sous  cet  empereur  fut 
élevé  dans  le  Vélabre. 

Enfin  l'architecture,  soutenue  un  moment 
par  Alexandre  Sévère,  devait  succomber  sous 
la  chute  de  l'empire  d'Occident.  Quelque 
temps  cependant  elle  survécut  à la  ruine  des 
autres  arts;  c’est  que  l’architecture  peut 
encore  paraître  exister  en  copiant  ce  qui 
déjà  B été  fait,  et  que  copier  pour  elle  n'est 
pas  un  œuvre  d'art,  mais  une  simple  opera- 
tion mathématique.  C'est  ainsi  qu'à  une  iqio- 
que  où,  dans  tout  l'empire,  on  n’eüt  pu  trou- 
ver un  peintre  ou  un  sculpteur  vraiment 
dignes  de  ce  nom,  Dioclétien  ne  manqua  pas 
d'architectes  pour  élever  scs  Thermes  et  son 
palais  do  Spalatro  en  Dalmalie,  où  l’on  décou- 
vre encore  quelques  réminiscences  de  bon 
goût,  mais  noyées  dans  une  foule  de  défauts 
qui  annoncent  l'oubli  total  des  règles  et  des 
principes.  Un  y voit  des  colonnes  supportant 
immédiatement  des  arcs  au  lieu  d'architra- 
ves, des  arcades  interrompant  l’entablement, 
des  colonnes  sans  emploi,  appliquées  contre 
les  murs,  élevées  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres sur  des  piédestaux  de  mauvais  goût,  et 
surmontées  d’arcliitraves  et  de  corniches  in- 
terrompues. Ailleurs  ce  sont  des  colonnes 
s’appuyant  sur  des  consoles  et  couronnées  par 
des  frontons  brisés  et  sans  base. 

La  religion  chrétienne,  pouvantenlin  sortir 
des  catacombes  et  se  montrer  au  grand  jour 
sous  Constantin,  s'empara  des  basilii|ucs  ro- 
maines, dont  la  forme  était  si  favorable  aux  ; 
besoins  du  culte  que  jusqu'au  xi’  siècle  on  j 
ne  s’en  écarta  que  fort  peu.  Les  plus  notables  { 
innovations  furent  l’apparition  des  Iran-  > 
septs,  c’est-à-dire  l’élargissement  que  prit  le 
vaisseau  entre  l’abside  et  les  nefs,  de  mnnicrc 
à donner  au  plan  de  l'édifice  la  forme  d'une 
croix,  et  quelquefois  l’addition  de  deux  ran- 
gées de  colonnes  qui , comme  à Saint-Paul 
incendié,  divisaient  l'église  en  cinq  nefs,  au 
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lieu  de  troli  qu'avaient  invariablement  les 
baiiiiques  romaines. 

Ces  basiiiqiies  déjà  existantes  étant  en  petit 
nombre,  ne  pouvaient  être  sufCsantcs;  on 
s'empressa  d'en  élever  d’autres,  et  cet  em- 
pressement, Joint  au  manque  d'areliitcclus 
liabiles,  à l'état  do  décadence  de  l'époque, 
fut  cause  qu'on  appliqua  aux  églises  chré- 
tiennes les  colonnes  des  temples  antiques  ; 
car  sous  le  régne  de  Constantin  on  en  était 
déjà  venu  à la  triste  ressource  d'employer 
aux  monuments  nouveaux  les  débris  des 
monuments  anciens,  et  les  bas-reliefs  de 
l'arc  de  Trajan  avaient  servi  à l'arc  de  Con- 
stantin. 

Au  commencement  du  iv  siècle,  lorsque 
re  prince  transféra  le  siège  de  l'empire  à Ily- 
rance , l'art  reçut  le  coup  mortel , et  tous  les 
efforts  de  l'empereur  furent  vains  pour  em- 
bellir sa  nouvelle  capitale. 

Ainsi  furent  dispersés  les  restes  de  l'arclii- 
tecture  romaine , et  les  plus  belles  colonnes , 
les  fragments  les  plus  précieux  ne  furent  plus 
<|ue  des  matériaux  dans  les  mains  des  Barba- 
res, et  ce  qui  écliappa  à leurs  mains  sacrilè- 
ges , aux  invasions  des  Gotlis  et  des  Vandales, 
fut  abandonné  sans  protection  aux  intempé- 
ries des  saisons , aux  injures  du  temps. 

Cet  emploi  de  fragments  anciens  à des 
constructions  pour  lesquelles  ils  n'avaient 
point  été  faits  devait  nécessairement  enfan- 
ter une  iiicoliérence  qui  ne  pouvait  manquer 
d'amener k l'oubli  total  de  toutes  régies,  de 
toutes  proportions.  Le  moment  approcliait  oii 
l'architecture  romaine  allait  disparaître  pres- 
que entièrement  pour  faire  place  à des  for- 
mes, k des  combinaisons  nouvelles.  C'était  au 
régne  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qui 
conquit  Rome  vers  la  fin  du  v’  siècle,  qu'il 
était  réservé  do  voir  s’opérer  cette  impor- 
tante révolution  qui  devait  terminer  le  régne 
de  l’architecture  antique,  et  donner  nais- 
sance à une  nouvelle  ère , désignée  sous  le 
nom  d'architecture  moderne. 

Théodoric,  prince  ami  des  arts  et  très 
éclairé  pour  une  telle  époque , Veilla  avec  le 
plus  vif  intérêt  à la  conservation  des  restes 
de  l'antiquité,  et  lui-méme  éleva  sur  le  sol 
de  l'Italie  plusieurs  monuments  qui  existent 
encore  à Ravenne,  à Spolette,  à Vérone,  k 
Terracine. 

Cependant  l'ancienne  architecture  romaine, 
plutôt  grâce  à l'esprit  de  routine  et  au  man- 
que d'invention  qu'au  respect  et  au  goût  du 
beau,  conserva  toujours  sur  les  monuments 


I barbares  une  certaine  Influence  ; et  si  les  pm> 
portions , les  détails  des  ordres  ne  s’y  retrou, 
vent  point , du  moins  sont-ils  souvent  gros- 
sièrement imités.  Sainte  - Sophie  , bâtie  à 
Constantinople  par  Justinien  au  \ii‘  siècle, 
est  encore  un  exemple  de  cette  imitation  de 
l'antique,  car  il  est  impossible  de  mécon- 
naître ses  nombreux  rapports  avec  les  an- 
ciens Thermes. 

La  période  do  l'archileclure  depuis  le  VT 
jusqu’au  xr  siècle  est  désignée  par  beaucoup 
d'arcliéologues  sous  le  nom  d'arcliitecture 
romane.  Ce  style  n'étant  autre  chose  que  l’ap- 
plication dos  anciens  errements  aux  besoins 
religieux  de  l'époque,  cette  dénomination,  qui 
iiidi(|ue  l'architecturo  romaine  dégénérée , 
parail  beaucoup  plus  ratioimcllu  que  celles 
de  fonièarde , taxonne,  normande,  gothique 
ancienne , et  plusieurs  autres  qui  ont  été  em- 
ployées , et  qui  impliqueiil  une  fausse  idée. 
D'ailleurs,  n’a-t-on  pas  donné  le  nom  de 
romane  k la  langue  laliiie  dégénérée  ? 

Pendant  la  période  romane,  les  péristyles 
et  les  colonnes  détachées  furent  souv  ent  rem- 
placés par  des  arcades  et  des  colonnes  en 
demi-relief  appli(|uées  sur  les  murs.  Aux  co- 
lonnes mêmes , qui,  soutenant  l'intérieur  de 
1 édifice,  devaient  nécessairementétre  isolées, 
furent  substitués  des  piliers  carrés,  tels  quo 
ceux  quo  i on  voit  dans  les  églises  de  Saint- 
Martin  d'Angers,  dans  la  Rasse-OEuvre  à 
Beauvais,  et  dans  la  nef  de  la  cathédrale 
d'Aix-la-Chapelle,  bâtie  par  Ciiarlcmagne 
vers  la  lin  du  viii'  siècle.  Plus  lard , par  une 
tendance  contraire,  on  appliquera  des  demi- 
colonnes  k ces  mêjiies  piliers. 

Déjà  k cette  époque  reculée  apparaissent 
les  cryptes,  qui  ne  sont  encore  que  de  pctiles 
cavités  souterraines  où  Cou  dépose  les  reli- 
ques des  martyrs.  Peu  k peu  nous  verrons  ce» 
coHcestiont  s'étendre,  devenir  des  chapelles , 
et  enfin  rivaliser  de  grandeur  avec  l'églisa 
mémo. 

Les  fenêtres  comme  les  portes  étaient  de 
petite  dimension  et  d'une  grande  simplicité  ; 
clics  étaient  cintrées,  et  n offraient point  de 
colonnes  k l'extérieur  j presque  toujours  le 
cintre  reposait  sur  du  simples  piédroits , quel- 
quefois sur  des  pilastres)  rarement  il  était 
décoré  de  moulures  ) il  était  couiposé  de  pier- 
res symétriques,  séparées  parfois  i>ar  des 
briques  dont  la  couleur  rouge  formait  une 
sorte  de  marquelerie.  Il  était  assez  d'usage 
d'encadrer  celte  archivolte  dans  un  cercle  de 
briques  ou  une  rangée  de  pierres  saillaptes^ 
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qiicIqucfuU  lua  corduiia  et  les  archivoltes 
étaient  doubles  et  concentriques.  C'est  à cette 
époque  primitive  qu'appartiennent  la  petite 
église  de  Saint-Jean  de  Poitiers,  qui  est  du 
■\  r on  vu*  siècle , Notre-Dame-de-la-Basse- 
OEuvre  de  Beauvais,  qui  date  du  viii*,  la 
chapelle  octogone  de  Saint-Clair  au  Puy  en 
Yelay , crue  long-temps  le  temple  de  Diane  ; 
enfin,  l'église  de  Léry  en  Normandie,  près 
du  Pont-do-1' Arche  ; celle  do  Vieille-Brioude 
et  celle  do  Saint-Genez  do  Thiers. 

Pendant  cette  période  do  cinq  siècles  l'art 
ne  resta  pas  stationnaire  , mais  , autant 
qu'on  peut  le  supposer  d'après  le  peu  de  mo- 
numents que  nous  possédons , la  décadence 
continua  jusqu'au  régne  do  Charlemagne, 
dont  le  génie  releva  un  moment  tous  les  arts , 
mais  ne  put  les  empêcher  de  tomber  de  nou- 
veau sous  ses  successeurs.  La  croyance  popu- 
laire que  la  fin  du  monde  arriverait  le  pre- 
mier jour  de  l'an  1000  ne  contribua  pas  peu 
à éteindre  toute  émulation , toute  pensée  de 
progrès. 

Un  immense  mouvement  s'opéra  au  com- 
mencement du  XI*  siècle.  L'architecture  ro- 
mane allait  être  modifiée  par  le  contact  de 
l'architecture  orientale,  et  de  ce  choc  devait 
jaillir  le  style  byzantin,  qui  se  développa  dans 
l'empire  d'Orient,  dont  Byzance  était  la  ca- 
pitale, et  qui  inspira  les  auteurs  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Marc,  élevée  à Venise  au  xi* 
siècle,  et  le  plus  bel  édifice  byzantin  que 
nous  connaissions. 

Chose  étonnante  ! dans  ce  même  siècle,  en 
1063 , s'élevait  la  cathédrale  de  Pise  ; et  son 
architecte  Buschetto  savait,  en  employant  les 
matériaux  antiques , en  former  un  tout  qui 
ne  manque  ni  de  caractère  ni  d’homogé- 
néité. 

Le  style  byzantin , dont  le  trait  le  plus  sail- 
lant est  l'emploi  de  l'arc  surélevé , avait  paru 
bien  antérieurement  au  xi*  siècle  sur  quel- 
ques points  de  l'Europe  occidentale.  Dès  le 
VI*  siècle , des  architectes  grecs  avaient  élevé 
plusieurs  édifices  dans  l'exarchat  de  Ravenne. 
Plus  tard , le  style  byzantin  se  manifesta  dans 
les  églises  construites  par  Charlemagne  sur 
les  bords  du  Rhin , et  notamment  b Aix-la- 
Chapelle.  Mais  on  no  peut  y voir  que  des  in- 
novations partielles,  et  ce  ne  fut  qu'au  xr  siè- 
cle que  l'association  du  style  byzantin  avec 
l'architecture  romane  devint  générale,  et 
qu'on  l'appliqua  presque  partout  11  la  forme 
des  anciennes  basiliques. 

La  principale  innovation  du  style  byzantin 


fut  la  substitution  des  voûtes  aux  plafonds 
plats  des  églises  primitives.  Les  voûtes  de 
pierre  étant  d'un  poids  bien  plus  considéra- 
ble que  les  plafonds  de  bois , les  colonnes  em- 
ployées auparavant  devinrent  insuffisantes, 
et  on  dut  les  remplacer  par  des  piliers  d'une 
force  convenable , auxquels , par  un  reste  de 
souvenir,  on  adossa  les  colonnes,  condam- 
nées è n'êtrc  plus  qu'un  ornement  sans  utilité 
réelle.  Dans  quelques  parties  cependant  les 
colonnes  furent  conservées  , principalement 
autour  du  chœur.  Ces  colonnes  n'offrent  ja- 
mais de  renflement  et  ont  un  égal  diamètre 
dans  toute  leur  hauteur. 

Les  chapiteaux  les  plus  simples  présentent 
dos  faces  plates  sans  aucun  ornement;  d'au- 
tres sont  garnis  de  feuilles  ou  de  cannelures 
en  forme  de  cône  renversé;  un  très  grand 
nombre  affectent  grossièrement  la  forme  co- 
rinthienne ; enfin  plusieurs  portent  des  têtes 
bizarres,  des  serpents  enlacés,  des  Chimères, 
et  mille  autres  figures  créées  par  l'imagina- 
tion du  sculpteur. 

Dans  le  courant  de  ce  siècle,  les  bas-côtés 
commencèrent  à se  prolonger  parallèlement 
au  chœur,  au-delà  des  transports,  et  même 
quelquefois  à tourner  tout  autour  de  l'abside, 
que  l'on  entoura  de  chapelles,  qui,  suivant  la 
pittoresque  expression  de  M.  de  Gaumont, 
rayonnèrent  autour  du  sanctuaire.  Tels  sont 
les  chœurs  des  églises  de  Saint-Nectaire,  de 
Notre-Dame  du  Port,  etc. 

Au  XI*  siècle,  comme  dans  les  siècles  pré- 
cédents, les  arcades  bouchées  furent  fréquem- 
ment employées  comme  décoratiou.Ou  trouve 
parfois  ces  arcades  réunies  trois  par  trois, 
celle  du  milieu  ayant  la  forme  d'un  triangle 
ou  d'un  trèfle,  comme  dans  certaines  parties 
PI.  1". 


de  lu  cathédrale  d’Issoire  ; ou  bien  les  arcades 
cintrées  et  en  trèfle  placées  altcrnativcmenl, 
comme  dans  la  façade  latérale  de  la  cathé- 
drale du  Puy.  I 

On  employa  aussi  souvent  comme  orne- 
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ment  la  coupe  symétrique  des  pierres  avec 
incrustation  do  ciment  do  couleur,  (les  pier- 
res affectent  toutes  sortes  de  formes,  telles 
que  l’Iiexagone , le  losange , le  cercle , les 
écailles,  etc. 

Les  corbeaux,  ou  modillons  placés  ordinai- 
rement sous  la  corniche  des  édifices,  et  figu- 
rant, soit  de  simples  consoles,  soit  des  léles 
d'hommes  ou  d'animaux  chimériques,  sont 
un  des  caractères  les  plus  frappants  de  l’ar- 
cliitecture  du  xi‘  siècle. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  les  fenê- 
tres h plein  cintre  ont  ordinairement  une 
archivolte,  soit  simple,  soit  ornée  de  mou- 
luresdu  temps,  et  supportée  pardeux  colonnes 
ou  par  des  pieds  droits;  surélevées  plus  tard, 
elles  devinrent  fort  élégantes  dans  le  courant 
de  cette  période.  Dans  les  étages  supérieurs, 
elles  furent  souvent  réunies  deux  h deux,  et 
parfois  renfermées  dans  un  cintre  commun 
d'un  plus  grand  diamètre.  ( Fig.  2.  ) 


Les  archivoltes  des  portes  se  multiplièrent 
et  se  chargèrent  d'ornements , quelquefois 
d une  grande  richesse,  et  même  de  fort  bon 
giiUt.  (é'iy.3.)II  failut  par  suite  proportionner 
le  nombre  des  colonnes  do  support  à celui  des 
voussures,  et  donner  une  plus  grande  épais- 
seur aux  parois  intérieures  des  portes. 

Quelquefois  les  colonnes  étaient  rempla- 
cées par  les  ornements  des  archivoltes  pro- 
longés sur  les  pieds  droits. 

La  plupart  des  cryptes  du  xi‘  siècle  sont 
placées  sous  le  choeur;  leur  voûte  est  ordi- 
nairement soutenue  par  des  colonnes  dispo- 
sées sur  deux  ou  quatre  rangs;  telles  sont 
celles  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  de  l’ab- 
baye de  Saint-Florent  à Saumur,  de  Saint- 
Séverin  è Bordeaux,  de  Notre-Dame  d'Orci- 
val  ou  de  Notre-Dame  du  Port  de  Germent. 
Quelques  cryptes  plus  modernes,  comme 
celles  de  la  cathédrale  de  Chartres  et  de  Saint- 
Eutrope  de  Saintes,  sont  d'une  bien  plus 
grande  étendue;  la  crypte  du  Chartres  règne 
tous  tous  les  bus-cêtés  ; celle  de  Saintes  est 
presque  une  répétition  de  l'église  supérieure. 


Le  style  byzantin  parait  avoir  suivi  dos 
règles  constantes,  car  tous  les  édifices  oU 
il  règne  sont  élevés  presque  sur  le  même 
plan  ; la  différence  n’est  guère  que  dans  la 
dimension,  et  son  perfectionnement,  toujours 
croissant  jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  favo- 
risé surtout  par  les  rapports  que  les  croisades 
établirent  entre  l'Orient  et  l'Occident,  indi- 
()ue  évidemment  les  progrès  suivis  d'une 
école.  Cette  école  exista  réellement  parmi 
les  membres  du  clergé , et  cette  architecture, 
si  originale  dans  son  ensemble  comme  dans 
scs  détails , prépara  les  esprits  à la  concep- 
tion, à l’exécution  des  admirables  monu- 
menU  qui  devaient  s'élever  dans  les  siècles 
suivants. 

Le  xir  siècle  est  une  époque  de  transition 
remarquable  dans  l'histoire  de  l'art  ; car  c'est 
lui  qui  vit  s'accomplir  la  révolution  qui  dé- 
tréna  le  plein  cintre  et  commença  le  règne 
de  l'ogive. 

Dans  ce  siècle,  les  ornements  prirent  plus 
d'élégance.  Grâce  au  goût  do  la  statuaire  qui 
s'était  conservé  en  Orient , les  archivoltes  et 
les  voussures  des  portes  commencèrent  à se 
couvrir  de  personnages.  Les  tympans  aussi 
reçurent  des  bas-reliefs  ; on  peut  en  voir  un 
bel  exemple  dans  la  façade  de  la  singulière 
chapelle  de  Saint-Michel  au  Puy.  Les  chapi- 
teaux présentent  souvent  des  scènes  complè- 
tes, composées  d'un  grand  nombre  do  figures; 
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tell  sont  ceux  des  chceuri  de  Saint-Nectaire 
et  d'Issoirc.  Les  fenc'lres  s'agrandirent,  et 
leurs  vastes  dimensions  amenèrent  l'emploi 
des  menaux , c’est-à-dire  de  ces  montants  en 
pierre  qui  partagent  l’ouverture. 

Nous  arrivons  enCn  à la  naissance  de  rctlc 
précieuse  architecture  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  gothique , auquel  il  serait  bien  dif- 
ficile d'assigner  une  étymologie  plausible,puis- 
que  le  règne  des  Guths  date  du  vu*  siècle  ou 
environ,  et  que  tous  les  édifices  gothiques  sont 
généralement  et  do  beaucoup  postérieursaux*. 
Ce  nom  même  n'est  pas  généralement  adopté 
dans  les  divers  pays.  Ainsi,  Vasuri  emploie 
souvent, au  lieu  de  gothique,  la  dénomination 
du  tudetque  ou  allemande;  à Naples  et  en 
Sicile  on  l'appelle  structure  françaite  ou  nor- 
mande. 

M.  de  Caumont  a proposé,  et  scion  nous 
avec  toute  raison , le  nom  de  style  ogival. 
Cette  dénomination  peint  bien  le  principal 
caractère  de  celte  architecture,  et  ne  fait 
naitre  dans  l'esprit  aucune  idée  fausse.  Com- 
ment fixer  d'une  manière  positive  l'ori- 
gine d'une  architecture,  qui  parait  n’étre 
que  le  résultat  du  contact  de  plusieurs  styles 
différents  ? 

A la  même  époque  où,  dans  l’Europe  oc- 
cidentale, régnait  rarchitcclure  lombarde  , 
les  Arabes,  devenus  puissants,  étendaient 
leur  empire  depuis  Constantinople  jusqu'aux 
confins  de  l’Espagne.  Ils  entreprirent , dans 
leurs  conquêtes , de  vastes  constructions  qui 
dürent , tout  en  conservant  cependant  leur 
caractère  oriental,  subir  rinfiuencc  de  l'ar- 
ehitecturo  en  usage  dans  les  pays  subjugués. 
Cette  inilucnce  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
constructions  moretques  de  l’Espagne,  et  dans 
les  constructions  arabes  ou  tarrazines  de  la  Si  - 
râle.  La  principale  différence  est  l’usage  con- 


Fig. 4*. 


stant  que  l'architecture  moresque  fit  de  l'ara 
à cintre  outrepassé,  tandis  que  l'architecture 
arabe  employa  toujours  l'arc  aigu. 

La  loi  de  Mahomet  défendant  toute  re- 
présentation d'objets  animés,  les  Arabes 
consacrèrent  toute  l’habileté  de  leur  ciseau 
à ces  ornements  fantastiques  qui  ont  pris 
d’eux  le  nom  d'ARABEsgi  ES.  ( Voy.  ce  mot.) 

La  vue  des  monuments  arabes  dut  inspirer 
aux  architectes  européens  le  goût  de  cette 
richesse,  et  son  application  à l'architecture 
byzantine,  au  xii'  siècle,  jointe  à l’emploi  do 
l'arc  aigu  ou  ogive , des  figures  d'hommes  ou 
d'animaux,  ressource  incomme  aux  Arabes, 
produisit  l’architecture  dite  gothique.  Je  n'en- 
trerai point  ici  dans  des  détails  sur  l'origine 
si  contestée,  si  incertaine,  de  l’arc  aigu;  cette 
discussion  trouvera  sa  place  à l’art.  Ogive. 

L'ogive  à son  apparition  se  revêtit  des  or- 
nements do  l'époque  romane.  [Fig.  5.) 

Dés  le  milieu  du  xip  siè- 
cle on  éleva  des  églises 
dans  le  style  ogival  ; mais 
ces  monuments  conservè- 
rent une  partie  du  carac- 
tère ancien  jusque  vers 
1250.  Alors  seulement  l'ar- 
chitecture ogivale  eut  ac- 
quis son  élégance,  sa  légè- 
reté, ses  proportions;  alors 
seulement  elle  exista  seule 
et  par  elle-même. 

A cette  époque  le  choeur  s allongea  ; la 
chapelle  placée  dans  l'abside  commença  à 
prendre  un  plus  grand  développement,  cl  fut 
consacrée  à la  Vierge.  Au  resli',  cet  usage  ne 
fut  coniplôtenieiit  adoplù  que  clans  le  \\\*  siè- 
cle, où  s introcluislt  aussi  celui  chapelles 
des  nefs  latérales  , qui  uc  sc  relruuveiit  dans 
les  églises  du  xiii*  qu'ajoutées  après  coup. 

Dans  ce  siècle,  coinme  dans  les  sièciCS  pré- 
cédents, on  trouve  des  églises  sans  abside, 
lernnuées  par  un  mur  plat , percé  de  une , 
deux  ou  Iroi.s  fenêtres.  Telle  est  1 église  col- 
legiale de  Saint  André  do  Uesse,  en  Au- 
vergne. 

Après  l'ogive  , le  caraclèrc  le  idns  saiMaiit 
de  rateliîleclure  golhique  est  1 absence  lo- 
lale  d'enlablemenl , de  lignes  liori/onla’es  , 
de  profils  ou  dü  inodcnaturo  dans  loules  les 
élévations. 

Une  des  principales  cl  des  plus  retnarqiia- 
bles  innovations  fui  riaUodnclioii  de  e>'S 
arcs-boutanis  qui  8 appuient,  d un  eôlé,  suc 
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le»  contre-torts  des  basses-nefs , et  de  l’autre 
vont  soutenir  les  murs  du  grand  comble.  Dès 
lors,  pour  accompagner  ces  supports  projetés 
en  l'air  avec  tant  de  légèreté  , on  couronna 
les  contre-forts  d'élégants  clochetons , et  on 
tes  orna  de  niches  qui  reçurent  des  statues. 
Les  contre-forts,  dans  les  MiGces  élevés,  sup- 
portèrent jusqu'à  trois  rang»  d’arcs  boutants 
superposés,  qui  servirent  en  même  temps 
d'aqueducs  pour  l'écoulement  des  eaux , que 
des  gargouilles  rejetèrent  loin  des  murailles. 

Les  ornementa  les  plus  usités  au  xiii'  siècle 
sont  les  triflei,  les  quatre-feuilUs , les  vio- 
letlti , les  fleurom , les  rotacei,  les  guirlandes 
de  feuillages,  les  pampres,  comme  dans  la 
charmante  église  de  Marissel,  près  Beauvais, 
les  dais,  les  arcades  pleines,  et  les  dénis  de 
scie  , qui,  ayant  commencé  à se  montrer  dés 
la  tin  du  xi*  siècle , sont  extrêmement  com- 
munes au  commencement  du  xiii’.  Ce  fut 
dans  cette  même  période  que  s'introduisit 
l’usage  des  balustrades  qui  surmontent  les 
entablements  do  beaucoup  d’édifices. 

Les  colonnes  minces  et  allongées  forment 
encore  un  des  caractères  les  plus  frappants  de 
l'architecture  ogivale;  quelquefois  on  les  iso- 
lait, et  on  les  plaçait  à des  distances  égales 
pour  l'ornement  des  murs  ; le  plus  souvent 
elles  étaient  disposées  par  faisceaux,  et  tapis- 
saient les  pilastres.  Les  demi -colonnes  ados- 
sées aux  piliers  dans  l'architecture  byzantine 
donnèrent  peut-être  l’idée  première  des  fais- 
ceaux gothiques.  En  général  les  colonnes, 
soit  isolées , soit  groupées  , se  détachent  de 
manière  que  les  trois  quarts  du  cylindre 
restent  visibles;  quelquefois  même  elles  sont 
entièrement  détachées.  Antérieurement  au 
xn*  siècle,  les  fûts  des  colonnes  sont  sou- 
vent partagés  dans  leur  hauteur  par  des 
cordons;  plus  lard,  nous  les  voyons  s'élan- 
cer d'un  seul  jet  jusqu'aux  voûtes,  ou  se 
composer  d'une  suite  de  colonnes  immé- 
diatement superposées  et  ayant  chacune 
leur  base  et  leur  chapiteau.  Il  est  des  églises 
où  le  premier  ordre  était  formé  par  de  gros- 
ses colonnes,  qui  , au-dessous  de  leurs  cha- 
piteaux, se  résolvaient  en  faisceaux  de  co- 
lonnes groupées;  c'est  ce  qu'on  voit  à l'é- 
glise de  Louviers. 

Les  chapiteaux  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance; quelquefois  ils  affeclcnt  la  forme 
corinihicnne,  mais  le  plus  sonvcul  ils  offrent 
des  feuilles  galbées,  terminées  par  des  es- 
pèce» do  volutes. 

Dans  l’architecture  ogivale  primitive,  les 


fenêtres  sont  étroites,  allongées,  et  dénuéas 
de  tout  ornement;  mais  peu  à peu  elles 
se  ganiisscnt  de  voussures  décorées  de  tores 
ou  boudins  venant  s'appuyer  sur  des  colon- 
nettes.  Dans  les  grands  monuments , ces  fe- 
nêtres sont  souvent  réunies  deux  à deux  et  en- 
cadrées dans  une  arcade  commune.  {Fiq.  6.) 

Fig.  6'.  Dans  les  édifices  qui 

offrent  trois  étages  su- 
perposés, entre  les  ar- 
cades inférieures  et  les 
fenêtres  règne  dans 
tout  le  pourtour  une 
petite  galerie  obscure 
qui  concourt  beau- 
coup à donner  aux 
monuments  gothiques 
cet  qspcct  de  légèreté 
qui  les  caractérise.  Tel- 
les son  t la  cathédrale  do 
Saint-Denis  et  mille  au- 
tres encore,  (ft  J.  7.) 
Au  XI*  siècle  le» 
portes  latérales  des  églises  s'ouvraient  dans 
les  bas -côtés  du  chœur  ou  des  nefs,  comme 
on  voit  à l'église  d’Oreivalen  ,\uvergne  ; mais 
dès  le  XII*  siècle  on  les  plaça  aux  extré- 
milés  des  transepts.  Les  portes  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  trois  aux  façades  de» 
grandes  églises.  Les  tympans  sont  d une 
grande  richesse,  et  couverts  de  petites  figure». 

Fig.  T*. 


I I.cs  voûtes  sont  peut-être  ce  qu'offrent  do 
I plus  cliumaiit  les  conslruclioiis  des  xirct 
; XllI*  siècles  ; elle.»  n ont  quelquefois  que  8 
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pouces  d'épaisseur;  elles  no  sont  point  com- 
. posées  de  pierres  de  taille,  mais  bien  de  pe- 
tites pierres  mêlées  à beaucoup  de  ciment, 
et  cependant  elles  ont  résisté  pendant  des  siè- 
cles aux  efiorts  des  hommes  et  des  éléments. 

Les  arceaux  des  vodtes  en  ogive,  comme 
ceux  des  voûtes  à plein  cintre,  sont  quelque- 
fois parallèles,  mais  le  plus  souvent  ils  sont 
croisés,  et  b leur  point  d'intersection  sont  pla- 
cés des  fleurons  qui  plus  tard,  prenant  une 
immense  extension,  deviennent  ces  délicieu- 
ses clefs  de  voûtes  jicndantes,  comme  celles 
qu'onadmireâ  Parisb  Saint-Etienne  du  Mont. 

Dés  le  XI*  siècle  on  avait  construit  des 
tours  d'une  grande  hauteur;  mais  c'était  aux 
xu*  et  xm*  qu’il  était  réservé  de  voir  élever 
ces  pyramides  gigantesques,  ces  clochers  aé- 
riens qui. semblent  monter  au  ciel  avec  les 
prières  des  fldèle’s.  Les  tours  carrées  étaient 
ordinairement  placées  aux  deux  cêtés  de  la 
façade  et  surmontées  d'une  flèche  eu  pierre 
flanquée  de  quatre  clochetons.  Rarement  les 
deux  flèches  furent  achevées,  comme  celles 
de  l’Abbaye  aux  Hommes  de  Caen  et  des  ca- 
thédrales de  Bordeaux  et  de  Coutances.Son-  | 
vent  on  n’en  éleva  qu’une  seule,  comme  à 
Strasbourg,  à Saint-Denis,  à Chartres;  plus 
souvent  encore  les  travaux  s'arrêtèrent  aux 
plates-formes  des  tours,  comme  nous  le  voyons 
aux  cathédrales  de  Paris,  d'Orléans,  de  Tours, 
de  Rouen, de  Troyes,  de  Lyon,  d’Amiens,etc. 
Quelquefois  aussi  ces  flèches  ont  disparu, 
comme  à l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  sous  les 
efforts  réunis  de  la  foudre,  du  temps  et  des 
hommes.  Quelquefois  une  autre  tour  s’élevait 
plus  hardie  au  centre  do  la  croisée,  comme 
h Rouen,  b Autun,  à Milan  ; celle  de  Beau- 
vais, plus  haute  et  plus  étonnante  encore, 
s'écroula  cinq  années  seulement  après  sa 
construction. 

C’est  dans  le  cours  des  xm*,  xrv*  et  xv* 
siècles  que  l’Espagne,  la  France,  l’Allema- 
gne , les  Pays-Bas  et  l’Angleterre  se  couvri- 
rent de  ces  admirables  monuments,  ces  cathé- 
drales mystérieuses  et  sublimes , ces  édifices 
merveilleux , chefs-d'œuvre  du  génie  inspiré 
par  la  foi  religieuse. 

L'architecture  du  xiv*  siècle  n'a  pas  do  ca- 
ractère bien  tranché,  et  ne  constitue  pas, 
comme  celles  du  xm*  ou  du  xv*,  une  variété 
bien  distincte  du  style  ogival.  Ce  fut  dans  ce 
siècle  que  s'introduisit  l’usage  de  couronner 
souvent  les  arcades  ogives  d’espèces  de  fron- 
tons décorés  extérieurement  do  crochets.  Les 
fenêtres,  qui  jusque  Ib  n’avaient  jamais  été 


que  réunies  deux  b deux , prirent  une  plus 
grande  largeur,  et  plusieurs  divisions  devin- 
rent nécessaires  dans  le  sens  de  leur  hauteur. 
( Fig.  8.) 

Fie.  ê*. 


On  a peu  d'édilices  entiers  du  xiv*  siècle  , 
qui  ne  fit  guère  que  continuer  l’immense 
quantité  d’édifices  commencés  dans  les  xii*  et 
xin*.  C'est  de  cette  époque  que  datent  plu- 
sieurs parties  des  cathédrales  d'Amiens,  de 
Reims,  de  Bourges,  et  la  nef  de  Tours. 

Le  style  ogival  du  xv*  siècle  a reçu  aussi  le 
nom  de  prismatique.  En  effet,  les  formes  pris- 
matiques ou  anguleuses  dominent  dans  toutes 
les  moulures,  et  remplacent  les  formes  arron- 
dies des  siècles  précédents  ; elles  se  manifes- 
tent jusque  dans  les  moindres  détails.  Les  co- 
lonnes groupées  sont  pour  la  plupart  d’une 
extrême  finesse;  quelquefois  même  de  sim- 
ples nervures  prismatiques  les  remplacent. 

Aux  imitations  des  feuilles  d’acanthe  sont 
substituées,  dans  les  ornements  comme  dans 
les  chapiteaux,  des  feuilles  do  chardon  ou  de 
choux  frisé. 

De  tous  les  ornements  en  usage  dans  le 
XV*  siècle,  les  Pinacles  (ooy.  ce  mot)  simu- 
lés sont  peut-être  ceux  qui  ont  été  le  plus 
employés , et  qui  se  distinguent  par  le  plus  de 
grâce  et  de  délicatesse. 

Quelques  portes  se  trouvent  placées  dans 
une  cs|ièce  d’encadrement  carré  ; d’autres  en 
plus  grand  nombre  présentent  de  chaque 
côté  des  pilastres  divisés  en  plusieurs  pan- 
neaux et  surmontés  d'aiguilles  ou  do  pina- 
cles. La  plupart  des  portes  offrent,  au-dessu* 
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) de  la  principale  arcade , une  sui  te  de  rroiiloii 
pyramidal  garni  de  crocliets,  et  dont  le  som- 
met e«t  surmonté  d’un  piédestal  destiné  à re- 
cevoir une  statue.  Ce  fronton,  se  relevant  su- 
bitement près  du  point  de  jonction , forme 
une  pointe  très  aiguë.  Ce  mouvement , que 
l'on  trouve  souvent  dans  l'architecture  mau- 
resque, se  reproduit  partout , et  est  un  des 
caractères  particuliers  des  arcades  de  cette 
époque.  (Fiÿ.  9.)  Telle  est  la  façade  entière 
de  la  cathédrale  de  Toul. 


supérieure  des  fenêtres,  et  les  grandes  ouver- 
tures circulaires  appelées  roses  (coy . ce  mot), 
présentent  le  plus  ordinairement  des  ligures 
bizarrement  contournées , et  offrant  quelque 
analogie  avec  les  flammes,  ce  qui  a fait  nom- 
mer par  quelques  uns  le  style  de  cette  époque 
gothique  flamboyant.  Ces  mêmes  ornements  se 
reproduisent  dans  les  balustrades. 

Enfin,  la  dernière  époque  du  style  ogival , 
de  1480  à 1530,  fut  celle  de  sa  plus  grande 
richesse , et  a reçu  le  nom  de  gothique  fleuri. 
Les  feetons,  les  entre-laee,  les  brodiriee,  les 
arabesqiiee , les  dentelures  furent  prodiguées. 
C’est  h celte  période  qu'appartiennent  l’é- 
glise de  Saint-Kemy,  h Amiens , la  cathédrale 
presque  entière  de  Gand,  celles  d’Anvers,  de 
Malint^ , do  Mézières,  l’église  de  Brou,  le 
grand  portail  et  la  tour  d'Amboise,  et  plusieurs 
autres  parties  de  la  catliédrale  de  Rouen  j en- 


fin les  transepts  de  Beauvais,  parmi  les  orne- 
ments desquels  domine  la  salamandre  de 
François  I". 

Cependant  rilalic,tout  en  élevant  quel- 
ques édifices  gothiques,  tels  que  Santa-lUa- 
ria  delta  Spina  de  Pise  et  le  déinc  de  Milan, 
n'avait  jamais  entièrement  adopté  cette  archi- 
tecture. Les  monuments  de  l’art  antique  que 
les  artistes  italiens  avaient  sous  les  yeux,  les 
colonnes,  les  fragments  qu’ils  employaient  sans 
cesse , et  qui  n’auraient  pu  s'appliquer  au  style 
gothique , furent  un  obstacle  à sa  naturalisa- 
tion dans  la  patrie  des  arts.  Cette  persis- 
tance de  l’Italie  devait  être  la  première 
cause  de  celte  renaissance  qui  surgit  comme 
par  enchantement  au  commencement  du 
XV*  siècle.  BRnaEi.LEScni(«oy.cenom)parut, 
qui  le  premier  sentit  le  besoin  d'étudier  sé- 
rieusement les  beaux  restes  de  l’architecture 
romaine.  La  règle  et  le  compas  à la  main , 
il  parcourut  les  ruines  de  l’ancienne  Romo  , 
mesura  les  colonnes , dessina  les  chapiteaux, 
et  l’église  Saint-Laurent  de  Florence,  oU 
reparut  pour  la  première  fois  l’ordre  corin- 
thien avec  sa  régularité , l'étonnante  coupole 
de  Sainte-Marie-des-Fleurs , lui  méritèrent 
le  titre  de  restaurateur  de  l’architecture. 

De  ce  moment  l’attention  se  reporta  sur 
ce  style  si  noble  et  si  pur.  Au  commencement 
do  XVI*  siècle , Léon-Baptista  Albert! , profi- 
tant des  recherches  de  Brunelleschi  et  des 
siennes  propres,  composa  un  traité  d’archi- 
tecture, qui,  plus  clair,  plus  intelligible,  que 
ceiui  de  Vitruve,  rendit  d’immenses  services. 
Bienlét  son  œuvre  fut  complétée  par  lesécrils, 
et  surtout  les  admirables  exemples  des  Ser- 
lio,  des  Palladio  , des  Michel-Ange,  des  Vi- 
gnole.dcs  Kaphaél , et  de  tant  d’autres  illus- 
tres architectes,  et  l’œuvre  de  la  renaissance 
fut  consommée. 

Malheureusement  les  monuments  que  ces 
grands  artistes  avaient  consultés  étaient  dcjii 
eux-mêmes  dégénérés  de  la  première  pureté 
de  l’architecture  grecque,  et  les  inaiires  du  xvi* 
siècle  érigèrent  en  principes  co  qui  dans  l’an- 
tiquité n’était  déjà  qu’une  innovation.  Leurs 
égaremenls  furent  funestes  à l’art,  on  devenant 
la  source  des  extravagantes  productions  archi- 
tecturales du  Borromini  et  de  ses  imilaleiirs. 
L’école  du  Rernin  exerça  aussi  une  fatale  in- 
fluence, car  il  en  fut  de  son  école  comme  de 
toutes  les  ecules  : les  élèves  n’eurent  point  lus 
qualités  du  maître  et  outrèrent  ses  défauts. 
Heureusement  ces  erreurs  furent  de  courte 
durée, 
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Vignolc , qui  vint  avec  le  Primaliee  à la 
cour  de  François  I",  eut  avec  Jean  Goujon 
une  grande  iuQuence  sur  la  renaissance  en 
France. 

BienUt  la  célébrité  et  le  talent  dos  archi- 
tectes de  notre  pays  devinrent  tels  que  lo 
roi  d'Espagne  Philippe  II  se  servit  d'un 
architecte  français,  Louis  de  Foix,  pour  son 
vaste  bâtiment  de  VEtcurial,  et  que  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  quoique  Italienne, 
n'employa  aux  Tuileries  que  des  Français , 
Philibert  Delorme  et  Jean  Bullant.  Marie  de 
Médicis  confia  de  même  à un  Français , Jac- 
ques de  Brosses , la  construction  du  palais  du 
Luxembourg. 

Enfin , ces  premiers  germes  furent  entiè- 
rementdéveloppéssous  le  règne  do  LouisXlV, 
qui  protégea  Mansart,  fonda  l'Académie  do 
France  à Rome , Ct  traduire  'Vitruve  par  Per- 
rault, créa  Versailleset  continua  le  Louvre.La 
connaissance  plus  positive  que  l'on  acquit  des 
merveilict  de  la  Grèce  aida  à débarrasser  les 
règles  de  l'architecture  de  ce  qu'elles  avaient 
encore  de  contraire  à la  pureté  primitive  ; 
mais  aussi  il  en  résulta  souvent  que  les  archi- 
tectes tombèreiit  dans  l’écueil  contraire  en 
voulant  approprier  h une  destination  entiè- 
rement opposée  les  édifices  des  siècles  de  Péri- 
clès  et  d'.âiiguste. 

On  a pu  remarquer  que  je  n'ai  guère  parlé 
que  de  l'architecture  religieuse  ; c'est  qu  elle 
a été,  à toutes  les  époques,  le  type  constam- 
ment reproduit  par  les  édifices  civils  ou  mili- 
taires. D'ailleurs,  l'architecture  civile  se 
trouvera  développée  naturellement  aux  mots 
Maisox  , Palam  , Bol'xse,  Palais  de  jus- 
tice, IléPiTAL,  Musée,  Prison,  Hôtel-de- 
Ville,  Beffuut  , etc.,  etc.,  et  nous  donne- 
rons toutes  les  notions  intéressantes  de  l'ar- 
chitecture militaire  aux  articles  Chatead, 
Forteresse  , Fortification  , Donjon  , etc. 
Il  en  est  de  même  de  l'architecture  navale , 
dont  Thistoire  et  les  principes  seront  exposés 
aux  divers  termes  de  construction  maritime. 

Avant  de  terminer  cet  article , quelques 
mots  sur  la  théorie  générale. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit , l'architecture , 
comme  tous  les  arts,  est  composée  de  deux 
parties  distinctes  : la  partie  technique  et  la 
partie  artielle.  Dans  la  peinture,  la  sculp- 
ture, la  musique,  la  poésie,  la  partie  tech- 
nique n'est  qu'un  moyen  d'arriver  au  résultat 
artiel , et  n’est  seule  d'aucune  valeur,  d'au- 
cun intérêt.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'ar- 
chitecture -,  la  partie  technique  seule,  mémo 


privée  de  l'art , peut  déjà  satisfaire  à quel- 
ques besoins  de  la  vie  physique,  tandis  que 
l'art  ne  peut  se  passer  au  moins  de  l'appa- 
rence de  l'utilité.  Cela  est  tellement  vrai  que 
le  plus  inutile  des  monuments,  l'arc  de  triom- 
phe , a dô  prendre  la  forme  do  la  porte  pour 
UC  pas  paraître  un  vain  ornement  sans  nom 
et  sans  destination. 

L'architecture,  en  apparence  plus  tribu- 
taire de  la  matière  quo  les  autres  arts,  laisse 
peut-être  un  champ  plus  vaste  au  développe- 
ment du  génie.  La  peinture , la  sculpture 
trouvent  leurs  modèles  dans  la  nature  ; l'ar- 
chitecture doit  tout  créer,  tout  trouver  en 
elle-même. 

Toute  l'architecture  est  fondée  sur  deux 
principes , dont  l'un  est  positif  et  l'autre  ar- 
bitraire. Le  principe  positif  est  dans  la  fin 
utile  et  nécessaire , dans  les  conditions  indis- 
pensables à l'existence  d'un  édifice,  telles  que 
la  solidité , la  salubrité  et  la  commodité.  Le 
principe  arbitraire  est  la  beauté , qui  dépend 
de  l'usage  et  de  l'autorité  des  gens  de  goât, 
qui  souvent  auraient  peine  eux-mémes  à ex- 
pliquer les  causes  premières  de  leur  approba- 
tion ou  do  leur  antipathie.  Pourquoi,  par 
exemple,  no  sauraient-ils  souffrir  dans  un 
fronton  des  modifions  qui,  au  lieu  d'être  per- 
pendiculaires à l'horizon,  le  seraient  à la  cor- 
niche qu'ils  soutiennent? 

Selon  Vitruve , toute  la  théorie  de  l'archi- 
tecture peut  être  ramenée  à cinq  conditions  : 
l'ordannanee,  ri^i; , la  dùpoiition,  iiiSivi!, 
l'eurylAmie  ou  proportion , la  bienséance , ct 
la  distribution,  qui,  en  grec,  est  appelée 
oixovopia. 

L'ordonnance  d'un  bâtiment  consiste  dans 
la  division  de  l'emplacement  qu'on  lui  des- 
tine , de  telle  sorte  que  chaque  partie  ait  pré- 
cisément la  grandeur  convenable  à son  usage 
et  proportionnée  à celle  de  tout  l’édifice. 

La  disposition  est  l'arrangement  convena- 
ble de  toutes  les  parties , de  façon  qu'elles 
soient  placées  selon  la  qualité  de  chacune. 

L'curylAmie  ou  proportion  est  la  beauté  de 
Tassemblage  de  toutes  les  parties  de  l'œuvre 
qui  en  rend  l’aspect  agréable,  lorsque  la  hau- 
teur répond  à la  largeur,  la  largeur  à la  lon- 
gueur, etc. 

« Aon  potesl  tedss  uHa  sim  symetrid  atqus 
proportiom  rationem  habere  eompositionis , 
nisi  uti  ad  Aominis  béni  figurati  membrorum 
habuerit  exaetam  rationem.  Un  bâtiment  ne 
peut  être  bien  ordonné  s'il  n'a  cette  propor- 
tion et  ce  rapport  de  toutes  les  parUos , les 


unes  à I égnrd  des  autres,  qui  le  trouvent 
dans  celles  d'un  homme  bien  conformé.  » 

En  effet,  de  même  que,  dans  ce  cas,  la  me- 
sure d'un  membre  du  l'homme  bien  fuit  doit 
donner  celle  de  tout  son  corps,  de  même  la 
proportion  d’une  seule  des  parties  d'un  édiQce 
doit  donner  la  mesure  de  toutes  les  autres. 

La  bienséance  est  ce  qui  fait  que  l'aspect  de 
l'édiGco  est  tellement  correct  qu'il  n'y  a rien 
qui  puisse  choquer  l'œil  et  qui  ne  soit  fondé 
sur  quelque  autorité.  Elle  consiste  aussi  dans 
une  uniformité  de  beauté  entre  les  diverses 
parties  extérieures  et  intérieures  du  bâtiment. 

EnGn , la  distribution  ou  économie  consiste 
il  partager  l'édifice  d'une  manière  convena- 
ble à sa  destination. 

« Le  caractère  en  archilecturc,  selon  M.  Qua- 
tremère,  indique  dans  l’ouvrage  de  l’art,  non, 
selon  un  sens  vagueet  général,  toute  distinction 
quelle  qu'en  soit  la  mesure  ou  la  qualité,  mais 
bien  plutiU  une  distinction  siiréminente  qui 
le  fait  remarquer  en  première  ligne.  » C’est 
sous  ce  rapport  qu'on  dit  qu'un  édifice  a du 
caractère;  mais  lorsqu'on  dit  qu'il  a bien  son 
caractère , on  veut  dire  seulement  que  son 
aspect  est  bien  approprié  à sa  destination. 

Une  qualité  bim  essentielle ‘aussi  dans  un 
édifice , c'est  que  «a  construction  soit  en  rap- 
port avec  le  climat.  Nous  avons  vu  au  com- 
mencement de  cet  article  que  ce  besoin  avait 
été  lenti  dès  les  commencements  de  la  civili- 
sation. 

Enfin  il  est  une  autre  condition  qui , par 
malheur,  ne  peut  pas  souvent  être  remplie  ; 
c’est  celle  de  l'nueméte.  Bien  rarement  la  vie 
d’un  artiste  peut  suffire  à la  construction  d'un 
édifice  important,  construction  trop  souvent 
interrompue  par  des  événements  ou  des  con- 
lidérations  en  dehors  de  l’art.  Il  on  résulte 
que , soit  par  le  caprice , soit  par  l'amour- 
propre  de  ceux  qui  succèdent  au  premier  ar- 
chitecte, soit  par  le  goût  d'une  nouvelle 
époque,  les  plans  originaux  sont  changés,  et 
ceux  que  l'on  adopte  ne  sont  plus  d'accord 
avec  ce  qui  existait  déjà. 

Nous  pourrions  entrer  dans  de  bien  plus 
grands  détails  théoriques , mais  ils  ont  trouvé 
leur  place  dans  l'article  Auchitecte  , ou  ils  1a 
trouveront  aux  mots  qui  les  formulent , aux 
noms  des  parties  auxquelles  ils  se  rattachent. 

E.  Beeton. 

ARCHITRAVE  {archit.  ).  L’architrave 
cet  la  partie  inférieure  de  V entablement,  qui 
hii-méme  est  la  partie  supérieure  d’un  ordre 
d’architecture,  et  forme  quelquefois  le  cou- 


ronnement d'une  construction  dans  la  déco- 
ration de  laquelle  n’entre  aucun  ordre  pro- 
prement dit.  On  voit  dès  lors  qu'il  nous  serait 
difficile  d'entrer  dans  aucune  notion  détaillée 
sans  faire  ici  double  emploi  avec  celles  qui  se 
rattachent  aux  mots  Entablement,  Oa- 
DBE,  etc., et  pour  éviter  cet  inconvénient,  en 
même  temps  que  pour  obtenir  plus  de  clarté, 
nous  renvoyons  tous  détails  au  mot  OnnnE.  G. 

ARCHIVES.  On  trouve  chez  les  Grecs, 
avec  une  acception  aualogue  à celle  que  nous 
donnons  au  mot  français  arc/iircj, le  mot 
qui,  avec  l'ancien  digamma,  a fait  l'arcAieuin 
des  Latins,  origine  de  noire  mot  français.  Plus 
ordinairement  les  Latins  employaient  ceux 
d tabularia,  tablina , eartularia  , chartaria , 
graphiaria , sacraria,  serinia , armaria  et 
archiva.  'Virgile  dit  que  l'homme  des  champs 
ne  s'occupe  guère  des  disputes  du  barreau  ou 
de  recherches  dans  les  archives  de  sa  nation, 
populi  tabularia.  Servius  a interprété  dans  ce 
sens  ce  passage  des  Géorgiques.  L’institution 
des  archives  n'est  donc  pas  une  de  celles  que 
créèrent  les  sociétés  modernes.  On  comprend, 
en  effet,  au  plus  simple  examen  du  but  de  ces 
établissements,  qu’ils  dûrent  exister  dés  qu'il 
y eut  des  affaires  réglées  et  à régler  entre 
deux  peuples,  ou  même  entre  deux  particu- 
liers. La  nécessité  de  conserver  les  docu- 
ments relatifs  à ces  affaires,  et  les  témoigna- 
ges des  transactions  quelles  engendrèrent, 
donna  naissance  à ces  dépôts  publics  ou  pri- 
vés qui  constituent  de  nos  jours  les  archives, 
soit  de  l'Etat  ou  des  grandes  corporations , 
soit  des  familles  ou  do  simples  particuliers. 

Il  est  fait  mention  d'arcliives  dans  les  an- 
nales de  tous  les  peuples  policés  de  l'anti- 
quité. Pour  les  Hébreux,  elles  furent  d’abord 
dans  l'arche  et  le  tabernacle,  puis  dans  le 
temple  de  Jérusalem , où  elles  furent  incen- 
diées pendant  le  siège  de  celte  ville  par  Ves- 
pasicn.  On  trouve  dans  le  livre  d’Esdras  l'in- 
dication des  archives  où  étaient  conservés  les 
actes  des  rois  de  Médie  et  do  Babylone.  Ter- 
tullien  parle  aussi  des  archives  des  Phéni- 
ciens , des  Chaldéens,  et  Joséphe  de  celles  des 
Tyriens.  Selon  l’opinion  du  marquis  Maffei 
{Istor.  diplom.,  p.  7),  on  trouverait  dans 
Josué  la  mention  d'une  ville  de  Chanaan 
nommée  Carjat-Sepher,  c’est-à-dire  la  ville 
des  livres  ou  des  archives.  En  résultat,  on 
peut  dire  qu’il  y eut  des  archives  partout  où 
l’écriture  fut  en  usage , et  qu’elles  furent  plus 
considérables,  plus  importantes  à mesure  que 
les  peuples  furent  plus  cultivés  et  plus  poli- 


cos.  L uci-iiure  est  le  grand  élément  de  la  ci- 
vilisation et  de  l'ordre  social , l'agent  essen- 
tiel  de  tous  les  intérêts,  pour  les  nations 
comme  pour  les  citoyens. 

La  haute  civilisation  égyptienne , aux  épo- 
ques les  plus  reculées  de  l'bistoire , induit  h 
penser  que  ce  peuple  célébré  posséda  dès  les 
premiers  temps  des  archives  nationales.  Toute 
l'antiquité  classique  est  en  effet  unanime  sur 
ce  point.  Ceux  des  anciens  qui  se  sont  occupés 
des  annales  égyptiennes  déclarent  qu’ils  ont 
travaillé  sur  des  documents  authentiques  con- 
servés dans  les  archives  que  renfermaient  les 
temples  j la  caste  sacerdotale , qui  était  réel- 
lement la  classe  lettrée  de  la  nation , et  non 
pas  une  corporation  occupée  seulement  du 
culte  des  dieux , avait  la  garde  de  ces  ar- 
chives, dont  une  foule  de  témoignages  parve- 
nus jusqu'à  nous  ont  constaté  la  véracité. 

Les  temples,  chez  les  Grecs,  furent  aussi  le 
lieu  de  dépét  des  archives  de  chaque  ville  ; 
on  y enfermait  même  le  trésor  public  ; la  sain- 
teté du  lieu  les  préservait  de  toute  violation. 
Les  villes  et  les  cités  grecques  y déposèrent 
non  seulement  les  actes  d’un  intérêt  général 
ou  utiles  aux  familles  des  citoyens , mais  en- 
core les  lois  en  original,  et  les  ouvrages  même 
des  poètes  qui  honoraient  la  patrie  par  des 
productions  recommandables.  Pansanias  rap- 
porte que  les  poésies  d’Hésiode  furent  dépo- 
sées dans  un  temple  des  Muses  en  Béotie  ; se- 
lon Tacite,  on  aurait  retrouvé,  au  temps  de 
Tibère  , dans  certaines  archives  de  la  Grèce, 
des  documents  qui  remontaient  à mille  ans 
au-delà. 

Comme  les  Grecs,  les  Romains  déposèrent 
aussi  dans  des  temples  les  monuments  écrits 
de  leur  histoire  on  les  actes  qu’ils  voulurent 
conserver.  On  croit  que , sous  la  domination 
des  rois , leur  palais  renfermait  aussi  les  ar- 
chives de  l'État,  et  que,  depuis  l’expulsion  de 
Tarquin,  Valérius  Publicola  fit  transporter 
les  archives  dans  le  temple  de  Saturne.  Ceux 
de  Jupiter  Capitolin,  d’Apollon,  de  'Vesta  et 
de  Junon,  à Rome,  servirent  aussi  pour  ces 
dépêts  historiques  et  judiciaires.  L'usage  n'en 
fut  pas  borné  à la  capitale  de  l’empire  ; J.  Ca- 
pitolin rapporte  qu'il  en  fut  aussi  établi  dans 
les  provinces  romaines  par  l'ordre  d’Antonin- 
le-Pieux.  Des  fonctionnaires  spéciaux  étaient 
commis  à leur  garde  par  l’autorité  publique  ; 
à Rome,  les  rois  eux-mêmes  s'en  étaient  ré- 
servé la  surveillance  ; elle  était  dans  les  at- 
tributions des  consuls  pendant  la  république; 
elle  passa  ensuite  aux  empereurs,  qui  la  dé- 


léguèrent aux  préfets  du  trésor,  on  plaçant 
toutefois  auprès  d'eux  des  officiers  dont  les 
fonctions  avaient  pour  objet  Texamen  et  la 
conservation  des  actes  publics  et  leur  dépôt 
dans  les  archives;  c’étaient  des  secrétaires 
d Etat,  si  l'on  veut,  entre  lesquels  était  dis- 
li'ibué  le  travail  du  cabinet  de  l’empereur,  des 
seriniarü,  libellarii,  cartularii;  à metnorid 
jiour  les  notes,  ab  epûtoHt  pour  les  deman- 
des des  villes  et  des  provinces , à libellù  pour 
les  pétitions  présentées  au  souverain , à di$- 
pontionibut  pour  les  décisions.  Dans  les  der- 
niers temps  de  l’empire,  un  comte  avait  la 
surveillance  des  archives  et  de  tous  les  actes 
del'autorité  publique;  il  en futdemêmesous les 
rois  goths  d’Italie . Les  premiers  rois  de  France, 
et  on  imitateur  exemple  dans  les  autres  États, 
]>ourvurent  à l’établissement  et  à la  conser- 
vation des  archives,  au  dépôt  régulier  qui  de- 
vait y être  fait  des  actes  d’un  intérêt  général, 
et  à leur  communication  aux  personnes  qui 
avaient  intérêt  à y recourir. 

L’autorité  pontificale  établit  do  très  bonne 
heure  des  archives  ecclésiastiques.  Elles  ren- 
fermaient à la  fois  les  livres  saints , les  lettres 
des  évêques , les  actes  des  conciles  et  les  titres 
de  propriété.  Un  chancelier  on  avait  la  di- 
rection ; on  en  fait  remonter  l'institution  au 
milieu  du  m*  siècle.  Les  évêques , les  monas- 
tères, les  églises,  suivirent  cet  exemple;  les 
actes  qui  les  concernaient  étaient  soigneuse- 
ment rsmgés  dans  un  lieu  sdr  et  à l’abri  des 
accidents  ordinaires.  Le  clergé  ayant  alors  le 
privilège  de  l'instruction,  les  archives  ecclé- 
siastiques renfermaient  aussi  beaucoup  do 
pièces  relatives  aux  intérêts  civils  et  à Tordre 
judiciaire,  ce  qui  a fait  dire  des  monastères 
de  l’Allemagne  qu'ils  étaient  les  véritables 
archives  de  l'histoire;  Ton  peut  appliquer  co 
jugement  à presque  tous  les  monastères  des 
autres  pays. 

En  France , c’est  au  commencement  de  la 
seconde  race  qu'on  rapporte , et  sur  des  té- 
moignages authentiques , l'établissement  des 
archives  royales , qui  conservèrent  jusqu'à 
nos  jours  le  nom  de  Trésor  des  chartes.  L'an- 
naliste de  Metz  dit  en  effet,  à la  date  de 
Tan  813,  que  les  originaux  des  règlements 
qui  avaient  été  faits  dans  les  conciles  tenus 
par  Tordre  de  Charlemagne  étaient  conserves 
dans  les  archives  du  palais.  Plusieurs  ordon- 
nances de  Louis-le-Dcbonnaire  portent , dès 
Tannée  815,  que  les  originaux  seront  déposés 
aussi  m archiva  palatii  ou  palalino , in  pata- 
liaù  senniu,  in  impsrialis  aufo  recondilono. 
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TJn  chancelier  y 'présidait  et  expédiait  des 
copies  par  l’ordre  da  souverain.  Ces  régle- 
ments pour  les  archives  royales  subsistèrent 
jusqu'au  commencement  de  la  troisième  race^ 
mais,  dés  cette  époque,  où  la  France  était 
troublée  à la  fois  par  les  entreprises  des  prin- 
ces étrangers  et  par  celles  des  grands  feuda- 
taires,  le  palais  du  roi  était  dans  son  camp, 
et  la  coutume  s’introduisit  ensuite  d’emporter 
les  archives  avec  les  bagages  de  la  cour.  Elles 
furent  dès  lors  exposées  ù toutes  les  chances 
do  destruction;  Philippe-Auguste  en  fit  la 
cruelle  expérience.  Surpris,  en  1194,  par  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  près  du  village  du 
Dcllefage,  dans  le  Blaisois,  il  y perdit , avec 
ses  autres  effets,  ses  archives  et  le  sceau 
royal.  Elles  se  composaient,  selon  l’iiistorien- 
poëte  Guillaunie-le-Breton,  des  râles  des  im- 
pôts, des  états  du  revenu  du  fisc,  des  rede- 
vances des  vassaux,  des  privilèges  et  charges 
des  particuliers,  enfin  d'un  dénombrement 
des  serfs  et  des  affranchis  des  maisons  roya- 
les. Ces  archives  devinrent  la  proie  des  sol- 
dats, on  le  présume  du  moins,  puisqu'on 
n'eu  a pu  retrouver  aucune  trace.  Philippe- 
Auguste  lui-même  s’occupa  très  activement 
de  réparer  ce  malheur  ; on  recueillit  ce  qu’on 
trouva  dans  d'autres  dépôts  ; il  ne  parait  pas, 
toutefois , que  ce  soit  avec  un  grand  succès  , 
vu  ta  rareté  des  documents  royauxantérieurs 
à 1180;  mais  c'est  à ces  résolutions  de  Phi- 
lippe-Auguste qu'il  faut  rattacher  la  véritable 
origine  du  Trésor  des  chartes.  En  1220 , Ga- 
rin,  évéquede  Senlis  et  chancelier  de  France, 
recueillit  toutes  les  chartes  émanées  du  roi 
depuis  l’an  1193,  les  distribua  sous  différents 
titres,  et  les  fit  transcrire  par  ordre  des  ma- 
tières sur  des  registres  par  son  clerc,  Etienne 
du  Gault.  Un  de  ces  registres  existe  en  ori- 
ginal à la  Bibliothèque  royale , qui  en  a aussi 
deux  autres  de  la  môme  époque.  L’ancien 
Trésor  des  chartes  avait  aussi  un  exemplairo 
de  ces  registres  de  copies.  Quant  aux  origi- 
naux, on  présume  qu’ils  furent  déposés  au 
Temple , d'où  ils  furent  ensuite  transportés 
dans  la  Sainte-Chapelle,  quand  saint  Louis 
l’eut  fait  construire.  Le  Trésor  des  chartes  y 
resta  jusqu'à  la  révolution  ; il  était  d'abord 
confié  à un  tréiorier  spécial  ; mais,  en  1582, 
ce  titre  fut  réuni  à la  charge  de  procureur- 
général. 

A l’exemple  de  la  couronne , tous  les  grands 
établissements  publics  s'occupèrent  de  la  re- 
cherche, de  la  conservation  et  de  la  mise  en 
ordre  des  documents  manuscrits  qui  les  inté- 


ressaient ; chacun  eut  ses  archives , les  mo- 
nastères surtout  et  les  catliédrales  ; il  arrivait 
même  assez  souvent  que  les  particuliers  y 
déposaient  leurs  papiers  ou  les  faisaictit  trans- 
crire sur  les  registres  de  ces  établissements 
pour  y recourir  au  besoin.  Enfin,  les  grandes 
maisons  avaient  aussi  leurs  archives  : l’im- 
portance de  leurs  droits  leur  en  faisait  un  de- 
voir, et  il  ne  fut  jamais  négligé.  Un  travail 
général , fait  en  1782  dans  toutes  les  provin- 
ces de  France , procura  une  liste  des  archives 
ou  dépôts  de  titres  existant  alors  dans  chaque 
généralité,  subdélégation,  ville,  commune, 
corporation  ou  château;  cet  état  porte  le 
nombre  de  ces  dépôts  à 1225 , et  il  faut  ajou. 
ter,  quelque  pénible  que  soit  la  connaissance 
de  ce  fait,  que  le  plus  grand  nombre  a été 
détruit  depuis  1789.  Une  autre  circonstance 
peut  toutefois  diminuer  les  regrets  qu’excite 
une  telle  perte  ; en  1763,  le  gouvernement 
avait  ordonné  l'examen  de  tous  ces  dépôts  ; 
des  Bénédictins  et  d'autres  hommes  instruits 
en  avaient  été  chargés  ; ils  devaient  prendre 
connaissance  de  chaque  pièce,  et,  si  elle  n'a- 
vait pas  été  imprimée,  en  adresser  à Paris 
une  copie  certifiée,  avec  le  dessin  dus  sceaux  , 
s'il  y en  avait,  ut  un  fac-similé  do  l'écriture. 
Ce  travail  produisit  la  copie  d'environ  50,0L'0 
pièces;  elles  forment  aujourd’hui  une  des  plus 
riches  collections  de  la  Bibliothèque  du  roi , 
où  elles  sont  classées  chronologiquetnent. 
Colbert,  un  siècle  auparavant,  avait  fait  faire 
le  même  travail  dans  les  archives  du  midi  de 
la  France  par  le  conseiller  Doat,  qui  le  diri- 
gea avec  un  plein  succès.  Celle  autre  collec- 
tion existe  aussi,  classée  géographiquement, 
à la  Bibliothèque  royale.  Peu  de  pays  en  Eu- 
rope étaient  aussi  riches  on  archives  que  la 
France  ; les  soins  attentifs  que  le  gouverne- 
ment et  les  congrégations  savantes  donnaient 
à leur  conservation,  les  dépenses  considéra- 
bles dont  elles  étaient  l'objet  de  la  part  do 
leurs  possesseurs,  ont  été  pleinement  justi- 
fiés par  les  avantages  multipliés  qu'on  en  a 
retirés  pour  l’illustration  des  annales  na- 
tionales. Les  recherches  ne  s’étaient  pas 
môme  bornées  à la  France  ; des  travaux  con- 
sidérables, et  qui  durèrent  plusieurs  années , 
furent  faits  à Londres  par  Bréquigny,  à Roma 
par  Laporte  du  Thcil,  et  il  en  résulta  un  re- 
cueil de  pièces  historiques  tirées  de  diverses 
archives  d'Angleterre , reliées  aujourd’hui  en 
120  volumes  in-folio,  et  un  autre  recueil  do 
pièces  en  50  volumes,  contenant  les  lettres 
I des  papes  relatives  à l'bistoirc  de  France.  On 
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fit  faire  enfin,  dans  le  même  but,  l'examen 
des  archives  des  Pays-Bas,  et  une  troisième 
collection  en  220  volumes  en  fut  aussi  le  fruit. 
Toutes  ces  collections  subsistent  encore,  et 
sont  fréquemment  consultées  par  nos  anna- 
listes. 

On  voit , par  cet  exposé,  combien  de  soins 
avaient  été  donnés  par  le  goiivernenienl, 
excité  et  éclairé  par  les  compagnies  savantes, 
à la  cun.servation  dos  documents  utiles  à 
riiisloire  nationale.  Tel  était  l’état  des  choses 
en  1780.  Les  événements  de  l’époque  ne  fu- 
rent pas  favorables  à de  telles  vues;  les  grandes 
corporations  furent  supprimées;  mais,  mal- 
gré le  malheur  des  temps,  les  archives  qui 
leur  appartenaient  ou  qui  étaient  sous  leur 
garde  éprouvèrent  moins  de  dommages  qu’on 
n'aurait  pu  eu  redouter  pour  elles.  Des  hom- 
mes très  savants,  appelés  aux  premières 
fonctions  de  l'Ktat,  usèrent  pour  la  science 
do  leur  autorité  passagère  ; ils  protégèrent  les 
dépéts  littéraires , et  enfin  divers  décrets  ré- 
gularisèrent leur  existence. 

On  rétablit  d'abord  des  archives  particu- 
lières pour  les  divers  corps  de  l'État  ; on  y 
déposa  temporairement  des  pièces  qui  n'a- 
vaient pas  de  destination  spéciale,  et,  par  un 
décret  de  la  Convention  du  26  messidor  an  u 
do  la  république  (14  juillet  1794),  les  archives 
nationales  furent  établies  comme  dépôt  cen- 
tral pour  toute  la  France.  Les  documents 
historiques  et  des  archives  entières  enlevés 
des  pays  étrangers , conquis  par  les  armées 
françaises , étaient  envoyés  dans  ce  même 
dépôt,  établi  h l'hôtel  Soubise,  et  dont  la 
garde  fut  confiée  à M.  Üaunuu  après  la 
mort  de  Camus , qui  en  avait  d'abord  été 
chargé.  On  y vit  arriver  successivement  les 
archives  du  Piémont , celles  do  divers  pays 
du  Nord, et  les  archives  pontificales.  Celles- 
ci  surtout  furent  l'occasion  de  beaucoup  do 
rcclierchcs,  précisément  parce  qu'elles  étaient 
secrètes  h Home;  la  partie  relative  aux  mis- 
sions dans  le  Levant  renfermait  une  foule  de 
documents  et  de  pièces  imprimées  ou  manu- 
scrites du  plus  haut  intérêt.  Avec  toutes  ces 
richesses,  les  archives  nationales,  et  succes- 
sivement impériales  et  royales,  étaient  distri- 
buées en  divisions  française,  italienne  et  allé* 
mande.  Quand  l’inconstance  de  la  victoire 
obligea  la  Franco  à des  restitutions,  tout 
ce  qui  était  venu  de  l'étranger  lui  a été 
rendu,  et  les  archives  ont  été  réduites  à ce  qui 
appartenait  proprement  à la  France.  Les  Ar- 
chives royales  sont  divisées,  d'après  le  ta- 


I bleau  dressé  en  1811  et  imprimé , en  six  see> 
lions  : législative,  administrative,  historique, 
topographique,  domaniale  et  judiciaire; 
celle-ci  en  avait  été  détachée  en  1832  et  mise 
dans  les  attributions  du  garde  des  sceaux  ; 
mais  elle  est  rentrée  de  nouveau  à sa  même 
place.  Des  personnes  instruites  sont  attachées 
à chacune  des  cinq  autres  sections , sous  l'au- 
torité du  garde  général.  Les  réglements  per- 
mettent de  délivrer  des  copies  authentiques 
des  pièces  déposées  aux  archives.  Une  déci- 
sion ministérielle  a réglé  les  droits  à payer 
pour  ces  expéditions.  Les  archives  royales 
dépendent  du  ministère  do  l'intérieur. 

De  tous  les  États  étrangers , l'Angleterre 
parait  être  celui  où  les  savants  cl  l'autorité 
publique  s’occupent  le  plus  de  la  conservation 
et  de  l’accroissement  des  archives  publiques. 
Plusieurs  dépôts  de  Londres  jouissent,  sous 
ce  rapport,  d’une  juste  célébrité;  on  cite, 
outre  le  chartrier  du  Brilish-Muttum,  les 
greniers  do  l’Echiquier,  l'office  des  Bemem- 
branecs  de  cet  échiquier,  et,  avec  lui,  la  Tré- 
sorerie, l’office  des  Augmentations,  le  Pipt- 
Office,  ainsi  appelé,  dit -on,  parce  que  les 
papiers  étaient  enfermés  dans  des  tonneaux 
nommés  pipes;  la  Cour  des  gardes,  la  biblio- 
thèque Cottonienne,  enfin,  les  dépôts  de  la 
Tour  de  Londres.  Il  y a dans  cette  capitale 
une  commission  royale  des  archives,  et,  pour 
avoir  une  idée  complète  et  de  ces  collections 
et  de  tout  ce  que  le  gouvernement  a fait  en 
leur  faveur,  on  doit  consulter  l’ouvrage  ]>u- 
blié  par  M.  Cooper,  commissaire  royal  pour 
ces  archives,  sous  le  litre  de  i An  account  of 
ihe  mott  important  public  record»  of  Greal- 
Britain,  and  the  publications  of  the  record 
commissionners,  Londres , 1832,  2 vol.  in-8”. 
Cet  ouvrage  contient  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  historiques  publiées  par  l’au- 
teur. Du  reste,  l’attention  qu'on  donne  dans 
tous  les  Etats  policés  h la  conservation  des 
archives  publiques  n’est  que  l’accomplisse- 
ment d’un  devoir  de  premier  ordre,  et  l’inté- 
rêt des  particuliers  et  celui  des  corps  et  cor- 
porations est  en  cela  d’accord  avec  l’intérêt 
général.  On  doit  applaudir  h ces  efforts,  les 
encourager,  les  honorer  même;  l’esprit  du 
siècle  n’est  que  trop  porté  au  mépris  des  idées 
et  des  documents  que  les  siècles  passés  ont 
légués hnotre  époque!  Champoluom-Fige.sc. 

ARCHIVOLTE  larehit.).  Dans  un  cer- 
tain nombre  de  constructions,  et  principale- 
ment dans  celles  où  régnent  la  simplicité  et 
l'ccouomie,  le  parement  de  face  des  arcs  reste 
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nni  et  sans  aucun  ornement;  mais  pour  peu 
qu'on  veuille,  au  contraire,  imprimer  h l'é- 
diOce  un  certain  degré  de  richesse,  l'ouver- 
ture de  l’arc  est  encadrée  d'une  arehivollr 
concentrique  à l'arc  même , composée  au 
moins  d'un  bandeau  saillant  et  uni,  et  plus 
ordinairement  de  moulures  et  de  faces  dcla- 
chées , dont  le  nombre,  la  forme  et  la  dispo- 
sition varient  avec  le  degré  de  richesse  même 
qu'on  veut  obtenir  ou  l'ordro  d architecture 
dont  rédifico  peut  être  décoré;  enfin  ces 
moulures  elles-mêmes  ou  restent  unies,  ou 
sont  enrichies  de  sculptures. 

Assez  souvent  aussi,  dans  les  constructions 
riches,  et  principalement  lorsque  les  arcades 
se  trouvent  accompagnées  de  colonnes  plus 
ou  moins  saillantes,  la  clef  de  l’arc  forme  une 
saillie  qu'on  taille  en  forme  de  console,  d’o- 
grafe,  etc.,  et  qui  elle-même  participe  du 
degré  de  richesse  do  l'archivolte.  Cet  orne- 
ment se  trouve  surtout  employé  avec  autant 
de  luxe  que  de  goût  dans  la  plupart  des  ares 
de  (riompAe,  et  presque  toujours  le  devant 
de  la  console  y est  encore  enrichi  d'une  sta- 
tuette représentant  une  Victoire,  etc.  Dans 
les  constructions  de  ce  genre,  la  saillie  do  la 
clef  a de  plus  un  but  utile  comme  moyen  de 
soulager  la  portée  toujours  assez  considé- 
rable de  l'entablement  qui  règne  ordinaire- 
ment au-dessus  de  l'arcade. 

Dans  l'architecture  ogivale,  le  pourtour 
extérieur  des  archivoltes  est  assez  souvent 
enrichi  de  distance  en  distance  par  des 
ornements  en  forme  d'enroulement,  de  fleu- 
rons, quelquefois  même  d'animaux  fantasti- 
ques, et  ces  ornements  se  réunissent  ordinai- 
rement alors  au  sommet  de  l'ogive  de  façon 
à y former  une  espèce  de  couronnement.  Par- 
fois aussi  l'archivolte  se  trouve  encadrée  par 
des  lignes  rampantes  formant  une  espèce  de 
fronton. 

Presque  toujours,  dans  l’architecture  mo- 
resque, et  quelquefois  aussi  dans  celle  dite 
gothique,  et  même  dans  celle  de  la  renais- 
sance , l’archivolte  est  accompagnée  d'un 
encadrement  rectangulaire,  et  les  tympans 
formés  par  les  angles  de  ces  encadrements 
sont  occupés  par  des  ornements  ordinaire- 
ment en  forme  de  trijles,  etc.  Goi’auEB. 

ARCIIYTAS  DE  TAREXTE.  Philoso- 
phe, mathématicien,  homme  d’Etat,  Ar- 
chylas  de  Tarcnte,  de  l’école  de  Pythagorc, 
est  quelquefois  nommé  par  les  anciens  à cAlé 
de  Platon  et  d'Aristote.  Ce  dernier  même 
avait  laissé  un  ouvrage  spécial  sur  la  p/iiie- 


sophit  i'Archytas;  Aristoxène  avait  écrit  son 
histoire , dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  des 
fragments  anonymes,  épars  dans  les  compi» 
lateurs.  On  ignore  l'époque  de  la  naissance 
et  de  la  mort  d'Archytas , et  les  points  inter- 
médiaires de  sa  biographie  sont  subordonnés 
à la  chronologie,  non  moins  obscure,  des 
voyages  de  Platon.  Voici  cependant  ce  qui 
résulte  pour  nous  d’une  discussion  attentive 
des  textes,  que  nous  ne  pouvons  réunir  ni 
comparer  en  détail  dans  cet  article. 

Arebytas  a dû  naître  entre  l’an  A30  et  kiO 
avant  notre  ère  ; il  n'a  donc  pas  été  le  disci- 
ple du  Pythagore,  dont  la  mort  ne  peut  être 
rapprochée  au-delà  de  A70.  C'est  Pliilolaiis 
qui  fut  son  maître.  Vers  396 , la  révolte  sou- 
levée par  Eylon  contre  les  pythagoriciens,  qui 
occupaient  et  gouvernaient  plusieurs  villes 
de  la  grande  Grèce,  le  força  de  s'échapper 
d Italie  avec  Archoppus  et  Lysis.  Il  y était 
rentré  lors  du  premier  voyage  ( 390)  de  Pla- 
ton , qui  même  contribua  peut-être  de  son 
crédit  à rendre  au  philosophe  persécuté  la 
confiance  de  ses  concitoyens.  Archytas  la 
justifia  par  de  nouveaux  services,  entre  au- 
tres par  plusieurs  victoires , dont  une  seule 
est  connue,  celle  qu’il  remporta  sur  les  Hes- 
séniens.  C'est  en  revenant  de  cette  guerre 
qu'il  adressait  à un  esclave  négligent  la  fa- 
meuse parole  si  souvent  citée  par  les  anciens  : 
Vas,  si  je  n'estois  en  colère , je  t'estrillerois 
bien.  ( Montaigne , Euais , Il , 31.  ) 

En36à,  Platon  retrouva  Archytas  en  Si- 
cile , où  il  parait  qu'il  lui  fit  lier  amitié  avec 
Denys-lc-Jeune,  et  quatre  ans  plus  tard,  dans 
son  troisième  et  dernier  voyage,  entrepris  sur 
les  instances  d'Archytas , il  fut  obligé  d’avoir 
recours  à l'intercession  des  pythagoriciens  de 
Tarcnte  et  de  leur  chef  pour  échapper  aux 
violentes  importunités  du  tyran.  En  suppo- 
sant <)uo  notre  philosophe  ait  vécu  quatre- 
vingts  ans,  sa  mort,  arrivée  par  un  naufrage 
(Horace,  Od.  1,  28),  dut  suivre  de  près 
celle  de  Platon  (3^);  mais  elle  ne  peut  l'a- 
voir précédée,  puisqu’on  cite  de  lui  une 
conversation  avec  C.  Pontius  et  un  certain 
Phylarchus , l'an  de  Rome  406.  Les  titres  de 
ses  ouvrages , et  surtout  les  soixante  et  quel- 
ques fragments  qui  nous  en  restent,  prouvent 
un  esprit  aussi  étendu  que  profond, et  supposent 
une  variété  peu  commune  d’érudition.  On  a 
élevé  sur  l'authenticité  do  quelques  pages 
conservées  sous  1e  nom  d'Archytas  par  les 
néo-pythagoriciens  et  par  Slobéc,  des  doutes 
qu  il  est  difficilo  d'appuyer  de  raisons  positi- 
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Tes.  Un  seul  ouvrage,  prétendu  complet,  le 
petit  traité  des  Calégoritt , trois  fois  réim- 
primé sous  le  nom  d'Archytas , n'est  certai- 
nement pas  de  lui , comme  le  prouvent  les 
nombreux  fragments  du  traité  original  rites 
par  Simplicius  dans  son  Commentaire  sur  les 
catégories  et  la  physique  d'Aristote.  En  géné- 
ral, malgré  le  mauvais  étal  dan.s  lequel  les  tex- 
tes nous  sont  parvenus,  les  fragments  d'Archy- 
tas do  Tarontc,  surtout  ceux  des  ouvrages 
philosophiques,  offrent  encore  aujourd'hui 
un  assez  grand  intérêt,  et  par  eux-mémes  et 
par  le  jour  qu'ils  jettent  sur  la  filiation  des 
idées  et  des  systèmes  depuis  les  pythagori- 
ciens jusqu'à  l'école  d'.\ristote.  On  n'en  pos- 
sède pus  encore  de  collection  complète  ; mais 
on  trouve  une  analyse  do  tous  ceux  de  quel- 
que importance  dans  une  thèse  que  nous 
avons  publiée  en  1833 , sous  le  titre  de  : Dt 
A rcliijta  T arenlini,  Pythagoriei,  vild,  operibui 
ti  phUosofhid  dùquùilio  ; on  trouve  aussi  une 
réimpression  critique  des  fragments  philoso- 
phiques dans  la  Dinertatio  de  Archytm  Taren- 
liiii  fragmenlit  philoiophicit  de  M.-G.  Har- 
tenslein,  qui  a paru  la  même  année  à Leipzig. 
Ces  deux  ouvrages  se  complètent  l'un  l'autre; 
mais  un  travail  complet  et  définitif  reste  eiT- 
core  à faire.  Mattex. 

AIlCIIOAiTES,  magistrats  d'Athènes. 
Aprèslamortduroi  Codrus,  qui  s'etait  dévoué 
ponrson  pays,  les Athéniensdéclarèrcnt  Jupi- 
ter seul  roi  de  leur  ville  et  divisèrent  l'auto- 
rité royale  entre  plusieurs  magistrats  élus  h 
vie  et  qui  prirent  le  nom  d’Archontes.  La 
première  restriction  apportée  à leur  puis- 
sance, semblable  d'abord  à celle  qu'ils  venaient 
du  remplacer,  fut  l'obligation  qu'on  leur  im- 
posa de  rendre  compte  au  peuple  de  leur  ad- 
ministration. Cette  forme  de  gouvernement 
subsista  pendant  trois  siècles  environ,  au  bout 
desquels  la  durée  des  fonctions  de  ces  magis- 
trats, perpétuelle  auparavant,  fut  réduite  à 
dix  ans.  Devenus  enfin  de  plus  en  plus  jaloux 
de  leur  liberté  à mesure  que  les  institutions 
républicaines  prenaient  chez  eux  plus  de  vi- 
gueur et  faisaient  de  nouveaux  progrès,  les 
Athéniens  rendirent  cette  charge  annuelle, 
et  dès  le  temps  de  Solon  lo  pouvoir  était 
confié  pour  un  an  seulement  à neuf  archontes. 
Ce  législateur  conserva  cette  institution  et  les 
établit  comme  magistrats  suprêmes  à la  tête 
do  l'État.  Le  premier,  nommé  éponyme,  cTnivu- 
fio; , donnait  son  nom  à l'année  ; lo  second 
avait  le  titre  de  roi , le  troisième  ce- 

lui de  poléniarqiie , n5).i'pî.fj;o{;  les  six  der- 


niers, sous  la  désignation  de  thesmothèlef , 
s’occupaient  plus  spécialement  de  veiller  h 
l’observation  des  lois  et  exerçaient  une  sorte 
de  pouvoir  judiciaire  ; ils  étaient  tous  exclus 
sans  exception  des  emplois  militaires  pendant 
la  durée  de  leurs  fonctions. 

AIlCIS-SüR-AUDE  [giogr.),  petite  ville, 
chef-lieu  d’arrondissement  du  département 
de  I’Aube.  {Voy.  ce  mot.) 

ARCOLE,  village  d’Italie,  à quelques  lieues 
de  'Vérone,  qui  a donné  son  nom  à l’un  des 
faits  d'armes  les  plus  célèbres  de  la  campagne 
de  1796.  Après  avoir  détruit  deux  armées  au- 
trichiennes, refoulé  Beaulieu  et  Wurmser, 
Bonaparte  80  voyait  contraint  de  recommencer 
la  lutte.  Enfermé  dans  Vérone  avec  quinze 
mille  soldats,  il  semblait  réduit  à mettre  bas 
les  armes  devant  les  quarante  mille  hommes 
d’Alvinzi.  Déjà  la  veillel'arméefrançaise  avait 
tenté  vainement  d'escalader  l’inexpugnable 
hauteur  du  Catdiero-,  tout  espoir  semblait  per- 
du. Les  Autrichiens,  qui  s’étaient  approchés 
de  Vérone,  montraient  aux  assiégés  les  échel- 
les qu’ils  préparaient  pour  l'assaut.  Seul  au 
milieu  du  découragement  général  Bonaparte 
songeait  à la  victoire  quand  les  plus  hardis 
officiers  osaient  à peine  compter  sur  la  possi- 
bilité d’une  retraite.  Tandis  qu’Alvinzi,  tout 
occupé  do  Vérone,  dans  laquelle  il  veut 
envelopper  son  ennemi,  dirige  toute  son  at- 
tention de  ce  cêté,  l’armée  française  prend  les 
armes  en  silence  au  milieu  de  la  nuit,  passe 
l’Adige  sur  le  pont  do  Vérone , s’en  éloigne 
un  moment,  et  par  un  brusque  détour  le  re- 
descend jusqu’à  Ronco,oü  un  pont  de  bateaux 
était  préparé  d’avance.  Là  Bonaparte  se  trou- 
vait placé  au  milieu  de  vastes  marais  et  à la 
tête  de  deux  chaussées  qui,  les  traversant 
dans  toute  leur  longueur,  formaient  un  im- 
mense triangle  avec  la  route  deVérone,  sur  la- 
quelle était  campé  Alvinzi.  Par  celle  de  droite 
Bonaparte  tombait  à l’improviste  sur  ses 
derrières  et  lui  enlevait  ses  bagages;  par 
celle  de  gauche  , il  le  prenait  en  queue  s'il 
continuait  sa  marche  sur  Vérone.  Masséna 
fut  chargé  d’occuper  cette  dernière  et  culbuta 
vaillamment  les  Autrichiens;  maisAugereau 
fut  moins  heureux  sur  celle  de  droite,  dont 
l’attaque  lui  fut  confiée  : celle-ci  se  trouve 
coupée  au  village  d’Arcole  parla  petite  rivière 
de  l’Alpon,  dont  le  pont,  gardé  par  les  Croates, 
était  protégé  par  une  redoutable  artillerie. 
Tous  les  efforts  de  l’intrépide  Aiigcreau  vien- 
nent se  briser  contre  cetobstacle.En  vain  re- 
jette-t-il dans  les  marais  la  colonne  de  Mi- 
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trousky  ; en  vain  >e  précipite-t-ille  premier 
Mir  le  pont  avec  un  drapeau.  Les  soldats,  un 
moment  ciitrainés , sont  balayés  par  un  feu 
épouvantable;  les  généraux  Lannes,Bouverne, 
Verdier  tombent  grièvement  blessés.  Alvinzi 
a dirigé  sur  ce  point  la  majeure  partie  de  scs 
forces.  Bonaparte  voit  le  danger,  ils'élanceau 
galop,  arrive  prés  du  pont, et,  se  jetant  à bas 
de  son  cheval  : Soldait,  s'écrie-t-il , n’élrt-vout 
plut  Ut  vainqiieuri  d'/latie?  Sa  voix  arauimù 
leur  courage.  En  le  voyant  un  drapeau  à la 
main  s'élaiicerau  mllieudela  mitraille  ctàce 
cri:5uierz  voire  gênerai,  une  foule  de  braves  se 
précipite  sur  ses  pas;  tous  les  ofriciers  lui  font 
un  rempart  de  leurs  corps.  Muiron,  son  aide 
de  camp,  tombe  mort  è sus  cèlès  ; Lannes,  déjà 
blessé  deux  fois,  esl  alleint  d’un  troisième  coup 
dî  feu;  une  terrible  décharge  met  le  désordre 
dans  les  rangs.  Au  mémemument  une  colonne 
ennemie  dèbouebo  par  le  pont  et  les  rejette 
pèle  mêle  dans  les  marais.  Bonaparte,  en- 
trainè  par  les  fuyards  , y tombe  lui-méme  et 
est  dépassé  do  plus  de  cinquante  pas  par  les 
Autrichiens.  Ses  grcuadiers  s'aperçoivent  de 
son  danger;  ils  se  précipitentpour  le  délivrer, 
le  font  remonter  à cheval  et  le  ramènent  à 
Ronco.  Le  village  futoccupé  plus  lard  par  un 
détachement  qui  avait  passé  l'Alpon  prés  de 
ton  embouchure , mais  il  était  trop  tard.  Al- 
vinzi ne  pouvait  plus  être  surpris.  Cependant 
d'importants  resultalsétaient  obtenus;  les  rôles 
étaient  changés,  et  le  choix  du  champ  de  ba- 
taille permettait  désormais  à nos  soldats  do 
compter  sur  leur  audace  en  neutralisant  les 
matsesaulrichiennes.  Le  combat  recommença 
le  lendemain;  Masséna  fit  des  prodiges  do  va- 
leur et  demeura  mailrede  la  digue;  le  général 
Bonnet  se  lit  tuer  sur  l'Alpon.  Augereau  fut 
grièvement  blessé , mais  Arcole  fut  définilive- 
ment  évacué.  Le  Iroisième  jour  parut  enfin; 
Bonaparte , rassuré  sur  le  sort  de  son  aile 
gauche,  qui  contenait  Davidowich  et  empé- 
chaitsa  jonction  avec  Alvinzi,  se  résolut  à ten- 
ter le  dernier  effort.  Les  Autrichiens  avaient 
perdu  le  tiers  do  leur  armée,  le  reste  était  dé- 
moralisé par  tant  d'énergie.  Il  se  décida  à 
porter  le  champ  de  bataille  dans  la  plaine.  La 
trente  deuxième  demi  brigade  placée  en 
embuscade  écrasa  quelques  mille  Croales  qui 
avaient  causé  un  instant  de  désordre  dans 
nos  rangs,  et  acheva  de  balayer  les  chaussées. 
Massena  et  l'intrépide  Augereau  , souffrant 
de  sa  nlessure,  chargent  à la  fois  la  ligne  au- 
iricnienne  ; une  ruse  de  guerre  y jelle  la  con- 
fuiion  et  détermine  sa  retraite;  l'apparition 
Mnrgel.  du  XIX'  iiiete.  l.  III. 


de  la  garnison  de  Legnano  décide  de  la  v{e^ 
toire  : Arcole  se  rend.  Cette  mémorable  ba» 
taille  avait  duré  trois  jours  consécutifs  ; elle 
mitlecomble  à la  réputation  du  jeune  général 
dont  les  savantes  combinaisons  venaient  de 
faire  briller  d'un  vif  éclat  la  gloire  des  années 
françaises. 

ARÇON  ( Jean-Claude  LEwenAUD  d'),  gé- 
néral du  génie,  était  né  en  1733à  Pontarlier. 
Destiné  à l'état  ecclésiastique  par  son  père, 
il  fut,  fort  jeune  encore,  pourvu  d'un  bénéfice; 
mais  son  goût  l’entraînant  d'un  cété  toiit-à- 
fait  oppoeé,  il  fut  libre  de  suivre  ses  inclina- 
tions ; il  se  livra  tout  entier  à l'étude  des  ma- 
thématiques. Reçu  ingénieur  à l'école  de 
Mézières  en  1754 , il  se  distingua  à la  dèfenso 
de  Casscl  dans  la  guerre  de  Sept-Ans.  Chargé, 
en  1774,  de  lever  la  carte  du  Jura  et  des 'Vos- 
ges , il  inventa,  à cette  ocasion,  pour  accélé- 
rer son  travail,  une  sorte  de  lavis  à la  sèche 
avec  un  seul  pinceau,  découverte  qui  fut 
accueillie  favorablement.  Envoyé  au  siège  de 
Gibraltar  en  1780,  il  rendit  son  nom  fameux 
à jamais  par  son  projet  de  batteries  insub- 
mersibles et  incombustibles. Cette  idée,  qui  pré- 
sentait les  plus  grands  avantages,  échoua  par 
la  jalousie  et  l'envie  des  chefs.  Le  général 
d'Arçon en  conçut  le  plus  profond  chagrin, 
et  la  justice  que  rendit  à son  mérite  le  com- 
mandant anglais  lui-méme  ne  put  adoucir  l'a- 
mertume de  son  dépit.  De  retour  en  France, 
il  écrivit  plusieurs  ouvrages  relatifs  au  génie 
et  à l'art  militaire.  Dénoncé  en  93 , il  se  retira 
à Saint-Germain  ; mais  il  fut  bientôt  après 
employé  dans  l'expédition  contre  lallollande. 
Dénoncé  encore  une  fois  et  renvoyé,  il  com- 
posa dans  sa  retraite  son  livre  des  Contidi- 
tiont  militairei  et  poliliqvn  sur  les  forlip- 
ealione.  Cet  ouvrage,  imprimé  aux  frais  du 
gouvernement,  attira  plus  tard  sur  son  au- 
teur l'attention  du  premier  consul , qui,  en 
1799 , le  lit  sénateur.  Le  général  d'Arçon,  en- 
touré de  toute  l'estime  que  lui  avaient  acquis 
ses  talents  et  son  caractère , mourut  en  1800, 
le  1"  juillet , âgé  do  67  ans.  Ses  ouvrages 
les  plus  estimés  .sont  i Coneidérationt  sur  l'inr 
fluence  du  génie  de  Vauban  dans  la  balance  des 
forect  de  rElal,  1786,  in  8";  Examen  dé- 
laillé  de  l’importante  question  de  l'utilité  des 
places  fortes  et  retranchements,  1789  ; plu- 
sieurs écrits  sur  le  siège  de  Gibraltar,  et  enfin 
les  Considérations  militaires  et  politiques 
dont  nous  avons  parlé.  M.  d’Arçon  était 
membre  de  l’Institut.  A.  de  G. 

ARÇON  ( technologie).  Ce  mot  a pîusieola 
Si 
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arrppUons  dans  les  arts  mocaniques.  1*  Les 
se'Xers  l'emploient  pour  désigner  la  base  et  la 
cliarpcnto  d’une  selle  ; celle  cliarpcntc  secom- 
peso  d'un  bâti  de  plusieurs  pièces,  assemblées 
en  forme  de  compas  ou  d’arc  tendu,  suivant 
la  conformation  de  l'animal  auquel  la  selle 
est  destinée.  Dans  chaque  selle  il  y a deux 
arçons,  que  l'on  distingue  par  les  dénomina- 
tions d'arçon  aniérittir  et  d’arçon  postérieur. 
Ils  sont  réunis  par  doux  planchettes  nommées 
bandes.  Les  arçons  les  plus  composés  sont  de 
onze  pièces,  savoir  : quatre  pour  l'arçon  an- 
térieur et  cinq  pour  l'arçon  postérieur,  plus 
deux  bandes  ; toutes  ces  pièces  sont  assem- 
blées et  collées,  puis  ensuite  nm's«,  c'est- 
à-dire  revêtues  do  gros  nerfs  de  bœuf  réduits 
en  niasse  que  l'on  fait  adhérer  au  moyen  do 
la  colle  forte  et  d'un  instrument  nommé 
lissette.  Quelquefois  on  les  revêt  encore  de 
bandes  de  fer  avant  de  les  couvrir  de  cuir. 

2"  Les  chapeliers,  bourreliers,  et  générale- 
ment tous  les  artisans  qui  travaillent  le  poil , 
la  laine  ou  le  coton,  appellent  ançoN  un  in- 
slrumcnten  forme  d'arcliet  de  violon  qui  leur 
sert  à diviser  les  matières  qu'ils  travaillent,  et 
à les  séparer  des  ordures  qu’elles  contiennent. 
Cet  instrument  se  compose  d'une  perche  en 
sapin,  du  2”,  50  de  longueur  et  de  0“,05  de 
grosseur.  A l’une  de  ses  extrémités  est  fixée 
à tenon  et  mortaise  uno  petite  planchette 
chantournée,  ayant  0°',20dohauleur,nommée 
bic  di  corbin.  Vers  l'autre  bout  est  une  autre 
planchette,  nommée  panneau,  ayant  0",40 
de  hauteur  et  0'°,20  de  large.  Une  corde  à boyau 
liée  à l’extrémité  de  la  perche  passo  sur 
le  panneau,  ensuite  sur  le  bce  do  corbin,  et 
va  s'attacher  à l'autre  extrémité  do  l'arçon, 
où  elle  s'enroule  sur  des  chevilles  qui  servent 
à la  tendre  plus  ou  moins  fort.  Cette  corde 
n’est  pas  appliquée  sur  toute  la  longueur  du 
panneau,  comme  le  crin  sur  la  hausse  de 
l'archet  ; mais  à l'un  des  bouts  de  ce  panneau 
se  trouvo  uno  petite  hausse  formant  silet , 
nommée  chanterelle,  qui  détache  cette  corde 
du  panneau.  Une  petite  lanière  de  peau  de  cas- 
tor, nommée  cuiret,  est  interposée  entre  la 
corde  et  la  chanterelle  ; cette  lanière,  un  peu 
plus  longue  que  le  panneau , est  tendue  des 
deux  côtés  de  celui-ci  par  des  ficelles  doublées 
et  tordues  ensemble,  comme  celles  de  la  scie 
du  menuisier.  Làrçon  est  suspendu  par  uno 
corde  fixée  au  plancher,  do  manière  à se  trou- 
ver presque  en  équilibre , à O", 10  au-dessus 
d'un  établi  formé  par  une  claie  d'osier  fin,  un 
peu  piui longue  que  l'arçon,  et  entourée  parun 


rebord  destiné  à retenir  les  matiérel  (pi'on  ar- 
çonne.  L’arçonneur  tientde  la  main  gauehel* 
perche , et  de  la  main  droite  il  tire  la  corde 
de  l’arçon  au  moyen  d’un  morceau  de  bois 
nommé  coche,  terminé  par  un  bourrelet  sur 
lequel  la  corde  glisse  ; en  s'échappant  elle 
vafrappersurlepoil  ou  la  laine  qu'elle  divise. 
L'ouvrier  accélère  ou  ralentit  suivant  qu'il  le 
juge  convenable  ses  percyassions.  La  corde  à 
boyau , au  moyen  do  la  clianlerelle,  peut  vi- 
brer sur  la  longueur  du  panneau,  et  elle  rend 
en  frappant  sur  le  cuiret  un  son  qui  permet 
d'apprécier  sa  tension. 

On  arçonne  les  poils  et  la  laine  pour  les  ou- 
vrir et  les  disposer  à bien  feutrer;  on  arçonne 
le  coton,  la  ouate,  la  soie  pour  on  former  des 
nappes  minces,  molles  et  souples.  Pour  le  co- 
lon l'arçonnage  ne  se  pratique  plus  que  dans 
lo  Levant  ; en  Europe  on  lui  a substitué  lo 
cardage,  qui  lo  déchire,  surtout  lorsqu'il  est 
sec,  mais  qui  s'opère  très  économiquement 
cl  très  promptement  au  moyen  de  machines 
b carder. 

Les  arçonneurs  sont  exposés  à avaler  la 
poussière  et  les  filaments  que  leur  travail  fait 
voltiger  sans  cesse  autour  d’eux,  ce  qui  nuit 
beaucoup  à leur  santé;  leurs  yeux  surtout  en 
sont  fort  incommodés,  et  il  en  résulte  sou- 
vent des  inflammations  douloureuses.  Ceux 
qui  arçonnent  les  poils  soumis  à l’opération 
du  sécrétage  sont  exposés  à dos  émanations 
acides  et  mercurielles  dangereuses,  qui 
occasionnent  de  très  graves  maladies.  On 
les  éviterait  en  employant  pour  celte  opéra- 
tion un  instrument  simple  et  commode  pro- 
posé parM. Sébastien  Lenormand.  Il  est  formé 
ilü  deux  plateaux  en  bois  et  de  tringles  que 
l'on  y cloue  circulaircracnt,  en  ayant  soin  de 
laisser  entre  elles  un  petit  intervalle,  de  ma- 
nière à former  un  cylindre  h claire-voie,  sur 
la  longueur  duquel  on  ménage  uno  porte. 
Dans  l'intérieur  de  ce  cylindre,  à peu  do  dis- 
I mee  de  sa  surface , on  tendra  d'un  plateau 
I l’autre  des  cordes  à boyaux.  Les  deux  jda- 
I eaux  sont  traversés  par  un  axe  sur  lequel  on 
lixo  un  certain  nombre  de  bras.  Si,  au  moyen 
d'une  corde  sans /in,  on  imprime  au  cylindre  un 
mouvement  do  rotation,  les  cordes  à boyau 
rencontrant  l'extrémité  des  bras  de  l'axe  en- 
trent en  vibration  ot  agitent  tellement  les 
matières  soumises  a l'arçonnage  qu’elles  les 
séparent  de  la  poussière  et  do  toutes  les  or 
dures,  qui  s’échappent  par  les  fentes  du  CY' 
I Indre , et  les  apprêtent  complélcraeDl  en  un 
iaslaut. 


3*  Les  serruriers  nomment  encore  arço^i 
l'ensemble  des  outils  qu'ils  emploient  pour 
fortr  les  petites  pièces,  et  qui  se  composent 
d’on  archet,  d'un  foret,  d'une  bobine  qui  re- 
çoit le  foret,  et  sur  laquelle  s'enroule  la  corde 
do  l'archet,  et  d'une  crapaudine  fixée  sur  un 
plateau,  nommé  conscience,  que  l'ouvrier  ap- 
puie sur  sa  poitrine.  Le  foret  est  engagé  par 
son  extrémité  postérieure  dans  le  trou  de  la 
crapaudine,  sa  partie  tranchante  est  appuyée 
contre  la  pièce  à percer,  et  par  le  moyen  du 
mouvement  de  rotation  rapide  que  lui  donne 
l'archet  il  opère  la  perforation. 

ARCTIQCE.  Voy.  Pôle.  C.  E. 

ARCUEIL,  joli  village  situé  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  célèbre  par  le  fameux 
aqueduc  construit  par  Julien  l'Apostat  pour 
amener  les  eaux  pures  de  ce  village  dans 
son  palais  des  Thermes , dont  les  restes  exis- 
tent encore  au  bas  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, et  qui  aujourd’hui  les  conduit  à l'Obser- 
vatoire royal , et  de  là  dans  une  partie  de 
Paris.  Arcueil  est  encore  remarquable  à 
cause  de  ses  belles  pépinières,  et  par  l’acadé- 
mie libre  des  savants  illustres  qui  s'y  réunis- 
saient chez  Berthollet. 

ARDÈCHE  ( Dcpartement  de  t’).  Il  tire 
son  nom  de  la  principale  rivière  qui  coule 
sur  son  territoire,  et  est  formé  du  Vivarais, 
moins  le  canton  de  Pradelles,  réuni  au  d^ 
parlement  de  la  Lozère,  et  plus  le  canton  des 
Vans,  distrait  du  département  du  Gard. 
Il  est  borné  au  nord  par  le  département 
de  la  Loire,  au  midi  par  celui  du  Gard;  à 
l’est,  au-delà  du  Rliéne  qui  lui  appartient, 
par  les  départements  de  la  Drôme  et  de 
l'Isère  ; à l'ouest  par  la  chaîne  des  Cévennes 
dont  il  occupe  le  versant  oriental  et  qui  le 
séparent  des  departements  de  la  Lozère  et 
de  la  llauta-Loire.  Sa  configuration  est  à peu 
près  celied'un  trapèze  ayant  une  longueur  de 
^kilomètres  et  une  largeur  moyenne  de  S8, 
ce  qui  donne  \me  superficie  de  ^,000  hec- 
tares carrés. 

Le  2*.  degré  de  longitude  orientale  et  le 
à5*  degré  de  latitude  le  partagent  chacun  en 
deux  parties  à peu  près  égales.  Sa  population 
était  en  1836  de  350,000  âmes,  y compris 
43,000  protestants. 

Il  est  divisé  en  3 arrondissements  commu- 
naux ; Privas,  chef-lieu, an  centre;  Toumon 
au  nord,  et  Largentière  au  midi,  compre- 
nant ensemble  31  cantons  et  328  communes. 

Ces  trois  arrondissements  en  forment  4 
élactoratui  Annonay  est  le  siège  du  quatriémet 


11  fait  partie  da  la  9*  division  mitilaire  et 
du  18'  arrondissement  forestier. 

Il  ressortit  à la  cour  royale  et  à l’académie 
de  Mmes.  Le  siège  de  l’évêché  est  Viviers. 

Ses  contributions  directes,  au-dessous  de 
1, 400,000  fr.  en  1800,  atteignaient  en  1836 
2 millions.  Le  produit  des  oonlributions  in- 
directes n'y  est  point  en  disproportion  avec 
celui  des  départements  les  plus  riches  et  les 
plus  populeux. 

Ce  pays  présente  un  vaste  amphithéâtre , 
dont  les  degrés,  d’une  lieue  de  largeur  sur  une 
hauteur  de  2 à 300  mètres  , ont  pour  base  la 
plaine  qui  borde  le  Rhône,  et  pour  sommet  les 
Cévennes,  s’élevant  ainsi  depuis  70  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  ta  mer  jusqu'à 
1800  mètres. 

Les  plateaux  qui  couronnent  chaque  degré, 
adossés  à des  coteaux  très  pentueux,  souvent 
même  verticaux,  peuvent  être  considérés 
comme  autant  de  zones  offrant  toutes  les 
températures  de  la  France,  ses  diverses 
natures  de  sol , de  culture  et  de  produits. 

Une  dizaine  de  rivières , furieux  torrents 
à ta  moindre  pluie , coulant  dus  cimes  des  Co- 
vennes  et  débouchant  dans  le  Rhône , le  long 
de  chaînes  de  montagnes  ordinairement  à pic, 
divisent  ces  différents  degrés  en  autant  de 
contrées  absolument  disthictcs.  Chacune  de 
ces  contrées,  profondément  ravinée  par  do 
nombreux  ruisseaux,  se  subdivise  en  quar- 
tiers dont  l'abord  mutuel  est  desplusdifuciles; 
de  sorte,  que  ce  département,  qui,  dans  une 
perspective  lointaine,  apparaît  comme  une 
surface  plane  légèrement  inclinée,  arrive 
à prendre  la  figure  d'un  échiquier  couvert 
de  rangées  graduelles  d'échccs. 

On  conçoit  qu'une  telle  multiplicité 
d’expositions  doit  comporter  tous  les  cli- 
mats, et  que  les  habitants,  vu  la  difficulté 
des  communications , doivent , sous  le  rap- 
port du  caractère,  des  mœurs  , du  costu- 
me et  même  du  dialecte,  patois  partout, 
offrir  d’un  quartier  à l'autre  des  différence» 
vraiment  frappantes. 

Son  agriculture  est  extrêmement  bario- 
lée comme  le  commande  la  grande  variété 
de  son  territoire  et  de  scs  productions  ; mais 
en  chaque  genre  elle  est  à peu  près  exem- 
plaire , ou  du  moins  le  iabor  improbus , 
partage  de  ses  cultivateurs , donne  des  ré- 
sultats qui  tiennent  du  prodige  ; car,  mal- 
gré tant  d’escarpements  et  de  ravine» , 
tant  de  sites  d'une  désolante  nature,  mal- 
gré iwtout  lé  nombre  et  U divet»»lé  d«» 
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eaitar«a , les  récoltes  suffisent  à la  consom- 
mation du  département , et  plusieurs  mémo 
l'excédent,  hien  que  la  nourriture  y soit  aussi 
abondante  que  saine  et  variée.  Ainsi  il  ex- 
porte 55,000  licctolitres,  environ  le  tiers, 
de  ces  marrons  si  connus  sous  le  nom  de 
inerroni  de  Lyon;  plus  de  100,000  pièces  de 
Tin,  lesquelles,  véritable  type  de  ce  pays  si 
diversifié, représentent  tous  lesvinsde  Fran- 
ce, depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  qua- 
lité ; des  soies  très  estimées , son  majeur  pro- 
duit; de  plus  , une  grande  quantité  do  porcs 
gras,  de  taureaux,  de  pommes  do  terre, 
de  volailles , de  fromages , de  cire,  de  bois  de 
charpente , etc. 

Des  soins  et  des  travaux  si  importants 
sembleraient  exclure  les  oreupalioiis  indus- 
trielles, et  cependant , chose  bien  remarqua- 
ble, celles-ci  ne  sont  ni  moins  nombreuses , 
ni  moins  intéressantes.  C'est  ce  qu'attestent 
quatre  hauts  fourneaux  produisant  du  fer, 
trois  cents  manufactures  en  soie,  dix  papete- 
ries et  une  iufinilé  d'autres  usines,  tulles  <|ue 
fabriques  de  draps,  bonnetorio  en  laine, 
cardes,  farines,  gants , filatures  de  coton, 
tanneries , mégisseries  et  brasseries  dissémi- 
nées dans  le  département,  et  dont  les  produits 
«ont  recherchés,  particuliérement  les  pa- 
piers et  les  peaux  d'Annonay,  qu'on  distingue 
sur  tous  les  marchés  du  l'Europe. 

On  y exploite  en  outre  plusieurs  branches 
de  commerce,  dont  les  principales  sont  la  toi- 
lerie, la  teinture  et  l'apprêt  des  étoffes,  l'é- 
picerie, et  surtout  les  vins. 

Mais  , indépendamment  des  grandes 
manufactures,  la  plupart  des  ménages  en- 
tretiennent dans  les  contrées  chaudes  des 
filatures  de  cocons,  et  dans  les  froides  di- 
vers métiers  confectionnent,  entre  autre  cho- 
ses, des  ratines  grossières,  mais  d un  grand 
débit. 

Les  curiosités  naturelles  que  renferme  ce 
département , en  proie  jadis  à de  nombreux 
volcans  et  déchiré  par  la  violence  du  feu  et 
des  eaux,  sont  en  grand  nombre  et  des  plus 
extraodiiiaires.(  Foy.  Vivabais.)  Ses  rochers, 
en  grande  par  tic  calcaires,  présentent  des  car- 
rières do  marbre  eide  chaux  hydraulique.  De 
ses  montagnes  , qui  récélcnl  toutes  sortes  de 
substances  minérales,  sans  excepter  l'or  et 
l'argent,  mais  principalement  le  fer,  lu 
plomb,  lahouille,elc.,  jaillissent  de  nombreu- 
ses sources  d’eaux  minérales  do  toute  es|iécc 
eide  toute  vertu. 

Ce  pays,  éloigné  de  la  capitale  et  en  dehors 


des  grandes  routes,  fut  jusqu'ici  nécessaire- 
ment peu  fréquenté  et  peu  connu  , ce  qui 
ne  contribua  guère  à lui  dérober  le  souve- 
nir doses  immunités,  de  sa  chère  autonomio 
(foy.  Viv, VRAIS),  qu'avaient  respectée  les 
vingt  siècles  qui  ont  précédé  le  nrttre;  ce 
qui  n'y  favorisa  point  les  goûts  excentriques, 
les  idées  éminemment  progressives  en  fait  do 
luxe, de  civilisation  et  d'art.  L’esprit  de  fa- 
mille, le  génie  du  travail,  l'amour  du  positif, 
et  par  suite  l'insouciancc  pour  les  fumées  de 
la  gloire,  constituaient  son  caractère,  qui  n'a 
pas  beaucoup  changé.  On  y trouve  moins  de 
brillant,  mais  plus  de  solide,  moins  d'illus- 
trations, mais  aussi  moins  de  nullités.  Toutes 
les  carrières  y fournissent  cummunèmeiit 
des  hommes  très  distingués,  mais  sans  re- 
nommée digne  d’eux.  Aussi , sans  parler  do 
leurs  notables  succès  agricoles  et  industriels, 
généralement  ignorés,  on  ne  se  doute  guère 
en  France,  peut-être,  que  la  découverte  des 
aérostats  et  du  bélier  hydrauliijue  leur  appar- 
tient, et  que  le  premier  pont  en  fil  de  fer 
que  vit  notre  continent  fut  suspendu  par 
eux  sur  le  Hliône,  à Toiirnon. 

AUDEXXES  ( DKPARTESIE.XT  DES).  Fron- 
tières de  Belgique  , région  du  nord-est  de  la 
France  , formé  d'une  partie  des  provinces  du 
Hainaul,  delà  Picardie  et  delà  Champagne, 
principauté  de  Sedan,  Cliaricvillo,  Carignan, 
Mouron,  Givet,  Cbarlcmont.  Ce  départenicnt 
est  borné  au  nord  par  la  Belgique;  iil  est  par  bj 
grand-duché  de  l.nxcmbourg  et  par  la  Meu- 
SI-;  au  sud,  par  les  départements  de  la  Marne  et 
de  l'Aisne,  et  à l'ouest  par  l'Aisne. Sa  superficie 
est  de  500,835  hectares  carrés,  ou3331ieucs 
carrées  , renfermant  une  population  do 
âCC,985  habitants.  Arrosé  par  laMeuse,  l'Ais- 
ne, l'Ain,  son  territoire  est  en  partie  couvert 
des  débris  de  ranti<|ue  forêt  des  Ardennes,  qui 
s'étendeut  dans  les  provinces  prussiennes,  le 
Bas-Uhin,  les  Pays-Bas  et  la  France.  Di- 
visé en  cinq  arrondissements,  dont  les  chefs- 
lieux  sont  Mèziéres,  préfecture,  Rhetel , 
llocroi , Sedan  et  Youziers  ; 31  cantons , &7S 
communes;  fait  partie  de  la 2* division  mili- 
taire, 10' arrondissement  forestier;  ressortit  de 
la  cour  royale  et  du  l'académie  de  Metz,  du 
diocèse  de  Iteims.  Son  sol  est  une  terre  & 
craie  dans  lu  midi , schisteux  au  nord;  cul- 
tivé avec  des  chevaux.  H est  couvert  d'envi- 
ron lit, 800  hei-tares  d’arbres  feuillus,  do 
1,725  hectares  de  vignes  ; produit  38,000  hec* 
tciitres  de  cidre,  177,000  hectolitres  de  bière. 
Son  revenu  territorial  s élève  b 11,23^,000  fr., 
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et  paie:  contributions  foncières,!  ,25  V, 280fr.; 
personnelles  et  mobilières,  273,000;  portes 
et  fenêtres,  189,613  fr.  Arrosé  par  là  Meu- 
se, navigable  sur  tout  son  cours;  l’Aisne, 
navigable  à Cbàteau-Porcien  , lluliable  en 
trains  à Mouzon  ; Bar,  depuis  Pont-Bar; 
Chier,  depuis  La  Ferté;  Senioy,  depuis  llau- 
tes-Kivières  ; llottable  en  trains  sur  tout  son 
cours.  Deux  canaux  , celui  dus  Ardennes  et 
celui  de  Sedan.  Traversé  par  six  grandes 
roules  royales,  quatre  dcpartenientales , 
cinq  grandes  communications  vicinales  ; 26 
bacs  et  un  pont  suspendu  à Charleville.  Envoie 
quatre  députés  à la  législature. 

Ce  departement,  agricole  et  manufactu- 
rier , produit  des  céréales  au-delà  de  sa  con- 
sommation, de  l'avoine  , peu  de  vin , du  ci- 
dre en  abondance  cl  d'excullenle  bière , de 
l'eau-de-vie  de  cerises,  de  prunes,  de  grai- 
nes et  du  pommes  do  terre.  On  y éléve  des 
chèvres  cachemires  et  des  moutons  renom- 
més. Son  principal  commerce  est  en  bois 
de  construction  et  do  cliarpentc.  30  liants 
fourneaux,  gueuses,  moulcrie;  première  et 
deuxième  fusion;  15  fours  d'afrinerie  à la 
houille  et  57  autres;  fonderie,  étirage,  tôles 
et  fers  noirs,  fer-blanc,  fil  de  fer,  faux, 
ferronnerie,  platinerie,  clouterie,  cuivre 
laminé,  filé,  zinc;  exploitation  considérable 
d'ardoises,  de  granit,  de  marbres,  de  tourbe, 
de  minerai  de  fer  et  lavage  ; argile  com- 
mune cl  fine  ; réfracteur  de  basalte  calcai- 
re; pierres  à feu,  pierre  de  taille  et  pour 
les  arts;  poterie , brique  , tuilerie,  chaux, 
verrerie  ; fil  de  laine  et  manufacture  de  drap 
do  Sedan  et  de  clidles  façon  cachemire  ; 
cuirs  forts  et  collcs-fortes , vannerie,  fabri- 
que do  cérusc;  commerce  de  transit  et  de 
commission,  commerce  de  laines,  exploita- 
tion de  bois,  etc.  Les  richesses  industrielles 
de  ce  département  se  répandent  dans  toute 
la  France  et  l'étranger.  Il  possède  des  monu- 
ments anciens , de  précieuses  découvertes 
archéologiques , des  restes  du  moyen-ége. 
Parmi  les  villes  remarquables,  on  cite  A«i- 
gni,  ancienne  résidence  d’èlé  des  rois  de  la 
seconde  race.  Rhtlel , sur  l'Aisne  , située  sur 
une  montagne,  tire  son  nom  d'un  chùleau 
romain,  Cntirum  rflertiim  ; fabri(|uc  des 
flanelles,  des  draps  et  des  cachemires.  A'ri/an, 
sur  la  Meuse,  illustrée  par  Turenno,  est  re- 
nommée par  scs  fabriques  de  draps  ; son  ori- 
gine remonte  à l'occupalion  des  Gaules  par 
les  Romains.  Mézière»,  chef-lieu  du  départe- 
ment. En  1521.  Charle»-Quint  taisait  avec 


une  puissante  armée  le  siège  de  cette  ville; 
mais  l'héroiquc  résistance  du  chevalier  Bayard 
fit  échouer  ses  projets.  Charleville,  connue 
en  Europe  par  sa  belle  manufacture  d'ar- 
mes , etc.  Rocroi , célèbre  par  la  bataille 
que  gagna  le  grand  Condé  à l'dge  de22ans. 
Ce  département  frontière  est  garni  de  fortifi- 
cations dues  an  génie  de  Vauban.  DaÊOLLC. 

ARDENXES  (FonÉT  des)  , Arduttma 
tilva,  et  en  langue  celtique  Ar  denn , pro- 
fond, épais.  Elle  couvrait  une  vaste  étendue 
de  pays  situé  entre  le  Rhin,  la  Meuse  et 
l'Escaut,  et  Jusque  bien  au-delà  des  frontiè- 
res des  Nerviens,  dans  une  longueur , selon 
César,  de  500  milles,  ou  170  lieues.  Il  est 
probable, comme  l'observent  Cluvieret  quel- 
ques autres  commentateurs , que  César  aura 
compris  sous  le  nom  d'Ardennes  les  Vosges 
et  autres  forêts  jusqu'aux  sources  du  Rhin- 
La  forêt  des  Ardennes , berceau  des  popula- 
tions gauloises  et  germaines,  n'était  elle- 
même  qu'une  suite  et  un  prolongement  de 
l'immense  forêt  Hercynienne,  qui  couvrait 
toute  l'étendue  de  la  Germanie  et  une  partie 
de  la  Sarmatie,  où  elle  se  terminait  dans  des 
régions  inconnues  aux  anciens.  Plusieurs  des 
commentateurs  de  César  et  de  Slrabon  ne 
donnent  qu’une  étendue  de  50  milles  aux 
Ardennes;  ils  n'auront  sans  doute  entendu 
que  la  partie  de  cette  forêt  dont  il  est  fait 
mention  dans  scs  conquêtes.  Le  nom  d Ar- 
denne,  comme  l'observe  Danville,  parait 
générique;  car  deux  diplômes  de  l'empereur 
Henri  l'Oiseleur,  datés  dus  années  1001  et 
1003,  donnent  cette  dénomination  à un  can- 
ton do  la  Westphatio,  et  le  Glossaire  de 
Baxter  mentionne  une  forêt  d'Ardennes  dans 
le  Warvvickshirc  en  Angleterre.  J.-A.  D. 

ARDOISE  ( Mi.vE.s  D’ }.  Ce  mot  désigna 
une  variété  de  la  roche  nommée  phyltade  ou 
sehiite  argileux\iaT  les  géologues,  qui,  a raison 
de  ses  qualités  particulières,  est  employée  en 
architecture  à l'usage  que  tout  le  monda  lui 
connaît.  Les  qualités  qui  font  rechercher  les 
ardoises  pour  la  couverture  des  édifices  sont 
de  se  présenter  en  masses  faciles  à diviser  en 
feuillets  minces,  solides  et  droits,  cl  de  ne 
point  absorber  l'eau.  Elles  offrent  souvent 
dans  le  sens  de  leurs  feuiilels  un  luisant  par- 
ticulier et  comme  satiné.  Leur  couleur  varie 
beaucoup,  mais  la  teinte  ta  plus  ordinaire 
est  le  gris  bleuôiro  ; c'est  celle  des  ardoises 
d'Angers  et  de  Charleville,  employées  le  plus 
communément  en  Franco,  et  surtout  à Parie. 
Les  ardoises  so  trouvent  en  couches  très  in- 
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i]uelquefo>«  verticale!,  et  dont  les 
leuilleU  ne  sont  pas  toujours  parallèles  au 
plan  des  couches.  Celles-ci  sont  souvent  tra- 
versées par  des  filons  nûnces  de  quartz  eu  de 
calcaire,  qui  divisant  la  masse  en  grandes 
pièces  de  forme  rbomboidale.  Ces  couches  ap- 
partiennent presque  exclusivement  aux  ter- 
rains dits  de  transition;  aussi  présentent-elles 
fréquemment  des  empreintes  de  corps  orga- 
nisés, notamment  de  végétaux  et  plus  rare- 
ment  d’animaux  , tels  que  des  poissons  et  des 
trilobites,  sorte  àa  cruslaeesdont  le  corps  est 
partagé  longitudinalement  en  trois  lobes , et 
qui  habitaiunt  les  vases  des  mers  anciennes. 
On  y trouve  aussi  des  noyaux  et  des  cristaux 
de  pyrite  ferrugineuse. 

On  donne  le  nom  d'ardoisières  aux  lieux 
d'où  l’on  extrait  l'ardoise  ; ce  sont  ordinaire- 
ment des  carrières  h ciel  ouvert,  plus  rare- 
ment des  exploitations  avec  puits  et  galeries. 
Les  principales  ardoisières  de  la  France  sont 
celles  des  Ardennes  et  des  environs  d'Angers; 
les  premières  font  partie  de  l'étage  inférieur 
des  terrains  de  transition,  et  les  secondes  ap- 
partiennent h l'étage  supérieur.  Les  ardoises 
forment  en  France  une  branche  de  commerce 
importante  non  seulement  h cause  de  l'im- 
mense consommation  qui  s'en  fait  h l'inté- 
rieur, mais  parce  qu'elles  donnent  lieu  encore 
hune  exportation  considérable.  Les  carrières 
des  environs  d'Angers  en  fournissent  annuel- 
lement fivl  h 80  millions,  dont  la  plus  grande 
partis  est  exportée  ; celles  de  Charleville  four- 
nissent toute  la  Hollande  et  la  Belgique. 

C'est  pour  la  couverture  des  bétiments  que 
l'on  emploie  le  plus  habituellement  les  ar- 
doises. On  doit  choisir  celles  qui  sc  délitent  fa- 
cilement, résistent  au  marteau,  qui  ne  se  fen- 
dent pas  lors  qu’on  les  cloue,  et  qui  sont  peu 
poreuses.  Celles  qui , après  avoir  séjourné  un 
jour  en  partie  plongées  dans  l’eau , sont 
humectées  h plus  d un  cenlimétro  au-dessus 
du  niveau  de  l'eau,  doivent  être  rejetées. 
Les  ardoises  trop  épaisses  surchargent  inutile- 
ment le  bâtiment. Tous  les  échantillons  ne  sont 
donc  pas  égalementpropres  à lacouverture  des 
édifices  ; quelques  uns  se  divisent  en  feuilles 
trop  minces;  dans  d'autres  on  rencontre  des 
masses  qui  ne  peuvent  être  employées  que 
pour  la  construction  des  murs.  C'est  ainsi  que 
sont  bâties  une  partie  des  maisons  de  la  ville 
d’Angers. 

On  emploie  aussi  beaucoup  d'ardoises  pour 
(aire  des  tabkllcs  h écrire;  on  choisit  alors 
les  plus  grandes  tables , que  l'on  polit  h la 


pierre  ponce.  Celles  qui  proviennent  des  ear- 
rièret  d’Angers  n'excèdent  pas  trente  centi- 
mètres de  longueur  sur  vingt-deux  de  lar- 
geur, taudis  que  dans  quelques  carrières  de 
l'étranger,  au  contraire , on  en  extrait  qui 
ont  jusqu'à  deux  mètres  de  longueur  sur  un 
de  large.  C’est  avec  des  tables  de  cette  dimen- 
sion qu'est  construite  la  salle  du  palais  ducal 
de  Gênes  ; elles  proviennent  do  la  carrière 
de  Chiarari.  Celles  que  l'on  extrait  à Plats- 
bourg,  en  Suisse,  sont  aussi  de  très  grande 
dimension  , mais  plus  épaisses. 

Pour  écrire  sur  les  ardoises  on  sc  sert  d un 
crayon  fait  avec  un  schbte  gris- tendre  pro- 
venant d'Allemagne,  qui  ne  raie  pas  l'ar- 
doise , et  dont  les  traits  s'effacent  facilement. 
M.  Brard  en  a trouvé  dans  les  houillères  de  la 
Dordogne, qui  sont  d'une  très  bonne  qualité. 

Les  ardoises  chauffées  au  four  jusqu'au 
brun-rouge  acquièrent  une  grande  dureté, 
mais  elles  ne  peuvent  plus  se  travailler. 

ARE.  Pour  mesurer  un  objet  quelconque, 
il  faut  le  comparer  à un  autre  objet  de  même 
nature,  dont  la  dimension,  fixée  préalable- 
ment, sert  de  point  de  comparaison , et  que 
l'on  nomme  unité  de  mesure.  Dans  notre 
système  métrique,  de  même  que  le  mètre  est 
l’unité  do  longueur , l'are  est  l’unité  do  me- 
sure pour  les  surfaces  ; c'est  un  carré  ayant 
dix  mètres  de  câtè  ou  cent  mètres  carrés  de 
superficie.  Ainsi,  l'opération  quia  pour  objet  les 
mesures  des  surfaces  consiste  h savoir  combien 
de  fois  elles  peuvent  contenir  Tari;  c'est  ce 
qui  constitue  I'aupentage.  (Foy.  ce  mot.) 
L'are  se  subdivise  en  cent  parties , que  l’on 
nomme  centiares.  Le  centiare  sera  donc  un 
carré  ayant  un  mètre  de  cêté.  On  nomme  hec- 
tare une  unité  collective  de  cent  ares. 

AREC  (AHECA)  (éo(.),  genre  de  plante 
de  la  famille  des  palmiers , caractérisé  ainsi 
qu’il  suit  : fleurs  monoïques  enpanicule,  en- 
veloppées d'une  spathe  mooophylle.  Les  fleurs 
se  composent  d’un  calice  à trois  divisions  ; 
demi-corolle,  formée  de  trois  pétales  ; six  ou 
neuf  étamines  non  saillantes  ; ovaire  libre  , 
surmonté  de  trois  styles.  Le  fruit  est  une 
noix  ovoïde , environnée  à sa  base  par  le 
calice  et  la  corolle  qui  sont  persistants. 

Les  espèces  les  plus  importantes  du  genre 
sont  : l'aree  de  l'Inde  {areca  catechu,  Lin.}, 
arbre  couronné  a son  sommet  par  six  ou 
huit  feuilles  très  longues,  opposées  et  plis- 
iées  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Une  graine 
coriace  embrasse  la  base  du  pétiole. 

Le  fruit  de  cette  espèce  est  environ  de  la 
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groMeur  d'un  œuf  de  poule  ; «oui  l'écorce  so 
trouve  une  chair  fibreuse  et  succulente , dé- 
signée par  les  Indiens  sous  le  nom  de  pinan- 
gue , et  qu'ils  mêlent  avec  le  bétel  quand 
elle  est  fraîchement  recueillie.  L'amande  , 
sous  le  nom  d'arec,  est  d'un  grand  usage  chez 
CCS  peuples  ; ils  la  coupent  par  tranches,  la  sau- 
poudrent de  chaux,  et  l'enveloppent  de  bé- 
tel. On  la  mâche  dans  cet  état  ; la  salivo  so 
teint  d'abord  en  rouge  foncé  ; bientôt  on  s'en 
débarrasse,  et  avec  elle  est  rejetée  la  plus 
grande  partie  de  la  chaux  que  contient  l'a- 
rec; on  mâche  ce  qui  reste  jusqu'à  ce  que 
la  matière  no  forme  plus  qu'un  résidu  sans 
goût  ; c'est  dans  cet  état  qu'on  s'en  débar- 
rasse dérinilivemcnt. 

L'usage  do  l'arec  est  général  dans  l'Inde; 
on  en  prend  à tout  instant  de  la  journée  , 
on  eu  offre  aux  personnes  que  l'on  rencontre  ; 
enfin,  on  en  porte  toujours  avec  soi.  On 
croit  qu'il  occasionne  ta  carie  des  dents. 

L'arec  d'Atruriqiit  ou  c/tou  palmiste  ( oreca 
oleracea , Lin.  ) , tige  couronnée  par  un  fais- 
ceau de  feuilles,  au  milieu  desquelles  s'é- 
lève le  bourgeon  appelé  chou.  Au-dessous 
du  chou,  des  spathes  renflées  comme  un 
fuseau  laissent  échapper  des  panicules  do 
fleurs  blanches.  Le  fruit  est  bai-bleuâtre,  de  la 
grosseur  d'une  olive  des  Antilles. 

On  mange  le  bourgeon  terminal , qui  n’est 
autre  qu'une  réunion  de  jeunes  feuilles  très 
tendres  non  encore  développées.  Le  tronc  du 
chou  palmiste  rend  de  grands  services  aux 
habitants  des  Antilles  ; il  leur  sert  de  gout- 
tières et  de  conduits  ; son  bois  est  presque 
incorruptible.  V.  HEanu. 

ARECO.WCI,  ARECOMIQIIES,  peu- 
ples anciens  des  Gaules,  situés  sur  une  partie 
du  littoral  méditerranéen.  L’origine  |)robablo 
do  leur  nom  vient  de  deux  mots  grecs, 
SfDç  et  wSfO) , Pays  de  Mars.  Quelques  histo- 
riens la  font  dériver  aussi  du  mot  ar,  qui  si- 
gnifle  mer  eu  langue  gauloise , et  de  sijtr,, 
habitation. 

Les  Arécomlquesct  les  Teefosoges  formaient 
une  double  division  de  la  colonie,  connue  sous 
la  dénomination  de  Volccs.  Les  Arécoini- 
ques,  ainsi  appelés  plus  tard , no  sont  autres 
que  les  Phocéens  de  Marseille,  qui  fondèrent 
Nîmes,  point  central  d'une  république  com- 
posée de  vingt-(|uatre  bourgs  portant  leur 
nom.  Ils  s’étendirent  d'abord  sur  les  deux  ri- 
ves du  Rhûne.  On  comprenait  en  effet  parmi 
eux  une  partie  des  peuples  épars  sur  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve,  dans  la  Provence  et  le 


Dauphiné.  Mais,  sous  le  gouvernement  de 
M.  Fontcius , Pompée  leur  enleva , ainsi 
qu’aux  llulviens,  la  plupart  de  leurs  terres, 
et  en  fit  don  aux  Marseillais.  Ils  se  virent 
alors  forcés  de  se  concentrer  sur  la  rive  droite 
du  Rhéno,  vers  la  cétc  do  la  Méditerranée, 
et  dans  lu  pays  qui  comprenait,  avant  la  der- 
nière circonscription  des  évêchés,  les  diocèses 
do  Nimes,  d'Alais,  d’Uzés  et  de  Montpellier, 
et  formait  ainsi  une  portion  considérable  du 
Ras-Langucdoc.  Cette  céte  possédait  un  très 
petit  nombre  de  villes  et  de  bourgs,  parce  que, 
au  rapport  des  anciens  géographes,  elle  était 
couverte  d'une  multitude  d'étangs  qui  ren- 
daient l'air  insalubre,  et  qu'on  nommait  les 
étangs  des  Volces  ( i/ajim  Votcacarum  ).Let 
principaux  sont  aujourd'hui  ceux  de  Mague- 
ioiine  et  de  Pérols. 

Les  Arécomiques,  nation  brave  et  guer- 
rière, redoutée  des  Romains,  jouissaient  du 
droit  latin , et  étaient  gouvernés  par  des 
duumvirs,  magistrats  qui,  par  une  faveur  spé- 
ciale, étaient  aptes  à obtenir  des  dignités  h 
Rome.  ( Voy.  NisiES.)  l'r.  G. 

ARÊNAIHE  (AnEXAniA)  {bol.),  genro 
déplantés  do  la  famille  des  caryophyllées, 
caractérisé  ainsi  qu'il  suit  : calice  à cinq  di- 
visions , corolle  formée  de  cinq  pétales , dix 
étamines;  l'ovaire  est  couronné  par  trois 
styles.  Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire, 
polysperme.  La  France  en  possède  un  grand 
nombre  d'espèces;  les  plus  communes  sont  : 

L'arénaire  à trois  nervtires  (arenaria  tri- 
nervia,  Lin.  ),  à feuilles  ovales,  aigues,  pé- 
tiolées,  et  munies  do  trois  nervures  ; dans  les 
bois;  l'ar/naire  pourpier  {arenaria  pejih'ides. 
Lin.  j,  feuilles  ovales , aiguës , charnues  , et 
rapprocliées  les  unes  des  autres  vers  le  som- 
met : dans  les  sables,  au  bord  de  l'Océan; 

L'arénaire  à feuilles  de  serpolet  { arenaria 
serpyllifnlia , Lin.  ),  feuilles  jiresque  ovales , 
sessiles  ; corolle  plus  courte  que  le  calice  : 
sur  les  murs  et  dans  les  champs  sablonneux  ; 

L’arénan’e  à feuilles  menues  ( arenaria  te- 
nuisfolia.  Lin.),  feuilles  petites  , étroites, 
subulécs  ; capsule  dressée  ; lige  en  panieule  : 
sur  lus  murs,  dans  les  lieux  sablonneux  ; 

L'arrnaire  à fleurs  rouges  { arenaira  rubra, 
Lin.),  feuilles  liliformcs  ; stipules  membra- 
neuses , vaginales  : dans  les  maisons.  V.  R. 

ARÈ.\E  {archileeture).  On  appelait  arène, 
chez  les  anciens,  un  espace  circulaire,  un 
amphithéâtre  garni  de  sable,  oü so  faisaient 
les  combats  de  gladiateurs  ou  do  bêles  féroce*. 
Le  sable  répandu  sur  le  sol  était  doslipé 
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partlcnlièrement  k absorber  le  sang  des  vie* 
tînmes  et  à empêcher  les  rombatlanU  do  glis* 
ser.  Sous  les  empereurs  romains , le  goût  des 
spectacles  sanglants , soit  d'homme  à homme, 
soit  d'hommes  et  de  bûtes  féroces , prit  un  tel 
accroissement  que  l'on  construisit  des  arènes 
dans  presque  tous  les  lieux  soumis  h la  puis- 
sance romaine.  ( Voy.  AsiPDiTnÉATnE.) 

ARENICOLES  (zoot.;.  Genre  do  l'ordre 
des  annélidtt  dortibranchu  de  Cuvier.  Chez 
les  animaux  des  classes  supérieures,  il  est  peu 
d'espèces  qui  ne  puissent  être  de  quelque  uti- 
lité k l'homme;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
êtres  que  leur  simplicité  organique  fuit  reje- 
ter à la  fin  de  la  série  zoologique.  Ici  c'est 
presque  un  phénomène  que  do  rencontrer 
un  objet  qui  puisse  nous  être  d'une  utilité 
quelconque,  soit  dans  nos  arts,  soit  pour 
notre  nourriture,  et  sous  ce  point  de  vue  l'a- 
rénicole doit  être  exceptée,  et  mérite  de  fixer 
notre  attention.  Ainsi  que  cela  se  rencontre 
presque  constamment  pour  les  espèces  utiles, 
ce  vers  est  peu  connu  des  naturalistes;  mais 
l'habitant  des  cAtes  a fait  depuis  des  siècles 
une  élude  approfondie  du  ses  moeurs  eide  ses 
habitudes. 

Les  arinicolti , que  M.  Savigny  classe 
comme  genre  parmi  les  $trpuUtt  de  la  famille 
des  (tUlhutet,  sont  placés  par  M.M.  Audoin 
et  Milne  Edwards  parmi  les  annilide$  er- 
ranlei.  Ce  groupe  ne  contenant  qu'un  seul 
genre  , nous  réunirons  ici  tout  ce  que  nous 
avons  h dire  é son  sujet.  Le  nom  d'arinieote 
a été  donné  par  M.  Lamarck  à un  animal  que 
Linné,  Muller,  Olhon,  Fabricius  et  les  au- 
tres auteurs  avaient  placé  parmi  les  lombrics. 
Ces  animaux  se  reconnaissent  aisément  à 
leurs  pieds  d’une  seule  espèce,  munis  do  soies 
ordinaires  et  de  soies  à crochets,  ainsi  qu'k 
, l’absence  des  antennes,  des  sirrhes,  des  mâ- 
choires et  des  yeux.  La  lêle  n'esl  pas  dis- 
tincte, et  les  branches  sont  disposées  en  ar- 
buscules  sur  la  portion  moyenne  du  dos;  le 
corps  est  cylindrique,  formé  d'unneaiix  peu 
nombreux,  mais  partagés  par  des  plis  très 
multipliés;  il  est  divisé  en  trois  régions  : 
l'antérieure,  renflée  sans  branchies;  I inter- 
médiaire, qui  en  est  munie  et  dont  la  forme 
est  étroite,  et  la  postérieure,  qui  est  apode. 

Le  nom  de  ces  vers  fait  allusion  h leur 
manière  de  vivre,  car  on  les  trouve  dans  le 
sable,  oii  ils  forment  de  nombreuses  galeries, 
et  dont  on  reconnaît  rouverliire  par  le  petit 
monceau  du  cette  matière  que  I animal  re- 
jette. Ces  petites  cavités  se  prolongent  k une 


assez  grande  profondeur  et  se  contournent 
sur  elles-mêmes.  Les  animaux  de  ce  genre 
sont  recherchés  avec  avidité  par  les  pêcheurs, 
qui  s'en  servent  comme  d'appât,  et  devien- 
nent ainsi  l'objet  d’un  véritable  commerce. 
Ceux  qui  se  livrent  k la  recherche  de  cet  ani- 
mal savent  quelle  activité  il  met  à échapper 
à leurs  poursuites,  et  il  y parviendrait  fré- 
quemment si  l'on  n'avait  soin  de  creuser  le 
sable  de  cAtc  de  manière  à lui  couper  la  re- 
traite. Ainsi  qu'à  tous  les  animaux  auxquels  la 
nature  a refusé  des  moyens  de  résistance,  elle 
adonné  à l'arénicole  la  ruse  pour  remplacer 
la  force,  et  elle  a voulu  que  ces  animaux 
pussent  échapper  à la  dent  vorace  des  mons- 
tres de  l’Océan,  pour  qui  son  corps  mou  et 
gluant  présente  une  nourriture  dont  ils  sont 
avides.  Lorsqu'il  se  sent  poursuivi,  il  dégage 
une  liqueur  jaunâtre,  et  qui  produit  une  ac- 
tion assez  corrosive  sur  les  corps  environ- 
nants. t. espèce  lapins  connue  est  VarénieoU 
dit  ptchtun,  que  l'on  trouve  communément 
sur  nos  cAles,  et  qui  parvient  à une  longueur 
de  huit  à dix  pouces;  la  couleur  générale  est 
d'un  cendré  tirant  sur  le  jaune  ; les  branehief 
sont  au  nombre  de  treize  paires. 

On  trouve  dans  1rs  ailleurs  la  description 
de  plusieurs  autres  arénirolts,  mais  qui  né 
paraissent  être  pour  la  plupart  que  de  sim- 
ples variétés  de  celle-ci  ; lello  est  celle  que 
M.  Benzoni  a nommée  arfnicole  en  mauiie,  et 
une  autre  des  eûtes  d'Angleterre,  à qui 
M.  Seaeh  a donné  le  nom  de  noire,  d'après 
sa  couleur  générale;  Varinicole  branchiale 
do  M.M.  Milne  Edwards  et  Audoin  est  une 
espèce  nouvelle  qu'ils  ont  trouvée  aux  en- 
virons de  Saint-Malo,  et  qui  se  distingue  ai- 
sément de  la  précédente  par  ses  braiichiea 
beaucoup  plus  nombreuses.  Castelkau. 

ARÉO.UÉTRE  (phije.  ;.  On  désigne  ainsi 
de  petits  inslriimenls  destinés  à nie.-^urer  la 
densité  des  liipiides.  Ou  en  distingue  deux  es- 
pèces : les  aréomètres  à poids  variables,  et 
les  aréomètres  à poids  coiislaiils. 

Les  .ircoiuètres  a poids  variables  se  compo- 
sent d’un  vase  creux,  fermé  de  toutes  parts,  en 
verre  ou  en  mèt.il , symelrii|iie  par  rapport 
à un  axe,  sur  le  proloiigcment  duquel  on  a 
soudé  une  lige  droite,  très  mince,  qui  se 
termine  par  une  capsule  perpendiculaire  à 
sa  direction;  siirle  prolongement  de  l'axe,  et 
du  cAlé  opposé  à la  capsule,  se  trouve  iina 
masse  métallique  qui  sert  de  lest  ; alors  l'in- 
Irument,  plongé  dans  un  lic|uide,so  main- 
tient dans  une  position  d'équilibre  telle  quel* 
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tiee  citrerticale.  Supposons  que  P représente 
le  poids  de  rinsirument,  et  que  p soit  Icpoiils 
qu'il  faut  placer  dans  la  capsule  pour  que  l'in- 
struineiit,  plongé  dans  l'caii  distillée,  s'en- 
fonce jusqu  à nu  certain  point  marqué  sur  la 
tige,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  point 
d'aflleuremenl,  P-^p  sera  évidemmetit  le 
poids  du  volume  d'eau  égal  au  volume  de 
l'instrument  jusqu'au  point  d'arneuremeut. 
Si  on  plonge  l'instrument  dans  un  autre  li- 
quide , en  désignant  par  p'  le  poids  addition- 
nel nécessaire  pour  effectuer  l'immersion 
jusqu'au  point  d'affleurement,  il  est  évident 
que /*-|-p  et  P’-\-p',  représentant  les  poids 
d'un  même  volume  d'eau  et  du  liquide  . la 
densité  de  ce  dernier  sera 
^'+P' 

_ , . ^+P- 

Cet  instrument , avec  une  légère  modifica- 
tien,  peut  être  employé  pour  déterminer  la 
densité  des  corps  solides.  On  place  au-dessous 
une  petite  capsule,  on  plonge  l'instrument 
dans  l'eau,  et  on  détermine  le  poids qu'il 
faut  placer  dans  la  capsule  supérieure  pour 
effectuer  l'affleurement;  ensuite  on  remplace 
les  poids  par  le  corps  dont  on  veut  détermi- 
ner la  densité.  Supposons  qu'il  faille  ajouter 
le  poids  P'  è ce  corps  pour  effectuer  l'affleu- 
rement;  il  est  évident  que  P — P'  représen- 
tera le  poids  du  corp  . l’laçons  maintenant  le 
corps  dans  la  capsule  inférieure , le  corps 
perdant  par  son  immersion  dans  l'eau  une 
partie  do  son  poids  égale  au  poids  du  li(|uido 
déplacé,  le  poids  P",  qu'il  faudra  placer  dans 
la  capsule  supérieure  pour  rétablir  l'affleu- 
rement, sera  plus  grand  que  P" , et  P"— P' 
représentera  exactement  le  poids  d'un  vo- 
lume d'eau  égal  à celui  du  corps , par  consé- 
quent {P— P')  : {P"—P>  ) sera  la  densité 
du  corps.  Si  le  corps  était  plus  légerque  l'eau, 
il  faudrait  que  la  capsule  inférieure  fût  per- 
cée de  trous  et  renversée;  si  lo  corps  élait 
soluble  ou  attaquable  par  l'eau , il  faudrait 
opérer  dans  un  liquide  qui  serait  sans  action 
sur  lui,  et  multiplier  la  densité  trouvée  par 
la  densité  du  liquide  auxiliaire. 

Les  aréomètres  h poids  conslants  sont  for- 
més d'une  tige  de  verre  de  4 à 5 millimètres 
de  diamètre,  de  10  à lo  centimètres  de  lon- 
gueur, fernièo  par  une  extrémité,  et  soudée 
b l’autre  avec  un  cylindre  de  verre  beaucoup 
plus  court,  d'un  plus  grand  diamètre,  et  ter- 
miné par  une  petite  boule  pleine  do  mercure 
ou  de  grenaille  do  plomb  qui  sert  de  lest. 
L’instrument , plongé  dans  un  liquide  quel- 


conque , se  maintient  dans  une  position  ver- 
ticale, et  s’enfonce  d’autant  moins  que  le 
liquide  a une  plus  grande  densité  ; car  il  tend 
à descendre  avec  une  force  égale  à son  poids, 
et  à monter  avec  une  force  égale  au  poids 
du  liquide  déplacé;  par  conséquent,  pour 
que  celte  dernière  force  fasse  équilibre  à la 
première  qui  est  constante , le  volume  du 
fluide  déplacé  devra  être  d’autant  plus  petit 
que  le  fluide  aura  une  plus  grande  densité. 
Tous  les  instruments  qu'on  emploie  dans  lo 
commerce  indiquent  seulement  qu'un  liquide 
est  plus  ou  moins  dense  qu’un  autre  , mais 
n'en  donnent  point  la  pesanteur  spécifique. 
Les  nombres  tracés  sur  l'écliclle  renfermées 
dans  la  tige  do  verre  n'ont  aucun  rapport 
entre  eux  ; car  on  détermine  le  zéro  ou  uns 
certaine  division  en  plongeant  l'instrument 
dans  l'eau  distillée,  et  un  degré  convenu  en 
le  plongeant  dans  un  mélange  d’eau  et  de  sel, 
après  quoi  on  divise  I intervalle  ru  parties 
égales,  l’ar  exemple , pour  les  aréomètres  à 
alcool  do  Baume , le  dixième  degré  est  dé- 
terminé par  l'immersion  de  l'instrument 
dans  l'eau  distillée,  et  le  zéro  par  l’immer- 
sion dans  une  dissolution  du  sel  marin  com- 
posée de  90  parties  d'eau  et  de  10  parties  de 
sel  ; l'inler\alle  se  divise  en  10  parties  éga- 
les, qui  déterminent  la  longueur  d'un  degré 
i|u'on  porto  au-delà  pour  etendro  l'échelle. 
Ûans  lu  pèse-sel  de  Baumé,  le  zéro  est  déter- 
miné par  l'eau  distillée , et  le  quinziéme  de- 
gré par  une  dissolution  do  13  parties  de  sel 
marin  dans  83  parties  d'eau. 

Les  aréomètres  à poids  conslants  peuvent 
être  gradués  de  manière  à donner  les  volu- 
mes du  même  poids,  et  par  suite  la  densité. 
En  effet,  supposons  qu'il  s'agisse  de  graduer 
un  aréumètru  destiné  à des  liqueurs  plus 
denses  que  l’eau;  plongeons  l'instrument  dans 
l'eau  distillée,  de  manière  que  le  point  d'af- 
fleurement a soit  très  près  du  sommet  do  la 
tige,  plongeons-lo  ensuite  dans  un  autre  li- 
quide dont  la  densité  soit  connue,  il  s'en- 
foncera jusqu'à  un  certain  point  é,et  en 
désignant  par'V  et  Y'  les  volumes  de  1 instru- 
ment jusqu’aux  points  o et  o , comme  les  vo- 
lumes de  même  poids  sont  en  raison  inverse 
des  densités,  on  aura 

V 1 , V— V <f-l 

y,-^,dOU  y, 

Le  volume  compris  entre  les  points  o ei  6 
représentant  V — V' , on  en  connaitra  le  rap- 
port au  volume  V par  l'équation  précédente; 
si , par  exemple , ce  rapport  était  1/2,  on  di- 


ARE 


ARE 


( 490  ) 


viserait  la  distance  ab  en  100  parties  égales , 
et  on  marquerait  200  au  point  a ; 1 ccliulk- 
donnerait  alors  les  volumes  de  même  poids  , 
et  onen  déduirait  faeilementles  densités,  puis- 
qu'elles sont  en  raison  inverse  des  volumes  ; 
on  pourrait  même  écrire  d'avance  les  densités 
à cété  de  l'échelle. des  volumes. 

M.  Gay-Lussac  a construit  un  instrument 
semblable  aux  aréomètres , dont  l'éclielle  in- 
dique la  proportion  d'alcool  renfermé  dans  le 
liquide  dans  lequel  plonge  rinstrunicnt.  Cet 
apparejlportelenom  i'alcootomètre.  Peclet. 

ARÉOPAGE,  célèbre  tribunal  d'Athènes. 
Le  peu  de  documents  qui  nous  restent  sur  los 
diverses  constitutions  des  peuples  anciens  ne 
permet  pas  de  fixer  d’une  manière  précise 
l'époque  de  son  institution,  non  plus  que  scs 
attributions  positives.  Malgré  l'opinion  de 
Plutarque,  qui  attribue  à Solon  la  création  de 
l'Arèopage,les  écrivains  modernes  s'accordent 
& reconnaître  son  existence  pendant  les  temps 
héroïques  de  la  Grèce,  même  avant  l'époque 
do  Tliésée.  Son  établissement , d'après  cette 
hypothèse,  serait  contemporain  de  la  division 
du  peuple  en  diverses  classes,  et  la  physiono- 
mie égyptienne  do  ses  institutions  en  fait  re- 
monter l'origine  à l'arrivée  de  la  colonie 
de  Cécrops,  quinze  siècles  avaii  t l'ëre  chrétien- 
ne. Ce  qu'il  y a do  certain  dans  le  récit  do 
Plutarque,  c'est  l'importante  modiCcation  que 
Solon Gt  subira  ce  corps  en  décidant  qu'il  ne 
serait  composé  désormais  que  des  autorités  sor- 
ties déchargé,  et  en  lui  attribuant  le  jugement 
suprême  des  affaires  capitales,  l'inspection 
dee moeurs,  le  droit  de  vériGer  la  conduite  dus 
autorités  après  l'expiration  de  leurs  fonctions, 
et  celui  de  réviser  et  mémo  casser  les  déci- 
sions du  peuple.  Avant  lui  1 aréopage,  ouvert 
seulement  aux  riches  et  aux  puissants, 
était  devenu  nn  instrument  d’oppression  en- 
tre les  mains  de  1 aristocratie.  Ce  législateur, 
par  l'habile  mélange  d aristocratie  et  do  dé- 
mocratie qu'il  sut  introduire  dans  le  gouver- 
nement, lui  rendit  son  ancien  éclat  et  en  Gt 
le  plus  ferme  appui  de  sa  constitution.  Son 
abaissement  sous  Périciès  et  les  fatales 
conséquences  qui  furent  la  suite  du  cet  acte 
de  jalousie  du  favori  contre  une  assemblée 
du  peuple,  où  il  ne  pouvait  être  admis, 
n'ayant  exercé  aucune  magistrature,  donnè- 
rent la  preuve  de  la  sagesse  de  Solon.  L'aréo- 
page tenait  ses  séances  dans  un  lieu  décou- 
vert et  pendant  la  nuit.  Il  était  défendu  à 
l’orateur  d'employer  des  formes  oratoires 
susceptibles  d’émouvoir  les  passions  des  juges. 


qui  ne  voulaient  régler  leur  sentence  que  sur 
la  simple  exposition  des  faits  ou  des  ques- 
tions qu'on  adressait.  La  sévérité  des  arrêts, 
l’esprit  de  justice  et  d'équité  qui  les  dictait, 
répandaient  chez  tous  les  peuples  anciens 
la  réputation  de  sagesse  de  l'aréopage.  Une 
fable  populaire  parmi  les  Grecs  rapportait  que 
les  dieux  eux-mêmes  s'ètaicnt  soumis  autre- 
fois à son  jugement,  et  que  le  redoutable  dieu 
de  la  guerre.  Mars,  avait  comparu  devant  lui 
accusé  du  meurtre  d'HalIirothius  , Gis  do 
Neptune.  C'était  même  au  souvenir  do  cette 
tradition  qu'on  attribuait  le  nom  d’aréopage 
nayo;.  Colline  de  Mars)  qui  lui  fut  donné 
depuis. 

ARÊTE  {hist.  nat.).  Ce  mot  a reçu  dans 
les  sciences  naturelles  différentes  acceptions. 
11  désigne  d’abord  les  différentes  pièces  os- 
seuses des  poissons , c'est  mémo  le  nom  vul- 
gaire. ( Voy.  Os  et  l’oissoss.  ) 

En  botanique  , on  appelle  arête  une  pointe 
plus  ou  moins  roide  , coriace  , qu'on  aperçoit 
quelquefois  sur  les  différents  organes  de  la 
fructiOcation.  11  ne  faut  pas  confondre, 
comme  on  l’a  fait  souvent , l’arête  avec  la 
loi»  (voy.  ce  mot),  qui  est  un  prolongement 
manifeste  d’une  nervure,  et  qu’on  observa 
sur  la  glume , dans  la  famille  des  graminées. 
L’arête,  au  contraire,  est  un  prolongement 
Gliforme  qui  naît  subitement  à l'extrémité 
ou  sur  le  dos  des  valves  de  la  glume. 

EnGn,les  vétérinaires  désignent  sous  le 
nom  d’arêtes  les  croûtes  dures, écailleuses, 
qui  surviennent  aux  jambes  des  chevaux  et 
des  énes,  depuis  le  jarret  jusqu'au  boulet,  et 
qui  laissent  assez  souvent  suinter  un  liquida 
purulent. 

ARÉTÉE  (dit  de  Cappadoce),  du  nom  de 
sa  patrie,  est  l'un  des  plus  grands  médecins 
do  l'antiquité.  Les  admirables  tableaux  do 
maladies  qu'il  a laissés , et  qui  tous  sont  tra- 
cés d'après  nature,  l’ont  fait  regarder  comme 
un  émule  d'Hippocrate.  Malheureusement 
rien  de  plus  obscur  que  l’histoire  de  cet  an- 
cien observateur.  Le,  meilleurs  critiques  pen- 
sent qu'il  vécut  dans  le  cours  du  second  ou 
du  troisième  siècle.  On  ignore  également  où 
il  passa  sa  vie  ; seulement , comme  il  prescrit 
à scs  malades  l'usage  des  vins  do  Salcrne  et 
des  autres  provinces  de  l’Italte,  on  pense  qu'il 
dut  habiter  une  coniréo  voisine,  en  relation 
avec  ce  pays.  Comme  Arétée  fut  avant  tout 
praticien  , qu'il  a décrit  tout  ce  qu'ii  a vu,  il 
a rarement  l'occasion  de  se  livrer  ù des  dis- 
cussions théoriques  ; aussi  los  écrivains  SouL- 
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ili  ombiTTasEé)  ponr  le  rattacher  h une  secte 
médicale.  Cependant,  Leclerc,  Haller  et 
Sprengel  le  placent  parmi  les  ptuumatittM. 
Arétée  ne  cite  aucun  de»  écrivains  antérieurs 
ou  contemporains  ; les  noms  d'Homère  et 
d’Hippocrate  sont  les  seuls  qu’on  rencontre 
dans  ses  écrits.  Mais,  en  revanche,  lui-mème 
n'est  cité  par  aucun  écrivain  de  l’antiquité , 
si  on  en  excepte  Aétius  et  Paul  d’Egine.  Ga- 
lien, dans  ses  volumineux  ouvrages  et  qui  ré- 
sument toute  l'histoire  médicale  ancienne , 
ne  le  cite  dans  aucun  endroit,  d'où  l'on  a 
conclu  qn’ Arétée  vécut  sans  gloire  , sans  ré- 
putation. Ses  écrits  restèrent  entièrement 
ignorés  jusqu 'ù  l'époque  où  les  modernes  l'ont 
glorieusement  vengé,  en  le  plaçant  à cdté  du 
père  do  la  médecine,  ù qui  Haller  était  même 
quelquefois  tenté  de  le  préférer.  Ses  écrits 
seront  toujours  instructifs , quoiqu’ils  datent 
des  premiers  âges  de  la  mMecine.  Hs  sont 
en  langue  grecque;  une  partie  a été  perdue, 
elle  avait  trait  h la  chirurgie,  aux  fièvres, 
aux  maladies  des  femmes,  et  ù la  préparation 
des  médicaments.  Ce  qui  nous  reste  a été  tra- 
duit et  publié  pour  la  première  fois  en  latin , 
par  1.  Paul  Crasso,  en  1&S2,  in-l^*,  'Venise. 
La  seule  édition  grecque  est  celle  de  Goupyl, 
155è.  La  meilleure  est  celle  do  Jean  Wigan,  h 
laquelle  est  associé  le  nom  deBoerhaave,  grec- 
que, latine,  sous  ce  titre  : A^craEou  K^Trirâ^o^^of 
larfqfi). — Artiologiea,  $emeiologica  et  thera- 
peutica  morborum  auctorum  et  diuturnorum 
Arelai  Cappadocit,  grœci  et  lalini  eonjunelim 
édita,  etc.,  Oxford,  1723,  in-folio.  Une  autre, 
plus  commode  pour  le  format , est  celle  de  la 
collection  des  Artie  mediea  principee  de  Hal- 
ler, in-8*  : Arelaut  Cappadox  ex  interpret. , 
J. -P.  Crassi,  Lausanne,  1772,  in-8».  Il  a 
paru  dernièrement  une  traduction  française , 
Paris,  1836.  La  pratique  médicale  d’Arétée 
était  simple  ; il  prescrit,  dans  les  affections 
aiguës,  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  sai- 
gnées générales  et  locales , avec  les  ventou- 
ses et  les  sangsues  sur  les  points  douloureux. 
Arétée  est  le  premier  qui  ait  employé  les  can- 
tharides h l'extérieur,  comme  vésicatoire. 

ARETHUSE  (mylA.),  fontaine  de  la  pres- 
qu’ile  d'Ortygie.  C'était,  selon  la  fable , une 
nymphe  qui  accompagnait  Diane  à la  chasse, 
et  que  cette  déesse  changea  en  fontaine,  pour 
la  voiler  aux  yeux  do  son  amant  qui  la  pour- 
suivait. 

Aréthi'se,  ville  de  Syrie,  entre  Emessc 
et  Epiphanie.  On  prétend  que  c'est  la  For- 
naeuta  de  nos  jours. 
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AaénnjSE,  ville  de  Macédoine,  sur  les 
bords  du  golfe  de  Comteita , appelé  Strymty- 
nium  par  les  anciens.  Quelques  géographes 
la  nomment  Tadino , d'autres  Fendilla. 

AitÉTnnsE,  lac  situé  près  la  source  du 
Tigre,  dans  la  Grande-Arménie,  non  loin 
des  monts  Gordiens,  appelés  Gibel-Noè  par 
quelques  auteurs.  Fn.  G. 

ARÊTIN  (PiEBRE) , l’écrivain  le  plus  im- 
pudent, le  plus  déhonlè,  le  plus  licencieux  de 
l'Italie,  naquit  ù Arrezzo,  dans  In  Toscane, 
en  lé96.n  étaitfîls  naturel  d'un  gentilhomme 
appelé  Bazzi,  qui,  après  lui  avoir  fait  donner 
une  instruction  assez  bornée,  dont  la  latinité 
avait  cependant  été  la  base  , le  plaça  comme 
apprenti  chez  un  relieur.  Dominé  par  des 
goûts  naturels  qui  le  poussaient  déjà  hors  de 
la  condition  à laquelle  on  avait  voulu  l'assu- 
jettir, Pietro  Arctino  passait  à lire  les  livres 
dont  il  était  entouré  la  plus  grande  partie  du 
temps  qu’il  devait  employer  selon  les  intérêts 
de  son  patron.  Ce  furent  les  ouvrages  do  poé- 
sie que  le  jeune  apprenti  lut  avec  le  plus  de 
charme  et  le  plus  d'avidité , surtout  ceux  d’un 
caractère  satirique.  Berni,  qui  s'était  acquis 
une  si  grande  réputation  dans  ce  genre , et 
qui  lui  tomba  sous  la  main,  devint  son  auteur 
de  prédilection.  Bientât  Arétin  voulut  fairo 
des  vers  lui-méme , et  s'essaya  dans  la  satire 
après  avoir  abandonné  l'atelier  du  relieur. 
Ses  premières  productions  eurent  quelque 
succès  ; mais , ainsi  que  plusieurs  autres  poè- 
tes de  son  époque , parmi  lesquels  il  faut  citer 
Gabriel Simeoni  et  Pierre  Nclli.élevéscommo 
lui  ù l'école  de  Berni,  il  se  jeta  tout  d'abord 
dans  les  extrêmes , et  renchérit  sur  ses  con- 
frères en  licence,  en  effronterie,  en  injures, 
en  grossièretés.  11  commeiu;a  par  poursuivra 
de  ses  traits  un  certain  Aibicante,  qui  fut  suc- 
cessivement militaire,  rimeur  et  moine;  il 
attaqua  ensuite  des  personnages  haut  placés, 
et  finit  par  se  faire  chasser  d’ Arrezzo.  Sa  mali- 
gnité lui  ayant  attiré  le  même  sort  h Pérouse, 
il  alla  à Rome.  Là , donnant  pour  quelque 
temps  un  peu  do  repos  ù sa  verve  satirique, 
Arétin  mit  au  jour  des  écrits  sérieux  qui  la 
firent  généralement  rechercher,  et  l'insinuè- 
rent dans  les  bonnes  grâces  de  Léon  X et  de 
Clément  VU  ; mais  l'extrême  relâchement  de 
ses  mœurs,  les  dégoûtantes  obscénités  dont  il 
souilla  sa  plume,  en  composant  des  sonnets 
pour  l'explication  do  figures  non  moins  dé- 
goûtantes dessinées  par  Jules  Romain , enfin 
le  scandale  que  soulevèrent  ses  nombreux  li- 
bellés lui  ayant  complètement  aliéné  les 
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hantes  faveurs  dont  il  avait  été  honoré , il  fut 
encore  obligé  de  chercher  une  nouvelle  ré- 
sidence. Après  être  resté  quelque  temps  b 
Milan  il  se  retira  b Venise , oü  il  écrivit  in- 
distinctement pour  tous  ceux  qui  voulurent 
le  payer,  selon  leurs  goûts,  leurs  caprices , 
et  surtout  selon  leur  libéralité , ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  se  livrer  aussi  à ses  propres 
fantaisies.  Il  lit  des  panégyriques,  des  ouvra- 
ges ascétiques , composa  des  poésies  galantes 
où  l'abandon  était  souvent  poussé  jusqu'au 
cynisme,  et  un  grand  nombre  de  satires  dans 
lesquelles  il  flagellai I sans  pitié,  sans  pudeur, 
lion  seulement  les  hommes  les  plus  en  crédit, 
les  plus  éminents  ou  les  plus  recommanda- 
bles, mais  jusqu’aux  souverains.  Il  lit  aussi 
des  comédies,  et  s'essaya  dans  le  genre  tragi- 
que. La  réputation  qu'il  acquit  et  la  crainte 
qu'il  inspirait  furent  telles  que  François  1" 
et  Charles- Quint,  qui  , occupaient  alors 
l'Europe  du  bruit  de  leurs  armes  rivales , re- 
cherchèrent h l'cnvi  son  amitié  par  de  magni 
tiques  présents.  Le  dernier  de  ces  deux  mo- 
narques lui  nt  même  une  pension.  Gonflé 
d'orgueil  par  tant  d'Iioiiiicurs  et  de  prospéri- 
tés , Arélin  n'en  devint  que  plus  insolent  et 
plus  redoutable.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  frapper 
une  médaille  avec  celle  légende  : Dhut  Pt- 
trui  Arelinut,  flagillun  principum.  Sur  le  re- 
vers, il  était  représenté  assis  sur  un  trûne  oii 
il  recevait  des  présents  que  les  princes  lui  en- 
voyaient. On  lisait  en  italien  dans  l'exergue  : 
• 1 principi  tribulati  da  popoli  (ril/iilano  ilter- 
vitor  loro.v  * Les  princes,  qui  ont  les  peuples 
pour  tributaires , sont  tributaires  eux-mêmes 
de  leur  serviteur.»  Cependant  des  coups  de 
bâton,  que  lui  tirent  administrer  quelques 
seigneurs  vénitiens  attaqués  dans  ses  écrits, 
mitigèrent  sensiblement  son  arrogance  et  le 
rendirent  beaucoup  plus  circonspect.  Arétin 
se  montrait,  dans  l'occasion,  l'homme  le 
plus  lâche  et  le  plus  vil;  plein  de  morgue  et 
d'ironie  quand  Icscirconstances  lui  souriaient, 
il  devenait  flatteur  et  rampant  dés  qu'elles  se 
montraient  défavorables  ou  qu'il  s'agissait  de 
satisfaire  à l'exigence  de  ses  inléréis.  Arétin 
mourut  à Venise  en  1356 , s'étant  brusque- 
ment renversé  do  sa  chaise , dans  un  très  fort 
accès  de  rire. 

Les  productions  d'Arétin  sont  très  nom- 
breuses; outre  ses  Satires,  scs  Poésies  diver- 
ses et  son  Théâtre  , on  a de  lui  un  recueil  do 
Leftres , le  premier  qui  fut  publié  en  Italie; 
des  Dialogues  , des  /(aisonnements  ( ragiona- 
(menti,  ouvrages  immoraux,  où  les  choses  les 


plus  respectables  deviennent  les  objets  des 
sarcasmes  les  plus  grossiers,  des  railleries  les 
plus  infâmes.  Et  cependant  ce  même  homme 
osa  écrire  la  Fie  de  la  sainte  Vierge,  celles 
de  saints  Catherine  de  Sienne  et  do  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  enfin  des  Paraphrases 
sur  les  Psaumes  de  la  Pénitence,  qu'il  fit  pa- 
raître peu  de  temps  avant  sa  mort , sous  le 
nom  de  Partenio  Elira  , anagramme  de  Pie- 
Iro  Aretino.  11  traita  bien  des  genres,  comme 
on  voit , et  sa  grande  facilité  le  fit  véritable- 
ment léussir  quelquefois.  Sa  tragédie  d'Ho- 
race ( rOrazi'a  ),  la  seule  qu  il  ait  écrite,  est 
encore  très  estimée  des  Italiens.  Le  premier, 
il  sut  donner  au  spectacle  la  pompe  et  le 
mouvement  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  sut 
faire  contraster  avec  beaucoup  d'art  les  pas- 
sions les  plus  vives  et  les  devoirs  les  plus  im- 
posants. On  no  peut  refuser  ù ses  comédies, 
calquées,  quant  au  caractère,  sur  celles  d'A- 
ristophane , beaucoup  d'originalité  dans  la 
fable  et  dans  le  dialogue , malgré  leur  ton 
scandaleux,  leurs  traits  grossiers  et  leurs 
nombreuses  irrégularités.  Sa  poésie,  quand  il 
le  veut,  ne  manque  ni  de  vivacité  ni  de  grâce, 
bien  qu'elle  soit  affec  tee  dans  les  tournures  et 
dons  1 expression,  comme  celle  de  la  généra- 
lité des  poètes  italiens.  En  prose , son  style  a 
un  pareil  défaut  ; l'affectation  y est  mémo 
poussée  quelquefois  jiis(|uâu  ridicule;  il  lo 
rend  fatigant,  quoiqu'il  l'empreigne  çà  et  là 
d'une  certaine  éloquence  lorsqu'il  vise  au  sé- 
rieux, et  qu'il  l'anime  par  quelques  traits  in- 
génieux lorsqu'il  prend  le  ton  de  la  plaisan- 
terie. Ru  reste,  il  y a bien  à rabattre  de  la 
grande  réputation  qu'il  s'était  faite  parmi  ses 
contemporains  , et  on  peut  s'en  rapporter  en 
toute  confiance  au  sentiment  de  notre  vieux 
Montaigne,  qui  dit,  en  parlant  des  ouvrages 
d’Arétin,  et  en  les  jugeant  seulement  comme 
oeuvres  littéraires  : > Sauf  une  façon  de  par- 
ler bouffie  ut  boiiillonnéo  do  pointes  , ingé- 
nieuses à la  vérité  , mais  reclicrcbces  de  loin 
et  fantastiques,  et  outre  l'éloqncnco  enfin, 
telle  qu'elle  puisse  être  , je  ne  vois  pas  qu’il  y 
ait  rien  au-dessus  des  communs  auteurs.  > 

On  a écrit  à plusieurs  reprises  la  vie  de 
Pietro  Aretino;  la  meilleure  est  celle  de  Maz- 
zuclielli.  Rollaxde. 

ARGENS  ( Jeax-Baptistc  Boycb,  hab- 
QUis  D'  ) vint  au  monde  à Aix  en  Provence, 
le  il's  juin  170'*.  Son  père  était  procureur-gé- 
néral du  parlement  do  cette  ville.  Il  com- 
mença par  contrarier  les  goûts  de  sa  famille 
qui  le  destinait  au  barreau,  et  il  entra,  à 
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quinze  ans,  dans  la  carrière  militaire.  Né  | 
avec  un  caractère  indè|iendant  et  ennemi  de 
tout  frein,  nourri  dos  doctrines  perverses  qui 
coniniençaient  à déborder  sur  la  soeiélé,  il  se 
livra  liuriüment  et  sans  voile  à toute  la  fou- 
gue des  passions  avilissantes.  D'Argeiis  noua 
une  inlrigiie  amoureuse  avec  une  comédienne 
nomincc  Svivie  et  il  résolut  de  quitter  le 
service  de  la  France  pour  aller  l'épouser  en 
Espagne;  mais  sa  famille,  avertie  à temps, 
déjoua  ce  projet  et  l'obligea  de  revenir  h 
Aix.  Arin  de  l'arracher  à son  fol  amour,  elle 
le  tu  attacher  à l'ambassade  de  France,  et  il 
s'embarqua  pour  Constantinople,  qui  devint 
le  théâtre  nouveau  de  scs  débauches. 

Revenu  dans  sa  patrie,  il  reprit  l'étude  du 
barreau , qu'il  négligea  quelque  temps  après 
pour  se  jeter  dans  de  nouvelles  amours  de 
coulisses.  Le  marquis  d'.\rgens  retourna  à 
l'année,  et  fut  blessé  à Kell.  Après  le  siège  de 
Philisbourg  , il  fit  une  chute  de  cheval  qui  le 
força  de  quitter  le  service.  Son  père  l'ayant 
déshérité  à cause  de  la  licence  de  ses  mœurs, 
il  passa  en  Hollande,  afin  de  vivre  en  toute 
liberté  du  produit  de  sa  plume.  C'est  h partir 
de  ce  voyage  que  date  sa  vio  d'écrivain.  Il 
composa  dans  ce  pays  ses  Lellren  jiiitei , chi- 
et  cabalitliquet.  Elles  tombèrent  entre 
les  mains  du  Frédéric  11,  prince  royal  do 
Prusse,  qui  avait  du  goût  pour  tout  ce  qui 
sentait  l'irréligion  et  l'immoralité.  Il  écrivit 
donc  au  mari|iiis  d’Argens  une  lettre  tlat- 
tcuso,  où  il  lui  exprimait  le  désir  qu'il  avait 
de  le  voir  attaché  b sa  cour.  D'Argens  se  ren- 
dit ù Berlin  après  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume, et  le  nouveau  roi  lui  donna  la  clef  do 
chambellan,  6,000  fr.  do  pension,  et  le  titre 
de  directour-général  des  belles- lettres  de 
l'Académie.  Il  se  fil  aimer  du  monarque,  qui 
le  reçut  à ses  soupers  et  dans  son  commerce 
intime;  mais  l'esprit  causli(|ue  et  mordant  de 
Frédéric  déplut  au  marquis,  et  leurs  liens  so 
refroidirent.  D'Argens  chercha  divers  pré- 
textes pour  s'absenter  et  revenir  passer  quel- 
ques mois  en  France.  I.orsqu'il  retournait  en 
Prusse,  après  un  troisième  voyage,  il  tomba 
malade  à Bourg  en  Bresse.  Frédéric  crut  que 
son  protégé  se  moquait  do  lui , et  lui  écrivit, 
dans  un  accès  de  colère,  des  lettres  pleines 
d’âcreté  et  de  fiel. 

D'Argens  une  fois  rétabli  de  sa  maladie, 
loin  do  continuer  sa  route , prit  le  chemin  de 
la  Pro  vence,  où  il  vécut  encore  deux  ans, 
dans  un  petit  domaine  que  lui  concéda  la  gé- 
nérosité de  l'un  de  ses  frères.  U s’y  exila 


complètement  du  monde.  On  dit  que  quelque 
temps  avant  sa  mort  il  montra  des  sentiments 
chrétiens,  et  qu'il  se  livra  même  publique- 
ment aux  actes  d'une  religion  qui  venait  b 
son  secours,  qiiui(|ii  il  I eilt  eombatluc  toute 
sa  vie  avec  l'aniie  de  ta  haine  et  du  sarcasme. 
Ses  principaux  ouvrages,  outre  les  Ltllrei 
que  nous  avons  déjà  citées,  sont  la  Philoto- 
phie  du  bon  «ii»,  1768,  3 vol.  in-12;  ilétnoiret 
itcrelt  de  la  république  des  lellret,  17ii,  7 vol. 
in-12.  Il  a laissé,  en  outre  , un  grand  nombre 
d’autres  mémoires,  do  romans  et  d écrits  phi- 
losophiques et  littéraires. 

La  hardiesse  licencieuse  do  ces  ouvrages 
aujourd'hui  oubliés  leur  donna  une  certaine 
vogue , surtout  parmi  les  jeunes  gens,  malgré 
le  mauvais  goût  d'un  style  bizarre  et  inégal. 
Ils  sont  le  résumé  pâle  et  incomplet  de  la 
grande  lactique  vollairiennc.  Fn.  G. 

ARGENSOX  (roy.  Voïeu  d'). 

AllGE.VT  imi’ncr.;.  Substance  simple  mé- 
tallii|ue  qui , dans  les  classifications  minéra- 
logiques, est  la  base  d'un  genre  composé  do 
plusieurs  espèces,  dont  les  principales  sont  : 
l’argent  natif,  l'argent  sulfuré,  l argcnt  rougo 
et  I argent  corne  ou  chloruré.  Nous  allon* 
indiquer  sncciiiclemcnt  leurs  caractères  et 
leur  manière  d'étre  dans  la  nature,  en  com- 
mençant par  celle  (|ui  présente  le  métal  libre 
de  toute  combinaison. 

1.  Aiige.xt  .xatif.  C’est  l'argent  pur.  métal 
blanc,  assez  dur,  très  malléable,  inaltérable 
b l'air,  très  difficilrmenl  attaquable  par  les 
acides,  si  ce  ii'cst  par  l'hydrogèno  sulfuré;  ne 
fondant  qu'b  une  haute  température  ; suscep- 
tible de  s'allier  avec  les  autres  métaux,  et 
particuliérement  avee  le  cuivre  et  le  mer- 
cure. Son  poids  spécifique  vaut  dix  fois  et 
demie  celui  de  l'eau.  Voici  les  caractères  chi- 
miques à l'aide  desquels  on  pourra  toujours 
lu  reconnailrc  : il  est  soluble  b froid  dans  l'a- 
cide ilili  i(|ne  , et  la  solution  précipite  du  l'ar- 
gent métallique  sur  une  lame  de  cuivre;  il 
donne,  par  l acide  hydrochlorique,  un  préci- 
pité attaquable  par  l'ammoniaque. 

L'argent  natif  se  trouve  rarement  sous  la 
forme  de  cristaux  réguliers  ou  de  masses  d’un 
volume  considérable.  Quand  il  est  cristallisé, 
il  présente  les  formes  du  cube  et  do  l’octaèdro 
régulier.  Le  plus  ordinairement,  on  lu  ren- 
contre b l'état  de  filaments  déliés  et  contour- 
nés , de  réseaux  pénétrant  les  matières  pier- 
reuses des  filons  de  ramifications  superficielles, 
qui  simident  de  petits  arbustes  ou  des  feuil- 
les do  fougère.  Quelquefois  enfin  on  1« 
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trouve  en  grains^  en  pépites,  eu  blocs  irrégu- 
Uèremeut  arrondis,  pesant  plusieurs  livres. 
On  cite  des  masses  recueillies  dans  les  mines 
du  Pérou  qui  pesaient  do  deux  cents  b huit 
cents  livres  ; on  prétend  même  qu’au  xv°  siè- 
cle une  mine  d'Europe,  celle  do Sclineeberg, 
en  Misnie,  en  aurait  fourni  une  du  poids  de 
vingt  mille  livres.  Ces  faits,  s’ils  sont  vrais, 
sont  au  moins  très  extraordinaires  -,  car  la 
rencontre  d'un  morceau  de  quelques  onces  est 
déjk  d'une  rareté  extrême.  L'nc  dernière  ma- 
nière d'être  de  l'argent  est  la  dissémination 
en  particules  imperceptibles  dans  des  matiè- 
res terreuses,  clmrgécs  d'oxide  de  fer.  L'ar- 
gent natif  ne  constitue  pus  de  giles  de  minerai 
particuliers;  on  le  trouve  toujours  péle-mélc 
avec  d'autres  minerais  du  même  métal. 

2.  Argent  sui-FimÉ  (ou  argent  vitreux). 
Substance  métalloïde  d'un  gris  noirâtre  à 
l’extérieur  et  d'un  gris  d’acier  dans  la  cas- 
sure fraîche  ductile  et  se  laissant  couper  au 
couteau  en  petites  lames  flexibles;  cristalli- 
sant en  cubes  et  en  octaèdres  réguliers,  comme 
la  galène , avec  laquelle  il  est  souvent  inti- 
mement mêlé  ; composé  de  86  parties  d'ar- 
gent et  de  11  de  soufre.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  6,9.  Soumis  à une  douce  cha- 
leur, il  fond  , dégage  du  soufre , et  donne  un 
bouton  d'argent  malléable.  C'est  le  minerai 
d’argent  le  plus  abondant , et  celui  qui  fournit 
presque  tout  l'argent  du  commerce.  On  le 
trouve,  soit  par  parties  disséminées  dans  la 
masse  des  filons  avec  d’autres  cs|>èces  du 
même  genre,  au  milieu  des  roches  dites  pri- 
mordiales , et  alors  il  constitue  do  véritables 
mines  d’argent,  soith  l’ètatdc  combinaison 
ou  do  mélange  intime  avec  les  sulfures  de 
plomb  et  de  cuivre  ; ce  sont  alors  les  mines  de 
plomb  et  de  cuivre  argentifères. 

3.  Argent  antimoniê  si'lflré  (ou  argent 
rouge).  Substance  rouge,  ou  d’un  grisblcuàtre, 
métalloïde,  b poussière  d'un  rouge  sombre, 
fragile,  facile  b racler  avec  le  couteau,  et  se 
réduisant  aisément  b la  flamme  du  chalu- 
meau, en  donnant  des  vapeurs  d’antimoine  et 
d'acide  sulfureux.  Elle  est  souvent  cristal- 
lisée sous  les  formes  propres  au  système 
rhomboédrique.  Sur  100  parties,  elle  en  con- 
tient 50  d'argent , 23  d'antimoine  et  19  de 
soufre.  Cette  substance  ne  se  trouve  jamais 
que  dans  les  filons  ; en  Europe  elle  s’y  pré- 
sente toujours  en  petite  quantité,  mais  en 
Amérique  elle  forme  quelquefois  la  partie  la 
plus  importante  du  dépêt.  11  existe  une  autre 
espèce  d’argent  rouge  d'une  coulear  plui 


claire , qui  cristallise  eoinine  la  précédenla  , 
mais  s'en  distingue  par  la  substitution  de  l’ar- 
senic b l'antimoine.  On  connaît  enfin  deux 
autres  sulfures  d'argent  et  d'antimoine  qui 
différent  de  l'argent  rouge  par  les  proportions 
des  composants , la  couleur  et  la  forme  des 
cristanx  : l’une,  qu  on  appelle  l’argent  noir  on 
aigre , est  d'un  gris  de  plomb  ou  d'un  noir  de 
fer  ; elle  est  remarquable  par  sa  grande  fragi- 
lité , et  cristallise  dans  le  système  prismatique 
b base  droite  ; l’autre  (la  miargyrite)  est  d'un 
rouge  noirâtre,  renferme  beaucoup)  moins 
d'argent  que  les  précédentes , et  cristallise 
dans  le  système  prismatique  b base  oblique. 

k.  Argent  CBLORimÉ  (argent  muriaté  ou 
corné).  Substance  molle  commode  la  rire, 
demi-transparente,  et  de  couleur  jaune  ou 
verdâtre  ; hisible  b la  flamme  d’une  bougie , 
et  déposant  de  l’argent  métallique  lorsqu  un 
la  frotte  sur  une  lame  de  fer  ou  de  cuivre  liu- 
mectée.  Elle  se  compose,  sur  100  parties,  de 
73  d’argent  et  25  de  chlore.  Elle  présente 
quelquefois  des  formes  régulières,  qui  se  rap- 
portent au  système  cubique.  Cette  substauce 
est  rare  dans  les  mines  d'Europe , mais  assez 
commune  dans  celles  d’Amérique,  où  elle 
fait  aussi  partie , comme  l'argent  natif,  des 
minerais  terreux  et  ferrugineux  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qu’on  exploite  au  Pérou 
sous  lo  nom  do  paeos,  et  au  Mexique  sous 
celui  do  coloradot.  Ces  minerais  singuliers 
forment  des  amas  au  milieu  de  grès  et  de  cal- 
caires secondaires. 

L'argent  possède  des  qualités  qui  l'ont  fait 
recherclier  de  tout  temps  comme  un  métal 
précieux.  Ses  minerais  sont  assez  abondam- 
ment répandus  dans  la  nature , et  par  consé- 
quent le  haut  prix  du  métal  ne  provient  pas 
de  sa  rareté , mais  bien  de  ce  que  l'extraction 
et  le  traitement  des  minerais  exigeant  des 
travaux  très  pénibles , sa  production  est  ex- 
trêmement coûteuse.  Nous  renvoyons  b l'ar- 
ticle Métallurgie  pour  ce  qui  concerne  les 
procédés  en  usage  dans  l'exploitation  des  di- 
verses mines  d'argent.  Nous  nous  bornerons 
b donner  ici  quelques  détails  sur  la  position , 
lo  gisement  et  l'importance  relative  des  prin- 
cipales mines  d'Europe  et  d’Amérique. 

Les  minerais  d'argent,  et  particulièrement 
le  sulfure  cl  l’argent  rouge,  se  trouvent  géné- 
ralement dans  des  filons  qui  traversent  les 
anciens  terrains  stratifiés,  les  terrains  de 
schiste  argileux,  et  quelques  unes  de  ces  ro- 
ches massives  auxquelles  on  attribue  une 
origiiK  fltié  «Ténites  et  divri- 
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te«.  La  France  ne  possède  qu'on  très  petit 
nombre  de  mines  d’argent,  dont  les  plus  im- 
portantesméme,  celles  de  Poullaouen,  dans  le 
Finistère  , no  sont  que  des  mines  do  plomb 
argentifère.  Comme  mines  d'argent  propre- 
ment dites,  on  ne  peut  eiter  que  celles  d'Al- 
lemont,  dans  l'Isère  , et  de  Lacroix,  dans  les 
Vosges.  La  mine  d'AIlcmont  consiste  en  mi- 
nerais d'argent  terreux,  remplissant  des  fen- 
tes et  des  cavités  au  milieu  do  roclics  tal- 
queuses  et  amphiboliques.  Dans  les  Vosges , 
les  minerais  d'argent  sont  associés  à des  mines 
de  plomb  et  do  cuivre  argentifères  en  filons. 
Ces  deux  gites,  autrefois  exploités  avec  assez 
d'avantage,  sont  maintenant  abandonnés. 
Les  mines  d’argent  européennes  sont  beau- 
coup moins  importantes  que  celles  du  Nou- 
veau-Monde ; elles  ne  sont  même  , pour  la 
plupart,  que  des  mines  de  plomb  ou  do  cuivre 
argenlifères,  auxquels  s'associent  en  pclito 
quantité  d’autres  minerais  d'argent.  Les  mi- 
nes d’argent  proprement  dites  sont  celles  do 
Kongsberg,  en  Norwègo,  où  l'argent  natif  est 
le  principal  minerai  ; celles  do  Saxe,  du  Ilarz 
et  do  la  Ilongrie,  où  l’argent  sulfuré  domine. 
Mais  tous  ces  pays  tirent  aussi  une  notable 
partie  de  l'argent  qu'ils  produisent  des  mine- 
rais de  plomb  argentifère.  Ce  sont  les  mines 
de  Hongrie  qui  donnent  les  produils  les  ping 
ronsideraliles.  La  quantité  d'argent  produite 
annuellement  par  les  mines  d'Europe  est  de 
72,000  kil.,  ce  qui  n’est  que  la  onzième  par- 
tie de  celle  que  founiissent  les  mines  de  l'A- 
mérique espagnole.  La  Russie  asiatique  pos- 
sède plusieurs  mines , dont  le  produit  annuel 
est  de  plus  do  20,000  kil. 

Les  mines  d’argent  les  plus  importantes  du 
nouveau  continent  sont  situées  dans  les  Cor- 
dilliéres,  principalement  au  .Mexique,  au  Pé- 
rou et  au  Chili.  Le  Mexique  nous  offre  ù lui 
seul  plus  trois  mille  exploitations  établies  sur 
cinq  mille  filons  ou  amas  de  minerai  -,  ces  fi- 
lons, généralement  très  puissants,  traversent 
le  schiste  argileux  de  transition , et  certaines 
roches  porphyriques  particulièrement  très 
riches  en  or  et  en  argent.  Les  filons  les  plus 
riches  sont  ceux  de  Guanaxualo,  de  Catorce, 
de  Zacatecas  et  do  Rcal-del-Moiitc.  Le  filon 
de  Guanazuato  (la  Vota  Madré  ) est  mainte- 
nant la  plus  riche  mine  du  monde  entier  ; il 
a une  puissance  do  quarante  à cinquante  mè- 
tres, et  onl'exploitcsur  une  longueur  de  trois 
lieues.  Les  mines  do  Guanaxuato  donnent  h 
elles  seules  près  du  quart  du  produit  de  toutes 
les  mines  mexicaines,  qui  était,  il  y a quel- 


ques années,  de  126  millions  de  francs,  La 
Valenciana,  l'une  d'entre  elles,  a rapporté  an- 
nuellemeut  jusqu'à  8 millions.  On  trouve  aussi 
au  Mexique  de  l’or  et  de  l’argent  disséminés 
dans  les  minorais  terreux  qu'on  nomme  eofo- 
radot. 

Le  Pérou  est  aussi  très  riche  on  mines  d'ar- 
gent. La  république  actuelle  du  Pérou  pos- 
sède la  célèbre  mine  de  Pasco,  où  l'on  ex- 
ploite les  minerais  terreux  appelés  paco$.  La 
république  de  Bolivia  nous  offre  la  fameuse 
mine  do  Potosi,  la  plus  riche  du  monde  après 
celle  de  Guanaxualo.  Les  mines  du  Pérou  ont 
rapporté  jusqu'à  11  millions  par  an,  et  l'on  a 
calculé  que  la  seule  mine  du  Potosi  a produit, 
depuis  sa  découverte  en  1545,  pour  6 milliards 
d'argent. 

Le  Chili  a aussi  des  mines  d'argent  à Co- 
qiiimbo.  Le  métal  y est,  comme  à Pasco, 
comme  en  plusieurs  points  du  Mexique,  dis- 
séminé en  parties  imperceptibles  dans  des 
minerais  terreux. 

La  production  totale  des  mines  d'argent  de 
l'Amérique  est  évaluée  à 190  millions  par  an- 
née. Comme  on  le  voit,  c'est  ce  continent  qui 
est  pour  le  monde  la  principale  source  de 
l'argent.  Depuis  trois  siècles  l'Amérique  a 
versé  dans  le  commerce  513  millions  de 
mares  d'argent,  selon  les  calculs  de  M.  de 
llumboldt.  Cette  quantité  de  métal , si  on  la 
réunissait  en  une  seule  masse,  formerait  une 
sphère  do  quatre-vingt-cinq  pieds  de  dia- 
mètre. G.  Del. 

ARGENT  ( chimie  ).  Ce  métal , devenu  , 
pour  la  plupart  des  nations , un  des  moyens 
d’échange  les  plus  utiles,  est  rcchercliè,  à 
cause  do  son  éclat  et  de  sa  couleur,  pour  la 
fabrication  d'une  foule  d'ornements. 

I. 'argent  est  d'un  blanc  parfait,  susceptible 
de  prendre  le  plus  beau  poli;  sa  densité  est 
de  10,5.  Il  peut  cristalliser  pur  fusion  en  py- 
ramides à quatre  pans  ou  en  octaèdres  ; en  le 
réduisant  par  une  action  galvanique,  il  se 
présente  en  paillettes  ou  en  cubes  dont  les 
arêtes  sont  tronquées  : il  est  plus  dur  que  l'or, 
et  moins  que  le  cuivre  ; on  peut  le  réduire  par 
le  battage  ( voy.  B.vttel’r  u'un  ) en  lames  si 
minces  que  le  soufûe  suffit  pour  les  entraîner 
dans  l'atmosphère,  où  elles  restent  assez  long- 
temps suspendues.  La  finesso  des  fils  qu'il 
peut  donner  est  telle  que  1 grain  ou  55  mil- 
iigr.  fournit  un  fil  do  132  mètres  de  longueur. 
Exposé  à l'action  de  la  chaleur  il  fond  à 20°  W, 
ou  à pou  près  540*  C.  Abandonné  à cet  état 
dons  un  vaso  ouvert,  il  s'en  volatilise  des 
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quantités  sensibles,  mais  en  vase  clos  il  ne 
parait  pas  être  volatil.  Si  on  soumet  à l'ac- 
lioii  d’un  miroir  ardent  un  rragment  d'argent 
poli , la  propriété  qu'a  le  inélai.à  rct  état,  de 
réOécliir  la  lumière  l'empèclio  de  se  fondre; 
mais  quand  il  n’est  pas  poli,  il  fond,  bout  et 
SC  volatilise. 

Quand  on  garde  l’argent  parfaitement  pur 
fondu  pendant  quelque  temps  au  contact  de 
l'air,il  absorbe  une  certaine  quantité  d'oxy- 
gène, qu’il  perd  en  se  refroidissant,  et  ce 
dégagement  de  gaz  donne  lieu  au  soulève- 
ment de  la  surface  supérieure , et  détermine 
quelquefois  la  projection  d'une  certaine  quan- 
tité de  métal.  Cette  action,  que  dans  l’art  de 
l'essayeur  on  indique  sous  le  nom  de  rochage, 
est  facile  à expliquer  ( voy.  Essais  ).  Pour 
s'assurer  do  la  combinaison  momentanée  de 
l’oxygène  avec  l'argent , il  faut  projeter  ce 
métal  fondu  dans  un  vase  rempli  d’eau,  dans 
lequel  on  a renversé  une  cloche  ou  une  éprou- 
vette. On  recueille  ainsi  facilement  le  gaz  dé- 
gagé. L’argent  contenant  seulement  1 pour 
100  de  cuivre  ne  présente  pas  cet  effet.  En 
se  combinant  avec  le  phosphore , l'argent 
offre  un  phénomène  analogue,  quoiqu'une 
partie  de  ce  corps  combustible  reste  combiné 
avec  CO  métal;  mais  la  plus  grande  partie  se 
sépare. 

La  décharge  d’une  forte  batterie  électrique 
fait  brûler  une  feuille  mince  d’argent  ; ce 
métal  au  même  élat,  soumis  b l'action  do 
l’oxygène  dans  la  cavité  d’un  charbon,  brûle 
avec  une  flamme  jaune  b la  base,  pourpre 
au  milieu,  et  bleue  b la  partie  supérieure. 

Le  soufre  attaque  facilement  l’argent. 

L’acide  nirlique  attaque  très  vivement 
l’argent,  même  b la  température  ordinaire. 
L’acide  sulfurique  no  reagit  sur  lui  qu  b 
chaud;  il  est  faiblement  attaqué  par  l'acide 
chlorhydrique  bouillant , et  avec  beaucoup 
de  facilité  par  l’eau  regale  et  par  un  mé- 
lange d’acide  chlorhydrique  et  d’acide  arsc- 
nique;  il  se  produit  dans  les  deux  cas  du 
chlorure  d'argent , et  dans  le  second  il  sc  sé- 
pare de  l’arsenic. 

Le  contact  de  l’acide  sulfliydrique  noircit 
immédiatement  l’argent  ; b une  chaleur  rouge 
le  sulfure  formé  su  décompose,  et  laisse  l'ar- 
gent b l'état  mat.  L’argent  est  également  noirci 
parles  œufs.  Il  sc  forme  du  sulfure.  La  polasse 
et  la  soude  caustique  l’attaquent  sensiblement; 
b une  température  rouge,  les  oxydes  de  plomb 
et  les  oxydes  cuivrique  et  manganique  beau- 
coup plus  fortement. 


La  dissolution  de  plusieurs  chlorures , et 
particulièrement  celle  du  sel  marin,  ne  peu- 
vent être  tenues  quelque  temps  eu  ébullition 
dans  des  vases  d'argent  sans  renfermer  une 
certaine  quantité  du  ce  métal. 

Oxidt.  L’oxide  d’argent  est  brun,  anhydre, 
légèrement  soluble  dans  l'eau,  qui  acquiert 
des  prupriétés  alcalines  ; la  lumière  directe  le 
réduit  en  partie;  une  température  au-des- 
sous du  rouge  en  dégage  tout  l'oxygène.  Base 
très  puissante,  l'oxide  argentique  précipite 
plusieurs  autres  oxydes.  On  met  b prolit  cette 
propriété  pour  purifier  le  nitrate.  On  l’ob- 
lient  en  précipitant  par  la  polasse  un  sel  d ar- 
gent soluble.  Il  se  dissout  avec  la  plusgrande 
facilité  dans  l'ammoniaque  ; la  liqueur  donne 
par  évaporation  spontanée  de  petits  cristaux 
brillants  qui  fulminent  avec  une  violence  ex- 
trême; le  contact  d'un  corps  mince,  d’une 
barbe  de  plume , quelquefois  même  le  souffle, 
suffisent  pour  le  faire  détoner.  On  s’ex- 
poserait aux  plus  grands  dangers  si  on  tentait 
de  placer  ce  composé  dans  des  vases  fer- 
més. On  ne  doit  en  préparer  qu’en  très  faible 
quantité , et  seulement  dans  des  verres  de 
montre  ou  de  petites  capsules  soufflées  b la 
lampe  d’émailleur. 

L’oxide  argentique  colore  le  verre  en 
jaune  ; pour  cela  on  arrose  3 parties  do  verre 
de  plomb  et  1 de  flint-glass  avec  une  dissolu- 
tion de  1/3  d'argent  dans  l’acide  nitrique,  et 
on  évapore.  On  fond  la  masse,  un  la  coule  et 
on  la  pulvérise.  On  sc  sert  do  cette  poudre 
pour  peindre  en  émail,  et  en  exposant  la 
peinture  b la  fumée  elle  prend  une  belle 
teinte  jaune. 

11  parait  se  former  un  oxyde  plus  oxygéné 
par  l’action  de  la  pilo  sur  une  dissolution  do 
nitrate  argentique  faible  ; cet  oxyde  cristalli- 
serait en  aiguilles  ayant  un  éclat  métallique. 
Truité  par  Tacide  chlorhydrique,  il  domicrait 
du  chlore  et  du  chlorure  argentique. 

Chlorure.  11  sc  présente  sous  forme  d’une 
masse  blanche  cailleboUéc  qui  se  précipite  fa- 
cilemeiil  au  fond  des  liqueurs,  et  qui, exposée 
il  la  lumière,  devient  rapidement  violelte,  sur- 
tout dans  les  rayons  violets  du  spectre  ; une 
petite  quantité  de  chlore  se  dégage  , et  il  se 
sépare  une  quantité  proportionnelle  d’argent. 

Le  chlorure  se  fond  facilement.  Le  chlorure 
argciitiipio  fondu  a l'apparence  ctl  a molhssc 
de  la  corne,  d'oii  lui  vient  le  nom  de  tuni 
rornée  ou  argent  corni  qu'il  avait  reçu  autre- 
fois. Il  sc  volatilise  assez  ubondammeiit;  lors- 
qu'on le  garde  b cet  état  dans  des  vases  ou-> 
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.verts,  il  passe  avec  facilité  aa  travers  des 
creusets. 

L'acide  nitrique  ne  dissout  pas  le  chlorure; 
l'acide  cMorliydrique  en  prend  une  quantité 
très  sensible  à chaud  ; il  est  très  soluble  dans 
l'ammoniaque,  mémo  quand  il  a été  fondu. 
La  dissolution  évaporée  spontanément  laisse 
déposer  des  cristaux  de  chlorure  ; par  l'éva- 
poration au  moyen  de  la  chaleur,  il  se  préci- 
pite un  composé  fulminant  en  écailles. 

L'hydrogène  réduit  facilement  le  chlorure 
argentique;  le  zinc  et  le  fer  agissent  de  la 
même  manière.  Par  l'influeiice  de  l'eau  cliauf- 
fée  avec  de  la  potasse  cl  un  pende  charbon,  le 
chlorure  donne  aussi  son  métal. 

On  se  sert  du  chlorure  argentique  pour  co- 
lorer le  verre  en  jaune  et  même  en  rouge.  Ce 
sel  existe  en  assez  grande  quantité  dans  la  na- 
ture; c'est  un  des  minerais  d'argent  les  plus 
abondants;  on  le  produit  artiricicllement  par 
l'action  do  l'acide  chlorhydrique  ou  d'un  chlo- 
rure sur  un  sel  d'argent. 

lodure.  Quoique  d'un  jaune  léger,  il  pour- 
rait être  contondu  avec  le  chlorure,  à cause  do 
son  état  caillebolté  et  de  son  insolubilité  dans 
l’acide  nitrique;  mais  il  est  complètement 
insoluble  dans  l'ammoniaque.  En  fondant  il 
se  colore  en  rouge,  mais  il  reprend  sa  couleur 
jaune  en  refroidissant;  au  contact  du  l'acide 
sulfurique  il  devient  noir  ; en  ajoutant  do  l'eau 
h l’acide  l'iodure  se  sépare  avec  ses  propriétés 
accoutumées.  On  a trouvé  assez  récemment 
l'iodure  d’argent  au  Mexique. 

Caraclirts  des  sels  argentiques.  L'iio  lame 
de  cuivre  en  précipite  l'argent  métallique; 
l'acide  chlorhydriquo  et  les  chlorures  y for- 
ment un  préciiiité  blanc  caillebotté,  insoluble 
dans  l'acidu  nitrique,  soluble  dans  l'ammo- 
niaque. Au  dard  du  chalumeau  ils  donnent 
sur  le  charbon  un  bouton  d'argent. 

Nitrate.  Il  cristallise  en  belles  lames  car- 
rées transparentes;  il  est  très  soluble  dans 
l'eau  chaude  , beaucoup  moins  dans  l'eau 
froide , devient  noir  à la  lumière  solaire,  et 
se  fond  facilement.  L'hydrogène  lu  réduit  très 
aisément  ; si  ou  imprègne  avec  ce  sel  une 
étoffe  de  soie  et  qu'on  l’expose  à un  courant 
d’hydrogène,  le  métal  se  dépose  d'abord  avec 
une  teinte  brune,  et  prend  ensuite  un  a.«pect 
métallique.  Le  cuivre  phosphore  et  le  char- 
bon précipitent  l'argent  de  sa  dissolution;  le 
fer  l’en  sépare  d’abord,  maLs  bientét  après 
l'argent  se  redissout  avec  uno  forte  efferves- 
cence, ctlo  fer  bien  lavé  ne  peut  plus  préci- 
piter l’argent.  Quand  on  place  sur  des  cris- 
Encycl.àu  XlX'Sicdr,  t.  III. 


taux  de  nitrate  argentique  un  peu  do  phos- 
phore, le  choc  du  marteau  donne  lieu  à une 
forte  explosion.  Le  nitrate  argentique  co- 
lore en  noir  la  peau  et  les  substances  orga- 
niques. 

Phosphate,  Le  phosphate  argentique  ob- 
tenu avec  un  phosphate  non  calciné  est  jaune, 
mais  il  est  blanc  quand  le  phosphate  ou  l’a- 
cide phosphoriqueontété  fortement  chauffés. 

Acétate.  Le  peu  de  solubilité  de  ce  sel 
permet  de  le  préparer  par  double  décompo- 
sition; il  est  anhydre  et  donne  parla  chaleur 
lie  l’acide  acétique  très  concentré. 

Fulminate.  Quand  on  verse  de  l'alcool  dans 
une  dissolution  chaude  de  nitrate  argentique, 
il  se  dégage  une  grande  quantité  d'éther 
intreux,  et  il  se  dépose  une  poudre  blan- 
che cristalline  assez  soluble  dans  l'eau,  qui 
détone  avec  uno  grande  violence  par  le 
plus  léger  choc , par  le  frottement  et  par 
I action  do  l'acide  sulfurique.  Il  parait  que 
l’action  des  rayons  solaires  augmente  sa 
propriété  fulminante.  (Yoy.  Poudbe  fulmi- 

Alliages  d'argent.  Les  seuls  employés  sont 
ceux  do  cuivre  et  d'or,  qui  constituent  les 
monnaies  et  les  objets  d’orfèvrerie.  Sans 
changer  d’une  manière  bien  sensible  la  cou- 
leur et  l'éclat  do  l'argent  ou  do  l’or  dans  les 
proportions  employées,  ils  leur  donnent  plusde 
dureté  et  leur  permettent  h la  fois  de  mieux 
prendre  et  do  conserver  plus  facilement  la 
pureté  des  formes  qu’exige  la  nature  des 
objets  dans  la  composition  desquels  ils  en- 
trent. 

La  loi  détermino  les  titres  do  l'argent;  la 
monnaie  contient  900  d’argent  sur  100  de 
cuivre,  les  objets  do  grosse  orfèvrerie  950 
d'argent,  les  bijoux  800,  la  monnaie  de  billon, 
ou  les  pièces  de  2 sous  et  de  G liards,  200. 

Les  alliages  d’argent  et  de  cuivre  sont  d'au- 
tant moins  attaquables  par  les  acides,  les  ma- 
tières grasses,  qu'ils  renferment  plus  d'argent; 
mais  ceux  mêmes  qui  en  contiennent 
950/1000  ne  doivent  pas  être  laissés  en  con- 
tact avec  des  mets  Ou  des  substances  capables 
d'attaquer  le  cuivre  ; après  un  temps  plus  ou 
moins  long  il  s'y  développe  du  vert-de-gris. 

Pour  la  préparation,  l’essai  et  l’emploi  de 
ces  alliages,  voy.  Ess.syeer,  Monnaie,  On-  1/ 
l'ÈVRE.  H.  GAELTlEn  DE  CLAUBRY. 

ARGENT  {métallurgie).  Les  minerais  d’ar- 
gent sont  très  répandus,  et  se  trouvent  dans 
les  terrains  primitifs,  dans  les  fissures  des  ro- 
ches micacées  ampbiboliqqçs,  porphyriques/ 
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syéniqtics,  etc.,  et  quelquefois,  mais  plus  rare- 
ment, dans  les  terrains  secondaires.  On  peut 
le*  diviser  en  deux  classes  : en  minerais  qui 
font  traités  directement  pour  en  extraire 
l'argent,  et  en  minerais  qui  fournissent  l'ar- 
gent accessoirement.  Parmi  les  premiers  , il 
faut  compter  principalement  les  minerais  du 
Nouveau-Monde,  les  plus  pauvres,  mais  les 
plus  productifs  du  globe , et  les  minerais  as- 
tet  riches  en  argent  pour  que  leur  extraction 
soit  le  but  principal  de  l'usine,  comme  ceux 
de  Hongrie  et  de  Freiberg  en  Saxe.  Parmi 
les  seconds,  ce  sont  principalement  les  sul- 
fures de  plomb  argentifères  et  les  cuivres  py- 
riteux  argentifères  qui  contiennent  une  quan- 
tité d'argent  telle  que  l'extraction  seule  de 
ce  dernier  no  peut  couvrir  les  frais  d'exploi- 
tation. Le  traitement  des  minorais  d'argent 
de  la  première  classe  s'opère  soit  par  l'amalga- 
mation, soit  par  le  fondage.  Les  minorais 
d'argent  de  la  seconde  classe,  qui  contiennent 
l'argent  accessoirement , sont  traités  pour 
former  des  alliages  d'argent  et  de  plomb,  ou 
d'argent  et  de  cuivre , d'oü  on  retire  ensuite 
l'argent  par  les  opérations  appelées  coupella- 
tion et  liquation.  Nous  avons  déjà  traité  en 
détail  des  procédés  d' amalgamation  usités 
tant  en  Europe  qu'en  Amérique.  Il  nous  reste 
à parler  de  l'autre  procédé  employé  pour 
l'extraction  directe  de  l'argent  de  ses  mine- 
rais, et  qui,  comme  le  procédé  d’amalgama- 
tion, se  base  sur  la  formation  d'un  alliage 
fusible  ; seulement,  dans  ce  dernier  procédé, 
on  prépare  cet  alliage  en  mettant  en  contact 
l'argent  et  le  mercure  ; dans  le  premier  pro- 
cédé, au  contraire,  on  tâche  d'obtenir  un 
alliage  fusible  d'argent  et  de  plomb , et,  par 
ce  moyen,  on  débarrasse  le  minerai  d'argent 
de  la  gangue  qui  l'accompagne. 

Traitement  det  minerait  d'argent  par  fon- 
dage. Quelques  minerais  d'argent  sont  d'une 
composition  si  simple,  et  si  riches  et  si  purs, 
qu'il  sufOl  de  les  griller  quelque  temps  dans 
les  coupelles  pour  en  retirer  l'argent.  D'au- 
tres un  peu  moins  riches , mais  cependant 
privés  do  gangue , sont  traités  dans  les  four- 
neaux à coupellation.  Ou  eiiargc  ces  derniers 
de  plomb,  et  quand  l'oxydation  de  ce  métal 
*e  manifeste,  ou  ajoute  par  portions  le  mine- 
rai d'argent;  l'oxygène  de  l'oxyde  de  plomb 
»e  porte  vers  les  corps  non  terreux  qui  sont 
combinés  avec  l'argent;  il  se  forme  des  sco- 
rie* en  même  temps  qu'un  alliage  de  plomb  et 
d'argent,  d'oü  on  extrait  ensuite  l'argciil  |iar 
k coupellation.  A Freiberg  en  Saxe , outre 


les  minerais  destinés  à l'amalgamation , il  y 
en  a d'autres  qu'on  traite  par  la  luuie.  Le* 
minerais  composés  de  galène,  de  pyrites  do 
fer  et  do  pyrites  cuivreuses,  sont  divisés  en 
deux  classes  : les  uns  sont  traites  par  la  fonte 
crue  ou  fonte  de  concentration,  les  autres 
par  la  fonte  riche  ou  la  fonte  de  plomb. 

La  fonte  crue  a pour  objet  de  se  procurer 
un  mélange , une  matte  du  divers  sulfures 
contenant  tout  l'argent,  et  des  scories  ren- 
fermant les  matières  terreuses  et  le  fer,  sous 
forme  de  protoxyde,  qui  se  trouvent  dans  lu 
minerai.  Celte  fonte  s'exécute  sur  un  mé- 
lange de  minerais  pauvre  en  argent  et  cuivre 
et  exempt  de  plomb.  On  tâche,  autant  que 
possible,  du  faire  rentrer  dans  le  mélange  des 
minerais  d'argent  qui  contiennent  do  l'anti- 
moine, du  zinc  et  de  l'arsenic,  corps  tous 
volatils  qui  gênent  dans  la  suite  du  travail,  et 
dont  ou  se  débarrasse  facilement  dans  la  fonte, 
et  on  évite  l'introduction  de  minerais  pluin- 
beux,  parce  que,  par  la  grande  chaleur  qu'on 
est  obligé  de  développer  dans  le  four,  on  ob- 
tient une  perte  de  plomb.  On  calcule  que  le 
mélange  de  divers  minerais  renferme  une  ri- 
chesse moyenne  de  0,00üad’argent;  s’il  no  con- 
tient pas  assez  de  pyrites,  ou  en  ajoute  pour 
déterminer  la  formation  de  mattes  ; si,  au 
contraire,  il  est  trop  pyriteux,  on  le  grille  au- 
paravant. Outre  toutes  les  précautions  indi- 
quées pour  faire  le  mélange  convenable , il 
faut  que  ce  dernier  contienne  de*  gangues  qui 
puissent  se  foudre  facilement;  c’est  pourquoi, 
pour  un  tiers  des  minerais  nonquartzcux,on 
en  prend  doux  tiers  des  quartzeux.  La  fonte 
se  fait  dans  un  demi  haut-foumeau,  dont  le 
creuset  est  formé  avec  une  couche  de  brasquo 
battue  sur  une  sole  en  argile , qui  s'appuie 
elle-même  sur  une  sole  de  scories.  Les  bassins 
de  percée  et  de  réception  sont  aussi  garnis  de 
brasque. 

Fonte  au  plomb.  Ce  traitement  s'exécute 
sur  des  minerais  grillés  plus  riches , mélos  de 
mattes  pyriteuscs  grillées,  que  l'on  a obtenues 
par  la  fonte  crue,  et  de  scories.  Le  minerai 
plus  richeen  argent  est  grillé,  soit  en  plein  air, 
dans  des  fourneaux  carrés  et  ouverts , mais 
alors  on  répète  à doux  fois  le  grillage,  soit 
dans  des  fourneaux  semblables  à ceux  de 
l'amalgamation.  Par  cetto  opération,  une 
gr.ande  partie  du  soufre,  de  l'arsenic,  de  1 an- 
timoine se  séparent  en  vapeurs,  et  on  changa 
les  métaux,  l'argent  excepté,  en  oxides,  dont 
qucl<|uus  uns  se  combinent  avec  les  acides 
formés  dans  le  grillage.  On  prend  780  quiua 
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tnx  de  minerab  grillés,  360  quintaux  de 
niattes  pyriteuses  griilées , et  60  à 90  quin- 
taux de  scories,  et  on  fond  ce  mélange  dans 
de*  fourneaux  semblables  à ceux  de  la  fonte 
crue,  mais  plus  larges  dans  le  voisinage  de  la 
tuyère,  afin  d'obtenir  une  température  moins 
élevée  pour  éviter  toute  volatilisation  du 
plomb,  et  même , à cet  effet , on  ne  cbauffo 
qu’avec  du  coke  difficile  à brûler,  et  on  ne 
donne  pas  trop  do  vent.  On  coule  trois  fois 
dans  vingt -quatre  heures,  et  on  retire  du 
plomb  d'oeuvre  des  mattes  cuivreuses  et  des 
scories  ferrugineuses.  Le  plomb  d’œuvre  est 
soumis  k la  coupellation  dont  nous  parlerons 
tout  à l'heure  ; la  matte  cuivreuse  est  con- 
cassée par  morceaux  et  grillée  dans  des  foyers 
en  plein  air,  en  la  plaçant  sur  une  couche  do 
bois  qu'on  allume,  et  en  continuant  le  gril- 
lage jusqu ’h  ce  que  le  cuivre  paraisse.  Cette 
matte  grillée  est  fondue  dans  un  fourneau  à 
fonte  crue , mais  dont  le  creuset  est  plus  pe- 
tit et  préparé  avec  de  la  brusque  pesante. 
Dans  ce  fondage,  il  faut  développer  une  haute 
température  pour  empêcher  la  solidification 
du  cuivre  ; c’est  pourquoi  les  fourneaux  sont 
attaqués  vivement , de  sorte  qu’on  no  peut 
fondre  que  pendant  quelques  jours.  On  ob- 
tient du  cuivre  noir  argentifère  qui  est  destiné 
h la  liquation  , opération  que  nous  allons  dé- 
crire en  détail , des  mattes  cuivreuses  qu’on 
grille  et  qn’on  refond , et  des  scories  qui  con- 
tiennent du  cuivre  et  qui  sont  soumises  au 
triage. 

Traitement  du  plomb  argentifère  ; eoupella- 
tion.  Ce  traitement  s’applique  non  seulement 
aux  plombs  argentifères  résultant  du  fondage 
des  minerais  d’argent,  mais  à tous  les  plombs 
argentifères  obtenus  tant  par  tes  procédés  qui 
conviennent  au  traitement  des  minerais  de 
plomb  qu’aux  plombs  argentifères  qui  se 
forment  dans  l'opération  de  la  liquation.  Ces 
plombs  argentifères , connus  sous  le  nom  do 
plomb  d’œuvre,  sont  composés  d’argent,  do 
plomb,  de  cuivre,  d’antimoine , d’arsenic,  et 
quelquefois  ils  contiennent  du  cobalt,  du  nic- 
kel et  du  zinc.  Il  faut,  pour  qu'un  plomb 
d œuvre  puisse  être  exploité  avec  avantage , 
prendre  en  considération  non  seulement  la 
quantité  d’argent  nécessaire,  mais  aussi  le 
)>rix  de  la  main  d’œuvre , du  combustible  et 
du  plomb,  dont  le  déchet  est  toujours  considé- 
rable. En  général,  pour  retirer  quelque  béné- 
fice, le  plomb  d’œuvre  doit  conlenir  un 
0,001S  à 0020  d'argent.  La  séparation  de  mé- 
taux du  plomb  d'œuvre  se  fait  au  moyen  du  la 


coupellation.  Dans  cette  opération , l’alliage 
d'argent  et  de  plomb,  exposé  à une  chaleur 
rouge  et  à l’action  continue  d’un  courant 
d’air,  se  décompose  j le  plomb  s’oxyde  avec 
les  autres  métaux,  forme  la  litharge  que  l’on 
verse  dans  le  commerce  ou  qu’on  ramène  à 
l’état  de  plomb  métallique , et  l’argent  reste 
d’autant  plus  pur  qu’ou  a prolongé  plus  long- 
temps l’opération  et  qu’on  a augmenté  la 
température , surtout  à la  fin , quand  l’argent 
approche  du  degré  complet  de  pureté.  Les 
fourneaux  employés  dans  la  coupellation  sont 
des  fourneaux  à réverbère  d’une  forme  ordi- 
nairement ronde.  La  partie  supérieure  ou  le 
déme  est  tantôt  fixe  , tantôt  mobile.  Dans  le 
premier  cas,  on  pratique  au  milieu  de  la  voûte 
une  ouverture  qui,  couverte  pendant  l'opé- 
ration avec  une  plaque  en  fer,  sert  ensuite  de 
passage  à l’ouvrier  pour  réparer  la  sole  j dans 
le  second  cas,  le  dôme  construit  en  fer,  garni 
à l’intérieur  d’argile,  et  susceptible  d’étro 
élevé  à l’aide  d’engins,  permet  encore  avec 
plus  de  facilité  la  réparation  de  la  sole  néces- 
saire à chaque  nouvelle  opération.  Cette 
voûte,  très  surbaissée,  doit  être  placée  de 
sorte  que  la  fiamme  darde  continuellement 
sur  le  centre  de  la  coupelle , point  o(i  i'alliage 
se  concentre , et  exige  surtout , vers  la  fin  de 
l’opération,  une  chaleur  toujours  progressive. 
Pour  développer  la  température  nécessaire  on 
se  sert  de  deux  grands  soufflets  qui  versent, 
sur  deux  tuyères  traversant  la  partie  supé- 
rieure de  la  sole,  un  courant  d’air  conslaiil. 
Vis-à-vis  de  ces  deux  tuyères  et  sur  la  partie 
supérieure  de  la  sole  se  trouve  une  échan- 
crure qui  laisse  couler  l’ox  yde  de  plomb  fondu. 
Le  massif  du  fourneau  est  muni  de  canau.x 
d'évaporation  pour  éloigner  l’humidité  qui 
se  dégage  do  la  sole  fraichement  construite 
au  commencement  de  chaque  opération; 
sans  cet  arrangement  l’humidité  pourrait 
réagir  sur  l’alhagc  fondu  et  produire  des 
explosions  dangereuses.  C’est  par  la  construc- 
tion de  la  sole  que  les  fourneaux  à coupella- 
tion se  distinguent  de  fourneaux  à réverbère 
ordinaires.  Ces  soles  sont  construites  de  la  ma- 
nière suivante  : sur  une  aire  composée  do 
scories  on  en  confectionne  une  autre  en  bri- 
ques, sur  laquelle  on  étend  la  masse  qui 
forme  la  coupelle.  Cette  masse  doit  être  peu 
poreuse,  peu  perméable  et  peu  attaquable 
par  l’oxide  de  plomb,  parce  qu’il  faut  éviter 
toute  perte  résultant  de  la  porosité  do  la 
coupelle.  On  étend  sur  le  Sol  en  briques  do 
U marne  pulvérisée  cl  tamisée,  et  on  donne  h 
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la  coupelle  la  (ormo  d'uiio  caioUu  ^|>iicrii|uo 
dont  le  point  lu  plus  bas  se  rap]>roclie 
du  côté  des  tuyères;  à 10  pouces  de  rayon 
de  ce  point  on  creuse  la  coupelle  à un  demi- 
pouce  de  profondeur  pour  ménager  une  place 
au  culot  d'argent.  Si  on  n’a  pas  de  marne 
naturelle  à sa  disposition , on  se  sert  d’un 
mélango  do  calcaire  argileux  et  d'une  ar- 
gile légèrement  calcinée,  dans  le  rapport  de 
27  il  O.  Dans  la  coupelle  ainsi  préparée  et  siif- 
Csammenl  desséchée,  on  place,  soit  toute  la 
quanlilé  de  plomb  d'œuvre  destinée  à la  cou- 
pellation , soit  la  moitié  seulement,  et  on  ré- 
serve l’autre  moitié  pour  la  mettre  quand  la 
coupellation  est  déjà  en  train,  ce  qui  est  très 
avantageux  pour  le  plomb  d'œuvre  pauvre, 
parce  que,  comparativement,  une  plus  petite 
quantité  d’oxydes  do  plomb  et  d’argent  s'inv- 
bibe  dans  la  coupelle.  Un  allume  le  feu  avec 
du  bois  ou  do  la  houille;  la  llammc  qui  tra- 
verse le  fourneau  ne  larde  pas  à fondre  l’al- 
liage ; on  donne  le  vent  faiblemonl,  cl  bienlôl 
les  abzugs  ou  premières  crasses  se  forment. 
On  les  relire  avec  des  râbles  , ou  on  les  fait 
écouler  par  l'échancrure  pratiquée  dans  la 
sole.  Ensuite  paraissent  les  abstriclies  ; on 
augmente  alors  le  vent,  on  met  du  combus- 
tible sur  la  grille,  et  après  quelque  temps 
on  recueille  les  mauvaises  litharges.  On  di- 
minue alors  le  feu,  on  augmente  le  vent , et 
on  obtient  ainsi  les  bonnes  litharges  ; enûn , 
vers  la  fin  de  l’opération , on  augmente  gra- 
duellement la  chaleur  jusqu’au  moment  où 
l'éclair  parait;  les  fumées  qui  remplissaient 
le  fourneau  disparaissent  alors;  la  surface  du 
métal,  un  instant  auparavant  on  mouvement, 
se  découvre  et  reste  en  repos.  On  arrête  les 
soufOets,  on  éteint  le  feu,  et  on  refroidit  l'ar- 
gent en  y jetant  de  l’eau.  Pendant  la  coupel- 
lation , il  faut  avoir  soin  de  faire  écouler  la 
litharge  qui  se  forme  et  qui  entoure  le  bain 
d’alliage  fondu  ; le  vent  l’amène  vers  l’échan- 
crure de  lu  sole , les  soufOets  étant  placés  du 
côté  opposé  ; mais  jamais  on  ne  laisse  écouler 
toute  la  quantité  de  litharge  : on  s’arrange 
de  manière  qu’il  en  reste  une  couronne  de  9 
à 12  pouces  autour  du  bain , sans  quoi  le  cu- 
lot d alliage,  riche  en  argent,  s'oxyde,  et  une 
grande  quantité  d'oxyde  d’argent  passe  dans 
les  litharges;  au  contraire,  si  ces  dernières 
sont  en  excès,  il  se  forme  de  l’oxyde  d’argent, 
qui  est  réduit  |iar  le  plomb  du  métal  fondu. 
Cependant  les  dernières  litharges  ne  sont  ja- 
mais versées  dans  le  commerce,  parce  qu  elles 
sont  riches  en  argent  métallique  ut  eu  oxyde 


d’argent  ; on  les  réduit  pour  en  faire  du  plomb 
d’œuvre,  qu’on  coupelle  ensuite  mêlé  avec 
d’autre  plomb  d’œuvre  plus  pauvre.  Pour  re- 
cueillir les  oxydes  de  plomb  et  d’argent  qui 
se  volaiilisent , les  premiers  pendant  tuiite 
l’opération , le  second  principalement  à la  fin, 
on  a mis  le  fourneau  en  communication  avec 
des  chambres  de  condi-nsation  ; mais  peu  do 
chose  se  condense,  tant  dans  les  parties  re- 
froidies du  fourneau  que  dans  ces  chambres  ; 
une  quanlilé  notable  se  perd  par  l’uuvcrturo 
pratiquée  pour  1 écoulement  de  la  lilbarge  , 
et  rend  même  celte  opération  très  dange- 
reuse pour  la  santé  des  ouvriers.  La  sole, 
démolie  après  ehaque  opération , rentre  dans 
la  compo.'.ilion  de  la  masse  pour  reconstruire 
la  nouvelle  sole,  ou  bien  on  la  traite  conmie 
minerai  de  plomb  argentifère. 

En  Angleterre  , prés  d'Alston-Moore  , la 
coupellation  sc  fait  dans  des  fourneaux  à ré- 
verbère qui  ont  une  ouverture  dans  la  solo 
destinée  à Décevoir  une  coupelle  mobile  for- 
mée d’un  mélange  de  cendres  do  fougère  et 
de  cendres  d’os  bien  calcinés  ; cés  dernières 
s'emploient  dans  la  proportion  de  1/8  ou  1/16. 
Le  plomb  d'œuvre  soumis  ainsi  à la  coupel- 
lation ne  donne  pas  un  argent  assez  pur  pour 
qu'on  puisse  l’employer  à la  confection  des 
raonnaies,dcsbijoux,ou  le  livrerau  commerce; 
il  faut,  pour  le  purifier  convenablement , lui 
faire  subir  une  opération  analogue  h la  pré- 
cédente, et  qu’on  appelle  affinage.  Celle 
opération  se  pratique  en  AngletiM-re  dans  des 
coupelles  analogues  aux  précédentes  ; seule- 
ment on  y met  plus  de  soin,  pour  éviter  toute 
perte  d'argent  que  lalilliargopeiit  enlra’mcr. 
l-u  Hongrie  et  en  Transylvanie,  on  l’affine 
dans  le  fourneau  qui  a servi  à la  coupellation  ; 
mais  la  perte  de  plomb  est  considérable , elle 
est  de  10  à 11  p.  0/0.  Ordinairement  l’affi- 
nage SC  fait  dans  une  coupelle  composée 
des  cendres  tamisées  et  lessivées  qu’on  lasso 
dans  une  capsule  en  fonte,  et  par-dessus  on 
met  une  couche  de  cendres  d’os,  ou  on  sc  sert 
des  coupelles  de  marne.  Quand  l’argent  do 
coupelle  contient  du  cuivre,  on  ajoute  du 
plomb  pour  faciliter  l'oxydation  de  ce  métal, 
sinon  on  affine  sans  addition  de  plomb.  Dans 
le  premier  cas , les  moufles  dans  lesquelles 
on  a placé  l’argent  de  coupelle,  mélangé  avec 
du  plomb  dans  des  proportions  déterminées, 
s'il  contient  du  cuivre,  sont  chauffées  au 
rouge,  à l’extérieur,  avec  des  charbons.  Le 
plomb  fondu  s’unit  à l’argent  de  coupelle; 
mais  bientôt  les  métaux  qui  sont  combines 
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avec  l’argent  s’oxydent , s'imbibent  dans  la 
coupello,  et  la  surface  do  l'argent  devient 
miroitante.  Dans  le  second  cas , on  met  la 
coupelle  avec  l'argent  sous  une  cheminée 
devant  un  soufflet  dont  la  buse  est  placée  à 
quelques  lignes  au-dessus  du  bain , et  on  le 
fond  b l'aide  do  charbon  Jusqu'au  moment  où 
il  montre  l'éclair.  Ordinairement,  la  chemi- 
née communique  avec  des  chambres  do  con- 
densation pour  éviter  la  perte  d'argent  qui  se 
volatilise  dans  ce  procédé  d’afûnage , du 
reste  très  imparfait.  EnDn , dans  le  troisiémo 
cas , on  place  l’argent  préalablement  chauffé 
dans  les  fourneaux  à réverbères  dont  les  cou- 
pelles sont  fixes  ou  mobiles,  et  on  le  chaulfe 
jusqu'b  ce  qu'une  prise  d’essai,  obtenue  en 
plongeant  brusquement  dans  la  masse  un  fer 
froid , soit  bien  nette  et  cristalline.  Pendant 
le  refroidissement  de  l'argent  fondu  , quand 
la  surface  extérieure  se  prend  déjà  en  masse, 
l’intérieur  est  encore  liquide  j la  surface  figée 
se  soulève  dans  quelques  points , se  bombe  , 
se  déchire , et  fait  jaillir  des  nappes  d'argent 
très  fluides  ; en  même  temps  on  voit  se  déga- 
ger avec  violence  un  gaz  qui  entraîne  des 
globules  d’argent  fondu , et  les  projette  quel- 
quefois même  hors  du  fourneau.  Ce  phéno- 
mène , appelé  U rocher,  est  dû  à la  propriété 
do  l’argent  fondu  pur  d'absorber  l’oxygène  de 
l’air,  qu'il  laisse  dégager  ensuite  en  se  refroi- 
dissant. 1 p.  0/0  de  cuivre  ou  de  plomb  em- 
pêche CO  phénomène  de  se  manifester. 

Traitement  du  cuivre  argentifère;  liqua- 
tion. Les  minerais  de  cuivre  qui  contiennent 
une  quantité  d'argent  telle  que  I cxtraction 
de  ce  dernier  se  puisse  faire  avec  avantage 
sont  soumis  soit  à la  liquation , soit  à l'amal- 
gamation. Mais  avant  de  procéder  à une  de 
ces  deux  opérations,  il  faut  changer  le  mi- 
nerai do  cuivre  argentifère  en  matte,  ou 
cuivre  noir,  dont  la  teneur  en  argent,  pour 
lui  faire  subir  la  première  de  ces  opérations, 
doit  être,  pour  1 quintal,  de  8 à 5 onces  au 
moins. 

L’exploitation  du  cuivre  argentifère  se  fait 
principalement  dans  quelques  parlies  de  la 
Prusse,  dans  l'ancien  comté  de  Mansfeld  et  à 
Hettstaedt.  Nous  la  décrirons  ici  telle  qu  elle 
est  pratiquée  dans  ces  pays;  mais  nous  ne  di- 
rons que  peu  de  mots  des  opérations  préala- 
bles qui  fournissent  le  cuivre  noir,  et  qui  se- 
ront traitées  en  détail  à l'article  CfivnF..  Le 
minerai  do  cuivre,  grillé  en  plein  air  pour  le 
débarrasser  d’une  grande  quantité  de  bitume 
qui  l’accompagne,  est  fondu  dans  un  fourneau 


à manche  avec  une  certaine  quantité  de 
fluorure  de  calcium  pour  faciliter  la  fusion 
des  laitiers.  La  matte  obtenue,  soumise  àsix 
grillages  successifs  et  fondue  dans  un  four- 
neau à manche,  donne  le  cuivre  noir.  Le 
cuivre  noir,  destiné  à la  liquation  est  cassé 
soit  à froid,  à l’aide  de  pilons  aigus  mus  par 
un  arbre  à cames , soit  à chaud  à coups  do 
marteau  quand  les  pains  do  cuivre  noir  sont 
plus  épais.  Le  cuivre  ainsi  divisé  est  sou- 
mis au  rafraichissage.  Cette  opération  s'exé- 
cute ordinairement  dans  un  fourneau  à man- 
che, et  quelquefois,  mais  plus  rarement,  dans 
un  fourneau  à réverbère,  et  consiste  à for- 
mer un  alliage  do  cuivre  argentifère  avec  le 
plomb.  Le  fourneau  à manche  a 5 pieds  do 
hauteur,  2 pieds  3 pouces  de  profondeur , 
t,5  pieds  do  largeur  en  avant  et  1 pied  de 
largeur  en  arrière  ; il  est  préférabh'  à un  four 
à réverbère,  parce  que  les  résidus  plombcux 
provenant  du  courant  de  l'opération  de  la  li- 
quation y peuvent  être  travaillés  avec  plus  do 
facilité,  et  par  là  la  perle  de  plomb  devient 
moins  considérable.  On  commence  à chauffer 
le  fourneau  et  à le  charger  des  scories  pro- 
venant des  opérations  précédentes;  quand  les 
scories  sont  fondues  et  arrivent  dans  le  creu- 
sotdu  fourneau  on  ajoute  le  cuivre,  et,  après 
sa  fusion,  la  quanlilè  nécessaire  de  plomb.  On 
coule  l'alliage,  do  huit  en  dix  minutes,  en  dis- 
ques circulaires  d'un  poids  do  3 quintaux  1/ls 
d'un  diamètre  de  2 pieds,  et  d’une  épaisseur 
de  3 à 3,5  pouces.  On  refroidit  ces  disques 
prom|)temcnt  en  le.s  arrosant  d'eau,  sans  quoi 
ils  perdraient  leur  homogénéité;  la  partie  in- 
férieure serait  plus  riche  en  plomb,  et  la 
partie  supérieure  plus  riche  en  cuivre.  L’o- 
pération marche  ainsi  continuellement  en 
chargeant  le  fourneau  alternativement  de 
cuivre  et  de  plomb.  Pour  100  parties  d'alliago 
il  se  forme  5 2/3  à 6 p.  100  do  scories  qui  pro- 
viennent probablement  do  la  chemise  du  four- 
neau. Des  expériences  bien  anciennes  ont 
démontré  la  nécessité  d’employer  les  métaux 
dans  do  certaines  proportions  pour  que  la 
liquation  se  fasse  bien.  Les  proportions  sont 
10  à 1 1 de  i)lonib  pour  3 de  cuivre  , et  500 
do  plomb  pour  1 d’argent.  Si  le  cuivre  noir 
est  trop  riche  en  argent , on  ne  peut  pas  sé- 
parer ce  dernier  par  une  seule  liquation  ; si, 
au  contraire , il  est  trop  pauvre , on  le  rafraî- 
chit avec  du  plomb  qui  contient  de  l'argent. 
Les  pains  ou  disques  circulaires  obtenus,  et 
qui  forment,  d'après  Karsten  , un  alliage 
de  21, i3  de  cuivre , 78,57  de  plomb,  et  d’uno 


AKG 


ARG 


( 502  ) 


quantité  variable  d'argent , sont  portés  dans 
le  lounieau  b liquation.  Voici  ia  description 
d'uu  oea  fourneaux  de  l'ancienne  usine  de 


Hoherofen , près  de  Neustadt , dont  les  fg.  1, 
2 et  3 présentent  l’élévation,  la  coupe 
horizontale  et  la  coupe  verticale.  Le  fourneau 
est  composé  dedeuxmursaa  d’une  hauteur  do 
1”,15 , séparés  par  une  espace  libre  de  0,16  à 
0",38.  Les  murs,  obliques  en  haut,  sont 
couverts  de  deux  plaques  en  fonte  bb,  de  0",08 
pouces  d’épaisseur  et  0",50  pouces  de  largeur. 
Les  plaques  ont  entre  elles , vers  le  milieu  , 
une  inclinaison  de  0”,08  pouces,  de  sorte 
qu’au  point  le  plus  bas  de  cette  inclinaison 
resta  un  espace  libre,  une  fissure  par  la- 
quelle le  plomb  fondu  s’écoule  dans  1e  canal 
de  liquation  e.  Le  sol  do  ce  canal  est  lui- 
même  incliné  un  peu  de  l’arrière  à l avant 
pour  faciliter  l’écoulement  du  mêlai  fondu 
dans  un  creuset.  La  sole  du  fourneau,  qui 
forme  iin  rectangle , est  entourée  de  3 murs 
dd  d’une  hauteur  de  0”,66;  deux  murs  sont 
construits  sur  ses  petits  côtés , un  sur  son 
grand  côté;  c’est  contre  ces  murs  que  s'ap- 
puient les  pains.  Le  second  côté  long,  par  le- 
quel on  charge  le  fourneau , est  fermé  pendant 
l’opération  avec  une  plaque  en  tôle  ou  en 
foute  e , qu’on  peut  faire  monter  ou  descendre 
à l’aide  d’une  chaîne  et  d’une  poulie  ; canal 
pour  faciliter  le  tirage.  On  place  six  à huit 
f>ains  sur  la  sole  du  fourneau , do  sorte  qu’il 
y ait  entre  eux  une  distance  de  8 à 10  centi- 
mètres qu’on  remplit  de  charbons  allumés , 
cton  recouvre  le  tout  avec  des  charbons  morts. 


Bientôt  la  liquation  commence  ; la  matière  se 
sépare  en  deux  alliages,  l’un  fusible  avec 
excès  de  plomb,  composé,  d’après  Karsten, 
de  12  atomes  de  plomb  et  1 atome  de  cuivre  ; 
l’autre  iufusible,  composé  de  12  atomes  de 
cuivre  et  1 atome  de  plomb.  L’opération,  qui 
dure  quatre  à cinq  heures,  est  conduite  avec 
un  grand  soin  ; il  faut  éviter  l’accès  de  l’air, 
et  chauffer  graduellement;  la  température 
ne  doit  jamais  être  poussée  au  point  que  les 
pains  se  liquéfient  ; c’est  pourquoi  des  essais  , 
tentés  b llettstaedt , de  substituer  b ces  four- 
neaux des  fourneaux  b révcrliero , ont  donné 
de  très  mauvais  résultats  ; on  n’a  pas  pu  évi- 
ter une  très  grande  oxydation  des  métaux,  et 
les  pains  d'ailleurs  étaient  dans  quelques 
points  ou  trop  ou  pas  assez  chauffés.  Le  creu- 
set rempli,  un  coule  l'alliage  fusitde,  ie  plomb 
d’œuvre,  dans  un  moule  en  fonte,  en  pièces  d'un 
poids  do  l/V  quintal,  ut  on  le  soumet  b la  cou- 
pellation. L’argent  de  coupelle  obtenu  est 
afliné  avant  de  le  livrer  au  commerce.  Ou- 
tre ces  alliages , on  obtient  un  mélange  de 
protoxyde  de  cuivre  et  d’oxyde  de  plomb,  ap- 
pelé crasses  do  liquation,  qui  se  forment  par 
la  haute  température  qu’on  est  obligé  de  dé- 
velopper b la  fin  de  l'opération.  Les  ciasses 
sont  soumises  au  môme  traitement  que  l'al- 
liage infusible.  L'alliage  infusible,  appelé 
carcatie,  qui  reste  dans  le  fourneau,  est  traité 
pur  plusieurs  opérations  pour  séparer  le 
plomb  et  l'urgent  du  cuivre.  On  commence 
par  l'opération  ipi’on  désigne  par  le  nom  de 
rttsuage , qui  se  distingue  de  la  liquation  on 
ce  qu  elle  su  pratique  au  conluet  du  l'air,  au 
lieu  que  la  liquation  se  fait  à l’abri  de  l’air. 
Dans  la  première  ou  sépare  le  plomb  à l'état 
d'oxyde,  dans  la  seconde,  à l'état  mélulliipie. 
Lu  fourneau  b ressuage  a quelque  res,em- 
blance  avec  le  fourneau  k liquation;  il  est 
rectangulaire, couvert  d’une  voûle,et  nu  do 
scs  côtés,  moins  long,  ouvert  pour  uliargerle 
fourneau,  se  ferme  avec  une  porlo  en  fur.  La 
long  de  ses  deux  plus  grands  côtés  sont  con- 
struits des  bancs  parallèles,  sur  lesquels  on 
place  les  carea$$ts.  Au-dessous  de  ces  bancs  se 
trouvent  les  canaux  qui  servent  tant  pour  y 
mettre  le  combustible  que  pour  retirer  les 
scories.  Le  fourneau  est  garni  de  plusieurs 
carneaux  pour  diriger  le  feu  et  conduire  la 
fumée.  Le  fourneau,  chargé  do  ISO  quintaux 
de  pièces  liquatées,  est  chauffé  avec  mé- 
nagement pendant  cinq  b six  heures  pour 
éloigner  autant  que  possible  le  plomb  d’œu- 
vre; ensuite  on  augmente  la  température 
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pendant  dix  k quinze  heures  en  ouvrant  les 
carneaux,  et  on  obtient  l’oxyde  de  plomb  qui 
entraiue  l'argent,  et  un  peu  de  protoxyde  de 
cuivre , qu’on  éloigne  toutes  les  deux  heures, 
et  qu’on  refroidit  avec  de  l’eau.  Après  ce 
temps  écoulé,  la  plus  grande  partie  de  plomb 
qui  so  trouvait  à la  surface  des  pièces  étant 
oxydé , on  ferme  les  carneaux , l’on  diminue 
la  température  pondant  trois  à quatre  heu- 
res, et  on  donne  ainsi  au  plomb  qui  se  trouve 
dans  l'intérieur  des  pièces  le  temps  de  venir 
k la  surface.  On  ouvre  dès  lors  les  carneaux, 
on  augmente  la  température,  et  on  recueille 
les  oxydes  pendant  six  à liuit  heures.  On  en- 
lève enfin  les  masses  ressuées  qui  ne  donnent 
plus  d’oxyde , et  on  les  jette  toutes  chaudes 
dans  l'eau  froide  pour  en  detaclicr  les  écail- 
les oxydées  dont  elles  sont  recouvertes.  Dans 
cette  opération,  les  carcasiet  perdent  le  tiers 
do  leur  poids.  Les  masses  ressuées  sont  enfin 
soumises  a l'affinage , opération  qui  a pour 


but  do  séparer  le  reste  de  plomb  et  d’autres 
métaux  du  cuivre , et  dont  nous  parlerons 
en  détail  k l’article  Cuivue.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  les  cuivres  argeiilifèros  sont 
soumis,  pour  en  retirer  l’argent,  soit  à la  li- 
quation, soit  à l’amalgamation.  Les  premiers 
essais  pour  le  traitement  par  le  second  pro- 
cédé ont  été  tentés  au  commencement  do  notre 
siècle  par  Sclivvarzo,  à l’usine  de  Gottesbe- 
lohung,  près  de  Heltstaodl.  A présent  on  y 
traite  déjà  5,000  quintaux  de  cuivre  noir  i>ar 
an.  Nous  avons  parlé  en  détail  du  procédé  de 
l'amalgamalion  dans  un  article  spécial  ; il  ne 
nous  reste  qu'à  en  dire  quelques  mots.  La 
matte  do  cuivre  argentifère  est  grillée  k plu- 
sieurs reprises  à l’air,  ensuite  réduite  en  pou- 
dre, tamisée,  et  de  nouveau  grillée  dans  un 
four  k réverbère.  On  ajoute  ensuite  10  pour 
0/Ode  craie  et  10  pour  0/0  de  sel  marin;  on 
fait  une  bouillie  avec  l'eau , on  la  dessèelie 
et  on  la  grille;  ensuite  on  procède  k l'amal- 
gamation. P'  alXer. 

ARGENT  (médecine).  De  toutes  les  prépa- 
rations que  peut  fournir  ce  corps,  une  Seule 
est  employée  en  médecine,  le  nitrate.  11 
existe  sous  deux  (ormes,  cristallisé  ou  fondu; 
cette  dernière  est  appelée  vulgairemcntpicrre 
infernale.  Employé  k doses  suffisantes,  il  agit 
sur  l’économie  à la  manière  des  poisons  cor- 
rosifs , en  enflammant  et  corrodant  les  tissus 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact.  A la  dose 
do  quelques  grains  seulement , il  se  borne  k 
produire  des  coliques  et  des  garderobes;  plus 
fractionné  encore  il  ne  détermine  aucun  phé- 


nomène primitif  sensible,  seulement  quel- 
ques estomacs  ne  peuvent  le  supporter.  Mais 
ce  qu’il  offre  de  bien  remarquable  alors,  c’est 
la  promptitude  avec  laquelle  la  dose  peut  en 
être  augmentée,  même  de  beaucoup  (8  k 18 
grains  ),  sans  qu’il  on  résulte  aucun  accident. 
Un  résultat  secondaire  do  son  administration 
quelque  temps  prolongée  est  la  coloration  do 
la  peau  en  noir  verdâtre,  coloration  qui  sub- 
siste long-temps  après  en  avoir  cessé  l’usage. 

A l'extérieur,  le  nitrate  d’argent  est  em- 
ployé comme  caustique.  La  douleur  qu’il  dé- 
termine, en  générai  légère,  est  toujours  do 
courte  durée , et  sa  forme  solide , qui  permet 
d’en  limiter  facilement  l'action , en  fait  sinon 
l’escarrotique  le  plus  énergique,  au  moins  l’un 
des  plus  efficaces,  le  plus  commode  et  le  plus 
généralement  employé.  On  s’en  sert  plus  par- 
ticuliérement pour  loucher  les  plaies  super- 
ficielles et  les  dartres  siégant  sur  la  peau,  ou 
les  membranes  muqueuses  extérieures.  De- 
puis long-temps  sa  dissolution  est  employée* 
sous  le  nom  d'eau  égyptienne  pour  teindre  les 
cheveux.  Quant  à 1 usage  interne,  .Angelui 
Sala  parait  être  le  premier  qui , au  comrnen- 
cement  du  xvu'  siècle,  ait  osé  l’essayer 
comme  purgatif  dans  l apoploxie,  les  hydro- 
pisies , etc.  Il  était  abandonné  depuis  long- 
temps, lorsque , vers  la  fin  du  siècle  dernier^ 
des  expériences  faites  en  Angleterre,  aux 
États-Unis,  et  répétées  bientôt  généralement, 
le  mirent  en  crédit  et  en  firent  un  puissant 
antispasmodique  , administré  spécialement 
contre  l’épilepsie.  Son  mode  d’administration 
fut  d’abord  en  dissolution  ; mais  l’usage  des 
pilules  a prévalu.  Donné  k 1/20  de  grain  pouf 
commencer,  la  quantité  peut  en  être  rapide- 
ment augmentée.  Lécecq  de  la  Clôtuer. 

ARGENT.  On  se  sert  en  France  de  ce  mot, 
pris  au  figuré,  pour  désigner  le  numéraire 
dans  son  ensemble , sous  quelque  forme  d’ail- 
leurs qu  il  existe  et  par  quelque  matière 
qu’ilsoit  représenté.  Dans  cette  acception, 
on  dit,  pour  exprimer  qu’une  personire  est 
riche  : Cel  homme  a de  l'argent  ; pour  indiquer 
la  richesse  du  pays  : L'argent  eil  commun  en 
France;  et  ceci,  sans  cmimrter  d'autre  idée 
que  celle  de  la  quantité  d’espèces  en  circula- 
tion, or,  argent  ou  cuivre.  Nous  croyons 
trouver  la  raison  do  cette  expression  dans 
l’antiquité  même  de  l’usage  de  l'argent  com- 
me monnaie.  On  pourrait  dire  aussi  que  co 
métal  est  la  seule  monnaie  véritable,  puis- 
que les  deux  autres  ordinairement  employés, 
l'or  et  le  cuivre,  ontune  valeur  coromercUI» 
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t>Iasfoi1e  ou  plus  faible  que  leur  cours  légal, 
en  sorte  que  l’or  reste  toujours  au-dessus  et 
ne  s’échange  contre  l’argent  qu'au  moyen 
d'une  prime  variable,  tandis  que  la  monnaie 
do  cuivre  n’altcint  pas  comme  matière  brute 
la  valeur  que  la  loi  lui  donne  ; ce  qui  pré- 
vient la  fonte  de  ces  dernières  espèces,  car 
do  cette  opération  il  résulterait  une  perte 
sensible.  Les  premières  do  toutes  les  monnaies 
furent  d'argent.  Ephore  assure  qu’elles  furent 
fabriquées  dans  l'ilc  d'Egine , par  ordre  de 
Pliidon,  roi  d’Argos,  que  la  chronique  de  Pa- 
ros  fait  régner  S9l  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
Cet  argent  est  très  pur  dans  les  médailles  qui 
nous  restent  de  celte  époque.  Ce  métal  fut 
employé  dans  la  fabrication  des  monnaies 
autonomes  jusqu’au  temps  où , conquis  par 
les  Romains,  les  peuples  perdirent,  avec 
l’indépendance , le  droit  de  frapper  des  mon- 
naies b eux  propres.  Pendant  quelque  temps 
ensuite  certaines  villes  frappèrent  des  mon- 
naies d'argent,  mais  avec  l’effigie  des  empe- 
reurs, et  ce  droit  ainsi  modifié  cessa  même 
bientôt.  Les  derniers  rois  de  Syvie  furent  les 
premiers  qui  émirent  dos  monnaiesd’argent  al- 
téré j mais  cet  exemple  ne  fut  pas  suivi  h cette 
époque.  Postérieurement,  les  villes  d’Orient 
soumises  aux  empereurs  multiplièrent  les 
monnaies  de  bas  argent  ; on  doit  citer  prin- 
cipalement Antioche  et  Alexandrie.  Sous  le 
règne  do  l’empereur  Claudius,  la  valeur  du 
métal  des  pièces  de  cette  dernière  ville  se 
trouve  réduite  presque  à rien.  11  est  vrai  que, 
par  une  singularité  qui  semble  inexplicable , 
plusieurs  villes  émirent  en  môme  temps  des 
monnaies  d'argent  à un  titre  très  bas  et  d'au- 
tres à un  titre  très  pur  ; ce  fait  si  contra- 
dictoire est  constant  pour  Antioche,  par 
exemple. 

Les  Romains  ne  fabriquèrent  pas  d’abord  de 
monnaie  d’argent,  car  à l'époque  où  le  mon- 
nayage fut  introduit  chez  eux , sous  le  règne 
de  Servius  Tullius,  à ce  que  l'on  croit,  leur 
pauvreté  ne  leur  permettait  que  l'emploi  du 
bronze. Ce nefut que long-tempsaprès,  en  l'an 
269  avant  Jésus-Christ  (l»85  de  Rome),  qu’ils 
admirent  les  espèces  d’argent.  Alors  ce  métal 
fut  employé  très  pur.  C’est  ainsi  qu’on  le  trou- 
ve dans  les  médailles  consulaires , c’est-à-dire 
frappées  sous  l’autorité  des  consuls , au  dire 
de  Plinius.  Le  tribun  Livius  Rrusus  fit  in- 
troduire dans  la  monnaie  d'argent  un 
huitième  do  cuivre.  Ce  même  auteur  prétend 
que  M.  Antonius , lorsqu’il  était  triumvir , fit 
mélanger  du  fer  à l’argent.  Cependant  les 


monnaies  que  nous  avons  de  cette  époque 
ne  contirment  en  aucune  façon  les  assertions 
de  Plinius.  La  monnaie  d’argent  de  coin  ro- 
main resta  de  la  plus  grande  pureté  jusqu’au 
règne  de  Soptimus  Severus.  Cet  empereur 
altéra  le  titre  ordinaire  de  ce  métal.  Caracalla 
son  fils  en  fit  autant  j mais  par  compensation 
il  augmenta  un  peu  le  module  des  deniers. 
Sous  les  successeurs  de  ce  prince  le  litre  de 
l’argent  fut  successivement  baissé.  A l'époque 
de  Severus  Alexander , les  deniers  ne  conte- 
naient plus  qu’un  tiers  d'argent;  puis  bientôt, 
sous  Gallienus,  la  partie  d’argent  disparait 
presque  entièrement.  Peu  après,  des  monnaies 
furent  émises  qui  n’avaient  plus  do  l’argent 
que  l’apparence , puisqu’elles  étaient  de  cuivre 
recouvert  seulement  d’une  légère  feuille  do 
métal  blanc  : on  les  désigne  sous  le  nom  de 
piècet  saucées.  Enfin  Diocletianus  rétablit  la 
monnaie  d’argent  fin;  il  donna  même  au 
denier  un  poids  légèrement  supérieur  à celui 
des  deniers  primitifs,  en  sorte  que  96  do  ses 
deniers  valaient  100  des  anciens.  Cons- 
tantinus-lc'Grand,  dans  la  réforme  générale 
des  monnaies  qu’il  opéra,  conserva  ce  titre 
dans  sa  pureté , et  ce  système  prévalut  jus- 
qu’à la  fin  do  l’empire  d’Orient.  Les  Arabes , en 
imitant  le  poids  et  le  module  de  la  monnaie 
romaine,  en  adoptèrent  aussi  le  titre.  Nul 
argent  n’est  plus  pur  que  celui  do  la  mon- 
naie des  kalifes,  à quelque  point  de  leur 
vaste  empire  qu’elle  apparlienne.  Cn  fait 
assez  extraordinaire , c'est  que  la  fabrication 
de  la  monnaie  d’argent  cessa  presque  entiè- 
rement dans  la  Gaule  après  l'invasion  des 
Francs.  On  en  donne  pour  raison  le  mépris 
de  ces  peuples  pour  ce  métal;  mais  la  vé- 
ritable cause  fut  bien  plutôt  l’abondance 
des  deniers  romains  d'argent  alors  en  circu- 
lation et  auxquels  les  Francs  conservèrent 
leur  cours.  Sous  la  seconde  race  des  rois 
do  France,  au  contraire,  la  monnaie  romai- 
ne étant  décriée,  le  besoin  de  deniers  d'ar- 
gent 60  fit  sentir,  et  l’on  en  fraj>pa  en  grande 
quantité,  à un  fort  bon  titre  en  général.  La 
monnaie  d’argent  était  encore  dans  toute  sa 
pureté  au  commencement  de  la  race  capé- 
tienne; mais  bientôt  elle  s’altéra  gravement. 
Les  deniers  des  rois  Louis  VI  et  Philippe-Au- 
guste ne  sont  quedu6tffon(i'oy.  ce  mot).  Saint 
Louis,  Philippe  VI,  Charles  V,  tentèrent 
bien  de  ramener  l’argent  à un  meilleur  titre; 
mais  ce  ne  fut  qu'à  l’époque  de  Louis  XII 
que  la  monnaie  d’argent  fin  fut  rétablie  en 
F'ranca,  Depuis  ce  temps  le  titre  subit  peu  de 
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changements;  actuellement  nos  monnaies  ' 
sont  au  titre  de  0,9,  c'est-à-diro  qu'elles  ne 
contiennent  qu'un  dixième  d'alliage.  En 
Angleterre  la  monnaie  d'argent  fut  toujours 
bonne  depuis  les  rois  saxons  jusqu'à  nos 
jours.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Allemagne, 
où  l'on  vit  apparaitre,  pendant  les  siècles 
moyens , des  monnaies  d’argent  à tous  les 
degrés  d’altération.  La  multiplicité  des  petits 
Etats  qui  battaient  monnaie  et  leur  pauvreté 
causèrent  ces  désordres.  Un  état  de  choses 
à peu  près  analogue  répandit  on  Espagne 
la  monnaie  de  billon,  tandis  que  les  papes, 
tes  ducs  do  Milan  et  la  république  de  Flo- 
rence émettaient  des  monnaies  dont  l'argent 
est  aussi  pur  que  le  type  en  est  parfait.  Les 
monnaies  d'argent  au  plus  bas  titre  que  l'on 
rencontre  maintenant  sont  les  tlialers  do 
Prusse  et  les  boudjous  d'Alger  ; aussi  ces 
espèces  ne  sont-elles  reçues  que  dans  les  li- 
mites des  territoires  soumis  aux  souverains 
qui  les  ont  mises  en  circulation. 

ARGENTINE  {ichth.).  Poissons  ayant  la 
bouche  petite  et  sans  dents  aux  mûchoires, 
tandis  que  leur  langue  est  armée,  comme 
dans  la  truite,  de  fortes  dents  crochues.  Us 
forment,  dans  la  classiGcation  de  G.  Cuvier, 
im  sous-genre  do  la  famille  des  Salmonés 
(coÿ.  ce  mot),  dans  l’ordre  des  malacoplé- 
rygiens  abdominaux,  caractérisé  par  les  six 
rayons  de  leurs  ouïes.  La  Méditerranée  en 
fuuniit  une  espèce  remarquable  par  une  ves- 
sie natatoire  épaisse,  très  chargée  de  cettema- 
tière  argentée  qu'on  rencontre  dans  les  pois- 
sons, et  qui  s’emploie  pour  colorer  les  perles. 

ARGENTON,  ville  de  France,  dans  le 
Berri.  La  Creuse  la  divise  en  deux  parts  qui 
forment  la  haute  et  la  basse  ville.  Louis  XIV 
ordonna  la  démolition  de  son  château. 

ARGENTRÉ  (Duplessis  d’).  Né  en  1673, 
et  nommé  évôque  de  Tulle  en  1723,  se  fit  une 
grande  réputation  par  plusieurs  ouvrages  de 
théologie  ou  de  piété  ; mais  surtout  par  un 
recueil  plein  de  recherches  savantes,  et  qui  a 
pour  titre  : ColUctio  judiciorum  de  novie  trro- 
ribus,  etc.,  3 vol.  in-folio. 

ARGENTURE  (teclin.) , art  d'appliquer 
des  feuilles  d'argent  très  minces  sur  différen- 
tes matières , afin  de  leur  donner  l'apparence 
de  ce  métal.  On  ne  sait  pas  à quelle  époque 
remonte  cette  invention.  Un  passage  do  Pline 
le  naturaliste  nous  indique  seulement  que  les 
Komains  avaient  importé  des  Gaules  l’art 
a argenter  au  feu  les  métaux , et  particuliè- 
rement les  ornements  des  Voitures  ( voy.  ce 


mot  ;.  Il  est  probable  que  jusqu'alors  on  ne 
connaissait  à Ruine  qiio  le  procédé  qui  con- 
siste à appliquer  et  à fixer,  par  l'intermé- 
diaire de  matières  miieilagincuses,  les  feuilles 
d argent,  proeédéqu'on  emploiecncore  de  nos 
jours  pour  argenter  le  bois  et  les  métaux  fu- 
sibles au-dessous  de  la  chaleur  rouge.  Comme 
il  est  exactement  le  même  que  celui  employé 
pour  la  iionuRE,  nous  renvoyons  à ce  mot,  et 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'argen- 
ture sur  les  métaux  durs  et  qui  peuvent  sup- 
porter sans  se  fondre  une  forte  chaleur. 

Quand  on  veut  argenter  le  cuivre  ou  le 
fer,  on  commence  par  les  imorpler,  c’est-à- 
dire  que  l'on  adoucit  les  arêtes  vives  avec  des 
pierres  à polir;  puis  on  place  la  pièce  ainsi 
préparée  sur  des  charbons  ardents,  afin  de 
la  recuire.  Dès  qu’elle  a atteint  la  chaleur 
rouge,  on  l’enlève,  et  après  l'avoir  laissée  un 
peu  refroidir,  on  la  plonge  dans  un  mélange 
d’acide  nitrique  et  d'eau  marquant  5“.  Aussi- 
tôt que  la  pièce  a pris  une  couleur  jaunâtre  , 
on  la  lave  dans  l’eau,  puis  on  la  sèche  dans  la 
sciure  de  bois.  Alors  on  lu  ponce  à l’eau  ; puis, 
après  l'avoir  fait  chauffer  une  seconde  fois  , 
on  la  plonge  dans  le  mélange  d’acide  nitrique 
et  d’eau.  Cette  fois  la  chaleur  de  la  pièce  doit 
être  moins  élevée;  il  suffit  qu'en  plongeant 
dans  l’eau  elle  occasionne  un  léger  frissonne- 
ment. Celle  dernière  opération  a pour  but  de 
produire  sur  la  surface  de  la  pièce  , par  l'ac- 
tion de  l'acide,  de  petites  inégalités  au  moyen 
desquelles  les  feuilles  d'argent  se  fixent  plus  fa- 
cilement. Lorsque  l’on  veut  une  argenture  plus 
solide,  on  emploie,  pour  produire  ces  inégalités, 
un  autre  procédé  qui  consiste  à couvrir  la  pièce 
de  hachures  faites  en  tous  sens  avec  le  tranchant 
d’un  couteau  d'acier;  c’est  ce  qu'on  appelle 
l'argenture  hachée.  Autrefois  on  n’employait 
<iuc  ce  procédé,  qui  produit  de  très  beaux  ou- 
vrages, mais  qui  emploie  beaucoup  d’argent. 

Les  pièces,  ainsi  préparées,  sont  chauffées 
do  nouveau  jusqu'à  ce  qu'elles  prennent  une 
couleur  bleue  ; puis  l'ouvrier  y applique  deux 
feuilles  d’argent  qu'il  fixe  au  moyen  du  bru- 
nissoir à ravaler.  Quand  les  deux  feuilles 
sont  bien  adhérentes,  on  réchauffe  la  pièce 
et  on  y applique  de  nouvelles  feuilles  d'ar- 
gent , au  nombre  do  quatre  ou  six  à la  fois, 
sur  lesquelles  on  presse  fortement  avec  le  bru- 
nissoir. On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la 
pièce  soit  couverte  de  trente,  quarante,  cin- 
quante ou  soixante  feuilles  d’argent , selon 
que  l’on  veut  obtenir  une  argenture  plus 
belle  et  plus  solide  ; puis  on  brunit  à fond. 
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R irrive  quelquefois  que  la  chaleur  réagit 
trtp  sur  quelques  parties  de  l’ouvrage  lors  de 
l'application  des  premières  fouilles.  Ces  par- 
ties présentent  alors  des  taches  produites  par 
une  poudre  métallique  noire  que  l'on  en- 
lève au  moyen  d'une  brosse  en  fil  de  laiton , 
nommée  gratic-bosse  ; puis  on  continue  l’opé- 
ration comme  nous  l’avons  dit.  Les  ouvriers 
travaillent  ordinairement  deux  pièces  à la 
fois  , afin  d’en  avoir  toujours  une  chaude. 
L'argent  dont  on  se  sert  pour  co  travail  a 
été  réduit  en  feuilles  extrêmement  minces  par 
le  battage  (voij.  Batteur  d’or  ). 

On  peut  aussi  argenter  les  pièces  métalli- 
ques par  un  autre  procédé,  qui  consiste  h les 
couvrir  d'une  préparation  qui  a pour  base 
principale  le  chlorure  d’argent,  dont  la  dé- 
composition s'opère  par  l'intermédiaire  de  di- 
vers agents  chimiques.  Ce  procédé  d’argen- 
ture n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudié,  et 
quelques  ouvriers  sont  en  possession  de  recet- 
tes qu’ils  tiennent  secrètes,  et  dont  les  résul- 
tats sont  supérieurs  k ceux  que  l'on  obtient  gé- 
néralement. Voici  cependantquelques  compo- 
sitions qui  réussissent  bien.  La  première  a été 
publiée  par  l’Académie  des  Sciences;  elle  est 
due  à un  Allemand  nommé  Mallawitz;  ello 
donne  une  très  belle  argenture,  mais  con- 
somme beaucoup  d’argent.  La  pièce  étant 
bien  décapée,  on  l’humecte  avec  de  l’eau  lé- 
gèrement salée , et  on  tamise  dessus  une 
poudre  composée  d’une  partie  d’argent  pré- 
cipité par  le  cuivre  d’une  dissolution  do  ni- 
trate d’argent , une  partie  de  chlorure  d’ar- 
gent bien  lavé  et  sec,  et  deux  parties  de  bo- 
rax trituré  et  tamisé;  on  fait  rougir  la  pièce, 
puis  on  la  plonge  dans  une  dissolution  bouil- 
lante de  sel  marin  et  de  crème  de  tartre  ; 
ensuite  on  la  gratte -bosse  k l’eau  froide. 
On  passe  successivement  quatre  couches  do 
la  même  manière.  L'argent  pénètre  assez 
profondément  dans  le  cuivre,  et  si  quelque 
partie  se  détériore,  on  peut  la  réparer  en  y 
appliquant  un  peu  de  la  composition  ci-dessus 
sans  toucher  au  reste. 

La  recette  suivante  réussit  également  bien. 
Faites  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d’a- 
cide nitrique  30  grammes  d’argent  fin,  de 
manière  k ce  que  la  dissolution  soit  très  con- 
centrée. Ajoutez-y  alors  une  dissolution  bien 
limpide  do  sel  marin  ; il  se  précipitera  du 
chlorure  d’argent , que  l’on  mélangera  avec 
2 kil.  de  sel  marin , 60  grammes  de  sd  am- 
aaoniac,  2SOdescl  de  verre,  60  de  nitrate  de 
potasse , 6 d’acide  arsénieux , 123  de  sulfate 


' de  fer,  et  1 kil.  de  crème  de  tartre.  On  fait 
dissoudre  une  petite  quantité  de  ce  mélange 
dans  l’eau  bouillante , et  lorsqu’on  y plonge 
les  pièces  bien  décapées  k l’acide  nitrique  fort, 
elles  se  couvrent  d’une  couche  d’argent  très 
brillante.  Alors  on  les  lave  avec  soin , et  on 
les  sèche  immédiatement. 

On  peut  également  argenter  en  frottant  k 
plusieurs  reprises  les  pièces  chauffées  fréquem- 
ment avec  une  pète  composée  de  3 parties  do 
chlorure  d’argent  bien  lavé , 2 de  crème  do 
tartre  et  2 do  sel  marin  pulvérisé,  et  une  pe- 
tite quantité  do  sulfate  de  fer,  ou  bien  sim- 
plement avec  parties  égales  do  chlorure  et 
de  crème  de  tartre. 

On  peut  encore  employer  des  mélanges 
dans  lesquels  entre  l’argent  métallique,  préci- 
pité du  nitrate  par  le  enivre,  broyé  avec 
une  partie  égale  de  limaille  d’étain , le  double 
de  mercure,  et  six  k huit  fois  autant  d’os  cal- 
cinés , ou  bien  1 gramme  d’argent  précipité, 
8 grammes  de  crème  de  tartre,  autant  de  sel 
marin  et  2 décigrammes  d’alun.  En  frottant 
avec  une  toile  humectée  un  peu  d'une  de  ces 
poudres  sur  du  cuivre  bien  décapé  , on  ob- 
tient une  argenture  très  solide. 

ARGILE  (min.).  L'argile  est  un  mélange 
naturel  de  différentes  terres  dans  des  propor- 
tions variables,  qui  doit  prendre  rang  parmi 
les  agrégats  qu'on  nomme  roches,  mais  qui 
ne  peut  figurer  parmi  les  espèces  minérales 
définies,  telles  que  le  calcaire,  le  gypse,  le 
quartz,  etc.  On  distingue  différentes  sortes 
d’argiles,  d’après  les  variations  que  présen- 
tent leurs  compositions  et  leurs  caractères 
extérieurs;  mais  toutes  ont  des  propriétés 
communes  qui  leur  assignent  nn  rèle  impor- 
tant dans  la  nature  et  de  nombreux  emplois 
dans  les  arts  ; elles  sont  au  nombre  des  ma- 
tières les  plus  utiles  qui  existent. 

Les  argiles  sont  des  substances  terreuses 
plus  ou  moins  homogènes,  formées  par  la 
combinaison  en  proportions  variables  de  l'a- 
lumine, de  la  silice  et  de  l’eau;  elles  sont 
tendres  et  douces  au  toucher,  se  délaient  dans 
l'eau , et  font  avec  co  liquide  une  pâte  liante 
que  le  feu  durcit;  en  même  temps  qu'elles 
acquièrent  une  grande  dureté,  elles  prennent 
du  retrait  par  la  cuisson.  Souvent  elles  hap- 
pent k la  langue,  et  répandent  par  l’insuflla- 
tion  une  odeur  particulière  que  l'on  a nom- 
mée odeur  argileuse,  quoiqu'elle  no  leur  ap- 
partienne pas  en  propre , car  beaucoup  de 
substances  terreuses  qui  ne  sont  pas  des  ar- 
giles la  présentent.  Lors<iue  les  argiles  ne 
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contiennent  que  les  éléments  que  nous  avons  i 
cités,  elles  ne  font  point  effervescence  avec  { 
les  acides  et  sont  éminemment  réfractaires , 
c'est-à-dire  qu'elles  résistent  fortement  à la 
fusion  ignée;  mais  il  arrive  quelquefois  que 
d'autres  éléments,  tels  que  le  calcaire,  le  fer 
oxydé,  le  fer  sulfuré,  s'adjoignent  aux  élé- 
ments principaux  dans  une  proportion  plus 
ou  moins  forte,  et  alors  les  argiles  deviennent 
effervescentes  ou  fusibles  ; en  altérant  leur 
pureté,  ces  principes  accidentels  leur  font 
perdre  quelques  unes  de  leurs  propriétés  ca- 
ractéristiques. En  nous  fondant  sur  les  re- 
marques précédentes,  nous  diviserons  les  ar- 
giles en  trois  groupes  : les  argiles  réfractaires, 
les  argiles  fusibles  et  les  argiles  effervescen- 
tes ; et  comme  toutes  n'ont  pas  le  même  degré 
d'importance,  nous  nous  bornerons  à décrire 
ici  les  variétés  les  plus  remarquables  de  cha- 
cune de  ces  divisions. 

Aux  argiles  réfractaires  appartiennent  le 
kaolin  et  l'argile  plastique.  Le  kaolin,  ou  la 
terre  à porcelaine , provient  de  la  décompo- 
sition de  certaines  roches  abondantes  en 
feldspath , telles  que  les  pegmatites,  les  eu- 
rites  et  les  ponces.  Cette  argile  est  blanche, 
friable,  maigre  au  toucher,  ne  faisant  pas  fa- 
cilement pâte  avec  l'eau.  Elle  est  complète- 
ment infusihle  au  feu  des  fours  do  porcelaine, 
et  s’y  durcit,  comme  les  autres  argiles,  sans 
acquérir  do  couleur.  Elle  se  compose  de  si- 
lice et  d’alumine  dans  des  proportions  pres- 
que égales.  On  les  trouve  en  bancs,  filons  ou 
amas  , au  milieu  des  roches  feldspathiques, 
et  principalement  des  pegmatiques,  espèces 
de  granits  formes  seulement  do  feldspath  et 
de  quartz.  Le  feldspath  des  pegmatites  passe 
au  kaolin  en  perdant  une  partie  de  sa  silice 
et  la  proportion  entière  de  sa  base  alcaline 
(potasse  ou  soude).  Le  kaolin  est  la  base  de 
la  porcelaine  (voy.  Potemes).  Celui  que  l’on 
emploie  h la  manufacture  royale  de  Sèvres 
vient  de  Saint-Yriex,  près  de  Limoges,  où  on 
le  trouve  en  couches  et  en  filons  au  milieu 
de  bancs  de  granit,  ou  piutét  de  cette  roche 
feldspathique  qu’on  nommo  pétunzé.  Il  est 
âpre  au  toucher,  à raison  des  particules  ou 
grains  de  quartz  qu'il  renferme;  en  le  broyant 
et  le  lavant  avec  soin  on  parvient  à l'obtenir 
parfaitement  pur.  Alors,  pour  former  une 
pâte  susceptible  d'éprouver  une  demi-fusion 
et  de  devenir  légèrement  transparente,  on  y 
ajoute  du  pétunzé  dans  une  proportion  qui 
varie,  selon  que  l'on  veut  rendre  la  porce- 
lùne  plus  ou  moins  fusible. 


L'arÿile  plastique , ou  terre  i ptpte,  esl 
compacte,  douce  au  toucher,  et  donnant  une 
pâte  tenace  avec  l’eau.  Elle  est  inhjsihle  au 
feu  de  porcelaine  et  y prend  une  grande  so- 
' lidité;  celte  propriété  la  distinguo  de  la 
! glaise  ou  argile  a potier,  dont  nous  parlerons 
' plus  bas.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le 
I blanc  grisâtre  ; mais  il  en  est  d’un  brun  pres- 
que noir.  Certaines  variétés  restent  ou  de- 
viennent presque  complètement  blanches  au 
feu  ; les  autres  dc^vicnnent  d'un  rouge  plus  ou 
moins  foncé,  h raison  du  fer  qu’elles  contien- 
nent. L’argile  plastique  de  Montereau-siir- 
Yonne  est  la  meilleure  que  l’on  exploite  en 
France  pour  la  fabrication  des  faïences  fines 
dites  terre  de  pipe  ou  terro  anglaise.  On  on 
trouve  aussi  d'assez  bonne  qualité  h Abon- 
dant, prés  la  forêt  de  Dreux , à Savigny,  prés 
de  Beauvais , et  à Forges-lcs-Eaux , près  de 
Maubeuge. 

Parmi  les  argiles  fusibles  figurent  l'argile 
ligulinc,  ou  terre  à potier,  l'argile smectique, 
ou  terre  à foulon,  et  les  argiles  ocreuses  rou- 
ges et  jaunes.  L'arÿile  fiÿuline,  la  glaiso  ou 
terre  h potier,  n'est  qu’une  argile  plastique 
mêlée  de  chaux  et  d'oxide  de  for,  qui  la  ren- 
dent fusible.  Elle  a presque  toutes  les  pro- 
priétés extérieures  des  argiles  plastiques; 
elle  montre  les  couleurs  les  plus  variées, 
parmi  lesquelles  les  teintes  do  brun,  do  gris 
bleuâtre,  de  gris  de  perle,  sont  très  ordinai- 
res; loin  de  perdre  ces  couleurs  par  la  cuis- 
son, elles  deviennent  souvent  d'un  rouge  très 
vif.  On  en  exploite  une  très  grande  quantité 
dans  les  communes  d’Arcueil  et  do  Vanvres, 
aux  envirotis  de  Paris,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  terro  glaise.  On  l'emploie  à 
glaiser  les  bassins  pour  y retenir  l'eau,  et  on 
s’en  sert  pour  la  fabrication  de  la  poterie 
grossière,  des  carreaux,  des  tuiles,  des  bri- 
ques, etc. 

L’argile  smectique,  ou  la  terre  à foulon,  est 
grasse  au  toucher,  se  laisse  polir  avec  l’ongle, 
se  délite  promptement  dans  l’eau,  mais  sans 
y former  une  pâte  très  ductile.  Ses  couleurs 
sont  très  variables;  les  plus  ordinaires  sont 
le  gris  jaunâtre  et  le  vert  olive;  elle  est  em- 
ployée dans  le  dégraissage  des  étoffes  de  laine. 
C’est  en  Angleterre  que  se  trouve  la  meil- 
leure terre  à foulon  ; elle  contribue  tellement 
à la  beauté  des  draps  fabriqués  dans  ce  pays 
que  l’on  en  a défendu  l’exploitation  sous  tes 
peines  les  plus  sévères. 

L'argile  ocreuse  jaune,  ou  l’ocre  jaune,  est 
d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  et  d’une  cals 
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«ure  mate  et  terreuse;  elle  est  friable  et  ta- 
chante; elle  devit'iit  rouge  par  l'acliori  ilu 
feu.  Elle  est  colorée  par  de  l'hydrate  jaune 
de  fer.  L’arji/f  ocrciite  rouge,  ou  la  sanguine, 
diffère  de  la  précédente  par  sa  couleur,  ipii 
est  due  au  peroxyde  de  fer  ; elle  est  d'un  rouge 
de  sang,  nuancé  (iucli]ucfois  d'orangé.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  argile  ferrugineuse 
avec  la  mine  de  fer  oxidé  nonimec  hématite. 
Ou  sait  i)uu  la  sanguine  est  employée  à faire 
des  crayons  rouges. 

Aux  argiles  effervescentes  appartient  l'or- 
gile  calcarifrre,  ou  la  marne  argileuse,  mé- 
lange terreux  d'argile  et  de  calcaire,  qui  se 
distingue  des  argiles  communes  par  la  pro- 
priété de  faire  effervescence  avec  les  acides. 
Elle  absorbe  l'eau  et  fait  avec  elle  une  pâte 
qui  a très  [>eu  de  liant.  Ses  couleurs  sont  très 
diversifiées.  I.es  variétés  les  plus  connues 
sont  celles  des  environs  do  Paris.  L’argile 
d'Argenteuil,  qui  est  blanche,  fait  la  base 
terreuse  de  la  porcelaine  tendre  do  Sèvres; 
les  argiles  verdâtres  de  Montmartre  et  de 
MéuiUnontant  entrent  dans  la  composition  do 
la  faïence  fine  l'argile  brune  et  marbrée  do 
Montiuarlre  est  employée  à Paris  comme 
pierre  à détacher. 

Indépendainment  des  services  que  les  ar- 
giles rendent  aux  arts  industriels,  ces  ma- 
tières sont  encore  remarquables  jiar  le  rôle 
important  qu  elles  jouent  dans  la  nature.  Ce 
sont  elles  qui  rotiennont  au-dessus  cl  au-des- 
sous du  leurs  lits,  dans  les  terrains  secondaires 
et  terliaires,  les  eaux  d'infiltration  qui  ont 
pénétré  il  travers  les  couches  perméables  de 
sable  ou  de  calcaire  poreux  dont  elles  sont 
fréquemment  recouvertes,  et  on  les  regarde 
avec  raison  comme  une  des  causes  principa- 
les de  la  formation  des  sources  et  de  la  durée 
de  leur  existence.  Con  idérées  sous  le  double 
rapport  de  leur  gisement  et  de  leur  origine, 
les  argiles  peuvent  être  divisées  en  deux 
classes  distinctes  : les  unes  sont  des  matières 
de  filon  ou  des  produits  do  la  décomposition 
sur  place  de  diverses  roches  appartenant  au 
sol  primordial  ; clics  se  présentent  toujours 
en  filons  ou  en  bancs  inclinés , et  ne  contien- 
nent point  de  débris  organiques.  Tel  est  le 
cas  du  kaolin,  dont  nous  avons  indiqué  plus 
haut  l'origine  et  la  position  géogno$tii|uc. 
Les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses, 
sont  des  matières  de  transport  et  de  sédiment, 
faisant  partie  du  sol  secondaire,  où  elles  for- 
ment descouchos  généralement  peu  inclinées 
et  plus  ou  moins  riches  en  débris  de  plantes 


et  d’animaux.  Les  argiles  plastiques  et  figu- 
lines  sont  répandues  dans  la  nature  avec  iiiio 
abondance  proportionnée  à leur  utilité  ; elles 
se  trouvent  en  général  à la  partie  inférieure 
des  terrains  tertiaires.  Les  argiles  calcarifères 
SC  trouvent  aussi  dans  les  mêmes  terrains; 
mais  on  les  rencontre  en  outre  dans  la  partis 
moyenne  du  sol  secondaire,  avec  les  argiles 
smectiques.  La  terre  â foulon  d'Angleterre  ap- 
partient à un  groupe  des  terrains  jurassiques 
que  les  Anglais  ont  nommé  pour  cette  raison 
fuUer't  earlh,  terre  à foulon.  Ci.  Delafos.sk. 

AIlGOXAt  TE  [ioologie,  moUatques). 
Cienrc  de  mollusques  céphalopodes,  habitant 
une  coquille  mince,  blanche  cl  demi-transpa- 
renle,  qui  a un  peu  la  forme  d’une  nacelle, 
et  (iii’on  connait  sous  le  nom  de  nautile  jta- 
pyracé.  L’animal  de  l’argonaute,  qu’on  trouve 
dans  la  .Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes, 
a huit  pieds  dissemblables  , portant  chacun 
deux  rangs  de  ventouses  et  réunis  en  couronne 
autour  de  sa  bouche,  qui  est  armée  d’un  bec 
noirâtre  corné  comme  celui  d’un  perroquet. 
II  est  intermédiaire  entre  les  poulpes,  qui 
ont  huit  pieds  tous  semblables,  et  les  cal- 
mars ou  les  sèches,  qui  en  ont  dix,  dont  deux 
plus  longs  ; mais  il  n’a  pas  d’os  dorsal,  comme 
ces  dernières,  ni  de  lame  cornée,  comme  les 
calmars , ni  même  de  grains  coniés  cachés 
dans  la  peau  du  dos,  comme  les  poulpes. 
On  a douté,  dans  ces  derniers  temps,  si  ce 
mollusque  est  réellement  l’auteur  de  la  co- 
quille qui  lui  sert  de  demeure  habituelle  , 
ou  s’il  est  parasite , comme  le  bernard-l’er- 
mite, et  on  en  a fait  un  genre  sous  le  nom 
à’orylhoé. 

Cette  coquille  nnivalve  et  uniloculaire  est 
cannelée  obliquement , avec  une  double  ca- 
rène dentée  sur  le  dos  ; elle  est  comprimée 
latéralement  et  présente  assez  bien  la  forme 
d’une  nacelle  dont  la  poupe  serait  figurée  par 
une  très  petite  spire  intérieure.  Les  an- 
ciens naturalistes  croyaient  que , lorsque  la 
mer  est  très  calme  , les  argonautes  s'élèvent 
en  troupes  du  fond  de  l'eau,  et  que,  quand  ils 
sont  arrivés  à la  surface,  ils  retournent  leur 
nacelle  do  manière  à mettre  la  carène  en  bas, 
mais  toutefois  eu  y laissant  assez  d’eau  pour 
la  lester;  alors  ils  mettent  dehors  leurs  huit 
bras,  dont  six,  trois  de  chaque  côté,  pendent 
dans  l’cau  cl  servent  de  rames,  pendant  que 
les  deux  autres,  qui  sont  longs,  élargis  et 
membraneux  à l’extrémité,  étant  dressés, 
servent  de  voiles  (comme  on  le  voit  dans  la 
vignette).  Les  argonautes , disait-on , vo- 


ARG 


ARG 


( 

puent  ainsi  paisiblement , poussés  par  un 
aent  très  doux,  jusqu'à  ce  qu’ils  aient  à 
craindre  quelque  danger  ou  que  la  surface  de 
la  mer  soit  trop  agitée  par  le  vent  ; alors  ils 
retirent  promptement  les  agrès  de  leurs  na- 
celles, et  se  précipitent  au  fond  do  la  mer 
avec  une  rapidité  égale  à celle  de  lu  pensée. 


Maintenant  il  est  admis  p.ar  presque  tous 
les  naturalistes  que  le  poulpe  de  l’argonaute 
ou  1 ucythoë  est  parasite  de  sa  coquille.  Ce 
qui  semble  le  prouver,  c’est  qu'il  n'y  tient 
par  aucun  ligament,  et  qu'il  peut  même  la 
quitter  dans  un  danger  pressant  quand  elle 
l’embarrasse  dans  sa  fuite,  ce  que  ne  pour- 
raient faire,  comme  on  le  sait,  les  liuilres,  les 
limaçons , les  moules , les  turbos , et  tous  les 
autres  mollusques  qui  sécrètent  bien  eux- 
mémes  leur  maison.  Cependant  on  a reconnu 
aussi  que  l'ocytlioé  peut  réparer  les  fractures 
de  sa  coquille  et  boucher  les  brèches  qu’on  y a 
faites  à dessein. 

La  coquille  de  l’argonaute  ordinaire  [Ar(jo~ 
naxtta  Argo),  à qui  l’on  devra  toujours  con- 
server ce  nom,  est  donc  très  probablement 
produite  par  un  mollusque  pélagien  encore 
inconnu , mais  analogue  h la  carinaire , et 
non  par  l’ocytlioé. 

Les  anciens,  qui,  avons-nous  dit,  connais- 
saient l'argouauto,  lu  nommaient  naulilut  et 
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pompilius  ; mais  ces  deux  noms  ensemble  sont 
appliqués  aujourd'hui  à un  grand  et  superbe 
céphalopode  à coquille  cloisonnée,  à tours  en- 
veloppants, avec  un  siphon  centrai,  lu  nautile 
flambé  ( naiililus  pompilius  ) , qui  se  trouve 
aux  Moluques  et  prés  des  iles  de  la  Sonde. 

On  mange  sur  les  cèles  de  la  Méditerraiieo 
l’ocythoé , de  même  que  tous  les  autres  cé- 
phalopodes un  peu  gros. 

I.es  œufs  de  l'ocytlioé  sont  très  nombreux, 
petits,  ovoïdes,  attachés  àdeshls  très  minces, 
cornés  et  rameux  , de  sorte  que  les  paquets 
d'œufs  ressemblent  à des  grappes  très  élé- 
gantes. Les  œufs  de  la  seiche,  connus  sous  le 
nom  de  raisin  do  mer,  sont  au  contraire  noirs, 
gros  comme  des  grains  du  raisin  , et  un  grap- 
pes peu  fournies.  Il  devrait  être  facile  aux 
naturalistes  Imbilant  prés  des  côtes  de  l’ila- 
lie  ou  de  la  Sicile  de  faire  éclore  les  œufs 
d'argonaulus  , et  do  constater  délinilivement 
si  ces  nioltus(|iies  sont  déjà  pourvus  du  co- 
quilles à leur  naissance.  Oiioiqu’un  célèbre 
anatomiste  de  Naples  ait  afTirmé  jadis  avoir 
observé  dans  l'œuf  les  traces  de  cette  co(|iiille, 
on  croit  que  son  observation  a besoin  d’être 
vériOée.  F.  Di'jaiiuin. 

ARGON’, \in’F.S  ( mgl/i.  ).  C'esb  le  nom 
des  compagnons  deJasondans  son  expédition 
il  la  Coleliide  pour  y clierclicr  lu  '/'oison  d'or 
voyez  ce  mot  et  l’art.  Jason.) 

AIIGONNE  (Noël  d’)  , plus  connu  sous  le 
|.scudonymc  de  Yigneut  Mamille.  Né  à Paris 
vers  173’»,  il  exerça  d'abord  la  profession  d'a- 
vocat, puis  entra  à 28  ans  dans  l’ordre  des 
Chartreux.  Il  continua  néanmoins  à s’occuper 
de  littérature  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
170V.  On  a de  Noël  d’Argonne  : Traité  de  la 
lecture  des  Pères  de  l'Église , 1688,  jn-12,  ou- 
vrage dont  Mabillon  fait  l’éloge  ; V Education, 
maximes  et  réflexions , publiées  sous  le  nom 
de  Moncade,  1691,  in-12;  enfin  les  Mélanges 
d'histoire  et  de  littérature,  par  Vigneul  Mar- 
ville.  Ces  mélanges  sont  remplis  d'ancedotes 
curieuses  et  intéressantes  pour  servir  à 1 his- 
toire littéraire  du  xvii<  siècle. 

ARGONNE(la  forêt  de  i’),  célèbre 
dans  nos  fastes  militaires  |iar  la  défense  de 
llumouriez  et  la  retraite  de  l’armée  prus- 
sienne. Cette  forêt  s'étend  de  Sedan  à Passa- 
vant, dans  une  longueur  de  13  à 14  lieues 
{voy.  Dlmol'riez]. 

ARGOS  , capitale  de  l’Argolide , au  pied 
d’une  colline,  est  l’une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Grèce.  Elle  doit  sa  fondation  à 
loachus,  que  la  tradition  dit  fils  de  l'Océan  et 
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de  TliétU , apparemment  pour  lignifier  qv’il 
était  venu  par  mer  dans  la  Grèce.  Ce  prince 
a’ètablit  dani  le  Péloponèie  environ  1822  ans 
avant  J.-C.  On  le  croit  d'origine  phénicienne, 
comme  lemMe  l’indiquer  ion  nom.  Au  corn* 
mencement , loui  Inachus , Argos  ne  fut 
qu'une  simple  bourgade  ; elle  dut  son  agran- 
diMement , sa  force , à Phoronée , fils  d'Ina- 
ehus,  qui  lui  succéda,  il  réunit  dans  une  en- 
ceinte les  diverses  peuplades  répandues  sur  le 
sol  de  l’Argolide,  leur  enseigna  quelques  arts, 
leur  donna  des  lois , enfin  les  assujettit  à une 
sorte  de  gouvernement.  Après  lui  régnèrent 
Apis , Argus , Criesus , Pliorbas , Triopas , 
lUiinélus  et  Uélanor.  Ces  premiers  rois  ont 
été  appelés  Inachidts , du  nom  d'fnacbus , le 
fondateur  de  leur  dynastie.  Le  dernier,  Géla- 
nur,  fut  détrénè  par  Uanaüs,  venu  à la  tête 
d'une  colonie  égyptienne.  Ce  prince  fit  %le- 
ver  une  citadelle  dans  la  ville,  dota  le  peuple 
de  quelques  institutions  et  arts  apportés  d'É- 
gypte. Après  Danaus  régnèrent  Lyncée,  Abas, 
Proctus  et  Acrisius.  Acrisius  fut  tué  par  mé- 
garde  par  son  fils  ou  petit-fils  Perlée  , qui , 
dégoûté  d'un  trône  qu'il  avait  louillé,  quoique 
involontairement,  changea  de  royaume  avec 
son  cousin  Mégapentbe , roi  de  Tyrintbe , et 
bilit  Mycènes.  Sous  les  successeurs  de  Méga- 
pentlM,  le  royaume  d'Argos  perdit  la  plus 
grande  partie  de  sa  splendeur  -,  Againemnon 
la  releva.  Oreste  devint  roi  d'Argos  et  de  La- 
cédémone. Tisamène,  son  fils,  fut  chassé, 
après  un  règne  de  trois  ans,  par  les  Héra- 
clides , et  l'Argolide  échut  en  partage  à Tè- 
mènes,  l'an  1095  avant  J.-C.  A dater  de  cette 
époque , le  gauveniement  fut  érigé  en  répu- 
blique. Argos  a depuis  suivi  le  sort  commun 
de  la  Grèce.  L'Argolide  a donné  naissance  h 
d'illustres  artistes  dans  l'antiquité  ; on  distin- 
gue entre  autres,  parmi  les  musiciens,  Lasus, 
Sacadas , Aristonicus  ; parmi  les  sculpteurs , 
Ageladas  et  Polyclète  ; parmi  les  poètes,  Tc- 
lesilla.  J.-A.  Dhéolle. 

ARGOT  , en  anglais  coul,  en  allemand 
rolhmaltch.  L’origine  de  ce  mot  est  incer- 
taine dans  les  trois  langues , française , an- 
glaise et  allemande.  Ce  qui  est  incontestable, 
c'est  que  l'idiome  argotiiiuedale  , en  quelque 
sorte,  de  la  formation  des  grandes  sociétés. 
Du  moment  où  il  y eut,  à côté  des  hommes  de- 
venus propriétaires,  d'autres  hommes  ne  pos- 
sédant rien,  cette  famille  de  pauvres,  qui  oc- 
cupent le  dernier  degré  de  l'écliclle  sociale,  se 
leinda  en  deux  catégories  distinctes.  Les  uns, 
contents  de  gagi\er  par  les  fatigues  du  cor{)s 


le  salaire  nécessaire  h la  vie  du  jour,  récu- 
rent dans  une  honnête  et  laborieuse  onscu- 
rilé  ; les  autres,  plus  oisifs  et  plus  amnitieux, 
laissant  de  côté  la  loi  de  la  conscience,  dé- 
clarèrent une  guerre  sourde,  mais  acharnée, 
à ceux  qui  possédaient,  et  l'envia  des  jouis- 
sances terrestres,  sans  l'auxiliaire  d'un  travail 
long  et  constant , qui  seul  pouvait  honnête- 
ment les  leur  procurer , les  rendit  escrocs  , 
faussaires , assassins,  etc.,  etc.  Devenus  ainsi 
les  dissidents  de  la  société  organisée,  besoin 
leur  fut , dans  ce  but , de  l’exploiter  et  de  la 
piller,  de  tenir  des  conciliabules  secrets,  d'é- 
tablir de  nombreuses  ramifieations  pour  leur 
industrie , de  fonder  une  espèce  de  charte  à 
leur  usage,  et  d'adopter  dans  leur  langage 
des  formules  exclusivement  comprises  par 
eux,  et  qui  leur  permissent,  tout  en  garantis- 
sant leur  liberté , de  se  communiquer  publi- 
quement leurs  projets.  Cet  formules,  idiome 
particulier  des  filous,  et  généralement  de 
tous  les  habitués  des  bagnes  et  des  prisons  , 
c'est  ce  que  nous  appelons  argot.  Quoique 
chaque  classification  de  la  société , surtout 
dans  la  sphère  des  travaux  manuels,  ait  un 
argot  plus  ou  moins  complet , espèce  de  dic- 
tionnaire répudié  par  l'Académie , dont  cha- 
que membre  de  cette  classification  possède  la 
clef,  notre  but  est  de  nous  entretenir  seule- 
ment ici  de  l'arjof  des  voleurs  et  des  meur- 
triers , le  plus  étendu  de  tous.  Les  voleurs  et 
assassins  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
depuis  Barabat  jusqu'à  Cartouche  , depuis 
Mandrin  jusqu'à  Coco-Lacour , se  sont  fait 
un  argot,  dérivé  de  la  langue-mère , à quel- 
ques exceptions  près , comme  celui  des  bo- 
hémiens. L'argot  allemand  est  un  mélange 
d'allemand  vulgaire  et  d'allemand  judaïque  ; 
largot  français  est  un  idiome  du  hasard  qui 
n'a  point  passé  par  l'alambic  des  Vaugclas , 
et  qui , en  traversant  les  siècles , a conservé 
la  naïveté  de  son  typo  primitif.  Dans  le  cours 
du  XV'  siècle , cet  argot  s’était  élevé  au  ton 
de  la  litléralure.  Pour  s'en  convaincre , il 
suffit  (le  lire  les  poêles  et  les  chroniqueurs  do 
cette  époque,  ainsi  que  ceux  qui  vinrent 
après  eux.  Le  jargon  poétique  de  François 
t iltuii  et  SOS  Repues  franehtt  sont  un  modèle 
du  genre. 

Les  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
tion en  France  ont  fait  subir  diverses  varia- 
tions à la  langue  argotique,  qui  n'est  plus 
guère  en  usage  de  nos  jours  que  dans  la  boo- 
clic  des  voleurs  cl  des  assassins  de  bas  étage. 
N 'avons-nous  pas  une  élite  de  filous  fashiona- 
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ble« , parfumés  d'ambre  et  de  musc,  qui  assiè- 
gent chaque  soir,  en  gants  jaunes  et  en 
corset,  lus  avenues  do  l’Opéra  et  de  la 
Bourse?  Ces  messieurs,  qu’on  peut  appeler  à 
juste  titre  les  romantiques  du  vol  et  de  l’es- 
croquerie , affectent  le  beau  langage  et  les 
belles  manières  , et  professent  un  profond 
mépris  pour  le  langage  et  les  mœurs  de  leurs 
co>associés  inférieurs. 

Les  argotiers  de  Paris  tenaient  leurs  séan- 
ces dans  Ut  Cour  des  Miraelu,  dans  la  forêt 
du  Bourget  ou  au  Coure  Ragot,  Aujourd’hui 
le  centre  de  leurs  réunions  a lieu  dans  les 
cabarets  hors  barrières,  dans  les  maisons 
garnies  de  la  Cité,  et  dans  les  antres  obscurs 
et  détournés  de  la  prostitution  parisienne,  oh 
ils  se  dérobent  aux  regards  vigilants  de  la 
police. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permet- 
tant pas  do  nous  étendre  sur  la  langue  que 
parlent  les  Clous  français,  nous  ne  citerons 
que  quelques  expressions  saillantes  qui  en 
dévoilent  toute  la  Gnesse,  le  pittoresque  et 
l’énergie. 


Argent , 

Dalle. 

Argent  (pièce  d'). 

Moueeeline, 

Arrêter, 

Enflaquer,  emballer. 

Assassin, 

Assises  (la  cour  d'), 

Eecarpe. 

La  juete. 

Avocat  général. 

Grand  bêcheur. 

Avouer , 

Tortiller. 

Bagne, 

Pré. 

Boire, 

Pietonner. 

Bourse, 

Filoche. 

Clef, 

Tournante. 

Cœur. 

Palpitant. 

Diamant, 

Rdpee  ^Orient, 

Doigts, 

Arpione. 

Épée, 

Flamberge. 

Evasion, 

Crampee , eavaltc. 

Galères, 

Au  dur. 

Gendarme, 

Cogne-grive. 

Ivrogne, 

Marquant, 

Voler  les  ivrognes. 

Travailler  Ut  mor- 
quante. 

Jambes , 

Quillet,  fU  de  fer. 

Langue , 

Menteute,  chiffon. 

Libéré  de  galères  , 

Fagot, 

Lune, 

Moucharde, 

Maison , 

ToUe. 

Menottes , 

Tartouffee, 

Mort  (la). 

Carline. 

GEil, 

Chatte. 

Ouvrir , 

Patrouillé  s 

Déboucler. 

Patraque, 

Plomb , Gra$-douhle. 

Révéler,  Manger  U moreeme. 

Sage-femme,  Tire-tnonde, 

Sang , RcdeM. 

Tuer,  étourdir. 

Vagabond,  Goifeur. 

Vol , Ouvrage. 

Voler,  TravaiUer,  grinehir. 

Voler  avec  violence.  Marcher  à l'eeearpe. 

Voleur,  Pigre,  grinehe. 

Voleur  de  premier 

ordre , Affranchi. 

Comme  la  langue  argotique  n’est  pas  asses 
abondamment  pourvue  de  mots  pour  traduire 
chaque  mot  français  par  un  mot  qui  lui  corres- 
ponde, les  argotiers  syncopent  les  expres- 
sions françaises  qui  manquent  dans  leur 
idiome  en  leur  ajoutant  ta  terminaison  mare. 
Ils  diront,  par  exemple,  en  parlant  d’un 
bottier , botte-mare.  Du  reste , la  syntaxe  de 
leur  langue  est  la  même  qu’en  français , ainsi 
que  les  articles , les  adverbes  et  les  prëposi- 
tions.  Lorsqu’un  assassin , aux  mains  de  ta 
justice,  parlera  de  son  prochain  supplice  et 
du  crime  qu’il  a commis,  il  dira  ; « L'abboge 
de  monte-à-regret  m'attend  ; qu'on  me  faucha 
leeolae.  ..J'ai  fait  euer  le  chêne  eur  U grand  tri- 
mard.  » (La  guillotine  m'attend;  qu'on  me 
coupe  le  cou;  j'ai  assassiné  sur  le  grand 
chemin.  ) 

L'Allemagne  possède  plusieurs  dictionnai- 
res qui  expliquent  le  sens  de  iargot  des  vo- 
leurs ; celui  que  pubiia , en  1812 , le  docteur 
Pfister,  passe  pour  le  plus  détaillé  et  le  plot 
curieux.  Certes,  on  ne  saurait  dire  de  quelte 
utilité  un  pareil  travail  doit  être  pour  les 
magistrats  préposés  à l’interrogatoire  et  b 
la  condamnation  des  voleurs  et  meurtriers 
de  tout  genre. 

Nous  n’avions  en  France  qu’un  seul  Dic- 
tionnaire d'argot  incomplet  et  plein  d’inexae- 
titudes;  c’est  celui  que  publia  Granval  b la 
fin  de  son  poème  de  Cartouche,  et  qui  fut 
réimprimé  en  1827.  Le  fameux  Vidocq , si 
savant  en  cette  matière,  fut  chargé,  en  1819, 
d’en  composer  un,  par  le  préfet  de  police 
d’alors.  11  est  fâcheux  que  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues  en  aient  jusqu’ici 
retardé  l’apparition.  Du  reste,  les  honteux 
Mémoiree  de  Vidocq  renferment  on  travail 
assez  long  où  se  trouvent  éclaircis  les  princi- 
paux mots  de  l'argot  des  voleurs. 

ARGOUSSIER  (HirroPBÆ)  (éof.).  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  éléagnées,  carac- 
térisé ainsi  qu'il  suit  t ûeurs  dioiques , fleuré 
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m&lel  enveloppées  d’un  périgone  liiparti  ; 
fleurs  femelles  munies  d’un  périgone  moins 
profond)  stigmate  épais;  le  fruit  est  une  baie 
globuleuse,  uniloculaire,  monosperme. 

Nous  en  avons  une  espèce  ; c’est  l’arjoui- 
tier  faux-nerprun  {hippophœ  chamnoidas  , 
Lin.),  arbrisseau  rameux,  muni  d'épines  à 
l’extrémité  des  branches,  fleurs  naissant  par 
groupes  mélés  aux  feuilles;  celles-ci  d’nn 
vert  grisâtre  en  dessus,  argentées  et  parse- 
mées d'écailles  rousses  en  dessous;  les  baies 
de  couleur  jaunâtre  : dans  les  dunes,  où  il 
sert  à Axer  les  sables.  On  le  cultive  aussi  dans 
les  jardins  à cause  de  son  feuillage  grisâtre, 
qui  contraste  avec  la  verdure  des  autres  ar- 
bres. V.  Rexdd. 

ARGOVIE  , en  allemand  Aargau.  Le  can- 
ton d’Argovie  est  l'un  des  plus  grands  et  des 
plus  florissants  de  la  Suisse.  Sa  capitale  est 
Arau  ou  Aarau.  Il  est  lo  seizième  dans  l’ordre 
de  la  Confédération,  composé  de  l'ancien 
Aargau  bernois,  du  comté  de  Kade,  des 
baillages  libres  de  Keller  et  du  Friektlial, 
avec  les  villes  libres  du  Khinfelden  et  de  Lau- 
fenbourg  ; borné  au  nord  par  lu  Khin , qui  le 
sépare  du  grand-diiclié  de  Bade  , à l'est  par 
les  eantuns  de  Zurich  et  do  Zug,  au  sud  par 
celui  de  Lucerne , et  à l’ouest  par  ceux  de 
Bâle , de  Soleure  et  de  Berne.  Ün  évalue  sa 
superGeic  h 100  lieues  carrées  ; sa  longueur  est 
de  12  lieues,  et  sa  largeur  de  10.  Il  est  arrosé 
par  le  Rhin,  la  Reuss,  la  Limmat  et  l’Aar  ; sa 
partie  méridionale  est  baignée  par  le  joli  lac 
Halvilcr,  d'environ  2 lieues  de  long  sur  1/2 
de  large.  Une  branche  du  mont  Jura  le  tra- 
verse de  l’est  à l'ouest.  Il  est  divisé  en  onze 
districts , savoir  : Arau,  Bade , Brcingarten , 
Brugg  , Kulm,  Laufunbourg  , Lenzbourg  , 
Mûri,  Rhinfeldcn,  Zoplingen,  Zurzack  , et 
on  quarante-huit  cercles.  Sa  population  est 
d’environ  lâ8,000  habitants,  protestants  et 
catholiques  , dans  une  proportion  à peu  prés 
égale.  Le  gouvernement  est  com|)osé  de  deux 
conseils  ; le  petit  conseil  et  1e  grand  conseil. 
Le  grand  conseil  est  formé  de  cent  cinquante 
membres  , moitié  catholiques  et  moitié  pro- 
testants , et  le  petit  conseil  do  treize  mem- 
bres, dont  la  moitié  est  également  protestante 
et  l’autre  catholique.  Le  pouvoir  exécutif  est 
confié  à deux  bourgmestres , un  de  chaque 
religion.  Ce  canton  fournil  2,iü0  hommes  à 
la  Confédération , et  sa  contribution  aux 
cliarges  de  l’Etat  est  de  52,212  fr.  Le  climat, 
<Lms  celte  partie  de  la  Suisse,  est  des  plus 
agréables,  et  lo  sol  y est  fertile.  Un  y recueille 


de  bon  vin,  du  blé  en  abondance;  les  pâtu- 
rages y sont  excellents.  D’immenses  prairies, 
où  paissent  du  nombreux  troupeaux , sont 
industrieusement  arrosées  par  un  système 
d'irrigation  très  fructueux  et  digne  de  ser- 
vir de  modèle.  Le  gibier  y abonde.  Le  sol 
possède  des  mines  de  fer,  do  houille  , de  la 
tourbe,  et  beaucoup  de  sources  d'eaux  miné- 
rales. Des  forêts  couvrent  le  sommet  des 
montagnes.  Le  commerce  et  l’industrie  sont 
dans  un  état  progressif  ; on  y fabrique  en 
grand  des  soieries  ut  des  étoffes  du  coloti,  des 
toiles , des  cuirs , do  la  coutellerie  , qui  sont 
transportés  par  de  belles  roules  dans  les  can- 
tons circonvoisins,  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Les  bains  sulfureux  de  Bade  et  de  Schinznach 
sont  très  renommés  et  attirent  un  grand 
nombre  d’étrangers.  J.-A.  Drêolle. 

ARGL'LE  (iool.  ),  genre  de  crustacé  éta- 
bli par  Muller,  et  faisant  partie,  dans  la  clas- 
siGcation  de  G.  Cuvier,  de  la  famille  de  SiPiio- 
NOSTOMES  , de  l'ordre  des  P.ecilopoues.  Les 
argules  ont  un  bouclier  ovale  , échancré  pos- 
térieurement, portant  sur  un  espace  nulovcn, 
triangulaire,  cl  distingue  sous  le  nom  de  cha- 
peron; deux  yeux,  quatre  antennes  très  pe- 
tites , presque  cylindriques.  Leurs  pieds  sont 
au  nombre  de  douze  : les  deux  premiers 
terminés  par  une  ventouse  ; les  suivants  pro- 
pres à la  préhension,  avec  les  tarses  munis  de 
deux  crochets  ; les  autres  terminés  par  une 
nageoire.  Ces  animaux  n arrivent  à leur  en- 
tier développement  qu 'après  plusieurs  mues 
On  n’en  connaît  qu’une  espèce,  qui  se  Axe  au- 
dessous  du  corps  des  têtards  de  la  grenouille, 
sur  les  épinoches  et  les  truites,  auxquelles 
elle  donne  souvent  la  mort. 

AllGCMENT.  Ce  mot  s'emploie  souvent 
pour  désigner  l’abrégé  ou  le  sommaire  d’un 
livre  ou  d’un  ouvrage , et  dans  le  langage 
philosophique  il  exprime  les  divers  genres 
de  preuves  ou  de  raisonnements  dont  on  se 
sert  pour  établir  une  proposition.  Voyez  Rai- 

SU.XXEHENT. 

ARGUS  ( mylh.).  Gis  d'Agénor,  ou  d’Ares- 
lor,  ou  d'Inachus , surnommé  Panoplet 
parce  qu’il  était  tout  couvert  d'yeux.  Quel- 
ques uns  soutiennent  qu'il  n’en  avait  que 
cent,dontdeux  seulement,  ou,  selon  d'aulrcs, 
cinquante,  dormaient  à la  fois,  pendant  que  les 
cinquante  autres  veillaient.  Doué  d'une  force 
colossale,  il  tua  un  gigantesque  taureau  qui 
■ lévaslait  l'Arcadie  cl  se  At  un  habillement 
do  sa  peau.  Il  tua  aussi  un  satyre  qui  désolait 
lu  pays,  et  Echidua,  Aile  de  la  Terre  et  du 
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Tartare,mon5tnienx  serpenl  qiii  dévorail  le» 
hommes  pendant  leur  (ommi'il.  Junon  confia 
h Argus  le  soin  de  garder  la  vache  lo , aimée 
par  Jupiter.  Il  fut  tué  par  Mercure  qui  l'en- 
dormit en  jouant  de  1a  licite.  Junon  le  trans- 
forma en  paon  après  sa  mort.  Fn.  U. 

AltGUS  (ornilA.}.  Dans  l'ordre  des  galli- 
naeées,  l’arjut  appartient  à la  famille  des 
Alectkides,  ou  oiseaux  de  basse-cour.  Il 
est  ainsi  nommé  des  yeux  répandus  sur  tout 
son  plumage,  et  qui  en  font  un  oiseau  d'une 
rare  beauté.  On  l'appelle  aussi  luen  et  faùan 
de  Junon.  Pendant  long-temps  les  auteurs 
l'avaient  classé  parmi  les  faisans,  à la  fa- 
mille desquels,  en  effet,  il  semble  appartenir 
par  plusieurs  points  de  rapprochement;  mais 
MM.  Vieillot  et  Temminck,  se  fondant  1*  sur 
le  nombre  inférieur  de  rectrices , 2°  sur  l'ab- 
sence d'ergot  aux  tarses,  en  ont  fait  un  genre 
particulier,  suffisamment  caractérisé , du 
reste,  par  ces  deux  traits  de  dissemblance. 
Il  a aussi  quelques  rapports  avec  le  paon  ; 
comme  lui  il  jouit  de  la  faculté  de  faire  la 
ro'ie  en  relevant  les  plumes  de  sa  queue,  et 
son  cri  n'est  ni  moins  fort  ni  moins  désa- 
gréable que  celui  de  cet  oiseau,  v Quand 
il  piaffe  auprès  de  sa  femelle,  dit  M.  Tem- 
minck , il  étale  les  belles  plumes  de  ses 
ailes,  et  relève  aussi  sa  queue,  qui  res- 
semble à un  large  éventail  ; mais  lorsqu'il 
marche  loin  d'elle,  les  miroirs  ne  sont  plus 
visibles,  et  sa  queue  forme  alors  deux  plans 
verticaux  adossés  l'un  à l'autre.  > 

L'argiis  est  un  gros  oiseau  à chair  délicate. 
On  le  trouve  dans  le  midi  de  l'Inde,  particu- 
lièrement dans  les  royaumes  de  Pégu,  de 
Siam  et  deMalacca,etaussi  en  Chine,  comme 
les  faisans,  è Java  et  aux  Moluques.  Il  pré- 
fère les  régions  montagneuses  et  boisées  aux 
plaines.  On  n'en  connaît  qu’une  seule  es- 
pèce, c'est  le  phatianue  argue,  Linn.,  Lath.; 
argue giganteus,  Tcmm.,  Gall.,  t.  III,  p.678; 
argue paaoninm,  Vieill.,  Gall.,  pl.  20k.  Les 
principaux  traits  caractéristiques  sont  : bec 
nu  è la  base,  robuste,  droit,  allongé,  un  peu 
renflé  b l'extrémité,  convexe,  à pointe  re- 
courbée; narines  à demi  fermées  par  une 
membrane;  joue  et  devant  du  cou  recou- 
verts d’une  peau  garnie  de  poils  seulement; 
tarses  médiocres,  dépourvus  d'éperons  ; ailes 
énormes,  courtes,  concaves,  à premières  ré- 
miges les  plus  cou  rtes  ; les  secondaires  larges, 
arrondies;  les  huitième,  neuvième  et  dixième 
les  plus  longues  chez  lu  mâle;  queue  peu  al- 
longée. formée  de  douze  rectrices  larges, 
Mnegel.  du  XIX’  eikle,  t III. 


étagées  ; les  deux  moyennes  beaucoup  plus 
longues  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle,  la- 
quelle est  presque  aussi  grosse  que  lui,  mais 
a le  plumage  moins  beau  et  moins  brillant, 
étant  en  grande  partie  roux,  rayé  et  vermi-  ' 
culéde  brun;  gorge  et  tète  bleues. 

Selon  Marsden  (Description  de  t'He  de  Su- 
matra, t.  I,  p.  187,  trad.  franç.i,  l'argus  ne 
survit  guère  qu'un  mois  k la  perte  de  sa  li- 
berté. Il  est  è regretter  que,  comme  on  a fait 
des  faisans,  des  dindons,  des  hoccos,  des  po- 
cous  et  des  pintades,  on  n'ait  pas  tenté  do 
naturaliser  ce  bel  oiseau  en  France,  oü  il  eût 
été  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  nos 
basses-cours,  en  même  temps  qu'il  eût  fourni 
à nos  tables  l'un  de  ses  meilleurs  mets.  Mais 
peut-être  aussi  n'a-t-on  pas  cherché  à se  pro- 
curer de  ses  œufs  pour  les  faire  couver  par 
des  poules,  seul  moyen  propre  à assurer  le 
succès  de  pareilles  entreprises,  comme  nous 
aurons  occasion  de  l'exposer  avec  détails  b 
l’article  Basse-couh.  ( Voy.  ce  mot.) 

On  désigne  encore  sous  le  nom  d’ar^w  .- 
1*  un  genre  de  poissons  exotiques  de  la  fa- 
mille des  leploeomee,  dont  la  plupart  sont  re- 
marquables par  leur  forme  et  leurs  couleurs; 

2*  un  autre  genre  de  poissons  plats  (pleuroto- 
nectes),  comme  les  soles,  les  limandes,  le  tur- 
bot, etc.,  qui  ont  les  yeux  placés  du  même 
côté  de  la  tête  et  nagent  constamment  sur 
un  de  leurs  côtés,  manière  qui  leur  est  exclu- 
sivement propre  avec  les  aehiree,  et  consti- 
tue un  caractère  physiologique  très  remar- 
quable; 3*  plusieurs  papillons  du  genre 
heepérie ; b*  une  couleuvre  et  un  lézard; 

5*  plusieurs  coquilles  du  genre  porcelaine, 
parce  qu'elles  ont  des  taches  semblables  b 
des  yeux,  et  enfin  6*  des  vers  mollusques. 

Aug.  Décléut. 

ARIANE  {myth.  ),  fille  de  Minos,  donna 
b Thésée  lu  peloton  de  fil  qui  le  guida  pour 
sortir  du  labyrinthe  après  la  défaite  du  Mi- 
notaure.  ( Voy.  Tbésûe.) 

ARIANISME,  ARICS.  Attaquée  dès  sa 
naissance  par  la  philosophie  païenne  et  par 
toutes  les  puissances  conjurées,  l'Église  avait 
triomphé  complètement  dans  cetto  double 
lutte,  b 1a  fois  intellectuelle  et  sanglante. 
Elle  commençait  b respirer  sous  le  sceptre 
du  grand  Constantin , lorsqu'un  nouvel  orago 
soulevé  dans  son  sein,  et  par  l'un  de  ses  en- 
fants, l'obligea  b combattre  de  nouveau  pour 
eonserver  entière  et  pure  cette  même  foi  que 
ses  docteurs  et  ses  martyrs  avaient  déjb  si 
glorieusement  défendue  contre  les  ennemis 
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du  dehors.  Ariiis  fut  cet  enfant  rchi  llo  t|iii 
alluinn  dans  le  clirittianisnie  une  guerre  in- 
incomparablement  pluj  daugereuee, 
que  les  ]irocoriÿuIs  rom.nins  et  leurs  bour- 
reaux. I,  hérésie,  nous  le  savons  , avuil  Uea» 
pris  mille  formes  diverses  pour  attaquer  le 
dogme  calliuliquu;  mais  la  perseculion,  tou- 
jours imminente,  laissait  peu  aux  esprits  la 
volonté  et  le  temps  de  disputer.  1)  ailleurs, 
ne  pouvant  s'appuyer  sur  la  puissance  sécu- 
lière, ennemie  du  nom  chrétien,  ni  recourir 
è l'intrigue,  l'erreur  était  facilement  vaincue 
par  le  zèle  vigilant  et  éclairé  des  premiers 
pasteurs.  Ainsi  les  gnosliques  de  toutes  es- 
pèces, les  sabellicns,  les  manichéens , race 
Uéaumoins  indestructible,  furent  impuissants 
à produire  dans  l'Église  cet  ébranlement  gé- 
néral qu'à  la  faveur  d'autres  circonstances  y 
causa  l'arianisme.  Mais  pour  en  compre'iidre 
la  nature  et  les  progrès , jetons  un  coup  d'ccil 
sur  les  temps  antérieurs. 

La  religion  chrétienne  reposa  bien  évidem* 
ment  sur  l'union  hyposlatique  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine  dans  la  per- 
sonne du  Verbe.  La  foi  ne  comprend  pas  au- 
trement Jésus^Clirist.  Aussi,  pour  l'attaquer,  il 
aufOsaUdenier  l'uu  de  ces  poiiilsouceux  qu'ils 
suppusent  essunliullcment,  comme  la  distiiic- 
tioii  ou  la  divinité  des  personnes  dans  la  Tri- 
nité. L'Église  croyait  donc  à la  divinité  et  à 
riiumanité  de  Jésus-Christ,  mais  sans  se  préoc- 
cuper des  explications  diverses  qui  iaissaieut 
intact  le  fonds  du  dogme)  ses  enfants  y cro  \ aient 
en  toute  simplicité , et  mouraient  en  témoi- 
gnage de  leur  foi.  Seulement,  b mesure  que 
l'erreur  amenait  la  discussion  sur  un  point,  les 
défenseurs  du  la  doctrine  se  trouvaient  enga- 
gés dans  les  développements  et  les  explications 
par  la  força  même  do  la  controverse.  De  là  il 
arrivait  que  l'enseignement  simple  et  concis 
de  l'Église  présentait  à l'esprit  des  fidèles  une 
idée  nette  et  claire  do  l'objet  de  sa  croyance , 
tandis  que  la  langue  Ihéologique  et  l'exposi- 
tion plus  développée  du  dogme  ne  sortaient 
que  progressivement  de  la  lutte  et  des  pro- 
vocations de  l'erreur.  Dans  ce  travail,  les 
apologistes  (le  la  vérité  catholique , non  fixés 
encore  sur  tous  les  termes  explicatifs  et 
préoccupés  uniquement  du  point  attaqué, 
pouvaient  quelquefois  adopter  eu  l'expliquant 
des  expressions  inexactes  par  elles-mémcs, 
et  qui  cependant  n'offraiciit  aucun  iiiconvé- 
niont  grave,  parce  que  la  suite  du  discours  et 
le  but  des  docteurs  suffisaient  pour  en  dcler- 
tuiner  le  seps  et  le  renfermer  dons  les  limites 


de  la  foi  catholique.  Mais  aussi  l’Eglise,  qui 
mellait  fin  à la  dispute  par  ses  décisions  iu- 
failliblcs,  savait  toujours  prendre,  parmi  tant 
de  lernies  employés  par  »(■$  doetcurs,  ceux 
qui  coin l'imieiit  pour  exprimer  plus  cxplici- 
Icmenl  sa  foi  iminuabit;,  sans  llelrir  néan- 
moins d'mio  condamnation  formelle  ses 
divers  défenseurs  qui , avec  les  droites  vues 
qu  elle  leur  coiniaissail,  avaient  pu  se  servir 
d'expressions  moins  heureuses.  C'étuienl  les 
hérétiques  eux-mêmes  qui,  en  abusant  de  ces 
expressions  équivoques  et  inexactes,  venaient 
eu  révéler  le  danger  cl  leur  imprimer  le 
sceau  de  la  réprobation.  Eu  voici  un  exem- 
I)le  qui  nous  conduit  tout  naturellement  à 
notre  sujet.  Sabcllius,  Lybien,  attaqua  le 
dogme  de  la  Trinité  en  confondant  les  pei^ 
sonnes  divines  (voij.  Sabeldls).  Son  pa- 
Iriarcbo , saint  Denis  d'Alexandrie , dénonça 
cet  liérésiarque  au  pape  Sixte  et  le  combattit 
par  ses  écrits;  mais,  dans  celte  polémique,  trop 
préoccupé  de  la  distinction  des  personnes,  il 
usa  de  termes  qui  semblaient  teiidroàles  subor- 
donner , et  à détruire , avec  l'unité  du  la  sub- 
stance divine,  la  divinité  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  personne.  Ainsi,  il  appelait  le  Fils 
l'ouvrapt  du  Pire  Opu$  quoddam  tl  faeti- 
liuDi.  Ceux  de  la  pentapote  de  Lybie,  où  Sa- 
belliiis  avait  surtout  ses  partisans,  dénoncé- 
rent  eux-mémes à Rome  leur  patriarche,  et 
le  pape  saint  Denis  lui  demanda  compte  de  sa 
fui.  Le  saint  docteur  répondit  et  se  justifia 
pleinement  ; il  y eut  même  cela  de  remarqua- 
ble, que  ce  fut  à lui  que  l'Eglise  emprunta  en 
quelque  sorte  le  terme  de  cohslbstamiel 
(voy.  ce  mot)  au  concile  de  Nicee.  Et,  toute- 
fois , il  faut  couvenir  que  les  expressions  dont 
il  s'élait  servi  d'abord  pouvaient  choquer  les 
oreilles  chrétiennes;  saint  Basile,  avant  d'a- 
voir lu  les  Apologies  du  saint  patriarche,  ne 
put  s'empêcher  do  les  condamner , tandis  que 
lui  ariens  en  ont  sans  cesse  abusé.  Tel  était 
l'état  des  choses  lorsque  Arius,  leur  chef,  vint 
troubler  le  monde. 

Originaire  de  Lybie  comme  Sabcllius,  cet 
hérésiarque  débuta  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique par  le  schisme  do  Mulèee , où  il 
s'engagea.  Chassé  pour  ce  fait  d Alexandrie 
par  le  saint  patriarche  Pierre,  il  y rentra 
sous  Acbillas , qui  lu  crut  repentant  et 
l'éleva  à la  prêtrise.  Il  lui  confia  mémo  une 
paroisse  de  la  ville,  touché  des  talents  et  do 
la  haute  capacité  qu'il  lui  reconnaissait.  C'é- 
tait encore  trop  peu  pour  un  homme  qui  por- 
tait ses  vues  jusqu’au  siège  patriarcal;  mais 
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ion  ambition  échoua.  A la  mort  d'Achillas,  le 
parti  puissant  dont  Arius  s'était  déjà  entouré 
se  trouva  néanmoins  trop  faible  contre 
l'ascendant  des  vertus  d’Alexandre,  qui  lui 
fut  préféré  : échec  humiliant  que  son  or- 
gueil ne  pardonna  point  au  nouveau  patriar- 
che ; aussi  il  chercha  dés  lors  h fortifier  sa 
propre  faction  et  une  occasion  favorable  pour 
le  perdre.  II  crut  l’avoir  trouvée  dans  les  con- 
férences qu'Alexandre  faisait  h son  clergé, 
et  où  il  soutenait,  entre  autres  points,  que 
le  Fils  de  Dieu,  dans  la  Trinité,  était  égal  au 
Père  et  do  mémo  nature  , l’essence  divine 
étant  nécessairement  une  et  simple.  Arius 
prépara  d'abord  ceux  de  son  parti  en  leur 
faisant  goûter  ses  idées,  et  lorsqu’il  crut 
avoir  bien  pris  scs  mesures,  qu’il  vit  des  dia- 
cres, des  prêtres,  des  évêques  mêmo,ct  grand 
nombre  de  vierges  et  femmes  dévotes,  prêles 
à se  déclarer  pour  lui , il  éclata.  U osa  sou- 
tenir que  le  Fils  de  Dieu  est  fait  et  créé , 
c’est-à-dire  tiré  du  néant j qu’il  n’est 
point  égal  à son  Père  ni  de  la  même  sub- 
stance; qu’il  n’a  pas  toujours  existé;  que, 
quoique  la  plus  par.aito  des  créatures,  il  a 
été  capable  du  vice  et  de  la  vertu  par  son|Ubre 
arbitre;  qu’enflnil  n’était  Dieu  que  par  parti- 
cipation, comme  on  peut  le  dire  des  hom- 
mes. De  tels  blasphèmes  firent  horreur  aux 
catholiques;  mais  celui  qui  les  proférait  avait 
fasciné  ses  partisans.  Arius  réunissait  en  effet 
à un  liaut  degré  les  diverses  qualités  qui  ca- 
ractérisent les  plus  habiles  sectaires  : une 
taille  élevée,  un  extérieur  grave , austère, 
imposant , et  en  même  temps  une  conversa- 
tion douce,  insinuante,  une  éloquence  per- 
suasive, un  esprit  cultivé,  une  dialectique 
subtile  et  une  science  peu  commune,  tel  il 
se  présentait  ; et,  fier  de  ces  funestes  avanta- 
ges , il  les  fit  tous  servir  à l'ambilion  qui  la 
dévorait.  Un  homme  de  cette  trempe  ne  vou- 
lait pas  reculer,  il  éleva  donc  la  voix,  et,  sûr 
d’être  accueilli , il  défendit  hautement  ses 
assertions  impies.  Alexandre,  qui  comprit 
tout  le  danger , essaya  vainement  de  le  ra- 
mener par  les  voies  de  douceur;  il  le  fit  enfin 
condamner  et  excommunier  dans  le  concile 
qu’il  assembla  pour  cette  cause  (319). 

Chassé  une  seconde  fois  d Alexandrie,  l’hé- 
résiarque parcourut  la  Palestine  et  la  Syrie 
pour  gagner  les  évêques.  II  réussit  auprès  de 
plusieurs  ; mais  de  tous  ceux  qui  s’intéres- 
sèrent à lui , II*  plus  considérable  fut  Eusébe 
de  Nirornciiio . avec  lequel  U avait  eu  déjà 
A anciennes  liaisoiu.  Puissant  à la  cour  par  la 


crédit  de  Constance , femme  de  Licinins  et 
soeur  do  Constantin  , éloquent , courtisan 
habite,  et  toujours  prêt  à sacrifior  sa  con- 
science à son  ambition,  Eusébe  non  seule- 
ment servit  la  cause  d’Arius,  mais  U en  fit 
sa  propre  cause  et  devint  lui-même  le  chef 
et  l'âme  de  toute  la  faction  arienne.  N'ayant  pu 
réussir  à faire  rentrer  son  protégé  dans  Alexan- 
drie, il  chercha  du  moins  par  ses  lettres  et  par 
des  assemblées  à entraîner  les  évêques  d'O- 
rient , tandis  qu’Arius  lui-même  popularisait 
ses  impiétés  dans  son  infâme  Thalio,  et  d'au- 
tres cliansons  composées  pour  les  difl'érentM 
classes  du  peuple. 

Constantin,  devenu  maître  paisible  del'em- 
pire , fut  affligé  de  ces  troubles  ; U envoya 
pour  y remédier  le  célèbre  Osics  de  Cor» 
doue  («oy.  ce  mot),  dont  la  mission  n’eut  d’au- 
tre résultat  que  de  faire  condamner  Arius 
dans  un  nouveau  concile  (32i).  Arius  et 
scs  partisans  n’en  furent  point  intimidés,  et 
la  grandeur  du  mal  fit  bientôt  comprendra 
la  nécessité  d’un  concile  œcuménique.  Il  sa 
tint  à Nicée,  où  l’empereur,  du  consente- 
ment du  pape  saint  Sylvestre,  rassembla  31S 
évéquei , qui  furent  présidés  par  Osius  (325) 
( voy.  Nicée  ).  Arius  eut  la  liberté  do  s’y  dé- 
fendre ; mais  ses  blaspliémes  révoltèrent  les 
Pères,  et  si  on  excepte  scs  vingt  partisans 
environ,  it  n’y  eut  qu’une  voix  pour  les 
anathématiser:  preuve  invincible  que  le  con- 
cile de  Nicée,  loin  d’innover  dans  la  doc- 
trine, ne  fit  que  proclamer  plus  solennelle- 
ment l’ancienne  croyance.  Aussi,  on  rédi- 
geant le  symbole  qui  porte  le  nom  do  ce  con- 
cile, les  Pères  ne  prétendirent  que  consacrer 
la  tradition  des  siècles  précédents  et  la  foi 
des  apOtres.  La  seule  conduite  des  ariens  na 
nous  permettrait  pas  d’en  douter.  Quoiqu’ils 
chercliassent  sans  doute  à faire  valoir  quel- 
ques paroles  équivoques  ou  exagérées  do 
plusieurs  anciens  docteurs,  ils  redoutaient 
néanmoins  la  tradition  et  ne  cessaient  d’en 
appeler  à la  seule  Ecriture,  c’est-à-dire,  au 
fond,  à leur  seule  raison.  La  voie  d’autorité 
n’exclut  pas  néanmoins  le  raisonnement; 
aussi  les  catholiques,  sans  mellre  en  douta 
un  instant  la  vérité  do  leur  foi,  acceptèrent  la 
controverse.  Us  prouvèrent  facilemeiilel  sans 
réplique  à leurs  adversaires  que  nier  Ta  divi- 
nité de  Jéstis-Clirist  ou  du  Verbe,  qui  est  uni  en 
lui  à la  iialure  humaine,  c’est  renverser  toute 
la  foi  clirélienne  ; que  l’admettre  avec  une 
division,  une  pluralité  de  substance  en  Dieu, 
c'était  tomber  dans  un  nouveau  polythéUma 


en  iiiultipliaiit  lu  nnlure  iliviiic;  iju'il  fallait 
donc  on  aposlasior  ou  admcIUe  la  diviiiilë 
du  Verbe  dans  une  seule  substance  reçue  du 
Père  de  toute  éternité  par  voie  de  génération. 
Pre'^sés  par  les  catlioliqnes,  les  ariens  clier- 
clièrent  divers  détours  pour  adoucir  leur 
système  et  achevèrent  leur  défaite  par  leur 
division.  Toutefois,  les  Pères  du  concile  vi- 
rent tout  ce  qu'ils  avaient  à redouter  de  leurs 
subtilités.  Pour  les  déjouer  d’avance,  ils  con- 
fessèrent, dans  le  Symbole,  que  le  Fils  était 
eontubtianliel  à son  Père  ; et  ce  terme,  qu’ils 
entendirent  dans  un  sens  bien  différent  do  ce- 
lui que  le  concile  d’Antioche  avait  condamné 
contre  Paul  de  Samosate,  devint  en  effet 
l’effroi  de  l’hérésie  arienne  et  le  palladium 
de  la  foi  catholique  sur  la  divinité  du  Verbe. 
Tous  les  subterfuges  étant  ainsi  devenus  inu- 
tiles, les  partisans  d’Arius  se  réunirent,  ou 
parurent  se  réunir  aux  catholiques  pour  l'a- 
natbématiser  avec  scs  écrits,  et  il  fut  relé- 
gué en  Illyrie.  Eusèbo,qui  trahit  le  premier 
ses  vrais  sentiments,  fut  exilé  lui-mémedans 
les  Gaules  avec  son  plus  fidèle  partisan , 
Théognis  do  Nicée. 

La  cause  était  finie , mais  l’arianisme  ne 
se  crut  pas  vaincu.  Il  avait  succombé  dans  la 
question  dogmatique  ; il  sut  renaitrepar  ses  in- 
trigues, et  triompher,  sinon  de  la  foi,  du  moins 
du  caractère  d’un  prince  bon, qui, ne  se  défiant 
pas  assez  de  son  cœur,  fut  le  reste  de  sa  vie 
trompé  par  les  artifices  des  plus  grands  enne- 
mis de  la  vraie  doctrine.  Eusèbe  et  Théognis 
réussirent  d'abord  à se  faire  rappeler,  et,  une 
fois  rétablis,  ils  ne  négligèrent  rien  pour 
s’emparer  de  l’esprit  de  Constantin  et  mé- 
nagerie retour  d’Arius  lui -même.  Ils  ne  fu- 
rent que  trop  secondés  par  Constance,  la 
veuve  de  Licinius.  Un  prêtre  dont  l’hisloire 
n’a  point  recueilli  le  nom , arien  secret , et 
d’autant  plus  dangereux  qu’il  savait  couvrir 
ses  sentiments  sous  les  dehors  d’une  haute 
mysticité,  usa  de  tout  l’ascendant  qu’il  avait 
•U  prendre  sur  cette  princesse  pour  la  séduire 
et  l’intéresser  b la  même  cause.  Au  lit  de  la 
mort,  elle  recommanda  à son  frère  en  ter- 
mes pressants  ce  directeur,  comme  digne 
de  toute  sa  confiance , et  chercha  à éveiller 
dans  son  Ame  des  scrupules  sur  l'exil  d’Arius. 
Constantin , qui  aimait  sa  sœur,  crut  devoir 
te  conformer  b ses  dernières  volontés  ; il  prit 
les  conseils  du  guide  qu’elle  lui  avait  en  quel- 
que sorte  légué  , et  rappela  Arius , après 
avoir  pris  quelques  précautions  qu’il  crut  trop 
facilement  suffisantes  pour  s’assurer  de  sa  foi. 


Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  saint 
Athanase,  qui  s’était  montré  avec  tant  d’é- 
clat b Muée  contre  les  ariens,  avait  succédé 
au  saint  patriarche  Alexandre.  Il  ii’en  devint 
que  plus  odieux  b leur  faction,  dite  dès  lors 
des  eusébiens,  b cause  des  deux  Eusèbes  da 
Nicomédie  et  de  Césarée.  A force  de  calom- 
nies et  d’intrigues  dans  leur  conciliabule  de 
Tyr,  les  ennemis  d’Athanase  parvinrent  b la 
faire  exiler  dans  les  Gaules,  tandis  qu’ils  re- 
cevaient Arius  b leur  communion  au  con- 
cile de  Jérusalem  (33S). 

Pour  assurer  leur  victoire,  les  eusébiens 
eurent  le  crédit  de  faire  déposer  encore  les 
autres  principaux  défenseurs  de  la  foi  de  Ni- 
céc,  toujours  sur  l’accusation  banale  de  sa- 
bellianisme, et  de  mettre  sur  leurs  sièges  des 
hommes  de  leur  secte.  Le  grand  Age  de  saint 
Alexandre, évêque  de  Constantinople,  le  mit 
sans  doute  b l’abri  de  cette  violence)  mais  on 
se  préparait  b lui  en  faire  une  plus  cruelle  en- 
core en  le  contraignant  do  recevoir  Arius  dans 
son  église , lorsqu’b  la  veille  même  de  son  in- 
solent triomphe  cet  hérésiarque  fut  trouvé 
mort  dans  un  lieu  public  de  commodité  ob  il 
avait  été  obligé  d’entrer  (336j.  Constantin 
survécut  peu , et  ce  grand  prince,  toujours 
orthodoxe  dans  sa  pensée,  et  toujours  abusé 
pendant  ses  dernières  années,  mourut  entre 
les  bras  des  ariens  (337). 

Son  fils  Constance,  avec  plus  de  faiblesse 
encore  et  moins  de  droiture,  se  jeta  comme 
de  lui-même  dans  les  mains  d’une  secte  qui 
sut  flatter  le  penchant  qui  l’entraînait  dans 
les  discussions  religieuses,  {noy.  Co^STA^CE). 
Entouré  d’ariens  qui  remplissaient  sa  cour, 
il  fut  néanmoins  contraint  par  la  politique 
de  garder  d’abord  des  ménagements,  et  d'ac- 
corder b ses  deux  frères.  Constant  et  Constan- 
tin, maitres  de  l'Occident,  le  retour  de  saint 
Athanase  et  des  autres  exilés.  Les  eusébiens 
ne  tardèrent  pas  b se  venger  de  cette  conces- 
sion forcée  ; ils  déposèrent  saint  Paul  de 
Constantinople,  et,  par  une  intrusion  mani- 
feste, ils  placèrent  sur  son  siège  Eusèbe  do 
Nicomédie  , dont  l'ambition  enfin  satisfaite 
ne  jouit  pas  long-temps  de  son  usurpation. 
Saint  Athanase  et  Marcel  d'Ancyre,  poursui- 
vis eux-mêmes  de  nouveau,  allèrent  deman- 
der justice  au  pape  Jules,  que  les  ariens 
avaient  cherché  b prévenir)  mais  au  lieu  de 
se  justifier  par  leurs  députés,  qu’on  attendit 
en  vain  b Uome,  ils  prononcèrent  une  nou- 
velle sentence  de  déjiosition  contre  le  patriar- 
che d’Alexandrie  dans  leur  fameux  synode 


delà  dédicace  il  Antioche  (311).  tandis  que 
de  son  cCté  le  pape  et  son  concile  rendaient 
pleine  justice  à Athanase.  Ou  espéra  toute- 
fois, et  Jules  lui-méme,  qu’un  nouveau  con- 
cile universel  serait  plus  emcace , et  trois 
cents  évêques  furent  convoqués  à Sardique. 
Les  eusébiens,  trop  peu  nombreux  pour  in- 
triguer avec  succès,  se  retirèrent  à Pbilippo- 
polis,  où  , tandis  que  le  concile  de  Sardique 
proclamait  rinnoeence  du  patriarche  d'A- 
lexandrie et  condamnait  leurs  chefs  les  plus 
coupables  ou  les  plus  dangereux,  ils  eurent 
l'audace,  pour  ê'eii  venger,  de  prononcer  ana- 
thème contre  le  pape  lui-méme  et  son  légat 
Osius.  Malgré  tant  de  résolution  il  leur  fallut 
subir  le  rétablissement  d'Alhanase,  selon 
la  décision  do  Sardique , que  Constant  ap- 
puyait de  sa  puissance.  Mais  cet  empereur, 
si  zélé  défenseur  de  la  fui , manqua  bientôt 
aux  catholiques;  il  succomba  contre  Ma- 
gnence  dans  les  Gaules  (350),  et  son  frère 
Constance,  qui  triompha  de  Magnence,  se 
trouva  enfin  maitre  de  tout  l'empire  (351). 
Ce  (ut  un  malheur  surtout  pour  l'Eglise  d'Oc- 
cident , si  tranquille  jusqu'alors;  la  faction 
arienne  n’étant  plus  retenue,  la  persécution, 
ranimée  dans  l'Orient,  s'étendit  jusqu'aux 
provinces  les  plus  occidentales.  Ne  pouvant 
entrer  dans  les  détails,  nous  devons  du  moins 
faire  ressortir  les  faits  généraux  et  les  ca- 
ractères essentiels  de  cette  époque  la  plus 
- remarquable  de  l'arianisme. 

Depuis  l’éclat  d'Arius  l'attention  dut  se 
porter  pécessairement  sur  le  dogme  attaqué 
pour  le  défendre,  et  sur  l’exposition  philo- 
sophique des  idées  que  nous  en  donne  la  fui. 
Relativement  au  point  de  dogme  , il  n'y  eut 
jamais  dans  la  masse  des  docteurs  de  l'Eglise, 
et  il  ne  pouvait  y avoir  incertitude,  hésita- 
tion ; mais  la  discussion  qui  prépara  le  dé- 
cret de  Nicèe  servit  à rendre  plus  précise  en- 
core l'exposition  do  la  croyance  générale , et 
devint  ainsi  mortelle  pour  ceux  qui  se  consti- 
tuèrent les  défenseurs  d'Arius.  Ils  parurent 
condamner  l'erreur  fondamentale  qu'on  lui 
reprochait  et  ne  voulaient  que  protéger  sa 
personne  et  son  innocence,  affectant  d’autre 
part  un  grand  zèle  contre  l’erreur  opposée, 
contre  ce  sabellianisme  souvent  imaginaire 
qu'ils  ne  cessaient  de  reprocher  aux  évêques 
.es  plus  orthodbxcs.  Ainsi  se  montrèrent  les 
eusébiens  jusqu'au  concile  de  Nicée.  Le 
terme  de  comubitantiel,  qui  y fut  consacré, 
résumait  d'une  manière  nette  et  précise  tou- 
tes les  idées  du  mystère,  et  devenait  une  bar- 


rière invincible  contre  les  subtilités  héréti- 
ques. Les  eusébiens  le  comprirent;  aussi , dés- 
espérant d'écarter  Constantin  de  la  définition 
de  Nicée,  ils  laissèrent  la  question  dogmati- 
que en  repos  jusqu'à  sa  mort,  se  contentant 
de  déprécier  te  mot  de  contubêtantiti  comme 
une  expression  nouvelte  et  inouïe  dans  tes 
saintes  Ecritures.  Ils  tournèrent  donc  leurs 
efforts  sur  la  question  de  fait,  sur  les  person- 
nes. Nous  avons  vu  leurs  intrigues,  leurs 
persécutions.  A l’avènement  do  Constance, 
les  novateurs  émancipés  abordèrent  la  ques- 
tion théologique,  et  ils  commencèrent  ces 
discussions,  ces  disputes,  qui,  appuyées  de 
leur  côté,  par  la  puissance  impériale,  causè- 
rentde  si  grands  troubles  que  l’Eglise  en  parut 
ébranlée. 

Le  dogme  catliolique,  si  clairement  expri- 
mé par  la  consubstantialité  du  Verbe,  était 
encore  personnifié  en  quelque  sorte  dans 
la  cause  de  saint  Athanase.  Aussi  les  ortho- 
doxes n'éprouvaient  aucun  embarras  pour 
le  fonds;  la  ligne  qu'ils  avaient  à suivre  leur 
était  tracée  par  la  foi  même  qu'ils  défen- 
daient. Il  en  était  autrement  de  leurs  adver- 
saires; aussi  long-temps  qu'ils  furent,  com- 
primés, une  liaine  commune  suffit  à les  tenir 
unis  contre  les  évêques  catholiques.  Une  fois 
qu'ils  purent  donner  l'essor  à leur  pensée, 
il  leur  fallut  tout  d'abord  se  rendre  compte 
à eux-mêmes  et  à leurs  adversaires  de  leur 
propre  croyance.  Durant  le  règne  de  Con- 
stantin-le-Jeune  et  de  Constant,  la  puissante 
influence  de  l üccidcnt  leur  fit  garder  encore 
des  ménagements  et  retarda  leur  désunion. 
Ce  fut  sous  cette  impression  qu'ils  rédigèrent 
leurs  premières  formules  : les  trois  du  con- 
cile d'Antioche  pour  la  dédicace,  celle  des 
quatre  évêques  députés  par  les  eusébiens  à 
l'empereur  Constant  (3!>1),  une  nouvelle  en 
31V  qu'ils  envoyèrent  aux  évêques  d’Occi- 
dent,  enfin  celle  qu'ils  drossèrent  dans  leur 
conciliabule  de  Philippopolis  sous  le  nom  de 
Sardique  (3é7),  et  qui  fut  la  sixième.  Dans 
ces  confessions  ils  taisent  le  mot  de  consub- 
stantiel ; mais  ils  déclarent  que  le  Verbe  est 
le  Fils  de  Dieu,  semblable  en  tout  au  Père,  et 
ils  anathémalisenl  en  plusieurs,  surtout  dans 
la  sixième,  quiconque  dirait  que  le  Fils  de 
Dieu  est  d'une  autre  substance,  et  qu'il  fut 
un  temps  où  il  n'était  pas.  Le  plus  grand 
mal  do  ces  formulaires  était  de  passer  sous 
silence  le  terme  de  consubstantiel  consacré 
par  le  concile  de  Nicée;  mais  du  reste  les 
expressions  étaient  catlioliques,  quoique  plu- 
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Bienr*  fiuient  niiceptibl«f  d«  racerolr  on  (eus 
arien.  La  plus  dangereuse  sous  ce  rapport  était 
la  seconde  d'Antioche,  où  l'on  condamnait 
ceux  qui  diraient  que  le  FiU  m(  une  eréaiuri 
comme  les  aulret  créaturu,  parce  qu’elle  lais- 
sait supposer  qu’il  est  une  créature , quoique 
plus  parfaite  que  les  autres. 

Lorsque,  après  les  dernière*  Tictoires  de 
Constance,  les  eusébiens  sa  sentirent  libres 
de  toute  contrainte,  chacun  suivit  aussi  sou 
sens  et  essaya  de  le  faire  prévaloir.  Dès  Ion 
les  formules  varièrent  davantage  et  prirent 
les  couleurs  des  partis  divers  sous  l’influence 
desquels  elles  furcul  rédigées.  Malgré  ses 
ramifications  plus  nombreuses,  ou  peut  ra- 
niciier  à trois  principales  toutes  les  seotes 
qui  sortirent  de  l'arianisme  : 1*  celle  des 
ariens  stricts  et  proprement  dits,  qui  , 
poursuivant  leur  principe  erroné  dans  toutes 
ses  conséquences,  osaient  soutenir  que  le  Fils 
était  une  pure  créature,  d’uiM  nature  diffé- 
rente de  celle  du  Père,  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelaient snomoio»,  d’où  ees  impies  sectaires 
furent  connus  sous  le  nom  d’anomrsiu;  leurs 
chefs  furent  Aétius  et  Euuomius , qui  dou- 
iièreut  aussi  leur  nom  h la  secte,  Ursacc,  Va- 
lens,  etc.;  2*  celle  des  aoaciuns,  ainsi  appelés 
d'Acace  de  Césarée,  leur  chef,  qui  ne  diffé- 
raient des  purs  ariens  qu’en  ce  qu’ils  admet- 
taient dans  lu  Fils,  qu’ils  disaient  omoi’on,  une 
ressemblance  superficielle  du  Père , compa- 
rable à celle  d’une  statua  h l'égard  de  l’ori- 
ginal ; 3°  la  scote  mitigée  des  lemi-arteu, 
dont  le  plus  célèbre  fut  Basile  d'Anc]re.  Ils 
reconnaissaient  la  Fils  semblable  au  Père  en 
substance  et  dans  son  essence,  ce  qu’ils  ex- 
primaient par  le  mot  omoiousion,  rejetant 
tout  h la  fois  le  eoniub$lanli$l,  omoHnon,  de 
Nicée,  et  les  erreurs  des  anoméens  et  des 
acaciens.  Ces  differentes  sectes  ne  conservè- 
rent d’union  que  pour  poursuivre  d'une  haine 
ègalele  terme  deeoruuésfanlislet  le  patriarche 
d’Aluxandrie(  cefut  au  contraire  sur  cet  deux 
points  qu'il  y eut  quelque  divergence  parmi  les 
catholiques,  si  unis  d'ailleurs  pour  la  doctrine 
et  si  convaincus  do  la  justice  de  la  cause  do 
saint  Athanasa.  Tandis  que  la  grande  majo- 
rité, surtout  en  Oooident,  ne  pensait  pat  qu’il 
fût  permis  de  sacrifier  à une  faction  une  ex- 
pression devenoa  sacramontclle  ni  l’inno- 
coiioe  penèculèe ) d'autres,  principalement 
parmi  les  Orientaux,  jugeaient,  au  conlraire, 
que  pour  le  bien  de  la  paix  il  ne  fallait  point 
s’opiniâtrer  h conserver  un  terme  non  essen- 
tiel k la  foi,  ni  iunaintenir  un  homme  contre 


lequel  tant  de  haine  était  déchaînée.  Un  grand 
nombre  s’autorisait  encore  dans  ces  conces- 
sions sur  ce  que  le  terme  de  consubstantiel 
ne  se  trouvait  pas  dans  les  saintes  Ecritures, 
ut  qu'il  était  odieux  à plusieurs  depuis  que  le 
concile  d'Aiitiocho  l’avait  condamné,  quoique 
dans  un  sens  différent.  Enfin  tant  de  calom- 
nies, d'accusations,  de  condamnations  renou- 
velée* si  souvent  par  des  évéques  et  des  coh- 
ciles  contre  le  patriarche  d’Alexandrie,  dù- 
rent  laisser  quelque  impression  fâcheuse  dans 
les  esprits  déjà  disposés  aux  concessions.  Sans 
ajouter  foi  h des  ennemis  si  évidemment  pas- 
sionnés, ils  purent  facilement  trouver  à ses 
vertus  mêmes  la  couleur  des  défauts  auxquels 
elles  semblaient  toucher.  Avec  de  telles  ten- 
dances, ces  catholiques  se  trouvèrent  presque 
tout  naturellement  mêlés  aux  semi-ariens , 
qui  furent  toujours  le  parti  dominant  et  le 
plut  nombreux  parmi  les  adversaires  du  con- 
substantiel. Au  moyen  de  leurs  formules 
équivoques  très  susceptibles  du  sens  ortho- 
doxe, et  où  d'ailleurs  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  était  toujours  reconnue,  les  ariens 
mitigés  laissaient  h peine  è ces  catholiques 
concessionnaires  un  prétexte  de  Se  séparer 
de  leur  communion.  C’était  une  faiMcsse 
dangereuse  que  la  bonne  foi  et  de  pures  In- 
tentions ont  sans  doute  excusée  devant  Dieu 
dans  plusieurs } mais  ce  qu’il  y a de  bien  im- 
portant, e'est  que,  tous  demeurant  toujours 
orthodoxes  dans  leur  croyance,  il  faut  re- 
trancher leur  nombre,  qui  parait  considéra- 
ble, de  celui  des  ariens  réels.  Ces  considéra- 
tions font  voir  l'erreur  de  tous  ceux  qui  ont 
prétendu  trouver  dans  la  multitude  des  ariens 
des  arguments  contre  rindéfeetibilitè  de  l’E- 
glise; elles  nous  donnent  aussi  le  moyen  d’ap- 
précier sainement  les  faits  qui  nous  restent  h 
exposer. 

Constance  parut  n’avoir  conquis  l'Occi- 
dent sur  l'usurpateur  Magnence  que  pour  y 
persécuter  les  catholiques  et  poursuivre  avec 
plus  d'acharnement  saint  Atlianase.  Au  con- 
cile d'.ârles  (333)  et  h celui  de  .Milan  (355),  on 
pressa  uniquement  sa  condamnation,  et  plu- 
sieurs illustres  évéques  furent  exilés  pour 
avoir  eonstammont  refusé  d’y  souscrire.  La 
persécution  s’étendit,  s’enflamma;  il  y eut 
une  foule  de  confesseurs  cl  plusieurs  martyrs, 
snrioiit  dans  Alexandrie.  IJn  grand  nombre 
d évéques  cependant  cédèrent  è la  violence 
et  à la  orainic.  Mais  Constance  et  ses  ariens 
avaient  principalement  à cccnr  de  vaincre 
deux  hommes  dont  l’exemple  devait  être  dé- 
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ci»if:  lo  célèbre  Osiiis  el  le  pupe  Libère.  Tls 
furent  d'aburd  exilés.  On  voulait  non  seule- 
ment en  obti'iiir  la  coiiduniiiuliuii  du  palriar- 
che,  mais  encore  leur  adliésiun  à desrurmulcs 
de  fui  dressées  par  la  H>ete  arienne.  Dans  ect 
intervalle  il  y en  eut  jusqu'à  trois  faites  à 
Siriniuni.  La  première  Cd.5t)  et  la  dernière 
(338)  furent  rédifjées  sous  l'influence  semi- 
arienne  ; équivoques  dans  les  termes,  elles  pou- 
vaient être  liérùtlques  ou  calhulic|iies  selon  le 
sens  qu'on  y attaeliait.  Pour  la  seconda  (337), 
Ursace  et  Vaicns  y déposèrent  librement  le 
poison  qu'ils  caeliaient  habituellement  dans 
leur  coeurs  elle  est  totale  arienne;  le  consub- 
stantiel et  le  semblable  en  substance  y sont 
également  proscrits , et  l inferiorità  du  Fils 
positivement  exprimée.  Ce  fut  ce  formulaire 
impie  qn'Osius,  vieillard  caduc  et  vaincu  par 
les  tourments,  signa  onrin.  Ses  larmes  effacè- 
rent depuis  ce  scandale,  qui  Gt  si  peu  d'impres- 
sion sur  les  èvéques  des  (iaules  qu'ils  lu  eon.* 
damnèrentnetteinent,  contre  l'utlunte  du  l'em- 
pereur lui-méme.  Désespérant  d'un  tel  succès 
auprès  de  Libère,  on  insista  seulement  sur 
la  condamnation  d'Athanase  et  la  première 
formule  de  Sirmium , et  ce  malheureux  pon- 
tife, vaincu  lui-méme  par  les  rigueurs  crois- 
santes de  son  exil,  souscrivit  à l'une  et  à l'au- 
tre. Celte  faiblesse  soandulisa  l'Fg  ise;  mais 
toutes  les  opinions  oonvicnnent  aujourd'hui 
que  Libère  nu  faillit  point  dans  la  foi.  lin 
instant  eoneestionnairt  à la  manière  do  ces 
catholiques  dont  nous  avons  parlé,  il  n'eut 
pas  pins  tét  recouvré  sa  liberté  qu'il  so  mon- 
tra comme  auparavant , et  pour  no  plus  se 
démentir,  le  plus  généreux  défenseur  du  la 
foi  et  de  l'innocence.  ( Voy.  Liatnc.)  De  leur 
oâté,  Basile  et  les  demi-ariens  se  déularaierit 
plus  ouvertement  contre  lïmpiété  des  aiio- 
méens  qu’ils  condamnèrent  à Ancjru  (338), 
ainsi  que  leur  formule,  la  seconde  du  Sir- 
mium. 

Cependant  Constance , qui  ne  senfblsnt  oo- 
cupé  qu'à  faire  tenir  des  assemblées  et  voya- 
ger les  évéques  par  tout  l'empire,  nourrissant 
ainsi  les  troubles  loin  de  les  apaiser,  pensa 
qu'un  nouveau  concile  universel  lui  réussirait 
mieux.  Toujours  protégés  par  Crsacc  et  Va- 
lons, les  anoméens  prolitèrent  d'un  moment 
d'ardeur,  et  obtinrent  la  séparation  do  lOe- 
cident  et  de  l'Orient  en  deux  conciles  simul- 
tanés, qui  Si!  tinrent  eu  effet  à Itiinini  et 
b Séleucie  (359).  Les  Ücridontaux,  réunis,  au 
nombre  de  quatre  cents , dans  la  première  de 
c«f  villes,  surent  profiter  de  la  liberté  qu'ils  y 


eurent  d'abord.  Repoussant  avee  tiorreur  te 
troisième  formule  de  Sirmium  qu'Ursaoe  et 
Valons  voulaient  leur  faire  souscrire,  ils  ex- 
communièrent nommément  ces  deux  enne- 
mis de  la  fui,  et  protestèrent  dans  leur  décret 
que  lo  concile  de  Nicée  était  et  demeurait 
leur  règle  immuable.  Telle  fut  la  première 
époque,  ou  plutèl  tel  fut  le  vrai  et  canonique 
concile  de  Himini.  Malheureusement  les  Pères 
qui  le  composèrent,  si  sages  dans  leur  décret, 
furent  beaucoup  moins  heureux  dans  leohoix 
de  leurs  députés  chargés  de  le  porter  è l'em- 
pereur. Jeunes  et  inexpérimentés,  ces  députés 
selaissèrcnt  intimider  par  Constance  et  séduira 
par  Ursace  et  V atens,  qui  les  avaient  précédés 
à la  cour.  Entraînés  à Nicée,  en  Thrace,  ils 
signèrent,  avec  plusieurs  autres  évéques,  une 
nouvelle  formule , où  il  était  dit  seulement 
que  le  Fils  est  semblable  au  Père,  selon  les 
Ecritures.  Après  ce  succès  l'empereur  les  ren- 
voya, et  donna  on  même  temps  les  ordres  les 
plus  absolus  pour  amener  au  même  point  les 
Pères  de  Kimini.  Le  préfet  Taurus , trop 
fidèle  k les  exécuter,  tint  ces  malheureux 
évéques  captifs  dans  la  ville  jusqu'à  ce  que, 
n'espéranl  pas  en  sortir  sans  concession  , ils 
souscrivirent  enfin  la  formule  du  conciliabule 
de  Nicée,  en  Thracc,  l'entendant  dans  la  sens 
catlioli(|ue  dont  etlo  est  susceptible.  Ce  ne  fut 
pas  assez  ; Valens,  voulant  paraître  donner 
do  nouvelles  garanties  aux  orthodoxes,  leur 
proposa  divers  analhènu>s  contre  les  erreurs 
d’Arius,  auxquels  ils  répondirent  par  accla- 
mation ; mais  dans  les  mouvements  de  leur 
joie  ils  n'aperçurent  ]>as  le  venin  caché  dans 
le  suivant  jeté  parmi  lus  autres  ) Si  qiielgu’tm 
tlil  que  le  fiU  est  créature  comme  les  autres 
créatures,  gu  il  suit  anallihne.  Les  Pères  du 
concile  entcndirunt  que  le  F'ils  n'est  créature 
en  aucune  manière , et  c'était  même  une 
conséquence  rigoureuse  des  autres  anathè- 
mes, où  il  était  dit  que  le  Fils  n'est  pas  tiré  du 
néant,  mais  de  Dieu  le  Père,  avant  tous  les  siè- 
cles el  tous  les  tenqis,  semblable  auPèro,  etc. 
Toutefois  les  ariens  firent  trophée  de  cette 
proposition  , ù laquelle  ils  donnaient  le  sens 
liérétique  et  impie  que  lo  Fils  était  une  créa- 
ture plus  parfaite  que  les  autres.  Leur  jac- 
tance jeta  une  défaveur  irrémédiable  sur  l'is- 
bue  du  concile  do  Rimini  ; il  fut  vrai  de  dire 
que  les  évéques  y avaient  été  dupes  de  la  per- 
fidie arienne , qu'ils  avaient  trop  cédé  au 
désir  do  l'union , aux  emuns  d'un  séjour  long 
el  pvniblo , et  l'on  éonçoit  les  difficultés  que 
leurs  eollèguoi  firent  en  boauceup  de  pro- 


Ata 


ARl 


( 520) 


vinces , surtout  dans  les  Gaules , pour  les  re- 
cevoir à leur  communion,  et  les  rétractations 
qui  en  furent  exigées  préalablement.  Mais  ce 
que  l’on  ne  conçoit  pas  h la  vue  des  faits,  c'est 
le  parti  que  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  voulu 
tirer  contre  elle  de  celte  faiblesse  des  Pères 
de  Rimini.  Outre  qu'ils  ne  représentaient 
l'Eglise  ni  par  leur  nombre , ni  par  l'assenti- 
ment de  son  chef, qui  répara  au  contraire  avec 
éclat  sa  propre  faiblesse  en  condamnant  la 
leur,  quelle  conséquence  en  faveur  de  l'erreur 
à tirer  d'un  consentement  donné  par  des  évê- 
ques à une  proposition  certainement  catlio- 
lique  dans  leur  sens  7 Les  Pères  de  Rimini 
furent  faibles;  ils  ne  furent  point  liéléro- 
doxes.  Us  furent,  si  l'on  veut,  des  catlioliqucs 
eoncetsionnairet  ils  ne  fiirenl  jamais  ariens. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Occi- 
dent, les  semi-ariens,  au  nombre  de  cent 
cinquante,  dominaient  b Séleucie,  où  qua- 
rante acaciens  essayèrent  en  vain  de  leur  ré- 
sister; mais  ces  derniers,  eondanmès  sans 
ménagement  par  le  parti  mitigé,  furent  bien- 
têt  vengés  de  cette  humiliation.  Ils  triom- 
phèrent à Constantinople  avec  lirsace  et  Va- 
iens,  qu'un  premier  succès  avait  rendus  plus 
fiers  et  plus  puissants  auprès  du  faible  Con- 
stance. La  formule  deRimini,  d'ob  l'on  avait 
écarté  le  mot  de  substance,  et  tournée  b leur 
sens,  fut  adoptée,  envoyée  partout,  imposée 
aux  semi-ariens  de  Sélencie  comme  aux  ca- 
tholiques; et  ce  fut  Ib  le  plus  déplorable  ré- 
sultat , le  grand  mal  de  la  souscription  de 
Rimini.  Elle  donna  matière  et  aulorité  b une 
persécution  qui  devint  générale  contre  les 
évêques,  surtout  en  Orient,  où  la  plupart 
n'eurent  qu'b  choisir  entre  la  signature  de  ce 
formulaire  et  la  déposition.  Tout  était  en 
confusion;  cependant  la  main  de  Dieu  soute- 
nait la  barque  de  Pierre  au  milieu  de  cette 
tempête,  la  plus  horrible  peut  êlre  de  loules 
celles  qui  l’ont  agitée.  Le  pontife  romain,  qui 
avait  ou,  comme  Pierre,  son  jour  de  faiblesse, 
demeura  inébranlable,  et  avec  lui  le  très 
grand  nombre  des  évêques  non  inquiètes  ou 
déposés  pour  la  cause  de  la  foi  et  de  la  jus- 
tice ; car,  il  faut  bien  le  remarquer,  ces  der- 
niers demeuraient  toujours  les  seuls  et  vrais 
titulaires  de  leurs  sièges  occupés  par  des  in- 
trus. Dieu  suscita  aussi  de  doctes  et  généreux 
défenseurs  de  son  Eglise  ; Lucifer  de  Cagliari, 
Eusèbe  de  'Verceil,  écrivirent  du  lieu  de  leur 
exil  ; le  grand  saint  Hilaire  mérita  d'être  aji- 
pelé  l’AUianase  de  l’Occident  par  ses  souf- 
iraucw  et  Ht  eavrages.  De  même  que  l’im- 


mortel patriarche  d'Alexandrie,  dont  la  gloire 
efface  toutes  les  gloires  de  son  siècle,  exilé 
dans  les  Gaules,  y avait  porté  un  témoignage 
authentique  de  la  foi  des  Orienlaux , ainsi  le 
Gaulois  Hilaire,  exilé  plus  tard  en  Orient,  y 
rendit  b son  tour  un  témoignage  solennel  de 
la  foi  de  l Eglise  d'Occidentj  ainsi  la  Provi- 
dence se  joue  de  la  malice  des  hommes. 
( Voy.  Ei.'sébe  de  VEncEn.,  Lgcifeb  de  Ca- 
gliari et  Sai\ T Hilaire. — Voy.  aussi,  sur  le 
pape  Libère  et  le  concile  do  Rimini,  les 
Ditterlal.  de  M.  l'abbé  Corgne,  chanoine  de 
Soi.'sons.  ) 

Cette  sage  Providence  ne  se  montra  pas 
moins  admirable  lorsqu'elle  fit  servir  les 
vues  perfides  de  Julien , successeur  de  Con- 
slance  (361)  pour  rendre  aux  Églises  leurs 
vrais  pasteurs  par  le  rappel  des  exilés.  Le 
prince  apostat  n'eut  pas  le  temps  de  ruiner 
tout  le  bien  qui  en  était  résulté.  Le  règne 
trop  court  de  l'orthodoxe  Jovien  (363)  prouva 
néanmoins  avec  une  nouvelle  évidence  com- 
bien, en  effet,  la  secte  arienne  était  faible  et 
misérable parelle-même  devantl’Église  catho- 
lique; elle  rentra  dans  ses  étroites  limites,  sem- 
blable b un  ruisseau  escarpé  enflé  un  instant 
par  les  eaux  de  l'orage.  Cependant  les  jours  de 
l'épreuve  n'étaient  pas  finis.  'Valentinien  ap- 
pelé b l'empire  (361)  s'associa  son  frère,  et  ce 
fut  pour  le  malheur  de  l’Église  d'Orient.  Ga- 
gné, corrompu  par  les  ariens,  Valenspersé- 
cula  cruellement  les  catholiques,  fit  des  con- 
fesseurs, quelques  martyrs,  sans  renouveler 
toutefois  les  disputes  épuisées  ni  les  secousses 
qui  avaient  ému  l'Eglise  entière.  Mais  le  mal 
qu'il  ne  put  faire  b la  vraie  religion  dans  son 
empire,  il  le  compensa  malheureusement  trop 
en  faisant  passer  le  poison  do  l'hérésie  au  sein 
des  nations  barbares  qui  devaient  bientêt 
inonder  l Occident.  Les  Thervinges,  de  la 
race  gothique  et  chrétiens  en  grand  nombre, 
se  trouvèrent  poussés  par  les  Huns  vers  les 
terres  de  l'empire  de  Valons.  Ils  implorèrent 
son  secours , et  lui  dé|)utèrent  b cet  effet 
Urfila,  leur  évêque,  qui  exerçait  sur  eux  la 
plus  grande  influence.  Entouré  d'ariens  qui 
avaient  tout  crédit  b la  cour  de  l'empereur, 
Urfila  se  laissa  gagner  ou  persuader,  el,  pour 
prix  des  secours  qu'on  lui  promit,  il  porta  b 
son  peuple  les  doctrines  impies  de  l'arianisme. 
Ces  barbares  les  reçurent  deleurapêtrecomme 
si  elles  fussent  descendues  du  ciel,  et  leur  doci- 
lité trop  aveugle  les  jeta  dans  un  fanatisme 
que  le  contact  fit  promptement  circuler  dans 
toute  la  nation  gothique.  Avec  elle  et  quelque! 
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penpladci  voisine*,  l'erreur  envahit  les  Gaules 
, en  partie,  1 Espagne  etl  llalie.  Ainsi,  tandis 
que,  sous  les  lois  du  grand  Théodose,  l'aria- 
nisme s'éteignai  t dans  l'Orient  et  que  le  concile 
oecuménique  de  Conslanlinople  (381)  en  flé- 
trissail  le  principal  rejeton  par  son  décretcon- 
tre  les  Macédome\s  (voy.  ce  mot),  cette  hérë- 
sio  envaliissait  rOccidentabandoniié.  Maisces 
Iiordes  guerrières  et  peu  disputeuses  n'essayè- 
rent pas  une  propagande  sur  l'ancien  peuple; 
elles  demeurèrent  en  dehors  do  l'Eglise , 
n'exerçant  en  général  leur  tyrannie  reli- 
gieuse que  sur  la  conscience  des  leurs.  Les 
Vandales  seuls  persécutèrent  cruellement  les 
catliuliques  d'Afrique  jusqu  à l'expédition  de 
Belisaire  (531).  Enriii  l arianisme  fut  éteint 
eu  585  par  la  conversion  de  Uécarède,  rui 
des  Visigolhs  en  Espagne , dont  les  sujets  sui- 
virent l'exemple. 

Uepuis  cette  fin  du  vi*  siècle  jusqu'au  xvi*, 
il  no  fut  plus  question  de  l'arianisme  ; le  pro- 
testantisme a eu  la  triste  gloire  de  lui  rendre 
la  vie.  Une  fois  émancipée,  la  raison  s'égara 
dans  toutes  lus  directions  , et  l'arianisme  de- 
vint l'erreur  fondamentale  de  la  branche  ra- 
tionaliste de  la  réforme.  Sous  les  noms  de 
$ervéliile$,  de  soeiitient,  d'orminieni  ,les  anli- 
trinilairet  modernes,  trilliéùles  ou  unitaire», 
ont  tous  attaqué  les  titres  de  Jésus-Christ  à 
l'adoration  des  fidèles , soit  en  divisant  la  na- 
ture divine  comme  Arius,  soit,  comme  Salel- 
lius,  en  confondant  les  personnes.  [Voy.  Soci- 
NIE.VS  et  PaoTESTAXTisME.)  C'est  par  ce  point 
surtout  que  le  socinianisme  s'est  transformé  en 
pur  déisme,  et  a enfanté  lu  philosopliisme  du 
xviu*  siècle  (voy.  PiiiLosopnisHEj.üès  lors,  en 
effet,  qu'on  nie  la  consubstantialité  du  Verbe 
ou  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le  mystère,  lu 
surnaturel  disparait  de  la  religion;  tout  le 
système  s'abaisse  et  tombe  dans  le  domaine 
de  la  raison.  On  comprend  de  cette  manière 
pourquoi  nos  philosophes  se  sont  moqués  dus 
disputes  du  iv*  siècle  et  de  la  lutte  du  l'Eglise 
contre  I arianisme  pour  le  mot  contiibelattliel. 
Troubler  le  monde  pour  un  mot  ! ont  - ils  dit 
avec  Rousseau.  Oui,  pour  un  mot;  mais  ce  mot 
est  lu  sceau  du  christianisme.  L'ab.  Blaxc. 

AHIAIIA'I'IIE.  Dix  rois  de  Cappadoce 
ont  porté  ce  nom.  Le  plus  célèbre  d'entre 
eux  fut  Ariarathc  VI,  surnommé  Philopalor, 
qui  monta  sur  le  trène  vers  l'an  1G8  avant 
J.-C.  Il  eut  pour  concurrent  à la  royauté 
Olopherne,  qu'Antiochis,  épouse  d'Ariara- 
the  V,  avait  élevé  comme  son  fils  alors  qu'elle 
n’avait  pas  encore  d'enfants.  Olopherne,  se- 


couru par  Démétrius , chassa  Ariarathe  de 
son  royaume.  Celui-ci  se  réfugia  à Rome  ; 
mais  le  peuple  romain,  quoique  son  allié , so 
contenta  d'ordonner  qu'il  partagerait  le 
royaume  avec  Olopherne.  Ariarathe  ne  tarda 
pas  cependant  à recouvrer  tous  sus  états.  S'ë- 
tant  joint  aux  Romains  dans  la  guerre  qu’ils 
entreprirent  contre  Aristonicus.  Il  périt  dans 
la  bataille  que  perdit  P.  Crassus. 

AllIÉGE  (DÉPAnTEMEXT  DE  l').  Frontière 
d'Espagne,  région  S. -O.  delà  France,  formé 
du  Cuiiserans,  du  pays  de  Foix,  et  partie  de* 
provinces  de  Gascogne  et  de  Languedoc; 
borné  au  nord  par  le  département  de  la  Haute- 
Garonne,  è l'est  parles  uéparlemcnt*  du  l'Aude 
et  des  Pyrenées-Urientales,  au  sud  par  l'An- 
dorre tpays  neutre)  et  la  Catalogne,  et  à l'ouest 
par  la  Haute-Garonne.  Sa  superficie  est  éva- 
luée à A54,808  hectares,  dont  92,587  hectares 
en  forêts,  arbres  feuillus  et  arbres  verts,  et 
ll,59t  hectares  en  vignes.  Son  revenu  terri- 
torial s'élève  è 9,81-1,000  fr.  Principal  des 
contributions  foncière  , 593,51 1 fr.  ; person- 
nelle et  mobilière,  166,300  fr.,  portes  et  fe- 
nêtres , 100,831  fr.  Sa  population  est  de 
253,121  habitants.  Fournit  trois  députés.  11 
est  divisé  en  trois  arrondissements  commu- 
naux, dont  les  chefs-lieux  sont  Foix,  préfec- 
ture, Pamiert  et  Saint-Giron»;  vingt  cantons 
et  trois  cent  trente-six  communes.  11  fait 
partie  delà  10*  division  militaire,  du  20*  arron- 
dissement forestier,  et  du  ressort  de  la  cour 
royale  et  de  l'Académie  du  Toulouse;  il  possède 
un  évêché  h Pamiers  et  une  église  calviniste 
au  Mas-d'Azil.  8on  sol  est  une  terre  forte,  cal- 
caire, sablonneuse  ; cultivé  par  des  bceufs; 
couvert  de  forêts,  de  montagnes  et  de  p&tu- 
: rages.  Des  froids  très  vifs  et  de  grandes  cha- 
leurs se  font  sentir  sur  les  montagnes  dans  sa 
partie  méridionale,  tandis  que  sur  tu  revers 
septentrional  règne  une  température  très 
douce.  L'habitant  du  l'Ariége  est  laboureur, 
pasteur  et  manufacturier.  La  récolte  en  cé- 
réales est  au-delà  des  besoins;  celle  du  vin 
est  insurfisante  On  compte  dans  ce  départe- 
ment deux  martinets  à cuivre,  trois  hauts- 
fourneaux,  quarante-neuf  foyers  catalans  et 
huit  martinets  pour  lu  minerai  de  fer;  deux 
verreries  ; acier  cémenté  et  naturel  ; faux, 
limes,  râpes,  chevilles  de  cuivre  pour  la  ma- 
rine, fers;  feuillards  pour  cercles  de  futailles; 
travail  du  jayet;  marbre  statuaire  de  Belesta, 
arrondissement  de  Foix;  pierres  à chaux, 
pierres  do  taille  pour  ornements,  chaux, 
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msnganÿse,  kaolin,  lerre  alnmlnouse,  argile,  l 
briijues,  tuües,  produits  rliimi(|urs,  labU-t- 
terie,  draperies  de  diverses  qiialilês,  peignes 
de  corne  <t  de  buis.  Il  rouinil  des  mules  à 
1 Espagne  et  est  abuiidant  eu  gibier  et  truites 
saumuiiees.  Fuis,  sur  l'Ariégo,  aux  pieds 
des  Pyrénées,  est  le  rlieMieu  du  departement. 
Pamiers,  bien  bAlie,  à rues  larges,  est  la 
résidence  de  févé'iùe.  Saint-Girons  , arrosée 
par  le  Salat,  est  bâtie  avec  beaucoup  de  régu- 
larité. Ax  est  renommée  par  ses  cinquante- 
trois  sources  minérales  et  tlierniales  , dont 
la  chaleur  varie  de  20  à 60  degrés.  Saiiil- 
Lizier  est  un  bourg  d’environ  1,100  habi- 
tants, jadis  le  siège  d’un  évéché.  Le  principal 
commerce  do  cette  contrée  de  la  Franeesefait 
avec  l’Espagne.  J.-K.  Urêolle. 

AIUAS  MON’TANrS  ( Bexoit)  , l'un  des 
plus  savants  théologiens  du  xvr  siècle,  naquit 
h Frcxénal , en  Estramadure.  Après  avoir 
jeté  les  rondements  de  sa  réputation  au  con- 
cile de  Trente,  on  il  accompagna  I évêque  de 
Ségovic,  il  se  retira  h l'ermilago  de  Nolre- 
Damc-des- Anges  dans  rinlenlion  de  s'y  livrer 
k la  vie  méditative  j mais  Philippe  II  l'en  ar- 
racha bienlét  pour  lui  confier  la  direction 
d’une  nouvelle  Bible  polyglotte,  qui  fut  im- 
primée à Anvers,  de  1S68  à 1572 , en  8 forts 
vol.  in-8*,  sous  le  litre  de  Bible  royale  ou 
polyylotle  d'Antere.  Cet  ouvrage  lui  suscita 
un  ennemi  acharné  dans  la  personne  de  Léon 
do  Castro  dé  Salamanque,  qui  le  dénonça  ii 
rimpilsilion  d’Espagne  et  à celle  de  Rome 
comme  ayant  altéré  le  texte  de  la  Bible.  Ab- 
sous de  ces  accusations  en  1580,  il  refusa  un 
évêché  que  lui  offrait  Philippe  II.  Il  fut 
nommé  bibliothécaire  à rEscurial,  puis  se 
relira  iiSévillc,  où  il  mourut  en  1598.  Onade 
cet  auteur  nouflisTcs  sur  JosAntiqidles  juJai- 
quel , les  Psaumes  de  David  traduits  en  versla- 
tins;un  ouvrage  ayant  pour  titre //ijtoriana- 
tura , enfin,  une  Rhétorique  on  quatre  livres. 

AlilETSS.  Vny.  Akiavishe. 

ARIOIIARZANE , roi  de  Cappadoce , fut 
élu  par  le  peuple , lorsqu’à  la  mort  d’Aria- 
rathe  IX  le  sénat  romain  eut  déclaré  la  Cap- 
padoce libre  faute  d’héritiers  de  la  famille  du 
dernier  roi.  Son  empire  lui  fut  incessamment 
disputé  par  MiTitamATE  (eoy.  ce  mol).  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  vers  l'an  67  avant 
J.-C  , Ariobarzane , fatigué  du  poids  d'une 
coiirmiiio  qui  lui  avait  occasionè  tant  de 
tourments , la  céda  è son  fils , qui  eut  lui- 
même  pour  successeur  Ariobarzane  III , vers 
l’an  52  avant  l.-C. 


I ARION,  inventeur  do  dithyrambe,  et  le 
plus  habile  musicien  de  son  siècle,  au  témoi- 
gnage d'Hérodote  lui-même.  Son  nom  , re- 
tenu par  tous  les  Grecs,  et  sa  lyre,  que  dam 
leur  enthousiasme  ils  transportèrent  dans  les 
deux,  attestent  la  renommee  et  conséquem- 
ment limmeuse  iMllucncedont  il  a joui  parmi 
eux.  Né  à Mèlhymne,  dans  l'ilo  do  Lesbus  , 
vers  la  fin  du  vr  siècle  avant  J.-C.,  il  était 
fds  de  Cyclèc  et  disciple  d’Alcman,  .Après 
avoir  visité  les  Iles  de  la  mer  Egée,  il  vint 
dans  la  Sicile,  qu’il  quitta  bientét  pour  venir 
faire  admirer  à toute  la  Grèce  son  talent 
pour  la  musique  et  la  poésie  ; il  passa  même 
en  Italie,  où  il  fut  accueilli  avec  empresse- 
ment par  les  colonies  grecques  établies  it  I ex- 
trémité de  CO  continent.  C’est  alors  que  les 
Tarentins  lui  décernèrent , d’un  coninum 
accord  , le  prix  de  la  musique,  que  de  nom- 
breux rivaux  avaient  osé  lui  disputer.  Plus 
heureux  que  l’aveugle  de  Chio,  Arion  avait 
amassède  grandes  richesses  pendantses  voja- 
ges;  mais  elles  faillirent  lui  devenir  fatales. 
S'étant  embarqué  sur  un  vaisseau  qui  devait 
le  transporter  de  nouveau  dans  la  terre  de 
Pélops , comme  il  s'exprime,  des  matelots 
perfides  résolurent  do  le  jeter  h la  mer  pour 
s'emparer  do  scs  trésors  ; mais  Apollon , dam 
la  nuit,  instruisit  son  favori  du  danger  qui  le 
menaçait.  Le  jour  parait  -,  Arion,  vêtu  de  ses 
habits  de  fête , se  présente  & scs  meurtriers, 
auxquels  il  demande  pour  toute  grâce  de  pou- 
voir, avant  do  mourir,  faire  résonner  encore 
une  fois  les  cordes  do  sa  lyre.  Il  chante,  et 
le  calme  et  le  silence  se  répandent  au  loin  sur 
les  flots,  et  le  vaisseau  glisse  plus  doucement 
sur  les  ondes , suivi  d'une  foule  de  dauphins 
que  les  accents  du  poète  ont  émus  jusqu’au 
fond  de  leurs  retraites  humides.  Cependant 
les  matelots  restent  insensibles.  Désespérant 
alors  de  les  fléchir,  Arion  saisit  son  luth, 
so  précipite  avec  lui  dans  la  mer  ; mais  un 
dauphin  s’empresse  de  le  recevoir  sur  son 
dos,  et,  environné  du  cortège  de  ses  compa- 
gnons , transporte  triomphant  vers  le  rivage 
le  poète , qui  sur  sa  lyre  rend  grâces  h Nep- 
tune , et  aborde  sain  et  sauf  au  promontoire 
doTénare  ( le  cap  Matapan  ).  Cependant  le 
dion  de  la  mer,  irrité , cxcife  une  violente 
tempêté , et  le  vaisseau  inhospitalier  vient 
échouer  ù la  même  ]ilace  où  Arion  vient  d'a- 
border .ri  heureusement.  Les  malelofs  échap- 
pés du  imufruge  sont  amenés  devant  l’ériun- 
dre , tyran  de  Corinthe  , lequel  venait 
précisément  dartlrouvcrdans  Arion  l’un  de 
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(M  plni  ehert  faTorit.  Le  roi  feint  de  l'infor- 
mer du  lort  du  pouager  qu'ils  avaient  si 
indigiieineut  traité.  * 11  est  mort  pendant  la 
traversée,  » rcpondent-ils  avec  assurance. 
Mais  au  mémo  instant  Arion  lui-méme , vélii 
comme  au  jour  où  il  se  préparait  b être  leur 
victime , apparait  à leurs  yeux , et  confond 
leur  imposture,  qu’ils  expient  bicniét , ainsi 
que  leur  cruauté,  par  le  supplice  de  la  croix. 
Périandre,  voulant  en  outre  témoigner  sa  re- 
connaissance au  dauphin  sauveur  de  son  ami, 
et  qui  était  mort  sur  le  rivage  en  y déposant 
son  fardeau,  lui  fit  élever  un  magnifique 
monument  en  bronze,  sur  lequel  était  gravé 
un  distique  dont  voici  le  sens  i « Ce  dau- 
phin, guidé  par  les  dieux,  a sauvé  des  Dots 
de  la  mer  de  Sicile  Arion , fils  du  Cyclée.  » 
Le  récit  fabuleux  qu'on  vient  de  lire  du  quel- 
que naufrage  d'Arion  sur  les  eétes  de  la  La- 
conie a donné  lieu  à cette  croyance  uni- 
verselle chez  les  anciens , et  qui  s'est  main- 
tenue jusqu'au  moyen  âge , que  le  dauphin , 
ami  de  l'homme,  et  en  particulier  des  poètes 
et  des  musiciens  , était  sensible  aux  charmes 
de  la  musique.  Elien,dans  son  Histoire  des 
animaux  , ne  fait  pas  difficulté  d’invoquer 
cette  tradition  h l'endroit  do  son  livre  où  il 
traite  des  effets  de  la  musique  sur  certains 
animaux.  Cependant  U faut  savoir  gré  b 
Elicn  de  sa  crédulité,  puisque  c'est  b elle 
que  nous  devons  les  quelques  lignes  quo  nous 
possédions  encore  d'Arion.  Vingt-deux  vers, 
voilb  tout  ce  qui  reste  des  hymnes  nombreux 
qui  avaient  popularisé  dans  la  Grèce  lo  nom 
de  ce  lyrique.  Ce  morceau  , empreint  dans  le 
style  d'un  véritable  caractère  d'antiquité,  est 
un  hymne  b la  louange  de  Neptune,  et  sur- 
tout des  dauphins,  que  le  poète  appelle 
ffXofnvai,  amants  des  Muses.  Uno  description 
de  ces  mervoilleux  animaux , que  malheu- 
reusement on  n'a  plus  revus,  description,  du 
reste,  digne  d'un  témoin  oculaire,  fait  b peu 
prés  tous  les  frais  de  celte  petite  composition, 
dont  la  grâce  et  la  fraîcheur  doivent  faire  vi- 
vement regretter  toutes  les  autres  poésies 
d'Arion.  On  trouvera  cette  pièce  dans  l'//ir- 
(oirs  dei  animaux  d'Elien , liv.  xu,  ch.  bS , 
et  dans  les  Anafsclss  de  Brunck,tom.  III, 
p.  347.  L'histoire  d'Arion , telle  que  nous  la 
donnons , est  empruntée  à Puusanias  , Aulu- 
GelIe,Strabon,PIutarque  et  Pline,  e l se  trouve, 
dans  quelques  circonstances  accessoires,  en 
opposilioii  aux  récits  d'Hérodote.  Nous  nous 
contenterons  de  signaler  co  fait  sans  cnlru- 
prendxe  de  concilier  ces  contradictions  par 


des  développements  critiques  que  le  plan  Aé 
cet  ouvrage  ne  saurait  comporter,  et  qui 
d'ailleurs  seraient  absolument  sans  impor- 
tance. I.  J. 

Arion.  On  a encore  donné  le  nom  d'Arion 
au  cheval  que  Neptune,  dans  sa  fameuse  dis- 
pute avec  Minerve,  fit  jaillir  dusein  do  la  terre. 

ARIOSTE.  La  vie  du  poète  dont  nous 
nous  occupons  a échappé  au  sort  d'hum- 
ble pauvreté  qui  est  le  partage  si  ordinaire 
des  hommes  de  génie.  Il  n'a  pas  eu  à souf- 
frir du  dédain  et  de  la  critique  de  ses  com- 
patriotes; sa  gloire  n'a  pas  été  un  seul  mo- 
ment niée  ou  même  contestée  ; il  est  entré 
de  plein  pied  dans  une  immense  célébrité. 
Sa  fortune,  bien  qu'elle  ne  fét  pas  considé- 
rable, le  mettait  au-dessus  du  besoin;  les 
grands  noms  auxquels  il  dédia  ses  œuvres, 
les  personnages  illustres  auxquels  il  s'adresse 
dans  le  cours  de  son  poème,  les  diverses  né- 
gociations dont  il  fut  chargé  pendant  sa  vie, 
tout  prouve  que  d’Iiunorables  et  célèbre* 
amitiés  l’avaient  admis  dans  leur  intérieur, 
et  que  leur  aristocratie  reconnaissait  son  gë- 
nieet  le  traitait  comme  an  frère.  Et  pourtant 
la  vie  d'Arioste  est  triste  et  ennnyëe;  cha- 
cune de  ses  actions  révèle  une  âme  blessée 
et  souffrante;  on  dirait  qu'au  milieu  du  con- 
cert de  louanges  qui  le  proclame  le  prince  des 
poètes  italiens,  seul  il  proteste  contre  ce* 
éloges  unanimes , et  qu’armé  seulement  d'un 
douloureux  silence  il  les  repousse  on  refusa 
d'y  croire.  D'où  vient  la  tristesse  intime  qu'il 
nourrit  dans  son  âme  f Les  diverses  aventures 
de  sa  vie  indécise  nous  en  donnent  l'expli- 
cation. 

Lodovico  Arlosto  naquit  b Reggio  de  Mo- 
dène,  le  8 septembre  1474,  d'une  famille 
noble.  Son  père,  long-temps  attaché  au  duo 
de  Ferrare,  Hercule  I",  avait  été  fait  par  lui 
comte,  commissaire  ducal,  et  enfin  juge  du 
premier  tribunal  do  Ferrare.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  fit  présager  ce  qu’il  serait 
un  jour;  il  s’essayait  dans  de  petites  poésies 
légères,  ou  composait  des  espèces  de  tragé- 
dies qu’il  jouait  avec  ses  frères.  On  a con- 
servé do  lui  la  fable  de  Tlièsée,  que,  encore 
enfant,  il  mit  en  dialogue.  Envoyé  très  jeune 
au  collège  de  Ferrare,  il  éindia  les  antenrs 
latins  sous  le  savant  Grégoire  de  Spolelle, 
et  ce  fut  en  expliquant  avec  lili  Plaute  et  Té- 
renceqne  l'AriosIc  ébancliasesdenx  premiè- 
res comédies,  la  Conaria  et  / Suppatili.  Il 
composa  ensnite  un  recueil  de  pocsies  lyri- 
ques, italienne*  e(  latines,  qui  eurent  quel- 
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que  roccèj,  et  qui  le  Tirent  connaître  du  car- 
dinal Ilippolyte  d'Esl,  ûls  du  duc  Hercule. 
Alphonse,  frère  d’Hippolyte,  ayant  succédé 
au  duché  de  son  père  en  i.'iOS,  voulut  aussi 
le  connaître,  lui  témoigna  beaucoup  d’ami- 
tié et  se  l’attacha  en  qualité  de  gentilhomme. 
Ce  fut  dans  cette  cour,  qu’Alphonse  cherchait 
à rendre  magnifique , ce  fut  pour  payer  su 
dette  de  reconnaissance  à la  maison  d’Est, 
qui  l'avait  si  bien  accueilli,  au  milieu  de 
distinctions  de  tout  genre,  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  affaires,  qn’it  commença  et 
vint  h bout  de  son  grand  poème  Roland  fu- 
rieux , qui  lui  coûta  douze  années  de  tra- 
vaux. Pendant  cet  intervalle  il  encourut  la 
colère  du  cardinal  Ilippolyte  d'Est,  et  il  eut 
la  douleur  do  se  voir  abandonné  de  son  pre- 
mier protecteur.  Uippolyte  devait  faire  un 
voyage  de  deux  ans  dans  la  Hongrie;  itson- 
gea  à emmener  Arioste  ; mais  ce  dernier,  en 
proie  à des  embarras  de  famille  sans  cesse 
renaissants,  retenu  du  reste  par  l’état  débile 
de  sa  santé  et  par  les  soins  qu’il  donnait  à 
son  poème,  refusa  de  l'accompagner.  Dés 
lors  le  cardinal  se  déclara  son  ennemi,  et 
l’Arioste  passa  h la  cour  d’Alphonse,  qui  l’ac- 
cueillit avec  joie,  l'admit  à sa  familiarité,  et 
souvent  lui  demanda  des  conseils  qu'il  mit  h 
profit  dans  plusieurs  circonstances  difGciles. 
Toute  la  fortune  de  l'Arioste  consistait  en  un 
petit  patrimoine  qui  lui  devint  insuflisaat 
au  milieu  du  luxe  de  celle  cour,  et  le  duc, 
qui  éteudsût  ses  largesses  et  sa  générosité  sur 
tout  ce  qui  l'entourait,  ne  lui  témoignait 
qu’une  amitié  gratuite  et  ne  songeait  pas  ii 
le  récompenser.  Arioste  fut  bienlét  dans  la 
gène.  Une  profonde  tristesse  s’empara  de 
lui  ; ses  inspirations  se  glacèrent  devant  ses 
besoins,  et  son  poème  languissait.  EnGn  il 
se  détermina  à prendre  une  résolution,  et  il 
pria  le  duc  de  lui  donner  une  fonction  qui 
pût  rétablir  avec  son  produit  l’équilibre  dans 
ses  affaires.  Le  prince  alors  le  chargea  d’a- 
paiser les  troubles  qui  s'étaient  élevés  dans 
une  partie  montueuse  et  sauvage  de  ses 
États  depuis  long-temps  infestée  par  des  bri- 
gands , reste  des  factions  qui  les  avaient  agi- 
tés. L'Arioste  parvint  en  peu  do  temps  à 
en  purger  le  pays  et  à ramener  tous  les  es- 
prits h la  soumission  et  à la  concorde.  Ce  fut 
dans  cette  expédition  que  lui  arriva  avec  un 
chef  de  brigands  cette  aventure  que  Garofalo 
nous  a transmise.  Le  poète  traversait  les 
montagnes  avec  six  ou  sept  domestiques  à 
cheval  comme  lui,  lorsqu'ils  rencontrèrent  i 


une  troupe  d’hommes  armés  assis  k l'ombre. 
Leur  mine  suspecte  engagea  l'Arioste  h pres- 
ser le  pas;  mais  h peine  fut-il  passé  que  le 
chef  de  la  bande,  arrêtant  un  domestique, 
lui  demanda  quel  était  ce  gentilhomme.  Au 
nom  de  l'Arioste,  le  brigand  tout  armé  court 
après  l'auteur  i'Orlando,  lui  dit  qu'il  est 
Pacchione  le  voleur,  et  s'excuse  de  ne  l'a- 
voir point  salué  fc  son  passage.  • J'ignorais 
qui  vous  étiez,  ajouta-t-il  ; maintenant  que 
je  le  sais,  je  me  félicite  de  connaître  de  vue 
le  grand  homme  que  je  connais  depuis  si 
long-temps  de  réputation,  u Lui  ayant  fait 
ensuite  des  offres  pleines  de  politesse,  il  prend 
congé  de  lui  avec  les  plus  grandes  marques 
de  respect. 

Après  trois  années  d’alMence,  Arioste  re- 
vint é Ferrare;  il  y fut  occupé  pendant  plu- 
sieurs années  h composer,  ou  du  moins  à 
fairejouer  scs  comédies  sur  le  thé&tre  de  la 
cour , dans  les  fêles  que  le  duc  y donnait  sans 
cesse;  il  travaillait  en  même  temps  à corri- 
ger, achever  et  perfectionner  son  poëmo; 
sans  cesse  il  était  sur  sa  table  ; il  n'avait  ja- 
mais cessé  de  le  revoir;  il  corrigeait  un  mot, 
retranchait  une  épithète  hasardeuse,  ajou- 
tait une  description  ou  changeait  un  défec- 
tueux hémistiche  ; il  semblait  qu'il  n'os&t  pas 
s'en  séparer.  EnGn  il  en  donna  une  deuxième 
édition  en  1532,  avec  des  changements  et  des 
additions  considérables , tel  enGn  qu'il  nous 
est  resté. 

Le  travail  forcé  qu'exigea  cette  édition 
fut  en  partie  la  cause  d'une  terrible  mala- 
die qui  s'empara  do  lui  et  le  conduisit  au 
tombeau.  Il  mourut  après  huit  mois  de  souf- 
frances, en  1533,  dans  la  cinquante-huitième 
année  de  son  âge.  Son  corps  fut  soumis  aux 
mêmes  déplacements  qui  bouleversèrent  sa 
vie.  Enterré  d'abord  dans  la  vieille  église  de 
Saint-Benoit , il  resta  pendant  quarante  ans 
dans  cette  humble  sépulture.  En  1372,  un 
de  ses  disciples  transporta  de  ses  propres 
mains  les  restes  de  son  maître  dans  l'église 
des  Bénédictins  , et  enfin  quarante  autres  an- 
nées après,  Louis  .Arioste , petit-Glsdu  poète, 
fil  élever  â sa  mémoire  un  riche  mausolée  , 
oü  ses  cendres  furent  de  nouveau  transférées, 
et  oii  elles  sont  encore  aujourd'hui. 

L’Arioste  était  doué  d’un  caractère  doux 
et  sociable , ses  manières  èlaient  polies , son 
esprit  était  enjoué  et  aimable.  Sa  taille  était 
élevée  et  bien  prise  ; sa  Ggure  était  belle  et 
portait  un  air  de  majestueuse  sérénité.  Sa  vie, 
I au  milieu  d'une  cour  assez  dissolue,  resta  tou- 


joun  simple  et  pure.  Sa  conversation  était 
agréable,  piquante,  pleine  de  franchise  et 
d'ui'baiiité.  L'Arioste  a été  regardé  par  ses 
concitoyens  comme  le  premier  poêle  de  l'Ita- 
lie j mais,  en  revanche,  il  a été  nié  par 
presque  toutes  les  littératures  étrangères. 
Voltaire  l'exclut  du  nombre  des  pocles  épi- 
ques et  s'écrie  : « L'Europe  ne  mettra  l'A- 
rioste  avec  le  Tasse  que  lorsqu'on  placera 
l'Enéide  avec  l)on  Quichotte  et  Calot  avec 
Corrége.  > Il  est  vrai  que  plus  tard  il  rétracta 
ce  premier  jugement,  et  que  dans  son  Oic- 
tionnair4  philotophiqut  il  lui  Ht  réparation. 

■ Je  n'av  ais  pas  osé , dit-il , le  compter  autre- 
fois parmi  les  poètes  épiques  -,  je  ne  l avais  re- 
garde que  comme  le  premier  des  grotesques  ; 
en  le  relisant  je  l'ai  trouvé  aussi  sublime  que 
plaisant.  > Mais  sa  première  opinion  ii'en 
subsiste  pas  moins. 

A propos  de  ces  deux  phrases  contradic- 
toires, nous  ferons  remarquer  le  vice  qui  se 
fait  sentir  dans  les  dénominations  de  nos  di- 
verses branches  littéraires.  Voltaire,  adop- 
tant le  mot  épique  dans  le  sens  qui  lui  est 
donné , prenant  pour  terme  de  comparaison 
les  deux  chefs-d'œuvre  de  l'épopée,  selon 
lui , 1 Iliade  et  l'Enéide,  avait-il  tort  d'ex- 
clure l'Ariosle  du  nombre  des  poêles  épiques  7 
non  sans  doute.  Quel  point  de  ressemblance 
y a-t-il  en  effet  entre  Orlando  farioto  et  les 
deux  poèmes  que  nous  venons  de  nommer? 
aucun.  Pourquoi  alors  lus  confondre  sous  un 
nom  générique?  Arioste  le  sentait  bien, 
quand  il  répondait  & Bembo,  qui  l'engageait  h 
écrire  son  œuvre  en  latin  i a J'aime  mieux 
être  l'un  des  premiers  entre  les  poètes  toscans 
qu'à  peine  le  second  parmi  les  latins.  Je  ne 
composerai  qu'un  roman,  mais  je  m'y  élève- 
rai si  haut  par  mon  style  et  par  mon  sujet  quo 
j'dterai  à tout  autre  poêle  l’espérance  de  me 
surpasser,  ni  .même  de  m égaler  dans  une 
composition  du  même  genre.  > Arioste  a par- 
faitement caractérisé  son  œuvre  dans  ce  peu 
de  mots. 

Il  semble  que  ce  poème , destiné  par  l'au- 
teur à jeter  un  grand  éclat  sur  la  maison  du- 
cale d’Est,  eût  dû  être  accueilli  par  elle  avec 
beaucoup  de  faveur;  il  n'en  fut  rien.  Arioste, 
après  avoir  présenté  le  premierexemplaire  de 
son  livreau  cardinal  Hippoly  te,  en  reçut  cette 
singulière  réponse  : iMaitre  Lodovico,  où  donc 
avez-vous  pris  tant  de  sottises?  s Cette  parole 
jeta  Arioste  dans  un  grand  découragement. 

On  dirait  que  ce  mot  si  dur  du  cardinal  a 
été  adopté,  en  France  surtout,  comme  l'ex- 


|irei>Ion  véritable  de  re  qu'était  Orlando  /W- 
rioso.  Long-temps  on  l'a  traité  comme  l’œu- 
vre d'un  visionnaire.  Le  xix*  siècle , dans  le 
cours  de  ses  réhabilitations , a rendu  justice 
à son  auteur,  et  lui  a donné  parmi  les  poètes 
une  des  premières  places.  11  a appelé  l’atten- 
tion sur  ce  poème , qui  a introduit  dans  l’art 
une  nouvelle  forme  d'inspiration , celle  de  la 
fantaisie  poétique  ; il  a élevé  Arioste  au  rang 
des  poètes  créateurs,  et  l'a  fait  entrer  dans 
la  famille  d'Homère,  de  Dante,  du  Byron,  les 
inventeurs  du  poème  héroïque,  du  poème  re- 
ligieux , du  poème  intime. 

L'Arioste  n'a  pas  eu  le  premier  l’idée 
mère  de  son  poème.  Avant  lui,  Boiardo , qui 
était  en  possession  d'une  grande  popularité 
lorsque  parut  l'Arioste , avait  conçu  ut  ter- 
miné un  poeme  épique  qu'il  avait  appelé  Or- 
lando atnoroto.  Disons  en  peu  de  mots  quel 
en  était  le  sujet  -.  Angélique,  la  belle  reine  du 
Cathay,  accompagnée  de  son  frère  l'Ârgail, 
arrive  à la  cour  de  Charlemagne  la  veille 
d'une  grande  fêle  pendant  laquelle  devaient 
se  livrer  plusieurs  tournois , auxquels  étaient 
conviés  les  plus  redoutables  paladins.  A la 
vue  de  son  incomparable  beauté,  tous  sont 
saisis , tons  en  tombent  amoureux , tous  veu- 
lent obtenir  sa  main.  Mais  celte  main  ne  peut 
être  quo  le  prix  d’une  victoire  ; Angélique  ne 
consent  à prendre  pour  époux  que  celui  qui 
aura  désarçonné  son  frère  l'Argail  dans  un 
combat  à la  lance  ; et  une  clause  porte  que  les 
vaincus  resteront  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Le  lendemain  lo  combat  commence  ; l'Argail, 
armé  d'une  lance  magique  qui  a lo  don  d’enle- 
ver des  arçons  tous  ceux  qu'elle  louche,  triom- 
phe do  tous  ceux  qui  se  présentent  pour  le 
combattre.  Cependant  l'un  d'eux,  que  la  lance 
vient  de  terrasser,  s'est  relevé  furieux,  a de- 
mandé le  combat  à l'épée,  et  s'élançant  sur 
l'Argail,  qui  n'est  plus  protégé  par  l'intluence 
magique  de  son  arme,  lui  a fait  mordre  la 
poussière.  A cette  vue,  .Angélique,  qui  ne 
veut  pas  tomber  entre  les  mains  du  vain- 
queur, prend  la  fuite,  ce  qu'apprenant  les 
paladins  de  la  cour  de  Charlemagne,  tous, 
plus  épris  que  jamais,  se  mettent  à sa  pour- 
suite. Tel  est  le  sujet  du  poème  de  Boiardo  ; 
et  comme  entre  tous  ces  guerriers  Roland  est 
te  plus  courageux,  lo  plus  brave,  celui  qui  sa 
couvre  de  plus  de  gloire , le  plus  amoureux 
enfin , c'est  lui  qui  donne  le  nom  au  poème. 

L’œuvre  de  Boiardo  était  inachevée  et 
était  défectueuse  en  un  grand  nombre  de  par- 
ties; l’Arioste  reconnut  combien  il  y avait 
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•neore  h glaner  dans  un  champ  aussi  fertile, 
n reprit  le  sujet  de  son  prédécesseur,  ou  plutôt 
il  le  continua.  Il  peignit  sous  des  couleurs  nou- 
Telles  cette  affre use  guerre  que  l'Arriqueconju* 
rée  livre  à l'Europe , représentée  par  Cliarïe* 
magne,  ou  plutôt  que  lareligiuiidesfaux  dieux 
livre  à la  vraie  religion  ; il  nous  fait  assister 
aux  prodiges  de  valeur  que  font  les  guerriers 
des  deux  camps  pour  assurer  le  triomphe  de  la 
cause  qu'ils  défendent,  il  fait  naître  une  foule 
d'épisodes  pleins  d'une  poésie  fantastique  qui  se 
lieotintimementà  l'actiongunérale.  Parmi  ces 
épisodes,  le  premier  de  tous,coluiquiinspire  le 
livre,  l'épisode  des  amours  de  Kuland,  se  dé- 
roule dans  ime  progression  d'inlerét  toujours 
croissante  ; il  nous  montre  ce  guerrier,  pour- 
suivi sans  cesse  par  les  traits  de  la  reine  du  Ca- 
thay,  parcourant  la  terre  pour  chercher  à dé- 
eouvrirses  traces,  conquérant  son  titre  de  pre- 
mier paladin  français  & la  pointe  de  son  épée, 
étonnant  le  monde  du  bruit  de  ses  exploits  et  de 
sa  valeur  surhumaine.  Puis , lassé  de  ses  pa- 
tientes recherches,  qui  ne  font  que  lui  don- 
ner chaque  jour  de  nouvelles  preuves  des  dé- 
dains d'Angélique,  son  amour  se  change  en 
fureur  < il  abandonne  son  fidèle  coursier,  il 
s'enfonce  dans  les  bois , brise  ses  armes  et  en 
disperse  les  débris  ; il  est  en  proie  à une  folie 
furieuse , et  cela  dure  j usqu  à ce  que  son  cou- 
sin Astolphe , monté  sur  l'Hippogriffe , aille 
chercher  dans  les  régions  de  la  lune  la  fiole 
de  sa  raison.  L'Orlando  amoroto  a donc  fourni 
h l'Arioste  un  terrain  préparé,  des  personnages 
et  une  intrigue  commencés;  mais  Boiardo 
avait  une  prolixité  qui  nuisait  b la  clarté 
de  son  poème  : Arioste,  au  contraire  , plus 
moitre  de  son  sujet,  tout  en  quadruplant  le 
nombre  de  set  persoimages,  tout  en  com- 
pliquant encore  l'intrigue  embrouillée  de  son 
devancier , divise  si  bien  ton  sujet  qu'une 
grande  clarté  un  résulte  pour  le  lecteur.  Tous 
ses  personnages  marchent  au  but , tous  sont 
utiles  à l'action  ; il  mêle  avec  beaucoup  d'a- 
dresse le  sérieux  et  le  plaisant,  le  gracieux 
et  le  terrible,  le  sublime  elle  familier,  et 
pour  tout  ces  tons  divers  il  a un  style  diffe- 
rent. Il  excelle  dans  tus  tableaux  et  dans  ses 
exordet,  qui  respirent  uno  pbilosophieduure, 
mais  souvent  trop  sensuelle;  scs  descriptions 
et  tes  comparaisons  sont  riches  et  fidèles. 
L’Orlando  fnrioto  a été  traduit  plusieurs  fois 
dans  notre  langue  ; nous  citerons  comme  la 
plus  littérale  et  la  plus  élégante  en  mémo 
temps  la  traduction  de  M.  le  comte  du  Très- 
tan.  A.  Lb  Cuma, 


I ARIOVISTE,  roi  des  Soèvesfeoy.eemotl, 
peuples  do  la  Germanie.  Sous  le  consulat  de 
César,  Ariovisle  avait  recherché  avec  un  vif 
I empressement  l'amitié  des  Itomains.  et  la 
consul  lui-méme  l'avait  fait  reconnaître  pour 
leur  allié.  Cependant,  b Tépoque  oii  Cesarcom- 
mençait  b établir  sa  domination  dans  les 
Gaules,  partagées  entre  les  deux  factions  des 
Eduens  et  des  Séquanois,  le  roi  desSuéves, 
appelé  au  secours  de  ces  derniers,  passa  lo 
Rhin,  vainquit  les  Eduens,  leur  imposa  un 
tribut  et  se  fit  livrer  des  otages.  Au  lieu  d'un 
libérateur  les  Séquanois  trouvèrent  en  lui 
un  maître  qui  s'appropria  la  troisième  parlie 
de  leur  territoire,  et  qui,  augmentant  chaque 
jour  ses  forces,  se  disposait  b s'emparer  d'un 
second  tiers  du  pays.  Les  Gaalois,  fatigués  da 
la  (yrronnie  d'une  nation  qu'ils  regardaient 
comme  barbare,  implorèrent  l'assUtance  da 
César,  dont  les  Iriompbes  sur  les  Ualvétiens 
leur  parurent  une  circonstance  favorable  b 
leur  délivrance.  César  fit  alors  deraœder  b 
Arioviste  une  entrevue  pour  traiter  avec  lui 
d'affaires  qui  intéressaient  le  bien  commun. 
Arioviste  répondit  que  , s'il  avait  besoin  de 
César,  il  se  rendrait  auprès  de  lui,  msus  que 
César  désirant  un  entretien,  c'était  k lui  b ve- 
nir le  chercher,  César  marcha  aussitôt  con- 
tre Arioviste.  CeluKci  s'avançait  avec  toutes 
scs  forces  pour  s'emparer  da  Besançon  ; la  di- 
ligence du  général  romain  sauva  cette  place. 
Pendant  le  séjour  qu'il  y fit,  ses  troupes  ques- 
tionnant sur  les  Germains  et  les  Gaulois  les 
marchands , ceux-ci  leur  firent  une  peinluro 
si  exagérée  de  la  haute  taille  de  celte  nation , 
de  sa  valeur  incroyable,  de  son  expérience 
dans  les  combats  , de  son  regard  terrible 
qu'on  ne  pouvait  soutenir,  que  toute  l'ar- 
mée fut  saisie  d'une  terreur  panique.  L'é- 
loquence do  César  changea  ces  dispositions, 
et  b la  eonstemalion  générale  fit  succéder 
la  confiance  et  la  soif  des  combats.  L'armeo 
80  remit  en  marche,  et  se  trouva  bientôt  b 
V I ngl-quatrc  milles  du  camp  ennemi.  Ariovisle 
a'ors  envoya  déiiiandcrruiilruvue  qu'il  avait 
refusée;  César  l'accorda;  mais  comme  il  pré- 
tendait doniwr  la  loi  et  que  le  Germain  ne 
voulait  point  s’y  soumettre,  celle  conférence 
ii'cut  aucun  résultat.  Durant  les  débats  , la 
eavalerie  s'avançant  commençait  b lancer 
sur  les  Romains  des  dards  et  des  pierres,  f'é- 
sar  rompit  l'entretien,  défendant  toutefois  b 
SI-S  troupes  de  faire  aucun  acte  d'hostilité. 
JKmix  jours  après,  Ariovisle  dcjoila  vers  César 
pont  l'invMer  à fixer  le  moment  fi'uiw  nou- 
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Telle  entrevue,  ou  à lui  envoyer  un  de  ses 
ofQcieri.  César  en  clioisit  deux,  l'un  Gaulois 
d'origine , mais  dont  le  père  avait  été  fait  ci- 
toyen romain , l'autro  qui  avait  droit  d'hos- 
pitalité avec  Arioviste.  Arrivés  dans  son 
camp  , le  roi  des  Suèves  les  traita  d'espions 
et  les  fit  mettre  aux  fers.  Cependant  les  Ger- 
mains s’obstinaient  & refuser  la  taille  ; la 
cause  de  leur  inaction  venait  de  ce  que  les  mfî- 
res  do  famille  , qui,  chez  eux,  réglaient  par 
des  charmes  et  des  sortilèges  le  temps  des 
combats,  avaient  prédit  qu'ils  no  pouvaient 
se  promettre  la  victoire  s’ils  combattaient 
avant  lanouvcllelunc.César,  profitant  de  cette 
crainte  superstitieuse , rangea  ses  légions  sur 
trois  lignes  et  marcha  droit  au  camp  d’Ario- 
viste.  Les  Germains,  pour  s'éter  tout  moyen 
de  fuir,  s'étaient  entourés  do  leurs  chariots, 
d'où  leurs  femmes,  les  du  veux  épars,  les 
yeux  baignés  do  larmes,  leurs  tendaient  les 
bras  et  les  suppliaient  de  no  pas  les  livrer  en 
esclavage  aux  Romains.  On  se  heurta  des 
deux  côtés  avec  tant  de  fureur  que,  laissant 
les  javelots,  on  en  vint  tout  d'un  coup  à l'é- 
pée. Après  uno  lutte  aussi  acharnée  que 
meurtrière,  la  férocité  du  courage  fut  obli- 
gée do  céder  à la  supériorité  do  la  discipline. 
Les  Germains  tournèrent  le  dos  et  nu  s'arrê- 
tèrent qu'au  Rhin,  qui,  selon  César,  était 
environ  b cinquante  mille  pas  du  champ  do 
bataille.  Les  uns  tâchèrent  de  se  sauver  à la 
nage,  d'autres  sur  de  petits  bateaux  : Arioviste 
était  de  ce  nombre.  Ses  deux  femmes  y péri- 
rent. Doses  deux  filles,  l'une  fut  prise,  la 
seconde  fut  tuée.  Tout  ce  qui  ne  parvint  pas 
b traverser  le  fleuve  fut  taillé  en  pièces  par 
la  cavalerie  romaine.  César  retrouva  ses  deux 
députés,  et  marqua  surtout  une  grande  joie  do 
la  délivrance  du  Gaulois , qu'on  avait  tiré  trois 
fois  au  sort  pour  savoir  si  on  le  brûlerait  sur- 
le-champ  ou  si  Ton  remettrait  b un  autre 
temps  son  supplice.  La  défaite  d'Ariovistoeut 
lieu  Tan  de  Rome  69'»  (58  ans  avantJ.-C.).  Tv. 

ARISl  ( PaANÇois  ) , savant  Jurisconsulte 
et  littérateur  italien,  né  b Crémone  en  1657, 
mort  en  1743.  La  liste  des  ouvrages  d’Arisi 
en  compte  soixante-quatre , parmi  lesquels 
sont  compris  une  foule  de  pièces  de  vers  sur 
différents  sujets.  Nous  citerons  seulement  la 
Cremona  lillerata , Crématie,  T70i  1705  et 
1741 , 3 vol.  in-folio. 

ARIST ARQUE,  astronome  habile  qui 
naquit  b Samos.  Plusieurs  biographes  placent 
l'époque  de  sa  naissance  b Tannée  2S0  avant 
Jésus-Christ,  mais  cedoit  être  uno  erreur,  car 


on  voit  rapportée  dans  les  œuvres  de  Pto- 
léméo  uno  observation  de  solstice  faite  par 
Aristarque  dans  la  cinquantième  année  de  la 
période  ca!lii>ique,  c’est-a-dirc  281  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Vitruve  place  cet  astronome 
au  nombre  des  hommes  rares  qui  ont  enriefai 
la  postérité  d'une  multituded’inventionsutiles 
et  agréables.  Il  ne  nous  reste  de  ce  philoso- 
phe qu'un  seul  ouvrage  intitulé  : l/et  jrtm- 
deurt  el  des  diitaneei.  M.  Wallis  a donné  en 
1675  uno  traduction  latine  de  cet  ouvrage 
dans  la  troisième  partie  de  ses  œuvres.  La 
première  édition  connue  fut  publiée  en  grec 
et  en  latin  b Pésaro , en  1572,  et  b Oxford 
en  1688  ; il  a été  traduit  en  français  et  com- 
menté par  M.  de  Fortia,  b Paris,  en  1810 , 
avec  le  texte  grec  en  regard.  Aristarque  fut, 
selon  Sextus  Emplricus,  Plutarque  et  Ar- 
chimède , le  premierqui  soutint  que  la  terra 
tournait  sur  sou  cercle  et  décrivait  en  même 
temps  un  centre  autour  du  soleil.  Cette  idée 
lui  attira,  dit-on,  beaucoup  de  persécutions, 
Aristarque  fut  l'inventeur  d’une  horloge  ap- 
pelée tcaphé,  dont  la  forme  était  un  segment 
de  sphère , sur  lequel  se  trouvait  élevé  un 
style  dont  le  sommet  répondait  au  centre,  et 
marquait  les  heures. 

ARISTARQUE , critique  célèbre  d'Ho- 
mère, était  né  dans  la  Samothrace,  160  ans 
avant  J.-C-;  il  vint  de  bonne  heure  b Alexan- 
drie, et  y ayant  acquis  la  faveur  de  Ptolémée 
Philométor,  il  fut  chargé  de  l’éducation  de 
ses  enfants.  11  avait  étudié  d'après  les  prin- 
cipes d'Aristophane  le  grammairien  el  beau- 
coup travaiilé  sur  les  œuvres  de  Pindara 
et  d'Aratus;  maisce  qui  a le  plus  contribué 
b faire  passer  son  nom  b la  postérité,  c'est 
l'édition  qu’il  donna  des  poèmes  d'Homère. 
Jusqu'b  lui  on  s'était  contenté  de  recueillir 
et  de  donner  le  plus  correctement  possible 
tout  ce  qu'avait  écrit  ce  poète  ; il  alla  plus 
loin,  et  notant  sévèrement  tous  les  vers  qui  lui 
déplaisaient  ou  qui  lui  paraissaient  mériter 
le  blâme  . il  critiqua  avec  force  ce  qui  jus- 
que Ib  avait  été  Tobjel  de  Thommage  res- 
pectueux de  tout.  Cette  hardiesse  lui  attira 
de  vigoureuses  attaques  des  érudits  de  son 
temps  ÿ Strabon  cl  Athénée  ne  l'épargnèrent 
pas  non  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  justesse  de 
ses  idées,  l'impartialité  de  ses  critiques  ont 
fait  parvenir  son  nom  jusqu'b  nous  pour 
être  le  titre  de  ceux  qui  se  distinguent  le 
plut  dans  la  carrière  qu’il  a tracée.  Arislarque 
mourut,  âgé  do 72  ans , dans  Ttle  de  Chypre. 
On  prétend  qn’ilso  laissa  mourir  de  fuim^ 


parce  qu’attaqué  d'une  liydropisie  il  dé(c<- 
pérait  d'vn  guérir.  L'hUloire  nous  a con* 
•ervé  le  nom  d'un  autre  Aristarque  qui  était 
un  poète  tragique  du  Tégéo,  en  Arcadie,  con- 
temporain d'Euripide.  On  prétend  qu’il  avait 
composé  soixante-dix  tragédies,  dont  une, 
AcAil/r,  avait  été  traduite  parEmiius  et  imitée 
par  Plaute  dans  son /’<rou(Mi.  A.  de  G. 

ARISTËE , nom  d'un  offiricr  de  Ptolémée 
Pliiladelplie , roi  d’Egypte.  Ce  prince  le  dé- 
puta, dit-oii,  vers  Eléazar,  graiid-prélre  des 
Juifs,  pour  le  prier  du  lui  envoyer  des  savants 
qui  composassent  une  bonne  traduction  grec- 
que de  la  Bible  sur  le  texte  hébreu.  Eléazar 
lit  partir  pour  l Egypte  soixante-douze  per- 
sonnes choisies  dans  les  douze  tribus.  Plo- 
lémée  leur  assigna , pour  lieu  de  leur  travail, 
l'ile  de  Paros.  La  traduction  à laquelle  ils 
se  livrèrent  est  appelée  la  Vertian  ilei  Stp- 
lanle.  Un  Juif  helléniste  d'Alexandrie  fit  après 
coup  une  histoire  mêlée  de  fables  de  celte 
version , sous  le  nom  d'Arttlée  ( voy.  Sep- 
tante). Cette  histoire  a obtenu  plusieurs 
éditions,  dont  la  moins  inexacte  est  écrite  en 
grec  et  en  latin,  üxonii,  17G2,  in.8*. 

On  le  trouve  aussi  accompagné  d une  ré- 
futation savante  dans  l'ouvrage  de  Htimfr- 
Nudius,0e  ffibliorum lexlibui.  Oxford,  1703 

AlUSTËNÉTE,  auteur  grec  du  iv*  siècle, 
auquel  on  attribue  un  recueil  de  lettres  im- 
primé plusieurs  fois  et  traduit  en  français. 
Aristénète  était  né  à Nicée,  et  périt  dans  le 
tremblement  de  terre  de  Mcomédie,  en  3S8. 
La  meilleure  édition  de  ces  lettres  est  celle 
qui  a été  donnée  par  Abresch,  Zwoll,  1739, 
in-8°. 

AllISTIDE , un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  l'antiquité  païenne,  fils  du  Lysima- 
que,de  la  tribu  Antiocliide , naquit  au  bourg 
d’Alopécé,  situé  sur  la  rivière  d'ilissus,  pres- 
que aux  portes  de  la  ville  d'Athènes.  Ami  de 
Clisthènes,  qui,  après  l’expulsion  des  Pisistra- 
tides,  rétablit  la  liberté  dans  Athènes,  Aris- 
tide montra  de  bonne  heure  une  préférence 
marquée  pour  la  forme  de  gouvernement  où 
l'autorité  souveraine  réside  dans  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  gens  de  bien,  et  devint 
le  contre-poids  de  Tliémistocle,  qui  favorisa 
toujours  l’état  populaire.  Nourris  et  élevés  en- 
semble, ces  deux  illustres  personnages  mon- 
trèrent dès  l’enfance  une  rivalité  qui  s’an- 
nonça d'abord  par  des  inclinations  opposées,  et 
qui,  plus  tard , dans  la  conduite  des  affaires, 
se  manifesta  par  des  sentiments  et  des  actes 
fouvenl  contraires,  sans  jamais  nuire  aux 


intérêts  de  leur  pays.  Chargé  de  l'administra- 
tion des  finances , Aristide  n’eut  pas  de  peine 
à prouver  à scs  concitoyens  que  tous  ceux 
qui  avaient  eu  le  maniement  des  deniers  pu- 
blics, non  seulement  de  son  temps,  maisen- 
core  auparavant,  avaient  commis  des  abus 
et  des  malversations,  sans  excepter  Thémislo- 
cle,  qui  ne  se  piquait  pas  d’une  scrupuleuse 
intégrité.  Cela  n'empécha  pas  ce  dernier, 
lorsqu'Aristide  voulut  rendre  ses  comptes, de 
l accuscr  lui-méme  do  concussion  ; il  parvint 
même  par  ses  brigues  et  par  le  concours  de 
ses  complices  à le  faire  condamner  à une 
amende  ; mais  l'indignation  des  honnêtes  gens 
détermina  le  peuple  à décharger  Aristide  de 
l amende  et  à le  nommer  aux  mêmes  fonc- 
tions pour  l’année  suivante.  Si  l’on  en  croit 
Plutarque,  Aristide  ne  se  montra  pas  cotte 
fois  si  rigide;  l’indulgence  qu'il  affecta  lui 
concilia  les  louanges  des  dilapidateurs,  qui 
se  préparèrent  à le  faire  continuer  dans  cet 
office.  Le  roi  do  Perse,  résolu  d’envahir  la 
Grèce,  y avait  envoyé  une  armée  nombreuse, 
qui, après  avoir  commis  les  plus  grands  ra- 
vages, se  réunit  auprès  du  hourgde  Marathon. 
Athènes,  abandonnée  à ses  propres  forces, 
leva  dans  chacune  de  ses  dix  tribus  mille 
hommes  do  pied , et  les  fit  marcher  sous  la 
conduite  du  dix  généraux,  nommés polémar- 
ques.  Aristide,  Miltiade  et  Tliémistocle  étaient 
au  nombre  do  ces  capitaines.  L’armée  des 
Perses  ne  comptait  pas  moins  de  cent  milia 
hommes  do  pied  et  dix  mille  hommes  do  ca- 
valerie. Le  salut  de  la  Grèce  dépendait  de 
l’unité  de  vues  et  de  la  capacité  du  général. 
Chaque  polémarque  avait  son  jour  de  com- 
mandement, et  ces  mutations  continuelles 
pouvaient  compromettre  les  opérations  mi- 
litaires. Aristide  donna  un  grand  exemple  en 
cédant  son  autorité  à Miltiade  comme  le  plus 
digne,  et  en  décidant  tous  scs  collègues  h 
faire  le  même  sacrifice.  Cependant, pour  les 
mettre  à l’abri  des  événements,  Miltiade 
voulut  attendre  le  jour  qui  le  plaçait  de  droit 
à la  tête  de  l’armèc.  Tous  les  chefs  contri- 
buèrent par  leur  valeur  au  succès  de  l'im- 
mortelle journée  de  Marathon  ; mais  la  vic- 
toire fut  principalement  due  aux  talents  et 
à l'activité  de  Miltiade.  .Aristide,  commis 
avec  sa  tribu  ù la  garde  des  prisonniers  et 
du  butin  fait  sur  les  ennemis,  justifia  l’o- 
pinion qu’on  avait  de  sa  prud’homie;  car  | 
bien  que  les  tentes  des  Perses  fussent  remplies 
d’or,  d'argent,  d’habillements  et  de  richesses 
de  tout  genre,  non  seulement  U n’eut  pas  la 
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eo&Toitiae  d’y  toucher,  mai*  U ne  foudrit 
pa*  qu'on  en  dérobât  la  moindre  partie.  De 
retour  b Atbënea,  il  fut  élu  archonte, et, 
dana  cette  magistrature,  il  signala  son  im- 
partialité autant  que  sa  justice.  Un  de  ses 
ennemis  était  traduit  en  jugement.  Le  tribu- 
nal , indigné  des  griefs  qui  lui  étaient  impu- 
tés , allait  le  condamner  sans  l'entendre.  Aris- 
tide , quittant  son  siège , se  jeta  aux  pieds  des 
juges  avec  le  criminel , et  les  supplia  de  lui 
donner  la  liberté  de  se  défendre  ainsi  que  le 
prescrivaient  les  lois.  Une  conduite  si  noble 
ne  le  mit  pas  à couvert  des  tracasseries  de 
Thémistocle,  qui  allait  répétant  partout  qu'A- 
riitido  avait  aboli  tous  les  jugements,  parce 
que,  du  consentement  des  parties,  il  était 
toujours  élu  arbitre  pour  connaître  et  juger 
de  tous  différends , et  que  par  ce  moyen  il  s'ac- 
quérait secrètement  une  puissance  de  monar- 
que. Aussi  le  peuple,  qui,  enivré  de  la  victoire 
de  Marathon,  voulait  que  tout  dépendit  de 
son  autorité,  fit  subir  à Aristide  la  peine  du 
bannissement,  connue  sous  le  nom  d'ostracis- 
me. Ce  fut  h cette  uccasion  qu’un  paysan,  qui 
ne  savait  ni  lire  ni  écrira,  vint  prier  Aristide 
lui-memo  do  tracer  son  propre  nom  sur  la 
coquille  qui  servait  à ce  jugement.  • Vous  a- 
t-il  fait  quelque  mal?  lui  dcmanda-t-il. — 
Non,  répondit  le  paysan , je  ne  le  connais  même 
pas,  mais  je  suis  fatigué  de  l'entendre  par- 
tout appeler  le  Julie.  > Aristide , sans  dire  une 
parole,  prit  la  coquille,  écrivit  son  nom  et 
la  lui  rendit.  En  sortant  de  la  ville  il  pria 
les  dieux  qu'il  n'arrivât  jamais  rien  aux 
Athéniens  qui  les  contraignit  à se  souvenir 
de  lui.  Toutefois,  trois  ans  après,  lorsque  le 
roi  de  Perso  ( ans  avant  J.-C.  ) eut  pé- 
nétré jusqu'au  fond  de  l'Attique  avec  une 
armée  plus  considérable  encore  que  la  pre- 
mière, Aristide  quitta  l’ile  d’Egino,  traversa 
la  flotte  ennemie,  et  arriva  la  nuit  dans  la 
tente  de  Thémistocle,  capitaine  général  d’A- 
thènes, et  loi  proposa  d'abjurer  désormais 
l’un  et  l'autre  toute  jalousie,  et  de  ne  plut 
disputer  qu’h  qui  ferait  le  mieux  son  devoir 
pour  sauver  la  Grèce  : Toi,  dibil , en  remplis- 
sant l'office  de  bon  capitaine;  moi , en  exé- 
cutant tes  ordres.  « J’ai  regret,  répondit Thé- 

* mistocle,que  tu  te  montres  plus  homme  do 
« bien  que  moi;  mais  puisque  l'honneur  t'est 
> dâ  d 'avoir  commencé  et  de  m’avoir  pro- 

* voqué  h uno  si  généreuse  rivalité,  je  m’ef- 
« forcerai  de  t’égaler  en  la  continuant.  > La 
victoire  de  Salamino  fut  riicurcux  fruit  do 
celte  réconciliation.  Mardonius , à qui  Xorxès 
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avait  laissé  le  commandement  d’une  armé* 
de  trois  cent  mille  hommes,  essaya  par  la 
corruption  de  détacher  les  Athéniens  de  la 
défense  commune  de  la  Grèce.  Des  ambassa- 
deurs de  Sparte  vinrent  à Athènes  témoigner 
leurs  alarmes.  Aristide  les  chargea,  dans  une 
assemblée  générale,  do  dire  aux  Lacédomo- 
nieiuqu’il  n’y  avait  ni  sur  la  terre  ni  en  dessous 
assez  d'or  pour  engager  les  Athéniens  à tra- 
hir la  cause  de  la  liberté,  et  répondit  au  hé- 
raut do  Mardonius,  en  lui  montrant  le  so- 
leil: ■ Tant  que  cet  astre  éclairera  le  monda, 
U les  Athéniens  seront  les  martels  ennemi* 
» dus  Perses,  parce  qu'ils  ont  dévasté  leur 
U pays , profané  et  brâlé  les  temples  de  leurs 
U dieux.  » Ce  courageux  citoyen  comman- 
dait les  troupes  d'Athènes  & la  bataille  de 
Platée,  et  concourut  à la  victoire  avec  Pausa- 
nias,  général  des  Lacédémoniens;  et  comme 
les  deux  peuples  s'en  disputaient  l’honneur, 
Aristide  fit  cesser  la  querelle  en  le  déférant 
aux  Platéens.  Ce  fut  lui  qui,  voyant  que  le 
peuple  d’Athènes  voulait  exercer  l’autorité 
suprême , et  l'en  estimant  digne  par  la  gloire 
dont  il  s’éUit  couvert , proposa  une  loi  pour 
que  le  gouvernement  fût  entre  les  mains  de 
tous  les  citoyens  également,  et  que  tous, 
pauvres  comme  riches,  pussent  être  élus  par 
le  suffrage  public  à tous  les  emplois  et  à toutes 
les  magistratures.  Thémistocle  dit  un  jour  h 
l'assemblée  qu’il  avait  à proposer  un  projet 
qui  serait  merveilleusement  profitable , mais 
qu’il  y aurait  du  danger  à 1*  divulguer  ; la 
peuple  lui  commanda  de  le  communiquer  à 
Aristide.  Il  s’agissait  de  mettre  le  feu  b l’ar- 
senal qui  renfermait  tous  les  vaisseaux  des 
Grecs;  par  ce  moyen  l'empire  delà  Grèce 
demeurait  aux  seuls  Athéniens.  Aristide  vint 
rapporter  au  peuple  que  rien  no  pouvait  être 
plus  utile , mais  aussi  que  rien  n'était  plus 
injuste  que  le  dessein  de  Thémistocle.  Le 
peuple,  sans  en  savoir  davantage,  lui  or- 
donna de  se  départir  de  son  entreprise  quelle 
qu’elle  fût , tant  il  avait  de  confiance  dans  la 
loyauté  d’Aristide.  Los  Athéniens  rendirent 
un  hommage  public  b ce  grand  homme. 
On  représentait  une  tragédie  d'Eschyle  ; le 
poète,  en  parlant  d’Amphiaraüs,  dit  qu’il 
cherchait  non  é paraître  juste , mai»  à Vitre. 
Tout  l'auditoire  se  tourna  vers  Aristide  et 
lui  fit  l’application  do  cet  éloge.  Après  tant 
d’emplois  si  utilement  et  si  noblement  exer- 
cés, Aristide  était  pauvre,  et  il  s'honorait 
plus  do  sa  pauvreté  que  de  ses  exploit* 
el  do  ses  victoires.  Thémistocle  regardait 
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eottime  la  prpmifrro  qualité  d'im  général 
d’armée  la  science  de  prévoir  les  desseins  des 
ennemis:  • 11  en  est  une  encore  plus  belle, 
disait  Aristide  ; c'est  d’avoir  les  mains  nettes 
et  de  n'étre  pas  dominé  par  la  cupidité.  > 
Aussi  le  désintéressement  de  ce  dernier  dans 
l'administration  des  Hnances  était-il  l'objet 
des  railleries  de  son  rival,  qui  no  voyait  en 
cela  que  le  mérite  d'un  coltre-forl.  Oallias , 
très  proche  parent  d'Aristide,  et  lu  plus 
opulent  citoyen  d'Athènes,  fut  appelé  en  ju- 
gement. Son  accusateur  lui  faisait  surtout 
un  crime  de  laisser  dans  l'indigence  Aristido 
et  sa  famille.  L'accusé  le  somma  de  venir 
déclarer  devant  les  juges  s’il  n était  pas 
vrai  qu'il  lui  eût  souvent  offert  de  grosses 
sommes  d'orgent  et  qu'il  les  eût  constamment 
refusées.  Aristide  convint  de  la  vérité  du  fait, 
et  ajouta  qu'il  préférait  sa  pauvreté  à toutes 
les  richesses  de  Callias.  11  ne  faut  donc  pas 
«'étonner  si  Platon  le  met  au-dessus  de  tous 
les  grands  hommesqui  ont  vécu  do  son  temps. 
« Les  autres,  dit-il,  Thémistoelc,Cimon,  Pé- 
> ridés , ont  rempli  la  ville  do  superbes  édi- 
» flees , de  portiques , do  statues , d'ornenienls 
» et  de  vaines  superlluités}  Aristido  seul  à 
• dirigé  tous  scs  conseils  à la  vertu.  » Sa 
maison,  ouverte  à toute  la  jeunesse  d’Athè- 
nes, était  une  écolo  publii|uu  de  politique  et 
de  sagesse. Le  fils  du  Miltiade,  Limon,  y 
puisa  des  leçons  et  des  exemples  qui  le  Crent 
rougir  des  désordres  de  sa  jeunesse  et  contri- 
buèrent à rendre  son  nom  célèbre,  ün  croit 
qu'Aristide  mourut  dans  un  fige  avancé,  et, 
selon  Cornélius  Nepos,  quatre  ans  après  le 
bannissement  de  Théniislocle.  11  ne  laissa 
pas  de  quoi  se  faire  enterrer  ; ce  fut  l'Etat 
qui  fit  les  frais  do  ses  funérailles.  Le  peuple 
lui  fit  élever  un  tombeau  a Phaléres , bour- 
gade do  l'Attique  et  l’un  des  ports  d'Athènes, 
dota  scs  filles , entretint  son  fils  Ly-imBi|un 
aux  dépens  du  Prytanéo , et  n.ssigiia  à la 
fille  de  ce  dernier  , après  sa  mort , la  mémo 
provision  qu'on  faisait  h ri  iix  ipii  nvaicnl 
remporté  les  prix  aux  jeux  tilynii'iqur  ..  Tv. 

AllW^TIDE  Ï.Ei.ils),  rhêh'iu'  crer,  llo- 
rissaitavec  l'empereur  .\drieii.  Il  était  né,  en 
129,  à Adriancs , dans  la  Kythinie,  et  avait 
étudié  sous  Polémon.  Il  voyagea  beaucoup, 
traversa  quatre  fois  l'Egypte,  et  poussa  ses 
courses  jusqu’en  Ethiopie.  De  retour  de  ces 
voyages  il  se  fixa  h Smyrnc,  et  y acquit  par 
son  éloquence  une  très  grande  réputation. 
Cette  ville  ayant  élô  délruite  par  un  Irem- 
blement  de  terre,  l'empereur  lui  en  accorda 


la  réédifienlion,  et  il  y mit  tant  do  lélo  et  da 
soins  (pi’il  s'acquit  la  reconnaissance  sans 
bornes  des  habilants,  qui  lui  élevèrent  une 
statue  d’airain  près  du  temple  d'Esculape. 
-Au  temps  où  il  vivait,  l'impression  que  fai- 
saient ses  plaidoyers  élait  si  grande  que  l’on 
ne  craignait  pas  de  le  comparer  à Démosthènes 
lui-même  pour  la  force  ctia  vigueur  de  la  pen- 
sée, et  à Isocrale  pour  l’èlégance  du  style. 
Lui-méme  se  faisait  illusion  sur  son  propre 
mérite,  et,  bien  qu'il  eût  certainement  du  sa- 
voir, il  s'estimait  beaucoup  plus  haut  qu'il 
n'aurait  dû  lo  faire.  Les  cinquante-quatre 
discours  qui  nous  restent  do  lui  ont  été  pu- 
bliés plusieurs  fois,  entre  autres  à b'iorcnce, 
en  1517,  iii-folio.  Après  avoir  joui  de  la  plus 
grande  popularité  à Smyrne,  il  y mourut  h 
une  époque  inccrlainc.  A.  be  G. 

AIUSTIDE  QLI.VTILIEX,  auteur  grec 
qui  vivait,  à ce  qu'on  croit,  dans  le  li'  siècle 
de  notre  ère.  On  a de  lui  un  traité  estimé  sur 
la  musique,  imprimé  par  Meibomius  dans  la 
collection  des  Aniiqui  minica  auclortt,  Ain- 
slerd., 16.52,  in-i". 

AKLS'l'lDE,  philosophe  athénien  qui  vi- 
vait dans  le  second  siècle,  sc  convertit  au 
christianisme,  et  publia  eu  faveur  des  chré- 
lieiis  une  excellente  Apologie,  qu’il  présenta 
à l’empereur  Adrien  vers  l'an  125.  Euséhe, 
dans  son  llistoiro,  lil>.  fait  mention  de 
celle  apologie,  qui  n’est  point  parvenue  jus- 
qu'à nous. 

AMSTIPI’E , philosophe  célèbre , con- 
temporain de  Platon,  élait  né  à Cyréne  en 
j Afrique.  Attiré  par  la  rèpnlation  de  Socrate, 
il  vint  s'clablir  à Atliènes,  et  devint  un  dos 
I diçcipies  de  ce  philosophe,  dont  cependant  il 
répudia  par  la  suite  les duclriiies  comme  trop 
sévéros.  C'est  lui  qui  fut  l'auteur  do  la  secte 
des  Cyrénaïques , ainsi  appelés  du  lieu  do  la 
naissance  de  leur  mailre.  Les  Cyrénaïques  no 
s’alhu'liaient  qu’a  la  morale,  fort  peu  à la 
logique,  et  laissaient  de  côté  la  physique,  la 
rog.’ii'daul  comme  une  science  impossible  à 
fonder. 

Ai  islippc  et  so.s disciples  élaliHrcnl  en  prin- 
cipe que  le  plaisir  était  la  fin  de  toutes  les 
.iclioiis  de  l'homme  ; et  ils  entendaient  par  là 
les  jouissances  réelles  cl  positives,  à la  diffé- 
rence d’Epicure,  qui  faisait  consister  princi- 
palement le  plaisir  dans  la  traminillilé  et 
l'absence  de  la  douleur.  D’après  eux  encore 
tous  le) plaisirs  sont  égaux,  c'est-à-dire  que 
l’un  n'est  pas  plus  sensible  que  l'aulro,  tan- 
dis que  les  douleurs  du  corps  sont  beaucoup 
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plai  eoniidirablei  que  les  sourTranccs  de  l'es- 
prit. Sur  ces  deux  points  Épicure  soutient  le 
contraire.  Ainsi,  les  Cyrénaîques  n'entendent 
pas  par  le  plaitir  la  privation  de  la  douleur , 
le  repos.  Ils  appellent  situation  moyenne  cet 
état  de  l'âme  qui,  selon  eux,  est  une  espèce 
de  sommeil  léthargique.  Le  plaitir,  h leur 
sens,  consiste  dans  le  mouvement.  Us  don- 
nent è l'âme  un  mouvement  double  : l'un 
doux  qui  fait  naître  le  ptaisir;  l'autre  vio- 
lent , qui  engendre  la  douleur.  Par  là  môme 
que  naturellement  tous  les  hommes  re- 
cherchent l'un  et  évitent  l'autre , ils  con- 
cluent que  la  fin  véritable  de  i homme  est  le 
plaisir.  Cependant  ils  ne  font  pas  consister 
tout  plaisir  on  toute  douleur  dans  les  sensa- 
tions. Us  conviennent  que  l'homme  peut  res- 
sentir de  la  joie  ; mais  ils  ne  veulent  pas  con- 
venir, contrairement  à Épicure , que  le  sou- 
venir ou  rattente  d'un  bien  puisse  créer  du 
plaisir,  parce  que  le  temps,  disent-ils,  dissipe 
le  mouvement  de  l'âme. 

U est  facile  de  voir,  d'après  le  simple  énoncé 
de  cotte  doctrine,  qui , par  malheur,  a eu  des 
échos  dans  les  siècles  passés  et  même  dans 
le  nôtre,  quelles  déplorables  conséquences  en 
découlent  par  rapport  à la  société.  Si,  en  ef- 
fet, \e  plaitir  matériel  est  la  fin  de  l'homme 
ici-bas,  la  vertu,  l'amitié,  la  générosité,  le 
désintéressement , les  plus  nobles  instincts  de 
l'âme  , n'ont  pins  de  signification  dans  la  con- 
science des  hommes.  Le  juste  et  l'injuste 
n'existent  pas.  L'homme  le  plus  parfait,  d'a- 
près les  Cyrénaîques,  sera  celui  qui  aura  ob- 
tenu le  plus  de  grossières  jouissances,  en 
causant  la  ruine  ou  le  déshonneur  do  ses  sem- 
blables. Cette  doctrine,  qui  consacre  l'égoïsme 
le  plus  hideux,  mène  droit  au  renversement 
de  toute  morale  et  réduit  l'homme  à la  con- 
dition des  brutes.  Ceux  qui  la  suivirent  et  la 
prêchèrent  en  firent  la  règle  constante  de 
leur  vie.  L'impie  Théodore , un  des  disciples 
d'Aristippe,  qui  parvint  à former  une  secte  à 
laquelle  il  donna  son  nom , ayant  poussé  la 
philosophie  de  son  maître  à ses  dernières  li- 
mites , alla  jusqu'à  enseigner  publiquement 
qu'il  n'y  avait  pas  de  dieux. 

Les  parlicularilésdela  vie  d'Aristippe  nous 
sont  peu  connues  ; seulement  l'histoire,  qui  a 
enregistré  un  grand  nombre  de  ses  traits 
d'esprit , do  ses  saillies  vives  et  mordantes , 
nous  le  montre  comme  possédant  l'égalilé  de 
l'âme  dans  toutes  les  circonstances,  cynique 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actes,  nalîeur  et 
cKlave  dv8  rais  et  des  grauds,  dont  il  savui  t 


tirer  parti  en  provoquant  leur  gaieté  et  en 
excusant  leurs  caprices.  Il  séjourna  quelque 
temps  à Syracuse,  dans  le  palais  de  Deoys-le- 
Tyran , ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  ehitn 
royal  par  Diogène. 

Des  réponses  heureuses  et  inattendues  , 
quoique  em|>reintes  d'une  certaine  franchise 
souvent  incisive,  lui  conservèrent  les  bonnes 
grâces  de  Denys.  Ce  prince  lui  ayant  un  jour 
demandé  pourquoi  on  voyait  toujours  des 
philosophes  clicz  les  grands , et  jamais  de 
grands  cliez  les  philosophes  : « C'est , repartit 
Aristippe , parce  que  les  philosophes  con- 
naissent mieux  que  les  grands  les  choses  qui 
leur  manquent.  » Une  autre  fois  Denys,  dans 
un  moment  de  colère , lui  cracha  au  visage. 
Aristippe  ne  fit  qu’en  rire , en  disant  avec  la 
plus  grande  tranquillité  ; « Voilà  bien  de  quoi 
se  plaindre!  Les  pêcheurs,  pour  attraper  un 
petit  poisson,  se  laissent  mouiller  jusqu'à  la 
peau,  et  moi,  pour  prendre  une  baleine,  je 
ne  souffrirais  pas  qu'on  me  jetât  un  peu  de 
salive  au  visage!  «Tout  le  monde  sait  ce 
qn'il  répondit  à ceux  qui  lui  reiirochaient 
son  commerce  avec  la  courtisano  Lais  : « Je 
possède  Lais,  dit-il)  mais  Lais  ne  me  possède 
pas.  > 

Quelques  historiens  prétendent  que,  de  re- 
tour à Alhènes,  Aristippe  ouvrit  une  école. 
Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  qu’après  sa  mort, 
dont  la  date  est  ignorée,  sa  fille  Arëté  ensei- 
gna publiquement  les  doctrines  de  son  père. 

On  attribue  à Aristijipc  trois  livres  do 
l'histoire  deLybie,  dédiée  à Denys,  et  écrite 
en  langue  attiquo  et  dorique.  L'un  de  cos 
deux  ouvrages  contient  vingt-cinq  dialogues. 
On  le  présume  auteur  des  livres  suivants  : 
Arlabaze , le  Naufrage , les  Fugilift , le  Men- 
diant, Lait , Parut,  Lait  et  ton  miroir,  Uer- 
mïai,  lc5onyr,lcs  ifomettiques , les  Critiquet, 
les  Centeurt.  Quelques  historiens  soutiennent 
qu’il  n’a  composé  que  six  livres  ; d'autres,  qu’il 
n’a  rien  écrit.  Sotion  et  l’ancetius  le  donnent 
comme  auteur  d'un  traité  sur  la  Discipline, 
cl  de  la  plupart  des  ouvrages  ci-dessus  énon- 
cés. 

Il  y a eu  trois  autres  Arislippos,  dont  l’un, 
8un)ommé  .Motrodidaclus , écrivit  l'hisluiro 
d’Arcadie.  Il  eut  pour  mère  Arété,  fille  du 
premier  Ari«lippe,ct  fut  le  niailre  de  l’im- 
pie Tlièodoro.  T.  (1. 

AIUSTOUULK,  fils  d'Alexandre  Jannée 
et  pclit-fils  d'un  autre  Aristobulo,  fils  d'ilir- 
can,  fut,  comme  son  aïeul,  grand-prêtre  et 
roi  des  Juifs,  bien  qu’il  n’edt  aucun  droit  à 
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]a  couronne,  qui  appartenait  à Hircan,  son 
frère  aîné)  mais  comme  celui-ci  suivait  en 
tous  points  les  idées  et  les  conseils  des  Pliari- 
ùens  et  négligeait  tout-à-fait  les  affaires  de 
l'Etat,  Aristobulc  en  profita  pour  lever  l'é- 
tendard de  la  révolte,  et,  à la  tôle  du  l'armée 
qu'il  commandait  et  du  peuple  qui  détestait 
Hircon  et  les  Pharisiens,  il  chassa  son  com- 
pétiteur de  Jérusalem  Cependant,  n'étant  pas 
reconnu  par  les  llomains,  il  vint  pour  plai- 
der sa  cause  auprès  de  Pompée,  qui  se  trou- 
vait alors  en  Syrie;  mais  comme  il  s'aperçut 
que  son  frère  allait  l'emporter,  il  revint  en 
toute  hâte  h Jérusalem  et  s’y  forlina.  Il  s'y 
défendit  pendant  sept  mois,  et  la  ville  ne  fut 
prise  que  par  le  refus  que  iirent  les  Juifs  de 
•e  battre  le  jour  du  sabbat.  Pompée  le  fit 
figurer  dans  la  pompe  du  son  triomphe.  Au 
bout  de  quelque  temps  il  s'échappa,  revint 
en  Judée  et  fut  battu  et  repris  par  Gabinius. 
Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  s'étant  allumée 
entre  Pompée  et  César,  ce  dernier  l’envoya 
dans  son  pays  avec  deux  légions;  mais  alteint 
par  des  émissaires  do  Pompée,  il  mourut  en 
route  empoisonné.  A.  de  G. 

AIUSTOUCLE,  philosophe  juif,  de  l'é- 
cole péripatélicieiinc  , vivaitsousie  règne  de 
Ptolémée  Piiiladclphe,  et  se  rendit  célèbre 
par  ses  Commentaires  sur  les  livres  de  Moise. 

AUISTOCRATIE.  Nicolas  Oresme,  tra- 
duisant pour  Charles  V les  Politiques  d'Aris- 
tote , créa  le  mot  aristocratie , et  il  en  donna 
b la  fin  de  son  livre  l'étymologie  et  la  défini- 
tion. L’étymologie  est  mauvaise,  du  moins 
s’il  n'y  a pas  eu  erreur  de  la  part  dos  copistes  ; 
c'est  tout  ce  que  j’en  dirai.  La  définition  ne 
manque  pas  de  justesse;  j'en  parlerai  plus 
longuement  un  son  lieu. 

Uès  ce  moment  ce  mot  appartint  è la  lan- 
gue française;  mais  il  ne  fut  guère  employé 
jusque  vers  la  fin  du  xviii*  siècle.  Ce  n'est 
pas  que  la  chose  fût  tout-ii-fait  inconnue  en 
France  ; le  pouvoir  des  grands,  au  contraire, 
était  immense  à l’époque  où  écrivait  Nicolas 
Oresme,  et  il  avait  largement  marqué  sa 
place  dans  l’histoire  des  temps  antérieurs.  La 
féodalité  était  réellement  une  aristocratie, 
quoiqu'elle  différât  essentiellement  de  l'aris- 
tocratie dont  il  est  question  dans  Aristote. 
C'était  elle  qui  avait  renversé  la  royauté  car- 
lovingienne;  mais  la  puissance  royale,  re- 
constituée sous  les  premiers  rois  capétiens , 
n'avait  pas  tardé  à recommencer  la  lutle. 
Louis  VI  avait  enlevé  à l’nrislocralie  une 
partie  de  sou  pouvoir  matériel  en  donnant  la 
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liberté  aux  communes;  saint  Louis,  une  par- 
tie du  son  pouvoir  civil  en  revendiquant  pour 
la  royauté  les  droits  souverains  de  faire  la  loi 
et  do  rendre  la  justice  ; Philippo-le-Belenfin, 
une  partie  de  son  pouvoir  politique  en  appe- 
lant le  peuple  dans  une  assemblée  des  F.tals. 
Sous  Charles  V,  ce  n’était  déjà  plus  la  féoda- 
lité ; c’était  plus  proprement  la  chevalerie , 
et  la  chevalerie,  qui  avait  encore  droit  do 
justice . n'avait  plus  aucune  part  à la  législa- 
tion ; et  ainsi  le  caractère  le  plus  inhérent  à 
l'aristocratie  no  se  trouvait  point  en  elle.  En- 
fin la  chevalerie  elle-même  disparut;  il  no 
resta  plus  que  la  noblesse.  Aucun  de  ces  trois 
mots  n'allait  à la  pensée  du  philosophe  grec  ; 
mais  aussi  le  mot  créé  par  Nicolas  Oresme 
n'allait  pas  non  plus  à ces  trois  grandes  insti- 
tutions de  la  société  française.  Du  là  vient 
qu'il  n'a  été  conservé  que  par  la  langue  de  la 
science  en  quelque  sorte , et  peut-être  dans 
quelques  livres  qui  traitaient  de  la  politique 
chez  les  anciens. 

Je  no  crois  pas  qu’on  le  rencontre  souvent 
avant  Montesquieu.  Cet  écrivain , voulant 
faire  connaître  l'esprit  des  lois  dans  les  dif- 
férentes formes  de  gouvernement,  consa- 
cra plusieurs  chapitres  à l'aristocratie;  mais 
CO  qu'il  faut  remarquer,  c'est  qu'il  ne  vit 
l’aristocratie  que  dans  les  républiques , et 
qu'il  ne  prit  scs  exemples  pour  les. siècles  mo- 
dernes que  dans  les  républiques  de  Gênes  et 
de  Venise.  Il  ne  lui  vint  pas  à l'idée  que  les 
institutions  anglaises  fussent  tout  aristocrati- 
ques ; il  les  commenta  comme  des  institu- 
tions à part , auxquelles  les  lois  qu’il  avait 
assignées  à l'aristocratie  n'étaient  nullement 
applicables. 

A la  fin  du  xTm*  siècle  et  au  commence- 
ment de  la  révolution  française,  le  mot  aris- 
tocratie acquit  auprès  des  passions  d'un  parti 
un  crédit  immense,  et  fut  bientôt  en  posses- 
sion d’une  terrible  popularité.  Alors  on  l'em- 
ploya avec  une  incroyable  profusion  ; on  en 
fit  même  dériver  d’autres  mots,  qui  n’auraient 
été  que  barbares  si  la  cupidité , la  haine  ou  la 
vengeance  n’en  avaient  pas  déterminé  la  si- 
gnification. Nous  eûmes  tout  d'un  coup  aris- 
tocrate. et  aristocratiser.  Ces  mots  servaient 
merveilleusement  les  mauvaises  passions  ; il 
eût  mieux  valu  , dans  ce  temps,  être  un  vo- 
leur qu’un  aristocrate , opprimer  et  corrom- 
pre les  populations  que  les  aristocratiser.  Au> 
jourd'hui , les  choses  so  font  avec  moins  de 
violence,  et  surtout  moins  sommairement.  On 
peut  être  désigné  comme  aristocrate  sans 
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coarir  risque  de  la  vie  j on  n’est  plus  que  dé- 
noncé aux  haines  publiques.  L'aristocratie  est 
toujours  pour  certains  un  sujet  d'horreur  et 
d’épouvante;  toute  supériorité  importune 
leur  est  une  aristocratie;  ce  qui  fait  qu'avec 
une  constitution  qui  place  la  souveraineté 
dans  le  plus  grand  nombre,  avec  un  gouver- 
nement où  tout  se  décide  par  la  loi  du  nom- 
bre , même  la  vérité  et  la  justice , nous  avons 
à la  fois  cinq  ù six  aristocraties,  différentes 
dénaturé,  de  caractère  et  de  condition  : l'a- 
ristocratie de  la  naissance,  l’aristocratie  do 
la  fortune,  de  la  banque , do  l'industrie  , du 
talent,  des  fonctions,  et  la  pairie.  Il  faut 
convenir  toutefois  que  ces  déplorables  erreurs 
ne  sont  pas  sans  quelque  fondement,  et 
qu’elles  s'autorisent  de  faits  peu  médités  et 
mal  compris.  Je  m'explique. 

D’une  part,  il  est  vrai  que,  dans  les  deux 
constitutions  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  1811,  la  pairie  a tenu  et  tient  la  placo 
d’un  pouvoir  aristocratique  ; pourtant  elle  ii'a 
pas  été  et  elle  n’est  pas  pour  cela  une  aristo- 
cratie. La  pairie  de  18H  formait  un  corps 
héréditaire  qui  avait  part  à la  législation; 
mais  nous  l'avions  tous  vu  naître  ; une  géné- 
ration ne  s’était  pas  éteinte  depuis  son  insti- 
tution, et  l’aristocratie,  comme  la  légitimité, 
n'est  pas,  à moins  d’étre  ancienne.  Sa  fortune, 
d'ailleurs,  était  presque  toute  inscrite  au 
grand-livre  de  la  dette  publique.  La  pairie 
de  1830  est  restée  rentière  comme  celle  qui 
l’a  précédée  ; do  plus,  elle  est  devenue  viagère. 

D'autre  part,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
les  populations,  privées  des  institutions  libres 
qui  font  leur  force  et  leur  sécurité , tendent 
incessamment  à se  grouper  autour  des  supé- 
riorités qui  leur  promettent  aide  et  protec- 
tion, supériorité  de  la  naissance,  de  la  for- 
tune ou  du  talent;  et  en  cela  elles  obéissent  b 
l'une  des  lois  les  plus  impérieuses  do  la  so- 
ciété. Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  : 
l’application  de  cette  parole  divine  peut  se 
faire  heureusement  à la  politique.  Il  n'est  pas 
bon  que  l'homme  soit  seul , parce  qu'alors  il 
n’est  que  faiblesse  et  incertitude  ; parce  qu'il 
succombe  bientét  sous  l’empire  de  ses  pas- 
sions ; parce  qu'il  cède  facilement  a la  cor- 
ruption ou  à la  crainte  ; parce  qu'en  un  mot 
il  ne  présente  assez  de  garanties  ni  contre  le 
despotisme  ni  contre  la  licence.  L'individua- 
lisme est  également  contre  la  nature  de  la 
société  et  contre  la  nature  de  l'homme. 

I Aussi,  voyez  avec  quelle  constance  l'homme 
cherche  à échapper  à l'isolement  1 Un  instinct 


secret,  ou  plutdt  la  conscience  do  sa  destinée, 
lui  révéle  qu'il  n’est  fort,  qu'il  n’est  libre 
que  par  l'association.  Si  sa  pensée  se  révèle 
avec  plus  d'uuergie  dans  la  solitude,  son  ac- 
tion n'acquiert  de  véritable  puissance  que 
par  le  concours  d'actions  simultanées.  Dana 
l'enfance  des  sociétés,  les  iaslitutions  nais- 
sent spontanément  pour  ainsi  dire  par  le  dé- 
veloppement naturel  de  la  vio  chez  les  na- 
tions; souvent  elles  ont  commencé  par  être 
de  simples  associations  que  la  loi  plus  tard  a 
consacrées;  alors  elles  sont  un  moyen  éner- 
gique de  conservation  et  de  progrès.  Quand 
les  sociétés  ont  vieilli,  que  les  mœurs  sont 
corrompues,  que  les  institutions  ont  péri 
dans  CCS  vastes  ébranlements  qui  agitent  les 
peuples,  il  so  forme  des  agrégations  extra- 
légales,  des  sociétés  secrétes  qui  peuvent 
être  un  instrument  de  dissolution  et  de 
mort.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  so  manifeste 
cette  vérité,  que  l'homme  veut  être  dominé, 
dirigé , conduit  ; seulement , dans  le  premier 
oas,  la  loi  est  venue  conCrmer  le  choix  fait  par 
l'opinion;  dans  le  second,  l'opinion  agit  en 
dehors  de  la  loi  ou  se  met  en  révolte  contre 
elle.  C'est  ce  qui  est  arrivé  de  nos  jours  : dos 
sociétés  secrétes  se  sont  établies  en  opposi- 
tion directe  avec  la  loi  et  des  associations, 
des  partis,  des  coteries,  si  l'on  veut,  ont 
adopté  des  chefs  que  la  loi  ne  reconnait  pas. 
La  naissaneo , la  fortune,  le  talent,  le  crédit, 
ont  leurs  patronages.  Des  familles  parlemen- 
taires se  sont  élevées  malgré  les  orages  de 
nos  révolutions  démocratiques;  il  en  est  qui 
déjà  touchent  à la  troisième  génération;  et, 
chose  remarquable,  on  les  trouve  dans  les 
rangs  do  ceux  qui  sont  le  plus  hostiles  à 
toute  aristocratie.  Le  temps  ne  manquera  pas 
non  plus  deproduire  des  familles  municipales, 
si  nos  institutions , bien  jeunes  encore , sur- 
vivent aux  préventions  qui  les  ont  accueillies, 
aux  passions  qui  voudraient  s'en  emparer 
pour  les  corrompre. 

Que  faut-il  conclure  de  là?  non  pas  certes 
que  toutes  ces  aristocraties,  dénoncées  cha- 
que jour  par  la  légércté  et  la  prévention, 
existent  véritablement,  mais  seulement  qu'il 
y a dans  la  société  une  tendance  naturelle 
vers  les  institutions  aristocratiques. 

La  naissance  et  la  fortune  sont  des  condi- 
tions de  l’aristocratie , mais  elles  n'en  sont 
pas  les  seules  conditions. 

On  peut  s'élever  jusqu’à  l’aristocratie  par 
le  talent,  par  l'industrie,  par  l'exercice  des 
fonctions  publiques;  mais  cela  même  indique 
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qu'il  n’y  a point  d'aristocratie  du  talent,  des 
fonctions  ou  de  l'industrie. 

L'aristocratie  est  quelquefois  une  forme 
de  gouvernement  : on  peut  alors  l'appeler 
aussi  république  aristocratique  ; quelquefois 
elle  est  une  institution  dans  le  gouverne- 
ment ; alors  le  gouvernement  est  une  mo- 
narchie aristocratique.  Dans  le  premier  cas 
l'aristocratie  est  souveraine  ; dans  le  second, 
au  contraire,  la  souveraineté  réside  dans  ta 
royauté,  et  chacun  des  membres  du  corps 
aristocratique  est  sujet  du  roi.  Dans  la  mo- 
narchie comme  dans  la  république,  les  lois 
et  les  conditions  de  l'aristocratie  sont  d'ail- 
leurs les  mêmes. 

L'aristocratie  est  héréditaire  ; c'est  sa  pre- 
mière loi,  car  il  faut  qu'elle  se  perpétue 
d ellc-niéme,  et  que,  comme  on  ne  l 'a  pas  vue 
commencer,  on  ne  la  voie  pas  non  plus  Gnir  ; 
elle  s'appuie  sur  ta  famille;  l'esprit  de  famille 
est  l'esprit  conservateur  par  excellence.  Le 
passé  est  son  héritage;  c'est  elle  qui  en  garde 
les  souvenirs  et  les  traditions.  Elle  doit  être 
riche  pour  être  indépendante  ; ses  richesses 
sont  surtout  territoriales;  il  est  nécessaire 
que  ses  racines  pénétrent  profondément  dans 
lo  sol,  et  il  ne  serait  pas  hon  que  ceux  qui 
ont  une  grande  puissance  dans  l'État  ne  fus- 
sent pas  le  plus  directement  intéressés  b la 
bonne  administration  des  affaires  de  l'État. 
A Venise,  la  ville  marchande,  il  y avait  une 
loi  qui  défendait  aux  nobles  de  faire  le  com- 
merce. De  ce  qu’il  est  indispensable  que  l'a- 
ristocratie soit  riche,  il  s’ensuit  que  les  pri- 
vilèges do  primogéniture  sont  au  nombre  de 
ses  conditions  essentielles;  c'est  en  même 
temps  une  garantie  de  stabilité.  L'atné  de  la 
famille  en  étant  le  chef  et  devant  en  être 
l'appui,  on  peut  penser  qu'il  est  utile  qu'il  en 
ail  tous  les  membres  Sous  sa  dépendance, dé- 
pendance qui  trouve  sa  sanction  dans  le  bé- 
néfice d'un  généreux  et  bienveillant  palro- 
uiigc.  Enfin  il  faut,  et  elle  n'est  aristocratie 
qn  à celle  eondition,il  faut  que  I aristocratie 
ail  une  large  part  dans  la  législation  de  l'em- 
pire. Si  la  loi  pouvait  être  faite  sans  elle,  qui 
empêi-hernil  qu'elle  ne  fût,  par  la  loi , privée 
dosa  puissance?  Précisément  parce  qu'elle 
ad'imporlanles  prérogatives,  il  est  nécessaire 
qu'elle  puisse  veiller  elle-même  b leur  con- 
servation. 

De  toutes  les  constitutions  monarchiques, 
une  seule  a marqué  sa  plaide  b l'aristocratie  : 
la  constitution  de  l'Angleterre.  C'est  donc  Ib 
seulement  qu'il  est  possible  et  juste  d étudier 


l'aristocratie,  considérée  comme  institution. 
Partout  ailleurs  il  y a des  nobles,  des  gen- 
tilshommes, des  grands  ; dans  quelques  pays 
une  noblesse,  comme  en  Autriche  et  en  Rus- 
sie; une  grandesse,  comme  en  Espagne;  mais 
une  aristocratie,  nulle  part.  En  France  il  n’y 
a pas  même  une  noblesse,  j’entends  un  corps 
de  noblesse  qui  soit  légalement  constitué,  et 
b qui  appartiennent  quelques  droits,  fussent- 
ils  honorifiques.  Et  on  nous  parle  d'aristo- 
cratie ! 

En  Angleterre  on  trouve  aussi  une  no- 
blesse, la  gtntry,  noblesse  ancienne  cl  res- 
pectable, dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  qui  se  perpétue  par  l'hérédité,  en 
qui  vit  l’esprit  de  famille,  dont  les  richesses 
86  conservent  par  les  privilèges  de  primogé- 
niture, et  qui  pourtant  n’est  point  l'aristo- 
cratie. L'aristocratie  est  dans  la  chambre  des 
lords,  dans  le  corps  héréditaire  qui  fait  la  loi 
pour  sa  part,  et  qui  représente  les  intérêts 
de  tout  ce  qui  se  distingue  par  la  naissance, 
l'éducation,  le  talent,  la  fortune. 

L’aristocratie  anglaise  se  présente  à nous 
avec  le  caractère  et  dans  les  conditions  que 
j'ai  indiquées  plus  haut  ; aussi  a-t-elle  dans 
l'Etat  une  puissance  indépendante  et  qui  est 
le  plus  ferme  rempart  de  la  constitution.  Ce 
n'est  pas  lo  roi  qui  résiste  aux  envahisse- 
ments de  la  démocratie,  c'est  la  chambre  des 
lords. 

Dans  les  États  constitués  sur  le  modèle  de 
l'Angleterre,  ou,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion la  plus  commune,  quoique  la  moins  jus- 
tifiée, dans  les  États  constitutionnels,  une 
chambre  aristocratique  est  un  élément  es- 
sentiel de  la  constitution.  Montesquieu  en 
donne  fort  bien  la  raison  dons  le  passage  qui 
suit  : 

« U y a toujours  dans  un  État  des  gens 
distingués  par  la  naissance,  la  richesse  ou 
1rs  honneurs.  Mais  s'ils  étaient  confondus 
parmi  le  peuple  , s’ils  n'y  avaient  qu'une 
voix  comme  les  autres  , la  liberté  commune 
serait  leur  esclavage,  et  ils  n'auraient  aucun 
intérêt  b la  défendre,  parce  que  la  plupart 
des  résolutions  seraient  contre  eux.  La  part 
qu'ils  ont  b la  législation  doit  donc  être  pro- 
portionnée aux  autres  avantages  qu'ils  ont 
dans  l'État;  ce  qui  arrivera  s'ils  forment  un 
corps  qui  ait  droit  d'arrêter  les  entreprises 
du  peuple,  comme  le  peuple  a droit  d'arrêter 
les  leurs Le  corps  desnobles  doit  être  hé- 

réditaire. V 

Ce  passage  explique  très  bien  pourquoi  ü 
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eit  bon  qu'il  y ait  une  chambre  aristocrati-  en  passant  sous  la  monarchie  constitution- 
que  dans  ces  sortes  do  gouvernements;  mais  nelle. 

quand  l'aristocratie  n’est  plus,  les  meilleures  Des  monarcliies  b qui  on  a voulu  faire  su- 
raisons  du  monde  ne  la  feraient  pas  revivre;  bir  une  pareille  transformation,  pas  une  seule 
elles  ne  lu  constitueront  pas  davantage  si  cllu  n’a  écliappé  aux  désastres  d'uno  révolution 
n'a  jamais  été;  c’csl  tout  au  plus  l’alfaire  du  terrible. 

temps.  C'est  pour  qualifier  un  des  pouvoirs  des 

Au  reste,  les  paroles  de  Montesquieu  nous  républiques  anciennes  que  Nicolas  Oresme  a 
mettent  sur  la  voie  d’une  vérité  que  la  pas-  été  obligé  de  créer  le  mot  AnLSTOCBATn. 
sion  s’efforce  do  cacher  aujourd  hui , à savoir  On  a dit  qu’il  avait  été  réservé  à notre 
que  l'aristocralic  est  une  institution  plus  ré-  siècle  do  donner  le  spectacle  d’une  grande  ré- 
publicaine que  monarchique.  I.’arisiocralie  publique  sans  aristocratie.  Il  est  vrai  que  les 
est  nécessaire  quand  co  sont  les  majorités  Elats-L'nis  ont , dans  l’espace  d’un  demi-siè- 
qui  font  la  loi;  la  raison  qu’on  donne  Mon-  de  , pris  rang  parmi  les  grandes  puissances 
tesquieu  est  évidente;  mais  elle  no  saurait  do  la  terre.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  se 
s’appliquer  aux  monarchies,  où  la  loi  est  hdlcr  de  conclure  de  cet  exemple  unique  con- 
Tœuvro  du  prince.  Les  hommes  supérieurs  tre  rexpérioncc  des  siècles.  L’Union  améri- 
dont  parle  .Montesquieu  ont  aussi  bien  plu.s  b caine  so  présente  dans  des  conditions  qu’on 
se  défendre  contre  les  caprices  de  la  mulli-  chercherait  en  vain  dans  Thistoiro  du  monde, 
tude  que  contre  les  erreurs  du  roi;  car  le  roi  Ueinarquons  d'abord  que  la  république  des 
est  toujours  le  premier  gentilhomme  do  son  Etals-Unis  est  une  république  fédérative  ; il 
royaume.  J’ajouterais  volontiers  que  Taris-  est  donc  peu  exact  do  dire  qu’elle  est  une 
tocratio  est  plus  nécessaire  dans  les  répu-  grande  république;  c’est  une  confédération 
bliques  pour  garantir  la  liberté  contre  lc.s  de  républiques,  fort  petites  pour  la  plupart, 
caprices  et  lesemportemenls  do  la  miillitude.  Dans  le  travail  de  constitution  qui  s'est  fait 
Le  despotisme  no  tarde  guère  h s’élever  sur  après  Taffranchissemont  des  colonies  anglai- 
los  ruines  des  démocraties  pures,  à moins  que  ses , la  souveraineté  n’a  point  été  transportée 
ces  démocraties  ne  soient  dansdes  conditions  des  Etats  confédérés  au  pouvoir  central  ; au 
particulières  qui  compriment  toutes  les  am-  contraire  , il  a été  déclaré  expressément  que 
bilions,  comme  la  république  de  Saint-Marin  les  prérogatives  de  co  pouvoir  restaient  li- 
ou  les  petits  cantons  suisses.  Les  républiques  mitées  par  les  droits  souverains  do  chacun 
anciennes  élaiont  presque  toutes  aristoci  a-  des  membres  de  Tl  nion. 
tiques;  la  plus  démocratique  a été  deux  fois  L Union  américaine  n’a  vécu  encore  que 
soumise  au  despotisme  d’un  roi,  Pisislrate,  cinquante  ans;  et  qu’cst-co  que  cinquante 
d’un  général,  l’ériclès.  L’empire  romain  ne  ans  dans  la  vie  d’un  peuple?  Déjà  pourtant 
s’est  établi  qu’aprés  que  les  premières  insti-  sa  constitution  a été  soumise  à un  travail  do 
tutions  de  Ilomo  ont  eu  dégénéré  en  insti-  révision.  Je  n’eu  tirerai  pas  argument  contre 
tulions  démocratiques.  elle  : co  n’est  pas  assez  d’un  demi-siècle  pour 

11  s’est  passé  de  nos  jours  un  événement  constituer  une  nation, 
d’une  haute  gravité,  qui  confirme  pleinement  L’aristocralio  , dans  les  républiques , n'est 
celte  théorie;  je  veux  dire  l’établissement  plus  une  institution  ; c’est  elle  qui  est  propre- 
do  la  monarchie  hollandaise  on  181’».  La  ment  le  souverain.  Les  publicistes  qui  en  ont 
Hollande  est  mainlcnant  régie  par  une  con-  donné  la  definilion  philosophique  se  sont 
stitution  anglaise  ; do  république  qu’elle  était,  trompés  pour  n’avoir  pas  reconnu  celle  vé- 
clle  est  devenue  monarchie  constitutionnelle,  rilé  , ou  pour  n'en  avoir  pas  tenu  compte,  il 
Qu’a-t-elle  eu  besoin  de  faire  |)Our  cela?  de  est  rcmanjuable  que  Nicolas  Oresme  ait  été 
placer  un  prince  souverain  à la  tète  du  pays;  à cet  ég.ird  plus  exact  et  plus  complet  qua 
(lus  autre  chose.  D’ailleurs , elle  a consacré  îlonlcsquicu  et  les  eneyclopédistes  du  xviii* 
les  anciennes  coutumes,  les  droits, les  digiii-  siècle.  « L’aristocralio,  dit-il, est  une  espèce 
tés,  et  meme  les  dénominations  ; cllu  n a fait  de  police  selon  laquelle  un  petit  nombre  de 
subir  que  de  très  légères  modifications  à Tad-  personnes  ont  princio  et  domination  sur  la 
ministration  des  provinces,  des  villes  cl  des  communité,  et  sont  très  bons  et  vertueux,  et 
villages.  C’est  qu’elle  avait  son  .oristocralie  entendent  à gouverner  selon  lo  profit  com- 
touto  constituéo,  aristocratie  républicaine  mmi.  » Les  deux  derniers  membres  de  la 
qui  n’a  changé  ni  de  condilion  ni  d’inlérél  phiaso  sont  évidemment  de  trou-  Nicolas 
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Oreima  l'était  fait  une  idée  un  peu  exagérée 
de  l'aristocratie  dans  lesi’otin'fuetd'Aristofe  ) 
mais,  è cela  près,  sa  définition  ne  manque 
pas  de  justesse. 

Certes  je  la  préfère  de  beaucoup  b celle  de 
Montesquieu  : « Dans  l'aristocratie,  la  souve- 
raine puissance  est  entre  les  mains  d'un  cer- 
tain nombre  de  personnes.  » Cela  ne  présente 
à l'esprit  rien  de  net  ni  de  précis. 

La  définition  des  encyclopédistes  du  xvur 
siècle  joint  à l'obscurité  de  la  pensée  l'in- 
correclion  du  langage  : « L’aristocratie  est 
un  gouvernement  administré  par  un  petit 
nombre  de  gens  nobles  et  sages.  » Je  ne  com- 
prends pas  un  ffouverntment  adminiitré. 

Nicolas  Oresme  a du  moins  compris  que  ta 
souveraineté  est  un  des  caractères  de  l’aristo- 
cratie dans  la  république.  Princie  est,  sous  sa 
plume,  synonyme  de  souveraineté.  Mais  il  n’a 
pas  vu  que  l’aristocratie  s’appuie  sur  la  famille, 
et  il  n'a  parlé  que  de  personnel,  d'individus. 

La  nature  des  divers  gouvernements  se  re- 
connatt  suivant  que  la  souveraineté  réside 
dans  une  seule  famille,  dans  un  corps  ou  dans 
le  plus  grand  nombre,  c’est-à-dire  dans  le 
peuple.  Késide-t-elle  dans  une  seule  famille , 
c’est  la  monarchie;  dans  un  corps,  c’est  l’a- 
ristocratie; dans  le  peuple , c'est  la  démocra- 
tie. Ce  principe  admis . voici  comment  je  dé- 
finirais l’aristocratie  ; • Dans  l'aristocratie , 
la  souveraineté  réside  dans  un  petit  nombre 
de  familles  nobles,  et  l’Etat  est  gouverné  par 
quelques  chefs  pris  dans  ces  familles.» 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  rè- 
gles nécessaires,  absolues,  pour  aucune  forme 
de  gouvernement.  Excepté  deux  ou  trois  lois 
fondamentales  qui  se  retrouvent  dans  tous  les 
États  de  même  nature,  le  reste  dépend  du 
temps  , des  lieux  et  des  circonstances.  L’his- 
toire nous  apprend  que  les  constitutions  mo- 
narchiques ont  varié  en  cent  manières  diffé- 
rentes et  que  toutes  ont  vécu  leur  temps.  Ce 
qui  fait  vivre  les  empires,  ce  sont  les  bonnes 
mœurs  ; c'est,  dans  les  gouvernants , le  sen- 
timent de  la  justice  ; dans  les  gouvernés, 
le  respect  du  pouvoir;  c’est  l’union  des  uns 
et  des  autres  dans  un  commun  amour  de  la 
patrie.  Quand  les  mœurs  sont  bonnes , il  n'y 
a pas,  pour  ainsi  dire,  d'institutions  mau- 
vaises. Mais  les  nations,  comme  l’homme, 
peuvent  abuser  de  tout.  'Telle  institution  qui 
a été,  à la  naissance  d’un  peuple,  un  élément 
do  force  et  de  durée,  devient  ensuite  une  cause 
do  faiblesse  et  un  instrumeut  do  destruction. 
Quand  les  peuples  commencent  à regarder 


autour  d’eux  et  à chercher  chez  leurs  voisins 
des  institutions  d’emprunt,  on  peut  dire  que 
les  mœurs  publiques  se  corrompent,  et  pré 
voir  que  les  passions  ne  larderont  pas  à faire 
violence  à la  constitution. 

La  société  n’est  jamais  faite  de  mains 
d’homme,  elle  est  une  œuvre  que  le  temps 
accomplit  sous  l’œil  de  la  Providence.  Quand 
donc  l'homme  prétend  prendre  ailleurs  que 
dans  les  mœurs  de  la  société  au  milieu  de  la- 
quelle il  vit  les  moyens  d’en  améliorer  les 
institutions,  il  est  certain  que  les  mœurs  ré- 
sisteront et  qu’il  ne  pourra  en  triompher  que 
par  la  force.  Il  innovera  au  lieu  d'améliorer. 
Voilà  pourquoi  toutes  les  révolutions,  qui  sont 
des  innovations,  traînent  toujours  après  elles 
l’anarchie  et  le  despotisme  : l’anarchie,  qui 
est  la  force  aveugle  de  tous;  le  despotisme, 
qui  est  la  force  brutale  d’un  seul  ou  du  petit 
nombre. 

Les  nations  no  se  ressemblent  pas  plus  que 
les  individus.  Quand  une  nation  se  modèle 
sur  une  autre  nation,  elle  corrompt  sa  propre 
nature  ot  par  là  même  s’affaiblit.  Ce  n’eit  pas 
à dire  qu’une  nation  ne  doive  jamais  intro* 
duire  aucun  changement  dans  sa  constitution; 
mais  j’affirme  que  les  changements  ne  peuvent 
se  faire  utilement  que  selon  l’esprit  de  cette 
constitution  qui  est  l’expression  des  mœurs, 
et  qu’il  y a toujours  du  danger  à les  emprun- 
ter à une  constitution  étrangère. 

Il  n'y  a pour  une  nation  de  bon  gouverne- 
ment que  celui  qu'elle  a ou  qu  elle  peut  sa 
donner  en  suivant  les  principes  de  sa  consti- 
tution naturelle.  C’est  pourquoi  je  n’accorde 
de  supériorité  à aucune  forme  de  gouver- 
nement; monarchie,  aristocratio,  démocra- 
tie, tout  est  également  bon  pourvu  que  les 
mœurs  s’accordent  aux  institutions. 

C’est  aussi  dans  l’accord  des  institutions  et  ' 
des  mœurs  que  se  trouve  la  liberté.  Ainsi  quo 
l'a  fort  bien  fait  remarquer  àlontesquieu, 
«Ni  la  démocratie,  ni  l’aristocratie  ne  sont  des 
gouvernements  libres  par  leur  nature  ; la  li- 
berté n'est  que  dans  les  gouvernements  mo- 
dérés. » Et  cette  pensée  conduit  naturelle- 
ment à la  définition  que  M.  le  comte  de  Pey- 
ronnet a donnée  do  la  liberté  : « La  liberté  , 
dit-il,  s’entend  mieux  des  rapports  do  l'Etat  à 
l'homme,  c'est-à-dire  quand  l'action  de  l'État 
sur  l'homme  est  restreinte  avec  équité.  > Il 
n’est  pas  exact  de  dire  quo  les  peuples  libres 
sont  ceux  qui  n’obéissent  qu’aux  lois  ; car  il 
y a des  lois  qui  blessent  Injustice , et  par  con- 
séquent sont  oppressives  do  la  liberté. 
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Conititations,  lois,  coutumes,  tout  dé> 
pend  des  mœurs  dans  un  Etat,  et  rarement 
les  mœurs  sont  mauvaises  dans  une  sociétâ 
naissante.  Si  les  mœurs  restent  mauvaises  ou 
le  deviennent, dites  que  la  société  est  desti- 
née & périr.  Moreau. 

ARISTOLOCHÉES  (6ot.).  Famille  de 
plantes  dicotylédones,  appartenant  à la  cin- 
quième classe  de  la  Méthode  naturelle  de 
L.  de  Jussieu;  elles  sont  caractérisées  ainsi 
qu’il  suit  : périgone  simple , adhérant  avec 
l'ovaire,  entier  ou  divisé;  étamines  presque 
toujours  sessiles,  insérées  sur  le  pistil,  tantdt 
libres  et  distinctes,  tantôt  soudées  intime- 
ment avec  le  style  et  le  stigmate , formant 
ainsi  une  sorte  de  mamelon  sur  l'ovaire.  Ce- 
lui-ci est  surmonté  d'un  style  court  et  d'un 
stigmate  divisé  ; le  fruit  est  une  capsule  ou  une 
baie  à trois  ou  six  loges,  contenant  chacune 
un  grand  nombre  de  graines.  Les  aristolo- 
chées  sont  herbacées  ou  ligneuses,  quelquefois 
parasites,  à feuilles  simples  et  alternes.  Cette 
famille  ne  comprend  que  deux  genres  : le 
genre  aristolockia  et  le  genre  asarum. 

h'ariiloloehe  (arûtoIocAia,  Lin.),  type  de 
la  famille , a pour  caractères  : calice  en  tube 
renflé  à la  base,  élargi  à son  orifice  et  se  ter- 
minant par  une  languette;  point  de  corolle; 
six  étamines  à anthères  presque  sessiles,  pla- 
cées sous  le  stigmate;  style  presque  nul,  stig- 
mato  partagé  en  six  divisions  ; capsule  h six 
loges  s'ouvrant  à leur  base;  tige  droite  ou 
volubile,  feuilles  alternes,  fleurs  axillaires. 

Nous  en  avons  plusieurs  espèces  en  France  ; 
les  plus  communes  sont:  Varistoloche  ronde 
(aritloloehia  rotunda,  Lin.),  & feuilles  cordi- 
formes,  presque  sessiles,  obtuses,  b tiges  fai- 
bles, à fleurs  solitaires  : dans  le  Midi  ; l'arisfo- 
loeAe  cUmatite  {aritloloehia  clemalitii.  Lin.), 
feuilles  en  cœur,  tige  droite , fleurs  ramassées 
aux  aisselles  des  feuilles. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  on  distinguo  ; 
Yaritloloehe  anguicide  (aritloloehia  angui- 
«do;  Lin.)  : feuilles  en  cœur,  acuminées, 
tige  volubile,  frutescente;  pédoncules  soli- 
taires, stipules  cordiformes. 

L'aritloloehe  terpenlaire  (aritloloehia  ter- 
ptniaria.  Lin.):  feuilles  planes,  en  cœur  ob- 
long;  tiges  faibles,  flexibles;  fleurs  solitaires. 

Ces  deux  espèces  sont  un  excellent  spéci- 
fique contre  la  morsure  des  serpents.  Suivant 
Jacquin,  le  suc  de  l’aristoloche  anguicide 
mêlé  à la  salive  engourdit  un  serpent  i>  tel 
point  qu'on  peut  le  manier  sans  danger  pen- 
dant plusieurs  heures. 


L'aritloloehe  siphon  ( aritloloehia  tipho , 
L’Hérit.)  : tige  ssu'menteuse,  feuilles  arron- 
dies en  cœur,  remarquables  par  leur  extrême 
développement;  fleurs  géminées.  Cette  plante, 
naturMisée  en  France  depuis  vingt-cinq  ans 
environ,  forme  de  très  beaux  berceaux  dans 
les  jardins.  Elle  est  vivace  et  se  montre  peu 
difficile  sur  la  qualité  du  sol.  V.  Rendu. 

ARISTOPHANE , le  plus  célèbre  des 
poètes  comiques  du  théâtre  grec.  Parmi  les 
écrivains  dont  le  nom  est  acquis  sans  conteste 
à l’immortalité , il  en  est  qui  méritent  plus 
particulièrement  de  fixer  notre  attention , 
qu’ils  réclament  b un  double  titre;  ce  sont 
ceux  qui , indépendamment  de  l'admiration 
qu’ils  inspirent  par  leur  génie,  ont  encore, 
par  la  nature  même  de  ce  génie , la  gloire  do 
se  présenter  b nous  comme  la  personnifica- 
tion la  plus  complète  et  la  plus  parfaite,  le 
fruit  le  plus  naturel  en  quelque  sorte  de  la 
civilisation  qui  tes  a produits.  Leur  nom,  qui 
appartient  b l'Iiistoire  proprement  dite  au- 
tant qu'b  l'histoire  do  la  littérature,  semble 
être  l'écho  fidèle  du  siècle  où  ils  ont  vécu, 
écho  par  lequel  ce  siècle  rend  témoignage 
do  ce  qu’il  a été.  Citez  le  nom  de  Molière 
chez  les  modernes , et  par  un  seul  mot  vous 
aurez  résumé  toute  une  époque,  d'un  seul 
trait  vous  aurez  esquissé  b nos  regards  la  phy- 
sionomie spirituelle  de  tout  un  peuple,  pré- 
cisément aux  jours  où  l’esprit  en  fut  plus  que 
jamais  l'expression  caractéristique.  Sous  ce 
point  do  vue  le  nom  d’aucun  écrivain  chez  les 
anciens  n’a  plus  de  droit  de  nous  intéresser 
que  celui  d’Aristophane.  Nul  auteur  en  effet, 
par  le  caractère  , l’originalité  de  ses  ouvra- 
ges, n'a  mieux  reproduit  le  caractère  , l’in- 
dividualité d’un  peuple  b une  certaine  pé- 
riode do  son  existence.  Nul  mieux  que  la 
comique  athénien  n’a  immortalisé  dans  son 
propre  génie  celui  du  sa  nation;  et  c’est  là 
même  ce  qui  en  partie  faisait  dire  b Platon  , 
lorsqu’il  envoyait  b Pcnys-l’Aucién  les  œu- 
vres du  poète  dont  il  s’agit,  qu’aucun  livre  ue 
lui  apprendrait  mieux  b coiinaitre  les  Athé- 
niens. On  sera  peut-être  maintenant  surpris 
d'apprendre  que  le  plus  grand  peintre  des 
mœurs  et  de  l'esprit  athénien  n’ait  été , selon 
toute  apparence,  qu’un  Lydien  ou  un  Egyp- 
tien. Aristophane  assurait  bien  que  , par  un 
certain  Philippus , son  père , il  était  Athé- 
nien ; mais  tous  lui  contestaient  cette  qualité, 
et  les  ennemis  que  son  talent  lui  avait  faits  ne 
manquèrent  pas  de  l’accuser  d’usurper  les 
privilèges  attachés  au  titre  de  citoyon.  Dans 
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an  premier  procès , il  prouva  seulement  qu'il 
avait  des  biens  à Égine , et  que  sa  famille 
était  originaire  de  Rhodes.  Rappelé  plusieurs 
fois  devant  le  tribunal,  toujours  sous  la  même 
prévonlion , il  se  contenta  de  citer,  en  forme 
d'argument  décisif,  ce  vers  assez  naïf  que  le 
bon  Homère  met  dans  la  bouche  de  Téléma- 
que {Odyii. , 1, 216}  : ° Ma  mère  dit  qu'il  est 
mon  père  ; pour  moi  je  l'ignore,  car  personne 
ne  sait  qui  l a engendré.  • Ce  plaidoyer  bouf- 
fon, si  bien  dans  le  caractère  du  personnage, 
eu  égard  h celui  des  juges,  devait  assurer  au 
poète  gain  de  cause  contre  ses  ennemis.  L'es- 
prit d'Aristophane  fut  donc  déclaré  athénien. 
Co  détail,  joint  à un  ou  deux  autres  que  nous 
rapporterons  h leur  place , est  tout  ce  que 
nous  savons  do  la  vie  de  co  célèbre  person- 
nage, qui  est  tout  entière  dans  ses  écrits  ou 
dans  les  circonstances  qui  accompagnèrent 
leur  apparition,  ün  ignore  même  la  date  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Cependant  on 
est  fondé  à croire  qu'il  était  encore  fort  jeune 
lorsqu'il  livra  à la  représentation  sa  première 
pièce  des  Delalient,  datée  de  la  quatrième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèso,  Î27  avant 
J.-C.  La  pièce  des  Babyionient  parut  l'année 
suivante;  clic  lui  valut  un  grand  accroisse- 
ment de  réputation  et  un  puissant  ennemi, 
Ctèon,  général  plus  heureux  qu'habile,  qui 
prétendait  succéder  à la  haute  fortune  de 
Périclès , et  qui  jouit  en  effet  pendant  un  cer- 
tain temps  auprès  de  la  multitude  de  toute 
la  faveur  accordée  au  puissant  démagogue. 
Cléon,  livré  dans  la  pièce  b la  risée  publi- 
que, pour  mieux  assurer  sa  vengeance,  essaya 
de  persuader  au  peuple  qu'il  était  associé  à 
son  propre  affront,  et  accusa  Aristophane 
d'avoir  cherché  à dégrader  le  caractère  na- 
tional aux  yeux  des  étrangers;  mais  cette 
tactique  ne  lui  réussit  pas,  et  le  poète,  encore 
une  fois  absous  par  ses  juges,  triompha  des 
attaques  du  général.  Il  ne  nous  reste  que  des 
fragments  de  ces  deux  premières  pièces  d'A- 
ristophane. 11  en  composa  encore  cinquante- 
quatre,  dont  onze  seulement  nous  sont  par- 
venues. Ces  dernières  pièces,  toutes  remar- 
quables au  plus  haut  point  comme  œuvre 
d'art,  représentent  à l>cu  près  pour  nous, 
mais  glorieusement,  toute  l'ancienne  comé- 
die des  Grecs,  et  forment  en  outre  le  meil- 
leur ensemble  de  documents  d’où  se  puisse  ti- 
rer l'idée  véritable  de  la  socicto  athénienne. 
Les  Acarnanitris  parurent  dans  la  sixième 
année  de  la  guerre  du  Pèloponèse.  C'est  une 
sorte  de  plaidoyer  en  faveur  de  la  paix,  où 


le  poète  se  propose  de  persuader  li  ses  con- 

; citoyens  de  s'accorder  avec  les  Lacédt  mo- 
niens  et  de  mettre  enfin  un  terme  b cette 

I guerre  désastreuse  du  Pèloponèse,  dont  l'is- 

1 sue,  prévue  par Aristopliane,devaitêtresifa- 

talc  aux  .Athéniens;  cette  noble  et  grave  in- 
tention du  poète,  développée  par  des  situations 
et  des  incidents  du  comique  le  plus  achevé, 
se  révéle  avec  la  même  énergie  et  sous  la 
même  forme  enjouée  et  satirique  dans  trois 
autres  pièces:  la  Paix,  Lysisirata  et  f .4j- 
sembUe  des  femmtt.  S'il  était  jamais  quelque 
noble  moyen  de  se  venger,  et  qu'il  fût  per- 
mis d'y  applaudir  lorsqu’il  porte  le  cachet  du 
courage  et  du  génie,  on  ne  saurait  s'en  défen- 
dre, on  devrait  un  juste  tribut  d'admiration 
et  d éloges  b la  fameuse  comédie  desC'Aeca- 
liert.  Jamais  peut-être  l'esprit  ne  s'est  mon- 
tré plus  hardi  et  plus  redoutable,  n'a  plus 
joui  de  toutes  ses  franchises  que  dans  cette 
pièce,  où  le  poète,  s'attaquant  b Cléon,  l'i- 
dole de  la  multitude,  trouve  moyen  de  ren- 
dre la  multitude  elle-même  complice  de  sa 
vengeance  personnelle.  Mais  ce  qui  parait 
surprenant,  c'est  de  voir  l'ennemi  d’Aristo- 
phane fustigé  sur  la  scène,  aux  grands  ap- 
plaudissements du  peuple,  n’en  pas  moins 
continuer  de  jouir  de  la  faveur  populaire. 
Doit-on  en  conclure  que  cc  Cléon, si  impitoya- 
blement flétri  par  Aristophane  et  d’autres 
écrivains,  ne  fut  pas  aussi  dépourvu  qu’on 
l'a  dit  de  tout  mérite  personnel,  ni  le  peuple 
athénien,  sous  son  enveloppe  légère,  de  ce  bon 
sens  qu'on  accordait  plus  volontiers  b d’au- 
tres peuples  ses  voisins  ? Aristophane , dans 
ses  pièces,  est  toujours  préoccupé  d'une  idée 
sérieuse  et  fixe;  le  triomphe  de  cette  idée, 
bien  plus  que  les  applaudissements  de  la  mul- 
titude, parait  être  le  but  véritable  qu'il  pour- 
suit. Ainsi  nous  avons  vu  la  pensée  de  réconci- 
lier ses  concitoyens  b leurs  rivaux  les  Lacé- 
démoniens lui  fournir  les  motifs  de  quatre 
de  scs  pièces.  C'est  avec  la  mémo  persévé- 
rance qu'il  s’acharne,  eu  quelque  sorte,  b la 
perle  de  Cléon,  dans  laquelle,  indépendam- 
ment do  sa  propre  vengeance,  il  voit  aussi 
l'unique  moyen  de  salut  de  la  république.  Le 
général,  après  avoir  animé  la  verve  du  poète 
dans  les  Babyloniens  et  les  Chevalters,  est 
encore  en  but  b la  violence  do  ses  invective.s 
dans  la  comédie  dos  Ifuées.  Les  lignes  sui- 
vantes , extraites  de  la  parabase  do  cette  co- 
médie, peuvent  b la  fois  donnerune  idée  do  la 
franchise  de  ces  attaqiie.s,  et  nous  laisser  en- 
trevoir jusqu'à  quel  pointée  peuple  si  suscep- 
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tibia  des  Athéniens  permettait  b $ei  poètes  de 
lui  dire  la  vérité  : ■ Sages  spectateurs,  s’écrie 
Aristophane , la  folie  préside  b vos  conseils  ; 
mais  les  dieux  font  tourner  à bien  toutes  les 

fautes  que  vous  commettez Prenez  Cléon, 

cette  mouette  vorace,  et  quand  vous  l’aurez 
convaincu  de  rapine  et  de  corruption,  serrez- 
lui  le  cou  dans  une  travée;  votre  faute  sera 
alors  réparée.  » Pour  être  justes  nous  devons 
rapprocher  de  ce  passage  cette  autre  phrase  do 
la  même  parahase  retouchée  par  le  poète  après 
la  mort  du  général  : «J’ai  attaqué  Cléon  dans 
sa  puissance  ; mais  j’ai  suspendu  mes  coups 
lorsqu’il  fut  tombé.  » Aristophane,  en  effet, 
nous  parait  avoir  été  incomplètement  jugé 
par  tous  ceux  qui,  sur  la  foi  de  Plutarque, 
n’ont  vu  en  lui  qu’unhomme  essentiellement 
méchant  et  impie,  dont  le  talent  redoutable 
puisait  dans  la  haine  toute  son  inspiration. 
Sans  doute  on  ne  peut  nier  que  dans  le  râle  si 
passionné  de  Cléon  il  n’ait  été  çh  et  là  puis- 
samment servi  par  son  ressentiment;  mais 
ce  rôle,  dans  son  ensemble,  peut  être  aussi, 
avec  quelque  raison , eonsidéré  comme  l’é- 
nergique expression  de  l’indignation  d’un 
homme  de  coeur,  comme  le  chef-d’œuvre  en- 
core moins  de  la  haine  que  d’une  vertueuse 
audace. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  pièce 
des  Chevaliers  ne  laisse  alors  plus  rien  h dé- 
sirer, et  aucune  œuvre  de  poète  n’est  plus 
grande  ni  plus  complète.  Le  peuple  alhéiiiuu 
lui-même  est  joué  sans  ménagement  sur  la 
scène.  Aristophane  l’y  introduit  personnifie 
en  un  certain  Démos , vieillard  morose  et 
crédule,  que  sa  légèreté  hors  de  saison  rend 
l’esclave  de  ses  propres  esclaves  (les  géné- 
raux); Cléon,  de  tous  le  plus  pervers,  le 
plus  lâche  et  le  moins  digne  par  sa  capacité 
de  la  confiance  de  Drmos , obtient,  comme 
de  raison , la  plus  grande  part  do  celle-ci  ; 
mais  enfin  le  vieillard  ouvre  les  yeux,  chasse 
le  misérable  dont  il  est  las  d’élre  la  dupe , et 
par  cet  acte  d’énergie  recouvre  la  vigueur  de 
su  première  jeunesse.  La  paix,  cette  fuis  en- 
core, est  la  conclusion  déduite  par  le  poète. 
Uénios,  rajeuni , reparaît  sur  la  scène  pour 
en  chanter  les  douceurs,  et  rendre  grâces 
aux  dieux  qui  la  lui  donnent.  Aristophane 
paya  de  sa  personne  dans  la  roprésentalion  de 
^ celle  comédie;  ne  trouvant  point  d'acteur  qui  ] 
osât  se  charger  du  râle  de  Cléon , d’ouvrier 
qui  voulût  modeler  le  masque  du  personnage, 
il  se  barbouille  le  visage  et  parait  lui -même 
sur  la  scène.  Le  nouvel  acteur  ne  négligea 


rien  sans  doute  pour  solliciter  les  huées  de  U 
multitude,  les  meilleurs  applaudissements 
que  le  poète  pût  recueillir.  11  est  rare  que  ceux 
qui  ont  manié  avec  le  plus  de  puissance,  et 
même  avec  le  plus  de  discernement,  l’arme  sa- 
lutaire, mais  aussi  souvent  terrible  de  la  cri- 
tique , n’aient  pas  à se  reprocher  quelques 
unes  de  co  grandes  méprises  qu’on  peut  com-j 
parer  h celle  du  chirurgien  qui,  pouropérer  la^ 
résection  d’un  membre  malade , s’attaque 
aux  parties  saines  du  corps.  Lu  comédie  des 
Nuiu  nous  fournit  un  mémorable  exemple 
do  cette  funeste  influence  exercée  par  la 
critique  sur  un  peuple  même  léger  et  peu 
susceptible  d’impressions  profondes.  Repré- 
sentée en  l’an  avant  J.-C. , elle  est, 
comme  on  l’a  fait  observer,  bien  antérieure 
au  jugement  do  Socrate  ; mais  on  ne  saurait 
se  dissimuler  qu’elle  n'ait  pu , vingt-quatre 
ans  d’avance,  préparer  la  ciguë  du  philoso- 
phe athénien,  dont  la  gloire  jettera  toujours 
une  ombre  sur  celle  d’Aristophane.  Les  traits 
comiques,  les  imputations  hasardées,  et,  il 
faut  le  dire,  calomnieuses,  qui  y sont  dirigées 
contre  le  philosophe,  fournirent  plus  tard 
les  motifs  et  jusqu’aux  termes  d’une  véri- 
table accusation  capitale.  Aristophane  le  pré- 
sente à la  multitude  comme  le  champion  do 
la  philosophie  matérialisteou  positive,  comme 
on  dirait  aujourd’hui  ; il  ne  voit  en  lui  que  le 
type  do  ces  sophistes  corrupteurs  qui  met- 
taient indifféremment  au  service  du  vice,  de 
la  vertu,de  la  vérité  oudu  mensonge,  leur  ta- 
lent d’argumentation.  Les  discussions  du  bar- 
reau , comme  celles  do  l’école  et  de  la  place 
publique,  tombent  sous  la  férule  d'Aristo- 
phane. Uans  ses  Guipes,  qui  ont  fourni  h 
Racine  l'idée  de  ses  Plaideurs , il  essaie  de 
corriger  ses  concitoyens  de  cette  manie  des 
procès  qui  entretenait  plus  de  deux  mille  ju- 
ges dans  la  seule  ville  d'Athènes.  Les  Thes- 
mophoriasouses  contiennent  une  critique  des 
pièces  d'Euripide.  Aristophane , dans  celte 
comédie,  semble  se  proposer  d agrandir  et  do 
fortifier  sa  popularité  des  suffrages  du  beau 
sexe,  qu'il  venge  des  injures  du  tragimie  ; 
il  fait  encore  jouer  h ce  dernier  le  rûle  le 
moins  flatteur  dans  la  comédie  des  Grenuuil- 
les.  Uacchus,  qui  se  fait  juge  entre  Sophocle 
et  Euripide,  accorda  lu  palme  h Sophocle, 
déclarant  que  doux  de  ses  vers  pèsent  plus 
dans  la  balance  de  la  critique  que  tout  le 
mérile  littéraire  et  mémo  personnel  de  son 
riv.l1.  Dénigrer  le  présent  au  profit  du  passé, 
voila  le  caractère  le  plus  invariable  peut  êtro 


de  la  critique.  La  comédie,  la  forme  la  plus 
parfaite  de  oelle-ci , et  qui  n’apparait  dans 
toute  sa  puissance  qu’aux  époques  où  l'ex- 
trême civilisation  est  voisine  de  la  dégéné- 
rescence, semble  avoir  principalement  pour 
mission  d'exercer  en  tout  une  action  rétroac- 
tive et  conservatrice.  Ceci  peut  expliquer  cette 
unité  de  l'ceuvre  d'Aristophane,  toujours  en- 
clin à opposer  ù la  politique,  à l'art,  aux 
doctrines  et  aux  mœurs  descs  contemporains, 
ce  qui  fut  fait  par  leurs  devanciers  dans  cha- 
cune de  ces  choses.  En  outre,  pour  ce  qui 
concerne  Euripide  en  particulier,  on  conçoit 
que  l'ilme  énergique  et  sévère  d Aristophane 
était  peu  faite  pour  goûter  les  douceurs  et  les 
délicatesses  de  ce  poète,  et  qu'elle  devait  an 
contraire  bien  mieux  sympathiser  avec  le 
mâle  génie  de  Sophocle.  Le  Plulus  , repré- 
senté dans  tes  années  409  et  390  avant  J.-C., 
pose  et  résout  ironiquement  la  question  du 
partage  des  biens.  La  comédie  des  Oittaux , 
pièce  du  genre  fantastique,  comme  celle  des 
A'iiec*  et  des  Guêpes , est  une  raillerie  line  et 
mordante  du  caractère  athénien,  et  de  plus 
une  critique  des  divinités  païennes. 

Ainsi,  comme  philosophe  satirique,  Aris- 
tophane a compris  et  rempli  toute  l'étendue 
do  sa  mission;  il  n’a  rien  épargné;  il  a passé 
en  revue  les  hommes  et  les  événements,  et 
toutes  les  choses  capitales  de  son  époque. 
Des  planches  du  théâtre  il  s'est  fait  un  tri- 
bunal redoutable  devant  lequel  il  a forcé  do 
comparaître  même  les  divinités,  qu'il  a obli- 
gées de  quitter  l’Olympe  pour  venir  confesser 
toutes  leurs  infirmités  en  face  de  la  multi- 
tude. Ardent  publiciste,  il  jeta  l'arme  du 
ridicule  dans  la  balance  politique,  où  plus 
d'une  fois  elle  dut  faire  contre-poids  aux 
harangues  des  orateurs  et  aux  décisions 
des  chefs  de  la  démocratie.  Médecin  cou- 
rageux et  habile,  il  osa  faire  usage  de 
cette  arme  sur  le  peuple  lui-même,  et  en 
la  dirigeant  dans  la  plaie  do  ses  vices, 
il  eut  plus  que  tout  autre  l'admirable  secrcl 
de  faire  rire  son  malade.  Celui-ci,  dans  son 
bon  sens  et  sa  reconnaissance,  lui  décerna 
l'ofïeïer  divin,  symbole  de  la  paix  et  do  la 
santé,  et  la  plus  magnilique  des  récompenses 
dont  un  citoyen  d’Alhéncs  pût  s'enorgueillir. 
Surnommé  par  les  anciens  le  comii/ue,  comme 
Homère  le  poêle,  Aristophane  porta  au  plus 
haut  point  de  sa  perfection,  comme  art  et 
comme  moyen  d'inQiienco,  cette  vieille  co- 
médie grecque,  fille  naturelle  do  la  démo- 
cratie, si  libre,  si  effrontée  dans  ses  allures. 


si  variée,  si  riche  d'originalité  dans  sa  forme, 
et  dont  le  premier  germe  se  retrouverait,  si 
l'on  en  croit  Aristote,  dans  la  satire  d'Ho- 
mère intitulée  le  Margitis.  Mais  en  usant 
ainsi  largement,  et  même  en  abusant  sou- 
vent, sinon  contre  les  principes,  au  moins 
contre  les  personnes  et  les  faits,  de  ces  anciens 
privilèges  de  la  comédie,  Aristophane  les 
épuisa.  En  388  parut  une  loi  qui  défendit  aux 
lioctcs  de  nommer  personne  sur  la  scène; 
bientôt  après  on  leur  interdit  de  jouer  des 
personnages  ou  des  événements  véritablet 
sous  des  noms  supposés  ou  des  fictions  allé- 
goriques. Ces  restrictions  donnèrent  successi- 
vement naissance  à la  comédie  nioyrnneet  nou- 
telle  des  classiques  ; toutes  deux  furent  encore 
pratiquées  par  Aristophane,  qui,  par  sa  pièce 
de  Cocalus,  ouvrit  la  roii  te  où  Ménan  d ru  devait 
s'immortaliser.  L'èlégance  vraiment  attiquo 
du  style  d'Aristophane  a fait  dire  à Platon 
que  les  Grâces  avaient  choisi  son  esprit  pour 
leur  demeure.  Malheureusement  scs  pièces 
sont  remplies  d’expressions  licencieuses, 
d 'obscénités  grossières  qui  révoltent  la  pudeur; 
et  Julien-l'Apostat,  dans  ses  lettres  sur  la  ré- 
forme des  mœurs  païennes , condamne  lui- 
même  la  lecture  des  œuvres  de  ce  poète.  Ce 
reproche,  du  reste,  s'adresse  peut-être  moins 
à Aristophane  qu'aux  mœurs  et  à l'esprit  de 
son  temps.  Il  parait  même  que  sous  co  rap- 
port on  doit  lui  savoir  gré  d'être  demeuré  bien 
au-dessous  de  ses  conicmporains  et  de  scs 
devanciers , et  d'avoir  même  fait  quelques 
tentatives  de  réforme,  comme  il  le  fait  valoir 
dans  la  parabase  de  ses  Nuées. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  d’.âristo- 
phane  est  celle  qui  fut  publiée  ù Leipzig,  de 
1794  ù 1826,  en  treize  volumes  in-8“,  par 
MM.  Juverinz  et  Guillaume  Dindorf.  Le  texte 
et  un  abrégé  du  commentaire  ont  été  réim- 
primés parce  dernier  dans  i'édilion  nouvelle 
do  Leipzig,  2 vol.  in-8".  La  traduction  pu- 
bliée dans  ces  derniers  temps  par  M.  Arlaiid 
est  déjà  connue  do  tous  ; c'est  une  de  ces 
œuvres  rares  où  le  travail  de  l'auteur,  on  re- 
produisant, par  sa  propre  originalité,  l'ori- 
ginalité  même  do  l’auteur  traduit,  dote  véri- 
tablemcnt  une  littérature  du  chef-d'œuvre 
d'une  autre.  I.  Jassogxe. 

AlUSTOTE,  le  plus  grand  des  philoso- 
phes de  tous  les  temps  et  le  génie  le  plus  uni- 
versel, naquit  h Stagire,  colonie  grecque  en 
Thrace,  la  1"  année  de  la  99«  olympiade, 
l an  384  avant  notre  ère.  C’était  l'époque  du 
plus  grand  dèveloppemeot  intellectuel  de  la 


Grèce,  et  Aristote  vit  bientôt  celle  de  sa 
plus  grande  illustration  politique  et  militaire. 
Tout  concourait  à favoriser  son  éducation  et 
■es  études.  Il  appartenait  par  sa  naissance  à 
l'une  des  familles  les  plus  célèbres,  celle  des 
Asclépiadcs , qui  remontait  à Esculapc  par 
Machaon,  le  fils  de  ce  demi-dieu.  La  science 
de  la  médecine  et  l'étude  de  la  nature  étaient 
héréditaires  dans  cette  famille.  Le  père  d'A- 
ristote, Nicomaque,  médecin  et  ami  d'Amyn- 
tasll,  roi  de  Macédoine,  composa  lui-mémo 
quelques  ouvrages  d'iiistoirc  naturelle  et  do 
médecine,  cl  inspira  sans  doute  à son  fils,  h 
qui  il  devait  laisser  une  grande  fortune,  lo 
goût  do  ces  études.  Après  sa  mort,  un  de  ses 
amis.  Proxénos,  d'Atarne  en  Mysie,  tint  lieu 
de  père  à ce  fils,  qui  passa  quelques  années 
en  Asie-Mincurc.  Des  traditions  fort  suspectes 
insinuent  que,  livre  à toutes  les  passions 
d'une  jeunesse  orageuse,  Aristote  aurait  été 
réduit,  après  avoir  dissipé  sa  fortune,  à ven- 
dre des  drogues  à Athènes.  Mais  il  no  parait 
pas  qu'à  aucune  époque  du  sa  vio  il  ait  été 
privé  du  ses  biens,  et  si  l'on  voulait  admettre 
qu'il  a pu  se  livrer  pendant  quelque  temps, 
soit  à la  profession  de  son  père,  soit  à quel- 
ques études  de  physique  et  de  chimie  d'une 
application  directe  à la  pharmacculiquo,  il 
faudrait  supposer  que  cela  eut  lieu  avant  sa 
dix-soplième  année. 

En  effet,  à cet  âge  il  entra  pour  continuer 
ses  études  à la  plus  célèbre  des  écoles  du 
temps,  l'académie  do  Platon,  qu'il  suivit 
pendant  vingt  ans,  et  certes  sans  faire  con- 
curremment lu  commerce  des  remèdes.  L’A- 
cadémie était  essentiellement  une  école  de 
philosophie;  mais  elle  embrassait  d'autres 
études,  surtout  celle  des  mathématiques,  que 
Platon  cultivait  à l'exemple  de  Pythagore 
et  de  tous  les  philosophes  du  l'uiitiquilé.  Aris- 
tote, qui  voulait  tout  savoir,  et  dont  Platon 
signala  bientôt  ta  curiosité  en  le  surnommaut 
le  lecteur,  étudia  à l'Académie  toute  la  phi- 
losophie ancienne  et  toute  la  littérature 
grecque.  Deux  élèves  de  l'école  se  faisaient 
surtout  remarquer  du  maitre,  Xénocrate  et 
Aristote;  Platon  disait  que  l'un  avait  besoin 
d'éperon,  l'autre  de  frein.  Cet  autre  était  Aris- 
tote,quclo  chef  appelait  alors  l'dme  if<  l'écoU. 
Il  est  probable  qu'il  no  l'était  pas  seulement 
en  philosophie  ; car,  quelque  riche  que  fût  déjà 
cette  littérature  philosophique  que  l'école 
de  Secrate  avai  t héritée  des  écoles  do  la  grande 
Grèce  et  de  l'Ionie , elle  n'eût  pas  soûle  oc- 
oupé  YÎogt  iUlS  le  génie  si  ardent  et  si  supé- 


rieur d'Aristote.  Il  faut  croire  que,  pendant 
ce  long  stage,  les  mathématiques,  les  belles- 
lettres,  l'hisloiro  naturelle  et  la  médecine,  que 
le  fils  de  Nicomaque  avait  étudiées  dès  sa 
jeunesse,  et  qu'il  devait  tant  illustrer  un  jour, 
ne  furent  pas  négligées.  II  est  probable  aussi 
qu'il  profita  dans  cet  intervalle  des  ressources 
de  son  patrimoine  et  des  avantages  que  lui 
offrait  Athènes  pour  former  cette  bibliothèque 
dont  la  richesse  devait  un  jour  étonner  ses 
contemporains. 

Dans  les  derniers  temps  do  son  séjour  à 
l'Académie,  et  à mesure  que  son  esprit,  h la 
fois  net,  positif  et  élevé,  avait  fait  plus  de  pro- 
grès, Aristote  parait  avoir  suivi  des  tendan- 
ces indépendantes  des  directions  dé  Platon,  et 
celte  divergence  parait  avoir  amené  quelque 
refroidissement  entre  le  maitre  et  I élève. 
Les  traditions  ont  exagéré  ce  refroidisse- 
ment; elles  en  ont  faitde  l'hoslilité.  A les  en- 
tendre, le  maitre  aurait  trouvé  l'élève  peu  ai- 
mable, très  bavard,  trop  coquet,  et  plus  laid 
qu  il  ne  lui  convenait;  l'élève  aurait  fatigué 
le  maitre  par  d'éternelles  disputes,  et,  usur- 
pant malicieusement  sur  son  autorité  dans 
l'école,  l'aurait  forcé  à se  retirer  dans  un  in- 
térieur inaccessible  à la  majorité  des  disci- 
ples. 11  est  deux  faits  qui  réduisent  à leur 
juste  valeur  ces  misérables  anecdotes,  que 
l'histoire  devrait  dédaigner,  encore  qu'elles 
eussent  quelque  fondement  : le  premier,  c'est 
que  Platon  a réellement  dirigé  l'Académie 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  et  qu'Aristoto 
n'en  a jamais  eu  ni  la  direction  usurpée  ni 
la  direction  légitime;  le  second,  c'est  que  lo 
disciple  a érigé  au  maitre  un  autel  avec  une 
inscription  en  son  honneur.  Qu'il  y ait  en 
dissentiment  entre  l'un  et  l'autre  non  seule- 
ment sur  les  doctrines,  mais  sur  les  principes 
et  la  méthode,  cela  est  hors  de  doute;  mais 
si  ces  dissentiments  amènent  toujours  quel- 
que froideur  même  entre  les  hommes  émi- 
nents, toujours  aussi  ils  ajoutent  à l'estime 
qu'ils  professent  tous  pour  l'indépendance  do 
l'opinion  et  du  caractère.  Platon  a réfuté  So- 
crate sans  que  ce  dernier  en  fût  flatté  sans 
doute,  mais  aussi  sans  qu'il  en  fût  jamais  ir- 
rité. .Aristote  a pu  combattre  Platon,  comme 
Platon  avait  combattu  Socrate.  Peut-être 
est-il  allé  un  pou  loin,  et  se  montre-t-il  trop 
vif  lorsqu'il  déclara  le  platonisme  dettruclij 
de  toute  science;  mais  du  moins  c'est  à regret 
qu'il  s'exprime  ainsi,  et  ce  n'est,  dans  tous 
les  cas,  que  pour  rendre  hommage  à la  véri- 
té. qui.  dit-il,  doit  lui  être  encore  pitts  rh}re 
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fii«  Platon.  Pour  trancher  celte  qiieslion, 
qui  est  grave,  par  cela  mime  qu'Aristote  a 
été  chargé,  b l'égard  de  son  éléve  Alexandre, 
d'accusations  analogues  h celles  qu'on  arti» 
cule  contre  lui  b l'égard  de  son  mettre  Pla- 
ton, on  a cité  deux  faits  qui  pourtant  ne 
prouvent  rien.  Pour  prouver  riiostilltè,  on  a 
dit  d'une  part  qu'Aristote  a fondé  une  école 
rivale  de  l’Académie;  on  dit  d’autre  part, 
pour  prouver  l'intimité,  que,  loin  de  Ib,  il  a 
quitté  Athènes  b la  mort  de  Platon.  Il  n'est 
pas  exact  de  dire  qu'il  a dressé  autel  contre 
autel  et  fondé  une  école  en  face  de  celle  de 
Platon.  A la  vérité  il  a ouvert  une  école  pen- 
dant les  dernières  années  de  ce  philosophe, 
mais  cette  institution  avait  pour  but  de  sou- 
tenir l'ancienne  éloquence  si  puissante  contre 
l'école  d'Isocrate,  qui  réduisait  l'art  de  In  pa- 
role b une  phraséologie  élégante  et  stérile 
d'élévation  et  d'énergie.  Mais,  d’un  autre  cété, 
il  ii'est  pas  exact  de  dire  qu’b  la  mort  do  Pla- 
ton Aristote  se  soit  retiré  d'Athènes  par  atta- 
chement pour  son  maître.  Aristote  a sans 
doute  quitté  l’Attique  à cette  époque;  mais 
une  considération  purement  politique  a mo- 
tivé son  départ:  la  guerre  entre  .Athènes  et 
le  roi  do  Macédoine  étant  sur  le  point  d'écla- 
ter, et  son  intervention  pour  le  maintien  de 
a paix  n'ayant  pas  été  utile,  son  séjour  sur  le 
territoire  de  la  république  n'était  plus  con- 
venable. 

On  le  voit,  une  profonde  dissidence  de  ten- 
dances et  du  doctrines,  c'est  b cela  que  se  ré- 
duit la  prétendue  hostilité  des  deux  plus  émi- 
nents philosophes  de  la  Grèce;  mais  si  cette 
dissidence  a été  profonde,  rien  no  saurait 
donner  du  génie  d'Aristote  une  idée  plus 
grande  que  l'indépendance  même  oü  il  s'est 
placé  b l’égard  du  plus  séduisant  de  tous  les 
niaitres. 

Pendant  que  Speusippo , neveu  de  Platon 
et  désigné  pour  lui  succéder,  monta  dans  une 
chaire  oü  Xénocrate  eût  mieux  fait  que  lui, 
et  oü  Aristote  eût  encore  mieux  fait  quo  Xé- 
nocrate, quoique  cependant  il  n'y  eût  pas 
professé  ce  platonisme  qu'il  regardait  comme 
un  péril  pour  la  science,  les  deux  derniers  do 
ces  trois  philosophes  se  retirèrent  auprès  d'un 
ancien  condisciple,  Hcrmias,  qui  était  de- 
venu souverain  d'Atarne  et  d'Assos , sur  les 
cétes  de  la  Mysie.  Aristote  y passa  trois  ans 
dans  la  liaison  la  plus  intime  avec  le  petit 
tyran;  cor  les  Grecs  donnaient  ce  nom  ü 
tous  ceux  qui  parvenaient  au  pouvoir  su- 
prême dans  une  ville  grecque  ou  d'origine 


grecque.  Au  bout  de  trois  ans,  Hcrmias  étant 
tombé  entre  les  mains  de  Mentor,  frère  de 
Memnon  de  Rhodes , général  des  troupea 
grecques  b la  solde  du  roi  de  Perse , il  fut 
cruellement  mis  b mort  par  Artaxerceüchus. 
Aristote  lui  portait  un  profond  attachement  ; 
il  composa  en  son  honneur  un  hymne  qui 
nous  reste , et  qui  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents do  la  poésie  grecque  ; il  lui  érigea 
une  statue  b Delphes , et  il  épousa  sa  smur 
Pythias,  b laquelle  il  voua  bientét  une  sorte 
de  culte,  et  dont  il  eut  une  Olle  du  même  nom. 

En  quittant  Atame,  Aristote  se  rendit  b Mi- 
tylène,  oü  son  séjour  ne  fut  pas  long  ; car  la 
deuxième  année  de  la  109*  olympiade  ( l'an 
343  avant  notro  ère  ),  le  roi  Philippe  do  Ma- 
cédoine l'appela  auprès  de  son  fils  Alexandre, 
qui  était  alors  âgé  d’environ  treize  ans , et 
dont  l'éducation,  jusque  là  mal  dirigée,  avait 
besoin  de  l’étre  par  une  main  plus  ferme  et 
plus  habile.  Si  la  lettre  si  flatteuse  que  Phi- 
lippe doit  avoir  écrite  b Aristote  dès  la  nais- 
sance de  son  fils  ( l’an  386  ),  et  qui,  transmise 
b Athènes,  doit  avoir  excité-  la  jalousie  de 
Platon , était  authentique , elle  prouverait 
que,  depuis  long-temps , le  fils  de  Nicomaque 
était  considéré  sinon  comme  le  plus  illustre 
des  philosophes  de  la  Grèce,  du  moins  comme 
le  plus  digne  de  tous  de  présider  aux  études 
d'un  grand  prince  ; car  déjb  Philippe  nour- 
rissait pour  son  successeur  les  plus  vastes  des- 
seins. Aristote,  dans  un  poste  difficile,  sut  b 
la  fois  conquérir  la  faveur  do  Philippe  et  s’em- 
parer du  génie  d'Alexandre.  Ce  fut , dans  les 
annales  du  monde  ancien , une  curieuse  épo- 
que que  celle  oü , de  ces  trois  hommes  émi- 
nents, l'un,  en  préparant  la  conquête  de  la 
Grèce  pour  mieux  assurer  celle  de  la  Perse , 
préparait  le  changement  du  monde  ancien  ; 
l’autre,  en  méditant  la  réforme  de  la  philoso- 
phie pour  mieux  assurer  la  réforme  de  toutes 
les  études,  amenait  une  ère  nouvelle  dans  le 
développement  de  l'intelligence  ; le  troisième, 
profilant  des  leçons  et  des  discours  de  l'un  et 
de  l'autre,  se  disposait  b réaliser  par  lui- 
méme  ou  du  moins  b favoriser  tous  leurs 
vœux.  Faire  la  part  exacte  des  conceptions 
et  des  méditations  do  chacun  des  trois  serait 
chose  impossible  ; mais  quand  on  considère 
avec  quelle  netteté  Alexandre  exécuta- son 
immense  entreprise,  de  quelle  grandeur  il 
marqua  scs  mesures  do  politique  cl  de  civili- 
sation générale , et  quelle  supériorité  il  no 
cessa  de  déployer  b Jérusalem  , ü Memphis  et 
à Uoby loue,  comme  au  Graoique,  b lisub  et 
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fa  Arbellcs,  on  ne  craint  pas  Oo  so  tromper  on 
arnriiiaiil  (pio  le  savant  et  méthodique  génie 
d'Aristutc  se  réfléchit  dans  les  plus  hautes 
combinaisons,  dans  les  plus  brillantes  con- 
quêtes et  tes  plus  admirables  créations  du 
génie  do  son  éléve.  Le  crédit  du  philosophe 
auprès  du  père  d'Alexandre  fut  complet.  11 
obtint  le  rétablissement  de  Stagire , sa  ville 
natale,  que  Philippe  avait  fait  détruire.  Il  y 
obtint  do  plus  l’établissement  d'un  gymnase 
philosophique,  qu'on  appela  te  Xymjihœum , 
qui  jeta  quelque  écl  it,  qui  devint  la  résidence 
de  son  royal  éléve,  et  que  le  maître  continua 
encore  d'habiter  avec  les  compagnons  d’études 
d’Alexandre,  Callisthène  et  Théophraste, 
lorsque  le  jeune  prince  alla  apprendre  à l’ar- 
mée le  métier  de  conquérant.  Aristote , grâce 
a Philippe,  fut  à tel  point  le  bienfaiteur  des 
Stagirites  qu'ils  insliluèrent  en  son  hon- 
neur des  fêtes  annuelles  appelées  Arulolelica. 
Alexandre , qui  monta  sur  le  trône  l'an  336 , 
eut  pour  son  maître  la  même  déférence  que 
son  père  ; il  lui  en  donna  les  preuves  les  plus 
positives  durant  cette  grande  expédition  oü  il 
lit  tant  de  choses  merveilleuses.  Aristote  ne 
l'y  suivit  pas  ou  ne  l'y  suivit  qu'en  partie, 
soit  que  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'y  songer, 
soit  qu  elle  le  fit  renoncer  à celte  entreprise 
quand  il  fut  arrivé  en  Egypte,  oü  il  parai- 
trait , en  effet , avoir  recueilli  par  lui-même 
quelques  uns  des  matériaux  de  son  Histoire 
naturelle.  Dans  tous  les  cas  , si  la  mission  de 
son  élève  était  en  Orient,  où  le  généralissime 
de  la  Grèce  avait  fa  venger,  du  moins  par  do 
glorieuses  représailles,  par  les  bienfaits  do  la 
civilisation , les  barbaries  exercées  par  les 
armées  de  la  Perse  dans  les  villes,  dans  les 
lies  et  dans  les  colonies  grecques , sa  mission 
a lui  était  ailleurs  ; elle  était  fa  Athènes , la 
grande  écolo  de  la  science  grecque.  Aristote 
mit  auprès  d'Alexandre  son  parent  et  son 
élève  Callisthène,  et  s'établit  dans  la  ville  do 
Minerve.  I. Academie,  dont  la  doctrine  n'etait 
plus  la  sienne  depuis  long-temps , était  diri- 
gée par  Xénocrate,  qui  avait  recueilli  ren- 
seignement platonicien  des  mains  débiles  du 
neveu  d*  Platon.  Un  autre  gymnase,  le  Lycée, 
qui  tenait  son  nom  d’un  temple  d'Apollon  Lv- 
céen,  lui  fut  ouvert;  il  y donna  ses  leçons, 
s’y  rendant  deux  fois  par  jour,  y consacrant 
la  matinée  fa  l’enseignement  de  la  science  et 
de  la  philosophie , le  soir  fa  des  instructions 
plus  générales  et  plus  ])opulaires.  Aristote  y 
donnait  toutes  ses  leçons  au  Péripalot , fa  la 
promenade  ombragée  du  Lycée , et  celte  cir- 


constance explique  les  noms  qu’en  reçurent 
bientôt  son  école  et  sa  doctrine  (voy.  les  mots 
PÉniPATOS  , PÉMPATÉTISHE  et  PÉRIPATÉTI- 
ciENg  ).  Cependant  ses  leçons  du  soir  et  du 
matin  différaient  essentiellement  les  unes  des 
autres.  Les  premières,  appelées  au  Lycée 
acroamatiquu , à cause  de  l'attention  plus 
sérieuse  qu'elles  demandaient,  ou  étolériqutt, 
parce  que  le  maître  n’y  admettait  que  scs 
disciples  intimes,  avaient  fa  ta  fois  la  profon- 
deur et  l'enchaiiicment  d'un  cours  systéma- 
tique. Les  autres  appelées  exotériquet,  parce 
que  tout  le  monde  y était  admis , n'offraient 
que  l'enseignement  ordinaire  des  écoles  grec- 
ques, c'est-fa-dire  qu'on  s'y  appliquait  sur- 
tout fa  l’art  de  bien  dire  et  de  bien  raisonner 
sur  les  matières  de  morale,  do  politique  et  de 
littérature.  On  a dit  que  le  philosophe  don- 
nait le  soir  l'explication  des  principes  oxposét 
le  matin;  c’est  une  erreur.  Aristote. ne  trai- 
tait pas  le  soir  dos  mêmes  sciences  que  le  ma- 
tin, et  n'avait  pas  les  mêmes  auditeurs.  La 
distinction  entre  les  deux  cours  était  plus 
profonde,  nous  l'avons  fait  voir.  Un  ignore 
quelle  méthode  spéciale  x\ristoto  suivait  pour 
l'un  et  l’autre:  mais  la  commune  tradition, 
qui  fait  remonter  jusqti’fa  lui  la  leçon  propre- 
ment dite,  la  leçon  opposée  fa  l'interrogation 
socratique  commo  fa  la  dialectique  des  so- 
phistes, n’a  rien  d’invraisemblable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  distinction  faite  entre  les  deux 
cours  d'études  a été  transportée  dans  les  écrits 
mêmes  du  philosophe  , et  nous  verrons  tout 
-fa  l'heure  que  nous  devons,  commo  les  an- 
ciens les  distinguer,  pour  ce  qui  concerne  le 
fond  et  la  forme,  en  deux  classes. 

Aristote  enseigna  du  cette  sorte  pendant 
treize  ans,  et  son  enseignement , si  élevé  , si 
riche , si  supérieur  fa  celui  des  écoles  qui  en- 
touraient la  sienne,  assura  au  Lycée  la  plus 
haute  célébrité.  A l’.\cadémio,  oü  enseignait 
Xénocrate , peu  supérieur  fa  co  Speusippo 
fa  qui  des  femmes  avaient  expliqué  quelques 
unes  des  doctrines  de  Platon,  on  so  bornait 
aux  études  philosophiques  et  aux  applications 
qu'elles  prêtent  aux  mœurs  et  au  gouverne- 
ment; Arislote,  nu  contraire,  embrassait  tou- 
tes les  sciences  de  l'époque,  et  le  Lycée  fut 
l'Université  du  monde  grec.  La  philosophie 
dans  toutes  scs  branches,  c'est-à-dire  la  lo- 
gique, qui  embrassait  la  dialectique;  la  phy- 
sique et  la  métaphysique,  qui  embrassaient  la 
psychologie  et  la  théologie  ; la  morale,  qui 
contenait  la  politique;  les  mathématiques, 
qui  enveloppaient,  avec  la  géométrie  et  l’as- 
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Ironomie  , la  mécanique  et  la  musique  ; la 
rliétorique  et  la  poétique , qui  comprenaient 
l’étude  critique  de  tous  les  écrivains  anté- 
rieurs à Platon  , tel  était  le  cycle  des  études 
du  Lycée.  Ces  vastes  éludes,  le  génie  d'Aris- 
tote les  embrassait  toutes  ; il  les  perfection- 
nait toutes,  grâce  au  secours  que  lui  prêtaient 
Alexandre  et  les  philosophes  qui  accompa- 
gnaient le  conquérant.  Le  conquérant,  à en- 
tendre Pline,  qui  en  jugeait  aussi  bien  qu’un 
autre,  connaissant  mieux  que  tous  riiisloire 
des  sciences , était  pour  ainsi  dire  au  service 
du  philosophe  ; il  subjuguait  le  monde  pour 
soumettre  à l’analyse  d’Aristote  les  merveilles 
de  la  nature,  les  lois  , les  institutions  et  tout 
le  savoir  dos  peuples  les  plus  célèbres  do  la 
terre.  Pour  le  mettre  à même  do  mieux 
faire  explorer  tous  les  objets  et  tous  les  docu- 
ments qu’il  lui  adressait,  il  lui  envoya  suc- 
cessivement jusqu'à  la  somme  de  800  talents 
ou  de  3 millions  de  francs.  Aristote,  aidé  do 
ses  disciples  et  plus  encore  de  cette  éton- 
nante capacité  de  travail  que  le  monde  n’a 
vu,  depuis  lui,  sc  reproduire  qu’une  seule  fois 
h un  degré  analogue  et  dans  le  plus  illustre 
do  scs  continuateurs,  examina  tous  ces  tré- 
sors , les  classa  tous  , créa  des  sciences  pour 
lesquelles  il  avait  à peine  trouvé  dans  l'héri- 
tage de  scs  prédécesseurs  quelques  incomplets 
matériaux,  et  combla  dans  d’autres  d’immen- 
ses lacunes.  Alors  advint  dans  cette  Grèce, 
type  de  la  civilisation , et  où  jusque  là  avaient 
régné  successivement  la  poésie  , l’eloqucnce 
et  la  philosophie  , une  ère  nouvelle , celle  do 
la  science,  du  l'érudition  et  de  la  critique; 
alors  le  Lycée  s'éleva  tout-à-coup,  par  le  gé- 
nie d’un  seul  homme,  à celle  hauteur  où  de- 
puis Aristote  nulle  école  d'Athènes  ne  put  se 
maintenir  ; où  celle  d'Alexandrie  , objet  de 
tant  de  prodigalités  et  réunion  de  tant  de  sa- 
vants , put  à peine  atteindre  de  temps  à autre 
dans  le  cours  de  huit  siècles  de  prospérité. 
Celte  époque  où  le  monde  politique  des  an- 
ciens est  soumis  à Alexandre  et  le  monde 
inorul  il  son  niaitre,  celte  époque  où  ensemble 
ils  imposent  à toutes  les  nations  civilisées, 
avec  la  loi  et  la  science  des  Grecs , la  langue 
de  ce  peuple,  est  la  plusgrandc  des  temps  an- 
ciens : elle  a préparé  suivant  les  desseins  de 
la  Providence  cette  autre  ère  où  , dans  celle 
langue  grecque  devenue  générale,  il  a été 
donné  enfin  une  doctrine  vraiment  univer- 
selle. 

Dans  les  dernières  années  do  la  vie  de  ces 
deux  liommes  éminents,  leur  union  fut  trou- 


blée. On  le  conçoit  ; les  mœurs  d’Alexandrd 
avaient  changé  en  Asie  ; le  maitre  de  tant 
d'empires  méprisait  les  conseils  de  la  philo- 
sophie, à tel  point  que , dans  les  censures  d'un 
condisciple,  Callisthène,  il  vit  toute  une 
conspiration.  Il  fit  mourir  cet  ancien  cama- 
rade , le  parent,  le  collaborateur  de  son  mai- 
tre. Aristote  ne  put  apprendre  qu'avec  dou- 
leur le  crime  de  son  élève.  Ceux  qui  pensent 
qii’Alexandrc  mourut  empoisonné  par  Aiili- 
pater  insinuent  qu’Aristote,  pour  venger  la 
mort  d’un  parent , aurait  indiqué  le  poison 
qui  fit  périr  le  héros;  ils  prétendent  qu'A- 
Icxandre , de  son  côté , nourrissait  à l'égard 
d'Aristote  des  desseins  non  moins  coupables. 
Ces  odieuses  insinuations  sont  d’absurdes  ca- 
lomnies : six  ans  s’étaient  écoulés  depuis  la 
mort  do  Callisthène , lorsqu'Alexandre  suc- 
comba sous  les  excès  de  Babylone;  et  ce  qui 
prouve  que  ce  prince  demeura  toujours  , 
malgré  quelque  refroidissement,  le  protecteur 
d'Aristote  , c’est  que  son  maitre  fut  obligé  de 
quitter  Athènes  quand  ce  patronage  vint  à lui 
manquer,  l’an  324. 

Alors  se  levèrent  les  ennemis  qu'il  s’était 
faits  par  sa  supériorité.  Démophile , poussé 
par  l’hiérophante  Eurymédon,  l’accusa  d’im- 
piété. Il  avait  décerné,  disait-on,  des  hon- 
neurs divins  à Hermias  son  ami , et  à Py- 
thies sa  femme  ; or,  faire  ainsi  des  dieux 
nouveaux,  c’était  altérer  la  religion  du  pays. 
Cela  était  vrai  , et  les  lois  étaient  formelles 
à cet  égard;  il  faut  même  le  dire,  on  avait 
d’autant  plus  raison  de  les  rappeler  à celte 
occasion  qu'il  s’agissait  d’un  philosophe  qui 
comprenait  ce  qu’il  avait  fait,  et  dont  les 
affections  personnelles,  si  respectablesqu’cllcs 
fussent , ne  pouvaient  sans  impiété  assimiler 
les  membres  de  sa  famille  aux  divinités  du 
pays.  Aristote , qui  n'était  à Athènes  qu’un 
étranger,  et  qui  no  s’y  voyait  pas  mieux  sou- 
tenu que  ne  l’avait  été  Socrate,  qui  y était 
mal  vu  même  de  certains  philosophes,  et  sur- 
tout des  platoniciens,  évita  de  discuter  ses 
torts , et  voulant  épargner,  disait-il,  à ta  ville 
d’Athènes  un  nouvel  attentat  contre  la  plii- 
losophie,  il  sc  retira  avec  ses  disciples  à Chal- 
cis,  ville  d’Eubée,  soumise  à la  domination 
macédonienne.  Il  y mourut  bientôt  après , à 
l'âge  do  soixante-deux  ans,  de.poison  suivant 
les  uns  , de  mort  naturelle  suivant  les  autres. 
Ces  derniers  ont  raison  sans  doute  : d’im- 
menses travaux  avaient  épuisé  une  santé  déjà 
affaiblie  quand  Alexandre  était  passé  en 
Orient. 
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Aristote,  dont  le  génie  a toujours  frappé 
d'étonnement  même  les  intelligences  les  plus 
élevées , qu'elles  aient  envisagé  son  univer- 
salité, sa  profondeur,  sa  puissance  de  classifi- 
cation ou  sa  fécondité , avait  aussi  les  quali- 
tés du  cœur.  Son  testament,  dont  Uiogène  de 
Lacrte  nous  donne  un  extrait,  nous  l'atteste. 
On^  vu  son  amitié  pour  Hermias,  son  culte 
pour  Pjtliias.  Après  la  mort  de  cette  femme 
chérie , il  s'était  attaché  à Herpillys,  la  mère 
de  son  Gis  Nicomaque , comme  h une  épouse 
légitime.  Mais  il  est  très  vrai  que,  dans  son 
esprit  porté  aux  choses  réelles  et  positives, 
on  ne  trouve  pas  ta  haute  idéalité  do  Platon; 
que  son  âme  ne  connaît  pas  cet  enthousiasme 
qui  fut  l'une  des  plus  grandes  puissances  de 
son  maître.  Aristote,  né  dans  une  colonie  de 
Thrace,  élevé  d'abord  en  Mysie,  puis  à 
Athènes , chargé  ensuite  en  Macédoine  de 
l'éducation  d'un  prince  absolu,  ramené  plus 
tard  en  Attique  par  son  culte  pour  la  science, 
expulsé  du  Lycée  et  obligé  de  fuir  à Chalcis 
pour  échapper  b ses  ennemis,  éprouvant 
sans  doute  au  fond  du  cœur  le  même  mépris 
pourl'aiitocratie  de  Philippe  et  la  démocratie 
d'Athènes , n'a  pu  ni  inspirer  ni  trouver  au- 
tour de  lui  ces  sympathies  publiques  qu’é- 
prouvaient et  inspiraient  ses  grands  contem- 
porains , le  poétique  Platon  et  l'éloquent 
Démosthène.  On  ne  voyait  en  lui  que  l'ami 
d'un  petit  tyran  et  le  protégé  d'un  conquérant 
insatiable  ; on  ne  remarquait  pas  qu'il  n'avait 
honoré  Hermias  que  depuis  son  infortune,  et 
qu'il  ne  cultivait  Alexandre  que  de  loin.  On 
conçoit  d’ailleurs  qu'homme  d'investigation 
et  d'analyse,  modéré  jutqu’à  l'ixajéralion 
(fiérpioç  mr,p  il;  ),  il  ait  excité  peu 

d'enthousiasme  en  se  livrant  à des  travaux 
de  science,  de  théorie  et  de  critique,  au  mi- 
lieu d'une  population  passionnée  pour  l'élo- 
quence, la  politique  et  les  arts. 

Ses  écrits  réfléchissent  parfaitement  sa  vie 
et  son  génie.  L'observation,  la  classiflcalion, 
la  critique  , la  théorie,  et  le  besoin  de  finir 
par  la  synthèse  des  études  qui  ont  commencé 
par  l'analyse,  voilà  ce  qui  y domine.  Le 
charme  du  sentiment  et  de  l'imagination,  de 
tout  ce  que  certaines  écoles  nomment  au- 
jourd'hui la lubjeclivilé,  f manque;  on  dirait 
même  que  l'auteur  a ignoré  l’art  de  la  com- 
position et  a méprisé  les  grâces  du  style. 
Cela  te  comprend;  sa  vie  et  sa  doctrine  sont 
deux  grandes  antithèses  posées  contre  la 
vie  et  la  doctrine  de  Platon  ; son  style  est  une 
autre  antithèse  contre  le  style  de  son  maître. 
gneqel.  du  Z/Z*  ilkle,  t.  III. 
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En  effet,  si  dans  Platon  la  parole  a plut  de 
charmes  encore  que  la  pensée,  la  parole  d'A- 
ristote est  purement  et  simplement  le  signe  de 
la  pensée  ; elle  en  est  toujours  le  signe  le 
plus  positif.  A la  place  de  l’art  trop  préconisé 
dans  les  autres  écoles  d’Athènes,  Aristote  sub* 
stitue  le  savoir  : c'est  là  sa  grande  réforme. 
Quelquefois  même  son  langage  n'est  qu’un  si- 
gne abrégé  desa  pensée  i alors  il  est  sac  ou  même 
obscur.  En  effet , il  est  des  pages  où  on  trouve 
de  l’embarras  dans  ce  style  toujours  didacti- 
que, qui  est  le  seul  qu’il  affectionne.  Cela 
n’arrive  cependant  que  dans  les  questions  où 
la  pensée  elle-même  n'a  pas  franchi  l’hésita- 
tion. Il  faut  d’ailleurs  se  rappeler  que  noua 
n’avons  guère  que  ceux  des  ouvrages  d'Aris- 
tote qui  servaient  de  textes  à ses  leçons,  et 
que  ces  sortes  de  compositions  ne  permettent 
pas  de  développements  oratoires.  Aristote  , 
qui  a voulu  créer  la  critique , et  qui  com- 
mence dans  les  lettres  grecques  une  ère  nou- 
velle, celle  de  l’érudition  mise  à la  place  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie,  n'ignorait  pas 
l'art  de  la  parole  ; il  l’avait  professé,  il  y avait 
brillé,  Cicéron  nous  l’apprend;  quelques 
fragments  qui  nous  restent  de  ses  ouvrages 
txotériques  nous  l'attestent  également.  Si 
nous  entrions  encore  plus  avant  dans  cette 
question  de  style , nous  aurions  à considérer 
qu'il  n’était  pas  aisé  pour  Aristote  de  faire  du 
langage  de  Platon  un  langage  tout-à-fait 
philosophique,  et  que,  luttant  avec  le  plus 
élégant  des  dialecticiens,  pour  être  le  logicien 
le  plus  précis , il  avait  une  tâche  immense. 
S’il  ne  l’a  pas  achevée  tout  entière  , il  en  a 
fait  une  brillante  partie.  Il  l’a  senti  tui-méme, 
et  la  conscience  de  la  carrière  qu'il  avait  par- 
courue lui  a peut-être  donné,  sur  celle  que 
d’autres  viendraient  parcourir  après  lui,  une 
confiance  trop  grande , une  sorte  de  pré- 
somption téméraire.  En  effet,  ce  grand 
homme , qui  a su  voir  si  nettement  le  com- 
mencement et  la  Gn  de  tant  de  questions,  qui 
a si  bien  su  résoudre  les  unes,  et  dire  pour- 
quoi les  autres  lui  étaient  insolubles , se 
persuadait  que  la  philosophie  serait  bientét 
une  science  achevée.  Il  a eu  tort  en  nourris- 
sant cet  espoir  ; les  questions  qu’il  a laissées 
pendantes  n’ont  pas  été  tranchées , et  la  phi- 
losophie est  demeurée  inachevée  ; mais  puis- 
que les  siècles  qui  l’ont  suivi  ont  ajouté  si 
]ieu  de  chose  à sa  doctrine , et  se  sont  bor- 
nés si  long-temps  à la  répéter,  Aristote  n’a 
émis  qu'un  hypothèse  flatteuse  pour  ses  suc- 
cesseurs et  n'a  péché  que  de  modestie  quand 
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U • penti  qu'aprèt  lui  on  ne  taroerait  pai  & 
M tnuyer  au  terme. 

Ariitote  a composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrage*, par  la  raison  que,  réformant  toute*  le* 
étude*  et  tachant  tout  ce  qu'on  avait  su  avant 
lui,  il  était  naturellement  appelé  à poser  en 
tout  de  nouveaux  principes.  La  majeure  par- 
tie de  ces  travaux  l'est  conservée.  Cependant 
•n  voit,  non  geulement  par  les  indications 
des  ancien* , mais  par  celles  d'Aristote  lui- 
méme , qui  eite  quelquefois  ses  écrits , qu'il 
•'en  est  perdu  beaucoup.  La  partie  de  ses  ou- 
vrage* qui  l'est  le  moins  conservée  est  celle 
de*  écrits  exotériques,  qu'on  parait  avoir  né- 
gligés dans  les  écoles.  Les  anciens,  en  effet , 
distinguaient  et  conservaient  avec  soin  les 
écrits  acroamatiques,  auxquels  ils  attachaient 
beaucoup  plus  d'importance.  Aristote  lui- 
inéme  avait  fait  cette  distinction  ; et  cepen- 
dant, quoique  ses  successeurs,  après  l'avoir 
puisée  b la  source  même , se  soient  efforcés 
de  la  maintenir,  U y eut  bientét  incertitude 
et  confusion  dans  leurs  pensées  : les  commen- 
tateurs différèrent  beaucoup  entre  eux  à cet 
égard.  Quand  nous  considérons  qu’Aristoto 
lui-méme  cite  presque  tous  ceux  de  ses  écrits 
qui  nous  restent  comme  se  complétant,  les 
uns  les  autres , nous  devons  conclure  de  ce 
fait  que  nous  avons,  h quelques  exceptions 
près,  ses  principaux  ouvrages.  Mais  peut-être 
n'avons-noui  plus  qu'une  des  deux  classes  de 
tes  écrits.  Si  cela  est , on  le  comprend  ; les 
savants  d'Alexandrie  et  tous  ceux  qui  se  sont 
le  plus  occupés  de  ses  oeuvres  n'ont  attaché 
de  prix  qu’aux  écrits  supérieurs,  réservés  aux 
disciples  les  plus  avancés.  C'est  donc  la  classe 
des  acroamatiques  qui  nous  est  nalurcllement 
parvenue. 

Il  faut,  eii  effet,  ranger  dans  cette  caté- 
gorie même  la  Rhétorique  et  la  Poétique  qui 
nous  restent , puisque  ces  deux  écrits  se 
liaient  b la  Logique  et  b la  Politique. L'Histoire 
des  animaux  et  Problème$  appartiennent  à 
la  même  classe  d'ouvrages,  puisi|ue  ces  deux 
compositions  tiennent  b l'enseignement  ap- 
profondi. 

Quant  aux  écrits  exotériqutt,  ils  ont  été 
négligés  b tel  point  qu'il  ne  s'en  est  rien  con- 
servé intégralement;  c'est  b peine  si  nous 
pouvons  nous  en  faire  une  idée  complète  par 
ces  brillants  passages  que  nous  en  ont  trans- 
mis Cicéron  et  Plutarque.  (Cicero,  De  mlurd 
dsor.,  11,37.  Plutarch.,  Consol.  ad  Apoll.,  27.) 

Quant  aux  écrits  oeroamntujvet  qui  nous 
Testent,  ce  qui  les  caractérise  lus  uns  cuinino 


les  autres,  c'est  une  rédaction  égalemeit 
imparfaite  , c'est  une  forme  généralement 
négligée.  Ceux  qui  ont  professé  une  admi- 
ration absolue  pour  Aristote  ont  rais  en 
avant  toutes  sortes  d'hypothèses  pour  ex- 
pliquer cette  singulière  imperfeclion;  les 
uns  ont  parié  de  lacunes , d'autres  d'in- 
terpolations, d'autres  encore  de  falsifica- 
tions ; et  pour  mieux  faire  comprendre 
l'état  où  se  trouvent  ces  ouvrages,  ils  ont 
rappelé  la  destinée  qu'ils  avaient  é|>rouvéo 
au  rapport  de  quelques  anciens.  On  raconte  , 
en  effet,  qu'b  la  mort  d'.Arislote,  ses  écrits, 
devenus  le  partage  de  Théophraste,  et  trans- 
mis par  lui  b son  neveu,  Nélée  de  Scepsis,  ont 
été  enfouis  par  ce  dernier , do  peur  que  scs 
maîtres,  les  rois  de  Pergame,  dans  leur  ému- 
lation avec  les  Lagides , ne  s'en  emparassent 
sans  en  donner  le  prix  véritable , et  qu'enfin 
retirés  du  sein  de  la  lerro  après  y avoir  long- 
temps séjourné,  ils  auraient  été  vendus  en 
mauvais  état  b Apcilicon  de  Téios , qui , peu 
savant , aurait  osé  remplacer  des  passages 
devenus  illisibles  et  substituer  ses  phrases  à 
celles  de  l'auteur.  La  bibholliéque  d'Apelli- 
con  ayant  été  Iransporlée  par  Sylla  d'Athènes 
b Rome,  son  exemplaire  d'Aristote  aurait 
été  confié  an  grammairien  Tyrannion  , qui 
en  aurait  profité  pour  en  donner  une  édition 
meilleure,  et  Andronicus  de  Rhodes,  b qui 
l'on  aurait  communiqué  ce  travail , aurait 
consacré  aux  œuvres  du  philosophe  des  soins 
plus  intelligents  et  plus  complets. 

Mais  tout  CO  récit  de  Strabon  serait  par- 
faitement authentique  qu’il  n'expliquerait 
que  peu  de  chose  ; car  il  est  évident , comme 
on  l'a  dit,  qu'il  s’agit  ici  d’un  seul  exem- 
plaire, qu'il  ne  s'agit  pas  de  tous  les  exem- 
plaires des  œuvres  d'Aristote,  et  que  Técola 
d’Alexandrie  , ainsi  que  d'aulres  écoles  ou 
d’autres  individus,  en  ont  possédé  d’aulres 
pendant  que  celui  de  Nélée  élait  enfoui  b 
Seepsis,  si  toutefois  celte  anecdole  nicrito 
créance. 

La  rédaction  actuelle  des  écrits  d’Aristote 
n'est  donc  pas  expliquée  par  cette  légende. 
Celle  rédaction , il  faut  le  dire , est  générale- 
ment la  rodaelion  primitive  ; et,  nous  l'avons 
fait  voir,  elle  est  la  seule  qui  convînt  au 
goût  et  au  but  d'un  auteur  ipii  sentait  l’a- 
vantage de  mettre  entre  les  mains  de  scs  dis- 
ciples des  principes  et  de  fortes  indications, 
mais  qui  n'avait  ni  la  volonté  ni  le  loisir  de 
leur  faire  des  discours. 

11  y eut  cependant  mtcrvcnlion  étrangère 


déni  k-i  oeuvres  d'Arislote.  Il  est  au  moins  i 
Qn  de  ses  ouvrages  qui  |iaraU  avoir  élé  ré- 
digé par  un  autre  que  lui , et  il  est  très  vrai 
que  ses  disciple*  ont  cherclié  A faire  passer 
sous  son  nom  quelques  uns  des  leurs.  Eu 
énumérant  et  en  classant  ce  que  nous  avons 
sous  le  nom  d'Aristote , la  vérité  do  ce  qui 
vient  d’étre  dit  ressortira  d’une  manière  plus 
frappante. 

Logiqut  et  dialectique.  Nous  avons  dit  qu'au 
Lyecc  la  logique  embrassait  la  dialectique. 
La  Logique  d'Aristote,  intitulée  Organon,  se 
compose  do  quatorze  traités , dont  les  princi- 
paux sont  les  Catégoriel , les  Analytiqiiei,  les 
Tapiquii  et  les Sophiitiquei,  et  sans  nul  doute 
cette  composition  est  du  célèbre  philosophe 
dans  tantes  scs  parties  fondamentales;  mais 
dans  eertains  passages  on  doit  reconnaître 
des  artifices  de  rédaction  qui  no  sauraient  re- 
monter jusqu'à  lui.  Un  a aussi  contesté  l'au- 
thonlicité  du  traité  des  Propoiiliont  (llcpi 
ifpt.vixc),  mais  c’est  à tort , et  ce  traité  a été 
défendu  avec  succès. 

Phytique  et  peyehologie,  métaphyriqui  et 
théologie,  (juant  aux  ouvrages  de  physique 
et  de  métaphysique,  qui  embrassaient  aussi  la 
psychologie  et  la  théologie , les  premiers , le* 
huit  livres  de  physique  (évvisà  iifiamc),  sont 
peut-être  ce  qu'il  y a de  plus  authentique.  Les 
traités  du  Ciel,  de  la  GénéralioH  et  de  la 
Deetruetion , de*  Météoree  et  des  Problème! , 
t'y  lient  d’une  manière  si  directe , h titre  de 
développement , qu'on  ne  saurait  les  révo- 
quer en  doute.  Mais  le  traité  des  Problème! 
n'est  qu'un  abrégé  de  l’ouvrage  primitif  d'A- 
rislole;  le  livre  du  Monde  qu'on  lui  attri- 
bue n’cit  point  de  lui , et  celui  des  Lieux  et 
du  noms  du  Yenti  est  probablement  do 
Théophraste.  Le  principal  ouvrage  do  méta- 
physique qu'on  a sous  le  nom  d'Aristote  se 
compose  de  quatorze  traités,  dont  les  maté- 
riaux sont  incontestablement  de  lui,  mais 
auxquels  il  n'a  certainement  donné  ni  l'ordro 
ni  la  forme  oü  ils  se  trouvent.  Il  y règne , en 
effet,  une  confusioli  et  une  absence  de  régu- 
larité qu’on  ne  saurait  nier,  et  qu'on  sau- 
rait encore  moins  attribuer  au  génie  le  plus 
méthodique  qui  ait  jamais  enseigné  la  philo- 
sophie. Si  c'étaient  des  lacunes  et  des  inco- 
hérences qui  déparassent  cette  composition , 
on  le*  expliquerait  d'une  manière  ou  d’une 
autre  ; mais  ce  sont  des  inutilités  et  des  répé- 
titions qui  la  défigurant,  et  celles-là  ne  se 
comprennent  que  dans  cette  hypothèse  : la 
métaphysique  d'Aristote  n'est  pas  une  corn- 


poïition  do  CO  philosoplio  ; c'est  une  suite  de 
traités  détachés  qu'il  avait  laissés  à ses  disci- 
ples et  qu'une  main  élrungére  a réunis  sous 
nn  titre  commun.  Le  seul  traité  de  psychologie 
que  nous  ayons  d'Aristote  se  compose  du  trois 
petits  livres,  qui  n'ont  jamais  été  qu'un  sim- 
ple texte  pour  des  leçons  ésoteriyues.  Le  traité 
de  la  Phytiognomonique,  que  Strabon  et  Dio- 
gène attribuent  à Aristote,  ne  nous  parait  pas 
étro  de  lui. 

Morale,  poUliqui  it  économique.  Quant  b 
la  morale,  qui  embrassait  aussi  la  politique 
et  l'économie  politique, on  prête  à Aristote 
quatre  ouvrage*  différents  i l'Ethique,  écrite 
pour  Nicomaque,  son  fils  unique , qu'il  avait 
eu  d’Hcrpyllis,  son  esclave,  dix  livres;  la 
grande  Ethique,  qui  n'est  qu'un  extrait  ou 
qu'un  canevas  de  la  précédente , et  qui  a été 
faite  ou  sur  le*  leçons  d'Aristote , oa  sur  scs 
livres;  l'Ethique  à Eudème  ou  l'Ethique 
d'Eudéme  ( H'èisà  E'u^pnx ),  sept  livres,  qui 
donnent  lieu  aux  mêmes  conjectures  ; et  un 
traité  Des  vertus  et  du  vieee,  macédoine  de 
fragments  conservés  par  Stobée.  La  Politique 
d'Aristote,  en  huit  livres,  est  authentique; 
c’est  un  ou  vrage  éiotérique  et  de  la  plus  haute 
importance  ; c’est  le  chef-d'œuvre  du  philo- 
sophe , et  il  fait  regretter  vivement  la  perte 
du  livre  plus  considérable  dont  il  était  en 
quelque  sorte  le  résumé,  nous  voulons  dire 
le*  Jmtitutiom  politique!  de  cent  cinquante 
Etat!,  ouvrage  qu'Aristote  avait  composé 
avec  les  immenses  matériaux  recueillis  pour 
lui  par  ses  célèbres  collaborateurs.  On  voit 
dans  sa  Politiqui  qu'il  se  proposait  d'écrire 
sur  l'.£e<momie,  et  nous  avons  sous  ton  nom 
un  travail  de  ce  titre;  cependant  la  première 
partie  de  cette  composition  n'est  qu'un  extrait 
d'Aristote , extrait  qu'on  doit  à Théophraste. 

Rhétorique  et  poétique.  La  Rhétorique  ut  la 
Poétique  d'Aristote  te  rattachent  à ton  Ethi- 
que. Sa  Rhétorique,  en  trois  livres,  est  un  ou- 
vrage acroamatique  ! celle  pour  Alexandra 
(P’vTîffw)  nfihe  A*Xi^avépov  ) , si  elle  est  du  phi- 
losophe , est  exotérique.  La  Poétique , qui  se 
borne  b l'épopée  et  à la  tragédie,  est  un  frag- 
ment ou  mic  ébauche. 

Nous  laissons  à des  juges  plus  compétents 
que  nous  le  soin  de  parler  du  l'Histoire  natu- 
relle d'Aristote  ainsi  que  de  ses  traités  de  ma- 
thématiques , et  nous  terminons  notre  tâche 
en  indiquant  celles  des  éditions  du  prince  des 
philosophes  qui  méritent  d’être  signalées. 
Dans  la  première , soignée  par  Alexandra 
Beudiai  et  doofiée  par  Aide  l’ancieii , 5 vol. 


in-folio,  Venise,  1^95-1 49B,  manquent  la 
Rliétorique,  la  Poétique  et  le  second  livre  des 
Economiques.  Celle  d'Érasme , Ddle  , 2 vol. 
in-folio , 1531,  donna  la  première  ces  traités. 
Celle  de  Grynæus , Bdle,  1539, 2 vol.  in-fol., 
n'en  fut  qu'une  réimpression.  Celle  do  Bâle, 
1550  , 2 vol.  in-folio , offre  au  contraire  un 
texte  revu,  et  indique  la  première  les  cha- 
pitres. Celle  de  Paul  Manuee,  Venise,  1551, 
6 vol.  in-8*,  est  recherchée,  quoiqu'elle  ne 
contienne  ni  la  Rhétorique  ni  la  Poétique.  En 
15ü7,  Sylburg  publia  à Francfort,  en  5 tomes 
in-l>*,  un  texte  revu  qu'on  estime  encore. 
L'édition  do  Casauhon , Lyon,  1596  , 2 vol. 
in-fol.,  donna  la  première  version  latine, 
mais  peu  soignée;  elle  fut  aussi  peu  estimée 
que  les  diverses  réimpressions  qu'en  firent 
plus  tard  Pacius  de  Bériga,  Duval  et  plusieurs 
autres.  Celle  de  Buhle , dite  de  Deux-Ponts , 
dont  les  premiers  volumes  ont  paru  en  1791 , 
et  qui  n'offrait  qu'une  réimpression  correcte 
du  texte  reçu,  n’a  pu  aller  au-delè  du  S*  vol. 
Enfin  est  venue  celle  de  M.  Bekker,  publiée 
sous  les  auspices  de  l'Academie  de  Berlin  , 
offrant  un  texte  revu  d’après  quelques  ma- 
nuscrits et  une  traductiou  corrigée,  Berlin, 
1831  et  suiv. , 3 vol.  in-4*,  que  devra  suivre 
un  volume  de  Commentaires  grecs , choisis 
par  M.  Brandis.  On  a de  bonnes  éditions  et 
des  traductions  estimables  de  plusieurs  parties 
détachées  des  œuvres  d’Aristote  ; nous  ne 
nommerons  parmi  les  éditeurs  spéciaux  que 
Sclmeider  et  Gaisford , qui  ont  publié , l'un 
l’Histoire  des  animaux,  l’autre  la  Rhétorique. 
En  France,  Camus  a traduit  l'Histoire  dos 
animaux,  Thurot  la  Politique  et  la  Morale, 
Gros  et  Minoïdo  Minas  la  Rhétorique.  Jour- 
dain a fait  l'histoire  des  traductions  latines  et 
des  commentaires  grecs  et  arabes  d'Aristote, 
Paris,  1819,  in-8‘.  Enfin  il  faut  consulter  sur 
Aristote  , qui  est  devenu  l'objet  d'études  spé- 
ciales et  nouvelles  dans  ces  derniers  temps , 
do  la  part  do  MM.  Michelet,  de  Berlin,  Saint- 
Hilaire  et  Ravaisson,  de  Paris,  une  Monogra- 
phie de  Stahr,  /^rUloteUa,  2-  vol.  in-S’, 
Halle , 1830  et  1832.  Matteb. 

Ariitolt,  eontidéré  loxn  le  rapport  de  l'hie- 
toire  rutturelle,  nous  apparaît  encore,  à plus 
de  vingt-deux  siècles  d'intervalle  , comme 
le  représentant  d'une  période  scientifique 
avancée,  période  qu’on  pourrait  croire  beau- 
coup plus  rapprochée  de  nous  si  l'on  étudiait 
les  progrès  de  la  science  dans  la  science  elle- 
même,  indépendamment  de  la  chronologie. 
Aussi  le  géiûe  d'Aristote,  exceptionnel  en 


quelque  sorte  au  temps  où  il  fiorissait,  et  re- 
plie à nos  systèmes  historiques,  échappe-t-il 
aux  premiers  échelons  des  phases  diverses  et 
progressives  par  ob  passent  en  général  les  con- 
naissances humaines  pour  se  placer  tout  d’a- 
bord aux  degrés  les  plus  élev^  de  la  science. 
Dans  le  Traili  detanimaux  brille  en  effet  l'es- 
prit d'observation  et  d'analyse  d’ob  surgissent 
les  faits,  et  le  génie  synthétique  qui  les  com- 
prend, les  compare,  les  généralise  et  les  fé- 
conde ; double  cachet  d'une  époque  scienti- 
fique élevée,  et  qui  caractérise  à un  si  haut 
point  la  science  moderne.  C’est  donc  à l'esprit 
d’observation,  si  rare  chex  les  philosophes 
grecs,  joint  h celui  de  généraliser,  si  commun 
chez  eux,  qu’ Aristote  dut  d’élever  un  monu- 
ment dont  les  fondements,  pris  dans  la  nature, 
ont  été  respectés  par  le  temps  et  confirmés 
par  lui,  et  dont  l'idée  la  plus  haute,  et  qui  en 
couronne  le  faite,  est  cette  unité  de  plan  qui 
semble  être  aujourd'hui  le  principe  vers  lequel 
gravite  l’anatomie  comparée,  et  qu’ Aristote 
parait  avoir  entrevu. 

Le  nombre  des  faits  particuliers  accumulés 
dans  les  traités  De  ani'mafi'èut  et  De  généra- 
liane  animalium  est  tellement  considérable 
qu'il  serait  véritablement  impossible  qu'un 
seul  homme  ait  pu  les  découvrir.  Aussi  les 
historiens  ont-ils  presque  tous  pensé  qn'Aris- 
tote  avait  puisé  dans  des  livres  antérieurs.  Pé- 
nétrés de  cette  idée,  ils  lui  ont  fait  un  repro- 
che sévère  d'avoir  passé  sous  silence  les  sour- 
ces où  il  avait  dû  avoir  recours;  quelques  uns 
même  ont  été  jusqu'à  le  considérer  comme  un 
compilateur  dont  les  ou\Tagcs,  et  ce  serait 
là  leur  plus  grand  mérite,  auraient  survécu 
à ceux  de  ses  glorieux  prédécesseurs.  Juge- 
ment injuste  el  sans  portée,  car  on  retrouve 
dans  Aristote  une  foule  de  détails  physiolo- 
giques, anatomiques,  et  même  de  mœurs  d'a- 
nimaux qui  vivent  seulement  dans  les  régions 
et  dans  les  mers  de  la  haute  Asie  et  de  l’Inde, 
et  que  les  expéditions  d'Alexandre  avaient 
pu  seules  faire  connaître  aux  Grecs!  Sans 
doute  .Aristote  a mis  à profit  les  connaissances 
do  ses  devanciers;  il  avait  l'un  des  premiers 
recueilli  des  livres,  formé  uno  bibliothèque 
(Strabon,  liv.  13);  mais  acceptant  les  faits  é. 
les  observations  authentiques  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  devait-il  et  même  pouvait- 
il  en  citer  constamment  les  auteurs,  surtout 
lorsque  ces  faits,  ces  observations  étaient  gé- 
néralement admis,  qu'ils  étaient  devenus 
vulgaires?  Du  reste,  il  cite  dans  ses  livres 
De  antmafièuiles  noms  d'Esebyle,  d’Alcméon, 
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ne  Clésiu,  de  Diogène  d'ApoUonie,  d'IIéro- 
dore,  d'Hérodote,  d'Homère,  de  Muaée,  de 
Polybe,  de  Simonide,  de  Syennésis  (d  après  le 
catalogue  do  Sylburge,  en  tête  de  l'édition 
grecque  de  158Ï) , et  ceux  d'Empédocle,  de 
Démocrite  et  d'Anaxagorc,  dans  le  traité 
De  generatione.  On  est  cependant  Justement 
étonné  de  ne  pas  trouver  dans  cette  nomen- 
clature le  nom  d Hippocrate,  dont  il  dut  em- 
prunter beaucoup. Mais  quelles  qu'aient  été  les 
recherches  des  observateurs  qui  ont  précédé 
Aristote  sous  le  point  de  vue  anatomique,  ils 
avaient  disséqué  des  espèces  sans  rapprocher 
leurs  remarques  de  ce  qu'ils  avaient  vu  dans 
d'autres  espèces  voisines  ou  éloignées.  Ainsi 
les  faits  anatomiques  fournis  par  l'observa- 
tion de  l'homme  n'étaient  point  rapprochés 
do  ceux  qu'avait  pu  donner  celle  des  ani- 
maux; en  un  mot  l'anatomie  individuelle, 
ce  qu'on  a appelé  i’analomie  zootogique,  avait 
été  cultivée,  mais  non  l'anatomie  comparée, 
cette  anatomie  dans  laquelle  un  organe,  un 
système  d'organes  est  poursuivi  dans  une  sé- 
rie plus  ou  moins  étendue  d'animaux,  pour 
étudier  les  analogies  ou  les  différences  qu'ils  y 
peuvent  présenter,  saisir  des  rapports,  et  faire 
jaillir  des  considérations  générales  applica- 
bles h un  nombre  de  plus  en  plus  considé- 
rable de  faits.  A cet  égard  Aristote  se  trou- 
vait justement  dans  la  position  où  était  placé 
à la  Gn  du  siècle  dernier  le  fondateur  de  l'a- 
natomie comparée  moderne.  Cuvier,  lorsque, 
venu  après  la  création  do  l'anatomie  hu- 
maine descriptive,  les  recherches  de  üuver- 
ney,  de  Petit,  de  Daubenton,  de  Camper,  do 
Pallas,  de  Bunter,  qui  avaient  si  laborieuse- 
ment cultivé  et  poursuivi  l'anatomie  zoolo- 
gique, il  amassait  tous  ces  matériaux  épars, 
les  rassemblait,  et,  les  fécondant  les  uns  par 
les  autres  après  les  avoir  lui-mémo  vérifiés, 
U en  faisait  ressortir  des  analogies  et  des  diffé- 
rences dont  les  dépendances  mutuelles  le  met- 
taient sur  la  voie  du  grand  principe  de  la  <ut- 
ordination  det  earaetèree  organiquee.  Comme 
Cuvier,  Aristote  mit  sans  doute  eu  œuvre  les 
nombreux  matériaux  accumulés  par  les  Dé- 
mocrite, les  Empédocle,  les  Hippocrate  et 
une  foule  d'autres  dont  les  écrits  et  même 
les  noms  sont  perdus;  mais  ce  qui  lui  appar- 
tient bien  en  propre,  ce  qu'on  ne  saurait  lui 
contester,  c'est  sa  large  et  philosophique 
méthode , à l'aide  de  laquelle  il  examine 
chaque  fait,  l'étudie,  le  discute,  l'élucide  et 
le  ramène  è ses  congénères.  Prend-il  en  ana- 
tomie une  grande  fonction  pour  sujet  de 


description  ; eh  bien  ! après  l’avoir  étudiée 
dans  riiomme,  il  en  rapproche  tout  ce  qu'on 
sait  sur  le  même  sujet  dans  les  animaux. 
S'il  décrit  la  tête  de  l'homme , c'est  pour 
comparer  avec  elle  la  tête  des  espèces  ani- 
males , signaler  en  quoi  elles  ressemblent , 
en  quoi  elles  diffèrent  ; à propos  de  la  res- 
piration et  de  la  voix,  il  rapproche  du  pou- 
mon humain  tout  ce  qu'on  savait  de  celui 
des  animaux;  il  indique  bien  pourquoi  ceux 
qui  n’ont  point  de  poumons  ne  sauraient 
avoir  de  voix,  et  n'ignore  point  que  les  bruits 
formés  par  les  insectes  le  sont  par  le  frois- 
sement de  l'air  que  produisent  certaines 
membranes  ou  l'abaissement  et  l'élévatioa 
successifs  des  ailes,  comme  dans  l'abeille.  A 
l'occasion  du  sang,  il  parle  des  animaux  qui 
n en  présentent  pas , et  à l'occasion  de  la 
génération,  sujet  important  et  si  souvent  dis- 
cuté cliez  les  anciens,  il  esquisse  les  modifi- 
cations diverses  et  infinies  qu'offrent  les  ani- 
maux, tant  dans  la  conformation  de  leurs 
organes  que  dans  leurs  modes  d'engendrer, 
de  porter,  d'accoucher,  etc.  Partout  dans 
ses  écrits  la  physiologie  et  les  mœurs  ou  ha- 
bitudes sont  rapportées  à propos  des  organes 
auxquels  elles  se  rattachent  plus  spéciale- 
ment. Il  n'est  pas  jusqu'aux  modifications 
organiques,  dans  leurs  rapports  avec  le  carac- 
tère ou  la  phgeiognomonie,  dont  il  ne  s'efforce 
do  saisir  les  traits,  tant  chez  l'homme  que 
chez  les  animaux. 

Ce  grand  naturaliste  a établi  les  différences 
physiques  qui  séparent  l’homme  du  singe, 
donné  des  descriptions  exactes  d’un  grand 
nombre  de  mammifères,  et  ce  qu'il  a dit  de 
l’anatomie  de  l'éléphant,  confirmé  depuis 
par  Camper,  est  certainement  ce  qui  a été 
écrit  do  plus  exact  jus(|u'b  notre  époque.  On 
est  étonné  de  toutes  les  remarques  justes  et 
intéressantes  qu'il  fait  sur  la  classe  des  oi- 
seaux et  de  ce  qu'il  rapporte  de  leurs  mœurs; 
ses  observations  sur  le  développement  de 
l’œuf  du  poulet  sont  d'une  exactitude  telle 
que  celles  de  Harvey  ne  les  ont  point  fait  ou- 
blier. Mais  c'est  surtout  ce  qu'il  rapporte  de 
la  classe  des  ]>oissons  qui  met  le  comble  à 
l’étonnement  dos  naturalistes  modernes.  Il  a 
parfaitement  connu  leur  structure  générale, 
ditCuvier,  Hiet.  nafur.  det  poütone,  tome  I, 
1828;  il  en  a décrit  jusqu'à  cent  dix-sept  es- 
pèces, et  est  entré  sur  leurs  manières  de  vivre, 
leurs  voyages,  leurs  amitiés  et  leurs  haines, 
les  ruses  qu’ils  emploient,  leurs  amours,  les 
époques  de  leur  frai  et  de  leur  ponte,  et  leur 
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féconditi,  la  manière  de  lo9  prendre,  les  temps 
o(i  leur  chair  ait  meilleure,  dans  des  details 
que  l'on  serait  aujourd'hui  bien  embarrassé 
ou  de  contredire  ou  de  conlirmer,  tant  les 
modernes  sont  loin  d'avoir  observé  les  pois* 
sons  comme  ce  grand  naturaliste  parait  t'a- 
voir fait  par  lui-mème  ou  par  ses  correspon- 
dants. Il  faudrait  passer  plusieurs  années  dans 
las  Iles  de  l’Archipel,  et  y vivre  avec  les  pé- 
cheurs, pour  être  en  état  d'avoir  une  opi- 
lion  & ce  sujet.  Aristote  savait  que  les  céta- 
cés n'étaient  point  des  poissons,  qu'ils  eu 
différaient  complètement  par  leur  organisa- 
tion; aussi  les  en  avait-il  déjà  séparés.  Par- 
tisan de  la  généralion  spontanée,  il  l'appuyait 
de  faits  spécieux , entre  autres  do  celui  dt- 
l'anguille,  dont  les  organes  de  la  reproduction 
ne  sont  point  connus  anatomiquement  en- 
core aujourd'hui,  et  sur  laquelle  on  n’a  point 
de  lumières  certaines  pour  ce  qui  concerne 
la  procréation  ; et,  chose  curieuse  ! une  asser- 
tion des  plus  paradoxales  d’Aristote  a été 
confirmée  dernièrement:  c'est  que  lechanna, 
poisson  de  l’Inde,  se  féconde  lui-méme,  et 
que  tous  les  individus  de  l’espèce  produisent 
des  œufs.  (Cuvier,  ib.) 

Après  avoir  traité  des  animaux  supérieurs, 
Aristote  parle  dos  moUiuquet , dont  les  par- 
ties charnues  sont  au- dehors  et  les  parties 
solides  an-dedans,  et  dans  lesquels  il  distin- 
gue les  poulpes  ( il  les  appelle  polypes  ),  les 
sèches  et  les  calmars,  que  Linné  avait  réunis 
au  genre  sèche , et  qui  en  ont  depuis  été  sé- 
parés par  les  zoologistes  modernes.  Cette  sé- 
paration de  l'ancien  genre  sèche  a été  fondée 
sur  une  anatomie  plus  précise  de  ces  ani- 
maux, anatomie  qui,  en  complétant  l'excel- 
lente description  du  père  de  l'histoire  natu- 
relle , a justifié  la  distinction  lumineuse  qu'il 
avait  établie  ; et  tel  est  même  le  soin  et  l'in- 
dustrie qu'il  a apportés  à l'étude  de  ces  ani- 
maux qu'aujourd'hui  encore  on  serait  fort 
embarrassé  pour  admettre  comme  pour  infir- 
mer ce  qu1l  dit  de  leurs  moeurs  et  de  leurs 
actes  physiologiques.  Quelques  unes  des  ob- 
servations faites  par  les  modernes  ont  même 
plutét  confirmé  celles  d'Aristote , ainsi  que 
nous  avons  vu  (%à  pour  la  classe  des  poissons. 
11  parieégalement  des  Mtaeéi,  qu'il  sépare  des 
moUnsques,  et  dans  lesquels  il  comprend  ceux 
de  terre  et  de  mer.  Il  constate  les  différences 
qu'ils  présentent,  soit  d’après  l’animal  qui  se 
retire  plus  ou  moins  complètement  dans  la 
coquille,  soit  d'après  la  forme  de  celte  ci:vc- 
loppe,  qui  eetvmivalve  ou  bivalve,  etc.  Après 
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avoir  décrit  les  parties  tant  extérieures  qu’in- 
térieures des  mollusques  et  des  testacés , il 
passe  aux  insectes,  animaux  caraclérisès  • par 
un  corps  partagé  par  des  incisions,  ou  en  des- 
sus ou  en  dessous,  ou  dans  cas  deux  sens  éga- 
lement.» Il  y a des  insectes  sans  ailes,  des  in- 
sectes ailés.  Qucb|ues  espèces  sont  voisines , 
et  n'ont  pas  néanmoins  de  dénon:ination 
commune  ; par  exemple  l'abeille  , le  frelon  , 
la  guêpe  et  autres  semblables , manquent 
d’un  nom  commun  ( Traité  des  animaux, 
liv.  IV  ).  Aristote  indique  ici  le  besoin  de 
classes  ou  de  familles,  avec  des  dénomina- 
liens  particulières,  telles  qu’elles  ont  été  éta- 
blies par  les  inéthodislcs  modernes.  Enfin  il 
séparait  déjà  des  insectes  les  crustacés,  qui 
renfermont  les  langoustes , les  écrevisses  , le 
crabe,  que  Linné  a de  nouveau  confondus 
avec  eux  , et  que  Latreille  et  Cuvier  en  ont 
définitivement  retirés. 

Il  traite  ensuite  des  sens , qui  sont  au  nom- 
bre de  cinq  dans  l'homme  et  dans  les  animaux 
vivipares  qui  se  servent  de  pieds  pour  se  mou- 
voir ; car  il  observe  que  la  taupe,  qui  sembla 
ave:igle  , a cependant  un  œil  composé  d’un 
nerf  optique,  et  d’une  sclérotique,  d’un  iris , 
d'une  prunelle  extrêmement  petits , qui  ne 
paraissent  pas  au-dehors  à cause  de  l’épaisseur 
de  la  peau.  Les  poissons  ont  l'organe  du  goût, 
la  langue;  mais  comme  elle  est  osseuse,  le  sens 
est  moins  parfait,  cl  bien  qu'ils  paraissent 
manquer  d'organes  do  l'ouïe  et  de  l’odorat , 
l’oxpérienco  démontre  cependant  qu'ils  dis- 
tinguent les  sons  et  les  odeurs  ; il  cite  à l’ap- 
pui des  observations  nombreuses.  Les  insec- 
tes , les  mollusques,  b»  crustacés  ont  les  cinq 
sens.  Quant  aux  teslacés , ils  jouissent  de  l’o- 
dorat et  du  goût;  pour  l'ouïe  et  la  vue,  on  n’a 
rien  de  bien  clair  ni  de  bien  certain.  Aristote 
discute  tous  ces  faits  par  riinatomic  , cl  par 
les  observations  que  les  pécheurs  et  les  autres 
hommes  ont  été  à niénu-  de  faire. 

Le  sommeil  et  la  veille  des  animaux  est  un 
fait  dont  tes  sens  nous  instruisent  assez  relati- 
vement h ceux  qui  marclient  sur  la  terre  et 
qui  ont  du  sang.  Il  n’est  pas  non  plus  parti- 
culier à l’homme  de  réver.  Les  chevaux,  les 
cliiens.  les  bœufs,  les  brebis , les  chèvres  , en 
un  mot  tous  les  quadrupï-des  vivipares  , pa- 
raissent réver  aussi , et  les  aboiements  dos 
chiens  pendant  le  sommeil  montrent  bien 
qu’ils  rêvent.  Il  n'est  pas  aussi  évident  que 
les  ovipares  rêvent , mais  il  est  certain  qu'ils 
dormout.  Il  en  est  de  même  des  animaux 
aquatiques , comme  les  poissons , les  moUus- 
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ques,  les  crustacé»,  qu'on  ne  voit  pas  dormir, 
parce  qu'il»  n'ont  pas  de  paupières  et  qu  iis 
sommeillent  les  yeux  ouverts,  mais  qu’on 
prend  facilement  à la  main  lorsqu'ils  sont 
tranquilles.  C'est  par  l'état  do  tranquillité 
qu'on  juge  du  leur  sommeil.  Ici,  encore,  le 
pliilosoplie  grec  multiplie  les  observations. 

Veut-on  un  exemple  delà  manière  dont  Aris- 
tote trace  le  caractère  et  la  manière  de  vivre 
des  êtres,  c'est  toujours  par  comparaison  qu'il 
procède.  » Soit  que  les  animaux  marchent , 
qu'ils  volent  ou  qu'ils  nagent,  ils  vivent  ou 
en  troupes , ou  solitaires,  ou  indifféremment 
dans  l'un  et  l'autre  état)  ils  vivent  ou  en  so- 
ciété , ou  sans  union.  Les  pigeons , les  grues , 
les  cygnes,  parmi  les  oiseaux;  les  coureurs , 
les  thons,  les  pélamidos,  etc. , parmi  les  pois- 
sons, vivent  en  troupes  ; pour  les  hommes, 
ils  vivent  également  solitaires  ou  en  troupes. 
J'entends  par  animaux  qui  vivent  en  société 
ceux  qui  se  réunissent  pour  un  travail  com- 
mun, ce  que  ne  fout  pas  tous  ceux  qui  vivent 
eu  troupes,  mais  ce  que  font  l'homme  , l'a- 
beille, la  grue,  la  fourmi.  Do  ceux-ci,  les 
grues  et  les  abeilles  ont  un  chef  h leur  tête  ; 
les  fourmis  et  une  infinité  d’autres  n’en  ont 
point.  Des  animaux,  les  uns  habitent  con- 
stamment le  même  pays,  les  autres  sont  pas- 
sagers. Les  uns  se  nourrissent  de  chairs,  d'au- 
tres indifféremment  de  ce  qu’ils  rencontrent  ; 
quelques  uns  vivent  de  chasse , d’autres  font 
des  provisions  d’aliments , d'autres  n'en  font 
point.  La  taupe , le  rat , la  fourmi , l'abeillo , 
vivent  dans  des  espèces  de  maisons  ; un  grand 
nombre  de  quadrupèdes  ou  d'insectes  n’en  ont 
point.  Les  animaux  se  distinguent  en  privés 
ou  sauvages  ; les  uns,  comme  l’homme  ou  le 
mulet,  sont  toujours  privés;  le  loup,  la  pan- 
thère, au  contraire , sont  toujours  sauvages, 
ou  bien,  comme  l’éléphant,  ils  sont  faciles  à 
apprivoiser.  Du  reste,  il  n'existe  point  d'ani- 
maux privés  dans  l’espèce  desquels  on  n'en 
trouve  de  sauvages  ; nous  voyons  des  hommes, 
des  chevaux,  des  brebis,  des  chiens  sau- 
vages, etc. 

» Plusieurs  animaux,  tels  que  le  bœuf,  sont 
doux  et  lents,  ils  ne  sont  points  rétifs  ; d'au- 
tres, comme  le  sanglier,  sont  furieux,  opiniâ- 
tres, indociles  ; ceux-ci  prudents  et  timides, 
comme  le  cerf  et  le  dasipode  ; ccux-lh  bas  et 
traîtres,  comme  le  serpent  ; d'autres  nobles, 
Qers,  courageux,  comme  le  lion  ; d'autres  vi- 
goureux, féroces,  perfides,  comme  lo  loup. 
L’idée  d'un  animal  noble  est  relative  au  ca- 
nctère  ; l'idée  de  vigoureux  s'applique  à ce- 


lui qui  n’a  point  dégénéré  de  son  origine.  Le 
renard  est  adroit  et  plein  de  malice  ; le  chieik 
est  bra'  e , il  témoigne  de  l'attachement , Il 
flatte  et  caresse  ; l'éléphant  est  doux  et  facile 
à apprivoiser  ; l’oie  parait  connaître  la  dé> 
ccnce  et  est  toujours  sur  ses  gardes  ; le  paon, 
jaloux,  aime  à paraître  beau,  lin  seul  animal 
est  capable  de  réfléchir  et  de  délibérer;  c’est 
l'homme.  Il  est  vrai  que  plusieurs  autres  ani- 
maux participent  h la  faculté  d’apprendre  et 
h la  mémoire  ; mais  lui  seul  peut  revenir  sur 
sur  ce  qu’il  a appris.  > (,Trailé  de»  animau:r, 
liv.  I.  ) 

On  peut  juger  par  cet  aperçu  des  immenses 
travaux  scientifiques  d’Aristote,  et  surtout  de 
sa  manière  de  les  présenter,  de  sa  méthode, 
dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  les  phrases 
précédentes  quej'al  textuellement  extraites  de 
ses  livres.  Telle  est  cette  méthode  : compara- 
tive et  riche  en  observations  anatomiques  et  de 
mœurs  puisées  dans  toute  la  nature  animée, 
elle  donne  la  portée  du  génie  qui  la  mit  en 
oeuvre.  La  sagacité  extrême  et  patiente  que  dé- 
ploya Aristote  dans  l'examen  des  faits  parti- 
culiers et  individuels  donne  la  clef  de  la 
rectitude  de  jugement  qu’il  montra  dans  tous 
scs  écrits,  et  des  bases  solides  qu’il  donna  Ik 
ses  opinions.  Sans  doute  il  no  put  tout  voir 
par  lui -même;  mais  les  observations  déjh 
faites  sur  les  animaux  étaient  nombreuses; 
quelques  espèces  même  avaient  été  réduites 
en  domesticité,  dont  aujourd’hui  les  hommes 
ne  savent  tirer  aucun  parti  ; témoin  l’élé- 
phant, que  l’histoire  ancienne  nous  montre 
servant  de  moyen  de  transport  ou  plutét  de 
machine  de  guerre  dans  les  armées  des  sou- 
verains de  la  haute  Asie,  et  qu’aujourd'hul 
nous  no  savons  maîtriser  qu’à  coups  de  cara- 
bine ou  même  de  canon,  ignorants  que  nous 
sommes  à vaincre  son  inconstante  docilité. 
Depuis  Aristote  aucun  traité  n'a  présenté  sous 
une  forme  aussi  large  et  aussi  élevée  l’his- 
toire de  la  nature  animale.  A l'exception  de 
l'anatomie,  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  mœurs 
et  aux  habitudes  n’a  été  étudié  que  dans  l'es- 
pèce et  sans  point  de  comparaison  avec  les  faits 
analogues  présentés  dans  les  autres  races  ; en 
un  mot,  l’histoire  comparée  des  mœurs  et  de» 
habitudes  reste  encore  à faire.  Aristote  seul  l'a 
tenté,  et  c'est  dans  ses  livres  qu’il  faut  aller 
mémo  aujourd'hui  puiser  les  notions  les  plus 
étendues  sur  ce  sujet.  Malheureusement,  et 
bien  que  le  père  do  l'histoire  naturelle  ait 
nettement  tranché  les  grandes  coupes  qui  sé- 
parent le  régne  animal,  coupes  auxquelles 
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on  e«t  généralement  revenn  avec  le  progrèa 
des  connaiMances,  l'absence  do  noms  gêné* 
riques,  et  surtout  de  descriptions  complètes  de 
chaque  espèce,  fait  que  maintenant  on  est 
fort  embarrassé  pour  rétablir  la  synonymie 
et  reconnaître  avec  précision  l'espèce  dont 
Aristote  veut  parler,  aujourd'hui  surtout  que 
la  tradition  a changé.  Sous  ce  rapport  uno 
édition  des  œuvres  zoologiques  d'Aristote  , 
avec  une  synonymie  qui  éclaire  ce  sujet 
obscur,  est  b faire;  elle  réclame  de  toute  né- 
cessité un  homme  profondément  versé  dans 
les  sciences  naturelles  et  la  langue  grecque. 

Je  n'ai  rien  dit  des  découvertes  anatomiques 
d'Aristote  ; à l'article  Anatoxie  (Aùt.  de  V) 
il  en  a été  question.  Seulement  je  rappellerai 
qu'il  faisait  usage  du  dessin,  et  que,  dans  ses 
écrits , il  renvoie  par  des  numéros  d'ordre  h 
des  planches  qui  éclairaient  en  les  complé- 
tant ses  descriptions  anatomiques.  Ces  plan- 
clies  ont  été  perdues.Quant  à ses  opinions  phy- 
siologiques, on  y remarque  des  erreurs  gros- 
sières : ainsi  il  regardait  le  cerveau  et  les 
poumons  comme  propres  b tempérer  et  b ra- 
fraîchir la  trop  grande  chaleur  du  cœur.  En 
médecine  Aristote  pensait  que  les  maladies 
provenaient  toutes  par  excès  ou  par  défaut, 
qu'elles  guérissaient  par  leurs  contraires,  et 
que  la  santé  était  l'état  moyen.  Il  avait  fait 
aussi  quelques  observations  sur  les  maladies 
des  animaux  domestiques , la  ladrerie  des  co- 
chons, la  morve;  l'hydrophobie,  que,  suivant 
lui,  l'homme  no  contracte  jamais;  la  fourbure 
des  chevaux,  et  même  sur  quelques  affections 
de  l'éléphant  et  des  poissons.  Il  parait  aussi 
qu' Aristote  a écrit  sur  les  plantes , mais  ses 
livres  ont  été  perdus;  ceux  qu'on  lui  attribue 
sont  apocryphes  ; ses  opinions  b cet  égard  doi- 
vent être  cherchées  dans  les  livres  de  Théo- 
phraste, son  disciple  et  son  ami.  En  physique 
Aristote  n'avait  aucune  opinion  basée  réelle- 
ment sur  des  faits;  cependant  ildonne  de  dif- 
férents météores  des  explications  ingénieuses. 

Aristote  rectifia  une  fouie  de  préjugés. 
Cependant  quelques  unes  de  ses  erreurs  en 
accréditèrent  d'autres,  qu'il  serait  trop  long 
l'énumérer  ici,  et  que  d'ailleurs  ses  immenses 
travaux  et  les  connaissances  dont  il  a enrichi 
les  sciences  ont  fait  oublier.  Je  dois  rappeler 
ici  en  finissant  qu' Aristote  dut  aux  circon- 
stances particulières  qui  entourèrent  son  gé- 
nie de  pouvoir  atteindre  b d'aussi  brillants 
résultats.  En  effet,  le  vainqueur  de  l'Asie  lui 
avait  donné,  d'après  Athénée,  la  valeur  de 
3 millions  de  notre  monnaie,  et  mis  des  mil- 


I liers  d'hommes  b sa  disposition  pour  élever 
le  monument  zoologique  qu’il  avait  en- 
trepris, et  aller  observer  dans  tous  les  pays 
les  animaux  que  le  climat  de  la  Grèce  ne 
renfermait  pas.  Tel  est  même  le  caractère  de 
l'expédition  d'Alexandre  qu 'indépendamment 
du  but  politique  tout  ce  qui  se  rattache  au 
développement  des  connaissances  scientifi- 
ques n'est  point  oublié,  et  le  voyage  de  Néar- 
que  suffirait  seul  pour  le  prouver  ; elle  rap- 
pelle notre  célèbre  expédition  d'Egypte,  sui- 
vie de  savants  et  d'artistes.  Le  philosophe 
Callysthène,  parent  et  ami  d'Aristote,  le  re- 
présentait b la  suite  de  l'armée  grecque,  que 
commandait  d'ailleurs  le  plus  illustre  comme 
le  plus  puissant  de  ses  disciples. 

L'esprit  d'Aristote  ne  périt  point  immé- 
diatement avec  lui  ; il  brille  encore  dans  les 
écrits  de  son  disciple  Théophraste,  et  dans  les 
travaux  des  anatomistes  d'Alexandrie,  qui 
tous  appartiennent  b l'école  péripatéticienne. 
Cette  école  no  succomba  que  plus  tard,  sous 
le  règne  des  derniers  Lagides,  b l'époque  oü 
les  discussions  métaphysiques  des  Grecs , se 
liant  aux  théories  mystiques  de  l'Orient,  se 
substituèrent  sans  retour  b la  recherche  plus 
modeste  des  faits  naturels. 

Les  opinions  d’Aristote  sur  les  sciences 
physiques  et  physiologiques  doivent  être  cher- 
chées dans  ses  Problimei,  le  livre  De  meteo- 
rihut,  Ve  jutenlute  et  sensrSute,  etc.,  qu'on 
trouve  dans  ses  Œuvres  complètes,  édition 
de  Sylburge,  in-4”,  1583,  Francfort, en 5 vol., 
et  dans  les  traités  De  animalium  generatione, 
De  parlubui  animatium,  Hùtoriade  animali- 
bui,  dont  on  possède  de  nombreuses  éditions 
séparées.  VHietoire  dee  animatix  a été  tra- 
duite en  français  par  Camus,  avec  le  texte 
grec  b côté.  2 vol.  in-4*,  Paris,  1783.  Cette 
traduction  est  celle  dont  j'ai  fait  usage;  elle 
est  imparfaite.  AaCBUiBAi<LT. 

AniâTO'l'ÉLISME.  Yoy.  Péripatéti- 

CtENS. 

ARISTOXÈNE , fils  de  Spintharus , phi- 
losophe de  l'antiquité  , était  né  aTarcnte,  en 
Italie,  environ  300  ans  avant  Jésus-Christ.  Il 
avait  appris,  sous  la  direction  de  son  frère,  la 
musique  et  la  philosophie.  Après  avoir  suivi 
les  leçons  de  plusieurs  écoles,  il  s'attacha  b 
Aristote  et  suivit  long-temps  ses  leçons.  Lors- 
qu'en  mourant  ce  dernier  eut  institué  Théo- 
phraste son  successeur,  Aristoxène , outré 
d'une  préférence  qu’il  croyait  lui  être  due, 
ne  trouva  d'autre  moyen  de  se  venger  que 
d'outrager  la  mémoire  de  son  maître , et  il 


ARl 


( 553  ) 


publia  dans  ses  écrits  une  foule  de  calom- 
nies sur  le  compte  d’Aristote.  Il  nous  a laissé 
un  ouvrage  sur  la  musique,  intitulé  Elémtnls 
harmoniques,  publié  par  Meibonius,  en  grec 
et  en  latin,  dans  son  Antiquœmusicaaulores, 
Amstelodami,  1632,  in-4°.  Ce  livre  est  fort 
utile  pour  la  connaissance  de  la  musique  des 
anciens;  il  est  divisé  en  trois  livres.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  d'Aristoxène. 

ARITHMÉTIQUE.  Les  caractères  essen- 
tiels de  cette  science  peuvent  s'exprimer  en 
disant  qu  elle  a pour  objet  la  formation  des 
noms  des  nombres,  la  manière  de  représenter 
ces  noms  par  des  lignes  particulières,  et  les 
opérations  qu'on  peut  exécuter  b l’aide  de  ces 
lignes  sur  des  nombres  connus  pour  en  for- 
mer d’autres. 

Ce  serait  entrer  dans  des  détails  tout-à-fait 
superflus  que  de  s'arrêter  à démontrer  l’ulililé 
de  l’arithmétique,  ou  de  vouloir  en  recher- 
cher l’origine;  de  toutes  les  sciences  aux- 
quelles l’homme , stimulé  par  les  besoins , a 
successivement  appliqué  les  efforts  de  son  iu- 
telligenco,  il  n’en  est  sans  doute  pas  de  plus 
ancienne,  et  ses  usages  sont  si  universels 
qu'aucune  société  civilisée  n'a  pu  exister  sans 
en  posséder  les  premières  notions. 

L’observation  des  objets  de  toute  espèce 
développe  d'abord  en  nous  les  idées  d’unité  et 
de  pluralité  ; puis  nous  reconnaissons  des  plu- 
ralités différentes,  et  nous  les  classons.  De  là 
l’idée  des  nombres. 

Par  une  extension  de  cette  idée , nous  ap- 
pliquons aussi  les  nombres  à des  objets  pris 
isolément , et  qui  n’offrent  point  de  parties 
distinctes.  Ainsi,  pour  évaluer  les  longueurs , 
par  exemple,  on  fait  d'abord  choix  d'une  lon- 
gueur que  l'on  regarde  comme  l’unité  ; la 
longueur  d'une  ligne  quelconque  s'exprimo 
alors  par  le  nombre  de  lignes  égales  à l’unité 
qui  s’y  trouve  contenu. 

La  dénomination  de  nombre,  prise  dans 
toute  l’étendue  d«  sa  signification,  s’applique 
à toute  expression  qui  indique  de  quelle  ma- 
nière une  grandeur  quelconque  peut  être 
composée  au  moyen  d'une  autre  grandeur  de 
la  même  espèce  prise  pour  unité  , soit  en  la 
multipliant,  soit  en  la  subdivisant,  ou  en 
employant  à la  fois  ces  deux  modes.  Une 
partie  de  l'unité,  exprimée  par  des  subdivi- 
sions de  cette  unité  partagée  en  parties  éga- 
^ les , prend  le  nom  de  fractions.  Les  nombres 
qui  expriment  des  collections  d'unités  entiè- 
res sont  appelés  nombres  entiers  ^ ceux  qui  sc 
forment  de  la  réunion  d'une  ou  de  plusieurs 
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unités  avec  une  fraction,  sont  appelé*  nom- 
bres fractionnaires. 

Le  nombre  qui  résulte  de  la  comparaison 
d’une  grandeur  quelconque  avec  une  autre 
grandeur  de  la  même  espèce,  égale  à l’iinilé, 
ou  différente  de  l'unité,  et  qui  exprime  com- 
ment l’une  de  ces  grandeurs  est  composée  avec 
l'autre,  se  nomme  le  rapport  de  ces  deux 
grandeurs;  c’est  pourquoi,  parmi  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l’arithmétique , plusieurs 
ont  deCiii  le  nombre  : le  rapport  d'une  gran- 
deur a une  autre  grandeur  de  la  même  es- 
pèce que  l'on  prend  pour  unité.  Mais,  pour 
que  cette  dériiiilion  pût  être  admise,  il  fau- 
drait que  l'idée  des  rapports  précédât  celle 
des  nombres , tandis  qu’  il  nous  semble  que 
c’est  au  contraire  celle-ci  qui  précède  l'autre, 
et  que  c'est  seulement  par  l'idée  des  nombre* 
que  l’on  peut  s’élever  à une  appréciation 
exacte  de  celle  des  rapports. 

On  nomme  quantité  tout  ce  qui  peut  être 
exprimé  au  moyen  des  nombres. 

La  formation  des  noms  des  nombres , et  la 
manière  de  représenter  cos  noms  pardeslignes 
particulières,  constituent  la  numération,  La 
numération  déeimats  est  celle  dans  laquelle  on 
forme  les  noms  des  nombres  en  considérant 
la  collection  de  dix  unités  ou  les  collection* 
successives  de  dix  en  dix  fois  plus  grandes  , 
h partir  de  dix , comme  constituant  chacune 
une  unité  d’un  ordre  plus  élevé  que  les  pré- 
cédentes, qu’on  distingue  par  un  nom  parti- 
culier, do  sorte  qu'un  nombre  quelconque 
s’énonce  au  moyen  des  noms  de  ces  différen- 
tes collections  et  des  noms  des  neuf  premiers 
nombres(eoy.  NuMÉnATiox).  Il  est  naturel  du 
penser  que  c'est  de  l'iiabitudo  de  compter  d’a- 
bord par  les  doigts  qu'est  venue  cette  numéra- 
tion, qui  a presque  universellement  prévalu 
à toutes  les  époques. 

La  formation  des  noms  dos  nombres  consti- 
tue la  numération  parlée,  et  la  repré.seii.ation 
des  nombres  par  des  signes  particuliers  est  ce 
qu’on  nomme  la  numération  écrite. 

On  a coutume  de  dire  que  les  opérations 
fondamentales  de  l'.Arithméliqiiu  sont  seule- 
ment au  nombre  de  quatre  : l'addition,  la 
soustraction , la  multiplication  cl  la  divi  ion, 
Ladénominatiou  d’opérations  fondamentales 
qu’on  donne  à ces  quatre  opérations  ne  vient 
pas  seulement  de  ce  que  les  autres  peuvent 
s’exécuter  au  moyen  de  celles-là;  car,  sous 
ce  point  de  vue,  les  opérations  fondamentale* 
pourraient  être  réduite*  à deux  seulement , 
l'addition  et  la  soustraction , puisque  la  mul- 
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tiplication  n'eit  qa'une  addition  de  nombres 
égaux , et  la  division  peut  s'effectuer  au 
moyen  de  chacune  des  trois  autres  operations 
(eoy.  Dnisioa  ).  Mais  la  dénomination  dont 
il  s'agit  vient  aussi  de  ce  que  les  opérations 
qu’on  désigne  ainsi  sont  celles  dont  la  notion 
succède  immédiatement  h celle  des  nombres,  et 
auxquelles  on  a été  nécessairement  conduit  de 
tout  temps  par  les  considérations  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  usuelles.  On  peut,  en  effet, 
les  coucevoiretles  exécuter  indépendamment 
des  conventions  qui  servent  à écrire  les  nom- 
bres, et  même  en  dehors  de  tout  système  du 
numération  parlés.  II  suffit  de  savoir  distin- 
guer les  différents  nombres  par  dos  noms 
particuliers , lors  même  que  ces  noms  nu 
seraient  formés  suivant  aucune  marche  ré- 
gulière; on  peut  alors  trouver  les  résul- 
tats do  toutes  les  opérations  dont  nous  par- 
lons, en  représentant  chacun  des  nombres 
que  l'on  a h considérer  par  une  collection 
d’un  nombre  égal  d'objets  pareils  , d'une  na- 
ture quelconque,  tels  que  des  cailloux,  par 
exemple;  et  c’est  de  ce  premier  moyen  au- 
quel on  a eu  recours  pour  effectuer  les  opé- 
rations de  l’arithmétique  que  parait  être 
venu  le  nom  de  calcul  donné  à l'ensemble  de 
ces  opérations  (caiculus,  petite  pierre). 

Dans  Yaddition,  l'objct  qu'on  se  propose  est 
de  réunir  plusieurs  nombres  en  un  seul , ou 
de  trouver  un  nombre  qui  renferme  toutes 
les  unités  ou  parties  d'unités  contenues  dans 
les  nombres  qu'on  doit  additionner.  Dans  la 
ictulraetion , on  a pour  but  de  trouver  ce  qui 
reste  quand  on  retranche  un  nombre  donné 
d’un  autre  nombre  aussi  donné.  Quand  un 
nombre  doit  être  ajouté  plusieurs  fuis  h lui- 
même,  ou  répété  un  certain  nombre  de  fois , 
l'opération  prend  le  nom  de  muUiplicatioit. 
Enfin  la  divition  est  l'opération  par  laquelle 
on  partagera  un  nombre  doiuié  en  plusieurs 
parties  égales.  Mais  cette  signification  du  la 
mulliplicaliou  et  do  la  division  exigu  que  le 
nombre  par  lequel  on  multiplie  ou  divise  soit 
entier.  Par  rapport  aux  fractions,  il  faut 
donner  h ces  deux  dernières  opérations  un 
sens  plus  étendu. 

Dans  le  développement  progressif  do  nos 
idées , nous  no  séparons  point  d'abord  les 
nombres  des  objets  matériels  dans  lesquels 
nous  les  observons;  mais  bicniêt,  par  l'appli- 
cation  i|ue  itous  en  faisons  aux  objets  de  toute 
espéco  , nous  les  concevons  indépeiidaniincnt 
lie  ces  objets,  et  nous  les  considérons  en  eux- 
mêmes  d'une  manière  générale  et  abstraite. 


I C’est  là  ce  que  les  auteurs  d'arithmétique 
expriment  en  disant  que  les  nombres  sont 
abstraits  ou  concrets , les  abstraits  étant  ceux 
dans  lesquels  on  ne  particularise  point  la 
grandeur  ou  la  quantité  & laquelle  ils  se  rap- 
portent, c'est-à-dire  la  nature  de  l'unité  ; et 
les  concrets,  ceux  dans  lesquels,  au  contraire, 
l'unité  est  déterminée , comme  n'x  arbret, 
dix-huit  hommet,  cinq  iixièmci  dt  lotte.  Mais 
quoique  ces  expressions  soient  consacrées  par 
l'usage,  elles  sont  cependant  vicieuses,  car 
elles  donnent  lieu  de  penser  qu'on  peut  con- 
cevoir deux  sortes  de  nombres.  Or  les  nom- 
bres no  consistent  en  réalité  que  dans  des 
noms  généraux  qui  ne  retracent  que  des  idées 
abstraites  ; quand  on  joint  à un  nombre  la 
dénomination  d’une  unité  déterminée , le 
nombre  n’est  point  modifié  par  cette  dénomi- 
nation , il  no  fait  qu’en  recevoir  une  ajipro- 
priation  ; et  ce  qu’on  appelle  nombre  concret 
n'est  pas  exactement  un  nombre,  mais  la  dési- 
gnation, au  moyen  d'un  nombre , d’une  quan- 
tité particulière. 

Quelles  que  soient  les  considérations  pour 
lesquelles  on  peut  être  conduit  à une  opera- 
tion, le  procédé  qu'il  faut  suivre  pour  exé- 
cuter cette  opération  ne  dépend  en  rien  de  la 
nature  des  nombres,  et  l'opération,  envisagée 
indépendamment  de  toutes  scs  applications,  sa 
réduit  à un  mode  particulier  par  lequel  on 
peut  former  un  nombre  avec  d’autres  nom- 
bres désignés. 

Euler  a le  premier  fait  remarquer,  dans 
ses  Éléments  d'algèbre , la  liaison  qui  exista 
entre  toutes  les  opérations  par  lesquelles  les 
nombres  peuvent  se  combiner. 

Le  mode  le  plus  simple  qu'il  soit  possible 
d'employer  pour  former  un  nombre  avec 
d'autres  réside  dans  l'addition.  En  considé- 
rant la  formation  d'un  nombre  par  l'addition 
de  deux  autres,  on  peut  se  proposer,  connais- 
sant l'un  de  ces  nombres  et  la  somme , de 
trouver  l'autre;  on  est  conduit  par  là  à la 
loutiraclion , car  il  est  évident  que  le  nom- 
bre cherché  exprimera  l'excès  de  la  somme 
sur  la  partie  connue , ou  le  reste  qu'on  trou- 
I vera  en  retranchant  de  la  somme  cette  partie 
connue.  L'addition  conduit  aussi  à la  muflt- 
ptication , puisque  celle-ci  n'est  dans  l'origine 
qu'une  addition  de  nombres  égaux.  Si  l'on 
considère  un  nombre  coimu  comme  un  pro- 
duit formé  avec  deux  nombres  dont  l'un  soit 
aussi  connu , et  qu'on  veuille  trouver  l'autre 
nombre , il  faut  une  nouvelle  opération  , qui 
est  lu  divition.  La  multiplication  conduit  aux 
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Pi»ssA.vcE8  ( «oy.  c«  mot  ).  Dani  an»  puit* 
saoce  quelconque,  on  a à couiidcrer  le  nom- 
bre avec  lequel  la  puissance  est  formée,  celui 
qui  marque  l'ortlro  ou  le  degré  de  la  puis- 
sance , celui  qui  est  produit  par  celte  puis- 
sance , et  on  peut  se  proposer  de  déterminer 
ou  le  premier  nombre , quand  on  oonuail  lu 
deuxième  et  le  troisième  ( voy,  Kaclncs  | rx- 
Iraetion  itu ]),  ou  le  deuxième,  quand  on  con- 
naît lu  premier  et  le  troisième.  La  premièru 
question  est  celle  qu'on  résout  pur  les  txlrac- 
tioiu  dl  racine. 

Les  puissances  et  les  racines  donnent  lieu 
à une  extension  analogue  à celle  que  nous 
avons  expliquée  plus  haut  au  sujet  de  la  mul- 
tiplication i cette  extension  consiste  à regar- 
der un  nombre  quelconque  comme  étant  uiiu 
puissance  d'un  autre  nombre  desigtiè , ce  qui 
conduit  par  un  encliaincmcnt  remarquable 
aux  L 0UAB1TUMF.8  ( voy.  co  mot  ). 

Après  l'addition,  la  soustraction,  la  multi- 
plication, la  division,  l'élévation  aux  diverses 
puissances,  l'extraction  des  racines  et  l'éva- 
luation des  logarithmes,  qui  pourrait  être 
mise  au  rang  dus  opérations  fondamenlales  , 
on  ne  conçoit  plus  aucun  autre  mode  élémen- 
taire par  lequel  on  puisse  composer  un  nom- 
bre avec  d'autres.  Le  calcul  numérique  ne 
comprend  donc  que  ces  seules  opérations) 
on  sorte  que  dans  toute  question  qui  a pour 
objet  l'évaluation  d'une  quantité  d'après  les 
relations  qu'elle  a avec  d'autres  quantités 
connues,  il  s'agit  uniquement  do  découvrir 
par  quelle  combinaison  du  ces  opérations 
fondamentales  la  valeur  numérique  de  la 
quantité  inconnue  peut  se  déduire  des  va- 
leurs numériques  des  quantités  connues.  Mais 
la  science  des  nombres  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  connaissance  des  procèdes 
qu'exigent  les  differentes  opérations)  il  faut 
encore  y joindre  toutes  les  considérations  b 
l'aide  deiquoUos  on  parvient  b faciliter  la  pra- 
tique do  CCS  opérations  et  à en  embrasser  tous 
les  usages. 

On  trouve  dans  les  prcprictès  des  loga- 
rithmes le  moyen  d'abréger  la  plupart  des 
calculs  en  remplaçant  la  multiplication  par 
l'addition,  la  division  par  la  soustraction, 
l'élévation  aux  puissances  par  la  multiplica- 
tion, l'extraction  des  racines  par  la  di- 
vision. 

Dans  les  pbotortioxs,  on  envisage  une  re- 
lation particulière  entre  quatre  nombres,  qui 
consiste  en  ce  que  1e  rapport  de  deux  d'entre 
eox.  soit  égal  au  rapport  dos  deux  autres , et 


on  remarqua  toutes  les  eonsèquenoes  qui  di« 
rivent  de  cette  relation. 

La  considération  des  rapports  des  nombres 
donne  aussi  les  raocausioNs , dans  les- 
quelles on  trouve  la  voie  à suivre  pour  par- 
venir aux  logarithmes.  C'est  au  savant  écos- 
sais Néper  que  les  sciences  sont  redevables 
de  cette  belle  découverte. 

Pour  embrasser  toutes  les  méthodes  par 
lesquelles  on  parvient  k déterminer  des  nom- 
bres inconnus,  liés  b d'autres  nombres  connus 
par  des  relations  quelconques,  il  faut  joindre 
à l'arithmétique  cette  autre  branche  de  le 
science  des  nombres  qu'on  nommn  Valgibre. 
Nevs’ton  appelait  cette  dernière  sciciàcs  ariib- 
métigue  univcrtelU , parce  que  l'on  n'y  envi* 
sage  plus  que  des  propriétés  générales  des 
nombres,  qui  demeureraient  les  mêmes  quel- 
que système  de  numération  que  l'on  eût 
adopté.  On  ne  peut  voir  en  effet  dans  la 
science  des  nombres  que  deux  parties  seule- 
ment : l'une  qui  a pour  objet  toutes  les  opé- 
rations que  comporte  la  nature  des  nombres, 
et  les  règles  qu'il  faut  suivre  pour  exécuter 
ces  opérations  cliacune  en  particulier,  d'a- 
prés  le  mode  suivant  lequel  les  nombres  sont 
exprimés  ; l'autre  dans  laquelle  on  développe 
les  conséquences  des  relations  qui  peuvent 
exister  entre  les  nombres  au  moyeu  de  cee 
opérations  fondamentales  combinées  de  toutes 
les  manières  possibles , afin  de  trouver  des 
procédés  généraux  pour  la  résolution  de  tou- 
tes les  questions  auxquelles  ces  relations  don- 
nent lieu  ( voy.  Analyse  ).  Quant  aux  nota- 
tions particulières  que  l'algèbre  emploie  , et 
qui  semblent,  au  premier  aspect,  imprimer  b 
cette  science  le  caractère  qui  la  dislinguo  le 
plus  cssenliellcmcnt  de  rarilhmélique  , elles 
constituent  seulement  un  mode  d'exposition 
des  propositions  et  des  méthodes  que  l'algè- 
bre embrasse,  auquel  il  est  plus  ou  moins 
nécessaire  de  recourir,  suivant  que  ces  pro- 
positions et  ces  méthodes  offrent  plus  ou  moins 
de  difCciiltés. 

Quand  on  cesse  d'envisager  l'arilhmétique 
BOUS  un  point  de  vue  général  et  abstrait  pour 
considérer  les  usages  les  plus  ordinaires,  les 
différents  modes  de  subdivision  des  mesures 
qui  étaient  usitées  avant  l'adoption  du  sys- 
tème métrique  conduisent  au  calcul  des 
ttombrei  compltxet,  qui  n'est  qu'une  modiG- 
catiuii  du  calcul  des  fractions.  Les  autres  ap- 
plications de  rarilhmèti(|uc  susceptibles  de 
trouver  place  dans  les  ouvrages  élémentaires 
se  rapporte  pour  la  plupart  aux  usages  des 
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proportion!  et  eonstitnent  la  eèclc  de  mois, 
dans  laquelle  sont  comprises  en  particulier 
les  règles  d'iNTÊnÊT,  d'EscoMPTE,  etc. 

L’arilhmétique  commerciale  est,  comme  son 
nom  l'indique,  l'application  des  règles  géné- 
rales de  raritlimétique  aux  usages  commer- 
ciaux. Les  traités  d'arithmétique  commer- 
ciale sont  nombreux  ; mais  ils  ne  se  distin- 
guent des  autres  traités  d'arithmétique  que 
parce  qu’ils  renferment  de  plus  des  explica- 
tions dont  l'objet  est  de  faire  connaitre  la 
nature  des  différentes  transactions  qui  ont 
lieu  dans  le  commerce. 

Enfin  on  a nommé  arithmétique  politique 
ou  sociale  l'application  du  calcul  aux  faits 
dont  la  connaissance  est  utile  pour  régler 
dans  certains  cas  la  conduite  des  sociétés  ou 
celle  des  individus  qui  en  font  partie,  comme 
le  calcul  de  la  population  d'un  pays  et  tout  ce 
qui  a rapport  à sa  richesse,  la  recherche  des 
lois  de  la  mortalité,  des  naissances,  etc.  L'a- 
rithmétique politique  a pris  naissance  en 
Angleterre  ; elle  se  confondait  d'abord  avec 
la  statistique  ; mais  depuis  l'invention  du 
calcul  des  probabilités  les  géomètres  ont  ap- 
pliqué les  principes  de  ce  calcul  aux  diffé- 
rents sujets  que  nous  venons  d'indiquer.  Nous 
donnerons  au  mot  Pbobabiuté  l'histoire  de 
cette  branche  remarquable  des  mathémati- 
ques, en  indiquant  en  même  temps  les  prin- 
cipales applications,  et  nous  y comprendrons 
tous  les  détails  sur  l'arithmétique  sociale  que 
la  nature  de  ce  recueil  peut  comporter. 

On  a donné  différentes  qualifications  à 
l'arithmétique,  d'après  la  considération  des 
différents  systèmes  de  numération  qu'on  au- 
rait pu  adopter;  c'est  ainsi  qu'on  a nommé 
arithmétique  binaire  celle  qui  s’exécuterait 
au  moyen  de  deux  caractères  ; arithmétique 
létractique  celle  dans  laquelle  on  ferait  usage 
do  quatre  caractères,  etc.;  mais  ces  dénomi- 
nations, qui  oc  se  rapportent  qu'à  des  objets 
de  pure  curiosité,  nous  paraissent  mériter  à 
peine  d'étre  mentionnées.  Nous  en  dirons 
autant  do  la  dénomination  d'arithmétique 
spécieuse,  qu'on  a donnée  dans  les  premiers 
temps  à l'algèbre,  et  qui  est  aujourd'hui  lout- 
à-fait  abandonnée.  Choquet. 

ARKIIANGEL  (géoqr.),  gouvernement 
de  l'empire  russe.  Il  est  borné  au  N.  par  1 1 
mer  Glaciale , à l'E.  par  le  gouvernement  do 
Tobolsk , dont  il  est  séparé  par  la  chaîne  d>  s 
monts  Ourals;  au  S.-E.  par  le  gouvernement 
de  Vologda,  à l’O.  par  celui  d'Oloneti , au 
N. -O.  par  la  mer  Blanche.  Sa  superficie  to- 


tale est  de  3k,2S0  lieues  carrées.  La  mer 
Blanche  forme  sur  les  cétes  quatre  baies  consi- 
dérables : celles  de  Kandala , d'Onez  , de  la 
Dwina,  où  se  jette  le  fleuve  de  ce  nom , et 
celle  de  Mezen,  où  la  rivière  ainsi  nommée 
a son  embouchure.  Les  principaux  fleuves  qui 
arrosent  le  gouvernement  d'.\rkhangel  sont 
la  Dwina,  qui  reçoit  les  eaux  du  Vaga  et  du 
Pinega , l'Onega , le  Kouloi , le  Mezen , dans 
lequel  se  jettent  le  Chavka  et  la  Peza,  et  enfin 
le  Petschora.  Le  fleuve  Gara  forme  la  limite 
qui  sépare  le  gouvernement  d'Arkhangel  de 
la  Russie  d'Asie.  Ce  gouvernement  renferme 
de  nombreux  lacs.  Le  printemps  y est  tou- 
jours humide  et  les  nuits  froides , l'été  bru- 
meux, l'automne  pluvieux,  les  gelées  préco- 
ces, l’hiver  long  et  serein.  Ses  productions 
sont  l’orge,  les  pommes  de  terre,  et  quelques 
végétaux  qui  parviennent  difficilement  à ma- 
turité. On  y trouve  d’immenses  et  sombres  fo- 
rêts, des  pâturages  gras  et  d'une  grande  éten- 
due. Les  forêts  sont  peuplées  d'ours,  de 
loups,  de  renards,  de  rennes  et  d’hermines. 
La  population  totale  du  gouvernement  est 
de  200,000  habitants , sans  compter  les  Sa- 
moîédes  et  les  Lapons.  On  s'y  occupe  beau- 
coup de  la  pêche  de  la  baleine  et  du  hareng  ; 
le  tissage  de  la  telle , la  préparation  des  four- 
rures et  des  cuirs , emploient  beaucoup  de 
bras.  Les  principaux  objets  d'exportation  sont 
la  pelleterie,  la  viande  salée,  les  harengs,  les 
veaux  d'Arkhangel,  le  bois  do  construction  , 
la  poix  et  le  goudron. 

Abkhaxgei,,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom.  Cette  ville  est  située  sur  les  bords  de 
la  Dwina,  àOOverstes  de  la  mer  Blanche. 
Elle  est  en  général  bâtie  en  bois  et  mal  pa- 
vée. Arkhangel  compte  quinze  églises  russes, 
une  protestante,  une  catholique  ; on  y trouve 
en  outre  un  gymnase,  deux  chantiers  de  con- 
struction navale  pour  les  vaisseaux  de  guerre. 
Cette  ville  a des  fabriques  de  toile  estimées. 
Malheureusement  le  port,  n'ayant  que  onze 
pieds  d'eau,  ne  peut  recevoir  de  grands  bâti- 
ments de  commerce  ; un  banc  de  sable  placé 
à l’entrée  le  rend  très  dangereux.  Les  navi- 
res étrangers  arrivent  dans  les  mois  de  juin 
et  de  juillet , et  remettent  à la  voile  en  sep- 
tembre. On  arme  dans  ce  port  beaucoup  de 
bâtiments  pour  la  pêche  de  la  baleine  et  du 
hareng,  et  qui  se  dirigent  vers  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Zemble  et  du  Spitzberg.  Un  grand 
nombre  d'Anglais,  attirés  par  le  commerce 
qui  se  fait  dans  cetto  ville , y ont  fixé  leur  ré- 
sidence. On  y compte  2,000  maisons  et  16,000 
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habitants.  La  fondation  d’Arkhangel  ne  re- 
monte qu’à  l'an  158k.  J.-F.  de  Lu.^dblad. 

A RK  WRIGHT  ( Snt  Ricuard),  né  à 
Preston,  dans  le  comté  de  Lancastre,  le  23  dé- 
cembre 1732,  fut  un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires dont  le  génie  inventif  exerça  une 
puissante  influence  sur  l'état  de  la  société 
civilisée.  Ses  parents,  d'une  condition  obscure, 
eurent  treize  enfants , dont  Richard  était  le 
plus  jeune.  Il  fut  élevé  pour  l'état  de  barbier, 
qu’il  exerça  jusqu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
et  qu'il  abandonna  ensuite  pour  faire  le  com- 
merce des  cheveux,  qu'il  achetait  en  voya- 
geant dans  la  province,  et  qu'il  revendait  en- 
suite aux  perruquiers.  Tout-à-coup,  on  ne  dit 
pas  par  quelle  circonstance,  le  génie  de  la 
mécanique  se  développa  en  lui,  et  il  com- 
mença par  faire  des  recherches  pour  décou- 
vrir le  mouvement  perpétuel.  A cette  époque, 
les  calices  anglais  se  fabriquaient  avec  un 
mélange  de  Gl  et  de  coton , la  chaîne  étant  du 
premier  et  la  trame  du  second , les  moyens 
alors  employés  ne  suffisant  pas  pour  donner 
au  coton  la  finesse  convenable  pour  l'adapter 
à la  chaîne.  Le  coton  pour  la  trame  était 
remis  brut,  avec  le  fil,  par  les  propriétaires  des 
fabriques,  à du  pauvres  habitants  des  villages 
voisins  qui  cardaient  et  filaient  le  coton  et 
tissaient  la  toile.  On  conçoit  que  la  fabrica- 
tion , d'après  un  pareil  mode,  devait  être  ex- 
trêmement restreinte  et  bien  loin  de  fournir 
aux  besoins  de  la  population.  A la  vérité,  dès 
l'an  1738,  le  nommé  Louis  Paul  avait  inventé 
une  macliine  pour  filer  le  coton  ; mais  elle 
fut  abandonnée  après  plusieurs  essais  infruc- 
tueux. Arkwright,  après  s'étre  occupé  pen- 
dant quelque  temps  du  mouvement  perpétuel, 
renonça  à cette  vaine  spéculation  afin  de  se 
livrer  entièrement  au  projet  d'inventer  une 
machine  pour  filer  le  coton.  Il  construisit  la 
première  à Preston,  qu'il  quitta  hientét  après 
pour  se  rendre  à Nottingham.  Ses  ressources 
étant  fort  bornées,  il  s'adressa  à un  banquier 
pour  les  avances  dont  il  avait  besoin;  celui- 
ci  le  renvoya  à un  fabricant  de  bas  nommé 
Need,  et  ce  fut  sous  les  auspices  de  celui-ci 
qu'Arkwright  obtint,  en  1769,  son  premier 
brevet  d’invention  pour  filer  le  coton  avec 
des  cylindres.  Trois  ans  après,  la  validité  du 
brevet  fut  attaquée,  sous  le  prétexte  qu'Ark- 
vvright  n'était  pas  le  premier  inventeur  du 
procédé;  mais  les  tribunaux  décidèrent  en  sa 
faveur.  Le  premier  moulin  pour  filer  le  co- 
ton d'après  cette  méthode  fut  érigé  à Not- 
Jlingbam;  U était  mû  par  des  chevaux.  £n 


1771 , on  en  construisit  un  à Cromford,  daris 
le  Uerbyshire , dont  l'eau  était  le  moteur,  et 
le  colon  ainsi  filé  prit  dès  lors  le  nom  de 
tcatrrdCMt.  Dans  les  années  suivantes,  Ark- 
wright fit  plusieurs  changements  et  amé- 
liorations à sa  machine , pour  lesquels  il  ob- 
tint, eu  1775,  un  brevet  de  perfectionnement; 
mais,  à compter  de  ce  moment,  il  eut  à lut- 
ter contre  des  difficultés  et  des  procès  sans 
fin  suscités  principalement  par  les  fabri- 
cants , qui  voulaient  jouir  gratuitement 
du  fruit  de  ses  découvertes.  Quoique  ces 
chicanes  lui  causassent  de  vifs  chagrins  et 
qu'elles  aient  rempli  ses  derniers  jours  d'a- 
mertume, Arkwright  ne  laissa  pas  d'acquérir 
une  fortune  considérable  et  de  parvenir  aux 
honneurs  civiques  dans  la  province  qu'il  ha- 
bitait. Il  mourut,  en  1792,  grand  shériff  du 
comté  de  Derby,  chevalier-baronnet,  et  pos- 
sesseur d'une  fortune  de  12  millions  de  francs. 

ARLEQUIN.  Nom  d’un  personnage  co- 
mique que  tous  les  théâtres  do  l'Europe  ont 
emprunté  à la  scène  italienne.  Quelques  uns 
prétendent  que  l'origine  do  ce  personnage 
remonte  à l'antiquité  païenne,  et  ils  fondent 
leur  assertion  sur  la  ressemblance  qui  existe 
entre  les  habitudes  d’Arlequin  et  celles  des 
anciens  satyres.  Une  autre  raison  qu'ils  nous 
donnent,  et  qui  nous  parait  beaucoup  plus 
plausible,  est  que  l'habit  d'Arlequin,  étriqué, 
court,  bigarré  de  petits  morceaux  triangu- 
laires de  drap,  ses  souliers  sans  talons,  nous 
représentent  assez  bien  les  mimes.de  la  co- 
médie latine  (mimi  cenluneulo,  mimei  tn  gue- 
nillet),  dont  Apulée  fait  mention.  Quoi  qu'il 
en  soit,  toujours  est-il  certain  qu'Arlcquin 
figure  depuis  bien  long-temps  sur  la  scène  ita- 
lienne; on  l'y  voit  apparaitre  depuis  le  xv* 
siècle  jusqu’au  iviii'.  Quoique  l'on  ne  soit 
pus  d'accord  sur  l'étymologie  du  mot  Arle- 
quin, il  parait  hors  de  doute  qu'il  a remplacé 
chez  les  Italiens  le  lonnio  des  Latins  (railleur, 
bouffon),  qui,  selon  Cicéron,  par  ses  gestes, 
sa  voix  et  les  mouvements  de  son  corps,  pro- 
voquait un  fou  rire.  En  effet,  l'Arlequin  des 
Italiens,  le  même  partout,  avait  une  nature 
qui  tenait  à la  fois  du  singe  et  du  chat,  où  la 
grâce  et  la  souplesse  se  mariaient  à la  rusa 
et  à la  perfidie.  C'était  un  grand  enfant , 
parfois  ignorant,  naïf  jusqu’à  la  hêtise,  par- 
fois pétillant  de  saillies , fécond  en  res- 
sources inattendues,  mais  toujours  arrêté  par 
les  obstacles,  et  n'échappant  à une  situation 
comique  que  pour  tomber  dans  une  autre 
plus  comique  encore.  U paraissait  sur  la  scène 
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^la  Tiiaga  couvert  d’un  matque  noir,  parce 
que,  selon  toute  probabilité,  un  esclave  afri- 
cain en  fut  le  premier  modèle.  On  lui  faisait 
parler  le  jargon  bergamasque,  afin  de  ridicu- 
liser les  liabitanls  de  Bcrgamc,  qui  passaient 
en  général  pour  des  fripons  et  des  sots;  car 
la  comédie  italienne  s'attacliait  moins  à pein- 
dre les  ridicules  des  per.-onnes  que  ceux  de 
la  nation.  Aucun  personnage  n'a  plus  souvent 
et  plus  diversement  été  jeté  sur  la  scène  avec 
autant  de  succès,  surtout  en  France,  Il  a 
paru  sur  un  grand  nombre  de  tliéâlres  de  Pa- 
risdans  plus  de  mille  pièces,  seulement  depuis 
rannée  lGti7  jusqu’en  1812,  oü  l’on  donna 
au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres  Arfc^m  dam 
Vile  de  la  Peur,  Il  a éclipsé  la  célébrité  des 
Scapiii,  des  Sganarelle,des  Crispin,  des  Pier- 
rot, des  Cilles,  dos  ieannot,  des  Cadet-Kous- 
sel,  des  Jocrisse,  ses  éphémères  rivaux. 

Parmi  les  comédiens  qui  se  distinguèrent 
dans  ce  rôle,  nous  citerons  les  Italiens  2ae- 
cagnino  et  Trufaldino;  Dominique  Loeateili, 
qui  joua  h Paris  vers  IGVS.etqui  eut  plus  lard 
une  si  grande  réputation  sous  le  nom  de  Tri- 
velin;  J oeeph- Dominique  Biancoletli,  que  le 
cardinal  Mazarin  appela  de  Vienne  à Parisen 
1660 , et  dont  le  talent  lit  oublier  celui  de  ses 
prédécesseurs;  Biancolelli  {Pierre-Franroie) , 
i\t  de  Joseph- Dominique,  qui  joua  surletliéâ- 
trede  l'Opéra-Comique,  élevésur  les  ruines  du 
Théâtre-Italien,  à la  fin  du  xvu’  siècle.  Après/ 
lui  vinrent  Thomaetin,  qui  donna  une  phy- 
sionomie neuve  à son  personnage , et  le  cé- 
lèbre Carlin  (17^1),  qui  tint  cet  emploi  |ien- 
dant  plus  de  quarante  ans  avec  un  immense 
succès,  et  qu’on  regarde  comme  un  des  ar- 
lequins les  plus  parfaits,  surtout  daus  les  râles 
improvisés. 

Coralg,  Marignaa , Daneourt , nommé 
l'Arlequin  de  Berlin,  lui  succédèrent.  Après 
eux  arriva  Lazzari,  fondateur  du  théâtre  dee 
Tariétée  omusanlee,  sur  le  boulevard  du  Tem- 
ple, en  1792.  La  liste  des  arlequins  célèbres 
a été  fermée  par  Jacquet  Boiiérei,  dit  La- 
porte, qui  remplissait  le  rôle  d’arlequin  au 
théfttrc  du  Vaudeville,  et  en  créa  plus  de 
cent  cinquante  espèces. 

De  nos  jours  Arlequin  est  banni  du  théâtre 
et  ne  parait  plus  guère  qu’aux  mascarades 
du  peuple.  Le  mot  arlequin  est  devenu  , 
dans  le  langage  commun , synonyme  de  Pro- 
lée,  et  l’on  entend  par  arltquinade  une  joyeu- 
setéel  une  fourberie  tout  ensemble.  Fa.  (î. 

ART.es,  Aoetas  ou  Aiiei.ate,  ancienne 
’vElle  de  Fraitce , département  des  Bouches- 


du-lthônc , chcf-licu  d'arrondissement,  siège 
d’un  tribunal  de  première  instance  et  de  com- 
merce. Elle  est  bâtie  au  point  de  séparation 
des  deux  bras  du  Rhône,  sur  la  rive  gauche. 
Ses  rues  sont  étroites  et  les  maisons  vieilles 
et  mal  bâties.  Arles,  à 21  lieues  N.-O.  de 
Marseille,  possède  un  hôtel-de-ville construit 
par  Mansard,  une  bibliothèque  publique, 
une  école  de  navigation , une  salle  de  spec- 
tacle et  un  musée  d’antiquités  considérables, 
un  haras  et  une  bergerie  royale.  Les  monu- 
ments qui  attestent  son  ancienne  splendeur 
sont  ; les  restes  d’un  amphithéâtre  romain,  un 
obélisque  d’un  seul  bloc  de  marbre  oriental 
de  cinquante  pieds,  un  aqueduc,  des  tom- 
beaux antiques , les  ruines  de  deux  temples  et 
d’un  arc  do  triomphe,  ta  tour  Roland,  les 
Catacombes,  les  Champs-Elysées,  sur  une  col- 
line qui  domine  la  ville,  etc.  Le  commerce 
consiste  on  vins,  charcuterie,  laine,  etc.  Le 
cabotage  y est  très  actif,  et  100  bâtiments  de 
30  h 180  tonneaux  sont  constamment  sous 
charge  pour  Marseille  et  Toulouse.  Popula- 
tion 21,000  habitants.  Son  arrondissement  se 
divise  en  33  communes  et  7 cantons,  et  con- 
tient 73,800  habitants. 

Cette  ville  fut  la  métropole  des  Gaules. 
Après  avoir  été  ravagée  en  270,  elle  fut  ré- 
parée et  embellie  par  Constantin,  qui  y ré- 
sida quelque  temps.  La  tour  du  palais  qu’il 
fit  bâtir  existe  encore.  En  730,  les  Sarrasins 
la  pillèrent.  En  833,  elle  fut  capitale  du 
royaume  de  son  nom , réuni  en  9^  à celui 
de  Bourgogne  Transjurane.  Au  xir  siècle 
elle  se  constitua  en  république,  et  elle  se 
soumit  h Charles  d’Anjou  en  1231.  Il  s'est 
tenu  dans  cette  ville  treize  conciles  , dont  le 
plus  célèbre  est  celui  de  31ï,  dirigé  contra 
les  donalistes. 

Au-dessous  d’Arles  commence  le  canal  do 
ce  nom  ; il  est  formé  par  une  dérivation  d’une 
partie  des  eaux  du  Rhône.  Il  va  au  S.-E.  jus- 
qu’au port  de  Bouc  sur  la  Médilarranée.  Son 
développement  est  de  onze  lieues  et  demie. 

ARMAGXAC.  Province  de  France  qui 
portait  le  titre  de  comté,  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Guienne.  Elle  avait  une  étendue 
do  36  lieues  de  longueur  sur  23  do  largeur. 
Ses  bornes  étaient  h l’E.  le  Languedoc,  au 
S.  les  Pyrénées,  à l’O.  le  Marsan  et  le  Béarn, 
auN.le  Condomoisot  l’Agénois.  L’Armagnac 
se  divisait  en  haut  et  bas  ; Audi  en  était  la 
capitale.  (Koy.  Gaucoc.ve.) 

ARMAGNAC  ( Bernabd  vin,  coûte  d’) 
faieait  remonter  son  origine  jusqu’aux  pre- 
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mien  lempi  do  la  monarchie,  et  se  disait 
dMcendant  de  Clovis  parles  ducs  d’Aquitaine 
et  dn  Gascogne.  Pendant  les  guerres  civiles 
qui  ilésolèront  le  règne  de  Charles  VI,  il  so 
déclara  en  favour  du  duc  d'Orléans,  qui 
épousa  sa  Gllo  Anne.  Le  princo  avait  recher- 
ché ce  mariage  qui  lui  procurait  de  puis- 
santes alliances  ; car  son  beau-père , seigneur 
brave,  actif,  intrigant  et  fort  considéré  dans 
le  Midi,  assurait  à son  parti  l'appui  de  toute 
la  noblesse  pauvre  et  belliqueuse  do  Gasco- 
gne. Dès  cette  époque  les  partisans  d'Orléans 
prirent  le  nom  à’ Amagnaa , et  se  reconnu- 
rent A l'écharpe  blanche  passée  sur  l'épaule 
droite  ; 1rs  Bourguignons , pour  se  distinguer 
d'eux , arborèrent  le  chaperon  bleu  avec  la 
croix  de  Saint-André  et  la  lleur  de  lis  au  mi- 
lieu. Les  ravages  des  Armagnacs  et  les  cruau- 
tés qui  marquaient  leur  passage  ne  tardèrent 
pas  è répandre  l'effroi  dans  les  environs  de 
Paris,  et  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  en  était 
gouverneur  au  nom  du  duc  de  Bourgogne , 
pour  mettre  celte  ville  sous  l'entière  dépen- 
dance de  son  maître,  n’hésita  pas  à faire  al- 
Uance  avec  la  corporation  des  bouchers. 
Ceux-ci , sous  les  ordres  des  frères  Legoix , 
firent  prendre  les  armes  à leurs  valets,  et  ré- 
gnèrent par  la  terreur.  A eux  s’était  joint  un 
nommé  Caboche , écorcheur  de  bétos,  qui  de 
son  nom  fit  donner  h sa  faction  celui  de  cabo- 
cAiens.  Armagnacs  et  Bourguignons  rivalisè- 
rent quelque  temps  d’atrocité.  Les  premiers 
s’emparèrent  du  pont  de  Saint-Cloud,  d'ob 
Ut  pillaient  les  doux  rives  de  la  Seine , mas- 
sacrant les  paysans  ou  leur  faisant  subir  les 
plus  affreuses  tortures  pour  leur  arracher  une 
rançon.  L’arrivée  du  duc  de  Bourgogne  les 
força  à la  retraite.  Le  duc , par  représailles , 
fit  égorger  tous  les  prisonniers , et  ne  par- 
donna qu'à  quelques  uns  des  principaux  chefs. 
11  devait  en  partie  sa  victoire  au  secours  des 
Anglais , et  son  exemple  fut  suivi  par  le  duc 
d'Orléans , qui  traita  avec  eux  pour  les  atti- 
rer dans  son  parti.  Ce  princo  consentit  à leur 
accorder  les  conditions  les  plus  avantageuses; 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  du  démem- 
brement de  la  France.  Cependant  les  cabo- 
chiens,  maîtres  de  Paris  et  du  roi,  exerçaient 
une  domination  absolue,  et  faisaient  presque 
regretter  aux  habitants  la  présence  des  Arma- 
gnacs. Chaque  jour  était  marqué  par  de  nou- 
veaux excès;  leur  insolence  ne  connaissait 
pins  de  bornes  ; ils  forcèrent  le  roi  do  prendre 
le  chaperon  blanc,  et  arrachèrent  du  palais 
4«  Dauphiu  H»  principaux  conseillers  pour 


les  livrer  au  supplice.  Us  établirent  un  cm-  ] 
prunt  forcé  sur  les  bourgeois , et  ne  su  firent 
aucun  scrupule  de  détourner  à leur  profit  les 
sommes  qu'ils  en  retiraient.  A la  fin  la  bour- 
geoisie , opprimée  et  lasse  de  souffrir,  se  sou- 
leva contre  eux , mit  le  Dauphin  à sa  tête,  et 
les  chasva  de  la  ville.  Paris  fut  ouvert  aux 
princes,  qui  proscrivirent  tout  ce  qui  restait 
de  Bourguignons.  Le  Dauphin  prit  à regret 
les  armes  contre  son  ancien  allié,  et  la  guerre 
se  termina  cette  année  par  le  traité  d'Arras 
(àseptcmbrelàlA).  Malgré  cette  paix  simulée, 
les  hostililéset  les  suppliccscontinuèrcntd'en- 
sanglanter  la  France.  La  bataille  d’Azineourt 
sembla  lui  porter  le  dernier  coup.  La  même 
année,  le  Dauphin,  duc  deGuienne,  succomba 
à ses  débauches.  Son  frère  Jean,  qui  lui  suc- 
céda dans  son  titre  et  dans  ses  droits , vivait 
à la  cour  du  duc  de  Bourgogne , son  beau- 
père,  dont  il  avait  ouvertement  embrassé  les 
intérêts.  La  reine  Isabeau  de  Bavière,  malgré 
les  imputations  de  plusieurs  historiens,  ne 
s'occupait  nullement  des  affaires  ;.d'un  autre 
edté,  la  captivité  des  princes  en  Angleterre  et 
rimbécillitédu  roi  laissaient  le  gouvernement 
à la  merci  du  plus  audacieux  ou  du  plus  ha- 
bile; ou  fut  le  comte  d'Armagnac  qui  s’en 
empara.  Quoique  son  nom  n’ait  pas  été  pro- 
noncé dans  notre  récit,  il  n'en  avait  pas 
moins  été  jusqu’alors  l’âme  de  son  parti , et 
son  absence , dans  les  derniers  temps  , avait 
été  motivée  par  une  guerre  contre  le  comte 
de  Foix.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il 
se  fit  donner  par  le  roi  l’épée  de  connétable. 
Sa  présence  ranima  la  vigueur  de  ses  parti- 
sans; il  renvoya  an  duc  de  Bourgogne  sa  fille, 
veuve  du  dernier  Dauphin,  sans  lui  rendre  sa 
dot  ni  ses  effets , et  lui  fit  ordonner  de  s’éloi- 
gner de  Paris.  Plusieurs  gentilshommes  du 
duc  furent  torturés  et  pendus  par  ordre  du 
comte.  Il  so  fit  aussi  nommer  gouverneur 
général  des  finances  et  capitaine  général  de 
toutes  les  forteresses  du  royaume.  La  haine 
que  lui  portaient  les  Parisiens  lui  était  con- 
nue ; aussi  prit-il  la  précaution  de  leur  enle- 
ver toutes  leurs  armes  et  do  leur  interdire 
toute  réunion.  Après  ces  mesures  et  la  percep- 
tion forcée  d’un  nouvel  impôt,  il  tenta  un  coup 
do  main  sur  Ifarfleur , alors  au  pouvoir  des 
Anglais.  Mais,  malgré  l'infériorité  du  nombre 
dores  derniers,  une  terreur  panique  dispersa 
son  armée.  Armagnac , outré  de  cet  affront, 
fit  pendre  tous  les  gentilshommes  qui  avaient 
donné  l’exemple  de  la  lâcheté.  Son  retour  fut 
signalé  par  de  aeuvelles  oxécuUou»  si  par  la 
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supprenion  de  la  corporation  des  bouchers. 
Cependant  les  vœux  de  la  nation  étaient 
toujours  pour  l'héritier  légitime  du  trône,  qui 
demandait  hautement  à evercer  un  pouvoir 
que  le  comte  ne  voulait  pas  lui  concéder.  Ar> 
magnac  comprenait  qu'il  était  perdu  si  le 
Dauphin,  dévoué  aux  Bourguignons,  parais- 
sait à Paris;  aussi  s'était-il  attaché  par  tou- 
tes sortes  de  moyens  son  frère  Charles , tan- 
dis qu'il  s'efforçait  d'éloigner  le  premier.  La 
maladie  ou  le  poison  le  servirent  il  souhait. 
Le  prince  mourut  à Compiégne,  et  la  voix  du 
peuple  accusa  en  cette  occasion  les  Arma- 
gnacs d'un  nouveau  crime.  Peu  d'obstacles 
restaient  à vaincre;  mais  la  reine  portait  om- 
brage au  connétable.  Son  exil  à Tours  fut 
ordonné  par  le  jeune  Dauphin  Charles,  docile 
instrument  des  volontés  du  comte.  Le  sup- 
plice de  son  favori  Boisredon  avait  été  le  pré- 
lude de  la  disgrâce  d'Isabeau.  Ce  deniier  coup 
avait  débarrassé  Armagnac  de  tout  ce  qui 
pouvait  gêner  ses  desseins,  mais  il  combla  la 
mesure.  La  reine , enlevée  par  le  duc  de 
Bourgogne  , se  réconcilia  avec  lui , et  par  sa 
présence  fit  pencher  la  balance  de  son  côté. 
Elle  réclama  hautement  les  droits  au  gouver- 
nement que  lui  avait  fait  attribuer  la  folie  du 
roi , et  déclara  qu'elle  en  cédait  l'exercice  au 
duc  de  Bourgogne.  Armagnac  ne  se  soutenait 
que  par  la  terreur  et  évitait  tout  combat, 
confiant  dans  les  fortifications  de  Paris  ; une 
vengeance  en  ouvrit  les  portes  aux  Bourgui- 
gnons. Perrinet  Leclerc,  portier  du  Petit- 
Pont,  n'avait  pu  obtenir  justice  de  quelques 
mauvais  traitements  qu’on  lui  avait  fait  es- 
suyer ; il  promit  au  sire  de  l'Ile-Adam  de  lui 
livrer  la  porte  Saint-Germain.  Le  29  mai , à 
deux  heures  après  minuit,  il  tint  parole  , et 
la  petite  troupe  de  l'Ile-Adam , qui  s'aventura 
ë la  tête  de  huit  cents  chevaux  seulement , 
fut  bientôt  grossie  de  tous  les  mécontents, 
qui,  aux  cris  de  Kioe  ta  paix!  vive  le  roi! 
etve  Bourgogne  ! accouraient  se  ranger  sous 
son  étendard.  Le  comte  d'Armagnac  eut  à 
peine  le  temps  de  se  réfugier  chez  un  maçon 
son  voisin , qui , par  crainte  ou  par  l'espoir 
d'une  récompense , ne  tarda  pas  ë le  livrer. 
Le  Dauphin  fut  entraîné  par  Tanneguy-Du- 
châtel , presque  nu  , et  s'enferma  avee  lui  à 
la  Bastille  ; obligé  quelque  temps  apres  do 
rendre  cetle  forteresse , il  trouva  un  asile  à 
Melun.  Armagnac  avait  été  jeté  en  priëon 
avec  tous  ceux  de  ses  partisans  qu'on  était 
parvenu  ë saisir  ; les  cachots  en  étaient  en- 
combres ; mais  la  populace,  topjoun  avide 


de  sang , demandait  ë grands  cris  leur  stip- 
plice.  Un  fanatique  proposa  le  premier  de 
massacrer  les  prisonniers  ; la  multitude  ac- 
cueillit avec  frénésie  cette  proposition  et  en 
fit  une  horrible  boucherie.  Le  comte  fut  une 
des  premières  victimes , et  son  corps , traîné 
dans  la  boue,  ne  fut  rendu  au  tombeau  de  ses 
ancêtres  que  sous  le  règne  de  Charles  'VIL 
Ces  épouvantables  saturnales  se  renouvelè- 
rent ë diverses  reprises  , sous  la  direction  du 
bourreau  Capeluebe , ë qui  le  duc  de  Bour- 
gogne lui-méme  se  vit  oÛigé  de  donner  une 
poignée  de  main.  Son  exécution  et  l’expul- 
sion de  six  mille  de  ces  furieux,  qu'une  ruse 
fit  sortir  de  Paris,  purent  ë peine  y mettre  un 
terme.  Les  Armagnacs,  depuis  la  mort  de 
leur  chef,  prirent  le  nom  de  Dauphinois,  et 
continuèrent  la  guerre  sous  la  conduite  de 
Taimeguy-Duchàtel.  Bithette. 

AltHATEDR.  Ce  mota  eu  plusieurs  signi- 
fications : la  première  désignait  une  per- 
sonne qui  navigue  sur  un  bâtiment  fourni  par 
elle  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
prendre  la  mer,  mâture , voilure , gréement, 
armes , munitions,  etc.  ; la  seconde  a désigné 
et  désigne  encore  le  négociant  qui  équipe  un 
navire , et  le  charge  de  marchandises  pour 
l'expé^er  ë un  port  de  commerce.  Quant  ë 
la  troisième,  elle  a vieilli  : c'était  la  quali- 
fication que  prenait  l’aventurier  faisant  la 
course  sur  un  navire  où  il  avait  une  part,  ou 
qui  lui  était  confié  par  sa  famille.  Les  mé- 
moires des  marins  célèbres  du  xvn*  siècle 
présentent  le  mot  armateur  très  souvent  dans 
ce  sens.  JeanBart,  Dugay-Trouin,  Duquesne, 
et  tant  d'autres  hommes  de  mer  qui  se  sont 
acquis  une  gloire  immense  par  leur  courage 
dans  des  entreprises  hardies , ont  été  arma- 
teurs, ce  titre  déguisant  ce  qu’il  y avait  de 
fâcheux  dans  celui  de  coreaire  qui  avait  été 
synonyme  de  pirate.  Armateur  a été  laissé 
au  marchand  qui  arme  le  navire  ; et  corsaire, 
réhabilité  dans  la  langue  maritime  par  le  mé- 
pris qu'a  inspiré  le  nom  de  pirate , quand  la 
piraterie  a été  un  métier  déclaré  infâme  par 
toutes  les  nations , corsaire  a prévalu.  On  a 
porté  ce  titre  avec  honneur  dans  toute  la 
dernière  guerre.  L'Italien  a le  mot  armaiore, 
qui  a fait  armador  en  espagnol  et  en  portu- 
gais; mais  il  n’y  a guère  qu'un  siècle  qu'il  a 
cours , tandis  que  notre  armateur  est  beau- 
coup plus  ancien.  L'italien , qui  avait  arma- 
tus,  n'avait  pas  armator;  le  français  l’a  créé, 
et  sa  conformation  est  très  bonne.  Dans  les 
documents  du  moyen  âge  on  trouve  souvent 
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armamtnta  et  arma-,  arma  se  lit  dans  le  troi- 
sième livre  des  Commentairn  de  César , qui 
appelle  ailleurs  les  vaisseaux  prêts  ii  mettre 
à la  voile  : naves  armatas.  Armer,  équiper  , 
se  trouve  dans  Cicéron  en  armare.  Armar  est 
espagnol , portugais  et  italien.  John  Pujol  , 
dans  son  poème  catalan  encore  inédit  sur  la 
Jf'ilaille  du  Levant , poème  dont  M.  Tastu  a 
eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  le  manu- 
scrit, qu'il  se  propose  de  publier,  John  Pujol  | 
dit  : 

« Armant  de  presl  très  cenLs  vcxellesdc  ram.  » 
(Ils  .irmentproinplemeut  trous  cents  navires  il  rames.)  t 

Dans  nos  vieilles  lois  maritimes,  l’arma- 
teur est  appelé  maître  de  la  nef,  bourgeois  , 
patron,  personne,  etc.  L'armateur-corsaire 
s'appelait  encore  câpre,  du  latin  capere, 
prendre,  qui  nous  a donné  aussi  capteur.  Le 
hollandais  a fait  de  notre  câpre , kaper,  et 
l'anglais  caper.  Jal. 

ARMATURE  (areliilecl.).On  nomme  ainsi 
un  assemblage  de  barres,  clefs,  boulons,  étriers, 
et  autres  liens  de  fer  qui  servent  à soutenir 
ou  contenir  les  différentes  parties  d'un  ou- 
vrage do  maçonnerie,  do  charpenterie,  de  mé- 
canique, d'un  modèle  do  sculpture  en  terre , 
d'une  figure  de  hronze,  ou  h envelopper  des 
AIMAATS  naturels  {voy.  ce  mot). 

On  emploie  l'armature  à fortiûer  une 
poutre  éclatée , h relier  ensemble  plusieurs 
poutres  pour  qu’elles  aient  plus  de  force , à 
enter  deux  poutres  lorsqu’on  ne  peut  se  pro- 
curer de  bois  d’une  longueur  suffisante.  On 
arme  une  poutre,  soit  en  la  tiant  avec  des 
colliers,  pour  contenir  les  fibres  du  bois  ser- 
rées dans  le  sens  do  leur  cohésion  mutuelle , 
soit  en  lui  appliquant  dans  sa  longueur  des 
barres  de  fer,  retenues  de  même  par  des  liens. 

Il  est  une  autre  manière  d'armer  les  pou- 
tres, au  moyen  do  ce  qu’on  appelle  des  four- 
rures. Lorsqu’une  pièce  de  bois  est  trop  char- 
gée , toute  la  force  de  traction  est  réunie  sur 
te  milieu  do  sa  partie  inférieure , tandis  que 
toute  la  contraction  se  porte  sur  te  milieu  de 
la  partie  supérieure , cl  de  là  nait  souvent  la 
rupture.  On  a cherché  à obvier  à cet  inconvé- 
nient ; on  tire,  dans  le  milieu  supérieur,  un  ou 
trois  traits  de  scie,  jusqu'au  tiers  de  l'épais- 
seur de  la  poutre , et  on  y entre  à force  des 
coins  de  métal  ou  de  bois  dur,  jusqu'à  ce  quo 
la  poutre  ait  pris  une  forme  courbe.  On  la 
serre  en  outre  par  des  liens  pour  la  mainte- 
nir, et  l'expérience  a prouvé  que  de  celte 
manière  sa  force  était  augmentée.  Cepen- 
dant ce  procédé  n'est  pas  d'une  application 
^ncyct.  du  XlX’ÿiêele,  t.  III. 


prudente  dans  les  charpentes  qui,doivent  être 
de  longue  durée  -,  car  la  vétusté  fait  décroilro 
la  force  do  la  pièce  de  bois  , dont  l'épaisseur 
réelle  est  ainsi  réduite. 

On  ajoute  aussi  quelquefois  des  fourrures 
latérales  aux  poutres  verticales  pour  en  em- 
pêcher la  courbure. 

On  appelle  encore  poutre  armée  celle  sur 
laquelle  sont  assemblées  deux  décharges  en  à- 
bout , avec  un  chef,  retenues  par  des  liens  de 
fer,  et  destinée  à soutenir  à faux  un  mur  de 
refend,  ou  à soulager  une  poutre  d’une  trop 
1 grande  portée. 

En  Italie , on  donne  le  nom  d’armature  au 
cintre,  charpente  qui  sert  à la  construction 
des  voûtes  ou  des  arcades.  (Voy.  Ciktre.) 

ARME.  On  désigne  en  général  parle  nom 
d'urme  tout  instrument  employé  par  l'homme 
pour  attaquer  ou  se  défendre , pour  frapper 
un  adversaire  ou  pour  éviter  scs  coups. 

Le  mot  arme,  en  grec  ôirXw,  en  latin  arma, 
vient  évidemment  du  mot  latin,  qui  indique 
également  tout  ce  qui  sert  à l’attaque  et  à 
la  défense.  Les  Romains  surnommaient  Mi- 
nerve armifera,  armipotens,  qui  porte  des  ar- 
mes, puissante  parles  armes.  Ce  mot  se  re- 
trouve avec  la  même  signification  dans 
toutes  les  langues  modernes  qui  dérivent  du 
latin.  Quant  à l’étymologie  primitive  du  mot 
arme,  on  pourrait  la  tirer  de  la  conformation 
même  do  l'hommo,  du  nom  des  membres 
qui,  dans  l'état  de  nature,  seraient  sa  prin- 
cipale défense,  scs  bras.  La  plupart  des  ani- 
maux sont  pourvus  d’armes  naturelles;  les 
dents,  les  griffes,  les  cornes  , sont  de  véri- 
tables armes  offensives;  les  écailles  et  autres 
enveloppes  endurcies  ou  épineuses  sont  des 
moyens  de  défense.  L’homme  n’aurait  de  res- 
source que  daii-s  la  force  doses  bras,  si  une 
intelligence  d'une  toute  autre  nature  que 
celle  des  animaux  ne  lui  eût  fait  recourir  à 
l'art  pour  acquérir  la  puissance  de  les  vain- 
cre. Or,  le  mot  grec  àog’oî,  le  mot  latin  or- 
mus  , signifient  jointure,  épaule,  et  s’enten- 
dent particuliérement  de  la  jointure  de 
l'épaule  qui  fait  mouvoir  le  bras  Dans  la 
langue  des  Celtes,  peuple  éminemment  guer- 
rier, on  trouvait  le  mot  armum,  signifiant 
h la  fuis  arme  et  bras.  Dans  la  langue  alle- 
mande et  dans  scs  dérivées,  arm  veut  dire 
bras  ; en  anglais,  ce  même  mot  signifie  bras 
et  arme.  Ces  divers  rapprochements  ont  paru 
suffisants  à quelques  étymologistes  pour  con- 
clure que  le  mot  arme  est  venu  de  la  dénor 
minalion  des  bras  de  l’homme. 
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Mai»  on  pourrait  nfiS'ii  troiivrrl'rlj  mologio 
du  mot  arme  dans  la  myliiulugie  : tous  les 
peuples  de  l’antiquité  ont  invu(|ué  un  dieu 
de  la  guerre,  un  dieu  des  armées  ; il  s’appe- 
lait Ajnjç  en  grec,  A/arscliez  les  Uonuiins. 
Le  mot  arér  signifiait  aussi  arme,  fer,  com- 
tat , et  80  retrouvait  avec  cette  double  signi- 
fication de  dieu  et  d'arme  ebez  plusieurs 
peuples  de  l’Orient.  Quelques  uns  d'entre  eux 
représentaient  le  dieu  par  l’arme  qui  leur 
était  la  plus  familière  : les  Scythes  invoquaient 
un  vieux  sabre  rouillé,  et  avaient  institué 
des  jeux  militaires  appelés  Aréiens;  le  dieu 
de  la  guerre  des  Alains  était  une  épée  plan- 
tée en  terre  à laquelle  ils  donnaient  le  nom 
à'Arée  ; on  retrouve  ce  mot  arcs  avec  la  même 
signification  chez  les  Ilurons  do  l’Améri- 
que du  Nord  -,  le  mot  Mars  est  encore  plus 
généralement  répandu.  Les  Humains,  avant 
de  représenter  ce  dieu  sous  la  figure  d'un  guer- 
rier, invoquaient  une  lance  plantée  en  terre , 
qu'ils  donnaient  comme  un  produit  spontané 
du  sol;  les  Gaulois  l’adoraient  sous  la  forme 
d’une  épée  nue  qu’ils  plaçaient  sur  un  au- 
tel dans  un  bocage.  Il  y eut  un  grand  nom- 
bre de  dieux  Mars,  qui  furent  sans  doute 
les  premiers  conquérants  célèbres  : Nemrod, 
le  même  que  Bélus,  fond.iteur  du  premier 
empire  de  Babylone , vers  l’an  du  monde  177 1, 
devint  l’un  de  ces  dieux  Mars  du  paganisme; 
et  il  est  certainement  le  plus  ancien , puis- 
que son  existence  n'est  postérieure  au  dé- 
luge que  do  lia  ans;  il  fut  chasseur,  guer- 
rier , et , selon  Diodore de  Sicile,  c’est  lui  qui 
fut  l’inventeur  des  armes  de  guerre.  Or,  du 
mot  arèi,  pris  dans  la  signification  arme , et 
du  mot  Mars,  dieu  de  la  guerre,  inventeur 
des  armes,  on  a pu  faire  or-mo,  arme;  ar- 
tnare , armer. 

L’emploi  des  armes  remonte  presque  à 
l’origine  du  monde  ; dès  que  l’homme  fut 
soumis  à la  nécessité  de  se  défendre  contre 
des  animaux  plus  forts  que  lui , il  dut  sentir 
aussi  le  besoin  d’une  arme  plus  résistante  que 
■es  bras.  Sans  doute  le  premier  combat 
d’homme  h homme  dut  avoir  lieu  avec  les 
poings;  mais  contre  les  animaux  féroces  il 
fallut  avoir  recours  à des  moyens  plus  puis- 
sants. Celui  qui  dut  se  présenter  d’abord  pour 
seconder  la  force  des  bras  fut  nécessairement 
une  branche  d’arbre , unbûlon.et,  afin  de 
rendre  ce  bâton  plus  redoutable,  on  dut  pren- 
dre du  bois  noueux , do  jeunes  troncs  d’arbre , 
présentant  une  extrémité  plus  pesante  que 
l’autre;  de  U l’engino  des  massues  et  des 
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masses  deslinée?  h assommer  son  eune”’5.  Un 
bâton  rendu  pointu  d un  câté,  une  aicle  da 
jioisson  ou  la  corne  d’un  animal,  durent 
donner  l’idée  des  armes  propres  h percer, 
telles  que  les  lances  et  les  épées;  enfin,  une 
jiicrro  frottée  sur  uno  autre , do  manière  à 
être  rendue  tranchante , fut  l’origine  des 
haches  et  autres  armes  destinées  à couper. 
Ces  différentes  espèces  d’armes,  contondan- 
tes, piquantes  et  tranchantes,  sont  appelées 
armes  de  main , parce  qu  elles  no  quittent 
pas  la  main  do  celui  qui  s’en  sert.  Malgré 
ces  premières  ressources  do  l’art,  l’hommo 
dut  bientôt  sentir  aussi  le  besoin  d’atteindre 
son  adversaire  de  loin  ; une  pierre  lancée  d’a- 
bord avec  la  main  fut  sans  doute  la  première 
des  armes  de  jet,  ainsi  nommées  parce  qu’el- 
les SC  séparent  do  la  main  qui  en  fait  usage; 
mais  on  dut  bientôt  s’apercevoir  qu’en  im- 
primant à la  pierre  un  mouvement  do  rota- 
tion au  moyen  d’une  branche  flexible  ou 
d’une  lanière  do  peau , on  obtenait  un  effet 
bien  plus  grand  ; et  on  inventa  la  fronde.  Ue 
même,  un  morceau  de  bois  dur  et  pointu, 
soumis  à la  tension  d’une  lanière  de  peau  ou 
d’un  nerf  d'animal,  au  moyen  d’une  branche 
pliée  avec  effort,  fit  bientôt  reconnaître  la 
propriété  de  l’arc  pour  lancer  des  flèches. 

Dès  le  moment  où  les  hommes  eurent  des 
armes  pour  attaquer,  ils  durent  aussi  cher- 
cher les  moyens  d’éviter  les  coups  de  leurs 
adversaires  ; en  se  mettant  à couvert  der- 
rière un  arbro,  un  rocher,  un  obstacle  quel- 
conque . on  dut  eoncevoir  l’idée  des  retran- 
chements, qui  peuvent  être  considérés  en 
effet  comme  de  véritables  armes  défensi- 
ves. Mais , pour  attaquer  et  se  défendre  en 
même  temps,  il  fallut  imaginer  les  abris  por- 
tatifs ; des  peaux  d’animaux  séchées  et  dur- 
cies, des  écailles  de  tortues,  do  larges  mor- 
ceaux du  bois,  durent  être  l’origine  des  bou- 
cliers et  donner  ensuite  l’idéo  des  armures 
meilleures  et  plus  complètes. 

A mesure  que  les  arts  se  sont  développés 
parmi  les  hommes,  après  la  découverte  des 
métaux,  et  surtout  de  l’art  do  forger  le  fer, 
art  attribué  à Tubaleain , vers  l’an  du  monde 
1025  ; après  avoir  trouvé  le  moyen  de  façon- 
ner le  bois  et  de  faire  des  cordes  tissues 
pour  les  frondes  et  les  arcs,  on  conçoit  com- 
bien les  divers  moyens  d’attaque  et  de  dé- 
fense ont  dû  successivement  se  multiplier  et 
se  perfectionner.  Plus  lard  les  arts  mécani- 
ques sont  venus  contribuer  à ce  perfection-* 
nement  par  la  construction  de  machin^ 
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â'un  effet  bien  plus  puissant  que  celui  de  la 
seule  force  humaine;  mais  c'est  surtout 
après  la  découverte  de  la  poudre  que  les  ar- 
mes de  jet  ont  acquis  une  prépondérance 
immense  sur  toutes  celles  qui  avaient  été 
inventées  jusque  là , et  que  l'art  de  l'attaque 
et  celui  de  la  défense  ont  obtenu  un  dévelop- 
pement toujours  croissant. 

D'après  cet  exposé  succinct^  on  voit  que 
les  armes  en  général  forment  d’abord  deux 
grandes  divisions , suivant  qu'elles  sont  af- 
fectées à l’attaque  ou  à la  défense  : dans  le 
premier  cas,  elles  sont  appelées  armes  offen- 
sives ; dans  le  second,  armes  défensives. 

Armes  oefe.v.sives.  Les  armes  offensives 
offrent  une  si  prodigieuse  variété  dans  leurs 
formes  et  tant  de  recherclics  dans  leur  but, 
celui  de  donner  la  mort,  qu'on  penserait  que 
le  genre  humain,  si  soigneux  de  sa  conser- 
vation , n’a  été  occupé  en  mémo  temps  que 
de  sa  destruction.  C’est  en  effet  dans  l'art  do 
détruire  son  semblable  qucTcsprUde  l'homme 
s’est  montré  le  plus  inventif  et  le  plus  ingé- 
nieux ; car,  à toutes  les  époques  et  chez  tous 
les  peuples,  on  retrouve  l'usage  des  armes 
offensives  sous  mille  formes  différentes,  et 
souvent  accompagnées  des  circonstances  les 
plus  barbares. 

Pour  parcourir  avec  ordre  celle  immense 
nomenclature  des  armes  offensives,  nous 
avons  pensé  devoir  les  diviser  et  les  subdi- 
viser en  différents  genres,  suivant  leurs  for- 
mes et  leur  usage;  cette  méthode  nous  a paru 
préférable  à celle  qui  présenterait  l'arme- 
ment complet  do  chaque  peuple  en  particu- 
lier, puisque  ce  n’est  que  le  mot  arme  que 
nous  traitons,  et  non  l'histoire  militaire  des 
peuples. 

Nous  diviserons  d'abord  les  armes  offensi- 
ves en  deux  classes  bien  distinctes  : les  armes 
portatives  qui  peuvent  être  manœuvrées  par 
un  seul  homme,  et  les  armes  non  portati- 
ves, mises  en  mouvement  par  des  machines 
et  qui  exigent  l'emploi  do  plusieurs  hommes 
pour  leur  exécution. 

Armes  offex.sives  fortatives.  Les  armes 
offensives  portativc.s  offrent  encore  deux  di- 
visions principales  ; suivant  qu'elles  sont  des- 
tinées àatteindre  l'cnuemi  de  près  ou  de  loin, 
elles  sont  distinguées  en  armes  de  main  et 
armes  de  jet. 

Armes  portatives  de  jiaev.  Les  armes 
portatives  de  main,  appelées  aussi  armes 
d’escrime,  présentent,  suivant  leur  forme 
ou  leur  usage , plusieurs  calégories  que  l'on 


peut  classer  ainsi  ; !•  les  armes  b manches 
courts,  destinées  à assommer,  telles  que  les 
massues,  les  masses,  les  marteaux  et,  même 
les  haches , que  l’on  peut  considérer  comme 
des  masses  tranchantes  ; S»  les  armes  desti- 
nées à percer  ou  à trancher  do  loin  au  moyen 
d’une  hampe  ou  long  manche  de  bois,  telles 
que  les  lances,  les  piques,  les  hallebardes  : 
les  armes  de  cette  nature  sont  désignées  par 
la  dénomination  générale  d'armes  d'hast,  du 
nom  de  la  hastc,  espèce  de  pique  dont  étaient 
armés  ies  soldats  do  la  légion  romaine  ap- 
pelés hastaires  ; 3“  les  armes  à poignées  au 
lieu  de  manches,  et  dont  les  lames  ont  en 
mémo  temps  un  trancliant  et  une  pointe, 
telles  que  les  différentes  espèces  de  sabres  ou 
épées  ; avec  ces  armes , on  appelait  frapper 
d'estoc  quand  on  se  servait  de  la  pointe,  et 
frapper  de  taille  quand  on  se  servait  du  tran- 
chant ; on  frappait  d'estoc  et  do  taille  quand 
on  employait  l'un  et  l'autre  à la  fois.  Les 
armes  de  cette  espèce  en  usage  de  nos  jours 
sont  appelées  armes  blanches,  pour  les  dis- 
tinguer des  armes  à feu. 

Armes  i>onT.\TivES  de  maev.  [première ca- 
tégorie ).  La  première  arme  do  main  dont 
les  hommes  aient  fait  usage  est  sans  aucun 
doute  le  bâton,  et  bientôt  la  massue,  puis- 
qu'elle a dû  se  rencontrer  naturellement  dans 
le  choix  d'un  bois  dur  présentant  des  nœuds 
ou  un  rcnllemenl  à l'une  de  ses  extrémités. 
Plus  tard,  la  massue  fut  façonnée,  amincie 
d'un  côté,  augmentée  du  l’autre  en  poids  et 
en  épaisseur , et  devint  dès  lors  une  arme  re- 
doutable dont  un  seul  coup  pouvait  terrasser 
un  animal  féroce  [fig.  Ij.  Sans  doute  aussi  dés 


les  premiers  âges  du  monde,  les  hommes  s*en 
servirent  les  uns  contre  les  antres  : no  serait- 
il  ]ias  probable  que  ce  fut  une  arme  de  cette 
espèce  qui  fournil  à la  mort  son  premier  tri- 
but en  armant  le  bras  du  fratricide  Caïn  7 
Après  la  découverte  des  métaux  et  do  l'art 
de  les  mettre  en  oeuvre,  la  partiedo  la  n.as- 
nie  destinée  à frapper  fut  garnie  de  fer  ou  da 
l'Iomb  pour  la  rendre  plus  pesante;  on  W* 
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donna  une  forme  arrondie,  allongée  ou  an- 
gulaire, et  elle  fut  mémo  hérissée  de  pointes 
de  fer,  afin  de  la  rendre  plus  meurtrière 

ifig-  2). 

La  massue,  appelée  en  grec  xocùvt)  f & 
été  célèbre  dans  les  temps  héroïques  ; elle 
était  l'arme  d’Hercule;  du  géant  Péri- 
phetés,  suniommé  Corynotès  ou  porteur  de 
massue;  de  Thésée,  qui  le  vainquit  et  lui 
enleva  son  arme;  de  TAreadicn  Kruthalion, 
qui  en  reçut  une  armée  de  fer  du  roi 
Areithoiïs.  Les  Assyriens  et  les  Egyptiens 
ont  employé  long-temps  la  massue  garnie  de 
pointes  de  fer  ; les  Grecs  en  ont  fait  usage 
jusqu'à  l’époque  du  siège  de  Troie  ; à la 
bataille  de  Mantinéc , où  la  victoire  codla 
la  vie  à Epaminondas , les  Arcadiens  et  les 
Thébains  présentèrent  encore  quelques  corps 
armés  de  massues. 

La  massue  a été  aussi  en  usage  chez  les 
Romains,  qui  avaient  hérité  de  la  plupart 
des  armes  des  Grecs  ; ils  la  nommaient 
elava,  du  mot  grec  qui  signifie  bran- 
che d'arbre.  La  plupart  des  anciens  peuples 
de  l'Europe , les  Goths,  les  Huns,  les  Ger- 
mains, ont  aussi  fait  usage  de  la  massue 
avant  d'avoir  connu  et  imité  les  autres 
armes  des  Romains.  Les  peuples  do  l'Italie 
lui  ont  conservé  le  nom  latin  de  elava-, 
les  Espagnols  la  nomment  porra-,  les  Alle- 
mands, les  Anglais,  désignent  la  massue  par 
les  noms  de  keult  et  de  clube. 

Cette  arme  s'est  retrouvée  eu  Asie  chez  les 
Japonais,  les  .Chinois,  les  Indiens,  sous  une 
foule  do  formes  différentes.  En  Afrique,  les 
Hottentots  ont  un  lourd  bâton  appelé  Aïrrï; 
les  habitants  des  îles  Canaries  portaient  aussi 
un  bâton  noueux  qui  peut  être  considéré 
comme  une  massue.  Les  Maures  etles  Arabes 
se  servent  à la  chasse  d’un  bâton  garni  de  fer 
ou  de  plomb  qu'ils  nomment  zcrouatlie.  Les 
Ethiopiens  ont  encore  des  massues  en  fer.  On 
a retrouvé  la  massue  chez  un  grand  nom- 
bre des  peuples  derAmérique;  les  Abenaquis, 
les  llurons,  les  Algonquins,  ont  une  mas- 
sue légère  en  bois  noueux,  appelé  maeanas , 
et  une  beaucoup  plus  lourde  appelée  potou» 
ou  paioa-palous;  quelquefois  ces  massues 
sont  garnies  d’une  partie  tranchante.  Les 
Caraïbes  des  Antilles  avaient  une  autre  mas- 
sue appelée  boulon;  elle  avait  trois  ou 
quatre  pieds  de  long,  et  était  faite  d'un 
bois  dur  et  pesant,  taillé  à faces  plates  et 
à vive  arête.  La  massue  était  aussi  l une 
des  armes  des  Mexicains;  chez  eux,  elle 


était  très  pesante  et  garnie  do  pierres.  Ces 
diverses  espèces  de  massues  portent  encore 
en  Amérique  le  nom  général  de  eaut-Ult. 
Au  Brésil  et  au  Paraguay,  les  habitants 
portaient  des  massues  années  de  pierres. 
Dans  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Zé- 
lande, et  chez  presque  tous  les  insulaires 
de  l'Océanie,  on  retrouve  le  bâton  et  la 
massue;  cette  arme  est  plus  ou  moins 
longue,  plus  ou  moins  pesante,  et  sa  forme 
est  ronde,  triangulaire,  carrée,  ou  à un  plus 
grand  nombre  de  faces. 

La  masie  diffère  de  la  massue  en  ce  qu'elle 
est  formée  d’un  bloc  de  bois  fixé  au  bout 
d'un  manche;  ce  bloc  do  bois  est  quelquefois 
cylindrique (/ï?.  3),  quelquefois  carré  (fig.  à.); 


tantdt  en  bois  uni  ou  garni  de  fer,  tantôt 
creux  et  rempli  de  plomb.  Il  y avait  aussi  des 
masses  dont  le  bloc  était  entièrement  en 
fer  ; plusieurs  peuples  anciens  en  ont  fait 
usage  comme  d’une  variété  de  la  massue  s c’é- 
tait l’une  des  armes  des  Francs  lorsqu'ils  s’é- 
tablirent dans  les  Gaules;  ils  en  avaient  do 
deux  sortes,  les  unes  pour  combattre,  d’au- 
tres pour  lancer  sur  l'ennemi  au  moment  d’en 
venir  aux  mains.  Ces  dernières  se  nommaient 
caltie  et  avaient  un  manche  très  court.  La 
masse  a deux  mains  {fig.  â)  avait  six  pieds  de 
longueur. 

Les  Francs  avaient  dans  leurs  armées  dos 
compagnies  do  massiers  ou  soldats  armés  de 
masses  qui  finirent  par  être  employés  à la  garde 
de  nos  premiers  rois.  Philippe-.Vuguste,  pen- 
dant la  troisième  croisade,  avait  des  sergents 
à masses  pour  la  garde  de  sa  personne  en 
Palestine.  Jusqu’à  lui  les  rois  de  France  se 
faisaient  précéder,  comme  signe  de  puissance, 
de  sergents  d’armes  portant  des  masses;  ils 
furent  placés  ensuite  à la  porto  même  de  la 
chambre  du  roi,  et  se  nommèrent  huissiers 
d’armes  ou  huissiers  à masse , et  plus  tard 
huissiers  à verge,  parce  que  la  masse  devint 
une  verge  d argent  surmontée  d’une  fleur  de 
lis.  C’est  l’origine  des  fonctions  remplies  do 
nos  jours  par  les  huissiers  delà  chambre. 
Chez  plusieurs  puissances  do  l’Europe  on  vo^t 
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encore  dans  certaines  cérémonies  publiques 
des  massiurs  précéder  la  personne  du  souve- 
rain, de  même  que  les  hautes  dignités  de  la 
magistrature.  Dans  les  diverses  langues  de 
l'Europe  on  trouve , pour  désigner  la  masse, 
les  mots  ma£2a,  moïa,  kolbe,  tcMagel  ,mace. 

Les  masses  employées  comme  armes  offen- 
sives étaient  souvent  d'un  poids  énorme; 
quelques  unes  pesaient  jusqu'à  vingt-cinq 
livres.  Au  célèbre  combat  des  Trente,  en 
1351 , entre  un  égal  nombre  d'Anglais  et  de 
Bretons,  on  cite  un  chevalier  anglais  qui 
maniait  une  masse  do  cette  pesanteur  avec 
beaucoup  d'agilité , ce  qui  n’empécba  pas 
la  victoire  de  se  déclarer  pour  les  Bretons  ; 
presque  tous  les  Anglais  furent  égorgés  ou  as- 
sommés. 

Plus  tard  on  lit  des  masses  plus  légères 
et  d’espèces  très  variées,  en  bois  ou  en 
divers  métaux;  elles  furent  appelées,  sui- 
vant leur  forme,  mails,  mailltlt,  maillo- 
ch$$,  maillotins.  Dans  une  émeute  qui  eut 
lieu  à Paris  sous  Charles  VI,  le  peuple 
s’empara  d'un  dépét  de  maillets  de  fer  et  de 
plomb  qui  était  à l'hétel-de-ville , ce  qui  fit 
donner  aux  révoltés  le  nom  de  Maillotins. 

Les  masses  ont  donné  naissance  aux  mat- 
tel  d’armes,  qui  sont  devenues  d'un  si  grand 
usage  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  de  la 
chevalerie.  Les  plus  illustres  chevaliers,  les 
princes,  les  rois  mêmes  avaient  leurs  masses 
d'armes  de  combat.  On  sait  que  Louis-le- 
Gros  tua,  avec  sa  masso  d'armes,  1e  soldat  qui 
voulut  le  faire  prisormier  à la  bataille  do 
Brenneville.  Saint  Louis  combattit  avec  une 
masse  d'armes  à la  bataille  de  Taillebourg; 
le"  même  roi , cherchant  à délivrer  le  comte 
d'Artois  à la  funeste  bataille  de  la  Massouro, 
se  vit  un  moment  entouré  d'un  groupe  de 
Sarrasins  dont  il  se  défit  avec  sa  redoutable 
masse  d'armes.  On  conserve  au  Musée  d'artil- 
lerie de  Paris  la  masse  d'armes  deDuguesclin. 

Les  masses  d'armes  servaient  particuliè- 
rement aux  hommes  à cheval  et  étaient 
souvent  très  pesantes;  elles  avaient  un 
manche  court  et  solide,  en  bois,  en  fer, 
en  cuivre,  et  diversement  orné.  En  France, 
celui  des  masses  d'armes  de  connétable  était 
parsemé  de  fleurs  de  lis;  d'autres  étaient  ri- 
chement damasquinés  en  or  et  en  argent;  les 
masses  d'armes  des  anciens  Mamelouks  avaient 
un  manche  en  cuivre  cannelé.  La  forme  des 
masses  d'armes  a varié  à l'infini  : il  y en  avait 
en  bois  uni  ou  hérissé  de  pointes  defer;d'au- 
^cs  étaient  formées  d'un  bloc  rempli  de  plomb  : 


I ces  dernières  se  nommaient  bouges , ptombéu 
ou  plommees  ; mais  généralement  elles  étaient 
en  fer  ou  eu  airain,  comme  étant  les  métaux 
lcsplusdurs.il  yencutde  rondes,  de  carrées, 
ou  à un  plus  grand  nombre  de  pans  ; d'autres 
étaient  composées  de  plusieurs  faces  à angles 
très  aigus  présentant  autant  d'arêtes  tran- 
chantes ; d'autres  encore , par  la  disposition 
angulaire  de  leurs  faces,  se  trouvaient  garnies 
d'aspérités  pointues  et  présentaient  des  for- 
mes arlistement  contournées  (fiff.  5,6, 7et  8). 


Il  y avait  des  masses  d'armes  à l'usags 
do  l’infanterie;  celles-ci  avaient  un  manche 
beaucoup  plus  long  que  celles  des  cavaliers , 
et,  comme  les  massues  et  les  masses,  on  s'en 
servait  ordinairement  à deux  mains. 

La  masse,  la  massue,  ou  plutêt  le  bâton, 
qui  en  est  l'origine , fut,  selon  toutes  les  pro- 
babilités, l’arme  du  premier  vainqueur,  du 
premier  qui  prit  de  l'ascendant  et  de  l'auto- 
rité sur  scs  semblables  par  le  droit  de  la  force; 
c'est  sans  doute  ce  qui  fait  que  chez  presque 
toutes  les  nations  et  jusqu'à  nos  jours  le 
bâton  est  devenu  un  signe  de  pouvoir  et 
de  commandement.  Mo’ise  portait  une  verge 
qui  était  un  signe  de  pouvoir.  En  Grèce, 
le  bâton  était  la  marque  distinctive  de  celui 
qui  était  élevé  au  rang  de  général.  A Rome, 
I les  consuls  portaient  un  bâton  d'ivoire,  les 
préteurs  un  bâton  garni  d'or.  Cette  indication 
du  pouvoir  s'est  conservée  dans  la  plupart 
des  nations  modernes  et  s’est  retrouvée 
même  chez  quelques  peuples  sauvages  ; à la 
Nouvelle-Zélande,  ceux  qui  sont  reconnus 
comme  chefs  portent  à la  main  un  bâton  ou 
uno  cétc  de  poisson  polie  et  ornée.  Les  Turcs 
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ont  on  bâton  appelé  toptit , qui  est  une  mar- 
que de  dignité.  Dans  la  plupart  des  armées  de 
l’Europe , où  on  a conservé  l'usage  d'infliger 
aux  soldats  des  punitions  corporelles,  divers 
grades  militaires  portent  habituellement  une 
canne.  En  France,  le  bâton  a toujours  été  un 
signe  de  commandement , et  il  est  l'attribut 
distinctir  du  plus  haut  grade  militaire,  celui 
de  maréchal  de  France.  Ce  bâton  do  maré- 
chal a environ  vingt  pouces  de  long  et  était 
recouvert  de  velours  bleu  semé  de  fleurs  de 
lis  d'or  ; Philippe-Auguste  le  donna  aux  ma- 
réchaux de  France  en  faisant  de  celle  dignité 
une  cliarge  toute  militaire.  Lorsque  La  Mcil- 
leraye  prit  d'assaut  la  ville  d'Hesdin  en  1C39, 
Louis  XIII,  lui  présentant  sa  canne , lui  dit  : 
< Je  vous  fais  maréchal;  en  voila  le  bâton.» 
On  connaît  le  trait  du  grand  Coudé , qui , 
après  trois  attaques  consecutives  contre  les 
Impériaux  devant  Fribourg,  jota  son  bâton 
de  commandement  dans  les  lignes  ennemies, 
et  enleva  ses  troupes  pour  aller  le  reprendre. 
Les  hérauts  d'armes  qui,  dans  les  jours  de 
cérémonie,  marchent  devant  le  roi,  portent 
aussi  un  bâton  comme  symbole  de  la  puis- 
sance du  monarque  ; ce  bâton  se  nommait 
caducée.  Enfin,  de  temps  immémorial  et  chez 
tous  les  peuples  civilisés,  un  des  attributs  de 
la  royauté,  de  la  suprême  puissance,  le  eceptre, 
est  aussi  un  bâton  plus  ou  moins  orné  ou  uue 
sorte  de  masse  d'armes. 

Quelques  unes  des  masses  d'armes  ancien- 
nes eurent  la  forme  d'un  marteau  ordi- 
naire; on  les  appela  marteaux  d’armes, 
mailles  d'armes, martiaux , martels.  Plusieurs 


auteurs  ont  cru  que  Cliarles-Martel  avait 
I r'is  son  surnom  d'une  arme  de  cette  espèce 
avec  laquelle  il  tua  do  scs  mains  un  grand 
nombre  de  Sarrasins  à la  bataille  où  il  dé- 
truisit leur  arméeenlreTours  cl  Poitiers.  Oli- 
vier de  Clisson,  blessé  à la  bataille  d'.âuray, 
en  I36i,  s'ouvrit  un  passage  au  milieu  des 
ennemis  avec  son  redoutable  martel.  Ces  I 


armes,  ordinairement  en  fer,  avaient  une 
double  tête:  d'un  cé  té  était  le  marteau  destiné 
à frapper  ; l'autre  cété  était  pointu , allongé 
comme  un  pic  {fig.  10),  quelquefois  recourbé 
en  forme  de  croc,  d'autres  fois  tranchant,  et 
alors  l'arme  servait  en  même  temps  de  hache 
et  de  marteau  : les  Egyptiens  en  ont  eu  do 
cette  espèce;  la  partie  tranchante  était  en 
damas.  Souvent  le  marteau  lui-même,  au  lieu 
de  ne  présenter  qu'une  surface  plane , était 
composé  do  plusieurs  puiutes  ou  dents  pour  en 
rendre  les  coups  plus  meurtriers. 

Lu  fléau  et  les  /o u<«  d'armci  étaient  une 
autre  variété  des  masses  d'armes;  le  fléau 
avait  à peu  prés  la  forme  de  l'instrument 
de  CO  nom  qui  sert  ù battre  le  blé  ; la  partie 
destinée  à frapper,  et  qui  était  réunie  au  man- 
che par  une  forte  lanière  ou  par  une  chaîne, 
était  composée  d'une  pièce  de  fer  ronde  ou 
carrée,  et  quelquefois  d’un  bois  dur  garni 
de  pointes  do  fer.  Le  knout,  dont  se  servent 
encore  lesCosaques,cst  uu  diminutif  du  fléau; 
la  partie  destinée  à frapper  est  en  cuir  artis- 
tement  tressé  et  d'une  telle  dureté  que  les 
coups  en  sont  plus  dangereux  que  ceux  d'un 
bâton.  Le  fouet  d’armes,  appelé  aussi  scor- 
pion, était  composé  d'un  ou  plusieurs  globes  de 
plomb  ou  de  fer , souvent  hérissés  de  pointes 
et  attachés  par  des  cordes  ou  des  chaînes  de  fer 
à un  manche  court  et  solide  (^;.lletl2j.  C’é- 


tait au  temps  de  la  chevalerie  une  variété  des 
masses  d'armes;  celle  que  l'on  suppose  avoir 
appartenu  ù Roland,  neveu  de  Charlcningtie, 
était  de  l'espèce  des  fouets  d'armes.  Les  coups 
de  cet  instrument  étaient  si  violents  que  peu 
d'armures  pouvaient  y résister. 

Quelques  peuples  sauvages  se  servent  d’un 
autre  geure  de  fouet , composé  d’un  manche 
do  bois  auquel  est  attaché  un  faisceau  de  cor- 
des; au  bout  do  chacune  de  ces  cordes  est 
une  boule  de  for  ou  de  plomb;  ils  se  servent 
de  celle  arme  dans  leurs  combats  et  surtout 
pour  prendre  des  animaux  sauvages  en  leur 
entravant  les  jambes.  Quelques  corps  de  ca- 
valiers nomades  do  la  Perse  ont  encore  de 
longs  fouets  do  cuir  tressé  au  bout  oesqucls 
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sont  attachés  des  morceaux  de  métal  posant  -, 
ils  s'en  servent  pour  enlacer  leur  ennemi 
et  le  faire  tomber,  afin  de  le  tuer  plus  faci- 
lement. Dans  l'Amérique  méridionale,  les 
cavaliers  indigènes  ont  à leur  bride  des  fouets 
du  même  genre. 

Pour  la  chasse,  quelques  peuples  se  ser- 
vent des  Inci  ou  laceH,  que  nous  plaçons 
ici , quoique  ce  ne  soit  point  une  arme  con- 
tondante, mais  parce  que  son  usage  se  rap- 
proche des  fouets  dont  nous  venons  de  par- 
ler. C'est  une  corde  qui  forme  un  nœud 
coulant  d'un  côté  et  qu'on  relient  par  l’au- 
tre extrémité-,  on  la  jette  autour  du  cou 
ou  des  pieds  d'un  animal  sauvage,  de  ma- 
nière à l'étrangler  ou  à l'abattre  en  tirant 
fortement  la  corde  à soi.  Les  indigènes  de 
r.\mériquc  du  Sud  font  un  grand  usage 
li'unu  arme  de  cette  espece  qu'on  appelle 
hiço  ; les  liabitunts  du  Chili  surtout  la  manient 
fort  habilement.  Leurs  lacets  sont  faits  avec 
du  cuir  do  boeuf  graissé  et  fortement  étiré  j 
ils  chassent  b cheval,  et  lorsqu’un  animal 
est  saisi,  ils  l’cntrainent  avec  une  étonnante 
rapidité  jus(|u  à ce  qu'il  suit  mort. 

Parmi  les  armes  destinées  à assommer,  on 
peut  comprendre  encore  lu  cesie  , dont  les 
anciens  athlètes  su  servaient  dans  les  rom- 
bals  du  pugilat  ; c'était  une  espèce  de  gantelet 
gdi'ui  de  fer  ou  de  plomb  qui  s'attachait  à 
l'èpaulc  et  qui  couvrait  la  main.  Les  bras 
devenaient  ainsi  des  espèces  de  massues 
avec  lesquelles  un  se  livrait  souvent  des 
combats  à mort.  Virgile  donne  une  des- 
cription détaillée  d'un  combat  du  ceste,  à 
la  suité  duquel  l'athlète  vainqueur,  vou- 
lant donner  encore  la  mesure  de  sa  force  , 
saisit  un  taureau,  et  d'un  coup  de  ceste 
asséné  entre  les  deux  cornes  lui  brisa  le 
crâne.  Les  luttes  à coups  de  poing  se  sont 
perpétuées  jusqu'à  l'époque  actuelle,  particu- 
lièrement chez  les  Anglais;  ils  appellent  éoxer 
cette  manière  de  combattre. 

Presque  toutes  les  armes  dont  le  but 
est  d'assommer  ont  cessé  d'élre  en  usage 
dès  que  les  armées  des  peuples  qvii  s’en  ser- 
vaient ont  commencé  à se  régulariser  et 
que  les  troupes  ont  été  exercées  à com- 
battre en  ligne;  il  est  aisé  de  concevoir  en 
effet  que  le  maniement  d'armes  aussi  pesan- 
tes, dont  quelques  unes  se  tenaient  à deux 
mains , exigeait  des  efforts  de  bras  incom- 
patibles avec  la  régularité  des  manœuvres. 
De  nos  jours  il  n'est  resté  d'armes  de  ce 
genre  que  la  canne  plombée,  qui  n'est  point 
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une  arme  de  guerre , mais  un  moyen  de 
défense  personnelle  que  son  abus  a fait 
prohiber  ; il  y a aussi  des  cannes  en  fer  mas- 
sif qui  sont  do  véritables  assommoirs,  et  on 
pourrait  citer  encore  dans  le  même  genre 
ces  bâtons  gros,  courts , et  souvent  noueux, 
qu'on  désigne  dans  le  langage  familier  par 
les  noms  de  gourdin  , trique , tricot , rondin. 
L'usage  du  bâton  comme  arme  est  telle- 
ment général  chez  tous  les  peuples  que 
l'on  trouve  presque  toujours  plusieurs  ex- 
pressions pour  le  désigner,  ainsi  les  Alle- 
mands ont  les  mots  s/oeâ,  prugel , knuttel} 
les  Anglais  etick,  ttaff,  cudgel  ; dans  les  lan- 
gues méridionales,  battone,  batacchio ,pato. 

Les  hachee  different  des  armes  que  nous 
venons  de  décrire  en  ce  que  leur  par- 
tie principale  est  tranchante;  mais  elles 
s’eu  rapprochent  tellement  par  leur  for- 
me et  par  la  manière  de  s'eu  servir  qu’el- 
les doivent  être  comprises  nécessairement 
dans  la  même  catégorie.  Nous  avons  vu 
eu  effet  dans  quelques  marteaux  d'armes 
le  cété  principal  être  un  assommoir  et  le 
côté  opposé  imo  partie  tranchante  ; dans 
lesbaclies , au  contraire,  le  côté  principal 
est  tranchant,  et  souvent  l'autre  est  un 
marteau.  L'usage  des  haches  est  fort  ancien, 
et  dans  l'origine  elles  avaient  un  plus  grand 
rapport  encore  avec  les  masses  ; elles  étaient 
formées  d'une  pierre  dure  rendue  tran- 
chante d’un  cété  et  fortement  liée  au  bout 
d'un  manche  avec  des  cordes  : on  en  a vu 
ainsi  chez  la  plupart  des  insulaires  de  la 
mer  du  sud  et  notamment  à Otahiti  et  aux 
lies  Pelew.  Dans  la  Nouvelle-Zélande  il  y en 
a en  talc  et  en  basalte  presque  aussi  dure 
que  le  fer;  d'autres  en  bois  assez  compacte 
pour  être  rendu  tranchant.  Ces  espèces  de 
haches,  que  les  Zélandais  appellent pofoo  ou 
émieté , sont  de  forme  ovale  et  ont  un  man- 
che de  bois  , d'os  ou  de  jaspe  ; c'est  celle 
de  leurs  armes  sur  laquelle  ils  comptent 
le  plus  ; quelques  voyageurs  la  nomment 
patou-patoui , comme  certaines  massues.  Les 
peuples  de  l’.tmérique  du  Nord  se  servent 
aussi  d’une  hache  grossière  en  pierre,  en 
bois  dur,  ou  en  fer;  c'est  leur  principal 
instrument  de  guerre;  ils  en  ont  une,  et 
c’est  la  plus  redoutable , qu'ils  appellent 
tomatoach  ou  tomahawk  ; elle  forme  hacho 
d'un  cété  et  massue  de  l'autre.  Us  s'en  ser- 
vent queb|uefois  pour  lu  lancer  devant  eux , 
et  ils  l'attachent  alors  avec  une  corde  pour 
la  retirer;  souvent  ils  y adaptent  un  maat 
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che  creux  qui  communique  & une  ouver- 
ture pratiquée  du  côté  de  la  massue,  et  s’en 
servent  pour  fumer;  ils  se  plaisent  à faire  ainsi 
une  pipe  de  leur  arme.  Les  anciens  peuples 
de  l'Europe,  les  Gaulois,  les  Allemands, 
avaient  des  haches  en  pierre  tellement  dures 
et  tellement  tranehantes  qu’elles  pouvaient 
servir  à abattre  les  plus  gros  arbres. 

La  hache , quoique  n’ayant  pas  été  une  des 
armes  principales  des  Grecs  et  des  Komains, 
ne  leur  était  pas  inconnue;  les  Egyptiens 
qui,  d’après  Xénophon,  firent  partie  de  l’ar- 
mée de  Crésus,  avaient  de  petites  haches 
dans  leur  armement  ; ces  mêmes  Egyptiens 
en  avaient  de  très  fortes  dont  ils  se  servaient 
sur  leurs  vaisseaux  pour  repousser  l’abordage. 
Les  peuples  scythes  portaient  souvent  aussi 
la  hache  dans  les  combats.  Les  célèbres  Ama- 
zones avaient  une  hache  particulière,  appelée 
myapif.  Les  Grecs  avaient  des  corps  de  cavale- 
rie armés  de  hache;  chez  eux,  et  ensuite  chez 
les  Romains,  ces  haches  étaient  en  cuivre, 
métal  auquel  ils  savaient  donner  la  dureté 
et  le  tranchant  du  fer.  Les  Romains  appe- 
laient la  hacho  «eurir.  On  a retrouvé  depuis 
do  ces  haches  de  cuivre  chez  les  Mexicains  et 
chez  les  Péruviens  ; lors  de  la  conquête  du 
Pérou,  on  a ouvert  des  tombeaux  qui  renfer- 
maient avec  les  ossements  du  mort  divers 
objets  précieux  et  des  haches  en  cuivre,  ce 
qui  prouve  que  c’était  une  de  leurs  armes 
principales. 

La  hache  était  une  des  armes  les  plus  re- 
doutables des  Francs  ; le  fer  en  était  gros , à 
deux  tranchants,  et  au  moment  d’en  venir  aux 
mains  ils  la  lançaient  quelquefois  devant  eux 
pour  briser  les  boucliers  de  leurs  ennemis; 
cette  hache  se  nommait  francisque  : Clovis  fen- 
dit avec  sa  francisque  la  tête  d’un  soldat 
qui  à la  prise  de  Soissons  avait  brisé  avec  la 
sienne  un  vase  sacré.  Los  Sarrasins,  le»  Danois 
et  plusieurs  autres  peuples  ont  fait  usage  do 
la  hache;  celles  des  Danois  étaient  renom- 
mées comme  ayant  le  fer  le  mieux  trempé 
et  le  plus  acéré.  La  Imdie  prcnil  dans 
différentes  langues  les  noms  dcajf,  beil, 
axe,  batlle-axe,  owu , hacha,  sajur.  Les 
cavaliers  turcs  ont  une  hache  particulière 
appelée  tebet  qu’ils  portent  à leur  selle.  La 
hache  est  encore  une  des  armes  de  l’in- 
fanterie des  Chinois;  ils  s’en  servent  lors- 
que leurs  munitions  sont  épuisées , et  la 
portent  dans  un  étui  de  cuir. 

La  hache  était  considérée  chez  les  Ro- 
tBaius  comme  un  symbole  do  puissance  ; les 


premiers  rois  de  Rome  te  faisaient  précéder 
par  douze  licteurs  ou  officiers  do  justice  qui 
étaient  armés  de  fortes  haches  ; les  chefs  de 
larépublique  conservèrent  le  même  usage,  et 
on  distinguait  alors  les  grandes  dignités  par 
le  nombre  des  licteurs  : les  dictateurs  en 
eurent  jusqu’à  vingt-quatre,  les  consuls  en 
avaient  douze,  les  proconsuls  six.  Ces  lic- 
teurs portaient  un  faisceau  composé  de  baguet- 
tes de  coudrier  solidement  liées  entre  elles  et 
surmontées  d'une  forte  hache;  ces  faisceaux, 
en  latin  fasces , étaient  sans  doute  une  sorte 
d'allégorie  montrant  que  do  l’union  naît  la 
force.  Les  dignités  auxquelles  était  attaché 
le  droit  de  faire  porter  les  faisceaux  devant 
elles  étaient  distinguées  par  le  titre  de  srcu- 
ret , du  nom  de  la  hache. 

Les  haches  d'armes  furent  en  usage  dans 
le  temps  de  la  chevalerie  comme  les  mas- 
ses et  les  marteaux;  Thistoiro  nous  en  fournit 
un  grand  nombre  de  preuves;  Philippe-le- 
Bel,  surpris  un  moment  par  les  Flamands  à 
la  bataille  de  Mons  en  Puelle,  en  130i,  se  dé- 
fendit au  milieu  d’un  groupe  do  chevaliers 
tous  armés  de  haches  d’armes;  il  donna  la 
temps  à ses  troupes  de  se  rallier  et  remporta 
une  victoire  complète.  A la  bataille  de  Poi- 
tiers, en  1356,  le  roi  Jean,  engagé  dans  un 
défilé  où  son  armée  ne  put  combattre,  fut 
bientêt  entouré  par  les  Anglais;  mais  il 
frappait  si  rudement  avec  sa  hache  d’armes 
qu'aucun  d’eux  n’osa  porter  la  main  sur  lui. 
Se  voyant  enfin  sans  aucune  ressource,  il 
reconnut  un  Français  que  le  hasard  avait 
placé  dans  les  rangs  ennemis  et  se  rendit 
h lui.  Le  connétable  de  Clisson,  après  la  prise 
du  fort  de  Benon  près  de  La  RocheUc,  en 
1372,  voulant  se  venger  des  Anglais  qui  en 
sortaient,  leur  fendit  la  tête  lui-même  avec 
sa  hache  d'armes,  action  qui  lui  valut  le  sur- 
nom do  boucher.  L’assassinat  du  duc  d'Or- 
léans à Paris  on  H07  fut  consommé  par  des- 
gens armés  do  haches , de  masses  et  de  mes- 
sues. 

Les  haches  d’armes  présentèrent  dans  leur 
forme  une  foule  de  variétés  ; elles  se  compo- 
saient ordinairement  d'un  large  fer  en  forme 
décroissant,  tranchant  sur  sa  courburooxté- 
rieure  et  terminé  en  pointe  ; du  côté  opposé 
était  unmarteau;  le  mancheétaitdanslemême 
genre  que  celui  des  masses  d’armes,  et  diver- 
sement orné.  Lorsque  ces  haches  étaient  des- 
tinées à combattre  corps  à corps,  et  que  le 
manche  était  en  conséquence  gros  et  court , 
elles  s'appelaient  doloires.  Les  plus  lourdes  et 
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les  plus  meurtrières  étaient  désignées  par  lei 
noms  de  barboUsIfig.  14)  et  de  nuitliairet  lors- 
que les  marteaux  étaient  barbelés  et  accompa* 
gnéf  de  pointes  et  de  crochets.  Il  y avait  des 
haches  d’armes  pointues  et  à deux  tranchants , 
espèce  d'épée  large  et  courte  qu'on  appelait 
hrand.  Ces  armes  ont  présenté  souvent  les 
formes  les  plus  bizarres  j il  y en  avait  dont 
lus  lames  tranchantes  étaient  découpées 
d'une  manière  tout-k-fait  irrégulière , et  qui 
présentaient  des  parties  évidées  j dans  d’au- 
tres, le  cAté  opposé  au  tranchant  était  un 
marteau  k trois  ou  k quatre  dents,  ou  for- 
mant une  seule  lame  triangulaire  et  pointue; 
quelques  unes,  au  lieu  d'une  pointe  droite, 
présentaient  cette  pointe  recourbée  en  forme 
do  bec  de  faucon  ; il  y en  avait  enfin  qui,  ou- 
tre la  hache  et  le  marteau, avaient  en  avant 
et  dans  le  prolongement  du  manche  une  pointe 
plus  ou  moins  longue,  comme  la  pique  {fig.  13). 


De  même  que  pour  les  masses  d'armes,  celles 
qui  avaient  un  manche  court  étaient  destinées 
k la  cavalerie  ; il  y en  avait  pour  l'infanterie 
avec  un  manche  plus  long,  et  dont  on  se  ser- 
vait k deux  mains. 

Le  hachiTeau  {fig.  15) , appelé  aussi  terpe 
d’arme,  k cause  de  sa  forme  assez  semblable  k 
celle  del’outil  appelé  serpe,  était  une  petite  ha- 
che légère  dont  on  se  servait  pour  combattre 
corps  k corps  ; elle  n'avait  qu'un  côté  tran- 
chant, sans  marteau,  et  un  manche  très  court, 
ou  plutAt  une  simple  poignée.  Cette  arme  a 
été  pou  en  usage. 

Les  haches  d'armes , comme  les  masses  et 
les  marteaux,  ont  cessé  de  faire  partie  des 
armes  de  guerre.  De  nos  jours,  on  a conservé, 
comme  armes,  les  haehee  de  tapeurs  (fig.  16) 
dans  les  régiments  d'infanterie  ; elles  sont  com- 
posées d'un  fer  uni,  acéré,  largo  et  tranchant 
sur  sa  courbure  extérieure,  avec  un  marteau 
du  cAté  opposé;  elles  sont  destinées  klnyer  des 


chemins  dans  les  forêts , ou  k renverser  les 
obstacles  qui  peuvent  être  brisés  par  le  fer. 
Les  sapeurs  les  portent  sur  l'épaule  droite  , le 
manche  dans  la  main  ; le  poids  de  ces  haches 
est  de  huit  k neuf  livres.  11  y a aussi  les  hachti 
de  campement , destinées  k la  cavalerie  ; elles 
ont  k pou  près  les  mêmes  formes  que  les  pré- 
cédentes, mais  elles  sont  beaucoup  plus  petites 
et  plus  légères  ; leur  poids , d'après  le  modèle 
arrêté  en  1816,  n'est  que  de  une  livre  qua- 
torze onces.  Depuis  1831  on  ne  la  donne 
qu'aux  brigadiers  et  aux  cavaliers  do  pre- 
mière classe  ; ils  la  portent  dans  un  étui  k 
cAté  de  la  selle.  £iiGii , on  a encore  une  ha- 
cha destinée  k la  marine,  qu'on  appelle  hache 
d'abordage  ; elle  a d'un  cAté  un  large  tail- 
lant circulaire , et  do  l'autre  une  pointe  qua- 
drangulaire;  le  manche  est  garni  d'un  cro- 
chet qui  sert  k l'attacher  au  ceinturon. 

An»LS  ronT,\TiVE.s  de  mai.v  ( seconde  caté- 
gorie). Armes  d'hast.  Dans  la  seconde  catégo- 
rie des  armes  portatives  de  main,  nous  com- 
prendrons les  armes  d'hast,  c'est-k-dire celles 
qui  sont  composées  d’un  fer  piquant  ou  tran- 
chant, monté  k l’extrémité  d'un  long  man- 
che de  bois  appelé  hampe.  Les  armes  do  cette 
espèce  ont  été  encore  plus  généralement  en 
usage  que  les  précédentes,  et  ont  dû  sans 
doute  aussi  trouver  leur  origine  dans  la  na- 
ture. Si  un  béton  gros  et  court  fut  la  pre- 
mière de  toutes  les  armes  assommantes , un 
bâton  long  et  rendu  pointu  par  un  bout  fut  né- 
cessairement la  première  arme  destinée  à 
percer  de  loin  ; ce  bout,  durci  au  feu,  garni 
d'une  pierre  aiguë , d'une  corne , d’une  dent 
ou  d'un  os  d'animal , a dé  servir  d'abord  et 
sert  encore  de  pique  k quelques  peuples  sau- 
vages. Les  métaux  vinrent  bientAt  rendre  ces 
armes  plus  redoutables;  et,  suivant  lestemps 
et  les  lieux , elles  se  sont  présentées  sous  mille 
formes  différenlcs. 

Lus  armes  d'hast  qui  ont  été  le  plus  géné- 
ralement en  usage  sont  les  piques,  les  lances 
et  les  javelots  ; les  premières  se  sont  perpé- 
tuées jusqu 'k  notre  époque , et  ont  été  seules 
conservées  comme  armes  de  guerre  après  l’a- 
doption générale  des  armes  k feu. 

La  pique  ordinaire  était  composée  d'uno 
hampe  de  12  k 14  pieds,  surmontée  d'un  fer 
plat  et  tranchant  de  forme  arrondie  ou  lo- 
sangée,  et  terminé  en  pointe  aiguë;  cette 
arme  était  particulièrement  affectée  k l'infan- 
I terie.  On  appelait  demi-pique  celle  dont  la 
I hampe  no  dépassait  pas  G pieds  ; il  y en  eut 
I qui  avaient  jusqu’k  20  pieds  et  au-dek , «G 
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qu'on  aurait  pu  par  conséquent  ap* 
peler  doubles  piques  {fig.  18).  La 
lance  diffère  de  la  pique  par  les 
formes  yariècs  données  au  fer,  qui 
est  ordinairement  plus  allongé, 
rond,  en  biseau  ou  triangulaire,  et 
souvent  aussi  par  les  dimensions  de 
17  la  hampe;  la  lance  était  plus  par- 
ticuliérement l'arme  de  la  cavale- 
rie. Le  javelot  avait  la  hampe  plus 
courte  , le  fer  plus  large,  avec  une 
pointe  acérée  ; il  pourrait  être  con- 
sidéré comme  une  arme  de  jet , 
puisqu'il  était  destiné  à être  lancé 
avec  la  main  ; mais  comme  il  ser- 
vait aussi  à frapper  sans  quitter  la 
main,  et  que  sa  forme  le  rapproche 
souvent  des  demi-piquos,  on  doit  le 
considérer  comme  arme  d'hast. 

Ces  armes  ont  été  connues  des 
peuples  les  plus  anciens  dont  l'his- 
toire nous  ait  conservé  le  souvenir. 
Les  Hébreux  et  les  Philistins  se  ser- 
vaient de  piques  de  diverses  lon- 
gueurs. Les  Egyptiens  qui  passèrent 
dans  l'armée  de  Crésusavaient,  avec 
des  haches,  de  grandes  et  fortes 
piques.  Lorsque  Xercès  réunit  cette 
immense  armée  composée  de  tant 
de  peuples  divers,  et  dont  Hérodote 
nous  a donné  la  description , la  plu- 
part de  ces  peuples  étaient  armés 
de  piques,  de  lances  et  de  jave- 
lots. Les  Etliiopiens,  encore  à demi- 
sauvages  , avaient  des  piques  gar- 
nies de  cornes  de  chèvres.  Les  As- 
syriens, les  Mèdes,  les  Perses,  so 
servaient  de  lances  diverses,  les 
unes  pour  frapper  du  la  main , les 
autres  pour  lancer  devant  eux;  et 
successivement  presque  tous  les  an- 
ciens peuples  do  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope adoptèrent  dans  leurs  armes 
la  pique  et  la  lance.  La  forme  et  la 
longueur  de  ces  armes  variaient 
suivant  chaque  peuple  ; quelques- 
uns,  au  lieu  de  garnir  leurs  pi- 
ques d'une  pointe  de  métal , se  ser- 
vaient simplement  d'un  bois  dont 
le  bout  était  pointu  et  durci  au  feu  ; 
les  Thraces  avaient  de  longs  pieux 
de  cette  espèce,  dont  ils  se  servaient 
aussi  b ta  chasse. 

Les  Grecs  vinrent  bientôt  perfec- 
tionner ces  diverses  armes  , et  ils 


déterminèrent  leur  longueur  suivant  la  ma- 
nière de  combattre  de  chaque  corps.  A près  avoir 
adopté  le  système  des  masses  profondes , de  la 
phalange , ils  augmentèrent  la  longueur  des 
piques,  afin  d'utiliser  un  plus  grand  nombre 
des  rangs  de  la  phalange,  qui,  avec  des  piques 
plus  courtes,  eûtpcrdul'avautagede  sa  profon- 
deur. Ipliicrate , général  athénien , augmenta 
d'un  tiers  la  longueur  de  celles  qui  existaient 
de  son  temps.  Les  Macédoniens  avaient  adopté 
la  taritse , aàpisea  {fig.  17),  celte  pii|ue  si 
prodigieuse  par  sa  longueur  qu'on  a peine 
il  concevoir  comment  elle  pouvait  se  manoeu- 
vrer : quehiues  auteurs  lui  donnent  de  20 
à 25  pieds;  iis  s'en  servirent  dans  les  guerres 
d'Asie  pour  arrêter  de  loin  le  choc  de  élé- 
phants. La  surisse  fut  adoptée  de  meme  dans 
le  reste  de  la  Grèce  pour  l iiifantcrie  pesam- 
ment armée,  ou  les  oplites,  qui  composaient 
la  phalange.  Cette  masse  redoutable  se  trou- 
vait ainsi  hérissée  d'une  forêt  de  dards  éche- 
lonnés qui  la  rendait  inabordable.  Les  pel- 
tastes,  infanterie  moins  pesante,  portaient 
une  pique  plus  courte,  espèce  de  grand  jave- 
lot , qui  servait  en  même  temps  comme  arme 
do  main  et  comme  arme  de  jet  ; l'infanterie  la 
plus  légère , les  psiles , qui  combattaient  isolé- 
ment, avaient  un  javelot  léger  qui  n'était  des- 
tiné qu'à  être  lancé  : ces  javelots  étaient  de 
forme  et  do  dimension  diverses.  Les  Grecs  ap- 
pelaient yficifo;  une  espèce  de  demi-pique; 
le  javelot  proprement  dit  se  nommait 
les  plus  légers  étaient  désignés  par  les  noms 
deaovvt'ftv,  âyxôXij,  dxovTiov , mots  qui  servaient 
à désigner  en  même  temps  diverses  espèces  do 
flèches. 

La  cavalerie  grecque  avait  aussi  plusieurs 
sortes  de  lances;  les  plus  longues , appelées 
sovTo; , étaient  affectées  à la  cavalerie  pesam- 
ment armée;  lus  moyennes  se  nommaient 
et  les  plus  petites  ou  demi-piques, 
étaient  affectées  à la  cavalerie  légère  ; cette 
cavalerie  était  aussi  armée  d'un  javelot  ap- 
pelé xgete,  Sustôv  , d'où  elle  avait  pris  le  nom 
liexystophore.  Ces  javelots  (/iÿ . 1 9}  servaient  en 
même  temps  d'arme  do  main  et  d'arme  do  jet; 
ils  étaient  plus  forts  et  moins  longs  que  la  lance, 
par  conséquent  plus  solides  et  plus  faciles  à 
manier.  Xénophon,  dans  son  Traité  sur  la  ca- 
valerie , prescrit  de  donner  deux  javelots  à 
chaque  cavalier,  l'un  pour  lancer,  l'autre 
pour  garder  à la  main  et  s'en  servir  pour  frap- 
per en  avant , par  côté  et  en  arrière  ; il  indi- 
que aussi  l'attitude  a prendre  pour  lancer  le 
javelot  ; on  devait  porter  la  main  gauche.en 
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avants  lever  la  main  droite  en  la  portant  eu 
arrière , s'élever  sur  les  cuisses  et  lancer  le  ja- 
velot la  pointe  un  peu  élevée  j tel  était  lu 


moyen  de  frapper  avec  le  plus  de  force  et  le 
plus  du  justesse.  Le  javelot  produisait  des 
effets  très  meurtriers;  Plutarque  racoula 
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qu'à  la  bataille  de  Sellasie,  Pbilopœmen,  ètan  t 
à pied  pour  combattre  avec  rinfanterio , eut 
les  deux  cuisses  traversées  en  même  temps 
d'un  seul  coup  de  javelot. 

Lbs  Romains  imitèrent  la  plupart  des  ar- 
mes des  Grecs,  et  particulièrement  la  pique  et 
la  lance,  auxquelles  ils  donnèrent  les  noms 
de  contus  et  de  laneea,  mots  dérivés  des  noms 
grecs  ; mais  ils  désignèrent  aussi  toutes  les 
armes  de  cette  espèce  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  hatta  ; le  diminutif  luulula  indiquait 
les  plus  petites.  Ils  eurent  encore  l'épieu,  bâton 
ferré  ou  durci  au  feu,  qu’ils  nommaient  su- 
des , et  plus  tard  une  lance  armée  d'un  très 
long  fer,  qu’on  appela  tragula.  La  hasie  pro- 
prement dite  fut  une  pique  assez  légère  dont 
étaient  armés  les  hastaires,  soldats  du  pre- 
mier rang  de  la  légion  romaine  ; les  princes , 
qui  occupaient  le  second  rang,  et  les  triaires, 
qui  formaient  le  troisième  ou  la  réserve, 
avaient  des  piques  plus  fortes.  L’infanterie 
légère,  qui  combattait  hors  ligne , était  ar- 
mée de  javelots  courts  et  minces.  La  déno- 
mination générale  des  javelots  était  jaculum; 
ceux  de  l’infanterie  légère  étaient  appelés 
oerurum  ou  veruculum , de  veru,  qui  signifie 
dard.  Le  verutum  avait  un  fer  triangulaire 
de  quatre  pouces  et  demi , et  une  bampe  de 
trois  pieds  environ.  Plus  lard  les  vélites  eu- 
rent un  javelot  encore  plus  court  et  plus 
léger,  qu'on  appela  hasts  vélilaire;\e  fer  en 
était  si  mince  et  si  aigu  qu'il  se  faussait  au 
premier  coup  et  ne  pouvait  être  renvoyé 
par  l’ennemi.  Lepilum,  que  'Végéee  appelle 
aussi  spieulum,  était  un  javelot  beaucoup 
plus  fort  ; il  avait  un  fer  triangulaire  du  huit 
à douze  pouces , et  une  hampe  de  quatre  ou 
cinq  pieds.  Polybe  , Denis  d'IIalycamasse , 
Végéee,  donnent  des  descriptions  différentes 
du  pilum , ce  qui  prouve  qu'il  y en  eut  de 
plusieurs  sortes.  Celte  arme,  appelée  pile  en 
français,  fut  donnée  aux  troupes  qui  combat- 
taient au  premier  rang-,  elle  se  lançait  do 
près,  et  son  fer,  long  et  pesant,  perçait  les 
boucliers  et  faisait  de  larges  blessures;  la 
pointe  en  était  bien  trompée,  et  le  reste  du 
fer  était  mou  , afin  de  se  plier  au  moment  du 
coup  ; et  pour  embarrasser  davantage  celui 
li  était  frappé  et  empêcher  que  le  pilum 


pût  être  renvoyé,  la  hampe  était  fixée  au  fer 
de  manière  û tourner  par  le  choc  et  à rester 
suspendue  par  la  pointe  recourbée  du  dard. 
Les  Romains  avaient  adopte  une  autre  espèce 
de  javelot  léger  nommé  gœsum , emprunté 
d'une  demi-pique  gauloise,  et  d'autres  plus 
forts  appelés  malaris  ou  matera  ; ils  donnè- 
rent aussi  le  nom  de  missile  à toutes  les  armes 
destinées  à être  lancées  ou  dardées. 

Les  anciens  peuples  du  l'Europe,  que  les 
Romains  appelaient  Uarbarus,  eurent  pres- 
que tous  diverses  espèces  de  piques,  do  lan- 
ces , de  hastes  cl  de  javelots  ; la  plupart  d'en- 
tre eux  avaient  imité  le  pilum  des  Romains, 
qu'ils  appelaient  bebra.  Les  Gaulois  don- 
naient le  nom  de  geses  à des  javelots  plus 
légers.  Les  Germains  avaient  des  piques  d’une 
grandeur  énorme , imitées  de  la  sarisse  ; ils 
en  armaient  les  premiers  rangs  de  leurs  trou- 
pes; les  autres  avaient  des  javelots  de  bois 
courts  et  durcis  au  feu  ; leurs  cavaliers  étaient 
armés  d'une  espèce  de  lance  ou  demi-pique 
appelée  framée,  qui  leur  servait  à lancer  et 
à piquer.  Les  Gaulois  et  ensuite  les  Francs 
adoptèrent  aussi  une  lance  appelée  lanee-gage 
ou  arche-gage  ; elle  était  composée  d'un  fer 
très  étroit  et  pointu,  monté  sur  une  hampe 
légère  ; ils  s'en  servaient  à cheval  en  plaçant 
l'extrémité  de  cette  arme  dans  un  étui  fixé 
au  cête  droit  de  la  selle.  Lorsque  les  cava- 
liers se  trouvaient  obligés  decombattreàpied, 
ils  coupaient  les  hampes  de  ces  lances  et  en 
faisaient  des  demi-piques.  Les  Francs  fai-aient 
usage  aussi  de  divers  javelots  qu'its  lançaient 
avec  beaucoup  de  justesse.  Quelques  peuples 
qui  liàbitaient  près  des  Pyrénées  avaient  une 
espèce  de  pii|ue  ou  javelot  appelé  orh’de,  com- 
pose d'une  pointe  et  de  deux  croelicts;  ils  te 
tenaient  avec  une  corde  , et , api  ès  l'avoir 
lancé,  ils  le  reliraient  a eux  en  déchirant 
l'ennemi  qu'ils  avaient  Ides  . , pie'ipies  au- 
teurs pensent  que  ce  javelot  à erochel  ve.iait 
des  Grecs  et  des  Phéniciens. 

Ces  armes  de  loiigueu-,  destinées  h attein- 
dre l'ennemi  de  loin  . se  retrouvent  prer  pie 
cliez  tous  les  peuples  du  monde.  En  Asie,  les 
Chinois  ont  conservé  un  long  bâton  fer- 
ré, origine  des  piques  et  dus  lances;  ils 
ont  eu  outre  trois  espèces  de  piques  : !• 
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plus  longue,  composée  d'un  fer  pointu  mon- 
té sur  un  bois  dur  et  solide  j une  autre, 
appelée  meou  , dont  la  lance  est  faite  en 
forme  de  flamme  et  le  bois  plus  léger  : l'cx- 
tremité  du  bois  où  est  fixé  le  fer  est  ornée 
d'une  espèce  de  houppe  ; la  troisième , des- 
tinée à être  lancée  , est  un  javelot  garni 
d'un  fer  très  afülé.  Les  Kamstchadales  ont 
aussi  la  pi(|ue  et  la  lance  -,  ce  n'est  qu'une 
longue  perche  garnie  d'uno  pierre  pointue  ou 
d'un  os  d'animal.  Les  Indiens  et  les  Mogots 
ont  une  pique  de  dix  à douze  pieds  de  lon- 
gueur, des  lances  souvent  fort  riches,  ayant 
plusieurs  branches  flamboyantes,  damasqui- 
nées en  or,  et  un  javelot  appelé  zagaye , 
dont  le  fer  est  triangulaire,  en  losange  ou 
simplement  en  pointe  : ce  nom  de  zagaye 
se  retrouve  chez  plusieurs  autres  peuples 
pour  indiquer  des  armes  de  même  nature. 
Les  Perses  et  presque  toutes  les  peuplades 
tartares  ont  la  lance;  ceux  de  ces  peuples 
tartares  qui  appartiennent  à l'empire  russe 
lui  fournissent  cette  innombrable  cavalerie 
légère  si  connue  sous  le  nom  de  Cosaques , 
et  qui,  dans  plusieurs  circonstances,  s'est  ren- 
due si  redoutable  ; leurs  lances  sont  composées 
d'une  hampe  fort  longue,  armée  d'un  fer 
étroit  et  pointu  ; les  Cosaques  les  portent 
au  cùté  droit  de  leurs  chevaux,  et  s’en  ser- 
vent avec  beaucoup  de  dextérité. 

Les  Turcs  ont  plusieurs  espèces  de  lances  et 
de  javelots,  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  lon- 
gueur: la  plus  longue,  nommée  cotlanilza,  est 
pour  la  grosse  cavalerie  ; la  seconde , appe- 
lée karki-mttrae,  pour  la  cavalerie  légère  ; 
elle  est  ornée  d'une  banderole  ; ils  ont  un 
fort  javelot  appelé  kiit,  et  un  autre  arrondi 
qu’ils  nomment  gerit  ou  djtrgd,  dont  ils 
se  servent  dans  leurs  exercices.  Les  Arabes 
et  les  Maures  ont  adopté  plusieurs  armes  des 
Turcs  , et  en  particulier  la  longue  piqua.  Les 
Ethiopiens  ont  la  lance;  les  nègres,  une 
pique  counue  sous  le  nom  de  zagaye, la  lance 
et  un  javelot  à pointe  dentelée  ; la  zagaye  se 
retrouve  à Madagascar.  Les  Hottentots  ont  un 
fort  javelot  appelé  aussi  zagaye,  et  un  javelot 
plus  court  qu’ils  nomment  rakkum. 

En  Amérique,  chez  les  sauvages  du  Nord, 
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l'effet  du  choc,  le  bois  se  détachait  du  fer, 
qu’il  était  fort  difflcilo  alors  d'extraire  de  la 
blessure.  Ils  avaient  aussi  \ajazeline(fig.  20), 
•ppeléo  quelquefois  matsrs  ou  mazare,  suivant 


on  retrouve  la  pique  et  la  lance  arméesd’os  d'a- 
nimaux ou  d'arêtes  do  poissons.  Les  Croèn- 
landais  ont  un  javelot  dont  ils  se  servent 
très  adroitement  pour  la  clutsse.  Les  Mexi- 
cains ont  la  zagaye  , qu'ils  emploient  égale- 
ment comme  phiuo  et  comme  javelot.  Au 
Brésil , au  Paraguay,  au  Pérou,  on  a retrouve 
la  lance  et  le  javelot;  la  lance  est  en  bois  dur 
de  dix  à douze  pieds  ; les  Paraguais  en  ont 
qui  sont  armées  d'une  pointe  de  corne  de  cerf, 
avec  une  partie  crochue  pour  l'arrêter  dans 
la  blessure  ; ils  l'attachent  avec  une  corde  de 
manière  à amener  à eux  le  blessé  ou  à le  dé- 
chirer. Sur  les  cAtes  de  l’Amérique  du  Sud , 
les  indigènes  se  servent  pour  la  pêche  do  ces 
piques  ou  javelots  crochus.  A la  Nouvelle-Zé- 
lande , les  indigènes  ont  des  lances  de  qua- 
torze à quinze  pieds  armées,  par  les  deux 
bouts  avec  des  os  pointus.  Dans  la  Nouvelle- 
Guinée,  la  lance  a pris  encore  le  nom  de  za- 
gaye. Plusieurs  des  insulaires  de  l'Océanie 
ont  été  trouvés  armés  de  bâtons  pointus  et  de 
lances  de  diverses  longueurs  qu'ils  emploient 
comme  arme  de  main  et  comme  arme  de  jet. 
A Otaïti , ils  ont  de  longs  bâtons  pointus  par 
les  deux  bouts,  d'autres  garnis  d’une  ou  plu- 
sieurs pointes  faites  avec  des  os , ou  avec  l'ai- 
guillon à dents  de  scie  de  certains  poissons, 
ou  encore  avec  des  coquillages  brisés,  in- 
crustés dans  le  bois  et  fixés  avec  de  la  résine. 
La  blessure  de  ces  lances  est  très  dangeureuse, 
parce  qu’on  ne  peut  les  retirer  sans  déchire- 
ment et  sans  laisser  des  corps  étrangers  dans 
la  plaie.  Aux  lies  Sandwich  on  a trouvé  des 
javelots  ou  javelines  à pointes  barbelées  quo 
ces  insulaires  lancent  avec  beaucoup  d'adresse. 
Ils  ont  aussi  des  piques  très  longues  et  très  ai- 
guës, appelées  par  les  uns  pallalous,  et  par 
d'autres  pahoua.  Les  habitants  des  iles  Pelow 
ont  des  espèces  de  lances  de  bambou  garnies 
d’une  pointe  de  bois  dur  et  barbelé  qu’ils  ap- 
pellent Ulli. 

Revenant  à l'Europe  du  moyen  âge,  on 
verra  les  armes  d'hast  devenir  d’un  usage 
presque  général.  Lorsque  les  Francs  s'établi- 
rent dans  les  Gaules , ils  avaient  un  javelot 
composé  d'un  fer  large,  tranchant  et  pointu, 
qu'ils  lançaient  avec  une  grande  force;  (lar 


la  diversité  do  ses  formes  ;’c  était  une  espèce 
de  javelot  dont  la  hampe  était  plus  forte  et  la 
lame  encore  plus  large  quo  celle  des  javelots 
ordinaires;  on  no  s'eu  servait  que  pour  frap- 
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per  et  non  pour  lancer.  Au  point  de  jonction 
du  fer  avec  la  hampe  il  y avait  une  sorte  d’ar- 
rétoir  en  travers  pour  empêcher  l'arme  do 
s'enfoncer  trop  avant  et  éviter  ainsi  qu’elle 
pût  échapper  de  la  main.  Les  javelines  étaient 
armées  d'une  banderole  et  servaient  égale- 
ment à pied  et  à cheval. 

Une  autre  arme  célèbre  chez  les  Francs  ou 
premiersFrançaisfutl'dnjon  ou  rançon,  appe- 
lé aussi  coriecquf,  cotte  arme  était  composée 
de  trois  lames  pointues  et  tranchantes,  se 


réunissant  surla hampe  et  allant  en  divergeant 
vers  la  pointe  (/ij.  22).  Il  y en  eut  de  plusieurs 
formes  : dans  l'angon,  le  plus  généralement  en 
usage  et  le  plus  meurtrier,  la  lame  du  milieu 
était  droite,  large,  de  forme  arrondie  ou  lo- 
sangee,  tranchante  et  pointue;  les  deux  autres, 
placées  dans  le  même  plan,  étaient  recourbées 
en  dehors  et  tranchantes  sur  leur  courbure 
antérieure;  ces  trois  lames  étaient  réunies 'a 
la  hampe  par  une  forte  clavette  transversale 
{fig.  21).  La  hampe  était  garnie  dans  toute  sa 


A)ngueurdo  deux  bandes  de  fer  incrustées,  afin  découvert  h lournai,  on  trouva  un  assez 
de  la  rendre  plus  solide  et  d’éviter  qu'elle  pùt  grand  nombre  do  petites  figures  en  or  assez 
être  coupée  par  le  fer  de  l'ennemi  ; ces  bandes  semblables  il  des  abeilles.  D’ autres  enfin  y 
s'appuyaient  sur  la  clavette  transversale  et  la  trouvèrent  do  la  ressemblance  avec  diverses 
soutenaient  en  même  temps  au  moyen  de  deux  fleurs,  notamment  avec  la  fleur  du  lis  , qui, 
renforts  recourbés.  Les  Francs  se  servaient  vue  dans  un  certain  sens,  présente' parfois 
de  l’angon  pour  percer,  frapper  et  accroclier,  une  pétale  droite  et  deux  autres  recourbées; 
et  il  devint  entre  leurs  mains  une  des  armes  cette  dernière  supposition  a prévalu,  sans 
les  plus  redoutables  et  les  plus  dangereuses,  doute  aussi  b cause  de  l'antique  célébrité  de 
Aussi,  lors  de  l'inauguration  des  rois  de  la  la  fleur  du  lis,  à laquelle  les  anciens  don- 
première  race,  on  les  élevait  sur  le  pavois  en  liaient  une  origine  divine,  et  dont  ils  imitë- 
ïeur  mettant  un  angon  dans  la  main  droite  , rent  la  figure  dans  divers  ornements.  C'est 
pour  indiquer  ainsi  la  force  et  la  puissance  ainsi  que,  par  ressemblance  ou  par  tradition, 
do  la  nation  qu’ils  avaient  à régir.  C'est  dans  le  fer  de  l'arme  la  plus  redoutable  des  pre- 
cette  altitude  qu'est  représenté  Cliildcric  sur  miers  Français  est  devenu  une  fleur  de  lis. 
l’anneau  royal  trouvé  dans  son  tombeau  à Lorsque  l’on  commença  à adopter  des  ar- 
Tournai  en  16o3.  L’angon  devint  ainsi  le  moirics  régulières,  sous  la  troisième  race  , 
sceptre  des  premiers  rois  de  France.  Bientôt  Louis  'VU  prit  ]iour  armes  unseméde  fleurs  de 
la  couronne,  la  bannière  royale  furent  or-  lis  d’or;  deux  siècles  plus  tard,  Charles  V ré- 
nées  de  figures  représentant  la  lame  de  cette  duisit  cesfleursde  lis  à trois,  comme  hommage 
arme  ; le  bouclier  que  portait  le  roi  était  dis-  rendu  à la  sainte  Trinité,  et  cet  écusson, 
tinguè  par  celte  même  représentation;  sa  royal  et  national  par  son  origine,  s'est  ainsi 
cotte  d'armes  en  fut  couverte.  Sous  la  seconde  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  excepté  pendant  i 
race,  l'usage  de  l’angon  cessa  pour  faire  place  les  périodes  révolutionnaires.  Le  sceptre  des 
aux  masses  d'armes  et  autres  armes  pesan-  rois  do  France  et  les  autres  attributs  do  la 
tes,  mais  la  marque  distinctive  de  l'écu  royal  royauté  ont  toujours  été  de  même  ornés  de 
resta;  seulement  le  dessin  ou  la  sculpture,  fleurs  de  lis. 

bien  ou  mal  exécutés , et  ne  so  conservant  plus  Aux  temps  de  chevalerie,  l’infanterie , peu 
que  par  tradition , en  altérèrent  souvent  la  considérée , portait  d’abord  de  simples  bfitons 
forme  primitive;  bientôt  mémo  il  y eut  con-  ferrés  appelés  tttoc;  les  plus  pesants  se  nom- 
fusion  sur  sa  signification  : les  uns  y virent  la  niaient  épieu-,  ces  derniers  se  sont  conservés 
figure  du  crapaud,  les  autres  d’une  abeille;  jusqu’à  nous,  non  comme  arme  de  guerre, 
et  eu  effet,  dans  le  tombeau  do  Childéric  , mais  pour  la  chasse  du  sanglier.  Plus  lard , 
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celle  iiitanlcrie  eiil  la  piijiie  ordi-  j 
nairc , longue  d’environ  li  pieds 
et  armée  d'un  fer  ovale  et  pointu 
ou  en  forme  de  cœur  aplati  ^ l'au- I 
Ire  extrémité  était  garnie  d'une  , 
douille  conique  pour  la  planter  en  9 
terre.  Lorsque  les  armées  oommcn-  1 
cèrent  à se  régulariser , on  forma  des  || 
corps  de  piquiers-,  les  Suisses  furent 
les  premiers  h so  former  ainsi  et  à 
combattre  en  masse  -,  leurs  piques 
avaient  environ  18  pieds,  et  leurs  ba- 
taillons carrés  liérisscs  de  ces  armes 
étaient  connus  sous  le  nom  de  héris- 
sons. Les  Flamands  et  les  Espagnols 
les  imitèrent;  ils  devinrent  fort  lia- 
biles  dans  l'art  de  manier  la  pique,  ce 
qui  donna  à leur  infanterie  la  répu- 
tation d’étre  alors  la  meilleure  de  l'Eu- 
rope. Le  soldat  en  marche  portait  la 
pique  élevée  le  long  du  bras  droit  et 
appuyée  sur  l'épaule;  dans  lesiialles, 
il  la  piquait  on  terre  ; pour  combat- 
tre,  on  la  tenait  à deux  mains,  laij 
pointe  inclinée  vers  la  poitrine  de 
l’ennemi. 

Dans  l'armée  française,  les  offi- 
ciers qui  conimamlaienl  les  piquiers 
portaient  une  pique  plus  courte  que 
les  soldats  ou  une  demi-pique,  appe- 
lée eiponton,  qu'ils  ont  conservée  as- 
sez long-temps,  même  après  l'adop- 
tion des  armes  b feu.  Les  officiers  an- 
glais on  ont  eu  Jusqu'à  nos  dernières 
guerres;  ils  nomment  celte  arme 
demi-pique,  hatf  pike. 

La  lance  était  particulièrement 
réservée  aux  princes,  aux  cheva- 
liers,  aux  écuyers  et  antres  gens  'pt 
d’armes  nobles.  Celle  lance  était  “ij 
composée  d’un  fer  étroit,  loger.  'If’ 


gnéo  et  servaient  à garantir  la 
main  et  à éloigner  du  corps  les 
coups  de  la  lance  opposée  ; enfin 
la  flèche  était  la  partie  de  la 
hampe  qui  va  toujours  en  dimi- 
nuant depuis  les  ailes  jusqu’au 
fer.  Le  bois  do  la  lance  était 
souvent  orné  et  richement  tra- 
vaillé, et  on  suspendait  au  sommet  des 
flammes  ut  des  banderoles.  Il  y en  a eu 
dont  la  hampe  était  en  fer,  faisant  corps 
avec  la  pointe.  Ces  lances  servaient  dans 
lesconibatsqui,autempsde  la  chevale- 
rie, avaient  souvent  lieu  d'homme  à 
homme  courant  l'un  sur  l'autre;  c'est 
dans  les  tournois,  si  fort  à la  mode  à la 
même  époque,  que  les  chevaliers  s'exer- 
çaient à manier  la  lance.  Pour  les  tour- 
nois on  se  servait  du  lances  dites  cour- 
toùcs,  c'est-à-dire  freltéus  ou  mornées 
avec  une  boule  ou  un  anneau  pour  l’em- 
pécher  de  piquer  ; souvent  aussi  les  lan- 
ces courtoises  étaient  sans  fer  et  d'un 
bois  léger,  de  manière  à rompre  par  le 
choc.  Il  était  glorieux  de  rompre  un 
grand  nombre  do  lances  en  renversant 
son  adversaire,  mais  on  regardait  comme 
unehontc  d'être  vaincu  sans  avoir  rompu 
la  sienne.  Il  y avait  une  autre  espèce  de 
lance  appelée  gracieuse,  et  à laquelle  on 
donnait  aussi  le  nom  général  de  jlafce  ; 
elle  se  composait  d’un  long  ferdroit, uni 
et  terminé  en  pointe  ; la  poignée  était 
garnie  de  velours  et  de  franges;  les  ai- 
_ j les  et  le  pied  étaient  arlislement  tra- 
raillés  à jour  et  ornés  d’or,  de  diverses 
S couleurs  [fig.  23). 

V A la  guerre  , chaque  chevalier 
â armé  do  sa  lance  avait  autour  de  lui 


fA  plusieurs  hommes  diversement  ar- 

V.  .V.  ,-r-.  niés  qui  étaient  dans  sa  dépendance; 

plat  et  très  aigu,  souvent  aussi  ces  petits  groupes  so  nommaient  des 

forméde  troisou  qualrefaces évi-  . r e_... /-i.„ i._  vr 

dées,  finissant  en  pointe,  d'autics 
fois  rond,  uni  ou  cannelé.  La  vive'. 


lances  fournies.  Sous  Charles  V on 
commença  peu  à peu  à réunir  cn- 


hampe,  en  bois  de  frêne , était  divi- 
sée en  quatre  parties  : ta  poignée,  qui 
était  resserrée  entre  deux  renfic-  j 
menU  pour  préserver  et  assujettir 
la  main  ; le  pied,  au-dessous  de  la 
poignée  , était  plus  gros  et  so  termi- 
nait en  pointe;  pour  mettre  la  lance 
en  arrêt,  on  passait  le  pied  sous  l'ais- 
géllo  en  l'appuyant  sur  le  faucre , ou  porte- 
lance,  fixé  à la  cuirasse.  Les  aitos  étaient 
le  renflement  de  bois  eu  avant  do  la  poi- 


semhle  les  hommes  armés  de  la  même 
m,vnière,et  plus  tard  les  gens  d’armes 
fui  ent  organisés  en  corps  de  grosse  ca- 
valerie sous  le  nom  de  gendarmerie; 
ils  eurent  des  lances  plus  fortes  que 
celles  des  chevaliers  isolés.  On  appela 
ces  lances  bourdons  ou  bourdonnasses  ; 
elles  avaient  quatorze  ou  quinze  pieds  de 
long;  le  fer  en  était  lourd,  plat  et  de  forme 
ovale  allongée  (/iç.2V;.  La  cavalerie  légère 
ne  fuld'.ibord  coiiiposeeque  d’archers;  Char- 
les VU  organisa  les  francs -archers  en  1W8, 
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cl  Louis  XI  en  forma  dos  corpsdivorse- 
monl  amil'S  ; les  uns  curent  la  lance 
ordinaire,  le  autres  la  guitarmt  Ifig.  23), 
forte  javeline  à deux  lames,  Iranoliantcs 
chacune  des  deux  côtés,  pointues  et  dis- 
posées en  forme  de  fourche  ; d’autres 
corps  curent  la  vouge,  autre  javeline 
de  neuf  pieds,  avec  un  fer  large  et  pointu. 
Les  lances  de  la  cavalerie  espagnole 
avaient  une  hampe  tout  unie  ; elles  res- 
seniblaicnl  aux  anciennes  lancegajes 
des  Francs. 

Sous  Oiarles  VIII  on  vit  en  France 
des  cavaliers  irréguliers,  d'origine  al- 
banaise, et  ([ui  s'étaient  déjà  fait  remar- 
quer dans  la  république  de  Venise  j ils 
étaient  destinés  à faire  le  service  d’éclai- 
reurs , et  on  les  appelait  etiradiolt  ou 
balleurs  d’estrades;  leur  arme  senom- 
inail arztgaye  ou  azagayeifig.lG)-,  c’était 
une  lance  de  douze  pieds,  armée  de  deux 
pointes  de  fer,  l'une  forte , allongée  cl 
de  diverses  formes , l'autre  plus  simple. 
Les  estradiots  se  servaient  avec  beau- 
coup d'adresse  des  deux  bouts  de  celle 
arme;  lorsqu’il  leur  arrivait  decombat- 
tre  à pied  contre  la  cavalerie,  ils  pi- 
quaient en  terre  un  ries  bouts  de  l’ar- 
zegaye  et  dirigeaient  l’autre  vers  le  poi- 
trail des  chevaux  pour  les  arrêter. 

L'usage  des  armes  à feu  fit  peu  à peu 
abandonner  non  seulement  les  javelots, 
mais  aussi  les  piques  de  l'infanterie  et 
môme  les  lances  de  la  cavalerie.  V’ers  la 
fin  du  régne  de  Henri  IV,  le  mousquet 
remplaça  la  piipie  et  la  lance  dans  un 
grand  nombre  de  corps  ; sous  Louis  XIV 
ces  armes  disparurent  entièrement,  et 
la  baïonnette  placée  au  bout  du  fusil 
remplaça  définitivement  la  pique.  Seu- 
lament,  au  commencement  de  la  révo- 
lution française,  à défaut  d'un  nombre 
suffisant  do  fusils , on  essaya  de  repren- 
dre des  piques  pour  armer  quelques  unes 
des  nombreuses  levées  de  troupes  que 
l’on  faisait  alors;  mais  ces  armes  l'urent  ' 
abandonnées  presque  immédiatement  ' 
et  n’ont  servi  depuis  que  pour  lu  garde  j 
de  quelques  postes  de  1 intérieur;  on 
s’en  sert  à i'ilôlel  des  Invalides  de 
Paris. 

Les  lances  de  la  cavalerie,  abandon- 
nées long-temps  dans  la  plupart  des 
Etats  de  l'Europe,  furent  conservées 
seulement  par  les  Polonais,  par  quel-  1 
ques  corps  do  cavaliers  hongrois  et  par 
les  Russes , qui  avaient  alors  plus  de  re-  1 


lations  avec  l’Asie  qu’avec  l'Europe  : les  Co- 
saques de  la  Russie  se  firent  remarquer;  les 
lanciers  polonais  qui  parurent  en  occident 
acquirent  une  grande  réputation  et  montrè- 
rent la  puissance  do  leur  arme  contre  l'infan- 
terie ; dès  lors  la  lance  redevint  une  des  armes 
de  la  cavalerie  ; elle  fut  adoptée  vers  le  com- 
mencement do  ce  siècle,  après  un  long  aban- 
don , et  maintenant  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  ont  des  régiments  de  lanciers.  La 
lance  des  lanciers  français  a éprouvé  plusieurs 
modifications  réglées  par  des  modèles  parti- 
culiers en  1812 , en  1810  et  en  1823.  Ce  der- 
nier modèle,  actuellement  en  service,  est  com- 
posé d'une  lame  en  acier  à faces  évidées , I 
pointue  et  à deux  tranchants  ( /ip.  3à  ))  I 
la  douille  et  ses  branches  sont  en  fen  I 
ainsi  que  le  sabot,  ses  branches  et  ses  9 
vis;  la  hampe  est  en  bois  de  frêne  ^ 
noirci  et  d'une  longueur  de  7 pieds 
lu  pouces  ; la  longueur  do  l'arme 
entière  , y compris  la  lame  et 
le  sabot,  est  do  8 pieds  9 pou-  -aslT' 
ces.  Elle  est  ornée  au  haut  do  la  - 
hampe  d’un  petit  drapeau , ap- 
pelé  fanon.  Le  poids  total  de  cette 
lance  est  de  4 livres  14  onces.  Le  cava- 
lier la  porte  eu  plaçant  le  sabot  dans 
une  espèce  d’etui  en  cuir  noir  fixé  à 
l’étrier  droit,  et  vers  le  milieu  de  la 
hampe  est  une  courroie  dans  laquelle 
il  passe  le  bras  pour  la  maintenir  d’en 
haut. 

Malgré  la  différence  qui  existe  entre 
les  armes  de  l’espèce  des  piques,  lances, 
hasles,  épieux,  javelots,  javelines  et 
autres,  nous  les  avons  décrites  ensem- 
ble à cause  do  l’analogie  de  leur  effet , 
qui  consiste  à pointer,  et  aussi  à cause 
de  la  confusion  qui  a souvent  eu  lieu  dans 
leur  dénomination  et  la  manière  d'en 
faire  usage  ; la  plupart  de  ces  armes  ont 
varié  de  longueur  et  par  conséquent 
d’emploi,  et  si  on  eiU  voulu  les  diviser 
en  armes  de  main  et  armes  de  jet , les 
mêmes  dénominations  se  seraient  pres- 
que toujours  représentées  dans  les  deux 
cas. 

Les  autres  armes  d'hast  qui  présen- 
tent des  différences  mieux  caractérisées 
sont  d’abord  les  perluisanes  et  les  halle- 
bardes. La  perïuisune  !/ij.27;élait  com- 
pos«’;e  d’une  lame  longue , pointue,  très 
élargie  vers  son  extrémité  inférieure  et 
Irauchanle  des  deux  côtés;  cette  lame  était 
montée  sur  une  hampe  garnie  pareil  bas  d’uu« 
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douille  de  métal.  La  pertnisane  a clé  ainsi 
nommée  parce  que  ses  coups  faisaient  de  lar- 


ges pcriuis.  Il  J eut  des  pcrtiiisancs  dont  les 
lames  étaient  en  forme  do  flammes,  termi- 
nées dans  la  partie  inférieure  par  deux  pointes 
crochues  ; it  y en  eut  aussi  qui,  au-dessous  de 
cette  lame  principale , avaient  deux  autres 
lames  accessoires,  appelées  ailes  ou  ailerons,  ' 
qui  étaient  en  forme  de  hache,  de  croissant,  ou 
à plusieurs  pointes.  I 

La  lialUbarJe  ( fig.  28  et  29  ) diffère  de  la  i 
pertuisane  en  ce  que  la  lame  droite , pointue  [ 
et  à deux  tranchants , est  moins  grande  et  . 
surtout  moins  élargie  dans  sa  partie  infé-  ' 
rieurc;  dans  la  hallebarde,  celte  lame  droite 
est  toujours  accompagnée  do  deux  lames  la- 
térales ou  ailes , dont  la  configuration  a été 
très  variée  et  souvent  très  bizarre  j les  plus 


simples  sont  en  férme  do  hache  d'un  côté  et 
en  pointe  de  l'autre.  Il  y a de  ces  lames  qui 
sont  quadrangulaircs  ou  qui  présentent  un 
trapèze  irrégulier  ; d'autres  ont  la  forme  de 
croissants,  de  doubles  croissants,  de  pics , de 
marteaux  à dents,  de  becs  de  faucon,  sim- 
ples ou  garnis  de  pointes  acérées;  quelques 
unes  ont  des  lames  ondulées  à une  ou  plu- 
sieurs branches  divergentes.  Suivant  ces  for- 
mes diverses  et  compliquées,  les  hallebardes 
ont  pris  quelquefois  les  noms  de  eaqucbutt,  cor- 
beau, corbin,  faucon.  11  y en  avait  qui,  au  lieu 
de  lame  droite  , avaient  une  longue  pointe 
comme  l'épieu  ; on  les  appelait  thaulache.  Les 
lames  do  ces  diverses  armes  étaient  souvent 
ornées  d'inscriptions  ou  de  figures  gravées. 

Les  pertiiisanes  et  les  hallebardes  sont 
d'origine  suisse  ; les  Suisses,  n'ayant  point  de 
cavalerie,  en  ont  fait  usage  les  premiers  pour 
rendre  leur  infanterie  plus  redoutable.  Ces 
armes  ont  été  adoptées  au  commencement 
du  XV*  siècle  dans  les  divers  États  de  l'Eu- 
rope; elles  ont  été  connues  aussi  des  Turcs  et 
des  Arabes , qui  les  désignent  par  le  mot  al- 
barda.  11  y eut  en  France,  sous  Louis  XI,  des 
compagnies  de  pertuisaniers  et  de  hallebar- 
diers;  c'est  à coups  de  hallebarde  que  Charles- 
le-Téméraire  fut  tué  à la  bataille  de  Nancy. 
Ces  armes  ont  disparu  comme  armes  do  guerre 
à la  même  époque  que  les  piques  ; les  Suisses 
de  la  garde  de  nos  rois  les  avaient  seuls  eon- 
servées  dans  leur  tenue  do  cérémonio.  Les 
hallebardes  no  servent  plus  maintenant  quo 
comme  armes  de  parade,  à la  porte  des  grands 
hétels  et  surtout  dans  les  églises  ; ceux  qui  les 
portent  sont  appelés  suisses,  sans  doute  en 
souvenir  de  l'origine  do  cette  arme.  Les  noms 
de  la  pertuisane  et  de  la  hallebarde  sont  les 
mêmes  dans  les  diverses  langues  de  l Europe, 
à l'orthographe  prés,  tels  que  pariitant,par- 
tigiana,  heÙebarde,  halbcrd,  alabarda. 

D'autres  espèces  d'armes  d'hast  qui  pré- 
sentent un  caractère  particulier  sont  celles 
qui  servent  à trancher  plutôt  qu'à  pointer; 
do  cette  espèce  sont  d'abord  les  faux.  Cette 
arme  était  connue  des  Egyptiens,  des  Médes, 
des  Perses , des  Grecs  et  des  autres  peuples 
de  l'Orient  ; ils  se  servaient  particulièrement 
de  sa  lame  pour  hérisser  des  chariots  qu'ils 
lançaient  dans  les  rangs  ennemis  ; on  parlera 
de  ces  chariots  armés  de  faux  aux  machines 
de  guerre.  La  faux  (/ij.  30)  est  composée 
d'une  lame  longue,  légèrement  courbe  et 
trauchantc  dans  sa  courbure  intérieure,  sem- 
blable à la  faux  dont  un  se  sert  pour  coupK  • 
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le  fourrage , avec  celte  Jifférence  que 
l'arnie  do  guerre  est  fixée  au  bout 
d'une  hampe  droite  placée  dans  le  pro- 
longement de  la  lame,  au  lieu  que  dans 
l'instrument  aratoire  le  manche  fait 
avec  la  lame  un  angle  h peu  près 
droit.  Celte  arme  a été  connue  des 
Romains  et  do  quelques  uns  des  an- 
ciens peuples  de  l'Europe;  les  Francs 
l’ont  employée  aussi  comme  arme  de 
guerre.  Ses  effets  étaient  très  meur- 
triers, parce  qu'on  pouvait  abattre 
plusieurs  ennemis  à la  fois;  mais  elle 
n’a  cependant  jamais  été  d’un  grand 
usage,  à cause  de  la  difficulté  do  sa  ma- 


nœuvre. 

Quelques  uns  des  anciens  peuples 
de  l’Europe,  et  notamment  les  Francs, 
les  Germains,  les  Anglais,  avaient 
adopté  une  arme  do  mémo  nature, 
mais  plus  solideclimiqucmcntdcslineu 
à la  guerre  ; c’était  le  fauchard  ou 
fauchon.  La  lame , moins  longue  que 
celle  de  la  faux,  était  en  forme  de 
serpe  et  fixée  au  bout  d'une  longue 
hampe  ; souvent  la  lame  principale  du 
fauchard  était  accompagnée  do  poin- 
tes cl  de  crochets.  Lorsque  ces  pointes 
et  ces  crochets  étaient  des  lames  droi- 
tes ou  crochues,  et  que,  de  même  que 
la  lame  principale , elles  étaient  tran- 
chantes des  doux  côtés , l’arme  s’ap- 
pelait besaque,  bit  aeufus  .*  c’était  la 
plus  meurtrière  de  cette  espèce. 

Les  Chinois  ontfait  usage  aussi  d’ar- 
mes du  même  genre  ; ils  en  avaient 
en  forme  de  faux,  d’autres  en  forme 


de  croissant  de  lune.  Les  Turcs  se  sont 
servis  d’une  espèce  do  serpe  fixée  au 
bout  d’un  long  manche,  qu’ils  appe- 


laient terpan. 

Le  couteau  de  brèche  (/îj. 31)  peut  encore  être 
classé  dans  la  catégorie  des  armes  d’hast  à 
grandes  lames  ; il  était  composé  d’une  lame 
longue,  assez  large,  tranchante  d’un  côté, 
épaisse  de  l’autre  et  terminée  en  pointe,  ayant 
la  forme  d’un  grand  coutelas  emmanché  au 
bout  d’uno  hampe.  Cette  arme  servait  à frap- 
per et  à percer , et  était  particuliérement  em- 
ployée à la  défense  d’un  rempart  ou  d’une 
brèche  ; elle  a servi  aussi  sur  les  vaisseaux 
pour  repousser  l’abordage.  Sur  la  partie  de 
la  lame  opposée  au  tranchant  on  ajoutait 
souvent  une  pointe  ou  un  crochet,  pour  ren- 
dre celte  arme  d’autant  plus  dangereuse. 

^ y avait  des  armes  d’hast  qui,  au  lieu  de 
Sneyel.  rfa  TfT*  stèele,  t.  III, 


lames,  avaient  des  pointes  de  fer  droites  ou 
crochues,  et  qui  servaient  à piquer  et  h accro- 
cher, pour  tirer  à soi  l’en- 
nemi qu’on  ne  pouvait  ^'1 
aborder  corps  à corps;  ces  ih: 
armes  (/îp.  32)  portaient  lesi| 
noms  de  harpin,  Aavrt,';' 
croc,  main  de  fer;  elles 
étaient  composées  de  deux, 
trois  ou  quatre  pointes,  les 
unes  droites,  les  autres  for- 
mant le  crochet,  et  em- 
manchées au  bout  d’une 
longue  hampe  ■ la  disposi- 
tion de  ces  pointes  étaittrés 
variée  et  ne  présentait  au- 
cune régularité.  Le  harpin 
n’était  ordinairement  com- 
posé que  d’une  pointe 
droite  et  d’un  crochet  , 
comme  1 instrument  do  ma- 


l ino  appelé  grappin . 

La  fourche  et  le  trident, 
armes  du  même  genre , 
n’avaient  ordinairement 
que  des  pointes  droites;  la 
Iburche  en  avait  deux  pa- 
rallèles ou  disposées  à an- 
gle aigu,  comme  l'instru- 
ment de  ce  nom.  Lorsqu'au 
lieu  de  simples  pointes 
cette  arme  était  formée  de 
deux  lames , on  l’appelait 
fourche  à couteau.  Il  y 
avait  aussi  des  fourchet  à croc  ou  à crochet, 
qui  servaient  dans  la  défense  des  places  ; au 
siège  de  Mons,  en  1691 , les  grenadiers  du 
régiment  Dauphin,  commandés  par  Vauban, 
emportèrent  d’assaut  un  ouvrage  que  les 
Autrichiens  défendaient  avec  des  fourches  & 
croc;  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
action,  Louis  XIY  permit  aux  sergents  de 
grenadiers  de  ce  régiment  de  porter  cette 
arme  au  lieu  de  mousquet.  Le  trident  avait 
trois  pointes  parallèles,  dont  les  extrémités 
étaient  quelquefois  renforcées  de  petites  la- 
mes pointues  en  forme  de  flèches  : cette 
arme  a été  nécessairement  connue  des  an- 
ciens, puisqu’ils  en  avaient  fait  l’attribut  de 
Neptune. 

Quelques  peuples  sauvages  se  servent 
pour  la  pêche  d’un  long  manche  de  bois  armé 
d’un  croc  ou  crochet  avec  lequel  ils  saisis- 
sent le  poisson.  Le  harpon  dont  on  fait  usage 
pour  la  pèche  de  la  baleine  est  une  espèce  du 
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fort  javelot  dont  la  lame  pointue  est 
terminée  par  deux  parties  crochues,  do 
manière  h la  lixvr  dans  la  hlessure.  Le 
iiianclie  du  harpon  est  attaché  à un 
long  cible  qu'on  liche  à mesure  que  la 
baleine  fuit  et  se  débat,  et  avec  lequel 
on  la  ramène  ensuite. 

Nous  terminerons  l’analyse  des  ar- 
mes d'hast  par  uno  arme  incendiaire 
afpeMo  falarique ou phalariqu$  {fig.  33)} 
c’était  une  espèce  de  lance  composée 
d’un  fer  très  fort,  très  aigu,  de  quatre 
à cinq  pieds  de  long,  Gxé  à un  manche 
de  même  longueur,  le  tout  enduit  do 
soufre , de  résine , de  bitume , et  enve- 
loppé d'étoupes  imprégnées  d'huile  in- 
cendiaire-, on  les  lançait  avec  force  un 
y mettant  le  feu.  Cette  arme  perçait  et 
brûlait  en  même  temps  tout  ce  qu  elle 
rencontrait;  elle  était  assez  ordinaire- 
ment lancée  par  des  machines.  Il  y en 
avait  de  plus  petites  en  forme  de  jave- 
lines qui  se  lançaient  à la  main,  et  qui, 
en  s’attachant  aux  hommes  et  aux  bou. 
cliers,  jetaient  le  désordredans  les  rangs 
ennemis.  Cette  arme  servait  particu- 
lièrement dans  les  sièges,  soit  aux  as- 
siégés pour  détruire  lus  machines  des 
assiégeants,  soit  à ceux-ci  pour  incen- 
dier l’intérieur  des  places.  La  plupart 
des  peuples  de  l'Europe  ont  fuit  usage 
de  la  falariquc;  les  Sarrasins  s'en  sont 
servi  pendant  les  croisades;  l’hisloiro 
fait  mention  d’un  grand  nombre  do  siè- 
ges dans  lesquels  on  lit  usage  de  ces 
traits  enllammés , jusqu'à  l'opoque  où 
le  perfectionnement  des  armes  h feu  les 
a fait  abandonner. 

Aaui:s  pootativ  es  ne  main  ( (rot- 
sicnis  calégorit';.  La  troisième  esi>éco 
dus  armes  portatives  de  main  compren- 
dra celles  qui  ont  |iour  partie  principale 
des  lames  pointues  ou  tranchantes,  avec 
une  poignée  conrlo  dcslinée  seulement 
à placer  la  main  ; elles  sont  employées 
pour  combattre  de  près  et  pour  frapper 
d'estoc  et  de  taille.  Ces  armes,  qui  diffé- 
reut  des  armes  d hast  en  ce  que  la  lame 
est  la  partie  la  plus  longue,  ont  été  con- 
nues dans  l'antiquité,  et  il  est  probable 
mémo  qu  elles  ont  suivi  de  prés  I art  de 
fabriquer  les  métaux.  H y en  eut  en  or, 
en  argent,  en  cuivre,  en  fer  et  en  di- 
vers alliages.  Dans  l'Écrilurc,  Moïse 
et  Job  parlent  des  armes  de  fer  ; chez  les 
Grecs,  Homère  ne  parle  guère  que  des 
armes  de  cuivre;  les  Komains  lo  sont 


aussi  servi  long-temps  du  cuivre  pour  fabri- 
quer leurs  armes.  Ces  armes  sont  portées  près 
du  corpsau  moyeu  d’un  ceinturon  ou  d'un  bau- 
drier, et  les  lames  sont  renfermées  dans  un  étui 
appelé  fourreau  ou  gaine.  Quoique  la  plupart 
des  armes  de  cette  espèce  aient  en  même  temps 
une  pointe  et  un  ou  deux  tranchants,  on  peut 
cependant  les  diviser  en  trois  genres  distincts 
suivant  lo  résultat  do  leur  action:  celles  dont 
les  lames  sont  plus  particulièrement  destinées 
h pointer  se  nomment  épées;  celles  qui  ontdes 
lames  plus  largos  et  dont  la  destination  prin- 
cipale est  de  trancher  s'appellent  sabres; 
cnQn,  celles  dont  les  lames  sont  beaucoup 
plus  courtes  que  les  précédentes,  et  qui  ne 
servent  que  dans  le  combat  corps  & corps, 
prennent  le  nom  de  poignards. 

L’tpée  est  une  des  armes  les  plus  célèbres, 
celle  qui  a été  dans  l’antiquité  ut  qui  est  en- 
core de  nos  jours  le  plus  généralement  en 
usage,  surtout  chez  les  peuples  civilisés.  Les 
tribus  d Israël  ont  porté  l’épée,  et  c'est  l'armo 
qui  a été  particuliérement  désignée,  dans  lo 
stylo  élevé,  par  le  mot  général  de  glaive. 
L'Écriture  saintu  parle  souvent  au  figuré  do 
l'épée  du  Seigneur,  du  glaive  do  Dieu  ; Abra- 
ham prit  une  épée  pour  consommer  le  sacri- 
fice qui  ne  fut  qu’une  épreuve  de  sa  soumis- 
sion ; Siméon  et  Lëvi  entrèrent  l'épée  à la 
main  dans  la  ville  du  Sichom  ; lorsque  Gédèon 
attaqua  lo  camp  des  Madianites,  il  avait  pris 
pour  cri  de  guerre  : L'épée  do  Dieu  et  l’épée 
de  Gédéon.  On  dit  encore  de  nos  jours  : la 
puissance  du  glaive,  avoir  lo  glaive  en  main, 
de  même  qu'on  appelle  homme  d’épée  celui 
qui  se  consacre  à l’état  militaire. 

Les  anciens  Perses  portaient  une  épée 
courte  et  forte;  elle  fut  adoptée  chez  plusieurs 
autres  peuples  et  était  connue  sous  le  nom 
d'epée  persique.  Los  Ciliciens  et  les  indiens  du 
temps  d'Alexandre  avaient  une  épée  très  ai- 
guë , large  et  tranchante  des  deux  cûtés.  Les 
héros  grecs,  au  siège  do  Troie,  portaient 
tous  1 épée;  ils  la  nommaient  Elle  avait 
aussi  deux  tranchants  terminés  en  pointe; 
elle  était  attachée  à un  ceinturon  serré  autour 
du  corps  ou  passé  en  bandoulière  sur  l'épaule, 
et  elle  tombait  droite  lo  long  do  la  cuisse. 
L'épèo  d'Agamemnon  était  ornéo  do  clous 
d ur;  elle  était  dans  un  fourreau  d’argent  at- 
t.iché  au  ceinturon  par  des  courroies  d’or.  Les 
.Mhéniens  et  les  Lacédémoniens  donnèrent 
l épéo  aux  opiites  on  infanterie  pesamment 
firmée;  celle  des  Sp.vrtiates  était  plus  courte, 
c .'lie  des  Athéniens  plus  longue;  Iphicraté  fit 
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augniiîiiler  i*ncorc  la  Innuiiniir  ilo  I^prp.  La 
cavalerie  grecque  avait  aussi  I epuej  les  cum> 
battants  s en  servaient,  après  le  premier  choc 
de  la  lance  , pour  s'attaquer  de  prés. 

Chez  les  Homains , les  soldats  des  diverses 
classes  portaient  l'épée  : ils  la  nommaient 
gladiut,  qui  signiOe  en  général  glaive  et  d'où 
vient  le  mot  gladiateur;  d'autres  fois,  tmù. 
L'épée  était  désignée  aussi  par  le  mot  ferrum, 
qui  signifie  fer,  ou  muero,  qui  veut  dire 
pointe.  Lorsqu  ils  avaient  lancé  leur  javelot 
ou  pilum,  ils  abordaient  rennenii  l'épée  à la 
main.  Les  premières  épées  romaines  étaient 
courles,  épaisses,  avaient  une  pointe  aigué 
et  étaient  Iranclianles  des  deux  côtés  en  s'é- 
largissant vers  la  poignée  ; il  y en  eut  de  di- 
verses formes,  et  elles  ont  varié  de  longueur 
depuis  IS  jusqu'à  28  pouces.  'Vers  l'an  de 
Rome  39-2,  ils  adoptèrent  une  épée  dite  etpa- 
j/nofe,  parce qu' elle  était  empruntée  de  cette 
nation  ; elle  était  longue  de  20  à 21  pouces, 
large  de  près  de  2 pouces  à la  poignée,  et  al- 
lait en  diminuant  légèrement  vers  la  pointe  ; 
cette  pointe  très  aigué  était  formée  en  biseau; 
la  lame  était  épaisse , lourde  et  tranchante 
des  deux  côtés  ; la  poignée  était  garnie  vers 
la  lame  d'une  traverse  ou  arrétoirpour  empê- 
cher la  main  de  glisser,  et  était  terminée  en 
forme  de  bec  d'aigle;  elle  avait  6 pouces  de 
long,  ce  qui  ne  donnait  à la  lame  que  14  ou 
15  pouces.  Cette  épée,  que  Végèce  appelle 
$patha,  et  le  pilum  dont  nous  avons  parlé 
étaient  leurs  armes  los  plus  redoutables  ; ils 
portaient  l'épée  comme  les  Grecs , au  moyen 
d'un  ceinturon  serré  autour  du  corps  ou  passé 
en  bandoulière  et  tombant  presque  droite  sur 
la  cuisse.  Les  Carthaginois  avaient  adopté  la 
même  épée  sous  Annibal,  et  quelques  auteurs 
pensent  que  les  Romains  ne  la  prirent  défini- 
tivement qu'aprés  la  bataille  de  Cannes. 
Ouoique  cette  épée  fût  tranchante  , Polybe 
dit  que  les  Romains  se  sci  vaicnt  de  prëlérence 
de  la  pointe,  dont  ils  dirigeaient  les  coups  au 
visage  ou  à la  poitrine  de  l'ennemi.  Les  épées 
courtes  et  larges,  qui  étaient  fixées  à un  cein- 
turon serré  autour  du  corps,  ont  été  appe- 
lées par  quelques  auteurs  parazoniiim,  mot 
composé  du  grec,  indiquant  la  manière  de 
porter  ces  armes.  Sous  la  républi<|ue,  les  ar- 
mes en  général  étaient  fort  simples:  la  poi- 
gnée des  épées  était  en  corne  , les  ceinturons 
111  cuir;  mais  lorsque  le  luxe  de  l'Asiese  fut  1 
introduit  dans  Itonie,  les  poignées  des  épées, 
le.-  fo  U.;  aux,  les  ceinturons  furent  enrichis  ! 
d or,  d argent  et  de  pierreries.  ‘ 


On  a retrouvé  l'épée  chez  lesMogols  en  Asie 
et  chez  les  nègres  en  Afrique  ; quelques  unes 
de  ces  |)Cuplndes  nègres  nomment  leur  épée 
ifitassi,  d'autres  iu/jCf.  Lors  do  la  découverlr 
de  l'Amerique,  les  Mexicains  et  les  Péruviens 
avaient  une  espèce  d'épée  en  bois  dur  qui 
était  garnie  de  caillous  tranchants  et  aigus. 
Quelques  peuples  sauvages  en  ont  aussi  en 
ivoire  ou  en  corne;  ou  en  a vu  de  plusieurs 
sortes  dans  les  iles  de  l'Océanie  ; aux  Iles 
Peiew  ils  en  ont  une  en  bois  incrusté  de 
coquillages  qu'ils  nomment  prothothuk. 

Les  anciens  peuples  de  l'Europe,  et  notam- 
ment lesGaulois  et  les  Germains,  avaient  uns 
épée  beaucoup  plus  longue  que  l'épée  romaiiio 
et  peu  pointue  ; ils  s'en  servaient  plutôt  pour 
frapper  que  pour  percer;  celle  des  Goihs  et 
des  Espagnols  était  courte  et  aigué  de  même 
que  celle  des  Francs;  ils  la  portaient  en  ban- 
doulière et  tombant  sur  la  cuisse  droite,  de 
manière  à la  tirer  sans  déranger  la  position 
du  bouclier  qu'ils  tenaient  du  bras  gauche. 
Lorsque  les  épées  devinrent  plus  longues  ,on 
lus  porta  comme  aujourd'hui  du  côté  gauche, 
afin  de  laisser  au  bras  le  développement  néces- 
saire pour  les  tirer  hors  du  fourreau. 

Aux  temps  de  la  chevalerie , sous  la  seconde 
race  des  rois  de  France  et  au  commence- 
ment de  la  troisième,  l'épée  devint  avec  la 
lance  l'arme  propre  des  chevaliers  i le  droit 
de  la  porter  était  considéré  oomme  un  titre 
de  noblesse.  Lus  Germains  ceignaient  l'épée 
en  grande  cérémonie  à ceux  i|ui  se  desti- 
naient au  métier  des  armes;  ils  tenaient  cet 
usage  des  Celles.  Chez  presque  tous  les  peu- 
ples 1 épée  devint  bientôt  l'arme  exclusive  de 
celui  qui  était  élevé  au  rang  de  chevalier; 
on  obtenait  celte  qualité  en  se  vouant  au 
métier  des  armes  ou  après  de  grandes  actions  ; 
la  récpplion  se  faisait  par  un  autre  chevalier, 
qui  touchait  du  plat  de  son  épée  les  épaules 
du  récipiendaire,  lui  donnait  l'accolade;  puis 
en  lui  ceignait  l’épée,  qu’il  ne  quitlait  plus, 
et  on  lui  chaussait  les  époruns.  François  I" 
voulut  élrc  reçu  chevalier  par  Bavard,  le 
plus  brave  chevalier  de  son  temps.  Celle  for- 
me deréception  s’csl  perpétuée  poiirqiiel<pies 
ordres  militaires,  nolaimiient  pour  celui  do 
Hainl-Louis.  Depuis  la  clicvalerie,  1 êpce  a 
souvent  fait  partie  du  coslumc  de  cérémonie 
des  classes  élevées,  mémo  pour  les  person- 
I nages  non  milUuires.  En  Franco,  la  plus 
I hauto  charge  mililaire  qui  ait  exislé,  relie 
! .le connélable,  était  distinguée  par  une  épée, 

‘ appelés  rpcf  de  coHiieltible  ; elle  était  très 
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grande,  puinlue,  h deux  trancliaiiU,  et  semée 
de  fleurs  de  lis  d'or;  le  connétable  la  por- 
tait droite  devant  le  roi  : Anne  de  Montmo- 
tncy  reçut  solennellement  l’épéc  do  conné- 
kable  de  la  main  même  de  François  I*'. 
Depuis  que  cette  haute  dignité  n'existe  plus, 
c'est  le  doyen  des  maréchaux  qui  porto 
cette  épée  de  cérémonie  aux  sacres  des  rois 
de  Franco. 

La  poignée  de  l'épée  est  composée  de  trois 
parties  distinctes  : la  poignée  proprement 
dite,  qui  sert  à placer  la  main  ; la  garde,  qui 
la  préserve  du  célé  do  la  lame , et  le  pom- 
meau, qui  la  retient  à l'autre  extrémité;  ces 
parties  ont  été  faites  en  fer,  en  acier,  en  cui- 
vre, et  ont  été  disposées  et  sculptées  de  di- 
verses manières.  A mesure  que  les  arts  se 
sont  développés,  les  épées  se  sont  perfection- 
nées , et,  suivant  les  besoins  de  chaque  épo- 
que, elles  ont  varié  de  forme  et  de  longueur. 
C'est  surtout  dans  la  disposition  de  la  poi- 
gnée que  cette  variété  a été  la  plus  marquée  ; 
les  gardes  , pour  arrêter  la  main , n'élaient 
d'abord  que  de  simples  traverses  en  croix, 
droites  ou  courbées , soit  du  côté  de  la  lame, 
soit  du  cété  de  la  poignée  ; on  les  a formées 
ensuite  avec  des  branches  unies  ou  cannelées 
etcontouméesde  toutes  les  manières,  ouavec 
des  coquilles  de  toutes  dimensions;  on  a de  plus 
couvert  la  main  par  une  ou  plusieurs  bran- 
ches artistement  disposées  (/ig.35),  et  quelque- 


fois très  compliquées  dans  leurs  contours  du 
pommeau  à la  garde.  La  poignée  a été  ornée 
de  damasquinures  en  or  et  en  argent,  de  des- 
sins, de  ciselures,  d'incrustations  en  ivoire  ou 
en  nacre,  et  même  de  pierreries.  Le  pom- 
meau a varié  beaucoup  aussi  de  forme  et  de 
dimension;  il  était  quelquefois  disposé  de 
manière  b recevoir  des  armoiries,  et  les  rois 
ont  eu  souvent  pour  usage  d'y  faire  graver 
leur  sceau;  ils  scellaient  les  ordres  et  les 
traités  avec  le  pommeau  do  leur  épée,  don- 
nant b entendre  ainsi  qu'ils  les  maintien- 
draient avec  la  pointe.  Enfin,  la  lame  de 
l'épée  a souvent  été  en  partie  bronzée , da- 
masquinée , et  garnie  aussi  d'inscriptions  ou 
d'armoiries  gravées. 

L'épée  ad'abord  été  nommée  ipada,  etpade, 
etpie,  et  enfin  épée,  du  root  latin  spalha.  Les 
premières  épées  des  Francs  étaient  en  fer  non 


trempé;  mais  leur  dureté  fut  bientèt  insuffi- 
sante contre  les  armures  dont  on  se  couvrait 
alors  ; ces  premières  épées  se  nommèrent  fe- 
réles.  L'acier  fut  employé  ensuite  et  l'est  en- 
core, comme  présentant  beaucoup  plus  de  ré- 
sistance. Les  épées  étaient  larges,  fortes,  bien 
trempées , et  devaient  être  assez  pesantes 
pour  renverser  son  ennemi  quand  on  ne  pou- 
vait briser  son  armure.  On  cite  celle  qu'on 
suppose  avoir  appartenu  b Ogier-le-Danois , 
sous  Charlemagne  , dont  la  lame  seule  pesait 
cinq  b six  livres  ; celle  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon était  si  forte  et  si  tranchante  qu’on  a 
prétendu  qu'it  fendait  un  homme  en  deux. 
Pour  rendre  ces  épées  encore  plus  solides  et 
plus  pesantes , on  ne  leur  donnait  quelquefois 
qu'un  seul  tranchant.  Dans  ces  temps  où  la 
force  eorporelle  et  les  enveloppes  do  fer  étaient 
presque  le  seul  art  des  combats , on  fit  des 
épées  tellement  énormes,  qu’on  a peine  b 
concevoir  quels  étaient  les  hommes  qui  pou- 
vaient les  manier,  et  encore  fallut-il  sup- 
pléer b leur  insuffisance  par  les  masses  et  les 
marteaux  dont  nous  avons  parlé. 


berge  'fig.  36';  la  lame  en  étaillarge,  épaisse  du 
milieu,  longue,  pointue  et  b deux  tranchants. 
11  y en  eut  de  plusieurs  sortes,  auxquelles  on 
donnait  les  noms  de  verdtin , de  brand  lors- 
qu'elles èlaient  courtes  et  pouvaient  faire 
l'office  de  haches,  de  plnmhée  lorsque  leur 
poids  SC  rapprochait  de  celui  des  masses.  Les 
flamberges  de  quelques  héros  célèbres  eurent 
en  outre  des  surnoms  particuliers  : celle  de 
Charlemagne  se  nommait  Joyevte;  celle  de 
Roland,  Durendal;  on  appelait  Cotiriin  la 
lourde  épée  d’Ogier-lc-Danois , et  ainsi  de 
plusieurs  autres.  Les  chevaliers  se  servaient 
souvent  de  cette  arme  dans  les  combats  b ou- 
trance ; outre  les  coups  d'estoc  et  de  taille,  on 
frappait  aussi  de  revers,  c’est-à-dire  du  tran- 
chant opposé  au  coup  do  taille.  Dans  un 
combat  entre  Guy  de  Chabot , baron  de  Jar- 
nac  , et  le  seigneur  de  La  Châtaigneraie , en 
1612,  le  premier  renversa  son  adversaire 
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d'un  coup  de  revers  au  jarret , en  relevant 
son  arme  après  un  coup  de  laille  manqué  ; 
ces  coups  inattendus  ont  été  depuis  appelés 
coups  de  Jarnac. 

11  y eut  une  autre  espèce  de  damberge  appe- 
lée flambard  ou  jlammard  (fig.  37)  ; la  lame 
était  longue,  et  ses  tranchants,  au  licud'étre 
droits,  formaient  des  sinuosités  qui  lui  don- 
naient l'apparence  d'une  flamme. Les  flaniber- 
ges  entre lesmains  de  ceux  qui  pouvaient  s'en 
servir  portaient  des  coups  terribles;  de  là  est 
venue  l'expression  familière  : mctlre  flam- 
berge  au  vent,  pour  indiquer  i'attitude'mena- 
çanlede  celui  qui  tire  son  épée. 

On  appelait  éfie  fourrée  une  autre  espèce 
de  flaniberge  très  forte,  très  pesante,  à deux 


tranchants,  et  dont  on  ne  se  servait  qu'h 
deux  mains  ; sa  poignée  était  sans  garniture. 

Nous  renverrons  à l'article  des  sabres  les 
autres  épées  de  fortes  dimensions,  telles  que 
les  espadons  et  les  braquemarts , parce  que 
ces  armes  étaient  plus  particuliérement  des- 
tinées à frapper  qu'à  percer. 

Ces  épées  énormes  ne  pouvant  parvenir 
souvent  à briser  les  armures,  on  imagina 
aussi  des  épées  minces,  légères  et  très  poin- 
tues, destinées  à percer  adroitement  dans  les 
défauts  do  la  cuirasse  do  l'ennemi  ; c'était 
surtout  au-dessous  des  aisselles  qu'on  cher- 
chait à percer,  pendant  les  mouvements  de 
bras  qu'exigeait  le  maniement  des  armes  pe- 
santes. Les  Allemands  se  servirent  de  ces  épées 


légères  à la  bataille  de  Bouvines,  contre  ces 
chevaliers  bardés  de  fer  que  rien  ne  pouvait 
entamer.  Ces  épées  minces  et  déliées  se  nom- 
maient verge,  altumelte , guindrelle,  suivant 
leurs  formes  diverses.  Les  Turcs  ont  eu  aussi 
une  longue  épée  mince  et  pointue  qu'ils  appe- 
laient mepp;  c'était  une  espèce  de  broche  dont 
ils  se  servaient  ordinairement  pourpoursuivre 
l'ennemi  dans  une  déroute.  Quelques  corps  de 
cavaliers  hongrois  ont  fait  usage  d'une  épée 
du  même  genre,  qu'ils  appelaient  patucre- 
tetche  ou  palacbe. 

Parmi  les  épées  de  longueur  destinées  à 
frapper  uniquement  de  la  pointe,  la  plus  re- 
marquable était  l'eetocade,  du  mot  eetoe,  qui 
indique  l'action  de  pointer,  ou  du  mot  alle- 
mand etoek,  qui  signifie  bâton,  parce  que  les 
anciens  peuples  de  la  Germanie  se  servaient 
d'un  bâton  pointu  qu’ils  maniaient  comme 
l'épée.  La  lame  de  l’estocade  était  très  lon- 
gue, pointue,  peu  ou  point  tranchante,  et  de 
forme  plate,  ronde  ou  carrée  ; elle  devait  être 
très  solide,  et  on  employait  ordinairemen 
cette  arme  à deux  mains  pour  la  pousser  avec 
plus  de  force  sur  l'ennemi  (/îj.  38).  li  y avait 
des  estocades  dont  la  pointe  était  terminée  en 
fer  de  lancede  diverses  formes,  pour  rendre  ses 


coups  plus  meurtriers  lorsqu’ils  pénétraient 
dans  le  corps  ( fig.  39  ) ; les  gendarmes  en 
étaient  armés,  et  comme  ils  ne  pouvaient  la 
porter  au  cdté  à cause  de  sa  longueur,  ils  l’at- 
tachaient ordinairement  à l’arçon  de  leur 
selle.  On  a vu  de  ces  estocades  dont  la  lame  se 
repliait  sur  elle-même  au  moyen  do  chamiè- 

Ires  à ressort , afin  d’étre  por- 
tées plus  facilement. 

Lacoutlille  ou  eoslille(fy.  40) 
était  une  arme  du  même  genre, 
mais  un  peu  moins  longue  que 
l'estocade;  elle  devint  d'un 
usage  plus  général , parce  qu'il 
fallait  moins  de  force  pour  la 
manoeuvrer;  il  y eut  même  des 
corps  de  coutilliers.  Les  lames 
des  coustilles  étaient  plates  ou 
40  triangulaires.  On  appelait  coli*. 
morde  une  espèce  do  coustille 
longue  et  déliée  comme  les  au- 

Ytres,  mais  dont  la  lame  s'élar- 
gissait auprès  de  la  garde,  dans 
le  but  d'écarter  le  fer  de  l’en- 
nemi. Les  anciennes  épées,  qui 
n’svaient  pour  garde  que  deux 
branches  ou  quittons  droits 
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portaient  le  nom  général  de  eroiiiei;  lea 
pommeaux  de  eea  armes  étaient  ordinaire- 
ment fort  pesants,  afin  de  balancer  la  longueur 
do  ta  lame.  Il  y eut  de  ces  épées  à lames 
oiiJoyaiiles;  celle  de  Louis  XJ  était  de  ce 
genre. 

Parmi  les  epéos  bizarres  et  curieuses  on 
pourrait  citer  iépée-laïue ; la  lame  n'était 
point  fixée  à la  poignée  , et  sortait  du  four- 
reau par  le  bout  inférieur  en  la  poussant  au 
moyen  d’un  bouton  à ressort;  cette  arme  se 
trouvait  ainsi  allongée  du  toute  la  longueur 
du  fourreau,  et  devenait  une  espèce  de  lance. 
On  a vu  aussi  ce  que  l'on  appelait  épiet  jumtl- 
l<s;  c'étaient  deux  épées  absolument  sembla- 
bles qui  se  portaient  dans  un  même  four- 
reau. 

Il  y eut  encore  une  grande  variété  d'épées, 
dont  quelques  unes  furent  désignées  par  des 
noms  particuliers,  telles  que  la  irelte  et  la  ra- 
pière; c'est  de  la  première  do  ms  armas  qu'est 
venu  le  niotbretteur  ctbrétaillcur,  comme  le 
mot  spadassin  est  venu  de  spade,  ancien  nom 
de  l'épée.  Ces  deux  armes  étaient  moins  lon- 
gues que  les  précédentes  , et  se  portaient 
toujours  au  côté  ; mais  comme  elles  étaient 
encore  beaucoup  plus  longues  que  les  épées 
de  nos  jours,  il  fallait  leur  donner  une  grande 
inclinaison,  et  dés  lors  elles  devaient  être 
fort  embarrassantes,  en  marchant,  {lour  ceux 
qui  les  portaient. 

L'adoption  complète  des  armes  à fou,  qui 
a fait  abandonner  l'usage  du  tant  d'armes 
anciennes,  a rendu  plus  général  encore  celui 
du  l'épée,  qui  est  devenue  maintenant  un  Eu- 
rope l arme  particulière  des  officiers  ; sa  forme 
a souvent  encore  varié,  surtout  quant  b la 
poiguée  ; mais  la  longueur  de  la  lame  a été 
fixée  de  30  ii  32  pouces,  ce  qui  est  la  dimension 
lapins  convenable  pour  être  facilement  portée 
au  côté. 

Dans  le  xvin*  siècle,  l'épée  fut  non  seule- 
ment l’arme  habituelle  des  militaires,  mais 
elle  fit  aussi  partie  du  costume  habillé  de 
presque  toutes  les  classes  de  la  société;  cette 
épée  civile  fut  appelée  èpès  à la  financière; 
sa  lame  était  effilée,  légère,  et  de  forme  trian- 
gulaire, à faces  évidées;  elle  était  renfermée 
dans  un  élégant  fourreau,  et  avait  une  poi- 
gnée d'acier  artistement  travaillée  ; souvent 
môme  cette  poignée  était  ornée  d'un  nœud 
de  rubans,  ornement  assez  bizarre  pour  une 
arme.  Cette  épée  à lame  triangulaire  existe 
encore  et  est  désignée  souslo  nom  decarfW; 
mais,  trop  faible  pour  Ut  guerre,  ce  n'est 


qu'une  épée  de  parade,  et  trop  souvent  anul 
l'arme  du  duel.  Comme  défense  personnelle, 
on  a quelquefois  fait  usage  de  cannet  à épée; 
ce  sont  ordinairement  des  lames  de  carlet 
qu'on  introduit  dans  une  canne  au  lieu  de 
fourreau,  et  qu’on  porte  ainsi  à la  main. 

Les  épées,  définitivement  adoptées  en 
France  de  nos  jours,  ne  sont,  en  général, 
destinées  qu'aux  officiers;  les  derniers  mo- 
dèles , arrêtés  en  181G,  sont  de  deux  sortes  : 
l épée  d'état-major  et  l'épée  des  officiers  de 
troupes.  Les  premières  Ifig,  bl)  ont  une  lame 

■CJ*'""»' 

plate,  pointue,  tranchante  des  deux  côtés  jus- 
qu’à la  moitié,  et  d'un  seul  côté  avec  un  ta- 
lon opposé  en  se  rapprochant  de  la  garde  ; la 
longueur  de  cette  lame  est  de  32  pouces.  La 
poignée,  dans  laquelle  la  lame  est  fixée  au 
moyen  d’une  branche  de  fer  appelée  soie , 
est  en  bois  couvert  de  peau  de  chagrin  garni 
de  filigrane  en  argent  doré.  La  coquille  qui 
forme  la  garde  est  composée  de  deux  parties, 
dont  une,  celle  qui  s'appuie  sur  la  hanche, 
est  ployante  à volonté;  une  seule  branche 
couvre  la  main  et  vient  s'ajuster  dans  le 
pommeau.  Le  fourreau  est  en  cuir  noirci , 
avec  dus  garnitures  en  cuivre  doré  et  ciselé, 
de  môme  que  les  diverses  parties  de  la  poi- 
gnée. Cette  épée,  qui  a été  portée  long-temps 
avec  un  ceinturon,  ne  se  porte  plus  mainte- 
nant qu'avec  un  baudrier  en  cuir  verni  passant 
sous  l'habit  ; elle  est  particulièrement  affectée 
aux  officiers  du  corps  d'état-major  et  aux  offi- 
ciers supérieurs  du  tous  les  autres  corps  de  l’ar- 
mée, lorsqu'ils  portent  l'épée  ; celles  des  offi- 
ciers généraux  n'en  diffèrent  que  par  les  or- 
nements de  la  poignée.  Les  épées  des  officiers 
detroupes  sont  presque  semblables  aux  précé- 
dentes, seulement  les  ornements  de  la  poignée 
sont  plus  simples;  la  lame  n'a  que  30  pouces  de 
longueur  et  est  un  peu  plus  forte;  celte  épée 
a été  donnée  aussi  aux  sous-officiers  des  corps 
spéciaux.  11  existe  encore  une  épée  de  parade 
extrêmement  riche,  qui  est  celle  des  mare-' 
chaux  de  France  ; la  lame  n'a  que  27  pouces 
do  longueur  ; elle  est  à deux  tranchants  , à 
gouttière,  à vive  arête,  et  enrichie  de  gra- 
vures et  de  ciselures;  la  poignée  et  le  four- 
reau Bout  également  enricliis  d oruomoiits 
précieux , artistement  ciselés  et  disposf’s  avec 
luxe  et  élégance.  Long-temps  on  a fixé  è la 
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poignée  de  l'épéc  une  courroie  en  cuir  ou  un 
galon  il'or  ou  d'orgent,  appelé  dragonne  ; on 
la  passait  dans  l'avaiit-liras,  aGn  i)uc  l'arme 
ne  pùt  ccliapper  du  la  main;  cet  usage  a été 
abandonne  pour  l’épéo  comme  ne  présentant 
pas  une  grande  utilité. 

L'epéu  est  en  usage  dans  tous  les  Etats  do 
l’Europe;  ces  armes,  qui  ont  conservé  les 
noms  do  tpada  et  etpada  dans  les  langues 
méridionales,  se  nomment  degtn  en  allemand, 
et  iuiard  en  anglais  ; elles  dilTérent  peu  en 
général  de  celles  qui  ont  été  en  usage  en 
France.  Les  montagnards  écossais,  avec  leur 
costume  pittoresque  , portent  cependant  en- 
core une  épée  particulière,  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  claymore-,  la  I me  en  est  large, 
et  la  poignée  construite  de  manière  à couvrir 
entièrement  la  main. 

L'exercice  des  armes,  ou  l’art  de  manier 
l’épée , est  devenu  tellement  général  qu'il  en- 
tre nécessairement  aujourd'hui  dans  l’éduca- 
tion de  la  jeunesse  ; on  se  sert  pour  cet  exer- 
cice d’une  arme  dont  la  laine  est  mince, 
très  flexible,  de  forme  quadranguUire,  et  ter- 
minée par  un  bouton  garni  de  peau  ; cette 
arme  est  le  fleuret  : te  professeur  en  a une  du 
même  genre , mais  un  peu  plus  courte,  dont 
la  garde  est  une  simple  croix,  et  qui  se 
nomme  eroiietle. 

Les  eabrei  ont  été  souvent  confondus  avec 
les  épées,  surtout  dans  les  temps  anciens , où 
on  s’en  servait  à peu  prés  de  la  même  ma- 
nière; ces  deux  armes,  en  effet,  réunissant 
presque  toujours  la  double  faculté  de  pointer 
et  do  trancher , ont  dé  nécessairement  avoir 
de  grands  rapports  entre  elles  k une  époque 
où  les  épées  étaient  larges  et  tranchantes. 
Nous  les  avons  séparées  cependant  d'a|irès  les 
formes  qui  leur  donnent  plus  parliculiéro- 
mentl’uneou  l'autre  decesdesti  nations.  Ainsi, 
ayant  compris  sous  le  nom  d'épée  toutes 
celles  donton  employait  plus  souvent  lapointe 
que  le  tranchant,  nous  allons  traiter  sous  le 
nom  de  eabre  celles  dont  l’action  principale 
est  do  trancher. 

Les  sabres  datent  de  la  même  époque  que 
les  épées,  et  on  a trouvé  aussi  chez  plusieurs 
peuples  sauvages  des  bois  durs,  des  cornes,  des 
écailles  que  ces  peuples  savaient  rendre  tran- 
chants, et  dont  ils  se  servaient  comme  on 
se  sert  du  sabre.  Un  en  a vu  au  Mexique 
et  au  Pérou  faits  avec  divers  métaux.  Quel- 
ques peuplades  nègres  d'Afrique,  les  sauvages 
de  la  Nouvelle-Guinée  se  servent  aussi  d ar- 
mes semblables  aux  sabres.  Les  anciens 


Égyptiens  avaient  de  très  grands  sabres  qu'ils 
employaient  particuliérement  sur  leurs  vais- 
seaux .Les  Scy  thés,  les  Iluns,  les  Alains  avaient 
aussi  des  sabres  de  diverses  formes  et  de  di- 
verses grandeurs. 

Les  Assyriens  et  les  Perses  avaient  un  sa- 
bre dont  la  lame  était  fort  large,  courbe  , et 
plus  forte  de  la  pointe  que  du  talon  , de  ma- 
nière à porter  des  coups  plus  violents;  les 
Grecs  le  nommaient  àsi.ânK , et  c'est  cette 
espèce  de  sabre  à lame  courbe  et  élargie  du 
bout,  qui  a été  célèbre  depuis  sous  le  nom  de 
cimeterre.  Les  GrccsetIcsHomainsso  servirent 
beaucoup  plus  de  l'épée  pointue  que  du  sa- 
bre ; la  cavalerie  grecque  cependant  «ut  un 
sabre  courbe  appelé  Sfnn , qui  servait  à frap- 
per en  accrochant.  Les  Romains  avaient  aussi 
plusieurs  espèces  de  sabres;  comme  les  Grecs, 
ils  appelèrent  acinacei  une  espèce  de  cime- 
terre ; harpe , un  sabre  courbe  , moins  lourd 
que  le  précédent  ; ils  curent  même  de  ces  sa- 
bres courbes  encore  plus  petits,  dont  ils  ar- 
maient l'infanterie  légère.  Ils  en  avaient  un 
autre  nomme  falcatus,  qui  était  eu  forme  de 
faux. 

Chez  les  Chinois,  le  sabre  courbe  a toujours 
été  en  usage  et  commun  à tontes  leurs  trou- 
pes; ils  en  ont  de  trois  sortes,  qui  no  varient 
que  par  leur  longueur  : le  plus  long  est  pour 
l’infanterie,  le  plus  court  pour  la  cavalerie, 
et  un  intermédiaire  pour  leurs  corps  d'arba- 
létriers. Les  lames  de  ces  sabres  sont  bien 
trempées  et  très  acérées;  la  poignée  est  de 
bois  garni  en  cuivre,  et  le  fourreau,  aussi  en 
bois,  est  recouvert  d'une  peau  de  pOissén  ver- 
nissée. Les  Mogols  et  les  Indiens  ont  aussi  des 
sabres  de  différentes  formes  et  de  diverses  di- 
mensions. Le  sabre  est  l'arme  la  plus  habituelle 
de  Birmans  ; ils  s'en  servent  même  comme 
outil  pour  couper  le  bois. 

Les  Sarrasins,  les  Maures,  et  surtout  les - 
Turcs,  sont  les  peuples  qui  ont  poussé  le  plus 
loin  la  perfection  et  la  variété  des  sabres  et 
des  cimeterres  ; ils  les  ont  communiqués  à la 
plupart  des  Elats  soumis  à leur  domination  , 
et  les  nations  de  1 Europe  elles-mêmes  ont 
souvent  perfectionné  ces  armes  par  leur  con- 
tact avec  ces  peuples  à l'époque  des  croisa- 
des. La  réputation  des  sabres  turcs  vient  de  la 
qualité  delà  trempe  de  leur  lame  et  do  l'étoffe 
avec  laquelle  elle  est  forgée,  qui  leur  donne 
le  tranchant  le  plus  parfait  que  l'on  ait  en- 
core pu  obtenir  : ces  lames  sont  en  grande 
partie  tirées  de  la  Perse,  et  celles-là  sont  ap- 
pelées hoToiean,  du  nom  de  la  province  qui 
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les  fournit;  mais  les  plus  estimées  sont  colles 
qui  sont  fabriquées  b Damas , en  Syrie  : les 
sabres  de  cette  fabrique  prennent  tous  le 
nom  de  daman,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur 
forme.  On  distingue  le  damas  noir,  le  da- 
mas ronceux , et  le  damas  blanc , appelé  aussi 
£(amiouf,  parce  qu'on  en  a fabriqué  à Con- 
stantinople. 

Malgré  tout  l'art  de  la  métallurgie  qui  a 
fait  tant  de  progrès  on  Europe,  et  surtout  en 
France,  on  n’a  pu  parvenir  encore  à obtenir 
la  perfection  des  lames  de  Damas , ce  qui 
doit  faire  présumer  que  leur  supériorité  tient 
à la  qualité  de  l'acier  que  fournit  le  fer  do 
l'Orient.  Les  fabriques  françaises  ont  imité 
les  damas  autant  qu'il  a été  possible  de  le  faire, 
sans  parvenir  cependant  à leur  donner  ni  le 
même  tranchant,  ni  1a  même  flexibilité.  On 
obtient  cette  imitation  par  le  mélange  habi- 
lement combiné  de  feuilles  d'acier  fin  et  d'a- 
cier nerveux  superposées  alternativement  et 
que  l’on  forge  ensemble.  Les  dessins  qui  se 
forment  sur  ces  lames  proviennent  do  la  sou- 
dure des  différentes  feuilles  d'acier  qui  les 
composent  ; on  les  appelle  lames  damassées. 

Les  Turcs  ont  une  grande  variété  de  sabres 
et  do  cimeterres;  cette  dernière  arme  est 
même  venue  d'eux  lorsqu’elle  a été  en  usage 
en  Europe.  C'est  du  mot  turc  Kîmitari  qu'on 
a fait  cimeterre  en  français,  et  ce  même 
nom  a été  imité  dans  les  autres  langues  mo- 
dernes. Les  cimeterres  (pg.  42)  ont  une  lame 
très  forte , moins  longue  que  les  sabres , très 
élargie  vers  son  extrémité,  laquelle  est  poin- 
tue, tranchante  des  deux  côtés  et  recourbée  en 
arrière;  le  reste  de  la  lame  jusqu'à  la  poignée 
ne  tranche  que  d’un  côté.  Celte  arme  est  très 
redoutable  entre  les  mains  des  Turcs  ; le  tran- 
chant en  est  si  acéré  qu’en  la  coulant  de  la 
pointe  à la  garde  sur  le  cou  de  l'ennemi  elle 


délachc  la  tête  avec  une  horrible  dextérité. 
Les  principaux  sabres  des  Turcs  sont  le  gada- 
ra,  très  légèrement  courbe,  pointu  et  tran- 
chant d'un  seul  côté;  le  rficA,  un  peu  plus 
courbe  et  plus  long  que  le  précèdent  ; iagime 


clich,  sabre  beaucoup  plus  courbe  que  les 
deux  premiers,  un  peu  arrondi  par  le  bout, 
et  dont  on  se  sert  pour  trancher  en  coulant; 
il  est  généralement  en  usage  chez  les  Perses. 
C’est  un  sabre  du  même  genre,  fortement  re- 
courbé du  côté  du  dos,  qui  a été  adopté  par 
les  Mamelucks,  d'où  il  a pris  la  dénomination 
de  $abre  à la  Mamtluck  (figM)  ; le  fourreau  de 
ce  sabre  est  h ressort  ou\  rant  du  côté  du  dos, 
pour  permettre  à la  lame  d’entrer  et  de  sor- 
tir; on  le  porte  au  moyen  de  cordons  passés 
sur  l'épaule  droite,  et  qui  le  fixent  autour  du 
corps  à gauche;  quelques  officiers  l’avaient 
adopté  en  France  après  l'expédition  d'Egypte. 
Les  Turcs  ont  eu  aussi  un  long  satire  droit 
appelé  pafat.  ITn  autre  sabre  célèbre,  et  qui  est 
plus  particulièrement  en  usage  chez  lesTurcs 
d'Afrique,  est  le  yatagan  (fig.  44);  il  est  légère- 
ment courbe,  mais  dans  le  sens  contraire  des 
autres,  c'est-à-dire  du  côté  du  tranchant  : les 
Turcs  et  les  Arabes  s'en  servent  avec  beau- 
coup de  dextérité  pour  couper  la  tête  de  leurs 
ennemis.  Les  Turcs  ont  encore  un  sabre  ap- 
pelé candjiar,  dont  la  lame  est  formée  de 
deux  courbes  raccordées,  la  première  du  côté 
du  tranchant  en  parlant  do  la  poignée,  la  se- 
conde dans  le  sens  contraire  vers  la  pointe; 
cette  espèce  de  lame  ne  se  fabrique  qu'à  Da- 
mas. Les  Turcs  mettent  un  grand  luxe  dans 
les  armes;  les  poignées  et  les  fourreaux  des 
sabres,  des  cimeterres,  des  yatagans  qui  ap- 
partiennent aux  classes  élevees  sont  couverts 
de  ciselures,  d'or  et  de  pierreries;  souvent 
même  les  fourreaux  sont  entièrement  en  or 
ou  en  argent  richement  sculptés. 

Chez  les  peuples  de  l'Europe,  à l'époque 
du  moyen  âge,  où  les  guerriers  étaient  cou- 
verts de  fer,  les  sabres,  comme  les  autres  ar- 
mes, eurent  des  dimensions  énormes;  leurs 
poignées  curent  des  formes  et  des  ornements 
très  variés,  et  ce  que  nous  avons  dit  des  poi- 
gnées d'épées  peut  s'appliquer  également  à 
'elles  des  sabres.  Les  plus  grandes  armes  do 
celte  espèce  furent  1 espadon  et  1e  braque- 
mart. 

L’eipadon  (fig.  45),  qui  vient  du  mot  tipade 
ou  épée,  était  composé  d'une  lame  droite,  très 
longue  et  très  large,  tranchante  des  deux 
côtés,  épaisse  du  milieu  cl  taillée  en  biseau 
à la  pointe;  la  poignée  était  assez  longue 
pour}’  placer  les  deux  mains,  et  le  pommeau 
était  garni  d'un  pivot  servant  de  point 
d’appui  sur  la  cuirasse.  Los  coups  de  celle 
arme  étaient  terribles,  mais  il  fallait  une  force 
presque  surhumaine  pour  s'eu  servir.  11  y 
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avait  dei  espadons  dont  la  lame  était  garnie 
de  crochets  prés  de  la  garde.  Du  nom  de  l'es- 
padon est  venu  le  mot  ttpadonner,  qui  signi- 
fie frapper  de  tauue  lei  manières . Nousavons 
dit  ce  qu’on  entendait  par  les  coups  d'estoc, 
de  taille  et  de  revers;  on  appelait  en  outre 
coup  d'estramaçon  celui  qui  se  portait  avec 
la  partie  du  tranchant  qui  su  réunit  à la 
pointe;  cette  expression  de  coup  d'estrama- 


çon,  qni  signifie  extrémité  de  l'acier,  s'appli- 
quait plus  particulièrement  encore  aux  ci- 
meterres, dont  la  lame  s'élargissait  beaucoup 
dans  cette  partie.  On  appelait  demi-espadon 
un  sabre  droit,  plus  étroit,  plus  court  et  tran- 
chant d'un  seul  côté,  assez  semblable  aux 
sabres  droits  de  nos  jours. 

Le  ùrajuemarl ou  jacquentarl  (fig.  &6)  était 
une  arme  b peu  près  de  même  forme  et  de  mê- 


mes dimensions  que  l'espadon;  sa  lame  droite 
était  épaisse,  large,  arrondie  par  le  bout  et 
tranchante  des  deux  côtés;  on  no  s’en  servait 
que  pour  frapper  de  taille  et  de  revers;  ses 
coups  de  pointe  n'étaient  pas  destinés  à per- 
cer, mais  à renverser  par  le  choc.  Ces  armes 
énormes  servaient  aussi  dans  les  tournois, 
do  même  que  les  flamberges  ; pour  cet  usage 
on  en  émoussait  les  pointes  et  les  tranchants, 
et  elles  devenaient  ainsi  des  espèces  d'assom- 
moirs avec  lesquels  on  cherchait  à renverser 
son  adversaire  par  la  violence  des  coups  por- 
tés sur  son  armure. 

Il  y eut  aussi  diverses  espèces  de  sabres 
courbes  de  très  grandes  dimensions;  ils  n’a- 
vaient qu’un  tranchant,  avec  un  revers  du 
côté  do  la  pointe  ; dans  quelques  uns  le  tran- 
chant, au  lieu  d'être  uni,  était  dentelé  ou 
découpé  par  des  sinuosités.  D'autres  sabres 
eurent  des  formcsetdes  noms  particuliers,  tels 
que  le  badelaire  ou  baudetaire  ifig.’VJ),  sorte  de 
cimeterre  dont  la  lame  était  courte,  à deux 
tranchants,  avec  une  pointe  recourbée  et 
élargie.  Le  coutelas  ffig.  48)  était  un  sabre  dont 
la  lame  était  extrêmement  large , pointue  et 
tranchante  d'un  côté;  la  pointe,  renversée  en 
arrière,  avait  deux  tranchants.dontl’un  for- 
mait un  angle  en  se  réunissant  au  dos.  Il  y 
avait  de  ces  coutelas  dont  le  dos  était  denté 
comme  une  scie.  Les  Anglais  appellent  Aanjrr 
on  coutelas  d'acier  large  et  épais.  Les  Espa- 
gnols ont  un  sabre  large  et  légèrement  courbe 
qu'ils  nomment  alfange.  Le  fauehon  (fig,  49; 


était  une  arme  en  forme  de  faux  ou  de  fau- 
cille, dont  le  tranchant  était  dans  la  courbure 
intérieure  ; il  a été  peu  en  usageen  Europe  ; les 
Orientaux  s’en  servent  pour  décapiter  leurs 
prisonniers.  De  nos  jours  on  a eonservé  le 


rouleau  de  cAns.'c,  diminutif  du  coutelas  ; c'est 
un  petit  sabre  assez  court,  presque  droit,  et, 
comme  son  nom  l’indique,  on  n'en  fait  usage 
qu  à la  chasse.  On  a fait  aussi  des  cannes  à 
sabre,  comme  des  cannes  à épie;  elles  renfer- 
ment des  lames  droites  ayant  peu  de  largeur. 

Toutes  les  autres  armes  du  même  genre 
ont  conservé  la  dénomination  générale  de 
sabre,  quelles  que  soient  d’ailleurs  les  varié- 
tés de  leurs  formes  et  de  leurs  dimensions;  ce 
nom  vient  do  l'esclavoii  et  de  l'allemand,  où 
l'on  trouve  les  mots  sabla,  sahel,  qui  ont  la 
même  signification , et  qui  se  retrouvent, 
avec  quelques  variations  d'orthographe,  dans 
plusieurs  langues  modernes.  Il  y eut  une 
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grande  variété  de  sabres  dans  l’armée  fran- 
çaise, même  depuis  les  diverses  époques  où  on 
régularisa  leurs  formes  sur  des  modèles  déter- 
miués.  On  fit  des  sabres  à lame  droite  (/!j.  50; 


on  courbe,  plate  ou  évidée,  tranchante  des 
deux  cétés  ou  d'un  seul,  et  variant  de  lon- 
gueur de  18  à 38  pouces.  Les  fourreaux  et  les 
montures  de  ces  sabres  étaient  en  cuivre  ou 
en  fer,  et  les  poignées  étaient  garnies  d'une 
ou  plusieurs  branches.  Toutes  les  troupes 
portent  le  sabre,  et  chaque  corps  eut  long- 
temps un  modèle  particulier;  ainsi  les  cara- 
biniers, les  cuirassiers,  les  dragons,  la  gen- 
darmerie, les  ehasseurs,  les  hussards,  eurent 
des  sabres  qui  se  distinguaient  par  la  déno- 
mination de  chaque  corps;  les  grenadiers, 
l'iufaulerie  de  ligne,  les  troupes  de  l’artille- 
rie et  du  génie  eurent  aussi  leurs  sabres  par- 
ticuliers. Cette  irrégularité  devint  plus  grande 
encore  dans  les  premières  guerres  de  la  ré- 
volution française,  où  l'on  vit  paraître  mémo 
des  armes  de  fantaisie.  En  1802  on  diminua 
la  variété  des  sabres  et  on  créa  les  modèles 
dits  de  l'an  n,  d'après  lesquels  on  fixa  lu 
genre  de  sabre  que  devait  avoir  chacun  des 
corps  dont  le  service  avait  quelque  analogie; 
ainsi  toute  l'infanterie  fut  armée  d'un  sabre 
court,  connu  sous  le  nom  do  briquet;  il  était 
légèrement  courbé,  non  évidé , tranchant 
d'un  seul  cdté  et  porté  avec  un  baudrier.  Lus 
divers  corps  de  cavalerie  eurent  aussi  des  mo 
dèles  définitivement  arrêtés.  Tous  res  sabri  s 
étaient  ordinairement  garnis  d'une  dragonne. 

En  1816  on  réduisit  à cinq  les  modèles  de 
sabres  de  l’armée  française,  en  y apportant 
quelques  modifications  que  rexpéricnco  avait 
indiquées.  Le  sabre-briquet  de  l'infanterie 
ne  fut  point  changé;  sa  lame  plate,  tran- 
chante d’un  seul  côté,  courbée  de  9 lignes 
de  flèche,  a 22  pouces  de  longueur;  elle  est 
renfermée  dans  un  fourreau  en  cuir  garni  de 
cuivre,  avec  garde  et  poignée  en  cuivre 
d'une  seule  pièce  : son  poids  total  est  de  deux 
livres  onze  onces.  L'artillerie  à pied  et  les 
troupes  du  génie  ont  eu  un  sabre  à lamo  droite, 
large,  îi  deux  tranchants,  terminée  en  bi- 
seau, et  do  18  pouces  sculenicnl  de  longueur; 
le  fourreau  est  en  cuir  fort,  garni  on  cuivre; 
la  poignée  en  cuivre  a pour  garde  une  croi- 
sée et  un  pommeau  assoz  large  pour  mainte- 


nir la  main  en  frappant  des  deux  côtés,  ée 
sabre  est  assez  fort  pour  couper  du  bois  et 


faire  des  fascines;  son  poids  est  do  deux  li- 
vres dix  onces.  Dans  la  cavalerie  on  avait 
conservé  en  1816  trois  modèles  de  sabres  : un 
pour  la  cavalerie  de  ligne,  qui  était  è lame 
entièrement  droite  et  à gouttières , et  deux 
pour  la  cavalerie  légère,  qui  différaient  j>ar 
leur  courbure;  celui  des  chasseurs  avait  11 
lignes  de  flèche,  celui  des  hussards  23  lignes, 
et  dans  le  premier  le  dos  était  formé  par  une 
baguette  arrondie. 

En  1822  les  sabres  de  cavalerie  furent 
allégis,  un  peu  raccourcis,  et  on  réduisit  les 
modèles  à deux  : un  pour  la  cavalerie  de  ligne 
et  un  pour  la  cavalerie  légère  ; le  premier  a 
conservé  une  lame  dite  à la  Montmorency , h 
deux  gouttières,  légèrement  courbée  do  10 
lignes  de  flèche,  pointue,  tranchante  d*un 
côté,  et  d'une  longueur  de  36  pouces.  Le  four- 
reau est  en  tôle  d'acier  ; la  poignée,  garnie  de 
filigranes  en  laiton,  est  composée  d’une  garde 
et  de  plusieurs  branches  en  cuivre  pour  cou- 
vrir la  main  ; son  poids  total,  y compris  le 
fourreau,  est  de  quatre  livres  sept  onces.  Le 
sabre  de  cavalerie  légère  a une  lame  à gout- 
tières, courbée  de  18  lignes  de  flèche , tran- 
chante d’un  côté  : sa  longueur  est  de  3é  pou- 
ces. Le  fourreau  est  en  tôle  d'acier  ; la  poignée 
est  avec  garde  et  branches  en  cuivre  ; son 
poids  est  de  le  livres  3 onces.  En  1829  on  a 
fait  un  modèle  de  sabre  particulier  pour  l’ar- 
tillerie é cheval  ; il  diffère  du  précédent  en 
ce  que  sa  lame  n'a  que  30  pouces  de  longueut 
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et  qu’elle  eet  courbée  de  26  ligne*  de  Oèche. 
La  poignée  de  ce  sabre  n'a  qu'une  seule  bran- 
die j son  poids  est  de  3 livres  12  onces. 

Les  sabres  des  ofOciers  de  cavalerie  sont 
semblables  k ceux  des  troupes;  seulement  les 
lames  sont  un  peu  plus  légères  et  d’un  plus 
beau  poli,  cl  les  montures  sont  en  cuivre 
doré  et  ornées  de  ciselures.  Toute  la  cavale- 
rie porte  le  sabre  avec  un  ceinturon  ; à pied 
ce  sabre  est  trainant,  et  le  bout  du  fourreau 
est  garni  à cet  effet  d’une  pièce  do  fer  appe- 
lée dard.  Les  officiers  d'infanterie,  qui  avaient 
long-temps  porté  l’èpée,  ont  été  armés,  en 
1821 , d'un  sabre  do  28  pouces  de  longueur, 
courbé  de  9 lignes  de  flèche,  et  qu’ils  portent 
avec  un  baudrier;  ce  sabre  est  beaucoup 
plus  solide  que  l’épée  et  convient  mieux  pour 
la  guerre;  le  fourreau  est  en  cuir  garni  de 
cuivre;  la  poignée  est  garnie  d'nno  coquille 
et  d'une  branche  demi-double,  dorée  et  cise- 
lée. On  a aussi  créé  en  1822  un  modèle  de 
sabre  particulier  pour  les  tambours  majors. 

Outre  les  sabres  des  divers  corps  de  l’armée, 
il  y a encore  un  sabre  destiné  spécialement  à 
la  marine  et  appelé  «aire  d'abordage;  la  lame 
est  légèrement  courbe,  évidèe,  et  a 27 pouces 
de  longueur;  la  monture  en  fer  est  garnie 
d’une  coquille  avec  des  branches  portant  une 
pièce  de  tôle  destinée  à couvrir  plus  sûre- 
ment la  main. 

Après  l’époque  de  1830 , on  a apporté  quel- 
ques mudincations  dans  les  modèles  de  sabre 
et  d épée,  mais  seulement  dans  les  ornements 
de*  poignées.  En  183t  on  a fait  un  change- 
ment plus  important  en  créant  un  nouveau 
modèle  de  sabre  pour  toute  rinfanterie;  cette 
arme  nouvelle,  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
tabre-poignard , a une  lame  droite  à deux 
tranchants  et  a beaucoup  de  rapports  avec  le 
sabre  de  l’artillerie  h pied  de  1816;  elle  est  b 
peu  pré»  de  la  même  longueur  et  du  même 
poids.  L expérience  n’a  point  encore  prononcé 
si  ce  dernier  changement  est  une  améliora- 
tion. 

Nous  croirions  étendre  inutilement  cct  ar- 
ticle en  donnant  le»  modèles  particuliers  des 
sabres  des  autres  puissances  do  l’Europe, 
parce  que  ces  armes  ne  différent  pas  assez 
de  celles  qui  sont  eu  usage  en  Franco  pour 
en  faire  des  espèces  distinctes,  et  parce  que 
les  perfeclionnements  qu’elles  ont  éprouvés, 
tant  sous  le  rapport  des  formes  que  sous  celui 
de  la  fabrication , se  sont  suivis  assez  généra-  : 
lement.  En  Espagne , le»  lames  de  Tolède  ont 
une  éputation  particulière.  I 
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L«  poignard  est  une  arme  h la  lame  Ma 
courte,  pointue,  tranchante,  et  de  diverse* 
formes , avec  une  poignée  disposée  de  manière 
à bien  assujettir  la  main  et  à lui  donner  assez 
de  liberté  pour  frapper  dans  toute*  les  direc- 
tions, en  avant,  de  cûté,  de  haut  en  bas  et 
de  bas  en  haut. 

Le  poignard  était  chez  les  peuples  ancien* 
un  diminutif  do  l’épée  et  du  sabre;  ils  l'em- 
ployaient à la  dernière  période  du  combat. 
Après  avoir  lancé  les  armes  de  jet,  ils  s’abor- 
daient avec  la  lance,  puis  avec  l'épée,  onfln 
avec  le  poignard,  lorsque  les  combattants  en 
étaient  venu*  k se  presser  corps  k corps.  Les 
Mèdos,  les  Perses,  les  Phrygiens,  les  Syriens 
et  la  plupart  des  autres  peuples  de  l’Orient, 
portaient  des  poignards  attachés  k leur  cein- 
ture et  tombant  sur  lacuisse  droite.  Les  Égyp- 
tiens avaient  des  poignards  particuliers  qui 
furent  adoptés  par  le*  Assyrien*.  Le*  Scytlie* 
portèrent  toujours  le  poignard  avec  le  sabre; 
les  Thraces  en  avaient  un  Irè*  petit.  Quel- 
ques peuples  nomades  des  environs  de  la  mer 
Caspienne  ne  portaient  d’autre  arme  de  métal 
que  le  poignard.  Le»  Grecs  avaient  tous  l'épéo 
et  le  poignard;  l’épée  se  nommait  Çi’y-.t,  et 
le  poignard  Ji’ifiîv,  ou  petite  épèo;  cette  der- 
nière arme  avait  souvent  la  forme  d'un  cou- 
teau et  servait  dans  le»  sacrifices  comme  dans 
le  combat. 

Le»  Romains  n’eurent  long-temps  qu’une 
épée  assez  courte  pour  faire  en  même  temps 
l office  d’épée  cl  de  poignard  ; ils  la  portaient 
k droite.  Sous  les  empereurs  , ils  allongèrent 
celte  redoutable  épée,  appelée  spatha,  dont 
nous  avons  parlé;  ils  la  placèrent  du  côté 
gauche,  et  ils  portaient  k droite  un  poignard 
dont  la  lame,  pointue  et  k deux  tranebant* 
comme  l’épee  , n’avait  (jue  8 k9  pouces  de 
longueur.  S'égéee  appelle  ce  poignard  «emi- 
e]>atha  ; les  Romains  le  nommaient  quelque- 
fois ailler,  couteau. 

Le  poignard  a été  et  est  encore  une  de» 
armes  propres  des  Orientaux  : le  sabre  court 
des  Chinois  n'est  réellement  qu'un  poignard; 
les  Indiens  et  les  Mogols  en  ont  de  plusieurs 
espèce»,  k lames  minces  et  pointues,  ou  lar- 
ges et  tranchantes,  avec  une  grande  variété 
de  poignées  et  d'ornemenis.  Ceux  qui  sont 
le  plus  généralement  employés  dans  l’Inde  se 
nomment  cric  ou  cliryt  ; ils  sont  surtout  en 
usage  chez  les  Malais , qui  en  empoisonnent 
la  lame  avec  la  racine  de  l’onpas  ; il  y a de» 
cliryls  a lame  otnlu!(.*e.  t.hez  les  Perses  , et 
surtout  chez  les  Turcs,  le  poignard  est  una 
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dei  armej  les  plus  habitaelles’;  ils  en  ont  une 
immense  variété,  et  en  portent  souvent  plu- 
sieurs à la  fois  attachés  à leur  ceinture  ; celui 
que  portaient  les  janissaires  à Constantinople 
se  nommait  hangiar.  Les  Turcs  et  tous  les 
peuples  du  nord  de  l'Afrique  soumis  à leur 
domination  mettent  le  plus  grand  luxe  dans 
leurs  poignards  j les  lames  sont  ordinairement 
en  damas  ; les  poignées  et  les  fourreaux,  sou- 
vent en  or  ou  en  argent,  sont  richement  ci- 
selés et  ornés  de  pierreries^  il  y a aussi  des 
poignées  en  ivoire , en  agate  et  autres  sub- 
stances précieuses.  Après  la  conquête  d'Alger 
en  1830,  on  a rapporté  en  France  dos  poi- 
gnards très  riches  et  do  formes  très  variées. 
Les  Turcs  font  usage  aussi  d’un  petit  couteau 
àlamcde  Damas,  qu'ils  appellent yodmif. 

. Quelques  peuples  nègres  do  l'intérieur  de 
l'Afrique  ont  uii  coutelas  très  court , espèce 
de  poignard  qu'ils  appellent  fong.  Les  Mau- 
res portent  tous  un  grand  poignard  connu 
sous  le  nom  de  couteau  moreegue.  En  Améri- 
que , les  habitants  des  Antilles  ont  un  poi- 
gnard à lame  large  et  tranchante  d'un  cèté , 
désigné  par  le  nom  de  couteau,  comme  l’ont 
été  depuis  tous  les  poignards  du  même  genre, 
qui,  en  effet,  ressemblent  k dos  couteaux  or- 
dinaires à manches  Gxes.  Le  poignard  était 
aussi  une  des  armes  des  Mexicains.  Les  indi- 
gènes du  nord  do  l’Amérique  ont  des  poignards 
en  os,  en  pierre  et  en  fer  ; cette  arme  est  chex 
eux  une  marque  de  distinction.  Ils  ont  aussi 
une  espèce  de  couteau  ou  de  icalpel  avec  le- 
quel ils  écorchent  la  tête  de  leurs  ennemis 
vaincus,  et  ils  se  font  ainsi  des  trophées  de 
leur  chevelure.  Quelques  sauvages  de  la  céte 
nord-ouest  ont  de  grands  poignards  en  fer  ou 
en  cuivre  rouge,  qu'ils  portent  suspendus  au 
cou.  Au  Paraguay,  les  naturels  ont  une  es- 
pèce de  |K>ignard  fait  avec  une  mâchoire  de 
poisson,  dont  les  dents  sont  en  forme  de  scie, 
et  dont  ils  se  servent  pour  couper  la  tête  de 
leurs  prisonniers.  Quelques  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  ont  des  poignards  d'<in.<  assez 
grande  dimension , tels  que  ceux  qu'on  a 
appelés  dagues;  c'est  aviu:  une  arme  de  cetle 
espèce  que  le  capitaine  Cook  fut  tué  par  les 
sauvages  aux  Iles  Sandu  ich.  Dans  les  lies 
Moluques,  les  chefs  portent  le  cric  indien; 
aux  iles  Pelew,  ils  font  un  poignard  d’un  ai- 
guillon de  poisson  dentelé  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

Les  anciens  peuples  de  l'Europe,  et  en  par- 
ticulier les  Francs,  porlaienl,  h l'iinitation 
des  Uomains , une  épée  à gauche  et  un  poi- 
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gnard  b droite  ; ce  poignard,  qui  a souvent 
varié  de  forme,  prenait  parfois  le  nom  de  cou- 
teau ou  couiiau.  Au  moyen  âge , les  cheva- 
liers portaient  le  poignard  comme  arme  de 
dernière  ressource  dans  la  mêlée  et  dans  les 
combats  singuliers;  ce  poignard  s'appelait 


dague  ou  drague;  il  était  composé  d'un  fer 
gros , court  et  pointu , à un  ou  deux  tran- 
chants, ou  de  forme  triangulaire  et  cannelée. 
Lorsque  l'adversaire  étaitrenversé  par  le  choc 
du  la  lance  ou  de  l'épée,  on  tirait  la  dague 
pour  la  lui  enfoncer  dans  le  corps  en  cher- 
chant le  défaut  de  la  cuirasse.  Cet  usage  d'a- 
chever son  ennemi  avec  la  dague  lorsqu'il 
était  renversé  en  avait  fait  adopter  une  ex- 
près pour  ce  cas  ; elle  était  forte,  large,  très 
acérée  , et  on  lui  donnait  le  nom  de  mùe'ri- 
eorde,  parce  qu'on  la  tenait  sur  la  gorge  do 
l'ennemi  jusqu'à  ce  qu'il  eût  demandé  grâce, 
qu'il  eût  crié  merci  ou  miséricorde , ce  qui  ne 
lui  était  pas  toujours  accordé.  Il  y avait  aussi 
do  petites  dagues  qu'on  appelait  daguettee. 

Parmi  le  grand  nombre  do  poignards  dont 
on  B fait  usage , on  peut  citer  ceux  à lames 
ondulées  ou  flamboyantes , dont  les  blessures 
étaient  très  meurtrières  ; d'autres  à lames 
courbes  du  cété  du  dos  ou  du  cèté  du  tran- 
chant. Il  y a eu  aussi  des  poignards  à lames 
découpées  à jour,  ou  percées  de  petits  trous, 
dans  le  but  d'y  conserver  des  substances  em- 
poisonnées. On  a vu  eiiGn  des  poignards  à 
deux  lames  opposées  l'une  à l'autre,  et  dont 
la  poignée  était  au  milieu  ; d'autres  à trois 
lames,  qui , réunies  dans  leur  gaine , diver- 
geaient entre  elles  en  sortant,  en  forme  d'é- 
ventail , au  moyen  d'un  ressort  qu'on  faisait 
agir.  Il  y a eu  des  poignards  dont  le  manche 
était  sculpté  de  manière  à représenter  diver- 
ses figures. 

Le  poignard  a disparu  comme  arme  de 
guerre  dans  les  armées  modernes  de  l’Europe; 
i!  n'est  plus  resté  en  usage  que  chez  quelques 
peuples  de  l Asie,  de  l'Afrique,  et  chez  les 
Turcs.  I.es  montagnards  écossais  portent  ■* 
aussi  un  poignard  avec  leur  redoutable  clay- 
niore,  et  mainlenanl  la  Russie,  depuis  ses 
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dernières  conquêtes  en  Orient,  a créé  dans 
son  armée  une  nouvelle  cavalerie  légère  cir- 
cassieiino  qui  porte  un  poignardé  la  ceinture. 
Mais  si  celle  arme  n'est  plus,  en  général, 
destinée  pour  la  guerre,  la  grande  facilité 
de  la  tenir  cachée  l’a  rendue  trop  souvent 
l'arme  de  la  vengeance  et  de  l'assassinat.  Il 
est  à remarquer  que  les  Perses,  qui  de  tout 
temps  ont  fait  usage  du  poignard , le  nom- 
ment dans  leur  langue  haisùin,  nom  duquel 
est  peut.étre  dérivé  le  mot  attauin. 

Lo  plus  dangereux  do  ces  poignards  cachés 
est  celui  qu'on  nomme  tlylei;  sa  lame  est  très 
fine,  très  aiguë,  carrée  ou  triangulaire,  à 
faces  piales  ou  évidées  ; ses  blessures  sont  pro- 
fondes, et  d'autant  plus  dangereuses  qu’elles 
ont  peu  d’ouverture.  Lo  port  de  ces  armes 
est  prohibé , mais  il  est  encore  trop  en  usage 
cependant  chez  plusieurs  peuples  méridio- 
naux de  l’Europe.  Les  Espagnols  nomment 
ces  armes  punaf,  almarada,  cucitillo  ; les  Ita- 
liens, pujnote,  $liUlto,‘daga;  en  Allemagne,  le 
nom  du  poignard  est  dolch;  en  Angleterre 
dagger.  Parmi  les  armes  prohibées  ou  peut 
placer  aussi  les  cannes  à dard;  ce  sont  des 
cannes  qui  renferment  une  lame  mince  et 
pointue,  qui  en  sort  au  moyen  d’un  ressort, 
etàlaquelle  la  canne  sert  de  manche. 

La  baïonntUe  [pg.  K8),  prise  isolé- 
ment , pourrait  être  considérée  en- 
core comme  une  espèce  do  poignard, 
* avec  cette  différence  cependant  qu'au 
lieu  de  manche  elle  a une  douille  qui 
sert  à l'adapter  au  bout  du  fusil. 
Placée  de  celle  manière,  elle  pourrait 
être  considérée  comme  arme  d hast; 
et,  en  effet,  depuis  l’adoption  des  armes  é 
feu , la  baïonnette  a remplacé  la  pique  pour 
toutes  les  troupes  qui  portent  le  fusil.  Le  nom 
de  celte  arme  vient  de  la  ville  de  Bayonne, 
où  les  premières  ont  été  fabriquées  ; aussi  ce 
nom  se  retrouve-t-il  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe. 

Lorsque  le  changement  de  la  pique  au  fusil 
s’est  opéré  dans  l’armement  de  l'infanterie , 
on  reconnut  l’inconvénient  de  laisserlesoldat 
désarmé , en  quelque  sorte,  pendant  le  temps 
qu’il  employait  à charger  son  arme  ; le  sou- 
venir de  la  pique  fil  adopter  une  lame  d'acier 
avec  un  manche  rond  en  bois,  qui  s’ajustait 
dans  le  canon  même  du  fusil.  Mais  on  n’avait 
jamais  par  ce  moyen  qu'une  seule  arme  à la 
fois  ; on  imagina  donc  de  placer  cette  baïon- 
nette sur  le  côté  du  canon.  On  la  fixa  d'abord 
#umoj  en  d'un  ressort,  qui,  ayant  souvent  1 in- 


convénient de  se  forcer,  conduisit  enfin  h 
l’adoption  du  mode  actuel.  H consiste  dans  la 
construction  d’une  douille  qui  entoure  le  bout 
du  canon  ; elle  est  enlailléo  de  manière  & s'y 
fixer  au  moyen  d’une  virole  échancrée  qui 
permet  à un  tenon  de  parcourir  l'entaille  de 
la  douille  ; faisant  alors  tourner  la  baïonnette, 
elle  se  trouve  fixée  et  retenue  par  lo  tenon. 

Les  baïonnettes  ont  souvent  varié  de  forme 
et  de  dimensions  ; les  premières  furent  très 
longues;  plus  lard,  les  lames  des  baïonnettes 
adoptées  en  France  pour  toute  l’infanterie 
avaient  été  fixées  ù 15  pouces  de  longueur; 
mais  les  canons  de  fusil  ayant  été  diminués 
de  2 pouces  en  1822,  on  augmenta  de  la 
même  quantité  la  longueur  des  baïonnettes  , 
qui  est  maintenant  de  17  pouces.  Les  lames 
des  baïonnettes  sont  formées  de  trois  faces 
évidées  : une  qui  comprend  toute  la  largeur 
de  l'arme , et  les  deux  autres  les  demi-lar- 
geurs. Lorsque  la  baïonnette  n'est  point 
placée  au  bout  du  canon,  la  soldat  la  porte 
dans  un  fourreau  fixé  auprès  de  la  giberne. 

On  a fait  encore  pour  la  chasse  une  arme 
appelée  eouleau-baionneUe;  la  lame  était  assez 
semblable  & celle  de  la  baïonnelte  ordinaire 
et  avait  une  poignée. 

De  cette  prodigieuse  variété  d'armes  por- 
tatives de  main  que  nous  venons  do  décrira 
aussi  succinctement  que  nous  l'avons  pu , il 
n’est  resté,  comme  arme  de  guerre,  dans  les 
Etats  où  la  civilisation  a fait  le  plus  de  pro- 
grès, que  le  sabre,  l'épée , la  lance  et  la  baïon- 
nette , ces  armes  sont  désignées  par  la  déno- 
mination générale  d'arniM  blanches. 

Armes  portatives  de  jet.  Les  armes 
portatives  de  jet,  appelées  aussi  armes  do 
trait,  se  divisent  en  deux  catégories  entière- 
ment distinctes  : 1°  celles  qui  lancent  des 
projectiles  par  l'effet  d’uno  machine  que  la 
main  fait  agir,  et  2°  celles  qui  ont  pour  mo- 
teur l'inflammation  delà  poudre  ; ces  der- 
nières sont  appelées  arm«j  à feu. 

Armes  portatives  de  jet  première  caté- 
gorie). Cette  première  catégorie  présente  trois 
variétés  principales  : la  fronde,  l’arc  et  l'ar- 
balclé.  Lo  javelot , destiné  h être  lancé , de- 
vrait sans  doute  former  une  quatrième  variété 
de  ces  armes  de  jet;  mais  comme  la  plupart 
des  armes  de  cette  espèce , appelées  javelot , 
javeline,  haste,  zagaye,  étaient  presque 
toujours  employées  do  deux  manières , soit 
pour  rester  dans  la  main,  soit  pour  être  lan- 
cées , nous  avons  dû  les  comprendre  toutes  û 
ràrticlo  des  armes  d'hast. 
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La  |iremii‘re  do  loiilos  liis  arim  s do  jet  a 
été  corlainemonl  la  jiierre  lancée  avec  la 
main  ) c c^ten  elfella  seule  arme  que  l'Lomme 
dam  l'étal  do  nature  ait  eue  à sa  disposition 
pour  atteindre  do  loin  ; c'est  encore  celle  qui 
ofTro  une  ressource  à l liomme  surprit  sans 
détense  par  une  menace  d'attaque.  Les  sau- 
vages les  plus  éloignés  de  toute  civilisation  te 
tervent  de  la  pierre  : les  relations  de*  vo)  a- 
geurs  nous  en  foui  Hissent  mille  exeniplesjquel- 
qnes  uns  d'entre  eux  racontent  mémo  iju'ils 
renoncèrent  à aborder  sur  cerlaines  plages  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  pierres  que 
les  sauvages  lançaient  sur  leurs  clialoupes. 
On  a trouvéde  ces  jeteurs  de  pierres  aux  lies 
Canaries , chez  les  Hottentots , dans  le  dé- 
troit de  Magellan,  à la  Nouvelle-Zélande  et 
dans  plusieurs  iles  de  l'Océanie. 

Les  hommes  habitués  à jeter  des  pierres 
durent  facilement  s'apercevoir  qu'au  moven 
d'un  mouvement  de  rotation  dn  bras  ils  les 
lançaient  beaucoup  plus  loin,  et  la  plus  sim- 
ple intelligence  dut  faire  comprendre  qu’un 
augmcnl  ant  l'étendue  du  cercle  de  rotation  on 
imprimerait  à la  pierre  une  impulsiond'autant 
plus  forte;  césl  ce  qui  fit  inventer  la /ronde,  que 
l'on  a trouvée  en  effet  chez  un  grand  nombre 
de  peuples  sauvages.  Ces  frondes  ont  été  faites 
avec  des  branches  flexibles,  avec  des  laniè- 
re* de  peaux  d'animaux , avec  des  tissus  do 
jonc,  on  d autres  plus  perfectionnés.  La  pierre 
est  logée  dans  une  partie  assez  large  pour  la 
maintenir;  on  lient  la  fronde  par  l'autre  ex- 
trémité , et , après  quelques  mouvements  do 
rotation,  une  secousse  de  la  main  on  l'aban- 
don d’un  des  soutiens  do  la  pierre  la  fait 
échapper,  et,  par  l'effet  de  la  force  centri- 
fuge, cette  pierre  est  lancée  è une  très  grande 
dislaiiee.  On  choisis-ait  ordinairement  des 
cailloux,  des  pierres  rondes,  comme  conser- 
vant mieux  la  direction  qui  lenrëtaitdonnée. 

La  fronde  a été  et  est  encore  en  usage  chez 
plusieurs  peuples  : en  Amérique,  les  Mexi- 
cains ont  eu  la  fronde;  les  Esquimaux  s’en 
servent  encore;  il  cheval,  ils  ont  des  pierres 
fixées  an  bout  d’assez  longues  cordes,  et 
qu'ils  lancent  avec  beaucoup  de  force  et  d'a- 
dresse.  Les  l’atagons  ont  une  fronde  double 
qu’ils  portent  toujours  à lu  ceinture  ; ils 
placent  deux  cailloux  ronds,  dn  poids  d’en- 
viron nue  livre,  sur  deux  petites  pièces  de  cuir 
fixées  aux  extrémités  d’une  corde  de  boyaux 
tordus;  ils  tiennent  dans  la  main  un  bout  do 
la  fronde  garni  de  sa  pierre,  de  manière  à 
lancer  celle  qui  est  l’autre  extrémité , en 


lui  imprimant  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  la  tête,  et  ils  lanceni  ensuite  la 
seconde  pierre  en  prenant  rapidement  l'au- 
tre bout  de  la  fronde.  Ils  exécutent  cette 
manœuvre  avec  tant  de  rapidité  et  de  jus- 
tesse que  les  deux  pierres  arrivent  presque 
en  même  temps  sur  un  même  but.  ün  re- 
trouve l'usage  de  la  fronde  sur  ijuclques  côtes 
d'.Afrique,  à la  N’ouvellc-tininée  et  chez  pres- 
que tous  les  insulaires  d Océanie.  Les  indi- 
gènes de  l'Amérique  méridionale  se  servent , 
il  la  chasse  des  bêtes  féroces,  d une  anne  qui 
lient  de  la  fronde,  et  qu'on  appeilo  bolat; 
elle  se  compose  de  trois  cordes  nouées  en- 
semble par  un  de  leurs  bouts , et  ayant  h 
l'autre  extrémité  trois  pierres  ou  boules  bien 
attachées.  On  lance  cette  arme  en  lui  impri- 
mant un  mouvement  de  rotation  autour  de  la 
tête.  Si  le  choc  des  pierres  ne  suffit  pas  pour 
assommer  l'animal  qui  en  est  frappé,  l'im- 
pulsion qu’elles  ont  reçue  fait  que  les  cordes 
s'entrelacent  autour  de  ses  jambes  et  de  son 
corps  et  permettent  do  le  tuer  facilement. 
Quelques  peuples  , au  lieu  d’employer  la 
fronde  en  corde  , se  servent  d’une  branche  do 
bois  flexible,  au  bout  de  laquelle  est  uneen- 
laille  destinée  à recevoir  une  pierre  ou  un 
dard;  ce  projectile  est  fixé  de  manière  à no 
SC  détacher  que  par  un  fort  mouvement  de  la 
main,  et  il  est  ainsi  envoyé  k une  grande 
ilistanco. 

La  frende  est  d’un  usage  fort  ancien;  elle 
était  une  des  armes  de  guerre  des  Hébreux; 
les  riabaïles,  habitants  de  la  ville  de  Gabaa  , 
dans  la  tribu  de  Benjamin , étaient  les  plus 
habiles  frondeurs  de  tout  Israél  ; ils  maniaient 
la  fronde  des  deux  mains , et  no  manquaient 
jamais  le  but  qu'ils  voulaient  atteindre.  On 
comiail  le  combat  de  David  contre  Goliath, 
ce  gigantesque  chef  des  Philistins  : pendant 
i|ue  ce  dernier  s’avançait  en  brandissant  une 
énorme  pique,  David  ajuste  sa  fronde,  et  lance 
la  pierre  avec  tant  de  force  et  d’adresse  qu’il 
atteint  Goliath  au  milieu  du  front  et  l'étend 
mort  sur  la  place. 

Les  l’hénieiens  et  les  antres  peuples  de 
r.tsieet  de  l Afriiinc  firent  usage  do  la  fromlc; 
les  Grecs  s'en  servirent  aussi  ; ils  nomniaient 
la  fronde  eyr.i-zoj  : au  siège  de  Troie  les  l.o- 
criens  en  étaient  tous  armés.  Cette  arme  était 
faite  ordimiireinent  d’un  tissu  en  laine.  Plus 
lard , la  fronde  ne  pouvant  servir  pour  les 
troupes  régulières,  les  Grecs  en  arniaimit 
seulement  les  corps  de  psiles.  ou  fantassins  lé- 
gers , qu’ils  jetaient  sur  les  flancs  de  leurs  ur- 
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mée».  Les  liéros  grecs  no  déilaignnienl  pas , 
dans  ccrlaiiies  cii'ruiislaiiccs , de  sv  servir  de 
la  pierre  lancée  avec  la  main  ; Homère  ra- 
conte avec  détail  le  terrible  combat  d'Hector 
et  d Ajax  ; ces  deux  liéros,  ayant  rompu  leurs 
armes,  se  saisirent  de  pierres  énormes  qu'ils 
élevaient  au-dessus  de  la  tête  pour  les  lancer 
avec  plus  de  force  l’un  sur  l'autre  : le  bouclier 
d Hector  en  fut  brise.  L'arme  la  plus  forte 
pour  lancer  des  pierres  à la  main  était  le 
futUbale  i c'était  une  fronde  placée  au  bout 
d'un  bâton  long  d'environ  trois  pieds  ; on  se 
servait  des  deux  mains  pour  la  mettre  en 
mouvement , et  on  jetait  ainsi  de  très  grosses 
pierres  à une  grande  distance. 

Les  Homains , imitateurs  des  Grecs,  don- 
nèrent la  fronde  à l'infanterie  légère  irrégu- 
lière qu'ils  plaçaient  sur  les  ailes  de  l'ar- 
mée; ils  nommaient  la  fronde  funda  ou  (un- 
dala , suivant  sus  dimensions  , et  les  soldats 
armés  de  frondes  (undatoret.  Plus  lard , dé- 
daignant cotte  arme  pour  eux-mémes,  ils 
n'eurent  des  frondeurs  que  parmi  les  auxi- 
liaires et  les  alliés,  surtout  parmi  les  Crélois 
et  les  habitants  des  Iles  Baléares , qui  se  mon- 
traient les  plus  habiles  dans  cet  exercice. 

Lorsque  l'empire  romain  fut 
parvenu  à son  plus  grand  ac- 
croissement , les  auxiliaires 
s'augmentèrent  dans  la  même 
proportion  ; ilsrestérentsouvent 
formés  en  corps  de  frondeurs  ou 
d'infanterie  légère  irrégidière, 
et  leur  grand  nombre  rinit  même 
par  présenter  quelques  incon- 
vénients en  embarrassant  les 
mouvements  do  l’armée  ro- 
maine. Parmi  les  frondes  dont 
ils  faisaient  usage,  il  y en  avait 
une  très  grande,  appelée  bricole 
par  les  Français  ; elle  était  faite  d'une  forte 
courroie  de  cuir  pliée  en  deux  (/ij.dO)  : on 
lançait  avec  cotte  fronde  des  pierres  ou  des 
morceaux  do  plomb. 

Presque  tous  les  peuples  alliés  ou  ennemis 
des  Uomains  se  servirent  aussi  de  la  fronde; 
les  premiers  Français  curent,  comme  les  autres 
peuples  de  celte  époque  , des  corps  de  fron- 
deurs; leurs  frondes  , qui  sc  nommaient  aussi 
tspringollas , étaient  composées  d’une  corde 
pliée  en  trois  et  réunie  par  un  culot  du  cuir 
oii  se  plaçaitla  pierre '/!j.  61  j.Cclle  pierrcélait 
ordinairement  un  caillou  arrondi,  appelé  jafel 
ou;’«fet  ; souvent  aussi  on  sc  servait  d’unmor- 
ceau  de  plomb  rond  ou  elliptique  ; ce  dernier 


se  nommait  gland.  L’emploi  do  la  fronde 
étant  incuinpalible  avec  les  mouvements  des 
troupes  régulières  ; elle  cessa  d être  on  usage  , 
comme  arme  de  guerre,  dès  le  règne  du  Phi- 
lippe-Auguste. Depuis  cette  époque,  la  fronde 
ne  s’est  perpétuée  que  dans  les  mains  du  peu- 
ple lorsipi’il  prenait  part  aux  guerres  civi- 
les: Froissurd  rapporte  une  circonstance  de  ce 
genre  en  Bretagne  sous  Philippe  de  Valois; 
d'Aubigné  raconte  aussi  qu'au  siégo  deSan- 
cerre,  en  1572,  les  huguenots  renfermés  dans 
la  place  employèrent  la  fronde  pour  épargner 
leurs  munitions.  Les  Allemands  nomment  la 
fl  onde  ichitnder,  les  Anglais  ifing  ; en  Italie 
et  en  Espagne,  elle  prend  les  noms  de  fram- 
bota,fionda,  Honda. 

L'arc  destiné  à lancer  des  flèches  est  sans 
contredit  l'arme  qui  a été  lu  plus  générale- 
ment répandue  dans  le  monde  entier.  Quoi- 
que son  invention  ait  dé  exiger  un  dévelop- 
pement d intelligence  plus  étendu  que  la  con- 
struction de  la  fronde,  on  retrouve  l'arc  et  la 
flèche  chez  les  sauvages  les  plus  éloignés 
de  toute  civilisation.  Les  historiens  de  tous 
les  temps  en  font  mention,  et  les  voyageurs 
en  ont  vu  chez  presque  tous  les  peuples  du 
globe.  Cette  arme  a été  pour  les  hommes 
l'occasion  d’un  rafTmement  de  barbarie  qui 
lui  est  plus  particulier  qu'à  toute  autre  ; c’est 
l'usage,  sisouvent  employé  , d’empoisonner 
les  flèches,  afin  de  rendre  mortelles  les  bles- 
sures les  plus  légères. 

L’arc,  dans  son  origine,  fut  composé  d'une 
branche  de  bois  ou  d’un  bambou , ayant  de  la 
résistance  sans  être  cassant,  avec  une  corde 
d'écorce  ou  de  hoyau  qui  était  fixée  h ses  deux 
extrémités;  la  flèche  était  un  simple  bâton 
pointu  ou  un  roseau  armé  d'un  morceau  de 
corne  ou  d'une  pierre  aigué.  Cette  flèche 
s’appuyait  sur  le  bois  de  l'arc,  ayant  une  extré- 
mité posée  sur  le  milieu  do  la  corde  ; en 
tirant  cette  corde  , le  bois  pliait  avec  effort, 
et,  en  l'abandonnant  tout-à-coup,  la  flèche 
recevait  une  impulsion  qui  la  lançait  à une 
crandc  distance.  Comme  il  fallait  plusieurs 
flèches  pour  continuer  à faire  usage  de  l’arc , 
r.n  portait  h cet  effet  une  espèce  d’étui , appelé 
cdrquoit  ou  Iroune , fait  d’èrorce  d’arbre  ou 
de  peau  durcie,  qu'on  plaçait  sur  l'épaule  et 
qu’on  remplissait  de  flèches  préparées  d’a- 
vanee.  Telles  sont  les  trois  parties  d'une  arme 
ijui  s'est  présentée  sous  mille  formes,  et  qui 
areçudepiiis,  chez  divers  peuples , de  nom- 
breux perfectionnements.  L'arc  a été  faeouno 
et  contourné  de  manière  b lo  rendre  plus 
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commode  pour  la  main  , à maintenir  exacte- 
ment la  corde  à si-s  extrémités,  et  à présenter 
lin  point  fixe  pour  Taire  glisser  la  flèche;  il  a 
été  fait  en  bois,  en  corne,  en  cuivre,  en  acier, 
n même  temps  flexible  et  solide.  La  flcclic 
t été  armée  d'un  Ter  pointu  allant  en  s'élar- 
gissant vers  sa  base  ; souvent  les  doux  poin- 
tes de  cette  base  étaient  recourbées  en  dehors, 
afln  de  rendre  le  Ter  plus  dilTicilu  à extraire 
de  la  blessure;  l'autre  extrémité  de  la  flè- 
che a été  garnie  de  plumes  afin  de  mieux  sou- 
tenir sa  direction  dans  le  trajet  qu'elle  avait 
b parcourir.  Enfin  le  carquois  a été  façonné 
et  orné  de  diverses  manières. 

On  a désigné  souvent  par  les  dénomina- 
tions générales  de  (rail  et  du  dard  tout  in- 
strument pointu  destiné  è être  lancé;  on  appe- 
lait plus  particulièrement  Irait  celui  qui  re- 
cevait son  impulsion  de  l'arc  ou  de  l'arba- 
lète, et  dard  celui  qui  se  lançait  avec  la 
main  ; plusieurs  des  javelots  que  nous  avons 
décrits  prenaient  parfois  cette  dernière  déno- 
minalion. 

Toutes  les  nations  de  l'anliquité  ont  ou 
l'arc  et  la  flèche,  et  l'origine  de  ces  armes 
remonte  aux  premières  époques  de  l’exislcnce 
des  peuples  ; elles  durent  sans  doute  leur  in- 
vention aux  peuples  chasseurs;  les  Hébreux 
en  firent  usage  : Ismacl,  Esaü  , élaient  d'ha- 
biles tireurs  d'arc.  Les  Egyptiens,  les  Assy- 
riens, les  Médes,  les  Perses,  ont  employé 
l'arc  et  la  flèche,  et  l'ont  communiqué  de 
proche  en  proche  à tous  les  autres  peuples  de 
celle  époque.  Chez  quelques  uns , l'arc  était 
considéré  comme  rcmblémc  de  la  force,  à 
cause  des  efforts  qu'il  fallait  employer  pour 
le  tendre,  et  la  flèche  a toujours  été  l'emblème 
de  la  rapidité.  Ces  armes  se  disliuguaient  par 
leur  forme,  leur  grandeur  et  les  matières 
dont  elles  étaient  composées  : l'arc  des  Ethio- 
piens était  formé  d'une  lige  de  palmier,  et 
avait  cinq  ou  six  pieds  de  langueur;  leurs 
flèches  étaient  fort  grandes,  faites  de  roseaux 
et  armées  d'une  pierre  aiguë.  Les  Médes 
avaient  aussi  un  arc  très  grand  et  des  flèches 
de  roseaux  armées  de  pointes  de  fer;  cet  arc 
mède  avait  été  adopté  par  un  grand  nombre 
d'autres  peupler.  L'arc  des  Scythes  avait  aussi 
une  forme  particulière  , et  était  appelé  scy- 
thique  ; ce  peuple  savait  s'eu  servir  également 
des  deux  mains.  Les  Indiens  avaient  l’arc  et 
la  flèche  en  roseaux.  Presque  toutes  ces  flè- 
ches étaient  empennées  et  armées  de  pointes 
de  fer.  Les  Arabes  avaient  de  grands  arcs  re- 
courbés vers  leun  exlrémilcsj  les  Lycieas 


faisaient  leurs  arcs  avec  du  bois  de  cornouil- 
ler, et  leurs  flèches  n'étaient  point  garnies  de 
plumes,  comme  la  plupart  des  autres.  L’in- 
fanterie indienne,  au  temps  d'Alexandre, 
avait  des  arcs  de  grandeur  égale  à celle  du 
soldat;  pour  s’en  servir,  ils  appuyaient  à 
terre  une  do  ses  extrémités  et  la  maintenaient 
du  pied  gauche  pour  le  tendre  plus  fortement  ; 
leurs  flèches  avaient  quatre  pieds  de  long,  et 
elles  étaient  si  fortes  qu’elles  perçaient  les 
cuirasses  et  les  boucliers. 

Les  Grecs  perfectionnèrent  encore  ces  ar- 
mes; ils  adoptèrent  l’arc  recourbé  par  ses 
extrémités.  Dans  leur  formation  régulière,  ils 
donnaient  l'arc  et  la  flèche  aux  psiles,  ou  iii- 
faulerie  légère , qu’ils  plaçaient  avec  les 
frondeurs  sur  les  ailes  de  l’armée.  Ils  avaient 
aussi  des  corps  de  cavalerie  légère  armés 
d'arcs  et  de  flèches  ; ils  appelaient  cette  cava- 
lerie hippotoxote,  de  , arc.  La  flèche 
proprement  dite  se  nommait  ; il  y en 
avait  du  plusieurs  sortes  , qui  prenaient  lo 
nom  de  divers  javelots  légers.  Les  peuples 
qui  passaient  pour  les  plus  habiles  tireurs 
d'are  étaient  les  Scythes,  les  Thraces , les 
Parthes,  les  Huns,  et  surtout  les  habitants 
des  Iles  et  des  côtes  de  la  Méditerranée  ; dès 
l’enfance  ils  élaient  exercés  avec  soin  à se 
servir  de  cette  arme.  Suidas  rapporte  un  trait 
d'adresse  extraordinaire  qui  fil  perdre  un  oeil 
b Philippe,  roi  de  Macédoine,  au  siège  de 
Methone  : Un  habile  tireur  d’arc,  qui  se  van- 
tait de  ne  jamais  manquer  un  oiseau  au  vol , 
avait  offert  ses  services  b Philippe  et  en  avait 
été  dédaigné  ; il  se  jeta  dans  lu  ville  assiégée, 
cl,  ayant  ajusté  le  roi  au  milieu  de  son  année, 
il  lui  décocha  une  flèche  sur  laquelle  était 
cette  inscription  : « A l'œil  droit  de  Philippe.» 
El  en  effet  Philippe  fut  frappé  à l’œil  droit. 

Les  Romains  eurent  aussi  l'arc  et  les  flèches 
à peu  prés  comme  les  Grecs  ; ils  en  armaient 
des  corps  d’infanterie  légère,  choisis  presque 
toujours  parmi  les  alliés  qui  avaient  la  rèpu- 
tationd'élre  les  meilleurs  tireurs;  ilsappehiicnt 
l’arc,  arcut;  la  flèche,  »oji(/a,  et  losoldat  por- 
teur de  cette  arme  élait  nomme  fagitlariut , 
du  nom  de  la  flèche.  Chez  les  modernes,  les 
sagittaires  des  anciens  ont  été  appelés  archert, 
du  root  arc.  Les  fantassins  qui  étaient  armés 
d'arcs  portaient  du  grandes  trousses  conte- 
nant trente  à quaranle  flèches  , et  souvent 
aussi  un  second  carquois  plus  petit  contenant 
de  petites  flèches  ; les  grandes  étaient  desti- 
nées à frap|ier  des  coups  plus  forts , les  petites 
à être  envoyées  plus  loia,  Les  Romains  eu- 
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rent  aussi  d«  nombreux  corps  de  cavalerie 
légère  étrangère  qui  étaient  armés  d'arcs  et 
de  flèches.  Ils  finirent  mémo  par  abuser  de  la 
facilité  avec  laquelle  ils  enrûlaient  sous  leurs 
enseignes  tant  de  troupes  alliées  et  irrégu- 
lières; l'armée  romaine  perdit  do  sa  force  pri- 
mitive, elle  devint  moins  redoutable  en  né- 
gligeant l'usage  de  cette  épée  et  de  ce  pilum 
qui  avaient  fondé  sa  terrible  réputation,  et  elle 
finit  par  succomber  devant  des  ennemis  qui 
combattaient  à armes  égales  avec  ses  alliés. 
Les  Romains  se  servirent  aussi  do  dards  ap- 
pelés plumbatœ , parce  qu'ils  les  garnissaient 
du  plomb  pour  les  rendre  plus  lourds  ; ces 
dards  étaient  très  courts,  faits  en  forme  do 
flèches  et  armés  de  fer  barbelé  ; chaque  soldat 
en  portait  cinq  dans  l'intérieur  de  son  bou- 
clier et  les  lançait  avec  la  main.  Végèce 
rapporte  que  deux  légions  employées  en  Illy- 
rie  se  servirent  do  ces  dards  avec  beaucoup 
de  force  et  d'adresse , et  qu'elles  leur  durent 
de  grands  succès,  d'où  elles  furent  distinguées 
par  le  surnom  de  martio  barbuU.  Ce  nom  du 
niarlio  barbulu$  fut  aussi  donné  ensuite  à cette 
espèce  de  flèche  courte  et  posante. 

La  plupart  des  peuples  do  l'Asie  ont  en- 
core conservé  l'usage  de  l'arc  et  de  la  flèche  : 
les  Chinois  ont  quatre  espèces  d'arcs  de  di- 
verses grandeurs;  ils  les  distinguent  par  la 
force  qu'il  faut  employer  pour  les  tendre, 
force  équivalente  h des  poids  de  GO  à 100 
livres.  Ils  ont  aussi  quatre  espèces  do  flèches, 
dont  les  fers  diffèrent  entre  eux  suivant  les 
effets  qu'on  veut  obtenir;  leurs  carquois  sont 
eu  cuir  et  divisés  en  plusieurs  comparti- 
ments, où  ils  placent  séparément  les  floches 
do  diverses  formes.  Les  Chinois  se  servent 
quelquefois,  pour  envoyer  des  ordres  ou  des 
avis,  de  flèches  qui,  à la  place  du  fer,  ont  un 
morceau  de  bois  creux  dans  lequel  ils  ren- 
ferment un  billet.  Les  Mogols,  et  presque 
tous  les  peuples  tartares,  ont  une  cavalerie 
armée  d'arcs  et  de  flèches  ; ils  ont  des  car- 
quois qui  contiennent  jusqu'à  quarante  ou 
cinquante  de  ces  flèches.  Quelques  uns  de  ces 
peuples  tartares  font  partie  de  l'armée  russe, 
entre  autres  les  Baskirs , que  l'on  a vus  en 
France  en  181k  et  1815.  Sans  doute  ces  sol- 
dats à demi  barbares  durent  être  aussi  éton- 
nés de  se  trouver  à Paris  que  les  Français  l’ont 
été  de  voir  à l'époque  actuelle  des  cavaliers  ar- 
més d'arcs  etdc  flèches.  LcsTurcs  et  les  Arabes 
ont  fait  usage  de  ces  mêmes  armes;  les  Turcs 
s'exercent  au  tir  de  l'arc  avec  une  flèche 
garnie  d'un  bouton  de  bois  qu'ils  appellent  oc. 

Ecryrî.  <l«  WX'Siicle,  t.  III. 


Tous  les  peuples  des  régions  glaciales,  les 
Kamtschadales,  les  Samoîèdes,  les  Lapons, 
les  Groënlandais,  les  Esquimaux,  peuples  en 
général  plus  chasseurs  que  guerriers,  font  un 
grand  usage  de  l'arc  et  de  la  flèche.  Au  Kam- 
tschatka  les  flèches  sont  garnies  de  pierre  ou 
de  cristal,  et  souvent  empoisonnées  lors- 
qu'elles sont  destinées  à la  guerre.  Les  La- 
pons font  leurs  arcs  de  deux  espèces  du  bois , 
d'un  bouleau  flexible  et  d'un  pin  dur  et  roide, 
fortement  collés  ensemble  ;les  flèches  sont  ar- 
mées de  fer  ou  d’os  pointus.  Au  Groënlandl'arc 
est  fait  d’une  branche  de  sorbier  et  d’une  de  sa- 
pin, renforcées  perdes  cordes  à boyaux  ; il  y en 
a de  plusieurs  grandeurs  ; les  flèches  employées 
contre  les  animaux  féroces  sont  très  aiguës  ; 
celles  qui  sont  destinées  à la  chasse  aux  oi- 
seaux sont  arrondies.  Les  Esquimaux  font 
aussi  leurs  arcs  de  plusieurs  buis  liés  par  des 
nerfs  d'animaux;  leurs  flèches  sont  armées 
de  dents  ou  de  cornes.  Les  peuples  de  la  Ca- 
lifornie, les  Hurons  , les  Algonquins,  les 
Mexicains,  ont  des  arcs  et  des  flèches  do  di- 
verses grandeurs  ; ce  sont , avec  les  cassc- 
téteset  les  haches,  leurs  armes  les  plus  habi- 
tuelles. Les  Caraïbes  ont  des  arcs  de  six 
pieds;  ils  sont  droits,  d’un  bois  compacte, 
assex  épais  au  centre,  et  allant  en  diminuant 
vers  les  extrémités  ; cos  extrémités  sont  ar- 
rondies et  ont  des  entailles  pour  retenir  la 
corde,  qui  est  faite  d’un  tissu  de  plantes  li- 
gneuses ; leurs  flèches  ont  trois  pieds  et  demi  ; 
elles  sont  en  roseaux  garnis  d'une  pointe  du 
bois  durci  au  feu,  et  sur  laquelle  on  fait  plu- 
sieurs crans  pour  déchirer  les  chairs  et  ren- 
dre les  blessures  plus  dangereuses.  On  fait 
même  une  entaille  au  point  de  jonction  du 
dard  à la  tige,  afin  de  ne  pouvoir  extraire  ce 
dard  du  corps  où  il  est  entré.  Souvent  les 
flèches  sont  empoisonnées  avec  le  suc  du  man- 
ccnillicr , qui  occasionne  une  mort  très 
prompte.  Au  Brésil,  les  flèches  sont  garnies 
de  plumes  de  toutes  couleurs.  Les  indigènes 
du  Paraguay  ont  des  arcs  et  des  flèches  d'une 
très  grande  dimension  ; ils  s'en  servent  avec 
beaucoup  d'adresse.  Les  Patagons  et  plusieurs 
autres  peuples  de  l'Amérique  méridionale  ont 
aussi  l'arc  et  la  flèche.  En  Afrique  on  trouve 
les  même  armes  sur  toute  la  cête,  depuis  le 
Sénégal  jusque  chez  les  Hottentots,  et  dans 
l'intérieur  chez  les  Cafres  et  la  plupart  des 
peuplades  nègres  ; quelques  unes  de  ces  peu- 
plades ont  des  arcs  d’un  roseau  dur  semblable 
à un  bambou,  et  des  flèches  dentelées  et  em- 
poisonnées; de  loin  ils  tirent  parabolique- 
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mciil,  el  de  près  en  ligne  directe.  Les  nègres 
des  bords  de  la  Uambie  nomment  l’arc  kuUa, 
et  la  flècbe  benna.La  plupart  des  insulaires 
de  rOcéanie  et  de  la  mer  des  Indes  se  servent 
d'arcs  et  de  flèches;  plusieurs  de  ces  arcs  ont 
jusqu'à  6 pieds  de  longueur,  et  les  flèches 
& ou  5 pieds.  Les  grands  arcs  se  tendent  en 
plaçant  le  pied  sur  une  des  extrémités;  les 
petits,  à la  main  seulement.  Quelques  uns 
de  ces  insulaires  sont  dans  l'usage  d'empoi- 
sonner leurs  flèches,  surtout  les  habitants 
de  rUe  de  Java,  qui  possèdent  un  arbre  dont 
le  poison  est  un  des  plus  violents  que  l'on  con- 
naisse. 

Revenant  à l'Europe  ancienne,  on  verra 
quelques  peuples  guerriers  dédaigner  l'usage 
de  l'arc  et  de  la  flèche  : les  Celtes,  les  Ger- 
mains, les  Goths , les  Francs,  ne  s'en 
servaient  que  dans  la  défense  des  retranche- 
mentsjchezeux  la  hache,  l'angon,  laframée, 
qu’ils  employaient  à la  fois  comme  arme 
de  main  et  comme  arme  de  jet,  étaient  d’un 
effet  bien  plus  meurtrier.  Les  Gaulois  et  les 
habitants  de  l’Angleterre  étaient  les  peuples 
qui  s'en  servaient  le  plus;  Jules  César  parle 
du  grand  nombre  d'archers  qu'il  avait  trou- 
vés parmi  les  Gaulois.  Les  Franos  adoptèrent 
ces  armes  après  la  conquête,  et  les  archers, 
qui  combattaient  d'abord  isolément,  furent 
organisés  en  corps  réguliers  vers  le  xiv*  siè- 
cle. Il  y eut  des  corps  d'archers  à pied  et  à 
cheval  dans  tous  les  États  do  l'Europe;  les 
archers  anglais  passèrent  long-temps  pour 
les  plus  habiles  ; leur  nation  leur  dut  en  par- 
tie le  succès  des  batailles  de  Crécy,  de  Poi- 
tiers et  d'Azincourt;  c’est  avec  une  flèche  an- 
glaise que  Jeanne  d’Arc  fut  blessée  devant 
Orléans.  En  France  on  organisa  aussi  un 
grand  nombre  d'archers  ; Charles  VII  forma 
les  francs-archers,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
étaient  choisis  parmi  les  meilleurs  tireurs 
des  communes , et  qu'on  les  exemptait  de 
tout  subside  ; ils  conservèrent  ce  nom  même  | 
lorsqu’ils  furent  armés  d'autres  armes  que 
l'arc  et  la  flèche  ; ces  armes  de  jet  cessèrent 
d'étre  en  usage  en  France  sous  le  règne  de 
François  I",  et  furent  peu  à peu  remplacées 
par  les  armes  à feu.  Les  Angl.iis  les  conser- 
vèrent plus  long-temps;  on  cite  encore  des 
archers  dans  leur  armée  en  1027. 

Les  arcs  étaient  faits  ordinairement  en  bois 
d’if,  d'ormeau , de  coudrier,  de  frêne;  on  en 
fit  aussi  en  corne , en  airain , et  surtout  en 
acier.  La  longueur  ordiuairo  de  l'arc  était  de 


trois  à quatre  pieds  ; le  milieu  se  nommait 
poignée,  et  on  appelait  cornes  les  deux  extré- 
mités qui  étaient  recourbées  pour  y fixer  la 
corde.  Ces  sucs  furent  diversement  ornés; 
pour  les  préserver  de  l'intempérie  de  l’air, 
ainsi  que  la  corde,  qui  pouvait  se  détériorer 


par  l'humidité , on  les  renfermait  dans  un 
étui  appelé  coryle.  Ceux  de  ces  arcs  qui  étaient 
faits  en  corneélaient  désignes  quelquefois  par 
répithèted’nre  turquoU , parce  qu’on  en  avait 
vu  ainsi  entre  les  mains  des  Turcs  et  des  Sar- 
rasins. Les  flèches  étaient  de  différentes  es- 
pèces : les  unes  avaient  un  simple  fer  rond  et 
pointu;  d'autres  un  fer  à faces  losangées;  les 
fers  les  plus  ordinaires  étaient  plats  et  trian- 
gulaires , et  les  pointes  de  la  base  étaient  re- 
courbées en  divers  sens,  de  manière  à rendre 
les  blessures  plus  dangereuses.  Toutes  ces 
flèches  étaient  garnies  de  plumes,  et  leur 
longueur  était  proportionnée  à celle  de  l'arc. 
Outre  les  mots  de  trait  et  de  dard  qui  dési- 
gnaient toute  arme  |iointue  destinée  à être 
lancée , la  flèche  prit  encore  différents  noms 
suivant  ses  formes  diverses  ; les  plus  grandes 
se  nommèrent  fiiehes,  frttlet , sayetlet  ou 
saeilts;  ces  derniers  mots  venaient  du  latin 
tagilla , d'où  les  archers  ont  été  quelquefois 
appelés  sagittaires.  Les  flèches  plus  petites  se 
nommaient  P ifflèfeti,  virtflèehtt^ 
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tireloni,  viron$,  voleti;  lus  viruluus  ùtuiuiit  I 
ainsi  nommés  parce  qu'en*  fendant  l'air  ils  ! 
tournaient  sur  eux-mémes.  On  appelait  alêne 
une  flèche  formée  d'une  pointe  do  fer  tout 
unie;  il  y avait  aussi  des  flèches  à fer  dentelé 
ou  à plusieurs  pointes  ; on  tes  appelait  dar- 
deltes  ou  barbelée.  Les  carquois  ou  trousses 
dans  lesquels  on  plaçait  les  flèches  furent 
quelquefois  appelés  lurcoie,  larcairee  ou  car- 
ras. Les  Anglais  nommaient  l'arc  bote,  et  la 
flèche  arroio.  Les  Allemands  désignent  ces 
armes  par  les  mots  bogen  et  pfeil.  En  Italie  et 
un  Espagne  on  a conservé  du  latin  les  mots 
arco  et  eaetia,  et  imité  du  français  le  mot 
fiiebe.  Les  Italiens  ont  eu  un  arc  fait  do  ceps 
de  vigne  qu'ils  nomment  saeppolo  ; ils  appel- 
lent aussi  la  flèche  freecia , strate. 

L'arbalite  est  un  arc  eomposé  au  moyen  du- 
quel onlance  des  flèches  ou  d'autres  projectiles 
avec  plus  de  force  et  de  justesse  qu'avec  l'arc 
ordinaire  ; elle  est  formée  d'une  branche  de 
métal  dur  et  flexible,  aux  deux  extrémités  de 
laquelle  est  attachée  une  corde.  Cette  branche 
de  métal  est  fixée  par  son  milieu  sur  une  pièce 
en  bois  de  deux  ou  trois  pieds  de  long  appelée 
ou  arbrier,  ayant  une  rainure  dans  une 
partie  de  sa  longueur  pour  servir  de  direction 


à la  flèche.  Ce  fdl  e^t  terminé  par  une  espèce 
de  crosse  que  l’on  appuie  à l'épaule  en  fixant 
l'oeil  dans  la  direction  de  la  rainure;  h l'en- 
droit de  la  plus  grande  tension  de  l’arc,  il  y 
a un  crochet  pour  retenir  la  corde  que  l'on 
peut  ainsi  tendre  avec  force  à deux  mains  ; 
la  flèche  est  placée  le  long  du  fût  en  s'appuyant 
sur  la  corde  ; lorsque  l'on  a aj  usté,  on  détache 
la  corde  au  moyen  d'une  détente,  et  la  flèche 
part  avec  une  grande  rapidité. 

L'arbalète  ne  fut  inventée  que  vers  le 
xu*  siècle , lorsque  l'épaisseur  des  armures 
rendit  nécessaire  l’augmentation  de  la  force 
des  armes  offensives  ; ce  n’est  qu'à  cette  épo- 
que qu'il  a été  parlé  en  France  des  arbalé- 
triers ou  porteurs  d'arbalètes. 

Ce  nom  d’arbalèle  fut  donné  à plusieurs 
armes  du  même  genre  : l'arbalète  do  main , 
qui  est  celle  dont  nous  parlons , et  dont  l’arc 
variait  en  longueur  de  deux  pieds  à trois  pieds 
et  demi,  et  celle  dite  arbalète,  de  passe  qui  est 
beaucoup  plus  grande , et  qui  doit  être  com- 
prise dans  la  catégorie  des  machines  de  guerre 
non  portatives. 

Les  arbalètes  {fig.  G'2,  63  et  61)  de  main  fu- 
rent construites  de  diverses  manières  : dans  les 
unes,  le  fût  était  simplement  évidéen  demi- 


cylindre  pourservir  de  direction  aux  dîfféren-  | très , le  fût  était  un  tube  dans  lequel  1 on  met- 
tes espèces  de  traits  qu'on  y plaçait  ;dausd'ait*  i (ait  dé»  de  fer  ou  de  plomb,  ou  des 
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cailloux  ronda  pelés  jaleti  : ce  tubo  èlait  ' 
fendu  de  chaque  cdté  de  manière  à laisser  pas- 
ser la  corde  qui  donnait  l’impulsion  au  pro- 
jectile ; celles  de  cette  espèce  étaient  nom- 
mées arbalètes  à jaiet  {fig.  62).  L’arrétoir  do 
la  corde,  les  moyens  de  tension  et  de  détente, 
ont  aussi  donné  lieu  ë plusieurs  inventions 
plus  ou  moins  ingénieuses  ; les  unes  se  ten- 
daient au  moyen  d'un  petit  levier  tournant 
qui  ramenait  avec  force  la  corde  dans  le  cro- 
chet de  l'arréloir;  d'autres  par  l'effet  d'un 
tourniquet  et  d'un  petit  cylindre  fixé  en  ar- 
rière du  fût , ou  d'un  cric  à manivelle , ou 
bien  encore  au  moyen  d’une  vis  de  rappel 
(pg.  63).  L'arrétoir  était  ordinairement  une 
noix  ou  roulette  h deux  crans , l'un  qui  rete- 
nait la  corde,  l’autre  qui  servait  h la  déta- 
cher au  moyen  du  ressort  de  détente  ; ce  res- 
sort faisait  tourner  la  noix , en  pressant  avec 
le  doigt  une  gâchette  placée  sous  le  fût.  Les 
ressorts  de  détente  furent  perfectionnés  de 
manière  h ce  que  la  corde  pût  être  détachée 
avec  le  moins  d’effort  possible , afin  de  no  pas 
déranger  la  direction  après  avoir  ajusté. 

Les  arbalètes  étaient  inconnues  des  an- 
ciens, quoique  plusieurs  de  leurs  machines  de 
guerre  eussent  pu  en  donner  l'idée  ; la  baliste 
h main , manubaiisla,  des  Romains,  arme  avec 
laquelle  ils  lançaient  des  flèches  et  des  pierres, 
pourrait  même  être  considérée  comme  une 
forte  arbalète.  En  France,  il  a été  question 
de  cette  arme  h l'époque  de  Louis-le-Gros  ; 
plus  tard , à la  fin  du  règne  de  Philippe-Au- 
guste, il  a été  formé  des  corps  d'infanterie  et 
de  cavalerie  armés  d'arhalètes  et  appelés  ar- 
balétriers. Les  arbalètes  de  la  cavalerie 
étaient  les  plus  légères , et  se  tendaient  au 
moyen  d'un  simple  levier  ou  pied  de  biche  -, 
celles  de  l'infanterie  étaient  plus  fortes,  et  on 
les  tendait  avec  un  cric  h manivelle , mé- 
canisme que  l'on  appelait  cranrçuin  (pg.  61), 
d'où  les  arbalétriers  à pied  ètaientquelquefois 
nommés  cranequiniers. 

I.e  fût  et  la  crosse  des  arbalètes  ont  souvent 
varié  de  formes  et  de  dimensions;  il  y a eu 
aussi  des  arbalètes  de  luxe  ; elles  étaient  en- 
richies d'incrustations  en  ivoire , en  nacre  , 
de  damasquinurcs  en  or  et  on  argent,  de 
sculptures  représentant  des  figures  diverses. 

L'usage  de  l'arbalète  s'est  conservé  long- 
temps mémo  après  l'invention  de  la  poudre  ( t 
l'adoption  des  armes  h feu , car  ce  n'est  qu’à 
la  fin  du  XVI'  siècle  qu'elle  fut  entièrement 
abandonnée  en  Europe.  Cette  arme  était  con- 
sidérée comme  une  des  meilleures  armes  do 


jet  ; en  France  il  y avait  dans  toutes  les  com- 
munes une  milice  bourgeoise  constamment 
exercée  au  tir  de  l'arbalète,  et  qui  fournissait 
au  recrutement  des  corps  d'arbalétriers  ; ces 
corps  acquirent  même  une  telle  importance 
que  saint  Louis  créa  la  charge  de  grand-maî- 
tre des  arbalétriers,  qui  est  devenue  plus  tard 
celle  de  grand-maître  de  l'artillerie.  Quant  à 
l'usage  du  tir  do  l'arbalète  dans  un  grand 
nombre  de  villages,  il  s’est  conservé  comme 
exercice  d'adresse  depuis  même  l'abandon  de 
cette  arme. 

Les  traits  qui  Se  lançaient  avec  l'arbalète 
étaient  de  différentes  espèces , suivant  l’effet 
qu’on  voulait  obtenir  ; après  les  flèches  ordi- 
naires et  les  viretons  qu’on  employait  souvent, 
il  y en  eut  de  plus  forts,  tels  que  le  carreau , 
quarreau  ou  carrs  ; c'était  un  trait  empenné 
comme  la  flèche , mais  avec  une  grosse  tête 
d’acier  ayant  la  forme  d’un  carré  ou  d’un  lo- 
sange cubique  : quelquefois  cette  tête  était 
barbelée.  Il  y avait  encore  le  matras , appelé 
aussi  garrot,  qui  ne  différait  du  prêchent 
que  parce  que  sa  tête  était  ronde  ; il  était  des- 
tiné à briser  les  armures.  On  appelait  parti- 
culièrement dard  ou  darde  un  trait  composé 
d’une  pointe  accompagnée  de  deux  crochets 
recourbés,  qui  retenaient  le  fer  dans  la  bles- 
sure. Ces  dards  avaient  quelquefois  un  plus 
grand  nombre  de  pointes , on  les  désignait 
alors  par  les  épitliètes  barbelés  , dentelés  on 
englaignés.  Enfin  on  appelait  értliot  ou  ma(- 
léole  une  espèce  de  flèche  à lame  forte  et 
pointue,  qu’on  garnissait  d’étoupes  et  de  ma- 
tières inflammables,  et  qu’on  lançait  avec 
l’arbalète  après  l’avoir  allumée  ; cette  arme 
perçait  et  brûlait  tout  ce  qu'elle  rencontrait. 
On  la  lançait  quelquefois  à la  main  comme  la 
falariquo , dont  nous  avons  parlé  aux  Armes 
d'hast. 

L'arbalète  a été  en  usage  dans  la  plupart 
des  armées  de  l’Europe;  les  Allemands  la 
nomment  armbrust -,  les  Anglais  crossd}ow’; 
en  Italie  et  en  Espagne  elle  a pris  les  noms 
de  ballestra  et  ballesta,  de  la  baliste  des  an- 
ciens. Cette  arme  a été  communiquée  aux 
Orientaux  h l'époque  des  croisades  ; les  Sar- 
rasins l’ont  employée  quelquefois  contre  les 
Européens.  Les  Chinois  ont  une  arme  du  mémo 
genre,  qu'ils  appellent  nou-koung;  c’est  une 
forte  arbalète,  dont  le  fût  est  disposé  de  ma- 
nière à lancer  plusieurs  flèches  à la  fois. 

Avant  de  terminer  l'article  des  armes  por- 
tatives de  jet  dont  l'impulsion  n'est  point 
due  é rinflammatiou  de  la  poudre,  noua  de- 
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voiu  parler  de  la  sarbacane  et  du  fusil  à vent, 
car  cette  dernière  arme  même,  quoique  imi- 
tée des  fusils  chargés  avec  la  poudre,  ne  peut 
cependant  être  considérée  comme  une  arme 
à feu. 

La  tarbaean»  est  un  long  tube  de  bois  ou  do 
fer,  dans  lequel  on  introduit,  soit  une  flèche 
légère , ou  une  pierre , ou  une  balle , qui 
puissent  y entrer  librement  ; on  applique  à la 
bouche  une  des  extrémités  de  ce  tube,  et,  en 
soufflant  parun  à-coup,  le  projectile  est  envoyé 
à une  assez  grande  distance.  On  ne  se  sert 
guère  de  cette  arme  que  pour  la  chasse  aux 
oiseaux  ; cependant  quelques  insulaires  de  la 
mer  des  Indes  l’emploient  comme  arme  de 
combat  et  y placent  do  petits  dards  empoi- 
sonnés. Les  Sarrasins,  devant  Massoure,  se 
servirent  de  la  sarbacane  pour  envoyer  des 
trails  de  feu  grégeois  dans  le  camp  français. 

Le  fusil  à vent  {fig.  65)  est  d'invention  mo- 


derne et  postérieure  à celle  des  armes  à feu  ; 
le  nom  de  celle  armo  vient  de  sa  forme,  qui  est 
à peu  jirès  semblable  à celle  des  fusils  ordinai» 
res  ; elle  a aussi  le  mémo  but , celui  de  lancer 
des  balles;  mais  le  fusil  à vent  diffère  du  fusil 
à poudre  en  ce  que  le  projectile  reçoit  l'im- 
pulsion par  l'effet  résultant  do  la  compression 
do  l'air.  Dans  la  crosse,  ou  partie  posiérieura 
du  fusil  à vent,  est  un  petit  réservoir  en  fer, 
dans  lequel  on  comprime  l'air  au  moyen  d’une 
pompe  foulante;  ce  réservoir  a une  ouver- 
ture qui  communique  avec  l’extrémité  du 
canon  du  fusil,  et  qui  est  fermée  par  un  robi- 
net ou  une  soupape  ; une  balle  introduits 
dans  le  canon  vient  se  placer  à l’orilice  da 
cette  ouverture  ; alors , au  moyen  d’une  dé- 
tente, on  fait  tourner  le  robinet,  l'air  com- 
primé s’échappe  avec  force  et  donne  à la  balle 
une  impulsion  qui  la  pousse  à une  grande 
distance.  Lorsque  l'air  est  fortement  com- 


primé et  que  le  robinet  est  fait  de  manière  à 
ne  laisser  échapper  à la  fois  que  la  portion 
d'air  nécessaire  pour  chasser  la  balle , un  fu- 
sil à vent  peut  tirer  do  dix  à vingt  coups  de 
suite , et  les  premiers  coups  sont  de  force  à 
percer  une  planche  à cinquante  pas. 

L’invention  du  fusil  à vent  dato  du  temps 
de  Henri  IV,  et  il  a reçu  depuis  cette  époque 
de  grands  perfectionnements  ; il  y en  a de 
plusieurs  espèces  ; il  y a aussi  des  carabines 
à vent.  Les  uns  ont  deux  soupapes  au  réci- 
pient d'air  condensé,  d'autres  une  seule; 
quelques  uns  ont  un  récipient  sphérique  qui 
80  visse  sous  le  canon;  dans  d’autres,  le 
récipient  où  l’air  se  condense  est  un  espace 
vide  ménagé  entre  deux  tubes  concentri- 
ques : il  y a de  ces  armes  à plusieurs  ca- 
nons. llexisteaussides  fusils  à soufflet,  espèces 
de  sarbacanes  qui  sont  d’un  effet  plus  fort 
que  celui  des  sarbacanes  ordinaires.  Le  fusil 
à vent  n’a  jamais  pu  être  considéré  comme 
une  arme  de  guerre , ni  même  comme  arme 
utile  pour  la  chasse,  à cause  du  travail  pré- 
paratoire nécessaire  pour  comprimer  l’air; 
il  ne  peut  donc  être  considéré  réellement  que 
comme  un  objet  de  curiosité;  de  plus,  la  fa- 
culté de  cette  arme  de  tirer  sans  bruit  et  sans 
fumée , et  par  conséquent  de  dissimuler  le 
lieu  d’où  le  coup  est  parti , l'a  fait  placer  au 
rang  des  armes  dont  l'usage  est  prohibé. 


Armes  portatives  de  set  Ideuxièmt  caté- 
gorie). Armes  a feu.  L’invention  de  la  pou- 
dre est  venue  apporter  un  changement  com- 
plet dans  le  système  d'attaque  et  do  défense, 
de  tous  les  peuples  civilisés  ; cette  composi-| 
tion  de  charbon,  de  soufre  ut  de  salpêtre,  a 
été  inventée  vers  le  milieu  du  xiv‘  siècle; sa 
propriété  do  s’enQammer  spontanément  et  da 
SC  dilater  avec  une  violence  capable  de  bri- 
ser ou  de  chasser  au  loin  tout  ce  qui  s’op- 
pose à son  explosion  l’a  fait  considérer 
comme  un  des  moteurs  les  plus  puissants 
qu’on  ait  connus.  Jusque  là  on  lançait  des 
traits  incendiaires  soit  à la  main,  soit  avec 
des  machines;  on  avait  connu  le  feu  grégeois, 
composition  qui  avait  la  propriété  de  brûler 
tout  ce  quelle  touchait,  et  qu’on  lançait 
avec  des  arbalètes  à tubes  ou  avec  des  sar- 
bacanes. Bientôt  on  imagina  d’appliquer  la 
poudre  aux  armes  de  guerre  et  de  s’en  servir 
comme  moteur,  soit  pour  incendier  par  des 
explosions,  soit  pour  lancer  des  projectiles 
placés  dans  des  tubes  ; mais  l’effet  de  la  pou- 
dre parut  si  violent  qu’on  n'osa  d’abord 
employer  cet  agent  que  dans  des  tubes  d(  i 
poids  et  do  dimensions  énormes.  Nous  ren- 
verrons à l’article  des  armes  non  portatives 
toutes  ces  bouches  à feu  à grandes  dimensions 
dont  on  a fait  usage  d’abord^  et , afin  de  sui- 
vre la  division  que  nous  avoSs  adoptée,  nous 
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ne  parlerons  ici  quo  des  armes  h Tou  dont  les 
soldats  ont  pu  se  servir  individuellement, 
telles  que  les  arquebuses,  mousquets,  fusils, 
carabines , mousquetons,  tromblons  et  pisto- 
lets. Ces  armes  portatives  sont  désignées  par 
la  dénomination  générale  d'armrt  à feu,  tan- 
dis quo  celles  qui  exigent  l'emploi  de  plu- 
sieurs hommes  pour  leur  service  sont  appe- 
lées bouches  h feu. 

L'usage  des  canons  sur  les  champs  de 
bataille  commença  en  France  sous  Phi- 
lippe de  Valois  , et  ce  no  fut  que  sous  Char- 
les VI  qu’on  chercha  à rendre  ces  armes 
portatives  afin  d'en  multiplier  l'effet.  Les 
premiers  furent  nommés  canons  à main,  et 
ce  n'étaient  en  effet  que  de  petits  canons  dont 
on  se  servait  ordinairement  pour  la  défens  ' 
des  remparts.  Chacun  des  soldats  qui  en  éltiil 
armé  le  posait  au  point  où  il  voulait  tirer  ; 
il  le  chargeait  avec  des  cailloux  ou  des  bal- 
les de  fer,  et  y mettait  le  feu  b la  main  avec 
une  mèche.  Ces  canons  à main  furent  très 
allongés,  parce  qu'on  croyait  ainsi  leur  don- 
der  plus  de  port^ , et  on  les  appela  d'abord 
espingard,  nom  donné  aussi  è de  petites  bou- 
ches b feu,  puis  haquebute  ou  arquebuse.  En 
arrière  du  centre  de  gravité  du  canon  était 
ajustée  une  branche  de  fer  appelée  eroe , b 
cause  de  sa  forme  ; ce  croc  servait  b fixer 
l’arme  sur  un  trépied  ou  fort  chevalet,  et  la 
boiiolie  s'appuyait  sur  un  chevalet  plus  léger. 


C’est  ainsi  qu’on  lirait  ces  premières  armas 
appelées  arquebuses  à croc  (fig.  66),  b cause  de 
leur  principal  point  de  support. 

Afin  do  s’en  servir  plus  commodément  sur 
les  champs  de  bataille,  le  canon  fut  enclidssé 
sur  une  couche  en  bois , et  celte  couche  ou 
fût  était  terminée  par  une  masse  appelée 
crosse,  parce  qu’elle  était  recourbée  en  des- 
sous pour  la  manier  plus  facilement.  Cette 
arme,ainsi  emmanchée,  étaitencoresi  pesante 
qu’on  employait  ordinairement  deux  hom- 
mes pour  la  porter  pendant  la  marche.  Dans 
quelques  unes  le  croc  du  canon  fut  conservé 
pour  les  tirer  sur  deux  chevalets-,  dans  d'au- 
tres , un  peu  allégies , on  supprima  le  croc, 
et  par  conséquent  l'un  des  chevalets;  alors  le 
soldat  qui  était  chargé  de  la  tirer  appuyait  la 
crusse  sur  l’épaule  droite  en  la  soutenant  de 
I lu  iiiuin  gauche  par  la  partie  recourbée  ; le 
bout  de  l’arme  était  appuyé  sur  un  simple 
béton  b fourchette  appelé  forquine,  où  il 
était  retenu  par  un  tenon , et  on  niellait  le 
feu  b l'amorce  de  la  main  droite  avec  une 
mèche  allumée  d’avance.  Cette  amorce  éluit 
placée  dans  un  bassinet,  espèce  de  |>clite 
écuelle  communiquant  avec  la  charge  de  l’in- 
térieur de  l’arme  par  un  trou  pratiqué  au 
fond  du  canon.  Ces  armes  furent  appelées  ar- 
quebuses à forquine  (fig,  67),  du  nom  du  che- 
valet qui  les  supportait  dans  le  tir. 

On  conçoit  que  des  armes  si  lourdes  et  si 


embarrassantes  ne  purent  être  employées  d'a- 
bord avec  un  grand  succès  sur  les  champs  de 
bataille  ; aussi  furent-elles  long-temps  criti- 
quées par  les  écrivains  militaires  : quelques 
auteurs  ne  les  considérèrent  même  quo  comme 
objets  de  curiosité  et  ne  leur  reconnaissaient 
d'autre  mérite  que  celui  de  faire  du  bruit. 
Montaigne  en  parlait  encore  dans  ce  sens  en 
1580.  Les  chevaliers , toujours  armés  de  la 
lance  et  do  l'épée,  étaient  plus  rigoureux 
dans  leur  opinion  ; ils  regardaient  comme  des 
lèches  ceux  qui  faisaient  usage  de  l’arque- 
buse, parce  qu'on  pouvait  atteindre  son 
ennemi  do  loin  ol  sans  danger.  En  effet , au 


passage  delaSesia,  en  1521s,  le  chevalier 
Bayard  fut  tué  d’une  pierre  lancée  par  une 
arquebuse  b croc  : les  coups  de  cette  arme  se 
nommaient  arquebusades.  Les  armes  b feu 
résistèrent  cependant  b tous  ces  préjugés  ; 
leurs  perfectionnements  toujours  croissants 
ont  rendu  leur  usage  universel  et  produit  un 
changement  complet  dans  l’art  de  ;la  guerre. 

Les  premières  arquebuses  ne  laissaient  au 
soldat  qu’une  main  libre  pour  soutenir  l'arme, 
l’autre  étant  uniquement  employée  b présen- 
ter la  mèche  sur  le  bassinet.  Pour  obvier  b cet 
inconvénient,  on  imagina  de  placer  la  mèche 
dans  une  pince  longue  et  recourbée,  dispoléa 
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de  manière  qu'au  moyen  d'une  simple  pres- 
sion du  doigt  sur  uns  clef  fixée  sous  le  fût,  on 
faisait  mouvoir  une  bascule  qui  portait  la 
mèche  sur  l'amorce , ce  qui  permit  du  soute- 
nir l’arme  avec  les  deux  mains  ; cet  appareil 
pour  diriger  la  mèche  se  nommait  terjitniin. 
On  ajouta  aussi  une  pièce  appelée  eouvri- 
4u«iHC(  pour  conserver  la  poudre  de  l'amorce. 

La  nécessité  d'avoir  toujours  une  mèche 
allumée,  eu  qui,  dans  beaucoup  do  circon- 
stances , présentait  de  grands  inconvénients  , 
fit  recourir  à un  autre  moyen  pour  enflam- 
mer l'amorce;  la  frottement  de  la  pierre  sur 
le  fer  produisant  du  feu , on  imagina  de  fixer 
une  pierre  entre  deux  plaques  de  fer,  qu'on 
appela  chien  h cause  de  la  ressemblance  de 
Cette  inuclnnc  avec  deux  mâchoires;  devant 
cettu  pierrii  et  au-dessus  du  bassinet , on  plu- 
çailun  rouetd'acicrcannelémontcsurunaxc  ; 
une  détente  donnait  au  rouet  un  mouvement 
du  rotation  rapidi;  sur  lui-même  en  même 
temps  qu'elle  faisait  abaisser  la  pierre  de  ma- 
nière è le  toucher;  ce  frottement  produisait 
ainsi  des  étincelles  qui  c-nllammaient  la  pou- 
dre. Les  premières  arquebuses  furent  appe- 


lées arqutbuitê  à inèeAs,  et  ces  dernières 
arqutbuset  à rou$t.  Peu  h peu  ces  armes 
furent  allégées  de  manière  à pouvoir  être 
manœuvrèes  plus  facilement  et  h n'avoir  plus 
besoin  du  secours  du  chevalet.  Bientèt  on 
forma  dos  compagnies  d’arquebusiers  ou  sol- 
dats armés  d'arquebuses.  Ce  nom  d'arquebu- 
siers est  toujours  resté  depuis  aux  fabricants 
d'armes  à feu  portatives. 

Les  mousquets  ne  différaient  des  arquebu- 
ses que  par  la  forme  de  la  crosse,  qui  était 
ordinairement  droite  ou  beaucoup  moins  re- 
courbée que  dans  les  premières  arquebuses. 
Ces  armes  suivirent  à peu  près  les  mêmes 
phases  de  perfectionnement  ; les  premières , 
qui  étaient  de  poids  et  de  dimensions  encore 
très  fortes,  ne  pouvaient  se  tirer  qu’avec  le 
secours  d’un  chevalet  comme  point  d’appui , 
et  se  nommaient  mousquets  à forquine{fig.&i). 
Les  soldats  qui  en  étaient  armés  portaient  en 
même  temps  le  mousquet  et  la  forquine,  elles 
manœuvres  étaient  réglées  en  conséquence. 
La  manière  de  mettre  le  feu  à l'amorce  les 
fit  distinguer  aussi  parles  noms  do  mousquets 
à meche  et  du  mousquets  à rouet  ( fig,  69  ). 


Ces  armes  furent  successivement  allégies  de 
manière  à pouvoir  être  placées  entre  les 
mains  des  cavaliers,  et  on  en  forma  des  com- 
pagnies qui  prirent  le  nom  do  mousquetaires  ; 
ce  nom  s’est  même  perpétué  jusqu’à  nos  jours 
pour  des  compagnies  de  cavalerie  qui  faisaient 
partie  de  la  maison  du  roi.  On  appelle  aussi 
en  général  feu  de  mousqueterie  celui  qui  est 
produit  par  toutes  les  armes  à feu  portatives. 

A l’époque  où  l’usage  des  armes  à feu  com- 
mença à s'introduire , on  se  servait  encore  de 
masses  d’armes,  de  haches,  de  piques,  <le 
hallebardes;  on  essaya  do  donner  un  double 
but  à ces  armes,  soit  en  introduisant  un  court 
canon  d’arquebuse  dans  leur  manche,  soit  un 
le  plaçant  à cêté  de  leur  lame,  avec  un  mé- 
oanisme  à mèche  ou  à rouet  pour  le  tirer. 
On  voit  de  ces  armes  à deux  fins  au  Mu- 
sée d’artillerie  de  Paris  et  dans  quelques  ca- 
binets de  curiosités  ; elles  sont  souveni  riche- 


ment ornées,  mais  on  doute  qu'elles  aient 
jamais  pu  être  d'un  grand  usage. 

Les  arquebuses  et  les  mousquets  étaient  en 
général  plus  longs  qiicles  fusils  de  nos  jours  ut 
d’un  calibre  beaucoup  plus  fort  ; ces  armes  se 
chargeaient  avec  une  certaine  quantité  de  pou- 
dre.qu’on  refoulait  au  fond  du  canon  au  moyen 
d’une  baguette , et  sur  laquelle  on  mettait  des 
cailloux , ou  des  lingots  de  fer,  ou  enfin  des 
balles  rondes  en  fer  ou  en  plomb.  Les  coups 
de  ces  armes  étaient  si  violents , en  compa- 
raison de  ceux  des  flèches,  surtout  lor.s- 
qu’elles  étaient  chargées  avec  des  lingots,  que 
les  armures  dont  on  se  couvrait  devinrent 
bientêt  inutiles  et  furent  peu  b peu  aban- 
données. Les  armes  b feu  prirent  faveur  de 
plus  en  plus;  elles  furent  ornées  et  façonnéi's 
de  diverses  manières,  et  souvent  garnies  de 
ciselures  et  de  métaux  précieux. 

Vers  l’aimée  1670,  ces  aques,  pesantes  et 
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difficiles  k manier,  furent  remplacées  par  de 
plus  légères  qu’on  appela  futils , nom  qui  est 
devenu  générique  pour  toutes  les  armes  à feu 
longues  et  portatives.  Au  lieu  du  rouet,  basé 
sur  la  propriété  du  frottement  pour  produire 
le  feu , on  obtint  ce  feu  par  le  simple  choc  de 
la  pierre  contre  l'acier,  et  on  appela  platine 
le  mécanisme  qui  donnait  ce  résultat  : ce  mé- 
canisme se  compose  d'une  pièce  d'acier  Gzée 
au  bassinet  par  une  charnière  à ressort,  et 
qu'on  appelle  batterie  ; elle  est  formée  de  deux 
parties,  dont  l'une  sert  à fermer  le  bassinet 
et  se  nomme  table  ; l'autre,  appelée  face,  est 
destinée  à recevoir  le  choc  de  la  pierre.  L'ef- 
fet de  ce  choc  produit  le  feu  en  découvrant 
le  bassinet , et  enflamme  l'amorce  qui  com- 
munique le  feu  dans  l'intérieur  du  canon  par 
la  lumière  percée  sur  le  cété  droit  ; la  pierre 
ou  silex  est  maintenue  entre  deux  pièces 
d'acier  serrées  par  une  forte  vis  , et  dont  la 


réunion  s’appelle  chien.  Le  chien  est  monté 
sur  une  noix  fortement  pressée  par  un  grand 
ressort  et  retenue  par  une  bride  pendant 
le  repos  -,  une  gâche  ou  gâchette  placée 
dans  la  partie  inférieure  fait  échapper  î'arrét 
de  la  noix  lorsque  le  fusil  est  armé , et  la 
pierre  du  chien  vient  alors  frapper  avec  force 
sur  la  face  de  la  batterie.  Toutes  ces  pièces, 
assemblées  par  des  vis,  sont  montées  sur  une 
plaque  appelée  corps  de  platine,  et  la  gâ- 
chette est  recouverte  par  une  partie  demi- 
circulaire  appelée  sous-garde.  Tel  est  le  mé- 
canisme qui  a été  généralement  adopté  pour 
cesfusils,  qu'on  nomme /ii(ibàiat(erie(/(j.70). 
Outre  la  platine,  le  fusil  se  compose  du  ca- 
non, monté  sur  un  fût  en  bois  terminé  par  une 
crosse  pour  rai)|)uyer  sur  l'épaule , d’une  ba- 
guette pour  le  charger  et  des  pièces  de  mon- 
ture appelées  grenaditres  et  capucines,  pour 
assembler  le  canon  sur  le  fût  et  recevoir  la 


baguette.  Enfin  la  baïonnette,  dont  nous 
avons  parlé , comme  arme  isolée , à l'article 
des  Poignards,  fait  aussi  partie  intégrante 
des  fusils  de  guerre  ; c'est  après  plusieurs  es- 
sais que  la  baïonnette  à douille  fut  définitive- 
ment adoptée  en  Franco  en  1703  pour  l’ar- 
mement de  l’infanterie , et  que  Tusago  do  la 
pique  fut  entièrement  abandonné.  Pour  la 
charge  du  fusil,  on  adopta  particulièrement 
la  balle  de  plomb,  et,  afin  do  faciliter  cette 
opération,  on  forma  de  petits  sacs  do  papier 
de  la  forme  et  du  calibre  du  fusil , contenant 
la  charge  de  poudre  avec  la  balle  fixée  au- 
dessus  : c’est  ce  qu’on  appelle  cartouche. 
Chaque  soldat  fut  en  mémo  temps  chargé 
d’une  giberne , petite  boite  recouverte  en 
cuir,  divisée  en  compartiments  cylindriques 
pour  placer  les  cartouches,  et  portée  en  ban- 
doulière sur  l'épaulagauche.  Les  soldats  ar- 
més do  fusil  furent  appelés  fusiliers.  Dans  la 
marche , ils  portent  le  fusil  au  moyen  d'une 
bretelle  en  buffle  attachée  par  des  boucles  au 
battant  de  la  grenadière  et  à celui  de  la  sous- 
garde. 

Lorsque  l’on  commença  â faire  usage  de  la 
platine  â silex , l'imperfection  de  son  méca- 
nisme ne  donnait  point  assez  de  confiance 
dans  son  effet;  aussi  a-t-on  vu  de  ces  anciens 
fusils  auxquels  on  ajoutait , avec  cette  pla- 


tine , un  mécanisme  à rouet  ou  à serpentin  ; 
le  fusil-mousquet  de  'Vauban  était  de  ce  genre. 
Ces  anciens  fusils  offrent  une  très  grande  va- 
riété de  formes,  de  longueurs  et  de  calibres,  et 
ils  étaient  en  général  beaucoup  plus  chargés 
d’ornements  que  les  fusils  de  nos  jours  ; les 
crosses  étaient  quelquefois  droites , d’autres 
fois  recourbées  ou  contournées  de  diverses, 
manières  ; elles  étaient  souvent  ornées  d'in- 
crustations , de  sculptures,  et  même  de  pier- 
reries; le  canon  et  les  garnitures  étaient  da- 
masquinées on  or  ; d'autres  fusils  avaient  des 
garnitures  et  des  plaques  entièrement  en  ar- 
gent. On  en  voit  au  Musée  d’artillerie  de  Pa- 
ris qui  sont  de  la  plus  grande  richesse  et  d'un 
travail  admirable.  Les  doubles  et  triples  mé- 
canismes qui  y sont  appliqués  sont  aussi  d'un 
très  beau  travail,  mais  extrêmement  com- 
pliqués. 

l^s  fusils  do  guerre,  appelés  depuis  fusils 
<{<niuni(ian/î.71,ontéprouvéjusqu'iinos  jours 
de  nombreuses  corrections  et  d'importantes 
améliorations,  mais  sans  changer  le  système 
du  mécanisme  à batterie  (|ue  nous  avons  indi- 
qué, qui  consiste  toujours  dans  le  choc  du 
silex  contre  l'acier  pour  produire  le  feu  et 
découvrir  en  même  temps  le  bassinet.  Le 
fond  du  canon,  appelé  tonnerre  , a été  ren- 
forcé pour  mieux  résister  à l’explosion  do  la 
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poudre  ; on  a même  essayé  de  placer  K Ven- 
droit  de  la  charge  un  petit  cylindre  de  têle 
brasé  -,  ceux  qui  étaient  disposés  ainsi  se  nom- 
maient canotu  à dit.  C'est  surtout  la  platine 
qui  a exigé  le  plus  d’améliorations  : on  a garni 
l'intérieurdu  bassinet  en  cuivre  comme  moins 
susceptible  de  se  détériorer  par  le  feu  > on  a 
cherché  à simplilier  le  mécanisme  de  la  pla- 
tine , ot  surtout  à donner  le  plus  de  précision 
possible  à toutes  les  pièces  qui  la  composent, 
dans  leurs  rapports  entre  elles.  Le  premier 
modèle  régulier  qu'on  ait  adopté  en  France 
pour  l'usage  de  l’infanterie  date  de  1717. 
Chaque  modification  importante  dut  néces- 
sairement entraîner  un  changement  de  mo- 
dèle , et  c’est  ce  qui  a eu  lieu  successivement 
en  1732,  1742,  1754,  1763,  1774,  1777. 
Jusqu’en  1763  la  longueur  du  canon  de  fusil 
était  de  44  pouces  -,  à cette  époque  elle  fut 
fixée  à 42 , jusqu’au  modèle  actuel , où  elle 
a encore  été  diminuée  de  2 pouces.  Le  modèle 
de  1777  fut  celui  qui  resta  le  plus  long-temps 
en  service;  il  avait  été  perfectionné  sous  plu- 
sieurs rapports , mais  il  présenta  souvent  en- 
core l’inconvénient  de  rater  ; il  fut  modifié  en 
conséquence  en  1801.  Un  nouveau  modèle 
fut  créé  en  1816,  mais  il  a donné  lieu  aussi  à 
d'importantes  observations,  et  a été  remplacé 
par  lo  modèle  modifié  do  1822,  lequel  provo- 
quera sans  doute  encore  de  nombreuses  expé- 
riences, tant  il  est  difficilo  d’atteindre  la 


perfection  pour  des  armes  qui  exigent  la  plut 
grande  précision  dans  toutes  leurs  parties, 
qu'il  faut  fabriquer  en  grand  avec  solidité  et 
économie,  de  telle  sorte  qu’elles  puissent  être 
livrées  entre  les  mains  des  soldats. 

Le  calibre  du  fusil  de  munition  français  est 
réglé  pour  recevoir  des  balles  de  dix-huit  k la 
livre  sans  papier,  et  de  vingt  k la  livre  avec 
la  cartouche;  ce  sont  ces  dernières  qui  sont 
en  usage  comme  balles  de  calibre.  Le  canon 
du  fusil  d’infanterie  actuel,  modèle  de  1822, 
a 40  pouces,  et  la  longueur  totale  de  l’arme 
est  de  54  pouces  Ifi,  non  compris  la  baïon- 
nette, qui  en  a 17.  Le  poids  total  de  ce  fusil 
avec  sa  baïonnette  est  de  9 livres  9 onces. 
Il  existe  deux  autres  modèles  de  fusil  dont  la 
longueur  est  moindre,  et  le  poids  aussi,  par 
conséquent  : l’un,  affecté  aux  voltigeurs  et 
aux  troupes  du  génie,  a un  canon  de  38  pou. 
ces;  l’autre,  qui  avait  été  donné  à l'artille- 
rie, a un  canon.de  34  pouces  seulement.  Ce 
dernier  modèle,  sans  baïonnette,  est  aussi  le 
fusil  qui  a été  adopté  pour  les  dragons,  sauf 
de  très  légères  différences.  Il  existe  en  outre 
pour  la  marine  un  fusil  semblable  pour  les 
dimensions  au  fusil  de  voltigeur,  avec  cette 
différence  que  les  pièces  de  monture  sont  ea 
cuivre  au  lieu  d’étre  en  fer,  afin  d'être  moins 
exposées  à l’oxydation. 

A l’époque  oü  l’on  a adopté  le  fusil  sur  les 
champs  de  bataille , les  armes  pesantes  de 


l’espèce  de  l’arquebuse  furent  reléguées  dans 
les  places,  et  uniquement  destinées  k leur 
défense;  on  varia  leur  forme  suivant  cet 
usage,  en  y adaptant  la  platine  k silex,  sem- 
blable k celle  du  fusil.  On  en  fit  d’une  lon- 
gueur démesurée , qu’on  appela  bulliiret, 
parce  qu’on  pensait  qu’elles  atteignaient  plus 
sûrement  le  but;  il  y en  a dont  les  canons 
avaient  jusqu’k  10  pieds  de  long.  D’autres 
furent  nommées  rainoites,  ou  fusils  rayés, 
parce  que  l'intérieur  du  canon  était  k rai- 
nures longitudinales  ; on  y enfonçait  la  balle 
avec  un  maillet,  et  cette  balle,  ainsi  forcée  et 
rayée  elle-même  en  sortant,  produisait  beau- 


coup plus  d’effet.  On  a conservé  de  nos  jours 
pour  le  même  usage  le  futil  de  rempart,  dont 
on  se  sert  dans  la  défense  des  places  fortes  ; 
il  en  a existé  un  grand  nombre  do  modèles, 
et  on  a fait  de  nombreux  essais  sur  cette  es- 
pèce de  gros  fusil  ; il  y en  a eu  qui  étaient 
uniquement  destinés  k lancer  des  pierres, 
d’autres  des  grenades  : ces  derniers  se  nom- 
maient grenadiert.  On  en  a fait  qui  étaient 
composés  d’un  certain  nombre  de  canons 
placés  do  front  sur  un  même  fût,  et  qu’on  ti- 
rait ensemble  ou  successivement  : on  les  ap- 
pelait tuyaux  d'orgue;  il  y en  avait  qui  étaient 
formés  de  plusieurs  fûts  et  de  plusieurs  ca- 
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nom  réanbfur  une  même  croue.  Les  orgnea, 
employés  quelquefois  dans  la  marine^  ont 
pris  aussi  le  nom  de  fusils  d'abordage.  Les 
fusils  de  rempart  ont  souvent  varié  encore, 
tant  sous  le  rapport  do  la  longueur  du  canon 
que  sous  celui  de  la  force  du  calibre;  il  y a 
eu  de  ces  calibres  depuis  huit  jusqu'à  seize 
balles  à la  livre.  On  tire  ordinairement  le  fu- 
sil de  rempart  en  le  plaçant  sur  des  chevalets. 

Quoiqu'on  ait  entièrement  abandonné  la 
pique  pour  le  fusil  à baïonnette  au  commen- 
cement du  xvm<  siècle,  le  souvenir  de  l'an- 
cienne tactique,  de  celte  formation  de  l'in- 
fanterie  en  ordre  profond  si  redoutable  par 
ses  dards  échelonnés,  avant  l'adoption  des 
armes  à feu,  Qt  rechercher  encore  long  temps 
les  moyens  de  réunir  les  avantages  des  deux 
armes  : on  imagina  le  fusil-pique;  c'était  un 
fusil  ordinaire  dont  le  bois,  un  peu  élargi, 
n’allait  que  jusqu'au  tiers  à peu  près  du  ca- 
non; le  reste  du  canon  était  garni  do  deux 
larges  anneaux  qu'on  appelait  porle-Aampe , 
et  on  passait  dans  ces  anneaux  la  hampe 
d'une  pique  ; une  extrémité  de  cette  hampe 
s’appuyait  sur  le  bois  du  fusil,  l'autre  était 
armée  d'un  long  fer  aigu.  On  Ht  de  ces  fu- 
sils-piques de  plusieurs  dimensions,  et  on  les 
perfectionna  de  manière  à ne  pas  trop  dépas- 
ser le  poids  des  fusils  ordinaires.  On  imagina 
plus  tard  une  autre  espèce  de  fusil,  auquel 
on  donna  le  nom  de  pique  à feu  ; c'était  un 
canon  de  fusil  auquel  on  ajoutait  une  demi- 
pique  en  fer,  et  on  rendait  celte  pique  mo- 
bile au  moyen  d'un  ressort  adapté  à la  partie 
antérieure  du  canon.  On  en  Gt  aussi  aux- 
quels on  ajustait  un  sabre  ou  une  épée  au 
lieu  de  baïonnette.  EnGn  on  essaya  des  fusils 
dont  les  canons  étaient  beaucoup  plus  longs 
‘ que  les  autres,  et  qu'on  armait  de  baïonnet- 
tes à douille  fort  longues  aussi;  mais  plus  on 
Gt  usage  des  armes  à feu,  plus  on  reconnut 
que  l'ordre  mince  devait  l'emporter  désor- 
mais sur  l'ordre  profond,  et  on  se  borna  à la 
longueur  du  fusil  actuel  avec  sa  baïonnette. 

Les  fusils  adoptés  pour  l'infanterie  étant 
peu  commodes  pour  être  portés  à cheval,  on 
Gt  à l'usage  de  la  cavalerie  des  armes  plus 
légères  qu'on  appela  cscopellcs,  carabines, 
mousquetons,  L'escopette  était  une  espèce  de 
mousquet  très  allégi,  qu'on  mit  entre  les 
mains  de  la  cavalerie  sous  Henri  IV. 

La  carabine  (fig.  7à)  ne  fut  pas  d'abord  desti- 
née particulièrement  aux  hommes  à cheval  ; 
onia  distinguait  du  fusil  encequerinlérieur 
du  canon  était  rayé  ordinairement  eu  spirales 


et  qu’elle  (e  chargeait  à balle  forcée,  c'est-k- 
dire  qu'après  avoir  introduit  la  poudre  et 
une  bourre,  on  enfonçait  la  balle  en  la  frap- 
pant avec  un  maillet;  cette  balle,  dirigée  par 


le  contour  dos  spirales  lorsqu’elle  était  chas- 
sée par  l'explosion  de  la  poudre,  prenait  un 
mouvement  de  rotation  perpendiculaire  à 
la  trajectoire,  qui  lui  faisait  conserver  sa 
direction  avec  la  plus  grande  justesse.  Les 
premières  carabines  se  tiraient  avec  le  mé- 
canisme à rouet;  1e  canon  était  plus  court  et 
beaucoup  plus  épais  que  celui  des  mousquets, 
et  qlles  présentèrent,  comme  les  anciens  fu- 
sils, une  très  grande  variété  de  formes;  il  y 
en  eut  de  fort  riches,  et  à plusieurs  coups. 
C'est  en  Allemagne  surtout  que  l'usage  de 
la  carabine  a été  le  plus  général  ; les  Alle- 
mands la  nomment  caraéïner.  Le  canon  de 
la  carabine  ordinaire  n’avait  que  pouces 
de  longueur.  La  difBculté  de  la  charge  de 
cette  arme  en  campagne  Gt  qu'on  ne  la  donna 
qu'aux  ofGciers  et  aux  sous-ofGciers  d'infan- 
terie; mais  ce  même  motif  Gnit  plus  tard  par 
y faire  renoncer.  Depuis  on  a nommé  aussi 
carabine  une  arme  plus  légère  et  plus  courte 
que  le  fusil  de  munition,  et  qui  n'en  diffère, 
du  reste,  que  par  la  manière  dont  le  canon 
est  Gxé  sur  le  bois;  on  en  a armé  des  corps 
de  cavalerie  qui  ont  été  appelés  d'abord  ca- 
rabins et  ensuite  carabiniers.  11  existe  encore 
dans  l’armée  française  des  régiments  qui  ont 
conservé  le  nom  de  carabiniers,  quoiqu'ils 
ne  soient  plus  armés  de  carabines.  Cette  arme 
a été  donnée  aussi  à diverses  époques  à la 
cavalerie  légère,  et  a même  été  souvent 
confondue  avec  celle  qu'on  appelle  mous- 
queton. 


he  mousqueton  (fg.  75)  est,  comme  son  nom 
l'indique,  un  diminutif  du  mousquet;  cette 
arme  a ètè  uniquement  destinée  à la  cavale- 
rie et  a souvent  varié  de  force  et  de  lon- 
gueur; il  y eut  pendant  quelque  temps  en 
France  trois  modèles  do  mousqueton,  qui,  ! 
suivant  leurs  dénominations,  étaient  affec- 
tés à la  cavalerie  do  ligue,  à la  gendarmerie 
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et  anx  hnssardt.  Les  monsquetons  «ont  gar- 
nis d'une  tringle  qui  sert  à suspendre  l’arme 
à un  baudrier  en  bulQe  an  moyen  d'une  bouele 
allongée  formant  crochet,  et  qu'on  appelle 
porte-mousqueton;  les  plus  gros  mousque- 
tons sont  en  outre  appuyés  sur  une  espèce  de 
botte  fixée  à la  selle;  les  plus  petits  sont  seu- 
lement suspendus  au  porte-mousqueton  et 
peuvent  se  tirer  d'une  seule  main.  Comme 
la  baguette  se  perdrait  infailliblement  si  elle 
était  fixée  à l'arme  comme  dans  te  fusil,  elle 
se  porte  séparément  b la  bufOeterie  du  cava- 
lier. Le  canon  du  mousqueton  adopté  comme 
modèle  en  1816,  et  modifié  en  1822,  a 18 
pouces  1/2  de  longueur;  en  1821  on  avait 
essayé  un  modèle  plus  court  encore,  mais 
alors  cette  arme  présente  l'inconvénient  de 
basculer  sur  son  point  de  support  par  le 
mouvement  du  cheval. 

Toute  la  cavalerie  légère  est  maintenant 
armée  du  mousqueton,  modèle  de  1822  ; son 
poids  total  est  de  5 livres.  On  a fait  pour  la 
gendarmerie  un  modèle  particulier  en  1825 , 
dans  lequel  on  a supprimé  la  tringle,  et  qu'on 
a garni  d'une  baïonnette  pareille  à celle  de 
l'infanterie;  le  canon  de  ce  mousqueton  a 
28  pouces  de  longueur.  En  1829  on  a changé 
le  fusil  de  l'artillerie  b pied  pour  un  mous- 
queton beaucoup  plus  léger,  et  plus  commode 
par  conséquent  pour  être  porté  en  bandou- 
lière ; le  canon  de  cette  arme  n’a  que  22  pou- 
ces do  long.  La  marine  a aussi  adopté , en 
1825 , b la  place  du  fusil  de  voltigeur  qu'elle 
avait  eu  jusque  Ib,  un  mousqueton  de  même 
dimension  que  celui  de  la  gendarmerie. 

Nous  n’avons  appliqué  qu'à  la  France  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'b  présent  des  armes 
b feu  destinées  b l'armement  des  troupes  ; ces 
armes  ont  été  connues  b peu  près  en  même 
temps  dans  les  autres  Etats  de  l'Europe , et 
les  perfectionnements  qu’elles  ont  éprouvés  se 
sont  communiqués  réciproquement,  de  ma- 
nière qu'il  existe  en  général  peu  de  différence 
dans  la  nature  et  l'emploi  de  ces  armes  ; ces 
différences  ne  consistent  que  dans  quelques 
détails  de  fabrication,  et  dans  la  longueur  et 
le  calibre  des  canons.  Ainsi  les  canons  des  fu- 
sils anglais,  par  exemple,  sont  un  peu  plus 
courts  et  un  peu  plus  forts  que  les  nétres;  leur 
calibre  est  de  seize  balles  b la  livre.  Les  An- 
glais nomment  les  armes  b feu  handgun , et 
ils  ont  imité  la  plupart  des  noms  français  pour 
en  désigner  les  espèces , tels  que  arqutbuse , 
muikel , fusee.  Les  Allemands  nomment  ces 
armes  buchse,  muskele,  /lin/ . et  le  nom  géné- 


ral qui  le*  désigne  est  fvterxtug.  On  retrouve 
dans  les  langues  méridionales  les  mêmes  iml- 
tations  de  noms , arehihuo , arcobugio , er- 
eabux , monhetto , mosqiu/s , fueiU , etc.  Les 
Turcs  et  les  Arabes  sont  les  peuples  qui  ont 
donné  le  plus  de  variété  b la  forme  des  armes 
b feu  ; les  canons  de  leurs  fusils  sont  beau- 
coup plus  longs  que  les  nôtres , et  les  crosses 
ainsi  que  les  garnitures  sont  souvent  surchar- 
gées d'ornements. 

Les  conquêtes  des  Européens  dans  le  Nou- 
veau-Monde et  leur  établissement  sur  d'au- 
tres plages  lointaines  se  sont  faits  avec  des 
armes  b feu,  au  grand  effroi  des  peuples  qui 
ne  les  connaissaient  pas,  et  qui  les  regar- 
daient comme  une  émanation  de  la  foudre.  A 
mesure  qu’un  perfectionnement  nouveau  fai- 
sait renoncer  en  Europe  aux  modèle*  précé- 
dents, le  commerce  s'emparait  des  fusil* 
abandonnés  et  les  transportait  au  loin  ; de 
celte  manière  les  armes  b feu  se  sont  répan- 
dues dans  le  monde  entier , et  elles  sont  en 
usage  maintenant  chez  la  plupart  des  peuplet 
qui  commencent  b se  civiliser. 

Parmi  les  armes  b feu  d'une  espèce  parti- 
culière, on  remarque  VtipingoU  ou  tpingoU , 
appelée  aussi  frotnôlon  ifg.  76);  c’est  un  fuaU 


dont  la  bouche  du  canon  est  évasée,  de  ma- 
nière b présenter  une  ouverture  beaucoup  plus 
large  que  le  reste  du  tube  ; cet  évasement  est 
ordinairement  rond  et  quelquefois  ovale.  On 
charge  celte  arme  avec  un  certain  nombre 
de  petites  balles  qu'on  appelle  ehnrotinui 
ces  chevrotines , chassées  par  l'explosion  de 
la  poudre,  divergent  dans  tous  les  sens  en  sor- 
tant de  la  bouche , et  se  dispersent  ainsi  sur 
une  surface  assez  étendue.  Cette  arme  est  peu 
employée  b la  guerre,  excepté  chez  les  Turc* 
et  les  Arabes  ; les  mameloucks  de  la  garde , 
sous  le  gouvernement  impérial,  étaient  armés 
d'espingoles.  Les  peuples  méridionaux  de 
l'Europe  s’en  sont  servi  quelquefois  dans  le* 
guerres  civiles  ; mais  en  général  le  tromblon 
est  plutôt  considéré  comme  une  arme  de  dé- 
fense personnelle  que  comme  une  arme  de 
guerre. 

Les  armes  b feu , d'abord  destinées  b la 
guerre,  furent  bientôt  reconnues  aussi  comme 
les  meilleures  qu’on  pût  employer  pour  la 
citasse.  Les  fu$iU  de  chaste  offrent  une  ini- 


menge  variété  de  formel  ; ceux  qui  les  fabri- 
quent n’étant  point  obligés  de  s’astreindre  U 
.un  modèle  particulier,  et  pouvant  apporter 
beaucoup  plus  de  soin  dans  leur  fabrication 
en  y mettant  un  prix  qui  ne  dépend  que  du 
caprice  de  l'acheteur , on  conçoit  qu’on  ait 
pu  atteindre  pour  ces  fusils  une  bien  plus 
grande  perfection.  Aussi  sont-ils  en  général 
bien  meilleurs  que  les  fusils  de  guerre,  quoi- 
que établis  pendant  long-temps  sur  les  mêmes 
principes,  c’est-h-dire  avec  la  platine  à silex. 
La  longueur  du  canon  du  fusil  do  chasse  va- 
rie de  28  b 32  pouces  ; son  calibre  est  ordi- 
nairement de  vingt-six  balles  à la  livre.  Ces 
fusils  ne  se  chargent  à balles  ou  à clievrolinrs 
que  pour  la  chasse  au  gros  gibier;  habituel- 
lement on  les  charge  avec  du  plomb  en  grain 
de  diverses  grosseurs  : la  charge  du  plomb  est 
calculée  sur  le  poids  de  la  balle  de  calibre.  La 
poudre  se  porte  séparément  dans  une  espèce 
de  boite  à étroite  ouverture , qu’on  appelle , 
suivant  ses  formes,  poire  à poudre  ou  corne 
d’amorce.  Le  canon  de  ce  fusil  est  monté  sur 
un  fût  léger,  ordinairement  en  bois  de  noyer, 
et  toutes  les  parties  de  la  platine,  faites  pour 
chaque  arme  en  particulier,  sont  en  général 
ajustées  arec  beaucoup  plus  de  précision 
qu’on  ne  peut  le  faire  dans  une  fabrication  en 
grand.  Quelquefois  la  crosse  et  les  garnitures 
des  fusils  de  chasse  sont  richement  ornées,  le 
canon  est  bronzé  pour  mieux  se  défendre  de 
la  rouille,  et  souvent,  au  lieu  d'être  rond 
extérieurement , il  est  à faces  longitudinales. 
Les  fusils  de  chasse  actuels  faits  avec  le  plus 
de  soin  sont  à canons  damassés  et  à canons 
tordus. 

Il  y a des  fusils  de  chasse  simples  ou  dou- 
bles, c’est-à-dire  à un  ou  deux  coups;  les 
fuiiU  à deux  coupe  sont  eomposos  de  deux  ca- 
nons assemblés  l’un  à cAté  de  l’autre  au  moyen 
d’une  plate-bande;  ils  ont  deux  platines, 
l'une  à droite  et  l’autre  à gauche,  qui  cor- 
respondent & chacun  des  canons . et  deux  gâ- 
chettes distinctes  qui  communiquent  le  mou- 
vement à chaque  platine.  Tout  le  reste  de 
la  monture  de  l'arme  est  comme  dans  les  fusils 
simples;  la  baguette  se  place  sur  la  plate-bande 
qui  joint  les  deux  canons.  Les  fusils  dédiasse 
se  portent  comme  les  fusils  de  guerre  au  moyen 
d'une  bretelle  ordinairement  en  cuir  verni. 

Il  existe  un  fusil  double  appelé  futil  tour- 
nant , qui  n’est  qu’un  objet  do  curiosité  par 
la  difTiculté  que  présente  sa  fabrication  et  la 
précision  qu’elle  exige;  il  est  composé  de 
deux  canons  assemblés  l’un  au-dessus  de  l’au- 


tre, et  qui  sont  appuyés  sur  une  brisure  tour> 
nante  pratiquée  au  défaut  de  la  culasse  ; la 
platine  est  en  deux  parties  : la  partie  pos- 
térieure, composée  du  chien  et  de  ses  acces- 
soires, est  fixée  sur  le  bois,  et  il  y a deux 
batteries  et  deux  bassinets,  un  pour  chacun 
des  canons.  Après  avoir  tiré  le  premier  coup 
avec  le  canon  supérieur,  comme  dans  les 
fusils  ordinaires,  on  fait  tourner  les  canons 
avec  la  main  en  appuyant  sur  la  sous-garde  ; 
celui  qu'on  a tiré  revient  en  dessous , et  l’au- 
tre prend  sa  place , de  manière  à présenter 
sa  batterie  devant  le  chien. 

On  a essayé  aussi  des  fiieilt  à quatre  coupe 
tournants  et  non  tournants;  ils  sont  compo- 
sés do  quatre  canons  brasés  ensemble  au 
moyen  de  quatre  plates-bandes.  Ceux  qui  sont 
à quatre  coups  tournants  sont  établis  d'après 
un  mécanisme  semblable  au  précédent;  seu- 
lement il  faut  deux  chiens , l'un  à droite  et 
l'autre  à gauche , et  quatre  batteries , une 
pour  chaque  canon.  Ceux  qui  sont  non  tour- 
nants exigent  quatre  platines  complètes;  on 
en  place  deux  de  chaque  cAté , et  l'une  au- 
dessous  de  l'autre , de  manière  que  chacune 
corresponde  au  canon  qu’elle  doit  faire  partir. 
Ces  armes  sont  nécessairement  fort  pesantes, 
et  en  général  plus  curieuses  qu’utiles. 

On  a fait  autrefois  des  fusils  à deux  coups 
avec  un  seul  canon  ; ce  canon  avait  deux 
lumières  distantes  l’une  de  l’autre  de  l’épais- 
seur d’une  charge,  et  deux  platines  placées 
l’une  derrière  l'autre  correspondaient  k cha- 
cune de  ces  lumières.  On  tirait  la  charge  de 
devant,  à laquelle  pendant  ce  temps  l’autre 
servait  d’appui,  puis  on  tirait  la  charge  du 
fond  avec  l’autre  platine.  On  en  a essayé 
aussi  à un  plus  grand  nombre  de  coups , dont 
les  charges  étaient  de  même  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  séparées  seulement  par 
des  rondelles  de  buffle.  Le  tir  de  ces  armes 
n’était  pas  sans  danger  par  la  communication 
possible  entre  ces  charges  pendant  les  explo- 
sions consécutives. 

Il  y a eu  encore  des  fusils  de  chasse  d’une 
espèce  particulière,  tel  que  celui  qu'on  appe- 
lait canardicre  ; il  différait  des  autres  par  la 
longueur  souvent  démesurée  de  son  canon, 
qui  était  communément  de  G pieds  ; ils  étaient 
aussi  d’un  calibre  plus  fort  que  celui  des  au- 
tres fusils  de  chasse  ; on  les  chargeait  ordi- 
nairement avec  des  chevrotines , et  on  obte- 
nait avec  ces  fusils  de  très  grandes  portées; 
mais  ces  portées  étaient  plutAt  dues  à la 
charge  qu’a  la  longueur  du  canon. 
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' Un  autre  fusil,  qui  a acquis  une  sorte  de 
célébrité  dans  le  Nouveau-Monde  b cause  des 
bandes  de  chasseurs  qui  l'ont  adopté,  est  le 
boucanier;  il  est  plus  long  et  d’un  plus  fort 
calibre  que  les  fusils  de  chasse  ordinaires.  Son 
nom  lui  vient  des  anciens  boucaniers  ou  fli- 
bustiers, bandes  d’aventuriers  et  de  pirates 
qui  ont  long-temps  infesté  les  cétes  de  l’Amé- 
rique. 

On  appelle  futil  à néceitaire  un  fusil  de 
chasse  dans  la  crosse  duquel  est  pratiquée 
une  boite  fermante  où  l’on  place  les  divers 
outils  nécessaires  pour  le  monter  et  le  dé- 
monter. On  nomme  /ueil  de  eûrefé  celui  au- 
quel un  arrêt , qu’on  fait  agir  par  un  mouve- 
ment de  la  sous-garde , fixe  le  chien  au  repos 
et  l’empéche  de  s’abattre  dans  aucun  cas, 
précaution  souvent  nécessaire  à la  chasse 
pour  éviter  les  accidents.  On  avait  adapté  des 
platines  de  cette  espèce  aux  fusils  dont  étaient 
armées  les  compagnies  des  gardes-du-corps, 
à cause  du  service  que  ces  compagnies  étaient 
appelées  à faire  dans  l’intérieur  des  appar- 
tements du  roi. 

Dans  les  poudreries  il  existe  un  fusil  appelé 
fueil-pendute;  c'est  une  arme  uniquement 
destinée  à l'épreuve  des  poudres  de  mousque- 
terie;  elle  se  compose  simplement  d’un  ca- 
non de  fusil  adapté  à un  pendule,  et  la  force 
de  la  poudre  est  évaluée  au  moyen  du  mou- 
vement communiqué  à ce  pendule  par  l’effet 
du  recul. 

On  a fabriqué  encore,  comme  arme  de  dé- 
fense personnelle,  des  eannee  à fueil;  le  corps 
de  la  canne  forme  le  canon  du  fusil , et  la 
platine  est  établie  dans  la  pomme  qu’on  tient 
à la  main.  Cette  arme  est  mise  au  rang  de 
celles  dont  le  port  peut  être  dissimulé , et  qui 
sont  par  conséquent  prohibées. 

Nous  avons  indiqué  les  divers  moyens  dont 
on  s'est  servi  pour  communiquer  le  feu  à la 
charge  d’un  fusil,  d'abord  par  une  mèche 
allumée , puis  par  le  frottement  d’un  rouet . 
et  enfin  par  le  choc  de  la  pierre  contre  l’acier. 
Ce  dernier  moyen  a fait  faire  de  grands  pro- 
grès aux  armes  à feu  ; mais,  malgré  tous  les 
perfectionnements  qui  ontétè  successivement 
adoptés,  la  platine  a toujours  l’inconvénient 


de  présenter  un  mécanisme  assez  compliqué 
et  sujet  à se  déranger  ; l’amorce , si  elle  sé- 
journe dans  le  bassinet,  peut  se  détériorer; 
enfin,  la  pierre  à fusil  s’use  facilement  et  se 
casse  même  quelquefois,  circonstances  d’a- 
prés  lesquelles  l’arme  est  souvent  exposée  à 
rater.  Les  arts  chimiques  sont  venus  remé- 
dier à ces  inconvénients  en  offrant  un  nou-  > 
veau  moyen  plus  simple  et  plus  sâr  pour 
enflammer  la  poudre.  Diverses  compositions; 
appelées  fulminantes,  ont  la  propriété  de 
s’enflammer  par  le  seul  effet  de  la  percussion, 
sans  avoir  besoin,  comme  la  poudre,  d’un 
feu  produit  avec  la  pierre.  Cette  propriété , 
appliquée  aux  armes  à feu , a fait  inventer 
une  nouvelle  espèce  de  fusils  appelés  fueiU 
à percussion.  La  platine  de  ces  fusils  est  ex- 
trêmement simplifiée  ; à la  place  du  bassinet 
et  de  la  batterie  est  un  simple  tuyau  d’acier 
communiquant  avec  la  lumière,  et  qu’on 
appelle  cheminée;  à la  place  du  chien  et 
de  la  pierre  est  un  petit  marteau,  monté, 
comme  le  chien,  sur  une  noix,  et  pressé  par 
un  ressort  qu'on  fait  agir  au  moyen  d'une  dé- 
tente en  pressant  la  gâchette.  Pour  les  pre- 
mières armes  de  cette  espèce,  oh  employa  la 
poudre  en  petites  boules,  qu’on  appelait 
grains  d’amoree  ; on  en  plaçait  un  dans  une 
petite  cavité  pratiquée  b l'orifice  do  la  che- 
minée ; le  marteau  était  garni  d'une  petite 
portion  cylindrique  qui,  en  s’introduisant 
dans  la  cavité , frappait  l’amorce,  lui  faisait 
faire  explosion,  et  le  feu  se  communiquait  rapi- 
dement à la  charge.  Les  premiers  fusils  percu- 
tants se  nommaient  fueiU  à piéton,  à cause  delà 
forme  do  marteau  ; ils  avaient  cet  inconvé- 
nient que  les  grains  d’amorce  étaient  diffici- 
les à conserver , et  qu’il  fallait  prendre  des 
précautions  minutieuses  pour  les  placer  sur 
la  cheminée  au  moment  du  tir. 

Lorsqu’on  eut  reconnu  l’avantage  incontes- 
table du  fusil  à percussion , tant  sous  le  rap- 
port de  la  sdreté  du  tir  que  sous  celui  de  la 
simplicité  du  mécanisme , on  imagina  de  rem-  / 
placer  le  grain  d'amorce  par  une  capsule, 
espèce  de  dé  en  cuivre  adapté  à la  chemi- 
né et  au  fond  duquel  est  fixée  la  composi- 
tion de  poudre  fulminante  ; la  capsule  enve- 


loppe la  partie  supérieure  delà  cheminée;  sur  cette  cheminée  et  maintient  la  capsule;  an 
le  marteau,  dans  ioa  état  habituel,  repose  moment  de  tirer,  on  arme  le  marteau,  et  en 
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Le  fusil  à percussion  {fig.  77)  offre  ainsi  un 
immense  avantage  sur  le  fusil  à batterie  ; 
aussi  est-il  déjb  généralement  adopté  comme 
fusil  de  chasse.  On  en  fait  à un  et  à deux 
coups  ; les  cheminées  sont  placées  au-dessus 
et  un  peu  sur  le  oété  du  canon.  Pour  éviter 
l'inconvénient  de  la  pluie  sur  ces  cheminées, 
«n  a essayé  de  les  placer  au-dessous  du  canon  ; 
mais  alors  il  faut  que  la  capsule  soit  un  peu 
forcée  pour  ne  pas  tomber  ; elle  est  plus  difD- 
cile  h placer,  et  on  ne  peut  être  sufTisamment 
assuré  qu'elle  y soit  encore  quand  on  tire. 

Des  différentes  espèces  de  poudres  fulmi- 
nantes qui  ont  été  essayées,  c'est  celle  qui  se 
prépare  avec  le  mercure  Aê  Howard  qui  offre 
le  plus  d'avantages.  Les  capsules  peuvent  se 
porter  sans  danger  dans  de  petites  boites  pla- 
tes , en  cuivre , qu'on  appelle  amorçoirs. 

Si  l’amorce-eapsule  a fait  adopter  les  fusils 
k percussion  pour  la  chasse,  elle  n’a  pas 
paru  de  nature  h les  faire  employer  encore 
comme  arme  de  guerre , à cause  des  soins 
qu'exigeraient  la  confection  en  grand  et  le 
transport  de  ces  capsules , de  l'attention  qu'el- 
les demanderaient  de  la  part  dus  soldats  pour 
les  placer  sur  la  cheminée  après  chaque  coup 
tiré  -,  enGn  parce  que  Iqs  éclats  de  leur  enve- 
loppe, au  moment  de  la  percussion,  pourraient 
devenir  incommodes  dans  les  rangs.  Pour  évi- 
ter ce  soin  minutieux  du  placement  des  amor- 
ces fulminantes,  on  a cherché  les  moyens  de 
les  faire  arriver  d’elles-mémes,  et  pour  cela 
on  avait  disposé  prés  du  marteau  une  petite 
botte  remplie  de  grains  d'amorce,  lesquels,  au 
moyen  d'un  mécanisme  particulier,  venaient 
se  placer  successivement  sur  la  cheminée; 
mais  ce  mécanisme  était  beaucoup  trop  com- 
pliqué, et  d'ailleurs  la  position  de  la  boite,  qui 
devait  être  très  rapprochée  de  l'inflamma- 
tion, n'était  pas  sans  danger.  Dans  un  autre 
système,  chaque  cartouche  porto  une  cap- 
sule d’amorce , placée  sur  son  axe , dans  un 
trou  pratiqué  au  centre  d’un  petit  sabot  on 
bois,  et  une  portion  de  cylindre  creux  du  dia- 
mètre de  la  cartouche  entoure  la  cheminée 
et  sert  de  conducteur  à l'amorce.  Pour  amor- 
cer, on  n’a  qu’à  appuyer  la  tranche  du  sabot 
sur  le  cylindre  conducteur  , à pousser  tout 
droit  en  pressant  la  cartouche,  et  la  capsule 
vient  se  fixer  sur  la  cheminée.  Celte  manière 
d’amorcer  est  celle  qui , jusqu'à  présent,  pa- 
rait offrii  le  plus  d'avantages  pour  les  f usils 
de  guerre, 
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I ne  pmnriété  particulière  des  cnniposi- 
tiüii,  tiilmiuaiites  est  de  no  s'onllainiiier  que 
lorsqu'elles  sont  frappées  par  une  surface 
plane,  et  de  pouvoir  être  coupées  par  une 
lame  tranchante  sans  produire  de  détonation; 
l'application  de  cette  propriété  a conduit  àla 
découverte  d'un  nouveau  système  d'amorces, 
que  l'on  pourrait  appeler  amorcM  rond'nurt  .- 
ce  système  estdCt  à M.  Ileurteloup,  ainsi  quoi 
son  application  aux  fusils  de  guerre.  La  pou- 
dre fulminante  est  contenue  dans  un  tube 
aplati  ; ce  tube  se  place  dans  un  encaslre- 
inunt  do  manière  qu'une  de  ses  extrémités 
vienne  reposer  sur  l'orifice  de  la  cheminée, 
et  il  est  maintenu  par  une  plaque  de  cuivre 
qui  s'ouvre  et  se  referma  comme  une  boite  à 
charnière  ; le  marteau  est  composé  d'une  par- 
tie piano  destinée  à frapper,  et  il  est  terminé 
par  une  partie  tranchante  qui , au  moment 
du  choc , coupe  la  portion  du  tube  qui  fournit 
l'amorce  et  la  sépare  exactement  du  reste; 
dans  l'encastrement  où  est  placé  le  tube  se 
trouve  une  petite  roue  dentée  qui  communi- 
que au  marteau  par  une  tige , de  manière 
qu’en  armant  le  marteau  la  roue  tourne  d'un 
cran  et  fait  avancer  chaque  fois  le  tube  sur  la 
cheminée  de  la  quantité  nécessaire  pour  for- 
mer une  nouvelle  amorce  ; un  seul  tube  four- 
nit près  de  cinquante  amorces  qui  viennent 
ainsi  se  placer  successivement  sur  la  che- 
minée par  le  seul  mouvement  d'armer  le 
marteau.  Un  grand  avantage  encore  do  ce 
genre  d’amorce,  c’est  que,  le  tube  étant  main- 
leiiu  dans  son  encastrement,  on  a pu  placer 
la  clieminée  et  le  marteau  au-dessous  du 
canon,  ce  qui  met  tout  le  système  parfaite- 
ment à l'abri  de  la  pluie , avantage  qu'il  est 
difficile  d'obtenir  avec  les  amorcos-capsulcs. 
Un  cortaiii  nombre  de  ces  tubes  d’amorce  se 
place  dans  un  étui  qu'on  introduit  dans  la 
crosse  du  fusil,  de  manière  que  chaque  sol- 
dat peut  être  porteur  désamorces  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  toute  une  campagne.  Le 
renouvellement  d'un  tube  qui  fournit  qua- 
rante ou  cinquante  amorces  de  suite  ne 
demande  pas  beaucoup  plus  de  temps  que  le 
placement  d'une  simple  capsule.  Le  méca- 
nisme, do  l'invention  de  M.  Ileurteloup,  est 
simple,  solide,  facile  à entretenir  par  le  sol- 
dat, et  parait  offrir  de  grands  avantages;  le 
résultat  de  l'expérience  décidera  s'il  peut 
être  adopté  pour  les  fusils  de  guerre.  L’auteur 
a donné  à celte  arme  le  nom  de  (u$il  coptip- 
teur , à cause  de  la  propriété  du  marteau  qui 
frappe  et  qui  coupe  eu  même  temps  [fig.  7S). 
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Nous  avons  vu  qu’on  avait  renoncé  au  tir 
à bulles  forcées  avec  la  carabine  à cause  de 


foncer  la  balle;  une  nouvelle  invention,  due  b 
M.  Delviqiie , nous  parait  avoirconiplélemeiit 
vaincu  celte  difficulté.  Ce  procédé,  forlsimple, 
consiste  b faire  le  tonnerre  du  canon  d’un  dia- 
mètre plus  petit  que  le  reste  de  l'âme,  de 
manière  b former  dans  l'intérieur  un  rebord 
saillant , b rayer  l'âme  du  canon  en  hélice,  et 
b avoir  une  baguette  d'acier  b tête  et  un  peu 
plus  forte  que  les  baguettes  ordinaires.  On 
charge  l'arme  en  mettant  la  poudre  libre  qui 
tombe  dans  l’intérieur  du  tonnerre  ; on  met 
ensuite  la  balle  du  calibre  do  l’âme,  qui  vient 
s'arrêter  sur  le  rebord  de  ce  tonnerre  ; on  la 
frappe  une  ou  deux  fois  avec  la  baguette. 
Cette  balle,  ainsi  comprimée  entre  deux  mé- 
taux plus  durs  que  le  plomb,  la  partie  sail- 
lante du  tonnerre  et  la  baguette,  s'aplatit 
assez  pour  être  forcée  immédiatement  et  pour 
être  dirigée  en  sortant  par  les  rainures  du  ca- 
non. Cette  arme  a pris  le  nom  de  carabine 
Delvigne  ou  furil  rayé;  elle  se  charge  aussi 
promptement  que  le  fusil  ordinaire , et  elle 
donne  un  tir  beaucoup  plus  juste.  Nous  ne 
doutons  pas,  en  conséquence , qu'elle  ne  soit 
avantageusement  employée  b la  guerre  ; cette 
arme  est  soumise  dans  ce  moment  aux  résul- 
tats de  l’expérience.  On  a fait  aussi  dans  le 
même  système  des  fusils  de  rempart,  dont 
nous  parlerons  plus  tard. 

Pour  tous  les  fusils  qui  se  chargent  par  la 
bouche  du  canon,  il  faut  poser  la  crosse  b 
terre,  introduire  la  charge  dans  la  bouche, 
tirer  la  baguette,  enfoncer  la  charge,  remettre 
la  baguette  en  place  et  relever  l’anne  ; or, 
quelle  que  soit  l'habileté  du  tireur,  cette  opé- 
ration exige  un  certain  espace  de  temps,  pen- 
dant lequel  il  est  désarmé;  celte  observation 
n'est  pas  sans  importance  b la  guerre,  sur- 
tout pour  le  fantassin  qui  fait  lo  service  de 
tirailleur;  de  plus,  cette  manière  de  charger 
a fait  renoncer,  jusqu’b  présent , aux  avan- 
tages du  tir  b balles  forcées.  Celte  double 
considération  a conduit  depuis  long-temps  b 
rechercher  les  moyens  d'introduire  la  charge 
par  la  culasse , de  manière  que  le  soldat,  en 
chargeant  son  arme,  puisse  rester  dans  une 
position  défensive  en  présentant  la  baïonnette 
à l’ennemi,  et  que,  n’ayant  pas  besoin  de  faire 


la  difficulté  de  charger  cette  arme , opération 
qui  exigeait  l'emploi  d’un  maillet  pour  eu- 


parcourir  b 1a  balle  toute  la  longueur  du  ca- 
non , on  puisse  supprimer  la  baguette  et  tirer 
constamment  b balles  forcées , en  donnant  au 
tonnerre  un  diamètre  un  peu  plus  grand  que 
celui  du  reste  du  canon.  Cette  propriété 
permettrait  en  outre  de  ne  faire  usage  que  de 
canons  carabinés , reconnus  pour  avoir  une 
portée  bien  plus  sâre  que  les  canons  unis. 

Les  fitsilt  se  chargeant  par  la  culasse  offri- 
raient donc  des  avantages  immenses;  mais 
leur  construction  présente  aussi  de  grandes 
difficultés.  Il  s'agit,  en  effet,  de  pratiquer 
une  ouverture  b l'endroit  même  où  s'exerce 
le  plus  grand  effort  de  l'explosion  de  la  pou- 
dre, c'est-b-dire  b la  partie  du  canon  qui 
doit  avoir  le  plus  de  force  et  de  solidité.  Si  le 
mécanisme  qui  doit  fermer  cette  ouverture 
est  d’une  exactitude  absolue , l'encrassement 
produit  par  le  résidu  de  l'inflammation  l'em- 
pêchera bientôt  de  fonctionner;  si  ce  méca- 
nisme a un  jeu  facile , il  y aura  échappement 
do  gaz  résultant  de  l’explosion,  il  y aura  b 
la  longue  ébranlement,  et  par  conséquent 
peu  de  solidité.  Tel  est  le  problème  que  l'on 
cherche  depuis  long-temps,  et  qui  a donné 
lieu  b de  nombreuses  expériences  ; il  a été 
résolu  b diverses  époques  de  plusieurs  ma- 
nières fort  ingénieuses , mais  trop  compli- 
quées peut-être , ou  n'offrant  pas  assez  de  ga- 
ranties de  solidité  pour  qu'une  arme  de  celte 
espèce  puisse  être  mise  entre  les  mains  du 
soldat.  Les  premiers  essais  qui  furent  faits 
pour  charger  les  armes  b feu  par  la  culasse  da- 
tent b peu  près  de  l'origine  de  ces  armes;  mais 
c’est  surtout  lorsqu’on  eut  reconnu  l'avantage 
du  tir  b balles  forcées  que  l’on  chercha  à appli- 
quer ce  modo  de  chargement  aux  carabines, 
afin  d'éviter  l'emploi  incommode  du  maillet 
avec  lequel  on  enfonçait  la  balle. 

Il  existe  au  Musée  d'artillerie  de  Paris  une 
très  grande  variété  de  fusils  se  chargeant  par 
la  culasse  ; les  mécanismes  essayés  ponr  la 
solution  de  ce  problème  peuvent  se  diviser  en 
trois  systèmes  principaux , suivant  la  posilion 
de  l'ouverture  par  laquelle  on  introduit  la 
charge  : ou  celte  ouverture  se  présente  sur  la 
partie  supérieure  du  canon,  ou  elle  a lieu  en 
arrière  du  tonnerre  par  la  séparation  de  la 
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culasse  , ou  enfin  le  tonnerre  se  sépare  du  ca- 
non et  découvre  sa  tranciie  antérieure.  Nous 
nous  bornerons  h indiquer  les  principaux 
mécanismes  de  chacun  de  ces  systèmes. 

Le  maréchal  de  Saxe  , pénétré  des  avan- 
tages qui  résulteraient  de  ce  modo  de  char- 
gement par  la  culasse , avait  imaginé  d'abord 
un  gros  fusil  qu'on  tirait  sur  une  espèce  d'affût, 
et  qu'on  nomma  amuselte  du  maréchal  de 
Saxe.  Le  canon  et  le  bois  de  ce  fusil  étaient 
traversés , prés  de  la  culasse , par  une  vis 
multiple  dont  l'axe  était  vertical , et  qui  fai- 
sait corps  avec  une  sous-garde  mobilej  une 
révolution  de  cette  sous-garde  faisait  abaisser 
la  vis,  et  découvrait,  au-dessus  du  canon, 
l'ouverture  par  laquelle  on  introduisait  la 
balle  et  la  poudre  ; le  mouvement  contraire 
refermait  le  système.  On  adapta  le  mime 
mécanisme  aux  carabines  de  cavalerie , aux 
fusils  de  dragons  et  à ceux  de  la  marine;  mais 
rexpéricncc  les  fit  bientôt  abandonner  par 
les  inconvénients  qu'on  y reconnut  ; la  balle, 
retenue  par  l'encrassement,  rendait  souvent 
la  charge  irrégulière , et  des  grains  de  pou- 
dre s'amassant  sur  la  vis  finissaient  par  ar- 
rêter son  mouvement. 

Un  autre  fusil  de  même  nature,  qui  a mé- 
rité quelque  attention,  est  celui  qui  a été 
connu  sous  le  nom  de  futil  Montaletnberl  ; la 
partie  du  canon  formant  le  tonnerre  et  une 
culasse  prolongée  en  arrière  sont  plus  ren- 
forcées que  dans  les  autres  fusils  ; cette  culasse 
est  ouverte  de  part  en  part  dans  le  sens  ver- 
tical , perpendiculaire  à l’axe  du  canon , do 
manière  à recevoir  un  prisme  quadrangulaire 


appelé  clapet.  Ce  clapet  a une  rainure  longi- 
tudinale dans  laquelle  entre  une  espèce  de 
mentonnet  à bascule,  qui  lui  pennet  de  des- 
cendre et  de  remonter  dans  son  encastrement 
sans  pouvoir  on  sortir  ; il  est  de  plus  appuyé 
sur  une  vis  qui  occupe  la  place  du  bouton  de 
culasse , et  qui  est  réunie  par  une  tige  à un 
pontet  de  sous-garde  mobile  : c'est  au  moyen 
de  ce  pontet  qu'on  arrête  ou  qu'on  détache  le 
clapet.  Pour  charger  l'arme , on  desserre  le 
clapet  ; il  s'ahaisse  par  son  propre  poids , ce 
qui  laisse  h découvert  l'orifice  du  tonnerre  ; 
on  y introduit  la  cartouche,  puis  on  relève  et 
on  serre  le  clapet,  qui  fait  alors  office  de  cu- 
lasse. Ce  mécanisme  est  simple  et  ingénieux, 
mais  n'offre  pas  assez  d'exactitude  pour  em- 
pêcher le  crachement. 

Une  autre  arme  dont  le  mécanisme  était 
plus  simple  encore  est  celle  qu'on  appela 
fatil  de  Vincennet , du  lieu  où  elle  fut  essayée. 
Le  canon  se  séparait  du  tonnerre , et  les 
points  de  jonction  étaient  taraudés  de  ma- 
nière à se  visser  l'un  dans  l'autre  ; pour  vis- 
ser et  dévisser  les  deux  parties,  on  fixait  sur 
le  canon  une  petite  branche  faisant  office  de 
poignée.  Cette  arme  était  fort  simple , mais 
le  moindre  encrassement  qui  se  formait  dans 
les  pas  de  la  vis  l'empêchait  bientôt  de  fonc- 
tionner. 

Ces  diverses  armes  étaient  antérieures  aux 
fusils  ù percussion,  et  se  tiraient  avec  des  pla- 
tines à pierres. 

U n autre  mécanisme  pour  charger  par  la  cu- 
lasse est  celui  du  fusil  appelé  fusil  Julien  Leroy 
(/îj.79),du  nom  do  son  inventeur  ; on  le  lirait 


avec  la  platine  à piston  et  le  grain  d amorce. 
Le  canon  de  ce  fusil  est  coupé  à la  jonction 
du  tonnerre  avec  la  culasse  ; ces  deux  parties 
sont  réunies  par  un  pivot  fixé  sur  la  surface 
inférieure  du  canon , et  au-dessus  par  un  ar- 
rêtoir  glissant  sur  une  rainure  ou  coulisse  ; 
en  faisant  tourner  sur  le  pivot  la  crosse  du 
fusil  à laquelle  tient  la  culasse , on  découvre 
l'orifice  du  tonnerre , on  y introduit  la  car- 
touche, on  fait  retourner  la  crosse  h sa  place , 
et  la  culasse  vient  servir  d'appui  à la  eharge  ; 
la  tranche  supérieure  de  celte  culasse  est 
taillée  k arête  tranchante,  de  manière  h cou- 
per d'elle-raême,  en  se  reformant,  le  papier 
de  la  cartouche.  Ce  mécanisme  est  simple  et 


permet  de  tirer  très  rapidement  ; mais  si  l'ar- 
rêtoir  qui  parcourt  la  coulisse  est  fortement 
serré,  le  moindre  encrassement  rend  son  mou- 
vement fort  difficile  ; s il  est  un  peu  aisé  il  y 
a crachement,  et  même  alors  le  pivot  peut  se 
fausser.  Ce  fusil  était  destiné  à la  guerre  ; il 
a clé  éprouve  en  1818,  et  après  beaucoup  do 
controverses,  il  n’a  point  été  adopté. 

Vers  la  même  époque  on  a essayé  le  fusil 
Pauly  ; la  culasse  et  la  crosse  étaient  réunies 
au  canon  par  deux  tourillons  latéraux  ; sur 
la  partie  supérieure  du  tonnerre  était  un 
crochet  à charnière  qui  venait  s'adapter  dans 
un  arrêtoir  fixé  au-dessus  de  la  crosse,  et  qui 
servait  h mainteDir  l'arme  droite.  Pourchar- 
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gei  ou  dctacliail  le  crochel , la  crosse  boscii-  rilloiis  et  découvre  l'orifice  du  tonnerre  i , 
lail  en  tournant  sur  les  tourillons , et  dècou-  on  y introduit  la  cartouclie,  et  eu  rabaissant 
vrait  aitisi  l'orifice  du  tonnerre  ; après  avoir  le  levier,  la  culasse  bouche  exactement  cel 
placé  la  cartouche  on  redressait  la  crosse  et  orifice  et  y reste  fortement  appliquée.  Ce  sys- 
on  l'arrêtait  avec  le  crochet.  Ce  mécanisme  tème  est  simple,  solide,  et  donne  un  tir  très 
ne  paraissait  pas  offrir  assez  de  solidité  et  a rapide.  On  a employé  en  outre , pour  le  fusil 
été  abandonné;  il  avait  en  outre  l'inconvé-  Robert,  un  moyen  particulier  pour  enflam- 
ment de  donner  beaucoup  de  crachement.  nier  la  charge  ; la  cartouche  elle-même  porte 
Le  ftuil  Pottet  est  une  modification  et  un  son  amorce  c’est  un  petit  tube  en  cuivre 
perfectionnement  du  svslème  précédent  ; il  contenant  la  poudre  fulminante,  et  qui  est 
offre  plus  de  solidité , et,  pour  obvier  il  l in-  placé  en  arrière  de  la  cartouche  en  la  dépas- 
convénient  du  crachement,  on  a ajouté  à la  sant  un  peu  ; dans  I intérieur  du  bois  est  logé 
cartouche  un  petit  culot  en  cuivre  qui  s'ap-  nn  petit  marteau  qui , an  moyen  d un  ressort 
puio  sur  la  fausse  culasse  et  intercepte  ainsi  d é une  détente  que  fait  agir  la  gâchette, 
les  jets  d'inflammation.  ' ient  frapper  sur  le  tube  d'amorce  : ce  mar- 

Le  fittil  Robert  (fig.  80),  inventé  en  1831,  tcau  est  disposé  de  manière  à être  armé  ou 
présente  un  autre  système  de  mécanisme  : mis  au  repos  par  le  mouvement  même  du  le- 

une  pièce  de  culasse  mobile  qui  s'adapte  exac-  ' ier  qui  sert  à faire  tourner  la  culasse , et  un 
tement  au  tonnerre  tourne  sur  des  louril-  trou  pratiqué  à la  sous- garde  serl  au  dégage- 
ions  faisant  corps  avec  le  canon;  celte  eu-  ment  du  gaz  provenant  de  1 inflammation.  Ce 
lasse  mobile  est  composée  d'une  panie  so-  mécanisme  est  ingénieux,  mais  il  exige  une 
lide  destinée  à résister  au  choc  de  l'explosion,  très  grande  précision  dans  sa  construction  et 
et  d'une  branche  faisant  levier  qui , lorsque  demande  une  attention  particulière  pour  le 
l'arme  est  fermée  , vient  s'arrêter  dans  des  placement  de  la  cartouche.  Un  autre  inconvé- 
crans  de  la  crosse.  Pour  charger  cette  arme  nient  encore  du  fusil  Hobert  est  de  ne  pas 
on  décroche  le  levier  en  l'élevant;  ce  mou-  indiquer  suffisamment  quand  il  est  armé, 
vcment  fait  tourner  la  culasse  sur  ses  tou-  Lafuiil  Lefaueheuxtjig.  81)  a paru  pou  de 


temps  après  le  précédent  et  a été  éprouvé  en  le  fixe  sur  les  pièces  de  support  par  un  mou- 
concurrence.  Dans  ce  fusil  la  culasse  est  fixe  veinent  de  la  clef  sur  le  boulon.  On  emploie 
et  fait  corps  avec  une  pièce  sur  laquelle  s'ap-  pour  celte  arme  la  platine  à percussion  or- 
puie  la  partie  inférieure  du  tonnerre  ; le  ca-  dinaire  avec  l'amorce  capsule.  Ce  fusil  est 
non  est  fixé  à l'extrémité  de  cette  pièce  par  solide  et  ingénieux  ; il  n'exige  pas  une  pré- 
une  forte  charnière,  de  manière  b joindre  cision  aussi  rigoureuse  que  le  précédent; 
exactement  la  culasse.  Sous  le  tonnerre  se  mais  le  mouvement  de  bascule  du  canon  nous 
trouvent  deux  crocliels  qui  pénétrent  dans  parait  un  inconvénient  pour  l’employer 
lu  pièce  de  support  et  qui  y sont  retenus  U vo-  comme  fusil  de  guerre,  l'n  autre  inconvé- 
lonlé  par  un  boulon  tournant,  à tête  ; ce  bon-  nient  de  ce  fusil  consistait  dans  le  crachc- 
lon  est  mis  en  moinement  par  un  petit  levier  ment.  Pour  y obvier  on  a garni  la  partie  in- 
qu'on  appelle  clef,  et  qui  est  place  au-dessous  férieure  de  la  cartouche  d'un  culot  mélal- 
de  la  pièce  de  support.  Pour  charger  on  fait  lique  destiné  à boucher  la  jonction  du  ton- 
tourner  le  boulon  do  manière  à détacher  les  nerre  avec  la  culasse  et  à intercepter  ainsi 
crochets  du  tonnerre  ; le  canon  n'étant  plus  l'issue  des  jets  de  l'inflammation, 
retenu  bascule  en  tournant  sur  sa  charnière  , line  autre  arme  du  même  genre  est  le  fusil 
et  présente  l'orifice  du  tonnerre.  La  cartou-  Brr/njrr;  comme  dans  le  précédent,  c'est  le 
che  étant  placée,  on  redresse  le  canou  et  on  canon  quibascule  et  qui  s'appuiesur  une  piéco 
Kneyel.  du  Z/X*  ilhie,  t.  III.  99 
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di-  fiipporl  faisant  corps  avec  la  culasse;  mais 
au  lieu  d’y  dire  retenu  par  deux  rrocliels  et 
un  luiulonà  tête,  la  partie  inférieure  du  ton- 
nerre est  pleine;  elle  s’encastre  en  entierdans 
la  pièce  de  support , et  c'est  un  pontet  de 
sous-garde  mobile  ipii  sert  h la  détuelier  pour 
cliarger  et  à la  maintenir  fortement  dans  le 
tir.  Ce  mécanisme  offre  plus  de  solidité  et 
parait  être  plus  facile  à manoeuvrer  que  le 
précèdent.  Pour  tirer  ee  fusil  et  éviter  toute 
possibilité  de  eraeliemcnt,  on  a imaginé  de 
J placer  la  cartouche  dans  une  douille  ou  petit 
cylindre  en  cuivre  ipii  la  eonlient  en  entier; 
dons  le  fond  de  cette  douille  esl  appliquée  la 
composition  de  poudre  fulminanlu  qui  doit 
ibrmer  l’amorce.  Au-dessus  du  tonnerre  se 
trouve,  au  lieu  de  cheminée,  un  petit  ressort 
qui,  frappé  par  le  marleau,  communique  la 
percussion  sur  le  hord  inférieur  de  la  douille 
et  enflamme  la  poudre  fulminante  sans  même 
percer  te  métal  qui  la  contient.  Parce  moyen 
fl  ne  peut  y avoir  aucune  déperdition  de  gaz 
au  moment  de  l'inllammation,  ce  qui  donne 
k ce  fusil  la  meilleure  portée  possible  ; de 
plus  il  n'a  rien  à craindre  de  l’humidilé,  puis- 
que la  charge,  ainsi  que  l'amorce,  n'ont  au- 
cune communication  avec  l’air  extérieur. 

Le  fusil  Lepage  est  encore  dans  le  même 
système  du  canon  qui  bascule  pour  découvrir 
l'orifice  du  tonnerre;  il  diffère  des  précé- 
dents en  ce  que  c'est  au  moyen  d'une  bran- 


che placée  au-dessus  du  tonnerre  qu'on  fixe 
ou  qu'on  détache  lu  canon  eu  élevant  ou  en 
abaissant  cette  branche. 

De  celle  grande  variété  de  fusils  se  char- 
geant par  la  culasse,  et  sur  lesquels  les  inven- 
teurs sont  encore  à l'œuvre,  ce  seront  les 
r(*suUals  do  l'expérience  qui  pourront  seuls 
décider  en  dernier  ressort  celui  qui  sera  défi- 
nitivement déclaré  le  meilleur  dans  toutes  ses 
combinaisons.  La  plupart  des  fusils  des  der- 
niers modèles  dont  nous  veuoni  do  parler  sont 
à deux  coups. 

Le  système  des  fusils  h percussion  et  se 
chargeant  par  la  culasse  est  resté  dans  le  do- 
maine des  armes  de  chasse  et  de  luxe,  et  n'a 
point  encore  été  adopté  pour  la  guerre,  du 
moins  pour  les  armes  d'un  usage  habituel  sur 
les  champs  de  bataille;  mais  ce  système  a 
paru  propre  à être  appliqué  au  fusil  de  rem- 
part, arme  plus  forte,  destinée  à la  défense 
des  places,  et  qui  par  ses  dimensions  est  plus 
incommode  k charger  avec  la  baguette.  De 
nombreuses  épreuves  faites  en  1826  ont  con- 
duit à l'adoption  d'un  fusil  de  rempart  k 
amorce  fulminante  et  se  chargeant  par  la 
culasse  ; la  platine  est,  comme  celle  des  fusils 
ordinaires,  à percussion.  L'arme  se  compose 
d’un  canon  brasé  sur  une  pièce  de  culasse 
formant  une  espèce  de  boite  ou  d'encaslic- 
ment  en  arriére  de  râme  du  canon  {fig.Si)-, 
cet  eucaslremcnt  est  rempli  par  deux  parties 


mobiles  :1c  tonnerre,  qui  reçoit  la  charge,  et 
nn  taquet  ou  coussinet,  qui  sert  k la  main- 
tenir et  forme  renfort  de  culasse.  Le  ton- 
nerre est  garni  de  deux  tourillons  qui  glis- 
sent dans  des  coulisses  latérales,  cl  son  em- 
bouchure est  entaillée  de  manière  k pénétrer 
dans  l’intérieur  du  canon  ; le  taquet  de  der- 
rière a une  charnière  d’un  côté  cl  un  crochet 
de  l’autre.  Pour  charger  l'arme  on  relève  le 
taquet  en  le  faisant  sortir  de  son  encastre- 
ment; on  fait  glisser  le  tonnerre  dans  l’cs- 
pare  vide  pour  le  séparer  du  canon,  et  on 
le  redresse  en  le  faisant  tourner  sur  ses  tou- 
rillons. On  y place  la  charge;  on  le  rabaisse 
en  le  poitssanl  dans  le  canon,  et  on  referme 
le  taquet  de  derrière,  qui  reni|dit  cxaele- 
miml  roï|iace  vide  el  consolide  lout  le  mé- 
canisme. Le  canon  du  fusil  do  rcaqiort,  mo- 
dèle adopté  en  1831,  est  carabine  en  hélice, 


et  est  à balle  forcée.  La  longueur  de  ce  ca- 
non est  de  pouces,  et  son  calibre  de  qua- 
torze balles  à la  livre;  il  donne  des  portées 
très  longues  et  très  justes. 

On  a fait  aussi  des  fusils  ordinaires  avec 
un  mécanisme  du  même  genre;  dans  quel- 
ques uns  le  tonnerre,  au  lieu  do  se  relever, 
tourne  sur  le  c6té  ; alors  il  s appuie  directe- 
ment sur  la  culasse,  el  aulicud'élre  muinlenu 
|>ar  un  ta<iuet,  c’est  le  canon  du  fusil  qu'on 
éloigne  pour  faire  basculer  le  tonnerre,  et 
qu  on  rapproche  pour  s'y  ajuster  el  le  conso- 
lider. Celte  arme  esl  dé.signée  i>ar  le  nom  de 
fusil  Tourelle,  du  nom  de  son  inventeur. 

Le  fusil  de  rempart  de  1831,  spécialement 
affecté  à la  défense  des  places,  a été  essayé  en 
Africpie  pour  la  guerre  de  campagne;  mais 
l'expérience  d’un  tir  prolongé  a fait  recon- 
uailre  do  grands  inconvénients  dans  la  charge 
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de  cette  arme,  par  l'crfet  du  ta  clialuur  qui 
le  produit  sur  le  tonnerre.  Uu  vient,  en  con- 
séquence, de  mettre  U l'essai  un  autre  fusil 
de  rempart,  rayé  comme  le  précédent,  mais 
qui  se  cliargc  par  la  bouche  à balte  forcée, 
d'après  te  système  de  la  carabine  Delvigne. 
Ce  fusil  est  plus  court,  plus  léger  que  celui 
du  1831 , et  peut  facilement  se  tirer  sans  le 
secours  du  chevalet.  On  emploie  quelquefois 
avec  cette  arme  des  balles  incendiaires  -,  pour 
les  forcer  sur  la  saillie  iutèrieure  du  ton- 
nerre , on  se  sert  d'une  baguette  à tête  èvi- 
dèe. 

Parmi  les  nombreux  mécanismes  qui  ont 
été  inventés  pour  citarger  les  fusils  par  la  cu- 
lasse, nous  lions  sommes  borné  à décrire 
ceux  qui  ont  en  quelque  célébrité  et  ceux 
qui  proviennent  des  inventions  les  plus  ré- 
centes. Une  plus  longue  énumération  edt  été 
inutile,  puisque  la  plupart  de  ces  mécanismes 
n'étaient  souvent  que  des  modifications  les 
uns  des  autres.  Mais  nous  cileroiis  encore 
comme  objet  de  curiosité  les  fusils  b réser- 
voirs, b tambours  ou  b boites  d'amorces,  se 
chargeant  et  s'amorçant  par  eux-méines  ; il 
y en  a qui  sont  pourvus  de  deux  réservoirs, 
un  pour  la  poudre  et  un  pour  les  balles.  Un 
mécanisme  nécessairement  fort  compliqué 
sépare  la  culasse  du  canon  ot  introduit  en 
même  temps  dans  le  tonnerre  ia  balle  et  la 
eliargo  de  poudre.  Un  des  fusils  les  plus  cu- 
rieux do  ce  genre  est  celui  qu'on  a appelé 
funl  dt  Louis  XY;  il  tirait  vingt-quatre 
coaps  de  suite,  qui  étaient  chargés  successi- 
vement au  moyen  d'un  ressert  passamt  sur  le 
devant  de  la  sous-garde. 

Une  autre  arme  assez  bizarre  est  un  fusil 
à cinq  eotifs,  avec  un  seul  canon  ; le  canon 
de  CO  fusil  est  appuyé  sur  un  arbre  autour 
duquel  tourne  une  plaque  de  culasse  qui 
porte  cinq  chambres  placées  on  rond  ; ces 
chambres,  chargées  d'avance,  sont  amenées 
successivement  devant  le  canon  de  manière 
b s'y  ajuster  exactement  pour  le  tir,  par  I ef- 
fet d'ime  pression  qui  soutient  en  même  temps 
l'effort  du  recul.  Ce  fusil  se  lirait  avec  ia 
platine  h pierre,  et  la  batterie  portait  un  ré- 
servoir d'amorces,  lesquelles,  ii  chaque  coup, 
tombaient  dans  le  bassinet. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
CCS  fusils  extraordinaires,  qui  ont  été  pro- 
duits par  le  génie  on  le  caprice  d'un  grand 
nombre  d'invenlctirs,  et  qui  sont  plutôt  des 
ol>jels  d'art  et  de  curiosité  que  des  armes 
Utiles  • 


I ) 

Les  pistolets  présentent  une  différence 
marquée  arec  les  armes  b feu  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'à  présent  ^ ils  ont  des  canons 
beaucoup  plus  courts,  et  sont  destinés  b étra 
tirés  d'une  seule  main  et  b bras  tenda;  ils 
sont  construits  en  conséquence.  La  crosse, 
au  lieu  d'être  disposée  pour  s'appuyer  b l’é- 
paule, est  arrondie  de  manière  b donner  un 
point  d'appui  b la  main  dans  la  partie  da 
l'arme  qui  sert  de  poignée.  11  y a des  pisto- 
lets de  guerre,  des  pistolets  de  luxe  et  des 
pistolets  de  poche. 

Les  pisloUls  de  guerre  ont  été  en  usage 
dans  la  cavalerie  dès  l'époque  où  on  s'est 
servi  dos  arquebuses  et  des  mousquets  b mè- 
che et  b rouet,  et  ils  se  ressentaient  néces- 
sairement do  rimpcrfeclion  de  ces  armes.  La 
première  arme  de  la  nature  des  pistolets  n'é- 
tait qu'un  mousquet  raccourci,  et  il  était  si 
lourd  et  si  embarrassant  qu'il  fallait  pour  le 
tirer  l'appuyer  sur  la  cuirassa,  d'où  il  fut  ap- 
pelé péirhutl  ipg.  83)  ; co  pistolet  était  b rouet. 


On  fil  aussi,  b U même  époque,  des  pistolets  à 
deux  et  b trois  cosips.  On  imagina  en  outre 
d'etablirdes  pislolets  au  lalou  dos  lames  de  sa- 
bres ot  d 'epées,  tant  on  chercha  pendant  long- 
temps b eonibiiior  les  ariues  b feu  et  les  ar- 
mes de  main  -,  ces  armes  b double  fin  élaient 
faites  ordinairemeot  avec  beaucoup  de  luxe  ; 
mais  un  lot  assemblage  ae  lut  jamais  d'un 
graud  usage  ni  d'une  grande  utilité.  La  plu- 
part des  pistolets  anciens  étaient  surchargés 
d'ornemeiils,  de  riches  iiirruslations,  deda- 
masquinures.  do  gravures  ou  de  sculptures 
souvent  d'uii  très  beau  travail.  On  en  voit  b 
mèches  et  b rouet , et  avec  des  mécanismes 
très  compliqués.  Quelques  uns  de  ces  pisto- 
lets avaient  des  canons  très  longs  , et  ne  dif- 
féraient do  certains  fusils  que  par  la  petiiesse 
de  leur  calibre. 

Les  pistolets  modernes  pour  la  guerre  ont 
1ong-ten>ps  varie  de  forme  et  de  longueur,  et 
ont  été  garnis  jusqu'il  présent  de  la  platine 
il  pierre  comme  les  fusils.  On  appelait  les 
plus  grands  pistolet»  d’arçon,  parce  qu'on  les 
attachait  b l’arçon  de  la  selle  ; les  petits 
élaient  désignés  par  1 expression  de  demi-ar- 
çon; mais  la  première  dénoniiiialioii  est  seule 
restée  quand  les  moib’-les  ont  élé  régul.iri.scs. 
Cas  pUtolaU  se  poi  lent  dans  des  ulula  au  cuir 
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fer!, appelés  futiles,  cl  fixé=  de  oliaque  cité 
du  |)Oiiiineaii  du  la  selle.  Jusiiu'uiix  modèles 
dc^  armes  a feu  an  èles  en  ITU3 , les  pistolets 
ne  furent  sunniis  il  ancniie  règle  bien  arrê- 
tée ; les  eavaliers  les  avaient  garnis  en  1er  ou 
en  eiiiire,  les  officiers  y ajoutaient  des  gar- 
nitures d'argent,  des  ciselures  et  d'autres  or- 
iieiiients.  Il  y en  eut  qu’on  appela  pulo'els  à 
coffre , parco  que  les  ressorts  étaient  reiifer- 
nies  dans  une  petite  boite  en  cuivre  , afin  de 
]irèveiiirles  accidents.  Ceux  qui  étaient  des- 
tines h la  marine , et  qu'on  appelait  pitlolett 
à la  Mandrin,  étaient  de  celte  espèce;  ils 
datent  de  1777. 

L'usage  du  pistolet  est  général  dans  les  ar- 
mées de  l'Europe,  oit  il  prend  le  nom  de 
pitlol,  pitlolt,pielola. 

Les  Orientaux,  et  en  particulier  les  Turcs, 
mettent  un  grand  luxe  dans  leurs  pistolets 
do  guerre;  ils  les  surchargent  d'ornements 
bien  plus  encore  que  ne  l’ont  fait  les  Euro- 
péens, et  ilsen  ont  d’extrêmement  riches,  tant 
par  la  matière  des  garnitures  que  par  le  tra- 
vail des  ciselures  et  des  incrustations.  Ils 
portent  habituellement  des  pistolets  dans  une 
ceinture  placée  autour  du  cor;». 

Les  divers  modèles  de  pistolets  de  l’armée 
française  datent  des  années  1763,  1777,1801, 
1805, 1816  et  1822.  Ils  sont  tous  encore  avec 
platine  à pierre,  se  chargent  avec  la  baguette, 
et  nu  différent  que  par  quelque  variété  dans 
la  longueur  du  canon  et  par  quelques  modi- 
fications de  la  platine.  Un  distingue,  dans 
les  derniers  modèles  de  1 822  , le  pitlolel  de 
cavalerie;  la  longueur  de  son  canon  est  de 
7 pouces  1/2,  son  calibre  de  26  balles  à la 
livre  , et  les  garnitures  sont  en  cuivre.  Ou  ne 
donne  qu'un  pistolet  à tous  les  soldats  des 
troupes  h cheval.  Le  pitlolel  de  gendermerie 
est  plus  court;  le  canon  n'a  que  5 pouces, 
son  calibre  est  de  28  balles  à la  livre , et  les 
gamituressonteii  fer;  lesgendarmesont  deux 
pistolets.  Les  pitlolett  d’officiert  sont  de  même 
calibre  que  ceux  de  cavalerie,  mais  plus 
courts;  ils  sont  à canons  tordus  et  bronzés, 
les  platines  et  garnitures  sont  plus  légères  et 
mieux  soignées,  de  même  que  les  peignées, 
dont  lo  bois  est  quadrillé  et  mieux  ajusté.  Il 
existe  encore  un  pitlolel  de  marine  ou  d'abor- 
dage; il  ne  diffère  des  pistolets  de  cavalerie 
que  pur  un  crocliet  qui  sert  à rattacher  à la 
ceinture. 

Les  pitlolelt  de  luxe  tant  ainsi  nommés  parce 
qu’ils  sont  fabriqués  avec  un  soin  et  une  pré- 
cision qui  n'ont  de  limites  que  lo  prix  qu'on 


veut  y lUL-ltre  ; ils  août  aussi  ajipelès  pitlolelt 
de  combat  ou  de  duel , parce  que  ce  sont  ceux 
dont  on  se  sert  ordinairement  dans  les  com- 
bats singuliers.  Ils  offrent  une  grande  variété 
de  formes  et  de  dimensions.  Les  canons  sont 
fabriqués  avec  le  plus  grand  soin  ; ils  sont 
bronzés  ou  damassés,  garnis  d'une  visière; 
la  partie  extérieure  est  souvent  à faces  lon- 
gitudinales, et  l'intérieur  est  légèrement  rayé 
en  spirale  ; quelques  uns  sont  enrichis  d'orne- 
ments divers  ; la  poignée  et  la  crosse  sont 
ciselées  et  garnies  d'incrustations  : les  plati- 
nes sont  légères , faites  avec  la  plus  grande 
précision,  et  souvent  à double  détente,  afin 
de  rendre  plus  doux  le  Jeu  des  ressorts,  et  afin 
que  le  mouvement  de  la  main  en  les  tirant 
ne  dérange  pas  le  coup  ajusté.  Le  calibre  do 
ces  pistolets  varie  de  30  à 32  balles  à la  livre , 
et  on  a ordinairement  un  moule  a balles  par- 
ticu'ier  pour  chacun.  Ces  pistolets  sont  b un 
ou  à deux  coups. 

Parmi  les  pistolets  de  luxe,  on  peut  citer 
quelques  uns  de  ces  pistolets  curieux  par  leur 
construction,  ou  qui  offrent  des  particularités 
exceplionnolles.  A I instar  de  quelques  fusils 
dont  nous  avons  parlé,  on  a fait  des  pistolets 
à deux  canons  l'un  sur  l'autre,  b deux  et  b 
quatre  canons  toumanb  et  non  tournants  ; 
on  en  a fait  qui  avaient  jusqu  b sept  canons; 
dans  ces  derniers,  les  canons  sont  d’un  très 
petit  calibre,  et  ordinairement  en  cuivre.  On 
a essayé  des  pistolets  b trois  canons  divergents 
Pt  mrnaçant  par  consei|uenl  b la  fois  trois 
buts  differents.  Il  existe  aussi  des  pitlolett  et- 
pingolet  ou  b bouches  évasées  ; ces  derniers 
s uit  encore  en  usage  chez  les  Turcs  et  chez 
les  Arabes,  mais  ils  ne  servent  en  Europe 
que  comme  arme  do  défense  personnelle. 

Les  platines  b •jercussion  ou  à poudre  ful- 
minante n'ont  point  encore  été  adoptées  pour 
les  pistolets  de  guerre  ; mais  elles  le  sont  près 
que  généralement  maintenant  pour  les  pisto- 
lets du  luxe.  On  fait  aussi  des  pistolets  b 
canons  carabinés  et  a balles  forcées , en  les 
chargeant  par  la  bouche  d'après  le  système 
de  l'aplatissement  de  la  balle  sur  l'embase 
d'une  chambre  d'un  diamètre  plus  petit  que 
celui  do  l'ânie;  quelques  pistolets  d’officiers 
ont  déjà  été  établis  d'après  ce  modo  de  char- 
gement et  avec  la  platine  b percussion.  Les 
divers  mécanismes  dont  nous  avons  parlé 
pour  charger  les  fusils  par  la  culasse  ont  été 
appliqiiés  do  même  aux  pistolets;  enfin,  on 
en  a fait  aussi  b réservoirs,  se  chargeant  et 
s'amorçant  par  eux-mêmes. 
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Les  pùtohU  â«  poche  sont  beaaconp  plus 
petits  que  tous  les  autres  ; its  sont  destinés  à 
être  portés  sur  soi  comme  arme  de  defeiise 
personnelle , et  on  ne  les  tire  guère  qu  a bout 
portant;  leur  calibre  n’est  environ  que  de  M) 
balles  à la  livre.  Le  bassinet  de  ces  petits  pis- 
toU't.  estordinairement  au-dessusdu  canon,  et 
la  platine  disposée  en  conséquence,  aOn  déte- 
nir moins  de  place  dans  la  poche  ; ou  y adapte 
presque  toujours  des  platines  de  sûreté  ou  à 
secret,  pour  empêcher  l'arme  de  partir  par  le 
frottement.  Ces  pistolets  sont  souvent  à balles 
forcées  ; ceux  de  cette  espèce  ont  un  canon 
cannelé,  et  la  partie  de  l'ûme  est  vissée  avec 
celle  qui  contient  lu  charge  ; pour  les  charger 
on  dévisse  et  on  visse  le  canon  avec  une  clef. 
H y a des  pistolets  de  poche  à deux,  à quatre, 
et  même  à six  coups  ; mais  au-delà  de  deux 
coups  ils  sont  établis  sur  un  mécanisme 
tournant,  et  ne  sont  plus  réellement  qu'un 
objet  de  curiosité.  Les  Italiens  ont  un  petit 
pistolet  de  poche  qu'ifs  appellent  lerzelta. 

On  a appliqué  aux  pistolets  de  poche  le 
système  des  plat'nes  à percussion , et  on  en 
fait  aussi  qui  se  chargent  par  la  culasse  d'a- 
près les  divers  systèmes  que  nous  avons  indi- 
qués pour  les  fusils. 

Dans  cette  longue  nomenclature  des  armes 
offensives  portatives , on  doit  distinguer  les 
armu  de  guerre  proprement  dileset  lesarmes 
de  luxe.  Les  premières , fabriquées  en  grand 
nombre,  doivent  l'étro  avec  économie  ; de 
plus,  comme  elles  sont  destinées  b être  livrées 
entre  les  mains  des  soldats,  elles  doivent 
réunir  la  double  condition  de  solidité  et  de 
simplicité,  aGn  de  résister  à un  usage  conti- 
nuel , et  de  rendre  leur  entretien  facile.  Ces 
considérations,  indispensables  avec  dos  hom- 
mes qui  n’ont  pas  tous  la  même  intelligen- 
ce, et  qui  ne  peuvent  apporter  dans  le  soin 
de  leurs  armes  riiitcrét  de  la  propriété , ont 
souvent  rendu  impossibles  des  perfectionne- 
ments utiles.  Les  armes  de  luxe  au  contraire 
ont  pu  parvenir  à un  bien  plus  haut  degré 
de  perfection,  parce  qu'elles  sont  beaucoup 
plus  soignées  par  ceux  qui  en  sont  posses- 
seurs , que  la  valeur  n’en  est  point  limitée , 
et  qu'elles  sontd’un  usage  bien  moins  habituel. 

A une  époque  où  on  avait  supprimé  en 
France  tous  les  ordres  militaires  destinés  h 
récompenser  les  belles  actions,  on  y avait 
suppléé  par  ce  que  l'on  appelait  ormes  d'Aon- 
neur;  c'étaient  des  armes  de  choix  et  enri- 
chies d'ornements  qu'on  donnait  comme  ré- 
compense pour  des  actions  d'éclat;  elles 
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avaient  ordinairement  une  devise  portant  le 
nom  de  l'homme  et  l'indication  de  l'action 
qui  avait  mérité  la  récompense. 

Ce  sont  des  armuriers  et  des  arquebusiers 
établis  pour  leur  compte  qui  fabriquent  les 
armes  de  luxe  h l’usage  des  particuliers.  Les 
armes  de  guerre  se  fabriquent  dans  les  ma- 
nufactures du  gouvernement,  sous  la  direc- 
tion du  corps  de  l'artillerie.  En  France,  les  ma- 
nufactures d'armes  h feu  et  d'armes  blanches 
sont  établies  ë Uaubeuge,  Charleville,  Kiin- 
genthal,  Mutzig,  Saint-Etienne,  Tulle  etChA- 
tellerault.  ( Yoy.  Manufactuhes  d'armes.) 

Armes  offe.nsives  non  portatives.  Les 
armes  offensives  non  portatives  peuvent  sa 
diviser  en  deux  catégories  principales  : celles 
qui  sont  mises  en  mouvement  par  dos  moyens 
mécaniques,  et  celles  qui  doivent  leur  action 
ë l’inflammation  de  la  poudre. 

Dans  la  première  catégorie,  on  peut  placer 
d'abord  les  machines  mobiles,  telles  que  les 
chars  armés  des  anciens,  même  les  éléphants 
chargés  d'une  tour,  dans  laquelle  se  plaçaient 
plusieurs  combattants;  puis  les  machines  des- 
tinées ë frapper  et  ë' renverser  des  murailles, 
telles  que  les  béliers  : les  machines  de  celte 
espèce  se  nomment  artne»  kalabalietiguee  f 
ensuite  les  machines  employées  pour  lancer 
des  pierres,  des  dards  ou  d’autres  projectiles, 
telles  que  la  baliste  et  la  catapulte  : celles-ci 
sont  appelées  armee  neurobalietiquee  ; enfin 
les  machines  qui  lancent  des  projectiles  par 
l'effet  de  la  compression  de  l'air  ou  de  la  va- 
peur: elles  sont  nommées  armee  pneuma- 
liqiiee. 

Toutes  ces  machines,  appelées  autrefois 
engins,  et  que  nous  comprenons  dans  la  pre- 
mière catégorie  des  armes  non  portatives, 
sont  désignées  par  la  dénomination  spéciale 
de  machines  de  guerre;  nous  pensons  donc 
que  dans  un  ouvrage  en  forme  de  diction- 
naire ces  armes  doivent  être  traitées  sous 
cette  dénomination  collective.  (Foy.  Ma- 
CniNES  DE  GUERRE.) 

La  seconde  catégorie  des  armes  offensives 
non  portatives  se  compose  de  celles  qu’on 
appelle  armee  pyrobalistiques;  on  y compren- 
dra toutes  les  armes  pesantes,  montées  sur 
des  affûts,  et  qui  se  chargent  avec  la  poudre, 
telles  que  les  canons,  obusiers,  mortiers  et 
autres  du  même  genre  qui  sont  servies  par 
les  troupes  de  l'artillerie.  Ces  armes  sont  dé- 
signées parla  dénomination  générale  de  bou- 
ches ë feu,  et  devront,  en  conséquence,  être 
traitées  sous  ce  nom.  (Foy.  Boucbes  a ne.) 
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Une  adjonction  & nette  catégorie  pourra  >e 
composer  des  fusées  dont  on  su  sert  cojiniie 
armes  offensives,  et  qui  sont  aussi  dans  le 
domaine  du  service  de  l'artillerie;  mais  la 
composition  du  ces  fusées  dépend  de  l'art 
de  l'arlificicr;  nous  renverrons,  en  consé- 
quence, au  mot  /UlTtflCE  DE  ULEBRE.  ( Voy, 
ces  mots.) 

Annes  oÉFEa'SiVEa.  Les  armes  défensives 
comprennent  tout  ce  qui  a été  inventé  par 
l’homme  pour  se  mettre  à couvert  des  coups 
de  son  ennemi.  Ces  moyens  de  défense  sont 
personnels  ou  collectifs.  Les  armes  défensives 
personnelles  se  composent  de  tout  eo  que 
l'homme  peut  porter  sur  lui,  depuis  les  sim- 
ples peaux  d’animaux  durcies,  dont  s’enve- 
loppaient les  premiers  com  ballants,  jusqu’aux 
armures  si  lourdes  et  si  compliquées  dont  on 
se  couvrait  au  temps  de  la  chevalerie.  Tous 
ces  objets  de  défense  portatifs,  tels  que  bou- 
cliers, casques,  cuirasses  et  autres,  sont  dési- 
gnés par  le  nom  général  d’armure  ; nous  ren- 
verrons donc  à ce  mot  tous  les  détails  des 
armes  défensives  portatives.  ( ¥oy.  Abisurx.) 

Quant  aux  moyens  de'  défense  collectifs, 
dont  la  plupart  sont  désignés  aussi  par  l’épi- 
thète d’immobiles,  h cause  de  la  stabilité  de 
leur  construction,  ils  consistent  dans  les  abris 
sous  lesquels  on  se  met  à couvert,  dans  les 
obstacles  que  l'on  dispose  en  campagne  entre 
soi  et  l’ennemi,  tels  que  piquets  ferrés,  fossés, 
retranchements;  do  même  que  dans  ceux 
dont  on  s’entoure  d’une  manière  permanente, 
tels  que  sont  les  forts  et  les  places  fortes.  Ces 
moyens  de  défense  sont  dans  le  domaine  spé- 
cial du  service  du  génie,  et  comme  ils  dè|>cn- 
dent  de  la  scicnco  appelée  fortifration , ils 
devront  être  traités  sous  ce  nom.  ( Koy.  For- 
tification.) 

Dans  cet  article  nous  avons  dé  nous  bor- 
ner à décrire  sommairement  les  armes  qui  ne 
présentaient  qu'un  médiocre  intérêt.  Nous 
nous  sommes  étendu  davantage  sur  celles 
qui  onl  élé  et  qui  sont  le  plus  en  usage,  ou 
qui  offrent  quelques  molifs  de  curiosilé,  mais 
en  restant  toujours,  utilani  qu’il  a élé  pos- 
sible de  le  ftiire,  dans  les  limites  d’une  des- 
cription générale:  un  travail  complet  sur  les  ar- 
mes, en  y comiM'eiianl  tous  les  accessoires  qui 
s’y  rapportcnl,  serait  devenu  nécessairement 
beaucoup  trop  étendu  et  trop  spécial.  Ainsi  , ' 
dans  le  fusil  de  munition,  par  exemple,  la 
seule  platine  est  composée  de  vingt  pièces 
distinctes,  qui  ont  toutes  des  formes  et  des  ' 
dimeosioiit  diverses,  et  qui  ont  éprouvé  cba-  I 
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cune  de  nombreuses  modificatioiM;  il  eatévi- 
denl  que  de  pareils  détails,  appliqués  à toutes 
les  armes,  nu  pouvaient  entrer  dans  nolra 
cadre.  Aussi  nous  avons  cherché  b décrire 
les  différentes  espèces  d’armes  de  manière 
seulement  à les  faire  reconnaître,  en  suppri- 
mant la  description  et  les  dimensions  des  par- 
ties accessoires  qui  les  composent,  les  procé- 
dés de  fabricalion,  la  préparation  des  malières 
qui  y sont  employées,  les  moyens  de  vérifi- 
cation ; de  tels  détails  ne  sont  nécessaires  qu'à 
ceux  qui  fabriquent  les  armes  et  à ceux  qui 
sont  chargés  do  les  recevoir,  et  ne  doivent  se 
trouver,  par  conséquent,  que  dans  des  ou- 
vrages touf-à-fait  spéciaux.  Cet  article,  en  y 
réunissant  les  divers  renvois  que  nous  avons 
indiqués,  ne  doit  donc  être  considéré  que 
comme  une  nomenclature  explicative,  une 
sorte  de  programme  d’un  traité  à faire  sur  les 
armes  en  général.  Génér.  0 Haütpoi'e. 

ARME  (art  militaire).  Dans  la  composi- 
tion d’une  armée,  on  donne  le  nom  d’arme  à 
l'ensemble  des  corps  de  troupes  qui  combat- 
tent d’une  manière  semblable;  ces  troupes 
sont  organiséos  pour  combattre  h pied,  à 
cheval , ou  avec  des  armes  pesantes  qui  exi- 
gent l’emploi  de  voitures.  Une  armée  se  com- 
pose donc  naturellement  de  trois  armes  prin- 
cipales, que  l’on  distingue  entre  elles  suivant 
ces  trois  manières  de  combattre.  Les  combat- 
tants h pied  forment  l’arme  de  l’infanterie  ; 
les  combattants  à cheval,  l’arme  do  la  cavale- 
rie ; les  combattants  avec  machines  et  voi- 
lures, l'arme  derartillcrie.  Les  autres  troupes 
spéciales  qui  fout  partie  de  l'organisalion 
militaire  conservent  ordinairement  lo  nom 
de  corps.  Cependant  les  troupes  qui  sont  dans 
les  attributions  du  corps  du  génie  sont  appe- 
lées quelquefois  l’arme  du  génie,  du  même 
que  l’on  désigne  ordinairement  par  l’expres- 
sion d’armes  spéciales  l’arlilleric  et  le  génie 
réunis  ; on  donne  souvcul  aussi  le  nom  d'arme 
aux  subdivisions  d’uno  dos  armes  principales. 
Ainsi  dans  la  cavalerie,  par  exemple,  on  dit  : 
l’arme  des  cuirassiers , des  dragons,  des  chas- 
seurs , des  hussards  ; mais,  en  général , on  ne 
désigne  par  le  mot  arme  que  les  masses  qui 
lormunt  la  partie  combattante  d’une  arniL«, 
c’esl-à-diro  rinfaiilcrie , la  cavalerie  et  l’ar- 
tillerie. 

C’est  de  la  bonne  organisation  et  de  la 
combinaison  bien  ordonnée  du  ces  trois  armes 
que  dépend  lu  succès  d’une  guerre  ; dans  le 
svslènio  des  guerres  modernes  surtout,  ces 
trois  armes  sont  nécessaires , indispensables 
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l’une  h l’autre  ! rarlillcrlo  prépare  la  vie- 
toiro , rinfunterie  la  décide  , et  la  cavalerie 
en  aiiure  Ici  résultats  ; elles  doivent  avoir  en 
outre  une  action  simiiltanèe  , qui  cuusisle  à 
se  soutenir  ut  à sa  protéger  muluelleniciit  sui- 
vant les  circonstances  du  combat.  L'n  général 
en  clief  doit  donc  connaitro  à fend  runiploi 
de  chacune  do  ces  armes  en  particulier,  de 
même  que  le  meilleur  effet  possible  a tirer  du 
leur  conibinaisuu,  d'après  la  nature  et  les  res- 
sources du  pays  où  un  fait  la  guerre. 

On  a souvent  cherché  à déterminer  quelle 
devait  être , dans  reffcclif  général  d'une  ar- 
mée, la  proportion  k établir  onlru  les  trois 
armes  qui  en  font  la  force  principale'^  mais 
cette  question  n'a  jamais  été  complètement 
résuluo,  et  pout-fiire  même  elle  ne  saurait 
l élre  d’une  manière  absolue , au  moins  pour 
tuus  les  teiu|is  et  pour  tous  les  pays,  puisque 
celle  proportion  dépend  d’une  foulo  do  cir- 
Cunslances  particulières. 

Les  Grecs  et  les  llomains , qui  n'avaient 
sur  lus  champs  do  bataille  que  de  l'infanterie 
et  do  la  cavalerie  , n'ont  laissé  aucune  règle 
fixe  sur  la  proportion  de  ces  deux  armes; 
mais  en  général  ils  massaient  au  centre  leur 
infanterie , dont  ils  faisaient  la  force  princi- 
pale de  l'armée,  et  jetaient  sur  les  ailes  la  ca- 
valerie , qu'ils  ne  considéraient  que  comme 
auxiliaire. 

Les  premiers  peuples  qui  firent  la  guerre 
n'eurent  d abord  que  du  rinraiiterio;  la  cava- 
lerie dcviiil  plus  lanl  le  résultat  d'une  civili- 
sation plus  avancée.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  Grèce,  la  cavalerie  n'clail  guère  que  le 
vingtième  de  l’inrantcric  ; du  temps  de  Pld- 
lippe,  les  armées  de  Sparte  el  d'.^lhéiics  en 
avaient  é peu  prés  un  dixième;  Alexandre 
jiorla  celte  proportion  jusqu’au  8e|iliémc.  Les 
Romains  commencèrent  aussi  avec  une  très 
faible  proportion  de  cavalerie  , cl  ils  l’aug- 
monlérent  graduellement , surtout  lorsqu'ils 
purlérent  la  guerre  dans  les  pays  de  plaine. 

Avant  l’organisalion  des  armées  perma- 
nentes modernes,  dans  les  Icm;  s de  la  clie- 
valerie  et  de  la  féodalilc,  on  combattait 
beaucoup  plus  it  cheval  qu’à  pied , les  gens  de 
pied  étaient  même  alors  loul-ti-fail  secon- 
daires. Quelques  peuples  encore,  tels  que  les 
Tartarcs , les  Arabes , combattent  presque 
toujours  k cheval  ; d’autres,  au  cuntrairc,  tels 
que  les  Suisses , les  Tyroliens , n’ont  jamais 
eu  que  de  l’infanlcrie  : cela  tient  à leurs  ha- 
bitudes, aux  ressources  et  k la  nature  des 
contrées  qu’habitent  ces  divers  peuples.  De- 


puis l'origine  des  armées  permanente*  ; depoif 
surloul  l'iiiveiitlun  de  la  poudre  et  l’intro- 
duclion  des  buuches  k feu  sur  les  champs  de 
bataille,  l infanteriu  a acquis  une  importance 
d autant  plus  grande  que  sou  feu  est  devenu 
plus  régulier,  et  par  conséquent  plus  redou- 
table ; de  plus , elle  a sur  la  cavalerie  l'avan- 
tage d'élre  unlrelenue  k moins  de  frais,  et 
d’of.'rir  moins  de  prise  au  feu  de  l’ennemi. 

La  nature  du  thèdtre  de  la  guerre  influe  ’ 
aussi  sur  la  proportion  des  armes  entre  elles  t 
dans  les  pays  de  montagne,  dans  les  lieux  boi- 
sés , marécageux , coupés  de  haies  et  de  re- 
vins, c'est  presque  l'infanterie  seule  qui  agit; 
la  cavalerie  acquiert  plus  d’importance  dans 
les  pays  plais  et  découverts.  Les  dispositloof 
particulières  des  habilaiils,  le  plus  ou  le  moins 
de  diflicultés  k sa  procurer  des  chevaux  et 
des  fourrages,  influent  souvent  aussi  surin 
proportion  à établir  entre  ces  deux  armes  ; 
aussi , depuis  l’origine  des  armées  perma- 
nente», celle  proportion  a-t-elie  varié  depuis 
un  seizième  jusqu’k  la  uioilié- 

Quant  k rarlillcrio , elle  est  d’autant  plus 
nécessaire  que  hs  autres  armes  sont  moins 
aguerries;  avec  de  bonnes  troupes  la  propor» 
tien  peut  être  moindre,  parce  qu’iodépen- 
daminent  du  son  effet  réel,  l'artillerie  pro- 
duit un  effet  moral  dont  on  doit  tenir  compte. 
Quand  on  a commencé  k en  faire  usage , son 
materiel  élait  si  dirGcile  k mouvoir  qu’elle 
n'élait  guère  employée  que  pour  défendre  ou 
attaquer  des  positions;  k mesure  que  ce  ma- 
tériel a été  simpliGé  et  allégi , qu'il  est  devenu 
moins  embarrassant  dans  les  marches  et  dans 
les  combats,  un  a pu  l’employer  davantage  et 
avec  plus  de  succès.  Long  temps  un  avait 
établi  la  proporliou  d’une  pièce  pour  mille 
hommes  ; cette  proportion  peut  être  doublée 
maintenant  sans  embarrasser  davantage  les 
mouvements  d'une  armée. 

Dans  tous  les  cas,  c’est  l'arme  de  l’infante- 
rie qui  conslituc  réellement  la  force  princi- 
pale d'une  armée,  et  la  raison  eu  est  bien 
simple  1 c'esl  qu'il  n'existe  point  d’obstaelcs 
pour  l’iiifantcric,  et  qu'il  s’eu  renconlro  une 
foule  pour  la  cavalerie  cl  pour  l’arlillerie  ; 
de  plus,  le  fantassin  est  Je  soldat  qui  coûte  la 
moins,  qui  est  le  plus  facile  k former,  et  qui 
peut  être  utile  dan;  le  plus  grand  nombre  do 
eircimslances.  11  c,«t  évident  dés  lors  que  l’in- 
fanterie a dû  et  doit  être  toujours  l’arino  la 
plus  nombreuse  dajis  la  composition  d'une 
armée;  Ip  cavalerie  et  rartilleric  ne  sont 
mémo,  en  quelque  sorté,  que  de*  arees^oira;. 
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mais  cependant  des  accessoires  indispensa- 
bles ; car  il  est  probable  qu'une  armée  qui 
n'aurait  que  de  l'infanlerie  ne  tiendrait  pas 
contre  celle  qui , à forces  égales , aurait  les 
trois  armes  réunies. 

Les  nrmées  permanentes  adoptées  dans  tous 
les  États  civilisés,  et  particulièrement  en  Eu- 
rope , doivent  être  organisées  sur  le  pied  de 
paix  de  manière  à pouvoir  passer  facilement 
à l'extension  du  pied  de  guerre.  Or  l'infante- 
rie, qui  est  l'arme  la  plus  facile  à exercer  et 
à recruter,  peut  sans  inconvénient  recevoir 
un  accroissement  bien  plus  grand  que  les  au- 
tres armes  ; l'expérience  a prouvé  qu'au  mo- 
ment d'une  guerre  elle  pouvait  être  augmen- 
tée d'un  nombre  de  recrues  à peu  près  égal  à 
celui  des  soldats  exercés  ; la  cavalerie,  qui 
présente  plus  de  difficultés  et  qui  demande 
plus  de  temps  pour  former  les  recrues , ne 
doit  au  plus  en  recevoir  qu'un  tiers;  eiiGn  les 
troupes  d'artillerie,  qui  exigent  une  aptitude 
et  une  instruction  toute  spéciale,  doivent 
être  organisées  de  manière  & n'en  pas  rece- 
voir plus  d'un  quart.  Ces  observations  font 
voir  que,  dans  la  proportion  des  trois  armes 
sur  le  pied  de  paix , l'infanterie  peut  rester 
dans  une  proportion  moindre  que  les  deux 
autres  armes,  et  que  celles-ci  doivent  être 
entretenues  sur  un  pied  plus  élevé , afin  de 
suffire  aux  exigences  de  la  guerre. 

Dans  l'armée  française , et  même  dans  les 
principales  armées  de  l'Europe  qui  en  diffè- 
rent peu  pour  la  proportion  des  armes , cette 
proportion  sur  le  pied  de  paix  est  établie  par 
l'expérience  de  manière  à ce  que  la  cavale- 
rie forme  environ  le  quart  de  l'infanterie,  et 
l'artillerie,  y compris  les  troupes  du  génie,  le 
septième;  de  manière  que  sur  le  pied  de 
guerre,  où  l'infanterie  reçoit  une  extension 
relative  beaucoup  plus  forte , la  cavalerie  se 
trouve  à peu  près  le  sixième  de  l'infanterie , 
et  les  armes  spéciales  le  dixième. 

Telles  sont  les  proportions  qui , sans  être 
rigoureuses , satisfont  en  général  au  système 
de  guerre  moderne  et  à la  nature  des  con- 
trées qui  sont  ordinairement  le  tliéâlre  de  la 
guerre  entre  les  principales  puissances  de 
l'Europe.  Général  d'Hautpovl. 

ARME  (anal.  phys.  comp,).  Pour  arriver 
ù la  conservation  des  individus  et  des  espè- 
ces, la  nature  a pourvu  les  animaux  de  tous 
les  moyens  nécessaires  h ces  deux  fins.  Pour 
obvier  également  h la  trop  grandé  multi- 
plicité des  individus,  elle  a institué  la  loi 
des  sacrifices.  Cette  loi  s'accomplit  par  les 


luttes  et  les  guerres  des  animaux  ; ë cet  effet, 
les  uns  sont  féroces,  courageux  ou  rusés,  et 
possesseurs  d'armes  naturelles  offensives  puis- 
santes; les  autres,  plus  ou  moins  brutes,  stu- 
pides , faibles  et  timides , sont  munis  ou  dé- 
pourvus d'armes  défensives.  L'homme  seul  a 
su  se  procurer  des  armes  artificielles. 

11  est  utile  de  ne  pas  confondre  les  armes 
naturelles  dont  les  animaux  se  servent  pour 
l'attaque  et  pour  lu  défense  avec  lus  diverses 
sortes  de  téguments  qui  les  garantissent  con- 
tre les  vicissitudes  et  les  intempéries  des  mi- 
lieux où  ils  vivent,  ni  avec  les  diverses  sortes 
d'abris  naturels  ( coquille,  test  ) sous  lesquels 
l'animal  se  place  à volonté. 

Quoiqu'il  nu  soit  point  rigoureusement 
possible  de  tirer  une  ligne  de  démarcation 
entre  les  téguments , les  abris  et  les  armes 
défensives,  on  conçoit  cependant  la  différence 
ou  la  nuance  de  signification  entre  la  proteo 
tion,  l'abritation  et  la  défense,  un  ce  que 
celle-ci  suppose  le  plus  souvent  une  attaque 
ou  une  agression  par  un  autre  animal. 

Les  armes  des  animaux  ne  sont  point  en 
général  des  organes  ; elles  sont  des  produits 
qui , liquides  d'abord , se  sont  transformés  en 
corps  durs,  cornés,  ou  plus  ou  moins  pétrés, 
de  formes  appropriées  à leur  action;  ou  bien 
ces  produits,  persistant  à l'état  liquide,  sont 
des  agents  toxiques  ou  des  venins  (voy.  Ve- 
nin ).  ün  peut  rattacher  à ces  fluides  veni- 
meux les  humeurs  odorantes  très  fétides  que 
certains  animaux  exhalent  au  moment  où  ils 
sont  en  danger. 

Quelque  nombreuses  et  très  diversifiées 
que  soient  les  armes  des  animaux , on  peut 
les  rapporter  d'abord  à trois  chefs  principaux 
d'après  leur  siège. 

Les  premières,  qui  sont  les  plus  nombreu- 
ses et  les  plus  variées,  sont  celles  qui  siègent 
principalement  ë la  peau.  Dans  eu  groupe 
viennent  se  ranger  les  piquants  du  hérisson, 
du  porc-épic  , do  l'éeliidiié,  du  couendou,  les 
cornes  pleines  des  rhinocéros , les  cornes 
creuses  des  ruminants,  toutes  les  sortes  d'on- 
gles appelés  griffes,  serres,  sabots,  les  er- 
gots des  ornithorinques  et  des  oiseaux  , tes 
écailles  piliques  des  pangolins,  celles  des  rep- 
tiles et  des  poissons,  les  boucliers  des  tatous, 
les  cuirasses  et  les  calaphractes  de  plusieurs 
poissons,  les  boucles,  les  aiguillons  des  raies, 
les  rayons  épineux  plus  ou  moins  barbelés  ou 
en  scie  des  silures , des  balislos  , etc.  Le  mé- 
canisme par  lequel  ces  rayons  sont  mis  en 
mouvement  et  en  position  fixe  est  très  eu- 
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H«DX  (eoy.  SaoROïDES).  De  ces  armes,  les 
(mes  agissent  passivement  en  blessant  l'agres- 
seur ou  en  résistant  au  choc  de  scs  armes  of- 
fensives; d'autres  nécessitent  I action  muscu- 
laire puissante  des  membres  ou  de  tout  le 
corps  pour  rendre  l'action  des  armes  offen- 
sives ou  défensives  plus  énergique.  La  peau 
de  plusieurs  animaux  (méduses,  actinies, 
crapauds  exhuie,  soit  par  transpiration  sim- 
pie,  soit  par  sécrétion  foiliculaire , des  hu- 
meurs âcres  et  irritantes  qui  défendent  plus  ou 
moins  ces  animaux  contre  leurs  ennemis  na- 
turels. 

Le  deuxième  groupe  ou  chef  des  armes 
naturellesdcs  animaux  comprend  toutes  celles 
qu'on  peut  rapporter  à la  bouche  ou  vestibule 
du  canal  digestif. 

Les  dents  molaires  plus  ou  moins  carnas- 
sières ou  insectivores  y Ggurent  en  première 
ligne  comme  armes  offensives , tandis  que  des 
incisives  ou  des  canines  offensives  dans  les 
uns  ( carnassiers  ) sont  réduites  au  râle  do 
défenses  ( éléphants  ) malgré  leur  volume 
énorme.  Mais  k ces  dents  fixes  et  ouverte- 
ment agressives  ou  défensives , il  faut  join- 
dre celles  appelées  crochets  ( serpents  veni- 
meux), qui  sont  cachées,  repliées,  et  qui 
sont  remarquables  ; 1°  par  leur  mobilité  et 
leur  redressement;  2°  par  leur  forme  très 
aigué  et  par  leur  canal  pour  l'écoulement 
d’un  venin  ; 3°  par  la  facilité  avec  laquelle 
elles  tombent,  ce  qui  nécessite  un  grand 
nombre  de  dents  semblables  do  remplace- 
ment. Ces  crochets  dentaires,  venimeux, 
sont  les  armes  les  plus  perûdes  et  les  plus  re- 
doutables. L'aiguillon  ( ooy . ce  mot  ) des  cou- 
sins, des  punaises,  des  taons,  est  aussi  une 
arme  qui  laisse  dans  la  piqûre  une  liqueur 
venimeuse.  Les  becs  des  oiseaux  et  des  tor- 
tues , et  les  becs  ou  dents  cornées  dos  mol- 
lusques sont  encore  des  armes  servant  à l'a- 
limcntalion  et  aux  luttes  entre  les  inùles. 

la:  troisième  groupe  des  armes  des  animaux 
renferme  celles  qui  sont  annexées  aux  orga- 
nes génitaux.  Ce  sont  : 1*  les  aiguillons  des 
femelles  des  hyménoptères,  qui  semblent  faire 
contraste  avec  les  aiguillons  du  lu  bouche  dus 
cousins;  2*  les  tarières  des  femelles d hymén- 
optères dépourvues  d'aiguillon,  et  celles  des 
femelles  de  plusieurs  autres  insectes  hémi- 
ptères cl  orthoptères. 

On  a aussi  considéré  comme  des  armes  les 
appareils  electri(|ues  de  quelques  poissons 
( tcrpillcs , gymnotes , silures  ).  Ces  appareils, 
quoique  ayant  une  situation  profonde , n'en 


agissent  pas  moins  aux  surfaces  de  l’animal, 
et  même  au-delk , a-l-on  dit. 

Celle  indication  rapide  des  armes  naturel- 
les des  animaux , envisagées  sous  le  point  de 
vue  de  leur  nature  et  do  leur  siège,  permet  de 
conclure  : l"  qu'elles  sont  disposées  le  plus 
favorablement  pour  défendre  plus  ou  moins 
les  diverses  régions  plus  ou  moins  vulnérables 
delà  peau; 2*  qu’elles  sont  en  général  plus 
nombreuses  à la  tète  ou  à la  partie  antérieure 
du  corps,  et  que  la  bouche  offre  h la  fois  le 
plus  grand  nombre  d'armes  meurtrières  et 
perfides  pour  servir  à I alimentation  des  es- 
pèces zoophages  au  détriment  de  celles  qui 
sont  phytophages  ou  omnivores;  3*  que  les 
armes  moitis  nombreuses  placées  à l’exlré- 
mite  postérieure  du  corps,  défensives  dans 
certains  cas,  deviennent  offensives,  et  ser- 
vent à placer  les  œufs  dans  des  circonstances 
favorables  h l'alimentation  des  larves.  ( Voy. 
IcuKEUMON.  ) Les  armes  des  animaux  sont 
donc  des  moyens  mis  en  œuvre  pour  servir 
tout  h la  fois  : 1*  à la  conservation  et  à la  des- 
truction des  individus  du  règne  animal  ; 2°  h 
la  conservation  des  espèces,  et  à prévenir  l'ex- 
cès démultiplication. 

En  outre,  ou  h défaut  de  ces  armes,  plusieurs 
espèces  sont  munies  d'organes  sécréteurs,  de 
produits  propres  à former  des  toiles  ( eoy. 
Araignées  ) , ou  savent  construire  des  fosses 
( fourmilion  ) pour  se  procurer  leur  proie. 
Ces  toiles  et  ces  fosses  ne  sont  autre  chose 
que  des  pièges  qui  suppléent  à la  faiblesse  ou 
au  défaut  d'agilité  des  organes  locomoteurs. 

ARME  {juritp.  ).  Considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  l'art  militaire,  le  mot  ormes  ne  dé- 
signe que  les  instruments  de  guerre  offensive 
et  défensive;  mais  ce  mot  a ordinairement, 
dans  le  langage  de  la  loi , une  signification 
plus  étendue.  Ainsi,  nous  voyons  dans  les  lois 
romaines  qu'on  doit  eiitundre  par  annes,  ,ioii 
seulement  des  épées,  des  piques,  des  ,avelols 
et  autres  instruments  du  inéine  genre,  mais 
encore  de  simples  bâtons  et  des  pierre-.  C'est 
ce  qu'exprime  formellen  eut  Ir  jcii  ' u.isniu 
Ulpien  , d.ms  la  loi  3 , § 2 , ff.  Ht  ui  rf  île  ri 
armald  ! Arma  tiinl  oiiiniii  lehi  ; lim-  rt,  i. 
fuilet  tl  lapidet  ; non  mliimgl'nlii,  />.  uie.  jra- 
mtiB,  id  e>t,Tomphiia.  Le  même  pi  incipe  se 
trouve  répète  partial  us,  duus  la  loi  âl,  ff.  De 
verbiirmn  sigmfculiune  ; par  Paul , dans  la 
lui  9 et  dans  la  loi  11 , § I",  Ad  legemjutiam 
de  ri  publicri-,  enfin  par  Justinien,  dans  set 
Institutcs,  livre  4,  titre  15,  § 0.  D'aiuès  ces 
textes,  on  devait  considérer,  en  général. 
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comme  armes , dans  le  sens  des  lois  pc'nales  j 
des  Uomaitis,  tout  ce  qui  peut  fournir  un 
moyen  d’agression  ou  de  résistance  illicite. 

La  loi  du  13  floréal  an  xi , arliele  3,  com- 
prenait, .sous  la  dénomination  d’arincs,  les 
armes  à feu,  satires,  épées  , poignards,  mas- 
sues, et  génératcmciit  tous  instruments  tran- 
cliants,  perçants  ou  contondants.  Le  même 
article  ajoutait  qu'on  ne  devait  pas  réputer 
armes  tes  cannes  ordinaires  sans  dards  ni  fer- 
rements, ni  tes  couteaux  fermant  cl  servant 
liatiitucllenient  aux  usages  ordinaires  de  la 
vie.  Cette  définition  fut  reproduite  dans  l'ar- 
ticle 2 de  la  loi  du  19  pluviôse  an  xm.  Enfin 
est  survenu  le  Code  pénal  de  1810,  dont  l'ar- 
ticle loi  est  ainsi  conçu  : « Sont  compris  dans 
» le  mot  armes,  toutes  macliines,  tous  instru- 
» meuts  ou  ustensiles  traucliants,  perçants  ou 
» contondants.  Les  couteaux  et  ciseaux  de 
D poche,  les  cannes  simples  , ne  seront  répu- 
» tés  armes  qu'autant  qu'il  en  aura  été  fait 
• usage  pour  tuer,  blesser  ou  frapper.  » Cetlo 
disposition,  quelque  claire  qu'etle  paraisse  au 
premier  coup  d'oeil,  a cependant  fait  naître 
des  doutes  dans  son  application.  On  s'est  de- 
mandé, par  exemple,  si  des  bâtons  et  des 
pierres  sont  des  armes  dans  le  sens  de  la  lé- 
gislation pénale.  Nous  avons  vu  que  l'affir- 
nialivc  était  décidée  d'une  manière  expresse 
par  les  lois  romaines  ; la  même  solution  a été 
adoptée  par  la  Jurisprudence  postérieure  au 
Code.  La  Cour  de  cassation  a mémo  jugé , 
en  182i , que  les  pierres  sont  réjiutécs  armes 
pur  cela  seul  qu'on  s'en  saisit  pour  appuyer 
une  attaque  ou  une  résistance,  et  qu’il  n’est 
pas  nécessaire,  dans  ce  ras,  d'en  avoir  fait 
usage  pour  qu'il  y ail  rébellion  avec  armes, 
dans  le  sens  du  l'nrlicle  212  du  Code  pénpi. 

I.es  explii  alions  que  nous  venonsde  donner 
sur  la  signification  légale  du  mot  armes  ont 
une  grave  importance  lorsqu  il  s'agit  de  l'ap- 
plication d'un  grand  nombre  de  dispositions 
législatives.  Nous  venons  d en  voir  un  exemple 
dans  le  cas  de  rébellion  envers  la  force  ]iubli- 
que;  nous  pourrions  en  citer  beaucoup  d'au- 
tres. Ainsi,  d'après  lus  articles  381  et  suivants 
du  Code  pénal , le  port  d'armes  apparentes  ou 
caeliées  est  une  circonstance  aggravante  du 
vol.  Nul  doute  que  , pour  l'application  de  ces 
dispositions,  il  ne  faille  consulter  la  définition 
donnée  par  l'article  101.  Il  en  serait  de  mémo 
dans  les  cas  prévus  par  les  articles  96,  2's3  , 
268  du  mémo  Code , et  par  une  foule  d autres 
textes  qu'il  serait  inutile  et  fastidieux  d’é- 
Dumérer  ici. 


n existe  certaines  armes  d'une  nature  tel- 
lement dangereuse  que  leur  usage  et  leur  fa- 
brication a dù  exciter  au  plus  haut  degré 
l’attention  du  législateur.  Sous  l'ancienne  ju- 
risprudence, cette  matière  Avait  fait  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  réglements.  Une  dé- 
claration du  roi , en  date  du  23  mars  1728 , 
prohiba  sévèrement  la  fabrication  , le  com- 
merce , le  port  et  l'usage  do  poignards  , cou- 
teaux en  forme  de  poignards,  pistolets  do 
poche,  épées  ou  bétons,  bétons  h ferrements, 
autres  que  ceux  qui  sont  ferrés  par  le  bout, 
et  autres  armes  offensives,  cacliécs  et  secrètes. 
Les  individus  qui  étaient  trouvés  porteurs  de 
quelqu'une  des  armes  rentrant  dans  ces  di- 
verses catégories  devaient  être  punis,  aux 
termes  de  la  déclaration  dont  il  s'agit,  d'un 
cm|irisonncmcnt  du  six  mois  et  d'une  amende 
de  500  livres. 

La  déclaration  de  1728  n'a  été  abrogée  par 
aucune  loi  postérieure  ; elle  a même  été  con- 
firmée par  plusieurs  actes  législatifs  posté- 
rieurs A la  révolution  do  1789.  Ainsi,  un  dé- 
cret du  2 nivôse  an  xiv  ordonna  que  tout  in- 
dividu qui,  à l'avenir,  serait  trouvé  porteur  do 
fusils  et  pistolets  à vent,  serait  traduit  devant 
les  tribunaux  de  police  correctionnelle,  pour 
y être  jugé  cl  condamné  , conformément  à la 
déclaration  du  23  mars  1728.  Un  autre  décret, 
du  12marsl806,  ordonna  l'impression  ctl'exé- 
culion  de  cette  déclaration.  Plus  lard,  l'arti- 
cle 31't  du  Code  pénal  défendit  , sons  peine 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à six  mois, 
de  fabriquer  ou  débiter  des  stylets,  Iromblons, 
ou  quelque  espèce  que  ce  fût  d'armes  prohi- 
bées par  la  loi  ou  jiar  des  règlements  d'ad- 
ministration publiiine.  « Celui  qui  sera  por- 
» leur  desdiïes  aniies,  ajoutait  le  mémo 
» article,  sera  puni  d'une  amende  de  16  fr. 
» à 200  fr.  Dans  tous  les  cas,  les  armes  se- 
» ronl  eonfi^quécs.  » L'article  315  ajoutait  A 
ces  peines  la  faculté  de  renvoyer  les  coupa- 
bles sous  la  surveillance  de  la  haute  police 
pendant  un  temps  qui  pouvait  varier  dans  la 
limite  de  deux  ans  A dix  ans.  Ces  dispositions 
du  Code  pénal , tout  en  modifiant  la  déclara- 
tion de  1728 , relativement  à la  peine  qui 
devait  être  prononcée  contre  les  délinquants, 
renvoyaient  évidemment  h cotte  déclaration, 
relativement  A la  nomenclature  des  armes 
qui  peuvent  être  comprises  dans  la  prohibi- 
tion. La  loi  du  2V  mai  183'r,  en  abrogeant 
l'art.  31'*  du  Code  pénal,  a laissé  subsister, 
comme  l’avait  fait  cet  article,  la  déclaration 
de  1728.  L'art.,  1”  de  la  loi  dont  U s’agtt 
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porte qnetont  individu  qni  aura  fabriqué,  < 
débité  ou  distribué  des  armes  prohibées  par 
la  loi  ou  par  des  réglements  d'administration 
publicpie , sera  puni  d'un  emprisonnement 
d'un  mois  à un  au , et  d'une  ameiido  de  16  fr. 
à 500  fr.  Celui  qui  serait  trouvé  porteur 
d'armes  du  mémo  genre  est  puni  d'un  em- 
prisonnement du  six  jours  à six  mois , et 
d'une  amende  de  16  fr.  à 200  fr.  L’art,  k de 
la  même  loi , en  attribuant  aux  tribunaux 
de  police  correetionnelle  le  Jugement  des 
contraventions,  prononce  do  plus  contre  eux 
la  confiscation  des  armes  prohibées , la  mise 
en  surveillance  facultative  pendant  un  temps 
qui  ne  peut  excéder  deux  ans , et  le  double- 
ment du  la  peine  en  cas  de  récidive. 

Cependant , malgré  ce  que  nous  avons  dit 
sur  le  maintien  du  la  déclaration  de  1728, 
nous  devons  faire  observer  que  plusieurs  ar- 
rêts rendus  par  la  cour  de  cassation,  en  1836, 
ont  décidé  que  les  pistolets  do  poche  , quoi- 
que compris  autrefois  dans  la  classe  des  ar- 
mes prohibées,  ne  doivent  plus  être  consi- 
dérés aujourd'hui  comme  défendus , et  qu’à 
cet  égard  le  decret  du  lé  décembre  1810  a 
virtuellement  dérogé  k la  déclaration  précitée. 

On  ne  peut  qu'applaudir  sans  doute  aux 
dispositions  législatives  que  noos  venons 
d'analyser  ; la  sécurité  des  citoyens  et  le 
maintien  delà  paix  publique  les  réclamaient 
impérieusement.  Mais  s il  était  nécessaire  de 
ne  pas  laisser  dans  la  société  des  instruments 
pernicieux  dont  il  aurait  été  facile  d'abu- 
ser, le  législateur  ne  pouvait  interdire  d’une 
manière  absolue  le  droit  de  porter  dos  armes, 
qui  n'est,  on  peut  le  dire,  qu'une  conséquence 
du  droit  imprescriptible  que  la  nature  a donné 
a tous  les  hommes  de  défendre  leur  sdrctc 
personnelle. 

11  existait,  k la  vérité,  dans  l’ancienne  lé- 
gislation, une  ordonnance,  du  lé  juillet  1716, 
qui  défeudail  k tous  les  sujets  du  roi  du  porter 
des  armes,  de  quelque  espèce  qu'elles  pussent 
être  et  pour  quelque  raison  que  ce  fût.  Les 
gentilsliommi's,  les  gens  vivant  noblement 
et  les  ofGeiersde  justice  royale,  étaient  seuls 
exceptes  de  cette  prohibition.  Mais,  comme 
l a reconnu  .M.  .Merlin  , après  .VI.  Touiller  , 
l'effet  dus  décrets  de  l'Assemblée  consliliiaute 
qui  ont  aboli  la  noblesse  n a pas  été  d éten- 
dre jusqu'aux  nobles  une  défense  qui  blessait 
les  droits  naturels  des  non  nobles;  ç’a  été  au 
contraire  d’as-imilcr  les  non-nobles  aux  no- 
bles, en  ce  qui  codcernail  les  droits  naiurrls 
dans  lesquels  ceux-ci  avaient  été  maintenus 


jusqu'alors.  L'art.  1»  de  ta  Charte  eonstita- 
lionnclle  est  conçu  dans  le  même  esprit. 

Aussi , bien  loin  de  faire  de  la  prohibitioB 
du  port  d'armes  une  disposition  commune  k 
tous  les  Français,  les  lois  nouvelles  l'ont 
considérée  comme  une  exception  qui  devait 
être  restreinte  k certains  individus.  Ainsi,  le 
décret  du  20  août  1789  ordonne  que  dans 
chaque  commune  les  hommes  sans  avéu  et 
les  vagabonds  soient  désarmés.  Ainsi,  les 
art.  28  et  é2  du  Code  pénal  placent  le  droit 
de  port  d'armes  au  nombre  des  droits  civils , 
dont  les  condamnés  k des  peines  afflicHvea  et 
infamantes  sont  déchus,  et  dont  les  condam- 
nés k des  peines  correctionnelles  peuvent 
être  privés,  dans  certains  cas,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Antérieurement  k 
ces  textes,  la  loi  de  22  avril  1790  avait  per- 
mis , sans  distinction , k tous  les  fermiers  et 
proprietaires  de  repousser  avec  des  armes  k 
feu  les  bêles  fauves  qui  se  répandraient  dans 
leurs  récoltes.  Enlin , la  démonstration  a été 
portée  au  plus  haut  degré  d'évidence  par 
l'avis  du  conseil  d'Elut  du  10  mai  1811,  ap- 
prouvé le  17  du  même  mois,  et  par  le  décret 
impérial  du  k mai  1812. 

Ce  décret  ne  restreint  le  droit  général  de 
port  d'armes  que  dans  le  cas  où  il  est  joint  k 
un  fait  de  chasse.  < Quiconque,  dit  l'art.  1", 
> sera  trouvé  chassant,  et  no  justifiant  pas 

* d'un  permis  de  port  d'armes  de  chasse,  sera 
U traduit  devant  le  tribunal  de  police  corrcc- 
a tionnclle,  et  puni  d'une  amende  qui  ne 
» pourra  être  moindre  de  30  fr. , ni  excéder 
a 00  fr.  En  cas  de  récidive , continue  l'art.  2, 
a l'amende  sera  do  61  fr.  au  moins  et  de 
a 200  fr.  au  plus.  Le  tribunal  pourra,  en 
a outre  , prononcer  un  einprisonuement  do 
a six  jours  k un  mois.  Dans  tous  les  cas, 
a ajoute  l'art.  3 , il  y aura  lieu  k la  confisca- 
a lion  des  armes;  et  si  elles  n'ont  pas  été 
v saisies , le  délinquant  sera  condamné  k les 
» rapporter  au  greffe , ou  k en  payer  la  va- 
» leur,  suivant  la  Oxalion  qui  en  sera  faite 
a par  le  jugement,  sans  que  cette  Gxation 

• puisse  être  au-dessous  de  50  fr.  » 

La  délivrance  des  permis  de  port  d'armes 
est  assujettie  k certaines  règles  par  le  décret 
du  11  juillet  1810  , auquel  le  décret  du  4 mai 
1812  renvoie  expressément  pour  cet  objet. 
L'impêt  1 tabli  par  ces  décrets  a été  conservé 
par  les  diverses  lois  de  finances  intervenues 
dcpiiislors,  et  notamment  parla  loi  du  28  avril 
1816,  art.  77.  La  conslitutionnalite  du  ih  eret 
du  \ mai  1812  a été  souvent  miso  en  question 
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devant  le*  tribunanx.  Mail  la  cour  de  cassa- 
tion en  a constarainent  maintenu  l’exécu- 
tion , en  se  fondant  à cet  égard  sur  le  prin- 
cipe posé  par  l’art.  î>9  de  la  Charte. 

Notre  législation  actuelle  nous  fournit  en- 
core un  exemple  du  restrictions  apportées , 
dans  un  intérêt  d'ordre  public , au  droit  de 
port  d'armes  dont  jouissent  en  général  tous 
les  citoyens.  Ces  restrictions  sont  relatives 
aux  armes  de  guerre.  Une  ordonnance  royale 
du  2^  juillet  181U  avait  établi  à cet  égard 
des  dispusitions  qui  dunnéreiit  lieu  à quel- 
ques diflicullés.  Cette  urdunnance  pronon- 
çant dos  peines  contre  les  individus  qui  con- 
trevenaient à ses  injonctions,  on  soutint 
qu  elle  excédait  le  pouvoir  réglementaire 
accordé  au  roi  par  la  Charte, et  ce  système 
prévalut  généralement.  Seulement  quelques 
cours  royales  pen.sérent  qii  il  y avait  lieu  de 
prononcer  la  conliscation  des  armes  saisies 
eu  contravention  et  de  condamner  les  con- 
trevenants aux  frais. 

La  loi  du  mai  183'»  a fait  cesser  toute 
controverse  à cet  égard.  D'après  l'art.  3 de 
cette  loi , tout  individu  qui , sans  y être  léga- 
lement aiitorin'-,  aurait  fabriqué  ou  confec- 
tionné, débité  ou  distribué  des  armes  de 
guerre,  ou  serait  détcnleur  d armes  de  ce 
genre , ou  d'un  dépôt  d armes  (quelconques , 
doit  étrepuni  d'un  emprisonnement  d'un  mois 
h deux  ans,  et  d'une  amende  de  16  francs  k 
1,000  fr.  Cette  disposition,  en  ce  qui  con- 
cerne le*  armes  de  commerce , n'est  point  aq)- 
plicable  aux  professions  d'armurier  ou  de  fa- 
bricant d'armes.  En  cas  de  contravention,  la 
compétence  est  attribuée,  par  l’art,  k,  au  tri- 
bunal correctionnel.  Le  même  article  pro- 
nonce la  confiscation  des  armes  saisies,  la 
mise  en  surveillance  facultative  des  con- 
damnés, et  le  doublement  d s peines  en  cas 
de  récidive. 

Suivant  l'art.  1"  de  rordonnaiico  rojale 
du  juillet  18tG,  encore  en  vigueur  sur  ce 
point,  on  comprend  sous  la  dénomination 
d'armes  de  guerre  toutes  les  armes  à feu  ou 
blanches  à l'usage  des  troupes  françaises, 
telles  que  fusils,  mousquetons,  carabines, 
pislidcts  de  i..>'.ibre,  sabres  ou  baïonnettes. 
La  prohibition  s'applique  aussi  aux  arme*  de 
guerre  étrangères.  L'art.  2 de  la  même  or- 
donnance permet  aux  gardes  nationaux  à 
pied  de  conserver  un  fusil  et  un  sabre-briquet. 
Les  garde*  nationaux  è cheval  peuvent  avoir 
un  mousqueton , une  paire  de  pistolets  et  un 
labre  de  cavalerie.  Les  gardes  forestiers  et 


les  gardes-champétre*  peuvent  avoir  un  fnsU 
de  guerre  , lorsqu'ils  y sont  autorisés  par  le* 
sous-préfets.  L'ordonnance  maintient  égale- 
ment ce  qui  était  antérieurement  en  usage 
pour  l'armement  des  douaniers.  L'art.  1»  dis- 
pose que  les  gardes  nationaux , gardes  cham- 
pêtres et  forestiers  ne  peuvent , sous  aucun 
prétexte , vendre , échanger  ni  mutiler  leurs 
armes;  que,  lorsqu'elles  seront  hors  de  ser- 
vice, elles  doivent  être  versées  dans  les  arse- 
naux, et  remplacées,  selon  qu’il  y aura  lieu, 
aux  frais  de  l'Etat  ou  aux  frais  des  gardes  ; 
qu’enGn,  les  armes  des  gardes  nationaux 
morts  ou  exemptés  de  la  garde  nationale  se- 
ront retirées  par  les  soins  des  chefs  de  cette 
garde,  et  déqiosées  aux  mairies  jusqu'à  ce 
qu'il  en  soit  disposé  en  faveur  d'autres  gardes 
nationaux. 

Les  art.  69  et  91  de  la  loi  du  22  mars  1831 
sur  la  garde  nalionale  sont  conçus  dans  le 
même  esprit  que  l’ordonnance  du  1816.  L'ar- 
ticle 69  porte  que,  lorsque  le  gouvernement 
jugera  nécessaire  de  délivrer  des  armes  de 
guerre  aux  gardes  nationales,  le  nombre  d'ar- 
mes reçues  sera  constaté  dans  chaque  muni- 
cipalité au  moyen  d'états  émargés  q>ar  les 
gardes  nationaux,  à l'instant  où  les  armes 
leur  seront  délivrées.  L'entretien  de  l'arme- 
ment est  à ta  charge  du  garde  national , et 
les  réparations,  en  cas  d'accident  causé  par 
le  service , sont  à la  charge  de  la  commune. 
Les  gardes  nationaux  et  les  communes  sont 
responsables  des  armes  qui  leur  ont  été  déli- 
vrées; ces  armes  restent  la  propriété  de  l’E- 
tat ; elles  sont  poinçonnées  et  numérotées. 
L’art.  91  ordonne  que  le  garde  national  pré- 
venu d’avoir  vendu  à son  proGt  les  armes  de 
guerre  qui  loi  ont  été  conGées  par  l'Etat  ou 
par  les  communes  soit  renvoyé  devant  le 
tribunal  do  police  correctionnelle  pour  y être 
qmurstiivi  à la  diligence  du  ministère  public, 
et  puni , s'il  y a lieu , do  la  qieine  portée  en 
l'art.  ^OS  du  Code  pénal.  Le  jugement  de 
condamnation  doit  prononcer  la  restitution 
au  proGt  de  l'Etat  ou  de  la  commune  du  prix 
des  armes  vendues.  La  cour  de  cassation  a 
décidé  que  l'art.  i08  du  Code  pénal  était  aq>- 
plicable  aux  gardes  nationaux  couq>ables  d'a- 
voir retenu  les  armes  qui  leur  onl  été  conGées 
par  l'Etat  qiour  le  service  de  la  garde  natio- 
nale, après  que  sa  dissolution  a été  régulière- 
ment prononcée. 

Suivant  l'art.  9 de  l'ordonnance  du  211  juil- 
let 1816 , dont  la  sanction  à cet  égard  se 
trouve  dans  la  loi  du2V  mai  1831»,  la  fabri- 
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cation  ùei  arme^  des  calibres  et  des  modèles 
de  guerre  hors  des  manufactures  royales  est 
défendue,  à moins  d'une  autorisation  spéeiale 
délivrée  par  le  ministre  de  la  guerre.  L'ex- 
portation des  armes  des  modèles  et  des  ca- 
libres do  guerre  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant 
que  le  roi  autoriserait  les  maiiufaclures  roya- 
les h eu  faire  la  founiiture  aux  puissances 
étrangères.  L'importation  des  armes  de  guerre 
étrangères  ou  de  modèles  français  est  inter- 
dite, à moins  qu'elle  ne  soit  ordonnée  par  le 
ministre  de  la  guerre.  Les  mêmes  dispositions 
s'appliquent  aux  pièces  d'armes  de  guerre  ; 
cependant  il  est  permis  aux  armuriers  qui 
sont  désignés  par  les  maires  do  faire  les  répa- 
rations qu'exigent  les  armes  des  gardes  na- 
tionales. Les  maires  sont  chargés  de  veiller 
à CO  que  ces  permissions  ne  puissent  dégé- 
nérer en  abus.  Toutes  ces  régies  sont  puisées 
littéralement  dans  les  articles  13,  lis,  16 
et  17  de  l'ordonnance  précitée.  Un  décret 
du  28  mars  1815  prohibe  jusqu'h  nouvel  or- 
dre l'exportation  des  armes  à feu  de  toute 
espèce. 

La  fabrication  des  armes  à feu  destinées 
pour  le  commerce  est  réglée  par  un  décret 
du  14  décembre  1810,  expressément  main- 
tenu par  l'art.  18  de  l'ordonnance  du  14  juil- 
let 1816  et  par  la  loi  du  24  mai  1834.  D'après 
l'article  2 do  ce  décret , les  armes  du  com- 
merce ne  peuvent  jamais  avoir  le  calibre  de 
guerre , elles  peuvent  être  regardées  comme 
appartenant  au  gouvernement,  et  être  saisis- 
sables  par  lui , si  leur  calibre  n'est  pas  au 
moins  de  dix  points  et  demi  ( 2 millimètres  ) 
au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  calibre , qui 
est  sept  lignes  neuf  points  (0”,0177).  Le  dé- 
cret du  14  décembre  1810  exemptait  de  cette 
disposition  les  armes  diles  de  traite;  mais 
cette  exception  a été  abrogée  par  les  articles 
11  et  18  de  l’ordonnance  de  1816.  Les  armes 
de  traite  sont  aujourd'hui  considérées  comme 
armes  de  commerce,  et  ne  peuvent  être  fa- 
briquées , hors  des  manufactures  royales , 
qu'au  calibre  fixé  pour  cette  .dernière  espèce 
d'armes. 

D après  l'article  1"  du  décret  de  1810, 
toutes  les  armes  à feu  destinées  pour  le  com- 
merce sont  assujetties  à des  épreuves  pro- 
portionnées à leur  calibre.  Les  articles  3 
et  suivants  contiennent  diverses  disposi- 
tions de  détail  relatives  b l'exécution  de  ce 
principe. 

L'article  12  de  l’ordonnance  de  1816  a 
{goûté  b ces  mesures  salutaires  de  police  en 


ordonnant  que  tout  armurier  ou  fabricant 
d’armes  soit  muni  d'un  registre  paraphé  par 
le  maire,  sur  lequel  doivent  être  inscrites 
l'espèce  et  la  quantité  d'armes  qu'il  fabrique 
ou  achète,  ainsi  que  l'espèce  et  la  quantité 
de  celles  qu'il  vend,  avec  les  noms  et  domi- 
ciles des  vendeurs  et  acquéreurs.  Les  maires 
ou  les  commissaires  do  police  doivent  arrêter 
ces  registres  tous  lus  mois. 

D'après  l'article  S de  la  loi  du  24  mai  1834, 
les  individus  qui,  dans  un  mouvement  insur- 
rectiomiel,  auraient  porté  des  armes  appa- 
rentes ou  cachées,  sont  punis  de  la  détention. 
S'ils  étaient  revêtus  d'un  uniforme,  d'un  cos- 
tume , ou  d'aulres  insignes  civils  et  militai- 
res, ils  sont  punis  de  la  déportation.  S'ils  ont 
fait  usage  de  leurs  armes,  ils  sont  punis  de 
mort.  L'article  6 prononce  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  b temps  et  une  amende  de  200  b 
5,000  fr.  contre  les  individus  qui , dans  un 
mouvement  insurrectionnel , se  seraient  em- 
parés d'armes  de  toute  espèce  soit  b l'aide 
de  violences  ou  de  menaces,  soit  par  le  pil- 
lage do  boutiques,  postes,  magasins,  arsenaux 
et  autres  établissements  publics  , soit  par  le 
désarmement  des  agents  de  la  force  pu- 
blique. 

L’article  75  du  Code  pénal  punit  de  mort 
tout  Français  qui  porte  les  armes  contre  la 
Franco  ; l'article  21  du  Code  civil  attache -au 
même  fait  la  perte  de  la  qualité  de  Français. 
Les  articles  4'71  et  479  du  Code  pénal  punis- 
sent d'amende  ceux  qui  laissent  dans  les 
lieux  publics  ou  dans  les  champs  des  machi- 
nes , instruments  ou  armc>s  dont  les  malfai- 
teurs puissent  abuser , et  ceux  qui  occasion- 
nent la  mort  ou  la  blessure  des  animaux  ou 
bestiaux  appartenant  b autrui  par  l'emploi 
ou  l'usage  d'armes  sans  précaution  ou  avec 
maladresse.  Aux  termes  do  l'article  3o  du 
Code  d'instruction  criminelle , les  armes  qui 
ont  servi  à commettre  un  crime  ou  un  délit 
doivent  être  saisies,  et  d'après  l'article  11  du 
Code  pénal,  clics  doivent  être  confisquées  au 
profit  de  l'Etat.  L’article  60  de  ce  dernier 
Code  range  au  nombre  des  complices  d'iiii 
crime  ou  d'un  délit  ceux  qui  ont  procuré  des 
armes  b l'auteur  principal , sachant  qu’elles 
devaient  servir  b commettre  le  crime  ou  le 
délit.  Enfin  l’article  533  du  Code  civil  dé- 
clare que  les  armes  ne  sont  point  comprises 
dans  le  mot  Meubles  , employé  seul  dans  les 
dispositions  de  la  loi  ou  do  l’homme , sans  au- 
tre addition  ou  détermination.  En.  Plisson. 

ARME  (rfi'c.).  Le  root  armes,  pris  au  plu- 
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riel  si'ul,  a un  as-c/  gruiiJ  nombre  de  signi- 
fications diffcreiili'S,  dont  nous  croyons  de- 
voir donner  l’ciminéralion. 

On  apiiclle  nrmfj,  cm  Icnncs  de  blason,  les 
distinclions  bonurilic|ues  el  licréditaires  des 
ramilles  nobles.  Voyez  Aumoirie.s. 

On  appelle  hératil»  ti'armti  des  officiers 
qui  étaient  chargés  autrefois  des  dénoncia- 
tions de  guerre  et  des  publications  do  paix. 
Maintenant  ces  officiers,  revêtus  d'un  riche 
costume,  précédent  lu  personne  du  souverain 
dans  les  cérémonies  publiques.  On  nomme 
roi  d'arme»  le  chef  des  hérauts  d'armes. 

Dans  les  tournois  un  appelait  patte»  d'ar- 
met  les  rencontres  qui  avaient  lieu  entre 
les  combattants.  Les  armes  destinées  aux 
joùtes  se  nommaient  anne»  courloitet.  On 
appelait  arm«  à outrance  un  combat  parti- 
culier qui  avait  lieu  à la  suite  d'un  défi  en- 
tre un  égal  nombre  de  combattants  de  part  et 
d'autre. 

Ou  appelait  autrefois  teille  de»  arme»  une 
cérémonie  d'après  laquelle  celui  qui  devait 
être  armé  chevalier  passait  la  nuit  gui  pré- 
cédait sa  réception  dans  une  chapelle,  en 
présence  des  armes  dont  il  devait  être  re- 
vêtu. 

On  désigne  par  l'expression  faire  de»  ar- 
me» , tirer  de»  arme» , l'art  de  l'cscrimo  à l’é- 
pée, et  on  appelle  maître  d'arme»  ou  maître 
en  fait  d'arme»  celui  qui  enseigne  cette  ma- 
nière de  combattre. 

Place  d'arme;,  place  d'armes  rentrante, 
sont  des  partii-s  d’une  place  fortifiée.  {Voy. 
Fortificatiov.) 

Passer  par  les  armes  se  dit  d'un  militaire 
condamné  à mort  par  un  conseil  de  guerre, 
et  qui  doit  être  fusillé. 

Mettre  l 's  armes  au  faisceau  est  le  moment 
où  un  corps  d'infanterie  so  repose  et  place 
ses  fusils  en  petits  groupes,  en  les  ajipuyaut 
les  uns  contre  les  autres.  Ou  appelle  aussi 
faiteeau  ou  trophée  d'arme»  une  réunion 
d'armes  de  diverses  espèces  disposées  symé- 
triquement, et  furmaut  une  décoration  mili- 
taire. I.ors  même  que  cette  décoration,  au 
lieu  d'CIre  composée  d'armes  réelles,  est  re- 
présentée en  sculpture  ou  en  peinture,  elle 
conserve  aussi  le  nom  do  faisceau  ou  do  tro- 
phée d’armes. 

On  appelle  port  d'armes  le  droit  accordé 
par  1 autorité  do  porter  dos  armes  de  chasse 
pendaut  des  époques  où  la  chasse  est  autori- 
sée. Général  n’IIu  ieoi  L. 

ARMÉE.  Ce  mot,  qui  est  dan*  toutes  les 


bouches , n'était  dans  aucun  de  nos  livret 
avant  le  règne  de  François  1".  La  langue  ro- 
mane et  la  pliasc  de  transition  entre  le  latin 
et  le  français  employaient,  comme  Roquefort 
en  a fourni  la  preuve,  le  mot  hère , d'origine 
teutonne,  mot  resté  dans  le  vieux  allemand; 
c'était  à peu- prés  le  militia  des  Latins.  Depuis 
que  le  français  commençait  ù devenir  une 
langue  écrite,  on  a employé  bataille  dans  le 
sons  de  troupe  d'uno  forme  réglée , ou  dans  le 
le  sens  d'armée  active  ; Joinville  en  rend  té- 
moignage , et  notre  mot  bataillon  on  est  pro- 
venu. ün  employa  ensuite,  on  admit  comme 
officiels , sous  Louis  XI , les  mots  ho»t , o»t. 
Ils  signifiaient  à pou  prés  année  devant  l’en- 
nemi, armée  dans  le  camp  ; la  dénomination 
du  maréchal  de  l'Iiost,  encore  usitée  sous 
Henri  1 V,  on  était  une  trace.  On  disait  aussi, 
et  vers  les  mêmes  époques,  dans  un  sens 
moins  spécial , moins  technique  , mifi'rs , lo- 
cution restée , à la  fois  et  ascétique  et  mili- 
taire. Nos  expéditions  en  Italie  sous  Char- 
les YIII,  Louis  XII,  François  I",  apprirent 
à nos  soldats  le  mot  espagnol  armada , et  le 
mot  populaire  de  l’Ilalie  armala,  qui  était 
peut-être  une  corruption , peut-être  une  rec- 
tification dé  l'armai  hispanique  ; il  ne  nous 
appartient  pas  d'en  décider  : l'idiome  des 
troupes  de  France  en  fabriqua  le  mot  armée  ; 
mais  lu  langage  des  savants  francisa  au  con- 
traire le  pur  mot  italien  eeerrito,  encore  tout 
empreint  du  caractère  du  latin,  et  les  écri- 
vains de  notre  nation , qui , à l'envi  de  Ma- 
chiavel ou  sur  scs  traces,  traitèrent  des  choses 
de  la  guerre  dans  lu  xvi'  siècle , appelèrent 
exercite  ce  qu'on  a définitivement  nommé 
armée  depuis  Louis  XI V,  et  force  année  de- 
puis la  fin  du  dernier  siècle.  Ce  mot  exercite, 
au  sujet  duquel  nous  citerons  Biron,  Langeay- 
Dubellai,  Charrier,  ne  fit  pas  fortune;  le  terme 
eoldatesque  en  triompha.  Les  historiens  op- 
posèrent à armée,  que  préférait  le  soldat,  mi- 
lice , qui  partagea  avec  son  rival  I lioniieur 
de  devenir  académique.  Le  procès  du  mut 
nrmt’c  s’agitait  de  nouveau,  du  nos  jours, 
dans  son  pays  natal.  Lu  savant  académicien 
Grossi,  mort  récemment  ù l'urin,  su  plai- 
gnait amèrement,  dans  son  Dictionnaire  mi- 
litaire, que  ses  compatriotes  préférassent  le 
macarouique  arma/a  au  correct  etercilo  du 
langage  toscan.  C étaient  de  vaincs  plaintes 
et  de  petites  querelles;  car  ce  n c.-l  pas  la 
raison  , c’est  l'usage  qui  fait  les  langues  :ilcn 
est  surtout  ainsi  en  France,  où  I ar  got  di  s es- 
couades fait  loi,  sans  que  jamais  tes  chefs  mi- 
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litaires,  les  rois , leurs  ministres , aient  tra- 
TaiII<^  à ôtre  en  cela  législateurs.  Il  n'y  a plus 
pour  nous  qu'à  débattre  la  valeur  littéraire 
de  milice , et  le  sens  lerliniquc  d'armre.  La 
première  de  ces  expressions  s'est  compliquée, 
embrouillée  par  l'institution  des  milices  de 
Louis  XI V ; la  seconde  est  consacrée  à jamais 
par  les  étonnants  succès  des  soldats  français. 
Aussi  le  mot  est  devenu  indien  , arabe,  russe 
et  allemand.  Un  Allemand,  le  prince  Pliilippe 
de  Clèves,  a,  le  premier,  en  1Ü20,  tracé  de 
ta  main  le  mot  armée  , dans  le  traité  qui  fut 
imprimé  en  1538  ( Inslruetione  Je  lonlet  ma- 
nières de  guerroijer).  L'écrivain  français  qui 
le  premier  a abordé  notre  sujet , le  père  t)a- 
nicl,  a publié,  en  172t , V Histoire  de  la  mi- 
lice française;  il  n'a  pas  osé  intituler  ses  in- 
quarto  Histoire  Je  l'année  française , comme 
l'exigerait  le  stylo  de  nos  jours.  Des  Iiislo- 
riens  appellent  armée  l'ensemble  des  forces 
de  terre  et  de  mer  d'une  nation  j Servaii, 
dans  le  31  Hilaire  ci(oi/cn , appelle  armée  l'ar- 
mée de  terre. 

Les  annnlistet  appellent  armée  ta  por- 
tion agissante  ou  une  des  portions  guerroyan- 
tes de  l'armée  d'un  gouvernement;  ainsi, 
contre  toute  logique,  une  armée  se  compose- 
rait de  différentes  armées , et  même  d'une 
grande  armée.  Les  bulletins  do  lalirande-Ar- 
inèo  sont  venus  compliquer  ce  fatras,  en  nous 
entretenant  do  corps  d'armée,  locution  qui, 
à vrai  dire,  n'a  pas  de  sens,  puisque  toute 
armée  est  un  corps  d'hommes  armés.  L‘.\s- 
semblée  constituante  avait  senti  le  vide  et 
rinsufGsance  du  mot  lorsqu'elle  avait  créé 
l’expression  force  pul/lique.  De  cette  force 
émanait,  suivant  son  système  , la  force  mili- 
taire, qui  se  divisait  on  forces  de  terre!  et  en 
forces  do  mer  ; les  armées  agissanles  ou  ac- 
tives en  étaient  les  subdivisions.  Mais  les 
orateurs,  les  ignorants,  les  journalistes, 
n'ont  eu  aucun  égard  à ces  met  liodes  qui , fort 
imparfaites  sans  doute  , respiraient  du  moins 
plus  d'ordre  et  de  clarté.  Il  y avait,  dans  ce 
même  temps,  l'armée  de  ligne,  quoiqu'il  n'ertt 
pas  été  inventé  do  mot  qui  en  aurait  été  comme 
1 opposition  oti  le  contre-])oids  , comme , par 
exemple,  armée  de  gardes  nationales.  Qur\- 
qnes  années  plus  lard,  la  garde  impériale 
était , dans  l'armée  française , une  armée 
de  plus  de  100,000  hommes  ; elle  était  une 
armée  privilégiée  paropposilion  à l'armée  de 
ligne.  Cette  armée  française,  celte  garde  était 
le  fleuron,  la  gloire  de  l'armée  française.  A 
qutl  ityle  entortillé,  redondant,  antilogique. 


nous  réduit , comme  on  le  voit , la  pauirreti 
du  mot  armée. 

Dans  ce  genre  de  recherches,  aucun  phare 
ne  nous  éclaire , aucun  pilote  ne  nous  guide. 
Qu'est-ce , en  effet , que  ces  déGiiitions  de 
Grotius,  de  Puffendorf  : «Armée,  multi- 
tude de  gens  de  guerre  faisant  irruption  chez 
l'ennemi?»  ou  bien  celle  que  formulel'A'n 
cydopédie  méthodique  .-  « Armée  , nombre 
considérable  de  troupes  jointes  ensemble  ? » 
ou  bien  cet  aperçu  de  Keralio  : « Armée , 
corps  de  troupes  avoué  par  un  Etat  pour  faire 
la  guerre?  » ou  bien  cette  proposition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  : « Armée , nom- 
tiré  plus  ou  moins  considérable  de  troupes 
usseniblées  en  un  corps  sous  la  conduite  d'un 
général  ? » Toutes  ces  intuitions,  entées  , de- 
puis le  commencement  du  xvn*  siècle,  sur  la 
latinité  du  Droit  de  la  guerre  de  Grotius,  et 
reproduites  sans  esprit  de  critique,  et  seule- 
ment en  style  de  variantes  , sont  des  images 
non  seulement  niaises,  mais  fausses.  Les  lois 
des  6 et  12  décembre  1790,  qui,  les  pre- 
mières , depuis  les  trois  races  , ont  proclamé 
une  acception  ofGciello , sortaient  do  l'or- 
nière des  routines,  et  disaient  avec  plus  de 
justesse , mais  en  style  tant  soit  peu  vague  : 
« L'armée  française  est  une  force  habituelle, 
extraite  de  la  force  publique,  et  dcstim>c  es- 
sentiellement à agir  contre  les  ennemis  du 
dehors.  ■ C'était  une  Idée  locale,  utopique  , 
uniquement  do  terroir  ; car,  par  force  publi- 
que, la  Constituante  entendait  la  garde  na- 
tionale. En  posant  l'idée  sur  un  module  plus 
large,  en  tâchant  d'en  ajipropricr  les  dislinc- 
tions  à des  usages  plus  universels  , balançons 
ici  les  sens  du  vieux  terme  milice  et  du  jeune 
terme  armée;  disons  : Tous  les  gouverne- 
ments ont  une  milice;  il  en  est  qui  n'ont  pas 
d'armée,  si  ce  n'est  en  temps  de  guerre  -.tels 
sont  les  Elats-l'nis  de  l'.Vmériune  du  Nord  et 
la  Suis.se.  llesireignons- nous  ensuite  aux 
choses  de  la  Erance  ; établissons  que  de  tout 
temps  elle  a eu  une  milice  ou  dc-s  milices; 
c’est  ce  que  l'abus  du  style  des  annalistes  ap- 
pelle armée  ou  armées. 

Charlemagne  composait  de  troupes  étran- 
gères sa  milice;  on  ne  peut  pas  dire  qu’il 
ciU  une  année  française,  puisijue  le  terri- 
toire qu'on  appelle  France  était  de  son  temps 
un  désert  qu'il  fut  douze  ans  sans  visiter 
et  qu’il  traversa  h peine.  Philippe-Auguste 
eut  une  milice compo«i’-c  de  troupes  de  toutes 
nations,  ou  d'eventiiriers  venus  de  souve- 
rainetés qui,  quoique  françaises,  se  regar» 
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Jlaiont  conimo  indépendantes  du  (rdne.  Tant 
que  lu  rùudalité  a en  furce  et  puitsanec,  il  y 
avait  des  bans  tumultuaires , il  y avait  des 
bandes  irrégulières,  il  y avait  des  osts  mo- 
inriitanés  -,  tout  au  plus  eût-on  pu  appeler 
armée  fnmçaùe  ces  gardes  de  souverains 
qui , à partir  de  Philippe -Auguste  , se  com- 
posaient d'une  poignée  d'hommes.  Les  levées 
qui  se  portèrent  aux  croisades  étaient  des 
ramas  de  volontaires,  ou  , comme  on  disait 
alors,  des  batailles  réunies  sans  ordre  et  con- 
duites sans  principes.  Il  commença  à exister 
une  armée,  ou  un  rudiment  d'armée,  dans  les 
compagnies  d'ordonnances  de  Charles  VII, 
dont  la  milice  comprenait  une  cavalerie  no- 
ble et  une  infanterie  roturière  : cette  dernière 
était  les  francs-archers.  Le  peu  de  consistance 
et  de  durée  de  ces  corps,  ainsi  que  la  prompte 
dissolution  des  légions  de  François  1"  et  de 
Henri  II , ne  permettent  pas  qu'on  s'y  arrête  ; 
ce  n'était  qu'une  ébauche  d'escerciU.  Si  nous 
écrivions  une  histoire  de  l'armée  française, 
nous  dirions  que  ce  n'est  que  quand  la  gen- 
darmerie cesse  d'étre  le  noyau  de  l'exercile  , 
que  ee  n'est  que  quand  l'infanleriede  Henri  IV 
devient  permanente  que  l'armée  française, 
c'est-à-dire  l'armée  de  terre , prend  nais- 
sance. Jusque  là  il  y avait  eu  une  milice,  des 
batailles , des  osts , des  bans , des  bandes , des 
compagnies , des  oxercites  ; il  n'y  avait  pas 
eu  d'armée,  puisque  ce  terme  suppose  un  en- 
semble législativement  organisé , régulière- 
ment entretenu,  normalement  administré,  et 
affectant  une  forme  permanente.  Nous  dirions 
que,  depuis  Louis  XIV,  la  milice  française 
se  divise  en  une  armée  de  terre  et  une  armée 
navale.  Nous  dirions  que  la  milice  de  Napo- 
léon, nationale  quand  il  la  reçut  des  mains 
de  la  république , était  devenue  un  composé 
d'armées  de  toutes  les  nations , une  pastiche 
dont  les  éléments  devaient  s'évanouir  dés  que 
l'aigle  du  grand  homme  suspendrait  son  vol. 
Nous  dirions  que  la  France  n'a  une  milice 
intégralement  française,  puisqu'elle  est  inté- 
gralement nationale,  que  depuis  Louis-Phi- 
lippe, milice  semblable  en  cela  à ce  qu’elle 
avait  été  depub  1791  jusqu'au  rappel  des 
Suisses  sous  le  Directoire.  Elle  est  aujourd’hui 
nationale,  non  seulement  parce  que  quelques 
étrangers  n'en  forment  qu'une  infiniment  pe- 
tite partie  et  sans  caractère  du  nationalité, 
mais  en  ce  qu'elle  ne  se  divise  plus  comme 
naguère  en  armée  de  ligne,  mol  très  défec- 
tueusement composé , et  en  armée  privilé- 
giée, chose  très  politiquement  abolie.  Nous 
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dirions  que  la  milice  actuelle  comprend  la 
garde  nationale  et  l'armée.  Nous  dirions  que 
l'armée  française  se  divise  en  armée  active 
et  en  armée  sédentaire  ; que  dans  la  pre- 
mière partie  sont  compris  tous  les  corps  qui , 
au  premier  signal  de  la  patrie  menacée , in- 
sultée , attaquée,  doivent  être  prêts  à se  ruer 
sur  l'ennemi  ; que  dans  la  seconde  sont  tous 
les  corps  que  le  besoin  de  l’ordre,  les  néces- 
sités de  l'administration , la  reconnaissance 
nationale  tiennent  sur  pied,  pour  servir  en- 
core au  besoin  de  bouclier,  plutôt  que  d'arme 
cffcnsivc.  Nous  terminerions  en  disant  que  la 
totalité  de  la  milice  de  la  nation  doit  redeve- 
nir une  armée  agissante  aux  premiers  rugis- 
sements de  l'émeute.  Il  y aurait  un  volume  à 
faire  pour  résumer  toutes  les  qualités , tous 
les  mérites  de  l'armée  françabe  ; il  y aurait 
quelques  chapitres  à y adjoindre  pour  formu- 
ler les  vœux  que  des  améliorations  désirables 
doivent  suggérer.  Que  l'on  conteste  la  solidité 
ou  la  justesse  des  déductions  que  nous  nous 
sommes  enhardis  à établir,  à présenter,  peut- 
être  la  critique  en  pourrait-elle  être  fondée; 
mais  que  l’on  mette  en  doute  l'exactitude 
des  aperçus  et  des  observations  linguistiques 
historiques  qui  nous  y ont  amené,  nous  ne 
saurions  le  supposer,  car  nous  n'avons  pro- 
cédé qu'à  la  suite  d'études  graves  et  do  preu- 
ves qu’il  est  facile  de  vérifier. 

Donnons  quoique  extension  au  sujet,  en 
considérant  succinctement  les  différences  en- 
tre les  armées  anciennes  et  modernes  ; étu- 
dions le  genre  d’organisalion  qui  leur  a été 
propre,  les  modifications , les  progrès  qui 
ont  amené  les  armées  européennes  à leur 
état  actuel,  le  rang  qu'elles  tiennent  entre 
elles,  et,  comme  principal  sujet  d’observa- 
tion , rendons-nous  compte  delà  création, 
du  développement , de  la  composition  ac- 
tuelle de  l'armée  française.  On  ne  reconnaît 
comme  classiques  que  les  armées  U^'S  deux 
peuples,  classiques  eux-mêmes,  dont  l’his- 
toire et  dont  les  instilulions  ont  occupé  tou- 
tes les  heures  de  nos  études  scolaires;  mais 
combien  d'autres  renseignements  seraient  à 
acquérir  si  l'Orient,  l’Inde,  la  Chine  nous 
étaient  moins  inconnus  ? Que  de  curieuses 
recherches  à faire,  si  l'on  songe  qu'au  temps 
où  Home  n'était  pas  encore  guerrière,  le  feu 
grégeois,  sinon  la  poudre  à canon,  était  en 
usage  déjà  dans  ces  autres  parties  du  monde; 
si  l'on  songe  que  l'art  militaire  do  terre, 
conçu , créé  on  ne  sait  où , a été  le  con- 
temporain nécessaire  de  la  civilisation  nais- 
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tanta;  que  l’art  de  forger  un  toc  et  une  épée 
e«t  parti  de  la  même  enclume,  et  que  la  guerre, 
considérée  comme  un  élément  de  sociabilité, 
a appris  au  monde  la  computation  des  heu- 
res, la  marche  des  astres,  les  luis  de  l'état 
civil,  la  géographie , les  mathématiques , la 
chirurgie  et  l'art  d écrire  ! C'est  un  aveu  pé- 
nible à faire;  mais  Mars,  mais  Sabaolh,  au- 
tre dieu  Mars,  ont  été  les  précepteurs  de 
l'univers  connu  , et  ce  n’est  que  du  tumulte 
des  batailles  qu'est  sortie  la  tranquille  balance 
de  la  justice.  Combattre  est  métier  d'homme, 
mener  au  combat  est  métier  d'homme  supé- 
rieur; régnera  été  le  prix  du  combat  : les 
couronnes  étaient  dans  des  carquois.  C'est 
voir  la  nature  à travers  un  triste  prisme  que 
de  la  dépeindre  ainsi , mais  c est  la  voir 
comme  la  volonté  providentielle  l'a  faite. 
Puisqu’il  serait  superflu  de  rechereher  des 
preuves  de  l’antiquité  des  armées  et  de  la 
naissance  de  l'art  de  la  guerre  dans  un  hé- 
misphère dont  les  annales  nous  font  faute , 
dont  l'idiome  commenee  seulement  h être 
reconstruit  par  les  savants,  contentons-nous 
do  remarquer  que  les  Cbaldéens  ont  été  les 
précepteurs  des  Egyptiens  ; que  d’une  plage 
inconnue  sont  parties  des  colonies  qui  ont 
semé  dans  l’Occident  les  premières  notions 
de  la  conduite  des  armées;  qu’il  reste  dou- 
teux SI  c’est  des  Etrusques  aux  Hellènes,  ou 
dans  l’ordre  inverse,  que  s'est  propagée  la 
science  des  armes  ; qu’on  ne  peut  porter  ses 
recherches  au-delh  des  premiers  temps  histo- 
riques do  la  Grèce  et  de  Rome,  et  que  ces 
temps  eux-mêmes  s’entourent  de  telles  ténè- 
bres que  Rome  combattait  avec  gloire  depuis 
des  siècles  avant  d’avoir  des  historiens.  Ainsi 
ne  croyons  rien  des  primitives  milices  qu'avec 
la  dcCance  d'une  prudente  critique.  11  parait 
avéré  que  cette  poignée  de  pâtres  qu’onaappe- 
lés  les  Romains,  que  ce  peuple  dont  un  millier 
d'hommes  formait  l’armée , conservait  dès  son 
origine  orientale  la  constitution  phalangique, 
la  formation  décimale,  telles  & peu  près  que  les 
avaient  pratiquées  les  Asiatiques  de  temps  im- 
mémorial et  les  Grecs  sous  les  murs  de  'Troie. 
S'attrouper  en  carré,  et  ceci  s’applique  surtout 
aux  hommes  do  pied,  parait  avoir  été  le 
point  de  départ  de  la  constitution  des  armées 
antiques;  cette  forme  appropriée  h leurs  pre- 
mières luttes  méthodiques,  cette  forme  sa- 
vamment améliorée  chez  les  Thébains,  bien 
plus  rafflnée  ensuite  parles  Romains,  finit 
par  produire  deux  systèmes  d’armées  diffé- 
rentes : les  armées  en  tétraphalangarcbie,  les 
gncyel,  du  XIX*  liicle.  I.  III. 


armées  ou  légions.  Ces  dernières , par  leur 
mobilité,  leur  ductilité,  leur  faculté  d’élan, 
ont  triomphé  des  autres,  et , comme  il  arrive 
toujours,  le  succès  a jugé  le  procès.  Mais,  à 
partir  de  Marins  et  sous  les  empereurs,  le# 
légions,  appauvries  de  soldats  citoyens,  désho- 
norées par  l’admission  des  esclaves  et  de* 
gladiateurs,  énervées  par  le  mélange  des  Bar- 
bares , alourdies  par  un  matériel  et  des  train* 
de  machine*  qu'elles  croyaient  la  sauvegarde 
de  leur  dégénérescence,  retournèrent  ver* 
l'enfance  de  Tart,  reprirent,  à la  manière  de* 
Barbares,  la  forme  carrée  sans  divisions  mé- 
thodiques et  uniformes.  De  là  ces  tagme* 
byzantines , ces  bandes  du  moyen-âge,  qui , 
sans  ressemblance  dans  leur  mécanisme,  sans 
harmonie  dans  leurs  mouvements,  étaient 
devenues  impropres  aux  actions  d’ensemble , 
aux  opérations  caractérisées.  Régénérée  par 
les  Suisses,  remise  an  honneur  par  les  Espa- 
gnols et  les  Hollandais,  cette  phalange  long- 
temps oubliée,  tant  que  les  hommes  de  cheval 
étaient  les  seuls  soldats  mis  sur  pied  par  nos 
ancêtres,  redevint  l’arbitre  des  batailles- 
L'iufanterie,  toute  de  piquiers , de  hallebar- 
diers  et  d’espadons,  reprenait  faveur  alors 
que  la  découverte  de  la  poudre  et  l’invention 
des  armes  à feu  allaient  donner  une  physiono- 
mie tout  autre  aux  armées,  parce  que  de 
tout  temps  la  tactique  a été  la  combinaison  de 
l'emploi  de*  armes  connues,  de  même  que  la 
constitution  des  troupes  a été  un  résultat  du 
genre  de  tactique  adopté.  De  cette  loi  im- 
muable de  corrélation  ont  résulté  Tamincisse- 
I ment  successif  des  rangs  et  de  l’infanterie  et 
I de  la  cavalerie , la  séparation  du  service  de 
' guerre  de  ces  deuxarmes,  jusque  là  habituées 
I à charger  du  même  train  , en  y employant 
presque  les  mêmes  armes  ; de  là  aussi  est  venue 
la  création  démesurée  do  l’arlillerie,  issue  du 
sein  de  l’infanterie , et  lui  conservant  main- 
tenant peu  de  respect  filial.  La  France,  si 
elle  n'a  pas  fait  seule  toutes  les  découvertes, 
si  elle  a emprunté  à TItalien  son  architecturo 
militaire , à l'Angleterre  quelques  règle* 
d’organisation , à la  Hollande  son  primitif 
mécanisme  d’infanterie,  à l'Espagne  se*  ma- 
nèges et  son  escrime,  a été  cependant  à 
même , depuis  François  I" , par  sa  piiissanca 
do  territoire , par  son  unité  de  gouvernement, 
par  l’influcnco  de  ses  grands  capitaines,  da 
résumer,  de  nationaliser  les  emprunts  qu'elle 
avait  faits  sourdement  à l'Europe  ; elle  a eu 
la  gloire  de  créer,  toute  défectueuse  qu’elle 
soit,  la  langue  armes,  et  de  restituer  «n 
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grand  à soi  voisins  ce  qo'clle  avait  refti  d'eux 
par  parodie*.  Jusqu'à  Monteeuculli , jusqu'à 
Frédéric  If , U n’était  pas  d'armée  qui  ne  se 
niodddt  sur  les  formes  dé  oelles  de  Louis  XI V ; 
avec  plus  de  raison  peut-être  depuis  la  liante 
iltortralion  desarmesdeNapoléon.ietypelran- 
çais  allait  devenir  celui  des  armées  du  monde. 
Mais  nos  désastres  militaires  ont  préparé  un 
iwuvel  ordre  de  choses;  cLaque  puissance, 
car  à quoi  tiennent  le*  modes  1 se  regardant 
comme  dégagée  de  la  crainte  d'être  subjuguée 
par  les  armes  françaises,  s'est  hasardée  au 
rêle  de  novateur,  et  la  France , cette  reine 
de  l'empire  des  modes,  a commencé  à se  faire 
imitatrice , et  a peut-être  outré  cette  dispo- 
sition. £Ue  a demandé , comme  système  de 
réserves,  sa  landwher  à la  Prusse,  et  comme 
anjoUvement  see  fausses  poitrines  à la  Rus- 
sie ; elle  a pris  aux  Anÿais  leur  matériel 
d'artillerie  ; elle  a étudié  les  ftiaèes  de  guerre 
de  l'Autriche;  elle  se  consulte  sur  U ques- 
tion.de  ramincissement  des  rangs,  soit  à 
l’anglaise  d'une  manière  permanente,  soit 
passagèrement  à l'alleinande , en  créant  ti- 
railleurs le  troisième  rang  ; elle  incline  vers 
le  système  des  pièces  de  fer  à la  suédoise  ; 
elle  a essayé  les  armes  à vapeur  de  l'Améri- 
que ; elle  s'est  approprié  les  pistons , les  in- 
struments de  cuivre  du  Hanovre,  et  rêve  aux 
capsules  ultrarhénanes  et  aux  mines  aquati- 
ques du  Nord.  Du  reste , à chaque  peuple , à 
chaque  armée  son  mérite  spécial  et  ea  part 
de  gloire.  La  milice  antricliienne , si  com- 
passée , si  maîtresse  dans  les  revers , a brillé 
surtout  par  la  solidité  dans  les  retraites  et  par 
le  calme  dans  les  dangers.  La  Russie  a fait 
de  son  armée  et  de  ses  colonisations  une  filière 
d’émancipation  sociale  ; le  knout  y a perdu 
•a  rudesse , et  le  plus  jeune  des  peuples  a eu 
le  talent  de  s'enrichir  de  toutes  les  découver- 
tes militaires  de  ses  aînés,  et  d'en  perfeetien- 
ner  même  plusieurs.  La  Prusse,  sons  im  ca- 
binet sage , a réalisé  admlirahéement  ce 
problème  de  Letellier  ; Trouver  avec  le  moins 
de  dépenses  le  plus  de  soldats.  L'Anglais,  qui 
comptait  h peine , au  commencement  da  riè- 
ele , parmi  les  peuples  à état  militaire , l'est 
montré  à la  hauteur  des  tro«])es  les  plus  ma- 
•ceuvrières.  Le  Dancmarck  a donné  l'élan  à 
la  gymnastique  milUaire,  et  a porté  h sa 
perfection  l’éducation  du  soldat.  Le  Wur- 
temberg mériterait  d'élre  iniilé  dans  la  com- 
binaison d'une  constitution  milUaire  habile- 
ment conçoe.  De  fortes  éludes , une  louable 
émulation  viennent  de  créer  un  dictionnaire 


d'artillerie  en  Piémont,  pays  célèbre  jiarle 
choix  et  la  bonté  de  ses  armures.  La  Suisse 
offre  le  modèle  d'nti  peuple  pour  qui  le*  ré- 
eri<atiDiis  delà  paix  sont  des  éludes  de  guerre, 
et  Naples  a réussi  à imposer  une  tenue  à des 
hommes  pour  qui  l 'uniforme  semblait  un  châ- 
timent. La  fougne  française,  héritée  des  Gau- 
lois, li  a jamais  failli  quand  des  chefs  habiles 
et  vaillants  guident  nos  soldats  ; les  remparts 
fumants  de  Constuntinc  l'attestent,  et  nous 
avons  conservé  notre  professorat  militaire  en 
Egypte,  en  Turquie  et  àLahore,oü  le  dra- 
peau tricolore  était  allé  se  réfugier. 

Le  général  Baudin. 

ARMÉE  NAVALE , réunion  d'un  certain 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre  que  les  tac- 
ticiens portent  à 27,  parce  que  27  étant  le 
cube  de  3,  l'armée  composée  de  27  vaisseaux 
de  ligne  se  prête  à toutes  les  eombinaisous 
de  la  tactique  navale.  L’article  1“  de  l'Or- 
donnatKe  rur  le  eervict  du  officiere  de  h ma- 
rine royale  ( Paris,  31  août  (827  ) dit  que  « le 
vice-amiral  pourvu  d'une  commission  d'ami- 
ral pourra  commander  une  armée  navale  de 
15  vaisseaux  et  au-dessus,  a L’article  3 dit 
que  • le  vice-amiral  ou  le  contre-amiral 
pourvu  d'une  commission  de  major  général 
d'armée  ou  d'escadre  remplira  les  fonctions 
de  chef  d'élat-major  dans  une  année  navale 
ou  dans  une  escadre  de  15  à 26  vaisseaux.  > 
On  voit  par  le  sens  de  ces  deux  articles  que 
27  vaisseaux  ne  sont  pas  absolument  néces- 
saires pour  la  formation  d'une  armée,  et  que 
15  est  le  chiffre  du  minimum  réglementaire 
adopté  par  le  conseil  de  l'Amirauté  pour  la 
composition  de  ce  qu'on  appelle  une  armée 
navale.  Toute  armée  navale  se  divise  en  trois 
corps,  appelés  escadres , et  chacune  des  esca- 
dres en  trois  divisions.  Cette  combinaison  est 
ancienne;  nous  voyons , en  1690,  Tourville 
commander  une  armée  de  116  bâtiments  do 
guerre, dont  70  vaisseaux  de  ligne,  et  cette 
armée  se  partager  en  trois  escadres  aux  or- 
dres de  Tourville,  Châteaurenault  et  le  comte 
d'Estrées,  lesquelles  escadres  se  formaient  de 
trois  divisions  obéissant  aux  trois  lieutenanls 
généraux  que  nous  venons  de  nommer,  et  à 
MM.  de  Villette,  lieutenant-général,  de  Laii- 
geron,  de  Nesmond,  chefs  d’escadre,  d’An- 
frcville,  lieutenant-général,  de  Flacourl , 
chef  d'escadre , et  de  Gabaret , lieutenant- 
général.  Ce  fut  celle  armée  qui  livra  la  cé- 
lèbre bataille  de  Bevezicr  (10  juillet  1690  ) h 
l'armée  conibiiiée  de  Hollande  et  d'.\nglc- 
terre , commandée  par  l'amiral  Herbert,  La 
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division  d’une  armée  en  trois  es.  ailres , sub- 
divisét‘s  en  trois  divisions,  se  retrouve  dans 
l'expédition  de  ItiKl  faite  contre  la  Hol- 
lande par  les  forces  navales  combinées  de  la 
France  et  de  l’Angleterre.  L'avant-garde, 
commandée  parle  prince  Robert,  ou,  comme 
l'on  appelait  en  France  Rupert,  ce  princedela 
maison  palatine  à qui  l’on  avait  donné  le 
commandement  général  de  l'armée,  avec  le 
titre  d'amiral  , était  composée  de  trois  divi- 
sions aux  ordres  du  vice-amiral  et  du  contre- 
amiral  de  l’escadre  rouge.  Le  corps  de  ba- 
taille oii  étaient  réunis  les  vaisseaux  français 
sous  le  commandement  du  comte  d'Estrées, 
vice-amiral , était  formé  de  trois  divisions; 
la  première  recevait  les  signaux  du  cbef  d’es- 
cadre Des  Ardens;  la  seconde  obéissait  b 
d'Estrées,  la  troisième  au  marquis  de  Gran- 
cey.  L’arrière-gardc,  anglaise  comme  l'avant- 
garde  , et  comme  elle  composée  de  27  vais- 
seaux en  trois  divisions,  naviguait  sous  les 
pavillons  do  chevalier  Sprag,  amiral  bleu, 
du  contre-amiral  et  du  vice-amiral  de  l'esca- 
dre bleue.  Nous  voyons  que  la  séparation  en 
trois  escadres,  appelées  alors  corne  gauche, 
corps  de  bataille  et  corne  droite,  était  adoptée 
au  milieu  du  xvi*  siècle.  L'armée  navale  de 
la  ligue,  qui  gagna  la  bataille  de  Lépanto  en 
1571 , était  formée  sur  ce  principe , que  nous 
tenons  du  moyen  âge,  auquel  la  tactique  navale 
des  anciens  l'avait  donnée.  {Voir  b l’article 
Tactique.)  Indépendamment  des  vaisseaux 
qui  se  tiennent  en  ligne  dans  une  armée  na- 
vale , et  qui  sont,  depuis  que  l'artillerie  a pris 
place  sur  les  côtés  des  navires  de  guerre,  les 
véritables  combattants,  comme  auparavant 
étaient  Jes  galères  et  les  nefs  armées  spécia- 
lement pour  le  combat,  il  y a des  bâtiments 
légers,  comme  frégates,  corvettes,  brigi , 
propres  b donner  des  ordres,  b donner  la  re- 
morque aux  vaisseaux  désemparés,  b inquié- 
ter l'ennemi , b ramener  au  feu  les  bâtiments 
que  le  vent  ou  une  mauvaise  manoeuvre  en  a 
éloignés.  Cette  fonction  de  remorqueur  sera 
remplie  désormais  sans  doute  par  les  bâti- 
ments b vapeur,  dont  les  services  dans  une 
armée  navale  seront  très  précieux.  Outre  les 
bâtiments  légers  destinés  aux  fonctions  de 
porte-voix,  il  y a quelquefois  un  groupe  do 
vaisseaux  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  la 
composition  des  divisions  des  trois  escadres 
de  l'armée , et  dont  le  rôle  est  de  porter  des 
secours  aux  divisions  quand  elles  sont  affai- 
blies par  des  avaries  majeures  ou  écrasées  par 
la  suj^riorité  de  l'ennemi.  Ce  groupe,  ordHiai- 


rement  placé  sous  les  ordres  d’un  conlie-ami- 
ral,  est  appelé  l’escadre  légère.  Des  bnllots 
entrèrent  long-temps  dans  toute  composition 
d’armée  navale  ou  d'escadre  ; ces  bâtiments , 
continuateurs  des  navires  incendiaires  de  l’an- 
tiquité et  des  vaisseaux  grecs  du  moyen  âge , 
qui  portaient  aveceuxlefeumëdique,  comme 
Cinnami  nomme  ce  qu’on  a appelé  if  fuoco 
greco,  le  feu  grégeois,  ces  bâtiments  n’étaient 
pas  les  seuls  qui  suivissent  les  armées  nava- 
les. Des  bâtiments  de  transport  et  de  charge, 
des  flûtes  et  autres  lourds  navires  marchaient 
toujours  avec  les  bâtiments  disposés  pour  le 
combat.  Ils  étalent  pourvus  aussi  d’armes  et 
de  munitions  pour  que  l’ennemi  ne  pAt  s’em- 
parer d’eux  sans  qu'ils  eussent  défendu  l’hon- 
neur do  leur  bannière  ; mais  leur  place  était 
toujours  telle  dans  l’ordre  de  bataille  qua 
l’armée  les  couvrit  durant  le  combat.  Re- 
morqués pendant  la  route,  quand  l'armée 
était  pressée  d’arriver  b une  destination , 
les  navires  de  charge  étaient  un  embarras 
pour  les  escadres , mais  un  embarras  forcé , 
surtout  dans  les  armées  de  galères,  où  les  pro- 
visions de  bouche  et  les  munitions  do  guerre 
ne  pouvaient  être  embarquées  sur  ces  navires, 
de  peur  do  les  alourdir  et  de  leur  Ater  un  da 
leurs  plus  précieux  avantages,  la  légèreté,  qui 
les  rendait  si  vîtes  dans  les  évolutions  devant 
l'ennemi.  Dans  l'ordre  du  jour  que  don  Juan 
d'Autriche  donna  aux  maitres  de  camps,  co- 
lonels, capitaines  d’infanterie,  sergents-ma- 
jors et  autres  ofBciers , ordre  du  jour  daté  de 
la  Forte  de  San-Juon , le  15  septembre  1571, 
et  rapporté  par  don  Lorenzo  Vander  Uam- 
mer  dans  son  intéressante  Biitoire  de  don 
Juan  de  Atulria  (Madrid,  1627),  on  voit  que 
les  navires  de  charge  pouvaient  quelquefois 
prendre  partb  l'action.  Le  généralissime  delà 
ligne  dit  en  effet  : « Don  Carlos  d’Avalos  pla- 
cera ses  tiaves  pour  le  combat  {para  combaiir) 
la  moitié  au  cOté  de  chaque  corne , et  s’ar- 
rangera pour  naviguer  de  conserve  avec  lee 
galères.  S’il  ne  peut  combattre  b ce  poste , il 
enverra  dans  scs  esquifs  des  soldats  pour  se- 
courir les  galères  engagées,  u Une  des  ar- 
mées navales  les  plus  célèbres  entre  celles 
qui  furent  réunies  depuis  Lépantc,  celut  cer- 
tainement \ invincible  armada , ccfle  armée 
de  Philippe  II  qui  lutta  avec  tant  de  bravoure 
contre  les  nombreux  vaisseaux  d'Elisabeth  , 
qu'elle  était  ailée  chercher,  et  qui,  après  plu- 
^ieu^s  actions  particulières  et  luie  action  gé- 
nérale contre  le  fameux  François  Dracke, 
bftUUé  par.l»  tempêté,  (ut  diWipêe,  échbué» 
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en  partie  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  ne 
rentra  dans  les  ports  d’Espagne  qu'après  avoir 
perdu  trente-deux  vaisseaux  et  dix  mille 
hommes.  V,'armada,  qui  fut  invaincue  en 
effet  et  victorieuse  peut-être  si  l’on  consi- 
dère ce  que  sa  résistance  coûta  à l’Angleterre, 
forcée  de  se  retirer  après  tant  de  combats 
meurtriers,  n'avait  pas  été,  au  rapport  de  de 
Tliou  , en  état  de  sortir  de  Lisbonne  avant 
d’avoir  dépensé,  pour  son  entier  équipement, 
trente-six  millions  de  livres.  Elle  se  compo- 
sait de  neuf  escadres  et  d’une  division  de 
quatre  galères.  Ces  galères  étaient  comman- 
dées par  Diègue  de  Medrano.  La  première 
escadre  avait  dix  galions,  deux  brigantins  et 
une  galéasse , où  le  duc  de  Médina  Sidonia 
avait  arboré  sa  bannière  amicale.  Quatorze 
vaisseaux  et  deux  pataches , formant  l’esca- 
dre do  Castille,  suivaient  Diègue  Flores  de  Val- 
des.  Pedro  de  Valdes  menait  les  dix  vaisseaux 
de  l’escadre  d’Andalousie.  L’escadre  de  Uis- 
caye,  ayant  pour  chef  Juan  Martinez  de  Re- 
calde,  comptait  dix  vaisseaux  et  quatre  pa- 
taches. Michel  d'Oquendo , commandant  de 
l’escadre  de  Guipuscoa,  avait  les  mômes  es- 
pèces et  le  même  nombre  de  bâtiments.  Dix 
vaisseaux  formaient  l’escadre  d’Italie . aux 
ordres  de  Martin  Rertendona.  'Vingt-trois 
barques  obéissaient  àJuan  Cornez  de  Médina, 
vingt-deux  galéasses  à Antoine  do  Mendoza , 
enfin  quatre  galéasses  ù Hugues  de  Moncade. 

Les  années  navales  du  moyen  âge  eurent 
souvent  une  grande  importance  ; et,  pour  ne 
citer  que  deux  faits  à t’appui  de  cotte  remar- 
que, sur  laquelle  nous  insistons  afin  de 
réformer  une  opinion  généralement  reçue  au 
sujet  des  marines  des  siècles  antérieurs  au 
XVI*  siècle,  nous  rappellerons  qu’Isaac  L'Ange, 
dans  son  traité  d’alliance  fait  en  1188  avec 
les  Vénitiens,  stipula  que  Venise , si  l’empire 
avait  besoin  do  ce  secours,  lui  fournirait 
dans  l’espace  de  six  mois  ( snlrà  mentit  tex 
potl  datam  notiliam  Jhici  ab  imperio  eorum 
Veneliee)  une  armée  de  quarante  à cent  ga- 
lères, montées  chacune  de  cent  quarante  ra- 
meurs, gréées,  équipées,  armées  et  fournies 
de  munitions  de  bouche.  Cette  clause,  la 
principale  du  traité,  montre  quelle  était,  au 
xn*  siècle,  la  puissance  maritime  de  Venise, 
et  de  combien  de  navires  de  guerre  se  com- 
posaient les  armées  navales  h cette  époque. 
Seize  ans  auparavant,  Venise , pour  se  ven- 
ger de  Manuel  Comnène,  avait  armé  en  huit 
jours  cent  galères  et  vingt  grandes  naves , et  1 
ce  nombre  de  cent  vingt  navires  s'était  accru  ) 


h la  mer  de  douze  galères  dalmatei  et  istrien- 
ncs,  qui,  aux  termes  de  l’alliance  entre  Ve- 
nise et  les  provinces  de  la  côte  est  de  l'Adria- 
tique, avaient  dû  venir  rejoindre  l’armée  qui 
allait  désoler  l’empire  grec.  Si  nous  remon- 
tions plus  haut  dans  l'histoire  des  peuples  na- 
vigants ^ nous  trouverions  des  faits  non  moins 
curieux  : nous  verrions,  par  exemple,  en  717, 
les  Sarrasins  s’avancer  devant  Constantinople 
avec  une  armée  navale  de  1,800  navires  se- 
lon les  uns,  dû  3,000  selon  les  autres,  et  So- 
liman, leur  calife,  se  retirer  en  désordre  de- 
vant les  vaisseaux  de  Léon  1 Isaurien,  qui 
]>oursuivaient  les  nefs  sarrasines  en  leur  Je- 
tant le  feu  grégeois  qui  on  incendia  vingt  en 
peu  d’instants  ; nous  verrions,  en  468,  l’em- 
pereur équiper  contre  Genseric  une  armée  de 
1,100  navires.  Mais  ce  n’est  pas  ici  que  nous 
pourrions  entrer  dans  des  développements 
capables  de  donner  des  notions  précises  sur  la 
marine  du  moyen  âge  -,  il  suffit  que  nous 
ayons  rappelé  quelques  événements  qui  se 
rapportent  aux  v*,  vm*  et  xii*  siècles.  Les 
armées  navales  des  anciens  furent  générale- 
ment très  nombreuses;  on  sait  quelle  fut 
celle  de  Xerxès  , qui  vint  épouvanter  l’Atti- 
que  : 1,200  vaisseaux  longs  suivis  de  2,000 
navires  de  charge!  On  sait  que  l’armée  grec- 
que, commandée  par  Thémistocle  était  do 
300  navires,  vainqueurs,  par  l’habileté  pru- 
dente du  général  athénien , de  cette  formi- 
dable llottc  de  Xerxès.  On  connaît  trop,  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  le  redire,  quelles  fu- 
rent l’armée  de  C.  Duilius  et  celles  qui  se  li- 
vrèrent dans  les  eaux  d’Actium  celte  bataille 
si  honteuse  pour  Antoine.  A.  Jal. 

AR.MEME.  La  contrée  désignée  sous  ce 
nom  n’est  point  définie  par  des  limites  natu- 
relles et  permanentes  ; aussi,  dans  le  cours 
do  son  histoire,  les  trouvons-nous  exposées  à 
des  changements  perpétuels. 

Pris  dans  le  sens  le  plus  vaste,  on  peut  dire 
que  l’Arménie  embrasse  tout  le  pays  qui  s'é- 
tend , d'une  part,  entre  le  lac  Urmia  et  le 
confluent  des  rivières  de  Kur  et  d’Araxes  à 
l’orient , et  le  cours  supérieur  du  Kizil-Irmak 
ou  Ilalys  au  couchant;  et  d’une  autre  part, 
entre  le  cours  supérieur  du  Cliorok.  et  du  Kur, 
dans  le  nord,  au  mont  Taiirus,  dans  la  direc- 
tion de  Bir,  Mardin  et  Nisibis  dans  le  sud. 
L’Arménie  d'Hérodote  était  bornée  à l'occi- 
dent par  la  Cilicie,  dont  elle  était  séparée  par 
l’Euphrate  ; au  le  nord  elle  inclinait  vers 
les  sources  de  ce  Oeuve.  Ses  limites  au  sud 
et  l’est  n’étaient  pas  bien  définies,  Strabon 
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donne  pour  bornes  b l’Arménie,  an  sud  la 
Mésopotamie  et  le  mont  Taurus,  à l'est  la 
grande  Médie  et  l Alropatène,  au  nord  le 
pays  des  Ibères  et  des  Albanes,  ainsi  que  les 
montagnes  de  Paraclioalhras  et  du  Caucase  , 
et  il  l'ouest  le  pays  des  Tibarènes,  les  monta- 
gnes de  Paryadrcs  et  de  Skydises  jusqu'b  la 
petite  Arménie , et  le  pays  sur  l'Euphrato  qui 
sépare  rArmcnie  de  la  Cappadoce  et  du  Coro- 
magène.  Enfin  Abulfeda  et  les  autres  géogra- 
phes orientaux  ne  se  contentent  pas  d'étendre 
considérablement  les  limites  de  l'Arménie  du 
célé  du  nord , de  façon  à y comprendre  Ti- 
flis  et  une  partie  de  la  Uéorgie,  mais  joignent 
encore  la  Cilicie  et  une  partie  de  la  Cappa- 
doce au  pays  qu'ils  appellent  Belad-al-Armen. 

La  plus  grande  partie  de  l'Arménie  forme 
un  plateau  élevé,  coupé  dans  toutes  les  direc- 
tions par  des  ri^ères  rapides,  et  au-dessus 
duquel  sont  placées  de  nombreuses  chaînes 
de  hautes  montagnes.  L'Arménie  fait  partie, 
en  effet,  du  grand  plateau  d'Iran , dont  la  li- 
mite méridionale,  qui  s'élève  comme  un  mur 
au-dessus  des  plaines  du  la  Mésopotamie,  est 
la  chaîne  du  Kurdistan,  laquelle  va  dans  une 
direction  O.-N.-O.,  un  peu  au  nord  de  Mo- 
xul , est  coupée  par  le  lit  profond  du  Tigre  à 
Jezirali,  passe  un  peu  au  nord  de  Nizibis  et 
devant  Mardin , jusqu'au  point  où  l'Euphrale 
traverse  la  grande  chainedu  montTaurus.  Les 
diverses  chaînes  de  montagnes  de  l'Arménie 
et  les  neiges  qui  s'accumulent  à leur  sommet 
contiennent  les  sources  d'innombrables  ri- 
vières. Le  Tigre  a son  origine  dans  le  Nipbat , 
mais  ses  sources  n'ont  pas  encore  été  détermi- 
nées avec  précision.  L'Euphrate  a sa  source 
au  coeur  même  de  l'Arménie.  Le  Cyrus  ou 
Kur,  qui  est  la  principale  rivière  du  pays , a 
deux  sources  ; l'une  dans  les  montagnes  au 
nord  de  Kars , et  l'autre  dans  le  lac  Pliarha- 
van  ; elles  se  rejoignent  à Plkelek.  L'Araxe 
te  jette  dans  le  Kur  près  de  Jébat.  Le  Chorok 
sort  des  montagnes  ù l’ouest  de  Baberd,  et  se 
jette  dans  la  mer  Noire  entre  Batum  et  Gonia. 

Le  plus  considérable  des  lacs  de  l’Arménie 
est  celui  deWan  ; il  est  séparé  du  lac  d’Urmia 
par  une  chaîne  de  collines.  Son  élévation  au- 
dessus  de  la  mer  est  de  plusieurs  mille  pieds, 
mais  elle  n'a  pas  été  exactement  mesurée.  Sa 
circonférence  est  estimée  à 96  lieues , et  il 
renferme  deux  îles  considérables  sur  les- 
quelles 00  a construit  des  couvents  armé- 
niens. Quatorze  bâtiments  sont  constamment 
employés  à y transporter  dos  marchandises 
des  différealcs  villes  situées  sur  scs  bords. 


Huit  rivières  tombent  dans  ce  lae , mais  au- 
cune d'elles  n'est  importante.  Les  paysages 
qui  ornent  ses  bords  sont  fort  pittoresques. 
Dans  les  montagnes  de  Masis , à l'ouest  du 
mont  Ararat,  on  trouve  un  lac  qui  a 10  lieues 
de  circoiiférenre,  et  qui  est  situé  h l'éléva- 
tion extraordinaire  de  1,830  mètres  au-dessuf 
du  niveau  de  la  mer. 

Quoique  la  latitude  de  l'Arménie  soit  mé- 
ridionale , elle  a un  climat  très  froid  dans  les 
hautes  régions  j les  sommets  de  plusieurs  da 
ses  montagnes  sont  couverts  de  neiges  perpé- 
tuelles, et  Tournefort  trouva  que  les  puits, 
dans  les  environs  d’Erzerum,  se  couvraient  1« 
nuil,méme  dans  le  mois  de  juillet,  d'une  légère 
couche  de  glace.  A Etchmiadzin,  près  d'Eri- 
van , dans  la  vallée  de  l'Araxe,  l'automne  sa 
prolonge  agréable  et  doux  jusque  dans  le 
mois  de  novembre  ; mais  il  est  suivi  d'un  hi- 
ver fort  rude,  dans  lequel  le  tliermomètre 
cenligrade  descend  jusqu’k  20  et  au-des- 
sous de  zéro.  Les  plaines  qui  confinent  b 
l’Azcrbijan  et  h la  Perso  sont  brûlées , l'été  , 
par  des  chaleurs  excessives,  et  ont  besoin 
d'irrigations  artificielles.  Le  sol  de  l'Arménis 
montre,  en  beaucoup  d'endroits,  des  appa- 
rences de  produits  volcaniques.  Strabon  et 
Pline  vantent  la  richesse  de  l'Arménie  en 
pierres  précieuses  et  en  métaux  ; le  premier 
cite  des  mines  d'or,  près  de  Kamhala , dans 
la  province  d’IIyspiralis,  qui  étaient  exploi- 
tées par  les  huilants  du  pays  lors  de  l'ex- 
pédition d'AIcxandre-le-Grand.  Aujourd'hui 
les  mines  do  l'Arménie  produisent  en  abon- 
dance du  cuivre  et  du  fer  excellents,  qui 
s'exportent  à Mosul , et  l'on  sait  avec  certi- 
tude que  de  riches  mines  d'or  et  d'argent 
existent  près  de  Kebban  et  d'Argana.  La  val- 
lée de  Klupia  renferme  des  mines  abondantes 
de  sel  gemme , qui , depuis  bien  des  siècles , 
fournissent  à la  consommation  de  la  Géorgie 
et  mémo  du  Caucase.  Sous  le  gouvernement 
des  Persans  ces  mines  étaient  affermées  pour 
75,000  fr.  par  an,  et  les  habitants  d'un  vil- 
lage contenant  cent  familles  s'occupaient  ex- 
clusivement de  leur  exploitation.  Marc-Paul, 
en  rendant  compte  de  l’Arménie , parle  d'un 
puits  de  naphte  qu’il  appelle  huile  minérale , 
et  qui  est  situé  sur  les  confins  de  la  Géorgie  ; 
on  se  sert,  dit-il,  de  cette  huile  pour  brûler 
et  pour  d'au  1res  usages,  et  des  mardiands  vien- 
nent do  contrées  lointaines  pour  en  chercher. 

Les  vallées  de  l'Arménie  produisent  du 
grain , du  tabac,  de  la  manne,  du  chanvre  , 
du  coton  et  dei  (iruitf , parmi  lesquels  on  re- 
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marque  une  espèce  de  grosse  potnme  et  d’ex* 
ccllentes  noix.  Déjà  du  temps  de  Marc-Paul, 
le  coton  d'Arménie  était  célèbre  par  sa  belle 
qualité.  Strabon  parle  avec  éloge  des  chevaux 
de  l'Arménie , et  le  prophète  Ezéchiel  cite  les 
chevaux  de  la  maison  de  Togarmali  ( c’est- 
b-dire  de  l’Arménie)  parmi  les  objets  d'é* 
change  qui  s’expédiaient  pour  Tyr. 

Les  anciens  géographes  divisaient  l’Armé- 
nie en  grande  et  en  petite  ; celle-ci  était  si- 
tuée sur  la  rive  occidentale  de  l'Euphrate. 
Durant  une  partie  du  moyen  dge,  ce  pays 
s’appelait  Cis  ou  Sis. 

I.agrande  Arménie  se  subdivisaiten  quinze 
provinces , savoir  : 1*  l'Arménie  supérieure  ; 
2*  le  Datkhj  3”  le  Koukash;  4»  l'Udi;  .V  la 
quatrième  Arménie;  6’ le  üurupéran ; l'A- 
rarat  ; fr"  le  Vachuragan  ; 9»  le  Sionnikh  ; 
10»  l’Astrakh;  11»  le  Phaidagaran;  12»  l’Ak- 
hdsnikh  ; 13*  le  Mogkh  ; 14»  le  Gordjaïkh; 
IB»  la  Persarménic. 

Anjottrd  hui  l’Arménie  est  partagée  entre 
la  Turquie , la  Perse  et  la  Rassie.  La  fron- 
tière russe,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne , commence  au  fort  Saint-Nicolas,  b 
quatre  lieues  environ  du  Phase  ou  Rion.  Sui- 
vant le  cours  des  montagnes  qui  entourent  la 
vallée  de  cette  rivière , la  frontière  se  dirige 
d'abord  vers  l'orient,  puis  elle  tourne  vers  le 
sud , traverse  le  bras  S.-O.  du  Kur,  suit  le 
cours  de  l'Arpatcliaï  jusqu'à  sa  jonction  avec 
l'Araxe,  et  après  avoir  traversé  cette  rivière, 
elle  K rend  directement  à l’Ararat , laissant 
le  sommet  occidental  de  cette  montagne  sur 
le  terrilüire  russe.  La  frontière  suit  après 
cela  l'Araxe  jusqu’à  l'endroit  oü  cette  rivière 
perce  à travers  les  montagnes  de  Talish  ; là 
elle  tourne  vers  le  sud , et  atteint  le  rivage 
de  la  mer  Caspienne  prés  d'Astara.  La  ligue 
qui  sépare  les  possessions  turques  et  persanes 
I n Aniiénie  commence  ao  mont  Ararat  et 
se  dirige  vers  le  midi , en  suivant  la  chaîne 
de  montagnes  qui  séparent  les  eaux  qui  tom- 
bent dans  le  Tigre  et  le  lac  Van  de  celles 
qui  coulent  vers  l’Araxe  et  le  lac  Urmia. 

Le  nom  de  l’ancienne  capitale  de  l’Armé- 
nie était  Artaxalc  ou  Artaxiasale.  Celle  ville 
était  située , d’après  Strabon,  sur  une  espèce 
de  péninsule  formée  par  un  coude  de  la  ri- 
vière. Les  vovageurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  lieu  précis  Où  il  faut  chercher  les  res- 
tes de  cette  cajitlale.  Le  voyageur  allemand 
Schuiz  découvrit,  en  1827,  près  de  Wan  , ’i's 
ruines  d'une  ti-ès  ancienne  ville , appelée  par 
les  historiens  arméniens  Sliamiramakert , 


c’est-à-dire  la  ville  de  Sémiraiais,  paroA 
qu'ils  attribuent  sa  fondation  à cette  reine. 
Schuiz  trouva  les  ruines  couvertes  d'inscrip- 
tions en  caractères  à têtes  de  flèclies , et  il 
en  copia  plusieurs,  dans  l'une  desquelles  feu 
H.  Saint-Martin  trouva  le  nom  de  Kshearsha, 
iik  de  Dareioush,  répété  à diverses  reprises , 
et  il  était  d'avis  que  ce  nom  ne  pouvait  s’ap- 
pliquer qu’à  ce  Xerxès  qui  fit  la  grande  ex- 
pédition en  Grèce.  A peu  de  distance  du  moim- 
stère  de  Kolchiwan,  de  magniOques  ruines  de 
lacèlèbreville  d'AiiiexisteiUencore.  linenole 
do  Klaprolb,dans  leA'ouveau  journal  asiati- 
que,  t.  xii,  p.  194,  donne  des  détails  curieux  sur 
cette  ville  d'Ani,  l’Anién  desGrecs.Marc-Paul 
parle  d'une  grande  ville  commerçante  qu’il  ap- 
pelle La'ias,  où  des  marchands  de  Venise,  de 
Pise,  de  Gènes  et  des  Indes  se  réunissaientpour 
faire  deséchanges.  Abulfeda  fait  l'énumteation 
suivante  des  principales  villes  de  l'Arménie , 
savoir  : Arjish,  Dabil,  Davviii , Waslaii,  Ar- 
zenjan,  Mush,  Arzen-al-Rum  (Erzerum), 
Melazjerd , Ridlis  et  Akhlat.  Sadik-lsfahani  y 
ajoute  Alaii-Tak , Wan  et  Takrit.  La  plupart 
de  ces  villes  existent  encore.  Erzerum , an- 
ciennement appelée  Garin,  et  en  grec  Théo- 
dosiopolis,  est  à 220  lieues  environ  do  Con- 
stantinople ; elle  est  la  principale  ville  de 
l'Arménie,  et  M.  Jaubert  évalue  le  nombre 
de  ses  habitants  à 70,000.  Eriwan  et  Nakh- 
shivvan  sont  les  deux  principales  villes  de 
l'Arménie  russe  ; la  première  a environ 
14,000  liabilants;  c'est  dans  ses  environs 
que  su  trouve  le  célèbre  couvent  arménien 
d’Elchmiazin , siège  d’un  patriarche , et  que 
la  tradition  assure  avoir  élé  fondé  par  saint 
Grégoire  en  304.  Il  csl  connu  eliez  les  Turcs 
sous  le  nom  d'Alch-Kilissia , ou  les  Irois- 
Egliscs.  Ce  couvent  est  tout  ce  qui  reste  d« 
la  grande  ville  de  Vagliarshabad , que  Ion 
croit  avoir  été  fondée  dans  le  vi»  siècle  avant 
l'ère  chrétienne. 

Le  premier  roi  d’Arménie,  .selon  les  histo- 
riens du  pays  , fut  Haig  ou  Haik,  fils  de  Tlio- 
garme,  pciit-fils  de  Gonicr  cl  arrièrc-pclit- 
Gls  de  Japhot.  Ilaïk  habitait  dans  l'origine  lo 
pays  de  Sennaar,  d'oü  il  s'éloigna  pour  fuir 
le  gouvernement  oppressif  de  Itoins,  roi  d’As- 
syrie, et  vint  s'établir  dans  les  monlagties 
voisines  do  l'Arménie.  Les  chroniques  font 
remonter  cet  événement  à l’an  2200  avant 
l'ère  chrétienne.  Trois  sK’clcs  plus  tard,  Ar- 
nini, sixième  roi  d'Armènic,signala  son  règne 
par  la  l•OIlqllèlfi  d'iino  parlie  do  la  Mcdie  , do 
l’Assyrie  et  de  la  Cappaduce.  Ce  fat  d'après 


Aram  qaeset  sojets  s’appelèrent  d'abord  Ara* 
mites  et  puis  Arméniens.  Sous  le  régne  des 
successeurs  d'Aram,  le  pays  fut  conquis  par 
Séroiramis,  mais  il  continua  néanmoins  à 
être  gouverné  par  des  princes  aborigènes. 
Vers  le  milieu  du  viu*  siècle  avant  l’ère 
chrétienne,  Scaverdi  rejeta  le  joug  de  l'As> 
Syrie  et  rendit  l'indépendance  à sa  patrie. 

Xerxès  avait  un  corps  d'Arméniens  dans 
l’armée  avec  laquelle  il  envahit  la  Grèce; 
plus  lard  Vahey,  roi  d’Arménie,  assista  Da- 
rius dans  la  guerre  qu’il  soutint  contre  tes 
Macédoniens  ; mais  il  fut  tué  l’an  328  avant 
J.-C.,  et  l'Arniénie  ploya  sous  les  armes  vic- 
torieuses d'Alexandre.  Après  plusieurs  révo- 
lutions par  lesquelles  l’Arménie  fut  alterna- 
tivement indépendante  et  asservie,  elle  de- 
vint enfin  province  romaine  sous  l’empereur 
Vespasien. 

l’an  232  de  J.-C.,  l'Arménie  fut  con- 
quise par  Arduhir,  le  premier  des  rois  Sassa- 
nides’de  Perse.  Vers  le  commencement  du 
IV*  siècle,  Tiridates et  une  grande  partie  de 
la  noblesse  arménienne  furent  convertis  au 
christianisme  parsaint  Grégoire,  que  le  pape 
Sylvestre  1*'  confirma  en  319  comme  pontife 
d’Arménie.  En  387  Théodose-le-Grand  con- 
clut un  traité  avec  Sapor,  roi  de  Perse,  d’a- 
près lequel  la  partie  orientale  de  l'Arménie 
devait  appartenir  é la  Perse,  et  la  partie  oc- 
cidentale à l’empire  romain.  Pendant  le  cours 
du  siècle  suivant,  ce  pays  eut  à souffrir,  de 
la  part  des  Perses,  de  grandes  persécutions 
religieuses.  La  chute  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nidres  ne  rendit  point  le  repos  à l'Arménie; 
ses  provinces  devinrent  le  théâtre  de  luttes 
sanglantes  entre  les  Grecs  et  les  Mahométans. 
En  8SÔ  elle  fut  conquise  par  les  Arabes,  qui 
lui  rendirent  son  indépendance  moyennant  un 
tribut;  mais  en  1079  elle  tomba  sous  la  domi- 
nation des  empereurs  grecs.  Alem  Rupin,  pa- 
rent du  dernier  roi  de  la  dynastie  des  Bageati- 
des,  fonda,  vers  le  mont  Taurus,  une  princi- 
pauté arménienne  qui  acquit  de  I importance 
par  les  secours  qu'elle  rendit  aux  croisés.  Le 
prince  Léon  II  fut  couronné  roi  do  Cilicie  en 
1193,  et  ce  royaume  subsista  jusque  vers  la 
fin  du  XIV*  siècle.  Le  dernier  roi,  Léon  VI, 
fut  fait  prisonnier  en  1375  par  les  Mame- 
louks d'Égypte;  mais  ceux-ci  furent  bientdt 
obligés  de  céder  leur  conquête  aux  Otto- 
mans. Aujourd’hui  les  Arméniens  forment 
toujours  une  nation,  mais  sans  lerresni  foyers; 
ila  sont  répandus  dans  l'Asie  et  l Europe.  Il» 
se  livrent  an  commerce,  et  il  n’y  a pas  de 


ville  considérable,  depuis  Londres  et  Leip- 
siok  jusqu’à  Bombaye  et  Calcutta,  qu’ils  ne 
visitent.  Les  Arméniens  ont  une  ère  particu- 
lière, qui  a commençé  le  mardi  9 juillet  d« 
l’an  552. 

ARMÉNIENNES  (langue  et  uttéba- 
tcrb).  Les  langues  anciennes  avec  lesquelles 
rarmènien  a le  plus  de  rapport  sont  les  divers 
idiomes  des  peuples  de  Scythie.  De  savants 
commentateurs  des  livres  saints  ont  cru  r^ 
connaître  dans  la  langue  arménienne  celle 
que  parlait  Noé,  et  assurent  que  depuis  le 
temps  de  ce  patriarche  elle  s’est  conservée  A 
peu  près  dans  sa  pureté  primitive.  Cette  sup* 
position  n’est  pas  tout-à-fait  dénuée  de  vrai- 
semblance. Dans  le  pays  même,  la  langue 
s’appelle  atkenaxienn»,  Ihorgomiennt  et  ara- 
manknne  ou  arménienne , mais  le  nom  le  plus 
généralement  adopté  est  celui  do  langue  hal- 
kienne , de  Haik,  qui  le  premier  fonda  une 
espèce  de  monarchie  fédérative  en  Arménie 
et  en  régla  l’administration.  Malgré  certains 
rapports  d origine  avec  diverses  langnes,  celte 
de  l’Arménie  n’en  est  pas  moins  une  langue 
primitive,  sans  mélange  avec  anenne  autre. 
Quant  à sa  ressemblance  avec  la  langue  tur- 
que, elle  vient  uniquement  du  rapport  d’o- 
rigine dont  nous  parlons,  et  existait  bien 
avant  la  conquête  de  l’Asie  Mineure  par  les 
Turcs,  du  moins  quant  à ce  qui  regarde 
l’arménien  littéral.  A l’époque  oü  l’Arménie 
SC  convertit  au  christianisme,  la  prière  et 
l’office  public  se  firent  en  syriaque  ou  en 
grec;  mais  le  peuple  et  le  clergé  abandon- 
nèrent bientét  cet  usage,  et  ne  tardèrent 
pas  à traduire  en  leur  propre  langue  leurs 
livres  de  prières , leur  rituel  et  la  Bible  tout 
eiilière.  Lors  des  conqiiélcs  de  Tamerlan  et 
de  ses  successeurs,  les  écoles  et  les  monasléres 
furent  détruits  ou  dévastés  ; tes  manuscrits  en- 
levés des  couvents  et  des  bibliotliëques  par- 
ticulières étaient  livrés  aux  flammes  sur  Fâ 
place  publique.  Alors  le  peuple  cessa  de  cul- 
tiver les  lettres , la  pureté  et  le  bon  goût  dans 
l’art  de  parler  et  d’écrire  s'altérèrent.  Les  au- 
teurs de  celte  époque  sont  bien  loin  d’offrir 
l’élégance  du  slyle  de  leurs  pri-décesseurs. 
Mais , par  un  retour  qui  se  rencontre  rare- 
ment lorsqu’une  fois  les  langues  ont  com- 
mencé à se  corrompre , l’arménien  s’est  relevé 
plus  pur  que  jamais,  et  l'on  trouve  aujour- 
d’hui des  écrivains  qui,  pour  le  slyle  , peu- 
vent soutenir  la  comparaison  avec  les  meil- 
leurs auteurs  aaeieed. 

On  éwtin^mil  dans  l’crigiite  ihé  prinéfpuiBI 
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dialectes  de  la  langue  arminienne  ; l’arara* 
tiien,Ie  gordien,  VagHovanien,  le  koukarien,  le 
dialecte  de  la  Petite-Arménie  et  le  pertarmé- 
fiûn.  A la  Cn  du  xiv*  siècle,  on  comptait  une 
trentaine  de  dialectes  qui  portaient  chacun  le 
nom  du  canton  ou  de  la  province  oü  on  le  par- 
lait } mais  tous  étaient  appelés  généralement 
eanlonaux,  ruetiquee  ou  populaire» , et  les 
différences  entre  eux  et  l'arménien  littéral  con- 
sistaient principalement  dans  la  suppression, 
l'addition  et  la  transposition  de  certaines  let- 
tres ou  syllabes.  De  tous  les  anciens  dialectes 
arméniens,  le  plus  pur,  le  plus  élégant,  fut 
toujours  l'oraratAicn,  qui  est  connu  aussi  sous 
la  dénomination  de  dialecte  taeré,  lilliral, 
eavant,  de  langage  de»  Iwre»,  de  la  cour  ; ce 
dialecte  a été  de  tout  temps  employé  par  le 
clergé,  par  les  princes,  par  les  hommes  in- 
struits, et  surtout  parles  écrivains.  Il  se  di- 
vise en  trois  manières  différentes  de  parler: 
taïubtim»,  la  moyenne  et  la  eimple.  La  pre- 
mière n’est  connue  que  des  savants,  la  se- 
conde est  entendue  par  tous  ceux  qui  ont  reçu 
une  bonne  éducation,  la  troisième  est  plus 
ou  moins  intelligible  pour  tout  le  peuple  du 
pays.  Les  autres  dialectes,  qui  sont  tous  dé- 
rivés de  l'araralhien,  no  sont  guère  usités  que 
parmi  les  basses  classes.  Dans  les  provinces 
où  l'on  parlait  le  dialecte  gordien,  il  s'est 
formé  depuis  quelques  siècles  d'autres  dia- 
lectes en  patois  qui  se  distinguent  entre  eux 
par  certaines  nuances  plus  ou  moins  remar- 
quables, et  qui  s'appellent,  des  noms  de 
leurs  pays,  les  dialectes  de  Fan,  de  Saetoun, 
de  Mog,  de  Khout  ou  Khoula,  do  qualrièm* 
Arménie,  etc.  De  semblables  subdivisions 
purent  aussi  lieu  dans  les  au  très  dialectes. 

Le  système  grammatical  do  l’Arménie  se 
rapproche  en  général  plus  du  grec , du  latin 
et  des  autres  langues  de  l’Europe  que  de  cer- 
tains idiomes  des  provinces  de  l'Orient,  que, 
'as  savants  appellent  communément  langue» 
etmiliquee  ou  biblique».  On  trouve  pourtant 
dans  l’arménien  certaines  particularités  qui  le 
distinguent  de  la  plupart  des  idiomes  connus  : 
'>n  n’admet  dans  les  noms  ni  duel,  ni  genre; 
.a  concordance  entre  les  noms,  les  verbes 
et  leurs  sujets , n'est  observée  que  lorsqu’elle 
se  concilie  avec  l'euphonie.  La  langue  a en- 
'viron  quatre  cents  particules,  prépositions, 
interpositions  et  postpositions , qui  jouent  un 
grand  réle  pour  diversiCer  la  structure  maté- 
rielle des  mots , ainsi  que  pour  en  orner  le 
sens  ou  pour  y ajouter  une  signification  ac- 
cessoire. L'ellipse,  la  syllepse,  l’inversion,  la 


permutation,  et  autres  figures  de  rhétorique, 
sont  en  si  grand  nombre  et  si  fréquemment 
employées  qu'elles  tiennent  lieu  de  la  con- 
struction régulière  et  usuelle.  Cette  multipli- 
cité des  particules,  cette  variété  dans  les  for- 
mes des  mots  et  le  grand  nombre  d’irrégula- 
rités qu'offre  la  syntaxe,  sont  la  partie  qui 
présente  le  plus  de  difficulté  dans  l'étude  de 
cette  langue,  dont  les  idiotismes  sont  nom- 
breux. 

Les  plus  anciennes  grammaires  arménien- 
nes sont  celles  dcMoise  deKhorène,  de  David 
de  Nirkiu , surnommé  le  Philoeophe , et  de 
Mampré  le  Docteur,  qui  tous  vivaient  dans  la 
V*  siècle.  11  serait  trop  long  d'énumérer  ici 
tous  les  grammairiens  qui  ont  écrit  depuis; 
ils  sont  en  grand  nombre.  Nous  nous  conten- 
terons du  citer  les  plus  modernes,  savoir  : le 
docteur  Ciamciam,  qui  publia  en  1779,  à Ve- 
nise, une  fort  bonne  grammaire  arménienne; 
M.  Mesrob , qui  cn  composa  une  a Constanti- 
nople en  1812.  Celle  du  docteur  Avedikian 
parut  à Venise  en  1815;  celle  de  M.  Pascal 
Aucher,  publiée  à la  prière  de  lord  Byron, 
qui  connaissait  assez  bien  la  langue  armé- 
nienne, fut  également  imprimée  à Venise  en 
1819;  enfin  la  grammaire  de  M.  Cirbied,  pro- 
fesseur royal  de  langue  arménienne  à l'école 
spéciale  dc.s  langues  orientales  vivantes  près  la 
Bibliothèque  du  roi,  parut  à Paris  en  1823. Le 
meilleur  dictionnaire  arménien  est  celui  du 
docteur  MIkhitar  de  Sébaste,  publié  ù Ve- 
nise en  1749  ; nous  avons  lieu  de  croire  qu'il 
en  a paru  depuis  une  édition  beaucoup  plus 
complète. 

Avant  l'introduction  du  christianisme , les 
Arméniens  cultivaient  peu  les  lettres.  Les 
seuls  restes  de  leur  littérature  ancienne  que 
nous  possédions  sont  quelques  fragments  de 
chansons,  qui  ont  été  conservés  par  Moïse 
Chorcnen.sis.  Mais  la  religion  chrétienne,  en 
pénétrant  dans  l'Arménie,  y amena  le  goût 
de  la  littérature  grecque.  Jusqu'au  commen- 
cement du  V*  siècle,  les  habitants  même , en 
écrivant  leur  propre  langue,  se  servaient 
d'alphabets  étrangers  ; mais  ces  alphabets  ne 
pouvant  exprimer  tous  les  sons  usités  parmi 
eux,  Mesrob,  qui  vivait  en  405,  en  inventa  un 
qui  s’écrit  de  gauche  à droite,  et  qui  se  compose 
de  trente-six  caractères,  auxquels  on  en  a de- 
puisajoutédeux;  il  est  encore  cn  usage  au- 
jourd'hui. Depuis  ce  temps  les  Arméniens  n'ont 
cessé  de  s'occuper  de  littérature  dans  toutes  ses 
branches.  Parmi  leurs  lûstoriens  on  cite  Aga- 
tbangelus,  Zonob,  Moïse  de  Khorens,  Eghübe; 
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David  était  on  philosophe  célèbre;  Nersès 
Klaistei,  qui  mourut  en  1173,  est  regardé 
comme  l'inventeur  do  la  poésie  rimée  ; ses 
ouvrages  roulent  principalement  sur  la  théo- 
logie. En  un  mot,  pendant  plus  de  mille  ans, 
c'est-à-dire  depuis  l'un  HUdcJ.  C.  jusqu'à  la 
prise  de  Constuiitinople  en  1453,  l'Arménie 
pouvait  donner  deslei,'uns  à une  grande  partie 
de  lu  terre.  Elle  a produit  pendant  tout  ce 
temps  des  hommes  célèbres  en  tous  les  genres 
d'érudition  ; théologiens,  orateurs  sacrés,  his- 
toriens, astronomes,  traducteurs  très  habiles. 
Quelques  uns  de  ses  poètes  modernes  ont  si 
bien  entendu  notre  ancienne  langue  Tran- 
euise,  qu'ils  ont  traduit  en  vers  arméniens  les 
aventures  du  chevalier  Paris  et  do  la  belle 
Vienne. 

Après  le  xiv*  siècle  , la  littérature  ar- 
ménienne a décline.  Toutefois  il  existe,  de- 
puis un  siècle,  à Venise,  une  congrégation  de 
moines  arméniens  qui  habitent  la  petite  ilo 
de  San-Lazaro,  et  s'intitulent  Mekhitaristes, 
du  nom  de  leur  fondateur.  Ces  religieux  no 
cessent  de  publier  tous  les  ouvrages  de  reli- 
gion , de  théologie , de  littérature  et  de 
science  qu'ils  croient  pouvoir  être  utiles  à 
leurs  compalsioles. 

ARMÉMEX.S  ( hht.  ecclé$.  ).  Il  est  très 
probable  que  le  christianisme  pénétra  dans 
r.\rménio  dès  le  temps  des  apôtres,  et  l’on 
croit  que  l'Evangile  y Jul  prêché  par  saint 
Barlhélemi  ^ mais  ce  n'est  guère  qu'à  la  fin 
du  ui*  siècle  ou  au  commencement  du  iv 
qu'on  fuit  remonter  l'entière  conversion  de 
la  nation  par  les  soins  de  saint  Grégoire , 
surnommé  Ulhiminatear.  Le  roi  Tiridates, 
s'étant  converti  à l'occasion  d'un  miracle  ar- 
rivé dans  sa  maison , ordonna  à tous  ses  su- 
jets d'embrasser  le  christianisme  , et  dès  ce 
moment  l'Eglise  d'Arménie  fut  très  florissante. 
Elle  dépendait  du  patriarche  de  Constantino- 
ple ; mais  elle  ne  tarda  pas  à se  soustraire  à 
sa  juridiction  pour  former  une  Eglise  natio- 
nale sous  un  patriarche  particulier.  Vers  l'an 
533,  une  grande  partie  des  Arméniens  em- 
brassa les  erreurs  d'Eutvchès  , et  cette  secte 
subsiste  encore  parmi  eux  ; le  reste  se  déta- 
cha peu  à peu  de  l'Eglise  romaine,  et  bientôt 
ajouta  au  schisme  quelques  erreurs.  Toute- 
fois des  tentatives  de  réunion  furent  faites  en 
différents  temps  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès , notamment  sous  le  pape  Jean  XXII , à 
qui  le  roi  d Arménie  envoya  des  ambassa- 
deurs , et  sous  le  pape  Eugène  VI , qui  reçut 
au  concile  do  Florence  les  députés  du  pa- 


triarche des  Arméniens , et  qui  dressa  pour 
eux  une  exposition  de  la  foi  catholique.  Au- 
jourd'hui encore  un  assez  grand  nombre 
d'Arméniens  sont  unis  à l'Eglise  romaine  et 
professent  la  même  croyance , bien  qu'ils 
aient  leur  lithurgie  et  leurs  cérémonies  par- 
ticulières. L'office  ecclésiastique  se  fait  en 
langue  arménienne , et  ils  ont  aussi  en  cette 
langue  une  traduction  do  la  Bible , faite  d'a- 
près la  version  des  Septante.  Les  Arméniens 
schismatiques , outre  qu'ils  no  reconnaissent 
qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ  selon  l'hé- 
résie d'Eutycliès,  admettent  encore  d’autres 
erreurs;  ainsi  ils  croient  que  le  Saint-Esprit  ne 
procède  que  du  Père  seul  ; que  les  justes  ne 
sont  point  récompensés  ni  les  méchants  punis 
avant  le  jugement  dernier.  Mais  ils  recon- 
naissent tous  les  autres  dogmes  catholiques , 
la  présence  réelle  dans  l’eucharistie,  le  sacri- 
fice , la  prière  pour  les  morts , l'invocation 
des  saints,  etc.  On  peut  voir  à ce  sujet  les 
observations  du  P.  Lebrun  sur  leur  liturgie, 
dans  son  Explication  det  cirémoniet  de  la 
mette,  tom.  V. 

Depuis  la  conquête  de  leur  pays  par  Scha- 
Abbas,  roi  de  Perse,  les  Arméniens  se -sont 
dispersés  dans  plusieurs  contrées  do  l’Europe, 
et  spécialement  en  Pologne , où  s'établit  un 
patriarche  catholique;  un  autre  continua  do 
résider  en  Arménie  sous  la  domination  perse. 
Les  schismatiques  eurent  aussi  plusieurs  pa- 
triarches établis  en  différents  endroits.  Au- 
jourd'hui les  Arméniens  catholiques,  aussi 
bien  que  les  schismatiques,  ont  un  de  leurs 
patriarches  résidant  à Constantinople. 

ARMET.  Ancien  casque  des  temps  de  la 
chevalerie , de  même  forme  et  plus  léger  que 
le  heaume.  {Voy.  AnMunE,  § 2.) 

ARMILLAIRE.  La  sphère  armillaire  est 
un  instrument  composé  do  plusieurs  cercles 
èvidès  et  disposés  les  uns  dans  les  aulrcs  de 
manière  à représenter  les  principaux  cercles 
fictifs  de  la  sphère  céleste.  Ou  y voit  d'al  ord 
un  cercle  horizontal  fixe  représentant  I hori- 
zon; il  est  soutenu  par  des  supports  attachés 
au  pied  de  l inslrument.  Un  second  ceicle 
fixe,  placé  perpendiculairement  au  premier, 
figure  le  méridien.  D'autres  cercles  mobiles 
sont  disposés  de  manièreà  représenter  l'ëqua- 
tcur,  l’éoliptique,  les  deux  colures,  les  deux 
ti'opiques  et  les  cercles  polaires.  Cet  instru- 
ment est  employé  principalement  en  cosmo- 
graphie pour  donner  des  notions  exactes  du 
système  du  monde  et  les  rendre  plus  faciles  à 
I inlelligeacc.Lc  mol  armillaire  vient  du  latin 
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armilla,  attneau  ou  tollier,  parce  qu’en  effet 
cet  instrument  ressemble  b des  colliers  en- 
châssés les  uns  dans  les  autres. 

AR.U1LLE.  On  appelle  ainsi  en  astrono- 
mie de  grands  cercles  métalliques  placés  dans 
le  plan  de  l'équateur.  Les  astronomes  an- 
ciens, tels  que  llipparqiie,  Ptoléméo  et  ses 
prédécesseurs  h Alexandrie,  s'en  servaient 
pour  observer  les  équinoxes.  Ces  équateurs 
artificiels  jirojetaient  une  ombre,  et  lorsque 
l'ombre  de  la  partie  siipérieuro  tombait  exac- 
tement sur  la  partie  inférieure  du  cercle,  on 
était  sdr  que  le  soleil  était  dans  l’équateur. 
Dans  ce  cas  le  soleil  s’élevait  sur  1 horizon 
sans  que  l'ombre  cessât  d’étrc  renfermée  dans 
le  plan  du  cercle  qui  la  projetait.  Mais  pour 
que  celte  observation"  fût  juste,  il  fallait  que 
l'armille  fdt  bien  placée  dans  le  plan  de  l'é- 
quateur, qui  est  perpendiculaire  h l’axe  du 
monde.  Or  les  astronomes  anciens  ne  con- 
naissaient pas  bien  la  hauteur  du  pdlej  ils  se 
trompaient  do  15  minutes,  ce  qui  produisait 
une  erreur  d’environ  15  heures  sur  l’instant 
de  l'équinoxe.  Ces  instruments  ne  sont  plus 
employés  de  nos  jours  ; le  dernier  astronome 
qui  en  ait  fait  usage  est  Tycho-Brahé.  On  les 
nommait  armUUt  iquatoriennt»  ; elles  avaient 
quelque  ressemblance  avec  un  instrument  ap- 
pelé anneau  attronomiqut,  et  composé  d’un 
cercle  méridien,  d’un  cercle  équatorial  et 
d’une  alidade  servant  à trouver  l’heure.  Ty- 
cho  s’est  beaucoup  servi  de  ces  armilles  pour 
déterminer  les  distances  des  astres  au  méri- 
dien et  les  différences  d’ascension  droite. 
Son  cercle  méridien  était  divisé  de  minute 
en  minute;  les  autres  étaient  recouverts  de 
lames  de  cuivre,  mais  ils  ne  portaient  pas  de 
divisions. 

ARMIXIENS.  La  secte  do  ce  nom  na- 
quit au  sein  do  calvinisme  hollandais,  au 
commencement  du  xvii*  siècle  ; voici  à quelle 
occasion  : Un  professeur  célèbre  de  l’univer- 
silé  de  Leyde  , Jacques  Arminius  , choqué  de 
ce  qu'il  y avait  d'evorhitaul  dans  la  doctrine 
de  Calvin  louchant  la  prédestination  et  la 
grâce,  s'adressa  en  HMXJ  aux  étals-géneraux 
des  Provinces- Unis  pour  leur  remontrer  la 
nécessité  de  modifier  relie  docirine  par  l'a- 
doption des  cinq  articles  suivants.  Qaclques 
auteurs  reportent  cette  remontrance  .’i  l'an 
1610  ou  161 1 , et  dans  re  cas  elle  nurail  été 
faite  non  jiar  lui  , mais  par  ses  disciples. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ces  cinq  propositions, 
qui  résument  les  opinions  d’Arminius. 

!•  Dieu,  dans  l’éloclion  et  dans  la  répro- 


bation, a égard  d’on  eâté  b la  fbi  et  b laper 
sévéranco,  et  de  l’autre  à l’incrédulité  et  à 
l’impénitence. 

2*  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hom- 
mes , sans  exception  d'aucun. 

3*  La  grâce  est  nécessaire  pour  s’appli- 
quer au  bien. 

4’  La  grâce  n’agit  point  d’une  façon  qui 
die  à la  liberté  la  puissance  d’y  résister. 

5°  Il  n’  est  pas  sage  de  décider  qu’il  est 
impossible  do  perdre  la  grâce  quand  on  l'a 
reçue , parce  qu'il  faut  attendre  que  cette 
question  ait  été  décidée. 

« Les  quatre  premiers  articles , dit  le  cor- 
» delier  Pinehinat  dans  son  Dictionnaire 
» des  Hérésies  , étaient  orthodoxes  , et  le 
» cinquième  hérétique  , puisqu’il  avait  été 
» décidé  plusieurs  fois  par  l'Église.  Mais 
> comme  ils  étaient  tous  diamétralement  op- 
u posés  b la  doctrine  de  Calvin,  les  calvi- 
B nistes  zélés  s'élevèrent  contre  cette  remou- 
» tranco.  » 

Non  seulement , en  effet , les  propositions 
du  docteur  hollandais  furent  rejetées  par  les 
États , mais  tous  les  synodes  s'empressèrent 
de  protester  contre  sa  doctrine.  Ancien  élève 
do  Théodore  de  Béze  h l’école  de  Genève, 
nourri  dans  sa  jeunesse  de  la  pure  science  de 
Calvin , Arminius  avait  déserté  la  cause  de 
ses  maîtres , et  se  vit  en  butte  b de  grandes 
haines  théologiques  ; sa  vie  fut  même , dit- 
on  , abrégée  par  les  travaux  et  les  déboires 
do  la  lutte  qu’il  eut  b soutenir , et  il  mourut 
en  1609 , laissant  b ses  enfants  et  b ses  disci- 
ples , avec  le  soin  de  défendre  ses  principes , 
le  souvenir  d’une  vie  pure  et  intègre.  Il  avait 
coutume  de  dire  a qu’une  bonne  conscience 
est  le  paradis  , » et  il  avait  pris  cotte  sen- 
ence  pour  devise. 

La  controverse  qui  existait , b la  mort  da 
leur  chef,  enlro  les  Arminiens  ou  remon- 
iranli  et  les  euntre-remonIranlM , qu'on  appe- 
lait aussi  Gomariens , du  nom  do  Gomar, 
collègue  d'Arminius  b l'universitc  do  Leyde 
et  Sun  adversaire  le  plus  prononcé , cette 
controverse  fut  portée  , en  1618,  devant  le 
fameux  synode  de  Dordrecht.  Cetlo  c.spèi  c 
de  concile  protestant , où  les  docteurs  calvi- 
nistes se  rendirent  d'.Angleterro  , d'iicosse  , 
de  Suisse  et  d'Allemagne,  condamna  les  pro- 
positions des  Arminiens  et  maintint  la  fausse 
et  dangereuse  doctrine  do  Calvin  .sur  la  pre- 
dcslinalion  , U réprobation  , le  libre  arhilre 
cl  In  grâce.  Los  calvinistes  de  1 rance  ii  a- 
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vaient  envoyé  aucun  des  leurs  au  synode  de 
iJordreolit  ; mais  plus  tard  leurs  principaux 
niiiiislres,  tels  que  Dumoulin  et  Jurieu,adhé- 
rèrenl  à ses  résolutions.  On  peut  \oir  dans 
'.'Histoire  des  Varialions  commenl  Itossuel 
a discuté  les  acies  de  cette  assemblée  , et  ré- 
fiilé  une  docli'ine,  espèce  de  ruiulismo,  qui 
donnait  aux  uns  une  inaniissible  grâce  de 
pK'deslinatiun  et  faisait  planer  sur  la  vie  des 
uiiires  une  irrémissible  réprobation. 

Le  parti  républicain  hollandais  était  pres- 
que tout  entier  arminien,  et  à la  controverse 
tliéologique  la  maison  d'Urange  joignit  bien- 
tôt la  persécution  politique  contre  les  Armi- 
niens. Le  vieux  grand-pensionnaire  Bame- 
veld  fut  mis  à mort;  Gjotius,  un  de  leurs 
écrivains  les  plus  célèbres,  fut  emprisonné , 
et  l'on  a dit  dans  une  autre  partie  de  cet  ou- 
vrage comment  les  deux  frères  de  Witt 
toiirbèrcnt  victimes  de  la  haine  des  orangisles 
et  des  Gomariens. 

Du  reste,  les  disciples  d'Arminius  avaient 
modifié,  en  la  dépassant  de  beaucoup,  la 
doctrine  primitive  de  leur  mailre.  Ils  avaient 
embrassé  en  plusieurs  points  les  principes  des 
SociNiCNS  (eoy.  ce  mot).  Barmi  eux  on  dis- 
tingue Yossius  et  Simon  Episcopius.  Comme 
Arminius  lui-méme,  celui-ci  reconnaissait 
pour  membres  de  l'Eglise  tous  ceux  qui  sui- 
vaient l'Evangile,  à quelque  communion  chré- 
tienne qu'ils  apparlinsseiiL 

Arminius  a laissé  conime  monuments  de  ses 
principes  divers  traités  de  théologie  et  un 
Commentaire  des  chapitres  7 et  9 de  l'Eptlre 
aux  Romains.  P.  Faijgèbe. 

ARMIML'S,  illustre  chef  des  Chérusques, 
le  Spartacus  de  la  liberté  germanique.  Son 
vrai  nom  est  Hermann.  Arminius  naquit  18 
ans  avant  J.-C.,  à une  époque  où  les  con- 
quêtes de  Drusus  avaient  élargi  les  limites  do 
l'empire  romain  par  l'occupation  de  toute  la 
contrée  de  l'Allemagne  placée  entre  la  Saale, 
l'Elbe  et  le  Rhin.  Fils  de  Sigmar,  le  premier 
des  Chérusques,  Arminius  subit  la  politique 
romaine  qui  éloignait  de  l'Allemagne  lurbii- 
leiite  et  nouvellement  soumise  tout  ce  qu'elle 
comptait  de  chefs  inDuents  et  de  jeunes  gens 
d'avenir.  Le  jeune  Arminius  fut  élevé  à 
Rome , où  on  le  créa  chevalier , et  il  Gt  ses 
premières  armes  sous  Auguste.  Le  luxe  d'une 
civilisation  corrompue,  les  favenrt  du  prince 
ne  purcnl  amollir  son  âme  de  Germain.  Sourd 
h loiiles  les  'éilnclions , il  jura  de  briser  le 
,'üug  de  sa  patrie  humiliée,  pur  une  de  ces 


grandes  audaces  qui  laissent  un  profond  so»> 
venir  dans  I lUsIoire  des  peuples. 

Le  proconsul  Quintilius'Vanis,  homme  d« 
mœurs  douces , mais  imprudent  et  sans  fer- 
meté, commandait  une  armée  que  les  Ro- 
mains avaient  envoyée  en  Allemagne  pour  y 
maintenir  la  soumission  des  vaincus  ; U était 
environné  d'une  foule  de  légistes  et  d'agents 
suhaltomes  sur  les  exactions  et  les  insolen- 
ces desquels  il  fermait  les  yeux.  Cependant 
des  bruils  vagues  de  révolte eirculaient  parmi 
les  Germains,  et  l’exaspération  devint  ex- 
trême lorsqu'il  forma  le  téméraire  projet  de 
donner  aux  tribus  germaniquesles  institutions 
romaines.  Ce  fut  alors  qu'Arniinius  jugea 
le  moment  favorable  : il  rallia  les  mécon- 
tents, grossit  leurs  griefs  contre  des  vain- 
queurs superbes  qui  les  dépouillaient  eu  les 
foulant  aux  pieds.  L’énergie  nationale  à la- 
quelle il  avait  fait  un  appel  entendit  sa  voix. 
Arminius  parvint  h réunir  tous  les  chefs  des 
Iribus  germaniques  situées  entre  le  Rhin  et 
l'Elbe.  Ce  fut  dans  celte  conjoncture  qu'una 
insurrecUon  générale  éclata  dans  la  Pannonie 
et  la  Dalniatie , et  il  est  permis  de  penser  que 
la  simultanéité  de  cette  attaque  fut  habile- 
moot  combinée  pour  donner  une  di>ersioo 
aux  troupes  romaines  et  en  amortir  la  puis- 
sance en  les  divisant.  Quoi  qu'il  «a  suit , lors- 
que les  troubles  du  Weser,  soulevés  par 
Arminius  pour  attirer  lee  Romains  au  fond 
de  la  Germanie,  furent  connus  de  Varus, 
le  proconsul  s'endormit  dans  la  plus  funeste 
sécurité , s'appuyant  sur  l'iiiviolaUe  foi 
d'Arminius  et  de  ses  complices  , que  ceux-ci 
faisaient  valoir  au  fur  et  a mesure  que  l'orage 
allait  croissant.  'Varus  dissémina  ses  forces 
pour  aller  étouffer  dus  sédilions  sur  plusieurs 
points,  de  sorte  que  son  armée  fut  bientôt 
réduite  à trois  légions.  Lorsque,  loin  des  rives 
du  Rhin  et  enfoncée  dans  les  terres,  elle  fut 
arrivée, aux  sources  de  la  Lippe , dans  le  pays 
des  Hruclères , sur  un  sol  boueux  et  inégal , 
où  il  fallait  recourir  à la  hache  pour  se  frayer 
un  passage,  Arminius  leva  le  mastpie , et 
tomba  avec  ses  amis  sur  les  Romains  de  l'ar- 
nèrc-gordc  qu'il  massacra  cl  dispersa.  A ce 
signal  de  la  révolte,  une  innombrable  foule 
de  Germains  qui  occupait  les  hauteurs  envi- 
ronnantes, se  montra,  cl  fil  entendre  des 
cris  terribles  de  vengeance  et  de  liberté.  L'in- 
fortuné Varus  cl  scs  légions  comprirent  leur 
péril  ; les  prodiges  de  valeur  qu  elles  dèplnvè- 
reiil  ne  servirent  qn  à prolonger  le  carnage 


ABM 


ABM 


( 636  ) 


qui  dura  trois  jours  entiers.  Arminius  souilla 
dans  des  dots  de  sang  inutile  une  victoire 
qui  a immortalisé  son  nom , sans  toutefois  le 
laver  du  reproche  de  trahison  à laquelle  les 
Germains,  par  son  entremise,  durent  la 
liberté. 

On  croit  en  général  que  la  bataille  de  Va- 
rus  eut  lieu  près  des  sources  de  VEnnt  et  de 
la  Lippe,  et  non  loin  de  la  rivière  de  Deth- 
mold.  Arminius,  après  avoir  rendu  la  liberté 
b la  Germanie,  fit  abattre  tous  les  forts  con- 
struits par  les  Romains  sur  le  Rhin , l'Ëlbe 
et  le  Weser.  Il  entreprit  d allumer  et  d'en- 
tretenir au  coeur  de  la  nation  l'amour  des 
combats  et  de  l'indépendance , et  il  y réussit. 
Cependant,  par  suite  de  dissentiments  élevés 
entre  lui  et  Ségeste,  chef  d'une  puissante 
tribu  de  la  Germanie,  celui-ci  appela  à sou 
secours  les  Romains,  qui  vinrent  et  firent 
prisonnière  la  femme  d'Arminius.  Ce  mal- 
heur domestique  ne  fit  qu'enfiammer  davan- 
tage son  patriotisme.  Soutenu  par  son  oncle 
Inguiomar,  guerrier  d'une  haute  réputation, 
il  recommença  avec  les  Romains,  comman- 
dés par  Germanicus,  une  lutte  formidable. 
L'historien  Tacite,  qui  raconte  en  détail  les 
événements  de  cette  guerre , apprécie  telle- 
ment les  ressources  du  génie  d'Arminius, 
qu'il  donne  clairement  k comprendre  que , 
tans  la  fougue  audacieuse  d'Inguiomar,  les 
légions  de  Cécina  eussent  subi  le  sort  des  lé- 
gions de  Varus.  Germanicus  finit  par  vaincre 
ce  héros  sur  les  bords  du  Weser.  La  jalousie 
de  Tibère  l'ayant  rappelé  à Rome , les  confé- 
dérés tentèrent  encore  quelques  eRorts;  mais 
la  division  se  mit  entre  eux , et  la  guerre 
commença.  Arminius  eut  la  gloire  de  faire 
plier  Marobodnus,  roi  des  Suèves,qui  es- 
sayait des  agrandissements  aux  dépens  de  l'in- 
dépendance germanique.  Par  une  de  ces 
étranges  anomalies  que  l'on  rencontre  dans 
la  vie  des  peuples  comme  dans  celle  des  indi- 
vidus, Arminius,  qui  voua  son  existence  k 
la  défense  de  la  liberté,  passe  pour  avoir 
voulu  asservir  sa  patrie;  du  moins  Tacite 
l'affirme,  et  ajoute  qu'il  mourut  victime  d un 
complut  formé  contre  lui  par  ses  compatrio- 
tes, dont  il  avait  excité  la  haine.  Il  était  âge 
d'environ  trente-sept  ans.  F.  G. 

ARItlOll'ilES.  Les  signes  de  ralliement 
furent  la  première  nécessité  qu'éprouvèrent 
les  réunions  d'hommes  armés  et  assemblés 
pour  la  défense  d'une  seulo  et  même  cause. 
Lorsque  les  costumes  de  for,  qu'ils  invculé- 


rentpour  protéger  leur  vie,  furent  arrivés 
au  point  de  dérober  entièrement  k la  vue  les 
formes  de  leur  corps,  un  signe  particulier  à 
chaque  individu  devint  alors  indispensable. 
Ce  signe , purement  arbitraire  dans  son  ori- 
gine, caractérisait  ordinairement  l’esprit  ou 
l’humeur  de  celui  qui  l'adoptait,  et  qui  le 
portait  ordinairement  sur  le  bouclier , la 
cuirasse,  les  cottes  d'armes,  etc.  Ces  signes 
devinrent  bientôt  la  propriété  exclusive  de  la 
noblesse , dont  la  guerre  était  aussi  la  prin- 
cipale occupation.  Enfin,  l'autorité  royale 
intervint,  constitua  régulièrement  ces  signes 
de  distinction , composés  de  certaines  figures 
et  d’émaux , obligea  les  personnages  qui  vou- 
laient les  porter  k prendre  des  concessions 
royales  qui  les  leur  attribuaient  exclusive- 
ment, et  dès  lors  ils  devinrent  héréditaires 
dans  les  familles.  L'alliance  des  différentes 
familles  entre  elles  amena  ensuite  le  mé- 
lange des  armoiries  et  la  mulUplicité  des 
pücu  obligea  bientôt  après  d'inventer  une 
science  dont  l'utilité  devait  s'étendre  jusqu'à 
faire  lire  régulièrement  ces  signes  devenus 
presque  indéchiffrables  ; de  là  la  science  du 
blason,  qui  a encore  été  cultivée  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle. 

Les  armoiries  régulièrement  constituées 
ne  remontent  pas  au-delà  des  croisades , et 
sans  en  excepter  même  l'écu  de  France,  on 
ne  pense  pas  qu'il  y ait  eu  des  armoiries 
avant  le  xii*  siècle.  On  voit  sur  les  sceaux  des 
plus  anciens  rois  des  pierres  gravées , repré- 
sentant le  portrait  d'un  personnage  de  l'an- 
tiquité, autour  duquel  se  trouve  pour 
légende  le  nom  du  prince  k qui  le  sceau  ap- 
partient. C'est  ce  que  l'on  remarque  le  plus 
habituellement  sur  les  sceaux  jusqu'à  la  fin 
de  la  seconde  race.  La  bibliothèque  du  roi 
possède  plusieurs  exemples  de  celte  singula- 
rité dans  les  sceaux  royaux  des  chartes  do 
cette  période.  La  gloire  d'avoir  porté  tel 
signe  k l’une  des  expéditions  de  la  Terre- 
Sainte  intéressa  la  vanité  des  seigneurs,  et 
ce  souvenir  glorieux  passa  dès  lors  du  père 
au  fils,  et  devint  spécial  à chaque  famille. 
C'est  communément  au  règne  de  Louis  IX 
que  l'on  fixe  l'hérédité  des  armoiries.  Lors- 
que les  croisades  eurent  cessé , et  que  les  che- 
valiers étaient , dans  les  moments  de  paix , 
réduits  k user  pacifiquement  leurs  forces  dans 
des  jeux  et  des  simulacres  de  guerre,  les 
tournois,  les  pas  d'armes,  etc.,  la  jalousie 
vint  au  cœur  à ceux  qui  n'avaient  pas  été  du 
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Voyage  de  Palestine  ; tout  seigneur  et  tout 
gentilhomme  réelama  bientôt  un  emblème 
distinctif  et  qui  lui  fiU  propre,  et  depuis  on 
n’eût  osé  se  présenter  dans  un  tournois  sans 
avoir  sur  son  armure,  et  brodées  sur  le  capa- 
raçon de  son  cheval,  une  devise  et  des  ar- 
mes. Les  armoiries , b cause  de  leur  or  gine 
presque  orientale,  empruntèrent  donc  leur 
composition  et  tirèrent  leurs  noms , soit  de 
mots  arabes  ou  persans  , soit  des  pièces  dont 
se  composait  l’emplacement  dans  lequel  avait 
lieu  le  tournoi  ; de  là  donc  les  noms  d'azur  , 
de  gueule , les  chevrons , les  paU , les  jumel- 
let.  Les  surnoms  des  chevaliers  y contribuè- 
rent aussi,  et  alors  on  vit  dans  les  armoiries 
des  soleils,  des  étoiles,  des  croissants,  des 
lions,  des  dragons,  etc.  Les  doublures  des 
manteaux  fournirent  également  à la  compo- 
sition du  blason  ; dès  lors  parurent  les  fourru- 
res de  pannts,  les  échiguetée , les  voirie,  les 
popelotmée , les  faciie,  les  girontiis,  les  fuselée, 
les  tosangés,  Lnûn  les  pièces  des  armures , 
les  occupations  de  prédilection  de  certains 
chevaliers,  ou  encore  leurscaprices,  servirent 
à composer  ces  mômes  armoiries.  Long-temps 
elles  furent  un  privilège  exclusif  de  la  no- 
blesse ; mais  en  1372,  le  roi  Charles  V ayant 
anobli  tous  les  Parisiens , il  leur  permit  do 
porter  des  armoiries,  et  sur  cet  exemple  les 
bourgeois  les  plus  notables  des  autres  villes 
en  prirent  aussi. 

Les  armoiries  sont  de  sept  espèces  différen- 
tes, savoir  : !•  les  armoiries  de  domaines,  qui 
sont  celles  des  terres  ou  Gefs  que  possèdent  les 
souverains,  les  princes  et  les  seigneurs. 

2°  Celles  de  dignités.  Elles  sont  extérieures 
on  intérieures.  Los  armes  de  dignité  inté- 
rieure sont  celles  qu'une  personne  est  enga- 
gée de  porter  comme  marque  de  la  dignité 
dont  elle  est  revêtue  j ainsi  les  empereurs , 
les  électeurs , etc.  Les  armes  de  dignité  exté- 
rieure sont  toutes  placées  hors  l’écu,  et  dé- 
signent la  dignité  de  la  personne  ; ainsi  les 
clefs  et  la  tiare  pour  le  pape,  le  chapeau 
rouge  pour  les  cardinaux,  etc. 

3°  Celles  de  concession.  Elles  contiennent  en 
tout  ou  en  partie  les  armes  des  souverains  , 
honneur  ordinairement  concédé  pour  de 
grands  services. 

4°  Celles  de  patronage.  Ainsi  plusieurs  villes 
de  France,  en  outre  de  leurs  armes  particu- 
lières, portent  en  chef  les  armes  do  France  j 
certains  cardinaux  ajoutent  au  chapeau  rouge 
les  armes  du  pape  qui  leur  a donné  cette 
dignité. 


5“  Celles  de  prétention.  Elles  désignent  les 
droits  que  certains  souverains  prétendent 
avoir  sur  des  royaumes,  des  seigneuries, 
terres  ou  Gefs. 

6‘  Les  armes  de  familles.  Elles  sont  pleines, 
brisées  ou  chargées.  Ainsi,  le  roi  de  France , 
comme  aîné  du  la  maison,  portait  de  France 
plein;  le  duc  d'Orléans  brisait  d'un  lambel 
d'argent;  le  prince  de  Condé  brisait  d’un 
bâton  péri  en  bande  de  gueule,  etc. 

7°  EiiGn,  les  armoiries  de  société , comme 
celles  des  chapitres , des  communautés , etc. 
Ces  dernières  sont  plutôt  des  sceaux  que  des 
armoiries  proprement  dites. 

Les  armoiries  se  com|H>sent  de  trois  choses  s 
des  émaux,  des  éeus  ou  champs,  des  figures. 
Les  émaux  comprennent  : 1°  les  métaux,  qui 
sont  or  qui  est  jaune , et  argent  qui  est  blanc  ; 
2°  les  couleurs , qui  sont  gueules  qui  est  rouge, 
azur  qui  est  bleu , sinople  qui  est  vert , pour- 
pre qui  est  violet,  sable  qui  est  noir;  3°  les 
pannes  ou  fourrures,  qui  sont  hermine  et  vatr, 
contre-hermine  et  eontre-eair.  L'écu  s’appelle 
fond  ou  champ  ; il  est  simple  ou  composé  : le 
premier  n'a  qu'un  seul  émail  sans  division  ; 
le  second  au  contraire  peut  avoir  plusieurs 
émaux,  et  par  conséquent  plusieurs  divisions. 
Les  portifions  ou  divisions  sont  au  nombre 
de  quatre  principales,  et  elles  servent  de 
base  à toutes  les  autres;  ce  sont  le  parti,  le 
coupé , le  tranché  et  le  taillé.  Les  deux  pre- 
mières partitions  forment  l'écartelé  ; les  deux 
secondes  donnent  iécarteléen  sautoir)  enGn, 
les  quatre  partitions  ensemble  donnent  le 
gironné.  Les  Ggures  ou  pièces  ordinaires  du 
blason  sont  de  trois  sortes  ; 1°  les  figures  hé- 
raldiques ou  propres  ; 2”  les  figures  naturelles; 
3°  les  figures  artificielles.  Les  Ggures  héral- 
diques se  subdivisent  en  pièces  honorables,  ou 
do  premier  ordre,  et  pièces  moins  honorables, 
ou  de  second  ordre.  Celles  de  premier  ordre 
sont  : le  chef,  la  fasce,  le  champagne,  le 
pal , la  bande , la  barre,  la  croix  , le  sautoir, 
le  chevron  , le  franc  quartier , le  canton , la 
pointe  ou  la  pile,  le  giron,  le  pairie,  la  bor- 
dure, l'orle,  le  trescheur,  l’écu  en  abyme 
et  le  gousset.  Les  pièces  moins  honorables  ou 
de  second  ordre  sont  : l’emmanché,  los  points 
équipollés,  l'échiqnier  ou  l’échiqueté,  les 
frottes  ou  frottés , les  losanges  ou  tosangés , 
les  fusées  ou  fuselés,  les  macles,  les  rustes, 
les  beiants  et  les  tourteaux , enGn  les  billet- 
tes.  Los  Ggures  naturelles  usitées  dans  le  bla- 
son peuvent  se  ranger  en  cinq  classes  : 
1°  les  Ggures  humaines,  2°  les  animaqx. 
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3’ les  |ilaiil«'S , les  jislres  cl  niélùorcs  , et 
S"  les  elemeiils.  Ou  euiiiple  un  |>areil  nom- 
bre (le  figures  artificielles , telles  que  : 1‘  les 
instruments  des  cérémonies  sacrées  ou  pro- 
fanes ; 2°  les  vêlements  et  ustensiles  de  mé- 
nage; 3°  les  iustrumeoU  do  guerre  et  de 
chasse  , de  pêche  et  de  navigation  ; A*  l'tu'- 
chitecture  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Les  ar- 
moiries sont  toujours  accompagnées  de  mar- 
ques d'honneur,  ou  tout  au  moinsd’orncmenls 
qu'il  est  de  toute  nécessité  de  pouvoir  distin- 
guer. Ces  marques  d'hotu;eur  ou  ces  accom- 
pagnements sont  : 1*  des  eouronnti,  2“  des 
catqutê,  3”  des  cimitrt,  4»  des  lambrequini, 
3"  des  marquei  de»  tmploit , et  6"  des  ordrtt 
Je  chevalerie.  1’  Les  couronnée  distinguent  les 
souverains  et  les  degrés  supérieurs  de  la  no- 
blesse, le  pape,  l'empereur,  le  roi , le  duc , le 
marquis,  le  baron,  etc.  2*  Les  casquee  n'ont  été 
introduits  dans  les  armoiries  que  par  les  tour- 
nois; les  chevaliers  appelés  h faire  partie 
d’un  tournois  déposaient,  le  premier  jour 
de  l'assemblée  destinée  à ces  fêtes , leurs  cas- 
ques, pour  que  les  seigneurs  qui  assistaient 
simplement  à ce  spectacle  pussent  reconnaî- 
tre les  chevaliers  pendant  le  combat.  Ces  mê- 
mes casques  étaient  visités  par  les  dames , et 
si  l'une  d'elles  déclarait  avoir  h se  plaindre 
d'un  chevalier,  le  casque  du  personnage  était 
décroché  et  bâtoniié  en  présence  des  dames , 
et  le  chevalier  exclu  du  tournois.  Cette  sin- 
gulière cérémonie  nous  u été  conservée  dans 
l'uiie  dM  peintures  du  manuscrit  des  tournois, 
exécuté  par  le  roi  Itené.  Les  casques  des  rois 
et  des  empereurs  sont  ordinairement  d'or, 
bordés  et  diuiiasipiinés  de  meme,  et  ils  sont 
toujours  représentés  ouverts  et  sans  grilles. 
Ceux  des  princes  et  grands  soigneurs  sont 
d'argent , bordés  et  damasquinés  d'or  ; on  les 
représente  grilUis  d'un  certain  nombre  de 
grilles, selon  le  rang  du  personnage.  Enfin, 
ceux  des  chevaliers  sont  en  acier  poli , ornes 
d'une  broderie  d'or.  Tous  sont  placés  dans  b s 
armoiries  de  front,  do  lirre  ou  de  profU.  3"  Le 
cimier  est  la  partie  la  plus  élevée  des  orne- 
ments de  1 écu  , et  qui  est  au-dessus  du  cas- 
ipse  ; les  rûniers  de  plumes  sent  les  plus  fré- 
«pieuls  ; ou  les  Bommait  dans  les  anciens 
tournois  pUtmais  ou  plêtmarle.  Le  cimier  rc 
compose  encore  d unepiéce  du  blason, conune 
d un  aiglo,  d'un  lion,  etc.,  mais  jamais  des 
pièces  dites  honorablm.  Autrefois,  eu  Eura)>e, 
la  cimier  était  la  plus  grande  marque  de  no- 
blesse ; il  |>réscnt , en  Allemagne,  il  distingue 
simplemeût  b»  brauebos  d une  (aasille,  et 


sert  de  brisure,  k Le  lambrequin  se  compose 
I de  morceaux  d'étoffes  découpés,  qui  des- 
cendent du  casque  et  embrassent  l'écu  do 
manière  à lui  servir  d’ornement.  Les  lam- 
brequioB  formés  de  feuillages  entremêlés  les 
uns  dans  les  autres  sont  plus  nobles  que 
ceux  qui  sont  composés  de  plumes  naturelles. 
On  les  a quelquefois  appelés  volets,  lorsqu'ils 
élaieiit  légers  et  attaches  seulement  par  des 
rubans,  de  manière  à Uutter  au  grc  du  veut, 
et  muN/elefs  quand  ils  étaient  larges  et  courts; 
capelieses  quand  ils  étaient  en  forme  de  ca|>e. 
Le  fond  et  le  gros  du  corps  du  lambrequin 
doivent  être  de  l'émail  du  champ  de  l'écu,  et 
les  bords  de  ses  autres  émaux.  3°Lest»ar^M«> 
dee  emplois  sont  ecclésiastiques  ou  séculières: 
ecclésiastiques:  le  pape,  les  cardinaux,  les 
primats,  les  archevêques , les  évêques,  etc.  ; 
séculières  : les  princes  du  sang,  sénéchaux, 
connétables,  chanceliers  de  Frauce,  etc.  6*  Le 
principal  ornement  du  blason  et  le  plus  im- 
portant à connaître  doit  être  le  coUitr  de 
l'ordre  de  chevalerie;  les  principaux  ordres 
sont:  celui  de  Saint-Michel,  du  Saint-Esprit, 
du  Saint-Louis , de  Saint-Lazare  et  du  Mont- 
Carmel,  do  Malte;  Tordre  de  laToison-d  Or, 
de  la  Jarretière , du  Christ , en  Portugal  ; de 
l’Aigle  blanc,  de  TAigie  noir,  en  Prusse,  elc. 

Des  que  Ton  s’est  familiarisé  avec  les  dif- 
férentes parties  qui  composent  les  armoiries , 
Tune  des  principales  applications  que  doit 
SC  donner  Tamaleur  d'armoiries,  c'est:  1*  de 
lire  cl  déchiffrer  les  armoiries;  2“  de  s’accou- 
tumer à connaître  les  familles  par  les  armoi- 
ries et  les  armoiries  par  les  familles,  ii  dis- 
tinguer les  écartclures  et  les  quartiers  par 
alliance,  par  prétention,  par  concession,  elc. 
Toutes  les  instructions  qtii  se  rattaclicnt  è la 
connaissance  exacte  de  ces  différentes  par- 
ties constituent  spécialement  Tari  du  Blaso.v. 
( Voy.  CO  mot  pour  de  plus  amples  déveloj)- 
pemciits.  ) 

^ous  ajoiilerons  scnicmcnl  que,  malgré  le 
ravage  qu'ont  subi  les  ancii  unes  idées  cl  les 
anciennes  institutions,  lorsque,  au  retour  des 
idées  d'ordre  et  de  restauration,  les  lois  et  les 
eenlumes  relatives  b la  noblesse  reprirent 
leur  crédit  en  France,  cl  qu'on  y créa  do 
nouveaux  nobles,  qu'on  y concéda  des  titres 
et  anoblissements,  on  conféra  aussi  dos  ar- 
moii'ioe,  et  qu'on  ne  s'écarta  jamais  ni  des  rè- 
gles ni  du  langage  de  Tanliquilè;  on  emploi  a 
la  science  de  l’antique  blason  en  se  confor- 
mant aux  usages  dont  nous  venons  de  doimcr 
' une  idée  sommaire.  CuAUPOLUQ,x-i'u;E4C, 
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AllMOÎSF.  ( hiil.  ! , (((Mire  do  ptaiitos  n5<i?z 
tousidoiablo  on  o.-jii'i  iv,  ijiii  orois-oal  dam  les 
régions  monliieiisos  de  l'Kuropo  cl  do  l'.Vsio. 
Elles  apiiai’tioniieiit  à la  ruiuiilo  naliirolllodcs 
eompusétt,  où  leurs  caraoliTcs  bulauiqucs  sc- 
r roui  décrits.  Elles  doivent  les  propriétés  sli- 
Diulantes  que  les  médecins  leur  attribuent  à 
une  huile  volatile  et  à un  principe  amer.  Ces 
propriétés  sont,  du  reste,  celles  d'une  espèce 
renommée  du  même  genre,  Vabsinlhe,  qui  a 
déjà  été  décrite.  (Juoi  qu'il  en  soit,  l'armoise 
vulgaire  ( arfemista  viilgnrit,  L.  ) est  une 
plante  très  commune;  cbe/.  nous,  elle  croît 
dans  les  lieux  incultes,  les  décombres.  Ses 
fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  très  nom- 
breuses, etdis|K>sécs  comme  celles  des  autres 
composées,  e'est-à-dire  réunies  en  grand 
nombre  sur  un  réceptacle  commun.  Ce  sont 
ces  mêmes  fleurs  qui  sont  employées  en  mé- 
decine, soit  en  poudre  à ladosc  d'un  demi-gros, 
ou  en  infusion  à la  dose  du  deux  gros , une 
demi-once  pour  uno  livre  d'eau  bouillante. 
On  les  emploie  quelquefois  eu  macération 
dans  du  vin.  On  fait  également  avec  l'armoise 
des  eaux  distillées  , du  sirop;  elle  entre  dans 
une  foule  de  préparations,  entre  autres  le 
sirop  aromaiiqiie , où  elle  est  associée  avec  la 
rhubarbe  et  la  sabiiie.  L'armoise  était  prin- 
cipalenuint  administrée  comme  emménago- 
gue  depuis  Hippocrate  et  Üioscoride;  mais 
aujourd'hui  elle  est  bien  déchue  de  la  répu- 
tation qu'elle  avait  à cet  égard,  réputation 
due  sans  doute  à ses  propriétés  toniques  et 
Stimulantes  qui  résultent  de  sa  composition 
chimique. L'armoise  avait  étéégalement  don- 
née, comme  antispasmodique,  coulre  l'hys- 
térie, les  coliques  venteuses , etc.  ; mais  elle 
est  moins  active  que  l'absinthe , quoiiiu'cllc 
soit  d'un  usage  plus  vulgaire  dans  ces  circon- 
stances. Préconisée  dernièrement  par  tes  Alle- 
mands, et  surtout  par  le  docteur  Burdach, con- 
tre l'épilepsie , elle  mérite  d'être  étudiée  sé- 
rieusement sous  ce  rapport,  d'autant  plus  que 
les  faits  rapportés  paraissent  en  confirmer  jus- 
qu’à certain  point  l'eflicacilé  dans  cette  cruelle 
maladie.  C'est  la  racine  en  poudre  qu'on  a 
employée  dans  ce  cas,  à la  dose  d’un  demi- 
gros,  un  gros,  et  successivement  jusqu’à  mi 
gros  et  demi.  Son  administration  doit  être 
prolongée  jusqu'à  complète  guérison. 

C'est  une  espèce  d'armoise  qui  sert  au  Ja- 
pon à faire  les  moxas  ; un  médecin  de  Paris 
a prétendu  en  avoir  Cuit  d'aussi  bons  avec  no- 
tre armoise  vulgaire. 

ARMOIUQLE  , ÂniioiuCAiNS.  Ce  nom 


joue  un  très  grand  rôle  dans  l'histoire  des 
Gaulcsau  V' siècle;  c'est  celui  d’une  province 
qui  contribua  d'une  manière  spéciale  à la 
formation  de  la  nationalité  française;  il  est 
donc  très  important  d’en  fixer  la  signification 
précise  à l'époque  dont  il  s'agit.  Aujourd'hui 
on  s'en  sert,  en  langage  poétique,  pour  dé- 
signer notre  province  de  Bretagne;  on  croit 
généralement  qu  elle  j a un  droit  exclusif, 
consacré  par  une  possession  qui  remonte  jus- 
qu'aux temps  les  plus  reculés.  La  plupart  de 
nos  historiens  partagent  à cet  égard  le  pré- 
jugé vulgaire;  cette  erreur  leur  a fait  com- 
mettre , dans  la  traduction  de  nos  vieux 
chroniqueurs  et  des  auteurs  byzantins,  les 
contre-sens  les  plus  graves  et  les  plus  étranges. 
Par  là  ils  ont  été,  en  définitive,  conduits  à 
altérer  complètement  les  origines  de  notre 
nationaUté.  Du  moment,  en  effet,  où  l'on  eut 
pris  le  parti  de  mettre  le  mot  Bretagne  par- 
tout où  l'on  trouvait  celui  d'Armorique,  on 
a perdu  l'intelligence  des  textes;  on  a trouvé 
que  les  liistoriens  grecs  donnaient  à ces  Ar- 
moriques  une  importance  ridicule,  et  d'au- 
tant plus  contestable  que  l’on  n'ignorait  pas 
combien  long-temps  le  duché  de  Bretagne 
avait  été  rebelle  à l'unité  nationale.  Hn  con- 
séquence, à quatorze  siècles  de  distance,  on 
a décidé  qu'un  auteur  presque  contemporain 
se  trompait  lorsqu'il  écrivait  que  la  nationa- 
lité française  était  le  résultat  de  l'union  libre 
et  volontaire  du  peuple  armoricain,  des 
Francs  de  Clovis  et  des  légions  romaines 
campées  sur  la  Loire,  dans  l'acceptation 
d'une  même  fui,  la  foi  catholique,  et  d’un 
même  but  d'activité,  la  destruction  de  l'aria- 
nisme dans  les  Gaules;  car  tel  est  le  sens  po- 
sitif du  passage  où  l'historien  Procope  raconte 
les  évétiements  politiques  qui  se  sont  passés 
dans  notre  pays  au  v*  siècle.  Faute  de  com- 
prendre l’époque  dont  on  s'occupaiL  ainsi 
que  les  traditions  qui  l’j  rapportsdent,  on  » 
affirmé,  contre  l’histoire,  que  l'établissement 
de  la  société  française  était  le  résultat  d’une 
conquête  opérée  par  quelques  milliers  de 
Francs  sous  la  conduite  d'un  chef  habile. 

Ainsi  une  simple  question  de  géographie 
ancienne  est  devenue  un  problème  histori- 
que de  premier  ordre,  et  l'erreur  est  telle- 
ment enracinée  qu’il  faudra,  pour  rétablir  la 
vérité,  plus  d'efforts  et  d'érudition  qu'il  n'en 
a certainement  fallu  pour  faire  accepter  le 
mensonge.  Nous  espérons  donc  qu'en  favetn- 
de  l'importance  du  sujet  l’on  nous  pardon- 
nera quelques  détails  arides  nécessaires  pour 
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ac(}aérir  une  démonstration  incontestahle. 
Le  travail,  au  reste,  n'est  rien  moins  que 
difQcila  : les  documents  abondent  ; nous  ne 
sommes  embarrassés  que  du  choix. 

Nous  diviserons  notre  travail  en  trois  par- 
ties : dans  la  première  nous  établirons  quel 
est  le  sens  radical  du  mot  Armorique;  dans 
la  seconde  nous  montrerons  quelle  en  était  la 
signification  administrative  sous  la  domina- 
tion romaine  ; dans  la  troisième  nous  en  fe- 
rons l'histoire  pendant  toute  la  période  où  il 
représenta  un  râle  politique. 

Artnor,  en  langage  gaulois,  signifie  mari- 
time;  en  bas-breton  il  signifie  encore  bord  de 
la  mer,  séjour  au  bord  de  la  mer  («oy.  à cet 
égard  le  Dictionnaire  de  Biillct).  11  était  donc 
tout  simple  que  ce  mot  fiU  appliqué  à toutes 
les  contrées  limitrophes  de  l'Océan.  Des  pas- 
sages de  J.  César  prouvent  qu'en  efTet  il  en 
était  ainsi;  il  dit  en  un  endroit:  < Vnivenit 
eivUatibus,  qua  Octamim  allingiml,  quaque, 
Gallorum  coniutludint,  .\rmoricœ  appeltan- 
tur.  >(Cæsar,  Btl.  Gai.,  liv.  u,  c.  75.)  Et 
ailleurs  : •Calrraque  civilatet  potila  in  ul/i- 
mit  Galliœ  finibut,  Oetano  conjuneta,  quœ 
Armoricœ  appeltantur,  tie.  » (Cœsar.  Bel. 
Gai.,  lib.  VIII,  c.  31.)  Voilà  des  phrases  qui 
ne  permettent  pas  l'équivoque.  Mais  César 
ne  nomme  point  toutes  ces  cités;  il  fait  men- 
tion seulement  de  quelques  unes,  parmi  les- 
quelles on  trouve  les  noms  de  Rennes,  de 
Chartres,  de  Rouen,  etc.  Il  est  bon  de  consul- 
ter sur  ce  sujet  les  commentaires  de  Hadria- 
nus  Valesiiis,  De  notilid  Galliarum,  article 
Armorique.  On  trouve  d'ailleurs  dans  l’itiné- 
raire d'Antonin  une  note  qui  confirme  com- 
plètement l'assertion  du  conquérant  des  Gau- 
les; elle  est  ainsi  conçue:  < Aremorici,  ante 
mare;  are,  ante;  more  dicunt  mare,  et  ideo  mo- 
rini  marint.  » 

D'après  la  signification  générique  et  bien 
constalée  du  mot  dont  il  s'agit,  on  ne  doit 
guère  s'attendre  à le  trouver  employé,  en 
langage  gaulois,  à désigner  d'autres  contrées 
que  des  contrées  maritimes.  Cependant  on  lit 
dans  Pline  (liv.  iv,  c.  17)  que  les  provinces 
qui  sont  au  pied  des  Pyrénées  étaient  appelées 
du  nom  d'Armoriques  avant  de  recevoir  ce- 
lui d'Aquitaine.  Ortellius  croit  même  que 
c'est  de  là  que  vint,  par  corruption,  le  nom 
du  comté  d’Armagnac.  Nous  ne  chercherons 
point  à expliquer  cette  apparente  irrégula- 
rité; cela  prouve  seulement  qu'à  l'époque  où 
la  domination  romaine  s'établit  dans  les  Gau- 
les, la  Bretagne  était  loin  d'avpir  nn  droit 


spécial  et  exclusif  à l'appellation  dont  Bons 
nous  occupons,  et  qu'au  contraire  cette  ap- 
pellation constituait  un  nom  générique  ou 
universel,  applicable  à toutes  les  contrées  qui 
avaient  quelque  relation  avec  l'Océan, comme 
aujourd'hui  notre  mot  maritime.  Nous  allons 
voir  maintenant  quel  sens  reçut  le  terme  Ar- 
morique dans  l'organisation  administrative 
établie  par  les  Romains. 

L'administration  romaine  appliqua  ce  nom 
à toutes  les  contrées  que  comprenait  le  com- 
mandement chargé  de  la  défense  des  côtes  et 
du  soin  de  la  marine  militaire  dans  les  Gaules. 
C'est  alors  que  l'on  voit  apparaître  pour  la 
première  fois  ces  mots  tractus  .irmoricanue, 
que  l'on  rencontre  plus  tard  dans  les  chroni- 
queurs du  V*  siècle.  On  trouve  dans  la  A'ot»’- 
tia  dignitatum  omnium  per  Galliat,  insérée 
t.  I,  p.  125,  do  la  colleetion  des  Bénédictins 
sur  I histoirc  do  France,  on  trouve  non  seu- 
lement la  désignation  des  provinces  qui  en 
faisaient  partie,  mais  encore  l'énumération 
de  la  plupart  des  stations  maritimes.  L’impor- 
tance de  cette  notice,  rédigée  à la  fin  du 
IV*  siècle,  est  si  grande  pour  l'intelligence  des 
temps  qui  suivent  que  l'on  nous  pardonnera 
d'entrer  dans  quelques  détails.  Il  y est  dit  que 
le  Iractu»  Armoricanut  s'étend  sur  cinq  pro- 
vinces, savoir:  l’Aquitaine  première,  qui 
contenait  les  cités  de  Bourges,  des  Avemes, 
de  Limoges,  de  Rodez,  de  Cahors,  etc.;  l'A- 
quitaine seconde,  qui  contenait  les  cités  de 
Bordeaux,  d’Agen,  de  Périgueux,  de  Poi- 
tiers, etc.;  la  Sénonaisc,  qui  contenait  les  ci- 
tés de  Paris,  d'Orléans,  de  Chartres,  de 
Meaux,  de  Sens,  d'Auxerre  et  de  Troyes : la 
deuxième  Lyonnaise,  qui  contenait  les  cités 
de  Rouen,  deBayeux,  d'Avraticlies,d'Evreux, 
de  Suez,  de  Lisieux  et  de  Coutances;  enfin 
la  troisième  Lyonnaise,  qui  contenait  les  cités 
de  Tours,  d’Angers,  de  Nantes,  do  Vannes  et 
de  Quimper.  11  est  dit  encore  dans  celte  no- 
tice que  le  duc  de  l'arrondissement  maritime, 
dux  Armoricani  tractài,  a sous  scs  ordres  le 
tribun  de  la  cohorte  de  la  première  nouvelle 
Armorique,  prima  nova  Armorica,  qui  sta- 
tionne à Guérande,  c'est-à-dire  en  Bretagne; 
nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  tirer  de  ces 
expressions  les  légitimes  conclusions.  Les 
autres  stations  indiquées  sont  Blaye,  Nantes, 
Vannes , Saint-Malo , Coutances,  Rouen, 
Avranclies,  et  quelques  autres  lieux  dont  on 
ignora  la  synonymie  moderne.  Paris  n’est 
point  compté  parmi  ces  stations,  et  cepen- 
dant d’snrèsles  recherches  de  dom  Félibien, 
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il  est  certain  que  le  clicf-lieu  de  cette  cité, 
c’est-à-dire  la  ville  de  Lutèce,  était,  pour  le 
moins,  le  [loint  central  des  transports  considé- 
rables que  l'administration  romaine  faisait 
faire  par  eau  pour  l'entretien  des  services 
publics. 

On  pourra  trouver  étrange  qu'un  arrondis- 
sement maritime  s'étendit  jusqu'à  des  points 
aussi  éloignés  des  côtes  que  Bourges  et  Troyes; 
mais  il  faut  croire,  et  tout  le  prouve,  que 
rintérél  de  la  défense  avait  été  l'uniqno  ori- 
gine des-divisions  militaires  qui  partageaient 
les  (iaulcs.  Ün  lus  avait  multipliées  du  côté 
où  la  frontière  était  principalement  menacée, 
c’est-à-dire  vers  le  Uliiii.  On  n’en  avait  établi 
qu'une  seule  du  côté  où  le  danger  était  moin-  i 
dro,et  on  lui  avait  imposé  le  nom  qui  se  rap-  ' 
portait  à la  nature  du  danger  que  l'on  cou- 
rait ; on  l'avait  appelé  maritime,  parce  que 
c'était  sur  mer  qu'il  fallait  repousser  des  at- 
taques qui  ne  pouvaient  venir  que  par  mer. 

Au  reste,  ce  document  est  oflicici  -,  il  ne 
peut  laisser  de  doutes  ; par  la  date  , il  touche 
le  temps  où  les  peuples  du  Iraclut  Armorica- 
nu$  vont  commencer  à jouer  un  rôle  politi- 
que. Maintenant  il  s'agit  do  voir  comment 
les  événements  du  v*  siècle  rétrécirent  les  li- 
mites do  cette  grande  province , et  les  rame- 
nèrent au  territoire  contenu  entre  la  Loire,  la 
Seine,  et  probablement  la  Somme  inférieure. 
C’est  en  faisant  l'histoire  des  Armoriques  que 
nous  obtiendrons  ce  résultat. 

Ce  fut  dans  le  v*  siècle,  peu  après  la  grande 
invasion  des  Barbares  , qui  remplit  do  trou- 
bles et  en  définitive  renversa  l’empire  d'Oc- 
cident , et  pendant  qu’un  empereur  élu  par 
les  légions  de  la  Grande-Bretagne  combattait 
au  pied  des  Alpes  contre  les  troupes  envoyées 
d'Italie,  ce  fut  vers  i08,  qu'au  rapport  de 
l'historien  Zozime  tout  le  traclui  Armoriea- 
nui , 0 âira;,  chassa  les  magistrats 

romains  et  se  constitua  en  une  espèce  de  ré- 
publique, quidam  rtpublicd  comtituld  pro 
arbitrio. 

De  àl3  à àl  i,  les  Goths  s’emparèrent  de  la 
tccondo  Aquitaine  et  retranchèrent  cette 
province  de  la  confédération  armoricaine, 
ils  la  quittèrent  bientôt  pour  entrer  en  Es- 
pagne et  la  remirent  aux  Romains.  Elle 
leur  fut  déGnitivement  cédée  vers  àl9.  Les 
Goths  étaient  ariens. 

Vers  416,  Exupérantius  de  Poitiers  cher- 
cha à faire  rentrer  les  Armoriques  dans  le 
devoir,  ainsi  que  nous  l’apprend  l'itinérairo 
en  vers  de  Rutilien.  On  ignore  en  quelle  qua- 
Bncycl,  du  XIX'  I.  III. 


lité  il  agissait  alors  ; mais  on  sait  que,  vers 
418,  il  était  préfet  du  prétoire  à Arles,  et 
qu’il  y fut  tué  dans  une  émeute  militaire. 
Quant  au  résultat  de  ses  démarches  auprès 
{ des  cités  rebelles,  on  n’en  connaît  absolument 
1 rien.  Obtint-il  la  soumission  do  quelques 
I villes  de  la  première  Aquitaine?  nul  docu- 
ment ne  nous  l'apprend.  11  est  certain  seule- 
ment qu'en  418,  dans  un  décret  publié  par 
Honorius  pour  réunir  à Arles  une  assemblée 
des  notables  des  cités  fidèles , et  qui  sons  douta 
était  destinée  à contre-balanccr  l'influence  do 
quelques  autres  a.sscmblécs  qui  avaient  lieu 
dans  le  nord  des  Gaules,  la  première  Aqui- 
taine n’est  pas  comptée  parmi  les  provinces 
qui  obéissaient  aux  Romains. 

■Vers  430,  Auxerre,  et  par  conséquent 
Troyes,et  probablement  Sens,  n’appartenaient 
plus  aux  Armoriques.  On  rapporte , en  effet , 
dans  la  biographie  de  saint  Germain,  évéque 
d'Auxerre,  qu'il  se  rendit  à Arles  pour  de- 
mander une  diminution  dans  lus  impôts  qui 
pesaient  sur  la  ville. 

Vers  434,  il  y eut  une  insurrection  géné- 
rale des  provinces  septentrionales , qui,  jus- 
qu'à ce  moment , étaient  restées  soumises  à 
l’empire  ; les  deux  Germaniques  et  les  deux 
Belgiques  prirent  les  armes  sous  la  conduite 
d’un  chef  nommé  Tibaton , et  conspirèrent  en 
faveur  des  Bagaudes,  l'n  Bagauiiam  cotupira- 
vért.  L’abbé  Dubos  conclut  do  cette  expres- 
sion que  l'Armorique  était  quelquefois  appe- 
lée üajaudt'a ,-  en  effet,  bagad,  en  gaulois, 
signifle  troupe,  rassemblement,  confédéra- 
tion. Cependant  cette  révolte  eut  peu  de  suc- 
cès et  peu  de  durée.  Un  des  généraux  les  plus 
habiles  do  ces  temps  malheureux  commandait 
alors  pour  les  Romains  : Aétius  était  maitre 
de  la  milice  dans  les  Gaules.  La  rébellion  fut 
étouffée  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  s'orga- 
niser, c’est-à-dire  une  année  après  avoir 
commencé.  (Protperi  Chron.) 

En  439,  l'Auvergne  , et  sans  doute  la  plus 
grande  partie  de  la  première  Aquitaine,  était 
soumise  à l’empire.  On  lit,  en  effet,  dans  le 
panégyrique  d'Avitus  par  Sidoine  Apolli- 
naire, que  l'Armorique  étant  peut-être  sou- 
mise, ou  considérée  comme  telle,  Littorius 
traversa  l’Auvergne  pour  aller  attaquer  les 
Goths. 

Ainsi,  d'année  en  année,  la  confédéra- 
tion perdait  du  terrain.  Elle  fut  surtout  me- 
nacée vers  l'an  447.  Aétius  paraissait  déter- 
miné à reconquérir  complètement  les  Gaules 
à la  domination  romaine,  et,  dans  ce  but,  il 
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r^olat  de  tenter  une  expédition  sur  les  pro-  | 
Tinees  qui  étaient  comme  le  centre  de  la  ré- 
bellion, c’est-à-dire  sur  les  contrées  situées 
entre  la  Loire  et  la  Seine.  11  eu  confia  le  soin 
b un  roi  alain , commandant  do  l’une  de  ces 
armées  barbares , semi-païennes,  semi-arien- 
nes, en  horreur  aux  Gaulois,  et  qui  cepen- 
dant alors  formaient  toutes  les  forces  mili- 
taires de  l’empire.  La  confédération,  attaquée 
h l'improviste,  fut  obligée  de  recourir  aux 
négociations.  Ln  conséquence , une  députa- 
tion (lepatto  ilrniaricani  frardis)  vint  trouver 
saint  Germain  et  lui  demander  d'intervenir 
pour  solliciter  la  paix,  ou  au  moins  une  sus- 
pension d'armes.  Le  saint  évéque,  qui  arri- 
vait alors  d'une  mission  apostolique  en  An- 
gleterre , se  rendit  h leurs  désirs;  il  alla  au- 
devant  du  roi  barbare,  et  obtint  de  lui  qu'il 
rappelât  ses  troupes,  qui  déjà  ravageaient  les 
campagnes;  il  lui  promit  do  faire  ratifier  par 
Aélius  la  pacification  à laquelle  il  consen- 
tait. A ces  conditions  l’Alain  se  retira;  mais, 
dit  la  chronique,  ce  peuple  mobile  et  indisci- 
pliné persista  dans  sa  rébellion.  Il  parait  que 
tous  les  biographes  du  saint  jugèrent  do  la 
mémo  manière  la  fermeté  des  confédérés.  On 
trouve  dans  une  vie  do  saint  Germain,  écrite 
en  vers  par  un  moine  du  nom  d’Erricus,  le 
passage  suivant  : 

« Gent  inttr  gminot  noliaima  claudilur  amtui, 

» Arrninicana  priùs  veteri  cognomine  dicta^ 

9 Torva,  ferox,  ventôta,  procax,  incauta,  re6e//i# , 

9 ineûmtant,  ditpargue  iibi  novitatit  amon, 

9 Prûéiga9êrbontm,  iêd  fumprodiga  faeti.  w 

• Toujours  prête  à faire  des  promesses , 
mais  non  à les  tenir.  » La  plupart  des  écri- 
vains alors  avaient  donc  le  sentiment  romain, 
et  ne  voyaient  que  des  actes  criminels  dans 
ces  efforts  d’indépendance  d’une  population 
que  l’empire  no  pouvait  plus  défendre.  Faut- 
11  s’étonner,  apr^  cela , qu’ils  aient  tenu  si 
peu  à conserver  l’histoire  d’un  peuple  qu’ils 
considéraient  presque  comme  une  troupe  do 
bandits , et  qu’ils  flétrissaient  d'un  nom  de- 
puis long-temps  considéré  comme  un  terme 
j d’injure,  du  nom  de  bagaude?  Faut-il  s’é- 
' tonner  qu’ils  se  soient  tus  sur  les  actes  de  cette 
*ation  famnm,  tandis  qu'ils  enregistrent  avec 
tant  de  complaisance  les  plus  petites  démar- 
ches des  généraux  romains  et  barbares? 
Mais  ce  passage  est  précieux  à d'autres 
égards  ; il  nous  apprend  que  l’Armorique  avait 
alors  pour  limites  deux  fleuves,  sans  doute  la 
Loire  et  la  Seine.  En  effet,  Sidoine  Apolli- 
naire, dans  U panégyrique  do  Majoricn,  rap- 


pelle que  cet  empereur  défendit  la  ville  de 
Tours,  attaquée  par  les  Annoriques,  ajou- 
tant que  peu  après  il  alla  combattre  Clodion 
dans  les  plaines  de  l'Artois.  Cela  suppose  que 
Tours  obéissait  déjà  aux  Romains  vers  khi. 
Ainsi,  il  était  exact  do  dire  que  la  république 
armoricaine  était  enfermée  entre  deux  fleu- 
ves. Revenons  maintenant  aux  démarches  do 
saint  Germain  en  faveur  des  confédérés. 

La  négociation  dont  nous  venons  de  voir 
le  résultat  no  fut  pas  la  seule  que  l’évéquc 
d'Auxerre  entreprit  dans  leur  intérêt.  On  lit 
dans  l'Histoire  ecclésiastique  de  Beda  qu'il  se 
rendit  à Ravenno , et  qu'il  y venait  négocier 
la  paix  pour  la  nation  armoricaine,  gtnte  Ar- 
moricand;  mais  la  mort  mit  un  terme  à sa 
mission  en 

Ce  fut  deux  ans  après , en  l’an  450,  que  les 
Il uns,  sous  la  conduite  d'Attila , passèrent  1e 
Rhin  et  entrèrent  dans  les  Gaules.  La  terreur 
de  cette  invasion  avait  précédé  le  mouvement 
d’une  armée  que  l'on  disait  innombrable.  Los 
Parisiens,  effrayés  à cette  nouvelle,  résolu- 
rent d’abandonner  leurs  terres  et  leursbourgs, 
et  d’évacuer  même  le  chef-lieu  fortilié  do 
leur  cité,  la  petite  ville  do  Lutèce  ; mais  les 
prédications  de  sainte  Geneviève  les  déter- 
minèrent à attendre  l'ennemi  et  à lui  résister 
s’il  se  présentait.  Cependant  la  marche  de 
l'armée  d'Attila,  qui  d’abord  était  incertaine 
et  semblait  également  menacer  Paris  et  Or- 
léans, prit  délinilivement  une  direction  qui 
la  conduisait  vers  cette  dernière  ville.  Ai- 
gnan , évéque  de  cette  cité  , désespérant  des 
forces  de  son  peuple,  courut  à Arles  sollici- 
ter tes  secours  d'Aétiiis.  Ils  lui  furent  promis  ; 
mais  à quelles  conditions?  on  l’ignore.  L'é- 
véqiio  s’élait-il  engagé  à remettre  cette  cité 
aux  Romains,  ou  venait-il  au  nom  de  la 
confédération  armoricaine  tout  entière  offrir 
l’alliance  de  ses  armes?  Nous  t’ignorons  en- 
core. Mais  ce  qui  est  certain , c'est  que  tou- 
tes les  hostilités  qui  partageaient  alors  le  Icr- 
riloire  des  Gaules  cessèrent  un  moment  de- 
vant un  danger  commun.  Des  messagers  do 
paix  parcoururent  le  pays,  portant  les  engage- 
ments d’une  alliance  militaire  qui  procura  au 
général  romain  les  forces  nécessaires  pour 
résister  h Attila. 

Aélius  manqua  b la  promesse  qu’il  avait 
faite  à l’évéque  Aignan;  peut-être  ne  put-il 
arriver  h temps,  peut-être  n'élail-il  pas  fâ- 
ché que  l’une  des  cités  armoricaines  fût  punie 
do  sa  révolte,  humiliée,  affaiblie  par  un 
grave  désastre,  au  point  do  retomber  seul  la 
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domination  de  l'empire.  Quoi  qu’il  en  loit,  les 
Hunt  pénélrércnl  sur  le  territoire  d'Orléans 
et  le  ra  vagérent  ; il  parait  même  qu'ils  prirent 
la  ville;  puis,  menacés  sur  leur  flanc  par 
l'arrivée  du  général  romain,  ils  se  retirèrent 
sur  Cliâlons. 

L'année  confédérée  les  suivit.  Tous  les 
peuples  qui  se  partageaient  les  Gaules  avaient 
fourni  leur  contingent.  « Dans  cette  guerre , 
dit  Jornandès,  les  Romains  eurent  avec  eux 
les  Francs,  les  8armates,  les  Armoritiens, 
lesLites,  les  Bourguiguons,  les  Saxons , les 
Ripuaires,  les  Ibrions,  peuples  qui  tous  au- 
trefois étaient  des  soldats  romains , mais  qui 
alors  n’étaient  déjà  plus  comptés  que  dans  le 
nombre  des  auxiliaires.  » 

Les  Huns  furent  défaits  dans  les  plaines  de 
Chfllons,  et  les  confédérés  se  séparèrent  aus- 
sitét.  Quelques  années  après  les  Armoriques 
perdirent  leur  plus  redoutable  ennemi.  Aétius 
fut  assassiné  en  455,  par  ordre  de  l’empereur 
■Valentinien,  et  presque  aussitôt  A vitus  futsa- 
Itté  empereur  à Arles  par  une  assemblée  des 
honorablet , parmi  lesquels  on  ne  voit  figurer 
aucun  député  des  provinces  du  Nord.  Avitus 
n’eut  guère  le  temps  de  faire  quelque  chose 
contre  la  confédération;  il  fut  remplacé,  au 
bout  d’une  année,  par  Majoricn,  et  celui-ci, 
après  cinq  années  d’un  règne  tout  occupé  à 
rétablir  l'ordre  en  Italie  et  en  Espagne,  fut 
assassiné  par  ses  propres  soldats,  lorsqu'il 
marchait  pour  faire  la  même  tentative  dans 
les  Gaules.  Mais,  dés  les  premières  années  de 
son  avènement  à l'empire , il  avait  envoyé, 
pour  commander  dans  cette  dernière  con- 
trée, comme  maître  do  la  milice  , un  homme 
d'un  grand  courage  et  d'une  grande  habileté  ; 
nous  voulons  parler  de  cet  Ægidius,  de  la 
famille  Syagria  de  Lyon , que  nos  chroni- 
queurs appellent  le  comte  Giilon.  C'était , dit 
un  poète  du  temps,  un  homme  aussi  remar- 
quable par  son  courage  que  par  la  douceur 
de  ses  mœurs  et  sa  fermeté  dans  la  foi  catholi- 
que. Mais  il  avait  à se  défendre  contre  bien 
des  ennemis.  Il  parait  que,  dans  les  premiers 
temps  do  son  commandement,  il  suivit  la 
politique  ordinaire  des  Romains;  il  combattit 
partout  pour  la  conservation  ou  le  rétablis- 
sement de  l’autorité  impériale. Ainsi  il  n'entra 
pas  seulement  en  guerre  avec  IcsGoths;  mais 
il  parait  encore  avoir  attaqué  les  Armoriques, 
en  cherchant  à s’emparer  des  points  qu'elles 
possédaient  encore  aux  environs  de  Tours. 
On  lit  dans  une  biographie  de  saint  Mesme 
qu'il  assiégea  an  vain  le  cliâteau  du  Chinou^ 


Cette  place  allait  être  obligée  de  se  rendre 
faute  d’eau,  parce  que  les  puits  étaient  percés, 
lorsqu'une  pluie  miraculeuse , accordée  aux 
prières  du  saint , vint  sauver  la  ville  et  forcer 
les  assiégeants  à se  retirer.  Ægidius,  après  la 
mort  de  Majorien , changea  do  politique  ; il 
s'allia  avec  les  catholiques , c'est-à-dire  avec 
les  Armoricain , contre  les  Ariens,  c’est-à- 
dire  les  Goths.  II  se  fit  des  amis  des  Francs 
de  Childéric , qui  le  reeomrarent  même  un 
instant  pour  roi.  Peut-être  ce  changement 
lut-il  moins  un  effet  de  ses  crovancM  que  la 
conséquence  des  progrès  des  Goths  vers  la 
Loire.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  463,  il  livra 
bataille  à une  armée  de  Visigoths  ( c'est  ainsi 
que  l’on  appelait  les  Goths  des  Gaules  ) com- 
mandée par  Fridéric,  frère  du  roi  Théodoric. 
Le  combat  eut  lieu  dans  le  Tractut  Armorica- 
nut,  auprès  d'Orléans,  entre  la  Loire  et  le  Loi- 
ret, comme  le  dit  positivement  la  chronique 
de  Marius.  Les  Goths  furent  vaincus  et  leur 
chef  tué.  Childéric  s’y  trouvait  avec  ses 
Francs  (Grégoire  de  Touri , lib.  ii,  chap.  18). 
On  lit , dans  l'historien  Procope,  que  les  Armo- 
ricains combattirent  en  alliés  fidèles  et  bien- 
veillants i>our  les  Romains  contre  les  Visi- 
goths. La  victoire  dont  nous  venons  do  par- 
ler était  à peine  acquise  qu’un  nouvel  en- 
nemi se  présenta;  celui-là  n'attaquait  pas 
moins  directement  le  sol  armoricain.  C’était 
une  bande  de  pirates  qui , Sous  la  conduite 
d'un  certain  Adoagre,  débarquèrent  sur  le 
territoire  d'Angers  et  pillèrent  celte  contrée. 
On  allait  sans  doute  marcher  contre  eux  ; 
mais  la  mort  d’.Egidius  rompit  la  confédé- 
ration et  l'armée  se  disloqua  : les  légions 
romaines  reprirent  leurs  cantonnements  dans 
la  Touraine  sous  les  ordres  du  comte  Pau- 
lus  ; Childéric  se  retira  avec  les  siens  à Tour- 
nai ; les  Armoricains  se  dispersèrent  ; Sya- 
grius,fils  d' Ægidius,  s'installa  comme  comto 
do  Soissons  ou  comme  roi  dos  Romains  de 
cette  cité,  «ûnsi  que  l'appelle  .Grégoire  du 
Tours.  Quelques  années  après  une  nouvelle 
association  se  forme  : en  470  on  471,  un 
retrouve  le  comto  Paulus,  Childéric  et  les 
Armoriques  escarmouchant  contre  les  Visi- 
goths au-delà  de  la  Loire,  et  enfin  allant 
combattre  les  Saxons  à Angers.  Lo  comlo 
Paul  les  attaqua  sans  attendre  les  Francs; 
il  fut  défait  cl  tué;  mais  l’arrivée  de  Childô- 
ric,  qui  chargea  le  lendemain  rennemi  dans 
le  désordre  de  la  victoire , fit  cliangcr  la  for- 
tune. Les  Saxons  furent  vaincus  et  leurs  pos- 
tés t|^  les  (les  do  la  Loire  enlevés;  iis 
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furent  tous  tués  ou  réduits  en  esclavage. 
Cependant , b quel  titre  le  roi  des  Francs  se 
trouvait-il  jouer  un  rôle  principal  dans  cette 
guerre  ou  plutét  dans  ces  excursions  mili- 
taires? sa  présence  nous  est  expliquée  pen- 
dant la  vie  d'Ægidius;  il  obéissait  b un 
magistrat  romain  auquel,  suivant  son  titre 
de  commandant  d'un  camp  d'auxiliaires,  il 
devait  obéissance.  Mais  après  la  mort  de 
celui-ci,  quel  était  son  rôle?  une  lettre  de 
saint  Remi  b Clovis  nous  l'explique.  Dans 
cette  lettre,  l'évéquede  Reims  félicite  le  roi 
nouvellement  baptisé  d'avoir,  b l'exemple  do 
ses  pères,  pris  l'administration  de  la  chose  mi- 
litaire. Or,  b quelle  époque  fut  écrite  cette  let- 
tre? lorsque  les  Francs  venaient  do  faire 
alliance,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  b 
llieure , avec  les  Armoriques  et  les  légions 
romaines  des  bords  de  la  Loire,  et  allaient 
marcher  avec  eux,  comme  une  seule  nation 
catholique,  contre  les  'Visigoths  ariens.  En 
effet,  dans  la  suite  de  la  lettre,  l'évéque 
recommande  au  roi  de  donner  sécurité  au 
peuple  qui  l'a  reconnu , de  faire  prospérer  la 
province  en  écoutant  les  avis  du  clergé , etc. 
On  doit  conclure  de  là  que , dans  la  circon- 
stance dont  il  s'agissait  plus  haut,  Childéric 
avait  été  choisi  momentanément  par  les  pro- 
vinces armoricaines  pour  administrateur  de 
la  chose  militaire,  comme  l'avait  été  passa- 
gèrement Ægidius  avant  lui,  sans  qu'il  en 
flU  résulté  aucune  autre  espèce  de  pouvoir. 
Cette  version  concilie  tout  ce  que  nous 
apprend  la  biographie  de  sainte  Geneviève , 
l'une  des  chroniques  les  plus  anciennes  et 
les  plus  authentiques  que  nous  possédions. 
Elle  nous  explique  comment  Childéric  avec 
son  armée,  composée  seulement  de  quelques 
milliers  d'hommes,  traversa  b titre  d'allié  lo 
territoire  de  la  cité  de  Paris , bien  que  cette 
ville  ne  lui  appartint  pas,  et  comment  cette 
même  ville  soutint,  plus  tard,  une  guerre  de 
dix  ans  contre  Clovis  son  fils,  qui  voulait  s'en 
emparer  et  entamer  par  Ib  la  confédération. 
Childéric,  en  mourant,  laissa,  en  éSl,  b 
Clovis  un  royaume  fort  restreint  et  dont  Tour- 
nai était  le  chef-lieu.  Celui-ci;  en  kS6,  chassa 
Syagrius  de  Soissons  et  s'avança  en  Cham- 
pagne. Enb9b,  il  prit  Melun.  Pendant  cet 
espace  de  temps  il  dirigea  diverses  attaques 
surlacité  de  Paris.  Ces  courses  et  ces  dévasta- 
tions durèrent  dix  ans,  dit  la  hiographiedont 
nous  venons  do  parler.  Elles  commencèrent 
donc  après  la  prise  de  Soissons.  Paris  souffrit 
alors  une  disette  considérable,  dont  il  fut 


sauvé  par  les  démarches  et  lo  courage  dé 
sainte  Geneviève.  EnGn,  en  496,  Clovis  reçut 
le  baptême;  alors  il  fit  offrir  aux  Armoriques 
de  se  joindre  b lui,  et , comme  il  était  chré- 
tien , les  confédérés  y consentirent. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  termi- 
ner l'histoire  du  tractui  Armoricanus,  que  de 
citer  un  passage  de  Procope  qui  en  offre  le 
résumé.  « Les  'Visigoths,  ayant  envahi  l'em- 
» pire  romain,  subjuguèrent  l'Espagne,  ainsi 
» que  les  provinces  dos  Gaules  situées  au-delb 
» du  Rhône,  et  les  rendirent  tributaires.  Les 
B Arborychs  prêtèrent  alors  leurs  forces  aux 
•>  Romains;  mais  ils  furent  attaqués  par  les 
> Francs  dont  ib  étaient  voisins.  Ceux-ci,. 
B voyant  qu'ils  avaient  rompu  avec  l'em- 
B pire,  et  voulant  les  soumettre  b leur  obéis- 
B sance,  commencèrent  b faire  des  courses 
B sur  leur  territoire  ; puis  ils  les  attaquèrent 
B régulièrement.  La  rage  de  la  guerre  les  ani- 
B mait  également.  Les  Arborychs  montrèrent 
B alors  un  grand  courage  et  firent  preuve  do 
B quelque  bienveillance  envers  les  Romains; 
B ils  soutinrent  vigoureusement  cette  guerre. 
B Les  Francs,  voyant  que  la  force  ne  leur  ser- 
B vait  do  rien , leur  proposèrent  de  faire  socié- 
B té  avec  eux  et  de  joindre  leurs  intéréb. 
B Les  Arborychs  y consentirent  avec  plaisir, 
B parce  que  les  uns  et  les  autres  étaient  chré- 
B tiens  ; par  Ib  ib  se  trouvèrent  unis  en  une 
B seule  nation , unam  genlem,  et  leur  puis- 
B sance  s'accrut.  Cependant  les  soldats  ro- 
B mains  qui  étaient  stationnés  b l'extrémité 
■ des  Gaules  ( sur  la  Loire  ),  comme  ib  no' 
B pouvaient  revenir  b Rome  et  ne  voulaient 
B pas  passer  du  côté  des  ariens  leurs  onne- 
B mis,  se  donnèrent  aux  Arborychs  et  aux 
B Francs,  avec  leurs  étendards  et  le  paysqu'ib 
B gardaient  auparavant  pour  les  Romains. 
B Ils  ont  conservé  les  mœurs  do  leur  patrie 
B et  leurs  descendanb  les  conservent  encore,  b 
Cela  était  encore  vrai  du  vivant  de  Grégoire 
de  Tours. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur  le  gou- 
vernement de  la  confédération  armoricaine. 
Cependant  la  longue  durée  de  cette  union 
dans  des  circonstances  très  difficiles , durée 
qui  ne  fut  pas  moindre  que  de  quatre-vingt- 
huit  ans , ainsi  que  nous  venons  do  le  voir, 
tout  fait  supposer  qu'elle  obéissait  b une  di- 
reetion  qui  ne  manquait  ni  de  prévoyance  ni 
d'habileté.  Faute  de  renseignements  positifs 
sur  la  nature  du  pouvoir  qui  administrait  les 
intérêts  politiques  de  l'association , on  est  ré- 
duit b des  conjectures  que  nous  n'uvuns  pas 
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ie  temps  de  développer  ici;  noos  nonsbome- 
' rons  à en  exposer  les  résultats  et  le  principe. 
On  reconnaitra  qu'elles  ne  sont  rien  moins 
qu’improbables. 

On  sait  que  Clovis  ne  changea  rien  b l'or- 
ganisation des  cités  armoricaines;  il  n'en 
avait  pas  le  droit  et  n’y  avait  aucun  intérêt. 
Ainsi,  nous  devons  penser  que  l'état  qu'elles 
avaient  conservé  sous  les  rois  mérovingiens 
était  celui  qu'elles  offraient  pendant  l'exis- 
tence de  la  confédération. 

Les  habitants  étaient  divisés  en  deux  clas- 
ses les  hommes  libres  ou  les  citoyens,  et  les 
esclaves.  Les  hommes  libres  étaient  les  pos- 
sesseurs de  terres  et  tous  les  membres  des  di- 
verses corporations  industrielles.  A ceux-là 
appartenait  l'élection  des  divers  magistrats 
chargés,  soit  de  l'administration,  soit  des  G- 
nances,  soit  do  la  police , soit  de  la  justice. 
Les  esclaves  étaient  de  deux  espèces  : les  es- 
claves domestiques  et  les  serfs  colons , qui , 
moyennant  une  certaine  redevance , culti- 
vaient les  terres  et  y étaient  attachés  ; ceux- 
ci  étaient  plutôt  esclaves  de  la  terre  que  du 
propriétaire.  Leur  condition  était  loin  d’étre 
fâcheuse , car  ils  pouvaient  acquérir  un  pé- 
cule et  devenir  eux-mémcspossesseurs.Quant 
à l'affranchissement,  tous  les  documents 
contemporains  nous  prouvent  qu’ils  ne  le  dé- 
siraient pas  ; car,  sous  le  rapport  des  intérêts 
matériels , leur  position  était  souvent  meil- 
leure que  celle  des  hommes  libres. 

L’insurrection  de  â08  avait  effacé  toutes 
les  distinctions  municipales  qui  avaient  existé 
sous  la  domination  romaine,  et  qui  subsis- 
taient encore  dans  les  cités  soumises  à l’em- 
pire. Dans  celles-ci , il  y avait  un  sénat  hé- 
réditaire , un  corps  de  curiales  formé  par  sim- 
ple inscription  fondée  sur  la  possession  d’une 
certaine  fortune,  les  possesseurs,  puis  les 
corporations  d’artisans.  11  y avait  enfin  des 
délégués  impériaux,  le  recteur  et  le  comte. 
Toutes  ces  distinctions  avaient  disparu  au 
V*  siècle  dans  les  Armoriques.  Les  délégués 
impériaux  avaient  été  les  premiers  chassés 
par  les  rebelles;  la  séparation  des  classes  avait 
été  effacée , et  les  corporations  industrielles 
s’étalent  attribué  les  droits  d'élection  qui  ap- 
partenaient auparavant  au  sénat  et  aux  cu- 
riales. Au  contraire,  dans  les  cités  reprises 
par  les  Romains  sur  les  Armoriques,  l’an- 
cienne constitution  avait  été  rétablie.  Ainsi, 
à Tours , on  trouvait  encore  des  familles  sé- 
natoriales sous  les  premiers  rois  mérovin- 
giens. Au  reste,  les  cités  avaient  toujours  J 


possédé  le' droit  déporter  les  armes  ; elles  en 
firent  plusieurs  fois  usage , même  sous  la  do-  ' 
mination  romaine  ; elles  eurent  même  alors 
des  guerres  entre  elles , et  nos  chroniqueurs 
en  rapportent  aussi  plusieurs  exemples  sous 
le  règne  des  descendants  de  Clovis.  11  n'y  a 
donc  rien  d'étonnant  à voir,  pendant  la  du- 
rée de  la  confédération , des  villes  fournir  des 
contingents  et  faire  marcher  des  corps  de  mi- 
lice. Ces  brefs  détails  font  d’ailleurs  com- 
prendre l'administration  intérieure  do  chaque 
cité  associée.  Rien  ne  fut  changé  aux  habitu- 
des contractées  sous  le  régime  impérial  ; il  n'y 
eut  de  supprimé  que  les  distinctions  entre  les 
classes,  quant  aux  droits  d’élection.  Il  nous 
reste  maintenant  à montrer  le  lien  qui  unis- 
sait les  municipes  libres  et  les  faisait  agir 
comme  une  seule  nation. 

Nous  n’avons  pas  parlé  du  premier  citoyen 
de  la  cité,  du  magistrat  spirituel,  dont  l’in- 
fluence, déjà  fort  grande  lorsqu’on  obéissait  à 
l'empire , dut  devenir  toute-puissante  après 
l'insurrection.  Ce  premier  citoyen  était  par- 
tout l’évêque  ; tenant  ses  pouvoirs  de  l’élec- 
tion réunie  du  peuple  et  du  clergé  et  de  la 
sanction  papale,  il  exerçait  la  double  in- 
fluence de  l’autorité  spirituelle  et  de  la  con- 
fiance temporelle.  On  ne  peut  guère  douter, 
lorsque  l’on  étudio  l'esprit  de  cette  époque, 
lorsque  l'on  tient  compte  de  la  directiondon- 
née  à cet  esprit  et  du  parfait  rapport  qui 
existait  entre  les  déterminations  des  confédé- 
rés et  les  circonstances  générales,  lorsque 
l'on  observe  que  les  évêques  des  lieux  les  plus 
éloignés  concouraient  à dos  actes  dans  lesquels 
les  Armoriques  se  trouvaient  intéressées , on 
ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  aux  ef- 
forts des  évêques  qu’il  faille  attribuer  l’union 
des  cités  et  le  gouvernement  politique  de  l'as- 
sociation. Nous  ne  contestons  pas  d'ailleurs 
qu’il  n'ait  pu  y avoir,  dans  le  traelus  Arnio- 
ricanus,  des  réunions  des  députés  laïcs  des 
villes;  ce  fait  est  très  probable  : on  en  avait 
déjà  vu  plusieurs  fois  même  de  semblables  , 
lorsque  les  Gaules  étaient  universellement  sou- 
mises à l'empire.  Mais  la  direction  toute  ca- 
tiiolique  imprimée  aux  .ârmoriques,  et  qui  fit 
de  cette  province  le  moyen  principal,  et  ea 
quelque  sorte  la  pierre  angulaire  du  nouvel 
édifice  chrétien,  tout  nous  prouve  que  les  évê- 
ques furent  aussi  bien  les  chefs  temporels  que 
les  instituteurs  spirituels  de  la  confédération. 
Ajoutons  que  la  seule  assemblée  générale  dont 
l’histoire  fasse  mention  pendant  cette  période, 
dans  les  provinces  dont  il  s'agit,  est  une  rcu- 
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nion  d’éviqnes  en  un  concile  bÂngeri  (Aeta 
concitiorum  Harduiniji.  ï,  p.  777).  On  a donc 
eu  raison  do  dire  que  la  France  avait  été  in- 
stituée par  les  représentants  du  pouvoir  ca- 
tlioUque,  c'est-U-diro  par  lesévéquei. 

P.-B.-J.  Bl'chez. 

ARMURE  {urt  mil.).  On  comprend  sous  le 
nom  général  d'armure  toutes  les  armes  dé- 
fensives portatives,  c'est-à-dire  tout  objet  ré- 
sistunt  que  l'iiommo  porte  sur  lui , dans  le 
but  d'éviter  les  coups  de  son  ennemi. 

Les  premières  armes  défensives  furent  des 
peaux  d'animaux  séchées,  durcies  et  dis- 
posées de  manière  à couvrir  les  parties  du 
corps  les  plus  exposées  aux  coups  de  l'en- 
nemi : la  tête  do  l'animal,  avec  les  mâchoi- 
res qu'on  y laissait  ordinairement,  couvrait 
la  tête  de  l'homme } le  reste  do  la  peau  tom- 
bait sur  les  épaules  et  enveloppait  lu  corps, 
en  laissant  les  bras  libres  pour  agir.  L'usage 
de  se  couvrir  de  peaux  d'animaux  remonte 
aux  premiers  âges  du  monde;  il  s'est  même 
prolongé  après  la  découverte  des  métaux. 
Les  premiers  rois  d’Egypte  ne  portaient  pas 
d'autres  armes  défensives  ; les  héros  des  an- 
ciens temps  de  la  Grèce  se  couvraient  aussi 
de  la  peau  de  divers  animaux  sauvages  : Her- 
cule était  revêtu  de  la  peau  du  lion  do  Né- 
mée  ; il  la  portait  comme  trophée  et  en  même 
temps  comme  arme  défensive. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  l'examen 
des  armes  défensives  portatives , nous  les  di- 
viserons en  quatre  catégories  principales  -. 
l-le  bouclier,  arme  mobile,  servant  à ga- 
rantir à volonté  les  diverses  parties  du  corps; 
2*  le  casque  et  ses  accessoires,  destiné  par- 
ticulièrement à préserver  la  tête  et  à servir 
aussi  de  coiffure  et  de  distinction  militaire; 
3*  la  cuirasse  et  les  autres  pièces  fixées  sur 
le  corps  et  les  membres,  dont  la  réunion 
était  désignée  autrefois  par  lu  dénomination 
do  harnais  ou  d’armure  proprement  dite  ; 
4*  enfin,  les  pièces  dont  on  couvrait  aussi  les 
chevaux  que  l’on  montait  pour  combattre. 

§ 1.  Du  boucliert.  Le  bouclier  a trouvé 
sans  doute  son  origine  dans  la  nature,  et  en 
effet , tes  écailles  des  grandes  tortues  sont 
do  véritables  boucliers  ; elles  en  ont  la  forme, 
en  offrent  la  résistance,  et  il  est  probable 
qu'elles  ont  donné  la  première  idée  de  cette 
arme.  Bientêt  on  ût  des  boucliers  avec  des 
planchettes  de  bois  liées  entre  elles,  des 
nattes  de  jonc,  des  tissus  d'osier  recouverts 
do  peaux  durcies,  et  enfin  avec  des  métaux 
lorsqu'on  eut  trouvé  l’art  do  les  mettre  en 


oeuvra.  Pour  eombattre,  on  frappait  da  la 
main  droite  avec  une  arma  offensive,  et  on 
tenait  le  bouclier  du  bras  gauche  pour  pa- 
rer les  coups  dont  on  était  menacé. 

L’usage  des  boucliers  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés  ; les  premiers  historiens  sa- 
I crés  et  profanes  citent  le  bouclier  comme 
une  arme  déjà  connue  et  d’un  usage  général. 
Moïse  parle  au  figuré  du  bouclier  de  Dieu 
comme  d'un  symbole  do  protection.  Plusieurs 
livres  de  l'Ecriture  font  mention  de  cette 
arme  : Josué  se  servit  de  son  bouclier  pour 
donner  un  signal  à ses  troupes  lorsqu’il  alla 
attaquer  la  ville  d'Haï;  Goliath  portait  un 
énorme  bouclier  d'airain;  le  roi  Salomon,  si 
magnifique  dans  ses  œuvres,  fit  faire  pour 
ses  gardes  des  boucliers  d'or  pur  de  diver-' 
ses  grandeurs;  ses  successeurs  les  remplacè- 
rent par  des  boucliers  d'airain. 

Pris  au  figuré,  le  bouclier  repoit  le  nom 
i'égidi,  et  dans  la  mythologie  les  boucliers 
des  dieux  se  nommaient  ainsi;  on  disait  l'é- 
gide de  Jupiter,  de  Mars,  do  Pallas;  de  là 
est  venue  l'expression  Prendre  sous  son 
égide , c'est-à-dire  sous  sa  protection.  Sur 
l’égide  de  Minerve  était  gravée  la  tête  de 
Méduse , entourée  de  serpents  : ce  bouclier 
divin  était  en  outre  orné  de  franges  d'or  d'un 
travail  admirable. 

Les  anciens  Egyptiens  avaient  des  boucliers 
d'une  hauteur  égale  à celle  de  l'homme  et  se 
couvraient  ainsi  de  la  tête  aux  pieds.  Les 
Assyriens  et  les  Perses  portaient  des  bou- 
cliers d'osier  recouverts  do  peaux  d'ani- 
maux; les  Ethiopiens  garnissaient  testeurs 
avec  des  peaux  do  grues.  Les  Thraces  et  quel- 
ques autres  peuples  de  l'Asie  avaient  de  pe- 
tits boucliers  ronds  dont  ils  se  servaient  avec 
beaucoup  d’adresse  ; ces  boucliers  étaient  or- 
dinairement en  cuir  de  bœuf  et  leur  forme 
était  convexe  extérieurement;  les  uns  étaient 
entièrement  unis,  d’autres  avaient  une  bor- 
dure saillante  pour  arrêter  le  fer  dont  ils 
étaient  frappés  et  l’cmpêchcr  ainsi  du  glisser 
sur  le  corps  ; quelques  uns  de  ces  peuples 
avaient  des  boucliers  légèrement  concaves 
avec  do  larges  rebords.  Les  boucliers  de  l'in- 
fanterie indienne  étaient  longs  et  très  étroits  ; 
ils  étaient  ordinairement  de  la  hauteur  do 
1 homme  et  moins  larges  que  le  cor|>s  ; ceux 
de  la  cavalerie  étaient  beaucoup  moins  allon- 
gés. 

Les  Grecs  eurent  une  grande  variété  do 
boucliers  qui  différaient  par  leur  forme  et  par 
leur  grandeur;  les  uns  étaient  ronds  ou  el- 
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liptiqoeg,  d'autres  carrés  ou  rectangulaires , 
avec  les  bords  droits  ouécbaucrés;  ils  étaient 
convexes,  avaient  des  rebords  saillants , ut 
étaient  faits  ordinairement  du  plusieurs  cuirs 
de  bœuf  recouverts  de  lames  de  cuivre  ou 
d'autres  métaux.  Ces  boucliers  avaient  deux 
anses  dans  l’intérieur:  l'une  s’attachait  à I é- 
paule  gauche  par  une  courroie  qui  entourait 
le  cou,  l'autre  servait  à le  tenir  de  la  main 
gauclie  ; quand  un  n’en  faisait  point  usage 
pour  combattre , on  le  rejetait  en  arriére 
sur  les  épaules.  Les  Iiéros  grecs  avaient  clia- 
cun  des  boucliers  particuliers,  dont  les  poc* 
tes  nous  ont  conservé  des  descriptions  détail- 
lées, tant  on  attachait  d'in)portanco  à celte 
arme,  llésiodo  parle  du  bouclier  d Hercule. 
Homère  donne  dans  l'Iliade  une  pompeuse 
description  du  bouclier  d 'Achille  ; Vulcain 
lui-mémo  l'avait  forgé  avec  des  lames  d’ai- 
rain, d'étain,  d’urgent  et  dbr;  il  était  rond 
et  formé  de  plusieurs  parties  concentriques 
couvertes  d’une  foule  de  dessins  allégoriques  ; 
on  y remarquait  un  cheval  marin,  indiquant 
l’origine  du  Gis  de  Thétis.  Le  bouclier  d Aga- 
memnon  représentait  une  Corgone  laïqunl 
des  regards  effrayants  ; le  signe  de  celui  d’L- 
lysse  était  un  dauphin.  Le  bouclier  d’.tjax 
était  fait  de  sept  peaux  de  bœuf;  celui  de 
Nestor  était  entièrement  en  or;  celui  d'Hec- 
tor avait  une  forme  très  allongée,  avec  un 
large  bord  en  cuir,  et  était  orné  d'un  lion. 
Virgile  donne  la  description  du  bouclier  d'ii- 
iiée,  qui  était  composé  de  deux  lames  de  cui- 
vre , deux  d'étain  et  une  d'or. 

Les  Grecs  donnaient  aux  oplites,  ou  infan- 
terie pesamment  année,  des  boucliers  fort 
grands,  appelés  àiirit  ; ils  étaient  ronds  ou 
oblongs;  ils  en  avaient  d'autres  très  grands 
aussi  qui  les  couvraient  des  épaules  jus<iu'aux 
pieds  et  qui  avaient  la  forme  d un  carré 
long:  on  les  nommait  Les  soldats  son 

servaient  pour  combattre  en  ligne,  et  lors- 
qu'ils étaient  serrés  les  uns  contre  les  autres , 
les  boucliers  formaient  une  espèce  de  mu- 
raille, et  ne  laissaient  entre  chaque  homme 
que  l’espace  nécessaire  pour  lancer  le  trait 
ou  manier  la  pique.  Les  corps  qui  étaient 
chargés  d’attaquer  des  retranchements  d'où 
l’on  pouvait  les  assaillir  du  Iiaut  en  bas  pla- 
çaient les  boucliers  au  dessus  de  leurs  tètes 
en  les  croisant  les  uns  sur  les  autres , et  ils  se 
trouvaient  ainsi  a couvert  sous  une  espèce  do 
toit.  On  appelait  cette  manœuvre  former  la 
tortue,  que  les  Grecs  nommaient  , ils 
indiquaieut  l’action  du  former  la  tortue  avec 


les  boucliers  par  le  mot  «uvaemeplit.  La  se- 
conde classe  do  l’infanterie  grecque  avait  un 
bouclier  plus  léger , rond , carré  ou  échan- 
cré,  appelé  raX-r»,  d’oü  cette  infanterie  prit; 
le  nom  do  peltaste.  Dans  les  premiers  temps 
do  la  Grèce,  tous  les  boucliers  étaient  très 
grands  et  difriciles  à manier;  Iphicrates  les 
rendit  plus  petits,  plus  légers,  et  par  consé- 
quent plus  commodes.  Les  Macédoniens 
avaient  un  bouclier  rond  en  cuivre,  légère- 
ment convexe  et  do  deux  pieds  de  diamètre; 
les  Achéens  adoptèrent  des  boucliers  encore 
plus  légers  et  plus  petits  ; ces  petits  boucliers 
étaient  désignés  par  le  mot  âjm’diov , diminu- 
tif de  ùck!ç.  Il  y avait  des  corps  do  cavalerie 
qui  portaient  un  bouclier  particulier,  plus 
long  que  largo,  appelé  âupil;,  d’où  celte  ca- 
valerie prit  lu  nom  de  tliyréophore.  Dans  les 
sièges,  les  Grecs  se  mettaient  à l’abri  sous 
des  claies  d’osier  appelées  yt^hSia  ^ de  ycppciv, 
nom  donné  au  bouclier  d'osier  des  Perses. 

Les  Grecs  attachaient  un  grand  prix  h la 
conservation  do  leurs  boucliers  et  regar- 
daient comme  un  déshonneur  de  le  perdre 
dans  les  combats;  lorsqu’ils  étaient  blessés, 
ils  se  faisaient  porter  sur  leurs  propres  bou- 
cliers ; c’était  aussi  la  manière  de  transporter 
ceux  qui  mouraient  glorieusemenU  Epa- 
minondas , blessé  à mort  à la  bataille  de  Man- 
tinée , s’inquiétait  du  son  bouclier  et  voulut 
le  conserver  prés  de  lui  jusqu’au  dernier 
moment.  Les  femmes  de  Sparte , en  donnant 
le  bouclier  ù leurs  Uls  au  moment  de  leur 
départ  pour  l'armée , leur  disaient  ces  sim- 
ples mots:  uAvccoudcssus,»  leur  indiquant 
ainsi  qu’ils  devaient  revenir  avec  leurs  bou- 
cliers ou  mourir  glorieusement  pour  être 
rapportés  dessus. 

Les  boucliers  grecs  étaient  ordinairement 
ornés  de  Ggures  symboliques  ou  de  lettres 
initiales  indiquant  la  nation  de  ceux  qui  les 
portaient  ; quelquefois  aussi  on  y gravait  la 
rcpréscnlatiou  d’un  fuit  d’armes  remarqua- 
ble. Il  y avait  des  boucliers  votifs , que  l’on 
consacrait  aux  dieux  après  chaque  victoire; 
c’était  l’usage,  chez  les  Grecs,  de  suspeudro 
dans  les  temples  les  armes,  et  en  particulier 
les  boucliers  des  ennemis  vaincus.  Le  bou- 
clier était  aussi  une  décoration  dont  les  an- 
ciens ornaient  le  fronton  do  leurs  temples. 

Les  llomains  avaient  imité  les  boucliers 
des  Grecs;  ils  eu  avaient  de  plusieurs  sortes, 
dont  iis  armaient  leurs  différentes  classes  de 
soldats.  Les  princes  et  les  triaires  portaient 
un  bouclier  appelé  clÿpeu*,  iniilé  de  l’aspis 


des  Grecs  ; il  était  ordinairement  rond,  con- 
vexe, en  cuivre  ou  en  ter:  ce  bouclier  était 
fort  grand  et  fut  le  premier  en  usage.  Le 
bouclier  des  hastaires  se  nommait  scutum;  il 
était  rectangulaire  comme  le  thyréos  des 
Grecs-,  sa  largeur  était  de  25  pouces  environ 
et  sa  hauteur  de  40  pouces.  Il  était  composé 
d'un  double  rang  d'ais  minces  collés  ensem- 
ble, et  couverts  de  toile  et  de  peau  de  veau; 
les  cdlés  haut  et  bas  étaient  garnis  de  lames 
de  fer.  Un  autre  bouclier  nommé  ceira  était 
couvert  de  cuir  et  échancré  d’un  côté  en 
demi-cercle.  Celui  qu’on  appelait  pella  était 
plus  petit  et  échancré  comme  celui  des  pcl- 
tastes  grecs.  Ces  divers  boucliers  étaient 
souvent  garnis  dans  leur  milieu  d'une  pointe 
de  fer  qui  dans  les  approches  corps  à corps 
devenait  une  arme  offensive.  L'infanterie  lé- 
gère et  les  vëlites  portaient  un  petit  bou- 
clier rond  appelé  porma;  il  avait  à peu  prés 
30  pouces  de  diamètre  ; il  y en  avait  un  plus 
petit  encore  appelé  parmula.  Tous  cos  bou- 
cliers ont  varié,  à diverses  époques,  de  for- 
mes et  de  dimensions  ; le  clypeus,  qui  était 
d'abord  fort  lourd,  fut  allégi;  on  lui  donna 
une  forme  ovale,  et  il  fut  ensuite  remplacé 
par  le  scutum.  Ce  dernier  fut  lui-méme  dimi- 
nué; on  le  réduisit  à 18  pouces  de  large  et  à 
27  de  hauteur,  et  il  fut  bordé  en  entier  de 
lames  de  cuivre.  La  parma  eut  quelquefois  la 
forme  ovale,  et  les  boucliers  échancrés  éprou- 
vèrent souvent  des  variations  dans  Informe 
de  leurs  contours. 

Lus  boucliers  romains  étaient  garnis  dans 
l’intérieur  de  deux  anses  en  fer  ou  en  cui- 
vre .-  dans  l'une  on  passait  le  bras,  l'autre 
était  tenue  avec  la  main.  La  partie  exté- 
rieure des  boucliers  était  souvent  ornée  de 
figures  diverses,  des  foudres , des  têtes  bi- 
zarres , des  fers  de  lances  ; ces  ligures  ser- 
vaient quelquefois  à distinguer  les  différents 
corps  de  troupes.  Les  Romains  avaient  aussi 
des  boucliers  dans  l'intérieur  desquels  ils  pla- 
çaient plusieurs  javelots  ou  de  fortes  flèches 
destinées  à être  lancées  à la  main. 

Les  Romains  eurent , comme  les  Grecs , 
des  boucliers  sacrés  qu'ils  offraient  aux  dieux 
et  dont  ils  ornaient  leurs  temples.  Denis 
d'Halicarnasse  raconte  qu'un  bouclier  étant 
tombé  du  ciel  sous  le  règne  de  Numa , second 
roi  de  Rome,  les  Âruspiccs  déclarèrent  que 
l'empire  du  monde  appartiendrait  é la  ville 
où  ce  bouclier  serait  conservé;  Numa,  pour 
en  assurer  la  possession  à Rome  et  empê- 
cher qu'il  pût  être  enlevé,  en  fit  faire  onze 


autres  tellement  semblables  qu’il  était  iimt 
possible  de  les  distinguer  ; il  les  déposa  dans 
le  temple  de  Mars  au  Capitole,  et  en  confia 
la  garde  à douze  prêtres  choisis , appelés  Sa- 
lions. Tous  les  ans,  ces  douze  prêtres  por- 
taient ces  boucliers  en  procession  par  la  ville. 
Plutarque  attribue  à la  nymphe  Egérie  la 
don  do  ce  précieux  bouclier.  On  le  nommait 
anciU,  de  même  que  ceux  qui  lui  étaient 
semblables  ; ils  avaient  environ  deux  pieds 
et  demi  de  long  et  étaient  échancrés  des 
deux  côtés.  On  déposait  aussi  dans  le  temple 
de  Mars  les  boucliers  pris  sur  l'ennemi  ; 
après  la  victoire  de  Titus  Quintus  sur  les 
Macédoniens,  on  y plaça  dix  boucliers  d'ar- 
gent et  un  d'or  massif  trouvés  parmi  les  dé- 
pouilles. L'usage  vint  aussi  de  consacrer  des 
boucliers  aux  grands  capitaines;  on  y gra- 
vait ordinairement  les  belles  actions  de  leur 
vie.  Sur  les  médailles,  un  bouclier  placé  à 
côté  du  buste  d’un  prince  indiquait  qu'il 
avait  été  le  défenseur  et  le  protecteur  de  la 
patrie. 

Les  Romains  exécutaient,  ainsi  que  les 
Grecs,  la  manœuvre  de  la  tortue , tettudo,en 
croisant  leurs  boucliers  au-dessus  de  leurs 
têtes  en  forme  de  toit.  En  ligne,  les  fantas- 
sins du  premier  rang,  quLportaient  les  grands 
boucliers  rectangulaires  et  bombés  , en  ap- 
puyaient un  des  bouts  à terre , et  ces  bou- 
cliers, rapprochés  de  manière  ù ne  laisser 
entre  eux  que  l’espace  nécessaire  pour  passer 
la  pique  ou  le  javelot , formaient  ainsi  une 
espèce  do  muraille  crénelée;  lorsqu'ils  étaient 
devant  des  retranchements,  ils  avaient,  pour 
se  mettre  h couvert,  de  grandes  claies  ou 
grilles  d'osier  portatives,  qu’ils  appelaient 
cratet. 

Les  anciens  peuples  de  l’Europe  firent  aussi 
usage  des  boucliers.  Les  Germains  en  avaient 
de  1res  grands;  c'étaient  des  claies  d'osier  ou 
des  planches  minces  peintes  de  diverses  cou- 
leurs. Les  Gaulois  en  avaient  de  plus  petits, 
faits  aussi  eu  osier,  et  recouverts  de  peaux 
d'animaux.  Leur  forme  était  très  variée;  quel- 
ques uns  étaient  longs,  et  telleiueiil  étroits 
qu’il  peine  ils  couvraient  le  corps.  Les  Francs 
avaient  des  boucliers  do  plu  icurs  sortes;  de 
petits  appelés  parmes,  du  latin  yxirnia  .- ils 
étaient  ovales  et  resserrés  du  haut;  ils  les  ma- 
niaient avec  beaucoup  d’adresse,  et  les  por- 
taient suspendus  au  côté  gauche.  Ils  en 
avaient  aussi  do  très  grands  qu'ils  a])pelaicnt 
pavois;  ces  boucliers  étaient  faits  d'un  bois 
léger,  couverts  de  cuir  ou  de  lames  de  fer  ; 
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leur  forme  était  un  carré  long  courbé  vers 
les  grands  cétés  comme  un  segment  de  sur- 
face cylindrique.  Les  peuples  de  l'Europo  se 
servaient  de  ces  boucliers,  comme  les  Ro- 
mains, pour  former  la  tortue  et  la  muraille 
crénelée.  La  plupart  des  boucliers  de  ces 
peuples  étaient  ornés  de  télés  d'animaux 
ou  de  figures  souvent  hideuses , dans  le  but 
sans  doute  d'effrayer  leurs  ennemis.  Le  bou- 
clier des  rois  francs  était  ordinairement  orné 
du  fer  de  l’angon,  javelot  à trois  lames,  cé- 
lèbre chez  ce  peuple. 

Les  grands  boucliers  nommés  pavois  ser- 
virent à l'inauguration  des  premiers  rois 
de  Franco  ; on  plaçait  le  roi  élu  debout  sur  le 
liavois , et  des  liommes  choisis  par  leur  force 
lui  faisaient  faire  ainsi  trois  fois  le  tour  du 
camp,  où  était  réunie  l'armée.  Pharamond  fut 
proclamé  de  cette  manière,  et  cct  usage  dura 
pendant  toute  la  première  race;  seulement , 
comme  il  n'était  pas  facile  de  se  tenir  ainsi 
debout  sur  une  surface  courbe  quand  les  por- 
teurs ne  marchaient  pas  d'un  pas  parfaite- 
ment égal,  on  borna  la  cérémonie  à élever 
le  roi  sur  le  parois  à la  vue  do  scs  troupes. 

Les  plus  grands  de  ces  pavois  se  nommè- 
rent talUvat;  d'autres,  qui  étaient  faits  d'un 
tissu  d'osier,  furent  appelés  panni'eri  ou  pan- 
ne». Ces  divers  boucliers  se  portaient  avec 
les  armes  d'escrime  qu'on  manœuvrait  d'une 
main  ; mais  les  archers,  et  plus  tard  les  ar- 
balétriers, qui  avaient  besoin  de  deux  mains 
pour  se  servir  do  leurs  armes , ne  pouvaient 
porter  le  bouclier.  Pour  y suppléer,  on  les 
faisait  accompagner  d’hommes  portant  de 
grands  pavois  dont  ils  les  couvraient  ; on  ap- 
pelait ces  hommes  pacetcAe»  ou  pavésieiix, 
c'est-à-dire  porteurs  de  pavois.  Ces  grands 
boucliers  se  nommèrent  aussi  eabai;  il  y en 
eut  qui  couvraient  plusieurs  hommes  à la 
foi» , et  qu'on  appelait  mantelets.  Plus  tard 
ces  mantelets  furent  montés  sur  des  roulottes  ; 
ces  derniers  sont  compris  dans  les  armes  dé- 
fensives non  portatives. 

Comme  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
le  bouclier  était  pour  les  premiers  peuples  de 
l'Europe  une  msirque  d’honneur;  les  rois 
tenaient  leur  bouclier  au  bras  pour  rendre  la 
justice  ; si , après  un  combat , un  soldat  était 
vu  sans  son  bouclier,  il  était  censé  l’avoir 
jeté  pour  fuir,  et  il  était  déshonoré. 

Les  boucliers  furent  d'un  grand  usage  aux 
temps  de  la  chevalerie,  tant  pour  la  cavale- 
rie que  pour  l’infanterie  ; on  les  appelait 
ctire,  pelte,  large,  et  Us  offraient  une  grande 


variété  de  forme  et  de  dimension  ; ils  étaient 
ronds  ou  ovales,  carrés,  rectangulaires  ou  en 
losange , quelquefois  échancrès  et  irréguliè- 
rement contournés.  Les  boucliers  étaient  en 
bois,  couverts  de  peaux  ou  do  lames  de  divers 
métaux  , ornés  do  figures  ou  d'incrustations; 
il  y en  eut  aussi  en  corne  et  en  cuir  dur.  La 
targe  était  le  plus  grand  de  ces  boucliers,  et 
particulièrement  destinée  aux  piétons.  On 
appelait  rondelle  et  rondaehe  des  boucliers 
entièrement  ronds , et  bombés  en  calottes 
sphériques  ; il  y en  avait  en  nerf  ou  en  jonc 
natté  circulaircment,  couverts  de  peaux  ou 
do  plaques  do  fer  ; d’autres  étaient  semés  de 
rosettes  do  fer  ou  d'airain , et  couverts  au 
centre  d une  plaque  de  même  métal,  terminée 
par  une  rose  saillante  ou  par  une  pointe  ai- 
guë. Il  y en  avait  entièrement  en  fer  poli,  en 
airain,  en  acier,  souvent  ornés  de  dorures,  de 
ciselures,  et  entourés  de  franges,  ou  bordés  de 
velours;  on  y gravait  diverses  figures,  et  quel- 
quefois mémo  des  actions  de  guerre.  Quelques 
uns  do  ces  boucliers  no  formaient  qu'une 
seule  masse  du  centre  à la  circonférence  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  était  divisé  en 
plusieurs  parties:  celle  du  centre,  qui  était 
la  plus  saillante,  se  nommait  ombilic;  on  don- 
nait le  nom  do  frise  au  contour  extérieur,  et 
la  partie  comprise  entre  l'ombilic  et  la  frise 
était  le  champ  du  bouclier.  L’ombilic  était 
souvent  surmonté  d’une  pointe  d'acier  qui 
faisait  ainsi  du  bouclier  une  arme  offensive; 
la  frise  était  ordinairement  terminée  par  un 
cordon  saillant  et  ornée  de  dessins  dans  son 
contour.  Le  champ  était  la  partie  la  plus  or- 
née ; il  était  quelquefois  partagé  en  nervures 
avec  des  rosaces  ; on  y voyait  do  riches  in- 
crustations , des  figures  en  relief  du  plus  beau 
travail,  damasquinées  en  or  et  en  argent  : ces 
figures  formaient  quelquefois  une  suite  do  ta- 
bleaux divergents  do  l'ombilic  à la  frise.  On 
faisait  aussi  des  boncliers  en  cuir  bouilli , 
avec  des  figures  frappées  en  relief.  Quelques 
unes  des  rondelles  armées  de  pointes  se  nom- 
maient lhaulacht,  comme  certaines  halle- 
bardes. Il  y avait  encore  la  rondelle  à poing , 
d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit  que  la 
rondelle  ordinaire;  elle  était  aussi  beaucoup 
plus  bombée  : on  s’en  servait  quelquefois  du 
cété  concave  pour  arrêter  les  coups  de  lance. 
Il  y en  avait  dont  ce  cété  était  hérissé  de 
pointes  de  fer.  Tous  ces  boucliers  se  portaient 
au  moyen  d’une  anse  ou  poignéo  en  bois  ou 
en  fer,  ordinairement  recouverte  en  peau  ou 
en  velours.  Quelques  boucliers  avaient  un 
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ganlelet  fixe  pour  placer  la  main  gauche;  on 
cil  a vu  qui  [loi'laieiit  dans  leur  intérieur  une 
cpcc  dans  son  fourreau.  Il  y eut  des  boucliers 
de  duel  dont  on  pouvait  se  servir  la  nuit'; 
une  lanterne  fixée  dans  l'intérieur  correspon- 
dait à un  trou  de  la  surface  du  bouclier  ipii 
s’ouvrait  et  se  fermait  h volonté,  et  par  le- 
quel on  jetait  ainsi  des  rayons  de  lumière 
sur  son  adversaire. 

A l'époque  des  armures  complètes,  les  bou- 
cliers devinrent  beaucoup  plus  petits , cl  ne 
servaient  qu'il  amertir  les  coups  qui  arri- 
vaient sur  la  cuirasse;  ces  boucliers  se  noin- 
mérent  alors  reii , du  mot  latin  scutum.  Il  y 
en  eut  de  diverses  formes  : les  plus  ordinaires 
étaient  ovales  ou  carrés,  terminés  en  bas  par 
une  courbe  allongée  , ou  rectangulaires  , le 
cété  inférieur  formant  une  pointe  dans  son 
milieu  , et  ayant  les  angles  adjacents  arron- 
dis ; quelquefois  aussi  en  losange.  Ces  bou- 
cliers n'avaient  ordinairement  que  12  pourcs 
sur  15,  ils  SC  portaient  au  bras  ou  pendus  au 
cou  tombant  sur  la  poitrine;  dans  les  niar- 
clies,  on  les  rejetait  derrière  les  épaules. 
La  plupart  des  chevaliers  étaient  suivis  d'un 
homme  d armes  qu’ils  chargeaient  ordinaire- 
ment de  porter  leur  écn  pendant  la  marche , 
d'où  ces  hommes  se  nommèrent  écuyers.  Ce 
titre  d’écuyer,  qui  a pu  se  former  aussi  du 
mot  latin  tquus,  cheval,  est  resté  depuis  aux 
hommes  chargés  du  la  surveillance  des  che- 
vaux des  souverains  et  qui  les  escortent  à 
cheval , ou  encore  aux  hommes  qui  se  desti- 
nent à professer  l'équitation. 

Si  la  forme  des  boucliers  et  les  figures 
qu'on  y représentait  servirent  quelquefois  à 
distinguer  les  corps  de  troupes  qui  en  étaient 
armés  , les  chevaliers  qui  combattaient  isolé- 
ment, et  qui  étaient  entièrement  couverts  de 
fer,  se  faisaient  recounaitre  par  la  marque 
distinctive  qu’ils  portaient  sur  leur  écu  j 
chaque  chevalier  en  adopta  une  particulière 
comme  emblème  de  ses  goûts , de  son  carac- 
tère, ou  de  quelque  action  de  sa  vie.  Elles 
finirent  par  se  perpétuer  dans  leurs  familles, 
et  ce  fut  là  l'origine  des  armoiries.  C'est  du 
mot  écu  que  l'on  a fait  icutson , et  que  ces 
distinctions  honorifiques  se  sont  aussi  appe- 
lées armes. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe,  dont  la  civi- 
lisation et  les  usages  se  sont  presque  toujours 
suivis,  ont  eu  le  bouclier  -.  les  Allemands  le 
nommaient  teAild  et  rundsehild;  les  Anglais, 
buekitr  ou  shitld;  les  peuples  d Italie  avaient 
le  smsdo  , le  eftpso , la  largo , la  rottUa  ; les 


Espagnols  avalent  diverses  espèces  de  bou- 
cliers qu'ils  nommaient  broquel,  adarga , 
larja , escudo , rodetla. 

Il'autres  peuples  ont  aussi  fait  usage  du 
bouclier.  Les  'Turcs  en  ont  eu  de  plusieurs 
espèces  ; ils  étaient  faits  ordinairement  de  bois 
de  figuier,  parce  qu'il  est  léger  et  résistant  ; 
les  uns  étaient  recouverts  de  peaux  en  dedans 
et  en  dehors , les  autres  de  cordes  do  coton 
tressé  : leur  forme  était  ronde  ou  ovale  les 
Turcs  appelaient  les  boucliers  ealeans.  La 
plupart  des  nations  de  l’Inde  se  servent  d'un 
petit  bouclier  facile  à manier;  il  y en  a en 
roseau  natté  en  soie,  et  en  cuir  bouilli  ; ceux 
des  Marat  les  sont  en  peau  de  rhinocéros.  Les 
Chinois  ont  plusieurs  espèces  de  boucliers; 
l’infanterie  on  a un  rond  do  deux  pieds  et 
demi  environ  do  diamètre  : il  est  fait  de  rotin 
ou  de  tresses  do  jone  ; celui  de  la  cavalerie  est 
aussi  de  forme  ronde  : il  est  plus  petit  et  fait 
d'un  bois  léger  couvert  de  cuir.  Ils  en  ont  un 
plus  léger  encore  qui  est  découpé  en  forme  de 
queue  d'hirondelle  ; d'autres  enfin  plus  lourds 
et  plus  résistants,  dont  la  forme  est  une  courbe 
continue  plus  large  du  bas  que  du  haut.  Les 
Japonais  en  font  en  bois  verni  imitant  la 
laque.  Les  Birmans  font  aussi  un  grand  usage 
du  bouclier. 

En  Afrique , toutes  les  peuplades  nègres 
ont  un  bouclier  rond  d'un  cuir  très  épais.  En 
Amérique,  chez  les  Mexicains,  on  arelrouvé 
des  boucliers  ; ils  étaient  de  bois  ou  d'ècailles 
de  tortues,  ganiis  d’or  ou  do  cuivre  ; quel- 
ques peuples  du  Nord  en  font  en  peau  de  bi- 
son. On  a retrouvé  le  bouclier  chez  quelques 
sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  Iles 
do  l'Océanie  ; ils  sont  ordinairement  ovales 
et  faits  d’écorces  d'arbres  : leur  grandeur 
moyenne  est  de  36  pouces  de  haut  sur  18 
pouces  de  large. 

Le  bouclier  a cessé  d'étre  en  usage  en  Eu- 
rope quand  l'adoption  des  armes  à leu  a fait 
abandonner  la  plupart  des  armes  défensives. 
Cependant  quelques  chefs  s'oii  sont  encore 
servi  dans  les  reconnaissances  de  places  et 
dans  les  visites  des  travaux  d'un  siège.  Lors- 
que Sully  voulut  reconnaître  les  dehors  du 
château  de  Montmélian,  en  1600 , il  s'y  ren- 
dit la  nuit,  ayant  pour  toute  arme  une  grande 
rondache,  dont  il  se  couvrait  en  passant  sous 
le  feu  de  l'ennemi.  H ne  reste  plus  mainte- 
nant que  le  souvenir  des  boucliers , conservé 
dans  les  écussons  des  familles  nobles. 

§ 2.  Des  easquts  el  coiffures  mUUairsi. 

Sous  la  dénomination  de  casque,  on  com- 
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prend  tout  ce  qui  sert  à garantir  la  tète. 
Cette  partie  de  l'armure  est  fort  ancienne,  et 
a toujours  tenu  le  premier  rang  parmi  les 
armes  défensives  ; plusieurs  peuples  mémo 
n'ont  songé  qu'à  défendre  la  tête,  comme  lu 
partie  la  plus  importante  de  l'homme.  Le 
casque  fut  non  seutement  une  arme  défen- 
sive, mais  souvent  aussi  une  parure  mili- 
taire, et  une  marque  d'honneur  suivant  les 
attributs  dont  il  était  orné  ; on  chercha  aussi 
à en  faire  une  sorte  d'épouvantail  pour 
l'ennemi,  en  le  surmontant  de  ligures  ef- 
frayantes. 

Le  casque  est,  de  toutes  les  parties  de  l'ar- 
mure, celle  qui  a offert  le  plus  de  variété 
dans  ses  formes.  Les  premiers  casques  furent 
sans  doute  des  peaux  do  tête  d'animaux  dont 
les  hommes  s'affublèrent,  ou  du  simples  ca- 
lottes de  divers  tissus  ; les  métaux  fouruireut 
plus  tard  do  ces  calottes  plus  résistantes , et 
à mesure  que  les  arts  se  sont  développés,  ces 
coiffures  ont  été  perfectionnées , suivant  les 
besoins  de  chaque  époque. 

Presque  tous  les  peuples  ont  porté  le  cas- 
que, ou  toute  autre  coiffure  ayant  un  but 
défensif.  Les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  ont 
eu  des  casques  en  peau,  en  bois,  et  plus  tard 
en  cuivre,  en  or,  en  argent,  en  fer  ; les  Hébreux 
les  ont  imités  i Goliath  et  les  Philistins  por- 
taient des  casques  de  cuivre.  Les  Mèdes  et  les 
Perses  avaient  de  grands  bonnets  élevés,  ter- 
minés en  pointe  arrondie  par  le  haut  et  ap- 
pelés tiarei.  Les  Assyriens  portaient  des  cas- 
ques de  cuivre  d'une  forme  bizarre.  Le  casque 
des  Scythes  était  en  cuivre,  et  terminé  en 
pointe  droite.  Les  chefs  de  quelques  uns  de 
ces  peuples  anciens  portaient  des  casques 
élevés  et  pointus  qu'on  fixait  par  un  bandeau 
autour  de  la  tête,  et  qu'on  appelait  milret. 
D'autres  peuples  faisaient  des  casques  en 
peaux  d'animaux,  les  uns  en  peau  de  renard, 
tels  que  les  Tbraces , les  autres  avec  la  tête 
du  cheval,  à laquelle  on  laissait  les  crins  et 
les  oreilles  droites , ou  avec  la  tête  du  boeuf 
garnie  de  ses  oreilles  et  de  ses  cornes.  Quel- 
ques peuples  imitaient  en  cuivre  la  tête  de 
divers  animaux.  Il  y eut  aussi  des  casques  eu 
tissus  de  cordes  et  de  coton  de  plusieurs  dou- 
bles cousus  ensemble  ; ces  bonnets  étaient 
souvent  ornés  de  plumes.  Les  Plirygiens 
avaient  un  bonnet  en  étoffe  épaisse  et  dont 
la  pointe  retombait  sur  le  cété , et  que  l'on 
désignait  par  le  nom  de  bonnet  phrygien. 

Les  Grecs  curent  des  casques  très  variés  ; 
ils  nommèrent  d'abord  suvc'r,  les  peaux  d'aiii- 


I maux  dont  ils  se  couvraient  la  tête , et  c« 

I même  nom  est  resté  aux  casques.  Ils  firent 
, des  casques  du  peau  de  chien  marin , de  tau- 
reau et  d'autres  animaux  à peau  dure  ; ils  les 
attachaient  sous  le  menton  avec  des  cour- 
roies, et  les  ornaient  d'aigrettes  et  de  crins  do 
cheval.  Ils  eurent  ensuite  des  casques  de  cui- 
vre , de  fer,  d'airain  et  d'autres  métaux.  Les 
corps  pesamment  armés  en  avaient  qui  en- 
veloppaient presque  entièrement  la  tête  et 
qui  tombaient  autour  du  cou  ; d'autres  étaient 
plus  légers,  et  on  les  recouvrait  quelquefois 
de  bonnets  do  feutre  dans  le  but  d'amortir 
les  coups.  Il  y avait  aussi  des  casques  parti- 
culiers pour  la  cavalerie } ces  casques  étaient 
diversement  ornés. 

Les  héros  et  les  chefs  do  la  Grèce  surmon- 
taient leurs  casques  d'un  ornement  souvent 
très  élevé  qu'on  appelle  cimier,  et  qui  repré- 
sentait des  têtes  d animaux  féroces  ou  fabu- 
leux ; on  y voyait  des  lions,  des  tigres , des 
aigles,  des  serpents,  quelquefois  des  dragons, 
des  griffons,  des  chimères;  d'autres  étaient 
ornés  de  crinières  flottantes  ou  de  bouquets 
de  plumes  ombrageant  la  partie  supérieure 
du  cimier.  La  partie  du  casque  qui  recevait 
ces  ornements,  et  qui  se  terminait  ordinaire- 
ment en  pointe,  se  nommait  xinç.  Les  cas- 
ques devinrent  la  marque  distinctive  des  hé- 
ros et  des  dieux  guerriers;  la  mythologie 
représente  même  la  plupart  des  dieux  avec 
des  casques  : celui  do  Pluton  avait  une  pro- 
priété toute  particulière;  il  avait  été  forgé 
par  les  cyclopes,  et  il  donnait  la  faculté,  en 
lu  portant,  de  voir  sans  être  vu.  Pallas  est 
représentée  avec  un  casque  surmonté  d'un 
hibou  ; le  casque  d'Alexandre  était  orné  d'un 
aigle.  Plusieurs  des  héros  de  l'antiquité  ayant 
quel(|ucfois  changé  do  casque , et  par  consé- 
quent des  marques  distinctives  les  plus  appa- 
rentes, ont  donné  lieu  à quelques  unes  de  ces 
métamorphoses  dont  parle  la  fable.  Le  cas- 
que a été  de  tous  temps  un  des  emblèmes  de 
la  guerre , et  il  est  toujours  placé  dans  la 
partie  la  plus  apparente  d'un  trophée  d'armes. 

Les  Romains  eurent  comme  les  Grecs  plu- 
sieurs espèces  de  casques;  les  plus  légers 
étaient  en  cuir  ou  en  peau,  souvent  revêtus 
de  bandes  de  métal  ; ils  se  nommaient  galea; 
ceux  des  vélites,  seulement  en  cuir,  su  nom- 
maient cudo;  d'autres  plus  lourds  étaient  en 
cuivre , en  fer , en  acier  ; on  les  appelait 
catiie  et  cateida,  suivant  leur  forme.  Les  plus 
petits  se  nommaient  cunicut. 

I Les  premiers  casques  de  métal  furent  en 
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cuivre  ; plus  tard  on  les  fit  en  fer,  en  acier, 
en  airain , comme  offrant  plus  do  résistance 
aux  coups  de  l'ennemi.  Les  casques  romains  , 
tels  qu’on  les  voit  sur  la  colonne  Trajane , 
enveloppaient  la  tête  depuis  les  sourcils  jus- 
qu'à la  nuque  ; ils  étaient  terminés  en  ar- 
riére par  un  appendice  qui  couvrait  le  cou 
d'une  oreille  à l'autre;  un  bord  saillant  en 
métal  ou  en  cuir  fort  formait  par  devant  une 
avance  ou  visière.  Deux  bandes  de  métal  en- 
touraient la  partie  qui  couvrait  la  tête  : l'une 
du  de\  ant  au  derrière  ; l'autre  croisait  la  pre- 
mière , et  leur  intersection  était  réunie  par 
nn  bouton  ou  une  pointe.  l)e  chaque  cAté  du 
casque  tombaient  deux  larges  bandes  ou  cour- 
roies qui  couvraient  les  tempes,  une  partie 
dos  joues,  et  venaient,  en  diminuant  de  lar- 
geur , s'attacher  sous  le  menton  : ces  bandes 
se  nommaient  bueeulœ.  Les  casques  auxquels 
on  donnait  une  forte  épaisseur  do  métal  n'a- 
vaient point  de  traverses  sur  la  calotte  ; il  y 
en  eut  de  diverses  formes  : quelques  uns  se 
terminaient  en  pointe  arrondie  comme  une 
mitre.  Ces  casques  n'avaient  point  la  partie 
élevée  qu'on  appelle  cimier,  ni  d'autres  or- 
nements ; ils  étaient  en  général  fort  pesants, 
et  les  soldats  portèrent  quelquefois  des  bon- 
nets de  laine  au-dessous  pour  éviter  d’être 
blessés  par  le  contact  du  métal.  Dans  les 
temps  de  repos,  on  leur  faisait  porter  une 
sorte  de  bonnet  appelé  bonnet  pminonien  , 
pour  les  habituer  à avoir  la  tête  fortement 
couverte. 

Plus  tard  on  fit  des  casques  plus  légers  et 
plus  riches  ; ils  étaient  souvent  en  cuivre, 
avec  dus  garnitures  en  or  et  en  argent  : ils 
furent  surmontés  d’un  cimier,  et  ornés  d'ai- 
grettes, de  crinières,  souvent  même  de  plu- 
mes très  élevées  et  de  diverses  couleurs.  La 
partie  supérieure  du  casque  qui  recevait  les 
plumes  ou  aigrettes  so  nommait  eonns.  Les 
soldats  avaient  des  casques  de  fer  poli  ayant 
de  petites  touffes  au  sommet  au  lieu  de  ci- 
mier. Les  Romains  avaient  long-temps  re- 
poussé les  ornements  inutiles  ; ils  avaient 
pour  principe  que  le  soldat  ne  doit  s'appuyer 
que  sur  le  fer  et  sur  son  courage  , et  qu'une 
armée  brillante  n’est  qu'une  proie  pour  ses 
ennemis.  Ils  justifièrent  eux-mêmes  ce  prin- 
cipe ; ils  avaient  fait  la  conquête  du  monde 
avec  des  armes  simples  et  solides , et  ils  dé- 
générèrent bientôt  avec  des  armures  riche- 
menl  ontées. 

Les  preiràors  peuples  de  l'Europe  so  cou- 


vraient la  tête  de  peaux  d'animaux  ; les  Gau- 
lois, les  Germains,  les  Francs  furent  les 
seuls  qui  combattaient  ordinairement  tête 
nue.  En  Asie  les  Turcs  avaient  deux  espèces 
de  casques,  qu'ils  appelaient  zirinculla;  l'un 
était  rond  et  l'autre  conique.  Ces  casques 
étaient  garnis  d'un  appendice  en  mailles  do 
fer  destiné  à couvrir  le  cou  ; dans  les  uns,  cet 
appendice  remontait  jusqu'aux  tempes;  dans 
les  autres,  les  côtés  étaient  renforcés  par  deux 
ailes  de  fer  battu.  Le  turban  en  usage  chez 
tous  les  musulmans  pourrait  être  considéré 
aussi  comme  une  coiffure  défensive  ; plusieurs 
doubles  d'étoffe  roulée  parent  un  coup  de  sa- 
bre et  amortissent  une  balle.  Les  Chinois  ont 
plusieurs  espèces  de  casques  en  tôle  et  en  fer 
battu  qui  diffèrent  par  leur  pesanteur  : les 
plus  légers  sont  pour  l'infanterie,  d'autres 
pour  la  cavalerie , les  plus  pesants  pour  les 
corps  d'arbalétriers.  Ces  casques  sont  compo- 
sés d'une  calotte  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
tête  en  forme  de  gouleau  de  bouteille,  et  qui 
est  surmontée  d’une  houppe  rouge  ; ils  ont 
de  plus  une  plaque  qui  tombe  derrière  la  nu- 
que ; cette  plai|ue  a , dans  sa  partie  infé- 
rieure , deux  bandes  qui  entourent  le  cou,  et 
dans  sa  partie  supérieure  deux  autres  bandes 
qui  couvrent  les  oreilles.  Les  Chinois  ont  aussi 
des  casques  légers  faits  en  rotin,  et  d'autres 
en  cuivre  battu  auxquels  ils  donnent  la  forme 
d’une  tête  de  tigre.  Les  Indiens  et  les  Mogols 
n'ont  que  des  casques  légers,  et  n'cn  font  pas 
même  un  usage  général  à cause  de  la  chaleur 
du  climat.  Dans  le  nord  de  l'Asie , les  habi- 
tants se  couvrent  la  tête  de  peaux  d'animaux. 
Les  peuples  du  Caucase  ont  un  épais  capu- 
chon de  drap  nommé  barlak.  Le  casque  est 
peu  en  usage  en  Afrique,  à cause  de  l'ar- 
deur du  soleil  qui  l'échaufferait  trop  sur  la 
tête.  Dans  quelques  ilcs  de  l'Océanie  , parti- 
culiérement à Othaïti , on  a trouve  des  bon- 
nets très  élevés.  En  Amérique,  on  a vu  plu- 
sieurs des  peuples  du  nord  la  tête  couverte  de 
peaux  d'animaux;  les  Mexicains  étaient  de 
ce  nombre.  Les  caciques  du  Pérou  et  du  Mexi- 
que portaient  une  espèce  de  couronne  entou- 
rée de  plumes  très  élevées  ; c'était  pour  eux 
une  parure  en  même  Icnqis  qu'un  moyen  de 
défense.  On  a retrouvé  do  ces  coiffures  de 
plumes  aux  îles  Sandwich. 

C'est  en  Europe,  à l’époque  du  moyen  âge, 
qu’on  vit  paraître  la  plus  grande  variété  de 
casques  cl  qu’on  apporta  le  plus  de  recher- 
che dans  ces  coiffures  guerrières.  Le  contact 
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avec  les  Romains  avait  fait  adopter  le  casque 
par  tous  les  peuples  de  l'Europe,  même  par 
ceux  qui  avaient  l'habitude  de  combattre  tète 
nue.  Ces  premiers  peuples  eurent  non  seule- 
ment pour  but  de  se  revêtir  d'une  arme  dé- 
fensive, mais  encore  celui  d'épouvanter  leurs 
ennemis  en  leur  montrant  des  Ggures  effrayan- 
tes; leurs  casques  imitaient  des  têtes  de  bêtes 
féroces  ou  de  monstres  imaginaires,  et  chaque 
guerrier  inventait  ce  qui  lui  semblait  le  plus 
hideux,  croyant  ainsi  se  rendre  plus  redouta- 
ble et  inspirer  plus  de  terreur.  Ces  premiers 
casques  étaient  en  cuivre  ou  en  fer;  on  les 
nomma  d'abord  galée,  du  mot  latin  galea. 

Les  chefs  ou  rois  ajoutaient  b leur  casque 
un  cercle  ou  couronne  souvent  en  or,  et  or- 
née de  pointes,  de  fers  de  lances,  de  fleurons. 
Les  premiers  rois  francs  ornaient  leur  cou- 
ronne de  In  lame  du  javelot  à trois  branches 
appelé  angon.  Dans  les  cérémonies  publiques, 
cette  couronne  se  portait  sans  le  casque,  et 
elle  devint  la  marque  distinctive  et  caracté- 
ristique de  la  royauté.  Plus  lard,  lorsque  les 
guerriers  ou  chevaliers  prirent  les  litres  de 
ducs,  de  marquis,  de  comtes,  de  vicomtes, 
de  barons,  ils  ornèrent  aussi  leurs  casques 
d'une  couronne  particulière  b chacun  do  ces 
titres;  elles  se  plaçaient  autour  du  casque  ou 
elles  en  formaient  le  cimier.  Ce  sont  ces  cou- 
ronnes qui  surmontent  encore  les  écussons 
des  familles  nobles.  Les  cimiers  des  casques 
des  chevaliers  étaient  souvent  aussi  formés 
d'ornements  allégoriques  : les  uns  y plaçaient 
des  cornes  de  taureau,  comme  symbole  de  la 
force,  d'autres  des  ailes  déployées,  comme 
emblème  de  la  vélocité;  on  les  ornait  encore 
de  la  ligure  que  chacun  avait  choisie  comme 
marque  distinctive  de  son  écu. 

L'usage  des  casques  a été  général  en  Eu- 
rope; les  Espagnols  et  les  Italiens  les  nom- 
maient eatco , eatehtlto  ; les  Allemands  et  les 
Anglais  emploientles  mots  composés  de  tlurm- 
haube,  fichtr-haubt , head-pieet. 

Avant  do  faire  l'énumération  des  casques 
de  la  chevalerie,  il  est  nécessaire  d'indiquer 
les  différentes  parties  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  casque  complet,  tels  que 
ceux  que  l'on  portait  alors.  On  appelle  timbre 
ou  calotte  la  partie  arrondie  qui  couvre  le 
sommet  de  la  tête  depuis  le  front  jusqu'b  la 
nuque;  crête,  une  bande  de  fer  plus  ou  moins 
élevée,  qui  entoure  et  domine  le  timbre  dans 
son  milieu,  du  devant  nu  derrière,  et  qui  lui 
sert  de  renfort  ou  d'ornement.  Le  cimier  est, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  parlic  la  pli;s  éle- 


vée du  casque  ; il  est  placé  au-dessus  de  la 
crête,  et  il  représente  des  figures  diverses. 
La  GMi'érs  est  une  partie  saillante  pouvant  s'é- 
lever ou  s'abaisser  sur  la  Ggure  au  moyen  do 
deux  pivots;  elle  a vis-b-vis  des  yeux  deux 
ouvertures  que  l'on  appelle  vues.  Une  partie 
plus  saillante , destinée  b couvrir  le  nez,  se 
nomme  nazai  ou  nazet;  elle  était  quelquefois 
renforcée  par  un  double  Haxat.  La  partie  qui 
correspond  b la  bouche,  et  qui  sert  b la  res- 
piration , se  nomme  ventail.  La  réunion  do 
ces  diverses  parties  destinées  b rouvrir  la  G- 
gure  se  nomme  masque  ou  mêzail;  elles  sont 
mobiles  ensemble  ou  séparément.  Souv  eut  le 
masque  était  formé  d'un  treillis  de  fer  serré; 
alors  on  l'appelait  grille.  La  meiiloimiire  est 
destinée  b envelopper  lo  nicnion,  et  est  mo- 
bile sur  deux  clous  attachés  au  timbre.  Un 
appelle  gorgerin  une  partie  faisant  suite  au 
timbre  et  b la  mentonnière,  et  descendant  sur 
le  cou.  La  partie  du  timbre  qui  tombe  sur  les 
oreilles  était  ordinairement  renforcée  par 
une  plaque  appelée  oreillon  ou  oreillère.  Cet 
oreillon  n'existait  quelquefois  que  du  cêté 
gauche,  et  lorsqu'il  y en  avait  deux,  celui  de 
ce  côté  était  souvent  plus  fort  que  l'autre, 
comme  plus  exposé  aux  coups  des  armes  que 
l'adversaire  tenait  delà  main  droite. 

Les  parties  mobiles  du  casque  sont  Gxées 
au  timbre  par  des  boutons  appelés  moraillcs 
ou  moraillons;  pour  combatlrc,  toutes  ces 
parties  devaient  être  parfaitement  ajustées 
par  des  crochets , des  rivets  et  des  lacets.  Le 
casque,  outre  le  cimier,  était  souvent  orné 
d'un  panache  ou  plumet,  autrefois  appelé  pets- 
nache;  b cet  effet  on  Gxait  au  timbre  un  porfr- 
panache  destiné  b le  recevoir.  Os  panaches 
étaient  attachés  sur  les  casques  des  cheva- 
liers par  des  rubans  ou  des  bandes  d'étoffes 
de  diverses  couleurs,  qu'on  appelait  lambels, 
lambrequins,  (euillards  ou  volets,  et  ils  étaient 
Gxés  par  une  agrafe  ou  fermoir  qu'on  appe- 
lait frémaillet.  Les  cimiers  des  casques  ont 
eu  aussi  pour  ornement  des  faisceaux  de 
plumes,  des  crinières  flottantes  ou  des  che- 
nilles de  diverses  couleurs,  au  lieu  de  figures 
bizarres  et  effrayantes. 

Lo  plus  célèbre  des  casques,  aux  temps  de 
la  chevalerie,  fut  le  heaume  ou  heaulme,  ap- 
pelé aussi  en  français  elme,  iaume,  heatme,  et 
dans  d'autres  langues  de  l'Europe,  helm,  hel- 
met , heimo  , elmo , yelmo.  Lo  heaume  était 
réservé  aux  seuls  chcvalievs;  c'était  le  plus 
distingué  et  lu  plus  complut  des  casques,  el  il 
se  composait  de  presque  toute;  les  parli/s 
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que  nous  venons  d'indiquer.  Il  y eut  une 
très  grande  variété  dans  la  furnie  des  heau- 
mes, et  surluiit  dans  la  nianicre  dont  les  par- 
ties mobiles  étaient  disposées  et  ajustées.  Le 
mézail  était  quelquefois  d'une  seule  piéee  et 
se  relevait  pour  découvrir  la  figure  ; d'autres 
fois  il  se  composait  de  deux  ou  plusieurs  par- 
ties, les  unes  s'élevant  vers  le  front,  les  autres 
s'abaissant  sur  la  mentonnière  ensemble  ou 
séparément.  Dans  quelques  heaumes  on 
trouve  sur  le  eété  droit  du  vcntail  une  petite 
ouverture  carrée  destinée  a passer  l'embou- 
chure de  l'oliphant,  espèce  de  trompellc  dont 
se  servaient  les  paladins.  Quelques  chevaliers 
affcctaientde  porter  des  heaumes  très  simples 
et  sans  ornements  ; d'autres,  au  contraire, 
en  avaient  de  fort  riches,  ornés  du  ciselures 
et  de  métaux  précieux  ; ces  ciselures  repré- 
sentaient des  armoiries,  des  arabesques,  des 
animaux,  des  instruments  ou  des  armes  de 
guerre.  On  en  a vu  dont  les  dessins,  au  lieu 
d'étre  ciselés,  étaient  frappés  en  relief  et  of- 
fraient un  travail  remarquable  ; il  y en  avait 
en  acier  brillant,  d'autres  bronzés  avec  des 
incrustations  d'or  et  d’argent.  On  cite  ce- 
lui qui  fut  donné  par  Henri  IV  au  prince  de 
Galles,  qui  était  en  or  enrichi  de  diamants. 
On  a vu  des  heaumes  dont  la  visière  et  le 
timbre  présentaient  la  gueule  et  la  léte  d'un 
animal  féroce;  d'autres  dont  les  diverses  par- 
ties du  mézail  offraient  la  forme  d'une  Qgure 
humaine,  avec  la  barbe,  les  moustaches  et 
les  sourcils  exprimés  en  feuillage. 

Les  seigneurs  plaçaient  ordinairement  un 
heaume  sculpté  sur  le  fronton  ou  au-dessus  de 
la  porte  de  leurs  châteaux  ; c'était  l'indica- 
tion d'un  manoir  féodal.  Plusieurs  écussons 
de  familles  nobles  étaient  souvent  surmontés 
d'un  heaume  au  lieu  d’une  couronne.  Le 
heaume  se  portait  ordinairement  avec  la  vi- 
sière levée;  on  ne  la  baissait  que  pour  com- 
battre. Toutes  les  parties  de  ce  casque  étaient 
très  fortes,  aCn  Âj  résister  aux  co\ips  vio- 
lents des  armes  offensives  de  l'épocpie  ; aussi 
le  heaume  était-il  extrêmement  pesatit.  Les 
Orientaux  firent  aussi  usage  de  ces  casques 
pesants  ; ils  différaient  de  ceux  des  Européens 
en  ce  que  le  timbre  ne  présentait  ordinaire- 
roentqu’iine  surface  hémisphérique  sans  crête 
ni  cimier. 

L'artMt  était  un  casque  a peu  près  sembla- 
ble au  hèaume,  mais  beaucoup  plus  léger 
dans  toutes  ses  parties,  qui  étaient  moins  ré- 
sistantes par  conséquent;  les  chevaliers  l'a- 
vaient  adopté  pour  se  soulager  d'un  poids 


aussi  fatigant  h porter  que  celui  du  heaume; 
ce  n'était  d'abord  qu'un  casque  du  |>aradc, 
mais  il  fut  bientôt  aussi  en  usage  dans  les 
combats.  Comme  pour  le  heaume,  il  y eu  eut 
de  fort  simples , de  très  ornés  et  d'une  grande 
variété  de  formes.  Les  masques  ou  mézails 
étaient  composés  aussi  d'une  ou  plusieurs 
parties  mobiles.  François  I”,  h Marignan, 
portait  un  armet  orné  d’une  brillante  rose 
d’escarboucles.  Cervantes  a rendu  célèbre  le 
nom  de  l'armet,  en  espagnol  almete , en 
faisant  prendre  b don  Quichotte  le  plat  h 
barbe  en  cuivre  d'un  barbier  pour  l'armet 
d'or  de  Membrin. 

On  appelait  talade , célade , eilate,  en  d'au- 
tres langues  salata,  tila,  ctlada,  celala,  un 
heaume  sans  crête  ou  couvert  d'un  simple 
cordon  ; le  gorgorin  en  était  très  court,  et  la 
visière  moins  compliquée , ou  formée  d'un 
petit  grillage  qui  s'élevait  et  s'abaissait  faci- 
lement. Ce  casque  était  simple,  solide  , et 
moins  embarrassant  que  le  heaume;  aussi 
a-t-il  été  plus  généralement  en  usage.  11  a 
été  porté  par  un  grand  nombre  de  guer- 
riers , et  les  femmes  même  qui  ont  endossé 
des  armures  avaient  adopté  la  salade.  11 
y a eu  une  grande  variété  do  casques  de 
cette  espèce;  le  mézail  était  ordinairement 
d'une  seule  pièce  ; le  nazal  et  le  ventait 
étaient  souvent  percés  de  petits  trous  ronds 
ou  ovales , et  les  vues  étaient  en  grillage  ; 
d'autres  fuis,  la  visière  soutenait  une  grille 
entière,  ou  bien  deux  petites  coulisses  ou- 
vrantes servaient  à augmenter  les  vues.  Ce» 
casques  étaient  assez  ordinairement  garnis 
d’oreillons;  on  en  a vu  dont  les  oreillons 
imitaient  les  oreilles  humaines.  Il  y avait  des 
salades  fort  riches,  dorées  en  plein,  et  char- 
gées d’arabesques  et  autres  dessins  ; d'antres 
seulement  avec  une  bordure  de  palmes  dorées, 
ou  entièrement  en  acier  poli  ; elles  étaient 
toujours  garnies  du  porte-panache.  La  plu- 
part des  casques  à visières  avaient  quelque- 
fois 1 inconvénient  de  tourner  sur  la  Icto  jiar 
les  chocs  qui  avaient  lieu  do  côté,  l’uur  ol>- 
vicrà  cet  inconvénient , on  les  fixait  av('C 
des  crochets  à la  partie  su|)éiieure  de  la  cui- 
rasse. 

Il  y eut  aussi  une  espèce  de  casque  parti- 
culier et  exitémeincnl  pesant,  qui  n était 
composé  que  de  doux  parties  : l'une  était  fixe 
et  comprcnaitdcpnis  le  na/al  jusipi’au  gorge- 
rin,  qui  était  fortement  vissé  sur  la  cuiras.se  ; 
l'autre  partie  couvrait  la  lêteen  si^  joignant 
il  la  première  et  se  lcrminait  en  arrière  par 
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une  (ùi'oc  allongoo  qu'on  appelait  gardt-mt- 
que.  (Je  calque  a été  un  u»ago  surtout  en  Âl- 
Icmagiie. 

La  bourguignotie  était  un  casque  enfer, 
fort  lourd,  asscr  semblable  au  heaume  pour 
la  crête  et  le  timbre , mais  avec  une  visière 
avancée  sur  le  front,  et  deux  simples  oreil- 
lons qui  laissaient  à découvert  le  visage  et  le 
devant  du  cou.  Son  nom  lui  vientdes  Bourgui- 
gnons qui  l'avaient  adopté.  Sous  Louis  XIV, 
on  donna  ce  nom  à un  bonnet  garni  en  de- 
dans de  plusieurs  tresses  do  mèches  revê- 
tues d'étoflb  pour  se  garantir  des  coups  do 
sabre. 

Le  casque  que  l'on  appelait  pot  en  télé 
tenait  du  heaume  et  de  la  salade;  il  était  ex- 
trêmement lourd  et  uniquement  destiné  aux 
attaques  des  retranchements  cl  aux  tra- 
vaux de  siège.  Il  avait  un  fort  bourrelet  au 
lieu  de  crête,  lu  timbre  en  était  très  épais 
de  même  (|UO  le  gorgerin;  la  visière  aussi 
forte  que  lu  timbre  s'avançait  en  forme  du 
toit,  laissant  une  vue  assez  large,  mais  à l'a- 
bri des  coups  qui  venaient  de  haut  en  bus; 
le  mézail  s'ouvrait  suivant  son  profil  et  lais- 
sait ainsi  plus  do  liberté  à la  respiration.  Le 
pot  on  tête  a été  employé  quelquefois  encore 
dans  les  guerres  modernes  pour  les  travaux 
de  tranchées  et  l'attaque  des  places. 

On  a appelé  capeline  ,capal,  chapel,  cha- 
pellel  ou  chapeau  de  fer,  une  espèce  do  cha- 
peau en  acier  ou  en  fer  battu , de  la  forme 
des  chapeaux  ronds  ordinaires,  avec  lu  bord 
relevé  par  devant;  cette  eoiffure  était  fort  lé- 
gère en  comparaison  des  autres  casques,  et  on 
la  mettait  souvent  pour  se  décliarger  la 
tête.  Après  la  bataille  de  la  Massoure,  saint 
Louis,  fatigué  du  poids  de  son  heaume,  se 
couvrit  la  tête  d'une  capeline. 

On  a fait  usage  aussi  de  la  colle  ou  calotte 
de  fer;  c’était  une  simple  calotte  de  la  forme 
de  la  tête,  que  l'on  plaçait  au-dessus  d'un  cha- 
peau de  foutre  ordinaire , rond  ou  h trois 
cornes  ; quelquefois  celte  calotte  n'étail 
composée  que  de  deux  bandes  de  fer  en  croix 
qui  enveloppaient  la  forme  des  chapeaux.  On 
a vu  encore  dans  nos  dernières  guerres  quel- 
ques corps  de  grosse  cavalerie  allemande 
avec  des  chapeaux  garnis  de  cette  manière. 
Il  a existé  aussi  de  ces  calottes  faites  avec  des 
mèches  tortillées,  et  même  avec  du  foin,  qui 
suflisaient  pour  amortir  un  coup  do  sabre. 

Tous  ces  casques , malgré  la  pesanteur  de 
quelques  uns  . étaient  souvent  encore  garnis 
d un  tissu  de  mailles  de  fer  qui  entourait  la 


tète  tous  le  casque  et  tombait  jusqu’aux 
épaules , en  enveloppant  le  cou  ; on  appelait 
ces  tissus  bonnet  de  maille,  camail,  capuchon, 
coeffe,  capuchon  de  maille. 

Le  morion,  morrion,  murion,  morione, 
était  un  casque  particulier  à l'infanterie;  le 
timbre,  au  lieu  d’être  sphérique , était  un  peu 
aplati  des  cétés  ; il  était  surmonté  d'une 
crête  souvent  assez  élevée,  et  le  bas  était  ter- 
miné pur  un  rebord  qui  s'élevait  en  pointe 
devant  et  derrière.  Le  morion  était,  sans  vi- 
sière ni  gorgerin.  La  crête  était  souvent  sur- 
montée de  divers  ornements.  11  y avait  des 
morions  dont  les  timbres  étaient  ciselés  ou 
frappés,  et  qui  représentaient  des  figures,  des 
armes,  des  arabesques. 

Le  cabauet , capac'ete , était  un  casque  ter- 
miné en  pointe  arrondie,  et  plus  léger  que  le 
morion  ; il  était  ordinairement  plus  simple  ; il 
y en  aeu  cependant  qui  étaient  garnis  do  clous 
d'airain  ou  ornés  do  gravures  et  do  ciselures; 
on  y voyait  des  trophées  d'armes,  des  instru- 
ments de  guerre , des  guirlandes  de  fleurs. 
Un  appelait  quelquefois  ce  casque  cerveliirt , 
parce  qu'il  no  couvrait  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête. 

On  désignait  par  le  nom  de  bacinet  ou  bat- 
(inet  un  autre  casque  d'infanterie,  simple , 
léger,  du  même  genre  et  plus  commun  que  le 
précèdent;  on  l'attachait  sous  le  menton  avec 
une  courroie  et  une  boucle. 

On  appelait  chaperon  le  casque  particu- 
lier des  arbalétriers;  il  était  tout  uni,  sans 
visière  ni  rebord,  et  enveloppait  la  tête  et  le 
cou  en  laissant  la  figure  h découvert. 

Les  plus  petits  et  les  plus  simples  des  cas- 
ques se  nommaient  quelquefois  caïquelt,  d'où 
est  venu  le  mot  casquette , pour  indiquer  une 
coiffure  légère  et  négligée. 

Enfin  on  a désigné  aussi  certains  casques  ou 
certaines  coiffures  militaires  par  les  mots 
toeque,  barrette,  béret , béguin,  couvre-chef, 
tapabor  ; mais  ce  n étaient  que  des  noms  em- 
ployés parfois  dans  le  langage  familier. 

Les  casq\ies  qui  n'avaient  ni  mentonnières 
ni  gorgerins  étaient  ordinairement  garnis  de 
courroies  ou  cbainctles  qui  s'attachaient  sous 
le  menton  et  que  l'on  nomme  encore  gour- 
mettes. Tous  les  casques  de  métal  étaient  gar- 
nis et  même  matelassés  dans  l'intérieur.  Les 
garnitures  d’étoffe  qui  ornaient  les  visières 
des  casques  plus  légers  se  nommaient  baviè- 
rct.  La  plupart  de  ces  casques  étaient  ganiis 
d'un  porte-panache;  l'origine  des  panaches 
ou  plumets  remonte  h Charles  VU-  Us  étaient 
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d'abord  réunis  aux  cimiers,  et  ils  finirent 
par  les  remplacer.  Henri  IV  a rendu  célèbre 
le  panache  blanc,  qu'il  était  fier  de  montrer 
toujours  au  chemin  de  riionncur;  c'était  la 
couleur  distinctive  de  la  France. 

Les  casques  furent  entièrement  abandonnés 
comme  coiffure  militaire  au  commencement 
du  XVIII*  siècle , et  ils  furent  remplacés  par 
le  chapeau  de  feutre  , beaucoup  plus  léger  et 
plus  commode  à porter.  Les  chapeaux  mili- 
taires étaient  bordés  de  divers  galons  qui  ser- 
vaient il  les  consolider  et  en  mémo  temps  à 
distinguer  les  grades  ; les  bords  en  furent  re- 
levés do  plusieurs  manières,  d'abord  d'un 
seul  côté,  quelquefois  de  deux,  d'autres 
étaient  relevés  de  trois  cétés , de  manière  h 
former  trois  cornes  égales  ; enfin  il  y en  avait 
qui  étaient  relevés  de  quatre  côtés  et  qui  for- 
maient par  conséquent  quatre  cornes.  La 
forme  qui  a prévalu  est  celle  qui  présente 
trois  cornes  inégales,  comme  les  chapeaux 
que  l'on  porte  encore  aujourd'hui.  Ces  cha- 
peaux étaient  garnis  de  ganses,  de  plumets 
placés  de  diverses  manières , et  de  cocardes 
indiquant  la  couleur  de  chaque  nation  j mais 
ce  n'était  qu'une  coiffure  et  nultument  une 
défense,  d'ailleurs  on  ne  tarda  pas  à s'aper- 
cevoir qu'ils  se  déformaient  promptement  et 
qu'ils  ne  résistaient  pas  à la  pluie.  On  cher- 
cha donc  et  on  cherche  encore  une  coiffure 
qui  offre,  en  même  temps,  l'avanlage  d'être 
une  arme  défensive,  d'être  légère,  commode, 
élégante  même  et  qui  soit  capable  de  résister 
aux  fatigues  de  la  guerre. 

Des  ordonnances  do  1767  et  1776  établirent 
avec  le  chapeau  trois  autres  espèces  de  coif- 
fures; lu  bonnet  de  grenadier,  le  casque  de 
dragon  et  le  schako  de  hussard. 

Le  bonnet  de  grenadier  est  une  coiffure  éle- 
vée, autrefois  en  forme  de  cylindre  coupé 
par  un  ]dan  oblique , cl  maintenant  arrondie 
par  le  haut  ; ce  bonnet  est  couvert  en  peau 
d'ours  et  il  est  orné  par  devant  d'une  plaque 
do  cuivre  avec  une  marque  distinctive;  la 
partie  supérieure  du  derrière  est  en  drap  avec 
une  grenade,  il  est  en  outre  garni  de  cordons, 
do  plumet  et  de  gourmettes.  Celte  coiffure  a 
été  donnée  parlieuliércmeiit  aux  grenadiers 
de.  l'infanterie  et  a été  adoptée  dans  tous  les 
Étals  de  l'Europe  à (pielqiics  variations  de 
forme  prés  ; ainsi , chez  les  Kusses  et  les  Au- 
Iriehiens,  la  pai  lie  supérieure  du  derrière  est 
évidee  de  manière  à rendre  ce  bonnet  moins 
pesaiil.  Oiiebjues  corps  d'iufanlerie  et  de  ca- 
valerie délite  ont  porté  aiis.-i  le  bonnal  de 


grenadier,  mais  entièrement  couvert  de  peau 
d'ours,  sans  plaque  ni  grenade.  Cette  coiffure 
est  susceptible  de  parer  un  coup  de  sabre  , 
mais  elle  est  lourde  et  fatigante  à porter  à 
cause  do  sa  hauteur.  Elle  est  toujours  en 
usage  dans  quelques  pays  pour  les  compagnies 
do  grenadiers  des  régiments  d'infanterie,  sans 
doute  à cause  de  l'aspect  imposant  qu'elle  pro- 
duit dans  une  troupe  en  ligne. 

Les  casques  modernes  sont  beaucoup  moins 
pesants  que  les  anciens  ; il  n'y  eut  d'abord  en 
France  que  le  catque  de  dragon,  qui  existe,  à 
quelques  modifications  près,  depuis  1767.  Ce 
casque  est  entièrement  en  cuivre,  avec  ci- 
mier et  rosette  du  même  métal , garni  d'une 
crinière  noire  flottante,  et  souvent  d'un  plu- 
met ou  aigrette  ; il  était  autrefois  entouré 
d'un  bord  de  peau  tigrée  qui  a été  supprimé , 
cl  il  a des  gourmettes  en  chaînettes.  Depuis, 
on  a successivement  donné  le  casque  aux 
cuirassiers  et  ensuite  aux  carabiniers , qui , 
pendant  long-temps,  avaient  porté  le  bonnet 
de  grenadier.  Le  casque  des  cuirassiers  est  en 
fer  poli  avec  plaque  cl  crête  en  cuivre,  et  est 
orné  d'une  crinière.  Le  casque  des  carabi- 
niers est  plus  élevé  et  de  forme  antique  ; la 
crête  est  garnie  d'une  chenille  qui  la  borde  du 
devant  au  derrière,  cl  qui  forme  cimier.  Ce 
casque  est  en  fer  poli  avec  des  ornements  en 
cuivre.  On  avait  donné  un  casque  du  même 
genre  aux  compagnies  qui  formaient  la  mai- 
son du  roi.  Les  sapeurs-pompiers  portent  un 
casque  en  cuivre,  avec  une  chenille  noire 
sur  le  cimier. 

Le  casque  est  encore  plus  généralement 
porté  chez  les  autres  puissances  de  l'Europe; 
presque  toute  la  cavalerie  allemande  porte 
le  casque  : il  y en  a en  cuir  bouilli  ; ils  sont 
d'uiic  forme  élégante  et  commode  , plus  lé- 
gers que  les  casques  de  métal , et  sont  assez 
forts  pour  résister  aux  coups  de  sabre.  Quel- 
ques Etats  d’Allemagne  ont  aussi  donné  à 
toute  leur  infanterie  des  casques  légers  en 
cuir  bouilli  ; ceux  des  liavarois  sont  les  plus 
commodes  et  les  plus  élégants.  Le  maréchal 
do  Saxe  était  d’avis  d’adopter  le  casque 
comme  seule  coiffure  militaire,  eide  le  don- 
ner à toutes  les  troupes. 

Le  schako  était  la  coiffure  particulière  des 
hussards  ; son  usage  vient  des  hussards  hon- 
grois. Le  schako  avait  d’abord  la  forme  d'un 
cône  tronqué  ; la  carcasse  était  en  feutre  , et 
entourée  spiralement  jusqu’au  sommet  d une 
queue  bordée  d'une  chainellc  ou  d’un  cor- 
donnet, cl  tombant  sur  le  côté  : il  élail  garni 
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d'uii  |iUimct  et  do  gourmcltes.  I.o  schako  a 
ôld  nutdiliê  de  diverses  iiiariiôros  j la  foriiu*  a 
été  rabaissée  , miduo  cyliiidrique,  et  on  a 
Stippriiné  l'envelopprî  on  spirale.  I.e,..  schakos 
aeliiels  sont  en  foutre;  le ‘dessus  et  le  bord 
supérieur  sont  on  cuir  fort  ; ils  sont  garnis 
de  plumets  ou  aierettes,  de  plaipics,  de  gour- 
mettes et  d une  visière.  Le  schako  est  [lorlé 
en  France  par  la  cavalerie  légère,  et  jiar 
tontes  les  truupes  d'infanterie  (|iii  n’ont  jias 
le  bonnet  de  grenadier.  Celte  coiffure  est 
coinnnide  à porter;  mais  elle  est  peu  gra- 
ciense.  et  a le  grand  inconvénient  de  nepoi.it 
abriter  do  la  pluie  tout  le  contour  du  cou.  On 
a souvent  proposé  de  remplacer  le  schako 
par  un  casiiue  loger  en  cuir  bouilli.  11  oxide 
une 'grande  variété  de  ces  casques  dans  di- 
vers Etals  dé  l'Europe , dont  (|uchpies  uns 
réunissent  la  commodité  et  l'élégance;  il  pa- 
rait étonnant  qu'on  li  ait  pu  parvenir  encore 
h en  adopter  un  convenable  en  France.  Ou 
eu  a mis  un  à Fessai  en  1836,  mais  la  forme 
en  était  si  disgracieuse  qu  on  a dé  y renunci  r 
pour  conserver  encore  le  schako. 

Les  compagnies  d élite  des  corps  de  cava- 
lerie qui  portent  le  schako  ont  été  distin- 
guées pendant  long-temps  par  uno  antre 
coiffure  que  l'on  nomme  coUiack;  c'était  un 
bonnet  de  peau  d'ours  de  forme  cylindrique, 
comme  le  schako  moderne,  et  terminé  par 
uno  Ihimine  llollante  en  drap  , en  forme' de 
poche,  avec  un  gland  à son  extrémité. 

Les  lanciers  polonais  ont  aussi  une  coif.'ure 
particulière  appelée  szupski,  qui  a été  adop- 
tée par  les  lanciers  français  . et  par  quelques 
uns  des  corps  do  lanciers  de  l’Europe.  Le 
szapski  est  plus  élève  que  le  .schako  ordi- 
naire, et  la  partie  superienre,  qui  va  en  s’é- 
largissant depuis  le  point  où  elle  couvre  le 
dessus  de  la  tête,  se  termine  par  un  cai'ré;  ce 
bonnet  est  garni  de  plaques,  de  cordons,  de 
plumet,  et  quoique  sa  fqrmo  soit  bizarre, 
elle  n’est  pas  dépourvue  d'élcganco. 

La  plupart  des  coiffures  dont  nous  venons 
de  parler,  quoique  n’étant  pas  tout-à-fait 
considérées  comme  armes  défensives , sont 
cependant  disposées  de  manière  à parer,  ou 
du  moins  à amortir  les  coups  des  armes  blan- 
ches. Toutes  les  troupes  qui  en  font  usage  en 
France  portent,  en  négligé,  le  bonnet  de  po- 
lice, ou  un  petit  bonnet  cylindrique  nommé 
A'rpy;  dans  les  autres  Etats  do  l’Europe,  on  a 
adopté,  dans  le  mémo  cas,  diverses  sorlesde 
casquettes.  Le  chapeau  a trois  cornes  do 
forme  moiléle  n’est  plus  porté  habituellement 
£ncycl.  du  XIX’  siicle,  t.  HL 
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que  par  les  officiers  faisant  partie  des  étals- 
majors. 

§ 3.  cuirasses  et  a»(rfi  armes  di‘feiuii'es 
du  corps.  Nous  eomprendrons  dans  celte  troi- 
sième catégorie  toutes  les  parliiMi  de  l armure 
(pii  couvrent  le  corps  depuis  les  épaules  jus- 
qu’aux pieds. 

Aillant  l’homme  a montré  de  recherches 
dans  les  moyens  d’attaquer  son  ennemi,  au- 
tant le  Sentiment  de  sa  propre  conservation 
l'a  rendu  ingénieux  pour  chercher  les  moyens  • 
do  se  défendre.  Avec  le  bouclier,  qu’il  om- 
ployait  comme  défense  mobile,  et  le  casque, 
qui  préservait  la  tête,  l’bomme  est  parvenu 
à se  renfermer  tout  entier  dans  uno  enve- 
loppe do  fer,  en  conservant  toutefois  l’usago 
de  scs  mouvements  pour  frapper. 

f.’origino  des  armures  fut,  comme  nous 
l'avons  (li'j.’>  dit.  des  peaux  d animaux  durcies 
qu’on  cmployail  tout  d’une  pièce  pour  se  coii- 
\ rir  tant  bien  que  mal.  lÜcnlot  ces  peaux 
furent  taillées,  ajustées  autour  du  corps  et 
dos  ineiiibros  , cl  commencèrent  à préseiiler 
ainsi  une  défense  plus  efficace.  La  principulo 
et  la  plus  ancienne  de  ces  armes  défeiuives 
fut  la  cuirasse,  ainsi  nommée  parce  que  les 
premières  étaient  faites  en  cuir;  elle  servait 
à couvrir  la  poilrinc  et  le  buste. 

L(>s  Iflhiopiens  et  les  premiers  Egyptiens, 
qui  s’affublaient  d’abord  de  peaux  de  lions  et 
de  léopards,  firent  bientôt  des  cuirasses  de 
poau  dont  ils  s’onvcloppaient;  puis  on  fa- 
çonna la  cuirasse  avec  des  bandes  de  cuir  qui 
s'ajustaient  plus  facilement  autour  du  corps. 
On  en  fit  aussi  eu  divers  tissus  de  plantes  li- 
gneuses, do  lin,  de  laine  épaisse;  d’autres 
étaient  g irnics  eu  bois,  et  enfin  avec  des  mé- 
taux : le  cuivre,  l'or,  l'argent,  lo  fer,  y fu- 
rent employés,  nuelques  cuirasses  furent 
composées  aUernativcmciil  de  lanières  do 
cuir  et  de  bandes  de  métal  disposées  Irausver- 
satcinent  ; on  les  nomma  cuirusses  anneUes; 
les  l’Iiili'lins  en  avaient  do  celte  espece;  on 
les  fil  aujsi  enticrcmcnl  en  métal;  il  est  déjà 
parlé  de  celles-ci  dans  les  livres  de  Jub.  Outre 
le  c.isqiie  et  le  bouclier,  les  armes  défensives 
qui  su  piirlaient  alors  avec  la  cuirasse  étaient 
les  ‘prives  ou  bûllincs;  on  les  faisait  de  même 
en  pc.ui,cnbois  ou  eu  métal.  Goliath  portait  . 
une  cuirasse  d’airain  d’un  poids  énorme,  et 
des  bottes  du  mémo  métal.  On  fit  aussi  chez 
les  pciqilos  anciens  des  cuirasses  en  tissu  . 
mi;l.illi(|uc,  ce  ([ue  l’on  a appelé. depuis  cottes 
de  laaiiles.  CeS  colles  du  mailles  étaient  faites 
ordinairement  avec  des  anneaux  entrelacés 
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ou  par  la  réunion  de  chaînettes  do  diverses 
formes.  Lorsque  les  cottes  de  mailles  n’étaient 
' point  appliquées  exactement  sur  le  corps,  et 
qu’elles  se  plaçaient  comme  une  sorte  de  vê- 
tement au-dessus  des  autres,  on  les  nommait 
tuniques,  et  quand  ces  tuniques  étaient  en 
peau  ou  en  tissus  grossiers,  elles  prenaient  le 
nom  de  tayon  oasaye. 

Telles  étaient  les  principales  armures  des 
anciens  peuples  de  l’Orient.  Les  Médes,  les 
Perses  portaient  des  tuniques  ou  cottes  de 
mailles  en  fer  avec  des  manches  qui  préser- 
vaient les  bras,  et  des  grèves  ou  bottines  en 
peau.  Les  Phéniciens  et  les  Assyriens  avaient 
des  cuirasses  do  toile  do  lin  j les  peuples  de 
la  Lybie  les  avaient  en  cuir  avec  des  bottines 
à mi-jambes.  Les  Indiens  portaient  des  sayons 
d'étoffe  faite  avec  desfibres  do  plantes  ligneu- 
ses -,  les  habitants  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne avaient  des  sayons  de  peau  de  cliévre. 
Les  Cypriens  portaient  des  tuniques  de  laine. 
Quelques  uns  de  ces  peuples  de  l'ürientavaient 
des  sayons  d’étoffes  teintes  de  diverses  cou- 
leurs, avec  des  bottines  pareilles  qui  montaient 
jusqu'aux  genoux;  ils  y ajoutaient  quelque- 
fois une  peau  de  chèvre  sur  l'épaule.  Les  Par- 
tlies  portaient  un  vêtement  de  peau  qui  pre- 
nait la  forme  du  corps  et  des  membres,  et  sur 
lequel  ils  fixaient  de  petites  lames  de  fer  qui 
se  recouvraient  comme  des  plumes  ou  des 
écailles.  Les  Sarmates  perfectionnèrent  en- 
core ce  genre  d'armure;  n'ayant  que  peu  ou 
point  de  fer,  ils  les  faisaient  avec  de  petites 
lames  de  corne  dure,  si  bien  jointes  et  si  bien 
ajustées  sur  toutes  les  parties  du  corps  et 
même  fsur  la  tête,  qu’eUes  ne  gênaient  en 
rien  leurs  mouvements,  et  qu’ils  offraient 
l’apparence  d'hommes  nus  entièrement  cou- 
verts d'écailles. 

Les  Grecs  eurent  d’abord,  comme  les  autres 
peuples,  des  cuirasses  de  peau,  et  bientôt  ils 
en  firent  en  cuivre  ou  en  airain,  et  même  avec 
divers  métaux  fondus  ensemble;  ils  nom- 
maient la  cuirasse  OùifaÇ,  parce  que  cette  arme 
préservait  particulièrement  la  poitrine;  le 
nom  général  des  armes  défensives  du  corps 
était  xirrifpayita.  Les  cuirasses  eurent  des 
formes  très  variées,  et  elles  étaient  ordinai- 
rement en  deux  parties  destinées  à couvrir  le 
devant  et  le  derrière  du  corps.  Celles  en  mé- 
tal massif  étant  fort  pesantes,  on  les  faisait 
souvent  en  toile  recouverte  avec  des  peaux, 
dos  lames  do  cuivre  et  d'autres  métaux  ; ces 
métaux  étaient  disposés  quelquefois  en  mail- 
les ou  petits  anneaux  entrelacés.  Les  Lacédé- 


moniens avaient  des  cuirasses  de  feutré  ou 
de  laine  foulée  ; il  y en  eut  aussi  en  corne. 
Lorsqu'Iphicrate  réforma  la  plupart  des  ar- 
mes des  Athéniens,  il  fit  adopter  des  cuiras- 
ses de  toile  couvertes  de  petites  lames  de 
cuivre  ou  de  fer  disposées  en  écailles;  ce  sont 
celles  qui  furent  le  plus  généralement  en  usa- 
ge; elles  furent  diversement  ornées  et  enri- 
chies d’or  et  d'argent  : les  cuirasses  do  cetto 
espèce  étaient  surnommées  ou  Iciti- 

iuri;.  Les  Grecs  ajoutaient  à la  cuirasse  una 
ceinture,  Cùv»,  destinée  à envelopper  le  corps 
près  des  hanches;  ces  ceintures  étaient  en 
cuir  ou  en  toile,  garnies  de  bandes  d'acier  ou 
de  fer;  elles  avaient,  en  outre  de  leur  but 
défensif,  celui  de  supporter  l’épée.  Us  por- 
taient aussi  des  bottines  ou  grèves,  qu’ils  nom- 
maient xmpji;  ; les  bottines  étaient  en  cuir 
ou  en  métal,  et  s’attachaient  avec  des  agra- 
fes. Les  rois  et  les  héros  avaient  pour  chaus- 
sure le  cothurne,  soSops;;  il  se  composait 
d'une  semelle  élevée,  à laquelle  étaient  fixées 
des  courroies  qui  entouraient  le  dessus  du 
pied  et  le  bas  de  la  jambe  en  se  croisant  de 
diverses  manières;  le  cothurne  était  souvent 
orné  do  clous  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
Sophocle  a rendu  cette  chaussure  célèbre  en 
la  donnant  aux  héros  de  ses  tragédies. 

L'infanterie  pesamment  armée  portait  des 
cuirasses  d'airain  et  des  bottines  de  cuivre  ; 
les  peltastés  avaient  des  cuirasses  de  mailles 
et  des  bottines  plus  légères.  Iphicrate  fit 
adopter  des  bottines  encore  plus  légères, 
qu’on  surnomma  iphicratides.  La  cavalerie 
grecque  eut  des  cuirasses  de  mailles  et  des 
bottines  de  métal  ; on  ajouta  quelquefois  pour 
la  cavalerie  des  pièces  qui  couvraient  le  des- 
sus des  cuisses,  et  des  gantelets  pour  les 
mains.  Il  y eut  des  cuirasses  faites  en  mailles 
d'or;  celles  des  chefs  de  l’armée  persane  qui 
fut  défaite  à Platée  étaient  de  ce  métal , ut 
recouvertes  de  tuniques  pourpres.  Alexandre, 
pour  ôter  aux  soldats  la  tentation  de  tourner 
le  dos  devant  l'ennemi,  leur  donna  des  demi- 
cuirasses  qui  ne  les  couvraient  que  par  de- 
vant. Les  cuirasses  des  héros  do  la  Grèce 
étaient  faites  avec  beaucoup  d'art,  couvertes 
de  lames  de  divers  métaux;  elles  imitaient 
parfaitement  les  formes  du  corps  humain  ; 
elles  étaient  garnies  sur  les  épaules  de  fran- 
ges ou  do  mailles  qui  couvraient  le  haut  des 
bras,  cl  elles  étaient  terminées  en  bas  par  des 
pans  qui  flottaient  sur  les  cuisses,  et  qui 
étaient  faits  de  mailles  ou  de  lanières  pen- 
dantes, couvertes  de  laines  de  métaux  et 
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élégamment  découpées.  Les  Grecs  portaient 
aussi  au-dessus  do  leur  armure  des  espèces  do 
tuniques  ou  sayes , qu'ils  nommaient  aâys;. 

Les  premières  cuirasses  dont  firent  usage 
les  Romains  étaient  faites  avec  des  lanières 
de  peaux  d'animaux  ; ils  nommaient  cette 
armure  lorica,  de  lorum,  qui  signifie  courroie 
de  cuir.  Us  imitèrent  la  plupart  do  celles  des 
Grecs;  ils  en  eurent  en  métal  plein,  en  mail- 
les et  en  lames  transversales  ou  en  forme 
d'écailles.  Les  soldats  de  la  première  classe 
portaient  la  cuirasse  do  métal  plein  et  les 
bottines  do  même  ; la  cavalerie  avait  la  cui- 
rasse de  mailles.  Du  temps  de  Polybe , on 
donna  à toutes  les  autres  classes  de  soldats 
une  espèce  de  plastron  ou  plaque  do  cuivre 
ou  d'airain  bombée  et  de  forme  carrée,  qu'ils 
plaçaient  sur  la  poitrine  et  qu'on  nommait 
pectorale,  d'où  les  cuirasses  furent  quelque- 
fois appelées  pectarali'a.  Les  Romains  avaient 
aussi  mlopté  le  nom  grec  de  Morax.  Quelque- 
fois, par-dessus  ces  demi-cuirasses,  les  soldats 
portaient  des  espèces  do  chemises  en  mailles 
qui  tombaient  jusqu’au  bas  des  jambes. 

On  voit  sur  les  monuments  romains  diver- 
ses espèces  de  cuirasses  : les  unes  sont  for- 
mées de  deux  corselets  attachés  ensemble  au 
moyen  do  plusieurs  agrafes  ; ces  corselets  sont 
maintenus  par  sept  à huit  bandes  qui  entou- 
rent le  corps  depuis  la  poitrine  jusqu’aux 
hanches , et  qui  s'attachent  par  des  boucles 
devant  ou  derrière;  quatre  autres  bandes 
passant  sur  les  deux  épaules  viennent  s'at- 
tacher à la  bande  transversale  supérieure; 
enfin , le  bas  de  cette  cuirasse  est  garni  d'au- 
tres''bandes  flottantes,  tombant  sur  le  haut 
des  cuisses.  On  voit  une  autre  espèce  de  cui- 
rasse qui  dessine  exactement  les  formes  du 
corps;  elle  descend  jusqu’au-dessous  des 
hanches,  en  laissant  dépasser  la  tunique  que 
les  Romains  portaient  en  dessous,  et  qui  flot- 
tait sur  les  cuisses  ; elle  est  garnie  de  man- 
ches plus  courtes  aussi  que  celles  do  la  tuni- 
que , et  se  termine  en  bas  par  des  découpures 
en  festons  ; à la  partie  supérieure  de  cette 
cuirasse  est  une  large  bande  qui  règne  d'une 
épaule  à l'autre,  et  la  partie  des  manches 
qui  couvre  les  épaules  est  garnie  de  franges. 
Cette  cuirasse , qui  était  la  plus  distinguée  , 
était  souvent  enrichie  d'ornements  d'or  et 
d'argent  avec  des  figures  en  relief  ou  artiste- 
ment  ciselées.  Les  cuirasses  rejoignaient 
l’appendice  du  casque  qui  couvrait  le  cou. 

Les  Romains  firent  aussi  des  cuirasses  lé- 
gères, et  seulement  en  étoffe;  il  y on  avait 


de  plusieurs  doubles  de  toile  ou  de  lin  foulé 
que  l'on  imbibait  de  saumure , d'autres  en 
laine  foulée  et  imprégnée  do  vinaigre  ; il 
parait  que  ces  préparations  les  rendaient 
assez  dures  et  assez  compactes  pour  résister 
aux  traits  : elles  étaient  loin  cependant  d'a- 
voir la  résistance  de  celles  de  métal;  aussi 
les  soldats  y ajoutaient  quelquefois  des  espè- 
ces de  tuniques  ou  de  surtouts  en  feutre  ou 
en  cuir  qu'ils  nommaient  $agum,  du  grec 
aâyo;.  Les  chefs  militaires  portaient  do  ces 
surtouts  ou  des  cottes  d'armes  en  étoffes  ri- 
ches et  ornées;  ils  les  nommaient  paluda- 
mentum  ou  chlamyde,  du  grec  XJafiè;,  qui 
signifie  manteau.  Les  cuirasses  les  plus  pe- 
santes étaient  en  fer  ou  en  airain  , et  ordi- 
nairement en  deux  pièces  ; mais  elles  no 
dépassaient  guère  le  poids  do  vingt  livres,  et 
elles  étaient  à l'épreuve  même  des  traits  lan- 
cés par  des  machines.  Les  cuirasses  de  mail- 
les étaient  désignées  par  les  mots  torica  ha- 
mit  concerta,  ce  que  l'on  exprime  en  français 
par  cotte  de  mailles.  Les  Romains  surnom- 
maient aussi  les  cuirasses  tamata.  Les  cui- 
rasses en  écaille  étaient  faites  de  petites  lamef 
de  métal  et  quelquefois  de  cornes , percées 
et  attachées  avec  des  fils  de  nerfs  d’animaux, 
et  se  recouvrant  en  partie  comme  les  écailles 
des  poissons  ou  les  plumes  des  oiseaux , ce 
qui  les  avait  fait  surnommer  squamata  ou 
ptumata.  Les  plus  distinguées  dans  ce  genre 
étaient  en  lames  de  fer  transversales  appli- 
quées les  unes  sur  les  autres;  Tacite  les 
nomme  cataphracta.  Les  Romains  avaient  la 
plus  grand  soin  de  leurs  armures , et  dans  les 
marches , ils  les  couvraient  d’enveloppes  de 
cuir. 

Les  Romains  ont  toujours  fait  usage  de 
grèves  ou  bottines;  ils  les  nommaient  nerree  , 
et  les  donnaient  particulièrement  aux  deux 
premières  classes  de  leurs  soldats.  Elles  fu- 
rent faites  d’abord  avec  des  planchettes  de 
bois , des  bandes  do  cuir  dur , puis  avec  des 
lames  de  cuivro  ou  de  fer.  Elles  montaient  h 
mi-jambe,  et  étaient  fixées  avec  des  agrafes. 
Selon  Végèce,  chaque  soldat  n’en  avait 
qu’une , et  il  en  couvrait  la  jambe  droite 
quH  portait  en  avant  pour  combattre  ; mais 
la  plupart  des  auteurs  militaires  en  parlent 
au  pluriel  ; et  sur  les  monuments,  on  les  voit 
toujours  aux  deux  jambes.  La  chaussure  pro- 
prement dite  du  soldat  se  nommait  caliga , 
elle  se  conqmsait  d'une  forte  semelle  avec  des 
courroies  du  cuir  qui  se  croisaient  sur  le  pied 
ut  autour  de  la  jambe  jusqu'aux  mollets.  Celle 
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dfS  officiers  se  nommait  eompanus , et  diffé- 
rait peu  do  la  précédente.  Les  rois  et  tes  gé- 
néraux portaient , comme  les  Grecs,  le  co- 
thiirne , colhiirmis. 

Les  anciens  peuples  de  I Kuropo,  les  Gau- 
lois, les  Francs  , les  Germains,  faisaient  peu 
de  cas  des  armes  défensives;  ils  combattaient 
presque  nus , ou  couverts  seulement  d'un  lé- 
ger savon  serré  autour  du  corps  par  une 
ceinture.  Sous  la  première  race  des  rois 
francs  , on  ne  se  servit  d abord  que  du  bou- 
clier et  du  casque,  puis  s’introduisit  peu  à 
peu  l'usage  de  lu  cuirasse  ; mais  ce  n’est  que 
vers  le  v iii'  siècle,  sous  la  seconde  race  des 
rois  de  France,  que  les  armures  complètes 
furent  imaginées;  elles  acquirent  une  très 
grande  importance,  et  devinrent  d 'un  usage 
générât  en  Europe  , usage  qui  s'est  peiqiétiu 
au-delà  même  de  l’époque  où  les  armes  à feu 
ont  été  adoptées. 

La  cuirasse  était  la  principale  partie  de 
l’armure;  elle  était  destinée  à couvrir  le 
corps  devant  et  derrière  ; son  usage  a été  gé- 
néral , et  on  trouve  dans  les  différentes  langues 
de  l'Europe  les  mots  kurass,  cuiras»,  corazza, 
eoraca;  les  Allemands  la  nomment aiissipfan- 
ser,  les  Italiens  usbtrga;  ils  ont  de  plus  con- 
servé le  nom  latin  de  lorica,  de  même  que  les 
Espagnols  toriga. 

Les  premières  cuirasses  dont  firent  usage 
les  peuples  do  l'Europe  furent  en  laisches  et 
en  mailltf  ou  maetts;  on  appelait  laisches  du 
petites  plaques  ou  lames  on  fer  mince  dont 
on  garnissait  la  casaque  des  fantassins,  et  i|uc 
l’on  fixait  entre  1 étoffe  et  la  doublure.  On 
appelait  mailles  un  composé  de  petits  an- 
neaux ou  annelets  de  fer,  de  eliainettes  , 
chaînons  ou  fils  de  métal  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres,  et  formant  un  tissu  impéné- 
trable aux  armes  offensives  sans  gêner  les 
mouvements  du  corps. 

Les  armures  de  cette  espèce  ont  été  dési- 
gnées sous  différentes  dénominations,  telles 
ipie  chemise  lit  mailles,  gollet  de  iiniltes,  jasse- 
ran,  jougue,  Inrigue,  jague  de  mailles,  culte  de 
mailles;  cette  dernière  dénomination  a été  la 
plus  usitée.  Les  cottes  de  mailles  couvraient 
entièrement  le  cor|is  depuis  le  cou  jusqu’aux 
cuisses,  et  ce  fut  d'abord,  avec  le  casque  et  le 
bouclier,  la  seule  armure  en  usage;  bientôt 
un  y ajouta  des  manches  de  mailles  pour  en- 
velopper lus  bras,  et  des  c,'iuu».«.»  démailles 
qui  couvraient  les  jambes  et  les  cuisses  jus- 
qu’à la  ceinture,  et  qui  même  quelquefoisen- 
veloiqiaient  les  piedu  l es  .Uleinands  nom- 


maient la  cotto  do  maillo  panztrhemi,  qui 
signifie  cuirasse  chemise  ; les  Anglais  coat  of 
tnaillc;  les  Italiens  et  les  Espagnols,  giacco  di 
maglia,  cota  de  mallas.  On  portait  quelquefois 
la  chemise  de  mailles  sous  les  vêtements  or- 
dinaires. 

Au  temps  de  la  chevalerie  on  appela  hau- 
bert une  cotto  do  mailles  particulière,  ornée 
et  mieux  ajustée  autour  du  corps  ; les  cheva- 
liers qui  possédaient  un  fief  avaient  seuls  le 
droit  de  la  porter;  on  nommait  ce  droit  lief 
de  haubert.  On  appelait  brugne  une  autre  es- 
pèce de  haubert  plus  étroit,  et  prenant  exac- 
tement le  contour  du  corps,  et  haubergeon 
une  cotte  do  mailles  plus  courte  que  le  hau- 
bert ordinaire.  Jusqu'à  1 adoptiondes cuirasses 
lie  fer  plein,  les  hauberts  étaient  des  armures 
livilégiées;  ils  étaient  composés  de  tissus 
i.e  mailles  beaucoup  plus  serrés  que  ceux  des 
colles  de  mailles  ordinaires,  et  souvent  même 
ils  étaient  faits  de  doubles  mailles,  ce  qui  les 
rendait  fort  épais  et  fort  pesants  ; aussi  ils 
présentaient  une  très  grauOe  ri’sistanee.  et  i's 
étaient  impénétrables  aux  armes  les  plus 
fortes.  L'orthographe  du  mot  haubert  a beau- 
coup varié;  nous  avons  suivi  la  plus  u-itée. 

On  appelait  curcelet  une  espèce  de  veste  sans 
manches,  serrée  autour  du  corps;  elle  était 
en  cuir  ou  en  étoffe,  et  recouverte  de  bandes 
de  fer  transversales.  La  brigandine,  appelée 
aussi  hugne  de  brigandine,  était  de  même  uu 
corselet  composé  de  petites  lames  métalliques 
disposées  les  unes  au-dessus  des  autres  comme 
des  écailles  de  poisson,  et  fixées  avec  des  pe- 
tits clous  rivés  sur  une  étoffe  solide  ou  sur 
du  cuir.  Les  brigandines  les  plus  légères  pre- 
naient le  nom  d'nnime. 

Lorsqueles  cuirassesfurent  entièrementen 
fer,  elles  ne  furent  désignées  que  par  ce  non» 
général  de  cuirasse;  elles  étaient  ordinaire- 
menlconipo.-éesde  deux  parties,  l'une  devant 
rt  l'autre  derrière,  qui  se  liaient  entre  elles 
j ir  des  agrafes  ou  des  crochets.  Ces  cuirasses 
I 'aient  fort  épaisses,  afin  do  ré,-isler  au  choc 
i s grossesarmes  offensives,  et  par  conséquent 
l u t pesantes;  alors  on  no  donna  quelquefois 
! IX  troupes  années  à la  légère  que  la  partie 
f I devant;  cette  partie  sans  aucun  accessoire 
1 t ce  qu’on  appelle  pbisiron;  on  nomma  aussi 
I ' plastron  puiiriaal,  parce  qu'il  ne  préservait 
eue  la  poitrine,  ou  hanapier  ou  hanepier,  du 
1 lot  hanap,  qui,  dans  l’ancienne  langue  ro- 
1 lance,  signifie  aussi  poitrine.  (Jiielquefoison 
."joutait  le  plastron  au-dessous  des  cottes  de 
Mailles  et  des  corselets. 
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Avec  les  cuirasses  simples el  les  colles  i!c 
mailles  ou  portait  îles  jréees  en  lames  de 
métal,  des  bottes  ou  bottines  souvent  en  mail- 
les de  fer  ; on  porta  aussi  des  brodequins  et 
même  des  quittes  avec  des  sotilerels  en  cuir 
fort,  et  ipielquefois  garnies  de  lames  de  métal. 

A la  forte  cuirasse  en  fer  dont  s armèrent 
les  chevaliers  et  les  gens  d'armes,  on  ajou'.a 
bientôt  des  brassards  en  fer  destinés  à cou- 
vrir les  bras,  el  des  cuissards  du  même  métal 
pour  préserver  les  cuisses.  Les  mains  furent 
couvertes  par  des  ganlctets;  e'étaient  de  gros 
gants  de  jieau  dont  le  dessus  était  garni  de 
lames  de  fer  mobiles  qui  remontaient  sur 
l'avant-bras  jusqu’aux  brassards;  le  dessous 
seulement  restait  avec  la  peau  seule,  afin  do 
laisser  la  faculté  du  maniement  des  armes 
offensives.  Les  bottines  furent  ensuite  rem- 
placées par  les  jambières  en  fer,  espèce  de 
boites  à charnières  qui  enveloppaient  les  jam- 
bes depuis  le  coude-pied  jusqu’au  genou,  et 
les  lieuses,  appelées  aussi  jiedieiix,  gros  sou- 
liers composés  de  semelles  de  fer  et  de  lames 
du  même  métal  cous  ranl  le  dessus  du  iiied 
jusqu'aux  jambières.  Pendant  un  temps  le 
bout  do  ces  pédieux  se  terminait  par  une 
pointe  très  allongée;  plus  tard  on  les  fit  car- 
rés ou  arrondis,  à peu  près  de  la  forme  du 
pied.  Au  talon  do  celle  chaussure  de  métal 
on  fixait  les  éperons,  qui  étaient  souvent  d une 
grandeur  démesurée;  ils  étaient  formés  d'une 
seule  broche  fort  longue  on  d'une  grande 
roulette  composée  de  plusieurs  pointes.  Les 
éperons  étaient  uno  des  marques  d honneur 
de  la  chevalerie. 

A celle  époque  du  moyen  âge  où  on  com- 
battait corps  à corps  avec  des  armes  telles 
que  les  masses  d'armes,  les  haches,  les  llam- 
berçes  , il  fallut  donner  à ces  differentes  par- 
ties de  l'armure  une  résistance  proportion- 
née aux  coups  qu  elles  recevaient  ; aussi 
furent-elles  composées  entièrement  en  fer  et 
en  acier  d’une  forte  épaisseur.  Lorsqu'on  ne 
pouvait  parvenir  à briser  l'armure  par  des 
coups  violents,  l'art  du  combat  consistait  à 
percer  avec  des  armes  minces  el  aigues  dans 
les  defauts  de  la  cuirasse,  c'est-à-dire  aux 
jioinls  du  jonction  des  différentes  parties  qui 
composaient  l'armure.  On  imagina  alors 
d'autres  pièces  destinées  à préserver  toutes 
les  articulations  qui  restaient  vulnérables  par 
1 effet  des  mouvements.  ! 

Ces  différentes  pièces  étaient  :Vrpaulicre , ! 
qui  enveloppait  l'épaule  et  couv  rail  la  jonc- 
(iou  du  brassard  avec  la  cuirasse  ; lus  gouwis  I 
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ou  gossels,  destinés  h préserver  les  aisselles 
dans  lus  mouvements  ()ue  l'on  faisait  pour  le- 
ver  les  bras  ; c'était  le  point  le  plus  vulnéra- 
ble, et  celui  sur  lequel  on  dirigeait  ordinaire- 
ment la  pointe  des  armes  déliées.  Le  gousset 
réunissait  ainsi  le  dessous  du  brassard  avec  la 
cuirasse. 

La  cubitiire  était  une  pièce  arrondie  qui 
enveloppait  le  coude  et  passait  sur  le  pli  du 
bras,  de  manière  à le  préserver  sans  en  gêner 
le  mouvement;  celle  partie  intérieure  était 
en  forme  d’oreillons  ; c’était  le  gousset  de  la 
eubitière.  Souvent  le  haut  du  brassard  était 
renforcé  par  une  pièce  appelée  garde-bras  ; 
elle  allait  de  l'épauliérc  jusqu'auprès  de  la 
eubitière,  où  elle  était  retenue  par  un  bourre- 
let. Souvent  aussi  le  gantelet  était  réuni  à la 
partie  inférieure  du  brassard  par  un  bracelet. 
On  appelait  hausse-col  une  pièce  tenant  au 
haut  de  la  cuirasse,  et  qui  préservait  le  cou 
en  rejoignant  le  gorgerin  du  heaume , où  il 
était  fixé  par  un  collet  ou  collier  de  métal; 
on  ajoutait  quelquefois  encore  au-dessous  du 
hausse-col  une  pièce  de  mailles  appelée  gor- 
geretlc.  Souvent  enfin  le  hausse-col  était  garni 
de  deux  pièces  solides  qui  s'élevaient  au-des- 
sus des  épauliéres,  el  qu'on  nommait  gardes- 
collet. 

.\u  bas  de  la  cuirasse  étaient  attachées  des 
lames  de  fer  ordinairempnt  transversales , 
descendant  sur  les  cuisses,  et  couvrant  ainsi 
la  partie  supérieure  des  cuissards  ; ces  lames, 
qui  offraient  1 apparence  d’une  espèce  de  jupon 
ou  de  panier,  su  nommaient  braconniéres , 
tassettes  ou  parus;  les  braconniéres  portaient 
aussi  le  nom  de  tonnelets , lorsqu'elles  étaient 
en  lames  longitudinales  et  un  peu  arrondies. 

Les  cuirasses  n'élaient  terminées  quelque- 
fois que  par  un  simple  rebord;  lorsque  la 
cuirasse  était  longue  et  sans  braconniéres , 
elle  était  resserrée  sur  les  hanches,  et  la  par- 
tie intérieure  était  formée  do  lames  mobiles 
appelées  faites , qui , en  se  repliant , permet- 
taient les  mouvements  d’inflexion  du  corps. 
I.a  partie  supérieure  des  cuissards,  qui  s’ar- 
rondissait ])our  recouvrir  les  hanches  et  le 
haut  des  cuisses,  se  nommait  cuissot;  elle  so 
fixait  sur  le  rebord  de  la  cuirasse  et  s’atla- 
chail  aux  cuissards  avec  des  boucles  : ces  cuis- 
sots claienl  faits  ordinairement  en  lames 
transversales,  qu'on  appelait  plates  ou  pla- 
tines. l’our  les  cavaliers,  les  parties  qui  repo- 
sent sur  la  selle  étaient  garnies  en  peau , les 
cuissots  se  lerminaieiit  aux  hanches,  et  les 
cuisses  n'claieiit  couvertes  que  de  demi-cuis- 
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tarit,  c'est-k-dirc  de  cuissards  qui  étaient 
en  fer  par-dessus  et  en  peau  par-dessous.  On 
les  renforçait  quelquefois  par  des  doubltt 
euittardt,  qu'on  ne  pouvait  porter  qu'à  che- 
val ; c’était  une  pièce  massive  composée 
d'une  partie  cintrée  qui  couvrait  la  cuisse , 
et  de  deux  parties  latérales  qui  s’attachaient 
à la  selle.  Pour  les  combattants  à pied  les 
cuissards  étaient  entièrement  en  métal  comme 
tout  le  reste  de  l'armure,  et  réunis  aux  cuis- 
sots ils  formaient  une  véritable  culotte  de  fer. 
On  appelait  brague,  hraget,  braguetlet  ou 
brayeUtt , une  pièce  |)lacée  en  avant  et  au- 
dessous  de  1a  cuirasse,  et  formant  un  renfle- 
ment au  point  de  jonction  des  deux  cuissards. 
Enfin  les  genouillèrei  étaient  les  parties  qui 
couvraient  les  genoux  en  réunissant  les  cuis- 
sards aux  jambières  -,  elles  se  joignaient  sur 
le  jarret  de  la  même  manière  que  les  cubi- 
tières  sur  le  pli  du  bras , par  un  goutut  de  ge- 
nouilUrr.  Toutes  les  parties  de  l'armure  qui 
correspondaient  aux  articulations  étaient 
faites  en  lames  étroites  et  mobiles  se  repliant 
facilement  les  unes  sur  les  autres. 

Sur  le  cAtè  droit  de  la  cuirasse  on  remar- 
que , dans  un  grand  nombre  d'armures , une 
tige  do  fer  appelée  fauere;  le  faucre  était  des- 
tine à soutenir  le  bout  de  la  lance  lorsqu’on 
la  tenait  en  arrêt  pour  combattre.  Sur  le  de- 
vant et  au  milieu  de  la  cuirasse  était  un  em- 
plarcmcnt  à viroUt , destiné  à soutenir  le 
pommeau  ou  pivot  des  lourdes  épées  à deux 
mains  ; plus  tard  on  s’en  servit  aussi  pour 
appuyer  le  gros  pistolet  appelé  pétrinal.  On 
a vu  des  cuirasses  qui  étaient  armées  dans 
leur  milieu  d'une  pointe  aiguë  en  acier.  Avec 
les  armes  pesantes  dont  on  se  servait  à deux 
mains , le  cété  gauche  des  combattants  était 
naturellement  le  plus  exposé  à la  violence 
des  coups  ; aussi  voit-on  des  armures  qui 
n'ont  de  garde-collet  et  de  garde-bras  que  de 
CO  côté , d'autres  où  le  garde-collet  gauche 
est  plus  grand  et  plus  fort  que  le  droit.  On 
renforçait  aussi  la  cuirasse  de  ce  côté  par 
une  pièce  additionnelle  appelée  nutnteau 
d’arme,  qui  était  solidement  vissée  sur  la 
partie  gauche  qui  couvrait  la  poitrine.  Tou- 
tes les  parties  do  l'armure  étaient  réunies 
entre  elles  par  des  charnières , des  boucles , 
des  crochets , des  rivets,  des  lacets , et  elles 
devaient  être  parfaitement  ajustées  afin  de 
ne  pas  se  déranger  dans  le  choc  et  l'agitation 
du  combat.  Il  existait  do  ces  armures  qui 
avaient  jusqu'à  250  pièces  différentes  , et  qui 
pesaient  plus  de  100  livres.  Les  chevaliers 
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allemands  portèrent  des  armures  plus  pesantes 
encore. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  des  armures 
si  compliquées  et  qui  étaient  composées  d'un 
aussi  grand  nombre  de  pièces , durent  pré- 
senter une  grande  variété  de  formes  et  do 
dimensions  ; aussi  chaque  chevalier  avait  la 
sienne,  qui  servait  souvent  à le  distinguer,  et 
plus  tard  chaque  corps  de  cavalerie  régulière 
porta  l'armure  qui  lui  était  propre.  Les  unes 
étaient  en  métal  plein,  c'est-à-dire  que  cha- 
que pièce  était  faite  d'une  seule  plaque  ; 
d'autres  étaient  composées  de  petites  plaques 
de  métal,  arrondies  et  se  dépassant  les  unes 
les  autres  comme  des  écailles  do  poisson  -,  il 
y en  avait  aussi  avec  des  plaques  transversa- 
les qui  se  recouvraient  suivant  le  pourtour 
do  chaque  pièce  : ces  plaques  de  métal  dont 
se  composaient  quelques  armures  étaient  des 
plates  ou  ' platines.  Souvent  les  armures 
étaient  entièrement  en  fer  poli , uni  ou  can- 
nelé : c’étaient  les  plus  en  usage,  parce  qu'el- 
les brillaient  au  soleil  et  jetaient  un  grand 
éclat  dans  les  combats  ; d'autres  étaient  bron- 
zées et  offraient  un  aspect  plus  sévère  j il  y 
en  avait  enfin  qui  étaient  rehaussées  de  gar- 
nitures d'or  et  d'argent,  et  ornées  de  ciselu- 
res ou  de  figures  en  relief,  souvent  d'un  très 
beau  travail. 

Au-dessous  de  la  cuirasse  et  des  cottes  do 
mailles  on  portait  ordinairement  une  espèce 
de  pourpoint  ou  de  justaucorps  en  peau , 
ou  en  étoffe  piquée  et  bourrée  de  laine,  d'é- 
toupes  ou  de  crins,  afin  d’amortir  la  force 
des  coups  portés  sur  l'armure,  et  qui,  sans  la 
briser  ni  la  percer , pouvaient  cependant  la 
fausser  et  occasionner  dos  contusions  dange- 
reuses ; cette  précaution  était  nécessaire  sur- 
tout pour  le  haubert,  sur  lequel  de  forts  coups 
de  lance  auraient  pu  faire  pénétrer  dos  mailles 
de  fer  dans  le  corps.  Ces  pourpoints  portaient 
le  nom  de  gambeton  ; on  écrivait  aussi  gam- 
boison  , goubitson  , golitton  , elc.  On  les  dé- 
signait encore  par  les  mots  cambatton , con- 
Irepoinfe  , courponliére  ; et  celles  qui  étaient 
simplement  en  peau  épaisse  ou  en  buffle  se 
nommaient  jaquet , chopet , eoUetins.  Le 
gambeson  était  ordinairement  garni  de  man- 
ches et  se  plaçait  sous  la  cuirasse  et  les  bras- 
sards. On  mettait  de  même  sous  les  cuissards 
et  les  jambières  une  espèce  de  pantalon  do 
grosse  peau  que  l'on  appelait  grêgue,  et  qui 
montait  jusqu'aux  faites  de  la  cuirasse.  En- 
fin des  chaussons  de  cuir  nommés  teearpint 
I cuvc'opiiaienl  les  pieds  dans  les  lieuses.  Quel 
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^uefois,  pour  renforcer  encore  la  défense  do 
la  poitrine,  qui  était  la  partie  du  corps  la  plus 
exposee , on  ajoutait  de  plus  un  plastron  en 
fer  au-dessous  du  gambeson , de  manière  que 
sur  les  vêtements  ordinaires  on  portait  du 
fer,  puis  une  casaque  rembourrée,  et  puis  en- 
core du  fer. 

Lorsqu'un  chevalier  était  couvert  de  l’ar- 
mure complète,  y compris  le  casque,  le  bou- 
clier et  les  armes  offensives , on  disait  qu'il 
était  armé  de  toutes  pièces , ou  armé  de  pied 
en  cap;  cette  armure  complète  était  dési- 
gnée par  le  nom  de  harnais.  Un  guerrier 
ainsi  revêtu  de  son  liarnois,  c'est-b-diro 
renfermé  dans  son  enveloppe  de  fer,  avait  à 
peine  la  forme  humaine  et  devenait  une  es- 
pèce de  forteresse  ambulante  et  presque  in- 
vulnérable. Ces  armures  étaient  ordinaire- 
ment si  pesantes  qu’on  a peine  à concevoir 
comment  elles  pouvaient  laisser  la  liberté 
d’agir  et  de  combattre  ; on  serait  tenté  tie 
penser  que  les  hommes  de  cette  époque  étaient 
plus  forts  que  ceux  de  nos  jours , ou  bien  il 
faut  que  l’habitude , qu’on  dit  être  une  se- 
conde nature , leur  donnât  cette  force  qu’on 
n’aurait  plus  maintenant.  Ce  qui  parait  le 
plus  étonnant  encore,  c’est  qu’il  y ait  eu  des 
femmes  qui  aient  endossé  de  pareils  harnois. 
Du  reste,  ces  armures  complètes  étaient  si 
embarrassantes,  qu'un  chevalier  renversé  de 
son  cheval  avait  souvent  de  la  peine  à se  re- 
lever s’il  n'était  promptement  aidé  etsecouru; 
c'est  alors  que  son  ennemi  cherchait  à le  tuer 
en  faisant  pénétrer  une  arme  aiguë  par  quel- 
ques uns  des  joints  de  l’armure  qui  avaient 
pu  être  dérangés  par  la  chute.  Aussi  tout 
l’art  d'un  combat  consistait  à renverser  son 
adversaire,  soit  par  la  force  des  coups  qu’on 
lui  portait,  soit  par  l'adresse  avec  laquelle 
on  parvenait  quelquefois  a le  désarçonner  : 
c’est  dans  les  tournois  que  les  chevaliers 
s'exerçaient  ii  combattre  ainsi. 

Dans  les  jours  de  cérémonie  et  comme  pa- 
rure U la  guerre,  les  chevaliers  portaient 
encore  par-dessus  leur  armure  une  colle 
d'armes  ; c’était  une  espèce  de  tunique  ou 
plulél  de  dalmatique  sans  manches,  qui  tom- 
bait depuis  1e  cou  jusqu'aux  genoux.  Les  pre- 
mières cottes  d'armes  n’étaient  que  de  petits 
manteaux  appelés  râpe  , chape,  mantille.  Les 
cottes  d'armes  proprement  dites  n’étaient 
portées  que  par  les  princes  et  les  seigneurs 
titrés  ; elles  étaient  ordinairement  fort  ri- 
ches , couvertes  d’armoiries  et  ’dornemenls 
brodés  , et  faites  eu  drap  d’or  ou  d’argent 


ou  autres  étoffes  précieuses.  Du  temps  des 
croisades,  il  y eut  des  cottes  d'armes  fort  ri- 
ches aussi  qui  furent  surnommées  sa'iaainet , 
parce  qu’elles  étaient  imitées  des  pelisses  que 
portaient  les  chefs  de  l'année  de  Saladin.  A 
la  guerre,  les  cottes  d’armes  se  portaient 
serrées  avec  une  ceinture  souvent  fort  riche  ; 
dans  les  cérémonies,  elles  étaient  tombantes, 
et  b cheval  on  en  avait  de  plus  longues  qui 
couvraient  une  partie  de  la  croupe  : on  nom-' 
mait  celles-ci  tornicles.  Le  manteau  royal  que 
portaient  les  souverains  au-dessus  de  leur 
armure  était  aussi  une  riche  et  ample  cotte 
d'armes.  Outre  la  ceinture  qui  ornait  les 
cottes  d’armes  et  qui  était  une  marque 
distinctive  do  la  chevalerie , on  les  décorait 
aussi  d’une  écharpe  placée  en  bandoulière  ; 
cette  écharpe  avait  une  couleur  distinctive  : 
elle  était  blanche  pour  la  nation  française. 

Lorsque  les  armures  ont  été  abandonnées, 
les  cottes  d'armes  sont  restées  comme  vête- 
ment do  cérémonie  des  hérauts  d’armes  qui 
précèdent  le  roi  dans  les  solennités  publiques. 
Le  hoqueton,  appelé  aussi  heuque , casaquin  , 
casaque , était  encore  une  espèce  de  surtout 
ou  do  cotte  d'armes  que  portaient  les  archers 
de  la  grande  prévôté , et  ensuite  les  gardes 
de  la  manche  des  rois  de  France  ; c’étaient  les 
marques  distinctives  de  leurs  fonctions. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  donner  des 
descriptions  détaillées  de  quelques  armures 
particulières,  afin  de  no  pas  trop  étendre  cet 
article  , et  nous  nous  sommes  borné  aux  gé- 
néralités qui  peuvent  donner  une  idée  do 
leur  variété.  On  peut  en  voir  une  collection 
assez  curieuse  au  Musée  d'artillerie  de  Paris  , 
aux  arsenaux  de  Londres , de  Vienne  et  do 
plusieurs  autres  capitales  de  l’Europe  ; l’ar- 
senal de  Vienne  surtout  en  possède  une  ma- 
gnifique collection. 

C’est  vers  la  fin  du  xm*  siècle  que  l’on  com- 
mença b faire  usage  des  armures  de  fer  plein, 
et  c’est  vers  la  fin  du  siècle  suivant  qu’elles 
remplacèrent  entièrement  les  hauberts  ; 
quand  elles  étaient  d'une  bonne  trempe,  elles 
offraient  autant  de  résistance  et  avaient  l’a- 
vantage d'être  moins  pesantes  et  de  pouvoir 
se  passer  du  gambeson.  Lorsque  l’on  com- 
mença b régulariser  i les  corps  qui  compo- 
saient l’armée,  chacun  d’eux  eut  son  armure 
uniforme,  réglée  par  des  ordonnances,  sui- 
vant sa  manière  de  combattre. 

Vers  lexvr  siècle,  on  chercha  b alléger  les 
armures  pour  rendre  plus  faciles  les  mouve- 
ments des  troupes  ; il  y eu  eut  une  que  l’on  dé- 
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ligna  par  le  nom  de  haltmt,  iiU’ct  el  nu  ala-cl  ; 
elle  se  composait  d'une  cuirasse  l'ii  doux  par 
lies,  avec  brassards  et  cuissards  faits  en  lame . 
transversales  ou  en  forme  d'ccaillos,  de  ma- 
nière à se  prêter  facilement  à tous  les  mouve- 
ments du  corps.  Le  lialecret  fut  destiné,  sous 
François  f",  à armer  des  cor]is  d'infanterie  ; 
mais  ces  armures  légères  ne  résiliaient  plus 
aux  armes  à feu,  dont  on  commençait  à faire 
nsage  sur  les  champs  de  bataille.  On  cbercha 
donc  encore  à so  mettre  à l'abri  de  ces  nou- 
velles armes  en  augmentant  la  résistance  des 
armures;  mais  pour  atteindre  ce  résultat  il 
fallait  rendre  les  barnois  teUement  pesants 
qu'on  ne  pouvait  plus  les  porter,  et  on  com- 
mença à comprendre  (ju'il  faudrait  un  jour  y 
renoncer  enliéremcnl.  La  force  de  l'iiabilude, 
un  préjugé  qui  faisait  considérer  comme  une 
inconvenance  do  se  présenter  découvert 
devant  l'ennemi , les  fit  cependant  conser- 
ver long-temps,  malgré  leur  peu  d'utilité.  En 
France,  la  caialcrie  était  encore  complète- 
ment armée  sous  Louis  Xlll.  Les  armure 
des  jambes  furent  lespremières  abandonnée^; 
elles  furent  remplacées  d'abord  par  de  forte, 
bottes  montant  au-dessus  du  genou,  garnie, 
souvent  de  bàmes  de  fer,  et  qui  ont  été  (|ui  l- 
quefüis  richement  ornées,  puis  par  des  bolle: 
demi  fortes,  dites  ii  chaudron  et  ii  l'écuyère; 
mais  alors  ces  bottes  ne  furent  plus  consiilé- 
rées  comme  armes  défensives,  et  de  même 
que  ce  que  l'on  nomme  aujourd’hui  both  s 
fortes,  elles  ne  sont  destinées  qu  .'i  se  .carantir 
du  choc  des  chevaux.  La  cavalerie  légère  eut 
la  botte  hongroise,  puislailemi-hulle,el  l’in- 
fanleric  le  soulier  et  la  guêtre;  mais  cei  i 
rentre  dans  tes  chaussures  miliiaires  et  ne. 
fait  plus  partie  des  armes  défensives. 

Ce  n’est  enfin  que  sous  Louis  XIV  que  les 
armures  complclcs  disparurent  entièrement 
pour  condialtre  ; mais  un  les  portait  toujours 
comme  distinction  mililairc.  On  voit  encore 
les  armures  de  Louis  XIV',  de  Falicrt,  de  Tu- 
renne;  long-temps  mémo  on  exigea  que  hv 
princes  , les  généraux  et  les  principaux  offi- 
ciers fussent  revêtus  d'armes  défensives  ipi’on 
cherchait  à mettre  à l’épreuve  des  IkiUc.S. 
L ue  ordonnance  de  I.ouis  XV,  en  17’i3,  ]ires- 
crivait  encore  de  faire  porter  aux  troupes, 
et  surtout  aux  officiers  , des  |ilaslioiis  et  d(s 
calottes  de  fer. 

■Mais  telle  est  riiiniienre  des  usages  ; jadis 
les  plus  intrépides  elievaü  rs  , les  lîouilhm  , 
les  Dugucseliii,  les  l’.ayaid,  tcu.'.iet.l  ;i  l.ou- 
Dcur  de  so  couvrir  d'armes  défensives,  et 
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maintenant  un  chef  militaire  serai!  accusé 
de  maïupier  de  courage  s'il  était  soupçonné 
de  porter,  même  sous  scs  vêlements,  un  plas- 
tron d'étoffe  qui  pùt  le  garantir  des  moin- 
dres coups  de  l'ennemi. 

fresque  tous  les  peuples  guerriers  ont  fait 
lisage  d'arme.s  défensives.  Les  Turcs  ont  porté 
loug-^teinps  dos  cottes  de  mailles  qu'ils  nom- 
maient zirc;  ils  Jos  mettaient  au-dessus  d'une 
casaque  de  coton,  piquée  , et  ils  y joignaient 
des  brassards  appelés  colÿiac  ; les  généraux 
et  les  principaux  officiers  portaient  au-dessus 
de  l'armure  le  cafetan , riche  pelisse  de  céré- 
monie , qui  est  encore  une  marque  d’hon- 
neur, et  qui  tenait  lieu  de  colle  d armes.  Les 
spahis  au  service  de  la  Turquie,  de  même 
que  quelques  oor|is  de  cavalerie  persans  cl 
larlarcs  , portent  des  espéci'S  do  corselets 
couverts  de  lames  transversales.  Les  Arabes 
ont  fait  uiage  d'armures  du  même  genre  ; 
nuflnlcnant  ils  s'enveloppent  seulement  d'un 
grand  manteau  de  laine  appelé  hournou.  Les 
Mogols  et  quelques  peuples  de  l lndc  ont  eu 
aussi  des  cottes  do  mailles  ; elles  descendaient 
jusqu'aux  genoux. 

Les  Chinois  oui  plusieurs  espèces  de  cui- 
r.ifses;  la  |ihis  forte  est  eu  élofl'e  peinte  rc- 
piésoiilaul  des  dc.ssiiis  bizarres;  entre  réloffi! 
et  la  duuhiurc  elle  est  garnie  d'un  grand 
nomhre  du  petites  plaipies  de  tôle  réunies  en- 
tre elles  par  des  clous  de  cuivre.  Celte  cui- 
rasse a des  manches  qui  forment  brassards, 
avec  des  renforts  sur  les  éiiaulos  et  sous  les 
aisselles;  elle  est  garnie  en  bas  d'une  espèce 
de  l.ahlior  avec  un  renfort  sur  le  milieu  et  uii 
nuire  sur  la  hniiçhc  droite  seulement;  enfin 
clic  .se  termine  pardes  cuissards.  Ils  ont  aussi 
des  cuirasses  jdus  légères,  les  unes  en  étof- 
fes bourrées  do  colon  et  iiiipiécs  avec  des 
clous  do  cuivre  battu;  d autres  eu  rotin, 
lis  ai  de  roseau  qui  durcit  en  séchant  ; ils  en 
fout  amî.'i  avec  une  |)âle  eoiiiposéc  de  divers 
iiig.éoioiils,  et  qui  acquiert  beaucoup  de  ré- 
si:-liiiicn  en  eon.servanl  de  la  souplesse.  Ils 
ont  eiifiii  des  esjiéces  de  coites  de  mailles  eu 
iii.iUles  de  fils  d'acier. 

(Juclqe.'s  peuples  du  nord  de  l'Asie  se  fout 
lie.-  cuirasses  avec  des  nattes  on  des  peaux 
lie  veau  marin;  les Kamlschadales  coupant 
ces  peaux  en  lanières  et  eu  fout  uii  tissu  croisé 
et  lic.'Sé  qu  ils  allachciit  autour  dueorjis;  ils 
y joigaoiit  quelquefois  une  iielile  plauehelte 
l"mbe.al  sur  lu  poitrine  et  une  autre  sur  le 

i.es  peuples  sauvages  oui  peu  fait  usage 
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d'armes  défensives.  En  Afrique  les  nègres  du 
Sénégal  ont  des  espèces  de  colles  du  mailles, 
et  ils  portent  au-dessous  un  grand  nombre 
d’amuleltcs  qui  deviennent  aussi  une  sorte 
de  défense.  Los  sauvages  du  nord  de  l'Amé- 
rique se  couvrent  do  planclics  minces  ou  de 
nattes  de  jonc;  ils  en  mettent  sur  le  corps, 
sur  les  bras  et  sur  les  cuisses.  Los  Mexicains 
ont  eu  des  cuirasses  de  coton.  Dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud,  les  (Khaitieiis  se  couvrent 
le  corps  d'une  espèce  de  cuirasse.  Mais  en 
gênerai  la  plupart  des  peuples  sauvages  com- 
battent sans  autre  défense  que  lo  bouclier. 

Lorsque  les  armures  de  l'ancienne  cheva- 
lerie furent  jugées  inutiles  cotilre  les  armes  à 
feu,  et  trop  embarrassantes  pour  le  système 
de  guerre  moderne,  elles  furent  complète- 
ment abandonnées  par  toutes  les  nations  de 
l'Europe.  De  nos  jours  on  n'a  conservé  que 
la  cuirasse,  et  ou  ne  la  donne  qn'à  la  grosse 
cavalerie,  ou  cavalerie  de  réserve;  ces  corps 
armés  de  cuirasses  ont  été  appelés  cuiras- 
siers. Lu  cuirasse  moderne  résiste  aux  coups 
des  armes  blanches,  et  s il  eiU  fallu  la  rendre 
trop  pesante  pour  résister  aussi  à la  balle  ti- 
rée d'aplomb  cl  de  plein  fouet,  elle  préserve 
du  moins  de  celles  qui  sont  tirées  de  loin  ou 
obliquement.  Ou  avait  essayé  d'abord  de  ne 
donner  que  le  plastron,  c'est-à-dire  le  devant 
do  la  cuirasse;  mais  cette  partiesculc  faisait 
porter  tout  le  poids  du  corps  en  avant,  et  elle 
était  plus  fatigante  pour  le  cavalier  que  la 
double  cuirasse,  qui  le  maintient  en  équili- 
bre. Quelques  corps  do  cuirassiers  allemands 
ne  font  usage  cependant  encore  que  du  plas- 
tron. 

En  l'rance,  les  cuirassiers  et  les  carabi- 
niers sont  les  seuls  corps  qui  portent  mainte- 
nant la  cuirasse;  celles  des  cuirassiers  sont 
en  tôle  d'acier;  elles  sont  composées  de  deux 
parties  échancrées  près  du  cou  et  autour  des 
bras;  la  pièce  de  devant,  on  plastron,  est  un 
peu  bombée,  cl  forme  une  arête  dans  son  mi- 
lieu; la  pièce  lie  derrière,  ou  dos,  prend  la 
forme  des  épaules  et  des  reins.  Ces  deux  pièces 
de  la  euira.sse  sont  attachées  sur  les  épaules 
par  deux  épaiilières  ou  bretelles  en  buflle, 
couvertes  d'une ehainelle  de  cuivre,  et  une 
ceinture  à boucle  les  lixe  autourducorpsdan.s 
leurs  parties  inférieures.  La  cuirasse  e t en 
outre  bordée  de  drap  écarlate  et  rembourrée 
dans  l'inlérieur.  Le  dernier  modèle,  arrêté 
on  1825,  a fixé  le  poids  de  la  cuirasse  de  I 'i  à 
IG  livres,  suivant  la  taille  de  1 homme.  L'étoffe 
delà  cuirasoo  doit  Olie  d'une  bonne  Uempe, 


et  devrait  résister  à une  balle  de  fusil  tirée  S 
20  toises.  Les  cuirasses  des  carabiniers  no  dif- 
fèrent des  précédentes  que  par  un  placage  en 
cuivre  et  un  écusson  ou  soleil  de  même  métal 
qui  orne  le  plastron. 

Ln  souvenir  de  l'ancienne  armure  existe 
encore  dans  répaulelte,  qui  a remplacé  l'é- 
paulière,  et  qui  est  maintenant  la  marque 
distinctive  des  grades  militaires;  on  a fait  des 
épaulettes  dont  lo  corps  était  en  lames  métal- 
liques, et  qui  élaient  susceptibles  de  parer  un 
coup  de  sabre  sur  l'épaule.  Les  officiers  d in- 
fanteric  portent  aussi  le  hausse-col,  qui  est 
un  diminutif  de  la  partie  de  l'ancienne  ar- 
mure à laquelle  on  donnait  ce  nom;  l'oflicier 
no  porto  ce  hausse-col  que  lorsqu'il  est  de 
service.  Par-dessus  l'équipage  militaire  l'in- 
fanterie porte  la  capote  et  la  cavalerie  lo 
manteau;  ces  vêlements  se  roulent  quelque- 
fois autour  du  corps,  et  présentent  ainsi  une 
espèce  de  défense. 

§ &.  Bardes  et  hamemenl  des  chevaitx. 
Quelques  auteurs  ont  considéré  comme  une 
arme,  comme  une  sorte  de  macliinc  de  guerre, 
le  cheval  destiné  à être  monté  pour  le  com- 
bat; nous  n'admettons  pas  cette  assimila- 
tion. Sans  doute  le  cheval  fournit  à l'bonime 
une  manière  particulière  de  combaltro;  il 
lui  donne  plus  de  rapidité  dans  ses  mouve- 
ments, plus  de  force  dans  le  choc  en  abordant 
rennemi;  mais  c'est  toujours  1 homme  qui 
agit  et  qui  fait  usage  de  ses  armes  par  ses 
propres  moyens.  Le  cheval  n'est  destiné  qu'à 
le  porter  et  à obéir  aux  mouvements  qu'il  lui 
demande;  il  ne  peut  donc,  par  lui-inéme,  cire 
considéré  comme  une  arme;  il  reste  uni  à 
riionime,  et  les  armes  qui  le  couvrent  doivent 
être  comprises,  par  conséquent,  avec  l'ar- 
mure du  cavalier,  dont  elles  forment  le  com- 
plément. 

Dés  que  l'homme  eut  reconnu  les  services 
que  pouvait  lui  rendre  le  cheval  cl  qu'il  fut 
parvenu  à le  dompter,  il  1 employa  pourcom- 
hatlre.  Les  Egyplieiiset  les  .Numides  en  Afri- 
que, en  Asie  les  Phéniciens , les  Perses,  les 
Scylhes,  les  Parlhes,  les  Sarmales,  parais- 
sent être  les  premiers  peuples  qui  aient  fait 
usage  du  cheval  à la  guerre;  ils  le  dirigeaient 
avec  la  bride  et  le  monlaicnt  à nu, on  avec  une 
simple  peau  altachée  sur  les  reins.  Ceux  de 
ces  peuples  qui  avaient  inventé  l'armure  en 
forme  d écailli's  qui  enveluppall  exactement 
tonies  les  parties  du  corps,  en  laissant  une 
grande  liberté  de  mouvements,  en  couvrirent 
aussi  leurs  chevaux , du  uiauière  que  l'iioimnc 
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«f  le  cheval  paramaien t avoi r une  même  peau 
écaillée. 

Les  Grcr=,  en  orcanisant  leurs  armées, 
fornièrciit  des  co.'ps  réguliers  de  cavalerie  ; 


ils  avaient  adopté  des  armes  défensives  pour 
les  soldats  pesamment  armés,  et,  jugeant  de 
quelle  importance  il  est  pour  le  cavalier  do 
n'étre  pas  démonté  dans  le  combat,  ils  cher- 


cl'èrcnt  à préserver  au.«si  le  c.lieval  des  coups 
de  reimenii  : les  chevaux  eurent  des  frontaux 
en  cuivre,  en  fer  ou  en  cuir  dur  pour  couvrir 
la  tête,  et  des  garde* Qancs  de  même  espèce 
qui  leur  entouraient  le  corps.  Ils  Grent  usage 
aussi  quelquefois  des  enveloppes  en  forme  d'é- 
cailles.  La  cavalerie  ainsi  armée  était  nom- 
mée cavalerie  cataphracte,  du  mot  xariiffctt- 
Toc,  qui  signiGe  couvert,  protégé  par  des 
armes.  Les  chevaux  étaient  dirigés  avec  le 
frein , sapte. 

Les  Romains  formèrent  aussi  dans  leurs 
armées  divers  corps  de  cavalerie  ; comme  les 
Grecs,  ils  ne  faisaient  usage  ni  de  selle  ni  d'é- 


triers , mais  sculouicm  d'une  couverte  ou 
d'une  peau  attachée  avec  une  sangle,  et  ils 
conduisaient  leurs  chevaux  avec  le  frenum 
ou  eamut.  Ils  eurent  des  corps  de  cavalerie 
pesamment  armés,  dont  les  chevaux  portaient 
des  pièces  défensives  ; d'autres  étaient  cou- 
verts d'une  housse  en  mailles  de  fer  ou  d'une 
étoffe  garnie  de  petites  lames  du  mémo  mé- 
tal disposées  en  écailles.  Cette  cavalerie  pre- 
nait du  grès  le  nom  de  cataphracte  ou  do  ca- 
valerie cataphractaire.  ^ 

Ce  n'est  qu'en  Europe,  au  temps  de  la  cho- 
valerie,  que  l'on  Gt  usage  de  l’armurocom-'- 
plète  des  chevaux.  Jiuqu’au  xm*  siècle  on 
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couvrit  les  chevaux  de  comlial  avec  des  ca- 
paraçons en  cuir  Irôs  fort , ou  avec  des  es- 
peces de  housses  en  mailles  de  fer  qui  préser- 
vaient la  tête  et  couvraient  le  corps  jusqu'aux 
lianes.  Puis  on  donna  au  cheval,  comme  au 
cavalier,  l'armure  en  lames  de  fer.  Les  pièces 
de  cette  armure  se  nommaient  bardes;  un 
cheval  ainsi  couvert  était  désigné  par  l'ex- 
pression de  cheval  bardé,  et  on  appela  hame- 
eitenl  l'équipage  complet  du  cheval  de  guerre. 

Les  bardes  se  composaient  ducAon/rein,  de 
la  cervicale , du  giret  et  des  flangois.  Le  har- 
ncment  comprenait,  outre  les  bardes,  la  selle 
d'armes  avec  les  étriers  et  autres  accessoires, 
la  bride  et  le  caparaçon. 

Le  chanfrein  était  une  pièce  en  fer  qui  avait 
la  forme  de  la  tête  du  cheval , et  qui  la  cou- 
vrait , comme  une  espèce  de  masque,  depuis 
les  oreilles  jusqu'aux  naseaux  ; la  partie  du 
dessus  de  la  tète  se  nomniait  têtière,  le  milieu 
était  le  frontal;  une  partie  ordinairement 
grillée  qui  couvrait  la  bouche  se  nommait 
nazel  ou  mouffiard , et  il  y avait  aussi  des 
grilles  pour  couvrir  les  yeux.  Souvent  le 
milieu  du  chanfrein  était  garni  d'une  pointe 
solide  et  aiguë  qui  faisait  de  lu  tête  du  cheval 
une  arme  offensive. 

On  appelait  cervicale  une  pièce  composée 
de  lames  de  fer , arquées  suivant  la  forme  de 
l'encolure  du  cheval , et  qui  lui  couvrait  le 
cou  depuis  le  chanfrein  jusqu'au-devant  du  la 
selle;  la  cervicale  était  hxée  au  chanfrein 
par  des  charnières  ou  des  agrafes. 

Le  girel , appelé  aussi  poitral  ou  poitrail, 
était  formé  d'une  large  plaque  d'acier  cou- 
vrant le  poitrail  et  les  épaules  du  cheval , et 
se  prolongeant  sur  les  côtes  de  chaque  côté  de 
la  selle. 

On  appelait  jlançoit , et  quelquefois  pittii- 
tes,  deux  pièces  cintrées , en  fer  croisé  ou  en 
cuir  bouilli  et  en  buffle,  garnies  do  lames  de 
fer,  qui  couvraient  les  flancs  et  les  cuisses  du 
cheval,  et  se  rejoignaient  sur  la  croupe  en 
l'enveloppant. 

Les  selles  d'armes  différaient  des  selles  mi- 
litaires actuelles  en  ce  qu'elles  étaient  beau- 
coup plus  fortes  et  qu'elles  étaient  garnies 
devant  et  derrière  do  battes  très  élevées.  Le 
cavalier  destiné  à recevoir  des  chocs  violents 
avait  besoin  d'être  solidement  établi  sur  sa 
selle,  et  il  se  trouvait  ainsi  tellement  emboité 
entre  les  battes  qu'il  devenait  fort  difGcile 
de  le  désarçonner.  Cos  battes  étaient  en  outre 
recouvertes  de  fortes  lames  d'acier,  et  elles 
servaient  ainsi  do  défense  aux  parties  de 


rcnfoiirchuie  ilu  cavalier  qui  no  pouvaient 
être  garnies  de  fer.  Les  étriers  qui  tenaient  ii 
la  selle  étaient  en  fer  très  massif,  et  des  bran- 
ches croisées  ou  des  lames  de  métal  recou- 
vraient une  partie  des  pieds  du  cavalier.  La 
selle  était  maintenue  devant  par  des  bandes 
de  cuir  qui  passaient  sous  le  girel , et  derrière 
par  une  croupière  ; cette  croupière  était  re- 
couverte do  lames  d'acier  et  couvrait  la  jonc- 
tion des  deux  flançois. 

La  bride  supportait  un  mors  ordinairement 
très  dur  et  très  fort  ; les  parties  en  cuir  qui 
la  Gxentà  la  tète  du  cheval  étaient  cachées 
sous  le  chanfrein,  et  les  rênes,  souvent  fort 
larges , étaient  recouvertes  de  lames  de  fer 
jusqu'à  la  main  du  cavalier. 

A tout  l'attirail  que  nous  venons  d'indiquer 
on  ajoutait  quelquefois  encore  des  tissus  de 
mailles  de  fer  qui  entouraient  la  partie  infé- 
rieure du  cou , qui  servaient  à allonger  le  gi- 
rel et  les  flançois  pour  défendre  le  dessous  du 
corps , et  on  en  fit  même  qui  enveloppaient 
exactement  les  quatre  jambes  du  cheval  jus- 
qu'à la  corne  du  pied. 

Toutes  les  parties  de  l'armure  du  cheval 
étaient  souvent  très  richement  ornées;  les 
princes,  les  chevaliers  y apportaient  même 
un  luxe  extraordinaire.  Les  chanfreins  et  les 
autres  pièces  des  bardes  étaient  sculptés  et 
ciselés  avec  la  plus  grande  perfection , cou- 
verts de  lambels  et  autres  ornements  en  or  et 
en  argent,  et  même  enrichis  de  pierres  pré- 
cieuses. La  cervicale , le  girel  et  tes  flançois 
étaient  souvent  bordés  de  feuillards , de  fran- 
ges , de  crépines  supportant  des  glands  d'or 
et  d'argent  qui  flottaient  autour  du  corps  du 
cheval;  les  boucles  ou  agrafes  qui  réunis- 
saient ces  diverses  pièces  étaient  de  même 
enrichies  d’or  et  do  pierreries.  Les  battes  de 
la  selle  étaient  aussi  très  richement  sculptées, 
de  même  que  la  croupière  où  s’attachaient 
les  flançois.  Les  étriers,  les  bossettes  du  mors, 
les  rênes  étaient  souvent  dorés  en  plein. 

Dans  les  cérémonies  d'apparat , les  person- 
nages de  distinction  recouvraient  encore 
toute  l'armure  du  cheval  par  un  caparaçon, 
appelé  aussi  housse,  sambue,  ténicle.  Le  capa- 
raçon couvrait  entièrement  le  corps  du  che- 
val et  débordait  les  bardes,  en  descendant 
même  quelquefois  jusqu'auprès  des  pieds;  il 
était  ordinairement  en  étoffe  très  riche,  cou- 
vert d'armoiries,  de  broderies  d'or  et  de  di- 
verses couleurs,  et  bordé  de  franges. 

Avec  un  équipement  aussi  lourd  et  aussi 
embarrassant,  et  pour  porter  en  même  temps 
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un  c;ivalicr  arinù  <!<•  loiilcs  pièivs , il  esl  fa-  i 
Cile  du  concevoir  qu'on  ne  pouvait  employer 
r|ue  des  chevaux  très  gros  et  très  forts;  aussi 
li'S  cavaliers  do  cette  époque  étaient-ils  jdus 
redoutahles  par  leur  choc  que  ]iar  leur  vétu- 
cilé.  Quand  on  eut  reconnu  au  contraire  ijue 
le  principal  avantage  de  la  cavalerie  consis- 
tait dans  la  rapidité  des  mouvements , les  ar- 
mures des  chevaux  ont  conqdelement  disparu, 
etleharnachenicntdesehevaiix  delacavnierie 
actuelle  n'a  plus  rien  de  réellement  défensif: 
les  selles  sont  beaucoup  plus  légères  et  idus 
commodes,  et  le  grand  caparaçon  a été  rem- 
placé par  une  petite  housse  qui  se  met  sous  l.< 
selle  ou  une  schabraque  placée  au-dessus.  1 i 
têtière  de  la  bride  seulement  est  encore  garni  ; 
d'une  chaînette  en  cuivre  qui  peut  parer  un 
coup  de  sabre  sur  la  télé  du  cheval. 

Telle  est  la  nomenclature  sommaire  d - 
toutes  les  armes  défensives  portatives  (pii  ont 
été  en  usage  depuis  les  temps  les  plus  reeuh  : 
jusqu’à  nos  jours.  Le  général  D'IlACTPüri., 

ARMURIEIt  (tech.).  On  comprenait  au- 
trefois s'ous  cette  dénomination  tous  les  oii- 
Triers  qui  s'occupaient  de  la  fabricaliun  des 
armes  offensives  et  défensives  avant  l'inven- 
tion des  armes  à feu.  L'usage  des  armurci 
complètes  dont  les  chevaliers  avaient  cou- 
tume de  se  couvrir  donnent  une  grande  im 
portance  à cette  profession  , et  les  armuriers 
de  Paris  et  do  Milan  s étaient  acquis  une 
grande  réputation  par  la  perfcetioii  et  le  Uni 
de  leur  travail.  Aiijourd  hui  , les  annun  s 
ayant  été  tout-à-fait  abandonnées,  les  armu- 
riers ne  forment  pins  une  profession  particu- 
lière, et  sont  presque  généralement  confondus, 
surtout  dans  le  langage  ordinaire , avec  les 
arquebusiers.  Cependant  il  existe  encore  des 
manufactures  spéciales  pour  les  armes  blan- 
ches  et  pour  les  cuirasses  et  casques,  dont 
l'usage  a été  conservé  pour  une  partie  de  la 
cavalerie.  Quelques  praliciens  s'occupent 
au.ssi  de  la  fabrication  des  arcs-arbalètes  et 
flèches  dont  on  se  sert  pour  s'exercer  au  tir 
OU  pour  l’amusement  dans  les  jeux  publics. 
On  désigne  plus  particuliérement  aujourd'hui 
par  le  nom  d'armurier  les  ouvriers  altaeliés  à 
chaque  régiment , et  qui  sont  spécialemeiil 
chargés  delà  réparation  des  armes  des  soldats 
et  soiis-ofliciers.  Ces  réparations  se  font  par 
abonnement , h rexceplioii  de  celles  qui  pro- 
viendraient du  fait  des  militaires,  et  qui  sont 
payées  |>arlieuliéremcnt. 

.VIlMSritONtl  ( Jew),  poète  et  médecin 
d Ecosse,  né  vers  17UU,  mort  en  1779,  était 


(ils  d'im  prêtre  do  Cosllaton  , au  comté  de 
lloxburgli.  Les  études  medicales  aux(|uehes 
il  se  livra  à l'Ciiivcrsité  d Edimbourg  ne 
l’empécliércnl  pas,  lorsqu'il  eut  fixé  sou  sé- 
jour à Londres,  de  cultiver  les  lettres,  oii  il 
obtint  beaucoup  de  succès.  Il  se  lit  d'ahord 
comiailre  par  une  satire  spirituelle,  déco- 
chée contre  les  empiriques,  et  inlilulcc  ; 
Essai  sur  l'art  d' abréger  l'étude  de  la  médecine. 
11  mit  au  jour , en  1737,  uii  traité  dogmali- 
q:ic  sur  la  maladie  vénérienne , et  un  pocnie 
auquel  il  donna  le  litre  d'Econnmiede  l'A- 
mour. La  beauté  des  vers  qu'il  renferme  ne 
saurait  en  racheter  la  licence.  Toutefois  , 
Arm.stroiig  donna  nue  deuxième  édition  de 
ce  poème  revue  et  épurée.  Son  (ouvre  la  plus 
reeommandableest  l'.li  t de  conserver  la  santé. 
Les  .\iiglais  regardent  ce  iioéme  didaetiijnc 
coiunn‘  un  des  meilleurs  qu'ils  possi-deut. 
Nous  avons  encore  d'.Armslrong  plusieurs 
autres  écrits,  poèmes  et  essais,oii  l'on  trouve 
de  la  chaleur , de  l'énergie  dans  la  pensée,  et 
un  coloris  de  slyle  .assez  harmonieux.  1'.  ti. 

AU\Alj|)  DE  IIIIESSE.  Ce  séditieux  se 
fit  comiailre,  en  1138,  par  ses  déclamations 
eonire  le  clergé  el  les  moines.  Originaire  do 
Brescia,  ville  do  I Italie  septentrionale,  il 
vint  étudier  eu  Fraiiec  sous  .\heilard,  avec 
lequel  il  conserva  de  longues  liaisons.  Ega- 
lement remuants  et  indociles  par  caractère  , 
ils  se  senlirent  tout  iialurellement  faits  I un 
pour  l'autre.  Mais  Aheilard  n'était  qu'un  so- 
phiste subtil,  un  ralionalisic  téméraire;  Ar- 
naud de  Bresse,  pins  ardent,  poussait  à l'ac- 
tion. De  retour  dans  sa  patrie  , il  se  déchaîna 
surtout  contre  les  possessions  des  ecclésiasti- 
ques et  des  moines,  conleslanl  à ces  deux 
ordres  le  droit  d'avoir  quelque  chose  en  pro- 
pre. Ou  l’accuse  encore  dàvoir  eu  des  seiitix 
ments  erronés  sur  reucharislio  el  le  baptême 
des  enfants.  Déjà  ses  discours,  auxquels  son 
habit  religieux  et  un  extérieur  austère  don- 
naient plus  de  poids , avaient  soulevé  les  es- 
prits dans  Brescia  et  quelques  villes  voisines, 
lorsque  lepape  Innocent  II  el  le  concile  cceu- 
méniqiic  de  Lalran  (1139)  en  arrêtèrent  les 
progrès,  .\riiaml.  eomlamné,  se  rapprocha 
de  son  ancien  niaiirc.  Il  passa  les  Alpes  et 
s'arrêta  à Zurich  , où  il  dogmatisa  de  nou- 
veau. Voyant  les  Uomaiiis  soulevés  en  partie 
contre  le  pape,  Arnaud  aeeoiirul  pour  eii- 
flammer  la  révolte  et  se  trouva  bientôt  le 
chef  d'un  parti  puissant.  Ce  nouveau  Irihiin 
fit  de  tous  ses  disciples  autant  de  répuldieuins 
ardents  qui  s'imaginéruat  voir  l'auciuiiuo 
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Rome  avec  son  capitolo  renaître  des  mines 
qu'ils  aecumulèreiit  en  renversant  les  forte- 
resses des  familles  les  plus  nobles  et  les  mai- 
sons des  cardinaux  (ll'so  . Ces  troubles  ne 
furent  bien  apaises  que  sous  le  pape  Adrien  IV 
(llao).  Les  Koinains  cbasséreiit  Arnaud  et 
ses  partisans  ; mais  ce  séditieux  tomba  peu 
après  entre  les  mains  du  clergé  ; il  fut  jugé, 
et  ensuite  brûlé  publiiiuement,  et  scs  cendres 
jetées  dans  le  Tibre  par  les  ordres  du  préfet. 
Rebelle  fanatique,  Arnaud  de  Bresse  fut 
l'expression  énergique  de  ce  grand  mouve- 
ment d'opposition  au  clergé  qui  devint  comme 
la  source  de  toutes  les  erreurs  qui  recommen- 
cèrent dès  lors  à troubler  l'Eglise.  Le  droit  de 
posséder,  les  sacrements,  le  culte,  la  prédi- 
cation, eu  un  mot  tout  ce  qui  tenait  à l'ordre 
ecclesiastique  ou  exigeait  son  intervention 
plus  ou  moins  directe,  fut  attaqué,  et  sous  ce 
point  de  vue  un  peut  dire  qu'.Vrnaud  de 
Bresse  fut  le  premier  chef  ou  le  précurseur 
des  Vaudois,  des  Albigeois,  des  Fraticelles, 
Apostoliques,  Viclélites,  etc. . enfin  de  tout  ce 
nouveau  manichéisme  qui  prépara  la  réforme. 

L'abbe  Bi..vxc. 

ARNAUD  DE  VILLFXEU  VE , médecin 
célèbre  qui  vivait  a la  Un  du  xiii‘  siècle  et  au 
commencement  du  xiv*,  et  sur  la  j>atrie  du- 
quel les  historiens  ne  sont  pas  d'accord,  ainsi 
que  le  prouvent  les  noms  d'Arnaud  Ba- 
chuonc,  Arnaldus  Provincialis  ou  Ealbalanus. 
LaCatalognc,le  Languedoc,  la  Provence,  etc., 
se  disputent  l'honneur  de  lui  avoir  donné  nais- 
sance i tous  CCS  pays  possèdent  des  villes  ou 
villages  du  nom  du  Villeneuve;  cependant  on 
croit  généralement  qu'il  naquit  dans  les  envi- 
rons de  Montpellier;  du  temps  d'.tslruc  on 
faisait  encore  voir  dans  cette  ville  la  maison 
où  il  avait  habité.  Un  n'est  pas  non  plus  d ac- 
cord sur  l'époque  de  sa  naissance  ; cependant 
Freind  a parfaitement  démontré  qu'il  naquit 
long-temps  avant  ldt)5,  puisqu'il  était,  en 
1308,  à la  cour  de  Clément  V,  qui  le  con- 
sulta, et  qu'en  1U85  il  avait  été  appelé  par 
Pierre  111  d'Aragon  pour  lui  donner  des  soins. 
Quoi  (|u'il  en  soit,  Arnaud  de  Villeneuve, 
après  avoir  étudié  la  chimie  et  exercé  lu  mé- 
decine pour  vivre,  vint  à Paris  étudier  la 
théologie  et  la  philosophie.  Apres  un  séjour 
de  dix  ans,  il  quitta  la  capitale  et  se  rendit 
à Montpellier  , dont  l'école  médicale  brillait 
déjà  du  plus  vif  éclat.  Arnaud  y devint  pro- 
fesseur ; il  passa  ensuite  en  Espagne  pour 
étudier  à fond  les  médecins  arabes.  C'est 
alors  que  Pierre  111  1e  ht  mander  à sa  cour 


( mSS),  à Barcelone.  Il  passa  ensuite  en  If  aliej 
vi.-ila  Uoine,  et  revint  à Paris,  où  il  pro- 
fessa  avec  éclat  la  médecine  et  la  botanique  ; 
liais  il  fut  obligé  do  quitter  cette  dernière 
ville  par  suite  de  ses  démêles  avec  l'ITiiversito 
■ le  Paris,  qui  condamna  scs  erreurs.  Arnaud, 
.ibandomiunt  la  France  en  1281),  se  rendit 
auprès  du  roi  de  Naples.  Un  le  voit  ensuite  en 
rajqiort  avec  l'empereur  Frédéric  11,  qui  lui 
conlia  une  mission  diplomatique  en  1309,  et 
mi  lit  gagner  les  bonnes  grâces  du  pape  Clé- 
ment V,  qui  le  nomma  son  médecin;  il  mourut 
en  so  rendant  auprès  de  ee  prince,  malade  à 
Avignon,  en  1313.  Telle  est  la  vie  agitée 
d'Ainaud  do  Viilonenve.  Comme  médecin,  il 
déploie  de  vastes  connaissances;  inalbeurcu- 
senient  les  discussions  scolastiques  les  enve- 
loppent d un  voile  de  subtilités  diflicile  aper- 
cer. lladinet,  pour  la  production  de  la  chaleur 
animale,  un  humide  radical  sur  lequel  les  mé- 
dicaments il  ont  aucune  action.  Il  distingue  le 
tempérament  poinirrù  , dans  lequel  les  quatre 
cléments  sont  partages  uniforméinent,  sans 
qu'aucun  ne  prédominé,  et  un  tempérament 
jusliliœ,  qui  se  rapporte  à ce  qu'on  appelle  la 
disposition  particulière  a chaque  personne,  ou 
l'idiosvncrasie.  Il  croit  que  les  médicaments 
peuvent  rétablir  la  mémoire  ou  changeant  la 
constitution  du  cerveau,  et  recommande  dans 
ce  but  1 usage  de  l'anacarde,  du  tabac  et  des 
odeurs.  Il  recommande  l'emploi  des  bains 
sulfureux,  donne  du  bous  préceptes  sur  le 
choix  et  l'application  dos  sangsues  et  sur  la 
maniéré  d arrêter  le  sang  après  leur  chute,  ce 
qui  prouve  que  ces  annélides  étaient  alors 
souvent  employés.  Il  indique  aussi  pour  les 
femmes  la  manière  défaire  du  rouge  avec  du 
gros  vin  et  du  buis  de  teinture.  Knlin  Arnaud 
donne  de  bons  conseils  dans  le  traitement  des 
lièvres;  mais  aussi  il  indique  aux  médecins 
les  inoyens  à l'aide  desquels  ils  doivent  cap- 
ter lu  eoiiliancc  des  malades  et  s'emparer  de 
leur  esprit.  On  voit  que  le  eharlataiiisme  et 
le  rouge  ne  sont  point  propres  U notre  siècle. 
Le  septième  moyen  qu'il  leur  indique  (Ds 
cauUlù  mei/Hurum)  est  celui-ci  : Vous  ne  sa- 
vez peut-être  quelquefois  quel  jugement  por- 
ter do  l'inspeclioii  des  urines?  Dites  toujours  : 
11  y a obstruction  du  fuie.  Si  le  malade  vous 
répond  non,  qu'au  contraire  la  douleur  est 
dans  la  tête,  vous  devez  répliquer  que  cela 
vient  du  foie,  et  vous  vous  servez  surtout  de 
ce  mot  obstruction,  parce  que  les  malades  ne 
savent  pas  ce  qu  il  signifie,  et  qu'il  importe 
même  beaucoup  qu'ils  no  le  comprennent 
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pas.  Mais  Arnand  paya  le  tribut  b son  siècle. 
Savant  médecin,  peut-être  chimiste  instruit, 
et  non  alchimiste,  possédant  les  langues  ( il 
savait  l'arabe,  le  grec  et  l'hébreu  ),  versé  dans 
la  théologie  et  1a  philosophie,  il  se  livra  aux 
rêveries  astrologiques,  dont  il  publia  un  traité  : 
De  judicüt  atlrorum.  Il  compare  les  différents 
moments  du  jour  avec  les  saisons } chaque 
heure  agit  sur  une  partie  spéciale  du  corps; 
la  saignée  ne  doit  être  pratiquée  que  sous 
telle  constellation  et  d'après  la  position  de  la 
lune-:  elle  est  très  favorable  quand  la  lune 
entre  dans  le  signe  du  Cancer;  mais  la  con- 
jonction do  ces  deux  astres  suspend  l’action 
des  purgatifs.  La  lune  influe  sur  l'épilep- 
sie, etc.  Amauld  croyait  aussi  que  le  médecin 
peut  ensorceler,  sans  le  savoir,  un  malade , 
lorsqu'il  a ce  pouvoir.  Enfin  il  était  persuadé 
que  la  fin  du  monde  devait  arriver  au  milieu 
du  xrv*,  et  il  osa  même  en  fixer  l'année  à 
1335.  Néanmoins  ses  écrits  furent  célèbres,  et 
le  pape  Clément  V avait  une  telle  confiance 
dans  son  mérite  qu'il  ordonna  b tous  les  chefs 
d'Université  et  aux  évêques  de  chercher  le 
Traité  de  médecine  pratique  qu'Amaud  lui 
avait  promis  avant  sa  mort.  Il  est  inutile  de 
répéter  1a  sotte  absurdité  qu'on  lui  a prêtée  si 
gratuitement , celle  d'avoir  tenté  d'opérer  la 
reproduction  d’un  homme  dans  une  citrouille. 
On  s prouvé  qu’Amaud  faisait  allusion  à quel- 
que opération  chimique,  et  que  les  termes 
métaphoriques  qu’il  employait,  loin  de  se  rap- 
porter à la  fabrication  d'un  homme  comme 
but  de  tenlative , n'avaient  en  vue  pour  ré- 
sultat qu'un  simple  lingot  d'or.  Les  œuvres 
d'Arnaud  de  Villeneuve,  composées  d’une 
foulo  d’écrits  séparés  peu  étendus , ont  été 
réunis  et  imprimés  souvent  sous  le  titre  d’O- 
pera  omnia.  La  meilleure  édition  est  celle  do 
Nicolas  Taurellas,  Lyon,  1586,  in-fol. 

Arciiahbault. 

ARNAUD  (UEOnGES),  dit  de  Ronsil,  est, 
sous  le  rapport  médical,  celui  qui  fait  le  plus 
d'honneur  b la  science.  11  naquit  en  1698.  Son 
père,  démonstrateur  au  Jardin  du  Roi,  fut 
l’émule  de  Duverney  comme  anatomiste  et 
chirurgien  instruit.  Il  avait  un  oncle  égale- 
ment instruit  dans  la  chirurgie,  cl  surtout  dans 
leshcrnics.  ticorges  fut  héritier  des  tulcnls  de 
son  père  et  de  son  oncle.  Il  alla  étudier  à l'é- 
cole de  Montpellier  (1710),  revint  se  perfec- 
tionner b Paris,  et  fut  reçu  b Saint-Côme  maî- 
tre en  chirurgie  en  1725.  Il  se  livra  alors  b 
l'étude  et  b la  pratique  des  maladies  herniai- 
res. Le  supérieur  des  sœurs  grises,  en  recom- 


mandant aux  éæurs  de  lui  adresser  tous  les 
I malades  attaqués  de  cet  affections , lui  fit  ac- 
I quérir  bien  vite  une  expérience  consommée. 
Il  eut  aussi  b soigner  les  mêmes  malades  de 
l'Hôtel-Dieu  et  des  Invalides.  L'Académie  do 
chirurgie  dont  il  était  membre  lui  remit  éga- 
lement les  cas  qui  lui  avaient  été  communi- 
qués, en  le  chargeant  de  faire  un  rapport. Trop 
volumineux,  ce  rapport  dut  faire  un  ouvrage 
séparé  ; mais  il  fut  publié  plus  tard.  Des  motifs 
inconnus  forcèrent  Arnaud  b quitter  sa  patrie 
en  17i6. 11  se  retira  b Londres,  où  il  fut  reçu 
membre  du  Collège  des  chirurgiens.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  27  février  1774.  Arnaud  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  son 
fameux  Traité  des  herniee,  Paris,  1749,2  vol. 
D'abord  traduits  du  manuscrit  en  anglais, 
Dùtert.  of’hemiet,  etc.,  Lond.  1748;  ouvrage 
capital  sur  la  matière , il  sert  de  point  de  dé- 
part aux  beaux  travaux  dont  cette  partie  de 
la  science  a été  l'objet.  Ce  livre  est  'encore 
classique.  Il  faut  joindre  b ce  traité  les  Mé- 
moirsi  de  chirurgie,  Lond.,  1768;  ils  com- 
plètent le  premier  ouvrage,  et  contiennent 
en  outre  différentes  dissertations  sur  d'autres 
sujets,  entre  autres  une  Vie  de  lluuter.  A. 

ARNAUD  ( François),  ubbé  do  Grand- 
champ  , de  l'Académie  française  et  de  cello 
des  belles-lettres,  naquit  à Aubignan,  près  de 
Carpentras,  le  27 juillet  1721.  Il  fut  pendant 
quelques  temps  attaché  au  prince  Louis  do 
Wirtomberg,  et  il  publia  en  1764  le  pro- 
spectus d'un  grand  ouvrage  sur  la  musique , 
art  qui  dès  l'enfance  avait  ses  délices;  mais 
son  projet  est  resté  sans  exécution.  Il  travailla 
au  Journal  étranger  avec  Suard,  et  mal- 
gré son  enthousiasme  pour  les  Grecs , il  par- 
donnait b cet  académicien  de  trouver  la 
traduction  de  l'Iliade  d'Homère  par  Pope  supé- 
rieure b l'original.  Arnaud  était  lecteur  et  bi- 
bliolhécaire  de  Monsieur , et  il  obtint  la  survi- 
vance de  la  place  d'historiographe  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare.  Il  mourut  b Paris  le  2 dé- 
cembre 1784  et  fut  remplacé  b l'Académie 
française  par  Target.  L'abbé  Arnaud  projetait 
sans  cesse  de  longs  ouvrages  et  n’avait  jamais 
assez  de  constance  pour  terminer  ce  qu'il  en- 
treprenait. Ardent  admirateur  do  Gluck , il 
publia  dans  le  JournaldeParieun  grand  nom- 
bre de  morceaux  en  faveur  du  musicien  alle- 
mand. Il  comb.'ittit  sus  adversaires , tantôt 
avec  tes  armes  do  la  logique  et  do  la  raison  , 
tantôt  avec  l'ironie,  le  sarcasme  et  l’épi- 
gramme.  Son  nom  se  trouve  mêlé  b toutes  les 
querelles  du  temps.  Marmontel  l'appelait 
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l'abbé  Fairat , ot  il  fit  plenroir  nir  loi  one 
foule  d'épigrammes  sanglantes  rapportées  dans 
la  Corrêipondanei  littérairi  de  La  Harpe. 

ARNAUD  ( GsoaGE  d' ),  philologue , né  é 
Frannekor  en  1711 , mort  en  17i0,  âgé  de 
29  ans.  On  a de  lui  de  savantes  dissertations 
sur  les  auteurs  grecs  et  un  traité  de  Jure  eer- 
vorum  apud  Romanos. 

ARNAUD  ( François-Tho.vaS'M.4Rie  de 
Baculard  d' ),  poète  et  romancier  du 
XVIII*  siècle.  Il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  quelques  mauvaises  tragédies  qui 
ne  furent  point  jouées,  mais  qui  lui  valurent 
cependant  l'amitié  de  Voltaire.  D'Arnaud, 
s'étant  rendu  en  Prusse , fut  accueilli  avec 
une  grand  faveur  par  le  roi  Frédéric , qui  ne 
craignit  pas , dans  une  pièce  de  vers  qu'il  lui 
adressa,  de  le  comparer  à Voltaire.  Ce  der- 
nier en  fut  choqué , et  lit  expier  cet  honneur  k 
d'Arnaud  par  d’amères  plaisanteries  sur  saper» 
Bonneet  ses  vers.  Plus  tard  d'Arnaud  revint 
en  France  et  y vécut  dans  un  état  voisin  de 
la  misère  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1805. 
Il  était  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  D'Ar- 
naud est  un  des  auteurs  les  plus  féconds  du 
x\  iir  siècle , mais  ses  ouvrages  sont  aujour- 
d'hui tombés  dans  l'oubli  qu'ils  méritaient. 
On  a de  lui  une  foule  de  romans  qui  ne  va- 
lent pas  la  peine  d'étre  cités.  Son  drame  du 
Comte  de  Comminget  a dû  le  succès  éphémère 
dont  il  a joui  à l'horrible  nouveauté  du  spec- 
tacle. Cependant  ses  écrits  ne  sont  pas  com- 
plètement dépourvus  de  chaleur  et  d'intérét. 
J. -J.  Rousseau  disait:  « La  plupart  de  nos 
» gens  de  lettres  écrivent  avec  leur  tête  et 
• leurs  mains,  M.  d'Arnaud  écrit  avec  son 
» coeur.  » Quoique  lié  avec  les  philosophes 
du  xviii’ siècle , d'Arnaud  ne  professait  pas 
comme  eux  l’athéisme  et  l’irréligion.  C'est  le 
seul  éloge  qu'on  puisse  faire  aujourd'hui  de 
cet  auteur  médiocre.  F.  D. 

ARNAULD  (Antoine),  né  le  6 février 
1612 , était  le  vingtième  fds  de  l'avocat  du 
même  nom  qui  plaida  contre  les  jésuites  en 
faveur  de  rUniversilé.  La  vivacité  de  son 
génie  s'annonça  dés  son  enfance;  il  fit  avec 
distinction  ses  études  au  collège  do  Caivi  et 
du  Lisieux.  Il  se  livra  d'abord  au  droit , afin 
de  se  prêter  aux  vues  de  sa  famille  ; mais  le 
vœu  de  sa  mère  et  les  conseils  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  son  directeur,  le  décidèrent  à 
préférer  la  théologie.  Il  en  prit  des  leçons 
sous  le  docteur  Lescot , chanoine  do  Notre- 
Dame  et  confesseur  du  cardinal  de  Richelieu. 
La  doctrine  du  professeur  ne  souriait  guère 


au  jeune  théologien,  ot  les  objections  dont  11 
le  harcelait  sans  cesse  refroidirent  bienlAI 
celui-ci  à l'égard  de  son  disciple,  à qui  il 
avait  témoigné  jusque  là  beaucoup  d'amitié. 

La  thèse  appelée  Tentative,  qu'ArnanId sou- 
tint pour  être  bachelier , et  qu  il  composa 
sans  consulter  son  professeur,  acheva  de  le 
brouiller  avec  Lescot.  Il  prit  le  bonnet  do 
docteur  en  16kl , et  deux  ans  après  il  pu- 
blia son  livre  De  la  fréquente  communion. 

Ce  livre,  d'une  morale  quelquefois  déses- 
pérante , fut  attaqué  avec  force  par  les  jé- 
suites. Amauld  fut  obligé  de  se  cacher.  Le* 
nombreux  écrits  qu'il  publia  pour  la  défense 
do  Jansénius  remontent  à la  même  époque 
et  augmentèrent  le  nombre  de  ses  ennemis. 

Le  duc  de  Liancourt,  qui  faisait  élever  sa  pe- 
tite-fille à Port-Royal , et  qui  donnait  asile 
au  P.  Desmares  et  à l'abbé  de  Bouneis,  jan- 
sénistes , s'étant  vu  refuser  l'absolution  par 
un  prêtre  de  Saint-Sulpice , parce  qu'il  ne 
voulait  ni  retirer  sa  petite-fille  ni  congédier 
ses  hâtes,  Arnauld  composa  à ce  sujet  un  pe- 
tit écrit  intitulé  : Lettre  à une  personne  de 
condition.  Cet  opuscule  fut  bientôt  suivi  d'une 
seconde  lettre  à un  duc  et  pair,  où  la  matière 
est  traitée  plus  à fond,  et  où  l'on  s'efforce  de 
justifier  Port-Royal  contre  les  imputations  de 
tous  ses  ennémis.  Cette  seconde  lettre  fut  dé- 
noncée à la  Sorbonne,  qui  censura,  en  16k6, 
deux  propositions  qui  y sont  contenues  ; elles 
sont  célébrés  dans  les  disputes  du  temps  sur 
la  grâce.  La  première , qu'on  appelait  de 
droit,  était  ainsi  conçue  : « Les  Pères  nous 
> montrent  un  juste  dans  la  personne  de 
» saint  Pierre,  à qui  la  grâce , sans  laquelle 
• on  ne  peut  rien , a manqué  dans  une  occa- 
» sion  où  on  ne  saurait  dire  qu'il  n’ait  point 
» péché.  » La  seconde , qu'on  appelait  de 
fait  ; « L'on  peut  douter  que  les  cinq  pro- 
» positions  condamnées  par  Innocent  X et 
» par  Alexandre  VII,  comme  étant  do  Jansé- 
» nius,  évêque  d'Ypres , soient  dans  le  livre 
» de  cet  auteur.»  Arnauld  protesta  contre  la 
décision  de  la  Sorbonne , et  il  fut  exclu  de  la 
Faculté  avec  soixante  docteurs,  et  plusieurs 
licenciés  et  bacheliers,  sur  leur  refus  de 
prendre  part  à cette  censure,  que  l’on  a con- 
tinué depuis  de  faire  signer  à ceux  qui  vou- 
laient devenir  docteurs.  Arnauld,  qui  était  à ' 
Port-Royal-dcs-Champs  depuis  1648,  fut 
obligé  de  quitter  cette  solitude  pour  s'ense- 
velir dans  «ne  plus  profonde  retraite.  Là  Ni- 
cole vint  le  joindre , et  l’aida  dans  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  publia  pour  se  défendre. 
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'Malgré  Venlhousiasme  qu'elle  inspirait  h ses 
partisans,  son  éloquence  était  pou  propre  & 
exciter  l interét  du  public  : une  sécheresse 
dogmatique,  le  défaut  d’onction  et  de  grâce, 
\in  stvle  trop  négligé  nuisaient  au  succès  do  ses 
ouvrages.  Arnauld  eut  recours  h la  plume  de 
l’ascal , qui  trouva  lo  secret  de  divertir  la 
France  avec  la  Grâce  suffisunle  et  lo  Pouvoir 
prochain.  Fénelon  a dit  avec  raison  que  les 
premières  Lettres  provinciale!  soutiennent  le 
jansénisme  le  plus  dangereux  ; cependant  il 
juge  à propos  que  lo  duc  de  Bourgogne  les 
lise , en  ajoutant  toutes  les  précautions  pos- 
sibles, toujours  pour  découvrir  la  vérité  et 
no  pas  se  laisser  séduire  par  ce  qui  n'en  a que 
l'apparence.  Arnauld  sortit  de  sa  retraite  à 
ia  paix  de  Clément  IX,  en  1068.  L'arclievéquo 
de  Sens  le  présenta  au  nonce,  qui  reiicoura- 
gea  dans  le  dessein  où  il  était  de  consacrer 
désormais  ses  talents  U la  défense  de  l'Kgliso 
contre  les  protestants.  < Monsieur,  lui  dit-il, 
> vous  avez  une  plume  d'or  pour  défendre 
» l'Eglise  de  Dieu.  » Louis  XIV  voulut  voir 
aussi  un  théologien  si  renommé,  et  il  lui  fut 
présenté  par  Pomponne,  son  neveu.  Arnauld 
lui  ayant  adressé  un  compliment  fort  gra- 
cieux , le  roi  lui  répondit  qu’il  avait  été  bien 
aise  do  voir  un  homme  de  son  mérite  : qu'il 
avait  OUI  faire  beaucoup  d'estime  de  sa  per- 
sonne , et  qu'il  souhaitait  que  ses  talents  fus- 
sent employés  à défendro  l'Eglise.  Arnauld 
fut  fété  partout , et  on  prétend  que  le  duc  de 
Moutansier  dit  au  Dauphin  en  le  lui  présen- 
tant ; « Vous  voyez  le  plus  grand  homme  du 
• royaume.  » Ces  temps  heureux  produisirent 
plusieurs  ouvrages  do  controverse  générale- 
ment estimés,  entre  autres  la  Perpétuité  de 
la  Foi.  On  a cru  assez  généralement  qu'Ar- 
nnuld  était  l'auteur  do  cet  ouvrage  , et  <|iic 
l'iicole  II  avait  fait  que  concourir  à son  travail  ; 
mais  it  est  certain,  pur  ce  c|ue  Nicolo  lui- 
même  a écrit  et  a souvent  dit  de  vive  voix  , 
qu’il  en  était  le  seul  auteur,  et  qu'Arnauld  n’a 
fait  (|ue  composer  VFpUre  dédiculoire  au  pape 
Clément  IX.  Les  trois  premiers  volumes  de  la 
Perpétuité  sont  munis  do  l'approbation  do 
Bosquet  ; le  quatrième  et  le  cinquième  volumes 
n’ont  paru  qu'après  la  mort  de  cet  illustre 
prélat  et  sont  de  l'abbé  Kenaudot.  A la  mémo 
époque  Arnauld  publia  le  Henvcn'emenI  de  la 
morale  de  Jésus-Christ  par  tes  calvinistes , et 
par  ce  savant  écrit  enleva  de  nombreux  par- 
tisans à la  religion  pn-lendno  réformée.  Il 
eut  alors  des  confcrcncei,  avec  Bossuet,  et  lui 
proposa  de  revoir  la  yersiun  du  .Youcriiu-i'is- 


tamenl  de  .Hons  avec  ceux  des  solitalrei  de 
Port-Uoyal  qui  avaient  Imvail'é  b cette  tra- 
duction. « Les  conférences  pour  la  révision 
» du  Xouveau- Testament  de  Mons,  dit  l'abbé 
» Ledieu,  se  tinrent  ii  l'hôtel  de  Longueville, 
» entre  Bossuet,  Arnauld,  l’abbé  de  La  Loue, 
» Sacy  et  Nicole.  On  commença  par  les  épt- 
» 1res  de  saint  Paul  et  par  l’epitre  aux  Uo- 
1/  mains,  comme  la  plus  difficile.  Lesauteurs 
» de  la  version  y faisaient  avec  une  docilité 
» sans  bornes  toutes  les  corrections  que  Bos- 
» suet  leur  demandait.  Cette  épitre  fut  à peine 
U achevée  que  la  mort  enleva  M.  de  Péréfixe, 
V et  ce  tcavail  demeura  imparfait;  M.  de  liar- 
» lay,  successeur  de  M.  de  PéréCxe,  ne  vou- 
» lut  jamais  permettre  qu’on  lo  continuât.  » 
Devenu  avec  raison  suspect  à Louis  XIV 
-\rnauld  fut  obligé  de  se  cacher  do  nouveau. 
I.a  duchesse  de  Longueville  l’avait  reçu  dans 
son  hôtel,  à condition  qu'il  n'y  paraîtrait 
qu’en  habit  séculier,  avec  une  grande  por- 
ruque  et  l’épée  au  côté.  Il  y fut  attaqué  do  la 
lièvre,  et  madame  do  Longueville,  ayant  fait 
venir  le  médecin  Braycr,  lui  recommanda 
d avoir  grand  soin  d'un  gentilhomme  qu'elle 
protégeait  particuliérement , et  à qui  elio 
avait  donné  depuis  peu  un  appariement  dans 
.son  hôtel.  Braycr  monte  chez  le  malade,  qui, 
après  l'avoir  entretenu  de  sa  fièvre , lui  de- 
mande les  nouvelles  du  jour.  « On  parle.,  lui 
» dit  le  médecin,  d’un  livre  nouveau  de  Port- 
n Royal  qu’on  attribue  à .M.  Arnauld  ou  à 
» M.  do  Sacy  ; mais  je  ne  le  crois  pas  de  ce 
» dernier,  il  n écrit  pas  si  bien.»  A ces  mots, 
.\rnauld,  oubliant  son  habit  gris  et  sa  perru- 
que, lui  répond  avec  vivacité:  « Que  voulez- 
» dire,  monsieur?  mon  neveu  écrit  mieux 
» que  moi  ?»  Braycr  envisage  son  malade,  se 
met  à rire,  descend  chez  madame  do  Longue- 
ville, et  lui  dit  : Il  i.a  maladie  de  votre  gen- 
» lilliorinno  n'csl  pas  considérable;  je  vous 
» conseille  cependant  de  faire  en  sorte  qu'il 
» ne  voie  personne;  il  ne  faut  pas  lo  laisser 
» parler.  » t.'raignant  donc  l’impéluosilé  de 
son  caractère  et  l’animosité  de  ses  ennemis, 
Arnauld  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  et  il  y fit 
paraître  VApuloÿie  pour  les  catholiques  contre 
les  faussetés  du  ministre  Jurieu,  ouvrage  qui, 
au  jugement  de  Racine  , présente  la  force  et 
l’éloquence  des  Philippiques  do  Dcmoslhène, 
et  où  l'auteur  justifie  généreusement  les  jé- 
suites qu'il  déleste.  Il  réfuta  aussi  lo  Traité 
Je  la  X nuire  et  de  la  Grâce , par  le  P.  Malo- 
brauchc,  ou  plnlôt  I opinion  que  l'on  voit 
tout  en  JJicu,  exposeu  dans  la  Recherche  de  la 
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vtrlU.  Son  ouvrage  est  intitulé  : Des  vraies  et 
des  fausses  idées,  et  peut  être  encore  consulté 
avec  fruit,  a Enfin,  après  une  carrière  si  ora- 
geuse et  malheureuse,  dit  Voltaire,  selon  les 
idées  ordinaires  (]ui  mettent  le  malheur  dans 
l'exil  et  la  pauvreté , sans  considérer  la 
gloire,  les  amis  et  une  vieillesse  saine  , qui 
furent  le  partage  de  cet  homme  fameux,  » 
Arnauld  mourut  h Bruxelles,  lo8  août  169i, 
entre  les  bras  du  P.  Qucsnel,  son  disciple,  et 
son  successeur  dans  la  qualité  de  chef  du 
parti.  Boileau  le  préférait  injustement  à tous 
les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Ce  fut  à Autcuil  qu'ils  se  virent  pour  la  pre- 
mière fois , chez  le  président  de  Lamoignon, 
qui  aimait  à se  délasser  avec  quelques  gens 
d'esprit  des  fonctions  pénibles  de  la  magistra- 
ture. L'amilié  du  poêle  ne  se  démentit  ja- 
mais; et  un  jour  qu’on  disait  devant  lui  que 
le  roi  faisait  chercher  le  docteur  pour  qu'on 
l’arrét&t , il  répondit  : « Le  roi  est  trop  heu- 
» reux  pour  lu  trouver.  » Racine,  ami  de 
Boileau  , et  comme  lui  une  des  gloires  de  la 
France , chercha  pareillement  à se  lier  avec 
Arnauld,  et  à lui  faire  oublier  les  torts  qu'il 
avait  à son  égard.  Irrité  contre  Nicole,  qui, 
pour  réfuter  Uesmarets  , avait  enveloppé  les 
poètes  de  théâtre  et  les  romanciers  dans  une 
proscription  générale,  et  les  avait  dénoncés 
comme  des  empoisonneurs  publics , Racine 
avait  publié  contre  Port-Royal , contre  ses 
anciens  maîtres,  cette  fameuse  lettre  A l'au- 
teur des  hérésies  imaginaires.  Dubois  et  Bar- 
bier d’Aucourt  avaient  publié  chacun  une 
réponse  où  ils  étaient  restés  bien  au-dessous 
de  leur  adversaire  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait les  agréments  du  style  et  la  ünesso  du 
goût.  Le  poète  , devenu  rival  do  Pascal , ré- 
pliqua par  la  publication  d'une  seconde 
lettre  plus  piquante  encore  que  la  première  , 
mais  les  conseils  de  Boileau  etlercgret  d'avoir 
manqué  aux  instituteurs  de  sa  jeuues.se,  ame- 
nèrent presque  aiissilêt  une  réconciliation. 
Elle  ne  fut  pas  difficile  avec  Nicole,  le  plus  doux 
des  jansénistes;  mais  le  lier  Arnauld  se  montra 
moins  facile  : il  se  souvenait  encore  des  plai- 
santeries sur  la  mère  Angélique,  sa  sœur.  La 
tragédie  de  Phèdre,  dit  l'historien  d'Arnauld, 
fit  en  un  moment  ce  que  les  sollicitations  n'a- 
vaient pu  faire  jusque  là.  Arnauld  loua  avec 
enthousiasme  une  pièce  où  il  voyait  peut-être 
la  justification  de  la  doctrine  de  Jansénius. 
Boileau  obtint  la  permission  de  lui  amener 
l'auteur;  ils  vinrent  chez  lui  le  lendemain. 
Racine  entre,  laconfusion  peinte  sur  le  VÛagc, 
£ncyci.  du  XIX*  liccit.  1. 111. 


et  SC  jette  à scs  pieds.  Arnauld  se  jette  aux 
pieds  de  Racine,  l'embrasse,  lui  promut  d'ou- 
blier le  passé  et  d'étre  toujours  son  ami , et 
depuis  cette  époque  ils  ne  cessèrent  d'être 
unis  par  les  sentiments  d’une  estime  et  d'une 
amitié  réciproques.  On  a dit  d'Arnauld  qu'il 
n'écrivait  jamais  que  pour  critiquer  et  réfu- 
ter les  livres  d’autrui.  Nicole  lui  représentant 
un  jour  qu'il  était  las  de  guerroyer  sans  cesse, 
la  plume  à la  main  , et  qu'il  voulait  enfin  se 
reposer  : « Vous  reposer  ! reprit  l'impétueux 
» docteur  ; eh  ! n’aurez-vous  pas  l'étcrnitA 
» tout  entière  pour  vous  reposer  ? » Arnauld 
no  fut  pas  seulement  profond  dans  la  théolo- 
gie , dans  l'intelligence  de  l'Ecriture,  dans  la 
science  ecclésiasti(]ue , il  était  encore  versé 
dans  la  dialectique , la  géométrie , la  gram- 
maire et  la  rhétorique.  On  lui  demandait  ce 
qu’il  fallait  faire  pour  se  former  un  bon  style  : 
<■  Lisez  Cicéron,  répondit-U.  — Il  ne  s'agit 
» pas,  répliqua-t-on,  d’écrire  en  latin,  mais 
» en  français. — En  ce  cas,  reprit  le  docteur, 
O lisez  Cicéron.»  Ses  ouvrages  en  faveur  des 
jansénistes  sont  très  nombreux,  et  on  peut  en 
voir  une  très  longue  liste  dans  le  Diction- 
naire de  lIoréry.L'Artde  penser,  avecNicole, 
a fait  révolution  dans  l'enseignement  de  la 
logique,  et  il  serait  à souhaiter  que  nos  mo- 
dernes philosophes  en  fissent  usage  un  peu 
plus  souvent.  Sa  Grammaire  générale , faite 
en  commun  avec  Lancelot,  est  la  clef  de  toutes 
les  langues.  Arnauld  partage  avec  Boileau  la 
gloire  d’avoir  senti  le  prodigieux  mérite  du 
chef-d'œuvre  de  Racine , d’Athalie.  Il  a écrit 
que  le  sujet  y était  traité  avec  un  art  mer- 
veilleux, que  les  caractères  étaient  bien  sou- 
tenus, les  vers  nobles  et  naturels;  mais  il 
avait  tort  de  dire  que  les  charmes  de  ta  ca- 
dette ne  pouvaient  t'emplcher  de  donner  la 
préférence  à l'ainée  ( à Esther  ).  Son  tact 
en  littérature  n'était  pas  aussi  sûr  que  ce- 
lui de  Despréaux , qui  ne  craignait  pas  de 
répéter  à son  ami  désolé  qu'Atéa/ie  était 
son  meilleur  ouvrage  ; que  le  public  y re-| 
viendrait.  L’abbé  Dassance.  > 

ARNAULD  ( Marie-Angélique  ) , née 
en  lo91,  sœur  d'Antoine  Arnauld.  Elle  fut 
nommée  b quatorze  ans  abbesse  do  Port- 
Royal-des-Champs,  et  à dix-sept,  elle  y 
acquit  assez  d'autorité  pour  y faire  revivre 
les  beaux  jours  de  l’ordre  de  Citeaux.  Après 
avoir  également,  à force  do  persévérance 
courageuse, réformé  l’abbaye  deMonthuisson, 
elle  SC  mit  sous  la  direction  de  saint  François 
déSales.  KeYeuQe  it  Port-Royal,  elle  en  trans- 
is 
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porta  lo  moiiasliTc  à Paris , cl , apres  on  ' 
avoir  assuré  l'cxislence  par  divers  règlonicnts 
plein  de  sagesse , elle  donna  sa  démission  ; 
mais,  douze  ans  plus  tard,  les  religieuses  do 
Port-Royal  l'élurent  abbesse.  Elle  conserva  ce 
titre  jusqu'à  sa  mort , partageant  son  zèle  en- 
tre Port-Royal  de  Paris  et  Port-Royal-des- 
Cliamps  qui  avait  été  rétabli. 

Marie-Angélique  Arnauld  mourut  on  16C0, 
Agéetde  soixante-dix  ans,  après  cinquante- 
quatre  ans  de  profession,  avec  une  réputation 
méritée  d'esprit,  de  science  et  do  vertus. 
Elle  avait  cinq  sœurs,  toutes  religieuses  dans 
le  même  monastère , toutes  irréprochables 
dans  leur  conduite  et  d'un  mérite  reconnu, 
mais  toutes  jansénistes,  portant  l'amour  des 
disputes  théologiques  jusqu'à  ta  frénésie;  ce 
qui  faisait  dire  à M.  de  Péréfixe,  archevêque 
de  Paris  : «Que  toutes  ces  Gllcs  étaient  pures 
comme  des  anges , mais  orgueilleuses  comme 
des  démons.  » Fr.  G. 

ARNAULD  D’ANDILLYf  Robeet),  fils 
aine  d’Antoine  Arnauld , naquit  à Paris  en 
1689.  Il  était  frère  du  docteur  de  Sorbonne , 
et  père  du  marquis  de  Pompone,  ministre  d'E- 
tat. Balzac  la  dit  de  lui  qu'il  ne  rougissait 
point  des  vertus  chrétiennes,  et  qu’il  no  ti- 
rait point  do  vanité  des  vertus  morales.  Il 
quitta  la  cour  à cinquanto-cinq  ans,  et  se  re- 
tira  à Porl-Royal-dcs-Champs.  Comme  on  ré- 
pétait à la  cour  quo  los  solitaires  de  Port- 
Royal  faisaient  des  sabots  par  humilité,  il  dit 
à 1a  reine  Anne  d'.Autriche  en  prenant 
congé  d’elle,  O Quo  si  sa  majesté  entendait 

> dire  qu'il  faisait  des  sabots  à Port-Royal , 

» elle  n'en  crût  rien;  mais  que  si  on  lui  rap- 
» portait  qu'il  y cultivait  des  espaliers,  elle  le 
» crût,  et  qu’il  espérait  en  faire  manger  des 
» fruits  à sa  majesté.  » Aussi  envoyait-il  tous 
les  ans  des  fruits  à la  reine,  qu'on  appelait  à 
la  cour  fruits  bénits.  A quatre-vingts  ans, il 
présenta  à Louis  XIV  sa  traduction  do  Jo- 
Bèphe;  » et  le  roi , dit  madame  do  Sévigné, 
s causa  une  heure  avec  lo  bonhomme  aussi 

> plaisamment,  aussi  bonnement,  aussi  agréa- 
* bicinent  qu'il  est  possible.  Il  dit  au  hon- 
» homme  qu'il  y avait  de  la  vanité  à lui  d'a- 
» voir  mis  dans  sa  préface  do  Joséphe  qu'il 
» avait  quatre-vingts  uns,  que  c'était  un  pé- 
» ché  ; » il  le  fit  promener  en  calèche  dans 
ses  jardins,  et  lui  fit  un  accueil  si  aimable, 
qii’Arnauld,  transporté,  disait  de  moment  eu 
moment  : « Il  faut  s'humilier.  » Il  mourut  le 
il  septembre  Iü7V,  à qiiatre-vingl-ciiiq  ans. 
b«  traduction  do  Josepho  est  plus  élégante  que  ^ 


' fidèle,  cl  n'a  point  été  effacée  par  celle  du  P, 
Gillet,  publiée  en  1756-1758.  La  nouvelle  tra- 
duction des  Confissions  de  saint  Augustin,  qui 
a paru  dans  la  Bibliothèque  des  dames  chré- 
tiennes, publiée  sous  la  direction  de  M.  de  La 
Mennais  , fait  oublier  la  version  d’Arnauld 
d'Andilly.  On  a encore  do  cet  auteur  des  tra- 
ductions des  vies  des  saints  Pères  du  désert, 
des  œuvres  do  sainte  Thérèse , des  Mémoires 
de  sa  vie  écrits  par  lui-même,  un  poème  sur 
la  vie  do  Jésus-Christ , des  œuvres  chrétien- 
nes en  vers,  et  pliiBiciirs  autres  ouvrages. 
Arnauld  d'Andilly  appartenait  à celte  écolo 
de  Port-Royal  à laquelle  la  langue  française 
a de  si  grandes  obligations.  C'était  lui  qui 
reprochait  à madame  de  Sévigné  d'être  une 
jolie  païenne,  et  do  faire  de  sa  fille  une  idole 
dans  son  cœur.  L'abbé  Dassa.\ce. 

ARNAULT  DE  NOBLEVILLE  ( Lows- 
Daiviei.)  naquit  à Orléans  le  2à  décembre 
1701.  Il  se  livra  d'abord  aux  lettres  et  à I in- 
dustrie, et  vint  ensuite  à Paris  pour  étudier 
les  mathématiques.  A cet  égard  il  fut  heu- 
reux, car  il  fut  reçu  dans  la  maison  de  Clai- 
raut,  père  du  mathématicien  ; mais  les  cours 
de  oliimie  par  Lémcry,  de  botanique  par 
Jussieu,  d'anatomie  par  Ferrein.  piquèrent 
sa  curiosité,  l'entraînèrent  à l'étude  de  la 
médecine,  et  il  fut  reçu  docteur  à Reims  en 
174-3.  D'une  bienfaisance  inépuisable,  il  re- 
vint à Orléans  pour  être  le  médecin  des  pau- 
vres, et  comme  il  savait  que  le  premier  re- 
mède pour  les  malades  de  cette  classe,  c'est 
do  les  nourrir,  il  s'épuisa  en  charités.  Il  donna 
même  au  collège  des  chirurgiens  d Orléans, 
dont  il  était  membre,  une  maison  pour  scs 
séances  et  pour  les  consultations  gratuites, 
à la  condition  que  si  ces  consultations  étaient 
négligées,  la  maison  ferait  retour  à I hûpi- 
tal.  C'était  donc  encore  un  don  pour  les  pau- 
vres. .àrnault  devint  administrateur  de  l'ilo- 
tel-Dieu  d'Orléans,  et  veillait  avec  soin  à 
l'économie  du  bien  des  malheureux,  lors- 
qu'une attaque  d'apoplexie  mortelle  le  frappa 
le  29  janvier  1778.  Il  a publie  un  Manuel  des 
dames  de  charité,  ou  Formules  de  médecine 
faciles  à préparer,  Orléans,  1747.  La  dernière 
édition  est  de  1816,  Paris.  L'ne  Suite  à la  sna- 
tière  médicale  de  Geoffroy,  Paris,  1756-1762. 
En  commun  avec  Salerne,  un  Abrcyé  des 
plantes  usuelles,  Paris,  1767.  lin  Court  de 
médecine  pratique,  Paris,  1769,  et  un  ouvrage 
fort  curieux  sur  la  manière  do  prendre,  do 
nourrir  et  d élever  les  rossignols;  il  est  inti- 
' tulé  : OEdolugic  ou  Traité  du  rossignol,  Paris, 
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1731,  in-12.  L’auteur  parla  dos  maladies  de 
cet  oiseau  et  des  procédés  simples  à eniployer 
pour  1rs  guérir. 

AIL\AIJLT  ( Amoixe-Vincem  ),  lié  à 
Paris  en  ITUC,  mort  dans  la  mémo  ville  en 
18132 , lit  ses  études  au  collège  de  Juilly.  Il 
devint,  en  1783,  secrétaire  du  cabinet  do 
Madame,  femme  du  duc  de  Provence.  Ce  titre 
était  purement  lionoriCque.  Porté  d'instinct 
vers  l'étude  de  la  littérature,  il  débuta  dans 
la  poésie  sous  les  auspices  de  la  famille  royale 
qui  lui  voulait  du  bien.  Il  venait  de  donner 
au  Théâtre-Français  sa  meilleure  tragédie, 
Marius  à Miniurnes,  lorsque,  l’année  sui- 
vante (1791),  méconlent  des  bouleversements 
qui  s'opéraient  en  France,  il  partit  pour 
r.Angleterre  , se  rendit  ensuite  à Bruxelles, 
et  do  là  à Dunkerque,  où  il  fut  arrêté  comme 
émigré.  Il  fut  élargi  par  une  décision  du  co- 
mité de  salut  public,  qui  déclara  qu’un  homme 
de.  lettres  ne  pouvait  être  atteint  par  la  loi 
sur  l'émigration. 

Rentré  en  France , il  s’y  livra  exclusive- 
ment à ses  occupations  favorites,  et  il  donna 
successivement  plusieurs  pièces  de  théâtre , 
entre  autres  les  Véniliens,  tragédie  en  cinq 
actes,  dédiée  au  général  Buonaparte. 

La  gloire  naissante  de  ce  général  avait  fas- 
ciné'Arnault.  Il  le  chanta  avec  enthousiasme, 
et  Buonaparte  lui  accorda  son  affection,  et  le 
chargea  d'organiser  un  gouvernement  pro- 
visoire dans  les  îles  Ioniennes.  En  1798,  Ar- 
nault s’embarqua , sans  fonctions  , avec  le 
général  Buonaparte  ; mais  il  n’alla  pas  en 
Egypte,  et  demeura  à Malte  , avec  son  beau- 
frère  Régnault  d'Angély  , dont  la  vie  était 
en  danger.  A son  retour  en  France,  Lucien 
Buonaparte,  ministre  de  l’intérieur,  le 
nomma  chef  de  la  division  d instruction  pu- 
blique. Arnault  demeura  dans  ce  poste  jus- 
qu’à l’organisation  de  l’Université,  dont  il 
était  secrétaire  et  conseiller  ordinaire.  Ar- 
nault publia  à cette  époque  une  foule  d’odes 
et  de  poi-sies  lyriques  empreintes  d’une  admi- 
ration sans  bornes  pour  le  vainqueur  des  P\- 
ramides,  qui  s’y  trouve  élevé  au-dessus  des 
noms  les  plus  éclalanls  de  Rome  et  de  la 
(irécc.  Lors  de  ses  fonctions  au  ministère  de 
l’instruction  publique,  Arnault  publia  un  li- 
vre intitulé  : De  l'AtlminisIralion  de\établisse- 
nients  de  l'instruction  publique  et  de  la  réorga- 
nisation de  l'enseignement.  Lorsque  Napoléon 
eut  abdiqué  à Fontainebleau,  Arnaull,  qui  se 
crut  dégagé  de  toute  obligation  envers  lui , 
alla  au  devant  du  roi  à Compiéguo.  Maigre 


le  bon  accueil  qu’il  reçut  de  Sa  Majesté,  il 
n’en  fut  pas  moins  compris  , en  1815  , dans 
les  suppressions  que  l’abbé  de  Montesquioii  fit 
subir  à rUniversilé.  Celte  défaveur  le  jela  lui 
et  sa  famille  d.ans  une  pénible  position. 

Depuis  le  20  mars  jusqu’au  retour  de 
Louis  XVIII,  il  fut  provisoirement  chargé 
de  l’administration  générale  de  rUniversile , 
nommé  membre  du  conseil  général  du  dé- 
partement du  la  Seine,  et  dé|uité  à la  Cham- 
bre. A la  deuxième  restauration,  Arnault 
compta  parmi  les  trente-huit  personnes  d’a- 
bord exilées  de  Paris,  puis  du  royaume  , par 
ordonnances  royales.  L'Institut,  qui  l’avait 
deux  fois  choisi  pour  son  président,  l’effaça  du 
nombre  de  ses  membres.  Ses  œuvres  littérai- 
res,auxqueltcs  il  consacra  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie,  se  ressentent,  dans  leur  esprit 
général , des  idées  do  son  temps  ; elles  four- 
millent de  maximes  grecques  et  romaines  et 
d’allusions  mythologiques.  Le  style  d’Amault 
a parfois  du  nerf  et  de  la  concision , mais  il 
est  rarement  élégant  et  gracieux.  F.  G. 

ARXIAI  ( Louis  Achein  d’ ) , nouvelliste 
allemand,  rempli  d'imagination  et  d’origina- 
lité. Il  naquit  à Berlin,  le  26  janvier  1781. 

Il  se  livra  aux  sciences  naturelles,  dont  son 
activité  lui  fit  cultiver  tout  le  domaine , où 
il  fil  des  recherches  immenses.  Sa  Théorie  des 
apparitions  électriques  ( Halle,  1799  ) , dans 
laquelle  il  parcourt  l’échelle  des  êtres  depuis 
la  matière  palpable  à nos  sens  jusqu'à  ceux 
qui  échappent  à leur  oxamen , fut  générale- 
ment approuvée.  Il  publia  ensuite  les  amours 
de  llalliii  ( Hallins  Liebe-Leben,  Gooli.,  1801), 
suivis  de  la  biographie  de  Rousseau  , pour 
établir  un  parallèle  entre  la  vie  de  l’hommo 
du  monde  et  celle  du  savant  -,  puis  un  roman 
intitulé  : Les  manifestations  d'Ariel  (Ariels 
Offenbarungen),  yuoiqu’en  général  il  se 
laissât  entraîner  sur  les  pas  de  la  nouvelle 
école  poétique,  on  prévoyait  déjà  , dans  ces 
productions  de  sa  jeunesse  , qu’il  serait  capa- 
ble un  jour  de  se  frayer  une  route  h lui.  Son 
voyage  en  Allemagne  lui  fournit  l’occasion 
d’examiner  le  peuple  dans  les  differentes 
contrées  de  cet  empire.  11  mil  cette  étude  à 
profit  pour  la  composition  do  ses  ouvrages.  Il  1- 
nllachait  un  grand  prix  aux  chansons  popu- 
laires. Il  vivait  à Heidelberg  avec  son  beau- 
frère  Hrentavo.  Tous  deux  tentèrent  de  ra- 
viver dans  la  nation  le  goiH  do  cette  poésie. 

G est  le  but  de  sa  collection  de  nouvelles  , 
nommée  Des  knnben  IVunderhorn,  Heidel- 
berg, 18Ut>.  Comme  père  de  famille  et  comme 
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propriétatre , il  eut  à souffrir  de  l'occupation 
française.  Son  esprit  en  était  trop  vivement 
affecté  pour  se  livrer  aux  muses.  Quand  l'Al- 
lemagne eut  recouvré  sa  liberté , il  fit  paraître 
le  roman  : Première  et  seconde  vie  de  Berthold, 
riche  on  tableaux  originaux  etanimes.  II  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie , tantôt  à Ber- 
lin, tantôt  dans  sa  terre  de  Wiepersdorf,  où 
il  mourut  le  11  novembre  1831. 

J. -F.  DE  Llndblad. 

ARNIIEM,  ville  forte  do  la  Hollande, 
chef-lieu  de  la  province  de  la  Gucldre;  elle 
est  située  sur  les  bords  du  lUiin.  Sa  popula- 
tion est  do  11,000  habitants. 

ARXOBE.  Arnobe  professait  avec  réputa- 
tion la  rhétorique  à Sicca  en  Afrique,  sa  pa- 
trie, sous  le  règne  de  Dioclétien,  quand,  lou- 
ché '.par  un  songe,  dit  saint  Jérôme,  il  se  fit 
chrétien.  Le  nouveau  catéchumène  com- 
mença par  faire  amende  honorable  de  ses 
erreurs  et  de  ses  opinions  en  publiant  les 
livres  de  ses  Disputationes  contra  genles.  Son 
stylo  africain  , rude  et  inégal  , a parfois  des 
beautés.  Sa  foi  est  vive  et  sincère  ! il  raisonne 
avec  force  et  esprit.  Il  couvre  de  mépris  et 
de  ridicule  les  superstitions  et  les  infamies  du 
polythéisme,  et  défend  les  dogmes  de  la  reli- 
gion catholique  avec  énergie  et  adresse.  Le 
baptême  fut  la  récompense  do  son  zèle  : Tri- 
thème  ajoute  qu’il  fut  élevé  aux  ordres  sa- 
crés. On  no  sait  rien  de  positif  sur  le  reste 
de  sa  vio.  Si  quelques  méprises  lui  ont  échappé 
dans  ses  ouvrages  au  sujet  de  nos  mystères , 
elles  ne  sont  que  le  résultat  de  la  précipita- 
tion et  de  la  science  imparfaite  de  l'auteur , 
mais  elles  n'altèrent  en  rien  la  pureté  de  sa 
foi.  Ses  écrits  ont  été  publiés  dans  toutes  les 
collections  des  Pères  et  séparément.  Une  des 
meilleures  éditions  est  celle  de  Lcyde,  1561, 
in-4“.  ( S.  Ilieronym.  in  calalog.,  cap.  79. 

Un  autre  Arnobe,  surnommé  le  J rime,  et  ac- 
cusé de  sémi-pélagianismc,  était  moine  de  Lé- 
rins,  dans  le  V"  siècle,  cl  publia  un  Commen- 
taire sur  les  Psaumes , qu  on  a quelquefois  at- 
tribué au  précédent.  Henry  de  Kiancey. 

ARNOLD  (Godefboi).  Né  le  6 septembre 
1665,âAnnaberg,  dans  l Erzgcbirgo,  fut  his- 
toriographe du  roi  de  Prusse,  Frédéric  I",  et 
théologien  renommé  de  la  secte  luthérienne. 
Nommé  professeur  d'histoire  à Gicnen,  après 
avoir  fait  ses  études  à Wittenberg  et  à Géra, 
il  renonça  à cet  emploi  honorable  pour  se 
consacrer  tout  entier  ù des  fonctions  spiri- 
telles,et  fut  fait  peu  après  pasteur  d'Alstardt, 
puis  de  IVcrbcn  , et  ensuite  de  Perleberg. 


Dans  le  repos  que  lui  laissaient  ses  occupa- 
tions, il  utilisa  l'érudition  qu'il  possédait  en 
composant  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
célèbre,  IJ/isloire  de  l'Eglise  et  des  hérésies, 
lui  attira  des  persécutions  violentes..  Partout 
dans  ce  livre  on  voit  percer  la  prédilection  de 
l'écrivain  pour  la  secte  des  piélistes,  fana- 
tiques ignorants  et  grossiers,  qui,  jugeant 
le  dogme  inutile,  voulaient  amener  la  foi 
chrétienne  il  n'étro  que  l'observance  des  pré- 
ceptes de  morale  de  l'Evangile.  Pénétré  de 
cette  idée,  il  n'est  pas  étonnant  qu  'Arnold  ait 
souvent  montré  peu  de  logique  dans  scs  rai- 
sonnements, et  de  critique  dans  Icsjugemenls 
qu'il  établit  sur  les  faits  historiques.  Il  a pu- 
blié encore  un  livre  mystique  intitulé  Sophie 
ou  Mystère  de  la  sagesse  divine,  dont  il  se  re- 
pentit à l'heure  de  sa  mort;  le  Tableau  de  la 
foi  et  de  l'amour  des  premiers  chrétiens;  une 
Hisloria  et  descriptio  theologia  mysticœ,  vel 
theosophiœ  arcance  et  reconditee,  itemque  vete- 
rum  et  novorum  mysticorum , et  un  grand 
nombre  d'autres  écrits  dans  lesquels  on  trouve 
tour  à tourdu  savoir,  peu  de  solidité  dans  les 
idées  et  de  l'exaltation  mystique.  Arnold 
mourut,  le  20  mai  1714,  de  chagrin  d'avoir 
vu  son  église  envahie  par  des  Prussiens  qui 
y poursuivaient  des  recrues. 

ARNOLD  (Benoit),  général  américain 
de  la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
11  avait  commencé  par  être  marchand  de 
chevaux.  Bravo  et  audacieux,  faisant  preuve 
de  talents  militaires,  il  ne  tarda  pas  à être 
nommé  colonel,  et  en  cette  qualité  il  fut 
chargé  do  différentes  missions  dont  il  s'ac- 
quitta avec  bonheur  et  audace.  On  cite  sa 
marche  pendant  l'hiver  à travers  les  monta- 
gnes incultes  et  désertes  du  Maine  comme 
une  des  entreprises  les  plus  hardies  dont  l'his- 
toire ait  gardé  le  souvenir.  En  1775  il  se 
trouva  à l'assaut  donné  à Québec  par  les 
troupes  du  congrès,  et  il  y fut  blessé,  ce  qui, 
avec  la  mort  du  général  Monlgommery,  em- 
pêcha la  prise  de  la  place.  Après  s'élre  distin- 
gué i>ar  sa  bravoure  cl  son  habileté  dans  plu- 
sieurs combats  remarquables,  il  fut  nommé, 
en  1778,  commandant  de  Philadelphie,  que 
les  Anglais  venaient  d'évacuer.  Sa  conduite 
toute  guerrière  chez  un  peuple  de  marchands 
austères  et  retirés,  son  luxe  et  son  mépris 
pour  l'auforité  civile,  lui  attirèrent  la  haine 
et  le  mépris  do  scs  concitoyens.  Accusé  de 
péculal  par  l'assemblée  de  Pensylvanie,  il  fut 
condamné  à être  réprimandé  par  Washing- 
ton. Blessé  jusqu'au  fond  du  egeur  par  cette 
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humiliation,  il  ne  put  la  pardonner,  et,  s'é- 
tant fait  donner  le  commandement  du  port 
de  West-Pointe,  situé  près  do  New-York, 
quartier  général  dos  Anglais,  il  entama  des 
négociations  avec  le  général  Clinton,  qui  les 
commandait,  dans  le  but  de  lui  livrer  la  place. 
Tout  fut  découvert;  l'aide-de-camp  de  Clin- 
ton, arrêté,  fut  pendu  comme  espion;  Arnold, 
ayant  réussi  à se  sauver  à New-York,  fut 
fait  major  général , et  commença  une  guerre 
terrible  contre  son  pays.  Ayant  succombé 
avec  scs  alliés,  il  se  retira  en  Angleterre,  et  il 
y mourut  vers  la  lin  du  xviii*  siècle.  A.  de  G. 

ARNOLFO  UI  LAPO,  architecte  et 
sculpteur,  originaire  do  Colle  di  Valdtrso, 
naquit  à Florence  en  1232.  Son  père , Ja- 
copo  di  Lapo,  était  lui-méme  un  des  meil- 
leurs architectes  do  son  temps,  autour  de 
l’église  de  Saint- François  à Assises  et  du 
beau  pont  Alla  Carraja  do  Florence. 

Héritier  du  talent  de  son  père  qui  lui  donna 
les  premiers  principes  d’architecture,  élève 
du  Cimabué  pour  le  dessin,  Arnolfu  com- 
mença le  premier  à s’écarter  du  style  appelé 
gothique,  en  usage  de  son  temps,  et  prépara 
la  révolution  qui  s’opéra  plus  lard  dans  l’ar- 
chitecture; un  un  mot,  il  fut  pour  son  art 
ce  que  Cimabué  fut  pour  le  sien. 

Le  premier  ouvrage  qui  marqua  dans  la 
carrière  d’Arnolfo  fut  la  fondation , on  128k, 
de  la  troisième  enceinte  des  murs  de  Flo- 
rence, qu’il  flanqua  de  tours  de  distance  en 
distance.  11  construisit  la  place  appelée  Or- 
sammichele  et  celle  d»'  Priori.  En  1294  il 
commença  la  belle  église  de  Sainte-Croix , le 
Panthéon  de  Florence.  Il  éleva  le  palais  dei 
Signori,  actuellement  appelé  le  Palazxo  oec- 
chio , jadis  demeure  des  Médicis,  aujourd'hui 
siège  des  ministères.  Cet  édifice,  dont  Jacopo 
di  Lapo  avait  donné  le  plan,  est  le  type  de 
ces  palais  rorlifiés  qui  faisaient  dire  à madame 
de  Staël  que  Florence  semblait  une  ville  bâ- 
tie pour  la  guerre  civile.  Arnolfo  fut  eucore 
l’auteur  d’un  grand  nombre  d’autres  monu- 
ments et  de  façades  d’églises.  Le  baptistère  de 
Florence, édifice  octogone  du  vi'  siècle , était 
défiguré  à l’extérieur  par  un  grand  nombre 
d’armes  sépulcrales,  d’incrustations,  d’épi- 
taphes do  toutes  manières,  placées  sans  or- 
dre et  au  hasard  ; Arnolfo  les  fit  enlever 
et  revêtit  le  monument  de  marbres  blano 
et  noir.  C’est  ainsi  qu’il  le  mit  en  harmonie 
avec  l’admirable  <’athédrale  qui  lui  fait  fa<  e, 
le  plus  beau  titre  d'Arnolfo  a l'immortalité. 
Fondée,  selon  les  uns,  en  1294,  selon  d'au- 


tres, en  1298,  Santa-Maria  di  Fiore  est  un 
des  plus  grands  édifices  modernes  et  suppose 
dans  son  auteur  un  génie  hardi  et  qui  avait 
devaneé  son  siècle.  Antérieur  h la  renais- 
sance, ce  monument  est  en  quelque  sorte  la 
transition  entre  le  gothique  et  le  goût  anti- 
que ; aussi  est-il  un  des  plus  intéressants  pour 
l’histoire  de  l’art,  un  de  ceux  où  on  suit  le 
mieux  ses  progrès  et  ses  développements.  Le 
dernier  ouvrage  d’Arnolfo  fut  un  pont  très 
hardi  et  d’une  seule  arche  sur  la  rivière 
d'Ersa,  à l’endroit  où  se  croisent  les  routes 
do  Florence  ù Si'enns  et  de  Colle  à Fofterra. 

Ce  grand  architecte  termina  en  1300.  ù 
l’âgo  do  68  ans,  une  brillante  carrière,  pen- 
dant laquelle  il  avait  toujours  été  regardé 
comme  l'arbitre  suprême  du  bon  goût;  il  avait 
reçu,  comme  récompense, le  titre  de  citoyen 
de  Florence.  E.  Breton. 

ARXOLL , empereur , fils  naturel  de  Car- 
loman  , roi  de  Bavière,  fut  d’abord  exclu  de 
la  couronne  h cause  de  l’illégitimité  de  sa 
naissance,  et  finit,  en  882,  par  succéder  ù 
son  oncle  , Charles-lc-Gros , qu’il  avait  fait 
déposer.  Arnoul,  dont  l'esprit  était  entrepre- 
nant et  hardi , eut  à soutenir  plusieurs  guer- 
res où  il  fut  victorieux.  En  892  il  battit  les 
Normands  non  loin  de  Louvain  ; en  893  il 
s'assura  la  conquête  de  l’Italie  par  la  défaite 
de  Guy,  qui  lui  en  disputait  la  souveraineté. 
Quelques  années  plus  tard , il  fit  plier  sous 
son  autorité  Zwentebol,  roi  de  Moravie,  qui 
cherchait  à s’en  affranchir.  Après  avoir  dé- 
couvert et  puni,  en  865,  une  conspiration  con- 
tre sa  personne,  ilsc  rendit  à Rome,  où  lepnpe 
Formose  le  couronna  empereur-  Mais  en  898 
l’Italie  sc  révolta  contre  lui,  et  choisit  à sa 
place  Louis  roi  d’.érles.  Quelques  historiens 
prétendent  qu’Arnoul  mourut  empoisonné  à 
Ratisbonne  l’année  suivante.  Il  laissa  trois 
enfants  naturels.  Ses  enfants  légitimes  furent 
Ghismonde,  mère  de  Conrad  I",  et  Louis  IV, 
son  successeur.  Fn.  G. 

ARNOÜLO  (Saint),  évêque  de  Metz, 
était  issu  d’une  des  familles  les  plus  considé- 
rables d’entre  les  Francs.  Scs  parents  lui 
avaient  fait  donner  une  éducation  plus  con- 
forme à leur  goût  pour  l’instruclion  qu’aux 
mœurs  barbares  de  ce  siècle,  car  il  joignait  à 
une  piété  solide  une  grande  connaissance  de 
la  littérature  sacrée  et  profane.  Appelé  il  la 
cour  du  roi  Théodebert,  il  y fut  revêtu  d’une 
des  principales  charges  cl  sc  fit  remarquer  en 
tout  temps  par  sa  sagesse  et  son  courage  intré- 
pide. Lu  séjour  du  la  cour  et  la  fircqucnlaiion 
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des  grands,  loin  de  lui  in5])irerdcs  idées  con- 
traires à celles  de  la  jilus  rigoureuse  [liété, 
semblèrent  au  contraire  lui  faire  désirer  da- 
vantage 1a  solitude  et  le  repos  necessaire  à la 
méditation;  car  plein  de  l'idée  de  renoncer 
au  monde  pour  embrasser  la  vie  spirituelle 
dans  le  monastère  de  1-érins,  ce  ne  fut 
qu'avec  la  plus  grande  peine  que  Olotairc  put 
le  décider  à venir  auprès  de  lui.  lin  GI  V,  ce- 
pendant, sa  femme  Dodo,  dont  il  avait  eu 
deux  enfants,  dont  l'un  fut  la  souche  des  Car- 
lovingiens,  s'étant  faite  religieuse  à Trêves,  il 
fut , malgré  son  opposition , sacré  évè<iue  de 
Metz  sur  la  demande  du  clergé  et  du  peuple. 
Eu  G22 , Dagobert  ayant  été  fait,  par  son  père 
Clotaire,  roi  d'.\uslrasie,  saint  .Irnoiild  fui 
mis  à la  tète  de  son  conseil  avec  Pépin  de  | 
Landen,  et  tant  qu'il  y resta,  le  prince  régna  | 
avec  aillant  de  gloire  que  de  vertu. 

.\yant  enfin  abandonné  la  cour  et  s'étant 
démis  do  son  évéché,  il  se  retira  dans  les 
Vosges,  prés  de  Remiremont , et  y mourut, 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  monas- 
tiques, le  16  août  6tl.  Le  martyrologe  ro- 
main le  nomme  sous  la  date  du  18  juillet , 
mais  ceux  de  France  en  font  mémoire  le 
IGd'aodt.  A.  uk(î. 

ARKOlJLD  (Sophie).  Le  14  février  1744, 
naquit  à Paris,  dans  la  chambre  même  oü  l'a- 
miral de  Coligny  avait  été  assassiné , une  pe- 
tite fille  qui  , au  besoin,  pourrait  représenter 
la  partie  la  plus  frivole  et  la  plus  licencieuse 
de  la  société  française  à la  fin  du  xviii'  siè- 
cle; cette  enfant,  c’est  Sophie  Arnould.  Son 
esprit  plus  encore  que  sa  beauté,  et  la  licence 
de  ses  discours  plus  encore  que  son  esprit 
ont  fait  la  célébrité  de  celte  femme  corrompue. 
Sophie  Arnould  était  la  fille  d'un  homme  qui 
tenait  un  hôtel  garni , et  do  bonne  heure 
cette  enfant  s’habitua  à voir  toutes  sortes  de 
visites,  b entendre  toutes  sortes  de  discours. 
On  la  mit  cependant  au  couvent,  et  déjà 
même  au  couvent  celte  voix  pure , éclatante 
et  fraîche,  se  faisait  remarquer  parmi  les  plus 
belles  voix.  Un  jeudi  saint,  au  Val-de-Grâce, 
la  jeune  Sophie  chanta  si  bien  que  la  princesse 
de  Modène  la  voulut  voir.  En  ce  temps-là 
celait  encore  la  mode,  mais  une  mode  qui 
allait  s'afTaiblissant  chaque  jour,  que  les 
grandes  dames,  après  les  saturnales  du  carna- 
val, fissent  quelques  jours  de  retraite  au 
couvent.  Voilà  justement  pourquoi  madame 
la  princesse  de  Modéne  s'était  retirée  au  Val- 
dc-r,râcc.  A peine  sortie  de  celle  triste  re- 
liailc  cl  revenue  à la  cour,  la  princesse  ra- 


conta qu’elle  avait  entendu  dans  le  couvent 
la  plus  belle  voix  du  monde,  et  comme  les 
belles  voix  n'claicnt  pas  plus  communes  sou» 
le  régne  de  Louis  XV  que  do  nos  jours,  on 
voulut  entendre  la  jeune  pensionnaire.  On  va 
donc  la  chercher  à son  couvent,  et  tout-à- 
coup  elle  se  trouve  transportée  dans  la  cha- 
pelle royale  de  Versailles,  au  haut  de  laquelle, 
à côté  du  roi  de  France,  madame  de  Pompa- 
dour  occupait  la  tribune  dorée  de  madame 
do  Mainter.on.  La  jeune  fille  tremblante  en- 
core chanta  en  solo  un  passage  des  jisau- 
mes,  et  la  chapello  royale  fut  émue.  Cette 
cour  de  Louis  XV  assistait  à 1 office  divin 
comme  elle  assistait  à l'opéra.  I.a  chapello 
était,  comme  tout  autre  lieu  du  p.ilais,  un 
lieu  de  distractions  et  de  plaisirs  : on  jugeait 
le  prédicateur  dans  sa  chair , l'officiant  à 
l’autel , la  voix  ([iii  chantait  dans  le  chuur , 
comme  on  eût  jugé  Lekniii  ou  mademoiselle 
Comtat  sur  leur  theâtre.  \ ous  pensez  donc  si 
cette  belle  voix  eut  un  grand  succès  à \ cr- 
saille  ! Louis  XV  fut  aussi  charme  qu’il  l'avait 
été  au  Devin  de  viUuye.  Madame  de  l’ompa- 
dour , qui  était,clmrgéc  de  tous  les  eiuiuis 
d'une  royauté  agrealile  , s'écria,  en  parlaiu 
de  la  jeune  Sophie  : Il  a là  de  quoi  faire  une 
princesse/  et  certes  on  ne  pouvait  faire  à 
meilleur  marclié  une  prineesse!  Aussitôt 
donc  il  no  fut  plus  qucsiiou  do  renvoyer  la 
jeune  fille  à son  eouvciit,  à sa  chapelle.  A 
présent  qu’elle  avait  chanté  dans  la  chapelle 
profane  de  Versailles  , il  ii’y  avait  plus  pour 
elle  que  les  planches  do  l’Opéra  ; là  désormais 
étaient  sa  gloire  et  sa  fortune:  ainsi  l’avait  ar- 
rêté madame  de  Pompadour.  Sophie  Arnould 
débuta  donc  à l’Opéra,  et  aussitôt  fut-elle  à la 
hauteur  de  cette  position  toute  nouvelle.  Elle 
se  souvinttoujours  qu’elle  avait  vu  madame  de 
Pompadour  régner  en  souveraine  du  haut  de  la 
chapello  de  Versailles,  et  elle  se  dit  que  rien 
ne  lui  était  donc  impossible  à elle-même.  Son 
premier  début  date  du  lü  décembre  1737,  et 
tout  d'un  coup  elle  fut  applaudie,  admirée  et 
saluée  une  des  reines  piijuantcs  do  cette  fri- 
vole et  spirituelle  époque.  Un  an  plus  tard  , 
Sophie  Arnould  était  tuutc-puissante  sur  ce 
beau  théâtre , le  rendez-vous  de  la  grande 
sueiété  de  ce  Icmps-là , ce  même  théâtre  que 
chantait  Voltaire  en  si  beaux  vers.  Elle  a 
ainsi  créé,  pendant  vingt-deux  ans,  tous  les 
grands  drames  lyriipics,  et  surtout  elle  a éta- 
bli trois  rôles  dans  lesquels  elle  était  inimi- 
table : Thèlaire,  de  Caslur  et  PoUux,  Epbisa 
dans  Dardamis , Iphigénie  dans /pAigénis  w 
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Aulidt.  Son  chant  était  plein  de  passion, 
£011  jeu  plein  d'ciiorgic.  Garrick  disait  d’ello 
en  la  voyant  jouer  : Voilà  notre  mailre  à 
tous.  Elle  était  en  effet  toute-puissante  sur  la 
scène  et  sur  l’esprit  du  spectateur;  sa  voix, 
son  regard,  son  geste,  son  sourire  étaient  iu- 
vinciLles.  Mais  là  ne  s'arrêta  |ias  le  triomplic 
de  celle  femme  ; un  autre  triomplio  l’atten- 
dait. Après  avoir  amusé  toute  cette  belle  so- 
ciété sur  le  théâtre,  il  fallut  encore  qu’elle 
ramusât  hors  du  théâlre  par  toutes  sortes  do 
saillies  comiques  et  du  bons  mots  pleins  do  li- 
nessc,  mais  souvent  dignes  des  halles.  Dans  ce 
grand  pêle-mêle  où  vivaitalors  la  société  fran- 
çaise , il  était  arrivé  que  les  personnes  de 
théâtre,  les  femmes  surtout,  avaient  usurpé 
une  ]>lace  importante.  Comme  personne  n’é- 
tait plus  à sa  place  , ni  les  grands  seigneurs, 
ni  les  écrivains,  ni  les  artistes,  la  confusion  eu 
était  arrivée  là  que  plus  d’unsalon  très  im- 
portant sous  tous  les  rapports  était  gouverné, 
dirigé,  réglé  par  des  femmes  failes  pour  plus 
ou  pour  moins  que  cela. 

C'est  ainsi  que  Sophie  Arnould  se  vit  tout- 
à-coup  un  peisonuagc  important,  à la  ville  et 
même  à la  cour.  Elle  eut  des  amants,  et  beau- 
coup d’amants,  et  des  plus  grands  seigneurs,  et 
pur  conséquent  elle  eut  ce  qui  s’appelait  en  ce 
temps-là  un  salon,  c'est-à-dire  uno  espèce  de 
journal-parti,  aussi  puissant  que  peut  l’être  de 
nos  jours  un  journal  imprimé.  Dans  le  salon  de 
Sophie  Arnould  accoururent,  comme  dans  un 
commun  render-vous  de  licence  et  déplaisirs, 
tous  les  grands  seigneurs  et  tous  les  beaux- 
esprits  de  ce  temps-là  ; car  c’est  une  chose 
digne  do  remarque  combien  les  grands  sei- 
gneurs et  les  écrivains  sc  sont  entendus  à 
cette  époque  : les  genlilshorames  pour  parler 
et  plaire  aux  philosophes , les  philosophes 
pour  douter  sur  les  gentilshommes.  Inqiru- 
dents  les  uns  et  las  autres,  ils  ne  voyaient  pas 
(pic  dans  un  avenir  très  rapproché  le  grand 
seigneur  serait  brisé  comme  verre  par  le  bel- 
esprit,  et  qu’à  son  tour  ce  bel-esprit  perdrait 
beaucoup  de  sa  puissance,  et  serait  sérieuse- 
ment compromis  par  une  vie  en  commun 
avec  le  gentilhomme.  Ils  entourèrent  donc  les 
uns  et  tes  autres  Sophie  Arnould  ; et  je  dis  les 
plus  illustres , d’Alembert , le  chef  des  ency- 
clopédistes; Diderot,  le  fougueux  révolution- 
naire , dont  la  parole  aurait  eu  à une  autre 
tribune  autant  do  puissance  que  Mirabeau; 
Helvétius,  rêveur  enibrouillé;  Mably,  histo- 
rien büursoullé  ; Duelos,  l’homme  droit  et 
adroit;  Jeau-Iacquvs  liousseau  lui-iuêmc. 


l'éloquent  et  maladroit  misanthrope.  Et  k 
tous  ces  hommes  dont  l’Europe  savait  les 
noms , ardents  prophètes  de  la  révolution  qui 
allait  venir,  Sophie  Aruould  parlait  d’égale  à 
égaux  ; elle  avait  l’air  de  leur  dire  : iVous 
conspirons  etuemble.  Eux  cependant,  ces 
hommes  qui  renversèrent  en  se  jouant  la  plus 
vieille  monarchie  de  l’univers,  ils  sc  firent 
les  flatteurs , les  complaisants  de  Sophie  Ar- 
nould; pas  un  écrivain  de  ce  temps-là  qui 
n’eût  son  petit  éloge  pour  la  déesse,  pas  un 
poète  qui  ne  lui  consacrât  de  petits  vers.  Do~ 
rat,  qui  était  un  poète  important  en  ce 
temps-là  ; Marmontel , qui  était  un  grand 
homme;  Kulhière  ,tqu’on  admirait  pour  ui) 
vers  qu’il  avait  fait;  Favart,  le  Scribe  du 
r('gno  do  Louis  XV,  célébrèrent  la  belle , la 
glorieuse,  la  spirituelle,  la  vivo,  l’amou* 
reuse,  la  galante,  l'incrédule,  la  moqueuse, 
la  folle , l’infidèle , la  compliquée  Sophie 
Arnoult.  Ainsi  entourée,  ainsi  fêtéo,  ainsi 
célébrée,  applaudie  au  théâtre,  applaudie  au 
salon,  le  moyen  quo  la  tête  ne  tourne  pas  à 
celte  femme  ! Elle  sentit  que,  pour  régner  en 
paix  dans  co  monde  d'ironie  et  du  médi- 
sance , d’esprit  et  do  sarcasme , de  licence  et 
de  désordre,  il  fallait  quelle  poussât  plui 
loin  que  les  autres  l’ironie  et  la  médisance, 
l’esprit  et  le  sarcasme,  la  licence  et  le  désor- 
dre, et  ainsi  fit-elle;  et  par  ce  moyen  elle 
s’attira  l’admiration  universelle  de  la  ville  et 
de  la  cour.  Autour  de  Sophie  Aruould  on  prê- 
tait l’oreille  dans  un  silence  inquiet  : qu'al- 
lait-elle dire,  et  quelle  vertu  allait-elle  atta- 
quer? quelle  gloire  allait-elle  immoler?  Avec 
elle,  nul  moyeu  d'éviter  l’odieux  ou  le  ridi- 
cule. Elle  n épargnait  personne,  elle  ne  res- 
pectait personne,  elle-même  moins  quo  per- 
sonne ; elle  poussait  l’audace  aussi  loin  qu'on 
ht  pouvait  pousser.  L'n  écrivain  du  ce  temps- 
là  qui  eût  été  aussi  hardi  que  Sophie  Arnould 
eût  été  pourrir  à la  Bastille.  On  battait  des 
mains  autour  de  cette  femme  ; on  riait  des 
bous  mots  qu  elle  allait  dire  , et  elle  parlait 
comme  fait  un  enfant  d’esprit  qui  est  gâté  ; 
à force  de  parler  beaucoup  il  rencontre  des 
mots  charmants  ; les  autres  ne  comptent  pas. 
Tel  fut  le  genre  de  succès  de  cette  femme  j 
elle  vieillit  comme  vieillira  toujours  tout 
petit  journal , vif,  incisif,  méchant  et  cruel  s 
à lui  on  pardonne  son  esprit  de  la  veille  en 
faveur  de  son  esprit  du  lendemain.  On  a con- 
servé les  mots  do  mademoiselle  Arnould 
comme  ceux  de  tous  les  grands  personnages, 
cl  même  ils  ont  une  place  uotablc  dacâ  les 


ARN 


ARN 


( r,8o  ) 


ana.  Malheureusement  les  meilleurs  bons 
mots  qui  se  répétaient,  tombant  dans  les  plus 
belles  maisons  de  Paris,  ne  pourraient  plus 
Eo  répéter  aujourd'hui  même  dans  la  tabagie. 
En  voici  cependant  quelques  uns  qui  sont 
charmants.  Elle  disait  donc  à une  très  jolie 
femme  sans  esprit  qui  se  plaignait  à elle  d u* 
voir  trop  d'amants  : « Eh  ! ma  chère,  il  vous 
est  si  facile  de  les  éloigner  ! vous  n'avez  qu'à 
parler.  » Surprise  un  jour  par  un  homme  de 
qualité  son  amant , mais  lui-méme  amant 
dissipé  et  volage , téte-à-téte  avec  un  che- 
valier de  Malte  : « De  quoi  vous  plaignez- 
vous?  lui  dit-elle;  le  chevalier  fait  la  guerre 
aux  infidèles.  » Une  de  les  compagnes  à la. 
voix  rauque  et  commune  est  sirUèo  sur  le 
théâtre  : * Voilà,  dit  Sophie,  une  chose 
étrange  ; cette  dame  a pourtant  la  voix  du 
peuple  ! s Elle  disait  en  montrant  uno  taba- 
tière sur  laquelle  étaient  représentés  Sully  et 
Choiseul  : « Voilà  la  recette  et  voilà  la  dé- 
pense. » Un  jeune  homme  disait  en  sa  pré- 
sence : « L'esprit  court  les  rues  ; » elle  lui  ré- 
pondit : <■  C'est  un  bruit  que  les  sots  font 
courir.  » Elle  a parlé  ainsi  en  riant  et  toute 
sa  vie  des  affaires  les  plus  sérieuses  ; et  mémo 
quand  toute  cette  belle  société , dont  elle 
avait  été  l'esclave  et  la  maîtresse,  fut  partie, 
quand  toute  cette  '.Franco  des  grands  sei- 
gneurs de  1740  fut  devenue  la  France  de 
1793 , quand  tout  ce  beau  monde  dont  elle 
avait  été  le  jouet,  et  qui  avait  été  son  jouet, 
fut  épars  çà  et  là  dans  les  prisons,  dans  l'exil  et 
sur  l'échafaud,  cette  fille  ingrate  ne  cessa  pas 
de  rire  encore.  Elle  acheta  à Luzarches,  non 
loin  du  château  do  Champlàtreux , un  pres- 
bytère dont  le  curé  était  errant  et  fugitif, 
et  dans  cette  sainte  maison  elle  s'établit  pour 
y finir  tranquillement  une  vie  de  passions  et 
de  tumulte.  Même  elle  écrivit  au-dessus  do 
sa  porte  : lu  mitsa  est;  Allez  eoin-en,  la  messe 
est  dite;  allusion  sacrilège  que  l'on  peut  ce- 
pendant traduire  ainsi  : Allez  vous-en  , vous 
les  membres  do  la  société  française,  vous  les 
proscrits , les  fugitifs,  les  suppliciés  de  chaque 
jour.  Vous  qui  m'avez  parée  pour  m'aimer, 
allez-vous-en , nous  sommes  quittes  ; je  me 
suis  laissé  aimer  do  vous , je  vous  ai  fait  rire 
de  mes  bons  mots , je  vous  ai  fait  partager 
ma  licence;  je  vous  ai  corrompus,  et  vous 
m'avez  corrompue.  Allez-vous-en  ; vous  êles 
soumis  par  ce  peuple  dont  vous  avez  désho- 
noré les  filles,  et  moi  je  suis  fille  du  peuple. 
Ainsi  toujours  il  y a un  moment  oh  le  vice  se 
venge  même  du  vice,  la  corruption  do  la  cor- 


ruption , et  ce  n’est  pas  là  un  des  spectacles 
les  moins  intéressants  pour  les  moralistes. 

Sophie  Arnould  est  morte  en  1802,  bien 
oubUée , bien  triste , bien  étonnée  do  voir  ce 
qui  se  passait.  Elle  avait  vu  tomber  l'an- 
cienne société  française  sous  le  doute  et 
sous  les  grands  seigneurs,  et  maintenant  elle 
voyait  une  société  nouvelle  s'élever,  grâce  à 
la  croyance  et  à la  volonté  souveraine  d'un  en- 
fant du  peuple  nommé  Bonaparte. Or,  la  pau- 
vre femme  no  pouvait  guère  comprendre  que 
danscette  résurrection  de  lasociétéon  se  servit 
do  l'Église  et  non  pas  de  l'Opéra,  de  l'épée  de 
Bonaparte  et  non  pas  de  l'esprit  de  Sophie 
Arnould.  J.  Jamn. 

ARXOÜX  (Jea.v)  naquit  à Riom,  dans 
la  Basse-Auvergne,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  et  acquit  une  grande  réputation  comme 
controversistc  et  prédicateur.  Entré  chez  les 
jésuites  à l'âge  do  dix-sept  ans,  il  y professa 
successivement  les  humanités,  la  philosophie 
et  la  théologie  ; puis,  ayant  prêché  à la  cour 
avec  beaucoup  de  succès,  il  devint,  à la  mort 
du  P.Cotton,en  1617,  confesseur  de  LouisXIlI. 
En  1622  il  se  retira  à Toulouse,  y vécut  une  an- 
née entouré  de  toutes  les  marques  d'une  haute 
considération,  fut  ensuite  habiter  Rome  pen- 
dant quelque  temps  et  revint  à Paris  en  1632. 
Enfin  le  P.  Arnoux  se  retira  chez  les  jésuites 
de  Lyon  et  y mourut  en  1636.  Sur  la  fin  de  scs 
jours , s'il  faut  en  croire  l'abbé  Faydit , scs  fa- 
cultés mentales  étaient  totalement  dérangées. 
Quelques  ministres  protestants  , entre  autres 
Pierre  Dumoulin  et  Mestrezat,  qui  soutinrent 
avec  Arnoux  une  polémique  assez  animée 
dont  il  sortit  toujours  victorieusement  , se 
sont  déchaînés  contre  lui  avec  beaucoup  d'a- 
nimosité et  l'ont  injustement  accusé  d'into- 
lérance et  de  persécution.  Le  père  Arnoux  a 
laissé  peu  d'ouvrages;  on  a de  lui,  avec  quel- 
ques écrits  de  controverse,  une  Oraison  fu- 
nèbre sur  le  déplorable  trespas  de  très  ehrestien, 
tris  puissant  et  très  grand  Henri  IV,  roy  de 
France  et  de  Navarre,  ditte  à Tournon,  en  la 
grande  église  de  Saint-Julien,  le  W juillet  i6l0, 
imprimée  dans  la  même  ville,  même  année, 
in-4"  ; elle  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  do 
Diipcyrat,  Paris,  1611,  in-8".  Rullaxde. 

AROMATES,  de  â^i  , fort,  et  iipii, 
odeur.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes  les 
parties  des  végétaux  qui  répandent  uno  odeur 
forte  et  suave  ; ainsi  il  y a dus  aromates  ti- 
rés des  racines,  du  tronc,  do  l'écorce,  des 
fouilles,  des  fleurs,  des  fruits,  des  gommes, 
des  résines,  etc.  On  voit  d'aurès  cela  corn- 
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bien  les  mots  aromalei  et  parfums  doivent 
souvent  être  synonymes  ; le  dernier  s'entend 
aussi  bien  en  effet  du  corps  même  d'oü  s'ex- 
hnlent  les  différentes  odeurs  qui  excitent  eu 
nous  une  sensation  do  plaisir  que  de  ces 
odeurs;  aussi  ne  craindrons-nous  pas  de  les 
employer  quelquefois  indifféremment,  bious 
devons  dire  cependant  que  l'on  désigne  d'une 
manière  plus  spéciale  sous  le  nom  d'aroma- 
tes , en  thérapeutique , eellcs  ^des  substances 
aromatiques  qui  ne  produisent  qu’une  légère 
stimulation  sur  l'organisme. 

Les  anciens  regardaient  les  aromates  et 
leurs  parfums  comme  un  hommage  dû  aux 
dieux.  Cet  usage , dont  l'adoration  des  rois 
à lietliléem  est  un  exemple,  remontait  à 
la  plus  haute  antiquité  chez  les  Hébreux,  qui 
do  plus  les  employaient  à purifier  tout  ce  qui 
devait  concourir  au  service  divin.  Ainsi , 
Moïse  donne , aux  versets  30  et  31  de  l'Exode, 
la  composition  do  deux  mélanges  de  substan- 
ces de  cette  nature,  dont  le  premier  doit  être 
offert  au  Seigneur  sur  l'autel  d’or,  et  l’autre 
employé  en  onctions  sur  le  grand-prêtre,  scs 
enfants  , le  tabernacle  et  les  vases  sacrés.  Les 
Israélites  se  servaient  encore  des  aromates 
pour  des  destinations  profanes,  et  s'en  passer, 
suivant  l’Ecriture , était  pour  eux  le  comble 
de  la  mortification,  la  privation  la  plus  sensi- 
ble qu'ils  pussent  offrir  à Dieu  pour  apaiser 
son  courroux  dans  les  temps  de  calamités.  Il 
parait  encore  que  les  hommes  et  les  femmes 
en  usaient  indifféremment;  mais  celles-ci 
surtout  en  répandaient  sur  elles  en  profusion 
aux  jours  de  noces , comme  un  moyen  d'aug- 
menter leurs  attraits.  Le  peuple  de  Dieu  te- 
nait des  Egyptiens  sans  doute  la  coutume  des 
embaumements  pour  tes  morts  d'une  haute 
distinction  car  il  en  est  parlé  pour  la  pre- 
mière fois  au  chapitre  L de  la  Genèse,  à la  vio 
de  Joseph , qui  fit  rendre  ces  honneurs  funè- 
bres à son  père.  Joseph  lui-même  fut  égale- 
ment embaumé  , et  cette  coutume  était  tou- 
jours en  vigueur  parmi  les  Juifs  au  commen- 
cement de  l’ère  vulgaire,  puisque  l’on  voit, 
au  chapitre  XIX  de  l’Evangile  selon  saint  Jean, 
que  Joseph  d’Arimathio  et  Nicodème  enve- 
loppèrent le  corps  de  notre  Seigneur  dans  des 
linceuls  avec  des  aromates,  « Sicut  mos  est 
Judœis  sepelire.  i>  Les  substances  aromatiques 
étaient  encore  d'un  usage  fréquent  chez  les 
Grecs , et  si  la  coutume  de  brûler  les  morts 
remplaçait  chez  ce  peuple  l'embaumement, 
les  parfums  n’en  étaient  pas  moins  à ses  yeux 
un  des  moyens  ^d’honorer  leur  mémoire.  A 


quel  degré  les  Romains  n'ont-ils  pas  poussé 
le  luxe  des  odeurs , soit  pour  l'usage  des  sa- 
crifices , soit  pour  donner  une  marque  do  leur 
respect  envers  les  hommes  élevés  en  dignité. 
On  s'en  servait  encore  au  spectacle,  dans  les 
bains , et  la  profusion  des  parfums  devint  si 
excessive  dans  la  célébration  des  funérailles 
quel'usage  eu  fut  défendu  par  la  loi  des  Douze 
Tables.  Mais  de  tous  les  peuples  du  monde 
les  Orientaux  sont  ceux  qui  ont  fait  dans 
tous  les  temps  et  qui  font  encore  aujourd'hui 
le  plus  grand  usage  des  aromates.  Cela  doit 
être;  la  nature  les  leur  a prodigués,  et  ils 
vivent  sous  un  climat  dont  la  douceur  les 
rend  plus  aptes  à en  jouir.  En  effet,  dans  les 
pays  chauds  eu  général , les  nerfs  sont  plus 
délicats,  les  sensations  plus  vives,  et  les  hom- 
mes plus  habituellement  disposés  à la  vo- 
lupté. 

Parmi  nous , les  aromates  sont  employés 
comme  médicaments,  comme  assaisonnements 
et  comme  cosmétiques. 

Comme  médicaments , l'action  sur  l'écono- 
mie en  est  stimulante , et  leurs  principes,  de 
nature  à être  absorbés  et  portés  dans  le  sang, 
communiquent  cette  action  à toute  la  ma- 
chine. Aussi . quelque  théorie  médicale  que 
les  praticiens  aient  adoptée,  ils  ont  toujours 
préconisé  les  substances  aromatiques  comme 
de  puissants  stomachiques  et  antispasmodi- 
ques diffusibles  ; leurs  effets  sont  prompts  et 
rapides , mais  passagers.  Dans  les  pays  chauds, 
les  aromates  paraissent  être  d'un  emploi  in- 
dispensable pour  réparer  les  forces  qu’épuise 
l'excessive  température  de  l'atmosphère,  et 
pour  s'opposer  à l'état  de  langueur  oùladia- 
phorèse,  alors  continue,  jette  tous  ces  organes, 
particulièrement  ceux  de  la  digestion.  Chez 
nous,  on  les  emploie  quelquefois  seuls,  mais 
le  plus  souvent  ils  n’entrent  que  comme  ac- 
cessoires dans  les  préparations  pharmaceuti- 
ques, où  ils  servent  à communiquer  une 
odeur  agréable  à certaines  substances  inodo- 
res , comme  aussi  à masquer  le  goût  repous- 
sant ou  l'odeur  fétide  de  certaines  autres. 

Comme  assaisonnement,  les  aromates  ne 
doivent  entrer  qu'en  proportions  minimes 
dans  une  cuisine  bien  ordonnée , autrement 
ils  provoquent  ou  entretiennent  des  irrita- 
tions, même  des  inllammations  do  l'estomac 
et  des  intestins.  Ils  déterminent  aussi  des 
spasmes  ou  d'autres  accidents  nerveux  chez 
les  personnes  impressionnables.  Dans  les  pays 
humides  leur  usage  est  moins  dangereux , 
parce  que,  sous  cette  influence  atmospbéri- 
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que , la  digestion  est  moins  rapide,  les  viscè- 
res plus  paresseux  et  moins  susceptibles. 
{Voij.  .Assaisonnement.  ) 

Comme  cotmed'quu,  ils  sont  d'un  emploi 
généralement  répandu , et  doivent  la  réputa- 
tion dont  ils  jouissent  à leur  suavité,  ainsi 
qu'aux  combinaisons  variées  que  leurs  odeurs 
offrent  aux  parfumeurs. 

Les  aromates  les  plus  estimés  sont  ceux  qui 
viennent  de  l’Inde  et  de  l’Arabie  ; ceux  dont 
on  fait  le  plus  fréquemment  usage  sont  le 
gingembre,  ic  galanga,  la  vanille,  la  can- 
nelle, la  muscade,  le  girofle,  l'anis  étoilé, 
les  différentes  espèces  de  poivre  , le  piment , 
la  rascarille,  le  bétel , les  bois  de  genièvre, 
l'anis  proprement  dit,  le  fenouil,  l’angéli- 
que , etc. , et  la  série  si  nombreuse  des  plan- 
tes du  la  famille  des  labiées,  parmi  lesquelles 
il  nous  sufDra  de  nommer  la  mcntlie , la  mé- 
lisse, la  sauge,  etc.  Lepecq  de  la  CLûTiinE. 

AROIDKES , famille  de  plantes  monoco- 
iylèdonti  faisant  partie  des  liypogynes  de  la 
méthode  naturelle  dcL.  Jussieu.  Les  aroïdées 
se  reconnaissent  principalement  à leurs  fleurs 
groupées  en  grand  nombre  sur  un  pédoncule 
radical,  quclqucfoisnu , le  plus  souvent  en- 
touré d'une  spatlio  colorée.  Ces  fleurs  sont 
rarement  munies  de  périgone  ; elles  n'offrent 
ordinairement  que  des  étamines  et  des  pistils, 
tantôt  entremêlés,  tantôt  séparés  les  uns  des 
antres.  L'ovaire  est  surmonté  d'un  stigmate 
glanduleux  et  sessile  ; le  fruit  consiste  en  une 
baie  à une  ou  plusieurs  loges  renfermant  une 
ou  plusieurs  graines. 

Les  aroïdées  de  nos  climats  ont  leur  tige 
réduite  à un  simple  tubercule  charnu,  qu’on 
prend  le  plus  souvent  pour  une  racine  ; c'est 
de  ce  tubercule  que  parlent  les  feuilles  qui , 
de  celle  manière,  paraissent  radiales. 

Certaines  aroïdées  dégagent , au  moment 
de  l'émission  du  pollen , une  quantité  de  cha- 
leur appréciable  à la  main. 

La  famille  des  aroïdées  se  divise  en  trob 
tribus,  savoir  : les  aroïdées  vraies , à fleurs 
nues,  sans  écailles , à fruit  charnu  ; les  oron- 
ticcées,  caractérisées  par  leurs  fleurs  environ- 
nées d écailles  caliciformes,  et  les  phtiacées, 
à fruit  sec  et  capsulaire. 

Nous  avons  en  France  deux  genres  d’aro'ï- 
dècs  appartenant  à la  première  tribu  ; ce 
sont  le  genre  arum  et  le  genre  catla  arum  5 
spatlie  ventrue  , roulée  en  cornet  à la  base  j 
chaton  cylindrique,  nu  au  sommet,  churcé 
de  fleurs  inférieurement;  anthères  tèlragiui'S, 
sessilcs,  pourvues  d une  double  raiigccdc  glan- 


des aiguës  ; ovaires  surmontés  d'un  stigmato 
barbu.  Les  baies  sont  globuleuses,  monosper- 
mes ; rarement  elles  contiennent  plusieurs 
graines. 

L'espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est 
le  gotiel commun  (arum  vulgarc,  Lin.)  : feuil- 
les radiales,  pétiolécs,  sagittèes;  chaton  en 
massue.  Les  feuilles  sont  tantôt  maculées, 
tantôt  immaculées  : dans  les  bois  humides. 
Calla,  genre  do  plantes  do  la  famille  des 
aroïdées,  caractérisé  ainsi  qu'il  suit  : spathe 
plane  ou  roulée  en  cornet  ; chaton  cylindri- 
que, caché  par  les  anthères  et  les  ovaires  en- 
tremêlés; styles  très  courts,  stigmates  aigus  : 
les  baies  sont  polyspermes. 

L'espèce  répandue  en  France  est  le  calla 
des  marais  ( calla  palustris , Lin.  ) : feuilles 
cordiformes  : spathe  plane  ; dans  les  Vosges, 
prés  du  lac  de  Gérarmer,  dans  les  marais  au- 
tour do  Bruyères.  V.  Rendu. 

ARPEGE  (mus.  ),  accord  dont  toutes  les 
notes  sont  entendues  l'une  après  l’autre  dans 
un  ordre  quelconque.  C’est  toujours  sur  lanole 
la  plus  grave  de  l’arpège  que  l'exécutant  ap- 
puie davantage.  L’effet  do  l’arpége  est  déli- 
cieux, et  c’est  do  la  musique  de  harpe  (arpa) 
qu'on  l'a  imité,  en  lui  donnant  un  nom  qui  rap- 
pelle celui  de  cet  instrument  lui-méme.  En  ef- 
fet, la  harpe  n'ayant  pas  la  faculté  do  prolon- 
ger les  sons  avec  autant  do  durée  que  l’orguo 
et  les  instruments  a vent  ou  à archet,  ce  n’est 
que  par  l'oscillation  long-temps  redoublée  do 
toutes  les  notes  désaccords  qu'on  est  parvenu 
h produire  des  accords  sonores  et  brillants  ; 
non  que  l'on  dénie  ici  à la  harpe  la  faculté  da 
faire  entendre  des  accords  plaqués , c’est-h- 
dire  dont  les  différentes  parties  s’exécutent 
colleclivement  ; mais  l'expérience  prouve  quo 
les  accords  arpégés,  ou  dont  les  parties  s'exé- 
cutent »«ccej.»ïcemcn(,  produisent,  comme  on 
l’a  dit  plus  haut  , un  effet  très  harmonieux  , 
parce  que  la  relation  des  sons  trompe  l’oreillo 
en  donnant  aux  accords  une  apparente  cou- 
tiuuité  sonore. 

C’est  principalement  sur  les  instruments  A 
cordes,  tels  que  la  guitare  , le  violon,  l’alto- 
viola,  la  viole  d’amour  et  le  violoncelle,  quo 
l'on  pratique  l’arpége.  Cependant  le  piano- 
fortè,  qui  se  rapproche  de  la  harpe , rend 
comme  elle  parfaitement  les  arpèges , surtout 
ceux  d une  médiocre  étendue. 

Parmi  les  instruments  à vent,  la  clarinette 
et  la  Hôte  cxècntent  l'arpège  avec  le  plus 
d'effet.  C'est  surtout  qnand  la  clarinette  fait 
I des  accords  brisés  dans  la  région  basse  de  soa 
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diapason  qu'elle  produit  un  effet  mélanco- 
li(ine  et  harmonieux. 

La  fliile,  plus  légère,  possède  en  outre  la 
faculté  de  faire  tout  à la  fuis  le  chant  en  notes 
piquées  à l aigu , tandis  (]ue  dans  le  grave 
elle  raccompagne  par  l'arpégc , qui , dans  ce 
cas , prend  le  nom  de  batterie.  La  réunion 
simultanée  do  notes  piquées  et  arpégées  pro- 
duit un  effet  magique,  qui  fait  croire  à 1 au- 
diteur que  deux  flûtes  exécutent  à la  fois,  ce 
qui,  en  excitant  son  étonnement  pour  ladif- 
flculté  vaincue,  augmente  la  somme  de  ses 
plaisirs. 

Quand  l'arpcge  s'exécute  sur  les  instru- 
ments à cordes  sans  le  secours  de  l'archet, 
c'est-à-dire  en  pinçant  les  cordes , il  prend 
le  nom  do  pizzicato;  mais  il  perd  les  trois 
quarts  du  Sun  effet,  parce  que  les  notes  n'ont 
plus  de  liaison  entre  elles,  et  que  l'action  de  les 
pincer  avec  le  doigt  leur  donne  de  la  séche- 
resse , quoique  pourtant  le  pizzicato  rappelle 
en  raccourci  l'arpège  de  la  harpe  ou  de  la 
guitare.  Mais  les  instruments  à cordes  ne 
remplissant  pas  les  conditions  acoustiques 
de  la  harpe  et  de  la  guitare , il  en  résulte  que 
l'arpège , pincé  sur  chacun  d eux , manque 
d'éclat  et  de  sonorité. 

L'emploi  de  l'arpége  dans  la  musique  d'un 
caractère  religieux  produit  un  grand  effet; 
mais  1e  musicien  doit  être  sobre  de  cet  effet, 
qui,  placé  mal  à propos  ou  entendu  trop  long- 
temps , jetterait  de  la  monotonie  dans  les 
compositions  les  plus  brillantes.  A.  Elwart. 

AUl*EXTAOE  {géom.  prat.  ).  On  désigne 
sous  ce  nom  l'art  qui  a pour  objet  la  mesure 
des  surfaces  agraires,  et  leur  division  dans 
des  rapports  donnés.  En  prenant  ce  mot  dans 
son  acception  la  )>his  large,  l'arpentage  com- 
prend encore  la  rcpresonlation  des  terrains 
sur  le  papier,  d après  une  échelle  convenue; 
c'est  cequ  on  appelle  le  lever  des  plant.  (Koy. 
Pl.\x».  ) 

I.'art  de  mesurer  les  terres  constitua  pri- 
mitivement toute  la  géométrie  , comme  l'in- 
dique l'étj  mologie  de  ce  dernier  mot  ; mais  il 
y a loin  de  cette  géométrie  agraire,  déjà  mise 
en  pratique  dés  les  temps  lus  plus  reculés , à 
la  science  profonde  et  brillante  qui  en  a con- 
servé le  nom.  Mais  c'est  au  besoin  de  mesu- 
rer et  de  comparer  l'étendue  de  leurs  champs 
que  les  hommes  doivent  leurs  premières  ré- 
flexions et  leurs  découvertes  sur  les  proprié- 
tés de  rètendiic;  chez  tous  les  peuples  la 
géométrie  est  née  de  l'arpentage. 

Les  plus  anciennes  opérations  d'arpentage 


dont  l'histoire  fasse  mention  sont  attribuées 
par  Hérodote  au  fameux  Sésostris.  Suivant 
l'hislorien  grec,  le  monarque  égyptien,  ayant 
réparti  les  impôts  proportionnellement  à l'é- 
tendue des  terres , avait  établi  en  même 
temps  une  corporation  d’arpenteurs,  dont  ia 
principale  fonction  consistait  à vériCur  aii- 
miellemunt  la  contenance  des  propriétés  con- 
tiguës au  Nil , attendu  les  ravages  qu'exer- 
çait périodiquement  sur  ses  rives  le  débor- 
dement de  ce  fleuve.  Hérodote  ajoute  que 
telle  a été  l'origine  de  la  géométrie;  opinion 
qui  prouve  que  ic  père  do  l'histoire  n'était 
nullement  géomètre.  S'il  y a quelque  chose 
do  vrai  dans  ce  qu’il  attribue  à Sésostris,  c’est 
l'institution  d'un  corps  d'arpenteurs  exerçant 
leurs  fonctions  pour  le  compte  de  l'État  ; 
mais  cette  institution  suppose  que  l'art  de 
l’arpentage  existait  déjà , ou  tout  au  moini 
ne  prouve  nullement  qu'il  ait  pris  naissance 
à cette  occasion  ou  à cette  époque,  do  même 
<|uo  l'établissement  d'un  calendrier  légal, 
fondé  sur  des  connaissances  astronomiques  , 
ne  fixerait  nullement  l'ère  à laquelle  on  de- 
vrait rapporter  l’origine  de  l'astronomie.  U 
est  évident  que  la  mesure  des  champs  est  une 
de  ces  nécessités  premières  qui  précèdent 
toute  civilisation,  et  qu'on  ne  peut  placer 
l'origine  de  cet  art  à une  époque  déjà  avancée 
dans  l'hi.stoire  des  peuples. 

La  mesure  des  surfaces  consiste,  comme  on 
sait , dans  leur  comparaison  avec  une  surface 
connue  prise  pour  unité.  L'unité  de  surface 
agraire  est,  ou  le  mètre  carré,  ou  l'are,  qui 
vaut  100  mètres  carrés,  ou  l'Hectare,  qui  vaut 
100  arcs,  chacune  do  ces  unités  étant  em- 
ployée de  préférence  aux  autres  suivant  l’é- 
tendue du  terrain  que  l'on  mesure.  Il  faut 
remarquer  seulement  que  lorsqu'on  prend 
l are  pour  unité  de  surface , le  mètre  carré 
prend  le  nom  do  centiare.  Avant  l'établisse- 
ment du  nouveau  système  métrique,  l’unité 
agraire  était  le  plus  souvent  l'arpent , d'où 
l'art  de  l'arpentage  a tiré  son  nom.  L’arpent 
se  subdivisait  en  100  perches , et  la  perche  en 
pieds  carrés.  Une  loi  récente  ayant  proscrit 
définitivement  l'emploi  des  anciennes  me- 
sures, et  même  l'usage  de  leurs  simples  dé- 
nominations , nous  pourrions  nous  dispenser 
d appliquer  à l'ancien  système  les  règles  de 
l'arpentage;  mais  comme  les  lois  marchent 
plus  vite  que  les  inu'urs  et  les  habitudes  d'un 
peuple,  nous  croyons  que  l'emploi  dos  an- 
ciennes mesures  dans  l'arpentage  n'aura  pas 
1 atteint  son  terme  sitôt.  En  conséquence,  nous^ 
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ajouterons  plus  bas  quelque  chose  en  faveur 
de  ceux  auxquels  l'usage  du  système  métri- 
que ne  sera  pas  assez  familier. 

Toutes  les  surfaces  rectilignes  peuvent  se 
ramener  à un  petit  nombre  de  figures  sim- 
ples , et  l'on  pourrait  même  dire  à une  seule, 
savoir  le  triangle,  dont  la  mesure  s'obtient 
par  la  muUiplication  de  deux  lignes.  Celles^i 
se  mesurent  en  mètres,  au  moyen  de  la  chaine 
d'arpenteur,  instrument  eomposé  de  tringles 
du  fer  réunies  par  des  anneaux , et  formant 
une  longueur  totale  de  10  métrés  ; chaque 
chaînon  est  de  2 décimètres,  ce  qui  donne  le 
moyen  d'évaluer  les  fractions.  Voici  mainte- 
nant les  formules  propres  à chaque  figure. 

Le  Rectakcle  et  le  Paraliélocbamme 
( toy.  ces  mots  ) se  mesurent  en  multipliant 
la  base  par  la  hauteur.  Le  produit  arithmé- 
tique do  ces  deux  lignes  , évaluées  en  unités 
linéaires,  représente  la  contenance  des  figu- 
res , évaluées  en  unités  carrées. 

La  surface  du  triangle  s'obtient  en  multi- 
pliant la  base  par  sa  hauteur,  et  prenant  ta 
moitié  du  produit.  La  hauteur  d'un  triangle 
est  la  perpendiculaire  abaissée  d’un  de  scs 
sommets  sur  le  côté  opposé  pris  pour  base. 

Soient  18",341  la  base  et  13” ,236  la  hau- 
teur d’un  triangle;  le  demi-produit  de  ces 
deux  nombres  étant  139,721738  , la  surface 
contient  139  mètres,  72  décimètres,  17  centi- 
mètres, 38  millimètres  carrés. 

Tout  polygone  rectiligne  peut  se  décompo- 
ser en  triangles  par  des  diagonales  AC , Al) , 
AG  , AH  (fig-  1 ),  et  ces  triangles  se  mesu- 


rent chacun  sèparémont  ; la  somme  de  tous 
les  demi-produits  donne  la  surface  totale  du 
polygone.  11  est  plus  simple  de  faire  la  somnjc 
des  produits  entiers  et  de  prendre  la  moitié 
de  celle-ci.  11  est  à remarquer  que  la  même 
diagonale,  telle  que  AC,  sert  généralement  do 
base  à deux  triangles. 

Au  lieu  de  div  iser  les  polygones  en  triangles 
par  des  diagonales,  on  trouve  quelquefois  pré- 
férable d'opérer  la  décomposition  de  la  ma- 
nière suivante.  On  mène  uno  diagonale  LH 
f/ij.  2)  qui  traverse  le  polygone  à peu  près 


par  la  moitié,  et  de  chacun  des  sommets  de 
la  figure  on  abaisse  sur  cette  base  des  per- 
pendiculaires AI,  CO,  DM,  KN,  GP,  ce  qui 


détermine  de  deux  h quatre  triangles  et  un 
certain  nombre  de  trapèzes.  On  évalue  sépa- 
rément chacun  de  ceux-ci  en  multipliant  la 
somme  de  deux  perpendiculaires  voisines , 
telles  que  CO,  DM,  par  leur  distance  OM,  et 
prenant  la  moitié  du  produit. 

Dans  toutes  les  opérations  qui  précèdent , 
il  faut  abaisser  par  des  points  donnés  des  per- 
pendiculaires sur  des  droites  qui  en  sont  sou- 
vent à de  grandes  distances.  La  solution  de 
ce  problème,  qui  s'exécute  sur  le  papier  avec 
le  compas,  est  confiée  sur  le  terrain  & des  cor- 
deaux, quand  l'étendue  est  assez  restreinte, 
et,  dans  le  cas  contraire,  à I’Equerbe  d'arpen- 
teur ; si  toutefois  l'on  n'emploie  pas  le  moyen 
beaucoup  plus  parfait  du  Graphomêtre  (ooy. 
ces  mots).  Mais  bien  souvent  aucun  de  ces 
procédés  n'est  praticable,  soit  parce  que  les 
accidents  du  terrain  s'opposent  à ce  qu'on 
puisse  tendre  la  chaine  et  mesurer  les  perpen- 
diculaires, soit  même  parce  qu'entre  le  som- 
met de  la  perpendiculaire  et  son  pied  il  existe 
des  obstacles  qui  les  empêchent  d'être  vus 
l'un  de  l'autre,  comme  par  exemple  des  tail- 
lis. Heureusement  il  existe  des  méthodes  pour 
mesurer  la  surface  des  triangles  sans  en  con- 
naître la  hauteur  ; il  suffit  qu'on  puisse  mesu- 
rer deux  côtés  et  l’angle  compris,  ou  les  trois 
côtés,  quantités  qui  no  sont  que  bien  rare- 
ment invisibles  ou  inabordables,  et  qui  sont 
toujours  nettement  tracées.  Dans  le  premier 
cas  on  multipliera  le  demi-produit  des  deux 
côtés  contigus  par  le  sinus  de  l'angle  com- 
pris ; dans  le  second  on  appliquera  la  for- 
mule 

A = 

dans  laquelle  A désigne  l'ai're  ou  la  contenance 
superficielle  du  triangle  ; a,  b,  c,  les  trois  côtés, 
et  s la  demi-somme  de  ces  trois  côtés.  Cette 
formule  peut  so  traduire  ainsi  en  français  : 

Faites  la  somme  des  trois  côtés  du  triangle, 
et  prenez-en  la  moitié;  de  cette  moitié  retran- 
chez successivement  les  trois  côtés  ; vous  aurez 
trois  restes  que  vous  multiplierez  entre  eux; 
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muUiplitz  encart  le  produit  par  la  demi- 
eomme,  et  prenez  la  racine  carrée  du  réeullal  ; 
ce  tera  l'aire  du  triangle  propoté.  Voici  une 
application  numérique  de  cette  règle. 

Soient  les  trois  côtés  du  triangle  a,  h,  c, 
respectivement  égaux  àî!ü8'",33,  ...  212“,15 
...  103",14.On  aura  i=276, 81,  et  les  trois  res- 
tes seront  68,48...  34,66...  173,67.  Le  produit 
de  ces  quatre  nombre  est  1I4103479,9UU8, 
en  négligeant  les  décimales  ultérieures.  Ex- 
trayant la  racine  carrée,  on  trouve  10681“,92, 
c'est-à-dire  que  la  surface  du  triangle  con- 
tient t068t  mètres  92  décimètres  carrés. 
On  peut  dire  que  toute  la  géométrie  des  sur- 
faces se  réduit  à l'emploi  du  cotte  importante 
formule. 

Si  la  surface  à mesurer  est  curviligne,  elle 
sera  ou  régulière,  comme  un  cercle  et  une  el- 
lipse, ce  qui  arrivera  rarement,  ou  irrégulière. 

S il  s'agit  d'un  cercle,  on  multipliera  le 
carré  de  son  rayon  par  le  nombre  3,l'sl6. 

S'il  s'agit  d'une  ellipse,  on  mullipliera  par 
ce  même  nombre  le  produit  de  ses  deux  demi- 
axes. 

Supposons,  au  contraire , la  surface  irré- 
gulière. On  conçoit  que  la  géométrie  ne  peut 
offrir  dans  ce  cas  de  formules  immédiates  de 
mesure  -,  aussi  le  problème  ne  se  résout  que 
par  approximation.  Voici  les  deu.v  princi- 
paux procédés. 

1°  On  partage  le  contour  curviligne  en  un 
grand  nombre  de  parties  telles  que  chacune 
soit  sensiblement  rectiligne  {pg.  3;  ; puis  des 


extrémités  de  ces  arcs  on  abaisse  des  perpen- 
diculaires sur  une  transversale  A B qui  di- 
vise lu  ngiire  en  parties  à peu  près  égales. 
La  surface  su  trouve  alors  décomposée  eu  un 


certain  nombre  do  trapèzes,  ce  qui  rentre 
dans  le  cas  de  la  Ggure  2. 


2°  On  change  la  Hgure  curviligne  en  un 
polygone  équivalent  par  des  droites  transver- 
sales qui  ajoutent  et  retranchent  à la  figure 
des  quantités  sensiblement  égales  (/ij . 4j. 
Ainsi  lu  droite  Kdg  retranche  à la  ligure  le 
segment  d mg,  cl  lui  ajoute  le  segment  équi- 
valent A è d ^ le  segment  extérieur  ii  t t rem- 
place celui  e r r,  et  ainsi  de  suite.  Ainsi.au 
lieu  de  la  figure  proposée,  ou  a le  polygone 
équivalent  A 9 ktvy  z,  qu'on  mesurera  selon 
les  procédés  indiqués  ci-dessus.  Le  choix  en- 
tre les  deux  méthodes  que  nous  exposons, 
ainsi  que  plusieurs  autres  qu'on  peut  imagi- 
ner, doit  dépendre  des  circonstances  et  du 
jugement  de  l'arpenteur. 

Dans  tout  ce  qui  précédé  nous  avons  sup- 
posé que  les  surfaces  qu’il  s'agit  de  mesurer 
sont  planes  ou  à peu  près  ; nous  avons  aussi 
raisonné  comme  si  elles  étaient  horizontales  ; 
or  CCS  deux  hypothèses  sont  souvent  en  dé- 
faut. Si  une  surface,  à peu  près  plane  d'ail- 
leurs, était  inclinée  à l'horizon,  il  faudrait 
n'évaluer  quesapro/eelion  liorizontale,  c'est- 
à-dire  l'espace  qu'enceindraient  sur  un  plan 
parallèle  à l'horizon  des  perpendiculaires 
abaissées  sur  ce  plan  par  chacun  des  points 
du  contour  de  la  figure  inclinée.  La  projec- 
tion est  toujours  moindre  que  la  surface  pro- 
jetée, et  néanmoins  elle  en  est  la  représenta- 
tion dans  l'arpentage,  parce  que  les  végétaux 
croissant  dans  une  direction  verticale,  une 
ligne  inclinée  telle  que  .VOS  (/îj.  3)  no  pro- 
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duit  pas  plus  que  sa  projection  A B.  Il  n'y  a 
guère  que  les  mousses  et  les  herbes  courtes 
qui,  dans  ce  cas,  donnent  des  produits  à peu 
près  proportionnels  à la  surface,  avunlagu 
plus  que  balancé  par  la  mauvaise  qualité  des 
sols  en  pente  que  les  accidents  météoriques 
dépouillent  toujours  au  profit  des  vallces.  Si 
la  surface  inclinée  est  plane,  on  oblieiit  sa 
projection  en  multipliant  l'aire  de  cette  sur- 
face par  le  cosinus  de  l'angle  d'inclinaison. 
.Mais  ce  cas  est  rare,  et  l'on  a bien  souvent  à 
projeter  des  surfaces  courbes  et  tourmentées 
de  mille  façons  irrégulières. 

Dans  ce  second  cas  il  faut  nécessairement 
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lever  le  plan  du  terrain,  dont  les  procédés 
ordinaires  doimeiil  préciséiiieiil  la  projection 
liorizonlalc,  réduction  coiniiie  «oiis  le  nom 
de  ciiluUation.  Le  terrain  étant  repréieiité 
d'après  une  éclielle  convenue,  on  en  mesurera 
la  surface  sur  le  papier,  et  l'on  en  concluera 
faeilement  la  surface  réelle.  Tel  est  le  pro- 
cédé employé  ordinairement  dans  les  évalua- 
tions cadastrales. 

Passons  au  partage  des  surfaces  agraires. 
Il  existe,  pour  parvenir  à ce  but,  plusieurs 
procédés  ; nous  allons  on  indiquer  un  seul 
tout-b-fait  général  et  applicable  dans  tous  les 
cas.  Soit  le  polygone  ABCDGIlKà  divi- 
ser en  quatre  parties  égales  (fig.  6),  et  joi- 
gnons-y  la  condition  que  les  quatre  parts  tou- 
chent à un  point  voulu  P,  où  l'on  supposera, 
par  exemple,  un  puits.  On  commencera  par 
mesurer  la  surface  totale  du  polygone;  soit 
cette  surface  G72  mètres,  dont  le  quart  168 
sera  la  contenance  de  chaque  part.  Ou  mènera 
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une  ligne  P A,  et  l'on  cherchera  ensuite  une 
longueur  telle,  (|ue,  multipliée  par  la  demi- 
perpendiculaire  P P,  elle  donne  un  produit 
égal  à 168.  Soit  13  mètres  celte  demi-perpen- 
diculaire ; la  longueur  cherchée  sera  le  quo- 
tient de  168  par  13,  ou  12“ ,923.  Prenant 
cette  longueur  A 1 sur  le  côté  A B du  poly- 
gone, et  joignant  I P,  on  aurait  un  triangle 
A P 1,  qui  serait  l'une  des  parts.  Si  le  côté  A B 
tout  entier  est  moindre  ipie  12", 923,  cette  part 
se  composerait  : l"  du  triangle  A li  P ; 2'  d'un 
autre  triangle  B P S,  dont  la  hauteur  P i/est 
connue , et  dont  la  base  se  déterminerait 
comme  ci-dessus , puisqu'on  en  connaît  la  sur- 
face, laquelle  est  égale  b la  différence  entre 
le  nombre  168  et  la  surface  du  triangle  A B P. 
Continuant  de  cette  manière  sur  tout  le  pé- 
rimètre du  polygone , on  formera  tonies  les 
parts  moins  une,  et  ce  qui  restera  de  la  sur- 
face, étant  mesuré  directement,  devra  don- 
ner 168. 

S'il  n'y  a aucun  point  donné  dans  la  Ggiire, 
on  en  fixera  un  à volonté,  do  telh'  sorte  que 
les  parts  à faire  satisfassent  le  plus  possible 


aux  convenances  qui  nécessitent  le  partage. 
Si  cclui-ci  ne  peut  s'exécuter  sur  le  terrain, 
on  l'exécutera  sur  le  papier  après  avoir  levé 
le  plan,  cl  l'on  appliquera  au  terrain  les  ré- 
sultats du  travail. 

Si  l'on  voulait  employer  les  anciennes  me- 
sures dans  les  opérations  de  l'arpentage,  ce 
qu'il  y aurait  de  mieux  à faire  serait  de  ré- 
duire les  mesures  linéaires  à leur  plus  petite 
espèce,  en  pouces,  par  exemple,  et  l'on  éva- 
luerait les  aires  en  pouces  carrés,  d'après  les 
régies  ci-dessus.  Le  résultat  étant  divisé  par 
IH,  le  quotient  représenterait  des  pieds  car- 
rés, et  cclui-ci,  divisé  par  36,  donnerait  des 
toises  carrées.  Si  l'on  veut  convertir  en  per- 
ches, on  divisera  les  pieds  carrés  par  32i  ou 
48V,  suivant  qu'il  s'agira  de  l'arpent  de  Paris 
ou  de  l'arpent  forestier  ; ce  second  quotient 
divisé  par  100  donnera  les  arpents. 

Nous  avons  défini  l'arpentage  un  art ; 

c’est  qu'en  effet  Ica  simples  principes  de  la 
science  géométrique  ne  suffisent  pas  à un 
opérateur  pour  le  mettre  en  état  d'exécuter 
son  travail  avec  un  médiocre  degré  de  perfec- 
tion. L'ne  foule  de  cas  embarrassants  su  pré- 
sentent qui  metlcnt  en  défaut  les  régies  géné- 
rales, et  dont  chacun  exige  une  étude  et  des 
solutions  particulières  ; or,  pour  vaincre  ces 
olistacics,  1 intelligence  et  la  pratique  sont  in- 
dispensables au  même  degré  que  la  théorie. 

L.  Uesdoi'its. 

AUQ^  EBUSE.  L’arquebuse  a été  la  pre- 
mière des  armes  à feu  portatives  dont  on  ait 
fait  usage  sur  les  champs  de  bataille.  C'était 
un  long  et  lourd  fusil  qu'on  tirait  d'abord  sur 
des  ehcvalets,  qu'on  allégea  plus  lard  pour 
le  tirer  en  l’appuyant  sur  l'épaule,  et  auquel 
on  mettait  le  feu  au  moyen  d'une  mèche  et 
ensuite  d'un  rouet.  Suivant  ces  diverses  mo- 
difications , on  les  distinguait  par  les  déno- 
minations d'arquebuses  à croc,  à forqiiine,  à 
mèche,  à serpentin,  à rouet.  (Foÿ.  Armes 
PORTATIVES  UE  JET  ( deuxième  catégorie  ). 

ARQUEIll  SIEIt  [teck.).  On  donne  ce 
nom  aux  ouvriers  chargés  de  la  fabrication 
des  armes  à feu  portalives.  Celte  profession, 
qui  a commencé  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle, 
quelque  temps  après  l'invention  de  la  pou- 
dre, a pris,  par  suite  de  l'adoption  générale 
des  armes  pyrobalistiques,  un  grand  déve- 
loppement , et  une  importance  telle  qu  il 
n'existe  peut-être  pas  en  France  une  ville,  si 
petite  qu’elle  soit , qui  n’ait  aujourd’hui  un 
arquebusier.  Dans  l’origine,  l'art  do  l'ari|iic- 
busicr  consistait  simplement  à ajuster  sur  un 


fût  grossiiNrcmcnt  travaillé  un  canon  foré 
dans  une  liarrc  de  fer  rond , pour  en  former 
l 'arquebuse  à mèche  , qui  a donné  son  nom 
à cette  profession.  L'épaisseur  du  fer  était 
la  seule  garantie  de  la  résistance  ; aussi 
cette  arme  lourde  avait-elle  besoin  d'un  ou 
deux  supports  pour  le  tir.  Peu  à peu  les  per- 
fectionnement se  sont  succédés  : le  serpentin 
a remplacé  la  mèche  portative;  puis  est  venu 
le  rouet,  auquel  ont  succédé  la  batterie  et 
la  pierre,  qui  ont  récemment  été  remplacés  , 
du  moins  dans  les  armes  du  commerce,  par 
la  platine  à percussion.  Le  canon  , partie 
essentielle  de  l'arme  à feu  , a subi  des  mo- 
difications non  moins  importantes  : au  fer 
brut  on  a substitué  uno  étoffe  de  fer  doux, 
puis  un  mélange  de  fer  et  d’acier  tiré  en 
ruban,  puis  les  tournures  de  fer,  qui,  sou- 
dées sous  le  marteau  du  forgeron , ont  donné 
ces  canons  formés  d’une  série  de  spires  dont 
la  régularité  semble  défier  le  pinceau  le  plus 
habile.  Ces  perfectionnements  ont  permis 
d'amincir,  sans  nuire  à leur  solidité,  les 
canons  qui , pour  les  armes  de  luxe  , sont 
aujourd’hui  d'une  légèreté  incroyable. 

Telle  qu’elle  est  maintenant , la  profession 
d'arquebusier  exige  une  réunion  de  talents 
que  l’on  rencontre  rarement  chez  un  seul 
individu  ; aussi  dans  toutes  les  manufactures 
a-t-on  adopté  le  système  do  la  division  du 
travail , si  fécond  en  résultats  , et  qui  seul 
peut  conduire  à la  solution  de  ce  problème  : 
perfection  et  économie. 

Les  praticiens  qui  exercent  celte  profession 
dans  la  capitale  et  dans  les  principales  villes 
de  la  province,  ceux-là  mêmes  qui  ont  intro- 
duit les  plus  heureux  perfectionnements  dans 
leur  art,  nu  sont  que  de  véritables  ajusteurs; 
ils  font  fabriquer  chaque  pièce  par  des  ou- 
■vriers  spéciaux,  qui,  toujours  chargés  des 
mêmes  opérations , finissent  par  les  exécuter 
avec  une  promptitude  et  une  perfection  que 
l’habitude  seule  lient  leur  faire  acquérir;  el 
non  seulement  chaque  pièce  est  confiée  à un 
ouvrier  particulier,  mais  il  n’en  est  peut-éire 
pas  une,  si  petite  qu  elle  soit , qui  ne  passe 
entre  plusieurs  mains.  Ainsi,  le  canon  venant 
de  la  forge  est  remis  à un  autre  ouvrier  qui 
le  fore;  un  troisième  est  chargé  do  le  dresser 
extérieurement  au  moyen  de  la  meule  et  de 
la  lime  ; il  passe  entre  les  mains  du  semeur  , 
qui  vérifie  son  calibre  et  le  termine;  piii.s 
entre  celles  du  garnisseur,  (|ui  taraude  et 
place  la  culasse  ; un  autre  ouvrier  fore  la  lii- 
miéro  des  canons  ordinaires  ou  ajuste  les 


cheminées  des  canons  :i  percussion  ; pnis 
viennent  le  polisseur  et  le  bronzeur,  puis  le 
doreur.  Mais  dans  l’intervalle  il  a été  remis  en- 
tre les  mains  du  monteur,  qui  l a ajusté  sur 
son  fût.  La  platine,  lcbois,h'S  garnitures, 
ont  été  également  soumis  à une  série  d’o- 
pérations successives;  il  n’est  pas  jusqu'à  la 
baguette  qui  n’ait  peut-être  passé  entre  les 
mains  de  cinq  ou  six  personnes  avant  d’êtro 
terminée.  Plusieurs  de  ces  opérations  exigent 
beaucoup  de  talent;  les  gravures  et  ciselu- 
res dont  on  orne  les  platines  , chiens  et  sous- 
gardes  des  armes  de  luxe,  les  incrustations  du 
bois  et  les  damasquinures,  sont  exécutées  par 
de  véritables  artistes.  Les  ouvriers  de  Paris  et 
do  Versailles  ont  été  long-temps  sans  rivaux 
pour  le  fini  de  leur  travail;  ceux  de  Saint- 
Étienne,  qui  aujourd'hui  ont  atteint  la  même 
perfection  dans  les  ajustements,  ont  toujours 
conservé  la  supériorité  la  plus  inconti'slable 
pour  le  travail  des  canons.  La  fabrique  de 
cette  ville  a cela  de  particulier  qu'elle  est 
toul-à-fait  insaisissable  : on  conçoit  facile- 
ment les  divisions  du  travail,  comme  nous 
l'avons  indiquée , dans  une  manufacture  où 
tous  les  ateliers  sont  réunis,  ainsi  que  cela 
existe  à la  manufacture  d’armes  de  Mau- 
beuge,  par  exemple;  à Saint-Étienne,  au 
contraire,  tout  est  dispersé  ; chaque  ouvrier 
est  isolé  et  travaille  pour  son  compte,  et  ce- 
pendant nulle  part  peut-être  en  France  on 
ne  fait  mieux  et  avec  plus  d'économie. 

Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
ici  dans  le  détail  de  la  fabrication  de  toutes 
les  pièces  qui  composent  un  fusil;  nous  nous 
arrêterons  seulement  aux  canons,  qui  con- 
stituent pour  ainsi  dire  à eux  seuls  cette 
arme. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , les  pre- 
miers canons  furent  forés  dans  des  barres  de 
fer  massives  ; mais  ce  genre  do  fabrication 
fut  bientôt  abandonné  comme  ne  produisant 
que  de  mauvais  résultats.  Pour  les  canons 
ordinaires , on  élire  sous  le  marteau  une 
barre  de  fer  de  bonne  (pialité,  ayant  environ 
7 millimétrés  sur  5;  on  la  plie  en  trois,  et  on 
la  soude  dans  toute  sa  longueur  au  moyen 
d’une  chauile  suante;  puis  on  la  corroie  do 
manière  à eu  former  une  lame  allongée  dont 
on  enveloppe  une  broche  longue  , d’un  dia- 
mètre plus  petit  que  celui  du  canon  que  l'on 
veutobtenir.  On  soude  sur  toute  la  longueur, 
au  moyen  de  chaudes  suantes,  de  deux  pouces 
en  deux  pouces.  Cette  opération  exige  lieau- 
coup  de  soins  ; pour  plus  de  sûreté , on  la  ré* 


|)ête  une  seconde  fois  d’un  bout  à l'autre  du 
canon. 

Si  l’on  veut  un  canon  d’une  meilleure 
qualité,  on  emploie  une  étoffe  composée  de 
vieux  fers  de  chevaux , de  clous  de  maré- 
chaux , du  vieilles  lames  de  faux,  etc.  On  en 
forme  un  ruban  que  l’un  roule  sur  un  canon 
ordinaire  nommé  chemite , beaucoup  plus 
mince,  puis  on  le  soude. 

I.es  canons  tordus  sont  encore  d'une  qua- 
lité supérieure.  On  les  prépare  comme  nous 
venons  de  le  dire , seulement  on  les  tient  un 
peu  plus  épais  que  les  canons  ordinaires. 
Lorsque  l'opération  de  la  soudure  est  termi- 
née , on  chauffe  à blanc  le  tonnerre  ; puis,  le 
saisissant  dans  un  étau,  on  le  tord  d'environ 
une  deini-rérolutiuri.  On  répète  cette  opéra- 
tion sur  toute  sa  longueur,  au  moyen  de  chau- 
des successives,  de  quatre  pouces  en  quatre 
pouces,  puis  on  termine  par  des  chaudes 
grasses  successives  et  un  martelage  à petits 
coups. 

Les  canons  damassés  se  fabriquent  do  la 
même  manière , au  moyen  de  tournures  de 
fer  dont  on  enveloppe  la  chemise,  mais  ils 
exigent  une  grande  habileté.  Il  est  en  effet 
difficile  de  concevoir  comment  on  peut,  au 
moyen  de  l’cnclume  et  du  marteau , obtenir 
les  dessins  réguliers  qu’ils  présentent. 

Le  forage  des  canons  se  fait  au  moyen  d’un 
foret  porté  par  l’arbre  d’un  tour  on  l’air, 
que  met' en  mouvement  une  machine.  On 
jmssc  dans  chaque  canon  vingt  forets , dont 
le  diamètre  grossit  insensiblement.  Dans  les 
canons  à rubans  et  damassés,  le  forage  doit 
enlever  toute  la  chemise. 

Les  canons  dressés  et  polis  extérieure- 
ment au  moyen  de  la  lime  et  de  la  meule  sont 
presi|ue  toujours  bronzés.  Pour  cela,  on  les 
chauffe  jusqu'à  un  certain  degré  que  l’expé- 
rience apprend  bientét  à connaître , et  on  les 
frotte  avec  de  la  sanguine,  ou  mieux  avec  du 
beurre  d'antimoine  ( chlorure  d'antimoine  ). 
Ce  procédé  donne  une  couleur  plus  belle  et 
plus  durable.  On  bronze  également  les  canons 
en  les  frottant  avec  de  la  corne. 

Les  pièces  de  garniture,  corps  de  pla- 
tine, etc.,  étant  chauffées  dans  une  caisse 
enveloppée  d'os  calcinés  et  pilés  pour  trem- 
per en  paquets,  prennent  une  couleur  aga- 
tisee  très  solide. 

Les  détails  dans  lesquels  on  est  entré  au  mot 
Amie  nous  dispensent  de  donner  ici  la  des- 
cription des  nouveaux  perfectionnements  in- 
troduits dans  l'art  de  l'arquebusigr.  Nous  ne 


pouvons  cependant  passer  sous  silence  les 
tentatives  faites  pour  donner  au  bois  des  fu- 
sils plus  de  solidité.  La  courbure  de  la  crosse 
fait  que  le  bois  est  coupé  en  travers  /il  juste- 
ment à l’endroit  où  il  est  aminci  pour  former 
la  poignée , ce  qui  détermine  souvent  la  rup- 
ture en  cet  endroit.  Pour  obvier  à cet  incon- 
vénient, on  courbe  au  moyen  delà  vapeur 
le  bois  dégrossi,  de  manière  à donner  aux  li- 
bres l’ÿiclinaison  que  doit  avoir  la  couche  ; 
on  a obtenu  par  ce  procédé  de  très  bons  ré- 
sultats. Ci..  Evit/Van. 

ARRAGOXITE.  Yoy.  Siuc.vte. 

AURAS  (géogr.  ),  grande  et  forte  ville  de 
France,  sur  la  Scarpe  , autrefois  capitale  do 
l’ancienne  province  d’Artois,  aujourd’hui 
chef-lieu  de  préfecture  du  département  du 
Pas-de-Calais , h 45  lieues  de  Paris , 5 do 
Douai , 7 de  Cambrai  et  9 d’Amiens.  Sa  po- 
pulation est  de  23,490  habitants.  Cette  villo 
est  aussi  le  siège  d'un  évfché  ; sa  cathédrale, 
récemment  terminée,  est  d’un  aspect  noble 
et  imposant,  l'hôtcl-de-ville est  très  remar- 
quable. Outre  ces  monuments,  on  trouve  en- 
core l'ancienne  abbaye  de  Saint-Waast,  ser- 
vant aujourd’hui  de  palais  épiscopal  et  de 
grand  séminaire  , de  vastes  places  entourées 
d’arcades,  des  casernes  spacieuses,  et  une  fort 
belle  promenade  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
Arras  renferme  plusieurs  établissements  pu- 
blics ; tels  sont  : le  Collège,  l’Ecole  de  dessin, 
celle  des  sourds  et  muets,  l’Ecole  secondaire 
de  médecine,  la  Bibliothèque,  la  Société 
d’agriculture  et  le  Jardin  botanique.  La  cita- 
delle , bâtie  par  Vauban,  est  réputée  une  des 
plus  fortes  du  royaume  ; elle  sert  de  garnison 
et  d’école  à un  régiment  du  génie.  Cette  villo 
fut  prise  par  Louis  Xlll  en  16'»0,  quoique  les 
habitants  la  crussent  imprenable.  Louis  XI 
s'en  était  aussi  emparé  en  1477,  et,  en  pu- 
nition de  la  résistance  des  habitants,  il  avait 
changé  le  nom  de  celle  ville  en  celui  de  Ville 
de  franchises. 

ARRÉRAGES  (jurisp.).  Ce  mot  s’emploie 
toujours  au  pluriel  ; les  ailleurs  cl  les  diction- 
naires le  définissent  : « Ce  qui  est  dù  , ce  qui 
est  échu  d’un  revenu,  d'une  rente,  d un 
loyer.  » Cette  délinilion  est  beaucoup  trop 
large;  le  mot  arrérages  ne  signifie  jamais  en 
droit  que  le  revenu  ou  les  intérêts  échus  ou  à 
échoir  d une  rente  perpétuelle  ou  viagère. 
Le  revenu  des  capitaux  s'appelle  intérêls  et 
non  arrérages;  celui  des  immeuhtes  se  nomme 
fermage  ou  loyer,  et  non  arrérages;  on  ne 
peut  pas  Uavunlage  appeler  arrérages  les  in- 
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téréts,  les  fermages,  les  loyers  échus  depuis 
quelque  temps  ; ce  sont,  à proprement  parler, 
des  intérêts,  des  loyers  arriérés.  Les  auteurs 
des  codes  ont  toujours  eu  le  plus  grand  soin 
do  faire  eelte  distinction;  il  suffit  en  effet  do 
lire  les  art.  385  , 58V,  1155,  1212,  1254, 
1258, 1401 , 1409,  1512,  1978,  1979,  1983, 
2151,  2277  du  Code  civil , 49,  404,  464,  640, 
767  , 770  du  Code  de  procédure,  pour  être 
convaincu  qu'il  est  impossible  de  donner  au 
mot  arrérages  une  acception  plus  étendue 
que  celle  que  nous  venons  d'indiquer. 

Sous  l'ancien  droit,  l'obscurité  des  coutu- 
mes avait  donné  naissance  à do  grandes  dif- 
ficultés sur  le  point  de  savoir  par  quel  laps 
de  temps  se  prescrivaient  les  arrérages  des 
différentes  espèces  de  rentes;  mais  le  Code  ci- 
vil a rendu  impossible  le  retour  de  ces  con- 
testations ; il  a soumis , par  son  article  2277 , 
les  arrérages,  comme  toutes  les  autres  presta- 
tions annuelles,  à la  prescription  de  cinq  ans. 

Les  arrérages  des  rentes  peuvent  être  sti- 
pulés payables  en  nature , c'est-à-dire  en 
grain,  vin,  foin,  etc.;  en  ce  cas , ils  ne  peu- 
vent s'exiger  en  nature  que  dans  le  courant 
de  l'année  de  leur  échéance;  après  cette  an- 
née , ils  ne  peuvent  être  obtenus  que  sur  le 
pied  de  ce  que  valaient  les  denrées  dans  le 
temps  où  elles  auraient  dû  être  livrées. 

ARRESTATION  (juritp.).  On  définit 
généralement  ce  mot  : l'action  d'arrêter  , de 
saisir  une  chose  ou  une  personne.  Cette  dé- 
finition, qui  pouvait,  à toute  force,  être 
juste  sous  l'ancien  droit,  sons  leqnol  un  ou 
deux  auteurs  donnaient  à la  saisie  d'une 
chose  le  nom  d'arreitalion , est  fautive  à 
présent  ; l'action  d'arrêter  des  sommes  dues 
h un  débiteur  s'appelle  saisie-arrêt  on  saisie- 
opposition  , et  l'action  do  saisir  des  objets  en 
contravention  aux  lois  sur  les  douanes  et  les 
contributions  indirectes  s'appelle  simplement 
saisie  ou  confiscation.  On  ne  se  sert  plus  main- 
tenant du  mot  arrestation  que  pour  désigner 
l'action  d'arrêter  les  personnes;  le  législa- 
teur et  meme  les  usages  du  palais  ne  lui  at- 
tribuent jamais  un  autre  sens. 

L'arrestation  d'une  personne  ayant  pour 
effet  de  la  priver  de  sa  liberté , il  est  impor- 
tant de  bien  déterminer  : 1°  dans  quels  cas 
peut  être  opérée  l'arrestation  d'un  citoyen  ; 
2”  quelles  sont  les  personnes  qui  ont  le  droit 
d'ordonner  ces  arrestations  ; 3”  qnels  sont  les 
agents  qui  ont  qualité  pour  les  faire;  4"  dans 
quelle  forme,  en  quel  lieu,  en  quel  temps 
une  arrestation  peut  avoir  lieu. 

Enei/tl.  du  XII’  siècle,  t.  lit. 


1°  L'arrestation  peut  être  antérieore  ou 
postérieure  à une  eondamnation. 

L'arrestation  préventive  n’étant  pas  une 
peine , mais  une  mesure  de  précaution  et  de 
garantie  autorisée  par  la  loi , il  est  de  prin- 
cipe qu'elle  ne  doit  être  employée  que  lors- 
qu'il y a nécessité , dans  les  cas  prévus  par 
la  loi , et  sur  un  ordre  spécial  d'un  magistrat 
ayant  caractère  pour  l’ordonner  ( art.  4 do 
la  Charte  constitut.).  Ces  principes,  proclamés 
dès  les  premiers  jours  de  la  révolution , ont 
subi  bien  souvent  des  exceptions  légales  ; mais 
depuis  la  loi  du  26  mars  1820 , ils  n'ont  souf- 
fert aucune  altération;  cependant  il  faut  re- 
connaître que,  dans  plusieurs  circonstances , 
on  ne  les  a pas  observés  avec  une  fidélité 
bien  scrupuleuse. 

La  loi  prévoit  des  cas  où  il  peut  être  pro- 
cédé à une  arrestation  sans  un  ordre  du  jugo 
d'instruction,  lorsqu'il  s'agit  par  exemple  de 
flagrant  délit , de  vagabonds , de  mendiants 
valides , do  déserteurs  et  de  prisonniers 
évadés. 

L’arrestation  préventive  est  toujours  or- 
donnée par  la  loi  lorsque  le  fait  imputé  au 
prévenu  emporte  une  peine  afflictive  ou  in- 
famante ; mais  le  juge  d'instruction  I dans  le 
cas  ou  le  fait  est  de  nature  à ne  donner  lieu 
qu'à  l'application  d'une  peine  eorrection- 
nelle,  peut  ne  pas  ordonner  l'arrestation  im- 
médiate du  prévenu  (art.  91,  Cod. inst.crim.). 

On  peut  faire  cesser  l'arrestation  provi- 
soire en  donnant  caution  dans  certaines  cir- 
constances (art.  llSetsuiv.  Cod.  inst.  crim.}. 

Lorsque  l'arrestation  d'un  citoyen  n’est 
fondée  sur  aucun  motif  légal  ou  qu  elle  a été 
faite  sur  l’ordre  de  personnes  sans  caractère 
et  par  des  agents  sans  qualité , il  y a arresta- 
tion arbitraire  ou  illégale , crime  que  la  loi 
prévoit  et  réprime  par  les  art.  615  et  sui  v.  du 
Code  d’inst.  crim. , et  341  du  Cod.  pénal. 

L'arrestation  postérieure  à une  condamna- 
tion, qui  est  à proprement  parler  l'empri- 
sonnement , s'opère  seulement  en  exécution 
du  jugement  qui  prononce  cette  peine. 

2”  En  matière  civile , le  père , et  la  mère 
dans  quelques  cas , ont  le  droit  de  faire  ar- 
rêter leurs  enfants  ûgés  de  moins  de  seize 
ans  ( art.  375  à 383  Cod.  civ.)  ; il  suffit  que  le 
président  du  tribunal  légal  ise  ces  arrestations. 

Tout  créancier  qui  a obtenu  un  jugement 
emportant  contrainte  par  corps  peut  faire 
procéder , quand  bon  lui  semÛe,  à l'arres- 
tation de  son  débiteur. 

Le  mari  peut  aussi  être  considéré  comme 
44 
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ayant  le  droit  d’arrestation  sur  sa  fonimo 
déelaréo  coiipatilc  d’adultère  , i)uisi]ii’il  a lo 
pouvoir  d’arrêter  I cffet  de  ta  coiidaniiiatioii 
(art.  309  Cod.  riv.  ). 

Kn  matière  criminelle,  l’arrestation  d'mi 
citoyenne  pouvait  être  régulièrement  ordon- 
née, d après  le  code  du  3 brumaire  an  iv  cl  la 
loi  du  7 pluviôse  an  ix  , que  par  les  juges  de 
paix  , officiers  de  gendarmerie  , maKisIrats 
de  sûreté  et  directeurs  du  jury.  Aujourd'lmi 

10  droit  d’arrestation  appartient  essentielle- 
ment au  juge  d'instruction  et  aux  magistrats 
qui  en  remplissent  les  fonctions,  au  moyen 
demandais  de  dépôt  otd'arrét.  Les  chambres 
du  conseil  ou  des  mises  en  accusation  décer- 
nent aussi , dans  des  cas  prévus , des  ordon- 
nances de  prise  de  corps  (art.  133,  13'»  Cod. 
inst.  crim.  ) ; et  en  cas  de  flagrant  délit , les 
procureurs  du  roi  et  leurs  auxiliaires,  c'est-à- 
dire  les  juges  de  paix , les  officiers  de  gen- 
darmerie et  les  commissaires  généraux  de 
police,  peuvent  ordonner  l’arrestation  des  pré- 
venus , ou  décerner  contre  eux  des  mandats 
d’amener.  Les  préfets  ont  aussi  le  droit  d’or- 
donner l’arrestation  des  prévenus  pour  les 
livrer  aux  tribunaux.  ( art.  9,  iO,  i8, 61  Cod. 
inst.  crim.).  Les  présidents  do  toute  espèce 
de  tribunaux,  civils  , criminels,  administra- 
tifs , ont  également  le  droit  de  faire  arrêter 
immédiatement  les  personnes  qui  troublent 
leurs  audiences,  ou  qui  se  rendent  coupables 
d’outrages  envers  les  magistrats , ou  do  dé- 
lits ou  de  crimes  pendant  ces  audiences,  (art. 
89  Cod.  procèd. , et  oOi-  Cod.  instr.  crim.  ). 

Les  préfets,  sous-préfets,  maires  et  ad- 
joints, officiers  de  police  administrative, 
lorsqu’ils  remplissent  publiquement  quelque 
acte  de  leur  ministère,  peuvent  faire  arrêter 
ceux  qui  les  troublent  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions  ( art.  b09  Code  inst.  crim.). 

La  loi  confère  aussi  aux  présidents  des  cours 
d’assises  le  droit  de  taire  arrêter  les  faux  té- 
moins (art.  330  Code  inst.  crim.  ). 

En  matière  civile , c’est  aux  huissiers  seuls 
qu’il  appartient  do  procéder  aux  arrestations. 

11  y a une  seule  exception  à cette  disposition 
pour  la  ville  de  Paris , où  la  contrainlo  par 
corps  ne  peut  être  exercéeque  pardcsageiils 
spéciaux,  appelés  gardes  de  commerce. 

3°  En  matière  criminelle , les  arrestations 
sont  faites  indistinctement  par  les  huissiers  et 
les  agents  do  la  force  publique,  c’est-à-dire 
les  gendarmes  (art.  97  Code  inst.  crim.).  11  y 
a encore  nue  exception  pour  la  ville  de  Paris, 
où  les  arrestalious  soûl  laites  par  les  agents 
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de  police  ( décision  du  garde-dcs-sceaux , du 
25  fév.  1823  ). 

En  ras  de  flagrant  délit,  de  poursuites  par 
la  clameur  publi()ue,  et  lorsiju’il  s’agit  de 
prisonniers  évades,  tout  agent  de  la  force  pu- 
blique, et  même  tout  citoyen,  peut  et  doit 
saisir  les  prévenus , si  lo  fait  est  de  nature 
à emporter  une  peine  afflictive  ou  infamante 
i art.  100  Code  inst.  crim.  ). 

4’  Les  formes  de  l’arrestation  sont  très  sim- 
ples : l’agent  chargé  de  l’exécuter  exhibe 
l’ordre  d’arrestation  ou  le  jugement , ordonne 
à la  personne  à arrêter  de  le  suivre , ou  la 
fait  appréhender  au  corps  par  la  force  pulili- 
qiie  , qu’il  a le  droit  de  requérir,  et  la  con- 
duit devant  un  magistrat  ou  dans  une  maison 
d’arrêt,  et  fait  dresser  acte  do  son  incarcé- 
ration. 

En  matière  criminelle , on  peut  saisir  les 
prévenus  en  tout  lieu;  il  n’y  a plus  d asilo 
comme  autrefois.  ( Foy.  Asile.  ) 

En  matière  civile  , le  debiteur  ne  peut  être 
arrêté  dans  les  édifices  consacres  au  culte 
pendant  les  exercices  religieux  seulement  , 
ni  dans  le  lieu  et  pendant  la  tenue  des  séances 
des  autorités  constituées,  ni  chez  lui  ou  dans 
une  autre  maison , sans  la  présence  du  juge 
de  paix. 

En  matière  criminelle,  on  ne  peut  pro- 
céder à l’arrestation  d’un  prévenu  dans  son 
domicile  pendant  la  nuit,  c’est-à-dire,  depuis 
le  1"  octobre  jusqu’au  31  mars,  avant  six 
heures  du  matin  et  après  six  heures  du  soir, 
et  depuis  le  1*'  avril  jusqu’au  30  septembre, 
avant  quatre  heures  du  malin  et  a|irès  neuf 
heures  du  soir.  Les  agents  de  la  force  pu- 
blique ont  cependant  le  droit  de  s’intro- 
duire la  nuit  dans  lo  domicile  des  citoyens 
on  cas  d’incendie,  d’inondation,  do  flagrant 
délit,  et  do  réquisition  de  la  part  du  chef  de 
maison. 

En  matière  civile,  le  débiteur  ne  peut  êlro 
arrêté  les  jours  do  fêles  légales, et  les  autres 
jours  avant  le  lever  et  après  le  coucher  du 
soleil.  (Voij.  CoxTii.vixTF.  p.vu  corps  , Juge 
d’ixstructiox  cIMwdat.  ) Loiseai  . 

AUHbT  (jurisp.).  On  désigne  en  dro  t , 
sous  lo  nom  d arrrl,  les  décisions  judiciain-s 
rendues  par  les  cours  royales,  par  les  cours 
d’assises,  par  la  cour  do  cassation  et  par  lu 
cour  des  comptes. 

Toutes  ces  décisions  sont  souveraines,  c’e?  l- 
â-dirc  qu  elles  ne  sont  pas  soumises  à l’ap- 
pel. Celles  ipii  émanent  des  cours  royales  i-l 
des  cours  d’assises  peuvent  seulement  être 
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annulées  par  la  voie  du  recours  en  cassalion. 
Nous  ne  parlons  ici  ni  do  roppusilion  siiiiplo 
ni  de  la  tierce-opposition  et  do  la  rei^iiéte  civile, 
qui  sont  en  général  voniinuiies  aux  tribunaux 
du  premier  et  du  second  degré. 

On  distingue  diverses  sortes  d'arrêts. 

On  appelle  arrêts  eontradictoirei  ceux  qui 
ont  été  rendus,  en  matière  civile , après  que 
le  défendeur  a constitué  avoué , et  que  des 
conclusions  ont  été  prises  respectivement  ; en 
matière  criminelle,  après  que  l'accusé  ou  le 
prévenu  a été  entendu. 

On  appelle  arrêts  par  défaut,  en  matière 
civile,  ceux  qui  sont  rendus  contre  une  par- 
tie qui  n'a  pas  constitué  avoué,  ou  dont  l'a- 
voué ne  se  présenté  pas  è l'audience  pour 
conclure.  En  matière  correctionnelle,  ce  sont 
ceux  qui  sont  rendus  contre  un  prévenu  ab- 
sent. En  matière  de  grand  criminel , les  ar- 
rêts rendus  contre  un  accusé  qui  n'a  pu  être 
placé  en  état  d'arrestation  sont  appelés  arrêts 
par  contumace. 

On  appelle  arrêts  par  forclusion  ceux  qu'on 
obtient  contre  une  partie  qui  a négligé  do 
produire  dans  un  procès  qui  s'instruit  par 
écrit  ; — arrêts  définitifs  ceux  qui  terminent 
la  contestation  et  qui  ne  laissent  plus  rien 
à juger  entre  les  parties;  — nrcHs prépara- 
toires ceux  qui  sont  rendus  pour  l'instruction 
de  la  cause  , et  qui  tendent  h mettre  le  pre- 
cèsen  état  de  recevoir  une  décision  défini- 
tive ; — arrêts  interlocutoires  ceux  qui  or- 
donnent, avant  dire  droit,  une  prouve,  une 
vérification  ou  une  instruction  qui  préjuge  le 
fond; — arrêts  d’expédients  ceux  qui  sont 
arrêtés  d'avance  par  les  parties , et  qui  sont 
ensuite  soumis  à l'homologation  de  la  cour  de- 
vant laquelle  la  cause  est  pendante  ; — arrêts 
de  jonction  ceux  qui  ordonnent  que  plusieurs 
instances,  engagées  devant  la  même  cour  , 
seront  jointes  pour  être  terminées  par  un  seul 
arrêt;  — enfin,  arrêts  de  défenses  ceux  qui 
défendent,  dans  certains  cas,  de  mettre  à 
exécution,  jiendant  l'instance  d'appel,  un 
jugement  qui,  sans  cela,  serait  exécutoire 
par  provision. 

Les  arrêts  doivent  être  rendus  par  un  cer- 
tain nombre  de  magistrats  que  le  législateur 
a pris  soin  de  déterminer.  Il  faut  trois  ma- 
gistrats dans  les  cours  d'assises,  cinq  dans  les 
chambres  d'accusation  et  dans  les  chambres 
correctionnelles  des  cours  royales,  sept  dans 
les  diverses  chambres  des  cours  rovales  ju- 
geant civilement,  et  onze  à chacune  dos  cham- 
bres de  la  cour  de  cassation. 


Les  arrêts  rendus  par  les  diverses  cours  de 
justice  doivent  être  prononcés,  enregistrés  et 
délivrés  aux  parties  en  français.  Ce  sont  les 
termes  d'un  édit  rendu  par  François  I"  en 
lo39. 

Les  arrêts  doivent  être  prononcés  publi- 
quement, à l'exception  de  ceux  qui  éma- 
nent des  chambres  d'accusation  ; ils  doivent 
être  motivés.  En  matière  criminelle  et  correc- 
tionnelle , les  arrêts  qui  prononcent  des  con- 
damnations doivent  contenir  do  plus  l'énon- 
ciation des  faits  qui  ont  donné  lieu  à la 
condamnation,  le  texte  de  la  loi  appliquée, 
et  la  mention  que  ce  texte  a été  lu  <i  l'au- 
dience par  le  président. 

La  minute  des  arrêts  doit  être  portée  sur 
la  feuille  d'audience  aussitôt  qu’ils  sont  ren- 
dus ; elle  doit  être  écrite  par  le  greffier.  En 
matière  civile, on  doit  mentionner  en  marge 
de  la  minute  les  noms  des  magistrats  qui  ont 
rendu  l'arrêt  et  celui  du  membre  du  minis- 
tère public  qui  a siégé  dans  l’affaire.  Cette 
mention  doit  être  signée  par  le  président  et 
par  le  greffier.  Les  arrêts  eux-mêmes  doivent 
être  signés , en  toute  matière , par  le  prési- 
dent et  par  le  greffier,  et,  en  matière  cri- 
minelle ou  correctionnelle , par  tous  les  ma- 
gistrats qui  ont  concouru  à la  délibération. 

L’expédition  des  arrêts,  eu  matière  civile, 
doit  contenir  les  noms  des  juges,  celui  du 
procureur  général , s’il  a été  entendu  , et 
ceux  dos  avoués;  les  noms,  professions  et 
demeures  des  parties;  les  conclusions  et  les 
points  de  fait  et  de  droit  ; les  motifs  et  le  dis- 
positif. L’expédition  se  fait  sur  les  qualités 
signifiées  entre  les  parties.  L’original  de  la 
signification  reste  pendant  vingt-quatre  heu- 
res entre  les  mains  des  huissiers  audienciers; 
pendant  ce  délai , l’avoué  auquel  les  qualités 
ont  été  signifiées  peut  y former  opposition.  Les 
parties  sont  réglées  sur  cette  opposition  par 
leprésident,  et,  à son  défaut,  par  le  plus 
ancien  des  juges.  L'expédition  des  arrêts  c.-t 
intitulée  et  terminée  au  nom  du  roi.  Les 
greffiers  no  peuvent  délivrer  aucune  expédi- 
tion avant  que  les  signatures  exigées  par  la 
loi  aient  été  apposées,  sous  peine  d'être  pour- 
suivis comme  faussaires. 

Les  arrêts  rendus  par  les  cours  de  justice 
françaises  sont  exécutoires  dans  toute  la 
Franco , sans  visa  ni  parealis;  ceux  qui  sont 
rendus  par  les  cours  de  justice  étrangères  no 
soiitsiisceptibles  d'exécution  en  France  qii  au- 
tant qii  ils  ont  été  déclarés  exécutoires  par  les 
cours  françaises,  à moins  qu’il  n'existe  des  dis- 
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pMi  lions  contraires  dans  les  lois  politiques  ou  I 
dans  les  traiU-s. 

Le  Code  d'instruction  criminelle,  dans  les  ; 
art.  b21  et  suivants,  prévoit  le  cas  oü  des  | 
minutes  d'arrêts  rendus  en  matière  crimi-  | 
nelle  ou  correctionnelle , et  non  encore  exé- 
cutés, auraient  été  détruites  ou  enlevées,  ou 
•e  trouveraient  égarées.  Il  indique  les  moyens 
qu'on  doit  employer  pour  remédier  à l’ab- 
sence de  ces  minutes. 

Les  arrêts,  comme  toutes  les  decisions  ju- 
diciaires en  général,  n'ont  d'autorité  légale 
que  relativement  au  procès  qu'ils  ont  pour 
objet  de  terminer,  et  entre  les  parties  qui  ont 
pris  part  à la  contestation.  Cependant,  indé- 
pendamment de  cette  autorité  légale,  lors- 
qu’ils statuent  sur  des  points  de  droit  suscep- 
tibles de  se  reproduire  dans  des  espèces  ana- 
logues, on  leur  accorde,  dans  l’usage,  une 
autorité  morale  qui  n’est  pas  sans  importance. 
Les  arrêts,  envisagés  sous  ce  point  de  vue, 
forment  ce  qu’on  appelle  la  jurisprudence  des 
cours.  L’étude  de  cette  partie  de  la  science 
du  droit  est  soumise  b des  règles  qu'il  no  nous 
est  pas  possible  de  faire  connaitre  ici  ; ceux 
de  . nos  lecteurs  qui  désireraient  avoir  à cet 
égard  des  notions  saines  et  exposées  avec  une 
certaine  étendue  pourront  consulter  les  Let- 
tres sur  la  profession  d'avocat,  publiées  par 
Camus,  et  revues  par  M.  Dupin  aîné,  et  l’ex- 
cellente Introduction  que  M.  Dalloz  a placée 
en  tête  de  son  Recueil  alphabétique.  (Voyez, 
au  surplus,  le  mot  JmuspanDENCE.) 

ARRÊT  ( chasse  ).  Position  que  prend  le 
chien  couchant  lorsqu’il  découvre  le  gibier  ; 
contrairement  au  chien  courant , qui  le  dé- 
busque et  le  poursuit  à la  course , le  chien 
d'arrêt  demeure  immobile , l’œil  fixé  sur  le 
lieu  où  le  gibier  est  blotti.  La  position  tout- 
à-fait  caractéristique  qu'il  prend  en  indique 
même  l’espèce  au  chasseur  exercé.  Un  bon 
chien  conserve  cette  position  jusqu’à  l’arri- 
vée de  son  maître  ou  jusqu’au  départ  du  gi- 
bier. On  dit  qu’un  chien  force  son  arrêt 
quant , après  un  temps  d'arrêt , il  s’élance 
sur  sa  proie  sans  attendre  l’arrivée  du  chas- 
seur. 

ARRÊT  DE  RÈGLEMEXTO’i(ri.ip.l.On 
appelait  ainsi,  dans  notre  ancien  droit  fran- 
çais, des  décisions  générales  que  les  parle- 
ments et  les  conseils  supérieurs  arrêtaient, 
toutes  les  chambres  assemblées,  afin  d’établir 
pour  l'avenir  des  règles  uniformes  sur  des 
)ioinls  de  procédure  ou  sur  des  questions  de 
droit  vedèsiastique  ou  civil.  Ces  décisions  so- 


lennelles étaient  toujours  faites  expressément 
ou  tacitement  sous  lu  bon  plaisir  du  roi,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  statué  lui-même  par  une 
loi  sur  les  points  qui  en  faisaient  l’objet  ; elles 
étaient  lues  et  publiées  comme  des  lois  dans 
tous  les  tribunaux  eeclésiastiques  ou  sécu- 
liers du  ressort  du  parlement  ou  du  conseil 
supérieur  dont  elles  émanaient. 

Les  parlements  et  les  conseils  supérieurs 
étaient  en  possession  immémoriale  de  faire 
des  arrêts  do  règlement  sur  toutes  les  parties 
de  la  jurisprudence.  Ces  arrêts  pouvaient  être 
attaqués,  comme  les  arrêts  entre  particuliers, 
par  les  individus  dont  ils  blessaient  les  droits  -, 
mais,  tant  qu’ils  n’avaie'nt  été  ni  cassés  par 
le  conseil  du  roi,  ni  rétractés  par  les  tribu- 
naux qui  les  avaient  rendus,  ils  étaient  et  de- 
vaient être  exécutés  comme  des  lois  dans  le 
ressort  des  parlements  ou  des  conseils  souve- 
rains dont  ils  étaient  l’ouvrage.  Cependant 
la  rontravention  à un  arrêt  de  règlement 
n’était  pas  un  moyen  de  cassation,  à moins 
qu’il  ne  s’agit  d’un  arrêt  de  règlement  homo- 
logué par  le  prince,  ou  fait  en  exécution  d’une 
ordonnance  du  roi.  Tel  était  notamment  le 
règlement  célèbre  du  parlement  de  Rouen, 
rendu  en  1666,  et  ronnu  sous  le  nom  de  Pla- 
cités  do  Normandie. 

Aujourd'hui  les  cours  et  les  tribunaux  ne 
peuvent  plus  faire  de  règlements;  c’est  la 
disposition  expresse  de  la  loi  du  21  août  1790, 
titre  II , art.  13,  et  de  l’art.  5 du  Code  eivil. 
L’art.  127  du  Code  pénal  prononce  des  peines 
contre  les  juges  et  les  officiers  du  ministère 
public  qui  s’immisceraient  dans  l'exercice  du 
pouvoir  législatif  en  faisant  des  règlements 
contenant  des  dispositions  législatives. 

ARRÊT  DU  CONSEIL  (jurisp.).  On  don- 
nait ce  nom , avant  la  révolution , aux  dé- 
cisions rendues  par  le  roi,  après  avoir  en- 
tendu son  conseil.  Les  arrêts  du  conseil  étaient 
de  deux  sortes:  tantôt  iis  étaient  rendus  du 
propre  mouvement  du  roi  pour  servir  do  rè- 
glement et  pour  expliquer  ou  confirmer  une 
loi  précédente  faite  par  édit,  déclaration  ou 
lettres-patentes;  tantôt  ils  étaient  rendus  sur 
des  contestations  particulières.  Dans  le  pre- 
mier ras  ils  avaient  force  de  loi  ; dans  le  se- 
cond ils  n’avaient  d’autre  autorité  que  celle 
qui  appartient  à toutes  les  décisions  judi- 
ciaires. 

Ces  deux  sortes  d’arrêts  ont  été  supprimés 
pour  l’avenir  par  l’Assemblée  constituante 
dansmi  décret  du  la  octobre  1789,  sanctionné 
le  26  août  1796. 
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On  appelle  encore  aujourd  liui  ai  nls  du 
conieil  les  décisions  rendues  par  le  conseil 
d'Etat  en  matière  du  contentieux  admiiiis* 
tratif.  En.  l’tissox. 

AHRÉTÉ.  Dans  son  acception  la  plus 
étendue,  le  mot  arrêté  siguilie  une  résolution 
adoptée  par  une  compagnie,  par  une  assem- 
blée; mais  dans  la  pratique,  et  surtout  ac- 
tuellement, on  n'appelle  ainsi  que  les  déci- 
sions do  certaines  autorités  administratives, 
ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après. 

Sous  l'empire  de  l'ancienne  législation,  un 
arrêté  était  la  résolution  prisé  dans  l’assem- 
blée des  officiers  d'une  cour  de  justice  sur 
quelque  point  do  droit,  de  pratique  ou  de 
discipline  ; il  déterminait  et  arrêtait  ce  que 
la  compagnie  se  proposait  déjuger  ou  d'ob- 
server à l’avenir  sur  le  point  qui  en  faisait  l’ob- 
jet. Tels  furent  les  arrêtés  du  parlement  de 
Paris  sur  les  subrogations , sur  la  forme  des 
oppositions  aux  décrets,  sur  la  taxe  des  dé- 
polis , sur  l'indemnité  des  seigneurs  hauts- 
justiciers,  sur  les  saisies  réelles,  etc.  Lorsque 
ces  arrêtés  touchaient  quelque  point  de  droit, 
ils  n'étaient  ordinairement  faits  qu'avec  l'a- 
grêment  du  roi. 

Ce  ne  fut  que  postérieurement  à 1789  qu'on 
appela  arrêtés  les  actes  de  l'autorité  admi- 
nistrative et  du  pouvoir  exécutif.  La  con- 
stitution de  1795  désigne  ainsi  les  actes  du 
pouvoir  exécutif  (le  Directoire),  dont  toutes 
les  décisions  furent  publiées  sous  le  nom  d’ar- 
rêtés. Ce  même  litre  fut  donné  aux  résolu- 
tions du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Quelques  années  plus  tard,  en  l'an  vm,  les 
actes  des  consuls  furent  également  intitulés 
Arrêtés,  et  quoique  ces  actes  n'émanassent 
que  du  pouvoir  exécutif,  comme  depuis  les 
ordonnances  royales,  on  sait  que  la  plupart 
étaient  promulgués  et  exécutés  comme  lois 
de  l'Etat , et  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
encore  aujourd'hui  conservé  ce  caractère, 
ainsi  que  l’a  décidé  fréquemment  la  cour  de 
cassation.  On  leur  donne  généralement  la 
qualification  d'arrêtés  du  gouvernement. 

En  l'an  xii,  lors  de  l'élévation  au  trêne  du 
premier  consul,  la  dénomination  d'arrêté  fut 
remplacée  par  celle  de  décret;  depuis  elle 
n’a  plus  été  appliquée  aux  actes  du  gouver- 
nement. 

Maintenant,  suivant  le  décret  du  27  mars 
1791 , promulgué  par  l'Assemblée  consti- 
Inanle,  les  décisions  des  autorités  administra- 
tives, et  notamment  des  préfets,  des  sous- 
prefetset  des  maires,  sont  intitulées  Arrêtes. 
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Cependant  on  pourrait  inférer  des  disposi- 
tions de  la  loi  postérieure  du  22  juillet,  por- 
tant que  les  arrêtés  des  corps  municipaux 
doivent  recevoir  la  qualification  de  délibéra- 
tion, que  ce  dernier  titre  seul  doit  être  em- 
ployé; mais  la  dénomination  d'arrêté  a pré- 
valu, et  avec  d'autant  plus  do  raison  que  le 
mot  délibération  était  convenable  alors  que 
l'autorité  municipale  était  confiée  à plusieurs 
personnes,  tandis  qu’aujourd’hui  elle  n'est  plus 
exercée  que  par  un  seul  fonctionnaire.  Les 
décisions  rendues  par  les  maires  s'appellent 
donc  toutes  arrêtés , et  il  en  est  de  même  des 
actes  des  préfets,  des  sous-préfets  et  même 
des  ministres.  A Paris  les  actes  publics  du 
préfet  de  police  ont  le  titre  d'ordonnances. 

En  ce  qui  concerne  les  tribunaux  civils  ou 
administratifs,  les  décisions  seules  des  con- 
seils de  préfectures  sont  qualifiées  arrêtés. 

Nous  n'avions  à nous  oceupér,  dans  ce 
court  exposé , que  do  l’expression  arrêté  et 
des  actes  auxquels  elle  s’applique  ; c’est  en 
parlant  des  règlements  administratifs  en  gé- 
néral qu'on  examinera  les  conditions  que 
doivent  présenter  les  arrêtés  pour  être  va- 
lables. Ad.  Tbébdciiet. 

ARRÊTÉ  DE  COMPTE  {jurisp.  ).  On 
appelle  ainsi , en  droit,  l'acte  ou  l’écrit  qu'on 
met  au  bas  d'un  compte,  et  par  lequel,  fai- 
sant la  balance  du  crédit  et  du  débit,  ou,  pour 
exprimer  la  même  idée  en  d'autres  termes , 
du  chapitre  de  la  recette  et  de  celui  de  la  dé- 
pense, on  indique  quel  est  celui  des  deux  in- 
téressés qui  reste  créancier,  en  fixant  le  solde 
qui  lui  est  dû , c’est-à-dire  le  montant  net  do 
la  créance  qu’il  a le  droit  d'exercer  kontro 
l'autre  partie. 

Lors  mémo  que  les  arrêtés  de  compte  ont 
été  signés  et  acceptés  réciproquement,  le 
compte  reste  toujours  susceptible  de  reclifi- 
cations  pour  erreurs,  omissions,  faux  ou 
doubles  emplois.  C'est  ce  qu'on  est  dans  l'u- 
sage de  réserver  expressément  dans  les  arrê- 
tés de  compte,  et  ce  qui  aurait  lieu  d'ail- 
leurs en  l'abseuce  de  toute  stipulation , aux 
termes  de  l’article  du  Code  de  procédure 
civile. 

L'arrêté  de  eompte,  signé  par  le  débiteur, 
constitue  une  reconnaissance  du  droit  des 
créanciers,  qui  interrompt  la  prescription. 
C'est  la  disposition  textuelle  de  l'art.  227& 
du  Code  civil , et  de  l'art.  bSi  du  Code  de 
commerce. 

Les  arrêtés  de  compte  sont  surtout  fré- 
quents eu  matière  commerciale.  Los  relation 
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c'est  TOUS  qui  m’avez  fait  une  promesse  do 
vente  simplement  unilatérale  ; dans  ce  cas, 
vous  pouvez  vous  dégager  de  votre  promesse 
en  perdant  les  arrlies  que  vous  m’avez  remi- 
ses, et  je  ne  serai  tenu  envers  vous  ([u'ii  la 
simple  restitution  des  arrhes  en  cas  de  relus 
de  ma  part  de  réaliser  l aciial  projeté. 

§ 2.  Les  arrhes  qui  se  donnent  après  un 
murehé  conclu  et  arrêté  ont  seulement  pour 
but  de  prouver  l’existence  du  contrat  et  d'en 
assurer  t'exécution.  Elles  se  donnent,  comme 
disent  les  lois  romaines,  in  argumenlum  con- 
lractü$  facti. 

Les  arrhes  de  cette  seconde  espèce  consis- 
tent ordinairement  dans  une  somme  d'argent; 
quelquefois  ce  sont  des  objets  mobiliers  qui 
sont  remis  à titre  d'arrhes.  Les  Ilomains  re- 
mettaient en  pareil  cas  leur  anneau  ; cette 
coutume  nous  est  attestée  par  Pline  et  par  les 
lois  romaines.  Les  arrhes  qui  consistent  en 
argent  sont  regardées  comme  un  à-conqito 
sur  le  prix  ; lorsqu’elles  consistent  en  corps 
certains,  elles  sont  considérées  comme  un 
gage  pour  la  sùrelé  du  paiement  ou  do  la  li- 
vraison. Dans  ce  dernier  cas  elles  peuvent 
être  répétées  après  c|uo  l’obligation  dont  elles 
garantissaient  l’accomplissement  a été  entiè- 
rement exécutée. 

Lorsque  les  arrhes  ont  été  données  seule- 
ment pour  servir  de  [ireuve  d'un  contrat  qui 
a repu  toute  sa  perfection,  l'engagement  des 
parties  est  irrévocable,  et  le  contrat  ne  peut 
plus  être  anéanti  par  le  seul  effet  do  leur  vo- 
lonté. Ainsi , si  celui  qui  a reçu  les  arrhes 
voulait  le  rompre,  il  n'en  serait  pas  quitte 
pouroffrirla  restitution  des  arrhes  au  double, 
de  même  que  celui  qui  les  a données  ne  se- 
rait pas  déchargé  par  l’offre  qu  il  ferait  de  les 
perdre.  C'était,  dans  laueienne  jurispru- 
dence, une  question  qui  avait  donne  lieu  à 
d’assez  vives  controverses;  mais  les  auteurs 
les  plus  graves,  tels  que  Yinnius,  Weissem- 
bach,  Pothier,  Dcspcisscs,  avaient  embrassé 
l’opinion  que  nous  venons  d énoncer,  et  on 
peut  dire  qu'aujourd'hui  il  ne  peut  plus  exis- 
ter aucun  doute  à ce  sujet. 

Lorsque  le  contrat  est  exécuté  contre  la 
volonté  de  l un  des  contractants,  il  n'y  a pas 
lieu  à la  restitution  au  double  ou  à la  perte 
des  arrhes;  cette  restitution  ou  cette  perte 
ne  doit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d'inexécu- 
tion réelle  du  contrat  par  suite  du  refus  de 
l’une  des  parties. 

On  éprouve  ipielquefois  des  incertitudes 
pour  décider  si  le  contrat,  lors  duquel  il  a été 


donné  des  arrhes,  est  un  contrat  eoncln  et 
arreté,  ou  si  c'est  seulement  un  contrat  pro« 
jeté  ; la  solution  dépend  des  circonstances. 
Si,  comme  lu  dit  Pothier,  ce  qui  a été  donné 
pour  arrhes  est  quelque  chose  de  nulle  con- 
sidération, on  no  peut  guère  regarder  cette 
; espèce  d'arrhes  comme  des  arrhes  d’un  mar- 
ché seulement  projeté  ; on  doit,  au  contraire. 

, les  envisager  comme  des  arrhes  de  la  seconde 
espèce,  qui  ont  été  données  pour  servir  do 
preuve  et  de  témoignage  d'un  marché  conclu 
et  arrêté.  Telles  sont  les  arrhes  purement 
symboliques,  qu’oi:  appelle  ordinairement 
dans  les  campagnes  denier  à dieu,  ou,  plus 
correctement,  denier  d'adieu,  et  qui  sont 
ainsi  désignées  parce  qu'elles  consistent  le 
plus  souvent  dans  une  pièce  do  monnaie 
d'une  valeur  très  faible,  que  l'un  des  con- 
tractants donne  à l’autre  lorsqu’ils  se  sépa- 
rent et  se  disent  adieu. 

§ 3.  On  désignait  chez  les  Romains , souS 
le  nom  d'arrhes,  les  présents  que  le  fiancé  ou 
ses  parents  faisaient  b la  fiancée  pour  assu- 
rer la  réalisation  du  mariage  projeté  entre 
eux;  ces  arrhes  étaient  perdues  pour  la 
üancé  s'il  manquait  à son  engagement;  si, 
au  contraire,  c'était  la  fiancée  qui  refusait 
d'accomplir  le  mariage,  elle  devait  rendre  le 
double  des  arrhes  qu’elle  avait  reçues.  Lors- 
qu'aucune  des  parties  n’avait  donné  lieu  à la 
ru]ituro  du  mariage  et  qu'il  n’avait  été 
rompu  que  par  quelque  cause  légitime  ou 
par  une  force  majeure,  les  arrhes  devaient 
être  rendues  purement  et  simplement,  sans 
aucune  augmentation.  Ces  décisions  ne  pour- 
raient plus  avoir  lieu  sous  l'empire  de  notre 
législation  actuelle;  l’inexécution  d'une  pro 
messe  de  mariage  peut  donner  lieu,  dans 
notre  droit,  à des  dommages-intérêts,  mais 
ces  dommages-intérêts  ne  peuvent  excéder 
le  préjudice  éprouvé,  et  la  circonstance  qu'il 
a été  ou  non  donne  des  arrhes  ne  peut  influer 
en  rien,  devant  les  tribunaux  et  à moins  d’uno 
convention  spéciale,  ni  sur  la  nécessité  do  les 
aliouer,  ni  sur  la  quotité  à laquelle  ils  doivent 
être  fixés.  En.  PussoN. 

ARRI.VG.V  ( Rooekic  n’ ) , de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  naquit  en  1392  à Logrono, 
en  Castille,  et  mourut  b Prague  en  1007.  Son 
grand  savoir  et  ses  éminentes  vertus  lui  fi- 
rent parcourir  une  carrière  brillante,  dans  la- 
quelle il  rendit  des  services  signalés  b la  reli- 
gion.D'abord  nommé  professeurde  philosophie 
b Valladolid  et  de  théologie  b Salamanque, 
le  P.  Arriaga  se  rendit  ensuite  b Prague  , oü 
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il  enseigna  pendant  treize  ans  lu  llicelogie. 
Il  conserva  vingt  et  un  ans  la  place  du  prerel 
général  des  études , et  douze  ans  celle  de 
cliancclier  de  l'université  de  Prague.  Trois  fois 
lesjésuilesledépulèrent  àRome  pour  assister 
aux  assemblées  de  leur  ordre.  Le  P.  Arriaga 
SC  fit  aimer  du  pape  Urbain  VIII  et  d'inno- 
cent X,  ainsi  que  do  l’empereur  Ferdinand. 

Mous  avons  de  lui  : Court  de  philosophie, 

I vol.  in-fol.,  1632;  Court  de  théologie,^  vol. 

in-fol.,  -Viivers,  1613-55.  Le  P.  Arriaga  mou- 
rut en  travaillant  au  neuvième  volume  de 
cet  ouvrage.  D’un  esprit  net  et  pénétrant,  il 
avait  souvent  une  précision  remarquable  de 
style,  mais  il  réfutait  beaucoup  mieux  les 
opinions  des  autres  qu'il  ne  prouvait  les 
siennes.  Fii.  G. 

ARUIEX  ( Flavius  ) , bislorion  et  philoso- 
phe célèbre,  était  né  à Nicomédie  en  Bitliynie , 
où  il  futélevé.  Il  exerça  dans  sa  ville  natale  les 
fonctions  de  prêtre  de  Gérés  et  de  Proserpinc. 
Arrien  florissait  sous  les  empereurs  Hadrien  et 
Antonin-le-Pieux  , mais  on  ignore  l'époque 
exacte  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  il  so  livra  avec  ardeur 
aux  lettres  et  à la  philosophie  ; il  étudia  cette 
dernière  science  sous  le  stoïcien  Epictète, 
dont  il  publia  un  recueil  de  dissertations  ; il 
fit  ensuite  do  ces  mêmes  dissertations  un  ex- 
trait qui  porte  le  titre  do  Manuel  d'Epiclète. 

II  rédigea  encore  douze  livres  des  discourt 
d'Epiclète  et  la  vie  du  même  philosophe.  Ces 
différents  écrits  firent  connaître  Arrien  d’une 
manière  avantageuse  et  le  conduisirent  aux 
plus  grands  honneurs. 

Les  Athéniens  lui  conférèrent  le  droit  de 
bourgeoisie,  avec  le  nom  deXénophon.  Ar- 
rien se  trouva  très  flatté  d’une  distinction 
qui  lui  avait  été  accordée  à cause  de  plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  qu’il  avait  avec 
le  disciple  de  Socrate,  et  souvent,  dans  ses 
ouvrages,  il  affecte  de  s’appeler  lui-même 
Xénophon , ayant  soin , lorsqu'il  veut  dési- 
gner l’illustre  auteur  do  la  Eetraile  des  dix 
snille,  d'ajouter  à sou  nom  fils  de  Grylut  ou 
l 'ancien. 

L’an  124-  de  J.-C.,  l’empereur  Hadrien  se 
trouvant  en  Grèce  fit  citoyen  de  Rome  Ar- 
rien, qui  prit  alors  le  nom  de  Flavius.  Ce  fut, 
a ce  qu’on  croit,  vers  cette  époque  qu’ Arrien 
écrivit  la  vie  du  brigand  Tillibore  et  les  Par- 
thiques.  Ce  dernier  livre  renfermait  l’origine 
des  Parthes  et  leur  histoire,  en  commençant 
il  la  conquête  d’Alexandre  jusqu’à  la  fin  do 
l'expédition  de  Trajan.  Ayant  élé  nommé 


gouverneur  de  la  Cappadoec , Arrien , pour 
justifier  lé  choix  que  l'empereur  avait  fait 
de  sa  personne  , écrivit  le  Périple  du  Pont- 
Euxin  et  le  traité  de  la  Tactique.  Mais  bien- 
tôt il  trouva  une  occasion  de  montrer  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Les  Alains 
ayant  envahi  la  Cappadoce  , le  nouveau  Xé- 
nophon marcha  contre  eux  et  les  défit; 
comme  le  fils  de  Gryllus,  il  éleva  le  trophée 
qui  devait  inimortaliser  sa  victoire,  et  com- 
posa les  Alaniques.  Quelques  auteurs  préten- 
dent qu’après  avoir  été  gouverneur  de  la  Cap- 
padoce Arrien  devint  consul  ; toutefois  ce 
fait  n’est  pas  prouvé , et  on  cherche  vaine- 
ment le  nom  d'Arrien  dans  les  fastes  consu- 
laires. 

Vers  Tannée  150  après  J.-C.,  Arrien  re- 
nonça pour  toujours  aux  affaires  publiques 
pour  so  livrer  tout  entier  aux  lettres.  Ce  fut 
dans  sa  retraite  qu'il  composa  T//ii<oi’re  de 
l'expédition  d'Alexandre , les  Indiques , V His- 
toire des  suecetteurt  d'Alexandre , Vllistoire 
de  l'expédition  de  Timoléon  en  Sicile,  la  Vie 
de  Dion , les  Bilhyniaques  et  un  Traité  de  la 
chatte.  Ces  ouvrages  ne  nous  sont  point  tous 
parvenus , et  on  doit  surtout  regretter  la 
perte  des  Parthiques , des  Alaniques , des 
Bilhyniaques  et  de  l'Uistoire  des  successeurs 
d'Alexandre.  Nous  n’avons  conservé  que  qua- 
tre livres  des  Dissertations  d' Epictète,  le 
AfanuW.la  Tactique,  le  Périple  du  Pont- 
Euxin , un  fragment  des  Alaniques , le 
Traité  de  la  chasse , les  Indiques  et  V Histoire 
de  l expédition  d'Alexandre, qui,  parla  haute 
importance  du  sujet  et  la  manière  dont  il  est 
traité,  mériterait  une  mention  particulière. 
On  compte  dix  éditions  principales  de  cet 
ouvrage,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer 
celle  de  Gronove,  Leyde , 170i  , in-fol.  ; une 
autre  de  Raphelins,  Amsterdam,  1757,  in-8°; 
celle  de  Schmieder , I.oipsick,  1788,  in-8’; 
et  enfin  celle  qu’a  publiée  M.  Ellendt , à Ko- 
niesherg,  en  1832  , 2 vol.  in-8*.  M.  Krüger 
a fait  paraître  à Berlin,  en  1835, le  premier 
volume  d'une  nouvelle  édition;  ce  volume 
renferme  le  texte  et  les  variantes.  L’Expé- 
dition d' Alexandre  a été  traduite  en  français 
par  Claude  Vivard , Paris,  1581;  d'Ablan- 
court  en  a fait  aussi  une  traduction  réim- 
primée plusieurs  fois.  M.  Chaussard  a donné 
en  1802  une  version  très  incomplète  do  ce 
même  ouvrage.  L.  Di'Becx. 

ARRIÈnE- GARDE.  On  nomme  ainsi 
une  portion  de  troupes  dét.achée  d'nn  corps 
en  marche,  et  qui  le  suit  à une  petite  distance 
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pour  le  garantir  d'une  attaque  à l'iinprovisle 
venant  par  les  derrières  et  pour  ramasser  les 
traînards.  L’arrière-garde  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  réserve  : celle-ci  ne  mar- 
che on  arrière  que  pendant  les  mouvements 
en  avant  ; dans  les  mouvements  rétrogrades 
elle  se  retire  la  première  ; l'autre , au  con- 
traire, marche  toujours  la  dernière,  soit  dans 
l’attaque . soit  dans  la  rclraite. 

ARRIÊIVK-BAN,  Ce  mot  signifiait  primi- 
tivement la  convocation  des  arrière-vassaux, 
comme  celui  de  ban  signifiait  celle  des  vas- 
saux relevant  immédiatement  du  roi  ( voy. 
Bax).  Cette  milice  faisait  autrefois  la  force 
principale  des  armées  ; mais  la  création  des 
compagnies  régulières  par  Charles  VII  dimi- 
nua do  beaucoup  son  importance , et  de  cette 
époque  la  convocation  de  l’arrière-ban  n’eut 
lieu  que  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires. La  durée  du  service  militaire  des 
possesseurs  d’arrière  - fiefs  qui  composaient 
l’arrière-ban  n’était  point  dans  l’origine  la 
même  pour  tous  ; elle  était  réglée  par  des  re- 
devances ou  des  obligations  particulières. 
Ainsi  tel  d’entre  eux  devait  le  service  pour 
trois  mois,  tel  autre  pour  quinze  jours  seule- 
ment. François  1"  fixa  le  temps  du  service 
également  pour  tous  à trois  mois  dans  le 
royaume  et  quarante  jours  hors  des  fron- 
tières. Plus  tard , Henri  II  exigea  qu’il  eiU 
lieu  d’une  manière  uniforme  et  que  chaque 
gentilhomme  servit  à cheval.  Avant  cette  or- 
donnance , la  qualité  des  fiefs  décidait  de  la 
condition  militaire  de  son  possesseur  ; les  uns 
servaient  en  qualité  de  chevaliers,  d’autres 
comme  de  simples  écuyers  ou  même  d’ar- 
chers. Il  y eutpendant  long-temps  une  charge 
de  capitaine  général  des  arrière-bans  de 
France , et  le  fameux  comte  de  Dunois  porta 
lui-même  ce  titre  ; mais  ce  ne  fut  qu’après  la 
création  des  compagnies  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , et  lorsque  l’arrière-ban  fut 
devenu  un  simple  auxiliaire  dont  on  exi- 
geait rarement  la  présence  : ce  titre  fut  sup- 
primé par  Henri  111.  On  comprend  aisément 
que  le  peu  d’habitude  des  armes,  dont  il  avait 
oublié  I usage  dans  un  long  repos,  amena 
rapidement  la  décadence  de  cet  ordre  mili- 
taire. Les  efforts  de  François  I"et  de  Hen- 
ri II,  qui  essayèrent  do  le  relever  , furent 
sans  résultat.  Le  dernier  exemple  delà  con- 
vocation de  l’arrière-ban  fut  donné  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  le  peu  d utilité  qu’on 
retira  de  ses  services  acheva  de  le  décrier. 
Plusieurs  autres  significations  ont  été  atta- 


chées à ce  mot;  nous  avons  dû  nous  borner 
à présenter  celle  dont  on  fait  le  plus  fréquem- 
ment usage , et  qui  de  nos  jours  est  la  seule 
véritablement  reçue. 

ARRIÈRE- VOUSSURE  (arch.  ),  partie 
do  voûte  préparée  derrière  une  baie  de  porte 
ou  de  fenêtre  en  plein-cintre  pour  former 
l'embrasement,  afin  d’en  faciliter  l’ouver- 
ture. Il  y a trois  espèces  d’arrière- voussures  : 
si  l’embrasement  est  terminé  par  un  arc,  on 
l’appelle  arrière-voussure  de  Marseille-,  s'il  tst 
termincpar  une  lighedroite,  on  l’appelle ar- 
rière-ootissure  de  Moiilpellier.  L’emploi  de  ces 
deux  arrière-voussures  est  indispensable, 
car  sans  elles  une  porte  ou  une  fenêtre  cintrée 
par  le  haut  ne  pourrait  s’ouvrir  entière- 
ment et  s’appliquer  contre  les  piédroits. 
Aussi  CCS  arrière-voussures  doivent  se  ter- 
miner contre  les  embrasements  des  piédroits 
par  une  courbe  semblable  à celle  de  la  feuil- 
lure qui  reçoit  la  porte  lorsqu’elle  est  fermée, 
afin  qu’elle  puisse  se  joindre  tout-h-fuit  con- 
tre les  embrasements  des  piédroits  dans  toute 
sa  hauteur. 

L’arrière-voussure  Saint -Anloine  doit  son 
nom  à l’arc  de  triomphe  de  la  rue  Saint-An- 
toine, dont  les  portes  du  côté  do  la  ville  pré- 
sentaient ce  genre  de  construction.  On  ap- 
pelle ainsi  l’embrasement  qui,  partant  d’une 
feuillure  carrée,  se  termine  par  la  demi- cir- 
conférence d’un  cercle  ou  d’une  ellipse  pour  se 
raccorder  avec  un  cintre  circulaire  ou  ellip- 
tique. Cet  arrangement,  qui  présente  une 
certaine  difficulté,  un  certain  mérite  sous  le 
rapportée  1 appareil,  n’est  jamais  d’un  bon 
effet,  et  n’est  plus  guère  usité  que  lorsqu’on 
ne  peut  l’éviter. 

Arrière  ( marine  ).  C’est  la  partie  posté- 
rieure d un  vaisseau.  On  comprend  ordinai- 
rement sous  ce  nom  tout  ce  qui  est  entre  le 
mât  d’artimon  et  le  gouvernail  ; de  là  l’ex- 
pression vent-arrière,  pour  désigner  celui  qui 
souille  dans  la  direction  de  la  marche  du  bâ- 
timent. Cette  direction  du  vent  n'est  pas  la 
plus  favorable  pour  marcher  avec  vitesse , 
ainsi  qu  on  pourrait  le  croire  au  premier 
aperçu;  il  suffira  pour  le  prouver  de  faire 
remarquer  que,  lorsque  l’on  navigue  de  cette 
manière,  les  voiles  postérieures  interceptent 
une  partie  du  vent  des  voiles  antérieures, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  lorsque  le  vent  vient  de 
biais , ce  qu’on  appelle  grand  largue  ; alors 
toutes  les  voiles  peuvent  agir  simultanément. 

ARRIMAGE  ( marine  ).  Arrangement , 
disposition  de  toutes  les  parties  de  la  charge 
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d’un  navire  dans  son  intérieur.  On  comprend 
aisément  tout  ce  que  l'art  de  l arrimour  ado 
difficile  ; indc[)endamnicnt  du  soin  qu'il  faut 
avoir  de  laisser  libres  , bien  qu’à  leur  place  , 
tous  les  objets  nécessaires  à la  consommation, 
aux  recliaiiges,  etc. , il  faut  combiner  toutes 
choses  pour  éviter  l’eiicombreinont  et  lais- 
ser le  plus  d'espace  possible  aux  hommes;  il 
faut  surtout  disposer  les  poids  de  manière  à 
mettre  le  navire  dans  l’assiette  la  plus  favo- 
rable à sa  marche.  Il  y avait  jadis  dans  les 
ports  des  ofüciers  spécialement  chargés  des 
arrimages;  on  les  appelait  arrimeiirs.  Au- 
jourd’hui l'oflicier  qui  suit  rarruement  d’un 
liâlimcnt  fait  l'arrimage  sur  ces  données  gé- 
nérales, connues  de  tous  les  marins.  Depuis 
le  milieu  du  xvii*  siècle , arrimage  a prévalu 
sur  arrumage  et  aranage,  qu'on  disait  avant. 
Les  trois  mots  sont  au  reste  également  éty- 
mologiques ; ils  viennent  de  ruim  hollandais, 
ruym  flamand , et  run  anglais , qui  signifient 
également  la  partie  de  la  cale,  du  ventre  du 
navire  destine  à recevoir  la  cargaison.  Han, 
ruym  et  ruim  sont  évidemment  des  coiifor- 
niations  différentes  d’un  même  mot  venu 
d'une  des  anciennes  langues  du  Nord,  et  ex- 
primant l’idée  d’espace,  capacité.  La  marine 
française  adopta  le  mot  hollandais  et  même 
le  mot  anglais,  et  les  prononçanl  à sa  façon, 
elle  eut  mm  et  renn.  On  appelait  (aux-renm 
les  parties  étroites  de  la  cale,  à l’avant  et  à 
l’arrière , qui  ne  pouvaient  point  recevoir  de 
marchandises.  Les  mots  mm  et  renn  ont  fait 
leur  temps , on  ne  s’en  sert  plus;  arrimer  est 
resté  tout  seul.  Les  Portugais  et  les  Espagnols 
ont  arrumar  et  arrimar,  que  ii’oiil  pas  les 
Italiens-,  ceux-ci  disent  slivare,  faire  la  stive. 
Sliva  vient  do  slare  ( latin  ),  se  tenir  droit. 
Le  navire  chargé  doit  en  effet  se  tenir  bien 
assis,  bien  droit,  en  bonne  stive.  Jai.. 

AHItON.  (iroupe  d ites  situé  entre  les  5* 
et  7*  degrés  de  latitude  S.,  et  les  13-2'  et  133*  de 
longitude  E.  Elb-s  sont  au  noinbre  de  trente 
environ.  .Maltc-Iiruii , Ilalbi  et  d’Urville  n’en 
nomment  que  quelques  unes  des  plus  impor- 
tantes, savoir  : Kobror,  Maikor  et  Trauua. 

Ces  îles  peuplées  et  fertiles  font  partie  de 
la  Méianésic  ; les  Hollandais  y ont  possédé 
autrefois  qiieh|ues  élablissemeiils. 

ARItoS’DIR  {manège).  C’est  dresser  un 
cheval  au  manège  en  lui  faisant  parcourir, 
soit  au  trot,  soit  au  galop,  des  ronds  plus  ou 
moins  grands.  Ccl  exercice,  pour  le(|iiel  ou 
se  sert  d’une  longe  retenue  dans  le  centre  , 
unit  les  mouvements  du  cheval , lui  doimc 


de  la  souplesse , et  l’habitue  h porter  les 
épaules  rondement  et  à ne  pas  se  jeter  de 
côté,  ni  faire  ce  que  l’on  nomme  des  pointes. 

ARROXÜISSEMEN'r.  C’est  une  division 
d'un  département  en  plusieurs  centres  d’ad- 
ministration ou  sous-préfectures.  Dans  cha- 
que arrondissement  communal , il  y a un 
sous-préfet  et  un  conseil  d’arrondissemenL 

Le  CoxsEii.  n’AnRO.NDissEME.XT  s’assemble 
chaque  année.  L’époipie  da  sa  réunion  est 
fixée  par  le  gouvernement;  la  durée  de  sa 
session  ne  peut  excéder  quinze  jours.  Cette 
session  se  divise  en  portions  de  temps  ; la  pre- 
mière de  dix  jours,  pendant  lesquels  le  con- 
seil s’assemble  pour  exprimer  son  opinion  et 
scs  vœux  sur  les  besoins  de  l’arrondissement, 
donner  son  avis  sur  les  -demandes  en  dégrè- 
vement formées  par  les  communes , et  rece- 
voir du  sous-préfet  le  compte  do  l’emploi  des 
centimes  additionnels  destinés  aux  dépenses 
que  l’arrondissement  nécessite.  Ce  travail 
achevé,  le  conseil  s’ajourne  pour  se  réunir  de 
nouveau  après  la  session  du  conseil  général 
de  département.  L’objet  de  cette  seconda 
réunion  , qui  no  doit  durer  que  cinq  jours, 
est  de  faire  entre  les  communes  de  l’arron- 
dissement la  répartition  des  contributions  di- 
rectes. L’examen  des  comptes  du  sous-préfet, 
la  marche  et  tes  progrès  de  l’agriculture,  do 
l’industrie  et  du  commerce,  les  secours  que 
réclament  les  hôpitaux  et  les  établissements 
do  bienfaisance,  les  améliorations  dont  les 
maisons  d'arrêt  et  de  détention  sont  suscep- 
tibles, les  moyens  de  soulager  l’humanité 
souffrante,  les  perfectionnements  à donner 
à l’instruction  des  classes  pauvres,  les  causes 
de  dégradation  des  routes  et  le  mode  de 
réparation  le  plus  prompt  et  le  plus  économi- 
que, la  salubrité,  la  sûreté,  la  police,  la  pro- 
pagation de  la  vaccine,  enfin  tout  ce  qui  in- 
téresse la  vie  et  le  bien-être  des  hommes,  tels 
sont  les  objets  sur  lesquels  la  loi  impose  au 
conseil  d’arrondissement  le  devoir  do  délibé- 
rer et  d’exprimer  scs  vœux. 

Auroxdissements  forestiers.  Ce  sont  les 
vingt  divisions  de  la  direction  générale  des 
forêts  et  bois  de  l’Etat.  Chaque  arrondisse- 
ment a un  conservateur,  des  inspecteurs  et 
des  sous-inspecteurs.  Ces  fonclionnaircs  ré- 
sident, le  premier  au  chef-lieu  de  la  conserva- 
tion, les  autres  dans  les  départements  qui  en 
font  partie. 

ARnoxDi.ssi;.REXT.s  vnniTiMES,  11  y en 
cinq:  Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Itochefoit 
ut  Toulon.  Ils  sont  administres  par  un  préfet 
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maritime,  vice-amiral  ou  contre-amiral,  et 
ordinairemenl  conseiller  d'Etat. 

ARROSEMENT  {horlicullitre).  L’eau, 
envisagée  dans  scs  rapports  avec  l’économie 
rurale , est  un  des  principaux  agents  de  la 
végétation.  Dans  les  contrées  méridionales , 
là  où  l'on  pont  arroser  le  terrain,  les  plantes 
acquiérent  un  développement  considérable  et 
donnent  do  riches  produits;  dans  le  Nord, 
l’arrosement  des  terres  est  moins  nécessaire 
et  no  se  pratique  guère  que  sur  les  prairies. 
Cette  opération,  connue,  en  grande  culture , 
sous  le  nom  d'InBiCATiox  ( voy.  ce  mot),  re- 
tient exclusivement  la  dénomination  d'arro- 
sement toutes  les  fois  qu  elle  est  appliquée  à 
l'horticulture. 

Bien  qu’il  soit  très  difficile  d’asseoir  la 
théorie  des  arrosements  sur  des  principes  ri- 
goureux, il  est  cependant  certaines  règles 
sanctionnées  par  l’expérience  qu’on  peut 
consulter  avec  fruit  dans  la  pratique. 

Toutes  les  plantes  ne  doivent  pas  être  ar- 
rosées dans  le  même  temps  ni  dans  les  mêmes 
proportions.  Telle  plante  exige  des  arrose- 
ments abondants  et  répétés , telle  autre  veut 
h peine  être  humectée  do  temps  en  temps  ; 
les  plantes  grasses,  en  général,  ont  besoin  de 
peu  d’eau , les  végétaux  à fibres  sèches  et  li- 
gneuses en  demandent  davantage.  Entre  ces 
deux  extrêmes,  il  est  un  grand  nombre  de 
plantes  pour  lesquelles  la  démarcation  n’est 
pas  bien  précise. 

Les  arrosements  varient  suivant  les  saisons. 

Au  printemps , tant  que  le  soleil  a peu  de 
force , on  arrose  le  matin  et  avec  modéra- 
tion ; des  arrosements  trop  copieux  ou  trop 
souvent  répétés  refroidissent  la  terre  et  re- 
tardent la  végétation  , ou  bien  ils  occasion- 
nent un  tel  développement  dans  les  parties 
molles  de  la  plante  que  celles-ci  courent 
risque  de  fondre  et  de  succomber  aux  pre- 
mières grandes  chaleurs.  A cette  époque,  les 
végétaux  qu’on  vient  do  planter  doivent  être 
arrosés,  quel  que  soit  le  terrain  où  on  les 
place  ; l’eau,  dans  ce  cas,  agit  en  tassant  la 
terre  autour  des  racines , et  en  mettant  ces 
dernières  plus  en  contact  avec  les  sucs  dont 
elles  SC  nourrissent. 

Pendant  l’été  les  arrosements  peuvent 
être  moins  ménagés  ; les  plantes  sont  plus  ro- 
bustes , et  d’ailleurs  la  chaleur  du  soleil 
neutralise  en  partie  ce  qu’ils  peuvent  avoir 
de  vicieux.  On  n’arrose  que  le  soir  ; si  l’on 
agissait  de  même  qu'au  prinlemps,  le  soleil 
absorberait  eu  peu  de  temps  rhumidito  du 


sol,  et  le  bon  effet  de  l’arrosement  serait, 
perdu.  Les  plantes  de  serre  qu’on  a rendues 
à l’air  exigent  de  fréquents  arrosements  dans 
cette  saison  ; l'hiver  on  les  arrose  avec  mé- 
nagement, afin  d'éviter  la  pourriture.  | 

Si  la  température  se  maintient  pendant 
long-temps  sèche  et  brillante,  non  seulement 
les  arrosements  doivent  être  plus  fréquents  ,1 
mais  il  est  alors  nécessaire  de  laver  les  feuil-^ 
les,  de  leur  rendre  l’huniidilé  quelles  ne 
trouvent  plus  dans  l'atmosphère.  A cet  effet, 
on  se  sert  d’un  arrosoir  à pomme  percée  do 
petits  trous,  dont  l’action  supplée  au  bienfait 
de  la  pluie.  Cette  opération  ne  doit  jamais 
avoir  lieu  lorsque  le  soleil  se  montre  avec 
force  sur  l’horizon , de  peur  que  les  gouttes 
d’eau  qui  restent  sur  les  feuilles,  produi- 
■sant  l'effet  d'un  verre  convexe,  ne  brillent 
les  parties  de  la  plante  auxquelles  elles  sont 
fixées.  Les  heures  d’arrosement  doivent  donc 
être  prises  en  considération. 

Pour  appliquer  les  arrosements  avec  fruit, 
il  est  encore  nécessaire  d’étudier  la  nature 
du  sol,  son  exposition  et  la  température 
de  l’atmosphère.  Une  terre  forte  qui  retient 
l'eau  ne  veut  pas  être  arrosée  aussi  fréquem- 
ment qu’un  sol  sableux  ; 1 exposition  du  nord 
conserve  plus  long-temps  la  fraîcheur  que 
celle  du  midi  ; enfin,  la  terre  se  dessèche  d’au- 
tant plus  vite  qu  elle  est  moins  couverte  de  vé- 
gétaux. 

La  manière  d’arroser  est  également  fort 
importante.  Lorsqu’on  se  sert  d’arrosoirs  à 
pomme,  il  faut  verser  l’eau  de  telle  sorte  que 
le  snl  ne  s’imbibe  que  par  degrés  ; l’eau  qu’on 
répand  avec  force  déchausse  la  plante , et  la 
plus  grande  partie  du  liquide  se  répand  inu- 
tilement en  formant  une  marc.  Presque  tou- 
jours il  vaut  mieux  arroser  légèrement  et 
d'une  manière  générale,  et  procéder  ensuite 
à un  second  arrosement  plus  abondant.  Beau- 
coup do  personnes  sont  dans  l'usage  de  jeter 
négligemment  sur  les  plantes  l’eau  qui  reste 
au  fond  de  leur  arrosoir  ; ce  mode  vicieux 
devrait  être  proscrit,  car  il  met  souvent  les 
semences  et  les  racines  à nu.  On  ne  doit  em- 
ployer l'eau  qui  sert  aux  arrosemeuts  qu'a- 
près  qu’elle  est  restée  plusieurs  heures  dans 
un  bassin  ou  dans  un  réservoir , et  que  sa 
température  s’est  mise  en  équilibre  avec  celle 
de  l’atmosphère.  V.  linvnn. 

ARSACIDES.  C’est  le  nom  générique  des 
anciens  rois  des  Parthes,  ainsi  a]ipelés  d'.lr- 
sace , qui  le  premier  éleva  la  Parthie  à l’élat 
do  royaume,  la  56*  année  do  1ère  des  Séleu- 


ciües , 256  ans  avant  la  naissance  de  J.-C., 
l'an  498  de  Rome,  et  H58  de  la  période  Ju- 
lienne. Le  trône  des  Partîtes , qui  eut  une  du- 
rée de  cinq  siècles,  fut  occupé  par  des  princes 
ambitieux  et  conquérants.  Arsaco  I",  fon- 
dateur de  cette  monarchie , la  fit  briller  du 
plus  vif  éclat.  Une  révolte  contre  Ântiochus- 
Tliéos  l'appela  au  trône  que  lui  offrirent 
ces  Barbares.  Après  avoir  défait  les  officiers 
de  ce  prince  et  assuré  l’indépendance  de 
sa  nation,  il  fixa  sa  résidence  k Ilœcétom- 
polis.  Non  seulement  il  vainquit  et  fit  pri- 
sonnier Séleucus  Callinicus,  qui  avait  tenté 
de  remettre  sous  le  joug  les  Partlics  af- 
franchis, mais  il  se  rendit  maître  de  l'IIir- 
canie  et  des  provinces  environnantes.  Il  pé- 
rit dans  une  bataille,  après  un  règne  prospère 
de  trente-huit  années.  On  distingue  parmi 
ses  successeurs  Artaban  IV  et  Mithridate  I", 
surnommé  le  Grand,  qui  éleva  sa  nation  au 
plus  haut  degré  de  puissance , et  s'empara 
de  tous  tes  pays  situés  entre  l'Euphrate  et 
rindus.  Avec  le  dernier  .\rtaban,  dont  la 
gloire  se  répandit  dans  tout  l'Orient,  dispa- 
rut ta  formidable  dynastie  des  Arsacides, 
qui,  par  la  valeur  de  ses  princes,  avait  résisté 
aux  Romains  vainqueurs  du  monde,  et  sur 
ses  débris  s'érigea  celle  des  Perses  Sassanides 
22ü  ans  après  J.-C.  ( Voir  Artabax,  Mmiiti- 
DATK.)  Fa.  G. 

ARSENAL.  C'est  une  réunion  do  locaux 
et  bâtiments  disposés  et  construits  pour  y 
fabriquer  et  conserver  les  machines  dont  on 
fait  usage  k la  guerre.  Ils  sont  toujours  ren- 
fermés dans  des  places  de  guerre,  et  sont  eux- 
niémcs  clos  de  murs  et  de  fossés.  En  France 
il  y a trois  sortes  d'arsenaux,  savoir,  pour 
l'artillerie,  pour  le  génie,  pour  la  marine. 

Arsenal  d'artillerie.  Se  compose  ordinai- 
rement de  magasins  d'approvisionnements 
pour  les  bois,  avec  des  fosses  pleines  d'eau 
dans  lesquelles  on  fait  tremper  certaines  piè- 
ces, et  entre  autres  les  moyeux  de  roues; 
d'ateliers  pour  les  ouvriers  en  bois  do  toutes 
espèces,  scieurs  de  long,  charrons,  menui- 
siers; d'ateliers  pour  les  ouvriers  en  fer, 
forgerons  et  serruriers;  d'ateliers  pour  les 
peintres;  dus  magasins  pour  les  voitures  con- 
fectionnées, où  elles  sont  placées  démontées, 
et  par  assortiments  de  pièces,  afin  de  ména- 
ger l'espace  ; de  chantiers  ou  hangars  pour 
les  bouches  k feu  ; de  parcs  h boulets  ou  les 
projectiles  sont  disposés  par  espèces  et  en 
piles  ; de  salles  d'armes  , vastes  magasins 
pour  les  armes  k feu  portatives , dans  lesquels 


les  armes  sont  disposées  sur  aes  râteliers  en 
bois  k plusieurs  étages,  contenant  chacun 
1,750  fusils,  48  mousquetons  et  30  paires  de 
pistolets.  Les  sabres  sont  ordinairement  en 
petits  trophés,  ou  quelquefois  en  piles.  11  y 
a des  salles  qui  contiennent  prés  de  50,000 
fusils;  elles  sont  toujours  au  premier  étage, 
afin  d'éviter  l'humidité,  fort  k craindre  pour 
les  armes.  Un  arsenal  contient  encore  un  ou 
plusieurs  grands  magasins  k poudre,  une  salle 
d'artifices.  Les  travaux  très  importants  sous 
tous  les  rapports  des  arsenaux,  s'exécutent  par 
les  compagnies  d'ouvriers  militaires  d'artil- 
lerie et  par  des  ouvriers  bourgeois  anxiliaires; 
ils  sont  dirigés  par  un  officier  supérieur  et 
quelques  capitaines  d'artillerie,  les  officiers 
des  compagnies  d'ouvriers  et  un  certain  nom- 
bre de  gardes  d’artillerie. 

Arsenal  du  génie.  On  y confectionne  les  ou- 
tils de  pionniers  et  les  voitures  destinées  k 
les  transporter.  11  y a des  ateliers  d’ouvriers 
en  bois  et  en  fer,  et  des  magasins  pour  les 
objets  confectionnés.  Ces  travaux  peu  im- 
portants, surtout  en  temps  de  paix , sont  di- 
rigés par  un  officier  supérieur  et  un  certain 
nombre  d'officiers  et  de  gardes  du  génie. 

ARSENAL  {marine..  Etablissement  placé 
en  général  sur  le  bord  de  la  mer,  et  renfer- 
mant les  chantiers  de  construction,  les  ateliers 
où  se  fabriquent  les  cordages,  ancres,  voiles, 
mâtures,  etc.,  destinés  k l'armement  et  k l'é- 
quipement des  vaisseaux  de  l'Etat,  les  maga- 
sins pour  les  bois,  chanvres,  vivres,  approvi- 
sionnements et  autres  choses  nécessaires  k la 
flotte.  Nos  arsenaux  les  plus  importants  sont 
k Brest  et  k Toulon.  L'arsenal  de  Cherbourg, 
qui  se  développe  et  s’achève , est  destiné  k 
avoir  une  grande  importance  quand  la  poli- 
tique prendra  la  Manche  pour  champ  de  ba- 
taille, comme  au  xvu'  siècle,  et  dans  les  luttes 
plus  récentes  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

Arsenal  vient  de  arx  navalis  (citadelle- 
port);  je  n’en  fais  aucun  doute,  malgré  les 
prétentions  étymologiques  des  Turcs,  des  Vé- 
nitiens et  des  Génois,  qui  dès  le  moyen  âge 
appelaient  leurs  ports  de  guerre  lariana,  dar- 
cena  et  darsina.  Les  anciens  nommaient  leurs 
arsenaux  maritimes  navatia;  Venise  appela 
son  arsenal  navale  long-temps  avant  de  l’ap- 
peler darcina,  qui  me  parait  un  emprunt  fuit 
au  turc  lers-cliana  { chana  , maison,  lers , 
terreur,  selon  Thomas  Ilyro,  dans  ses  savan- 
tes notes  sur  le  voyage  de  Peritzol).  i'.e  navale 
ounacah'ne,  protégé  par  uuo  fortification. 
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de  peur  dos  insultes  de  l'ennemi,  est  devenu 
si  naliireUenicnt  arÆ'nacalis,  arsnalitel  arse- 
nalis,  (|ue  Je  ne  comprends  pas  l'obstination 
des  savants  qui  veulent  fermer  les  yeux  à 
cette  évidence.  La  réputation  de  l’arsenal  de 
Venise  a été  immense;  cet  établissement, 
très  bien  entretenu  par  les  soins  de  l'amiral 
Paulucei,  n'est  plus  qu'un  magniCque  sque- 
lette auquel  la  nécessité  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  marine  autrichienne  rend  à peine 
une  apparence  de  vie.  Jai. 

ARSEXIATE  (cAi'mie).  L’acide  arsénique 
forme  avec  les  bases,  des  sels  qui  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  phosphates  et  pré- 
sentent la  même  composition.  Chauffés  au 
chalumeau , ils  donnent  à la  flamme  de  réduc- 
tion une  odeur  d’arsenic,  et  fournissent  de  l’ar- 
senic quand  on  les  fond  avec  de  l’acide  borique 
et  un  peu  de  charbon.  L'acide  sulfhydrique 
les  décompose  difficilement,  quand  la  li- 
queur est  étendue  ; le  précipité  jaune  obtenu 
offre  tous  les  caractères  du  sulfure  d'arsenic. 
Ces  caractères  leur  sont  communs  avec  les 
arsénites  ; on  les  en  distinguo  par  les  préci- 
pités qu’ils  forment  avec  les  sels  de  cuivre  et 
d'argent;  le  premier  est  blanc-bleuâtre , le 
second  brun. 

Les  arséniates  solubles  donnent  avec  l’eau 
de  chaux  un  précipité  qui,  à la  flamme  du 
chalumeau , dégage  une  odeur  d'arsenic. 

Les  arséniates,  précipités  par  un  sel  de 
plomb, donnent  un  arséniate  blanc  qui,  chauffé 
à la  flamme  d’oxydation  du  chalumeau  sur 
l’extrémité  des  pinces  do  platine , se  fond  cl 
cristallise.  A la  flamme  de  réduction,  l’arsé- 
niate  se  décompose , et  donne  des  globules  do 
plomb  et  des  vapeurs  arsenicales. 

Dans  les  arséniates  mixtes,  l’oxygène  de  la 
base  est  à celui  de  l’acide  ; : 2:5. 

ARSENIC  ( mm.  ).  Ce  métal  est,  dans  la 
plupart  des  méthodes  minéralogiques , la 
base  d’un  genre  composé  de  quatre  espèces, 
dont  l’une  est  le  métal  même  à l’état  natif,  et 
les  autres  le  présentent  en  combinaison  avec 
l’oxygène  ou  avec  le  soufre.  Nous  allons  ex- 
poser successivement  les  principaux  caractii- 
res  de  ces  quatre  espèces. 

1.  Artenic  natif.  Ce  métal  est  d’un  gris 
d acier  qui  se  ternit  assez  promptement  par 
l’action  de  l’air,  et  passe  au  gris  noirâtre;  | 
mais  si  l’on  vient  à le  limer,  il  reprend  aus- 
sitôt son  éclat  caractéristique.  Dans  quelque 
étal  qu’il  se  trouve , il  est  toujours  facile  à 
reconnaître  à la  forte  odeur  d’ail  qu’il  ré- 
pand, soit  par  la  combustion,  soit  simplemeul  • 


par  le  choc  du  marteau.  L’arsenic  natif  se 
rencontre  en  masses  aciculaircs , fibreuses  , 
grenues  et  tuberculeuses  teslacées  ; les  indi- 
ces de  cristallisation  qu’il  présente  alors  ne 
sont  pas  assez  nettement  prononcés  pour 
qu’on  puisse  déterminer  sa  forme , ni  même 
le  genre  de  son  système  cristallin  ; mais  l’ar- 
senic fondu  cristallise  facilement,  et  c’est 
d’après  cette  cristallisation  artificielle  que 
nous  ferons  connaître  les  caractères  suivants, 
que  nous  appliquerons  aux  variétés  de  la 
nature.  Le  système  cristallin  de  l’arsenic 
n’est  ni  le  système  régulier , comme  le  pen- 
sait Haüy,  ni  celui  de  l’octaèdre  à base  car- 
rée, comme  de  Boiirnon  l’a  prétendu,  mais 
bien  le  système  rhomboédrique.  L’arsenic  est 
isomorphe  avec  l’antimoine;  comme  ce  dernier 
métal,  il  a pour  forme  fondamentale  un  rhom- 
boèdre obtus,  clivable  non  seulement  dans 
la  direction  de  scs  faces,  mais. encore  per- 
pendiculairement à l’axe.  L’angle  dièdre 
obtus  de  ce  rhomboèdre  a pour  mesure  111" 
20'  .On  a aussi  observé  ce  métal  sous  la  forme 
d’un  rhomboèdre  aigu  de 83"  1/2. .Ses  variétés 
naturelles  ont  leur  gisement  dans  les  filons 
métallifères , notamment  dans  ceux  qui  ren- 
ferment de  l’antimoine , de  l’argent , du  cui- 
vre et  du  cobalt.  Les  substances  pierreuses 
qui  lui  servent  le  plus  souvent  de  gangue  sont 
le  quartz,  la  fluorine,  le  carbonate  de  chaux 
et  le  sulfate  de  baryte.  La  Saxe,  la  Bohème, 
le  Hartz,  la  Souabe  et  les  Vosges  en  France, 
sont  les  principales  localités  oü  il  se  rencontre. 

2.  Arsenic  oxydé  ou  arsenic  blanc.  On  le 
trouve  cristallisé  quelquefois  en  octaèdre  ré- 
gulier, mais  le  plus  souvent  sous  forme  aci- 
culaire,  à la  surface  de  certains  minerais  ar- 
seniféres.  Outre  la  forme  octaédrique  dont 
nous  venons  de  parler,  on  obtient  encore  par 
voie  artificielle  une  autre  forme  incompati- 
ble avec  la  précédente,  savoir  celle  d’un 
prisme  droit  rhoniboïdal  d'environ  137",  et, 
dans  ce  dernier  cas , l'arsenic  oxydé  devient 
isomorphe  avec  l’antimoine  oxydé  naliircl. 
L'arsenic  oxydé  est  formé,  sur  100  parties,  do 
75,8  d’arsenic  et  de  2i,2  d'oxygène.  Il  est 
blanc,  soluble  dans  l’eau,  et  volatil  par  le  feu , 
dont  l'action  développe  une  forte  odeur  d’ail. 

3.  Arsenic  sulfuré  jaune  ou  orpiment.  Sub- 
stance laminaire,  d’un  jaune  citrin,  avec 
éclat  métalloïde,  d’une  dureté  très  faible, 
divisible  à la  manière  du  talc  en  lames  min- 
ces, flexibles  et  non  élastiques.  Elle  est  facile 
il  râcler  avec  le  couteau,  et  sa  poussière 
conserve  la  couleur  jaune,  qui  devient  scu- 
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lemonl  un  peu  plus  claire.  11  est  rare  do  la 
trouver  crislalliséo  autrement  qu  en  masses 
lamellaires  ; ecpendant  on  l a observée  sous 
des  formes  qui  peuvent  être  rapporlées  à un 
))risme  rliomboidal  droit  de  117"  49'.  L'or- 
piment est  composé  de  deux  atomes  d'arsenic 
et  de  trois  atomes  de  soufre , ou , en  poids, 
de  61  d'arsenic  et  de  39  de  soufre.  11  a pour 
pesanteur  spécifique  3,5.  On  le  rencontre 
dans  le  sol  secondaire , au  milieu  des  marnes 
et  des  argiles , et  aussi  dans  les  filons  avec 
l'espèce  suivante,  et  toujours  en  très  petite 
quantité.  Les  principaux  pays  où  il  a été  ob- 
servé sont  la  Hongrie,  la  lioliémc,  le  Hartz, 
le  Mexique. 

4.  Arïtni'c  ntlfuré  rouge  ou  rialgar.  Sub- 
stance d’un  rouge  aurore,  fragile,  à poussière 
de  couleur  orangée , ac(|uérant  à l'aide  du 
poli  une  sorte  d'éclat  semi-métallique,  vo- 
latile comme  la  precedente  par  l'action  du 
chalumeau,  en  répandant  une  odeur  d'ail. 
Elle  a presque  le  même  degré  de  dureté  et  la 
même  pesanteur  spécifique  que  l'orpiment , 
avec  lequel  Haüy  la  réunissait  dans  une  même 
espèce  J mais  sa  composition  atomique  et  sa 
forme  cristalline  s'opposent  à ce  que  l'on 
maintienne  ce  rapproclicmcnt.  Le  réalgar 
est  composé  d’un  atome  d’arsenic  et  d’un 
atome  de  soufre  , ou,  en  poids,  de  70  d'ar- 
senic et  de  30  de  soufre.  Lu  forme  fondamen- 
tale de  scs  cristaux,  qui  ne  sont  pas  très  rares 
dans  la  nature,  est  un  prisme  rliomboïdal 
oblique,  dont  les  pans  font  entre  eux  l'angle 
de  74"  30' , tandis  que  l arête  d'intersection 
de  ces  pans  fait  avec  la  b ase  un  angle  de  113” 
IG' . On  trouve  le  réalgar  en  cristaux  implan- 
tés, en  enduit,  en  petites  veines  ou  en  no- 
dules, dans  les  filons  ou  au  milieu  des  roclics 
des  terrains  primordiaux,  et  notamment  dans 
le  gneiss,  le  schiste  argileux  et  la  dolomie. 
On  le  rencontre  aussi  dans  les  terrains 
tracliytiques,  et  même  dans  les  terrains  volca- 
niques modernes,  où  il  a été  produit  par  su- 
blimation et  déposé  avec  le  soufre  sur  diffé- 
rentes laves,  dans  le  voisinage  des  cratères, 
au  Vésuve  ( solfatare  de  l'ouzzoles),à  l’Etna, 
à la  Guadeloupe,  au  Japon.  G.  O. 

ARSENIC  (r/iim.  r(  mélatl.).  Ce  corps  qui, 
par  ses  caractères  extérieurs,  ressemble  tout- 
à-fail  aux  métaux,  cl,  par  les  combinaisons 
qu’il  forme,  aux  métalloïdes  ou  corps  non  mé- 
talliques, est  connu  très  anciennement.  Aris- 
tote désignait  sa  combinaison  avec  le  soufre 
sous  le  nom  de  sandaraguc ; Dioscorides, plus 
tard  , 1 appelait  urienfeum  ; enfin  Sclirrnder , 


en  1649,  et  Brandt,  en  1733,  ont  décrit  le  pro- 
cédé de  son  extraction  de  l’acide  arsénieux. 
L’arsenic  métallique  a une  couleur  gris  d a- 
eier,uii  grand  éclat,  mais  qui  se  ternit  au  con- 
tact de  l'air  j il  est  csissant  j sa  texture  est  cris- 
talline, lamelleuso  ou  grenue;  sa  densité 
varie  entre  5,75  et  5,95;  il  est  sans  odeur  et 
sans  saveur  ; il  cristallise  en  octaèdre  dérivé 
d'un  tétraèdre;  il  est  insoluble  dans  l’eau, 
mais,  après  un  séjour  prolongé  dans  celiquide, 
une  partie  s’oxyde,  se  dissout,  et  le  rend  véné- 
neux. Chauffé  à 180"  C.  dans  un  vase  de  grès 
ou  do  verre,  il  se  volatilise  en  répandant  des 
fumées  blanches  d'une  forte  odeur  alliacée, 
très  dangereuses  à respirer,  et  qui  se  con- 
densent sur  les  partiesfroides  du  vase  en  masse 
cristalline.  Cliauffé  dans  un  vase  clos,  il  ne  se 
volalilisc  qu'au  rouge  naissant;  enfin  on  pré- 
tend pouvoir  le  liquéfier  en  le  chauffant  sous 
une  forte  pression.  Il  a beaucoup  d'affinité 
pour  l'oxygène,  s’oxyde  à l’air,  et,  mouillé 
avec  de  l'eau  , la  température  monte  quel- 
quefois jusqu’à  rinflammation.  Chauffé  dans 
l’oxygène,  il  brûle  avec  une  flamme  bleu 
pâle  et  se  change  en  acide  arsénieux.  11 
prend  feu  en  le  projetant  dans  du  chlore  ; 
mêlé  avec  du  chlorate  de  potasse,  il  peut  être 
enOammé  par  un  coup  de  marteau,  et  dé- 
tonne alors  avec  force. 

L'arsenic  se  rencontre  dans  la  nature  : 1“  à 
l'état  métallique;  il  porte  alors  le  nom  d'ar- 
scnic  teslacé  ou  arsenic  natif;  2"  à l’état  do 
deux  combinaisons  différentes  avec  le  soufre, 
dont  l’une  est  connue  sous  le  nom  de  rèal- 
gar , l’autre  sous  celui  d’orpinirnt  ; 3"  à l’état 
d'acide  arsénieux  , on  1 appelle  alors  arsenic 
blanc  ou  oxydé  ; 4“  à l'état  d'arséuiate;  5"  en 
combinaison  avec  divers  métaux  , principa- 
lement le  fer,  le  cobalt,  le  nikel,  l'étain,  etc., 
et  constituant  alors  des  arséniures. 

L'extraction  de  l’arsenic  métallique  se  fait 
sur  une  petite  échelle,  son  emploi  dans  les 
arts  se  bornant  seulement  à la  préparation 
du  plomb  de  chasse  et  à la  fabrication  d'un  al- 
liage dont  nous  parlerons  tout  à I heure.  On 
prend  ordinairement  dans  les  usines  de  l ar- 
senie  natif,  qu'on  sublime  avant  de  le  livrer 
au  commerce.  Cette  sublimation  se  fait  dans 
des  cornues  en  grés  placées  en  deux  séries 
dans  un  fourneau  à galère.  Avant  de  liitcr 
les  cornues  avec  les  récipients , on  glisse  en- 
tre les  cornues  et  les  récipients  une  feuille  do 
tôle  roulée  en  forme  de  l'ylindre;  c'est  sur 
celte  feuille  que  la  majeure  partie  do  l’arsenic 
se  condense,  ün  n ajoute  les  récipients  qu'au 
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moment  où  on  voit  paraître  les  vapeurs  arse- 
nicales. Quand  l’appareil  est  refroidi,  on  dé- 
roule les  feuilles,  et  on  livre  l'arsenic  métal- 
lique au  comineree,où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  pierre  à mouches.  Outre  cet  arsenic 
crislallisê,  on  obtient  encore  un  mélange 
d'arsenic  et  d'acide  arsénieux  appelé  arsenic 
gris,  qui  est  de  nouveau  soumis  à la  sublima- 
tion. Enfin  , le  résidu  que  l'on  trouve  dans  la 
cornue  contient  encore  de  l'arsenic  qu’on  ne 
peut  chasser,  même  à une  chaleur  blanche. 
Le  minerai  d'arsenic  natif  de  Keichenstein 
donne  50  pour  100  de  pierre  à mouches  et  25 
pour  100  d arsenic  gris,  lin  autre  procède, 
usité  en  grand , consiste  U placer  dans  des 
pots  en  fonte  un  mélange  de  1 quintal  d'acide 
arsénieux  noir,  et  broyé  avec  0,2  hectolitres 
de  charbon  pulvérisé. Un  couvre  les  pots,  on 
les  chauffe  avec  do  la  houille,  et  on  réduit 
l'acide  arsénieux  en  arsenic  métallique.  Le 
mélange  indiipié  exige,  pour  sa  réduction,  32 
hectolitres  de  charbon  en  gros  morceaux  , et 
1,32  menu. 

L arsenic  s'allie  presque  à tous  les  métaux, 
les  rend  cassants,  plus  fusibles,  et  ne  peut 
plus  être  séparé  de  ces  combinaisons  par  un 
simple  grillage.  Parmi  ces  alliages,  celui  d’ar- 
senie  et  de  cuivre,  connu  sous  le  nom  do 
tombac  blanc  ou  argent  haché  , présenté 
quelque  intérêt  ; on  l’employait  beaucoup 
avant  la  connais.sance  du  puskfeng  cl  du  pla- 
qué pour  la  confection  de  chandeliers,  bou- 
cles, etc.  On  le  préparait  , soit  en  mêlant 
ensemble  quatre  parties  de  limaille  decuivrect 
une  partie  d'arsenic,  les  plaçant  dans  un 
creuset,  couvrant  ce  mélangé  d une  couche 
de  verre  ou  de  sel  marin  , et  le  fondant , soit 
en  faisant  un  mélange  de  cuivre  , d'acide  ar- 
sénieux et  de  Ilux  noir,  et  procédant  de  la 
même  manière.  Cet  alliage  est  d une  couleur 
blanc  jaunâtre,  plus  dur  et  plus  fusible  que 
le  cuivre  , et  se  ternit  à l air. 

L’arsenic  forme  trois  combinaisons  qui  ont 
quelque  usage  dans  les  arts  : une  avec  l'oxy- 
géne,  l acide  ar.'eiüeux  ; les  deux  autres  avec 
ie  soufre,  le  realgar  et  l'orpiment.  L'acide 
urie/iifinc  s’obtient , soit  comme  produit  ae- 
cidenteldans  le  grillage  de  minerais  d'étain  et 
de  cobalt,  soit  comme  produit  direct  en  gril- 
lant des  minerais  riches  en  arsenic , cl  qui 
sont  uniquement  destines  ü celte  exploita- 
tion. La  préparation  de  l'acide  arsénieux 
dans  des  chambres  à condensation  , comme 
produit  accidentel,  remonte  à 1 année  15(iV- 


elle  a été  d'abord  pratiquée  en  Saxe.  En  1T70 
on  a commencé  à exploiter  le  minerai  d'ar- 
senic de  Reichenstein  uniquement  pour  l'ar- 
senic, minerai  qui  a été  traité  auparavant 
pour  l'or  qu'il  contient  en  petite  quantité. 
La  mine  d’Altensberg , qui  se  trouve,  comme' 
celle  de  Reichenstein , en  Silésie , est  aussi 
exploitée  directement  pour  l'arsenic  ; mais  ces 
deux  mines  sont  aussi  les  seules  en  Europe 
qui  s’occupent  uniquement  de  l’extraction  et 
de  la  préparation  des  produits  arséniaux.  Le 
procédé  d’extraction  de  l'acide  arsénieux  est 
à peu  prés  le  même  dans  les  deux  mines  et 
consiste  dans  un  simple  grillage  du  minerai. 
Le  grillage  s'exécute  dans  un  fourneau  à ré- 
verbère, dont  la  sole  ]dale,  construite  en 
briques  réfractaires,  est  un  peu  inclinée  de 
l'arrière  à l'avant  ; la  voûte,  aussi  en  briques 
réfractaires,  est  surbaissée.  On  place  dans  ce 
fourneau  un  moulle  de  10  pieds  de  long  sur 
6 de  large,  qui  repose  au-dessus  d'un  foyer 
de  la  même  longueur  que  lui.  Ce  moufle 
est  chauffé  uniformément  par  des  canaux 
qui  parlent  de  deux  côtés  de  la  grille  et  per- 
pendiculairement à l’axe,  dans  lesquels  la 
flamme  et  la  fumée  circulent  avant  de  se  ren- 
dre dans  la  cheminée  générale.  Le  moulle 
communique  avec  plusieurs  canaux  se  réunis- 
sant dans  un  seul  qui  conduit  les  vapeurs 
d'acide  arsénieux  et  les  gaz  dans  la  chambre 
à condensation , divisée  en  plusieurs  com- 
partiments, où  l 'acide  arsénieux  se  condense  ; 
enfin , les  gaz  composés  d'azote , d’acide  sul- 
fureux , d'air,  se  rendent  dans  une  chemi- 
née. On  place  ordinairement  dans  le  moufle 
10  quintaux  que  l'on  étend  en  une  cou- 
che de  2 è 3 pouces  d'épaisseur , et  on  les 
chanfl'e  jusqu'au  rouge;  ce  point  atteint,  on 
diminue  la  chaleur,  et  on  remue  avec  soin 
le  nnneiai  avec  un  ringard  en  fer;  l'arsé- 
niure  se  décompose , et  se  change  presque 
entièrement  en  aride  arsénieux.  Après  onze 
à douze  heures  le  grillage  est  fini  j le  résidu, 
qui  ne  contient  presque  pas  d’arsenic,  est 
retiré  par  l’ouverture  du  devant;  le  moulle 
est  de  nouveau  chargé  par  une  ouverture 
prali(iuée  a sa  partie  supérieure  et  dans  la 
voûte  du  fourneau,  et  qui  reste  fermée  pen- 
dant l’opération.  Pour  grillcrO  k 10  quint, mx 
de  minerai,  on  consomme  3 boisseaux  de 

charbonde  tcrrc.Toutesleshuil  il  dix  semaines 

on  relire  l ucide  arsénieux  , appelé /'arme  d’«r- 
seniCf  de  la  chambre  à condensation  ; on  en 
obtient  environ  500  quintaux.  L'acide  aisu- 
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nieux  ainsi  obtenu  n'est  pas  versé  dans  cet 
étal  dans  le  eonmierce;  on  le  puriHo  en  le 
subliinaiil.  Cette  sublimation  s'exécute  dans 
des  pois  en  fonte,  dans  lesquels  on  place  3 
(juinlnux  1/2  d'acide  arsénieux  brut.  Qn  cou- 
vre rhaqiie  pot  d'un  cylindre  en  fonte  com- 
posé de  trois  pièces;  ce  cylindre  est  surmonté 
d’un  cbapitciui  conii|ue , terminé  par  un 
liiyuii  en  tôle  qui  se  rend  dans  une  chambre 
de  condensation.  On  place  ordinairement 
(juulre  de  ces  pots  chacun  au-dessus  d'un 
petit  foyer  ; tous  ces  foyers  ont  une  chemi- 
née commune;  on  joint  les  diverses  parties  de 
l'ajipareil  avec  un  lut  composé  d'argile,  de 
sang  . de  poil  de  veau , et  on  chauffe  d'a- 
bord doucement;  après  une  demi-heure  on 
augmente  la  chaleur. 

I.'aeide  arsénieux,  qui  se  condense  d'abord 
en  fleurs , ne  larde  pas  à fondre  , et  se  pré- 
sente après  sous  l'aspect  d'une  masse  vitreuse. 
Lu  chaleur  doit  être  conduite  uniformément  ; 
si  on  ne  chauffe  pas  assez,  l'aeide  arsénieux 
se  sublime  en  fleurs  ; si  on  chauffo  trop  fort, 
on  en  perd  beaucoup  ; l'ouvrier  Juge  de  la 
température  convenable  par  la  chaleur  du 
cylindre.  Après  douze  heures  on  relire  le  feu, 
on  laisse  tout  refroidir,  et  on  obtient  3/i  à 
7/8  de  verre  d arsenic;  le  reste,  les  fleurs  et 
les  morceaux  impurs  de  verre  d'arsenic,  sont 
soumis  à un  nouveau  raffinage.  Quelquefois 
le  verre  obtenu  est  d'une  couleur  grise  ; il 
faut  alors  le  raffiner  à plusieurs  reprises.  Le 
résidu  qu'on  trouve  au  fond  des  pots  est  sou- 
mis avec  le  minerai  à un  nouveau  grillage. 
La  consommation  en  combustible  dans  le  raf- 
finage pour  les  quatre  pots  est  de  six  bois- 
seaux de  charbon  de  terre. 

On  se  sert  de  l'acide  arsénieux  pour  pré- 
parer tous  les  produits  arsenicaux;  dans  la 
fabrication  du  verre  cl  du  smalt  ; dans  la  tein- 
ture de  toiles  peintes,  pour  se  procurer  de  l'ar- 
séniate  et  de  l'arsénile  de  potasse;  dans  la 
peinlure,en  combinaison  avec  quelques  bases  j 
métallii|iies  comme  couleur  verte;  enfin  dans 
la  médecine. 

Sulfure  d'arsenic  ou  réalgar.  Cette  combi- 
naison, qui  se  trouve  dans  la  nature,  se  pré- 
pare en  grand  en  cbauffant,  soit  un  mé- 
lange de  pyrite  de  fer  et  de  pyrite  arsenical, 
soit  un  mélange  d'acide  arsénieux  et  de  .sou- 
fre brut  dans  les  proportions  convenables. 

A cet  effet , on  remplit  à 1/3  près  de  l'un 
de  ce  mélange  des  cornues  en  grés,  qui,  jiour 
mieux  rési.st.'r  au  feu  , sont  couvertes  d'une 
chemise  composée  d'argile,  de  poils,  de  li-  . 


maille  de  fer,  de  sang  et  d'alun.  On  place 
ces  cornues  dans  un  fourneau  a galère , et  ou 
y ajoute  et  Iule  des  récipients  placés  hors 
du  fourneau.  Ces  récipients  sont  munis  d'une 
petite  ouverture  pour  le  dégagement  des 
gaz  qui  se  forment,  surtout  au  commen- 
cement de  l'opération.  Celte  ouverture  no 
tarde  pas  à s'obstruer  par  le  réalgar  qui 
se  sublime  ; mais  il  faut  la  déboucher  do 
temps  en  temps  pour  éviter  toute  explosion. 
Pendant  une  heure  et  demie  U deux  heures 
on  chauffe  doucement  ; ensuite  on  pousse  la 
chaleur  jusqu'au  rouge,  et  on  l'enlretienl  du- 
rant huit  à dix  heures.  Après  le  refroidisse- 
ment on  délutc  l'appareil,  et  on  relire  du 
récipient  le  réalgar  mélé  de  sulfure  d'arsenic 
jaune.  Le  résidu  dans  la  cornue  est  employé 
pour  la  fabrication  du  sulfate  de  fer.  Le  sul- 
fure d'arsenic  rouge  est  fondu  pour  le  puri- 
fier. Celte  fusion  s'opère,  soit  dans  des  chau- 
dières en  fonte,  soit  dans  des  cylindres  en 
tôle  de 2 pouces  et  demi  de  hauteur  cl  de  8à9 
pouces  de  diamètre  ; on  fond  à la  fois  20  à 
23  livres.  .\près  avoir  retiré  le  laitier  qui 
surnage,  on  coule  le  réalgar  dans  des  moules 
en  tôle  qu'on  peut  fermer  avec  des  couver- 
cles ; refroidi , on  le  casse  en  morceaux. 

Sctqui-sulfure  d’arsenic  ou  orpiment.  On 
l'obtient  en  plaçant,  dans  les  pots  en  fonte  que 
nous  avons  décrits  en  parlant  de  la  sublima- 
tion de  l’acide  arsénieux,  un  mélange  de  7 
parties  d’acide  arsénieux  et  1 partie  de  soufre 
en  canon.  On  chauffe  peu  à peu  ; l’acide  sul- 
fureux commence  à se  dégager  et  l'orpiment 
sesiiblimedansle  cylindre.  Il  est  souillé  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'acide  arsé- 
nieux, la  quantité  de  soufre  employée  n'étant 
pas  suffisante  pour  transformer  tout  l'acide 
arsénieux  en  orpiment  et  acide  sulfureux. 
Quelquefois  on  le  prépare  aussi  dans  des  cor- 
nues en  grés,  dans  un  four  à galère,  comme 
le  réalgar. 

Ces  deux  sulfures  sont  employés  par  les 
peintres  à l'huile  et  les  vernisseurs;  le  réal- 
gar sert  à dissoudre  l'indigo,  à la  préparation 
du  fer  artificiel  appelé  blanc  de  Chine.  Ilou- 
ton  Labillardière  l’a  proposé  dans  la  pein- 
ture des  toiles  peintes;  mais  la  couleur  hruiie 
obtenue,  quoique  liivée  avec  beaucoup  de 
soin,  conserve  une  odeur  désagréable  d hy- 
drogène sulfuré. 

lîraeonnot  a proposé  de  teindre  en  jaune 
avec  la  dissolution  d’orpiment  dans  l’amuio- 
niai[ue. 

Les  sulfures  d arsenic  nalurels  ne  sont  pas 
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des  poisons,  mais  ceux  que  l'on  prépare  arti- 
ficiellement ont  des  propriétés  toxiques  très 
prononcées , parce  qu’ils  renferment  de  l’a- 
cide arsénieux. 

Les  minerais  d'Altemberg  et  de  Reichen- 
stcin  ont  produit  en  1832  : de  verre  d’arsenic, 
2730,5 quintaux; d’arsenic  sublimé; 38  quin- 
taux ; d’orpiment,  219  quintaux.  P.  W. 

ARSENIC  (médecins).  Les  préparations 
arsenicales  sont,  do  toutes  les  substances  vé- 
néneuses du  régne 'minéral , les  plus  meur- 
trières. Administrées  à doses  suflisanlcs , la 
mort  survient  dans  un  espace  de  temps  ordi- 
nairement fort  court.  Toutefois  cette  termi- 
naison n’est  pas,  ainsi  qu’on  le  croyait  géné- 
ralement autrefois,  la  conséquence  nécessaire 
de  l’inflammation  locale  que  détermine  leur 
contact  avec  les  tissus  vivants,  mais  bien  sou- 
vent le  résultat  d'une  influence  spéciale  exer- 
cée sur  le  coeur,  et  qui  a pour  effet  l’extinc- 
tion graduelle  des  contractions  de  cet  organe. 
Les  autres  phénomènes  généraux  sont  : une 
lésion  du  système  nerveux  donnant  lieu  à un 
tremblement  des  membres,  à la  paralysie  des 
extrémités  postérieures  d’abord,  et  ensuite 
de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  à des 
convulsions  et  à l’insensibilité  générale.  En- 
fin, quelle  que  soit  la  voie  d'introduction  de 
la  matière  toxique  dans  l'économie,  elle  dé- 
termine également  des  douleurs  abdominales, 
des  nausées,  des  vomissements,  signes  non 
équivoques  d'une  irritation  du  canal  alimen- 
taire. L’excessive  énergie  de  ces  substances 
n’a  pas  empéclié  la  médecine  d'y  avoir  re- 
cours comme  médicament;  leur  usage  théra- 
peutique remonte  même  à la  plus  haute  an- 
tiquité ; les  Indienset  les  Chinois  passent  pour 
avoir  les  premiers  osé  l’essayer.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Dioscoride  , Celse,  Galien,  etc.,  ont  pré- 
conisé l’arsenic  à l'intérieur  aussi  bien  qu’à 
l’extérieur,  et  dans  les  écrits  des  médecins 
arabes  du  x*  siècle  l'on  trouve  des  traces  de 
l’histoire  médicale  de  l ’arsenic  blanc  ou  acide 
arsénieux. Maisc'est  surtoutdepuis  lexvi'  siè- 
cle que  les  préparations  de  cette  nature  ont 
été  employées  parles  .\llemands,  les  Anglais, 
les  Français  et  les  Italiens.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  néanmoins,  c'est-à-dire  à peine  au  mi- 
lieu du  XVIP  siècle,  que  leur  usage  interne 
s’est  propagé  parmi  nous.  Los  phénomènes 
que  détermine  sur  l’économie  humaine  leur 
introduction  à la  dose  thérapeutique  de  1/16  à 
1/^  de  grain,  par  exemple,  peuvent  se  résu- 
mer ainsi  : un  léger  sentiment  d'ardeur  vers 
la  gorge,  lequel  suit  le  trajet  de  l’oesophage 
Mncsitl.  du  à'/X*  siècle,  U 111* 


et  se  prolonge  jusqu’à  l’estomac;  une  aug- 
mentation de  la  vitalité  de  cet  organe  et  des 
intestins  se  manifestant  par  un  surcroît  d'ap- 
pétit; do  la  soif  et  quelques  évacuations  alvi- 
nes  plus  fréquentes;  une  sure.xcitation  vers 
la  peau;  l’augmentation  de  la  chaleur  géné- 
rale, de  la  transpiration  cutanée  et  de  la  sé- 
crétion urinaire,  enfin  une  salivation  plus  ou 
moins  prolongée  ; mais  ce  dernier  effet  est  le 
plus  rare,  et  n'a  généralement  lieu  qu’après 
la  continuation  plus  ou  moins  prolongée  du 
médicament. 

L’arsenic,  d'après  cela,  doit  donc  être  rangé, 
pour  nous  conformer  au  langage  admis,  dans 
la  classe  des  excitants  et  des  toniques.  11  a été 
donné  à l’intérieur  par  une  foule  do  médecins 
dans  le  traitement  du  cancer,  contre  lequel 
on  lui  a long-temps  attribué  une  vertu  ré- 
solutive spéciale  ; mais  des  expériences  plus 
récentes,  et  répétées  à diverses  reprises , tant 
en  France  qu’en  Angleterre , n'ont  jamais 
été  couronnées  do  réussite , et  depuis  long- 
temps déjà  les  meilleurs  praticiens  y ont  re- 
noncé. D'un  autre  côté,  tous  les  auteurs  s’ac- 
cordent à lui  recoginaitrc  une  vertu  fébrifuge 
des  plus  énergiques,  s'étendant,  comme  celle 
du  quinquina,  à toutes  les  affections  pério- 
diques, de  sorte  que  l’intermittence  semble 
être  l’individualité  morbide,  s'il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi,  à laquelle  s’adresse  alors 
son  action.  Des  témoignages  moins  authen- 
tiques attestent  également  les  vertus  des  pré- 
parations arsenicales  dans  le  traitement  des 
affections  nerveuses,  surtout  de  celles  qui 
offrent  un  type  intermittent,  telles  que  l’hys- 
térie , l’épilepsie , la  chorée  ou  danse  do 
saint  Guy,  etc.  L’influence  des  mêmes  médi- 
caments sur  la  peau  explique  les  effets  mer- 
veilleux que  l’on  en  obtient  depuis  long-temps 
contre  les  maladies  chroniques  et  rebelles  du 
cette  membrane,  et  le  surcroît  d'activité 
vraiment  remarquable  qu’ils  impriment  au 
système  d’absorption,  ainsi  qu’aux  diverses 
sécrétions,  rend  compte  de  l'avantage  de  leur 
emploi  contre  les  hydropisies  passives  et  les 
leuco-phlegmasies;  mais  c'est  en  vain  que 
l'on  a voulu  mettre  à profit  cette  même  in- 
fluence pour  la  guérison  des  scrofules. 
N’est-ce  pas  encore  uniquement  à la  vertu 
sudorifique  de  ces  mêmes  substances  qu’il 
faut  attribuer  le  succès  que  l’on  dit  en  avoir 
obtenu  contre  la  syphilis  constitutionnelle, 
les  rhumatismes  chronique.s  et  la  goutté?  En- 
fin on  a prétendu  trouver  en  elles  un  véritable 
antidote  pour  détruire  l’action  des  poisons 
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animaux  et  du  virus  rabbiquc;  mais  leur 
efficacité  dans  ce  cas  nous  semble  pour  le 
moins  équivoque,  malgré  les  assertions  et 
les  expériences  de  plusieurs  auteurs,  que  les 
succès  n'ont  jamais  confirmées.  Quant  à l'u- 
sage externe  de  l'arsenic,  il  est  fort  restreint 
de  nos  jours,  et  ce  n'est  guère  que  contre  les 
affections  cancéreuses,  sous  forme  de  pâte 
appliquée  seulement  sur  un  espace  fort  cir- 
conscrit, qu'il  est  prudent  d'y  avoir  recours. 
La  médecine  des  boudoirs  s'est  emparée,  il  est 
vrai,  de  son  action  énergiquement  caustique 
pouron  composer  différents  dépilatoires;  mais 
on  no  saurait  trop  blâmer  cette  audace,  dont 
les  futiles  et  passagers  avantages  ne  peuvent 
entrer  en  balance  avec  les  dangers  auxquels 
elle  expose. 

A l'état  de  pureté  métallique  ou  d'alliage 
avec  d'autres  métaux,  l'arsenic  semble  être 
tout-à-fait  sans  action  sur  notre  économie,  et 
ai  quelques  sujets  ont  succombé  après  en  avoir 
pris,  c'est  uniquement  à la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  transforme  en  acide  dans  l'esto- 
mac qu'il  faut  attribuer  cet  accident.  Ses 
préparations  les  plus  employées  en  médecine 
■ont  les  suivantes  : 

Les  sulfures  natifs.  Le  rouge  ou  réalgar  est 
probablement  le  rubris  arsenical  indiqué  con- 
tre les  ulcères  et  comme  sudorifique.  Le  jaune 
ou  orpiment  entre  dans  la  composition  du 
laume  vert  de  Metz  et  du  collyre  de  Lanfranc-, 
lublimé,  et  alors  plus  ou  moins  rouge,  on 
l'emploie,  sous  le  nom  de  fleurs  ou  rubris  dia- 
fhorétique  d’orpiment,  contre  la  syphilis  et  la 
galle. 

L'acide  arsénieux  est  le  plus  communément 
en  usage  ; c'est  lui  qui  fait  la  base  des  pâtes 
arsenicales , employées  comme  escarroti- 
ques,  et  qui  toutes  ne  sont  que  des  modifica- 
tions de  celle  dite  do  Rousselot.  A l’intérieur 
la  dose  est  de  1/21  à l/'3  de  grain  progressi- 
vement dans  un  véhicule  convenable.  Les 
pilules  asiatiques  en  renferment  1/12  de  grain 
chaque,  celles  do  Barton  1/14,  celles  de  Tan- 
gore  près  de  1/4,  et  la  poudre  ioPlenciz  1/2'r 
pour  chaque  dose  de  G à 8 grains. 

L'arséniate  de  potasse  a été  donné  contre 
les  fièvres  intermittentes  et  quelques  affec  ■ 
lions  chroniques  des  viscères  à la  dose  de  1/8 
à 1/4  de  grain.  Dissous  dans  l'eau  dans  la  pro- 
portion de  1/50  do  son  poids,  il  constitue  la 
liqueur  de  Foicler,  qui  s’administre  h la 
quantité  do  4 b 8 gouttes  progressivement. 

L’arséniate  de  soude  a lus  mêmes  usages  ; 


la  liqueur  de  Pearson  est  sa  solution  aqueuss 
ilaus  iu  proportion  de  1/8  de  grain  par  gros. 
On  eu  doiitie  un  scrupule  à un  demi-gros. 

L'arséniate  d'ammoniaque  s'emploie  de  la 
même  manière  et  à lu  mémo  dose;  celui  de 
fer  a été  administré  en  Angleterre  à celle  de 
1/lG  de  grain,  en  pilules,  contre  les  affections 
nerveuses  et  la  lèpre. 

Après  avoir  exfiosé  les  vertus  médicales 
de  l'arsenic  d'après  des  observations  que  nous 
croyons  rigoureuses,  nous  devons  ajouter, 
pour  être  exact,  que  telle  n'est  pas  aujour- 
d'hui l'opinion  de  certaines  personnes;  pour 
elles  l’arsenic  ne  peut  jamais  être  un  médi- 
cament; c'est  un  poison  qui  tue  infaillible- 
ment tôt  ou  tard.  En  vain  leur  objecterait-on 
qu'une  foule  de  malades  se  sont  bien  por- 
tés après  en  avoir  fait  usage  durant  un  temps 

plus  ou  moins  long,  cela  ne  fait  rien ils 

doivent  néressaircment  périr,  puisqu’ils  ont 
pris  du  poison Pour  nous , qui  ne  parta- 

geons pas  celte  étrange  manière  do  raison- 
ner en  médecine,  contentons-nous  de  dire 
que  les  préparations  arsenicales,  tout  en  of- 
frant des  moyens  précieux,  ne  conviennent 
pas  chez  les  femmes,  chez  les  individus  irri- 
tables et  d’une  santé  grêle,  chez  les  vieil- 
lards aussi  bien  que  chez  les  jeunes  enfants, 
et  que  leur  emploi  réclame  toujours  la  plus 
grande  attention  de  la  part  du  médecin. 

LePECQ  de  EA  ClÔTl'RE. 

AUSÊXITES.  Ils  se  condensent  mieux  nue 
Icsarséniates  au  chalumeau  et  avec  l'acide 
borique  et  le  charbon  ; on  les  distingue  parce 
qu'ils  précipitent  en  vert  avec  les  sels  de  cui- 
vre , en  jaune  avec  les  sels  d'argent. 

Dans  les  arsénites  neutres,  l'oxygène  de 
l'oxyde  est  à celui  de  l’acide  : : 2 : 3. 

ARSEXXE  (Saixt),  célèbre  anachorète 
dont  le  nom  se  trouve  au  19  juillet  dans  le 
martyrologe  romain  , naquit  à Rome  vers  le 
milieu  du  iv'  siècle,  d'une  famille  qui  comp- 
L'iit  plusieurs  sénateurs  parmi  scs  membres. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique , il  fut 
ordonné  diacre  cl  se  voua  à la  retraite;  mais 
la  haute  réputation  que  lui  attirèrent  malgré 
lui  son  savoir  et  ses  vertus  parvint  jusqu  à 
TI,éodose-le-Grand,  qui  le  choisit  pour  gou- 
verneur de  ses  fils.  Obligé  d'abandonner  sa 
retraite  pour  la  cour  de  Constantinople,  il 
fut  élevé  il  la  dignité  de  sénateur,  et  nommé 
tuteur  des  jeunes  princes.  Cependant,  au  mi- 
lieu des  pompes  du  palais  impérial,  Arsenne 
' soupirait  après  les  austérités  de  la  vio  cétio- 
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blli'liic.  I]  put  enfin  cxéenler  te  projet  que 
ses  désirs  avaient  formé  depuis  long-temps. 
Arcadius , le  fils  aîné  de  Théodose , ayant 
conçu  et  manifesté  In  projet  do  se  défaire  à 
tout  prix  de  son  gouverneur,  Arsenne,  âgé 
de  quarante  ans,  s’embarqua  secrètement 
pour  Alexandrie,  et  de  cette  ville  il  se  ren- 
dit dans  le  désert  de  Seeté,  od  après  de  lon- 
gues épreuves,  il  fut  admis  parmi  les  ana- 
chorètes. Dès  ce  moment  Arsenne  se  èomplut 
non  seulement  à suivre  toute  la  rigidité 
de  la  règle  do  scs  frères,  mais  à augmenter 
encore  pour  lui  le  nombre  des  dures  priva- 
tions auxquelles  elle  les  astreignait. 

Cherché  dans  toutes  les  parties  de  l’empire 
par  les  ordres  de  Théodose , Arsenne  reçut 
enfin , après  la  mort  de  ce  prince , une  lettre 
d’ Arcadius,  qui  était  parvenu  h apprendre  que 
son  illustre  précepteur  vivait  dans  le  dé- 
sert do  Seeté.  Le  nouvel  empereur  lui  écri- 
vait pour  se  recommander  h scs  prières  et 
lui  offrir  do  mettre  entre  ses  mains  les  tri- 
buts de  l'Egypte,  afin  qu'il  les  employât  aux 
besoins  des  monastères  et  au  soulagement  des 
pauvres.  Le  pieux  cénobite  répondit  h l'en- 
voyé d’Arcadiiis  : « Dites  à l'empereur  que  je 
» prie  Dieu  constamment  qu’il  nous  par- 
» donne  à tous  nos  péchés.  Quant  à la  distri- 
» bution  de  l’argent,  je  ne  suis  point  capable 
» d’un  tel  emploi , étant  mort  au  monde.  > 
Au  sortir  d’une  longue  maladie  dans  laquelle 
il  fut  soigné  par  la  charité  de  ses  frères,  un 
envoyé  vint  lui  apporter  le  testament  d'un 
sénateur  de  ses  parents  qui  lui  donnait  tout 
son  bien.  « Je  suis  mort  avant  mon  parent , 
a dit  le  solitaire  en  refusant  ce  legs , je  ne 
a puis  être  son  héritier.  » 

Plusieurs  années  s'èlaicnt  écoulées  depuis 
qu'Arsenne  habitait  le  désert  de  Seeté , lors- 
qu'une irruption  des  Musiques,  peuple  bar- 
bare de  la  Libye , le  força  d'en  sortir  pour 
quelque  temps.  Peu  de  temps  après  il  fut 
encore  obligé  de  fuir  devant  une  nouvelle 
irruption  des  Barbares.  S'étant  retiré  dans  un 
autre  désert  plus  rapproché  de  Memphis,  il  y 
mourut  âgé  d'environ  quatre-vingt-quinze 
ans.  E.  U. 

ARSIXOÉ.  L'bisloire  d’Egypte  fait  men- 
tion de  plusieurs  princesses  de  ce  nom  , dont 
1 une,  fille  du  premier  des  Ptolémées,  épousa 
Sélcucus,  roi  de  Syrie;  l’autre  fut  sœur  et 
femme  de  l’Iolèméc-Pliilopato'r  ; la  tioisième 
et  la  plus  célèbre  eut  pour  sœur  la  fameuse 
Cléopâtre , reine  d Egypte.  .Mécontente  de  la 
possession  de  l’ilo  de  Chypre,  dont  César  l’u- 
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vail  investie,  Arsinoé,  dévorée  d'ambition, 
suscita  une  révolte  contre  les  Romains , et 
mit  à la  lélo  d’une  armée  composée  d'escla- 
ves fugitifs  de  Syrie  et  de  Cilicie  deux  hom- 
mes rcmarquabtes,  dont  la  confiance  lui  était 
acquise,  l’eunuque  Pbotin  et  Achillas.  Les 
espérances  d’Arsinoé  ne  se  réalisèrent  point, 
et,  malgré  l’habileté  et  l’héroïsme  des  chefs, 
ta  fortune  de  Rome  l’emporta.  Celle  prin- 
cesse tomba  au  pouvoir  de  César,  qui  la  fit 
servir  d ornement  à son  triomphe.  Elle  fut 
confinée,  après  cet  affront,  au  fond  de  l’Asie, 
où  la  solitude  cl  l’oubli  enveloppaient  sa  vie, 
lorsipic  Cléopâtre  la  fit  assassiner.  Fa.  G. 

ART.  Il  n’existe  pas  de  mot  dont  le  sens 
soit  aujourd’hui  moins  assuré;  il  n'existe 
pas  de  sujet  où  il  soit  plus  besoin  d’une  défi- 
nition rigoureuse.  Ce  n’est  pas  que  les  défi- 
nitions manquent,  mais  c'est  qu’elles  diffè- 
rent ; c'est  qu’elles  sont  ou  contradictoires  ou 
fausses.  L’art,  disent  les  uns,  c'est  la  fan- 
taisie; l’art,  disent  les  autres,  réside  tout 
entier  dans  la  forme , ou  plutôt  c'est  la  forme 
elle-même.  L'art,  dit  M.  Cousin,  est  la  re- 
présentation de  l'absolu,  du  général,  ou,  en 
d'autres  termes , do  l'idéal.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  toutes  ces  définitions  soient  de 
simples  préliminaires  sans  conséquence , et 
dont  il  soit  inutile  de  tenir  compte;  loin  do 
lâ  , elles  constituent  les  axiomes  qui  servent 
de  fondement  aux  diverses  écoles  do  notre 
temps,  et  d’oü  elles  procèdent  à des  œuvres. 
La  variété  et  la  nature  de  leurs  travaux  ré- 
pondent à la  variété  et  h la  nature  de  leurs 
principes  ; il  y a une  concordance  parfaite 
entre  lesdoctrines  et  les  actes  de  nos  artistes. 
La  confusion  et  l'incertitude  qui  frappent  les 
yeux  do  tout  observateur  attentif  des  pro- 
duits des  arts  ne  sont  rien  de  plus  que  1a  re- 
production, soit  de  l'indécision,  soit  des  opi- 
nions où  l’on  est  sur  l’essence  de  l'art.  Il  y a 
anarchie  non  pas  seulement  parce  qu'il  y a 
plusieurs  définitions  , mais  encore  parce  que 
dans  aucune  de  celles-ci  il  ne  se  trouve  do 
critérium  invariable  et  fixe.  Aussi , lorsque 
l'on  dit  : l’art  est  une  fantaisie,  on  n'uftinnc 
pas  seulement  que  l’art  est  autre  chose  que 
le  culte  de  la  forme  ; on  admet  do  plus  qu'il 
est  l’effet  du  pur  instinct  et  du  pur  caprice, 
aussi  bien  quant  au  sujet  choisi  par  l'artiste 
que  quant  aux  moyens  d'expression  qu’il 
emploie;  on  met  à néant  toutes  règles, 
toute  expérience  , toute  critique.  En  effet , 
la  fantaisie  est  précisément  l’opposé  de  la 
règle  et  de  l’cxpénenee,  et  là  où  l’on  ne  peut 
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en  appeler,  soit  aux  règles,  soit  à l’cxpé- 
rienco , il  n'y  a point  de  place  pour  la  criti- 
que. Chaque  fantaisie  n'a  d 'autre  juge  qu'elle- 
méme;  et,  bien  plus,  il  suffit  d'avoir  un 
caprice  pour  se  proclamer  artiste  et  se  placer 
au-dessus  de  l'observation  et  de  l'étude.  Nous 
ne  forçons  point  les  conséquences  ; l'histoire 
de  l'école  romantique  est  là  pour  prouver 
que  nous  n'avons  en  rien  outrepassé  la  vé- 
rité. Il  n'existe  pas  moins  d'incertitude 
parmi  ceux  qui  considèrent  le  culte  de  la 
forme  comme  constituant  l'essence  de  l'art. 
Au  premier  coup  d'œil,  il  semble  qu'en  ac- 
ceptant cette  formule  l'on  renonce  à son 
libre  arbitre  ; car  on  se  donne  pour  unique 
mission  celle  de  copier  et  d’imiter,  et  la 
forme  qui  sert  de.  but  aux  artistes  parait  être 
quelque  chose  qui  existe  indépendamment 
de  leur  volonté , et  dont  ils  sont  les  serviteurs 
et  non  les  maîtres.  Il  semble  en  un  mot  que 
l'on  va  posséder  un  critérium  de  l'art.  Cela 
serait  vrai , en  effet,  s'il  n'existait  qu’une 
seule  espèce  de  formes  ou  de  types  j mais  il 
se  trouve  au  contraire  qu'il  y a multiplicité 
dans  les  formes  et  variété  dans  les  types. 
Les  modèles  sont  innombrables  et  ne  se  res- 
semblent pas  ÿ on  ne  peut  les  copier  tous  en 
même  temps.  Or,  dans  cette  multitude,  quel 
sera  celui  qu'il  faudra  préférer  7 Voilà  une 
question  qui  n'est  point  encore  résolue , où 
la  fantaisie  est  complètement  libre , et  dans 
laquelle  en  réalité  le  caprice  agit  en  maitre. 
En  effét , que  l'on  parcoure  nos  expositions 
publiques,  que  l’on  tourne  ses  regards  sur 
nos  monuments  modernes , que  l'on  ouvre 
les  oreilles  et  les  yeux , on  ne  trouve  guère 
que  des  imitations  plus  ou  moins  habilement 
faites,  tantêt des  manières,  tantôt  des  types 
adoptés  par  l'une  ou  l’autre  des  diverses  éco- 
les qui  ont  existé  avant  nous;  on  dirait  que 
les  artistes  se  sont  entendus  pour  nous  faire 
l'histoire  des  révolutions  de  l'art  en  repro- 
duisant aujourd'hui  les  formes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux , depuis  les  Grecs 
jusqu’à  nos  jours.  En  un  mot,  limitation  est 
partout,  et  l'unité  millo  part.  Il  ne  faut  pas 
toutefois  induire  de  ces  paroles  que  nous  blâ- 
mions absolument  tous  les  efforts  qui  se  font 
dans  ectle  direction.  Nous  ne  nous  proposons 
ici  rien  de  plus  qu'écarter  une  formule  qui 
est,  selon  nous,  mauvaise.  Nous  savons  que, 
dans  les  travaux  d’imitation  qui  ont  lieu  au- 
jourd'hui , il  en  est  qui  ont  pour  but  de  nous 
ramener  à des  types  plus  conformes  aux  prin- 
cipe! de  la  civilisation  chrétienne  <iuc  ceux 


principalement  adoptés  par  les  doux  siècles 
précédents.  Notre  siècle , en  fait  d'art , est 
comme  un  écolier  qui  avant  de  produire  lui- 
même  se  met  à revoir  ses  maitres,  qui'étudie 
avant  de  se  livrer  à l’invention,  et  qui  en 
cela  fait  bien.  Revenons  à notre  critique.  La 
voie  de  l'imitation  n'est  pas  seulement  pro- 
pre à écarter  de  runito , elle  conduit  en  ou- 
tre à un  abîme  qui  est  la  perte  de  l'art.  Après 
la  copie  des  maîtres  vient  celle  des  artistes 
secondaires,  puis  enfin  celle  de  la  nature, 
où,  de  chute  en  chute,  on  arrive  à ces  repré- 
sentations honteuses  qui  parlent  seulement 
aux  plus  grossières  passions , et  qu’au  nom 
de  la  morale  on  devrait  interdire.  Ainsi  , le 
culte  de  la  forme  conclut  en  définitive  au 
terme  où  nous  avons  vu  les  romantiques 
conduire  leur  fantaisie. 

Les  deux  définitions  dont  nous  nous  occu- 
pons sont  d'ailleurs  fausses  devant  la  logique. 
L’art  ne  peut  être  en  même  temps  la  faculté 
qui  produit  et  la  chose  qui  est  produite  ; l'art 
n'est  donc  point  la  fantaisie  ; car  la  fantaisie 
est  une  faculté  de  l’homme  et  non  une  œuvre. 
L'art  ne  peut  être  en  même  temps  et  la  cause 
et  l’effet  ; l’art  n’est  donc  point  la  forme  ; car 
la  forme  est  un  effet  et  non  une  cause.  Nous 
pouvons  donc  écarter  ces  définitions  con- 
damnées par  la  logique  aussi  bien  que  par 
l’expérience. 

La  formule  donnée  par  M.  Cousin  ne  pré- 
sente point  ces  défauts  de  logique.  Lors  en 
effet  que  l'on  définit  l’art  une  représentation 
du  l'idéal , on  sépare  complètement  la  faculté 
qui  crée  de  l’objet  qui  est  créé.  Mais  que 
doit-on  entendre  par  cet  idéal  qui  est  la  fin 
de  l'art?  M.  Cousin  a soin  de  nous  l'apprendre 
lui-même  : cet  idéal  est  le  beau.  Or,  le  mut 
beau  est  un  terme  de  classification  dont  la 
signification  varie  en  raison  de  la  formule 
générale  placée  en  tête  de  la  nomenclature. 
L'idée  de  beau  a souvent  changé  ; elle  ne  fut 
pas,  par  exemple,  la  même  chez  les  Grecs  et 
chez  les  chrétiens.  En  sculpture,  les  pre- 
miers le  faisaient  consister  dans  l'expression 
des  passions  animales  et  des  formes  physiques 
conçues  d'un  certain  aspect;  les  seconds  le 
font  consister  dans  l'expression  des  senti- 
ments moraux.  En  architecture,  les  pre- 
miers le  voyaient  dans  1 alliance  de  certaines 
proportions  ; les  seconds  le  placent  dans  le 
I apport  de  certaines  proportions  avec  le  prin- 
cipe général  de  leur  foi.  En  musique,  les  pre- 
miers le  trouvaient  dans  certaines  mélodies 
chantées  dans  un  unisson  parfait  ; les  seconds 
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dans  la  combinaison  de  la  mélodie  avec  un 
élément  musical  nouveau  qu’ils  ont  inventé, 
c’est-à-dire  avec  l'barmonie.  En  poésie,  les 
Grecs  déifiaient  précisément  ce  que  les  cliré- 
tiens  condamnent,  etc.  L’idée  de  beau  n'est 
donc  point  une  idée  absolue  dont  l'énoncia- 
tion ou  le  culte  suffise  pour  constituer  l’art. 
On  retrouve  ici  l’incertitude  dont  nous  par- 
lions il  n'y  a qu’un  instant,  l’ineertitudc dans 
le  choix  des  modèles.  Cette  idée  de  beau 
change  et  se  modifie  selon  les  croyances  ; c’est 
qu'en  effet  l'absolu  dans  les  arts  est  quelque 
chose  qui  est  aussi  indépendant  de  tel  ou  tel 
idéal  prétendu  que  la  faculté  de  vouloir  et 
de  connaître,  qui  a été  donnée  h l'homme, 
est  elle-même  indépendante  de  toute  con- 
ception spéciale  ou  de  toute  volonté  parti- 
culière. 

Les  trois  définitions  que  nous  venons  d’exa- 
miner sont  modernes  J les  définitions  an- 
ciennes ne  sont  ni  moins  variées,  ni  moins  in- 
certaines. 11  serait  inutile  do  s'en  occuper, 
car  elles  sont  aujourd’hui  à peu  près  oubliées; 
les  plus  parfaites,  d'ailleurs,  peuvent  être 
ramenées  à une  seule , dont  il  semble  qu’elles 
émanent,  à celle  du  mot  lui-même.  Dans  la 
signification  primitive,  par  l’expression  art, 
on  entendait  un  moyen,  et  de  là  la  division 
en  arls  mécaniques  et  en  arts  libéraux.  Quel- 
que singulière,  ou  plutôt,  tranchons  le  mot, 
quelque  repoussante  que  paraisse  une  classi- 
fication qui  place  sous  un  même  terme  géné- 
rique , c’est-à-dire  dans  un  même  genre,  des 
mc^es  d activité  aussi  opposés , il  faut  recon- 
naître cependant  qu'il  est  impossible  do  nier 
que  les  beaux-arts  eux-mêmes  ne  soient  des 
moyens.  En  effet , toute  œuvre  d'art  est  pro- 
duite dans  un  but;  elle  est  l'effet  d'une  pen- 
sée; elle  n’est  point  principe,  en  un  mot; 
elle  est  donc  un  moyen.  Pour  nier  ce  fait , il 
faudrait  prouver  qu’en  peinture,  en  sculpture, 
en  architecture,  le  mécanisme  des  mains  et 
des  bras  précède  et  gouverne  la  pensée  ; il 
faudrait  prouver  qu’en  poésie  le  mécanisme 
de  la  parole , et  en  musique  celui  de  l’orches- 
tre ou  de  l’instrument , précède  également 
les  pensées  poétiques  et  musicales;  il  faudrait 
démontrer  en  un  mol  que  le  corps  n'est  point 
I instrument  de  l’ânie , et  que  les  actions  des 
hommes  ne  sont  point  le  résultat  do  leur  vo- 
lonté. Evidemment  ces  assertions  seraient 
absurdes  et  insoutenables.  Tout  le  monde 
sait,  par  expérience,  que  chez  l'homme 
lideo  précède  l'acte;  l’artiste  a donc  une 
pensée  avant  de  prendre  son  pinceau,  et  c’est 


cette  pensée  qu’il  se  propose  de  réaliser  ou 
do  matérialiser  à l’aide  de  ce  pinceau.  La 
pensée  est  le  but,  l'art  est  le  moyen.  On  n’est 
pas  peintre  parce  que  l’on  mêle  dos  couleurs, 
architecte  parce  que  l'on  entasse  pierres  sur 
pierres,  musicien  parce  que  l’on  combine  des 
sons,  mais  parce  que  l'on  poursuit  à l'aide 
de  ces  njoyons  une  certaine  signification  sen- 
sible pour  tous,  et  que  Ton  recherche  un  cer- 
tain effet.  Ainsi, on  ne  peut  nier  que  Tart  ne  soit 
un  moyen  ; mais  on  est  en  même  temps  obligé 
de  reconnaître  que  cette  définition  est  in- 
complète, puisqu'elle  est  également  applica- 
ble à des  modes  d’activité  et  à des  produits 
d’une  nature  tout  opposée.  Or,  lorsqu'il 
s’agit  de  définition,  il  n'y  a point  de  diffé- 
rence entre  une  formule  incomplète  et  une  for- 
mule fausse.  L'art  attend  donc  encore  une 
définition  ; la  place  est  vide  ; je  vais  tâcher 
de  la  remplir. 

Je  définis  i art  i l ensemble  des  moyens  par 
lesquels  l'homme  fait  imiter  ses  sentiments  en 
même  temps  qu’il  les  exprime , ou,  en  d'autres 
termes , l'ensemble  des  moyens  expressifs  par 
lesquels  les  sentiments  humains  se  propagent  par 
voie  d’imitation  ou  de  sympathie.  Je  vais  dé- 
velopper cette  formule;  je  vais  montrer 
qu’elle  comprend  toutes  les  généralités  con- 
tenues dans  la  question  de  Tart.  Et  si  le  lec- 
teur accepte  le  principe  do  méthode  admis 
dans  les  sciences  naturelles,  savoir  que  la 
vérité  et  la  valeur  des  formules  sont  mesurées 
et  démontrées  par  la  facilité  qu’on  y trouve 
à coordonner  et  à expliquer  toutes  les  parties 
du  sujet,  il  sera  prouvé  pour  lui  que  la  nôtre 
présente  toute  l'exactitude  désirable. 

L’art  est  un  fait  d’institution  primitive 
comme  le  langage  ; il  date,  ainsi  que  celui-ci, 
du  premier  jour  de  l'humanité  ; il  appartient 
à cette  faculté  des  signes,  sans  laquelle  il  n'y 
aurait  pas  de  société  possible  parmi  les  hom- 
mes. En  effet,  s’il  ne  nous  avait  pas  été  donné 
de  nous  communiquer  et  de  conserver,  par 
des  moyens  matériels  plus  durables  que  nous- 
mêmes  , nos  croyances , nos  pensées , nos 
passions,  notre  savoir,  nous  vivrions  sépa- 
rés comme  les  animaux,  susceptibles  tout  au 
plus  d'acquérir  une  expérience  personnelle 
qui  mourrait  avec  nous,  incapables  d’éduca- 
tion, do  prévoyance,  n’ayant,  en  un  mot, 
rien  de  commun,  dépourvus  de  souvenirs  et 
iTespérances.  C’est  le  don  des  signes  qui  nous 
associe  et  nous  fait  hommes;  c'est  la  puis- 
sance de  les  émettre  et  de  les  comprendre  qui 
fait  de  nous  des  êtres  sociaux , unis  dans  le 
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présent , attachés  au  passé  par  ta  tradition 
que  nous  eu  avons  reçue,  liés  à l'avenir  par 
l'liérilagc  que  nous  sommes  chargés  de  lui 
transmettre. 

Il  y a deux  choses  h distinguer  dans  le  signe 
quel  qu'il  soit  : le  sens  spirituel  et  la  hirine 
matérielle , qui  enferme  et  contiept  ee  sens. 
Ainsi  que  l’homine,  le  signe  est  en  quelque 
sorte  un  esprit  revêtu  d un  corps,  et  cepen- 
dant il  est  un  ; le  premier  est  la  figure  de 
l’autre.  Parce  que  nous  ne  pouvons  commu- 
niquer entre  nous(|u’eu  traversant  le  monde 
matériel  où  nous  sommes,  voir  et  sentir  que 
par  des  organes  charnels  et  par  des  contacts 
matériels  , le  signe  n'existe  que  lorsqu'il  a 
reçu  de  nous  une  forme  malérielle  qui  tombe 
BOUS  l'appréhension  (les  sens.  Il  n’est  réelle- 
ment créé  quctoisqu'il  est  niatériali.sé  et  per- 
cevable ; n(ais  aussi  dés  qu'il  est  créé,  il 
existe  hors  de  nous  et  indépendamment  de 
nous;  nous  ne  pouvons  pas  le  retirer.  Ainsi 
chaque  signe  a on  quelque  sorte  une  existence 
propre,  une  individualité  particulière  qui 
tient  en  même  temps  de  l'esprit  qui  l'a  pro- 
duit et  de  la  forme  visible  ou  sensible  dont 
il  a fallu  le  revêtir. 

Or,  il  y a deux  espèces  de  signes  : ceux 
destines  à transmettre  simplement  la  pensée, 
et  ceux  qui,  en  même  temps  que  la  pensée , 
transmettent  la  passion  (1) , c’est-à-dire  une 
certaine  émotion  organique  ou  corporelle  qui 
accompagne  cette  pensée.  Les  premiers  sont 
ceux  qui  forment  la  parole  articulée  ou 
écrite  ; les  seconds  sont  ceux  qui  composent 
le  domaine  de  l'art.  Il  y a,  entre  les  uns  et 
les  autres  , cette  distinction  remarquable  que 
les  premiers  exisleiil  indifféremment  sous 
toute  espèce  de  forme , ou , en  d’autres  ter- 
mes , que  les  moyens  matériels  qui  servent 
à les  constituer  sont,  jus(|u'à  un  eerlain  point, 
do  convention,  .tinsi,  tout  le  monde  sait 
combien  est  nombreuse  la  variété  des  lan- 
gues usitées  parmi  les  hommes,  et  personne 
n'ignore  que  cette  diversité  ne  vient  pus  de 
la  multiplicité  des  sens  spirituels , car  ceux- 
ci  sont  à peu  prés  toujours  les  mêmes,  mais 
qu'ello  résulte  do  la  différence  des  formes 
matérielles , c’est-à-dire  de  la  différence  des 
sons.  Il  n’en  est  pas  do  même  do  l’autre  es- 

(1)  Jo  n’ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  j’ein- 
idoic  (M  mot  dans  un  sens  purement  pbilo'Ophiqne  ; 
le  n'en  connais  point  qui  puisse  rendre  d'une  ma- 
nière aussi  nette  t'idèc  que  je  cherche  à cchtircir  en 
ce  lieu.  Ce  mot  vient,  (tomme  on  le  sait,  du  grec 
aaSiii , qui  veut  dire  cire  alfecti. 


pèce  ère  signes  ; les  formes  en  sont  fixes  jus- 
qu’à un  certain  point;  elles  ressortent  de 
principes  qui  ne  sont  point  de  convention  ; 
les  modifications  qu’on  peut  y introduire  sont 
bornées  et  ne  sont  nullement  arbitraires; 
en  un  mot , ces  formes  ont  la  fixité  des  ex- 
pressions passionnées  elles-mêmes. 

Dieu,  eu  donnant  à l'Iiomme  un  corps  pour 
servir  d’instrument  à l'âme,  a voulu  que 
l'organisme  fût  susceptible  de  certaines  mo- 
difications internes  qui  pussent  mettre  la  vio- 
lence do  la  cbair  elle-même  au  service  do 
l'esprit.  Il  y a placé  le  mécanisme  de  la  pas- 
sion, mécanisme  passif  que  nous  sommes 
libres  de  remuer  ou  de  laisser  remuer  à no- 
tre clioix,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal. 
Il  est,  comme  tous  les  mécanismes  du  corps, 
comme  celui  des  muscles  , livré  à notre  libre 
arbitre;  mais  nous  sommes  responsables  do 
l’usage  que  nous  en  faisons.  C’est  daqs  ce 
mécanisme  de  la  passion  que  réside  la  puis- 
sance de  ces  mouvements  de  sentiment  qui 
nous  agitent,  nous  transportent,  qui  quelque- 
fois quadruplent  nos  forces  et  quelquefois 
les  abattent.  C'est  de  là  qu’émanent  toutes 
ces  expressions  auxquelles  on  reconnaît  les 
émotions  de  l’amour, du  bonheur,  celles  de 
la  pitié , du  courage , de  la  douleur , de  l’en- 
tbousiasme,  de  la  crainte,  de  la  colère,  du 
dégoût,  de  la  haine,  etc.  ; émotions  qui  n’oiit 
de  valeur  morale  qu’en  raison  du  motif  qui 
les  fait  naître  et  de  l'objet  auquel  elles  s'a- 
dressent. 

A ces  facultés  d'émotion  sentimentale  cor- 
respond line  facullô  d’imitation  dont  l'homme 
est  doué,  faculté  en  vertu  de  laquelle  il  ro- 
pélc  en  lui  tous  les  phénomènes  internes  qui 
ont  provoqué  dans  un  autre  l’expression  qui 
est  mise  sous  ses  yeux.  .Malgré  lui-même,  dès 
qu’il  aperçoit  les  signes  de  ces  passions  dont 
nous  venons  de  parler,  malgré  lui-même  et 
sans  s’en  aperci'voir  , il  entre  en  synqiathio  ; 
U aime,  il  a pitié,  il  souffre,  il  hait,  unique- 
ment parce  (|u'il  voit  son  semblablo  aimer  , 
souffrir  ou  hair.  Il  faudrait  être  bien  malheu- 
reusement doué,  ou  n'avoir  jamais  assisté  au 
spcelaclu  de  pareilles  emolions,  pour  ignorer 
la  puissance  et  la  perfection  de  l imitation  en 
ces  cas.  La  science  médicale  d’ailleurs  possédu 
l’histoire  de  mille  faits  qui  rendent  témoi- 
gnage de  la  force  de  eclto  sympathie  organi- 
(lue  que  cliaeiin  de  nous  possède,  que  cha- 
cun de  nous  peut  mesurer  eu  lui-même.  On  a 
vu  les  affeelions  nerveuses  les  plus  doulou- 
; reuics  et  les  plus  violentes  propagées  par  imi- 
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talion,  aussi  bien  qu'on  le  voit  tous  les  | 
jours  pour  los  manières  et  les  habitudes  les 
plus  fugitives  en  apparenee.  Qui  ignore  com- 
bien il  est  difficile  de  résister  auv  larmes,  à 
la  pitié,  4 l'entliousiasnie  ? On  peut  donc 
dire  avec  rigueur  que  les  hoinines  ont  reçu 
un  organisme  ipii  leur  permet  de  souffrir  et 
de  sentir  les  uns  dans  les  autres. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  sujet  ; 
je  me  bornerai  à prier  les  personnes  qui 
pourraient  conserver  quelques  doutes,  et  aux- 
quelles ne  suffiraient  pas  leurs  observations 
personnelles,  de  vouloir  bien  aller  rechercher 
dans  les  livres  de  physiologie  et  de  médecine 
les  faits  qui  leur  manquent.  J'en  suis  cer- 
tain , elles  en  sortiront  convaincues  ijuc  le 
signe  senlimeiital,  en  tant  que  chair,  ressort 
d'un  appareil  déterminé  de  phénomènes  or- 
ganitiues,  et  qu'il  se  propage  par  l effet  d une 
imitation  également  prédéterminée.  C'est 
parce  ([u'il  en  est  ainsi  que  ce  signe  , ii  l'in- 
verse do  celui  qui  exprime  simplement  les 
actes  do  l'esprit  , varie  plutôt  quant  au  fuit 
spirituel  dont  11  est  l'effet  que  quant  aux 
formes  qu'il  reçoit. 

On  fait  donc  oeuvre  d'art  toutes  les  fois 
que  l'on  revêt  une  pensée  d'une  des  formes 
du  sentiment,  et  que  l'on  en  fait  par  suite  un 
signe  propre  à provoquer  l'imitation.  Le  plus 
superficiel  examen  des  produits  des  arts  suffit 
pour  y reconnailre  la  présence  de  ces  deux 
qualités  j on  mesure  I habileté  du  poète  ou 
du  peintre,  comme  celle  du  musicien,  comme 
celle  de  l'arehilccte,  à l’émotion  que  leurs 
créations  nous  inspirent.  Il  n'est  pus  besoin 
de  citer  des  exemples  pour  rappeler  à chacun 
un  effet  qu'il  a certainement  éprouvé.  L'es- 
pèce de  productions  qui  parait  le  moins  pro- 
pre à exprimer  un  sentiment  humain  et  à 
provoquer  la  sympathie  est  certainement 
celle  de  l'architecle.  L’archilecturo  semble 
devoir  être  aussi  froide  que  la  pierre  qu  elle 
arrange;  cependant,  ([ui  n'a  éprouve,  en  pé- 
nétrant dans  l'une  des  enceintes  qu  elle  a 
]ircparées  , quelqu'une  de  ces  émotions  pro- 
fondes dont  on  ne  perd  jamais  le  souvenir, 
soit  la  sensation  do  recueillement,  de  paix  et 
d'humilité  dont  on  est  saisi  sous  les  voûtes  de 
nos  vieilles  cathédrales,  soit  celle  d'une  im- 
mensité qui  nous  écrase  et  d'une  hamionie 
qui  nous  maitrise,  soit  toute  autre  aussi  op- 
posée que  l’a  voulu  l'artiste.  11  y a des  mo- 
numents, sans  doute,  qui  sont  vides  de  sym- 
pathie et  de  pensée;  mais  ce  n'est  pas  l'art 
qu  il  faut  accuser  de  cette  impuissance,  la 


faute  en  est  h celui  qui  s'en  est  fait  le  mi- 
nistre. 

On  est  artiste  par  l’excès  des  facultés  qui 
rendent  les  hommes  sensibles  aux  œuvres  do 
l'art.  L’artiste  est  celui  qui  sait  exciter  cm 
lui-même  toutes  les  sensations  passionnée» 
qu'il  veut  inspirer  aux  antres , et  qui  sait 
leur  donner  une  forme  visible  pour  tous.  Une 
œuvre  d’art  parfaite  est  celle  qui  transmet 
aux  spcclateur»  toutes  les  émotions  éprou- 
vées par  celui  qui  l’a  mise  au  jour.  En  un 
mot , l'art , en  n'en  considérant  que  la  partie 
expressive  et  matérielle,  émane  des  facultés 
organiques  auxquelles  il  s'adresse;  c'est  un 
signe  que  le  sentiment  seul  peut  créer,  et  qua 
le  sentiment  seul  peut  comprendre. 

De  co  que  l'art  crée  des  signes  , il  en  ré- 
sulte que  ses  productions  ont  une  portée 
sociale.  Dés  <iu'il  a fait  œuvre  , celle-ci  ap- 
partient aux  autres  plus  qu'à  l'artiste  lui- 
même.  La  société  ne  peut  y rester  indiffé- 
rente : il  faut  nécessairement  qu'elle  l’accepte 
ou  la  repousse.  Plus  même  la  création  est 
parfaite,  plus  cette  obligation  est  pressante, 
et  moins  il  est  possible  de  différer  h porter  un 
jugement,  non  seulement  sur  l'habileté  que 
l'auteur  a mise  dans  l'exécution  de  sa  pen- 
sée, mais  encore  sur  le  sens  et  la  portée  do 
cette  pensée  ellc-mcme.  Il  ne  s’agit  de  rien 
moins  en  effet  que  do  décider  do  la  valeur 
morale  des  imitations  qui  seraient  provoquées 
pas  ce  signe. 

De  ce  que  l’art  crée  des  signes  qui,  aussilét 
que  produits , acquièrent  une  cxislcnee  pro- 
pre et  indépendante,  il  arrive  qu’après  avoir 
fait  œuvre  un  certain  temps  , il  finit  par 
constituer  un  système  de  langage  particulier, 
langage  qui,  comme  celui  de  la  parole  arti- 
culée, conclut  à une  syntaxe,  c’est-à-dire  à 
une  symbolique  et  à un  matériel  de  régies,  de 
moyens  techniques,  de  méthodes,  qui  forment 
en  définitive  une  science  considérable,  dont 
la  connaissance  devient  par  la  suite  néces- 
saire à tous  ceux  qui  se  vouent  au  culte  de 
la  spécialité.  Les  premiers  artistes  inventent 
la  symbolique  et  les  procédés  techniques  ; ils 
engendrent  ainsi  une  science  que  leurs  suc- 
cesseurs ne  peuvent  se  dispenser  d’ajiprcn- 
dre,  mais  qu'ils  peuvent  perfectionner.  Quel- 
ques personnes  ont  pris  cette  science  pour  le 
but  même  de  l'art , et  ils  ont  émis  l'axiome 
que  l'on  faisait  de  l'art  pour  l’art.  Evidem- 
ment , ces  personnes  ont  oublié  que  l’art 
existait  avant  les  règles,  que  celles-ci  ont  été 
le  fruit  des  œuvres  et  non  lu  principe  de» 
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œuvres.  Elles  n'ont  pas  vu  que  ces  méthodes 
ne  sont  pas  plus  de  l’art  que  la  logique  n'est 
du  raisonnement  et  la  grammaire  un  dis- 
cours ; elles  ont  pris  le  moyen  pour  le  but. 

De  ce  que  toute  œuvre  d'art  est  un  signe 
qui  contient  deux  choses  , un  sens  spirituel 
et  une  forme  materielle , il  en  résulte  que 
l'art  est  susceptible  do  progrès  et  de  diverses 
révolutions.  En  effet,  si  l'esprit  se  perfec- 
tionne, la  forme  subit  le  même  perfectionne- 
ment; si  l'esprit  reste  toujours  le  même,  la 
forme  continue  à recevoir  des  méliorations; 
si  l'esprit  change , la  forme  éprouve  d'autres 
genres  de  modifleations.  Mais  si  l'esprit  s'en 
va,  si  le  sens  spirituel  se  perd,  la  symbolique 
est  bientôt  mise  en  oubli,  et  avec  elle  l'intel- 
ligence des  méthodes  techniques;  alors  la 
forme,  manquant  de  soutien,  s'abôtardit  et 
se  meurt.  Tel  est  le  spectacle  que  nous  pré- 
sente en  effet  l'histoire  de  l'art;  nous  y 
voyons  qu'il  subit  le  sort  des  sociétés  ; il 
croit  avec  elles  en  puissance,  en  force  et  en 
beauté,  et  avec  elles  il  se  dégrade,  mais 
pour  être  comme  elles  remplacé  par  un  art 
plus  magnifique  encore. 

La  puissance  de  l'art  est  proportionnée  b 
la  somme  des  imitations  qu'il  peut  provoquer 
simultanément.  Or,  parmi  les  divers  modes 
de  l'art,  peinture,  sculpture  , architecture, 
poésie  , musique , etc.  , il  n'en  est  pas  qui 
puisse  à lui  seul  saisir  toutes  les  sympathies 
ou  qui  possède  plus  qu’une  spécialité  d'ac- 
tion. Chacun  des  beaux-arts  pris  individuel- 
lement ne  constitue  qu'un  moyen  incomplet. 
Le  sculpteur  et  le  peintre  peuvent  figurer, 
sous  forme  plastique,  l’expression  la  plus 
parfaite  d'uu  sentiment  ; mais  cette  expres- 
sion est  sans  mouvement,  elle  est  sans  parole, 
sans  accentuation,  sans  milieu.  Le  musicien 
peut  atteindre  le  plus  haut  degré  d’accentua- 
tion, mais  il  ne  peut  que  la  faire  entendre  ; 
l'architecte  peut  créer  un  milieu  imposant 
et  magnifique,  mais  il  le  livrera  vide.  Il  faut, 
dans  ces  cas,  que  le  spectateur  ou  l'audi- 
teur travaille  lui-même  pour  se  représenter 
ce  qu'il  no  voie  ni  n'entende;  autrement 
il  n'entrera  jamais  en  sympathie  complète 
avec  l'artiste.  C'est  ainsi  que  l'on  perd  la 
puissance  de  l'art  en  le  morcelant  ou  en 
ne  le  manifestant  que  par  fractions  iso- 
lées. Il  y a plus , nul  des  beaux-arts  ne  peut 
avoir  même  d'existence  individuelle  s'il 
n'emprunte  aux  autres  quelqu'une  des  par- 
ties qui  les  constituent  essentiellement.  L’es- 
sence de  la  peinture,  par  exemple,  est  plus 


la  couleur  que  le  dessin  ou  le  modelé  ; celle 
de  la  sculpture  réside  plus  particulièrement 
dans  le  modelé  ; celle  do  l'architecture,  dans 
la  composition  et  la  figuration  des  milieux 
où  les  événements  se  passent;  or,  pour  qu'il 
y ait  œuvre  de  peintre,  il  faut  que  toutes  ces 
choses  soient  réunies  dans  un  même  tableau. 
Ainsi  encore  la  simple  parole  articulée  ne 
devient  poésie  que  par  l'emprunt  du  rhythme 
et  de  l'accentuation  que  l'on  fait  à la  musique, 
n est  donc  incontestable,  et  un  examen  plus 
détaillé  n'ajouterait  rien  b l'évidence  du  fait, 
que  les  arts  non  seulement  sont  naturellement 
unis  les  uns  aux  autres  par  les  liens  les  plus 
étroits  , mais  encore  qu'ils  perdent  en  puis- 
sance au  fur  et  b mesure  qu'ils  s'isolent.  Il 
faut  en  conclure  que  le  but  principal,  dans  le 
sujet  que  nous  traitons,  est  de  rechercher  et 
d’établir  les  conditions  de  cette  unité  for- 
melle, hors  de  laquelle  l'art  est  imparfait  ou 
plutôt  n'existe  plus  ; car  les  beaux-arts  sont 
à celui-ci  ce  qu’il  est  lui-même  b la  pensée, 
c'est-b-dire  des  moyens.  . 

L’unité  de  l'art  repose  nécessairement  sur 
deux  fondements  également  imporlants  : la 
pensée  et  la  forme.  Nous  allons  nous  occuper 
de  l'une  et  de  l'autre. 

Il  n'est  pas  donné  indifféremment  b toute 
espèce  d'idée  de  pouvoir  constituer  une  unité 
dans  l'art,  car  toute  espèce  d'idée  n'est  pas 
de  nature  b remuer  simultanément  tout  l’ap- 
pareil des  passions  et  b émouvoir  toutes  les 
sympathies.  Celles  qui  saisi.^sent  l'homme  tout 
entier,  esprit  et  chair,  qui  le  maîtrisent  jus- 
que dans  son  égoïsme,  qui  le  suivent  partout, 
en  quelque  lieu  qu'il  porte  son  corps  ou  sa  pen- 
sée, qui  dominent  jusqu'à  son  imagination, 
celles-là  n’ont  rien  d'arbitraire  dans  leur  ori- 
gine ; nous  nu  connaissons  que  l'idée  religieuse 
etsociale  qui  ait  ce  pouvoir.  En  effet,  l'homme 
tient  à la  société  par  mille  racines,  par  tout 
ce  qui  l'attache  au  temps,  morale,  intérêts, 
amitiés,  passions,  famille,  habitudes,  souve- 
nirs, espérances;  et  c'est  par  la  religion  qu'il 
comprend  la  société  et  l'humanité,  le  passé, 
l'avenir,  la  certitude,  sa  destinée,  ses  devoirs, 
le  bien  et  le  mal,  et  le  monde  tout  entier  qu'il 
a sous  les  yeux.  C'est  donc  Ib  seulement  qu'on 
peut  trouver  l'idee  qui  touche  toute  la  passion 
et  toutes  les  sympathies,  sans  en  manquer  au- 
cune,si  faildequ'ellesoit;  l’idée  avec  laquelle, 
sans  se  préoccuper  d’une  individualité  quel- 
conque, 011  est  assuré  de  trouver  chez  chacun 
un  point  sensible  pour  le  rattacher  et  le  sou- 
mettre b l'impulsion  commune. 
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L'histoire  de  l’art  prouve  l'eKaetitiidede  ce 
que  nous  venons  d'avancer  ; c’est  le  sentiment 
religieux  et  social  qui  a produit  ces  œuvres 
grandioses  qui  font  encore  aujourd'hui  notre 
admiration,  et  dont  l'inimitable  beauté  déses- 
père nos  artistes.  L'Iiisloirc  bien  faite  prouve 
plus  encore;  c’est  que  ces  sentiments  ont  été 
les  auteurs  premiers  et  directs  de  tout  le 
technique  que  l'on  possède  aujourd'hui. 

L'idée  religieuse  est  essentiellement  ency- 
clopédique; or,  qi>  arrive-t-il  dans  un  sujet 
de  telle  espèce , lorsque  l'on  quitte  la  formule 
générale  qui  lie  et  contient  toutes  les  parties? 
c'est  qu'il  ne  reste  plus  que  des  idées  particu- 
lières : le  lien  rompu , il  ne  reste  plus  que 
des  parties  isolées.  Le  même  phénomène  a 
lieu  dans  l'art  ; si  l'on  sort  du  centre  où  tout 
tient,  si  l'on  abandonne  la  chaîne  qui  unit 
toutes  choses,  l'on  n'a  plus  runité,  mais  seu- 
lement les  particularités,  c’est-à-dire  les  pas- 
sions et  les  sympathies  partielles.  On  rencon- 
trera encore  des  pensées  qui  s'adresseront  à 
des  sentiments  spéciaux , tels  que  l'amour,  la 
pitié,  la  colère,  la  haine,  le  dévouement, 
l'égoisme,  etc.;  mais  on  n’en  trouvera  plus  do 
capables  de  les  remuer  tous  à la  fuis;  et  il 
suivra  de  là,  en  définitive,  que  l'artiste  ces- 
sera d'étro  le  dominateur  do  ceux  qui  l’écou- 
tent ; il  deviendra  leur  esclave;  il  sera  obligé, 
avant  de  faire  œuvre , de  s’enquérir  de  son 
public  ; il  produira  spécialement  pour  celui-ci, 
et,  de  chute  en  chute,  il  arrivera  enfin  à 
mettre  son  pinceau  et  sa  plume  au  service  des 
plus  sales  instincts  et  des  plus  méprisables 
appétits. 

Il  est  facile  de  comprendre  abstraitement 
comment  une  idée  qui,  ainsi  que  la  religion, 
saisit  toute  la  vie  morale  et  physique  des 
hommes,  est  de  nature  à remuer  tous  leurs 
sentiments  et  toutes  leurs  sympathies;  il  est 
facile  de  comprendre  comment,  hors  de  cette 
idée,  Tunité  n’existe  plus  dans  les  sentiments 
et  les  sympathies  ; mais  il  parait  impossible 
d'imaginer  comment  cette  unité  d'idées  de- 
vient une  unité  formelle.  Il  est  moinsdifficile, 
mais  il  1 est  encore  beaucoup,  do  s’expliquer 
pourquoi  la  pluralité  des  sentiments  spécialise 
les  beaux-arts.  Nous  allons  nous  occuper  de 
1 un  et  de  1 autre  problème,  et  tâcher  d y ap- 
porter quelques  lumières. 

L'art,  avons-nous  dit,  est  un  signe  qui  part 
do  I homme  et  y retourne,  une  forme  qui 
émane  de  I homme  et  s'adresse  à lui.  Si  ce 
signe,  si  cette  forme  n'avaient  pas  quelque 
chose  de  l’homme,  ils  seraient  sans  influence 
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I sur  lui  ; ils  ne  pourraient  être  imités.  A cause 
de  cela  l'homme  est  lui-mému  le  type  de 
l’unité  formelle  dans  l’art. 

Figurez-vous  un  prophète  qui  s’adresse  à 
une  foule  assemblée  : il  commande  le  silence 
par  son  geste;  son  attitude  imposante,  l'cx-- 
pression  de  sa  face  annoncent  qu'il  va  révéler 
des  choses  importantes.  Il  parle  : racceiit  de 
sa  voix  saisit  les  auditeurs;  sa  parole  est 
comme  un  chant  qui  rend  tous  leurs  sens 
obéissants  et  attentifs;  il  s'émeut,  et  bientét 
le  peuple  s'émeut  avec  lui;  il  fait  un  geste, 
et  tout  le  monde  le  répète  après  lui  ; on  s’a- 
genouille, on  se  précipite,  on  court,  ainsi 
qu’il  le  commande  : la  foule  est  son  esclave  ; 
il  a fait  passer  en  elle  tous  ses  sentiments , il 
s’est  fait  imiter.  Or,  qu’a  fait  cet  homme?  1! 
s’est  fait  le  signe  d'une  pensée  ; il  s’est,  par  la 
volonté , revêtu  de  toutes  les  formes  par  les- 
quelles les  sympathies  sont  émues  , l'imita- 
tion  commandée  et  l'enthousiasme  introduit 
dans  les  âmes.  Appliquez  la  division  du  tra- 
vail à cet  acte  humain  ; décomposez-le  pour 
en  confier  les  parties  aux  artistes  ; vous  y 
trouverez  tous  les  éléments  des  beaux-arts  ; 
bien  plus,  on  y reconnaîtra  l’ordre  de  dépen- 
dance suivant  lequel  ils  sont  unis. 

Une  œuvre  complète  d’art  n’est  pas  autre 
chose.  Se  propose-t-on  de  convertir  une  pen- 
sée en  un  signe  impérissable;  on  commence 
par  lui  donner  un  vêtement,  une  attitude, 
un  geste  qui  l’annonce  au  loin  : c’est  l’œuvre 
de  l’architecte;  puis  sur  ce  vêlement,  qui  va 
servir  d’enceinte  et  de  milieu,  on  peint,  on 
sculpte,  on  figure  de  mille  manières,  au  de- 
hors, au  dedans,  les  passions  qui  s’agitent 
autour  d’elle  et  les  dévouements  qui  la  ser- 
vent : ce  sont  les  œuvres  du  peintre  et  du 
sculpteur.  La  création  plastique  et  figurative 
étant  achevée,  il  faut  donner  au  monument 
la  parole  et  le  mouvement  : c’est  l’œuvre  du 
poète  qui  vient  en  animer  l'intérieur  de  cé- 
rémonies et  de  narrations,  et  celle  du  musi- 
cien qui  vient  accentuer  les  souvenirs  et  les 
enseignements  que  le  premier  a réunis.  Alors 
le  signe  est  parfait. 

Quelques  lecteurs  ne  verront  peut-être 
dans  ce  qui  vient  d’être  dit  qu’une  image  plus 
littéraire  qu'exacte;  il  n’en  est  rien  cepen- 
dant ; quelques  mots  sur  l’histoire  de  l’art, 
par  lesquels  nous  terminerons  cet  article, 
prouveront  que  nous  n’avons  rien  avancé 
qui  soit  contraire  à la  vérité. 

Le  même  exemple  fera  comprendre  com- 
■cent  l’art  sc  décompose  en  beaux-arts.  En 
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effet,  des  que  le  but  formel  commun  n'est 
plus  présent  à l'esprit  des  artistes,  dès  qu'ils 
n'y  peuvent  plus  prendre  les  conditions  et  les 
lois  de  l'expression  imposées  à chacun  d'eux, 
des  qu'ils  ont  perdu,  en  un  mot,  le  secret  ou 
le  moyen  des  rapports  de  leurs  diverses  spé- 
cialités, its  ne  peuvent  plus  s'élever  au-delà 
do  la  considération  do  leur  art  particulier. 
Quelles  règles  pourraient-ils  suivre  autres 
que  celles  qui  sont  relatives  à leur  spécialité? 
Quelles  expressions  pourraient-ils  chercher 
autres  que  celles  qui  ressortent  de  la  fin  im- 
médiate de  cette  spécialité?  Aussi  l'archi- 
tecture devient  l'art  de  bâtir  ; la  musique, 
selon  la  définition  attribuée  à Kant,  l’art  de 
marier  des  sons  agréables  à l'oreille  ; la  poé- 
sie, un  délassement^  la  peinture  et  la  sculp- 
ture, des  moyens  de  décoration,  etc.  Cepeii- 
dant,comme  la  nature  des  arts  est  telle  qu'ils 
produisent  nécessairement  des  signes,  il  ar- 
rive, quoi  que  fasse  celui  qui  les  cultive,  que 
ses  œuvres  ont  toujours  une  expression  quel- 
conque j il  est  donc  forcé  de  choisir  entre  les 
expressions,  car  toutes  no  conviennent  pas 
indifféremment  à ceux  pour  lesquels  il  tra- 
vaille ni  à lui-méme.  Pour  cela  on  consulte 
l'oreille  de  son  public,  on  consulte  ses  propres 
appétits.  Ceux-ci  demandent  les  expressions 
qui  les  flattent  ; l'on  devient  ainsi  serviteur 
de  tout  le  monde  et  de  soi-même  ; on  cultive 
un  certain  nombre  de  petites  sympathies  par- 
ticulières, quelquefois  fort  innocentes,  d’au- 
tres fois  fort  obscènes,  et  l’on  est,  comme  on 
le  dit,  l’expression  de  son  siècle.  C'est  alors 
que  les  vrais  artistes  souffrent. 

n nous  reste  maintenant  à chercher  dans 
lexpérienco,  c’est-à-dire  dans  l’étude  des 
œuvres  d'art  qui  ont  reçu  rassentiment  uni- 
versel, la  vérification  des  principes  que  nous 
venons  d’établir.  Nous  n'irons  point  cepen- 
dant ta  prendre  dans  les  diverses  histoires 
qui  nous  ont  été  données  comme  celle  de 
l'art.  En  effet,  sous  ce  nom  on  n'a  guère  écrit 
que  des  relations  incomplètes  qui  sont  loin 
d'embrasser  toute  la  série  des  temps  et  des 
travaux  ; elles  ont  été  pre.s  |ue  toujours  com- 
posées au  profit  d une  école,  dans  un  but  pu- 
rement lechuique,  à la  gloire  de  quelques 
siècles  et  dans  l'intérêt  d une  fausse  jdiilosu- 
phie;  elles  cominencent  ordinairement  par 
une  fable  et  finissent  par  une  erreur.  Nous 
nous  bornerons  à consulter  les  monuments 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

IjC  passé  nous  u laissé  l'exemple  de  t;ois 


synthèses  d’art  ; l’invention  de  la  première  se 
rapporte  à cette  civilisation  primitive  dont 
on  trouve  le  souvenir  dans  les  traditions  ori- 
ginelles de  l'humanité,  et  dont  la  fonction 
semble  avoir  été  de  parcourir  et  de  peupler 
le  globe,  selon  celte  parole  dite  à Noé  : « Allez 
cl  multipliez.  » Partout  où  sont  passées  les 
nombreuses  tribus  qui  en  sont  sorties,  elles  ont 
laissé  sur  le  sol  les  solides  traces  de  leurs  mi- 
grations. On  trouve  des  monuments  de  celte 
synthèse  en  Europe,  en  Asie  et  jusqu’en  Amé- 
rique; ils  sont  encore  debout  aujourd  hui 
dans  tous  les  lieux  où  la  main  des  hommes 
n'a  pu  les  atteindre. 

Toutes  les  croyances  de  ces  peuples  se  ré- 
sumaient dans  la  pratique  du  sacrifice  et  de 
la  prière;  le  but  et  l'organisation  de  la  so- 
ciété en  émanaient;  te  monde  lui-méme  était 
considéré  comme  une  immense  liiérarchie  de 
sacrifice,  et  l'iiumanité  était  envisagée  comme 
une  image  du  monde.  Le  sacrifice  était  le 
symbole  et  la  condition  d’existence  de  ces  so- 
ciétés qui  avaient  tout  à combattre  autour 
d'elles.  Toutes  choses  présentaient  alors  aux 
hommes  un  aspect  redoutable  et  un  visage 
ennemi  : la  terre  était  inculte,  hérissée  do 
sombres  forêts,  sillonnée  de  rivières  rapides, 
coupéo  de  vastes  marais  ; les  profondeurs  des 
bois  étaient  remplies  d’animaux  sauvages 
qu'il  fallait  attaquer  presque  nu  ; la  nature 
entière  était  un  mystère  encore  fermé  à la 
prévoyance  humaine,  et  en  face  duquel  on 
n'avait  de  recours  que  dans  le  mépris  que 
l’on  faisait  de  la  vie  et  dans  sa  confiance  en 
Dieu.  L'art  de  cette  société  se  résuma  donc 
en  une  forme  qui  exprimait  en  même  temps 
le  sacrifice  et  la  prière,  et  qui  fut  en  mémo 
temps  le  symbole  du  ses  pensées  et  celui  du 
monde  et  de  l'humanité  ; on  éleva  des  autels 
immenses,  de  grandes  pyramides  en  terre,  en 
pierre,  en  briques  ; quelquefois  on  tailla  des 
montagnes  : au  sommet,  le  pontife-roi  invo- 
quait l'Eternel,  pendant  que  sur  les  degrés  do 
la  pyramide  élait  agenouillé  le  peuple.  Lors- 
que tous  ces  hommes  étaient  ainsi  rangés  sur 
les  flancs  de  cet  autel  colossal,  les  mains  le- 
vées vers  le  ciel,  offrant  leurs  vies  et  invo- 
quant des  secours,  ils  présentaient  un  type 
parfait  du  la  société,  de  son  esprit  et  du  scs 
actes.  Les  funérailles  elles-mêmes  étaient  un 
symbole  de  la  vie;  parce  que  celle-ci  avait 
été  un  sacrifice,  le  mort  était  traité  en  vic- 
time ; son  corps  était  élevé  sur  un  autel  et 
offert  aux  dieux  qui  l'avaient  forme;  et, 
lorsiiue  les  éléments  de  l'air  lui  avaient  re-, 
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pris  ce  qu'ils  lui  avaient  donné,  les  ossements  i 
étaient  enfouis  en  terre  ou  conservés  de  di- 
verses manières.  Le  lieu  où  ils  étaient  placés 
était  cousidérè  comme  consacré  par  ce  sé-  ! 
jour. 

Nous  n’avons  ici  ni  le  temps  ni  la  place  né-  j 
cessaires  pour  réunir  tout  ce  que  la  tradition 
nous  a conservé  succès  pratiques  mystérieu- 
ses, mais  qui  constituaient  une  forme  telle- 
ment passionnée,  tellement  propre  à remuer 
les  sympathies  et  à provoquer  l imitation, 
que  la  simple  exposition  en  suffit  encore  au- 
jourd'hui pour  impressionner  vivement  l'i- 
magination. On  en  trouvera  do  nombreux 
souvenirs  dans  les  fragments  qui  nous  sont 
restés  do  l'histoire  des  Pélasgos,  des  Celtes, 
des  Gaulois,  des  Scandinaves,  des  Mexicains, 
des  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord,  etc. 
Nous  avons  hâte  d’arriver  b une  époque  plus 
rapprochée,  et  qui  se  lie  à la  nôtre  par  des 
traditions  non  interrompues  sur  l’art. 

La  seconde  synthèse  d'art  parait  avoir  été 
trouvée  dans  les  Indes  et  avoir  été  transportée 
de  là  en  Ethiopie,  puis  en  Egypte;  elle  fut  le 
symbole  de  la  doctrine  religieuse  de  l'expia- 
tion, doctrine  sur  laquelle  reposait  l'organi- 
sation sociale  tout  entière,  et  tout  ce  système 
de  caste  qui  subsiste  encore  aujourd  hui,  et 
dont  la  signification  est  parfaitement  expri- 
mée dans  l'axiome  suivant,  usuel  dans  l'in- 
doiistan:  les  Brahmanes  sont  la  tête,  les 
Schatrias  les  bras,  les  Veissias  le  ventre,  et 
les  Soudras  les  pieds.  Le  temple  fut  une 
figuration  du  monde  moral  et  physique , 
visible  et  invisible  ; le  temple  fut  le  type  des 
devoirs  et  des  espérances  humaines.  Un  mur 
haut  et  nu  en  formait  le  contour.  L’unifor- 
mité de  cette  enceinte  n’était  interrompue 
qu'aux  lieux  où  étaient  lus  portes  qui  don- 
naient entrée  dans  l'intérieur.  Ces  portes 
elles-mêmes  étaient  de  forme  pyramidale, 
sculptées  de  la  base  au  sommet,  de  ma- 
nière à figurer  la  hiérarchie  des  prières  et 
des  oblations  au  prix  desquelles  on  acquérait 
le  droit  d'y  passer.  La  vue  seule  de  ce  haut 
mur  et  de  ces  entrées  suffisait  pour  rappeler 
aux  hommes  comment  le  péché  leur  avait 
ôté  la  jouissance  des  choses  célestes,  et  com- 
ment l'expiation  seule  pouvait  leur  rendre 
l’espérance  d'en  approcher  un  jour.  Cepen- 
dant l'espace  renfermé  dans  l’enceinte  con- 
lenait  divers  temples  ouverts  aux  oblations 
et  à la  prière,  et  ornés  de  statues  représen- 
tant les  divinités  du  monde  visible.  Parmi  ces 
temples  il  en  était  un  fermé  à tous  les  veux. 


protégé  par  une  double  enceinte,  où  le  grand- 
prêtre  seul  pouvait  pénétrer  ; là  résidait,  di- 
sait-on, la  majesté  invisible  de  l'Eternel,  et 
aussi  il  n'y  avait  ni  image  ni  statue. 

Le  temple  égyptien  exprimait  la  même 
doctrine , mais  sous  une  forme  plus  régulière  ; 
il  était  également  entouré  de  ce  mur  haut  et 
nu,  signe  de  la  séparation  qui  existe  entre  le 
monde  do  ténèbres  et  le  monde  de  lumière. 
L'entrée  était  placée  entre  deux  énormes  py- 
lônes figurant  dus  autels  de  sacrifices,  et  sur 
lesquels  étaient  sculptées  en  effet  les  grandes 
œuvres  d'expiation  accomplies  par  la  société. 
Après  avoir  passé  entre  ces  pylônes  on  entrait 
dans  une  cour  dont  les  latéraux  étaient  déco- 
rés d'une  suite  de  colonnes  qui  représentaient 
les  dieux  qui  soutiennent  et  gouvernent  le 
monde  matériel  inférieur.  A l'extrémité  de 
cette  cour  on  trouvait  encore  un  pylône,  une 
pierre  de  sacrifice , sous  laquelle  il  fallait 
passer  pour  pénétrer  dans  la  seconde  en- 
ceinte. On  voyaitencore  sur  les  côtés  de  cel- 
le-ci les  lourdes  colonnes  à large  ventre,  à 
têtes  humaines,  qui  représentaient  les  dieux 
présidant  aux  éléments.  Enfin  à l’extrémité 
de  cette  cour  on  apercevait  un  propylée  pro- 
fond, formant  une  vaste  salle  ; mais  les  re- 
gards n'y  pouvaient  pénétrer;  un  mur  bas  le 
séparait  de  la  cour,  et  ne  permettait  de  voir 
que  les  chapiteaux  à face  humaine  qui  sur- 
montaient les  colonnes  destinées  à en  soute- 
nir le  faite.  Là  étaient  déposées  les  statues 
des  dieux  supérieurs.  De  ce  porche  on  péné- 
trait, par  des  passages  étroits  et  difficiles, 
dans  un  sanctuaire  vide , connu  seulement 
du  prince  des  prêtres,  et  où  l’on  supposait  que 
résidait  l'esprit  souverain  du  monde. 

La  perfection  de  ces  œuvres  monumentales 
sous  le  rapport  symbolique  n'en  diminuait 
pas  la  beauté;  maintenant  encore  qu'elles  ne 
nous  présentent  plus  que  de  froides  ruines , 
qu’un  spectacle  dont  nous  avons  perdu  le 
Sens  , un  signe  auquel  nous  ne  croyons  plus , 
maintenant  encore  elles  nous  en  imposent  par 
la  majesté  grave  et  la  grandeur  dont  elles 
sont  empreintes.  Tous  les  temples  cependant 
n'avaient  pas  ce  complet  d'expression  ; il  y en 
avait  un  grand  nombre  de  consacrés  à des 
divinités  particulières  ; ceux-là,  le  plus  sou- 
vent , offraient  un  démembrement  de  la  syn- 
thèse précédente.  En  Egypte,  ils  étaient  com- 
posés seulement  d'un  propylée  et  d'un  sanc- 
tuaire ; dans  les  Indes , ils  étaient  formés  , 
tantôt  de  l'une  des  pyramides  qui  servaient 
d cnirée  à rcnceinle  générale  des  grands  nio- 
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miments , 'ou  de  l'une  des  chapelles  qui  y 
etaieiil  éparses. 

Pour  comprendre  comment  les  grands  tem- 
ples, en  même  temps  qu'ils  étaient  les  sym- 
boles du  monde  de  l'expialion  et  de  la  vie 
religieuse  des  peuples,  étaient  aussi  les  sym- 
boles de  l'homme,  il  faut  recourir  à la  doc- 
trine physiologique  de  ces  temps  reculés  , et 
SC  souvenir  que  , selon  l'expression  très 
exaelo  copiée  par  Platon,  l'hommo  le  plus 
parfait,  c'està-dire  celui  des  castes  supé- 
rieures , était  considéré  lui-même  comme  un 
petit  monde , un  microcosme.  Son  âme,  sans 
doute,  reposait  dans  les  ténèbres  du  corps  ; 
mais  elle  avait  à câtè  d'elle  un  principe 
émané  de  la  raison  divine  que  les  Indiens 
appelaient  Biiddhi , et  Platon  X^yb;.  Ce  prin- 
cipe présentait  h l'âmo  le  but  et  le  terme  qui 
lui  était  proposé,  .\insi  l ame  souillée,  repo- 
sant dans  son  corps,  représentait  l’Iiomme 
plongé  dans  le  monde  matériel  et  séparé  de 
l'autre  par  le  mur  de  ses  péchés.  Le  principe 
émané  de  la  raison  divine  était,  devant  elle 
comme  dans  le  temple,  cette  enceinte  secrète, 
difficile  , accessible  seulement  au  premier  et 
au  plus  pur  des  prêtres,  et  où  résidait  la  ma- 
jesté invisible  de  l'auteur  de  toute  loi.  Le 
corps  lui-même,  dont  les  parties  diverses 
étaient  consacrées  à diverses  divinités,  était 
le  moyen  de  diverses  expiations,  comme  les 
chapelles  multipliées  consacrées  aux  diffé- 
rentes divinités  placées  duos  l'enceinte  du 
temple. 

Les  peuples  qui  eurent  des  contacts  avec 
l'Egypte  en  tirèreut  l'idée  de  leurs  monu- 
ments religieux  ; mais  ils  se  bornèrent  à co- 
pier ce  qui  en  formait  la  terminaison  , c'est- 
à-dire  les  propylées  et  le  sanctuaire  réunis. 
Ainsi,  à Atliénes,  le  temple  de  Minerve  était 
composé  d un  propylée  où  était  placé  l'autel 
où  se  faisaient  les  offrandes  et  les  saerifices  , 
cl  d'un  sanctuaire  où  étaient  renfermés  les 
archives  et  le  trésor  de  la  république.  A 
Borne,  le  templo  de  Jupiter  Capitolin  était 
formé  de  la  même  manière  ; l'autel  était  sous 
le  porche  : c'était  dans  le  sanctuaire  que  s'as- 
semblait le  sénat,  .\insi,  en  se  démembrant, 
le  symbole  perdit  son  caractère  et  sa  signifi- 
cation primitifs.  L'unité  étant  rompue,  on 
s'éloigna  de  plus  en  plus  du  sens  primordial  ; 
les  parties  acquirent  la  principale  impor- 
tance; elles  devinrent  l'objet  de  modifica- 
tions et  d'enjolivements  du  détail  ; on  arran- 
la  forme  des  colonnes  cl  des  chapiteaux  , 
Celle  propylées;  on  prolongea  ceuxei  en 


péristyle  : en  un  mot,  de  ce  qui  était  un  signe 
majestueux  et  sévère,  on  fil  un  abri  coquet , 
mais  mesquin.  Dès  ce  moment  l'art  tomba  en 
décadence  ; la  peinture,  la  sculpture,  l'archi- 
Icclure,  la  poésie,  etc.,  suivirent  chacune 
une  voie  particulière.  Nous  ne  rappellerons 
pas  ici  quels  en  furent  les  derniers  produits 
en  Grèce  et  à Borne  : ils  sont  sous  nos  yeux  ; 
il  suffit  de  faire  remarquer  qu'ils  furent  aussi 
individuels  que  possible,  et  que  les  artistes 
finirent  par  devenir  les  serviteurs  complai- 
sants de  toutes  les  espèces  de  passions  et  do 
caprices. 

Ce  fut  le  catholicisme  qui  produisit  la  troi- 
sième et  la  plus  parfaite  des  synthèses  d'art. 
Nous  no  nous  arrêterons  point  sur  ses  pre- 
miers pas  ; car  nous  ne  faisons  pas  ici  une 
histoire,  nous  ne  cherchons  que  des  exem- 
ples. Il  serait  trop  long  d'ailleurs  de  faire 
mention  des  tentatives  diverses  par  lesquelles 
il  préluda  à sa  dernière  création  ; il  fut  doué 
d'une  telle  fécondité  que  ses  essais  ont  servi 
de  point  de  départ  à des  écoles  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui  dans  des  pays  non  catlio- 
liqiies.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la 
forme  qu'il  préféra  lui-même  à toutes  les 
autres,  et  qu'il  inventa  aux  plus  beaux  siè- 
cles de  sa  puissance.  Les  artistes  prirent  pour 
point  de  départ  celte  parole  de  saint  Paul  : 
< L'Eglise  est  le  corps  de  Jésus-Christ  ; » et  ils 
construisirent  en  effet  un  monument  qui  fut 
la  figure  de  Notre-Scigneur.  Le  temple  repré- 
senta le  Sauveur  étendu  sur  la  croix , la  tête 
penchée  comme  au  moment  où  il  dit  : < Mon 
Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  » 
Les  pieds  étaient  figurés  par  les  deux  tours 
do  la  façade.  Le  reste  du  vêtement  architec- 
tural dessinait  la  forme  d'un  corps  étendu 
sur  la  croix,  les  bras  ouverts,  la  faee  tournée 
vers  le  ciel.  Ce  vêlement  fut  orné  par  la 
main  des  peintres  et  des  sculpteurs  ; ils  y 
exposèrent  les  enseignements  que  le  christia- 
nisme adressait  aux  peuples  , et  par  lesquels 
il  les  appelait  à entrer  dans  son  sein.  Sous  ce 
vêtement,  dans  l'intérieur,  ou  figura  toute  la 
mémoire  de  Jésus-Christ,  et  de  plus  l'histoire 
entière  des  pensées,  des  souvenirs  et  des  es- 
pérances qui  doivent  agiter  une  âme  catho- 
lique. Enfin  on  donna  la  vie  à ce  grand  corps; 
la  voix  des  cloches  porta  au  loin  l'appel 
qu'il  adresse  aux  fidèles  et  aux  incrédules; 
des  cérémonies  saintes  remplirent  le  chœur 
de  la  cathédrale  ; des  chants  majestueux  en 
firent  frémir  les  voûtes.  Ainsi , au  jour  des 
solennités , lorsque  le  clergé  dans  le  chœur  , 
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les  Gdèles  dans  les  nefs,  nnisscnl  leurs  clianls,  , 
lorsque  l'orgue  les  aceoinpagne , la  parole  de  ] 
saint  Paul  est  aceumplie  : l'Eglise  représente 
en  vérité  le  Sauveur  lui-même  implorant  le 
pardon  et  la  protection  de  Dieu. 

Le  catholicisme  imprima  une  modiGcation 
profonde  à toutes  les  parties  de  l'art  : la 
sculpture  changea  ses  expressions;  la  peinture 
lui  dut  cette  impulsion  qui  se  termina  à Ra- 
phaël; la  musique  acquit  une  puissance- nou- 
velle, celle  de  l'harmonie,  puissance  fondée 
sur  une  révolution  de  la  gamme  elle -même. 
Enfin  l'architecture  vint  tout  réunir  dans  une 
unité  symbolique  dont  aucune  description  ne 
peut  rendre  la  puissance,  description  inutile 
d'ailleurs,  lorsque  chacun  de  nous  peut  aller 
étudier  la  réalité.  Iln’est  personne,  sansdoute, 
qui  ne  se  soit  incliné  devant  l'attitude  majes- 
tueuse de  noscathèdrales;iln’cst  personne  qui, 
sous  ces  voûtes  immenses,  au  demi-jour  des 
vitraux,  no  se  soit  senti  saisi  de  ce  recueille- 
ment profond  qui  signale  l'approche  des  cho- 
ses saintes  et  du  inonde  invisible.  Les  plus 
incrédules  rendent  témoignage  de  cette  in- 
fluence exercée  sur  les  âmes  par  nus  monu- 
ments catholiques  ; il  n'est  aucun  d'eux  qui, 
lorsqu'il  en  parcourait  les  nefs,  n'ait  regretté 
son  défaut  de  foi.  Ces  monuments  sont  donc 
des  signes  d’une  bien  haute  puissance,  puis- 
que. muets  et  vides,  ils  inspirent  des  pensées 
et  forcent  les  sympathies , même  chez  les 
hommes  les  plus  étrangers  aux  sentiments 
qu'ils  sont  destinés  à représenter.  Ils  sont  du 
plus  d'admirables  instruments  de  musique; 
la  disposition  des  nefs  et  des  voûtes  donne 
au  chant  et  à l 'orgue  une  sonorité  particulière 
que  l'on  cherche  vainement  à imiter  aitleurs. 
Que  serait-ce  si  l'on  étudiait  une  à une  cha- 
que chapelle  , chaque  symbole  peint  ou 
sculpté,  si  l'on  pénétrait  le  sens  de  toutes  les 
cérémonies?  Quel  Français  ne  serait  profon- 
dément ému  lorsqu'à  ce  verset  du  Credo  : i Et 
homo  factus  est,  « il  voit  tout  le  monde  se  le- 
ver, s'il  savait  que  c’est  en  commémération  de 
l’un  des  grands  services  rendus  par  la  France 
à lu  civilisation  moderne  , et  que  ce  mouve- 
ment rappelle  en  même  temps  que  nos  pères 
se  sont  tous  levés,  il  y a quatorze  siècles,  con- 
tre l'Arianisme  , et  que  leurs  enfants  sont 
prêts  encore  à remplir  le  même  devoir  ? Ainsi 
l'église  est  pleine  de  souvenirs,  riche  de  mille 
enseignements,  les  uns  tonjonrs  pratiques, 
toujours  pleins  do  vie,  dans  lesquels  les  fidèles 
sont  en  même  temps  acteurs  et  spectateurs  ; 
les  autres  immobUes  comme  la  lettre  écritccl 
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stables  comme  la  vérité.  Ce  grand  ensemble 
présente  l’exemple  le  plus  parfait  de  I nnitii 
dans  l’art.  Aussi,  après  ({uatre  siècles  d ou- 
bli, pendant  lesquels  on  a vainement  cherché 
une  antre  forme,  voici  qu'il  ressaisit  l'adini- 
ralion  des  générations  actuelles.  Vainement 
on  nous  a dit  que  l'époque  où  ces  monuments 
furent  construits  était  un  temps  do  ténèbres 
et  de  barbarie , que  c’étaient  des  œuvres 
grossières,  bizarres,  dépourvues  d’harmonie; 
vainement  on  nous  avait  enseigné  une  théorie 
du  beau  toute  de  convention  et  tout  oppo- 
sée ; vainement,  en  un  mot,  on  avait  fait  tout 
ce  qu’il  était  nécessaire  pour  en  détourner 
nos  regards;  notre  siècle  a ouvert  les  yeux, 
et,  quelle  (|uefût  son  incrédulité,  il  a été  frappé 
d’étonnement,  épris  d'admiration  et  de  sym- 
pathie. La  présence  de  ces  grands  inonumenU 
n’a  pas  été  sans  influence  sur  le  mouvement 
religieux  qui  a lieu  en  ce  moment;  un  a 
compris  l’unité,  et  alors  on  a jugé  comme 
une  époque  de  décadence  cette  renaissance 
tant  célébrée  par  les  écrivains  et  les  philo- 
sophes du  XVIII'  siècle;  on  a vu  qu'elle 
était  un  retour  au  paganisme  en  toutes  cho- 
ses, dans  les  sentiments  et  dans  les  formes 
aussi  bien  que  dans  les  mœurs , c’est-à-dire 
le  premier  pas  dans  la  carrière  qui  a eu  pour 
terme  l’anarchie  où  l’art  se  trouve  aujour- 
d'hui. On  a compris  enfin  que  l’art  n'était 
point  une  affaire  do  délectation  individuelle, 
mais  uneœuvreprofoudémentsociale,  etl'un 
des  plus  puissants  moyens  d’éducation  et  de 
conservation  morale. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  ce 
sujet;  les  exemples  que  nous  avons  cités,  et 
surtout  celui  par  lequel  nous  avons  terminé, 
suffisent  pour  prouver  rexaclilude  de  notre 
(définition  et  de  notre  théorie  de  l'art.  L’art, 
en  effet,  est  l’ensemble  des  moyens  expressifs 
par  lesquels  les  sentiments  humains  se  pro- 
pagent par  voie  d’imitation  ou  de  sympathie, 
et  le  procédé  , pour  doter  une  pensée  artis- 
tique de  celte  puissance,  est  de  la  revêtir 
d'une  expression  humaine,  de  la  faire  homme 
en  un  mot.  Nous  avons  à regretter  de  n'avoir 
pu  développer  davantage  soit  notre  argu- 
mentation , soit  nos  exemples  ; mais  nous 
espérons  que  le  lecteur  voudra  bien  suppléer 
à ce  qui  manque  sous  ce  rapport  par  ses  ré- 
flexions et  scs  propres  études.  11  nous  res- 
terait encore  à parler  de  l'usage  social  de 
l’art,  et  du  critérium  ou  do  la  certitude  que 
l’on  doit  suivre  dans  le  jugement  des  œuvres 
qui  lui  appartieuiient.  Quelque  importante 
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que  foil  celte  question,  nous  serons  oliligé 
de  n’en  dire  que  quelques  mois. 

Lu  grande  influence  dont  l ai  t est  doué  en 
mesure  l’utilité  sociale , et  donne  le  secret  de 
l’attention  et  des  soins  qu’y  ont  apportés 
tous  les  gouvernements  dévoués  aux  inté- 
rêts do  l’humanité  ; il  est  en  effet  absurde 
du  laisser  sans  direction  ou  sans  protec- 
Ition  l’un  des  agents  les  plus  forts  et  les  plus 
universels  qui  nous  aient  été  accordés.  L'art 
est  également  puissant  pour  persuader  ou 
le  bien  ou  le  mal  ; en  faisant  le  mal , il  s’af- 
faiblit lui-méme  sans  doute,  il  s’abâtardit , 
mais  il  ne  cesse  pas  de  provoquer  énergique- 
ment les  sympathies.  C’est  un  art  bien  infé- 
rieur, bien  fatal  même  à l'artiste  qui  y perd 
toujours  son  talent,  que  celui  qui  peint  les 
voluptés  et  les  passions  individuelles  ; mais 
c’est  un  art  fécond  encore  en  imitations,  et 
profondément  séducteur.  Or,  lorsqu’il  cul- 
tive les  appétits  charnels  des  hommes,  lors- 
qu’il exalte  leurs  instincts  animaux , il  ne  fait 
rien  moins  que  les  appeler  à la  vie  des  hô- 
tes; il  fait  œuvre  d’égoisme,  il  fortifie  les 
penchants  les  plus  anti-sociaux  de  tous,  les 
penchants  les  plus  séparateurs,  ceux  par  les- 
quels périt  tout  esprit , toute  intelligence, 
tout  dévouement  et  toute  société.  L’inté- 
rêt social  exige  donc  que  celte  direction  de 
Tart  soit  entièrement  proscrite,  défendue  et 
punie  comme  un  crime.  Or,  l’intérét  social 
n’est  autre  que  l’intérét  moral  lui-méme.  Le 
critérium,  la  certitude,  qui  doivent  guider 
les  hommes  dans  la  pratique  des  arts,  ne 
different  donc  pas  de  ceux  qui  doivent  pré- 
sider & toute  autre  espèce  de  pratique  : c’est 
la  morale.  En  aucun  cas,  en  effet , il  ne  suf- 
fit des  qualités  d’expression  pour  décider  de 
prime  abord  le  mérite  d’une  œuvre  d’art; 
car  il  est  possible  que  les  juges  la  trouvent 
supérieure,  uniquement  parce  qu’ils  n’en 
connaissent  pas  d’autre,  et  non  pas  parce 
qu  elle  serait  parfaite.  En  prononçant  sur  la 
question  d'habitité  on  peut  setrom|ier;  mais 
Isi  l’on  se  demande  quelles  sont  les  imitations 
qui  en  émanent,  et  si  l’on  prononce  d’apiès 
le  rapport  que  ces  imitations  ont  avec  la  loi 
morale,  il  est  impossible  c|ue  l’on  fasse  er- 
reur; l’on  aura  la  certitude,  qui  est  la  pre- 
mière en  toutes  choses.  Lors  donc  qu’une 
œuvre  d’art  nous  est  présentée  , la  question 
à résoudre  d’abord  est  de  savoir  si  elle  est 
conforme  h la  morale  ; la  seconde  sera  de 
savoir  si  elle  est  bien  faite,  .\insi,  on  réalise- 
rait pour  les  artistes,  comme  pour  tous  les 
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autres  hommes , la  loi  de  liberté,  qui  laisse 
elmcnn  maître  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal , et  la  loi  sociale,  qui  ordonne  de  récom- 
penser le  bien  et  de  punir  le  mal. 

P.-J.-B.  BicnEZ. 

ARTS  (Be.vi’x-).  Quel  mol  présenté  à 
l’esprit  l’idée  de  séductions  plus  douces,  à 
la  mémoire  le  souvenir  de  merveilles  plus 
nombreuses,  à l’imagination  plus  do  rêves 
brillants?  Aucun. 

L’est  que  les  beaux  - arls  embrassent  la 
réunion  des  moyens  à l’aide  des<piels  nous 
pouvons  exprimer  nos  sentiments , nos  sen- 
■sations,  les  renouveler,  les  multiplier  , et 
surtout  les  communiquer,  les  répandre  au- 
tour de  nous. 

Les  nus  ne  sont  appréciables  que  par  la 
vue  , d’autres  ne  peuvent  agir  sur  noire  âme 
sans  le  secours  de  l’ouïe;  tous  reposent  d’une 
manière  plus  ou  moins  frappante  et  directe 
sur  l’imitation  de  la  nature. 

Les  opérations  de  l’intelligence  qui  exigent 
plus  d imaginalion  et  de  chaleur  d’âme  que 
d'esprit  d investigation  et  de  calcul  consti- 
tuent les  beaux-arts;  celles  qui  réclament 
plus  particuliérement  do  la  méthode  et  do 
l’analyse  composent  les  sciences.  Les  arls 
imitent  la  nature,  dit  Watelet,  les  sciences 
l’interrogent. 

Toutefois,  CO  serait  uno  erreur  de  croire 
que  les  arts  peuvent  se  passer  de  l’observa- 
tion et  du  sang-froid.  Il  n’y  a point  d’obser- 
vation sans  calino,  point  de  méditation  sans 
observation,  et  point  d'imagination  sans  cos 
deux  derniers  éléments.  L’imagination  ré- 
voltée contre  lo  jugement  n’excite  que  dés- 
ordres et  folies , comme  il  arrive  aux  épo- 
ques de  décadence,  oii  l’on  s’imagine  faire 
preuve  d’indépendance  et  d’invention  en 
s’affranchissant  des  lois  de  la  raison  et  du 
goût. 

Les  besoins  physiques  ont  produit  1 indus- 
trie , et  les  arts  mécaniques  ont  eu  l’industrie 
pour  mère. 

Les  besoins  de  l’esprit,  associés  aux  pre- 
miers, ont  mis  l’homme  sur  la  voie  des  élu- 
dés et  des  arts  scientificiues. 

Les  besoins  du  sentiment,  du  cœur,  de 
l’âme,  tout  ce  qu’il  y a de  vif,  d ardent,  de 
généreux  et  d'exquis  en  nous-mêmes,  S’est 
réuni  pour  donner  naissance  aux  arls  procla- 
més beaux  entre  tous. 

On  les  appelait  divins  autrefois,  car  ils 
servaient  à représenter  aux  yeux  des  peuples 
les  dieux  les  plu.s  vénérés  ou  les  plus  h craiu- 
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dre , cl  consacraient  la  divinisalion  de  l'Iiê- 
roisme  et  de  la  beauté  corporelle. 

Plus  tard  on  les  appela  liberaux  parce  que 
les  seuls  hommes  libres  semblaient  Tails  pour 
les  exercer , et  que  de  toutes  parts  on  attirait 
les  artistes  par  des  immunités  considérables 
et  des  privilèges  éclatants. 

Aujourd’hui  que  la  matière  n'a  plus  ni  tem- 
ples ni  autels  avoués,  aujourd'hui  que  dans  no- 
tre société  chrétienne  le  nombre  des  esclaves 
va  toujours  en  diminuant , les  arts  divins  , les 
arts  libéraux  ont  pris  le  nom  de  beaux-arts  , 
car  ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  éblouir  et 
pour  charmer. 

Il  est  des  hommes  qui , dans  les  beaux-arts 
et  les  arts  dits  d'agrément , ne  voient  qu’uno 
seule  et  mémo  chose  : erreur.  Les  seconds  ne 
sont  qu'un  pile  reflet,  une  imago  incolore  , 
une  sorte  de  dégénération  des  premiers  ; c’est 
un  faible  écho  comparé  au  bruit  qui  l'ébranle, 
c’est  le  son  maigre  et  criard  que  lire  un  souffle 
impuissant  d’une  trompe  faite  pour  des  pou- 
mons d’ilcrcule. 

Dans  la  dénomination  de  beaux-arts,  on 
no  renferme  guère  maintenant  que  lu  sculp- 
ture, la  peinture,  l’arehiteclurc  , et  par  ré- 
flexion la  musique.  Quand  nous  prononçons 
le  nom  collectif  beaux-arts,  les  premiers 
qui  semblent  répondre  à cet  appel  sont  ceux 
dont  les  produits  ont  le  plus  de  durée,  et  qui 
agissent  sur  nos  sens , sinon  par  une  plus 
grande  force,  du  moins  par  une  plus  longue 
continuité  d'action , par  une  matérialisation 
plus  complète. 

Les  encyclopédistes  du  xviii'  siècle  en  ont 
compté  six , c’est-à-dire  six  manières  de  ma- 
nifester la  pensée,  ou  six  espèces  de  langages, 
savoir  ; 

Trois  dont  les  productions  sont  transitoi- 
res et  instantanées  : 1*  la  pantomime,  ou  lan- 
gage d'action  j 2°  la  parole,  langage  des  sons 
articulés  ; 3*  la  musique,  langage  des  sons 
modulés  ; 

Trois  autres  dont  les  productions  ont  un 
caractère  de  fixité  et  de  durée  : 1*  la  sculp- 
ture, langage  par  l’imitation  des  formes  des 
objets  palpables;  2"  l’architecture,  langage 
par  les  dispositions  significatives  des  bâti- 
ments; 3°  la  peinture,  langage  par  le  moyen 
des  couleurs  étendues  sur  une  surface  plane. 

Dans  son  Traité  des  bornes  de  la  poésie  et 
de  la  peinture , Lessing  reconnaît  aussi  que 
les  beaux-arts  sont  au  nombre  de  six,  mais 
il  les  classe  d'après  un  système  différent,  ils 
doiveat  être  répartis,  seloului,  eu  deu.x  ca- 


tégories distinctes  et  fondamentales , l’une 
comprenant  ceux  gui  peignent  dans  le  temps , 
l’autre  ceux  gui  peignent  dans  l'espace.  Do 
celte  source  il  fait  découler  tous  les  principes 
généraux,  toutes  les  règles  particulières.  Je 
me  bornerai  ici  à exposer  brièvement  son 
idée  sans  la  défendre  ni  la  combattre.  Ces 
sortes  dedisputes  ne  sont  déjà  que  trop  nom- 
breuses; c’est  par  elles  qu’on  s’embarrasse 
peu  à peu  dans  une  foule  de  discussions  se- 
condaires dont  l’infaillible  résultat  est  de  faire 
descendre  la  vérité  au  plus  profond  de  son 
puits 

Parmi  les  beaux-arts , prétend  Lessing, 
quelques  uns  ne  peuvent  peindre  ou  dévelop- 
per que  dans  un  ordre  successif  les  objets 
dont  ils  s’emparent,  tandis  que  d'autres  sont 
destinés  à présenter  soudainement  à l’œil,  et 
par  suite  à l’esprit  , des  ensembles  ou  des 
masses.  Ainsi  tout  est  successif  dans  une  ha- 
rangue, dans  un  poème,  dans  un  ouvrage  do 
musique;  au  contraire,  tout  est  simultané 
dans  les  productions  du  peintre,  du  statuaire 
et  de  l’architei  le  ; donc  l’orateur,  le  poète, 
le  musicien  peignent  dans  le  temps;  l’archi- 
tecte, le  statuaire  et  le  peintre  peignent  dans 
l’espace. 

Ainsi  l’oreille  ne  peut  recevoir  et  l’on  ne 
peut  lui  donner  que  successivement  les  sons, 
les  airs,  les  chants  qui  composent  un  opéra. 
Quand  la  musique  parle  aux  yeux,  ce  ne 
peut  être  que  par  des  signes  dont  l'arrange- 
ment rappelle  une  succession  semblable  à 
celle  des  sons.  De  même  si  l'éloquence  et  la 
poésie  pénètrent  jusqu  à notre  âme,  soit  par 
l’ouïe,  soit  par  la  vue,  c'est  pareillement  au 
moyen  de  lettres,  de  mots,  do  phrases  dont 
renscmblo  ne  saurait  être  saisi  subitement 
comme  celui  d’un  tableau.  Pour  la  sculpture, 
l’architecture  et  la  peinture,  il  en  est  autre- 
ment; elles  s’adressent  à l’œil,  qui  perçoit 
dans  l'espace  plusieurs  objets  h la  fois;  elles 
présentent  sans  intervalle  ni  succession  tou- 
tes les  parties  d’un  même  ouvrage,  d’un  ta- 
bleau, d'un  édifice,  d'uno  statue. 

Voilà  ce  que  dit  Lessing., Une  seule  obser- 
vation, et  nous  passerons  outre. 

La  prétendue  simultanéité  de  ces  trois  der- 
niers arts  est-elle  en  effet  assez  importante, 
a-t-elle  surtout  un  degré  d'exactitude  suffi- 
sant pour  autoriser  une  distinction  aussi 
tranchée?  Si  je  ne  me  trompe,  quand  nous 
arrivons  devant  la  façade  d'un  palais  ou  d'un 
temple,  nos  yeux  communiquent  bien  à l’es- 
prit une  impression  première,  mais  en  rca- 
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lit<*  nous  ne  pouvons  dire  avoir  vu  celte  fa- 
çade, avoir  jugé  ce  munumeiit  (|u'après  un 
examen  successif,  une  ap|iréciatioM  déluillée 
des  parties  qui  le  constituent,  des  comhinai- 
soiis  adoptées  par  l'architecte.  S'agit-il  d'une 
statue?  il  nous  faut  tourner  autour,  scruter 
l'expression  de  la  tête,  observer  l'attitude 
sous  divers  points  de  vue,  analyser  l'exécu- 
tion, pour  savoir  si  nous  devons  admettre  ou 
rejeter  eu  définitive  l imprcssion  heureuse  ou 
defavoruhie  que  nous  avons  reçue  au  premier 
abord  ; cl  cette  impression,  on  pourrait  même 
assurer  qu  elle  n'est  que  le  fruit  d'un  coup 
d'œil  rapide,  mais  successif,  sur  toutes  les 
parties  qui  s'offrent  les  premières  à la  vue. 
Qu'un  tableau  se  déroule  à nos  regards  dans 
une  dimension  plus  ou  moins  étendue,  c'est 
encore  et  toujours  la  même  opération  qu'il 
faut  faire.  Est-il  possible  de  bien  juger  d'une 
composition,  tant  restreinte  soit-elle,  si  l'on 
n'a  eu  1e  temps  de  voir  de  quelle  manière 
l’accessoire  se  lie  au  principal,  et  comment 
la  pensée  mère  rayonne  du  centre  à la  cir- 
conférence? Je  ne  le  crois  pas. 

Si  par  ces  mots,  peindre  dans  l'espace,  on 
doit  entendre  que  les  ouvrages  du  peintre, 
de  l'architecte  et  du  sculpteur,  une  fois  ache- 
vés, su  produisent  aux  yeux  d’un  seul  coup 
et  pour  ainsi  dire  en  bloc,  contrairement  b 
Tordre  successif,  je  ne  vois  encore  entre  eux 
et  les  autres  aucune  différence.  La  composi- 
tion du  musicien  repose  en  bloc  dans  son  por- 
tefeuille, comme  un  édifice  sur  la  terre,  une 
statue  .sur  son  piédestal,  un  tableau  contre  la 
muraille  d’un  musée.  Que  nous  importe  en- 
suite qu’il  faille  écouter  les  instruments  et 
les  voix  parcourir  successivement  la  parti- 
tion, ou  bien  que  nous  devions  examiner  suc- 
cessivement les  faces  et  l'intérieur  de  Tédi- 
ilce  afin  do  le  comprendre  et  le  juger,  ou 
successivement  encore  analyser  la  statue  et 
le  tableau?  tout  cela  ne  revient-il  pas  au  même 
point?  En  résumé,  où  peuvent  conduire  de 
telles  définitions,  et  quels  fruits  en  retirer? 
La  distinction  établie  par  Lessing  me  sem- 
ble plus  ingénieuse  qu’utile.  Les  arts  ne  for- 
ment qu’une  seule  famille,  on  le  dit  depuis 
long-temps,  et  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
les  instruments  et  les  matériaux  qu'ils  em- 
ploient pour  se  manifester. 

11  est  encore  un  point  sur  lequel  Lessing 
se  sépare  des  encyclopédistes,  c'est  la  divi- 
sion, disons  mieux,  la  formation  du  groupe 
des  beaux-arts.  Il  parait  négliger  et  tenir  à 
l'écart  la  pantomime  ou  langage  d'action  soit 


gneusement  classée  par  Watelct,  tandis  que 
Watclet  comprend  dans  le  langage  des  sons 
articulés  l'art  de  l'orateur  et  celui  du  poêle, 
que  Lessing  semble  ne  pas  vouloir  réunir  en 
un  seul.  Mais  qu’importent  ces  subtilités,  et  en 
quoi  peuvent-elles  intéresser  les  beaux-arts, 
si  ce  n’est  par  le  mal  qu’elles  leur  font? 

On  s’est  demandé  quelquefois  si  Ton  avait 
eu  raison  de  faire  de  la  parole  un  art.  L'es- 
sentiel d’abord  est  de  ne  pas  confondre  le 
fond  avec  la  forme  ; parler  ou  articuler  des 
sons  correspondants  à nos  besoins,  à nos  sen- 
sations, est  une  des  facultés  naturelles  du 
Thomme;  les  arts  ne  sont  que  des  manières 
plus  ou  moins  savantes  d’employer  ces  fa- 
cultés. Par  ces  mots  «art  de  la  parole  » il  ne 
faut  donc  point  entendre  la  parole  en  elle- 
même,  mais  Tart  de  la  diriger.  Nous  ne  créons 
rien,  nous  autres  mortels,  nous  ne  faisons 
qu'appliquer  dans  la  proportion  de  nos  forces 
des  moyens  existants  à la  conquête  d'un  but. 
Lus  facultés  inhérentes  à la  nature  humainu 
sont  des  concessions  de  la  Divinité;  mais  leur 
exploitation  est  abandonnée  aux  calculs  du 
l’intelligence,  la  première  et  la  plus  puis- 
sante du  toutes.  Cette  exploitation,  c’est 
Tart. 

Ainsi,  quoique  plusieurs  philosophes  ten- 
dent à nous  persuader  que  Técrituro  ne  peut 
être  une  invention  humaine,  je  me  permet- 
trai de  penser  le  contraire.  Tout  divin  que 
soit  en  effet  ce  puissant  agent  de  civilisation, 
je  n'y  saurais  voir  qu'un  moyen  résultant  do 
la  mise  en  activité  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles et  physiques.  Ecrire,  en  tant  que  tra- 
cer dessignes  expressifs,  n'est  qu’une  opéra- 
tion subordonnée  à l'extension  de  la  pensée. 
La  parole  appartient  à tous  les  peuples  civi- 
lisés ou  sauvages,  car  elle  fait  partie  inté- 
grante de  Torganisalion  humaine  ; mais  Té- 
criture  ne  se  trouve  que  chez  ceux  où  les 
mouvements  nombreux  et  variés  de  Tintclli- 
gcncc  nécessitent  des  procédés  de  transmis- 
sion plus  fixes,  plus  durables,  et  surtout  sus- 
ceptibles de  se  répandre  au  loin  et  de  se 
multiplier  à l'infini. 

Mais  écrire,  c’est-à-dire  construire  pour 
l'esprit,  avec  une  grande  masse  de  faits  et 
d’idées,  une  œuvre  dont  toutes  les  parties 
s'cnchaîneut  et  se  balancent,  écrire  eu  eu 
sens,  n'est-ce  donc  point  uu  art?  Ne  faudrait- 
il  voir  dans  Tart  littéraire  enfin  que  celui 
delà  parole,  dont  les  émissions  seraient  fixées 
I par  des  signes?  Si  Lessing  ne  partage  point 
[ celte  opinion,  les  encyclopédistes  du  xviu'siv- 
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de  Vont  adoptée,  vu  peut-être  l'impoMibilité 
de  claeser  régulièrement  un  art  qui  participe 
k lu  fois  de  Vinatantanéitè  de  la  première  de 
leun  deux  divisions  et  de  la  fixité  de  la  se- 
conde. 

Lire  seul  et  mentalement,  c'est  se  parler 
k soi-même,  dit-on  ; il  semble  alors  que  les 
yeux  fassent  passer  l'expression  par  l'oreille 
pour  arriver  à l'esprit.  Cela  est  vrai  ; mais  si 
une  différence  dans  les  moyens  d'exprimer 
la  pensée  ne  suffit  pas  pour  constituer  un  art  à 
part,  pourquoi  ferait^n  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture,  par  exemple,  deux  arts  séparés? 
L'un  emploie  plus  particulièrement  l'imita- 
tion des  objets  palpables,  l'autre  plus  spécia- 
lement celle  des  couleurs  de  tous  les  objets 
apparents;  mais  tous  deux,  dans  les  limites 
de  leur  puissance , imitent  des  objets  sem- 
blables, et  même,  k tort  ou  k raison,  la  sculp- 
ture a quelquefois  employé  la  peinture 
comme  accessoire.  L'art  de  la  parole  parlée, 
si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  ne  saurait  em- 
brasser la  même  étendue  d'idées  ni  coor- 
donner un  aussi  vaste  ensemble  de  faits  que 
la  parole  écrite  , et  si  l'on  se  bornait  k réci- 
ter de  mémoire  ou  k lire  un  manuscrit,  ce 
serait  alors,  il  me  semble,  non  la  parole  par- 
lée, mais  l'emploi  de  la  parole  écrite.  Il  y a 
donc  ici  une  différence,  sinon  dans  le  fond, 
au  moins  dans  la  forme,  le  nombre  et  la  quan- 
tité des  résultats;  et  pour  ceux  qui  trouve- 
ront dans  cette  différence  une  raison  suffi- 
sante pour  faire  deux  arts  distincts,  il  y aura 
infailliblement  nécessité  d'en  établir  une 
autre  entre  la  prose  et  la  poésie.  On  dira,  je 
le  sais,  que  la  poésie  réside  dans  les  idées  et 
non  dans  la  forme  qu'on  leur  prête;  que  des 
pensées  profondes,  des  images  fortes,  des 
expressions  pittoresques,  des  tableaux  pleins 
de  chaleur  et  d'animation,  brillent  et  sédui- 
sent aussi  bien  en  prose  qu'en  vers.  Cepen- 
dant, pourquoi  la  forme  rhyUimique  entraine- 
t-elle  forcément  après  soi  tant  d'originalité 
et  de  charme?  comment  se  fait-il  que  nos 
grands  prosateurs  n'aient  composé  la  plupart 
que  des  vers  médiocres,  et  que  nos  grands 
poètes  soient  presque  tous  de  si  faibles  pro- 
sateurs? 

Distinctions  vaines  et  confuses,  stérilité  de 
ce  <|ui  n'est  que  jeux  d’esprit  ! Combien  d'ob- 
scurités et  de  propos  oiseux  résultent  do  l'ha- 
bitude du  morceler  ainsi  une  idée , de  faire 
une  théorie  ii  part  sur  chaque  grain  de  sable  ! 
Nous  nous  croyons  l'œil  subtil  parce  que , 
dans  la  création  entière , notre  vue  n'em-  > 
i'ncycf.  du  XIX*  liieli,  t.  III. 
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brasse  que  des  atomes  un  à un.  Peut-être  sc- 
rait-il  plus  sage  de  dire  ■ Il  n'y  a qu'un  art , 
un  art  seul  et  unique,  un  enfant  privilégié  de 
l'intelligence  humaine , dont  les  manifesta- 
tions revêtent  toutes  les  formes  imaginables, 
dont  le  pouvoir  se  fait  de  tout  une  arme  et 
s'étend  sur  toutes  choses. 

Acceptons  néanmoins  et  provisoirement 
les  distinctions  usitées. 

On  a beaucoup  disputé  sur  l'origine  des 
beaux-arts  ; k quoi  bon  ? Puisque  le  germe  en 
est  déposé  dans  la  partie  la  plus  exquise  de 
l'organisation  de  l'homme  , ils  sont  nés  avec 
l'espéco  humaine.  La  musique,  par  exemple, 
ne  date  pas  du  jour  où  le  premier  instrument 
fut  inventé,  mais  de  celui  où  les  mélodies 
éparses,  de  même  que  les  bruits  terribles  de 
la  nature , parvinrent  jusqu’k  l'âme  en  frap- 
pant une  oreille  intelligente,  et  firent  naîtra 
l'envie  de  les  imiter.  Les  animaux  les  plus 
sauvages  reçoivent  de  divers  sons  des  impres- 
sions de  terreur  ou  des  excitations  joyeuses. 
L'homme  , pourvu  d'organes  infiniment  plus 
déliés , enrichi  de  la  faculté  de  raisonner, 
dut , dès  l'abord,  entrevoir  un  enchaînement 
de  jouissances  nouvelles  Ik  où  les  autres 
créatures  n'éprouvaient  que  des  accidents. 
Qui  de  nous  ne  s'est  senti  saisi  de  frémisse- 
ments intérieurs,  mêlés  pourtant  d'un  véri- 
table charme,  en  entendant  la  voix  grave  du 
vent  mugir  sur  mille  tons  solennels  dans  l'é- 
paisseur des  forêts  ou  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes? Qui  de  nous,  pendant  quelque  longue 
nuit  d'hiver,  n'a  écoulé  avec  une  mélancoli- 
que attention  les  sifflements  plaintifs  et  pro- 
longés de  la  bise?  On  dirait  vraiment  qu'a- 
lors  des  êtres  invisibles  peuplent  l'espace,  les 
uns,  puissants  et  emportés,  hurlant  au  miliou 
des  airs  comme  une  armée  en  tumulte  : les 
autres,  souffrants  et  lamentables,  remplissant 
nos  demeures  silencieuses  d'accents  lugubres 
et  de  douloureux  gémissements.  Pour  les  or- 
ganisations fines  et  sensibles , la  nature  re- 
tentit sans  cesse  d'harmonies  sonores.  Les 
sons  les  plus  discordants  s'épurent  dans  le 
lointain  par  le  mélange  d'une  multitude  infi- 
nie d'accords  imperceptibles  : le  bruissement 
du  feuillage  et  le  murmure  des  fontaines, 
le  chant  des  oiseaux , les  échos  qui  bondis- 
sent , le  tonnerre  qui  gronde,  les  cris  argen- 
tins des  ébals  de  l'enfance,  la  suave  et  péné- 
trante mélodie  des  voix  de  femmes,  voilk  lus 
trésors  que  l'artiste  recueille  secrètement  en 
son  âme , et  d'où  s'élèvent  ce  qu'on  appelle 
les  inspirations. 
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IV)  même  l'invention  4e  le  «oulpture  no 
remonte  point  seulenienl  il  l époque  oü  fut 
crée  le  premier  lia>-relief  un  peu  ié|juliéro- 
ment  exécuté  ; quelque  luortoi  üéueuvré  pé- 
tri^ant  uégligcniiuent  un  morceau  do  terre 
détrempée  et  ductile  , et  iui  imprimant 
«ans  but  de  capricieuses  roriuef , aperçut 
tout-à-coiip  une  ressemblance  rortuito  avec 
dus  objets  connus.  Lart  du  statuaire  fut 
trouvé. 

De  même , quoique  la  peinture  paraisse 
reposer  sur  une  pius  grande  complication  de 
raisonnements  que  la  sculpture  , elle  exista 
du  moment  oü  les  yeux  se  lixéreut  avec  ad- 
miration sur  la  coloration  fugitive  des  ro- 
cliurs  et  des  moiitagucs  pur  les  reflets  du  so- 
leil , du  moment  oü  le  suc  de  quelques  fruits 
écrasés  suscita  d'abord  l'idée  d'orner  les 
objets  de  teintes  étrangères  à leur  nature , 
puis  celle  d'en  imiter  ta  couleur.  Elle  com- 
mença par  le  tatouage  des  sauvages  pour  se 
constituer  definitivement  dans  les  œuvres  de 
ttajihael , do  Guide  et  du  Titien. 

Le  sjicctaele  des  lignes  figurées  dans  le 
vague  de  t'espace  par  les  gestes  de  la  panto- 
mime donna  lieu , suivant  quelques  pbiloso- 
plies,  à 1 invention  du  dessin.  Celte  cxpiica- 
iion  me  parait  trop  aventurée;  les  enfants 
que  nous  voyons  tous  les  jours  se  complaire  à 
tracer  des  figures  sur  le  sable  n’ont,  à coup 
sûr,  nulle  notion  de  la  pantomime. 

En  général,  nous  ne  parvenons  point  ii  ces 
grands  résultats  qui  étonnent  les  esprits  par 
un  enchaînement  non  interrompu  d'observa- 
tions étroitement  liées  entre  elles  : les  mys- 
tères de  la  nature  sont  trop  profonds  cl  trop 
nombreux;  au  contraire,  nous  rencontrons 
souvent  des  ténèbres , des  précipices  oü  lu 
pensée  s'égare  et  tourbillonne  ; puis , un  ha- 
sard , un  éclair  nous  révélent  subitement  et 
sans  transition  quelques  unes  de  ces  idées 
larges  de  base  qui  fécondent  l'intelligence. 
D'énormes  lacunes  se  trouvant  comblées , on 
marche  d’un  pas  ferme  pendant  un  certain 
temps;  mais  touf-ù-conp  le  sol  manque  sous 
nos  pieds,  l obscurité  recommence,  cl  il  faut 
attendre  de  nouvelles  révélalions. 

Le  premier  être  humain  (jui,  assailli  par  un 
orage,  trouva  un  refuge  dans  une  grotte,  ou, 
brûlé  par  le  soleil,  se  mit  à l'ombre  d'un  ar- 
bre, éprouva  le  besoin  d oü  naquit  l archi- 
teclure.  Itépéler  aujourd'hui  que  les  fûts  do 
colonne  sont  l'imitation  des  troncs  d'arbre, 
que  nos  arceaux  , nos  pleins-cintres , nos  ogi- 
ves lie  sont  que  des  copies  régularisées  de  la 


voûte  formée  par  le  feuillage  deibeli,  que 
le  triangle  des  frontons  do  nos  palais  eet  l’i- 
mage exacte  de  lu  toiture  des  plus  simples 
cabanes  ; dire  ces  cboses-lh  aujourd'hui  serait 
perdre  le  temps  en  lieux  communs  ; ce  sont 
des  faits  d'une  telle  évidence  que  personne 
ne  peut  en  contester  la  réalité.  Tout  est  resté 
de  même;  seulement,  le  goût,  en  s'aigui- 
sant de  plus  en  plus,  a jeté  dai  embellisse- 
ments sur  les  formes  primitives , et  de  nou- 
veaux besoins  étant  venus  s’adjoindre  ii  ceux 
des  anciens  jours , d’autres  dispositions  archi- 
tecturales se  sont  réunies  aux  premières. 

Si  les  beaux-arts  ont  chez  les  grands  peu- 
ples des  racines  indestructibles  et  des  déve- 
loppements inévitables,  c’est  qu'au  milieu 
des  besoins  factices  des  civilisations  raffinées 
leur  existence  est  assise  sur  dus  nécessités 
réelles,  appartenant  ü l'ordre  matériel  comme 
U l'ordre  moral. 

Ainsi,  CO  n'est  point  un  si  futile  sentiment 
que  celui  qui  do  Ivi  lemjis  a multiplié  ces 
portraits  dont  on  se  moque  si  fuit  La  pen- 
sée de  la  mort  est  en  permanence  au  fond  de 
notre  Ame;  cliaquejourelle  s'élève  et  y prend 
plus  de  place  à mesure  que  nous  dévorons 
notre  part  de  vie.  La  perspective  de  l'anéan- 
tissement de  la  partie  périssable  de  notre 
être  ne  sourit  à personne  ; des  croyances  for- 
tes aident  ü l'envisager  avec  fermeté,  mais  ne 
la  rendent  pas  moins  triste.  >ous  appelons  la 
peinture  ü notre  aide , obéissant  sans  nous 
l'avouer  au  vague  besoin  de  laisser  après 
nous  quelque  trace  de  nous-mêmes.  Cela  n'est 
pas  plus  étonnant  ni  plus  ridicule  que  les 
mille  secrets  motifs,  souvent  puérils,  quel- 
quefois liontoux,  qui  dominent  impérieuse- 
ment, ici-bas,  lus  trois  quarts  de  nos  ac- 
tions. 

Non,  tout  n'est  point  vanité  dans  l'homme; 
les  sentiments  nobles,  les  affections  douces, 
les  obscures,  mais  solides  félicités  do  la  vie 
domestique,  empruntent  aussi  le  langage  des 
beaux-arts  pour  se  traduire,  pour  s'épan- 
clier.  Ce  portrait  de  vieille  femme  dont  on 
censure  la  présence  au  salon  , ce  sont  peut- 
être  des  ciifanls  (pii  l'onl  demandé  A leur 
mère;  ce  vieillard  dont  rimago  encadrée  dans 
une  bordure  étincelante  sourit  encore  à une 
fêle  de  famille;  cette  jeune  fille  en  blanclie 
robe , c'est  une  fiancée  à la  veille  d'une  union 
dont  lu  bonheur  est  incertain  , et  sa  mère  , 
dans  sa  tendresse  inquiète  , s'est  ménagé  la 
coiisolalion  do  jionvoir  conlemplcr  plus  tard 
des  yeux  ingéims  que  les  larmes  flélrirout 
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|t«uUét)'0 , u4  front  caiulido  ob  ibgiiaul  cii< 
oore  la  |iaia  et  la  pureté  virgluale  ! 

Dans  une  sphère  plus  vaste,  dans  un  ordre 
d'idées  moins  terrestres, voici  les  peupless'ap- 
pliquant  à donner  une  forme  visible  aux  ob- 
jets de  leur  culte.  L'architecture  bâtit  des 
temples,  la  sculpture  et  la  peinture  décorent 
le  sanctuaire,  la  musique  ajoutoun  surcroît 
de  puissance  aux  hymnes  que  la  poésie  adresse 
à la  Divinité. 

l'.hcz  les  nations  despotiquement  gouver- 
nées , les  beaux-arts  ne  servent  guère  qu'à 
imprimer  aux  magnificences  des  dominateurs 
une  direction  plus  savante  et  plus  conforme 
au  bon  goût,  qu'à  métamorphoser  des  mon- 
ceaux d'or  en  palais  éblouissants,  en  jardins 
somptueux,  en  voluptueuses  retraites;  ils 
n'ont  d'autre  mission  que  d'exalter  la  gloire 
des  maîtres  et  d'encourager  les  serviteurs  à 
l'obéissance  passive,  au  dévouement  aveugle. 
On  les  pousse  à exciter  la  fermentation  des 
sens,  mais  on  no  leur  permet  pas  du  parler  à 
l'esprit  et  à l'âme. 

Au  sein  des  nations  libres  les  beaux-arts 
ont  une  allure  différente , une  destination 
autrement  belle;  ce  sont  les  victoires  écla- 
tantes , les  trophées  de  la  patrie  qui  en  ali- 
mentent l'activité.  Ils  sont  chargés  d'entre- 
tenir sous  les  yeux  et  dans  la  mémoire  des 
citoyens  le  souvenir  des  faits  glorieux  , des 
abnégationssubliinos,  des  héros  et  des  sages. 
Ainsi  les  généraux,  les  orateurs,  les  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques,  dans  l'antiquité 
païenne  , fournirent  de  nombreux  sujets  aux 
statuaires. 

EHo  est  grande  la  puissance  qui  s'appuie 
ainsi  sur  tous  les  ressorts  de  la  nature  liu- 
maine,  qni  exploite  les  puérilités  de  l'égoïsme 
comme  i'Iiéroîsme  des  grands  coeurs , et  sait 
sc  rendre  nécessaire  aux  plus  minces  vani- 
tés, aux  plus  intimes  arfections,aux  sentiments 
les  plus  larges  et  les  plus  élevés.  Ne  nous 
étonnons  donc  point  du  sa  durée;  elle  est  la 
seule  peut-être  qui  reste  debout  au  milieu 
des  révolutions  de  l’esprit  humain.  Chaque 
système  vainqucurs'inclinc  à son  tour  devant 
elle  et  lui  demande  d'éterniser  la  mémoiro 
de  son  passage.  Telle  est  la  déférence  dont 
on  l'entoure  que  les  présents  dont  clic  les  a 
dotés  sont  la  seule  chose  qu'on  respeete  chez 
les  vaincus.  11  n'y  a que  la  main  sacriiége  des 
Rarbares  qni  ait  ]iu  s'appesantir  sur  les  ves- 
iges  des  temps  pusses  ; qu  elle  .soit  maudite 
b jamais  ! car  l'avalanche  deres  homnns,  en 
se  ruant  :iir  les  conln  cs  enrichies  par  les  ai  ls. 


en  a fait  rétro  grader  quelques  uns  et  a déposé 
surplusieurs quostions  uiio  counhed'ohscurité 
presque  impénétrable. 

En  effet , quand  cette  épouvantable  tem- 
pête fut  apaisée,  quand  les  moeurs  des  nations 
subjuguées  eurent  dompté  les  conquérants, 
on  se  mit  en  quête  des  débris,  on  fouilla 
parmi  les  ruines  ; les  travaux  de  l'esprit 
furent  repris  avec  ardeur,  le  monde  sembla 
recommencer  à nouveau  ? 

Mais  cette  soudure,  qu'on  me  pardonne  le 
mot , cette  soudure  de  l’ère  nouvelle  à l’ère 
ancienne  se  fit  avec  plus  de  zélé  que  d'habi- 
leté, tant  avait  été  affreuse  la  confusion  d'où 
Von  commençait  à sortir. 

Une  période  assez  longue  s'écoula  avant 
que  les  rosies  de  l'antiqaité  eussent  reconquis 
l'influence  attachée  à leur  admirable  perfec- 
tion. Tant  que  duracelto  période,  l'intelli- 
gence, abandonnée  à ses  mouvements  natu- 
rels, et  procédant  ainsi  qu'elle  avait  dû  faire 
à l'origine  des  notions  primitives  des  arls, 
enfanta  des  productions  revêtues  d'un  cachet 
particulier.  Puis , à mesure  que  l'étude  do 
l'antiquité  s'étendit , l'originalité  s'effaça 
davantage.  Enfin,  dés  qu'on  fut  parvenu  à 
ce  point  que  les  œuvres  des  Romains  et  des 
Grecs  furent  déclarées  les  seuls  modèles  bons 
à suivre,  l'originalité  disparut  entièrement, 
et  la  chaîne  brisée  des  traditions  antiques  fut 
renouée  tant  bien  que  mal. 

Mais  les  révolutions  avaient  fait  trop  de 
ravages , trop  de  catastrophes  étaient  tom- 
bées sur  les  monuments  et  les  peuples  pour 
que  les  arts  des  anciens  pussent  nous  offrir 
chacun  une  égale  quantité  de  modèles.  Eh 
bien!  c'est  un  fait  digne  de  méditalion  que 
ceux  qui  nous  en  ont  fourni  le  plus  sont 
précisément  ceux  dans  lesquels  nous  sommes 
demeurés  constamment  inférieurs.  Quels  ves- 
tiges avons-nous  de  l’art  musical  de  ce  temps? 
à peu  prés  rien  ; et  cepondant  à quelle  supé- 
riorité ne  s’cst-il  pas  elevé  chez  les  moder- 
nes ! Les  diverses  sortes  de  lyres  et  de  flûtes, 
les  trompettes  et  les  cymbales  pouvaient  pro- 
duire sans  doute  des  harniontes  douces  et 
graves,  mais  combien  cela  dut  éiro  loin  da 
la  prodigieuse  variété  d’offels  del'inslrumon- 
lalion  actuelle  ! S’il  csl  vrai  que  le  besoin 
d'exprimer  de  nouvelles  idées  fasse  inveiilur 
des  instriimenis  nouveaux,  et  que  la  porléo 
do  ces  nouveaux  moyens  agrandisse  surcc--si- 
vciiieiit  le  domaine  de  1 art , il  fai.'l  Lieu 
convenir  qu  en  ce  point  du  moins  les  anciens 
sont  dépassés. 
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De  toutes  lei  variétés  do  l'art  de  la  parole 
articulée , selon  les  termes  des  premiers  en- 
cyclopédistes, ou  de  tous  les  arls  qui  pei- 
gnent dans  le  temps,  suivant  l'expression  do 
Lesting , il  n'en  est  point  dont  les  résultats 
soient  plus  fugitifs  que  ceux  de  la  déclama- 
tion. Aussi  successif,  aussi  rapide  que  la  mu* 
■ique , cet  art  ne  possède  aucun  moyen  de 
fixer  la  moindre  trace  de  ses  beautés.  Sem- 
Mables  à des  météores,  elles  brillent  et  s'é- 
feignent,  éclatent  toujours  pour  toujours 
«lisparaitre, s'accumulent,  se  mêlent  dans  les 
•ouvenirs  ; puis,  les  souvenirs  s'évanouissent, 
et  bientdt  il  ne  reste  plus  que  des  noms  qui 
planent  au-dessus  de  quelques  traditions  con* 
fuses.  Il  serait  donc  impossible  de  recueillir 
des  notions  positives  sur  la  déclamation  des 
anciens,  lors  même  que  l’irruption  des  Bar- 
bares n'aurait  pas  bouleversé  la  moitié  du 
globe;  mais  nous  pouvons,  par  induction, 
apprécier  ce  qu'elle  doit  avoir  été.  Les  spec- 
tacles alors  étaient  donnés , non  à quelques 
fractions  du  peuple,  mais  bien  au  peuple 
entier  ; de  là  résultait  la  nécessité  d'un  théâ- 
tre immense.  Cette  première  nécessité  en 
produisaitdeux  autres  pour  les  acteurs  : l'une 
était  de  porter  des  masques  dont  les  traits  for* 
tement  accentués  pussent  être  saisissables  à 
une  grande  distance;  l'autre  d’enfler  la  voix 
pour  la  faire  parvenir  jusqu'aux  spectateurs 
les  plus  éloignés  de  la  scène.  On  conçoit  fa- 
cilement quelles  entraves  ces  deux  conditions 
devaient  apporter  à l'exercice  do  la  parole,  à 
la  souplesse  de  l'intonation,  et  d'autres  écueils 
se  joignaient  encore  à ceux-là.  Sur  des  théâ- 
tres moins  vastes,  le  jeu  de  nos  acteurs  doit 
approcher  davantage  de  la  nature , être  plus 
délicat,  plus  délié,  plus  riche,  et  malgré  ce 
que  l'histoire  nous  rapporte  de  quelques  pan- 
tomimes célèbres , nous  pouvons  affirmer 
hardiment  que  la  déclamation  théâtrale  s’est 
élevée  à un  degré  de  perfection  que  l'anti- 
quité n'a  jamais  pu  atteindre. 

Ce  que  nous  avons  conservé  de  la  peinture 
des  anciens  se  borne  à quelques  fresques  ef- 
facées à demi.  Nous  ne  connaissons  Appelle 
et  Zeuxis  que  parles  historiens,  par  les  poètes, 
et  c’est  un  malheur  en  ce  sens  que  toute  com- 
paraison est  impossible.  11  est  positif  néan- 
moins que  la  peinture  moderne,  prise  en  son 
ensemble  et  représentée  par  ses  meilleurs 
artistes,  est  allée  plus  loin  que  la  peinture 
antique.  Que  celte  supériorité  résulte  en 
partie  do  l'emploi  des  couleurs  à l'huile,  peu 
importe;  elle  n'en  est  pas  moins  incontesta- 


ble. Une  autre  vérité  tout  aussi  frappante , ' 
c’estque  la  peinture  aujourd'hui  est  parvenue 
à une  perfection  bien  plus  grande,  bien  plus 
réelle  que  celle  de  la  statuaire  et  de  l'archi- 
tecture contemporaines. 

Architecture,  sculpture,  c'est  ici  qu'une 
imitation  mal  entendue  des  modèles  de  l'an- 
tiquité porte  des  fruits  déplorables.  Bien  loin 
de  procéder  à nos  travaux  d'après  l'idée  gé- 
nératrice , fondamentale,  qui  présidait  à ceux 
des  artistes  de  cette  brillante  époque  , nous 
avons  pensé  que  le  mieux  était  non  d'imiter, 
mais  de  copier  leurs  ouvrages  pièce  à pièce. 
Calquant  servilement  la  forme  imprimé  à la 
matière,  pois  trouvant  que  le  calque  ne  res- 
semblait à l'original  qu'autant  que  cela  est 
possible  à un  calque,  nous  n'avons  point 
cherché  à expliquer  par  le  bon  sens  ce  fait  si 
simple  et  si  naturel.  Une  fois  dans  le  faux , il 
n'est  sortes  de  rêveries  que  nousn'ayons  adop- 
tées , et  nous  avons  ainsi , de  siècle  en  siècle, 
perpétué  notre  humiliation.  En  vain  quel- 
ques timides  essais  d'indépendance  éclatent 
de  temps  à autre  ; telle  est  la  stérilité  de  nos 
efforts , l’incertitude  de  nos  théories,  que , 
lassés  bientôt,  mécontents  de  résultats  im- 
parfaits , de  succès  obtenus  seulement  par  la 
caprice  d'un  jour , nous  retombons  lourde- 
ment dans  notre  routine  première.  Il  aurait 
de  l’audace , à coup  sûr,  celui  qui  oserait  af- 
firmer que  la  sculpture  d'aujourd'hui  égale 
celle  des  anciens.  Malgré  le  talent  de  quel- 
ques hommes,  on  la  reconnaitra  dans  mille 
ans  à l'absence  de  modelé  dans  les  chairs,  de 
souplesse  dans  les  draperies , de  correction 
dans  le  dessin , de  finesse  dans  les  détails , de 
vérité  en  tout.  Et  pourtant  nous  avons  de  sa- 
vants systèmes  : corriger  la  nature  serait  déjà 
beaucoup,  serait  déjà  trop,  mais  nous  pré- 
tendons renibellir  ! 

Que  notre  architecture  approche  de  l’ar- 
chitecture antique,  c'est  ce  que  fort  peu  de 
gens,  je  suppose,  soutiendraient.  Il  n'y  a 
point  à s'abuser  : nous  faisons  des  imitations 
plus  ou  moins  libres  de  la  maison  Carrée,  du 
Colysée,  du  Parthénon,  du  Panthéon,  des 
temples  de  Jupiter,  d’Apollon,  de  Neptune, 
que  sais-je  I Pour  ce  qui  est  de  construire  des 
monuments  réellement  frappés  au  timbre  de 
notre  époque , il  sera  toujours  temps  d’y  son- 
ger. Voilà  par  quel  oubli  du  vrai , par  quelle 
abnégation  insensée  de  nous-mêmes  nous 
paralysons  nos  forces.  Pourquoi  s’en  plaindre. 
Tout  est  dans  l'ordre  : copistes  que  nous  som- 
mes, nous  avons  le  sort  et  le  rang  des  copistes. 
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Triste  partage,  si  Von  soiigo  à re  que  nous 
pourrions  être  ! Dès  que  nos  yeux  seraient 
ouverts,  dès  que  le  foyer  de  l’inspiration  s’a- 
limenterait des  éléments  qui  nous  sont  pro- 
pres , la  sphère  arlielle  d'aucun  peuple  n’é- 
galerait la  nétre.  Avec  les  richesses  de  notre 
histoire,  la  hardiesse  et  la  rapidité  de  nos 
idées,  les  arts , devenus  populaires , dans  le 
sens  noble  du  mot , n’érigeraient  sur  le  sol 
français  que  des  monuments  rationnels,  puis- 
que les  monuments  prendraient  naissance  au 
sein  d’une  idée  juste  ; puissants  sur  les  es- 
prits, puisqu'ils  seraient,  do  leur  nature, 
compréhensibles  pour  tout  le  monde.  Alors 
commencerait  une  ère  véritablement  nou- 
velle , car  de  ce  jour  seulement  nous  entre- 
rions en  réalité  dans  les  voies  simples  et 
directes  des  anciens.  Nous  sommes  mieux 
placés  que  ne  le  furent  les  Romains  et  les 
Grecs,  n’étant  point  environnés  comme  eux 
do  nations  barbares  ou  déchues.  Cet  heureux 
mouvement  déjà  se  fait  sentir,  mais  il  languit 
faible,  indécis,  irrégulier;  car  le  moteur  su- 
prême, tout  éblouissant  qu’il  soit,  est  voilé 
à nos  regards , à notre  intelligence  par  des 
nuées  d’absurdes  sophismes.  Têt  ou  tard , 
néanmoins,  ici  ou  ailleurs  l’exemple  d’un 
affranchissement  complet  sera  donné;  puisse- 
t-il  partir  de  la  France  ! 

Quelques  esprits  austères,  frappés  de  l'ab- 
sence de  principe  et  de  but  qui  règne  dans 
les  arts  en  général , se  sont  laissé  conduire  à 
ne  plus  les  regarder  que  comme  une  super- 
fluité ruineuse  ; avec  un  examen  plus  atten- 
tif, ces  préventions  hostiles  disparaîtraient 
bientét. 

Les  beaux-arts , ceux  do  dessin  surtout , 
ne  sont  point  seulement  une  source  de  plai- 
sirs pour  l'imagination,  de  jouissances  pour 
l'esprit;  ils  sont  encore,  en  ne  les  envisageant 
que  sous  le  point  de  vue  sèchement  utilitaire, 
le  lien  et  la  vie  des  sociétés  modernes.  Au- 
cune d’elles  ne  peut  se  passer  de  commerce , 
chacune  cherche  à étendre  le  sien  ; or  il  n’y 
a point  de  commerce  sans  industrie , et  point 
d’industrie  sans  arts.  Le  foyer  domestique  leur 
emprunte  une  partie  de  son  charme;  la  plus 
modeste  retraite  oii  puisse  rêver  un  homme  de 
bien  leur  doit  I humble  et  obscur  bien-être  qui 
allège  le  travail  do  chaque  jour.  Le  regard 
glisse  avec  plaisir  sur  dus  objets  où  un  travail 
intelligent  a su  ennoblir  une  matière  com- 
mune. Cette  satisfaction  n’est  point  elle-même 
sans  résiillats  utiles;  notre  goût  ne  pi‘titi|ne 
gagner  à ce  que  nous  soyons  enviromics  do 


formes  et  de  contours  simples , mais  artiste- 
ment  raisonnés.  Observez  la  marche  du  génie 
industriel  ; du  train  dont  il  va,  bientét  il  aura 
placé  aux  mains  de  tous  les  peuples  rivaux 
les  mêmes  agents  de  production.  Le  temps,  les 
bras,  l’argent  seront  soumis  partout  et  avant 
peu  uux  mêmes  formules  d’économie.  Les 
produits  arrivant  de  cent  endroits  avec  une 
perfection  et  une  rapidité  égales , l’art  seul 
pourra  leur  imposer  des  valeurs  différentes. 
Dèjb  le  bon  marché  ne  suffit  point  pour 
décider  à l'acquisition  des  choses  les  plus 
usuelles  ; il  n’est  pas  jusqu'aux  instruments 
destinés  à aider  aux  travaux  scientifiques  qui 
n'obtiennent,  sous  l'empire  des  arts,  en  outre 
de  la  grdee  qui  séduit  l'œil , la  précision  qui 
leur  est  indispensable , et  telle  est  la  combi- 
naison admirable  des  éléments  de  la  perfec- 
tion, qu'entre  plusieurs  instruments  consa- 
crés au  même  but , le  plus  parfait  se  trouve 
être  en  même  temps  le  plus  élégant  par  la 
forme. 

Proscrire  les  beaux-arts  chez  un  grand  peu- 
ple serait  donc  une  folie  heureusement  im- 
possible ; il  faudrait,  avant  tout,  détruire  dans 
l’homme  le  cœur,  l’esprit,  l’invention , la 
pensée , tout  ce  qui  annonce  en  lui  une  ori- 
gine divine,  tout  ce  qui  constitue  l’homme 
enfin.  Mais  au  lieu  de  relever  l’humanité , 
nous  travaillerions  ainsi  à sa  dégradation. 
Les  systèmes  qui  ont  pour  but  de  faire  vio- 
lence aux  lois  naturelles,  de  comprimer  les 
libres  et  inévitables  mouvements  de  l'intelli- 
gence humaine  ne  sont  que  de  funestes  er- 
reurs. L'étude  et  la  contemplation  de  la 
nature  ne  sauraient  être  une  source  do  cor- 
ruption ; tout  ce  qui  ressort  des  facultés 
attribuées  par  Dieu  au  genre  humain  est  es- 
sentiellement bon  en  soi-même;  les  inconvé- 
nients, s'il  en  existe,  ne  proviennent  que 
des  modes  d’application  qu’il  nous  convient 
de  préférer  dans  notre  égoïsme , notre  igno- 
rance ou  notre  orgueil.  Guillot. 

ART  DRAMATIOUE.  Toy.  Thé-stre. 

ART  MILITAIRE.  Combinaison  des 
moyens  d’attaque  et  de  défense  que  prati- 
quent les  troupes  de  terre  et  de  mer;  mais 
laissons  en  dehors  de  la  question  la  tactique 
navale.  L’art  militaire  de  terre  est  le  grand 
secret  de  l'escrime  des  nations.  On  a con- 
fondu art  de  la  guerre  et  art  militaire;  ce 
sont  pourtant  choses  différentes.  L’art  de  la 
guerre  est  le  savoir-faire  d’un  général  à la 
tête  do  scs  troupes  en  temps  de  guerre;  l’art 
mihlah'u  est  le  savoir-faire  de  l annéu  ou 
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tempi  de  paix  comme  de  guerre.  (Jol  ai  t de- 
mande même  à être  cultivé  de  longue  main 
quand  le  pays  jouit  du  la  paix;  ainsi  l'art  du 
la  guerre  n'est  qu'une  subdivision,  une  appli- 
cation de  l'art  militaire  ; il  en  est  la  partie 
oxècutive,  glorieuse,  périlleuse.  L'art  mili- 
taire avait  à gagner  encore  eu  quantité  de 
détails  sous  le  règne  de  Napoléon  j l’art  du 
la  guerre,  au  contraire,  n'avait  jamais  été 
poussé  èi  un  plus  haut  degré  que  par  cet  il- 
lustre capitaine. 

Les  Romains  rendaient  le  mot  Art  militaire 
par  armorum  peritia,  par  diteiplina,  et  par 
les  synonymes  chose  militaire  et  droit  mili- 
taire; c'est  du  moins,  quant  à ces  dernières 
locutions,  ce  qu'on  peut  déduire  de  la  lecture 
de  'Végècë , écrivain  du  temps  de  la  déca- 
dence. Aux  yeux  do  la  chevalerie  du  moyen 
Age,  l'art  de  la  guerre  n'était  que  l'habileté 
en  escrime  et  en  équitation  ; aussi  la  cheva- 
lerie employait-elle  l'expression  r.ptrtUt  (fai- 
mtt.  Le  moyen  âge  appelait  discipline  l'art 
militaire;  le  'Vénitien  Adriano,  imprimé  en 
1550, et  sescontemporainsBironet  Langoay- 
Dubellay  le  témoignent  en  reproduisantdans 
leurs  écrits  ces  substantifs.  Le  chevalier  Dc- 
latour,  auteur  contemporain  de  Louis  XI, 
et  ce  monarque  lui-même,  auquel  on  attri-  | 
bue  le  Roiitr  det  guerrtt,  au  lieu  d’employer 
les  termes  art  de  la  guerre,  disent,  dans  le 
même  sens,  bataille.  Machiavel,  et  sur  scs 
traces  Gaya,  ont  créé  l’expression  art  de  la 
guerre,  et  comme  ils  l’ont  prise  dans  le  sens 
d'art  militaire,  comme  ces  écrivains  n’ont 
pas  fait  de  l'un  une  particularité,  de  l'autre 
une  généralité,  les  deux  expressions  étaient 
jusqu’ici  restées  indéterminées  et  sans  inter- 
prétation académique  ou  réglementaire  ; car 
bon  nombre  d’écrivains  vont  se  recopiant 
sans  esprit  de  critique.  Un  manuscrit  sur  vé- 
lin, de  Borault  Stuart,  seigneur  d’Aulbigiiy, 
écrit  vers  le  milieu  du  xvr  siècle,  est  le  plus 
ancien  traité  où  figure  en  titre  le  mot  art 
militaire.  Les  Turcs  appellent  de  nos  jours 
ni'zam  dgtdid  cet  art,  cette  discipline,  et  les 
Français  se  demandent  comment  il  faut  l ap- 
peler. Nous  venons  d’examiner  le  côté  lin- 
guistique du  mot,  passons  k l’examen  tech- 
nique de  la  chose.  L'art  militaire  se  compose 
de  doux  grandes  branches  : l’une  est  l’insti- 
tution légale,  l'autre  est  l'aréotcctonique, 
s’il  est  perniis  do  faire  revivre  celte  manière 
de  s’exprimer.  La  première  partie  n'existe 
en  France  qu'en  aperçus  morcelés,  éclos  au 
hasard,  jetés  sans  liaison;  elle  s'appellerait 


le  code,  si  oe  code,  invoqué  depuis  un  siècle, 
n’était  encore  l’objet  d’un  vœu  de  douteux 
accomplissement.  Cette  partie  embrasse  les 
lois  constitutives,  économiques,  gouverne- 
mentales, sanitaires,  et  le  mécanisme  du  ser- 
vice. La  seconde  partie,  ou  l'aréotectonique, 
est  la  brandie  transcendante  et  ex  écutive  ; elle 
embrasse  les  études  de  l'histoire,  l’applica- 
tion des  sciences  et  des  arts  dont  les  armes 
exigent  le  concours,  et  l’art  do  la  guerre  pro- 
prement dit.  De  ces  deux  branches  sortent 
les  rameaux  qui  eu  constituent  les  détails;  il 
serait  facile  d’en  fournir  les  preuves,  mais 
ce  serait  dépasser  les  bornes  du  présent  ar- 
ticle; si  le  lecteur  voulait  s’en  convaincre, 
nous  citerions  un  des  numéros  du  Speclaleur 
militairt,  qui,  dans  un  aperçu  et  un  tableau 
synoptique  parus  il  y a dix  ans,  exposait 
clairement,  sous  le  point  de  vue  des  coutu- 
mes françaises,  celle  proposition.  Un  rudi- 
ment de  cette  nature  ne  saurait  s’appliquer 
également  à toutes  les  armées,  parce  qu’elles 
diffèrent  par  leur  personnel  et  leurs  ressorts, 
par  la  législation  et  les  traditions  ; ainsi  il  y 
aurait  autant  d'études  k faire  qu’il  y aurait 
de  grandes  actions  k interroger.  C’est  ce  qui 
rend  si  difficile  un  travail  élémentaire  sur 
l’art  militaire;  aussi  ce  travail  est-il  encorek 
faire.  Une  seule  étude  est  d'une  même  forme, 
d'une  égale  nécessité  dans  toutes  les  mili- 
ces; cette  étude  est  celle  de  l’histoire  des 
choses  militaires  de  tous  les  tempe  et  de  la  lé- 
gislation des  armées  étrangères.  < Quand 
l'histoire,  dit  Bossuet,  serait  inutile  aux  au- 
tres hommes,  il  faudrait  la  faire  lire  aux  mi- 
litaires: les  histoires  ne  sont  composées  que 
des  choses  qui  les  occupent  ; tout  semble  y 
être  fait  pour  leur  usage.  « 

Si  nous  jugeons  si  difficile,  si  compliquée 
la  charpente  du  travail  sur  l’art  militaire , 
l’art  de  la  guerre  se  compose  au  contraire  de 
préceptes  et  de  principes  qui  sont  dans  toutes 
lus  langues , dans  tous  les  temps , chez  tous 
les  peuples,  et  nous  les  avions  exposés 
comme  il  suit  dans  un  autre  ouvrage.  Ce  qui 
va  en  être  emprunté  résume  ce  qu’on  a pom- 
peusement et  inintelligiblement  appelé  stra- 
tégie. Un  général  d'armée  doit  pressentir 
tous  les  besoins  des  troupes,  y pourvoir  h 
mesure , y coordonner  ses  marches , assurer 
scs  fourrages  et  ses  vivres  en  toutes  ;>osi lions, 
attirer  la  guerre  sur  le  théétre  où  il  la  pré- 
fère, et  rester  maître  de  la  ligne  d’opéra- 
tions. Les  efforts  et  le  nœud  de  toute  une 
campagne  consistent  k vivre,  s il  se  peut,  aux 
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déptni  de  l'ennemi)  h profiter,  oontro  lui , 
de  i'a^utl(uge  dus  poslus  et  dua  défiliïa  ; à lui 
dresser  d'udroilrs  embûches;  b l’accabler  do 
privations;  b iiii|uiélcr  scs  dcrricics  et  scs 
flancs,  ut  b rendre  par  Ib  hasardeux  ses 
mouvements  offensifs.  Les  problèmes  ipie  lu 
génie  et  le  courage  d'esprit  ont  b résoudre  un 
Jour  d'action  consistent  b choisir  habilement 
le  terrain  cl  les  |iosilions;  b juger  d'un  coup 
d'œil  le  champ  de  bataille  ; b pénétrer  les 
Vues  cachées  de  l'adversaire,  en  lui  dérobant 
les  desseins  contraires;  b deviner  subitement 
et  l’arrangement  lactiiiue  qu'il  a choisi,  et 
les  ripostes  tactiques  qui  le  contrecarreraient. 
Dans  tout  le  cours  des  campagnes,  une  mûre 
expérience  et  une  profonde  étude  ont  pour 
résultats  de  multiplier  la  masse  par  la  vitesse  ; 
do  jeter  le  plus  de  force  où  il  en  sera  opposé 
le  moins;  d approprier  aux  localités  l'emploi 
des  armes  diverses  ; de  réussir  aux  surprises, 
Bu.x  chocs  obliques,  b l’enlèvement  dés  four- 
rages, b la  ruine  des  convois,  b l'interce))- 
tioii  dus  communications  , au  passage  des 
rivières  ; b combiner  sur  quels  points  sont 
les  profits  de  la  victoire,  sur  quelle  route 
sont  les  ressources  do  la  retraite  si  la  fortune 
traliit  te  courage.  Enfin  te  chef-d'œuvre  do 
l'art  de  la  guerre  est  d’émouvoir  les  pussions, 
d'eaflammor  les  courages , de  triompher  de 
la  force  par  l'habileté,  d'étre  sobre  de  ba- 
tailles; de  leur  préférer,  si  l'on  est  le  moins 
fort , les  affaires  de  postes , et  de  réussir 
mémo  b vaincre  .«ans  combattre.  Mois  assu- 
jettir l'art  de  la  guerre  a des  régies  abstrai- 
tes, b des  princiiics  immuables , et  y en- 
chainer  la  victoire,  c’est  poursuivre  une 
chimère.  Le  génie  du  général,  les  circon- 
étunccs  au  milieu  desquelles  il  opère  , l’en- 
trave de  la  responsabilité  ou  le  franc  ar- 
bitre du  plein  pouvoir,  mais  surtout  le  degré 
d’énergie  des  troupes,  décideront  toujours  du 
succès.  Ne  cherchons  que  dans  un  enthou- 
siasme guidé  par  des  liommes  transcendants 
les  ressources  de  la  ;iatrie,  les  forces  de  l’ar- 
niée,  le  secret  de  la  réussile.  Vétronipés  par 
l'évidence,  nous  ne  croyons  plus  la  guerre  une 
partie  d’echecs,  et  nous  avons  appris  b re- 
dire, comme  César  ; Les  lauriers  doivent  se 
parlagcr  entre  le  hasard  , lus  soldats  et  le  gé- 
néral. Le  général  B.vnnix. 

AHT  ORATOIÎIE.  Yoy.  Eloqlexce. 

AHTADAN.  Plusieurs  rois  des  Parthes, 
appartenant  b la  famille  des  Ârsacides , ont 
porté  ce  nom  ; Ârtaban  IV  est  le  plus  célèbre, 
ce  prince  moula  sur  le  trône  à la  mort  de 


son  frère  Volgéso  III.  Carucalla  , successeur 
de  l’empereur  Sevéru  , par  un  ai-lu  odieux  dj 
perfidie,  essaya  d anéanti  rie  ru;  au  me  îles  l'ar- 
thes,  en  s emparant  de  lapersoimo  ir.Arlahan. 
Ildcinamluen  mariage  tu  fille  de  ee  pi  inee,suns 
prélexle  de  cimenter  nnc  paix  duiah'e  enlro 
les  deux  peuples,  et  lorscine  , confiiuil  dans 
lu  fui  des  traités,  .\rlalun  eut  reçu,  aux 
portes  de  sa  capilale,  1 ane.ée  de  Curacalla, 
au  milieu  des  déinonsltuiiuns  do  lu  joie  la 
plus  franche  , l'empereur  romain  ordonna  b 
ses  troupes  de  tomher  l épce  b la  main  sur 
te  cortège  désarmé  d Aitaban  , qui  fut  taillé 
eu  pièces  el  dispersé.  Ce  prince  n'échappa 
qu’avec  peine  à celle  clîroyable  bouclierio 
des  siens.  Après  ce  honteux  exploit,  Caracalla 
mil  tout  b feu  el  b sang , et  su  retira  dans  la 
Mésopolumie.  Mais  rurdoiir  de  la  vengeance 
était  allumée  au  cœur  d Artaban  ; il  enrôle 
line  armée  fonnidablu,  traverse  1 Euphrate , 
porte  partout  le  ravagu  et  la  mort , pénétre 
en  Syrie,  et  livre  aux  Romains  un  eoinhat 
qui  dura  deux  jours,  au  bout  desquels  40,000 
soldats  joneliérent  le  champ  de  bataille.  Au 
troisième  jour,  l'intrépide  Artaban  recom- 
mence lu  combat  ; mais  b la  nouvelle  de  la 
mort  do  Caracalla  et  de  l’élection  de  Macrin 
au  tréno,  il  conclut  un  traité  do  paix  avec  le 
nouvel  empereur,  qui  se  fit  rendre  les  captifa 
et  payer  les  frais  de  la  guurro  avant  de  re- 
gagner la  Parthie  (21T). 

La  vie  glorieuse  d'Artaban  IV  se  termina 
d'une  manière  sanglante;  il  fut  fait  prison- 
nier dans  une  grande  bataille  qu  il  livra  à 
Arlaxerce , général  dos  Perses  soulevés 
contre  lui.  La  captivité  d’Artaban  finit  par 
une  mort  violente , et  en  lui  s'éieignit  l’em- 
pire des  Partiios,  qui  avait  subsisté  un  peu 
plus  de  quatre  siècles  et  demi. 

AJITAXERXÉS,  roi  de  Perso,  surnommé 
Longuemain , parce  que,  selon  Strabon,  ses 
bras  étaient  si  longs  qu’eu  se  tenant  droit  il 
pouvait  loucliorses  genoux,  et,  suivant  Plu- 
tarque, parce  qu’il  avait  une  main  plus  longue 
que  l’autre,  monta  sur  lo  trôno  473  ans  avant 
J.-C.  Xcrxés,  son  père,  venait  d’être  assas- 
siné par  Artaban,  capitaine  de  ses  gardes; 
celui-ci  accusa  de  ce  crime  Darius , fils  ainé 
du  roi,  auquel  il  imputa  le  dessein  d'attenter 
aux  jours  de  son  frère.  Dans  le  premier 
transport  do  son  indignation,  le  prince,  jeune 
encore,  et  soutenu  par  le  meurtrier,  courut 
b l'appartement  de  Darius  cl  le  tua.  Comme 
il  n’était  que  lo  troisième  des  enfanls  de  Xer- 
xés,  l’empire  appartenait  au  second , nomiué 
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HyiUape.  Artaban  profita  de  l'absence  de  ce 
dernier , occupé  alors  dans  la  Bactriane , et 
mit  la  couronne  sur  la  tête  d’Artaxerxès,  en 
attendant  qu'il  devint  lui-méme  assez  puis- 
sant pour  s'en  emparer.  Le  nouveau  roi  pré- 
vint la  trahison  en  faisant  périr  l'assassin  de 
son  père  et  tous  ceux  qui  s’étaient  introduits 
dans  le  gouvernement.  La  sagesse  de  sa  con- 
duite, son  zèle  pour  la  justice  et  pour  le  bien 
public,  en  affermissant  son  autorité,  lui  con- 
cilièrent le  respect  et  l’amour  de  ses  sujets. 
11  ne  fit  pas  moins  éclater  de  grandeur  d’âme 
et  do  générosité,  lorsque,  dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  Thémistocle,  banni 
d’Athènes , vint  chercher  un  asile  à la  cour 
de  Perse.  Artaxerxès  l'accueillit  avec  une 
distinction  touto  particulière,  lui  fit  épouser 
une  dame  des  premières  familles  du  pays,  lui 
assigna  un  état  et  des  revenus  considérables, 
et  l'admit  dans  une  intimité  dont  les  plus 
grands  seigneurs  étaient  jaloux. 

Cimon,  filsde  Miltiade,  avait  remplacé  Th^ 
mistocle  dans  le  commandement  des  troupes 
athéniennes.  Les  victoires  qu’il  remporta  sur 
les  Perses , l’accroissement  que  ses  conquêtes 
procurèrent  à la  puissance  de  la  république , 
inspirèrent  de  sérieuses  inquiétudes  a celui  qui 
se  faisait  appeler  le  roi  des  rois  ; la  révolte  de 
l’Egypte  y mit  le  comble.  Ce  fut  alors  qu’il  of- 
frit h Thémistocle  de  le  mettre  à la  tète  de 
ses  armées  ; mais  cet  illustre  capitaine  étant 
inortsurces  entrefaites,  Artaxerxès,  las  d’une 
guerre  où  il  essuyait  de  grands  désastres,  en- 
voya ordre  àses  généraux  de  faire  la  paix  avec 
les  Athéniens  aux  meilleures  conditions  qu'ils 
pourraient  obtenir.  Par  le  traité  qu’ils  con- 
clurent, il  fut  stipulé  que  toutes  les  villes 
grecques  d’Asie  auraient  la  liberté  et  le  choix 
des  lois  et  du  gouvernement  sous  lequel  elles 
voudraient  vivre  ; qu’aucun  vaisseau  de 
guerre  perse  n’entrerait  dans  les  mers  depuis 
le  Pont-Euxin  jusqu’aux  cétes  de  la  Parophi- 
lie^  qu’aucun  commandant  de  cotte  nation 
n’approcherait  de  ces  mers  avec  des  troupes 
h la  distance  de  trois  jours  de  marche  -,  enfin 
que  les  Athéniens  n’attaqueraient  plus  au- 
cune des  terres  de  l’empire.  Ainsi  finit  une 
guerre  qui  avait  duré  un  demi-siècle  et  coûté 
tant  de  sang  aux  deux  nations. 

Le  règne  d’Artaxerxès  se  lie  d’une  manière 
favorable  avec  l'histoire  du  peuple  de  Dieu. 
Quelques  historiens  prétendent  que  ce  prince 
est  i'Assuérus  dont  Éslher  fut  l’épouse  et  qui 
révoqua  en  sa  faveur  l’édit  sanguinaire  porté 
contre  les  luifs  -,  d'autres , et  principalement 


Ussérias,  attribuent  ce  fait  k Darius,  son 
aïeul.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  la 
septième  armée  d’Artaxerxès , Esdras  obtint 
du  roi  une  commission  pour  retourner  à Jéru- 
salem avec  tous  ceux  de  sa  nation  qui  dési- 
reraient le  suivre,  et  pour  y rétablir  l'État  et 
la  religion  des  Juifs  selon  leurs  propres  lois. 
Esdras  exerça  fidèlement  ce  pouvoir  pendant 
treize  ans  ) ensuite  Néhémie  arriva  de  la  cour 
de  Perse  avec  une  commission  nouvelle. 
Néhémie,  quoique  Juif,  était  un  des  échan- 
sons  d'Artaxerxès,  charge  qui  donnait  le  pri- 
vilège d’approcher  souvent  de  la  personne  du 
monarque;  il  s’en  prévalut  pour  faire  un 
tableau  touchant  des  malheurs  de  son  pays. 
Le  roi,  k sa  sollicitation,  rendit  un  décret  qui 
permettait  de  rebâtir  les  murs  et  les  portes 
de  Jérusalem.  Néhémie,  en  qualité  de  gou- 
verneur de  la  Judée,  fut  chargé  de  l’exécution 
de  ce  décret,  et  pour  l’honorer  davantage  le 
roi  lui  accorda  une  escorte  commandée  par 
un  des  officiers  les  plus  considérables.  Arta- 
xerxès mourut  425  ans  avant  J.-C.  ; U en 
avait  régné  quarante-huit.  T.  'V. 

Art AXEBXJÈs  Mnémon,' ainsi  nommé  par 
les  Grecs  k cause  de  sa  mémoire  prodigieuse, 
était  l’aillé  des  fils  de  Darius  Nothus,  roi  de 
Perse.  Il  s'appelait  Arsace.  Parysatis,  sa 
mère,  qui  lui  préférait  son  frère  Cyrus,  plus 
jeune  que  lui,  avait  tenté  de  faire  déclarer  ce 
dernier  successeur  à la  couronne.  Le  vieux 
monarque,  loin  de  céder  àses  intrigues,  vou- 
lut que  le  droit  de  naissance  fût  respecté. 
Arsace  étant  auprès  du  lit  de  son  père  mou- 
rant lui  demanda  quelle  avait  été  la  règle  de 
sa  conduite  pendant  un  règne  aussi  long  et 
aussi  heureux  que  le  sien  : De  faire  toujoure, 
répondit  Darius,  ce  que  lajuetiee  et  la  reli- 
gion me  commandaient.  Le  nouveau  roi  prit 
le  nom  d’Artaxerxès.  Cyrus,  dévoré  d’am- 
bition, conçut  le  dessein  d égorger  son  frère 
dans  le  temple  mémeoù  il  allait  se  faire  cou- 
ronner. Ce  complot  fut  révélé  par  un  prêtre 
auquel  il  avait  fait  celte  horrible  confidence. 
Cyrus  fut  arrêté  et  condamné  à mort  ; les 
prières  et  les  larmes  de  Parysatis  obtinrent 
sa  grâce  ; il  fut  renvoyé  dans  les  provinces 
maritimes  dont  il  avait  le  gouvernement. 
La  clémence  du  roi  n’étouffa  point  ses  odieux 
projets  ; au  désir  effréné  d’un  sceptre  qu’il 
croyait  lui  être  dû  se  joignit  l’ardeur  de  la 
vengeance  armée  d'un  pouvoir  sans  bornes. 
Il  chercha  donc  tous  les  moyens  de  détrênar 
Artaxerxès.  Tandis  que  ce  prince  se  livrait 
à une  imprudente  sécurité , Cyrus  levait  se- 


critement  des  troupes,  entretenait  des  intel- 
ligences avec  les  Grecs,  les  attachait  au  ser- 
vice de  sa  personne , enrôlait  les  meilleurs 
soldats  du  Péloponèse , et  cependant , pour 
mieux  tromper  le  roi , portait  des  plaintes 
contre  les  autres  satrapes  et  sollicitait  hum- 
blement sa  protection  et  du  secours.  Les  émis- 
saires qu'il  avait  à la  cour  de  Perse  vantaient 
sa  libéralité,  sa  magnificence,  son  courage,  son 
habileté  h 1a  guerre,  et  par  ces  discours  ar- 
tificieux préparaient  les  esprits  à la  révolte. 

Tout-h-coup  on  apprit  que  Cyrus  marchait 
contre  son  frère  & la  tète  d'une  armée  de 
cent  mille  hommes,  dont  treize  mille  Grecs 
commandés  par  Cléarque , général  lacédé- 
monien,  faisaient  l'élite  et  la  principale  force. 
Artaxerxès  s'avança  do  son  côté  avec  des 
troupes  innombrables;  leur  belle  ordon- 
nance et  leur  exacte  discipline  surprirent 
les  Grecs,  qui  s'attendaient  h trouver  beau- 
coup de  confusion  et  de  désordre  dans  une 
si  grande  multitude.  La  bataille  se  livra, 
non  loin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  dans  la 
plaine  de  Cunaxa,  située  à 25  lieues  de  Ba- 
bylone.  Au  milieu  de  la  mélée,  Cyrus  aperce- 
vantleroi  : <i  Je  vois  l'homme  ! > s'écrie-t-il  ; il 
SC  précipite  sur  lui,  le  frappe  à la  poitrine,  et 
lu  blesse  à travers  sa  cuirasse.  Au  môme  in- 
stant il  est  atteint  au-dessous  de  l'oeil  d'un 
javelot  lancé  avec  force;  il  expire,  et  sur 
son  corps  tombent  huit  de  ses  amis.  On  pré- 
tend qu'il  fut  tué  du  coup  que  lui  porta  son 
fr  ère  ; d'autres  assurent  que  le  trait  partit  de 
la  main  d'un  soldat  carieu.  Ce  fut  après  cotte 
action  meurtrière  qu'eut  lieu  la  célèbre  re- 
traite des  dix  mille  Grecs,  où  Xènopbon  ne 
s'est  pas  moins  immortalisé  comme  grand 
écrivain  que  comme  grand  capitaine.  Ar- 
taxerxès montra  une  basse  jalousie  et  contre 
le  soldat  carien  et  contre  Mitliridate,  jeune 
seigneur  persan,  qui  tous  deux  su  vantaient 
d'avoir  porté  ù Cyrus  le  coup  mortel  ; il  les 
livra  au  ressentiment  et  à la  fureur  de  Pary- 
satis,  qui  les  fit  périr  du  plus  cruel  supplice. 
On  doit  lui  savoir  gré  de  l'équité  qu'il  mon- 
tra envers  Téribaze,  son  amiral,  qui  avait 
été  accusé  do  conspiration.  Le  roi  lui  donna 
pour  juges  trois  des  plus  grands  seigneurs 
de  la  cour  de  Perse  d'une  probité  reconnue. 
Téribaze  fut  écouté  ; il  termina  sa  défense  en 
rappelant  le  souvenir  des  longs  services  qu'il 
avait  rendus  h son  prince,  et  surtout  du  bon- 
heur qu’il  avait  eu  de  lui  sauver  la  vio  dans 
une  chasse  où  deux  lions  étaient  prêts  de  le 
dévorer.  Les  trois  commissaires  le  déclarèrent 


innocent;  le  roi  lui  rendit  son  ancienne  ami- 
tié et  fit  tomber  tout  le  poids  de  son  indigna- 
tion sur  l'auteur  de  la  calomnie.  Artaxerxès, 
irrité  de  la  port  que  les  Lacédémoniens 
avaient  prise  èla  révolte  de  Cyrus,  s'attacha 
Conon , général  athénien , dont  les  talents  et 
les  exploits  parvinrent  à dépouiller  Sparte 
de  l'empire  do  la  mer.  Par  les  divisions  que 
ce  prince  sema  dans  la  Grèce,  il  contraignit 
Agésilas  de  sortir  de  la  Perse , où  il  avait  fait 
des  progrès  alarmants.  A la  suite  de  cette  re- 
traite, les  Lacédémoniens,  ne  se  trouvant  pas 
en  état  de  lutter  contre  les  forces  des  Perses, 
conclurent,  l'an  387  avant  J.-C.,  le  honteux 
traité  connu  sous  le  nom  d'Antalcide,  le  né* 
gociateur  qu'ils  avaient  chargé  de  leurs  pou- 
voirs. Par  ce  traité , les  villes  grecques  de 
l'Asie  demeuraient  soumises  au  roi,  et  toutes 
les  autres,  grandes  ou  petites,  conservaient 
leur  liberté.  Le  roi  retenait  en  outra  la  pos- 
session des  îles  deCypre  et  deClazomène, 
et  laissait  celles  du  8cyros,  de  Leiuiios  et 
d'Imbros  aux  Athéniens.  11  promctiail  encore 
de  se  joindre  aux  peuples  qui  accepleruient 
le  traité , pour  faire  la  guerre  par  terre  et 
par  mer  h ceux  qui  n'y  accèdëraieut  pas. 
C'était  Spsute  elle-même  qui  avait  proposé 
ces  conditions  dont  l'infamie  révolta  tous  les 
Etals  de  la  Grèce  ; ils  furent  cependant  obli- 
ges d'y  consentir.  Une  expédition  entreprise 
contre  les  Cadusiens  ne  fut  pas  heureuse  ; 
mais  Artaxerxès  remporta  des  avantages 
marqués  sur  Evagoras,  roi  de  Salamiue,  qui 
tentait  de  subjuguer  toute  l'ile  de  Cypre,  et 
qui,  apres  quelques  triomphes,  se  vit  res- 
treint cl  sa  petite  souveraineté  et  obligé  de 
payer  un  tribut  annuel.  Lorsque , pour  dé- 
jouer une  ligue  formée  par  les  Spartiates 
contre  la  liberté  de  la  Grèce,  les  Thèbains 
envoyèrent  Pèlopidas  à la  cour  do  Perse,  le 
roi  sut  apprécier  le  mérite  et  honorer  la 
gloire  de  ce  grand  homme.  Depuis  plusieurs 
années  l'Égypte  avait  secoué  le  joug;  il  réso- 
lut de  la  réduire,  et  la  fit  attaquer  par  une 
armée  de  deux  cent  mille  Perses  sous  la 
conduite  de  Pharnabaze,  et  de  vingt  mille 
Grecs  commandés  par  rAtliènica  Iphicrate. 
Malgré  ces  immenses  préparatifs  l'expédi- 
tion échoua , soit  à cause  do  la  mésintelli- 
gence des  deux  généraux , soit  par  la  len- 
teur apportée  dans  l'exécution.  La  lin  du 
régne  d'Artaxerxés  fut  troublée  par  les  orages 
de  sa  cour  et  par  les  divisions  de  sa  famille. 
Ce  prince  avait  beaucoup  de  douceur  dans  le 
caractère,  mais  cette  douceur  dégénéra  sou- 
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vont  en  fatbteiie,  lurtont  dant  le>  dernièrci 
•nniet  de  sa  vio.  L'dloignement  qu'il  prit 
pour  les  arraires  lui  fit  abandonner  aux  sa- 
trapes les  soins  du  gouvernement,  et  les 
vexationsdont  ecux-ei accablaient  les  provin- 
ces finirent  par  exciter  un  mécontentement 
général.  A ces  désordres  se  joignirent  les  ca- 
bales des  courtisans  qui  prenaient  parti,  clia- 
cun  selon  ses  intérêts  personnels,  pour  les 
divers  prétendants  à la  succession.  Le  roi 
avait  de  ses  concubines  cent  cinquante  fils , 
et  trois  d'Atossa,  son  épouse  légitime  : Da- 
rius, Ariaspe  et  Oehus  ; il  désigna  l'aîné  pour 
son  héritier  et  lui  permit  de  prendre  le  titre 
de  roi.  Impatient  de  jouir  du  pouvoir  su- 
prême. le  jeune  pricce  trama  contre  son 
père  une  conspiration  dans  laquelle  il  fit  en- 
trer cinquante  do  ses  frères.  Artaxerxès  fut 
averti  du  complot,  et  punit  do  mort  Darius 
•t  ses  complices.  Ariaspa,  Ochus  et  Arsamc , 
ce  dernier  fils  tme  concubine , aspirèrent 
ensuite  h la  couronne.  Ochus,  dévoré  d'am- 
bition, chercha  à se  défaire  de  ses  deux  ri- 
vaux : les  frayeurs  dont  il  remplit  l'Ame  d'A- 
rlaspe  le  poussèrent  b finir  sa  vie  par  le 
poison;  Arsamo,  regardé  comme  le  plus  di- 
gne du  tréne,  fut  assassiné.  Artaxerxès  suc- 
comba sous  le  poids  de  l'âge  et  de  la  douleur, 
et  mourut  après  on  règne  de  quarante-trois 
ans.  Tv. 

AaTAXBRXÊS  ni.  Tel  fut  le  nom  que  prit 
Ochus  en  parvenant  au  Irène  do  Perse,  après 
la  mort  de  son  père,  380  ans  avant  J.-C.  La 
fin  cruelle  de  ses  deux  frères  l'avait  rendu 
l'horreur  de  la  noblesse  et  du  peuple;  pour 
prévenir  les  effets  de  cette  haine , il  scella  les 
décrets  du  nom  d'Artaxorxés  II,  comme  s'il 
viveit  encore,  cl  se  fil  proclamer  roi,  tou- 
jours par  l'ordre  du  prince  , dont  on  cachait 
la  mort  au  public.  Il  ne  la  déclara  qu’au  bout 
de  dix  mois,  et,  se  croyant  bien  sûr  de  la 
couronne , il  commença  son  règne  et  se  fit 
appeler  Artaxerxès.  Oehus  fut  le  prince  do 
sa  race  le  plus  méchant  et  le  plus  barbare; 
il  remplit  de  meurtres  l'empire  et  le  palais,  fit 
périr  lousies  princes  et  les  princesses  du  sang, 
enterrer  vive  sa  propre  sœur  Oclm,  dont  il 
avait  épousé  la  fille,  et  tuer  à coups  de  flèches 
un  de  scs  oncles,  avec  cent  de  scs  fils  et  pe- 
tits-fils. Tout  ce  qui , dans  la  Perse  entière, 
pouvait  lui  causer  quelque  ombrage,  était 
en  proie  a sa  férocité.  Artabaze,  gouverneur 
d’une  des  provinces  d’Asie,  s’arma  contre  ce 
roi  sanguinaire  ; secondé  par  un  corps  de 
troupes  grecques  et  par  la  coopération  do 


l'Alhénien  Charèi , il  remporta  pluileun 
victoires;  mais  les  intrigues  d'Oelius  auprès 
des  républiques  de  la  Grèce  et  la  corrup- 
tion le  délivrèrent  de  cet  ennemi  formida- 
ble, qui  fut  contraint  de  se  réfugier  b la  cour 
de  Macédoine.  Ochus  songea  dès  lors  sérieu- 
sement à remettre  l’Egypte  sous  le  joug. 
Pendant  qu'il  faisait  scs  préparatifs,  les  Phé- 
niciens se  soulevèrent  ; il  marcha  contre  eux 
avec  une  armée  de  300,000  hommes  de  pied 
et  30,000  de  cavalerie.  La  trahison  le  rendit 
maitre  de  Sidon,  ville  importante  par  son 
port,  par  l'étendue  de  son  commerce  et  par 
ses  richesses;  ses  habitants,  préférant  la 
mort  b la  servitude,  se  renfermèrent  dans 
leurs  maisons,  y mirent  le  feu , et  40,000 
hommes  périrent,  sans  compter  les  femmes 
et  les  enfants.  Tennès , leur  roi , qui  avait 
livré  la  place,  fut  tué  par  ordre  d'Ochus; 
digne  prix  de  sa  perfidie.  Les  Juifs  avaient 
pris  part  au  soulèvement  des  Phéniciens;  le 
vainqueur  entra  en  Judée,  assiégea  et  em- 
porta la  ville  do  Jéricho,  emmena  captifs  un 
grand  nombre  d'Israélites,  soumit  ensuite 
l'ile  de  Cypro,  s'avança  du  côté  do  l’Egypte, 
la  subjugea  entièrement,  démantela  les  vil- 
les, pilla  les  temples,  et  retourna  en  triom- 
phe b Babylone,  chargé  des  dépouilles  de  ce 
royaume.  Après  cette  conquête  et  la  réduc- 
tion des  provinces  révoltées,  Ochus  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  mollesse  et  les  plai- 
sirs, abandonnant  le  soin  des  affaires  b ses 
ministres.  Un  prince  b qui  les  plus  grands 
crimes  avaient  servi  de  degrés  pour  monter 
au  Irène  et  pour  s’y  maintenir  méritait  d’a- 
voir un  favori  aussi  traître  et  aussi  cruel 
que  lui  ; tel  était  l’eunuque  Bagoas,  qui  par- 
tageait avec  Menlor-le-Rhodien  la  confiance 
de  son  maître  et  le  gouvernement  de  l'em- 
pire. Cet  eunuque,  né  en  Egypte,  avait  con- 
servé do  l'amour  pour  sa  pairie  et  du  zèle 
pour  sa  religion;  il  s'était  flatté  d'adoucir  le 
sort  de  l’une  et  de  garantir  l'autre  d'insulte; 
mais  rien  n’arrétait  la  brutalité  du  prince. 
Ochus  était  pesant  et  paresseux;  les  Egyp- 
tiens, b cause  de  cette  dernière  qualité,  lui 
avaient  donné  le  surnom  do  l’animal  stupide 
avec  lequel  ils  lui  trouvaient  de  la  ressem- 
blance. Outré  de  cet  affront,  il  leur  dit  qu'il 
leur  ferait  sentir  qu'il  n’était  point  un  âne, 
mais  un  lion,  et  que  cet  âne  mangerait  leur 
bœuf.  Il  tira  de  son  temple  le  taureau  qu'ils 
adoraient  sous  le  nom  du  dieu  Apis,  le  fit  sa- 
crifier b un  âne,  apprêter  par  son  cuisinier, 
et  servir  aux  officiers  do  sa  maison.  Bagoas 


na  pot  loi  pordonner  oa  Irait  de  dirisios  et 
d'impiété  I il  empoisonna  le  roi,  et  par  re- 
prés lillvs  donna  son  corps  à manger  aux 
chats.  II  fit  lairo  de  ses  os  des  manches  de 
couteaux  on  d'ùpéos,  symboles  de  sa  cruauté. 
Ochus  avait  régné  vingt-trois  ansj  il  mourut 
l'an  338  avant  J.-C.  Lo  pouvoir  était  entre 
les  mains  de  Bagoas  j pour  l'exercer  sans  ri- 
val il  mit  la  couronne  sur  la  tête  d’.irsés,  le 
plue  jeune  des  fils  du  feu  roi  ; puis,  s’aper- 
cevant que  ce  prince  était  las  de  ne  régner 
que  de  nom,  il  lo  fit  assassiner  avec  toute  sa 
famille,  et  appela  au  trdne  Darius  Codoma- 
nus,  qui  on  fut  dépouillé  par  Alexandre-tc- 
Grand.  Tv. 

ADTEAGA  (EnESiXE),  né  k Madrid,  en- 
tra fort  jeune  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
peu  de  temps  avant  sa  suppression,  et  à la 
suite  do  ce  grand  événement  se  retira  en 
Italie,  oü  son  mérite  le  fit  bicntdt  nommer 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Pa- 
doue.  Retenu  à Bologne  par  la  bienveillante 
hospitalité  du  cardinal  Atbcrgati,  honoré  de 
l'estime  et  de  l'affection  de  quelques  hommes 
éminents,  il  s'occupa  sans  relâche  do  son 
grand  ouvTage,  pour  lequel  le  généreux  P. 
Martini  lui  livra  les  richesses  de  sa  vaste 
bibliothèque.  Plus  tard,  dans  un  voyage  h 
Rome,  il  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  le 
chevalier  Azara,  ambassadeur  d'Espagne,  et 
le  suivit  k Paris,  où  il  mourut  le  30  octobre 
1799,  laissant  entre  ses  mains  un  manuscrit 
italien  qui  n’a  pas  vu  le  jour,  intitulé  Dtl 
rilmo  lonoro  « del  ritmo  mulo  dtgli  Aniiehi, 
diuertaiioni  TI II.  L'ouvrage  auquel  Ar- 
teagadoitsa  réputation  parut  en  1783  k Bo- 
logne sous  le  titre  suivant  ; Le  ritoluzioni 
del  téatro  muiieal*  ilaliano,  dalla  sua  origine 
fino  al  présente,  2 vol.  in-8.  La  seconde  édi- 
tion, publiée  k Venise  k la  date  do  1785,  en 
3 vol.in-8%  contient  des  changements  et  des 
additions  considérables  ; il  en  existe  une  troi- 
sième, dont  l'époque  est  incertaine.  L’ou- 
vrage d'.lrteaga,  remarquable  par  les  agré- 
ments du  sujet,  la  pureté  et  la  gréce  du  style, 
par  une  immense  érudition  et  des  aperçus 
aussi  neufs  quHngénieux,  obtint  dès  son  ap- 
parition un  succès  mérité  et  qui  s'est  soute- 
nu. En  1789,  ForWel  en  publia  k Leipsick. 
une  traduction  allemande  fort  au-dessous  do 
l’original;  k Londres,  en  1802,  il  en  parut 
une  sorte  d'extrait  Informe,  que  le  baron 
de  Rouvron,  émigré  français,  n’a  pas  sans 
doute  prétendu  donner  comme  une  traduc- 
tion. Regrettons,  avec  M.  Fétis,  qu'Arteaga 


n'ait  pas  encore  trouvé  dans  notre  langue  im 
interprète  digne  de  lui.  M,  Bovncus.  i 

AHTËMIUORE.  Né  k Ëpbése , ce  philo>| 
sophe  païen  vécut  sous  les  Antonins  et  Com-t 
mode.  Intpiré , dit-il , par  le  dieu  de  Daldyt,\ 
Apollon  Mysta , il  adressa  k uu  de  ses  amis,! 
Cassius  Maximus,  un  ouvrage  sur  les  songes,  | 
intitulé  Onelrocritieon , qu'on  pourrait  ap- 
peler le  chef-d'œuvro  du  genre.  Plein  de< 
confiance  dans  la  beauté  de  son  sujet , et 
plus  encore  dans  son  propre  talent , il  com- 
mence par  exposer  les  principes  de  sa  doc- 
trine. Il  énumère  alors  les  cas  les  plus  ordi- 
uaircs , les  songes  les  plus  habituels , et  il 
en  donne  les  explications  usuelles.  Mais  tout 
ce  qu'il  avance  est  neuf  ; il  n'a  rien  pris  aux 
anciens  et  il  s'en  fait  gloire.  Dans  le  second 
livre , il  passe  aux  conséquences  k tirer  dos 
diverses  sortes  de  rêves  ; c'est  Ik  sa  partie 
de  prédilection.  L'œuvre  pourtant  ne  se  ter- 
mine pas  k ces  deux  subdivisions  ; un  livre 
de  supplément  ou  de  plus  ample  développe- 
ment complète  l'édifice  de  sa  doctrine  ; c’est 

10  Philalithe.  La  vérité  a lui , lo  monde  doit 
se  taire  et  admirer.  Voici  comment  le  mo- 
deste auteur  finit  son  troisième  livre  : «Telles 
> sont  les  lumières  qu’a  répandues  sur  Is 
» science  Artémidore  Daldycn.  Que  si  voue 
» me  demandez  pourquoi , né  k Ëphése , 

• je  prends  un  surnom  do  Daldys,  la  ville 
» natale  de  ma  mère , en  voici  la  raison  ; 

» Épliése  est  célèbre  par  elle-même , et  elle 
a a trouvé  des  hommes  capables  de  procla- 
a mer  son  illustration.  Daldys  n'est  qu’une 
a pauvre  ville  ignorée , et  elle  n'a  pas  ren- 
s contré  jusqu'k  moi  un  seul  personnage  en 
a état  de  la  glorifier.  Aussi  je  me  suis  fuit  son 
a enfant.a  (Oneïrocriticon , lib.  3 , in  fine.  ) 

Après  nne  telle  péroraison , on  pourrait 
croire  qu’ Artémidore  a atteint  le  nec  plus  ul- 
tra de  la  science  divinatoire,  et  que,  dans 
son  opinion  du  moins,  rien  ne  peut  plus  dé- 
cemment être  ajouté  k ce  merveilleux  travail. 

11  trouve  pourtant  moyen  d'adresser  k son 
fils  Artémidore  deux  autres  livres  qu’il  a 
bien  soin  do  lui  recommander  avec  une  tou- 
chante sollicitude;  lo  jeune  homme  ne  les 
livrera  k personne  sous  peine  de  perdre  sa 
réputation  de  science.  Les  deux  livres  nous 
sont  parvenus,  et , en  vérité , la  réputation 
d'Artéinidoro  aurait  gagné  k ce  qu’ils  fussent 
restés  ignorés;  car  jusqu’ici  il  avait  pu  être 
pris  pour  un  sophiste  bien  orgueilleux  et  bien 
pédant,  mais  maintenant  il  se  présente  comme 
uu  vrai  charlatan.  11  enseigne  k son  fils  les 
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bons  moyens  de  tromper  le  crédule  vulgaire, 
les  réponses  promptes  et  intrépides  à don- 
ner aux  sots  ijui  le  consulteront,  le  tout  au 
milieu  de  compliments  qu'il  s'adresse  avec 
line  incroyable  prodigalité  sur  sa  science , 
sur  son  habileté , sur  su  haute  renommée. 
EnQii  il  complète  son  traité  par  le  récit  des 
songes  curieux  qu'il  a recueillis  dans  ses 
voyages,  où  il  faisait  les  délices  de  la  Grèce, 
de  l'Asie  et  de  l'Italie.  En  somme , l'Oneïro- 
critieon  n'est  guère  au^lessus  de  toutes  les 
cleft  des  songes  à l'usage  des  sorciers  et  de- 
vins de  tous  temps  et  de  tous  pays. 

L’Oneïrocrilicon  a été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  grec,  h Venise;  Aide,  1518, 
in4J*.  Rigaud  en  a donné  une  édition  grecque- 
latiiie  avec  le  Traité  d'Acbmet;  Paris,  1G03, 
in-i*  : la  traduction  est  du  médecin  Jean 
Hagucnbol,  sous  le  nom  de  Janus  Cornarus. 
La  meilleure  édition  grecque  est  de  Reiff  ; 
Leipsick,  1815, 2 vol.  in.8“,  avec  des  notes 
nombreuses.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
français  par  Antherice  Dumoulin,  avec  le 
Traite  d'Aug.  Niphus  sur  les  augures;  Rouen, 
166i,  in-12.  He.vry  de  Riancev. 

artEuise  était  elle  d'Uécatombus , I 
roi  de  Carie  ; elle  devint  reine  de  ce  pays  eu 
épousant  Mausole,  son  frère.  L'histoire  nous 
représente  Artémise  comme  une  de  ces  fem- 
mes qui  ont  uni  à toutes  les  grâces  de  leur 
sexe  un  esprit  et  un  caractéro  dignes  d'un 
homme.  Elle  gouverna  sagement  les  peuples 
soumis  il  ses  lois  et  ht  même  des  conquêtes; 
car  elle  ajouta  à son  royaume  les  îles  do  Cos 
et  de  Rhodes,  et  plusieurs  villes  grec(]ucs  du 
continent.  Mais  elle  est  principalement  con- 
nue par  son  amour  pour  son  mari  et  par 
le  tombeau  magnifique  qu'elle  lui  fil  élever. 
Ce  tombeau  fut  appelé  mausolée , du  nom  de 
Mausole,  et  il  était  compté  parmi  les  sept 
merveilles  du  monde.  On  sait  que  ce  nom  de 
mausolée  fut  donné  depuis  à tous  les  monu- 
ments du  môme  genre.  Ce  grand  amour  d'Ar- 
lémise  pour  son  mari  a donné  lieu  à des  réci  ts 
peu  probables  ; la  tradition  rapporte  qu'elle 
but  en  plusieurs  fois  les  cendres  de  Mausole 
mêlées  dans  du  vin.  Ce  qui  parait  plus  vrai , 
c'est  qu'il  la  mort  de  ce  prince , arrivée  en 
355  avant  J.-C. , elle  proposa  des  prix  con- 
sidérables h ceux  des  Grecs  qui  en  compose- 
raient le  meilleur  panégyrique.  Au  reste, 
elle  ne  survécut  que  deux  ans  à cet  époux 
tant  clicri,  et  eut  pour  successeur  sur  le  trône 
de  Carie  son  frère  llydricus. 

AU  l'E-MOSi  de  Clazomène,  mécanicien 
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célèbre , se  trouva  avec  Périclès  au  siège  de 
Samos,  et  inventa,  pour  l'attaque  de  celte 
ville,  la  tortue  et  d'autres  machines  de  guerre. 

Abtémon,  peintre,  a vécu  sous  les  Cé- 
sars; il  embellit  Rome  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarquait 
surtout  une  Stratonico  et  une  Uanaé  recevant 
la  pluie  d'or.  Les  portiques  d'Octavie  furent 
décorés  par  cet  artiste  de  pointures  très  pré- 
cieuses. . 

ARTÈRES  (anat.).  On  donne  générale- 
ment ce  nom  aux  vaisseaux  qui,  partant  du 
cœur,  conduisent  le  sang  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Los  anciens  se  sont  fait  diverses 
idées  sur  la  nature  de  ces  vaisseaux  et  sur 
les  usages  auxquels  ils  sont  destinés.  Quel- 
ques auteurs  grecs  semblent  avoir  confondu 
sous  une  môme  dénomination  les  artères  avec 
les  veines.  Erasistrate  s'est  servi  le  premier 
du  mot  artère  pour  désigner  les  vaisseaux 
connus  aujourd'hui  sous  co  nom;  Galien  a 
parlé  de  la  communication  qui  existe  entra 
las  dernières  ramifications  artérielles  et  lea 
radicales  veineuses.'Vesale  elFallope  ont  jeté 
plus  de  jour  encore  sur  la  nature  de  ces  con- 
duits sanguins,  et  lesauteursmodernesenfinne 
laissent  plus  rien  à désirer  sur  cette  question. 

CAnACTÈBES  DISTLVCTIFS  DES  ARTÈRES. 
Le  premier  de  tous , celui  qui  les  fait  recon- 
naître au  premier  abord,  c'est  : 1*  le  battement 
ou  pulsation  appelé  pouls;  il  nait  de  l'impul- 
sion vive  et  brusque  que  le  cœur  imprime  au 
sang  qu'il  lance  dans  leur  intérieur,  et  de 
l'élasticité  des  parois  artérielles.  2*  La  plus 
petite  ouverture  pratiquée  à une  artère 
donne  lieu  à un  jet  do  sang  qui  sort  par  sac- 
cades b chaque  contraction  du  cœur , et  la 
compression  de  ce  vaisseau  ouvert , faite 
entre  le  cœur  et  la  plaie,  arrête  immédiate- 
ment la  sortie  du  sang.  3*  Les  parois  des  ar- 
tères ont  plus  d'épaisseur  que  les  autres  vais- 
seaux , et  leur  calibre  ne  s'efface  pas  après 
la  mort.  On  a dit  aussi , mais  à tort , que  la 
nature  du  sang  que  contient  les  artères  est 
d'un  rouge  vermeil , sans  faire  attention  que 
les  artères  pulmonaires,  généralement  très 
volumineuses,  contiennent  du  sang  noir  ou 
veineux,  et  que  chez  les  reptiles,  comme  chez 
le  fœtus  de  l'homme  lui-môme , c'est  du  sang 
veineux  et  artériel  en  môme  temps,  qui, 
mélangé  dans  le  cœui',  passe  ensuite  dans 
toutes  les  artères.  C'est  donc  d'une  manière 
beaucoup  moins  générale  que  l'on  peut  dire 
des  artères  qu'elles  coulieiuient  du  sang  rouge 
ou  vermeil. 
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CoinsntÊikATiONa  anatomiqces.  Les  artères 
représentent  une  succession  non  interrom- 
pue de  canaux  décroissants  qui  naissent  de 
troncs  communs.  Les  grosses  artères  ont  d'une 
manière  absolue  des  parois  plus  fortes  que  les 
petites  ; mais , relativement  à leur  calibre , 
l'épaisseur  des  parois  augmente  à mesure 
qu'on  s’éloigne  du  cœur.  Les  artères  pulmo- 
naires et  leur  tronc,  qui  forment  un  système 
artériel  à part  (toy.  Pulmonaire,  Tbonc), 
présentent  quelques  variétés  de  texture  qui 
expliquent  jusqu'à  un  certain  point  la  rareté 
des  anévrismes  et  le  petit  nombre  d'altéra- 
tions pathologiques  de  ces  vaisseaux.  Trois 
tuniquessuperposées  constituent  les  paroisdes 
artères  -,  l'externe  est  constituée  par  un  tissu 
filamenteux,  aréolaire,  nommé  (unique  eellu- 
Utue.  C'est  à cette  tunique  que  M.  Cruveilhier 
croit  devoir  rapporter  tous  les  phénomènes 
de  contractilité  qu'on  a attribués  à la  tunique 
moyenne  j celle-ci,  nommée  tunique  propre  dee 
artères,  est  jaunâtre,  serrée,  épaisse,  compo- 
sée du  fibres  circulaires  qui  s'entrecroisent  à 
angle  très  aigu.  Elle  est  extensible , fragile , 
se  déchire  avec  la  plus  grande  facilité  par  les 
fractions  exercées  suivant  sa  longueur,  et  se 
coupe  sous  le  ligature.  La  tunique  interne 
est  une  pellicule  transparente  d’une  exces- 
sive ténuité,  d'une  couleur  légèrement  rosée, 
et  lubrétiée  par  de  la  sérosité.  A l'intérieur 
il  existe,  au  niveau  de  chaque  division  exté- 
rieure , une  saiilie  qu'on  nomme  éperon , et 
qui  forme  la  membrane  moyenne  elle-même, 
recouverte  en  ce  point  comme  partout  par 
la  membrane  interne.  Cet  éperon  saillant  est 
situé  du  cdté  opposé  au  cœur  quand  l'angle 
de  division  est  aigu  , moins  marqué  et  placé 
du  cété  du  cœur  lorsque  cet  angle  est  obtus  ; 
lorsqu'il  est  droit,  une  saillie  circulaire,  égale 
dans  toutela  circonférence,  remplace  cet  épe- 
ron. La  disposition  et  la  structure  anatomi- 
ques de  ces  espèces  de  valvules , propres  à 
modifier  le  cours  du  sang,  viennent  tout  ré- 
cemment de  fixer  l'attention  de  M.  le  docteur 
Vernois,  qui,  dans  une  thèse  fort  remarqua- 
ble soutenue  à la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  a jeté  un  nouveau  jour  sur  ce  point, 
ainsi  que  sur  une  foule  d'autres  questions  im- 
portantes. 

Les  vaisseaux  sanguins  des  artères  sont 
très  nombreux  ; ils  portent  le  nom  de  rasa 
vatorvm.  Des  nerfs  accompagnent  ces  arté- 
rioles du  système  céphalo-rachidien  , et  ils 
■viennent  plus  particuliérement  du  thisplan- 
CH.\iQi'E  (Boy.  ce  mot),  auquel  le  système 


;13  ) ART 

artériel  sert  de  charpente  pour  ainsi  dire. 
Quant  aux  vaisseaux  lymphatiques  des  ar- 
tères, ils  ne  sont  bien  démontrés  que  sur  les 
gros  troncs. 

Le  tissu  artériel , examiné  sous  lo  rapport 
chimique  , se  compose , suivant  les  uns  , de 
gélatine,  exclusivement,  et  suivant  les  au- 
tres , de  gélatine  et  de  petites  proportions  de 
fibrine.  'Voilà,  quant  à la  structure  et  à la 
composition  chimique  des  artères.  Mainte- 
nant , si  nous  envisageons  l'ensemble  du  sys- 
tème artériel,  sous  le  rapport  des  anomalies, 
nous  trouvons  qu'il  est  le  plus  sujet  aux  va- 
riétés anatomiques , et  que  ces  variétés  por- 
tent tantét  sur  l'origine  seulement , tantôt  sur 
le  trajet , presque  jamais  sur  la  terminaison 
du  corps.  Les  artères  principales  suivent 
en  général  la  direction  de  l'axe  des  mem- 
bres; elles  sont  presque  rectilignes,  et  les 
légères  inflexions  qu  elles  présentent  don- 
nent à l’artère  une  longueur  plus  considé- 
rable que  celle  du  membre  aui|uel  elles  ap- 
partiennent, ce  qui  prévient  la  déchirure 
du  vaisseau  dans  Télat  d'allongement  et  d’ex- 
tension des  organes.  On  peut  constater  l'uti- 
lité des  courbures  artérielles  en  examinant 
les  parties  qui  sont  soumises  à des  alternatives 
de  dilatation  et  de  resserrement  considéra- 
ble; telles  sont  les  artères  du  cœur,  de  l'uté- 
rus, celles  qui  se  distribuent  aux  lèvres,  etc. 

Dans  le  cours  de  leur  trajet,  les  artères 
communiquent  entre  elles  par  des  branches, 
qui  tantôt  unissent  l’un  à l'autre  deux  troncs 
différents , tantôt  font  communiquer  deux 
parties  d'un  même  tronc.  Ce  mode  de  com- 
munication porte  le  nom  d'anastomose. 

Les  artères  sont  toujours  en  rapport  avec 
des  veines  qui  leur  sont  accolées.  Lorsqu'il 
existe  deux  veines  satellites  pour  une  artère, 
celle-ci  est  toujours  intermédiaire.  Les  ter- 
minaisons des  artères  ont  lieu  dans  i’épais- 
seur  des  organes.  Le  nombre  de  ramifications 
qui  se  distribuent  dans  chacun  d'eux  est  en 
rapport  avec  l’activité  de  ses  fonctions;  les 
organes  qui  sont  chargés  d'une  sécrétion 
quelconque  sont  bien  plus  riches  en  vais- 
seaux que  ceux  qui  sont  bornés  aux  fonc- 
tions nutritives.  Enfin,  les  artères  aboutissent 
au  système  capillaire , et  elles  se  continuent 
avec  les  veines.  Elles  paraissent  se  former  en 
même  temps  que  les  veines , et  ces  deux  sys- 
tèmes de  vaisseaux  existent  avant  la  forma- 
tion du  cœur.  Le  tissu  artériel  est  très  mou 
dans  le  premier  âge  ; sa  consistance  devient 
plus  grande  chez  l'adulte;  il  est  sec  et  pour 
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fouvent , fa  celte  époque , |iar  a'ossilier  ; inab 
^eela  n'est  pas  constant,  car  on  cite  des  cen- 
tenaires dont  les  artères  ne  présentaient  point 
cette  altération.  {Ÿoy.  Circllation.) 

iMARTisi  Saint-Atoc. 

ARTERES  (palhologit  ).  Les  maladies 
des  artères  sont  nombreuses  et  variéos,  et 
leur  importance  égale  celle  des  fonctions  que 
remplissent  ces  vaisseaux.  A l'article  Aké- 
vaiSHE,  il  a été  question  dos  blessures  et  des 
dilatations  artérielles  qui  constituent  cette 
maladie  ; mais  il  faut  remarquer,  que  lors- 
qne  la  plaie  a ouvert  la  gaine  celluleuse  du 
vaisseau  sans  intéresser  les  autres  membra- 
nes , la  maladie  guérit  comme  une  plaie  sim- 
ple, tans  qu'il  y ait  développement  d'ané- 
vrisme. Mais  un  des  pliénomènes  les  plus 
curieux  des  blessures  des  artères,  c'est  le 
manque  complet  d'écoulement  de  sang  quand 
le  vaisseau  a été  tiraillé  et  ses  membranes 
rompues  fa  des  hauteurs  inégales.  C'est  ce 
qu'on  observe,  par  exemple,  dans  ['arrach$- 
mênt  des  membres  ; ou  est  tout  étonné  alors 
de  ne  pas  voir  d'hémorrhagie.  Le  vaisseau 
tiré  dans  le  sent  de  la  longueur,  ta  mem- 
krane  celluleuse  cède  et  t'allonge,  tandis  que 
l’interne  se  rompt  immédiatement  L'en- 
veloppe celleuleuse , allongée  outre  mesure  , 
Snit  également  ]>ar  ta  rompre  -,  mais,  grâce  fa 
ton  élasticité , elle  revient  sur  elle-même , et 
ferme  ainsi  la  lumière  do  l'artère.  C'est  sur 
eatle  propriété  rétractile  des  arléros , due  fa 
l'élatticité  de  leur  membrane  fibreuse,  qu'est 
fondée  la  lor$ioH  des  artères , moyen  théra- 
peutique nouveau  pour  suspendre  les  hémor- 
riMgii«.  C'est  fa  cette  élasticité  qu'est  due  le 
retrait  dans  les  chairs  des  extrémités  des  ar- 
tères; elles  abandonnent  U surface  do  la  plaie 
dans  les  ampulations.  La  même  phénomène 
explique  également  comment,  dans  les  blcs- 
•ures  par  les  armes  fa  feu , les  déchirures  in- 
égales des  vaisseaux  permettent  un  écoule- 
BMiit  moins  considérable  do  sang. 

Les  artères  sont  exposées  fa  d'autres  mala^ 
jdics  que  celles  occasionnées  par  les  violences 
extérieures.  Cependant  leur  inflammation  ou 
l‘art<n'(<  est  une  affection  moins  fréquente 
qu'on  no  l'a  cru.  Naguère  encore  la  rou- 
geur do  la  membrane  interno  suffisait  pour 
•aractérisor  anatomiquement  la  maladie , 
an  lui  rapportait  les  phénomènes  de  la  fièvre 
ludaminateire  ; de  là  la  nom  de  ^rvre  angéio- 
térnqtu  que  lui  avait  imposé  Pinel.  Mais  des 
«èierratwM  plus  exactes  ont  prouvé  que  lu 


rougeur  saule  du  vaisseau  était  lo  plus  <<>I|> 
vent  un  simple  phénomène  phjsique  dé  k 
l'imbibition  de  la  matière  colorante  du  sang 
( Iligol  et  Trousseau , AreK.  de  nud.,  t.  X ) , 
imbibition  quo  favorisaient  certaines  circon- 
stances accidontollcs , l'élévation  de  la  tem- 
pérature , l'humidité  du  l'air , etc. , propres  fa 
liAtor  la  déuomposltioii  des  cadavres.  Mais 
lorsque  la  rougeur  est  accompagnée  d'aiilri'S 
allèratioiis , lu  friabilité  des  membranes,  leur 
épaississement , le  défaut  de  poli  de  la  sur- 
faco  interne,  l'injection  des  petits  vaisseaux 
nourriciers  ( vajo  ta$orHm)  de  l'artère,  le 
dépét  dans  la  cavité  artérielle  d'une  matièro 
coagulable  ou  de  pus  entre  les  cnveloppos  , 
enfin  la  coagulation  du  sang  dans  le  vais- 
seau inflanimé  ctl'impenuéabilitédeeelui-ci, 
il  liest  plus  permis  de  ne  pas  admettre  l'iii- 
flamiiiation  des  arléros.  Les  sympldmes  de 
Varlirite  sont  fort  graves.  Quand  la  maladie 
affecte  de  gros  troncs,  ceux  d'un  membre , il 
y a des  douleurs  vives  dans  la  partie,  parti- 
culièrement sur  lo  trajet  des  artères,  qui  sont 
comme  des  cordes  tendues  ; ces  douleurs  sont 
exaspérées  par  la  moindre  pression.  Le  ma- 
lade éprouve  des  fourmillements  douloureux 
dans  les  extrémités  du  membre.  Mais  bientét 
la  partie  se  tuméfie , et , par  suite  de  la  sus- 
pension do  la  circulation,  résultat  de  la  coa- 
gulation du  sang  dans  les  artères  malades , 
on  ne  sont  plus  les  pulsations  du  pouls  ; le 
membre  devient  froid  et  insensible,  et,  fa  la 
suite  du  vastes  abcès  plilegmoneux,  survien- 
nent des  phyctènes  et  des  gangrènes  plus  on 
moins  étendues.  La  mort  est  le  résultat  de  U 
maladie,  si  celle-ci  ne  se  limite  pas,  et  si  la 
circulation  ne  se  rétablit  pas  dans  les  parties 
affectées  par  le  développement  des  vaisseaux 
collatéraux.  Cette  affection  ne  se  développe 
pas,  comme  l'inflammation  des  veines,  fa  la 
suite  des  blessures  ; plus  souvent  elle  est  due 
fades  causes  inappréciables.  Dans  les  ligatures 
et  les  piqûres  des  artères,  l'inflammation  se 
limite  eu  effet  autour  de  la  plaie , et  c'e>t  fa 
peine  si  quelques  symptémes  locaux,  une 
légère  douleur  l'accompagnent. 

Le  Iraitcmenl  do  l'artérilu  repose  eiiliére- 
ment  surl'emploi  énergique  desanlipblogisti- 
ques,pt  surtout  de  la  saignée  et  dessangsuet. 
On  doit  éviter  aussi  loiitc  pression  qui  pour- 
rait augmenter  les  douleurs , et  surtout  s'op- 
poser au  cours  du  sang.  L'artérilc  est  une 
inniailic  rare  , fa  moins  ropcndnnt  qii'on  ne 
veuille  lui  raltaclier  les  gangrènes  sècèes 
qubii  observe  le  plus  souvent,  i licit  les  vicU- 
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lArdiiiUK  esU’émitâi.etqul  réiuUentdo  l’oU 
iilëration  du  court  du  tang  dans  les  parties. 
Mais  celte  suspension  du  cours  du  sang  est 
duo  souvent  h des  altérations  diverses  du  tissu 
artériel  qu'on  ne  saurait  rattacher  à l'inflam- 
mation de  ces  organes.  Ainsi  on  a vu  des 
rétrécissements  des  artères  sans  aucune  al- 
tération des  vaisseaux  ; et  le  plus  souvent 
l'oblitération  a pour  cause  une  circonstance 
tellement  commune  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  naturelle;  c'est  l'ostification  des  artères, 
ou  le  dépét  de  substances  calcaires  dans  leurs 
parois.  C'est  entre  les  membranes  moyennes 
et  internes  des  artères  que  se  forment  les 
concréliuns  ; elles  sont  d'abord  isolées  et  la- 
melleuses , plus  tard  elles  s'étendent  et  se 
rapprochent  par  leur  bord.  Si  alors  on  presse 
l'artère  entre  ses  doigts , on  la  sent  se  rom- 
pre comme  le  ferait  une  coquille  d’eeuf;  elle 
donne  la  sensation  de  petites  brisures  suc- 
cessives. Plus  tard,  ces  concrétions  augmen- 
tent de  volume , enveloppent  l'artère  comme 
une  virole  osseuse , et  le  vaisseau  ne  se  laisse 
plus  déprimer  et  briser  ; il  résiste  avec  force. 
Tel  est  le  développement  que  prennent  ces 
altérations,  qu’on  a vu  chez  un  vieillard 
Taorte  et  les  iliaques  converties  en  un  véri- 
table tube  solide,  incompressible,  cl  composé 
en  apparence  d'une  seule  pièce  solide.  On  a 
émis  différentes  opinions  sur  la  cause  do  ces 
dépôts  calcaires  : les  uns  les  ont  rapportés  h 
l'inflammalion  , sous  le  nom  d'arferiir  ehro- 
niqus, sous  lequel  ou  les  a étudiés;  d'autres  y 
ont  vu  un  résultat  naturel  des  progrès  de 
l'ige,  un  phénomène  en  quoique  sorte  phy- 
siologique. Le  fait  est  que,  sur  dix  vieillards, 
sept  sont  porteurs  de  ces  concrétions  arté- 
rielles (Uicliat,  Anat.  yr'mir. }.  Ouoi  qu'il  en 
toit  de  la  cause  de  ce  phénomène  singulier , 
le  dépét  du  ces  matières , les  saillies  qu'elles 
forment  à l'intérieur  du  vaisseau  qu  elles  dé- 
polissent, gênent  de  plus  en  plus  lu  circula- 
tion, et  par  l'obstacle  qu'elles  opposent  di- 
rectement au  cours  du  sang,  et  par  lu  perte 
d'élasticité  dont  elles  privent  les  parois  arté- 
rielles. C'est  à elles  qu'il  faut  rapporter  lagéno 
de  la  circulation  dans  les  extrémités  chez 
les  vieillards,  le  refroidissement  du  ces  parties 
et  les  gangrènes  auxquels  ils  sont  sujets.  ( Yoy. 

^ Gancré.ne  ssI.mle.  ) 

Indépendamment  de  ces  altérations  , on 
rencontre  encore  dans  les  artères  des  dépôts 
de  substances  sléalomateuses , do  consistance 
suifeuse  qui  gênent  aussi  la  circulation  en  obli- 
léianl  les  vaisseaux.  On  y rencontre  aussi  des 


uloérations  qui  sont  le  plus  souvent  dues,  sq(| 
h l'artérite  aiguë  , soit  b la  perforation  de  la 
membrane  interne  par  des  fragments  de  la- 
melles osscusesdéveloppées  dans  son  épaisseur. 
On  observe  également  des  ruptures  des  artè- 
res par  suite  des  altérations  qu'ont  subies  leurs 
parois;  elles  sont  particulièrement  communes 
dans  les  dégénérescences  osseuses  des  mem- 
branes. Les  accidents  immédiats  d'un  pareil 
malheur  sont  d autant  plus  redoutables  que 
le  vaisseau  est  plus  volumineux  et  plus 
complètement  soustrait  aux  secours  de  la 
chirurgie , dont  l'action  est  d'ailleurs  bornée 
par  l'altération  même  qu'a  subie  le  tissu  ar- 
tériel. Ce  tissu  ne  saurait  supporter  alors,  le 
plus  souvent,  pendant  un  temps  assez  long, 
la  ligature.  Enfin,  pour  compléter  cet  ex- 
posé des  maladies  des  artères , rappelons  que 
les  médecins  vétérinaires  signalent  comme 
très  commune  dans  le  système  artériel  du 
cheval  la  présence  d'une  espèce  d'ento- 
zoaire,  le  crinon  Iruncalut.  Ce  ver  n'est 
jamais  libre  dans  l'intérieur  du  vaisseau  ; il 
se  creuse  des  loges  dans  les  masses  fibreuses 
qui  tapissent  les  anévrismes.  On  n'a  pas  eu 
occasion  d'observer  rien  de  semblable  chez 
l'homme.  AacHAsiaAULT. 

ARTÉSIENS.  Foy.  Pura. 

ARTEVELl).  L'histoire  des  deux  Arle- 
veld  serait  courte  , si  elle  n'était  qu'une  bio- 
graphie ; mais  elle  se  rattache  nécessaire- 
ment à l'alliance  des  Flamands  avec  les 
Anglais,  et  h l'histoire  de  la  guerre  de  Cent- 
Ans.  La  Flandre,  industrieuse  et  riche,  avait 
été  découverte,  pour  ainsi  dire,  en  1297,  par 
Philippe-le-Bel,  et  depuis  ce  temps  elle  exci- 
tait la  cupidité  du  roi , dos  chevaliers  fran- 
çais, et  mémo  des  nobles  dames.  Il  y avait  de 
bons  butins  à faire  dans  les  villes  de  Bruges, 
de  Uand,  d'Ypres,  d'Arras  ; les  femmes  y por- 
taient des  parures  qui  faisaient  envie  aux  rei- 
nes. Aussi,  malgré  le  massacre  de  4,000  Fran- 
çais & Bruges , malgré  la  sévère  leçon  de 
Courtray,  chaque  roi  voulait  avoir  sa  guerre, 
ou  du  nwins  sa  querelle  do  Flandre.  Phi- 
lippe du  Valois  venait  d'inaugurer  son  régne 
par  la  victoire  de  Casscl,  cl  13,000  Flamands 
avaient  été  tués  sur  lu  champ  de  bataille , 
10,000  livrés  à la  vengeance  du  leur  comte. 
Ce  motif  do  haine  n'était  cependant  pas  le 
seul  qui  lournût  les  Flamands  vers  l'alliance 
du  roi  anglais,  l'cnncini  naturel  du  roi  de 
France  ; lu  Flandre  et  l'Aiiglelcrre  avaient 
besoin  l'une  de  l'autre  ; leur  cuiiiincrce  ne 
pouvait  su  pa»cr  d'une  alliance  cummuuéi 
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l'An^eterre  n’exportait  alors  que  des  laines , 
les  Flamands  fabriquaient  surtout  du  drap  ; 
ceux-ci  avaient  besoin  des  laines  anglaises , 
ceux-là  des  ouvriers  flamands.  « Toute 
■ Flandre  , disait  Arteveld , est  fondée  sur 
» draperie , et  sans  laine  on  ne  peut  draper.» 
Voila  pourquoi  il  voulait  qu'on  gardât  l'al- 
liance du  roi  d'Angleterre. 

Jacquemart  Arteveld  eut  une  destinée  ter- 
rible et  courte  ÿ il  ouvrit  la  Franco  à 
Edouard  111  et  ne  put  lui  assurer  la  Flan- 
dre ; il  régna  pendant  quelques  années  sur 
les  Flamands , et  il  perdit  en  un  jour  le 
pouvoir  et  la  vie.  Brasseur  à Gand,  il  en 
était  devenu  bourgmestre;  le  comte  Louis 
de  Nevers , pour  qui  avait  été  gagnée  la  ba- 
taille de  Oassel,  dédaignait  et  maltraitait  les 
Flamands  ; il  gênait  leur  commerce  par  de 
petiles  vexations , et  affectait  de  ne  pas  rési- 
der chex  eux.  L'autorité  des  bourgmestres 
s'affermissait  par  ses  absences  ; celle  d’Arte- 
veld  devint  bienlêt  absolue  et  tyrannique. 
« Il  ètoit  entré  en  si  grand’  fortune  et  si 
» grand'  grâce  à tous  les  Flamands , que  c'é- 

> loit  tout  fait  et  bien  fait  quant  qu'il  vou- 
» loi!  deviser  et  commander  par  tout  Flandre 
» de  l'un  des  cêtés  jusques  à l'autre.  » Tout 
ce  qui  déplaisait  dans  le  comte  plaisait  en 
lui  ; élu  par  le  peuple,  il  en  représentait  fidè- 
lement la  volonté  orgueilleuse  et  cruelle. 
Tout  était  en  sa  main , la  vie  et  la  fortune 
des  puissants  de  la  Flandre,  chevaliers  et 
écuyers , même  la  vie  du  peuple.  Il  lovait  les 
renies , les  vinages , tous  les  revenus  qui  ap- 
partenaient an  comte,  et  les  dépensait  à sou 
gré  ; < et  quand  il  vouloit  dire  que  argent  lui 

> falloit,  on  l'en  croyoit.  > il  avait  autour  de 
lui  soixante  ou  quatre-vingts  valets  armés,  et 
faisait  tuer  par  eux , sous  prétexte  do  sa  dé- 
fense personnelle,  tous  les  citoyens  qui  ne  lui 
plaisaient  pas.  En  1337,  Edouard  III,  se  pré- 
parant à la  guerre  contre  laFrance , sollicitait 
l'alliance  des  Flamands  ; ceux-ci , qui  avaient 
promis  au  pape  de  ne  jamais  se  révolter  contre 
leroideFrance.souspeined’excommunication 
et  d'une  amende  de  100,000  florins,  hésitaient 
d'abord  par  un  scrupule  d'intérêt  non  moins 
que  de  religion  ; Arteveld  les  tira  d'embarras, 
a Que  votre  maitre,  dit-il  à l'envoyé  anglais, 
» prenne  le  titre  de  roi  de  France , qu'il  cn- 
» charge  les  armes  de  France  et  écartelle 

> d'Angleterre,  et  ainsi  nous  serons  absous 

> et  dispensés.  » La  guerrede  Cent-Ans  avait 
commencé  par  la  bataille  de  l’Ecluse,  et  con- 
tinué dans  le  Nord  sans  événement  décisif. 


malgré  un  renfort  de  60,000  hommes  amenés 
par  Arteveld  à Edouard  devant  Tournai  ; de 
Flandre  elle  avait  passé  en  Bretagne,  et  laissé 
du  temps  aux  querelles  domestiques  dos  villes 
flamandes  ou  des  corps  de  métiers.  Arteveld 
voulait  soutenir  les  grosses  villes  contre  les 
petites  ; il  tuait  de  sa  main  les  récalcitrants  ; 
il  soutenait  aussi  les  fabricants  contre  les  ou- 
vriers, les  tisseurs  contre  les  foulons.  Il  com- 
prit bientôt  que  le  grand  nombre  n'était  plus 
pour  lui;  il  intrigua  pour  faire  donner  le 
comté  de  Flandre  au  prince  de  Galles , fils 
d'Edouard  (13â3).  11  n’y  put  réu:sir  et  sa 
perdit  par  cette  proposition.  Ceux  do  Gand 
entrèrent  les  premiers  en  grande  indignation 
contre  le  traitre  ; quand  il  revint  dans  leur 
ville,  ils  s'écrièrent  : «Voici  celui  qui  est  trop 
» grand  maitre , et  qui  veut  ordonner  de  la 
» comté  de  Flandre  à sa  volonté  ; ce  ne  fait 
» mie  à souffrir.  » Le  fier  dominateur,  rabais- 
sant aussitôt  son  orgueil,  laissa  voir  qu'il 
avait  peur  et  voulut  prendre  un  ton  de  sup- 
pliant. Mais  en  vain  il  se  barricada  dans  son 
hôtel  ; en  vain,  du  haut  d'une  fenêtre,  il  ha- 
rangua le  peuple,  mêlant  des  pleurs  et  des 
humiliations  volontaires  au  souvenir  de  ses 
services  ; il  fut  assommé  au  bas  de  son  esca- 
lier par  le  chef  des  tisserands. 

Philippe  Arteveld,  fils  du  précédent,  eut  beau- 
coup moins  d'importance,  et  dura  bien  moins 
long-temps  que  son  père.  Ces  villes  de  Flan- 
dre ne  pouvaient  supporter  aucune  autorité; 
leur  ennemi  c'était  leur  comte , et  le  roi  de 
France,  toutes  les  fois  qu'il  soutenait  le  comte. 
Gand,  toujours  redoutable,  soit  au  seigneur, 
soit  même  aux  villes  voisines,  repoussait,  on 
1382 , lu  comte  Louis  de  Male , beau-pére 
de  Philippe-le-Hardi , duc  de  Bourgogne , à 
qui  la  Flandre  devait  passer  par  héritage. 
Elle  affrontait  ainsi  un  prince  terrible  dans 
son  ambition,  et  toute  la  cour  de  Charles  VI. 
Elle  prit  donc  pour  chef  Philippe  Arteveld. 
Pierre  Dubois , vieux  capitaine  flamand  qui 
avait  quelque  gloire , se  chargea  d'instruire 
le  nouveau  maitre.  « Sois  cruel  et  hautain, 
» lui  disait-il  ; ainsi  veulent  les  Flamands  être 
» menés;  ne  un  ne  doit  entre  eux  tenir  compte 
» de  vies  d hommes , no  avoir  pitié  non  plus 
» que  de  arrondeaux  ou  d'allouetles  qu'on 
> prend  en  la  saison  pour  manger.  • Arteveld 
profita  bien  do  la  leçon  : par  une  discipline 
impitoyable , il  mit  l'ordre  dans  la  ville  et  la 
sauva.  Repoussant  des  conditions  déshono- 
rantes , it  sortit  contre  l'ennemi , et  avec 
à,000  hommes  en  dispersa  â0,0tX).  Ce  ne  fut 


que  l'année  suivante  que  le  duc  de  Bourgogne  , 
put  conduire  le  jeune  roi  au  secours  de  son 
beau'pére.  Artevcid  avait  d'abord  appelé  les 
Anglais  ; il  ne  douta  pas  un  seul  instant  de  la 
victoire.  L'armée  franvaise,  commandée  par 
le  connétable  Clisson , avait  forcé  le  passage 
de  la  Lys , et  soumis  Vpres  et  la  Flandre  ma- 
ritime ; elle  atteignit  b Itosebecque  l'armée 
flamande.  Arteveld  la  croyait  si  bien  vaincue 
qu'il  recommandait  de  n'épargner  que  le 
roi.  • C'est  un  enfant,  disait-il,  on  doit  lui 
«pardonner;  il  ne  sait  ce  qu'il  fait,  il  va 
« ainsi  qu  on  le  mène.  Nous  le  mènerons  b 
» Gand  pour  apprendre  b parler  flamand.  » 
Les  dispositions  du  connétable  donnèrent  nn 
cruel  démenti  b cette  prédiction  ; Arteveld 
fut  tué , son  armée  dispersée , toute  la  Flan- 
dre ravagée  Jusqu'aux  portes  de  Gand.  Le 
duc  de  Bourgogne  fonda  ainsi  la  puissance 
de  sa  maison  sur  la  F'Iandre.  Gaillahdin. 

ARTHUR.  Le  nom  do  ce  fameux  clief  de 
la  nation  bretonne  éveille  bien  des  questions 
toutes  difficiles  b résoudre  ; les  unes  concer- 
nent sa  vie  réelle,  éclipsée  derrière  sa  vie 
poétique  ; d'autres  se  rattachent  b de  longs 
souvenirs  de  race  et  de  nationalité  ; enfin  les 
poèmes  do  la  Table-ltonde,  dont  Arthur  fut 
un  des  héros , touchent  aux  questions  fon- 
damentales de  notre  histoire  littéraire. 

Sons  quelle  date  placer  la  naissance  d'Ar- 
thur? Quel  fut  son  prédécesseur  et  son  père? 
Admettra -t-on,  sur  la  parole  des  chroni- 
queurs, qu'il  fut  roi  de  toute  la  Grande- 
Bretagne,  lorsque,  dès  le  commencement  du 
VI'  siècle , la  région  du  sudet  de  l'est  était  au 
pouvoir  des  Angles  et  des  Saxons? 

Ce  belliqueux  Arthur,  au  dire  do  Henri 
de  Huntington,  fut  douze  fois  chef  de  la 
guerre  et  douze  fois  victorieux  {duodecie$  dux 
btlU),  Le  chroniqueur  enregistre  ensuite  les 
noms  de  ces  douze  grandes  batailles,  qui,  de 
ton  aveu,  désignent  des  lieux  inconnus  de 
son  temps.  Le  docteur  Lingard  semble  croire 
pourtant  que  la  plupart  de  ces  noms  géogra- 
phiques appartiennent  au  Lincolnshire.  Ar- 
thur, ajoute-t-il,  b sou  dernier  combat  prés 
du  mont  Badon,  avait  en  tête  les  Saxons, 
commandés  par  Cerdic.  Suivant  d'autres,  ce 
fut  h son  propre  neveu  Mordrec,  allié  du 
Saxon,  qu'il  livra  sa  dernière  bataille,  près 
du  golfe  de  la  Saverne,  où  il  reçut  la  blessure 
dont  il  expira  dans  un  monastère  où  les  siens 
l'avaient  transporté.  On  lui  donne  encore 
pour  ennemi  un  autre  do  scs  neveux  qui  lui 
avait  ravi  son  épouse  Guennivar.  A travers 
tnq/et.  du  T/.T"  lU. 


ce  réseau  de  faits  si  embrouillés  on  entrevoit 
pourtant  que  la  guerre  civile  marchait  à cété 
de  l'invasion  étrangère,  et  que  les  revers  de 
la  cause  bretonne  peuvent  s'attribuer  en  par- 
tie aux  mésintelligences  et  aux  trahisons. 
Arthur  mourut  vers  le  milieu  du  vr  siècle, 
en  S'i5  suivant  les  uns,  selon  quelques  autres 
en  ou  5i3.  Il  avait  passé  60  ans. 

• Ce  vaillant  Arthur,  dit  un  autre  chroni- 
queur, dont  le  fol  enthousiasme  des  Bretons 
délire  encore  aujourd'hui,  était  bien  digne 
vraiment  du  revivre  dans  une  grave  histoire 
plutôt  que  dans  tous  ces  rêves  puérils.  H 
soutint  pendant  quarante  ans  sa  patrie  chan- 
celante ; il  redressa  les  âmes  ployées  de  ses 
compatriotes,  et  leur  rendit  l'amour  des 
combats.  » Mais  il  fut  le  dernier  soutien  de 
rindépendance  bretonne.  Aussi  a-t-il  effacé 
tous  lus  héros  de  sa  patrie;  toute  gloire  an- 
térieure s'est  perdue  dans  le  renom  immense 
que  la  reconnaissance  des  siens  lui  a fait. 

Il  fallait  que  cet  Arthur  eût  puissamment 
servi  la  cause  nationale,  qu'il  en  eût  été  vrai- 
ment le  héros,  puisque  pendant  des  siècles  le 
souvenir  du  grand  chef  fut  une  sorte  de  reli- 
gion pour  ses  compatriotes  vaincus. 

Ils  avaient  tant  besoin  de  croire  à son  re- 
tour qu'ils  so  persuadèrent  qu’Arthur  n'était 
pas  mort,  qu'il  reviendrait  un  jour  venger  les 
siens  et  rendre  b la  patrie  son  ancienne  gloire, 
comme  l'avait  prophétisé  leur  barde  Myrd- 
hin  ou  Merlin.  So  relevant  toujours  et  tou- 
jours écrasée,  c'était  par  ses  espérances  et 
ses  prédictions  que  cette  nation  opiniâtre 
tenait  encore  tête  b ses  conquérants. 

Ainsi,  refoulée  dans  les  montagnes  du  paya 
de  Galles,  aux  rochers  de  Cornouailles,  jette 
aux  grèves  d'Irlande  ou  de  l'Armorique,  par- 
tout celte  famille  dispersée  emporta  avec  elle 
sa  passion  pour  Arthur.  Les  génératioas  se 
succédaient  toujours  confiantes  dans  la  réap- 
parition de  ce  Messie  national.  Mille  bruits 
se  succédaient  toujours  accrédités  : tantôt  il 
voyageait  par  le  monde;  il  avait  paru  ré- 
cemment en  Basse-Bretagne;  d'autres  sa- 
vaient qu'il  était  captif  dans  un  bois  sous  les 
enchantements  d'une  fée  ; des  forestiers,  dans 
leurs  rondes  de  nuit,  avaient  vu  de  loin  pas- 
ser sa  chasse  au  clair  de  lune.  Le  |>è!erin  gal- 
lois ou  breton  ne  revenait  guère  de  la  Terre- 
Sainte  sans  rapporter  des  nouvelles  fraîches 
d'Arthur,  qu'on  rencontrait  sous  les  palmiers 
de  la  Palestine,  comme  en  Sicile  au  pied  du 
mont  Etna. 

Cette  conviction  imperturbable  des  Gal- 
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lois  Pmit  par  déeoncarter  leurs  vainqueurs  ; 
les  es|irits  forls  de  la  cour  anglo-normande 
avaienl  beau  railler  ce  qu’ils  appelaient  l'es- 
pèraiice  bretonne , ils  n'étaient  pas  sans  in- 
quiétude sur  le  retour  d'Arthur.  Souvent  un 
orage  ou  un  débordement  subit  fit  reculer  à la 
frontière  de  Galles  les  trou]>es  du  roi  d'Aii- 
gtclerre,  qui  ne  se  souciaient  pas  do  lulter 
contre  les  enchantements  de  Merlin,  le  fidèle 
serviteur  d'Arthur.  On  finit  même  par  consi- 
dérer tous  les  compatriotes  du  vieil  enchan- 
teur comme  héritiers  de  ses  talents. 

Ce  fut  pour  rarrermir  le  moral  des  siens  et 
frapper  de  mort  l'enthousiasme  des  Gallois 
que  te  politique  Henri  II  entrepril,  au  xii*  siè- 
cle, la  découverte  du  mystérieux  tombeau 
d’Arthur. Cette  trouvaille  était  indispensa- 
ble, aussi  vint-elle  à point.  La  tradition  pla- 
çait le  dernier  combat  d'Arthur  aux  environs 
du  monastère  de  Glastonburry  ; un  neveu  du 
roi  se  trouvait  alors  à la  léto  du  couvent.  Un 
grand  appareil  de  fouilles  fut  ordonné;  on  en 
écarta  par  précaution  tout  témoin  suspect, 
et  l'on  apprit  bientôt  que  des  ossements 
d'une  taille  extraordinaire , accompagnés 
d'une  inscription  authentique,  venaient  d'y 
être  trouvés.  On  ne  sait  ce  que  pensèrent  les 
Gallois  de  la  découverte,  mais  ils  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  leur  résistance  opiniâtre 
aux  oppreueurt,  et  leur  culte  au  héros  na- 
tional. A.  Renée. 

AliTICHAUT  ( eynara  ) ( bot.  euU.  ) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  cynarocé- 
phales  , ayant  pour  caractères  : calice  dilaté, 
enveloppé  d'écailles  imbriquées  et  charnues 
à la  base , mucronées  à leur  sommet  ; récep- 
tacle couvert  de  jioils  ; Graines  surmontées 
d'une  aigrette  sessile  et  plumeuse. 

Principale  espèce  : L'articAaMt  ordinaire 
( eynara  teolymut  ) i feuilles  presque  pinnées 
et  indivises,  écailles  ealicinales  ovales. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  d artichauts 
obtenus  par  la  culture,  on  distingue  : le  jrot 
rtri  de  Laon , le  gros  camus  de  Bretagne,  le 
violet;  tous  demandent  une  terre  franclie  qui 
ait  do  la  profondeur. 

Les  artichauts  se  multiplient  de  deux  ma- 
nières , par  semis  ou  par  œilletons. 

Lorsqu’on  veut  multiplier  les  artichauts 
par  semis , on  choisit  les  plus  belles  têtes , on 
les  laisse  fleurir,  et  pendant  la  maturation 
do  la  graine  on  a soin  d'empêcher  l'humi- 
dité de  pénétrer  dans  les  écailles.  Pour  cela, 
on  les  lient  atrilés,  ou  bien  on  les  penche 
pan  k peu>  de  telle  sorte  que  l'eau  ne  puisse 


atteindre  le  réceptacle.  Lorsque  les  artichauts 
sont  bien  mûrs , le  fruit  se  détache  do  lui- 
même  ; on  prévient  ce  moment;  on  coupe 
alors  les  tètes,  et  on  les  dépose  dans  un  en* 
droit  bien  seo. 

Au  printemps  de  l’année  suivante,  on 
dispose  une  couche  tiède  ; on  sème  sur  ter- 
reau , et  on  recouvre  la  couche  d’un  châssis. 
Dans  le  courant  de  mai  ou  de  juin  on  trans- 
plante le  jeune  plant. 

Quelquefois  on  sème  l’artichaut  sur  place  ; 
dans  ce  cas , on  donne  un  labour  profond  k 
l'automne , puis  un  second  labour  superficiel 
nu  printemps  ; on  sème  la  graine  à trois  pieds 
de  distance  en  tous  sens  ; on  recouvre  la 
graine  de  terreau  , et  l’on  arrose  si  la  tempé- 
rature est  sèche.  Lorsque  la  graine  est  levée, 
on  ne  laisse  qu’un  seul  pied  dans  chaque  trou, 
et  l'on  repique  les  autres  dans  les  endroits  où 
la  grains  a manqué. 

Los  artichauts  venus  de  Semis  donnent  en 
général  des  fruits  dés  l'automne  de  la  même 
année:  mais  comme  il  est  impossible  parce 
moyen  d'obtenir  la  qualité  qu’on  désire,  on 
préfère  recourir  aux  œilletons  que  l'on  plante 
de  la  manière  suivante  : 

Lorsqu'on  veut  muitiplier  les  articliauls 
par  œilletons,  on  attend  l'époque  où  la  planle 
est  assez  développée  pour  que  les  œilletons 
|iuisscnt  être  distingués  des  mères  destinées 
h porter  fruit;  celle  époque  arrive  ordinai- 
rement en  avril.  On  découvre  un  peu  les 
pieds,  mais  sans  atteindre  jusqu'aux  racines  ; 
on  passe  alors  la  main  entre  la  plante  mère 
cl  les  drageons , et  on  détâche  tous  les  reje- 
tons qui  s'y  trouvent,  afin  que  lasèveuese  ré- 
pande pas  sur  ces  derniers  au  détriment  do 
la  souche.  Les  œilletons  enlevés,  on  choisit 
ceux  qui  préseutont  sur  leur  collet  une  espère 
de  renflement  appelé  noix  par  les  jardiniers, 
et  l’on  donne  la  préférence  à ceux  qui  sont 
déjà  enracinés.  Les  autres  sont  négligés,  car 
leur  reprise  est  souvent  difficile. 

On  prépare  le  terrain  comme  pour  les  se- 
mis en  place;  on  met  les  œilletons  à trois 
pieds  les  uns  des  autres,  en  ayant  soin  de 
les  enterrer  légèrement  et  de  serrer  la  terra 
contre  la  noix;  on  arrose,  si  le  temps  est  sec, 
et  on  les  abrite  du  soleil  pendant  les  premiers 
jours.  Dans  le  cours  do  leur  végétation  on 
donne  des  binages  et  des  arrosements;  si  la 
culture  a été  bien  conduite , ces  œilletons 
donnent  des  fruits  dés  l'automne. 

Les  artictiauls  sont  très  sensibles  à la  gelée, 
etiurlout  k l'humidité,  qui  lei  fait  pourrir  «fl 
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peu  do  temps;  c'est  pourquoi,  pendant  l'hi* 
ver , daiu  les  terres  qui  retiennent  l'eau , on 
ouvre  des  rigoles  entre  cliaqiie  rang  d'arti- 
chauts, et  on  butte  les  plantes  avec  la  terre 
qu'on  a extraite  ; on  couvre  tout  le  carré 
d'artichauts  avec  du  fumier  ou  des  feuilles 
sèches,  en  ayant  soin  do  laisser  les  rigoles 
complètement  libres.  11  est  bon  de  donner 
de  l'air  aux  artichauts  chaque  fois  que  la 
température  se  radoucit;  mais  dans  aucun 
cas  on  ne  doit  les  laisser  découverts  pendant 
la  nuit.  Dans  les  terres  qui  ne  sont  pas  su- 
jettes à riiuroidilé  on  peut  se  dispenser  d'é- 
tablir des  rigoles;  il  siifTit  du  butor  les  arti- 
chauts et  de  les  recouvrir  avec  du  fumier, 
ou  mieux  avec  des  feuilles. 

Au  sortir  do  l'hiver,  Ie.s  artichauts , privés 
d'air,  ont  blanchi  plus  ou  moins  ; il  est  indis- 
pensable alors  de  ne  les  découvrir  que  peu  b 
pou,  et  de  les  abriter  du  soleil  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  repris  leur  couleur  normale;  si  l'on 
négligeait  cctic  précaution,  le  soleil,  dardant 
sur  des  pousses  extrêmement  tendres,  les  au- 
rait bientôt  endommagées.  On  ne  découvre 
complètement  les  artichauts  que  lorsqu'il  n’y 
a plus  de  gelées  b craindre. 

Les  côtes  d'artichaut  peuvent  remplacer 
les  cardons  ; aussi  dans  plusieurs  localités 
est-on  dans  l'usage  de  faire  blanchir  les  arti- 
chauts pendant  trois  semaines  ou  un  mois 
lorsqu'on  veut  en  détruire  un  carré.  Re.vdu. 

ARTICLE  (gramm.).  Le  mot  article  dé- 
rive du  latin  arliculus  qui  signifie  mtmbrt,  et 
se  dit,  dans  le  sens  propre,  des  jointures  des 
os  du  corps  des  animaux.  Comment  les 
grammairiens  sont-ils  arrivés  b donner  ce 
nom  b la  partie  du  discours  dont  nous  nous 
occupons  7 C'est  une  chose  assez  peu  facile  b 
comprendre  et  plus  malaisée  encore  b expli- 
quer. «Les  individus,  dit  Beauzée  {Gramm. 
ginir. , tom.  1 , 305—307),  sont  comme  les 
membres  du  corps  entier  dont  la  nature  est 
exprimée  par  le  nom  appellatif.  Or,  le  mot 
grec  5fO,i>ov  et  le  mot  arliculus  signifient  égale- 
ment ces  jointures , qui  non  seulement  atta- 
chent les  membres  les  uns  aux  autres,  mais 
qui  servent  encore  blés  distinguer  les  uns  des 
autres.  » D'où  il  suit,  selon  cet  auteur,  que  le 
nom  d'article  est  celui  qu'il  fallait  donner  b 
ces  sortes  de  mots,  puisqu’ils  servent  b la 
distinction  plus  ou  moins  précise  des  indi- 
vidus auxquels  on  applique  le  nom  appel- 
Intif. 

La  fonction  do  l'article  est  presque  aussi 
difücilt  b caractériser  que  son  origine  éty- 


mologique est  confuse  et  embarrassée.  On 
sait  que  les  substantifs  sont  de  deux  sortes  -. 
les  uns,  qui  portent  le  nom  de  substantifs  ou 
noms  propres , ne  conviennent  qu'à  un  seul 
être  ou  b un  seul  objet;  les  autres  conviennent 
b tout  un  genre,  ou  b toute  une  espèce, 
et  portent  pour  cette  raison  le  nom  de  sub- 
stantifs communs  ou  appellatifs.  Les  substan- 
tifs propres , désignant  les  êtres  d'une  ma- 
niéré déterminée,  n'ont  besoin  d'aucun  autre 
signe  pour  faire  connaître  les  individus  aux- 
quels ils  s'appliquent.  11  n'en  est  pas  de  même 
des  noms  appellatifs;  ces  substantifs  étant 
communs  b tous  les  individus  d'une  même 
espèce,  lorsqu'on  veut  les  appliquer  b un  seul 
individu  ou  b un  certain  nombre  d'individus 
de  cette  espèce , ou  enfin  b l'espèce  entière, 
il  n'est  pas  inutile  d'employer  des  signes  par- 
ticuliers pour  indiquer  ces  diverses  applica- 
tions. Le  mot  qui  indique  que  le  substantif 
commun  est  tiré  de  sa  signification  vague, 
indéterminée,  est  ce  que  nous  appelons  l'ar- 
tiele.  Des  exemples  vont  éclaircir  la  défini- 
tion. Pour  mériter  le  nom  d’utymtE  , il  faut 
agir  en  noiiME.  Dans  cette  phrase,  on  n’entend 
parler  ni  de  tous  les  hommes  en  général,  ni 
d’une  classe  particulière,  ni  de  tel  individu; 
on  considère  seulement  la  réunion  de  toutes 
les  qualités  de  courage,  de  force,  d'intelli- 
gence, de  fermeté  nécessaires  pour  former  un 
homme , et  l'on  dit  au  figuré  que,  pour  avoir 
le  droit  de  se  dire  homme,  il  faut  posséder  ces 
qualités;  aussi  ne  s'est-on  pas  servi  de  l’ar- 
ticle. Mais  son  em|iloi  devient  nécessaire 
lorsqu'on  veut  sortir  du  vague  et  préciser 
davantage,  lorsque  l'étendue  du  substantif 
dont  on  su  sert  entre  pour  quelque  chose  dans 
l'idée  qu'on  veut  exprimer.  On  dira  donc 
avec  l'article  : Les  femmes  ont  la  sensibilité 
en  partage;  les  hommes  à imagination  sont 
exposés  à commettre  bien  des  fautes  ; t.' homme 
qui  a fait  bdlir  celle  maison  est  fort  riche. 
Dans  la  première  phrase,  l’article  les  indiqua 
qu'il  s'agit  de  toutes  les  femmes  ; dans  la  se- 
conde, qu’il  s'agit  d'une  classe  particulière  | 
d'homme.s,  des  hommes  b imagination  ; dans  * 
la  troisième,  l'étendue  de  la  signification  du 
substantif  homme  est  tout-b-fait  restreinte  et 
no  s'appli<|ue  plusqu'b  un  seul  individu. 

L'article  indique  donc  que  le  substantif  est 
tiré  do  sa  signification  vague  , qu’il  est  dé- 
terminé, qu'il  s'applique  soit  b un  genre,  soit 
b une  espèce , soit  b un  individu;  et  sous  ce 
rapport,  l'article  a quelque  chose  do  commun 
avec  les  adjectifs  déterminatifs  [vcg.  ,\d»ec- 


ART 


ART 


( 740  ) 


TIf).  Beaucoup  de  grammairiens  le  confondent 
même  avec  qiieli|iie5  uns  de  ceux-ci,  et 
comptent  pour  celle  raison  j lisqu'à  neuf  sortes 
d'articles.  Mais,  quoi  qu'on  dise , il  y aura 
toujours  une  différence  essentielle  entre  ces 
deux  espèces  de  mois.  Si  l'article  indique 
que  le  substantif  est  détermine,  les  adjectifs 
déterminatifs  ont  une  fonction  plus  étendue, 
celle  de  déterminer  eux-mêmes  les  substan- 
tifs, on  y ajoutant  une  idée  qui  leur  est  propre. 
L’article  par  lui-même  n'esi  pas  l'expression 
d'une  idée.  Dans  les  langues  oü  il  existe,  il 
contribue  à empêcher  la  confusion  , 6 pré- 
ciser la  signiCcation  des  noms  ; mais  sa  fonc- 
tion bornée  ne  s’étend  pas  au-delà  de  cette 
courte  limite  ; l'indication  qu'il  donne  a be- 
foin  même  d'être  complétée , tant  elle  est 
▼agile  et  incertaine.  Dans  la  phrase  citée 
plus  haut  ILES  Aommrs  à imng  nnlion  toni 
txposéf  à eommelire  bien  det  fautes , quelle 
indication  donnrrail  l'article  sans  les  mets  à 
imagination,  qui  bien  mieux  que  lui  font  tout 
de  suite  comprendre  qu'il  s'agit  là  d'une  cer- 
taine classe  d'hommes?  Avec  les  adjectifs 
déterniinalifs,au  contraire,  tout  doute,  toute 
confusion,  toute  incertitude  disparait.  Quand 
je  dis  : H,\  maison  est  belle  , il  est  impossible 
qu’on  ne  comprenne  pas  sur-lc-cliamp , et 
avant  que  le  reste  de  la  phrase  soit  prononcé, 
qu’il  s’agit  d’une  seule  maison,  de  la  mienne, 
k laquelle  il  faudra  qu’on  applique  tout  ce 
qui  va  être  dit. 

La  plupart  des  langues  anciennes  et  des 
modernes  possèdent  l'article;  la  langue  latine 
fait  exception.  Cette  suppression  est  facile  à 
comprendre,  si  l'on  ne  reconnait  qu'un  arti- 
cle, dans  la  langue  d’un  peuple  grave  et  peu 
parleur,  où  la  terminaison  des  substantifs 
indiquait  en  général  leur  genre  et  leur  éten- 
due.  Peut-être  méine  n’esl-il  pas  exact  de 
dire  que  les  Latins  n’avaient  pas  d'article. 
Il  est  certain  qu’ils  faisaient  un  li.sago  très 
fréquent  de  1 adjectif  démonstratif  ille,  ilia, 
et  qu’il  n'avait  pas  toujours  une  sigiiincation 
aussi  rigoureuse  que  noire  adjectif  ce.  Des 
•avants  distingués,  tels  que  noiiami  et  Maf- 
fei  (Afe'm.  de  l'Acad.  des  Inscri/it.,  t.  XX; 
Génie  de  la  littéral,  ilal.,  I.  I”,  1'*  partie), 
ont  même  prétendu  que  l'article  sous-en- 
tendu par  les  grands  écrivains  de  Rome  était 
employé  par  le  peuple  de  Rome,  des  campa- 
gnes et  des  provinces. 

Aussi  les  langues  modernes  dont  la  source 
fut  la  basse  latinité  ont-elles  tontes  adopté 
Tarticlo.  D’après  ce  système  assez  plausible, 


notre  article  le  viendrait  de  la  dernière  syU 
labe  du  mot  latin  ille,  et  la  de  ilia. 

Cet  article  est  le  seul  que  nous  possédions 
en  français  ; il  fait  les  au  pluriel  des  deux 
genres.  En  contractant  la  préposition  à et  la 
préposition  de  avec  les  articles  le,  la,  les,  nous 
avons  formé  au,  aux,  du  et  des,  qui,  dans  les 
traités  de  grammaire,  portent  le  nom  d’ar- 
ticles eompotés.  Au  équivaut  à à le.  Dans  les 
commencements  de  la  langue  française  on 
no  formait  qu’un  seul  mot  de  cet  article  com- 
posé et  l’on  disait  : Al  temps  d'innocent  111, 
A LE  (au)  temps  d'innocent  JJI  ; on  disait 
aussi  DEL  pour  de  le  : L'arrêt  del  conseil,  pour 
l'arrêt  de  le  (du)  conseil. 

De  la  déruiition  que  nous  avons  donnée  de 
l’article  il  résulte  nécessairement  d’abord 
qu’il  s’accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
le  substantif  auquel  il  se  rapporte , et  en  se- 
cond lieu  qu’il  doit  être  répété  devant  chaque 
substantif  : Le  cœur,  l'esprit, lES  mœurs,  tout 
gagne  à la  culture.  C’est  donc  une  faute  d’é- 
crire : Les  père  et  mire;  il  faut  dire  LE  pire 
et  LA  mire,  faute  très  commune  et  essentiel- 
lement contraire  à la  grammaire.  Mais  si  c’est 
une  faute  de  ne  pas  répéter  l’article  devant 
chaque  substantif,  c’en  est  une  aussi  de  le 
répéter  quand  il  n’y  a qu'un  seul  substantif 
modifié  par  plusieurs  adjectifs,  comme  dans 
celte  phrase  : Le  sage  et  le  pieux  Fénelon  a 
des  droits  bien  acquis  à l'estime  et  à l'admira- 
tion générales.  Il  ii'y  a qu'un  substantif,  on 
ne  doit  employer  qu’un  article  et  dire  : Le 
sage  et  pieux  Fénelon. 

Ce  n'est  pas  là  que  se  trouvent  les  difTicultés 
de  l'article.  Il  est  beaucoup  moins  aisé  de 
connaître  les  cas  où  l'on  doit  en  faire  usage 
et  ceux  où  l’on  ne  doit  pas  s'en  servir;  les 
notions  que  nous  avons  données  suffisent  ce- 
pendant pour  les  distinguer.  Toutes  les  fois 
que  le  substantif  est  employé  pour  désigner 
tout  un  genre  , toute  une  espèce  ou  un  indi- 
vidu, il  doit  être  accompagné  do  l’article; 
lors,  au  contraire,  qu’on  ne  se  sert  d’un 
substantif  que  pour  réveiller  l’idée  qu’on  y 
attache,  qu’on  ne  veut  pas  la  restreindre  ni 
rien  déterminer  sur  rélenduo  dont  elle  est 
susceptible,  il  ne  faut  pas  l’employer.  Citons 
quelques  exemples  : Je  suis  tout  couvert 
d’eau  ; Je  suis  tout  couvert  de  l'eau  que  voue 
m'avez  jetée.  Il  y a une  différence  bien  nette 
dans  la  signification  du  mot  eau  employé 
dans  ces  deux  phrases  : dans  la  première  on 
n'a  voulu  énoncer  qu'un  fait,  celui  d’être 
couvert  d’eau,  sans  rien  dire  ni  do  l'espèco 
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d'eau  dont  on  est  couvert,  ni  de  la  manière 
dont  on  I aété.  L’emploi  du  l'article  eût  donc 
été  fautif,  car  on  ne  voulait  rien  préciser, 
rien  déterminer.  Dans  la  seconde  phrase,  au 
contraire,  l'article  était  nécessaire,  parce 
qu'on  voulait  restreindre  la  signiQcalion  du 
substantif  eau  et  parler  de  celle  qui  a été 
jetée  par  celui  auquel  on  parle.  C'est  la  même 
raison  qui  fait  qu'on  dit  une  labalière  d'ob. 
sans  se  servir  de  l'article,  et  je  voue  paierai 
avec  de  l'ob.  Dans  le  premier  cas  on  n'a  em- 
ployé le  mot  or  que  pour  réveiller  indéter- 
minément  l'idée  du  métal;  dans  le  second, 
le  même  mol  a été  employé  par  exclusion  à 
argent;  on  ne  s'est  plus  arrêté  à la  seule  idée 
de  métal,  on  s'est  représenté  l'idée  générale 
de  la  monnaie  dont  I or  et  l'argent  sont  deux 
espèces,  et  l'article  est  devenu  nécessaire 
pour  indiquer  Veepéce  de  monnaie  qu'on  don- 
nerait en  paiement.  On  devrait  dire  égale- 
ment : Une  tabatière  de  L’OB  dit  Pérou,  parce 
qu’on  exprime  alors  une  espèce  d’or  particu- 
lière. Nous  pourrions  multiplier  les  exem- 
ples. Toutes  les  phrases  no  sont  pas,  h beau- 
coup près,  aussi  faciles  que  celles  que  nous 
avons  citées;  mais  avec  du  bon  sens,  de  la 
pénétration,  do  l'attention,  on  peut  se  tirer 
de  toutes  les  difficultés  avec  les  principes  que 
nous  avons  posés. 

Les  noms  propres  désignant  les  êtres  qu'ils 
représentent  d'une  manière  déterminée  n'ont 
pas  besoin  d'article.  Cependant  l'usage  pa- 
rait, au  premier  coup  d’œil,  bien  bizarre 
quand  il  s’agit  des  noms  de  villes,  de  provin- 
ces et  de  royaumes.  Quelquefois,  en  effet, 
ils  sont  accompagnés  do  l’artiele  : ainsi  l’u- 
sage autorise  les  villet  dsL’Asin,  les  peuples  de 
l’Afrique,  les  tangues  de  l’Europe,  etc.,  etc. 
Il  y a cependant  une  raison  à ces  locutions, 
et  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  puisse  indiffé- 
remment les  employer.  Quand  on  dit  : Les 
peuples  D' Asie  ne  ressemblent  pas  aux  peuples 
o Europe,  on  n'entend  faire  qu'une  compa- 
raison, sans  aucune  idée  d'étendue  et  de  dé- 
termination ; lorsqu'on  dit,  au  contraire  : 
Les  peuples  de  l'Asie  ont  toujours  été  faciles  à 
subjuguer,  on  a moins  1 idée  de  les  compa- 
rer avec  d'autres  que  de  les  considérer  comme 
une  classe  particulière  de  peuples  qui,  à 
raison  de  leurs  mœurs,  de  leur  situation 
géographique,  de  la  nature  de  leur  gouver- 
nement et  de  vingt  autres  causes  qui  se  pré- 
sentent b l'esprit  de  celui  parle  ou  qui  écrit, 
ont  toujours  opposé  une  faible  résistance  aux 
invasioiu.  Ayouods  cependant  qu'il  existe 


un  grand  nombre  de  circonstances  où  l’anac 
logie  disparait  pour  laisser  la  place  h cetta 
tyrannie  de  l’usage  dont  il  faut  se  préoccu- 
per beaucoup  plus  rarement  que  no  l’ont  fait 
les  anciens  grammairiens,  mais  qu’il  faut 
bien  aussi  reconnaître  quelquefois;  c’est 
ainsi  qu’on  dit  les  rois  de  ta  Chine,  du  Pé- 
rou, etc.,  sans  qu'on  puisse  en  donner  d'au- 
tre raison  que  cette  volonté  souveraine  et 
capricieuse  ad  cujus  arbitrium  est,  dit  le  poète 
lutin,  et  jus  et  norma  loquendi.  Lexgl.ms. 

AftTlCL’L  ATION,  jonction  ou  jointure, 
articulalio  des  Latins.  Dans  son  acception 
générale,  ce  mot  signifie  la  réunion,  l'assem- 
blage de  deux  ou  de  plusieurs  pièces,  qu  elles 
soient  mobiles  ou  non  , h s unes  sur  les  au- 
tres. Les  naturalistes  désignent  par  ce  nom 
les  parties  distinctes  des  coquilles  multilocu- 
laires, qui  sont  le  résultat  de  pièces  superpo- 
sées et  de  l’accroissement  de  l'animal.  Ils 
l’emploient  aussi  pour  désigner  le  mode  d’u- 
nion qui  existe  entre  la  tête  d'un  insecte,  par 
exemple,  et  son  corselet,  ou  bien  pour  indi- 
quer le  point  où  deux  parties  d'un  végétal 
s’unissent  et  s'eniboitenï.  En  anatomie,  on 
entend  par  articulation  l'assemblage  des  os 
les  uns  avec  les  autres,  et  leur  mode  d’union, 
quel  qu’il  soit.  Elles  se  divisent,  d'après 
M.  Cruveilhier,  en  trois  classes  î l”  les  diar- 
throses , comprenant  toutes  les  articulations 
à surfaces  contiguës  ou  libres;  2*  les  synar- 
throses , ou  les  articulations  à surface  conti- 
nuect  sansmouvement  ; 3“  les  amphiarihroses 
ou  symphyses,  ou  articulations  en  partie  con- 
tiguës et  en  partie  continues  à l’aide  d'un  tissu 
fibreux. 

Preuièbe  classe.  — Diarthroses.  Leurs 
caractères  généraux  sont  : surfaces  articu- 
laires contiguës  ou  libres  , configurées  de  itia- 
niére  à se  mouler  exactement  les  unes  sur 
les  autres;  toutes  pourvues  : l'de  cartilages 
d’encroùlcment , 2®  de  synoviales , 3"  de  liga- 
ments péripliériqucs  ; toutes  exécutent  des 
mouvements.  Les  diarthroses  se  divisent  en 
six  genres  : 

!•  Enarthroses  , genre  d'articulation  dans 
laquelle  la  tête  d'un  os  est  reçue  dans  la  ca- 
vité profonde  d’un  autre  os  et  peut  s’y  mou- 
voir en  tous  sens  : telle  est  l'articulation  de 
la  cuisse  avec  le  bassin , celle  du  bras  avec 
l’epaulc.  Ces  articulations  doivent  leur 
mouvement  de  rotation  à la  présence  d'un 
col. 

2"  Articulation  par  emboîtement  réciproque. 
Les  surfaces  articulaires  sont  concaves  dans 
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le  aent,  convexes  dans  un  sens  perpendieu* 
laire  au  premier,  de  manière  à s'enfourcher 
réciproquement. 

3»  Articulations  eondyliennes.  Les  mouve- 
ments sont  ici  plus  étendus  dans  deux  sens 
que  dans  les  deux  autres  ; c'est  encore  une 
tête  qui  est  reçue  dans  une  cavité,  mais  cette 
tête  est  allongée  de  manière  & présenter  en 
général  Son  plus  petit  diamètre  dans  le  sens 
des  mouvements  j elle  prend  alors  le  nom  de 
condylc,  et  de  là  le  nom  d'articulation  con- 
dylienne.  Leurs  moyens  d'union  sont  deux 
ligaments  latéraux,  situés  aux  extrémités  du 
plus  petit  diamètre  ; exempte  : la  mâchoire 
inférieure  avec  l’os  temporal , etc. 

Le  ginjlyme  est  une  articulation  qui  ne 
permet  des  mouvements  que  dans  deux  sens 
opposés.  Lorsque  les  mouvements  ont  lieu  à 
la  manière  d'une  charnière , sans  déplace- 
ment latéral,  c'est  un  ginglyme  parfait; 
lorsque  l'cngrenure , moins  exacte,  permet 
de  légers  mouvements  latéraux , le  ginglyme 
est  imparfait.  Le  coude  est  un  exemple  du 
premier , le  genou  un  exemple  du  second. 
Ces  articulations  sont  de  toutes  les  plus  com- 
posées : deux  ligaments  latéraux  maintien- 
nent les  surfaces  en  rapport;  d'autres  liga- 
ments, et  même  des  prolongements  osseux, 
bornent  le  mouvement  d'extension. 

5°  Trochoide  ou  articulation  dans  laquelle 
l’os  roule  sur  son  axe.  Exemple  : l’articula- 
tion du  radius  avec  lecuéifus,  de  la  première 
vertèbre  avec  la  deuxième. 

C°  Arthrodies.  EnGn,  quand  il  a fallu  de 
simples  mouvements  de  glissement,  les  sur- 
faces articulaires  sont  planes  ou  presque  pla- 
nes, et  alors  des  trousseaux  ligamenteux  très 
serrés,  irrégulièrement  placés  tout  autour, 
maintiennent  les  surfaces  articulaires  en  rap- 
port, et  s'opposent  au  déplacement  dans  tous 
les  sens  ; exemple  : articulation  des  os  du 
carpe , du  tarse , des  apophyses  articulaires 
des  vertèbres. 

Deuxième  classe.  — Synarthroses.  Ces 
articulations  ont  des  surfaces  articulaires  ar- 
mées do  dents  ou  d'inégalités  qui  s'engrènent 
réciproquement,  ce  qui  leur  a fait  donner  le 
nom  de  sutures-,  exemple  : articulation  des  os 
du  crâne.  On  peut  établir  trois  genres  do  syn- 
arthroses  i 1*  les  sutures  dentées;  2°  les  su- 
tures écailleuses-,  3*  les  sutures  harmoniques, 
suivant  que  les  surfaces  articulaires  sont 
disposées  en  dents,  en  écailles,  ou  tout  sim- 
plement rugueuses  et  juxta-posées. 

TnoisiÈÛ  CLASSE.  — Atnphyarthroses  ott 


sytttphyses.  Ces  artieulationi  ont  des  surfaces 
articulaires  planes  ou  presque  planes,  en 
partie  contiguës,  on  partie  continues  à l'aide 
d'un  tissu  fibreux;  exemple  .- articulations 
du  corps  des  vertèbres.  Comme  on  le  voit, 
rien  de  plus  varié  que  les  articulations,  soit 
pour  la  mobilité  qu’elles  permettent,  soit 
pour  les  moyens  d'union  qui  les  constituent. 
Leur  étude  suffit  souvent  pour  faire  recon- 
naitre , à la  simple  inspection  d'une  surface 
articulaire,  la  nature  de  l’animal.  (Foys« 
Squelette.)  MAaTin  Saint-Ange. 

Articulations  [pathologie).  La  gravité 
et  le  nombre  des  maladies  des  articulations  , 
les  difficultés  qu'elles  opposent  souvent  h I* 
guérison , ont  de  tout  temps  appelé  l'atten- 
tion dos  médecins.  Déjà,  au  début  de  l'art , 
Hippocrate  leur  consacre  un  traité  dans  ses 
immortels  écrits,  et  depuis  elles  ont  toujours 
conservé  une  place  importante  dans  les  livre* 
do  pathologie.  Plusieurs  des  maladies  des  ar- 
ticulations ont  été  désignées  par  des  nom* 
particuliers  ; tout  le  monde  sait , par  exem- 
ple , que  la  goutte  , les  luxations  , les  en- 
torses, sont  dos  affections  articulaires;  il  en 
est  de  même  de  rnvnART*HOse  ( hydropisie 
dos  articles  ),  des  tumeurs  blanches.  Mais 
indépendamment  de  ces  maladies,  qui  seront 
traitées  dans  des  articles  séparée,  il  reste  à 
parler  encore  des  inflammations  et  des  bles- 
sures des  articulations. 

Les  causes  qui  peuvent  déterminer  l'in- 
flammation des  articulations,  ou,  comme  on 
l'appelle  actuellement,  l’arlArils,  sont  les 
coups,  les  chutes,  les  faux  mouvements,  le* 
entorses , les  fractures,  les  plaies  voisines 
des  articles. 

Dans  l'arthrite  survenue  par  distension  ou 
faux  mouvement,  par  frottement  prolongé 
des  surfaces  articulaires  (les  fatigues),  la 
maladie  envahit  ordinairement  toute  la  join- 
ture , il  se  fait  un  épanchement  dans  sa  ca- 
vité et  dans  les  autres  circonstances,  à la  suite 
d'un  coup,  d’une  chute,  au  contraire,  le  mal 
est  plus  limité  ; il  occupe  un  point  de  la  cir- 
conférence articulaire , mais  il  peut  aussi  s'é- 
tendre ensuite  au  reste  de  l'article.  L’arthrite 
est  du  reste  caractérisée  par  le  gonflement , 
la  rougeur,  la  chaleur,  la  douleur  de  la  par- 
tie; la  fièvre  accompagne  ce*  symptdmes. 
L'articulation  devient  tellement  douloureuse 
que  la  moindre  pression  ne  peut  être  suppor- 
tée , et  le  plus  petit  mouvement  arrache  des 
cris  au  malade  ■ c’est  là  la  forme  aiguë  do 
l'artlirite.  Mais  d'autres  foi*  la  marche  des 
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«ymplôme»  est  plus  lente  j la  douleur,  le  gon- 
flement, surviennent  insensiblement  ; il  n'y  a 
pas  do  fièvre  ; les  mouvements  sont  encore 
possibles,  seulement  ils  sont  gdnés,  plus  ou 
moins  douloureux  : c'est  la  forme  ebronique. 
Dans  l'artbrite  aigue  la  suppuration  se  forme 
rapidement , et  alors  ou  les  symptômes  s'ag- 
gravent , les  fonctions  digestives  et  senso- 
riales  se  troublent,  cl  les  malades  succom- 
bent rapidement  ; ou  bien  les  pliénomènes 
morbides,  sans  cesser  complètement,  dimi- 
nuent d'intensité,  la  membrane  synoviale 
s'ulcère  et  se  rompt,  la  matière  do  l'épan- 
chement s'infiltre  dans  les  tissus  environ- 
nants, et  peut  être  absorbée  si  elle  est  en 
petite  quantité  J alors  le  malade  guérit;  mais 
le  plus  souvent  elle  fuse  le  long  des  muscles, 
des  abcès  sc  forment  autour  do  l'articula- 
tion, et  le  pus  alors  se  fait  jour  au  dehors. 
L'air,  en  pénétrant  dans  l'intérieur  do  l'arti- 
culation, aggravant  encore  la  maladie,  le  pus 
devient  de  mauvaise  nature , l'inflammation 
redouble  d’intensité  , et  le  malheureux  pa- 
tient , vaincu  par  les  souffrances , succombe 
aux  suites  d'une  résorption  purulente. 

La  maladie  est  moins  grave  quand  elle 
succède  h une  violence  extérieure;  on  en 
vient  & bout  facilement  ; mais  il  n'en  est 
plus  de  même  quand  elle  résulte  d'uno  large 
blessure  qui  a ouvert  l'articulation  : le 
malade  éprouve  alors  les  symptômes  formi- 
dables qui  sont  la  suite  de  la  pénétration 
de  l’air  au  centre  de  la  cavité  articulaire. 
Il  est  heureux  d'échapper  aux  suites  de  la 
blessure  et  d'en  être  quitte  pour  une  anky- 
losé, une  amputation  du  membre,  ou  une 
resection  dos  surfaces  malades.  La  gravité  de 
l’arthrite  nécessite,  comme  on  le  voit,  un 
traitement  actif  et  énergique  ; les  saignées , 
les  sangsues  en  grand  nombre  sur  la  partie 
malade,  rapplicatiou  des  ventouses  et  les  an- 
tiphlogistiques, en  constituent  la  base.  L'em- 
ploi des  vésicatoires,  surtout  des  vésicatoires 
volants  après  les  moyens  débilitants,  est  sou- 
vent fort  utile.  Les  complications  nécessitent 
la  combinaison  d'un  traitement  spécial  qu'il 
est  inutile  d'indiquer  ici. 

Les  blessures  qui  n’intéressent  que  la  par- 
tie superficielle  des  articulations  ne  présen- 
tent rien  de  particulier;  mais  quand  la  bles- 
sure pénètre  dans  la  cavité  articulaire,  si 
cotte  cav  ité  vient  b suppurer,  la  perle  du  mem- 
bre est  h craindre  ; trop  heureux  quand  une 
ankylosé  est  le  seul  accident  qu'on  ait  b dé- 
plorer. Quand  c'est  une  simple  piqûre  qui  a 


a ) 

pénétré  l'articulation,  la  malade  peut  encore 
guérir  sans  suites  fAcheuscs;  mais  quand 
c'est  une  plaie  par  armes  b feu  qui  a envahi 
les  surfaces  articulaires,  il  est  bien  dilficUa 
de  soustraire  le  malade  aux  suites  d'une  sup- 
puration redoutable.  Des  irrigations  conti- 
nues d'eau  froide  offrent  encore  cependant 
des  ressources  pour  maintenir  l’inflamma- 
tion dans  de  justes  bornes,  et  conserver,  si- 
non les  mouvements  de  l'article,  du  moi|U 
lu  membre  lui-méme. 

On  rcncontro  quelquefois  dans  les  articu- 
lations de  petits  corps  mobiles,  d’une  na- 
ture cartilagineuse,  sur  la  formation  des- 
quels on  n’a  encore  aucune  notion  bien 
positive , mais  qui  sont  faciles  b reconnaî- 
tre. Le  malade,  b la  suite  d'un  faux  pas, 
éprouve  tout-b-coup  une  douleur  vive,  ra- 
pide comme  l'éclair,  et  au  bout  de  quelques 
instants  l'articulation  peut  reprendre  ses 
mouvements.  A l'examen  de  l'articulation 
on  rencontre  un  petit  corps  mobile  qui 
échappe  b la  moindre  pression  des  doigts, 
comme  pourrait  le  faire  un  noyau.  Ce  noyau 
UC  fait  éprouver  aucune  seiisalion  doplou- 
ruuse  tant  qu’il  ne  se  place  pas  entre  les  sur- 
faces de  rapport  et  qu'il  se  logo  dans  quel- 
que cul-de-sac  de  la  capsule  ; mais  une  fois 
entre  les  facettes  osseuses  il  fait  éprouver 
cette  vive  douleur  qu’accuse  le  malade,  dou- 
leur fugitive,  et  qui  disparait  avec  la  fuite 
du  petit  corps  qui  l'occasionne.  Le  seul  trai- 
tement efficace  serait  l'extraction.  L'opéra- 
tion en  est  facile  ; mais  ce  qu'on  a vu  des 
suites  fâcheuses  des  ouvertures  des  articula- 
tions doit  rendre  excessivement  réservé 
sur  celte  opération;  plusieurs  malades  en 
sont  morts,  d’autres  n’ont  échappé  que  par 
miracle  b des  accidents  terribles,  et  avec  un 
membre  resté  ankylosé. 

On  a appelé  fauite  artieulalion  celle  qui  se 
développe  b la  suite  d'une  luxation  qui  a dé- 
placé les  surfaces  articulaires  et  qui  n'a  point 
été  réduite,  et  les  mouvements  qu’on  observe 
entre  les  fragments  d’un  os  fracturé  dont  les 
bouts  se  sont  cicatrisés  sans  se  réunir;  le  mé- 
canisme en  sera  décrit  au  mot  Psnrn.ui- 
TunosE.  A. 

ARTICULÉS  ( Ai«ni,it;x  ) ( xool.  ).  Troi- 
sième grande  division  du  régne  animal  dans 
la  classification  du  G.  Cuvier,  contenant  une 
série  d'animaux  chez  lesquels  le  sfpielcite 
des  vertébrés  est  remplacé  par  un  système 
d'anneaux  articulés  qui  entourent  le  corps 
et  souvent  les  membres , présentant  des  par- 
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ties  8B«ez  dares  pour  servir  de  point  d'appui 
aux  divers  mouvements  de  progression , tels 
que  la  marche , le  saut , la  course , la  nata- 
tion , le  vol , la  reptation , selon  la  confor- 
mation extérieure  des  animaux  de  cette  di- 
vision. Le  système  nerveux  des  articulés  se 
compose  d'un  cerveau  très  petit,  placé  sur 
l'cesophage,  d'où  partent  les  nerfs  des  parties 
attenant  à la  tète  et  de  deux  cordons  embras- 
sant l'cesophage  et  se  prolongeant  sur  la  lon- 
gueur du  ventre.  Ces  deux  cordons  sont  réu- 
nis do  distance  en  distance  par  des  nœuds  ou 
ganglions  auxquels  aboutissent  les  nerfs  du 
corps  et  des  membres.  Ces  ganglions  sont 
comme  autant  de  cerveaux  qui  conservent 
aux  parties  environnantes  leur  sensibilité 
long-temps  après  la  séparation  du  reste  du 
corps.  Les  mâchoires  dont  une  partie  des 
animaux  de  cette  division  sont  pourvus  se 
meuvent  latéralement  ( les  mandibules  des 
annélides  n'étant  pas  de  véritables  mâchoi- 
res ).  L’organe  de  l'odorat  n'a  pu  être  décou- 
vert chez  ces  animaux  ; tous  les  autres  étant 
variables  doivent  être  étudiés  dans  toutes  les 
familles.  Les  animaux  articulés  sont  divisés 
par  Cuvier  en  quatre  classes  -.  1°  celle  des 
AkNÉLIOES  , ou  VERS  A SAKC  BOUGE  , '2,^  Celle 

des  Crustacés,  3°  celle  des  Arachxues,  et 
4*  celle  des  Insectes.  Nous  ajouterons  aussi 
que  cet  embranrbement  correspond  ù peu 
près  à celui  désigné  par  M.  Blainville  sous  le 
nom  i'entoxoairei , et  que , suivant  M.  Milne 
Edwards,  on  doit  le  diviser  en  deux  groupes 
principaux , savoir,  les  tert  et  tes  animaux 
articulés  à pieds  articulés  ou  condylopt  de 
Lsdreille.  Mais,  d'après  les  recherches  ré- 
centes, il  paraîtrait  qu’on  doit  y ranger  aussi 
les  ARUPÈDE8  et  même  les  Vers  lvtesti- 
MAUX  et  quelques  Infusoules.  ( Yoyex  ces 
mots.  ) 

ARTIFICE.  Cette  expression,  qui  vient 
du  mot  latin  an  , ortû,  est  employée  pour 
désigner  en  général  les  productions  de  l’art 
de  la  pyrotechnie , et  s’étend  jusqu'à  la  con- 
fection de  toutes  les  munitions  préparées  par 
l’artillerie. 

L'art  de  la  pyrotechnie  est  fort  ancien  ; car, 
long-temps  avant  l'invention  de  la  poudre  à 
canon , l'artiHce  le  plus  important  par  l'u- 
sage universel  qu’on  en  fait , on  se  servait  en 
Europe  de  feux  grégeois  et  antres  puissants 
artifices  brûlant  sous  l’eau.  En  Chine, on 
tirait  des  feux  d’artifices  plusieurs  siècles 
avant  que  l'Europe  ne  connût  la  poudre. 

On  distingue  deux  sortes  d'orUlices  ; 1°  les 


artifices  de  réjouissance  ou  feux  d'artifices  ; 

2*  les  artifices  de  guerre.  Il  y a une  grande 
liaison  entre  ces  deux  parties;  ainsi  nous 
décrirons  d'abord  tout  ce  qui  leur  est 
commun. 

Salle  d'artifices  et  ses  defenda.nces. — 
Les  bâtiments  nécessaires  sont  ; une  salle 
pour  la  confection , avec  deux  cabinets  atte- 
nants, un  pour  les  outils,  un  pour  les  ma- 
tières premières;  une  salle  pour  les  four- 
neaux, un  magasin  pour  la  poudre  et  les  ar- 
tifices confectionnés. 

On  construit  ordinairement  les  salles  en 
matériaux  légers  ; le  magasin  demande  plus 
de  solidité  dans  la  construction  pour  préserver 
les  approvisionnements  de  l'humidité  ; mais 
tous  doivent  être  éloignés  des  habitations , 
et  il  faudrait  qu'ils  fussent  isolés  entre  eux 
par  des  massifs  de  terre  et  des  plantations. 
Dans  la  salle  de  confection  il  y a pour  meubles 
des  bancs,  plusieurs  grandes  tables , une  pe- 
tite à broyer  avec  plateau  de  marbre;  dans 
les  cabinets,  des  étagères,  des  barils  cerclés  en 
cuivre,  des  râteliers  pour  outils  et  ustensiles. 
Les  fourneaux  sont  en  briques  et  de  deux 
espèces  : 1°  ceux  où  la  Qamme  touche  le  fond 
et  le  tour  de  la  chaudière  ; 2*  ceux  où  la 
flamme  ne  touche  que  le  fond  : on  les  réserve 
aux  préparations  où  il  entre  de  la  poudre. 

Dans  la  construction  des  ateliers  , ta- 
bles, etc. , on  doit  éviter  l'emploi  du  fer,  ou 
noyer  la  tête  des  clous  dans  le  buis,  tenir  la 
plancher  très  propre , balayer  et  arroser  sou- 
vent , faire  mettre  des  sandales  à ceux  qui 
entrent  dans  les  ateliers , ne  jamais  garder 
dans  l'atelier  que  la  poudre  nécessaire,  et 
faire  porter  au  magasin  les  artifices  confec- 
tionnés ; ne  pas  entrer  la  nuit  dans  les  ateliers 
sans  une  lanterne  bien  fermée. 

Matières  prerières.  — Charbon.  Pour 
obtenir  du  charbon  propre  à la  confection 
des  artifices,  on  place  du  menu  bois  dans  une 
chaudière  de  fer  qu'on  couvre  avec  son  cou- 
vercle luté  et  percé  pour  un  tube  qui  laisse 
échapper  les  vapeurs  et  les  gaz.  Lorsque  la 
vapeur  est  susceptible  de  prendre  feu  et  que 
sa  flamme  est  blanche,  on  arrête  le  feu.  Pour 
l'employer  on  le  triture  dans  un  baril  avec 
des  balles  do  bronze , on  le  passe  au  crible 
et  au  tamis.  On  peut  aussi  le  triturer  dans 
un  sac  de  peau  que  l'on  frappe  avec  une 
masse  sur  un  billot  de  bois. 

Salpitre.  On  le  réduit  en  farine  et  même 
en  poudre  impalpable , soit  dans  un  mortier 
avec  un  pilou  en  bronze , soit  dons  un  baril 
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à triturer  avec  des  balles  en  bronze  ; ou  le 
passe  au  tamis  de  crin. 

Soufre.  On  prend  des  fleurs  de  soufre  quand 
il  doit  être  employé  en  poudre,  on  le  prend 
en  béton  quand  il  doit  être  fondu.  Le  soufre 
dans  les  compositions  d'arliflees  facilite  les 
mélanges , entretient  et  prolonge  la  combus- 
tion. 

Miilvèrin.  Poudre  triturée  dans  le  sac  de 
cuir  ou  dans  le  baril  à triturer. 

Aniimoine.  Il  se  vend  sous  le  nom  de  ré- 
gule ; il  n'est  jamais  ])ur,  il  contient  toujours 
un  peu  de  sulfure  d'antimoine  ; il  brûle  avec 
beaucoup  de  luinière  et  de  chaleur,  en  don- 
nant des  flammes  bleues  ou  blanches,  et  en 
rendant  le  feu  difficile  à éteindre. 

Argent.  11  sert  à former  des  produits  ful- 
minants. ( Voyez  Poudre  fulmisiAnte.  ) 

Cuiere.  On  l'emploie  à l'état  d'acétate 
pour  faire  des  mèches , à I état  d'oxyde  ronge 
et  d'oxyde  noir,  et  plus  souvent  encore  de  li- 
mailles, pour  colorer  les  feux  en  vert  et  bleu. 

Fer.  li  s'emploie  peu  et  combiné  avec  le 
charbon , sous  le  nom  d'acier  et  de  fonte,  ou 
avec  le  phosphore,  sous  le  nom  du  fer  cassant 
b froid  ; on  le  réduit  en  limailles  ou  en  petits 
copeaux  pour  produire  des  étincelles.  On 
l'emploie  aussi  à l'état  de  tûle  et  de  fer-blanc 
pour  divers  usages. 

Mercure.  Il  sert  b former  des  produits  ful- 
minants. L’un  d'eux , connu  sous  le  nom  de 
mercure  de  Uotcard,  qui  est  une  combinaison 
du  métal  avec  l'acide  cyanii|ue,  savoir:  aride 
cyanique,  0,75,  peroxyde  de  mercure,  0,25, 
est  employé  fréquemment  dans  la  composi- 
tion d'artifice  mélutigé  do  la  manière  sui- 
vante : composition  fulminante  do  mercure 
de  Howard  : mercure  de  Howard,  0,15  ; sal- 
pêtre, 0,60  ; soufre,  0,10;  charbon,  0,15. 

Plomb.  A l'état  do  sel  de  Saturne  ou  acé- 
tate de  plomb,  ou  encore  de  nitrate  de  plomb, 
il  sert  b la  fabrication  des  mèches. 

Zinc.  II  est  très  employé  dans  les  artifices; 
il  produit  dos  feux  blancs,  éblouissatits,  et 
d'une  teinte  bleuâtre.  Pour  s'en  servir  on  le 
chauffe  afin  de  le  rendre  cassant,  de  façon  b 
le  pulvériser  dans  un  mortier.  A I état  d'oxyde 
il  produit  l'effet  nommé  pluie  d'or. 

Alun.  Une  dissolution  d'alun  dans  l'eau 
rend  le  bois  presque  incombustible.  Le  papier 
acquiert  la  même  qualité,  et  de  plus  il  cesse 
d’être  hygrométrique,  ce  qui  le  rend  émi- 
nemment propre  b la  conservation  des  com- 
positions d'artifice. 

Ambre.  Connu  dan;  les  anciens  traités  d'ar- 


tifice sous  le  nom  de  karabé,  il  sert  b produire 
des  feux  jaunes  ; on  l'emploie  en  poudre. 

Camphre.  11  produit  des  feux  blancs  très 
vifs. 

Chlorate  de  potaeee.  On  l'emploie  peu  dans 
les  artifices  parce  qu'il  oxyde  les  métaux  ; il 
entre  cependant  dans  quelques  compositions. 
— Chlorate  de  itrontiane.  Il  produit  de  belles 
flammes  pourpres. — Crù/of.  Verre  blanc  pilé; 
il  produit  des  feux  blancs.  — Lycopode.  Se- 
monce du  1> copodium , poussière  très  fine, 
remarquable  par  la  faculté  qu'elle  a de  s'en- 
flammer en  produisant  un  jet  de  lumière  bril- 
latite  et  une  légère  explosion.  — Mica.  Pour 
les  étincelles  do  couleur  aurore.  — Noir  de 
fumée.  Sert  b produire  des  feux  rouges  foncés 
ou  aurores.  — Sel  marin.  Produit  des  feux 
jaunes. 

La  cire,  le  luif,  la  poix  blanche  cl  noire,  le 
goudron,  la  colophane,  la  résine  et  l’essence  de 
térébenthine,  etc.,  sont  employés  dans  les 
compositions  incendiaires  et  éclairantes. 

L’huile  de  lin  et  le  euif  sont  employés  pour 
lier  entre  elles  les  compositions. 

Alcool.  Lorsqu'il  contient  des  matières 
étrangères  en  dissolution , sa  flamme  est  di- 
versement colorée  ; cette  propriété  le  fait 
employer  dans  les  confections  d’artifice.  On 
s'en  sert  aussi  pour  humecter  et  former  la 
pâte  pour  des  compositions  vives. 

Vinaigre.  Il  sert  ainsi  que  l’alcool  b hu- 
mecter et  former  des  pâtes. 

La  diuolution  de  photphale  d’ammoniaque 
rend  incombustibles  le  papier  et  les  tissus. 

Le  coton  brûle  sans  résidu  et  n'est  point 
attaqué  par  l'eau , l'alcool , les  huiles  ; ces 
diverses  propriétés  le  rendent  très  propre 
pour  former  les  mèches  d'artifice. 

On  emploie  encore  du  papier , du  par- 
chemin, de  la  colle , de  la  toile,  do  la  serge, 
des  cordages  et  ficelles,  etc. 

COXFECTIOIV  d’aBIIFICES  DESTINÉS  A CON- 
SEnVEn  LE  FEU,  A LE  PORTER,  OU  A LE 
COMMUMQUER.  — Miche.  Elle  se  fait  avec 
des  cordages  de  chanvre  ou  de  lin  de0'",018 
de  diamètre  ; on  en  forme  des  èchoveaux 
qu'on  fait  bouillir  dix  minutes  dans  une  dis- 
solution d'acétate  de  plomb  dans  vingt  fois 
son  poids  d'eau.  Ouïes  relire,  on  en  exprime 
l'eau  et  on  lisse  jusqu  b ce  que  le  diamèlrcsoit 
réduit  b 0"*, 013  en\ iron.  On  fait  sécher.  Cette 
mèche  brûle  do  0",  162  par  heure,  formant 
un  charbon  dur  et  pointu.  Si  on  n'a  pas  d’acé- 
tate de  plomb,  on  met  le  cordage  tremper 
dans  l'eau  pure  pendant  douze  heures;  on 
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décante  cette  eau,  qu’on  remplace  par  une 
lesiivo  préparée  avec  dei  cendres  en  poids 
égal  à la  moitié  de  celui  des  cordages  ; on  y 
ajoute  5 pour  100  de  chaux  vive;  on  coulo 
pendant  vingt-quatre  heures  comme  pour  le 
linge  ; on  relire  de  la  lessive,  on  tord,  on  la 
trempe  dans  de  l'eau  chaude  pendant  cinq 
minutes,  et  on  achève  l'opération  comme  il 
a été  dit  ci-dessus.  Celte  mèche  brûle  de 
0~.130  par  heure.  La  mauvaise  mèche  ou  la 
vieille  cordc,  traitée  par  l'acétate  do  plomb, 
devient  de  très  bonne  mèche. 

Mèche  à éloupilU  ou  de  communication. 
Elle  sert  à amorcer  tous  les  arliCces  et  h 
communiquer  le  fou  d'une  pièeo  h une  autre. 
On  rurine  une  pelote  de  coton  dont  le  brin 
(de  sept  il  huit  fils;  ait  un  diamètre  du 0°',002, 
étant  doublé  et  tordu  entre  les  doigts;  un  la 
trem|>o  dans  l'cau-de-vie  gommée  jusqu'à  ce 
qu  elle  soit  entièrement  imbibée.  On  forme 
dans  une  gamelle,  avec  du  pulvérin  et  de 
l 'cau-de-vio,  une  pâte  de  0°‘,008  d'épaisseur  en- 
V iron,  ayant  la  consistance  delà  colle  de  farine, 
et  on  étend  sur  cette  pâte  un  lit  de  mèche  en 
déroulant  la  pelote  et  la  répartissant  égale- 
ment, de  manière  à ne  pas  mêler  la  mèche, 
jusqu'à  ce  qu'il  y en  ait  cinq  à six  brins  les 
uns  au-dessus  des  autres.  On  forme  une  nou- 
velle couche  de  pâte  par  dessus,  puis  un  nou- 
veau lit  de  mèches,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  que  la  gamelle  soit  pleine  ; on  termine 
par  une  couche  de  pâte  un  peu  plus  épaisse 
que  les  autres.  Après  avoir  laissé  le  coton 
s imbiber  pondant  trois  à quatre  heures, 
on  dévide  la  mèche  sur  un  cadre  en  la  fai- 
sant passer  dans  un  entonnoir  plein  do  pâte 
et  en  espaçant  les  brins  de  façon  qu'ils  ne 
puissent  se  toucher.  La  mèche  n'étant  pas 
encore  sèche  on  la  saupoudre  do  pulvérin 
des  deux  cétés,  et  on  fait  sécher  lente- 
ment. Pour  confectionner  1,000  mèches  on 
emploie  6 kilogrammes  de  pulvérin,  S li- 
tres d'eau-de-vie;  0%i00  do  colon,  0%075 
de  gomme  arabique  ; la  gomme  a été  dissoute 
dans  l'eau  ou  le  vinaigre , et  mêlée  ensuite 
à l'eau-de-vie.  Le  mètre  de  cette  mèche 
brûle  h l’air  en  15  secondes.  En  substituant 
le  vinaigre  à l'eau-de-vie,  la  mèche  est  moins 
vive  dans  le  rapport  du  ^ à 5 , et  avec  de 
l'eau  pure  dans  le  rap,/orl  de  à à G.  En  ajou- 
tant 1/8  do  soufre  au  pulvérin , le  mètre 
bnlle  à l'air  en  2k  secondes:  avec  1/2  de  sou- 
fre, il  brûle  en  180  secondes. 

L'alcool,  sut'titno  à rcau-do-vio,  rend  's 
composition  plus  vive,  mais  on  ne  peut  la 


gommer,  et  elle  ne  tient  pas.  Pour  les  arU« 
fices  de  réjouissance , on  a besoin  quelquefois 
de  communications  plus  vives,  qu'on  forme 
ainsi  : 

Composition  vive.  Très  vive. 

Pulvérin  4 Pulvérin  • 

Salpêtre  1 Composition  fulminante  1 

La  mèche  renfermée  dans  des  tubes  brûle 
plus  rapidement  qu'à  l'air  libre,  et  d'autant 
plus  que  les  tubes  sont  plus  petits.  On  la 
renferme  dans  des  tubes  en  papier  quand  elle 
doit  porter  le  feu  vivement.  Ces  tubes  ont 
encore  l'avantage  de  préserver  de  l'humidité, 
Pdle  d'amorce.  Elle  se  forme  de  pulvérin 
qu'on  humecte  avec  la  quantité  d'eau-de-vie 
gommée  nécessaire  pour  que  la  pâte  ait  de  la 
consistance  et  qu'elle  ne  soit  pas  trop  claire. 
Elle  sert  à amorcer  diverses  pièces  dans  les 
feux  d'artifice,  et  à charger  les  étoupilles  de 
guerre.  On  obtient  une  pâte  plus  vive  avec 
le  mélange  suivant  : antimoine  1,  charbon  1. 
pulvérin  6,  salpêtre  à,  soufre  1. 

Lances  à feu.  Ce  sont  des  cartouches  de 
papier  roulé  et  collé , chargées  d'une  com- 
position combustible , ne  s'éteignant  pas  à la 
pluie.  Pour  l'éteindre  on  coupe  le  bout  en- 
flammé. Elles  servent  à mettre  le  feu  aux 
artifices.  On  charge  la  cartouche  avec  un  en* 
tonnoir  dans  lequel  on  introduit  une  ba- 
guette de  cuivre  ; on  verse  la  composition, 
on  la  bat  à petits  coups;  la  lance,  chargée 
jusqu'à  O'.Ot  du  bout,  est  amorcée  avec  un 
bout  de  mëched'étoupillesplié  en  deux,  qu'on 
recouvre  avec  de  la  pâte  faite  avec  la  mémo 
composition. 

\ oici  les  dosages  de  quelques  composilioni  t 
Ordiiuirt.  Leata. 

Soufre  1 1 

Salpêtre  S 9 

Pulvérin  0,S  a 

Antimoine  > 1/8 

Eau-de-vie  gommée,  la  quantité  nécessaire  pour 
humecter. 

La  première  brûle  aree  un  jet  de  flamme 
d'un  décimètre , et  sa  longueur  de  quatre  dé- 
cimètres dure  10  à 12  minutes  ; la  seconde 
brûle  deux  fois  moins  vite. 

Fusées  de  projectiles  creux.  Pour  les  bombes 
d'artifice  de  réjouissance  on  se  sert  de  deux 
espèces  de  fusées.  L'une , pareille  à celle  en 
usage  dans  l'arlillerio,  est  en  bois  léger  et 
doux,  tourné,  conique,  foré  jusqu'à  quel- 
ques lignes  du  petit  bout,  qu'on  laisse  plein. 
Voici  les  compositions  en  usago  i 

1'*  compofition.  S*  compoaüioB. 
1 1 

a a 

3 3 

»,» 


Soufre 

S.v!pétrc 

l’iilvériu 

Aniiuioioe 


ji’ 
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On  Im  mMange  ii  la  main,  on  on  lot  tri- 
ture au  bai'il  dit  de  trituration  avec  des  balles 
de  bronze  pendant  i lieurcs  ; on  charge  par 
portions,  de  manière  à s’elever  chaque  fois 
du  diamètre  du  canal;  on  frappe  sur  chaque 
portion  2i  coups,  par  volées  do  trois,  sur 
une  baguette  de  cuivre.  Lorsque  la  fusée  est 
chargée  aux  3/1,  on  amorce  avec  un  bout  de 
mèche  à étoupilles  plié  en  deux , sur  lequel 
on  bat  do  la  composition  pour  remplir  le  ca- 
nal. Les  bouts  de  mèches  sont  rabattus  dans 
le  calice,  qu'on  remplit  de  parchemin;  on  ! 
place  dessus  une  rondelle  en  papier,  puis  une 
seconde  à franges  qu'on  colle  sur  le  bois  ; puis 
on  coiffe  avec  du  parchemin  arrêté  avec  un 
nœud  d'artificier , et  on  plonge  la  tète  dans 
une  composition  de  A résine  , 5 poix  noire, 
10  cire  jaune.  La  première  composition  ci- 
dessus  étant  triturée  brûle  de  0~,180  en  11 
secondes,  non  triturée  en  13  secondes;  la 
deuxième , triturée,  brûle  en  12  secondes , 
non  triturée  en  11  secondes. 

L'autre  espèce  de  fusée  ne  sert  que  pour 
les  bombes  d'artifice  de  réjouissance.  C'est 
un  cartouche  de  carte  en  cinq,  roulé  sur  une 
baguette  de  0",009  de  diamètre  ; on  la  charge 
en  plusieurs  reprises  avec  une  baguette , en 
battant  vingt  coups  bien  égaux  à chaque 
charge.  Voici  la  composition  en  usage  : char- 
bon 6 , pul vérin  12,  soufre  A. 

Feux  d'élévatioh. — Ftutu  tolanlt$  de  ri- 
jouieeaneee  el  de  eignatuc.  Les  fusées  volantes 
sont  des  cartouches  ou  cylindres  creux  , ordi- 
nairement de  papier  ou  de  carton , chargés 
de  composition  d'artifice,  qui,  en  brûlant,  leur 
^ imprime  un  mouvement  rapide  par  l'ac- 
id tion  du  gaz  contre  la  tétc  de  la  fusée 
1 et  contre  l’air  qui  s'oppose  h leur  ex- 
'I  pansion  (fis- 1”).  Ce  mouvement  est  di- 
J rigé  dans  le  sens  vertical  par  une  ba- 
guette plus  ou  moins  longue  dont  on 
garnit  la  fusée , et  dont  le  poids  est  cal- 
1 cuié  de  façon  que  le  centre  do  gravité  du 
système  soit  en  arrière  de  l'orifice  par 
lequel  sortent  les  gaz.  Le  cartouche  a sa 
tête  surmontée  du  pot , portion  cylindri- 
que d’un  plus  fort  diamètre,  en  carton, 
dans  lequel  on  met  différents  artifices 
qu’on  nomme  garnitures  ; et  celui-ci  est 
coiffé  du  chapiteau,  cène  de  carton  des- 
tiné par  sa  forme  à faciliter  le  mouve- 
I ment  en  fendant  l'air. 

On  forme  le  cartouche  en  roulant  le  carton 
on  le  papier  sur  une  baguette;  l’épaisseur 
est  ordinairement  le  tiers  du  diamètre  de  la 


baguette.  On  étrangle  une  extrémité  en  liant 
et  serrant  avec  une  ficelle,  de  façon  h n'è- 
trangler  qu’au  tiers  environ  pour  laisser  une 
cnlreehla  broche  déchargement.  Pour  char- 
ger, on  dispose  la  broche  avec  son  billot  de 
manière  qu'elle  soit  fixée  solidement  dans  une 
position  verticale.  On  enfile  sur  la  broche , 
l'étranglement  en  bas,  le  cartouche,  dans 
lequel  est  une  baguette  creuse  nommée  ba- 
guette h charger,  comme  l'indiqua 
la  fig.  2,  qui  est  une  coupe  de  la  fu- 
sée pendant  qu'on  la  charge,  la  com- 
position étant  déjà  jusqu'à  la  ligne 
ah.  On  verso  la  composition  par 
petites  doses,  demi-cuillerée  envi- 
ron, dans  le  cartouche,  et  on  foule 
en  frappant  doucement  dix  coups 
sur  la  baguette  avec  un  maillet,  en 
tnurnani  la  baguette  à droite , plus 
à gauche  , à chaque  salve  de  cinq 
cuups  : on  frappe  encore  dix  coups 

plus  forts,  ün  verse  de  nouvelle 

compo-itinu  et  avec  les  mêmes  précautions; 
on  prend  une  baguette  creuse  plus  courte 
quand  la  charge  est  au  tiers;  lorsqu'elle  est  ar- 
rivée au-dessus  de  la  broche,  on  se  sert  d'une 
baguette  massive , et  on  continue  à charger 
avec  elle  jusqu’à  ce  qu'il  y ait  une  épaisseur 
d'un  calibre  et  demi  environ  au-dessus  de  la 
broche  : cette  partie  de  la  charge  se  nomme  le 
massif  do  la  fusée.  On  arrête  ce  massif  par 
un  rond  de  papier  double  sur  lequel  on  re- 
plie le  carton  du  cartouche  excédant  ; on  le 
frappe  à coups  de  maillet , et  on  perce  ce 
tampon  de  quelques  coups  do  poinçon  pour 
la  communication  du  feu  avec  le  pot  ; on  êta 
la  fusée  de  dessus  la  broche,  et  on  été  la 
ficelle  d’étranglement.  Au  lieu  de  tamponner 
les  fusées  de  signaux  lorsqu'elles  n'ont  que 
le  chapeau,  on  met  sur  le  rond  de  papier 
double  qu'on  perce  au  poinçon  une  petite 
quantité  do  poudre  dite  do  chasse,  et  oa 
étrangle  le  cartouche  au-dessus. 

Le  chargement  terminé,  on  coiffe  la  fusée 
avec  le  pot  cylindrique  qui  contient  la  gar- 
niture, et  celui-ci  avec  le  chapiteau.  Le  car- 
touche du  pot  se  roule  sur  un  rouleau  dont 
le  manche  est  d'un  diamètre  plus  fort  que  le 
calibre  de  la  fusée,  afin  qu'en  l'étranglant  sur 
CO  manche  le  tamponnage  puisse  être  recou- 
vert par  cet  étranglement , qui  doit  s'y  lier 
et  s’y  coller  avec  plusieurs  bandes  de  papier 
de  soie.  On  verre  dans  le  pot  deux  cuillerées 
de  composition  de  fusée  sur  laquelle  on  in- 
troduit les  étoiles,  serpenteaux,  marrons, 
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pluies  de  feu , etc. , et  autres  garnitures.  On 
remplit  les  intervalles  avec  du  pulvérin  et 
de  la  roche  à feu  concassée  en  très  petits 
morceaux.  On  couvre  ie  tout  de  papier  haché, 
qu'on  assure  par  une  bande  de  papier  collé  , 
pour  empêcher  le  ballottage  du  cette  garni- 
ture , qui  ne  doit  pas  dépasser  lu  tiers  du 
poids  total  de  la  fusee.  Le  cliapituau  est  fixé 
au-dessus  du  pot  avec  plusieurs  bandes  de 
papier  collé.  Oii  place  la  baguette,  et  on  la 
fixe  en  liant  à rélranglenient , au  bout  près 
du  pot , et  enfin  entre  ces  deux  points.  On 
dégorge  la  fusée  et  on  y place  une  mèche 
d étoupille,  qu'on  fixe  avec  une  pâte  de  pul- 
verm. 

Pour  lancer  les  fusées  volantes  isolées,  on 
se  sert  d’un  montant  vertical  dont  l’extré- 
mité supérieure  est  garnie  d’un  clou  à cro- 
chet, et  dont  l’extrémité  inférieure  est  garnie 
d’un  anneau  ; on  passe  la  baguette  dans  l'an- 
neau , et  on  pose  la  gorge  de  la  fusée  sur  le 
crochet. 

Les  accidenls  causés  par  la  chute  des  ba- 
guettes des  fusées  volantes  dans  les  feux  d’ar- 
tifice ont  engagé  a faire  des  essais  pour  ne 
pas  employer  les  baguettes;  jusqu'à  présent 
ils  ont  été  infructueux.  L’n  des  moyens  pro- 
posés, et  qui  paraissait  avoir  réussi,  était  de 
remplacer  la  baguette  par  trois  ailes  triangu- 
laires en  carton  collées  sur  le  cartouche  bien 
parallèlement  à I axe. 

Compotilion  de  fiiêéei  volantet  en  France. 

Futéee  de  tignatuc. 

Ordinaires,  Urillanles. 

Puhérin  4 • » 

Salpêtre  17  <6  20 

Soufre  3 4 5 

Charbon  8 V p 

Limaille  d'acier  ou 

de  fer  « a 2 

Fluiee  de  rejouütanee. 

Brillantes. 

Charbon  4 3 8 2 11  12  20 

Fonte  de  fer  pilé  a a a a lO  a a 

Limaille  d'acier  a a a a a 8 a 

Pulvérin  1 a 4 a 4 a a 

Salpêtre  10  4 17  11  20  50  55 

Soufre  2 1 3 1 S 20  15 

Composition  fulminante  de 

mercure  de  Howard  a a a a a a 10 

Cette  dernière  composition  est  proposée 
comme  la  plus  convenable  pour  toutes  es- 
pèces de  fusées  de  signaux  ou  de  réjouis 
sances.  On  mélange  les  matières  dans  le  baril 
h triturer. 

AocAe  à feu.  On  l’emploie  comme  nous  l’a- 
vons dit  pour  remplir  les  intervalles  des  gar- 
nitures de  fusées  volantes.  C’est  une  compo- 
sition incendiaire  très  employée  pour  les 


arlifices  do  guerre  ; elle  s’attache  aux  ma- 
tières combustibles  et  les  enflamme  vivement; 
l'eau  ne  peut  l’empêclier  de  briller  quand 
elle  est  dans  un  tube  imperméable.  Au  reste, 
les  propriétés  incendiaires  de  la  roche  à feu 
varient  suivant  sa  préparation. 

COMPOSITIOXS. 

Salpêtre  3 114 

Pulvérin  10  2 1 8 

Antimoine  » h » 3 

Poudre  ordinaire  » • 1 • 

Soufre  12  4 4 16 

On  fait  fondre  le  soufre  ; dès  qu'il  devient 
pâteux  on  verse  le  salpêtre,  puis  l'antimoine; 
on  bouche  le  fourneau,  et  on  ajoute  par  por- 
tions la  poudre  et  le  pulvérin  ; on  remue 
jusqu'à  ce  que  la  pâte  devienne  tenace  et  on 
coule  dans  des  moules. 

(iamiiurei.  Elles  portent  les  noms  de  ser- 
penteaux , lardons,  marrons,  météores,  pé- 
troles, saucissons,  marrons  luisants. 

Les  eerpenteaiuc  sont  de  petits  cartouches 
faits  avec  une  carte  b jouer  sur  une  baguette 
à rouler  et  étranglés.  Pour  les  charger  on 
verse  avec  un  entonnoir  d'abord  une  pincée 
de  son  que  l'on  foule  avec  la  baguette , en- 
suite une  petite  mesure  de  poudre  suffisante 
pour  remplir  la  moitié  du  cartouche,  et  on 
complète  le  chargement  avec  la  composition 
de  fusée  volante  qu'on  foule  fortement  avec 
une  baguette.  On  étrangle  par-dessus,  on  dé- 
gorge avec  un  poinçon  et  on  amorce  avec 
un  brin  d'étoupille  qu’on  fixe  avec  la  pâte 
d'amorce.  On  varie  l’effet  des  serpenteaux  en 
dégorgeant  les  deux  étranglementset  établis- 
sant une  communication  entre  eux  par  un  brin 
d’étoupille. 

Les  lardotu  sont  de  gros  serpenteaux  du 
calibre  de  0*> ,010  à 0w,012,  âà5  lignes;  on  les 
dégorge  avec  une  vrille  qui  pénètre  de  quel- 
ques lignes  dans  la  composition  et  y forme  un 
vide  comme  dans  les  fusées  volantes;  cela 
donne  un  feu  plus  vit  et  procure  ainsi  un  vol 
irrégulier,  brusque  et  plus  rapide  qu'aux 
serpenteaux. 

Le  marron  est  un  cartouche  de  forme  cubi- 
que, de  0,031  b 0,051,  en  carton,  rempli  de 
poudre  grenéc  et  recouvert  de  plusieurs  rangs 
déficelle  enduite  do  poix.  Lesdimensions  des 
marrons  varient  beaucoup  ; on  les  perce  b 
un  angle , on  amorce  avec  un  brin  d’élou- 
pillo.  — Le  eaucitioH  est  un  marron  cylin- 
drique étranglé  d'un  bout , chargé  de  poudre, 
puis  étranglé , amorcé  et  ficelé.  — Le  marron 
tuüanl  est  un  marron  ordinaire  qu  on  rccou- 
vrede  colon  imbibé  de  pâte  d'amorce  liquide. 
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et  qu'on  roule  ensuite  sur  du  pulvérin.  — Le 
météore  est  un  gros  marron  luisant  ; on  fait 
quelquefoisdegrosmélcorcsspliériquesqui  pè- 
sent jusqu'àSkil.etqu’on  tire  dans  un  mortier. 

Le  pétrole  est  un  cartouche  de  gros  papier 
roulé  sur  une  baguette  de  fusil  et  rempli  de 
poudre  ; on  le  plie  et  replie  sur  lui-méme,  et 
on  lie  le  milieu  de  chaque  pli  avec  de  la 
ficelle  ; on  amorce  en  introduisant  un  brin 
d'étoupitle  par  un  des  bouts  du  cartouche,  et 
on  a ainsi  une  suite  do  pétards.  Quand  on 
veut  avoir  une  explosion  plus  bruyante , on 
remplace  dans  ces  divers  artiüces  la  poudre 
ordinaire  par  la  composition  fulminante  du 
mercure  de  Howard  grenée. 

On  varie  l'effet  de  plusieurs  do  ces  artifices 
en  y introduisant  des  compositions  connues 
sous  le  nom  de  pluie  de  feu,  étincelles,  étoiles, 
etc.,  dont  voici  les  dosages. 


Charbon 

Pluteê  de  feu. 
Ordinaires.  D’or* 
8 1 

D'argent. 

1 

L.rmaille  d* acier 

I*  » 

5 

Pulvérin 

8 3 

16 

Salpélrn 

» 8 

1 

Soufre 

» 4 

» 

Zinc 

» » 

1 

Un  peut  ajouter  b la  composition  ordinaire 
du  nitrate  ou  du  chlorate  de  strontiane  pour 
la  colorer. 

Jeti  de  feu. 

Ordinaires.  Itrillants.  F.lincelanU. 

Aniimoine  1 Limaille  de  fer.  1 5 


Charbon 

3 Pulvérin. 

4 

18 

Pulvérin 

16  Salpêtre. 

» 

2 

Soufre. 

1 

» 

Cuivre 

Jets  de  feu  colorée. 
Blancs.  Bleus.  Verts. 

Ronges. 

» M 

i 

M 

Pulvérin 

Il  4 

5 

15 

Salpêtre 

8 1 

M 

M 

Soufre 

2 3 

U 

)S 

Strontiane 

» » 

» 

4 

Zinc 

» 3 

]» 

» 

Alcool 

EtinceîUê. 

Ordinaires. 

Rayonnantes. 

1 

2 

Camphre 

2 

2 

Colon 

1 

1 

Composition  fuimi' 
lianic  de  mercure 
de  Howard  » 

2 

Pulvérin 

1 

2 

Salpêtre 

1 

1 

Zinc 

» 

1 

On  forme  une  pâte  de  cette  composition , 
dont  on  imbibe  de  petites  pelotes  do  coton,  et 
on  les  roule  dans  le  pulvérin  sec. 

Etoilet. 

La  composition  suivante  sert  à former  une 
p&to  ferme  avec  laquelle  on  fait  des  rondelles 


ou  des  carrés , qu'on  saupoudre  do  pulvérin 
sec  et  qu'on  fait  sécher. 


Ordinaires.  Brillanlea. 

Alcool  1 a 

Antimoine  1 2 

t'.rialal  pilé  2 u 

l'ulvérin  3 5 

Salpêtre  9 IS 

Soufre  4 8 

Zinc  » • 1 

Feux  cAinois. 

Ordinaires.  Brillanla. 

Fonte  de  fer  2 3 

Pulférin  lU  4 

Salpêtre  3 4 

Soufre  1 1 

Fleurs  de  jaimiti. 

Ordinaires.  Brillantes. 

Limaille  d’acier  6 4 

Pulvérin  16  20 

Salpêtre  1 1 

Soufre  1 1 

Zinc  « 4 


On  forme  ces  compositions  en  mélangeant 
d'abord  à part  le  soufre  avec  la  fonte  de  fer 
ou  la  limaille  d'acier  avec  un  peu  d'alcool, 
et  on  ajoute  à ce  mélange  les  autres  matiè- 
res. Au  reste,  les  dosages  do  ces  compositions 
varient  suivant  le  caprice  des  artificiers. 

Bombe  d'artifice.  On  la  fait  quelquefois  en 
toile;  pour  cela,  on  forme  un  sac  de  quatre 
morceaux  taillés,  de  façon  qu'il  ail  la  forme 
ellipsoïde  ; mais  il  vaut  mieux  la  faire  en  bois 
tourné  de  deux  pièces  creuses,  demi-spliéri- 
ques , qui  s'emboîtent  comme  une  tabatière. 
On  donne  un  peu  plus  d'épaisseur  à la  partie 
inférieure  qui  doit  supporter  l'action  de  la 
poudre.  L'autre  partie  est  percée  d'un  oeil 
pour  recevoir  1a  fusée  d'amorce  ; un  charge 
la  bombe  avec  des  garnitures  pareilles  ii  celle 
du  pot  de  la  fusée  volante,  en  remplissant 
les  interstices  avec  du  pulvérin.  Lorsqu'elle 
est  chargée,  on  colle  l'assemblage  avec  delà 
colle-forte , puis  on  introduit  une  fusée  dans 
l'oeil  ; on  enveloppe  la  bombe  de  trois  ou  qua- 
tre tours  de  grosse  toile  imbibée  do  colle- 
forte  , ou  do  ficelle  tressée  en  maille  ; on 
réunit  à la  mèche  de  la  fusée  une  mèche 
porte-feu  double,  au  moyen  d'un  gobelet 
de  papier  qui  enveloppe  la  fusée.  Une  des 
mèches  descend  à la  charge  de  poudre  desti- 
née b chasser  la  bombe  en  l'air,  et  contenue 
dans  un  cornet  de  papier  pareil  à la  chambre 
du  morlicr,  et  collé  contre  la  bombe.  L'autre 
est  assez  longue  poursortirdu  mortier  quand 
la  bombe  est  au  fond , et  sert  à porter  le  feu 
à la  charge  cl  b la  fusée.  On  nomme  en  terme 
d'arlilicier  poudre  de  chaste  la  compositioa 
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desliiu'c  k lancer  les  arlifieos  ou  l'air.  Voici 
ton  dosage  ! pulvérin  16 , charbon  3. 

On  fait  des  bombes  d'artifice  de  divers  ca- 
libres, de  k k 12  pouces. 

On  lance  les  bombes  dans  des  mortiers  ; 
les  meilleurs  sont  en  bronze;  à leur  défaut, 
•n  prend  des  carions  forts  ; on  les  réunit  par 
des  toiles  et  de  la  colle-forte,  en  façonnant 
fe  cartonnage  sur  un  rouleau  cylindrique, 
lorsqu'il  est  sec,  on  le  ferme  dans  le  bas  avec 
un  culot  de  bois  creusé  en  chambre  conique 
doublée  en  cuivre , destinée  à recevoir  le  cor- 
net de  la  charge  de  chasse.  On  attache  le  cu- 
lot au  carton  par  plusieurs  rangs  de  clous  cl 
avec  de  la  colle-forte. 

On  lance  encore  les  bombes  cl  les  diverses 
garnitures,  comme  étoiles,  marrons,  etc. , au 
moyen  de  pots-à-feu,  qui  sont  des  cylindres 
de  carton  recouverts  de  grosse  toile , et  for- 
més par  un  culot  de  bois  de  noyer,  armé 
d'une  vis  de  fer;  cette  vis  sert  à fixer  les  pols- 
k-feu  sur  un  banc  de  bois. 

ChandtUt  romaine.  On  forme  un  cartou- 
che de  carton  cylindrique  de  3 à k décimètres 
de  long  sur  1 à 2 centimètres  (7  lignes)  de 
diamètre  ; on  l'étrangle  en  le  liant.  Pour 
charger  on  introduit  d'abord  une  cuillerée  de 
composition  de  fusée  volante  qu'on  bat  de  7 
k 8 coups  légers  ; puis  on  met  une  pincée  do 
la  poudre  de  chasse,  qu'on  recouvre  d'une 
étoile  taillée  du  calibre  exact  de  la  cartouche; 
on  continue  k charger  dans  te  même  ordre. 
Lechargemenl  terminé,  on  allonge  le  cylindre 
du  célé  non  étranglé  en  roulant  autour  un 
tuyau  de  papier  qu'on  colle.  C'est  par  ce  bout 
qu'on  amorce  avec  un  brin  d'étoupille  fixé 
avec  de  la  pAte  d'amorce.  La  charge  de  pou- 
dre en  prenant  feu  lance  une  étoile  ; la  com- 
position de  fusée  volante  lance  un  jet  de 
flammes  élevé  qui  est  encore  suivi  d'une 
étoile,  et  ainsi  de  suite.  On  rem|>lace  aussi 
l'étoile  par  la  composition  do  pluie  de  feu 
montée  comme  l'étoile  ; ces  chandelles  se 
disposent  parfois  en  quadrilles  et  prennent 
alors  le  nom  do  moiaïque. 

Les  lourbilloiu  sont  des  cartouches  de 
2 décimètres  de  long  , en  cartes  un  cinq,  sur 
11  millimètres  de  diamètre.  On  étrangle  et 
on  tamponne  avec  une  cuillerée  de  terre 
battue;  on  charge  avec  une  cuillerée  de  pou- 
dre dite  de  chasse,  on  remet  un  peu  de 
terre,  on  étrangle  et  on  lie  peu  serré  de  façon 
que  le  feu  puisse  communiquer  de  la  poudre 
de  chasse  k la  poudre  ordinaire  qu'on  verse 
lar  l'étranglemaot  ; en  la  recouvre  de  Icrre^ 


on  étrangle  et  on  lie  de  nouveau  ; on  finit  en 
chargeant  avec  du  la  poudre  de  chasse  et  on 
amorce  dessus.  On  perce  trois  trous  au  poin- 
çon, chacun  vis-à-vis  les  charges  de  poudre, 
mais  sur  les  bords  opposi-s  du  cartouche; 
on  les  réunit  par  deux  mèches  d'étoupillcs  ; 
le  feu  porté  de  cette  façon  imprime  au  car- 
touche un  mouvement  de  rotation  qui  finit 
par  un  coup , lorsque  la  poudre  ordinaire 
prend  feu.  Cet  ensemble  est  recouvert  d'un 
p.npier  collé.  La  mosaïque  à tourbillon  est 
lancée  par  un  pot  k feu  ; elle  forme  une 
immense  queue  de  feu  qui  tourbillonne  dans 
les  airs  et  éclate  avec  bruit. 

Hallerie.  Un  nomme  ainsi  ta  réunion  de 
plusieurs  pièces  disposées  ordinairement  en 
ligne  droite,  destinées  à partir  simultanément 
en  s'élevant  d'elles-mémcs  comme  la  fusée 
volante,  ou  par  l'impulsion  d'une  charge  de 
poudre  eomme  la  bombe,  les  mosaïques,  etc. 
Il  y a des  batteries  simples  et  des  batteries 
croisées. 

La  batterie  do  fusées  volantes,  connue  sous 
lu  nom  de  bouquet , est  fomrèe  d’un  grand 
nombre  de  fusées.  Toutes  les  baguettes  pas- 
sent dans  des  trous  percés  dans  le  fond  d'une 
caisse  portée  par  quatre  montants.  Le  cou- 
vercle de  celte  caisse  est  en  forme  de  toit  et 
composé  de  deux  volets  mobiles  sur  charniè- 
res appuyés  l'un  contre  l'autre,  et  se  rabat- 
tant sur  les  côtés  de  la  caisse  par  l'explosion 
d'une  couche  de  pulvérin  qui  allume  toutes 
les  fusées  à la  fois. 

Les  balltriu  d*  ehandtlUt  ou  mosaïques 
consistent  un  une  disposition  de  ces  artifices 
sur  une  longue  tringle.  Le  feu  secommunique 
rapidement  à toute  la  batterie  par  une  mè- 
che d étoupille.  — Les  batleriei  de  pote-^feu 
s’établissent  sur  des  poutrelles  dans  lesquelles 
on  visse  les  culots.  — La  galerie  de  feu  est 
une  longue  tringle  garnie  de  jets  de  feu  qui 
s'allument  ensemble. 

Feux  bat  et  de  décoration  , flammee  du 
Bengale. 


Ordinaires. 

Aniimoine  i 


Etincelantes. 

1 


Composition  fiilnii- 
nanle  de  mercure 

de  Ilovard  » 3 

Salpêtre  5 5 

Soufre  3 S 

On  remplit  de  ce  mélange  passé  au  tamis 
de  grands  vases  cylindriques,  on  saupoudra 
de  pulvérin  qu'on  recouvre  d'une  feuille  de 
papier  au  travers  duquel  on  fait  passer  plu- 
sieurs mèches  d'étoupille  communiquant  au 
pulvérin. 
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Uichtt  colorée/.  Elles  servent  k illuminer 
des  dessins  variés. 


Vertes. 

Anümoios  1 

Cuivre  8 

Soufre  48 

Nitrate  de  strou- 
tUue  • 


Bleues.  Bouges. 

a » 

» ■ 

45  45 

a 7 


On  fait  fondre  le  soufre , on  y ajoute  peu 
k peu  les  autres  ingrédients , et  on  y trempe 
des  mèches  qu'on  saupoudre  de  pulvérin  sec 
à mesure  qu'on  les  retire  de  la  chaudière. 

Lance/  colorée/.  Elles  servent  h faire  des 


illuminations  en  couleur.  Ce  sont  des  cartou- 
ches de  papier  roulés  et  collés,  chargés  de 
composition. 

Btanebes.  Jaunes.  Bleues,  Roses. 
Ambre  a 3 • » 

Antimoine  a a 2 a 

Charbon  fin  a a a 2 

Cristal  pilé  2 a a a 

Pulvérin  4 6 a a 

Noir  de  fumée  a a a 1 

Salpêtre  IS  4 4 4 

Souire  6 111 


Etoile/  et  eoleil/  fixe/.  Pour  les  étoiles , on 
prendra  une  planche  coupée  en  dcmi-cerclc, 
sur  laquelle  on  place  symétriquement  en 
rayons  trois  ou  cinq  tringles  d'un  mètre  de 
long  environ.  A leurs  exlrémilés  on  fixe  des 
jets  brillants  que  I on  fait  communiquer  en- 
semble par  des  mèches  à 
étoupilles  , ou  porte-feux , 
qui  aboutissent  au  centre. 
On  varie  le  nombre  dos 
tringles,  leur  longueur,  la 
disposition  de  jcls  et  leur 
espèce. ce  qui  failpreiidre  à 
l'étoile  divers  noms,  éven- 


tail , patte  d'oie  et  étoile  fixe  (/5j.  3),  etc. 

On  établit  les  mêmes  dispositions  pour  le 
soleil,  excepté  que  la  planche  fixe  est  un 
cercle  entier. 

Ca/cade/  {fig.  </),  if/ifig-  5),  valmiers,pa- 


et  les  figures  les  indiquent  suffisamment.  On 
peut  d'ailleurs  les  varier  autant  qu'on  veut. 
Elles  représentent,  par  une  illumination  su- 
bito et  simultanée , les  objets  dont  elles  por- 
tent les  noms.  On  charge  les  cascades  de  feux 
chinois  alternant  avec  des  pluies  d’or  et 
d'argent  ; les  ifs  et  palmiers  de  feux  blancs  ou 
brillants  ; les  parasols  de  feux  de  toutes  cou- 
leurs et  do  toute  espèce. 

Feux  tournant/.  On  appelle  ainsi  les  glo- 
bes , sphères , surprises  , soleils. 

Sphères.  On  construit  des  sphères  en  bois 
léger,  et  on  les  dispose  de  façon  h pouvoir 
tourner  sur  un  axe  vertical.  On  dispose  des- 
sus des  cercles  en  bois  léger , sur  lesquels  on 
attache  des  lances  d'illumination  que  l'on  fait 
communiquer;  des  cartouches  en  fer-blanc 
disposés  sur  un  grand  cercle  lui  donnent  un 
mouvement  de  rotation,  et  les  lances  lui  don- 
nent la  forme  d'une  sphère  en  feu.  On  place 
quelquefois  autour  de  la  première  sphère  une 
demi-sphère  tournant  horizontalement  sur  le 
même  axe  au  moyen  de  cartouches , et  déco- 
rée comme  les  sphères. 

Globe/.  On  couronne  souvent  des  pyra- 
mides en  décorations  par  de  petits  globes 
simples,  garnis  do  lances  blanches  cl  de  cou- 
leur. 

Surprises.  Sur  une  charnière  en  fer  b plu- 
sieurs compartiments  , montée  sur  un  pivot 
vertical , on  place  des  zones  de  carton  qui 
sont  en  forme  de  demi-cercles  ; on  les  réunit 
au  haut  du  pivot  par  une  forte  mèche  d'étou- 
pilles  ; elles  forment  alors  par  leur  ensemble 
une  sphère  ([u’on  garnit  de  lances,  cl  de  quel- 
ques jets  qui  la  font  tourner.  Lorsque  la 
mèche  est  brûlée , les  zones  retombent , le 
globe  disparaît  et  laisse  voir  la  surprise , qui 
consiste  ordinairement  en  un  transparent  où 
une  découpure,  qui  ne  s’éclaire  ou  prend  feu 
qu’au  moment  où  le  globe  s ouvre. 

Soleil  tournant.  C’est  une  roue  montée  sur 
on  moyeu  de  bois  garni  de  rais  légers , et 
ayant  pour  jante  un  largo  cerceau  , sur  le- 
quel on  dispose  des  garnitures  d'artifice  qui 
lui  donnent  un  mouvement  circulaire  et  quel- 
quefois alternatif.  La  roue  tourne  sur  un  es- 
sieu de  fer. 

Feux  pyrigues.  On  nomme  ainsi  un  assem- 
blage de  plusieurs  pièces  fixes  et  mobiles 
montées  sur  un  même  axe  ; elles  partent  suc- 
cessivement en  se  communiquant  le  fou  ; elles 
doivent  être  disposées  de  façon  que  la  pre- 
mière , après  son  effet , n’empêche  pas  de  voir 
la  seconde , et  ainsi  do  suite. 
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Ailei  ou  feux  croisés  ( fig.  6 % On  prend 
deux  Iringlee  de  bois  garnies  cliacuno  d'un 
petit  moyeu  assez  long  pour  qu’elles  ne  se 
gênent  pas  en  tournant  ; on  les  garnit  à cha- 
que bout  en  ichelle  avec  des  jets  brillants,  de 
manière  qu’elles  tournent  en  sens  contraire. 
On  varie  les  effets  de  cette  pièce  de  plu- 
sieurs manières. 


Caprices  (fig.  7).  On  prend  un  tuyau  de 
bois  léger  plein  à un  des  bouts  ; on  ménage 
des  renflements  à l’extérieur,  et  on  perce  sur 
chacun  trois  trous  dans  lesquels  on  incruste 
des  rais  qu’on  garnit  à leurs  extrémités  de 
jets  verticaux  et  horizontaux  inclinés  en 
sens  divers.  Le  tuyau  est  placé  sur  un  axe 
vertical  autour  duquel  les  jets  lui  impriment 
un  mouvement  circulaire. 

Spirales.  Autour  d’un  axe  vertical  on  forme 
un  cène  dont  les  deux  bases  sont  des  cercles 
do  bois  léger,  et  qui  a pour  arêtes  des  tringles 
très  minces.  On  cloue  dessus  en  spirale  des 
cerceaux  de  bois  très  légers,  qu'on  garnit  de 
lances  et  de  mèches  colorées  ; on  imprime  un 
mouvement  do  rotation  au  système  par  quel- 
ques jets  placés  sur  le  grand  cerceau. 

Girandoles.  Ce  sont  des  roues  légères  mon- 
tées sur  un  moyeu;  on  dispose  sur  la  jante 
deux  feux,  c'est-é-dire  que  deux  cartouches 
brûlent  à la  fois,  opposés  l'un  h l’autre.  On  les 
dispose  en  parasols  en  plaçant  horizontale- 
ment des  cartouches  chargés  en  composition 
de  feux  bleus  pour  parasols,  ou  bien  en  com- 
position chinoise.  Quelquefois  on  les  fait  finir 
en  gerbe  en  disposant  au  centre  des  fusées 
volantes  qui  partent  après  le  dernier  cartou- 
che; on  dispose  encore  sur  les  rais  des  pots-à- 
feu;  enfin  on  varie  h l'infini  les  caprices  et 
les  girandoles. 

Feux  guillochis.  On  joint  sur  un  même  axe 
deux  roues  semblables  garnies  do  feux  pa- 


reils inclinés;  elles  tournent  en  sens  con- 
traires. Cliacune  est  disposée  à quatre  feux, 
de  sorte  qu'il  y a huit  cartouches  brûlant  si- 
mullanémcnt;  on  les  fait  à plusieurs  reprises, 
pour  chacune  desquelles  il  faut  quatre  car- 
touches à chaque  roue. 

Courantin.  On  dispose  deux  jets  de  fusées 
volantes  en  sens  inverses  l'un  de  l'autre  sur 
un  étui  dans  lequel  on  enfile  la  corde  direc- 
trice; comme  ces  cartouches  prennent  feu 
l'un  après  l’aulre,  le  courantin  revient  au 
point  d’où  il  est  parti.  En  faisant  faire  divers 
contours  à la  corde  directrice,  on  peut  varier 
la  marche  du  courantin,  qu’on  appelle  alors 
serpentin. 

Découpures,  (ransparenls.  Après  avoir  tracé 
un  dessin  sur  un  carton,  on  le  découpe  si  on 
veut  l’avoir  en  feu,  ou  si  on  veut  l’avoir  en 
noir  on  l’applique  sur  une  toile  fine  tendue 
et  ajustée  sur  des  châssis  qu'on  place  devant 
des  illuminations.  On  fait  les  transparents  en 
peignant  en  couleurs  à la  térébenthine  et  au 
vernis  sur  papier  huile  ou  sur  taffetas,  et 
quelquefois  on  interpose  une  feuille  de  papier 
de  couleur  vive  entre  le  transparent  et  l’il- 
lumination. 

Illumination  subite.  Kilo  s’obtient  en  pla- 
çant une  mèche  soufrée  dans  le  milieu  de  la 
mèche  de  chaque  lampion  ordinaire;  l’on 
traverse  les  mèches  soufrées  par  un  porte- 
feu  de  communication. 

Dispositions  a pbendue  pour  le  tir  d’ex 
FEU  d’artifice.  Pour  éviter  les  accidents  que 
pourraient  causer  la  chute  des  baguettes  sur 
les  individus,  et  celle  des  débris  enflammés  des 
serpenteaux , pluies  de  feu,  etc. , sur  les  bâ- 
timents ou  les  matériaux  inflammables , on 
doit  calculer  les  poinis  de  chute  , et  d’après 
cela  fixer  les  angles  d'inclinaison  du  dé- 
part. Un  peut  aussi  remplacer  dans  ces  ar- 
tifices le  pulvérin  par  la  composition  fulmi- 
nante du  mercure  de  Howard,  qui  détermine 
une  combustion  plus  rapide...  On  dispose  en- 
suite les  charpentes  pour  les  grandes  pièces 
de  décorations  et  les  pièces  qui  ne  s’élèvent 
pas  dans  l’air,  et  qu’on  nomme  feux  bas. 
Plus  haut  on  peut  les  placer  et  mieux  cela 
vaut , afin  que  tous  les  spectateurs  puissent 
jouir  do  leur  vue.  Les  pièces  qui  ne  parais- 
sent qu’accidentellemeiit  doivent  être  mon- 
tées sur  roulettes , afin  qu’elles  puissent  faire 
place  à d’autres. 

L’objet  auquel  l'artificier  doit  porter  le 
plus  d’attention,  c’est  que  les  porte-feux  de 
communication  soient  en  bon  étal.  On  doit 
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en  outre  ajouter  aux  pièces  importantes  des 
eommiinirations  supplémentaires  auxquelles 
on  puisse  mettre  le  feu  avec  des  lances  s'il 
en  est  besoin. 

Abtifices  de  théâtre.  Ils  sont  en  petit 
nombre , doivent  s'employer  avec  précau- 
tion, et  doivent  être  préparés  de  façon  qu'ils 
se  consument  entièrement  sans  laisser  do  ré- 
sidus enllammés.  Voici  ii  peu  prés  tous  ceux 
en  usage. 

Bouffées.  Elles  représentent  les  flammes 
qui  sortent  d'une  fournaise , d'une  caver- 
ne , etc.  ; on  mélange  : salpêtre,  16;  putvé- 
rin  très  lin,  i;  eliarbon  , 8.  On  verse  30 
grammes  de  ce  mélange  dans  un  papier  de 
soie  tourné  en  forme  de  cornet;  on  verso 
dessus  un  peu  de  poussier  très  On  sur  lequel 
on  dispose  une  mèche  d'étoupillo  , et  on  lie 
le  papier  avec  de  la  ficelle.  On  place  la  bouf- 
fée ainsi  préparée  dans  un  cornet  de  fer- 
blanc,  près  d'un  trou  par  lequel  passé  la 
mèche  de  l'étoupille  à laquelle  on  met  le  feu 
avec  une  lance. 

Eruption  d'un  volcan.  Afin  de  produire  cet 
effet , on  met  de  ta  composition  de  bouffée 
dans  une  boite  de  métal  ordinairement  cylin- 
drique. 

On  y foule  légèrement  la  composition,  et 
on  ferme  la  boite  par  un  papier  collé  tra- 
versé par  une  étoupille  à laquelle  on  met 
le  feu. 

Incendies.  On  les  représente  avec  des  feux 
d'éloupes  et  des  flammes  produites  par  une 
composition  de  lances  h feu  humectée  d'huile 
de  térébenthine,  qu'on  dispose  dans  des  mar- 
mites do  fer. 


Pluies  de  feu.  On  prépare  des  cartouches 
qu'on  charge  des  compositions  suivantes  : 


Charbon  de  boU 

Ordinaire. 

K 

Ktineelaiite. 

2 

CIiart>on  de  terre 

K 

B 

Konlc  de  fer 

1» 

10 

Pulvérin 

32 

16 

Salpêtre 

10 

8 

Soufre 

8 

4 

On  les  dispose  sur  une  tringle,  et  on  les 
fait  communiquer  ensemble  par  une  mèche 
d'étoupillc  porte-feu. 

Feu  de  dragon.  On  dispose  derrière  les 
figures  do  bétes  qui  doivent  jeter  ces  feux 
par  la  gueule  des  cartouches  chargées  de 
jets  brillants,  qui  prennent  feu  ensemble, ou 
bien  on  y dispose  des  bouffées  ou  des  érup- 
tions. 

Foudres.  On  a do  petites  cartouches  qu’on 
charge  comme  les  fusées  volantes  de  la  com- 
position suivante  : composition  fulminante 
£negel.  du  XtS’  tiicle,t,  III, 
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de  mercure  do  Howard,  16;  salpêtre,  6j 
soufre , 3. 

La  cartouche  ainsi  chargée  et  amorcée,  est 
attachée  à un  fil  d'archal,  sur  lequel  elle  peut 
rouler.  Ce  fil  descend  du  ciel  du  théâtre  il 
l’endroit  où  la  foudre  doit  tomber;  pour  lan- 
cer,les  foudres,  on  allume  au  ciel  du  théâtre. 

Eclairs.  On  verso  du  lycopode  dans  une 
torche  creuse  de  fer-blanc , fermée  en  haut 
d’un  couvercle  percé  comme  la  pomme  d'un 
arrosoir.  On  attache  au  milieu  du  couvercle 
une  grosse  mèche  bien  imbibée  d'alcool, 
qu'on  allume,  et  en  secouant  la  torche,  le  ly- 
copodo  passe  à travers  les  trous  et  s'en- 
flamme subitement. 

Feex  d'artifice  SUR  l'eau.  On  garnit  de 
flotteurs  enliége,  d'un  lest  pour  mainteiiirla 
position  convenable  dans  les  pièces  d'artifice 
destinées  à brûler  sur  l'eau;  on  emploie  pour 
elles  les  compositions  vives  qui  s’éteignent 
difficilement  par  l'eau.  On  a soin  de  recou- 
vrir lés  pièces  de  papier  trempé  dans  une 
dissolution  d’alun,  et  en  outre  on  les  enduit 
avec  le  pinceau  de  suif  fondu  ou  de  bitume. 
Voici  quelques  pièces  particulières  pour  ces 
feux. 

Plongeon.  C’est  une  cartouche  chargée  do 
plusieurs  couches  de  lu  composition  do  jets 
de  feu  variés,  séparées  par  des  couches  do 
pulvérin  ; la  partie  supérieure  est  garnie 
d'un  flotteur  et  de  lest;  les  couches  de  pul- 
vérin , en  prenant  feu , font  enfoncer  la 
pièce  qui  reparaît  aussitôt  sur  l'eau. 

.Soleil.  On  prend  une  jatte  de  bois  qu'on 
recouvre  d’un  papier  suiffé  coliésurles  bords, 
ou  une  boule  lestée;  on  attache  autour  des 
jets  de  feu,  on  les  dispose  pour  qu’il  y ait 
plusieurs  reprises.  Quelquefois  on  mot  dans 
la  jatte  des  garnitures  d’étoiles,  serpen- 
teaux, etc.,  et  en  disposant  une  mèche  de 
communication  pour  qu  elles  prennent  feu 
quand  le  soleil  finit,  on  a un  petit  bouquet. 
On  peut  avec  des  flotteurs  et  un  lest  disposer 
sur  l’eau  des  chandelles  romaines,  des  ger- 
bes, etc. , même  despots-à-feu... 

Artifices  DE  GUERRE. — On  comprend  sous 
cette  dénomination  générale  les  artifices  do 
guerre  proprement  dits  et  la  confection  des 
munitions  des  armes  à feu  portatives  et  des 
bouches  à feu,  qui  entrent  également  dans  les 
travaux  des  artificiers  militaires , et  qui  se- 
ront traités  aux  mots  Bombes,  Cartouches, 
Obus,  etc. 

La  confection  des  artifices  de  guerre  com- 
prend celle  de  la  mèche  dite  mèche  à conon, 

48 


Digitizf--' 1-,-  Ce  )glc 


ART 


ART 


( 754  ) 


de  la  mêclie  !i  éloupillcs , de  la  lance  h feu, 
déjà  décrites  ci-dessus. 

L'eloupille  est  une  petite  fusée  d’amorce 
ju’oti  introduit  dans  la  lumière  des  diverses 
bouches  à feu,  et  qui  transmet  le  feu  à la 
charge  de  poudre.  On  la  fait  en  France  ordi- 
nairement en  roseau  : on  coupe  les  roseaux 
avant  l’hiver  ; on  choisit  ceux  qui  résistent 
*ous  le  doigt,  on  les  fait  sécher  au  soleil. 
Leur  diamètre  est  proportionné  à celui  des 
lumières  des  bouches  à feu,  et  d'environ 
O”,00i  à 0“,005.  On  le  vérifie  avec  une  lu- 
nette double.  Pour  éloupillcs  de  pièces  de 
campagne  , on  les  coupe  à 0,°'08  , et  pour 
les  pièces  de  siège  à 0”,13  de  long  environ. 
On  les  taille  aux  deux  extrémités  en  sifficls 
d'inégales  longueurs;  on  nettoie  rinlérieur 
avec  la  râpe  à bois  dite  queue  de  rat.  Pour 
les  charger,  on  tasse  les  roseaux  dans  une 
caisse  carrée , le  sifllet  court  en  bas  ; pour 
pouvoir  tes  retirer,  on  place  au  milieu  une  clef 
ou  petit  cylindre  en  bois  ; on  verse  dans  la 
caisse  assez  d’eau-de-vio  pour  submerger  les 
roseaux,  on  les  retire  après  cinq  minutes. 
On  remplit  les  roseaux  avec  la  pâle  d’amorce 
( déjà  décrite  ci-dessus  1,  peu  épaisse , qu’on 
rerse  sur  tous  à la  fois  en  frappant  douce- 
ment sur  la  caisse  jusqu'à  ce  que  les  roseaux 
soient  pleins,  ce  qu'on  reconnaît  parce  que 
la  pâle  ne  baisse  plus.  On  enlève  la  clef,  on 
relire  les  roseaux , on  les  laisse  sécher  un 
quart-d’heure  couchés,  puis  on  les  nelloie 
avec  de  l’ètoupe , en  ayant  soin  de  ne  pas  dé- 


tacher la  pâte  qui  est  dans  le  grand  sifQct. 
Quand  la  pâte  a pris  consistance,  environ 
trois  on  quatre  heures  après,  on  perce  les 
élou]iillcs  dans  leur  axe  avec  des  aiguilles  ; 
le  lendemain  on  repasse  lesmêmes  aiguilles,  et 
on  nettoie  de  nouveau  les  éloupillcs.  Quand 
la  pâte  est  bien  sèche,  on  y fait  passer  une 
nouvelle  aiguille , pour  s’assurer  que  le  trou 
existe  dans  toute  la  longueur.  On  calibre  et 
on  rejette  les  roseaux  trop  gros  ou  fendus.  On 
amorce  avec  des  brins  de  mèche  à étoupille 
pliés  en  deux  du  célé  du  long  sifllet, et  on  les 
fixe  avec  un  bout  de  fil  autour  du  roseau;  on 
forme  des  paquets  de  dix  éloupilles  en  les 
roulant  ensemble  dans  du  papier. 

On  peut  encore  faire  des  éloupilles  en  in- 
troduisant des  bouts  du  mèche  seuls  dans 
les  roseaux  et  en  les  fixant  par  un  fil.  On 
remplace  lcs,roscaux  par  des  tubes  métalli- 
ques comme  en  Autriche,  ou  par  des  tuyaux 
de  plumes,  même  par  du  papier;  mais  il  y a 
à craindre  que  ces  dernières  n'cnllammcnt 
pas  la  charge  dans  dos  sachets  de  serge. 

Les  fusétt  (le projectiles  creux  ont  déjà  été 
décrites. 

Baltes  à feu.  Elles  servent  dans  les  sièges  à 
rcconiiaîlre  les  travaux  des  euneniis pendant 
la  nuit  en  éclairant  le  terrain;  on  les  lance 
dans  des  mortiers  do  divers  calibres.  On  fait 
un  sac  en  treillis  ou  grosse  toile , cl  on  en 
taille  les  diverses  pièces  de  façon  que  le  sac 
ail  une  forme  ovale  : on  l'entoure  d’un  ré- 
seau de  grosse  ficelle. 
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Pour  K-s  coniposilioiis  1,  2,  3,  7, 

8,  9,  on  fait  d'abord  fondre  le  suif  et  les 
poix  noire  et  blanelie;  on  y ajoute  l liuile  de 
lin  cl  la  liTébenlliine  ; on  bouebo  alors  hcr- 
mélii|uement  le  fourneau,  et  on  verse  suc- 
cessivement la  poudre,  ^uis  les  autres  ma- 
tières on  termine  en  y jetant  les  étoupes 
étirées  en  petits  flocons. 

La  composition  n°  5,  dite  hollandaise,  est 
sèche  ; on  triture  les  malières  avec  des  mo- 
lettes ; on  y mélange  1/500  de  leur  poids  en 
ètoupes.  On  a formé  un  sac  do  toile  à trois 
enveloppes  t|u'on  a enduit  d'une  composition 
fondue  de  cire  jaune  1 partie,  térébenthine 
1/2,  et  on  charge  ce  sac  ainsi  préparé  de  la 
composition. 

La  composition  n”  C,  dite  autrichienne, 
s’emploie  également  sèche.  On  fait  bouillir 
la  sciure  dans  de  l'eau  salpélréo;  on  fait  fon- 
dre la  cire , on  y ajoute  le  salpêtre  en  re- 
muant jusqu'à  ce  qu'il  entre  en  fusion.  On 
verse  le  mélange  sur  une  table  en  y ajoutant 
successivement  le  soufre,  l’anlimoino,  la 
sciure  de  bois,  en  triturant  avec  des  mollettes; 
on  mêle  la  poudre,  et  on  charge  la  compo- 
sition dans  un  sac  préparé  comme  pour  le 
n“5.  Les  compositions  n"  5 cl  n”6  donnent  uno 
flamme  vive;  on  les  a ajoutées  aux  composi- 
tions grosses  ordinaires  pour  former  les  com- 
positions des  n"*  7 , 8 , 9.  Ces  dernières  ainsi 
préparées  sont  les  meilleures. 

Pour  charger  une  balle  à feu,  on  met  eniv- 
ron  1/5  de  sa  hauteur  en  composition,  puis  on 
place  dessus  un  tourteau  trempé  dans  le  mé- 
lange de  poix  cl  de  suif  en  fusion;  sur  ce  tour- 
teau on  place  un  obus  de  C pour  les  balles  de  12 
pouces  , un  obus  de  2V  pour  celles  de  10 , une 
grenade  de  rempart  pour  celle  de  8 , la  fu- 
sée rasant  lo  tourteau  et  le  projectile  bien 
maintenu.  On  achève  de  remplir  la  balle  et 
on  fait  une  ligature  au-dessus  de  la  compo- 
sition. On  les  trempe  ensuite  dans  un  mé- 
lange de  poix  noire  et  poix  résine  fondues 
en  parties  égales.  Pour  amorcer , on  y en- 
fonce, en  les  confectionnant, deux  chevilles 
de  bois  prés  de  la  partie  supérieure,  dirigées 
verslecentrc.  On  retire  ces  chevilles  avant  do 
60  servir  des  balles,  et  on  bat  dansle  vide  de  la 
composition  pour  fusées  de  projectiles  creux. 

Tourteatix  goudronnés.  Le  tourteau  se  fait 
avec  des  bouts  de  mèche  de  3 à 5 métros  de 
long,  entrelacés  mollement  en  forme  de  cou- 
ronnes de  0”,16  de  diamètre  extérieur  et  de 
0“,08  de  diamètre  intérieur.  Ce  trou  intérie.ir 
est  destiné  à y introduire  la  pointe  du  réchae.d 


de  fer  sur  lequel , quand  on  veut  s'en  servir, 
on  place  d(!ux  tourteaux  à la  fois,  séjiarés  par 
des  copcau.x  de  bois,  ils  brûlent  pendant  uno 
heure  si  le  temps  est  calme,  une  demi-heure 
si  le  vent  est  fort;  ils  ne  s'éteignent  point  à 
la  pluie  ; ils  éclairent  bien  le  terrain  dans  un 
rayon  do  40  à 50  mètres.  Composition  ordi- 
naire : poix  noire,  1;  suif  de  mouton,  1/20. 

On  fait  fondre , et  on  y trempe  les  tour- 
teaux pendant  dix  minutes  ou  un  quart 
d'heure;  on  les  retire,  et  on  les  façonne  dans 
l'eau  ; quand  ils  sont  secs,  on  les  plonge  dans 
une  composition  fonduo  de  poix  noire  et  poix 
résine  en  poids  égaux;  on  les  entoure d'é- 
toupes,  quelquefois  on  les  saupoudre  de  soufre. 

Il  y a encore  diverses  compositions,  mais 
elles  sont  plus  compliquées,  et  ne  sont  pas 
aussi  bonnes. 

Fascints  goudronnées.  Co  sont  des  fagots 
de  sarments  ou  de  brins  de  bois  sec  et  lo  plus 
combustible,  ayant  0"",50  de  long  et  0",10(3 
à 4 pouces)  de  diamètre,  reliés  par  trois  liens 
on  fil  de  fer  ; on  les  prépare  comme  les  tour- 
teaux. Pour  les  rendre  plus  combustibles,  on 
trempe  les  extrémités  daus  de  la  roche  à feu. 

Torches,  flambeaux.  On  trempe  des  brins 
do  filasse,  ou  des  brins  de  vieilles  cordes  net- 
toyées et  bouillies  dans  do  l’eau  salpêtréo, 
dans  la  composition  fondue  de  poix  noire  , 
0 S CIO;  poix-résine,  4 *,  880;  suif  de  moui 
ton , 0 S 305.  On  relire  après  cinq  minutes, 
et  on  en  façonne  des  torches  ou  des  flam- 
beaux, montés  sur  uno  baguette  de  sapin, 
qu’on  assure  par  des  ligatures  de  distance  en 
distance  ; on  plonge  le  flambeau  dans  la 
même  composition , cl  quand  il  est  sec , ol 
l’enduit  d’une  composition:  de  gomme  arabi- 
que, 0 031;  coile-forlc,  0 008;  chaux  vive, 

0 500.  Daus  les  anciens  livres  d’artifices,  on 

donne  aussi  le  nom  de  torches  ou  flambeaux  à 
un  cartouche  de  3 à 4 cent.,  chargé,  comme 
une  lance  à feu,  de  la  composition  suivante  : 
antimoino,  2;  résine,  3;  salpêtre,  0;  soufre, 
2 ; térébcnlfiinc  , 2.  Ces  flambeaux  brùleut 
même  après  avoir  èlè  plongés  sous  l’eau. 

Roche  à feu  (déjà  décrite). 

Mèche  incendiaire.  On  fait  bouillir  de  la 
mèche  à canon  ordinaire  dans  de  l'eau  sal- 
pêlrèe;  on  la  laisse  sécher , on  la  coupe  en 
morceaux  qu’on  trempe  dans  la  roche  à feu 
fondue. 

Fusées  de  signaux  (déjà  décrites).  On  fait 
seulement  l'observation  que  la  garniture  de 
ces  fusées  doit  être  combinée  do  façon  à 
fournir  divers  signaux  convenus. 
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Futiea  ineendiairr» , dites  futées  à la  Con- 
grève.  Ce  n’est  point  une  invention  nouvelle, 
mais  seulement  perfectionnée  par  l'Anglais 
Congrève.  En  effet  dans  les  Indes  l'usage  en 
est  très  ancien  ; en  Franco  même  on  avait 
fait  plusieurs  essais  pour  en  tirer  sous  do  pe- 
tits angles  , lorsque  Congrève  commença  à 
s’en  emparer  en  1805,  cl  le  premier  usage 
qu’il  en  fit  fut  contre  Boulogne  en  1806. 
Depuis  cette  époque  les  Anglais  en  ont  eon- 
tinuéotétendu  l'emploi  mémo  pour  la  guerre 
de  campagne.  A leur  imitation  les  l’russiens 
et  les  Suédois  les  employèrent  dans  les  guerres 
de  1813.  Depuis  on  a formé  en  Angleterre  un 
corps  spécial  pour  la  confeclio  n et  le  tir  do 
ces  artifices  ; les  Autrichiens  ont  suivi  cet 
exemple.  Les  travaux  et  les  exercices  de  ces 
corps  spèciaux  sont  enveloppés  du  plus  pro- 
fond mystère , et  on  prend  les  plus  grandes 
précautions  pour  que  rien  ne  parvienne  à la 
connaissance  des  étrangers.  En  France  on  a 
fait  aussi  beaucoup  d'essais  et  d’expériences 
dont  les  résultats  n’ont  pas  été  publiés  ; ansi 
on  ne  peut  donner  sur  ces  fusées  tous  les  dé- 
tails qu'on  pourrait  demander.  Cependant 
nous  donnerons  les  principes  de'  leur  confec- 
tion et  quelques  idées  sur  leur  emploi.  Dans 
le  principe  ces  fusées  avaient  été  beaucoup 
trop  vantées,  depuis  on  les  avait  peut-être 
trop  rabaissées.  Employées  contre  des  troupes 
en  action,  elles  font  certainement  plus  de 
bruit  que  do  mal  ; elles  étonnent  par  leur 
fracas  les  hommes  qui  les  entendent  pour  la 
première  fois  et  elles  effraient  singulièrement 
les  chevaux.  Mais  tout  ce  qu'elles  peuvent 
faire,  c’est  de  lancer  à une  assez  grande  por- 
tée un  obus  ou  un  boulet,  ce  qu’un  ohusicr 
ou  un  canon  fait  avec  plus  de  justesse,  sur- 
tout quand  le  temps  n’est  pas  calme  ; mais 
elles  peuvent  être  employées  avec  avantage 
contre  des  forts  , surtout  dans  les  guerres  do 
montagnes,  mémo  contre  dos  places  frontiè- 
res do  grands  dépôts , et  encore  contre  des 
ports  ; car  il  suffit  d’un  corps  de  troupes 
légères,  de  qucl<|ues  faibles  cmbarealions  ([ui 
arrivent  & 1 improviste,  pour  incendier  des 
flottes  ou  des  magasins  sur  lesquels  repose  le 
salut  d’une  armée,  ce  qu’on  n'aurait  pu  faire 
sans  un  grand  matériel  appuyé  d'une  armée 
ou  sans  une  flotte  nombreuse. 

Pour  faire  une  fusée  incendiaire,  il  suffi- 
rait d’une  fusée  de  signaux  d’un  fort  calibre 
dont  on  chargerait  le  pot  en  matières  incen- 
diaires qui  mettraient  le  feu  aux  édifices,  ou 
dans  laquelle  on  remplacerait  le  pot  par  un 


projectile  creux  ordinairement.  Au  moment 
où  la  fusée  finit  de  se  consumer,  et  où,  par 
conséquent,  elle  marche  avec  la  plus  grande 
vitesse  acquise,  le  projectile  s’en  sépare  pour 
continuer  à se  mouvoir  avec  la  vitesse  ac- 
tuelle de  la  fusée  comme  vitesse  initiale.  Il 
est  évident  d’après  cela  que,  pour  obtenir  la 
plus  grande  portée  possible,  si  l'on  lire  avec 
de  petits  angles  contre  les  troupes , il  faut 
calculer  l’angle  do  départ  de  façon  qu'à  ce 
moment  la  trajectoire  no  soit  pas  encore 
dans  sa  partie  descendante  ; ce  sera  le  contraire 
si  on  veut  obtenir  des  ricochets  nombreux. 

Si  on  lire  des  fusées  avec  pots  incendiaires, 
il  faut  tâcher  que  la  fusée  ne  finisse  qu'après 
avoir  atteint  l’objet  qu'on  veut  incendier, 
afin  qu'elle  ait  à ce  moment  la  plus  grande 
force  de  pénétration  possible.  Mais  ce  qu’il 
faut  surtout  tâcherd'éviter, c'est  que  le  pro- 
jectile touche  à terre  avant  qu’il  no  soit  sé- 
paré de  la  fusée , car  le  tir  en  est  entièrement 
dérangé. 

On  confectionne  la  cartouche  do  la  fusée 
incendiaire  on  forme  cylindrique  et  on  tôle 
laminée;  elle  est  brasée  à une  de  ses  extrémités 
sur  un  culot  métallique  percé  d'un  trou  cir- 
culaire conccntriciuo  qui  sert,  pendant  le 
chargement,  à introduire  la  broche,  et  qui, 
après  le  chargement,  reçoit  la  baguette  di- 
rectrice; ce  culot  est  percé  de  plusieurs  trous 
placés  vis-à-vis  la  partie  pleine  de  la  fusée, 
pour  donner  passage  aux  gaz  qui  su  déga- 
gent; on  les  recouvre  d’un  papier  collé  ou 
d’un  parchemin  pendant  le  chargement. 

L'intérieur  du  cylindre  de  tôle  est  garni  on 
carton  fort.  Pour  le  chargement  on  fixe  la 
cartouche  dans  une  position  verticale  entre 
les  montants  d'une  sonnette  ou  mouton.  La  bro- 
che conique  destinée  à fermer  l’âme  est  fixée 
sur  le  bloc  qui  porte  ces  montants.  Le  charge- 
ment s'opère  d’ailleurs,  comme  pour  les  fu- 
sées volantes,  avec  plusieurs  baguettes  creuses 
et  une  baguette  massive;  mais  pour  l’obte- 
nir plus  homogène  on  frappe  sur  les  baguettes 
avec  une  sonnette  (ou  mouton)  tombant  un 
certain  nombre  de  coups  d'une  hauteur  fixée. 
On  place  sur  le  massif  du  la  fusée  un  tampon  do 
terre  glaise  bien  battue  qu'on  recouvre  d'une 
rondelle  de  tôle  percée  au  centre  d'un  trou 
circulaire  ; on  perce  le  tampon  de  terre  vis- 
à-vis  ce  trou,  qu'on  remplit  de  la  composition 
d'amorce,  qui  communique  le  feu  à la  charge 
incendiaire.  On  amorce  la  fusée  en  fixant 
dans  un  ou  plusieurs  trous  du  culot  des  mèches 
l à étoupilles  aveedv  lu  composition  d'amorce 
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Le  pot  est  également  en  tùlc  forte;  il  est  cy- 
lindrique et  d'un  diamètre  tel  que  le  corps  de 
la  fusée  no  peut  y entrer  qu'avec  peine.  On 
y réunit  le  chapiteau  conique  également  en 
Mie , armé  d'une  pointe  d'acier.  Ces  deux 
parties  sont  percées  de  trous  pour  laisser 
passage  aux  matières  incendiaires  entlam- 
inées  ; ces  trous  sont  couverts  avec  du  papier 
collé.  On  confectionne  des  fusées  depuis  le 
calibre  de  6 centimètres,  ayant  19  centimètres 
de  long,  portant  des  projectiles  du  poids  de 
1 kilogramme,  jusqu'au  calibre  de  21  centi- 
mètres et  67  centimètres  de  long,  portant  des 
projectiles  ou  des  charges  du  poids  de  30  ki- 
logrammes environ.  On  se  sert  de  diverses 
compositions  pour  te  chargement  de  la  fusée; 
on  pourrait  employer  le  pulvérin  seul  ou 
mélé  avec  du  Soufre,  ou  bien  encore  avec  du 
salpêtre.  On  pourrait  aussi  se  servir  des  com- 
positions indiquées  pour  les  fusées  volante.». 
Cependant  voici  quelques  dosages  employés 
spécialement  pour  les  fusées  à la  Congrève  : 
CompotUion  française  ancienne.  Pulvérin, 
4;  charbon,  1,16;  soufre,  0,13;  térében- 
tliinc,  0,24. 

Composition  anglaise. 

Charbon  1111 

Chlorate  de  potasse  3 11  16  18 

Salj.etrc  a 7 8 18 

soiiire  1111 

La  première  composition  a été  employée 
pour  les  plus  petites  fusées,  du  calibre  do 
6 centimètres  ( 2 à 3 pouces  ),  et  ta  dernière 
pour  les  plus  fortes,  du  calibre  de  21  centi- 
mètres ( environ  8 pouces). 

Au  reste  on  a modifié  continuellement  ces 
dosages,  soit  d'après  les  résultats  de  l'expé- 
rience, ou  par  caprice,  dans  les  divers  pays. 

Si  on  veut  lancer,  au  moyen  de  la  fusée , 
un  projectile  creux,  on  le  fixe  au  sommet  de 
la  cartouche;  la  fuséo  du  projectile  est  placée 
décoiffée  vis-à-vis  l'ouverture  du  tampon- 
nage. Si  on  veut  incendier  seulement,  on 
charge  le  pot  et  le  chapiteau  dé  matières  in- 
cendiaires, ordinairement  de  roche  à feu  en 
fusion.  Avant  qu’elle  no  se  ûge , on  enfonce 
dans  son  milieu  une  broche  en  fer  suifféo  du 
diamètre  du  trou  du  tampon  ; on  fait  la  mémo 
chose  pour  les  divers  trous  du  pot  qu’on  avait 
bouchés.  Ces  différentes  broches  doivent  se 
rencontrer  ; on  les  retire  quand  la  matière  se 
bge , et  on  les  remjilace  par  des  mèches  à 
«loiipillo  communiquant  ensemble  ; on  rem- 
plit le  vide  avec  do  la  composition  de  lances 
U feu.  On  réunit  le  pot  à la  cartouche  en  fai- 
sant entrer  celle-ci  dans  le  pot  jusqu'à  ce  que 


la  roche  à feu  touche  au  tampon.  On  assure 
cette  réunion  par  une  toile  enduite  do  poix 
et  une  ligature.  La  baguette  se  fait  en  bois 
ou  mieux  en  métal,  afin  qu  elle  soit  plus 
courte.  On  la  fixe  dans  le  trou  du  culot  afin 
qu'elle  soit  dans  l'axe  de  la  fusée,  ce  qui  rend 
la  marche  moins  sujette  à déviation , puisque 
le  centre  de  gravité  du  système  est  sur  l'axe. 

Pour  lancer  les  fusées  à la  Congrève  on 
s’est  servi  do  divers  moyens , savoir  : de  che- 
valets montés  sur  trois  ou  quatre  pieds  ; on 
établissait  dessus  une  tringle  de  bois  à la- 
quelle on  pouvait  donner  diverses  inclinai- 
sons ; la  fusée  était  placée  sur  la  tringle.  On 
suspendait  aussi  à un  chevalet  deux  cordons 
garnis  d'anneaux  destinés  à supporter  la  fu- 
sée. On  a depuis  adopté  un  affût  léger  à avant- 
train,  chargé  d’un  coffret  destiné  à porter 
les  approvisionnements  ; l'affût  est  garni  de 
plusieurs  tuyaux  de  tôle  do  divers  calibres , 
qui  peuvent  recevoir  divers  angles  d'incli- 
naison au  moyen  d'nnc  vis  de  pointage  ou  d'un 
quart  de  cercle.  Pour  lancer  les  fusées  on  les 
place  dans  les  tubes,  et  on  pointe. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  sur  di- 
vers artifices  de  guerre  anciens , et  presque 
abandonnés  entièrement. 

Baril  ardent.  Il  sert  à éclairer  très  vive- 
ment un  point,  comme  une  brèche  à défendre. 
On  prend  un  baril  ordinairement  de  la  di- 
mension des  barils  h poudre,  on  le  remplit 
de  copeaux  trempés  dans  la  composition  dos 
tourteaux  ; on  les  range  par  lits  qu’on  sau- 
poudre de  pulvérin.  Les  premières  et  der- 
nières conciles  se  font  avec  des  étoupes  bouil- 
lies dans  la  composition  des  balles  à feu.  On 
amorce  le  baril  avec  une  fusée  à bombe  à 
chaque  fond , et  on  perce  des  trous  pour  don- 
ner de  1 air  et  faire  brûler  la  composition. 

Globe  fumant.  Il  brûle  avec  une  fumée 
épaisse  et  suffocante.  Il  consiste  en  une  pe- 
lote d'étoupe  garnie  de  débris  d’étoupilles  et 
do  bouts  de  mèche  soufrée.  On  le  trempe 
dans  une  composition  chaude  : charbon  do 
terre  püé,  4;  poix,  2,  pulvérin,  12;  salpê- 
tre, 2 ; soufre , 1 ; suif,  1 ; térébenthine , 1, 

Bartl  foudroyant.  11  servait  à défendre  une 
brèche  ; on  le  roulait  du  haut  sur  les  assail- 
lanU  dans  le  fossé.  C'est  un  baril  à poudre 
qu’on  remplissait  de  grenades  disposées  par 
lits,  et  dont  les  intervalles  étaient  remplis  de 
poudre  et  de  matières  incendiaires  ; on  l’a- 
morçait avec  des  fusées  à bombes. 

Chevaux  de  frite  foudroyants,  etc.  On  tes 
plaçait  sur  la  brèche  et  on  y mettait  le  feu  au 
moment  de  1 assaut.  C’étaient  des  machines 
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en  bois  garnies  de  pointes  pour  empêcher  le 
passage  , et  de  chaînes  pour  les  ûxer  solide- 
ment en  place. 

On  avait  inventé  beaucoup  de  machines 
semblables,  presipie  toutes  destinées  pour  la 
défense  des  brèches,  et  ])lus  ou  moins  compli- 
quées, suivant  le  caprice  de  rauleur;  on  les 
a abandonnées  et  on  les  remplace  par  des 
bombesetautrcsprojecliles  creux  qu'onroule, 
qu  on  lance  et  ipi’on  établit  parfois  en  fou- 
gasse sur  les  brèclies  pour  le  moment  de  l as- 
saut. 

Pétard.  11  servait  à enfoncer  les  portes  et 
même  les  murs  de  peu  d'épaisseur.  C'est  une 
espèce  de  mortier  en  bronze  fixe  sur  un  pla- 
teau en  bois.  On  charge  ce  mortier  de  poudre 
par  lits  tassés  sans  l'écraser  jusqu'il  trois  pouces 
du  bord;  on  recouvre  ce  lit  d'un  feutre  ou  de 
papier,  on  met  dessus  do  l'éloiipe  serrée,  et 
on  achève  de  remplir  le  pétard  avec  un  mas- 
tic chaud  de  résine  et  brique  pilée.  On  place 
dans  ce  mastic  encore  chaud  une  plaque  do 
fer  qui  entre  dans  le  mortier  jusqu’au  niveau 
des  bords;  on  fixe  le  mortier  sur  le  plateau; 
on  dégorge  la  lumière  et  on  met  une  fusée 
lente.  Le  plateau  est  armé  d'un  crochet  qui 
sert  à le  suspendre  h un  tire-fond  qu'on  visse 
dans  l'objet  il  enfoncer  ; on  met  le  feu  à la 
fusée.  Cette  opération  dangereuse  ne  pou- 
vait s'exécuter  que  la  nuit  ; le  détachement 
destiné  à l'attaque  était  placé  le  plus  près 
possible  pour  pouvoir  pénétrer  aussitôt  après 
l’effet  du  pétard.  Le  pétard  prêt  à être  tiré 
pèse  environ  42  kilogr.  ; on  le  remplace  sou- 
vent par  une  bombe  d’un  fort  calibre  cnliè- 
rcment  remplie  do  poudre  ; on  la  suspend  au 
tire-fond  par  scs  anses,  de  CnÈvt:coi:i:u. 

ARTIFICIER.  C'est  le  nom  général  sous 
lequel  on  désigne  les  hommes  qui  s'occupent 
do  la  confection  des  artifices.  On  donne  en 
parliculier,  dans  l'artillerie,  le  nom  de  muitro 
artificier  U un  sous  - officier  spécialement 
chargé,  dans  chaque  régiment,  de  diriger  les 
travaux  théoriques  et  pratiques  pyrotechni- 
ques; il  a lu  grade  do  maréehal-dcs-logis 
chef.  On  donne  le  nom  d'arlifieier  h un  grade 
spécial  aux  régiments  d'artillerie,  inférieur  ü 
celui  du  brigadier  ; les  fonctions  des  arlili- 
ciers  devant  l'ennemi  consistent  à fonrnir  aux 
pourvoyeurs  des  pièces  les  munitions  qu  ils 
tirent  des  caissons. 

ARTILLERIE.  Ce  mot  désigne  l'art  do 
construire  etconserver  toutes  les  armes  et  les 
machines  de  guerre,  et  d'employer  deva  it 
l'enaemi  toutes  les  grosses  ormes  de  jet  et 


toutes  les  machines,  en  y comprenant  les  ponta 
militaires.  Il  s'applique  également  au  corps 
spécial  et  militaire  qui  est  chargé  de  ces 
fonctions;  il  est  enfin  employé  pour  désigner 
aussi  la  collection  des  grosses  armes  et  des  ma- 
chines de  guerre  que  manœuvre  ce  corps  spé- 
cial devant  l'ennemi. 

On  ne  peut  préciser  l'époque  où  le  mot  ar- 
tillerie a commencé  a être  en  usage  ; on  sait 
seulement  qu'il  a précédé  l'invention  de  la 
poudre,  puisque  la  charge  de  maître  d’ar- 
tillerie de  France  existait  dans  le  in*  siècle. 
Nous  connaissons  les  noms  de  vingt-huit 
maîtres  d'artillerie  qui  ont  occupé  cette 
charge  dans  l’espèce  de  deux  cents  ans  avant 
Louis  XI;  et  ce  qui  prouve  que  leurs  fonc- 
tions étaient  déjà  importantes  , c'est  qu’on 
voit  parmi  eux  figurer  Tristan  l'Ermite,  che- 
valier, seigneur  de  Moulins  et  de  Buchet; 
Hélion  doGroing,  chevalier,  seigneur  do  La 
Motte  ; Louis,  sire  de  Crussol , etc.  Sous 
Louis  XI  ib  reçurent  le  titre  do  maitres  gé- 
néraux, et  dés  lors  leurs  fonctions  et  celles 
do  leurs  subordonnés  furent  laconstruction,  la 
conservation  et  l'exécution  des  machines  do 
guerre. 

Il  y out  successivement  sept  maîtres  géné- 
raux de  l'artillerie  depuis  1479  jusqu'en  1515, 
époque  à laquelle  une  ordonnance  de  Fran- 
çois I"  créa  la  charge  de  grand-mailre  d'ar- 
tillorie,capitaine-général,  et  y réunitbientôt 
celle  de  grand-maitre  des  arbalétriers,  qui 
existait  depuis  S.  Louis.  Les  provisions  do  la 
charge  donnaient  le  commandement  aux  ar- 
mées sur  tous  les  gens  de  pied,  et  l'aulorité  sur 
tous  les  travaux  militaires  pour  lus  sièges  et 
les  retranchements.  Le  corps  des  arbalétriers, 
qui  subsista  encore  long-temps,  fut  aux  or- 
dres du  chef  de  l'artilleria  insqu'à  sa  fin. 

L’invention  de  la  poudic  est  peu  antérieure 
à l'apparition  des  jiremières  armes  de  l'artil- 
lerie moderne,  car  la  première  application 
qu’on  fit  de  la  poudre  fut  à la  guerre  pour 
lancer  des  projectiles  ; mais  ou  ne  connaît  pas 
avec  certitude  quelle  est  la  nation  qui  en  fit 
ainsi  usage  la  première,  et  à quelle  époque. 
On  prétend  qu'on  connaissait  les  pièces  d'ar- 
tillerie en  Alloniagnc  en  1301.  Lu  P.  Daniel 
dit  qu'on  s’en  servit  en  France,  en  1333 , au 
siège  de  Puy-Guillaumc.  Plusieurs  historiens 
assurent  qu'il  y avait  dans  l’armée  anglaise, 
à Crécy , en  1340 , six  pièces  do  canon  , dont 
l'effet  encore  inconnu  contribua  à la  défaite 
do  l'année  française.  Si  lo  fait  était  bien  au- 
thentique , U serait  présumable  que  les  Au- 
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glaia  auraient  été  les  premiers  k s’en  servir 
sur  le  cliamp  de  bataille  ; car  les  exemples 
antérieurs  do  l'emploi  de  l'artillerie  ne  sont 
que  pour  les  sièges,  et  l'effroi  quelles  cau- 
sèrent appuierai!  cette  opinion.  11  est  certain 
que  lesVènitiens  curent  deux  pièces  au  siège  de 

Clodia-Fassaen  ISGC;  mais  elles  leur  venaient 

d'Allemagne  et  furent  servies  par  des  Alle- 
mands^ elles  étaient  petites,  et  lançaient  des 
boulets  do  plomb.  Cependant  il  parait  qu’en 
général  les  premières  pièces  qu’on  employa 
ressemblaient  aux  mortiers  actuels.  Il  y en 
eut  d'abord  en  bois,  comme  des  tonneaux, 
eerclées  en  fer  ; puis  aux  douves  debois  succé- 
dèrent des  douves  en  fer,  brasées  dans  leur 
longueur  et  eerclées.  Il  y en  eut  en  tèle  de 
fer.  Quelquefois  , outre  les  cercles  de  fer,  on 
les  Gcelait  de  cordages,  et  on  protégeait  le 
tout  par  une  enveloppe  do  cuir.  Depuis,  on 
les  fabriqua  en  fonte , en  fer  ou  en  bronze. 
On  traînait  sur  des  voitures  les  premières 
pièces,  qu'on  nommait  bombardes,  et  pour 
s’en  servir  on  construisait  des  écliafaudages 
en  charpente;  elles  lançaient  d'abord  de  gros 
boulets  de  pierre.  On  a retrouvé  en  France 
plusieurs  projectiles  de  cette  espèce  pesant 
jusqu'à  180  livres,  et  on  assure  que  Maho- 
met Il  s'en  servit,  dans  le  siège  de  Constanti- 
nople, pour  lancer  des  blocs  de  pierre  pesant 
200  livres.  Louis  XI  Ht  fondre  une  pièce  dont 
le  boulet  pesait  500  livres.  La  coleuvrine 
d’Ëlirenbreistein,  qui  est  à l’arsenal  de  Metz, 
et  qui  date  de  1578,  a un  boulet  pesant  lil 
livres. 

Cependant,  vers  la  Gn  du  règne  de  Louis  XI, 
on  fondit  aussi  des  pièces  légères,  et  on  ima- 
gina des  voitures  ou  affûts  à roites  sur  les- 
quelles on  les  plaça,  et  qui  rendirent  leur 
service  possible  en  campagne.  Cliarles  VllI, 
dans  son  expédition  do  Naples  en  1 Wr,  eut 
do  l’artillerie  traînée  par  des  chevaux  ; les 
pièces  étaient  en  bronze.  Comme  clics  pou- 
vaient suivre  les  mouvements  de  l'armée , 
elles  produisaient  un  grand  effet.  Les  Italiens, 
instruits  par  leurs  revers,  imitèrent  les  Fran- 
çais , et  même  les  Vénitiens,  dans  le  xvi*  siè- 
cle, établirent  des  écoles  d'artillerie  : ce  fu- 
rentles  premières.  Bientôtcettearmenouvclle 
fut  comptée  comme  élément  nécessaire  dans 
les  armées,  et  son  effet  dans  les  batailles  fut 
assez  grand  pour  que  Machiavel  proposât  des 
moyens  à lui  opposer.  Il  voulait  qu’on  plaçât 
des  cavaliers  légers  sur  les  ailes  pour  com- 
mencer l’attaque  en  se  précipitant  sur  les  ca- 
nons pour  les  eulover.  Co  qu'il  dit  à co  sujet 


prouve  que  l’artillerie  était  encore  loin  d'étr# 
mobile  ; aussi  se  bornait-elle  à occuper  des 
positions  d'où  elle  foudroyait  l'ennemi.  La 
garde  de  l’artillerie  était  confiée  aux  troupes 
d’élite  ; Charles  VIII  en  chargea  les  Suisses 
dans  sa  guerre  d’Italie  ; ils  formaient  alors  la 
meilleure  infanterie  d’Europe  ; c'était  même 
presque  la  seule  bonne  et  la  seule  perma- 
nente de  l'armée  française.  Ils  sauvèrent  l’ar- 
tillerie au  retour  de  Naples  en  traînant  eux- 
mémesles  pièces  pour  traverser  les  Apennins. 
Les  Suisses,  s’étant  brouillés  avec  la  France, 
furent  remplacés  par  les  lansquenets,  infante- 
rie allemande  que  Louis  XII  prit  à son  ser- 
vice ; mais  s’étant  réconciliés  avec  François  I" 
après  la  bataille  de  Marignan , la  garde  de 
l'artillerie  leur  fut  rendue,  et  ils  la  conser- 
vèrent jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV. 

Le  service  des  pièces  se  faisait  en  France 
sous  la  haute  direction  des  maîtres  généraux, 
puis  des  grands-maitres  d'artillerie  , par  des 
maîtres  canonniers  brevetés.  On  en  formait 
des  compagnies  pendant  la  guerre , on  les 
licenciait  à la  paix.  Ces  canonniers  étaient 
commandés  par  un  corps  d'oflieiers  subof' 
donnés  au  grand-maitre  et  séparés  du  l'armée. 
Ce  ne  fut  que  fort  tard  qu'ils  reçurent  des 
grades  semblables  avec  les  mêmes  déno- 
minations que  coux  des  autres  troupes.  En 
-Mlemagnc,  dans  lo  xvi’  siècle,  les  hommes 
destinés  au  service  do  l’artillerie  étaient  par- 
tagés en  canonniers  et  en  artificiers , les  pre- 
miers pour  les  canons , les  seconds  pour  les 
tirs  à feux  courbes  et  la  confection  des  mu- 
nitions; ils  subissaient  des  examens,  rece- 
vaient des  diplémes  do  capacité , et,  une  fois 
reçus,  ils  offraient  leurs  services  aux  différents 
princes  pendant  la  guerre.  Ils  avaient  des 
servants  et  des  pionniers  pour  les  aider  aux 
manoeuvres,  au  service  dus  bouches  à feu  et 
à la  construction  des  batteries  dans  les  sièges. 
Les  longues  guerres  de  François  I"  et  do 
Charles-Quint  furent  la  cause  de  grands  pro- 
grès dans  l’ar  literie  française.  Nous  avons 
dit  de  quelle  autorité  fut  revêtu  le  chef  de 
l arlillerio  en  1515.  Hientêt  lo  matériel  s'a- 
méliora. Pour  la  première  fois  on  fixa  les  pro- 
portions, jusqu’alors  arbitraires,  entre  lu  cali- 
bre et  les  longueurs,  l'épaisseur  et  le  poids 
do  la  pièce.  On  examina  les  dosages  et  la  fa- 
brication de  la  poudre  ; on  chercha  quels  de- 
vaient être  les  rapports  entre  le  poid.s  de  la 
charge  do  poudre  et  celui  du  projectile.  Un 
édit  do  Blois,  en  157i,  consacra  le  résultat  de 
ces  recherches,  prescrivit  six  modèles  de  ca- 
nons, leur,louguour,  leur  poids,  celui  des 
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projcdiles , et  Gxa  la  charge  de  poudre  aux 
deux  tiers  du  poids  du  boulet. 

A cette  époque,  l'artillerie  allemande  avait 
de.s  pièces  plus  pesantes  et  un  plus  graïul 
iKiinbre  de  calibres,  mais  la  cliargo  n'était 
que  la  moitié  du  poids  du  boulet. 

liientét  la  guerre  de  l'iiidèpendance  de.s 
Pajs-ltas  nécessitant  beaucoup  de  sièges,  vit 
perreclioiiiier  le  tir  des  feux  courbes  et  celui 
des  boulets  rouges,  et  donna  naissance  aux 
bombes.  11  est  vrai  que  les  Français  récla- 
ment cette  invention  pour  Jean  Bureau,  maî- 
tre de  l'artillerie,  qui  en  aurait  fait  usage  au 
(iége  de  Bordeaux  enH52;  mais  les  .Allemands 
n'y  ajoutent  pas  foi,  et  rejettent  leur  origine 
b l'année  1588,  dans  la  guerre  de  Gueldres. 

On  ne  sait  pas  à quel  moment  on  a com- 
mencé à se  servir  des  lanternes  pour  intro- 
duire la  charge  de  poudre  dans  le  fond  de 
l'âme  ; ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  s'en  ser- 
vait pour  toutes  les  pièces  à la  lin  du  xvr  siè- 
cle. Cet  usage  a continué  en  France  pour  les 
pièces  de  siège  jusque  dans  les  derniers  temps. 
La  pondre  était  apportée  dans  des  tonneaux, 
et  les  boulets  b part  dans  des  charrettes.  On 
mettait  du  pulvérin  (ou  poudre  écrasée)  dans 
la  lumière,  on  pointait  au  moyen  de  coins  de 
buis. 

L'absence  d'un  corps  spécial  permanent 
pour  le  service  de  l'artillerie,  le  poids  troji 
considérable  des  grosses  pièces,  la  mauvaise 
construction  des  affûts,  le  mode  trop  impar- 
fait du  chargement,  rendaient  le  transport 
dif&cile  et  l'exécution  lente  et  de  peu  d'effet 
sur  le  champ  do  bataille;  aussi  n'en  trouvait- 
on  qu’une  petite  quantité  à la  suite  des  ar- 
mées. On  avait  voulu  pour  la  guerre  intro- 
duire des  pièces  légères  sous  le  nom  de  fau- 
conneaux; mais  le  calibre  en  était  trop  petit  ; 
le  boulet  pesait  une  livre  et  demie,  et  l'effet 
en  était  trop  peu  important. 

L'artillerie  française  ne  faisait  point  de 
progrès,  et  depuis  l'édit  de  Blois  déjà  cité  il 
n'y  a plus  de  traces  de  changements  impor- 
tants. Les  guerres  civiles  qui  désolaient  le 
royaume  le  couvraient  d'une  foule  de  petites 
armées,  de  corps  de  partisans  qui  ne  pou- 
vaient avoir  qu'une  artillerie  peu  nombreuse. 
La  royauté,  entièrement  occupée  de  sa  pro- 
pre conservation,  no  pouvait  porter  ses  vues 
sur  les  progrès  de  la  science  militaire.  Il  fal- 
lait de  grandes  guerres  dans  des  pays  de  plaine 
pour  que  l'artillerie  attirât  l'attention,  et  un 
homme  de  génie  pour  apprécier  son  utilité. 
Tout  cela  se  rencontra  dans  les  guerres  de 


Gustave-Adolphe  en  Allemagne  : il  attacha 
deux  pièces  légères  de  A à chaque  régiment. 
Leur  affùtétait  usscr  léger  pour  que  deux  che- 
vaux pussent  les  traîner;  elles  étaient  à la 
disposition  complète  du  colonel.  Il  parait  quo 
la  première  idée  fut  de  s’en  servir  seulement 
pour  un  tir  très  rapproché  et  pour  appuyer 
le  feu  de  l'infanterie , car  elles  ne  devaient 
employer  que  la  mitraille,  genre  de  tir  in- 
usité jusque  lu  dans  les  batailles  ; mais  bien- 
tût  on  leur  lit  également  employer  le  boulet. 
Le  chargement  avec  les  lanternes  était  trop 
lent;  on  imagina,  mais  seulement  pour  les 
petits  calibres,  les  gargousses d’abord  en  bois, 
puis  en  toile , dans  lesquelles  on  renferma  la 
poudre;  bientôt,  pour  rendre  le  tir  encore 
plus  rapide,  on  y attacha  le  boulet.  Les  avan- 
tages de  cette  nouvelle  artillerie  firent  qu'on 
en  augmenta  la  proportion  dans  les  armées. 
Gustave-Adolphe  eut  bientôt  de  fortes  réser- 
ves qu'il  disposait  en  grandes  batteries  dans 
les  endroils  lus  plus  avantageux.  On  peut  rc- 
connaitre  l'imporlancc  du  rôle  que  joua  cette 
nouvelle  et  nombreuse  artillerie  par  les  mo- 
difications qu’elle  obligea  d'apporter  dans  les 
ordres  de  bataille  : la  profondeur  diminua. 
En  16V0  l'infanterie,  au  lieu  d'étre  disposée 
en  carré,  était  rangée  sur  dix  rangs;  bientôt 
Gustave  la  mit  seulement  sur  six  rangs,  et  sa 
cavalerie  sur  quatre.  Plus  tard,  c'est-à-dire  à 
la  Un  du  siècle,  l'infanterie  et  la  cavalerie  ne 
furent  plus  formées  que  sur  quatre  rangs. 

Après  la  mort  de  Gustave- Adolphe  les  gé- 
néraux qui  continuèrent  encore  la  guerre , 
n'ayant  plus  des  années  aussi  nombreuses, 
réduisirent  leur  artillerie;  mais  dans  les 
guerres  de  Louis  XIV  on  en  vit  reparaître 
une  considérable.  Dans  plusieurs  batailles, 
notamment  à Chiari . Hoebstfedt,  Malpla- 
quet,  elle  produisit  un  grand  effet,  surtout 
par  le  tir  à mitraille;  dans  la  dernière  sur- 
tout on  cite  une  batterie  française  do  cin- 
quante pièces  qui  dans  une  seule  décharge  à 
mitraille  mit  2,000  Hollandais  hors  do  com- 
bat. Les  Français , obligés  de  battre  en  re- 
traite, tirèrent  jusqu'au  moment  où  l'ennemi 
pénétra  dans  les  retranchements,  et  parvin- 
rent à emmener  presque  toute  leur  artillerie, 
ce  qui  prouve  à la  fois  la  bonne  composition 
du  personnel  et  l'amélioration  du  matériel. 
C'est  que  les  perfectionnements  apportés  par 
le  grand  roi  portaient  déjà  leurs  fruits;  en 
effet,  l’époque  de  ce  règne  fut  marquée  par 
de  grandes  améliorations.  Et  d'abord,  pour  le 
matériel  on  commença,  en  1G50,  à se  servir 
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de  la  Tîi  de  pointage , en  1697  do  la  fusée 
d'amorce  en  fer-blanc  pour  les  pièces  do  cam- 
pagne, invention  aulricliiennc.  L’obusier, 
qui  remplaça  probablement  les  mortiers  dont 
on  se  servait  dans  les  balailles,  parut  en  1675. 
C'est  encore  vers  cette  époque  qu'on  avait 
adopté  en  France,  comme  calibres  ordinaires, 
ceux  de  24,  12,  8,  4,  qui  devaient  plus  lard 
remplacer  tous  les  autres,  mais  qui  d'abord 
ne  rircntqu'augmenterlaconfusion,  puisqu'on 
conservait  avec  eux  les  anciens  calibres. 
Mais  ce  fut  surtout  dans  le  personnel  qu'il 
s'opéra  les  changements  les  plus  heureux  , et 
si  parfois  les  étrangers  nous  peuvent  disputer 
la  priorité  des  améliorations  du  matériel, 
c'est  Louis  XIV  qui  a donné  la  première  im- 
pulsion b tout  en  créant  un  personnel  per- 
manent et  instruit,  capable  do  combiner  un 
système  complet.  Le  premier  essai  date  de 
1668  J on  réforma  les  canonniers  entretenus 
dans  les  places,  et  on  leva  six  compagnies  do 
canonniers.  On  créa  aussi  deux  com|iagnics 
de  bombardiers.  La  garde  du  materiel  de 
l'artillerie  avait  été  toujours  con6éo  b des 
troupes  choisies  d'infanterie,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ci-dessus;  elles  fournissaient  l'es- 
corte pour  la  défense  et  des  auxiliaires  pour 
le  service.  En  1671  on  créa  pour  ce  service 
spécial  un  corps  nommé  fusiliers  du  roi,  à 
cause  que  le  premier  il  fut  armé  do  fusils;  il 
fut  d'abord  de  quatre  compagnies,  la  pre- 
mière de  canonniers,  la  deuxième  de  sapeurs, 
la  troisième  et  la  quatrième  d'ouvriers;  mais 
Vannée  suivante  on  le  porta  à vingt-six  com- 
pagnies, formant  deux  bataillons  de  treize  com- 
pagnies, dont  une  de  grenadiers  et  douze  do 
fusiliers.  En  1677  on  le  porta  b six  batail- 
lons. Le  sixième  fut  reformé  en  1679,  mais 
bientdt  rétabli. 

Ces  troupes  furent  chargées,  dans  les  arse- 
naux et  parcs  d'artillerie,  de  tous  les  travaux 
faits  auparavant  par  des  ouvriers  libres  sous 
la  direction  de  chefs  d'ateliers  entretenus. 
En  1679  fut  créée  la  première  compagnie  do 
mineurs;  on  en  créa  trois  autres  successive- 
ment. On  établit  aussi  la  même  année  la  pre- 
mière école  d'artillerie  b Douai,  mais  elle  no 
subsista  pas  long-temps.  En  1684  lus  deux 
compagnies  do  bombardiers  formèrent  le 
noyau  du  régiment  royal-bombardiers,  com- 
posé d’abord  do  douze  compagnies,  et  aug- 
menté de  deux  compagnies  en  1686. 

J L'utilité  des  six  compagnies  de  canonniers 
avait  été  sentie,  et  en  1689  on  les  porta  b 
douze;  leurs  officiers  furent  tirés  du  régi- 


ment des  fusiliers  du  roi,  et  les  soldats  des 
meilleurs  régiments  d'infanterie.  Ces  douze 
compagnies  étaient  en  dehors  du  régiment 
des  fusiliers  du  roi;  mais  on  les  regardait 
comme  détachées,  et  on  les  donnait  aux  plus 
anciens  officiers  do  ce  régiment. 

On  peut  voir  qu’il  y avait  alors  encore  une 
grande  confusion  dans  la  composition  du  per- 
sonnel; on  était  encore  bien  loin  de  I homo- 
génèité  si  désirable.  En  effet,  voici,  en  1692, 
la  formation  du  corps  : 

Etat-major  ; 1 grand-maitre;  60 lieutenants 
du  grand-maitre  ayant  rang  d officiers  géné- 
raux, brigadiers,  colonels,  etc.  ; 60  commis- 
saires provinciaux,  rang  de  lieutenants-colo- 
nels ; 60  commissaires  extraordinaires,  rang 
de  capitaines  en  premier;  80  officiers  poin- 
teurs, rang  de  lieutenants. 

Ces  officiers,  qui  pendant  la  guerre  avaient 
plus  ou  moins  de  rapports  avec  les  troupes 
faisant  le  service  des  pièces,  étaient  pendant 
la  paix  répartis  dans  tes  places  ; queli|ucs  uns 
étaient  attachés  b l'école  d'artillerie  pour 
l'instruction  des  troupes. 

Les  troupes  étaient  formées  de  : 1 régiment 
fusiliers  du  roi , 1 régiment  royal-bombar- 
diers,  12  compagnies  de  canonniers  , 1 com- 
pagnie de  mineurs,  formant  un  effectif  do 
6,480  hommes. 

Alors  les  bombardiers  ne  faisaient  point  le 
service  du  canon;  les  canonniers  ne  connais- 
saient point  celui  des  mortiers  ; les  fusiliers 
servaient  do  gardes  et  d’auxiliaires;  les  offi- 
ciers de  l'état-major  n'avaient  pas  même  de 
dénomiirations  militaires. 

Cette  confusion  fut  diminuée  par  les  ordon- 
nances de  1693  et  1693,  qui  donnèrent  au 
régiment  des  fusiliers  le  nom  de  royal  artil- 
lerie, et  y réunirent  les  12  compagnies  de 
canonniers  qui  remplacèrent  les  grenadiers 
du  régiment.  Après  diverses  modifications, 
nous  voyons  en  1706  le  régiment  royal-artil- 
lerie  formé  de  cinq  bataillons,  chacun  de 
13  compagnies,  savoir  ; 1 d'ouvriers,  2 de 
canonniers,  10  de  fusiliers.  La  même  année 
le  régiment  royal-bombardiers  fut  augmenté 
et  porté  b deux  bataillons  de  13  compagnies 
chacun.  Quatre  compagnies  de  mineurs  dé- 
tachées furent  successivement  formées.  Le 
roi  était  colonel  des  régiments  royal-artille- 
rie , royal-bombardiers  ; le  grand-maitre  en 
était  colonel-lieutenant. 

En  Allemagne  on  avait  formé  aussi  des 
compagnies  de  canonniers  et  d'artificiers  ou 
bombardiers  ; mais  elles  ne  firent  pas  corps. 
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et  on  les  dissémin.iU  dans  les  |>laco8  pondant  | 
lapaiv. 

lùi  l'iÜ  liMiles  les  troupes  de  l 'artillerie 
furent  réunies  en  un  seul  résinienl  sous  le 
nom  de  royal-arlillerie  , composé  alors  de 
5 bataillons  de  8 compagnies.  On  établit  dans 
chaque  eompagnic  deux  cadets  comptant  dans 
l’effectif  des  soldats,  faisant  le  service  et  sui- 
vant les  écoles.  C’était  la  pépinière  des  offi- 
ciers d'artillerie,  avec  des  volontaires  qu’on 
admettait  à ta  suite  des  corps  , et  qui  après 
examen  devenaient  officiers  pointeurs.  On 
institua  une  écolo  d’artillerie  dans  toutes  les 
villes  de  garnisons  des  troupes  d’artillerie. 
En  17i9  on  sépara  de  nouveau  de  royal-arlil- 
lerie les  cinq  compagnies  de  mineurs  et  les 
cinq  d'ouvriers. 

La  bonne  organisation  du  personnel  et  l’in- 
struction qui  s'étendait  dans  le  corps  por- 
tèrent bientôt  leurs  fruits  par  l ainélioraliou 
du  matériel.  En  1732  on  rétablit  enfin  en 
France  un  système  d’artillerie  sur  des  bases 
régulières  ; on  conserva  seulement  cinq  ca- 
libres de  canon  : 2i,  16,  12,  8,  i,  et  prenant 
le  calibre  pour  unité  de  longueur,  on  fixa  d’a- 
près cette  unité  toutes  les  dimensions  de  la 
pièce  dont  on  fit  un  tracé  rigoureux.  On  fixa 
le  mode  de  réception  des  pièces  , te  poids  dos 
charges  de  [loudrefut  réduit  au  tiers  du  poids 
du  boulet,  sauf  quelques  exceptions  pour  les 
calibres  de  8 et  de  i ; mais  on  reconnut  bien- 
tôt que  le  poids  des  pièces  de  campagne  était 
trop  considérable  pour  qu'elles  fussent  ma- 
niables. Dans  les  guerres  d’.Mlemagne,  sous 
Louis  XV,  on  réunit  les  pièces  par  brigades 
et  par  calibres  ; on  ne  tarda  pus  à adopter 
pour  tous  les  calibres  de  campagne  les  gar- 
gous.scs,  qu’on  n’employait  d’abord  que  pour 
les  plus  petits;  on  etendit  aux  obusiers  les 
perfectionnements  apportés  aux  pièces  ; on 
donna  leur  tracé.  Peu  après  ou  rccoiiniil  par 
hasard  rinulililé  du  moyen  dangereux  em- 
ployé jusqu'alors  de  mettre  te  feu  h la  bombe 
dans  le  mortier  , puisque  celle-ci  s'allumait 
par  le  feu  di:  l explosiou. 

L'artillerie  française  se  Irouvail  plu.-i  avan- 
cée (pie  celle  des  autres  puissances  après  l'é- 
tablissement du  système  de  1732,  car  l'artil- 
lerie allemande  avait  conservé  neuf  ealibres 
depiéces.  Opendanl  elle  avait  des  pièces ré- 
gimentaire.s  plus  légères  et  plus  maniables 
que  les  pièces  de  l'artillerie  française,  mais 
leur  calibre  trop  faible  rendait  leur  tir  de  peu 
d'effet.  Krédèrie  lit  d'iieureuses  innovations  ; 
(l'abord  il  sépara  eutiéremeut  les  pièces  de 


siège  et  celles  de  campagne,  dont  il  forma  des 
batteries  plus  mobiles  ; puis  il  chercha  ii  per- 
feelionuer  le  matériel  en  l'allégeant  considé- 
rablement. Cet  allégement  fut  tel  que  le  2'» 
court  de  campagne  prussien  ne  pesait  en  17’r’2 
que  l'i37  livres.  Mais  il  dépassa  le  but;  les  pièces 
se  détruisaient  trop  vite , et  pour  y remédier 

11  fallut  mettre  des  chambres,  ce  qui  rendait 
l'exécution  plus  lente. 

Les  calibres  de  campagne  furent  : 12  long, 

12  court , 6 long , 6 court , 3 long. 

Frédéric  s’occupait  également  de  perfec- 
tionner le  personnel , et , voyant  quo  la 
marche  de  l'arlillerie  allégée  no  pouvait  être 
assez  rapide , parce  que  les  hommes  à pied  la 
retardaient,  il  imagina  de  faire  monter  à che- 
val des  canonniers , et  cette  innovation,  es- 
suyée en  17Ü9  dans  un  camp  de  manœuvres, 
fut  très  utile  dans  la  guerre  en  1762.  Ce 
prince  sut  mieux  que  tous  les  généraux  de 
l’époque  employer  son  arlillerio , et  dans 
toutes  les  guerres  il  en  eut  une  fort  nom- 
breuse. Peul-élre  la  composition  de  scs  ar- 
mées , formées  en  grande  partie  do  déser- 
teurs , do  prisonniers  et  de  gens  do  toutes 
nations  , ayant  ainsi  moins  do  valeur  réelle 
quo  celles  qui  leur  étaient  opposées,  lui  im- 
posa-t-elle l’obligation  de  se  charger  d’un  im- 
mense matériel  ; mais  (m  homme  de  génie , 
il  sut  tirer  parti  de  la  nécessité. 

Les  Autrichiens , reconnaissant  les  avan- 
tages d’une  artillerie  mobile  par  les  échecs 
qu  elle  leur  avait  fait  essuyer,  imitèrent  la 
Prusse  en  174i  , en  allégeant  et  raccourcis- 
sant les  pièces  ; cependant  ces  innovations 
ne  furent  d'abord  accueillies  qu’avec  peine  , 
et  l’expérience  de  la  campagne  de  17i4  fut 
contre  elles.  Mais  le  prince  de  Lichtenstein  , 
qui  avait  proposé  ces  changements  , ayant 
été  mis  à la  lélc  de  l'arlillerio  autrichienne, 
s’occupa  avec  ardeur  des  améliorations  , cl 
surtout  de  la  mobilisation  du  malériel  do 
c.anipagnc.  Il  fit  donc,  fidre,  de  I7'i3  à 1730, 
(l('S  oxpérieuc(‘scom|)arativcs  entre  les  pièces 
autricliiennes  et  celles  des  differentes  puis- 
sances , cl  elles  conduisirent  à adopter  un 
système  complet  et  entièrement  nouveau  pour 
le  matériel  de  campagne,  savoir  -.  le  12, 
le  6,  le  .3,  l’obusier  de  7 liv.  Les  pièces  furent 
raccourcies,  les  affûts  allégés  eu  proportion, 
cl  il  en  rés((lla  un  ('((semble  très  simple  et 
léger....  On  n adoptapas  l'urlillerieii  cheval; 
mais  bientôt  la  nécessité  d'opposer  une  ar- 
tillerie légère  à celle  de  l'enneini  fit  inventer 
I une  espèce  de  caisson  sur  lequel  on  plaçait 
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1rs  canonniers  dans  les  mouvements  rapides 
des  elianips  do  bataille. 

La  France  n'avait  pas  suivi  ces  progrts  ; on 
ne  tarda  pas  à reconnaître  que  te  poids  con- 
servé pour  les  pièces  de  campagne  ne  donnait 
pas  la  mobilité  necessaire  ; le  maréclial 
de  Saxo  adopta  donc  une  artillerie  régi- 
mentaire pour  laquelle  on  avait  pris  le  ca- 
libre de  4 et  les  pièces  légères  du  modèle 
suédois.  Elles  suivaient  parfaitement  les  ba- 
taillons ; mais  la  faiblesse  de  leur  portée  for- 
çait à cliaque  instant  de  reprendre  les  pièces 
du  parc  qui , par  leur  poids , retardaient  les 
mouvements  et  excitaient  les  plaintes  des  gé- 
néraux. Pour  diminuer  ces  défauts,  on  ima- 
gina de  faire  forer  au  calibre  de  1(3  les  pièces 
de  12,  et  b celui  de  12  les  pièces  de  8.  Cela 
donna  le  mojcn  do  porter  de  l'artillerie  il 
l’arrière-garde  et  aux  gros  détachements; 
mais  les  mouvemenis  de  l'armée  étaient  tou- 
jours retardés  par  ceux  du  parc  général,  dans 
lequel  il  y avait  des  pièces  de  gros  calibre. 
D'ailleurs,  ces  corrections , faites  au  hasard, 
ôtaient  aux  pièces  la  solidité  et  la  durée  né- 
cessaires , et  causaient  la  ruine  prompte  des 
affitls  par  les  charges  c.xeessives  des  pièces 
ainsi  forcées  de  calibre.  On  sentait  le  besoin 
d’établir  de  grands  ehungements  : la  guerre 
n'avait  pas  laissé  le  temps  de  les  méditer. 

Cependant  le  personnel  do  l'arlillerie 
éprouva  en  1755  les  plus  grandes  inodiliea- 
tions.  Nous  avons  dit  l'élablisscment  de  la 
charge  de  grand-maître  en  151.5  et  les  liau- 
les  attributions  dont  les  leltres-palenles  de 
crôation  l'avaient  investie;  elle  avait  toii- 
jours  été  occupée  par  des  homim  s remar- 
quables par  leurs  dignités  et  leur  naissance  ; 
elle  avait  reçu  un  nouveau  lustre  sous 
Henri  IV,  qui  en  avait  fait  une  charge  de  la 
couronne  en  faveur  de  Sully,  son  premier 
ministre,  et  y avait  réuni  la  surintendance 
des  fortifications,  instituée  sous  Henri  11. 
Plusieurs  maréchaux  de  France,  Schoniberg, 
d’EfDat,LaMcillera)e,d'Humiéres,  enfin  des 
princes  , le  duc  du  Maine,  le  comte  d'Eu  , 
nommé  en  1710,  avaient  été  grands-maitres. 
Ils  n'avaient  pas  conservé  le  commandement 
des  gens  de  pied , mais  ils  avaient  long-temps 
gardé  la  direction  entière  des  travaux  mili- 
taires. La  séparation  des  ingénieurs  militaires, 
l>our  en  former uncorps particulier sousVau- 
ban,  qui , par  son  génie,  fonda  une  nouvello 
science , et  (|ni  obtint  do  la  confiance  de 
l.oiiis  XIV  la  direction  générale  des  travaux 
des  sièges  cl  des  fortifications , cnieia  aux 


grands-maîtres  celte  dernière  prérogatira, 
au  moins  en  grande  partie  ; ils  n'eurent  plui 
b diriger  que  les  trav  aux  spéciaux  du  corps  do 
l'artillerie.  Dès  lors  il  s'établit  une  lutte  de 
prérogatives  et  de  fonctions  entre  le  vieux 
corps  de  l'artillerie  et  le  corps  plus  nouveau 
dos  ingénieurs,  parce  que  leurs  fonctions  ont 
une  grande  connexité  dans  beaucoup  de  cir- 
constances. On  suivra  facilement  les  traces^ 
de  cette  lutte  qui  dure  encore , mais  dans  la- 
quelle l'artillerie  n'a  fait  que  résister  aux  en- 
vahissements de  son  rival.' 

En  1755  le  comte  d'Eu  se  démit  do  sa 
charge,  et  le  système  de  cenlralisalion  fit 
supprimer  la  grande-maitrisc  de  l'artillerie , 
dont  les  fonctions  furent  réunies  b celles  du 
ministre  de  la  guerre  ; en  même  temps  des 
idées  bien  entendues  sur  les  vrais  besoins  du 
Service,  le  désir  d'obvier  aux  tiraillements 
produits  parla  liaison  desfonctions  différentes 
de  l'arlillerie  et  du  génie,  et  des  raisons  d'éco- 
nomie , puisque , dans  un  grand  nombre  de 
circonstances,  un  seul  officier  pourrait  rem- 
plir les  fondions  atlribuées  b deux,  engagè- 
rent b réunir  sous  le  nom  de  corps  royal  do 
l'artillerie  et  du  génie  le  corps  do  royal-artil- 
lerie  et  celui  des  ingénieurs  du  roi,  qui , jus- 
qu'en 1680,  avaient  dépendu  du  grand-maltre 
de  l'artillerie.  La  surveillance  générale  de  co 
corps  fut  confiée  b un  lieutenant  général 
ayant  le  titre  do  premier  inspecteur  général. 
Cette  fusion  fut  suivie  de  la  création  d'une 
compagnie  de  cinquante  élèves,  et  de  celle  de 
l'école  de  La  Fère  en  1786;  ces  élèves  de- 
vaient être  examinés  par  un  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences;  si  après  deux  ans  de 
travail  ils  n'élaient  pas  jugés  capables , ils 
étaient  renvoyés.  Mais  en  1788,  sur  les  plain- 
tes et  les  doléances  des  ingénieurs  , et  sans 
attendre  une  expérience  plus  longue  , on  se 
hâta  de  détruire  ce  qu'on  avait  fait;  on  sé- 
para les  ingénieurs,  et  le  corps  reprit  le  nom 
de  royal-artilleric.  On  accorda  aux  demandes 
dos  ingénieurs,  en  1759,  les  sapeurs  et  les 
mineurs  , mais  les  premiers  rentrèrent  dans 
1 artillerie  en  1760.  Il  semble  cependant  qu'il 
ctU  été  plus  ruiionnel  que  les  sapeurs,  ou- 
vriers terrassiers  entièrement  aux  ordres  des 
ingénieurs  pour  les  travaux  de  siège,  eussent 
été  conservés  par  eux  dés  qu'on  les  faisait 
sortir  de  la  spécialité  d'officiers  sans  troupes. 
Les  mineurs  auraient  dû  plutôt  retourner  b 
rarlilleric,  leurs  travaux  pouvant  être  classés 
dans  son  ressort  : on  le  fit  au  reste  également 
en  1761.  Ou  créa  pour  la  mémo  époque  trois 


nouvelles  brigades  d'artillerie  pour  le  service 
de  terre,  de  sorte  qu'en  1765  le  corps  rojal- 
artillerie  était  formé  anisi  ; 6 brigades  d'ar- 
tillerie de  terre,  3 brigades  d'artillerie  do 
mer,  6 compagnies  d'ouvriers,  6 de  mineurs, 
1 d'élèves , le  tout  formant  avec  l'état-major 
un  effectif  do  884  officiers  et  7,527  soldats, 
non  compris  la  compagnie  des  élèves. 

Cependant  on  sentait  le  besoin  d’apporter 
des  modifications  au  matériel  ; les  ]ilaintcs 
portées  avec  raison  contre  lui  dans  les  der- 
nières campagnes,  la  comparaison  avec  celui 
des  puissances  alliées  ou  ennemies,  qui  prou- 
vait son  infériorité,  décidèrent  il  rappeler  en 
France  Gribeauval,  Il  avait  long-temps  servi 
en  Autriche  dans  l'artillerie,  et  il  en  con- 
naissait parfaitement  le  matériel;  il  avait  eu 
en  face  de  lui,  pendant  la  guerre , l'artillerie 
prussienne,  et  l'avait  appréciée.  11  proposades 
cliangements  importants  qui  excitèrent  un 
grand  enthousiasme  chez  les  uns  et  une  vive 
réprobation  chez  les  autres.  Le  ministre  or- 
donna donc  des  épreuves,  qui  commencèrent 
en  1764.  Elles  furent  confiées  aux  officiers 
les  plus  distingués  ; elles  attirèrent  l'attcntiou 
générale  et  provoquèrent  les  discussions  les 
plus  animées. 

Les  modifications  apportées  en  Franco  de- 
puis 1732 , et  même  celles  qui  avaient  eu 
lieu  chez  les  puissances  étrangères  dans  les 
derniers  temps,  avaient  été  faites  |)cndant  la 
guerre  comme  expression  de  besoins  et  comme 
remèdes  U des  inconvénients  urgents  ; mais  on 
n'avait  jias  eu  le  temps  de  les  examiner  préa- 
lablement et  de  les  coordonner  entre  elles.  Il 
fallait  donc  poser  des  principes  nouveaux  et 
des  bases  pour  en  déduire  un  système  coin- 
ptet.  On  commença  par  le  matériel  de  cam- 
pagne; on  examina  d'abord  quels  étaient  les 
calibres  à adopter,  à quelle  portée  on  devait 
s'attacher,  quel  allègement  ou  pouvait  atteiiv 
dre  pour  obtenir  une  artillerie  mobile  et  suf- 
fisamment solide. 

On  arrêta  comme  bases  préliminaires  que 
le  matériel  do  campagne  étant  destiné  en  gè 
nèral  à agir  contre  les  troupes  , rarement 
contre  des  murailles,  jamais  contre  des  for- 
tifications permanentes  , les  calibres  de  12, 
8,  4,  suffisaient  pour  remplir  Cis  condition?; 
qu’il  était  inutile  d’avoir  des  calibres  avec 
une  jiorlée  plus  considérable  que  celle  où  l’on 
pouvait  ajuster  les  coups  d'une  manière  sûre, 
c'est-ii-dire  de  300  b .500  toises;  que  le  poids 
de  la  pièce  pouvait  être  réduit  à 150  fois 
celui  du  boulot  ot  sa  longueur  à 18  calibres, 


puisque  l'artillerie  autrichienne  n'avait  qtie 
16  calibres  et  ne  posait  que  120  fois  le  boulet, 
et  que  l'artillerie  prussienne  avait  des  mo- 
dèles de  pièces  courtes  à 14  calibres,  et  seule- 
ment 100  fuis  le  poids  du  boulet.  On  lit  fondre 
des  pièces  d’après  ces  bases,  et  on  commença 
des  épreuves  comparatives  avec  l'ancien  ma- 
tériel : elles  prouvèrent  que  ces  nouvelles 
pièces  égalaient  les  anciennes  en  justesse  de 
tir;  qu  elles  avaient  toutes,  et  même  le  calibre 
de  4,  la  portée  de  500  toises,  fixée  comme 
limite  nécessaire  à atteindre  ; que  leur  soli- 
dité était  suffisante  pour  résister  au  tir  de 
campagne.  L obusier  du  8 pouces  fut  aban- 
donné comme  trop  lourd,  et  on  adopta  celui 
de  6 pouces , jugé  suffisant  pour  brûler  des 
maisons  et  inquiéter  l'ennemi.  Les  affûts 
furent  allégés,  raccourcis  cl  rendus  plus  rou- 
lants ; l'attelage  en  limonnièrc  et  à la  file  fut 
remplacé  parle  timon;  le  coffret  de  munitions 
donna  à la  pièce  une  certaine  indépendance; 
les  caissons  furent  allégés  pour  pouvoir  sui- 
vre les  pièces. 

On  décida  pour  le  matériel  de  siège  que  les 
calibres  du  24  et  de  16  en  feraient  la  base, 
comme  ayant  seuls  la  puissance  nécessaire 
pour  détruire  des  défenses  permanentes  ; on 
conserva  les  anciens  modèles  simplifiés  et  leurs 
affûts. 

Les  pièces  destinées  à la  défense  des  places 
n'ayant  pas  à combattre  des  retranchements 
permanents,  devant  d'ailleurs  pouvoir  êlro 
transportées  fréquemment  d'un  endroit  à 
l'autre,  n'avaient  pas  besoin  de  calibres  aussi 
forts  ; on  adopta  donc  ceux  de  16,  puis  ceux 
do  12  et  8 longs.  Gribeauval  proposa  des 
affûts  spéciaux  en  usage  en  Autriche  et  rem- 
plissant les  conditions  particulières  néces- 
saires pour  ce  service , savoir  : d’èlcvcr  les 
pièces  , de  n'exiger  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  pour  la  manœuvre,  et  de  faciliter 
le  pointage  de  nuit  eu  conservant  les  traces 
de  celui  du  jour. 

I.'obusie*r  fut  avec  raison  jugé  nécessaiie 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  places,  et  le 
modèlede  8 parut  suffisant  pour  détruire  les 
épaulements  en  s'y  logeant,  cl  les  affûts  e n 
ricochant. 

L’expérience  de  sièges  nombreux  avait  fait 
reconnaitre  que  le  mortier  de  12  n’avait  pas 
de  durée  ; ou  adopta  après  do  longues  épreu- 
ves celui  de  16  pouces,  dont  la  portée  était  de 
1200  toises.  On  eut  deux  modèles  de  ce  cali- 
bre, et  te  modèle  ancien  de  8;  on  leur  donn.i 
uiiaffûtcu  fur.L'uncion  pierricr  fut  conservé 
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L'armement  des  côtes  eut  les  pièces  do 
36  et  18  de  la  marine  , et  celles  de  2'» , 16  et 
12  de  l’équipage  de  siège.  On  arrêta  un  affût 
simple,  solide,  pour  résister  aux  inicmpérius 
de  l'air  et  porter  d'aussi  forts  calibres  , et  ce- 
pendant combiné  de  manière  à pouvoir  suivre 
dans  le  pointage  le  mouvement  des  vaisseaux 
à la  voile. 

On  arrêta  les  modèles  de  toutes  les  voilures 
et  macliines  d'artillerie  pour  les  équipages  de 
campagne,  siège  et  place;  on  compléta  le 
travail  par  la  fixation  de  la  charge  des 
pièces  de  campagne  au  tiers  du  poids  du  boulet 
et  par  l'amèlioratiou  de  confection  des  gar- 
gousses.  Ces  changements,  adoptés  en  1765, 
éprouvèrent  une  telle  opposition  qu'en  1772 
les  partisans  de  l'ancien  système  l'emportèrent 
un  moment;  mais  bientôt  on  appela  de  oetto 
décision  ; une  commission  de  maréchaux  do 
France  fut  désignée  pour  juger  le  débat  ; le 
nouveau  système  l’enqiorta  définitivement. 
Bientôt,pourqu  il  y eût  dans  les  systèmes  une 
unité  parfaite,  <les  tables  accompagnées  de 
planches  réglèrent  pour  tous  les  arsenaux  les 
détails  de  construction  ; le  matériel  de  l’ar- 
tillcric  française  fut  ainsi  placé  pour  long- 
temps en  avant  de  celui  des  autres  puissances; 
aussi  n'éprouva  t-il  aucune  innovation  jus- 
qu’à l'époque  de  la  révolution  française. 

Le  personnel  n'avait  pas  été  oublié,  et 
dans  l'ordonnance  de  1763 (Iriheauval  donna 
pour  la  première  fois  au  corps  de  rarlillerie 
une  organisation  rationnelle.  L'effectif  géné- 
ral fut  calculé  sur  les  besoins  du  service  en 
guerre,  la  composition  de  la  compagnie  sur 
le  nombre  des  bouches  à feu  qu'elle  devait 
servir. 

L'effectif  des  officiers  fut  plus  considérable 
que  dans  les  autres  corps  proportionnelle- 
ment  à celui  des  soldats , à cause  des  besoins 
du  service  particulier  do  l’artillerie,  qui  exige 
de  fréquents  détachements  , et  cette  augmen- 
tation ne  porta  pas  seulement  sur  les  grades 
inférieurs,  afin  de  ne  pas  ôter  l'émulation  né- 
cessaire aux  jeunes  officiers  : les  sous -offi- 
ciers eurent  aussi  une  part  à l'avancement, 
bien  méritée  par  leurs  bons  services  ; mais 
on  crut  alors  devoir  la  borner,  de  façon  qu’on 
no  vit  point  dans  les  mêmes  fonctions  des  of- 
ficiers de  qui  on  aurait  exigé  de  longues  étu- 
des , et  d’autres  chez  qui  on  aurait  trouvé  le 
zèle , la  bravoure  ou  l'ancienneté , mais  non 
ces  connaissances  regardées  comme  indispen- 
sables. L'instruction  future  du  corps  fut  as- 
surée par  des  écoles  régiment.vircs  cl  cellodcs 


élèves.  Il  y eut  alors  sept  régiments  d'artil- 
lerie qui  prirent  les  noms  des  villes  où  leurs 
écoles  éluiciil  établies,  La  Fère,  Metz,  Stras- 
bourg , (irenohie,  Besançon,  Auxonne,  Toul. 
I.'élat- major  du  réginieiit  fut  composé  de 
1 colonel , 1 lieutenant-colonel , 1 major, 
5 chefs  de  brigade , 1 aide-major,  2 sous- 
aides-majors,  1 quarlier-mailre , 1 trésorier, 
1 chirurgien-major,  1 aumônier. 

Le  régiment  était  do  2 bataillons,  chacun 
de  10  compagnies,  et  partagé  en  5 brigades 
do  4 compagnies. 

Chaque  compagnie  était  commandée  par 
1 capitaine,  2 lieutenants  en  )iicmicr,  1 lieu- 
tenant en  second , 1 garçon-major  ( que  de- 
puis on  appela  adjudant  ou  troisième  lieute- 
nant );  ce  dernier  grade  était  réservé  pour 
l'avancement  des  sous-officiers. 

La  nouvelle  fonction  de  chef  do  bricado 
donnait  le  grade  de  major.  Les  sept  plus  an- 
ciens chefs  de  brigade  do  l'arme  avaient  le 
grade  de  lieutenant-colonel  ; les  deux  pre- 
niiei  s capitaines  Je  chaquo  régiment  avaient 
le  grade  de  chef  de  brigade  après  six  ans  de 
service,  et  le  grade  de  lieiiteuant-eolonel 
après  dix  ans;  les  dix  premiers  lieutenants 
de  chaque  régiment  avaient  le  grade  do 
capitaine.  Kntin  on  créa  un  certain  nombre 
de  capitaines  en  second  pour  le  service  déta- 
ché dans  les  places. 

Il  y avait  9 compagnies  d'ouvriers  en  de- 
hors des  régiments,  et  le  corps  des  mineurs 
do  6 eompagnics,  avec  une  école  particulière 
h Verdun  : bientôt  après  il  y eut  8 compa- 
gnies de  canonniers  invalides.  L'école  des 
élèves  avait  été  portée  à 60. 

Le  corps  royal  se  trouvait  ainsi  composé 
de  7,4tü  soldats  et  sous- officiers , et  de 
1,0'»2  officiers,  non  compris  les  élèves. 

La  réaclion  de  l’ancien  système  en  1772 
porta  également  sur  le  personnel  ; mais  en 
1774  l'organisation  de  1765  fut  rétablie , il 
quelques  moditications  près,  dont  la  plus 
importante  fut  la  suppression  de  1 école  des 
élèves.  Il  parait  qu'on  peut  attribuer  eetto 
mesure  au  grand  nombre  de  surnuméraires 
qui  étaient  dans  le  corps  ; cependant , en 
1779,  on  mit  dans  chaque  école  régimen- 
lairc  6 élèves. 

L’ordonnance  de  1776  fixa  la  composiliont 
du  corps  ainsi  : 7 régiments,  6 compagnies 
de  mineurs,  9 d’ouvriers,  et  197  officiers 
employés  dans  les  places. 

Chaque  régiment  était  partagé  en  5 brigades 
de  V compagnies , savoir  1 1 de  bombardiers. 
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2 de  canonniers,  les  2 autres  de  3 compa- 
gnies do  canonniers  et  1 de  sapeurs. 

Chaque  compagnie  était  de  71  hommes, 
commandée  par  I capitaine,  1 lieutenant  en 
premier,  1 lieutenant  en  second,  1 lieiitenant 
en  troisième,  qui  rem  plaçait  les  garçons-ma- 
jors ou  adjudants  ; et  l'elfectif  total  du  eorps 
était  fixé  à 11,085  sous-officiers  et  soldats,  et 
895  officiers. 

Cet  effectif  fut  fort  augmenté  ]>ar  l’ordon- 
nance do  1778  sur  les  troupes  provinciales  , 
qui  affecta  à l'artillerie  les  régiments  provii;- 
ciaux  de  Chàlons,  Valence,  Verdun,  Col- 
mar, Dijon  , Autun,  Vesoul,  composés  clia- 
cun  de  2 bataillons  do  710  hommesj  il  fut 
alors  porté  à 20,010  hommes,  non  compris 
les  8 compagnies  d'invalides  et  les  canon- 
niers gardes-côtes. 

En  178i  on  créa  un  corps  d'artillerie  spé- 
cial pour  le  service  des  colonies,  composé 
d’un  régiment  et  do  trois  compagnies  d’ou- 
vriers ! le  régiment  était  partagé  en  cim] 
brigades....  Il  y avait  un  état-major  particu- 
lier pour  ce  corps,  dirigé  par  un  inspecteur 
général.  L’Assemblée  naliouale  décréta  , eu 
décembre  1790,  une  nouvelle  organisation 
pour  le  personnel  du  corps  de  l’artillerie,  et 
en  1791  elle  fut  ainsi  réglée  : 7 régiments 
d'artillerie,  fi  compagnies  de  mineurs,  10 
compagnies  d’ouvriers  ; 1 15  officiers  détachés 
pour  le  service  des  places  et  des  étahlisse- 
ments  d’artillerie , non  compris  9 inspec- 
teurs généraux  : l'emploi  de  premier  inspec- 
teur général  fut  supprimé.  On  nomma  un 
dixiéme  inspecteur  général,  on  supprima  les 
grades  de  major  et  de  chef  de  brigade , et  on 
les  remplaça  par  i lieutenants-colonels  (deux 
par  bataillon).  On  créa  un  capitaine  en  se- 
cond dans  chaque  compagnie,  et  on  sup- 
prima 1e  grade  de  lieutenant  en  3'.  Lu  rang 
en  bataille  des  corps  de  l artillerie  fut  fixé 
entre  les  2*  et  OS'  régiments  d’infanterie , 
b cause  du  rang  d’ancienneté  du  régiment 
des  fusiliers,  du  roi  qu'on  regardait  comme 
j'origine  du  corps  de  rartilleric.  Les  régi- 
ments d’artillerie  quittèrent  leurs  noms  et 
prirent  des  numéros , savoir  : La  b’ére , 1" 
régiment;  Metz,  2';  Besançon,  3';  O reno- 
ble,  4*  ; Strasbourg,  S’  ; .\uxonne,  6'  -,  Toul , 
7*.  Chaque  régiment  fut  do  2 bataillons  de 
10  compagnies,  chacun  se  partageant  en  deux 
divisions  de  5 compagnies.  Chaque  compa- 
gnie, do  55  sous-officiers  et  canonniers  ( rem- 
plaçant les  canonniers,  bombardiers  et  sa- 
n'avaitjamais  été  organisée  eonvenablcmeul; 
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peurs),  était  commandée  par  un  capitaine 
en  1",  un  capitaine  en  2',  un  1"  lieutenant, 
un  2'  lieutenant. 

Les  compagnies  de  mineurs  continuèrent 
d éIre  réunies  à Verdun. 

L'école  des  élèves  fut  rétablie  et  plâcéc~à 
Chàlons- Sur-Mariie , et  portée  à 4-2. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1791  qu'on  forma  les 
doux  premières  compagnies  d’artillerie  à 
cheval,  qui  bientôt  furent  augmentées  jus- 
qu’au nombre  de  30. 

Lu  1792 , le  corps  d'artillerie  des  colonies 
fut  réuni  à celui  de  terre. 

En  1794  , le  génie  obtint  qu’on  retirât  les 
mineurs  ii  l'artillerie.  Un  décret  do  1795  fixa 
ainsi  l'organisation  du  corps  : état-major  gé- 
néral ; 8 généraux  de  division,  12  de  brigade  ; 
29  cil. -fs  de  brigade  (colonels) , 33  chelii  do 
bataillon  , 1 44  capitaines , 50  élèves. 

8 régiments  à pied , 8 régiments  à cho- 
vul  ; 12  compagnies  d'ouvriers  ; 1 corps  do 
pontonniers. 

Le  régiment  d’artillerie  a pied  était  do  20 
compagnies,  chacune  de  88  sous-officiers  et 
soldats , commandée  par  un  capitaine  en  1", 
un  capitaino  en  2*,  un  lieutenant  en  1",  2 
lienlcnants  en  2”. 

Le  régiment  d'artillerie  à cheval  était  do 
G compagnies  , chacune  do  72  sous-officiers 
et  soldats , commandée  par  un  capitaine  , 
1 lieutenant  en  1",  2 lieutenants  en  2*. 

l.e  hataïUon  de  pontonniers,  nouvellement 
créé  pour  la  construction  ot  le  service  des 
ponts  militaires  sur  tes  grands  fleuves,  et 
qui  dtqmis  a rendu  de  grands  services,  fut 
composé  d’un  état-major  ot  de  huit  compa- 
gnies, chacune  de  72  hommes. 

Pour  le  recrutement  de  l'artillerie  on  éta- 
blit dans  chaque  école  un  bataillon  de  dépôt. 
Enfin  la  défense  des  côtes  fut  assurée  par 
un  corps  do  14,000  canonniers  volontaires 
formés  eu  compagnies  et  escouades. 

Le  rang  de  l’artillerie  par  rapport  aux 
autres  troupe.s,  qui  lui  donnait  une  position 
bizarre  au  milieu  de  l’infanterie,  fut  modifiée 
par  une  décision  niinistériclle  en  date  de 
novembre  1798  ; elle  établit  l’ordre  suivant-, 
artillerie,  sapeurs,  infanterie,  cavalerie;  or- 
dre assez  rationnel,  car  les  troupes  d’artil- 
lerie, étant  troupes  d’élite  et  équivalentes  aux 
grenadiers,  devaient  prendre  la  tête  sur  les 
troupes  mélées. 

Une  partie  bien  essentielle  du  service  de 
l’arlillerie  en  temps  de  guerre  , la  conduite 
des  équipages,  et  surtout  des  batteries  aufeu. 
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on  faÎMit  marché  avant  la  guerre  avec  des 
entrepreneurs  pour  fournir  tous  les  chevaux 
nécessaires  à l'arUllerie.  Les conditionsétaient 
variables  et  presque  toujours  onéreuses;  mais 
surtout  ce  mode  n'offrait  pas  de  sdrelé  pour 
le  service  ; les  charretiers  se  sauvaient  au 
feu  en  abandonnant  leurs  chevaux.  Gribeau- 
val  chercha  à corriger  une  partie  de  ces  in- 
convénients en  donnant  aux  canonniers  des 
bricoles  pour  conduire  oux-mémes  sur  lo 
champ  de  bataille  le  nouveau  materiel  allégé. 
Nais  cette  mesure  aurait  eu  le  double  in- 
noovénient  d’obliger  d'amener  au  feu  un 
trop  grand  nombre  d'hommes,  et  de  retar- 
der la  manœuvre  en  les  fatiguant  excessi  - 
vement. 

On  avait  voulu  , dans  les  guerres  de  la  ré- 
volution, remédier  aux  mauvais  effets  recon- 
nus des  marchés  et  entreprises  en  organisant 
les  transports  militaires  par  régieet  en  faisant 
conduire  les  attelages  par  des  hommes  re- 
crutés inililaircmcnl;  mais  ce  fut  une  source 
nouvelle  de  dilapidations , et  tes  attelages 
étaient  dans  un  état  de  dépérisseincnt  plus 
complet  qu’auparavant.  On  était  donc  revenu 
aux  entreprises,  lorsque  le  premier  consul, 
qui  connaissait  pur  expérience  tous  les  incon- 
vénients des  deux  modes  employés, organisa 
militairement  ce  service  en  transformant  les 
anciens  charretiers  d'artillerie  en  halaillons 
du  train,  par  deux  arrêtés  rendus  en  1800. 
Voici  l'organisation  primitive  d’un  bataillon  : 
un  état-major  et  cinq  compagnies  , dont  une 
d'élite,  affectée  spécialement  an  .service  de 
l’artillerie  b cheval,  chacune  eomniandée  par 
un  maréchal-des-logis-chef,  deux  marcelmiix- 
des-logis  , quatre  brigadiers;  l'état-maj  ir 
était  composé  d'un  capitaine,  un  lieutenant, 
un  quartier-mai  Ire.  Ces  troupes  étaient  en- 
tièrement sous  les  ordres  des  commandants 
d'artillerie,  avec  lesquels  elles  étaient  dé- 
tachées; leur  surveillance  spéciale  était  con- 
fiée dans  chaque  armée  à un  officier  supérieur 
d'artillerie  ayant  sous  ses  ordres  un  major  du 
train,  deux  capitaines  instructeurs  et  deux 
lieutenants. 

Dans  l’organisation  de  l’artillerie  de  1802, 
Jes  principales  modifications  furent  la  créa- 
tion de  deux  bataillons  de  pontonnierset  huit 
bataillons  du  train,  et  la  réunion  à Metz  des 
deux  écoles  d'application  de  l'artillerie  et  du 
génie. 

Le  service  des  colonies  fit  augmenter  la 
force  des  régiments,  et  la  guerre  avec  l’,\n- 
glcterre  Cl  rétablir,  en  1803,  cent  compagnies 


de  canonniers  gardes-cètes , vingt-huit  de 
canonniers  sédentaires  et  dix-huit  de  canon- 
niers vétérans  ; on  forma  peu  après  une  com- 
pagnie d’armuriers. 

Jusqu'alors  on  n’avait  pas  touché  au  sys- 
tème do  matériel  do  Gribeauval;  cependant 
on  avait  reconnu  l'utilité  de  quelques  modi- 
Geations  b y apporter,  lorsque  l'arrêté  de  1803 
vint  lo  bouleverser  entièrement,  et  en  géné- 
ral d’une  manière  malheureuse. 

ün  adopta  pour  matériel  de  campagne  les 
calibres  de  12  et  6 et  l’obusicr  de  5 pouces 
7 lignes;  pour  artillerie  de  montagne,  6 et  3, 
beaucoup  plus  courts  et  plus  légers;  pour 
siège  et  place,  2V  et  16  racourcis,  6 long;  les 
mortiers  de  12  pouces,  de  8 pouces,  de  5 pon- 
ces 7 lignes,  et  le  pierricr.  ün  avait  encore  les 
modèles  de  2i  et  10  plus  courts  et  plus  légers 
pour  les  équipages  de  siège  mobiles  b la  suite 
des  armées.  La  pensée  générale  était  de  sim- 
plifier en  diminuant  le  nombre  des  modèles; 
mais  l'application  en  avait  été  faite  avec  si 
peu  de  discernement  (pi'clle  produisit  des 
inconvénients  au  lieu  d avantages. 

Les  affûts  et  voitures  de  campagne  furent 
également  modifiés,  raffill  de  siège  et  l’affût 
de  place  totalement  changés,  et  remplacés  par 
lin  affût  il  flèche  qui  avait  pris  naissance  en 
Egypte,  où  la  pénurie  du  bois  l'avait  fait  ima- 
giner. Ce  qu'il  y a do  plus  remarquable  dans 
cet  affût  fort  défectueux,  c'est  qu'il  est  le  ty|io 
primitif  do  l'affût  du  nouveau  modèle  qu'on 
a imité  dernièrement  de  l’artillerie  anglaise. 

Les  défauts  évidents  de  la  plupart  de  ces 
innovations  firent  qu'on  les  abandonna  siic- 
ccssivcmeiit,  plusieurs  même  avant  de  les 
soumettre  a répreuve.  Cependant  les  nou- 
veaux canons  de  12  cl  G et  l’obusier  de  5 
pouces  7 lignes  continuèrent  hêtre  employés 
concurremment  avec  les  anciens  modèles  de 
12, 8,  V,  et  Icsobusiers  de  fi  pouces.  On  régla, 
afin  d'éviter  la  complication  de  tous  ces  mo- 
dèles, que  les  équipages  du  nouveau  sysléino 
seraient  employés  exclusivement  en  Alle- 
magne, parce  que  les  miinilions  prises  sur 
rennemi  poui  iaient  être  nlilisées,  et  que  les 
équipages  des  calibres  Gribeauval  le  se- 
raient préférablement  en  Espagne.  On  en  re- 
vint au  système  Gribeauval  pour  la  construc- 
tion des  affûts  et  voitures,  et  pendant  la  sniîi 
non  interrompue  de  guerres  qui  dura  jus 
qu'en  ISl'r,  on  se  borna  b quelques  modifî- 
entions  de  détail  plus  on  moins  bien  enten- 
dues qui  altérèrent  l'uniformité  si  nécc-saire 
dans  les  constructions.  I.’iiniovalion  princi- 
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pale  (le  celte  période  fut  robiisicr-canon , 
fondu  pour  le  siège  de  Cadix,  dont  la  perlée 
dép.assait  2,î>l)0  toises,  et  l'obiisier  de  ü pou- 
ces à longue  portée,  à l'inslar  d'un  obusier 
prussien. 

Le  personnel  fut  augmenté,  par  la  création 
do  l'artillerie  de  la  garde  consulaire,  d'un 
effectif  de  lOS  bommes,  qui  plus  tard  devint 
artillerie  de  la  garde  impériale.  De  1803  à 
18U-  l'effcelif  du  corps  alla  toujours  en  aug- 
mentant ; ainsi  en  1809  la  réunion  de  la  Hol- 
lande donna  lieu  à la  création  d'un  neu- 
vième régiment  d'artillerie  U pied  et  d’un 
septième  & cbeval,  et  d'une  augmentation 
du  train.  En  1813  on  augmenta  chaque  régi- 
ment à pied  de  six  compagnies,  chaque  régi- 
ment achevai  d'une  compagnie,  les  deux  ba- 
taillons de  pontonniers  de  six  compagnies,  et 
on  en  créa  un  troisième.  Les  quatorze  batail- 
lons du  train  furent  dédoublés,  et  chacun  re- 
çut en  outre  une  augmentation  de  compa- 
gnies. La  garde  impériale  avait  été  augmentée 
successivement,  de  sorte  qu'il  y avait  alors, 
garde  impériale  : 

1 régiment  d'artillerie  h pied  vieille  garde. 

1 jeune  garde. 

1 régiment  d’artillerie  à cheval. 

1 compagnie  de  pontonniers  ouvriers. 

1 l’d.  vétérans. 

1 bataillon  du  train  ; le  tout  formant  en 
officiers  et  soldats  un  effectif  de  7,601  liomm. 

9 régiments  d'artillerie  b pied. 

7 id.  b cheval. 

3 bataillons  de  pontonniers. 

19  compagnies  d'ouvriers. 


6 

id. 

d’armuriers. 

19 

id. 

vétérans. 

145 

id. 

gardes-côtes. 

23 

id. 

vétérans. 

26  bataillons  du  train  ; le  tout  formant  en 
officiers  et  soldats  un  effectif  de  95,735  h. 
Effectif  total,  103,336,  y compris  la  garde. 

Cet  effectif  était  hors  do  toute  proportion 
avec  les  besoins  do  la  guerre  la  plus  active, 
et  se  ressentait  du  désordre  général, suite  des 
malheurs  do  la  France.  Il  devait  être  réduit 
aussitôt  qu’on  pourrait  rétablir  un  peu  d'or- 
dre ; il  le  fut  b la  paix , et  une  ordonnance 
du  roi , du  13  mai  18H  , fixa  la  nouvelle  or- 
ganisation qui,  bien  faible  en  comparaison 
du  dernier  effectif,  était  pourtant  établie  fort 
largement  pour  les  besoins  du  service. 

L'effectif  sur  le  pied  de  paix  était  de  17,873 
hommes.  La  guerre  do  1815  avait  fait  aug- 
menter beaucoup  cet  effectif;  mais  les  or- 


donnances du  22  septembre  1815  réglèrent 
do  nouveau  la  composion  du  corps  ainsi  qu’il 
suit  : état-major  général  : 8 lieutenants  gé- 
néraux , 12  maréchaux  de  camp,  140  officiers 
supérieurs,  140  capitaines,  50  élèves,  480 
employés. 

Garde  royale  : 1 régiment  b pied  de  8 com- 
pagnies, un  régiment  b cheval  de  4 compa- 
gnies, 1 régiment  du  train  de  six  compagnies; 
8 régiments  b pied  de  16  compagnies,  por- 
tant les  noms  des  écoles  : La  Fère,  Metz,  'Va- 
lence, Auxonne,  Strasbourg,  Douai,  Tou- 
louse, Rennes;  4 régiments  b cheval  de  6 
compagnies,  j)ortant  le  nom  des  écoles  : Metz, 
Rennes,  Strasbourg,  Toulouse;  1 bataillon 
de  pontonniers  de  six  compagnies  , 12  com- 
pagnies d’ouvriers,  1 compagnie  d'artificiers; 
8 escadrons  du  train  d’artillerie.  L’effectif  to- 
tal du  corps  était:  garde  royale,  1,197  hom- 
mes, 843  chevaux;  ligne  11,280  hommes , 
1,760  chevaux. 

Des  modifications  peu  importantes  eurent 
lieu  depuis,  entre  autres  la  suppression  des 
noms  des  régiments  qui  prirent  des  numéros, 
et  la  création  de  l’emploi  de  premier  inspec- 
teur général  ; la  suppression  de  la  compa- 
gnie d'artificiers , remplacée  j)ar  une  école 
de  pyrotechnie.  La  paix  permit  de  s'occuper 
de  la  révision  du  matériel , et  après  quelques 
tâtonnements,  quelques 'essais  de  change- 
ments , on  fut  amené  b l'idée  d'une  modifi- 
cation complète  et  générale  du  matériel. 

En  effet , on  se  plaignait  généralement  de 
la  faiblesse  du  calibre  de  6,  que  l'inconvé- 
nient du  changement  d’encastrement  de  8 
avait  fait  adopter;  de  la  mauvaise  portée  des 
obusiers  courts;  de  la  manœuvre  pour  ôter 
et  remettre  l'avant-train  , dangereuse  sur 
le  champ  de  bataille,  pénible  partout;  de 
l’énorme  tirage  que  produisait  la  manœuvre 
b la  prolonge  adaptée  devant  l’ennemi  b cause 
de  cette  difficulté  de  séparer  les  deux  trains  ; 
du  peu  de  capacité  des  coffrets  qui  no  permet- 
tait pas  aux  pièces  de  se  passer  des  caissons; 
du  poids  et  du  tirage  de  ces  caissons  ; de  la 
variété  des  mélanges  b mener  dans  les  parcs; 
de  l’impossibililé  de  transporlor  les  canon- 
niers sur  les  voitures  dans  un  moment  uii  la 
rapidité  est  indispensable. 

On  avait  commencé  par  décider  la  suppres- 
sion du  calibre  de  6,  puis  on  avait  fait  quelques 
essais  sur  de  nouveaux  modèles  d'obusier, 
quelques  cbangemcnls  aux  caissons;  enfin, 
la  comparaison  du  système  d’affuls  et  voilures 
adopte  en  Angleterre  décida  b porter  la  main 
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*nr  tout  le  système  GribeanTal.  On  trouvait 
effectivement  I&  tout  ce  qui  nous  manquait  : 
facilité  pour  réunir  et  séparer  les  trains  , in- 
dépendance des  trains  pendant  la  marche , 
capacité  considérable  des  coffrets,  diminu- 
tion des  rechanges  par  l'égalité  des  roues  et 
la  parité  des  avant-trains  pour  les  affûts  et 
les  caissons,  et  possibilité  de  transporter  ra- 
pidement les  canonniers.  Le  seul  inconvé- 
nient provenant  de  la  complète  indépen- 
dance des  trains  est  le  ballottement  du  timon. 
Les  Anglais , pour  l'éviter,  ont  adopté  un 
attelage  à limonière,  ingénieux , mais  com- 
pliqué; on  n'a  pas  cru  devoir  l'adopter  en 
France,  pas  plus  que  des  sassoircs  mobi- 
les pour  soutenir  le  limon,  et  l'on  s'est  con- 
tenté d'équilibrer  autant  que  possible  le  poids 
du  bout  du  limon  avec  celui  de  l’avant-train. 

Après  de  longues  et  belles  expériences  sur 
les  obusiers  allongés , on  a adopté  doux  mo- 
dèles, l'un  de6po.,  l'autre  de  5 po.  7 lig.  (dit  de 
21»  ).  Le  premier  est  destiné  aux  batteries  de 
réserve  ou  de  pièces  de  12;  le  second  aux 
batteries  ordinaires  ou  do  pièces  de  8.  Leurs 
tracés  extérieurs  et  leurs  poids  permettent  de 
leur  donner  les  affûts  respectifs  des  pièces  de 
12  et  8. 

Enfin,  une  décision  du 27  mai  1827  régla 
loiit  le  matériel  de  campagne,  dont  l'ensem- 
ble est  d'une  simplicité  remarquable  : pièces 
de  12  et  8,  obusiers  de  6po.  etSpo.  7 lig.  (dilde 
2V),  un  affût  de  12,  un  de  8,  un  caisson,  une 
forge  ; un  seul  avant-train  , un  seul  modèle 
de  roue  pour  tout  le  matériel  de  campagne. 

On  a cependant  conservé  l'ancict)  type 
Cribeauval  pour  un  chariot  à munitions 
commun  au  matériel  de  siège  et  à celui  de 
campagne. 

On  n'a  pas  été  moins  heureux  pour  le  ma- 
tériel de  siège  tracé  sur  le  même  type,  et  dont 
voici  la  nomenclature  : pièce  de  21  et  16,obu- 
sier  de  8 po.,  affût  de  21  et  obusier,  affût  de  16, 
un  porte-corps,  une  charrette,  un  seul  avant- 
train  , un  seul  modèle  de  roue  ; l'affût  do  siège 
est  d'ailleurs  mobile,  et  peut  servir  de  porte- 
corps  au  besoin. 

On  a voulu  simplifier  le  matériel  de  place 
et  de  côte  en  adoptant  le  même  modèle  ; mais 
les  changements  ne  paraissent  pas  aussi  avan- 
tageux. Voici  leur  nomenclature  : pièces  de 
21,16,  12  en  bronze  ; pièces  de  36, 21 , 18, 
12  on  fer; obusier  de  8 po.  en  bronze;  obusier 
de  8 po.  en  fer  ; 1 affûts  sufGsent  pour  tous  ces 
divers  calibres.  Il  faut  remarquer  que  ceux 
de  36  et  de  18  ne  servent  que  pour  les  côtes. 
£ncycl.  iu  XIX*  tiitU,  1. 111. 


L’équipage  d'artillerie  de  montagne  n’a- 
vait jamais  été  arrêté  en  France.  Lorsqu’on 
avait  fait  la  guerre  de  montagne,  on  s’était 
servi  d'abord  de  traîneaux  sur  lesquels  on 
fixait  de  légères  pièces  de  4 ; puis  on  essaya 
d'employer  les  calibres  de  3, 1, 8,  12 , les 
obusiers  de6  po.  et  mortiers  de  8 po.  Mais  la 
difficulté  des  approvisionnements  fit  qu'on  se 
borna  aux  calibres  de  3 et  4,  et  à i'obusier 
de  6 po.  On  employa  lesaffûtspiémontais;  on 
revint  aux  affûts-traîneaux;  mais  rien  ne 
satisfaisait.  En  1828  on  s’occupa  sérieuse- 
ment de  fixer  ce  matériel;  on  partit  du  prin- 
cipe que.  les  feux  courbes  devaient  être  seuls 
employés  dans  les  pays  de  montagnes , oii  les 
abris  protègent  à chaque  instant  l'ennemi; 
cela  posé , on  s'est  arrêté  à un  obusier  du 
calibre  de  12,  avec  un  affût  à limonière  assez 
léger  pour  être  porté  par  un  seul  mulet;  les 
approvisionnements  sont  transportés  dans  des 
caisses  à dos  de  mulet. 

Le  personnel  avait  reçu,  le  27  février  1827, 
une  nouvelle  organisation , qui  ne  diffé- 
rait guère  de  celle  de  1815  que  par  l'augmen- 
tation de  l'effectif,  porté  422,071  hommes, 
et  parce  que  le  service  des  colonies  était 
donné  h l'artillerie  de  terre.  Mais  à la  suite 
de  l'adoption  du  nouveau  matériel , on  jugea 
devoir  refondre  entièrement  le  corps.  On  sa 
plaignait  avec  raison  de  ce  que  le  personnel 
chargé  du  service  de  la  pièce  et  celui  chargé 
de  la  conduire  n'étaient  réunis  qu’au  moment 
d’entrer  en  campagne,  qu’ils  avaient  d'ail- 
leurs des  chefs  différents,  et  qu'il  n’y  avait 
pas  ainsi  l'homogénéité  désirable  pour  le  bien 
du  service.  Il  pouvait  d'ailleurs  exister  des 
difficultés  de  commandement  à cause  de  l’or- 
dre hiérarchique,  attendu  que  le  comman- 
dant d'artillerie , quel  que  fût  son  grade , 
devait  commander  tes  officiers  du  train.  Il  y 
avait  enfin  un  peu  de  rivalité  entre  les  deux 
fractions  de  l’arme,  l'artillerie  à pied  et  l'ar- 
tillcrio  à cln-val.  Pour  obvier  à ces  incon- 
vénients, voici  les  bases  qu'on  adopta  ! les  ca- 
nonniers doivent  servir  et  cotiduire  les  pièces 
et  les  voitures  destinées  à fournir  les  approvi- 
sionnements devant  l'ennemi.  Tout  le  person- 
nel nécessaire  au  service  et  à la  conduite  des 
pièces  et  des  caissons  d’une  batterie  doit  être 
réuni  sous  le  commandement  d'un  même  ca- 
pitaine, sous  le  nom  de  batterie.  L'artillerie 
à cheval  et  l’artillerie  h pied,  devant  servir 
en  campagne  par  batteries  détachées , et  ja- 
mais par  régiment,  ne  doivent  pas  former 
des  régiments  séparés,  mais  dos  régiments 
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mixlet,  afinquo  rinstruellon  goit  plog  ho- 
mogène. 

Ce!a  posé,  on  détermina  le  nombre  de 
batteries  nécessaireg  pour  le  service  do  l’ar- 
tillcrio  en  campagne,  en  supposant  une  ar- 
mée de  300,000  hommes,  à raison  de  deux 
pièces  par  1,000  hommes.  Chaque  batterie 
devant  servir  six  pièces,  il  fallait  100  batte- 
ries organisées  : l'expérience  avait  démon- 
tré la  nécessité  do  70  batteries  (ou  compa- 
gnies) pour  le  service  des  parcs,  des  places 
et  des  sièges  -,  mais  on  pensa  qu'il  était  in- 
Btile  que  ces  dernières  fussent  organisées  avec 
les  mêmes  éléments  que  les  autres,  puis- 
qu'elles ne. seraient  pas  appelées  nu  même 
service.  Ainsi , io  personnel  dut  être  com- 
posé de  100  batteries  montées  et  70  non 
montées,  qu'on  partagea  en  1 régiment  de 
garde  royale  : 3 batteries  h cheval , S batte- 
ries à pied  montées  ; 10  régiments  de  ligne  , 
chacun  de  3 batteries  à cheval , 6 batteries  à 
pied  montées,  7 batteries  à pied  non  mon- 
tées ; un  bataillon  de  pontonniers,  12  com- 
pagnies d'ouvriers , 1 d'armuriers. 

On  conserva  les  cadres  de  6 escadrons  du 
train  pour  le  service  des  parcs.  L'effectif  du 
corps  sur  le  pied  do  paix  étaitdc  19,565  hom- 
mes et  5,912  chevaux;  sur  le  pied  de  guerre, 
de  35,771  hommes  et  31,463 chevaux;  mais 
celte  organisation  n'a  pas  tardé  h être  modi- 
fiée. Le  régiment  de  la  garde  fut  licencié,  et 
remplacé  par  un  11' régiment  de  ligne;  l'em- 
ploi de  premier  inspecteur  général  fut  suppri- 
mé. 11  y eut  encore  quelques  modifications  peu 
Importantes  jusqu'à  la  nouvelle  réorganisa- 
tion du  18  septembre  1833,  actuellement  en 
vigueur.  L'effectif  des  nouveaux  régiments 
sur  le  pied  de  guerre  était  trop  considérable , 
son  administration  et  sa  surveillance  étaient 
trop  pénibles  ; puis  la  composition  des  régi- 
ments n'était  pas  homogène  à cause  dos  bat- 
teries montées  et  des  batteries  non  montées. 
On  résolut  donc  de  mettre  toutes  les  batteries 
sur  le  même  pied , et  d'augmenter  le  nombre 
dns  régiments  en  diminuant  leur  effectif  : on 
forma  ainsi  14  régiments  d'artillerie,  compo- 
sés chacun  do  12  ballerics  montées,  les 
4 |»remiers  régiments  ayant  3 bal  tories  à che- 
val , et  les  10  autres  .seulement  2. 

Après  avoir  fait  l liistoriquo  du  personnel 
*1  du  matériel  de  l'artillerie  , il  reste  à don- 
ner rapidement  quelques  idées  sur  les  em- 
plois divers  et  les  oecupalious  variées  du 
corps , sur  les  besoins  de  son  organisation 
Intérieure,  ctsuMon  emploi  à la  guerre.  In- 


dépendamment du  service  do  troupes  conp^ 
mun  à tontes  les  armes , l'artillerie  a la  di- 
rection immédiate  ou  supérieure  des  établis- 
sements les  plus  importants  dépendant  dn 
ministère  de  la  guerre.  Ainsi  les  arsenaux  et 
les  fonderies  sont  administrés  par  les  officiers 
d'artillerie , et  presque  tous  les  travaux  sont 
exécutés  par  des  ouvriers  militaires.  Les  pou- 
dreries, qui  fournissent  non  seulement  toutes 
les  poudres  de  guerre,  mais  encore  celles  du 
commerce  à cause  dn  monopole  dn  gouver- 
nement, sont , les  unes  dirigées  entièrement 
par  des  officiers  d'artillerie  qui,  depuis  vingt 
ans , ont  créé  des  établissements  tout-à-fait 
nouveaux,  les  autres  sont  sous  la  surveil- 
lance d’officiers  inspecteurs.  R en  est  de  même 
pour  les  manufactures  d’armes  qui  fabri- 
quent tontes  les  armes  portatives.  Enfin  la 
direction  et  la  surveillance  des  dépôts  d'ar- 
tillerie et  d'approvisionnements,  dans  les  di- 
verses places  fortes  et  sur  les  côtes , entre 
également  dans  les  attributions  de  l’arme. 

La  proportion  de  l’arme  do  l'artillerie  avec 
les  autres  en  temps  de  guerre  a beaucoup 
varié  ; on  en  a vu  quelques  exemples  dans 
l'historique  qui  précède  : maintenant  les  opi- 
nions les  plus  divergentes  sont  de  une  à deux 
pièces  d'artillerie  par  1,000  hommes.  Effec- 
tivement, ce  sont  les  deux  limites  extrêmes; 
on  peut  appuyer  ces  diverses  opinions  sur 
les  autorités  les  plus  imposantes.  Au  reste,  ce 
qui  peut  mettre  chacun  d'accord , c'est  que 
les  plus  illustres  généraux , et  Napoléon  lui- 
même,  ont  fait  varier  ces  proportions  suivant 
les  lieux,  les  circonstances  et  les  troupes. 
Avec  des  armées  aguerries  ils  ont  craint  do 
s’alourdir  par  une  artillerie  nombreuse,  et 
c'est  peut-être  alors  qu'ils  ont  fait  les  prodiges 
les  plus  extraordinaires  ; mais  si,  par  une 
suite  do  guerres  trop  longues  ou  malheu- 
reuses , ils  ont  perdu  leurs  vieux  soldats,  ou 
si  leur  cavalerie  a été  détruite,  et  s'ils  ont  dé, 
dans  ces  circonstances , faire  la  guerre  dans 
les  pays  de  plaine , alors  on  les  voit  appuyer 
leurs  jeunes  troupes  par  une  artillerie  plus 
nombreuse  et  gagner  encore  des  batailles  mé- 
morables; mais  ils  ne  manœuvrent  plus,  et 
souvent  leurs  succès  sont  moins  décisifs.  Il 
ne  faut  donc  pas  poser  do  règles  absolues.  Au 
reste,  ce  qui  est  nécessaire,  c'est  que  l'artil- 
lerie employée  soit  bien  organisée  ; une  seule 
batterie  bien  dirigée  cl  bien  attelée  rendra 
plus  de  services  que  deux  mal  attelées  qui,  ne 
Iiouvant  suivre  les  troupes,  les  arrêteront  ou 
no  pourront  les  soutenir  au  besoin. L’artillerie 
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(l'une  armée  est  séparée  en  deux  parties  dis- 
tinctes : les  batteries  attachées  aux  divisions, 
et  les  batteries  de  réserve  des  corps  d’armée. 
Les  premières,  aux  ordres  des  généraux  com- 
mandant les  divisions,  suivent  les  troupes  et 
les  appuient.  Rarement  elles  se  réunissent  à 
d'autres  sur  le  champ  de  bataille  pour  compo- 
ser de  fortes  batteries.  Chaque  commandant  de 
division  tientà  conserver  son  artillerie,  quand 
mémo  elle  n'aurait  rien  à faire.  Les  batteries 
de  réserve  sont  spécialement  sous  les  ordres 
du  général  d'artillerie  du  corps  d’armée.  On  le 
composait  autrefois  uniquement  de  batteries 
de  pièces  de  12;  mais  il  faut  y mettre  égale- 
ment des  batteries  d'artillerie  à cheval  bien 
attelées,  car  c’est  b la  réserve  qu’il  appar- 
tient d’appuyer  une  avant-garde  ou  de  sou- 
tenir une  arrière-garde  poussée  trop  vive- 
ment. C'est  avec  elle  qu’on  forme  les  grandes 
batteries,  qui,  plus  d’une  fois,  ont  décidé  les 
batailles. 

L’emploi  de  l’artillerie  sur  le  champ  de  ba- 
taille peut  être  très  varié  ; il  doit  dépendre 
du  terrain  et  des  circonstances.  Ordinaire- 
ment la  dissémination  des  batteries  est  plus 
avantageuse , pourvu  qu’elles  concentrent 
leurs  feux  sur  les  points  d'attaque , parce 
qu’elles  présentent  moins  de  prise  aux  feux 
de  l’ennemi  et  qu’elles  le  saisissent  de  tous 
cétés.  Mais  il  y a des  exemples  éclatants  de 
l’effet  irrésistible  des  grandes  batteries  for- 
mées par  la  réunion  do  100  pièces  qui  s'a- 
vancent rapidement  et  foudroient  en  même 
temps  : c’est  au  coup  d’œil  du  générai  en  chef 
à décider  la  question  dans  chaque  occasion. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  en  toute  circonstance, 
l’artillerie  ne  doit  pas  ordinairement  tirer 
sur  les  pièces  , mais  sur  les  masses  de  trou- 
pes ; elle  ne  doit  pas  disséminer  ses  feux  sur 
toute  une  ligne , mais  les  concentrer.  Si 
même  quelque  circonstance  oblige  de  se  li- 
vrer à un  combat  d’artillerie  , il  faut , d'a- 
près ce  principe  do  concentration  , des  feux 
tirés  d’abord  sur  la  pièce  de  droite  ; puis, 
lorsqu’elle  est  démontée,  sur  la  pièce  à côté, 
et  ainsi  de  suite. 

L’artillerie  qui  appuie  l'infanterie  formée 
en  carrés  pour  soutenir  les  charges  do  ca- 
valerie est  exposée  à être  envahie  par  cette 
cavalerie  si  elle  ne  peut  battre  en  retraite. 
Dans  ce  cas , on  ne  serait  point  blâmable  d’i- 
miter ce  que  font  les  troupes  étrangères,  qui 
font  faire  retraite  aux  canonniers  et  aux  at- 
telages , en  laissant  momentanément  les 
pièces,  qu’il  est  impossible  aux  cavaliers  en- 


nemis d’emmener.  Les  canonniers  revien- 
nent à leurs  pièces  dés  que  la  charge  est 
passée  , et  peuvent  recommencer  le  feu  plus 
rapidement.  Cependant,  si  on  a pris  la  pré- 
caution de  mettre  à la  prolonge , on  pourra 
presque  toujours  les  entraîner  au  dernier  mo- 
ment. En  tous  cas  , la  batterie  ne  doit  se  re- 
tirer qu'après  une  décharge  à mitraille  pres- 
qu’à  bout  portant , qui  aura  peut-être  sauvé 
les  carrés  attaqués.  Lorsqu’une  batterie  so 
trouve  isolée , sans  appui  suffisant,  elle  doit 
se  retirer  sans  attendre  une  attaque  de  cava- 
lerie qu’elle  ne  peut  repousser.  Cependant , 
si  quelque  circonstance  oblige  de  rester  dans 
cette  situation,  il  faut  user  d’un  moyen  qui-, 
employé  avec  sang-froid , a réussi  plus  d’una 
fois.  Un  officier  général  d’artillerie,  qui  à Wa- 
gram  était  capitaine  d’artillerie  à cheval  do 
la  garde  impériale,  se  trouva  placé  dans  une 
position  avancée,  sans  appui,  mais  trop  im- 
portante pour  qu’elle  pût  être  abandonnée, 
tfoyant  une  masse  de  cavalerie  disposée  pour 
charger  sur  lui,  il  fit  cesser  le  feu  dès  qu’elle 
s’ébranla,  fit  mettre  une  boite  b balles  sur 
chaque  boulet,  et  lorsque  les  premiers  che- 
vaux n’étaient  plus  qu'b cinquante  pas,  il  or- 
donna le  feu  de  toutes  les  pièces  b la  fois.  L’ef- 
fet de  cette  détonation  subite  succédant  b un 
profond  silence  fut  tel  que  les  chevaux  n’a- 
vancèrent pas  plus  loin,  mais  que,  se  culbutant 
les  uns  sur  les  autres,  ils  se  dispersèrent  avec 
plus  de  rapidité  qu’ils  ne  s’étaient  avancés.  La 
cavalerie  s’étant  ralliée  essaya  une  seconda 
charge  qui  fut  repoussée  de  la  même  manière. 

Le  soin  de  choisir  une  position  avanta- 
geuse doit  fixer  l'attention  d’un  chef  de  bat- 
terie : un  fossé  b peine  tracé , un  pli  do  ter- 
rain dont  on  saura  profiter,  quelques  pas 
gagnés  en  avant  ou  sur  le  flanc  suffisent  par- 
fois pour  préserver  une  batterie  du  feu  le  plus 
redoutable.  Mais  si  la  position  des  troupes 
qu’il  faut  appuyer  ne  permet  pas  de  choisir 
une  position  favorable  pour  les  pièces,  ou  de- 
vra au  moins  mettre  la  ligne  de  caissons  b 
l’abri,  en  la  portant  un  peu  plus  loin  que  do 
coutume,  s’il  est  nécessaire. 

Le  soin  de  ne  pas  prodiguer  lesmunilions;  en 
ne  tirant  qu’b  des  portées  convenables,  u'est 
pas  moins  nécessaire.  Combien  de  fois  ne 
s’est-on  pas  trouvé,  b la  fin  d’une  longue  ac- 
tion, au  moment  de  manquer  de  munitions 
dans  l’instant  le  plus  important?  Mais  il  faut 
savoir  résister  a l’ardeur  des  troupes  qui  de- 
mandent le  bruit  de  l’artillerie  dés  qu'elles 
Sont  devant  l'ennemi , et  quelquefois  mèiiieb 
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la  volonté  de  généraux  qui  veulent  entrer  en 
ligne  au  moins  par  quelques  coups  de  canon  ; 
si  on  est  obligé  de  céder,  il  faut  le  faire  len 
tcinent,  et  réserver  toute  son  activité  poul- 
ies instants  utiles. 

La  conduite  d'un  parc  d'artillerie  est  un 
service  moins  brillant  que  celui  des  batte- 
ries , mais  il  n'est  pas  moins  important , et 
souvent  il  est  plus  pénible.  Le  commande- 
ment supérieur  du  convoi , et  par  suite  de 
l'escorte,  doit  ap|iartcnir  au  chef  de  l’artil- 
lerie. Lorsqu’un  parc  est  très  considérable 
et  que  la  route  à parcourir  est  longue , il 
faut  absolument  le  partager  en  plusieurs 
divisions , quatre  ordinairement  ; la  pre- 
mière reçoit  seule  l'ordre  d’atteler , mais 
lorsqu’elle  commence  à défiler  la  seconde 
reçoit  l’ordre  à son  tour , et  se  trouve  prête 
à marcher  quand  la  première  a pris  une 
avance  convenable;  la  troisième  et  la  qua- 
trième font  de  même  ; chaque  division  mar- 
che séparée  en  conservant  sa  distance  <le 
celle  qui  la  précède.  Lorsqu'il  est  temps  de 
l'arrêter,  la  première  division  reçoit  l’ordre 
de  parquer,  et  elle  est  en  train  do  se  rafraî- 
chir lorsque  la  deuxième  défile  devant  elle 
pour  aller  s'arrêter  un  peu  plus  loin;  enfin  , 
lorsque  la  quatrième  est  passée,  la  première, 
ayant  eu  le  temps  nécessaire  de  repos,  se  met 
en  marche,  et  dépasse  successivement  toutes 
les  autres,  qui  la  suivent  eomme  le  matin. 

Les  principales  dispositions  de  défense  à 
prendre  sont  de  faire  éclairer  avec  soin  le 
pays  par  une  avant-garde  de  troupes,  de  dis- 
tribuer l'escorte  sur  les  flancs,  par  pelotons, 
sans  la  laisser  marcher  en  longue  file  tout  le 
long  de  la  ligne  ; d'avoir  une  arrière-garde 
suffisante;  de  disposer  h la  tête  et  à la  queue 
de  ehaque  division  une  ou  deux  pièces  dis- 
posées h faire  feu.  Si  on  est  attaqué , il  faut 
hire  serrer  les  voitures,  et  même  former  une 
colonne  double  afin  de  présenter  moins  de 
longueur;  enfin,  faire  arrêter  et  former  le 
carré,  si  l'attaque  est  sérieuse  et  si  on  peut 
espérer  des  secours.  Dans  cette  position,  les 
troupes  d’escorte  placées  derrière  les  voitu- 
res offrent  bien  plus  de  résistance.  Enfin , si 
l’ennemi  est  trop  fort,  il  faut  chercher  k sau- 
ver les  pièces  en  abandonnant  une  partie  des 
caissons  qu'on  incendie, et,  à l'extrémité , 
sauver  au  moins  les  hommes  et  les  attelages , 
si  on  est  forcé  d’abandonner  le  matériel,  après 
l'avoir  enclooé  et  mis  hors  de  service  autant 
que  possible. 

La  matière  est  loin  d élrc  épuisée,  mais 


l'espace  manque;  nous  terminerons  en  faisant 
remarquer  que  l'artilleur  qui  veut  être  k la 
hauteur  de  toutes  les  fonctions  qu'on  peut 
l’appeler  à remplir  doit , en  paix,  travailler 
constamment  k son  instruction,  car  il  a tou- 
jours k apprendre  ; qu'il  a besoin,  en  guerre, 
d'un  esprit  actif  et  d’un  corps  robuste  pour 
remplir  toutes  les  obligations  de  son  métier, 
souvent  plus  pénible  encore  que  glorieux,  et 
qui  lui  impose  k chaque  instant  une  grande 
responsabilité. 

ARTIMON  (marins),  nom  d'une  voile, 
d'une  vergue  et  d'un  mât.  Artimon  était  le 
nom  d'une  voile  chex  les  Grecs  ; ce  nom  lui 
venait  probablement  de  ce  qu’elle  était  élevée 
en  l'air  et  suspendue  ; en  effet , les  meilleurs 
lexiques  donnent  k aritmon  pour  racine  ar- 
tao,  dérivé  d’atro,  qui  signifie  élever  et  sus- 
pendre. Que  fut  d'abord  l'artimon  7 il  serait 
fort  difficile  do  le  dire.  Un  passage  des  Actes 
des  apôtres,  cité  par  Baif  et  J.  Scheffer,  tend 
k faire  croire  que  cette  voile,  ou  l'antenne 
qui  servait  k l'étendre,  était  grande.  Au 
xni*  siècle  nous  voyons  que  l’artimon  a une 
large  surface  , qu’elle  est  une  voile  du  mit  de 
l'avant , et  la  majeure  des  voiles  de  ce  mât. 
Le  chap.  18  du  Capitulare  naulicum  pro  em- 
pira Frn«to,1256,  dit  expressément  : «A/j(rma- 
miis  çuod  naoit,  vel  buzo,  aul  buzonaris  de 
milliarit  CCC  ueque  DC,  inprada  ita  eil  con- 
eiala  in  vellit  t habeni  arlimonem , terzarolum 
et  dolorium  vnum.  > Nous  confirmons,  par  le 
présent  chapitre , ce  qui  a été  établi  jusqu'ici 
par  l'usage  ( c'est  'le  véritable  sens  du  mot 
affirmamue  ),  que  toute  nave  ou  buse  ( navire 
ventru,  du  vénitien  buzzo,  ventre),  ou  busa- 
nave , du  port  de  trois  cents  milliers  jusqu'à 
six  cents,  soit  ainsi  fourni  de  voiles;  qu'elle 
ait  un  artimon,  unterzarol,  undolore,  etc.» 
Ceci  établit  clairement  la  place  que  l'arti- 
mon occupait  dans  le  navire , et  son  rang  , 
quant  aux  autres  voiles  du  mât  de  proue. 
Voici  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  dimen- 
sion que  l'artimon  avait  sur  des  navires  d'une 
grandeur  analogue  k celle  des  bâtiments  ac- 
tuels de  500  tonneaux.  Dans  un  des  marchés 
passés  entre  les  envoyés  du  roi  de  Franco  et 
lesmarchands  de  Gênes  pourrarmemcnl  de 
navires  nécessaires  k la  croisade  de  Tunis, 
marchés  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  trouver, 
et  qui  étaient  restés  inconnus  jusqu'k  ce  jour, 
je  lis  : a Item  drbet  habe.re  ( dicta  tiarit)  vêla 
sexcotoni  infra  icriplurummanturarum,  vide- 
licet  pro  arlimono  cubitorum  texaqinta  $ex.  » 
' On  voit  quelle  surface  devait  offrirai!  M'iit 
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une  voile  triangulaire  dont  l’antennal,  rc  j 
qu'on  appelle  l'enverguro  dans  les  voiles  car- 
rées ( le  côté  de  la  voile  qui  s’attache  h l'an- 
tenne), n'avait  pas  moins  de  66  coudées  ou 
99  pieds  de  longueur.  Notons  que  ce  chiffre 
99  n'est  pas  la  plus  grande  expression  de  la 
longueur  do  l'antennal  d’artimon  au  moyen 
âge , car  il  y avait  des  navires  aux  xn*,  xm' 
et  XIV*  siècles , bien  plus  grands  que  les  nefs 
nolisées  à Gènes  par  le  roi  saint  Louis. 
— Dans  le  chapitre  iS  du  Livre  de$  aisiiet  et 
uiages  du  royaume  de  Jérutalem,  de  la  cour 
dti  bourgeoii,  on  lit  un  passage  curieux,  re- 
latif au  droit  sur  les  choses  échouées  : «Se  la 
» navi  vient  h tire  etbrizeparforttensou  par 
» bourasso,  ou  en  quelque  autre  manière  que 
» elle  brize , l'avoir  qui  est  dedans  doit  estre 

> save  h celui  do  cui  il  est  ; mais  en  quelque 
» part  cui  elle  brize , le  seigneur  de  la  tere 
» doit  avoir  de  celle  navi  l'artimon  et  le  ti- 

> mon...»  Cette  obligation  de  la  part  du  nau- 
fragé de  donner  au  seigneur  de  la  terre  sur 
la  côte  de  laquelle  le  naufrage  a eu  lieu  le 
timon  et  l'artimon  est  singulière  et  n'a  pas 
encore  été  expliquée.  Pourquoi  le  timon  et 
l'artimon  plutôt  qu'autre  chose?  N'est -ce 
pas  parce  que  le  gouvernail  et  le  màt  d'ar- 
timon, que  nous  savons  être  le  môt  le  plus 
grand,  le  plus  fort  et  le  plus  important  dans 
la  navigation,  étaient  des  pièces  dont  le  ma- 
rinier ne  pouvait  se  passer  et  qui  étaient  fort 
difficiles  à remplacer  dans  do  certaines  lo- 
calités, qu'ils  étaient  attribués  comme  droit 
seigneurial  au  maître  de  la  terre  où  le  navire 
avait  naufragé?  Cette  explication  me  semble 
raisonnable.  Si  en  effet  on  ne  pouvait  aisé- 
ment se  procurer  un  nouvel  artimon  et  un 
gouvernail  nouveau  , il  fallait  bien  qu'on  le 
racbetât  du  seigneur  à qui  la  loi  les  donnait. 
Je  crois  que  c'était  du  mât  qu'il  s’agissait,  et 
non  de  la  voile  d'artimon,  car  la  voile,  en  cas 
de  malheur,  était  suppléée  par  le  torzarol,  le 
dolon  ou  minn  par  le  papillon  (parpaglonem) , 
et  h moins  que  le  naufragé  n'eût  eu  affaire 
à un  seigneur  bien  cruel , il  aurait  toujours 
racheté  assez  bon  marché  sa  voile,  qui  ne  lui 
était  pas  indispensable  comme  son  mât.  — 
La  marine  française  a seule  conservé  le  mot 
artimon.  Dans  sa  nomenclature , l'artimon 
est  la  voile  que  tous  les  navigateurs  appellent 
mizen  , mezana , bezaanzeil , bisantegal.  La 
misaine,  voile  moyenne  {mtdiana),  étant,  par 
sa  grandeur , inférieure  à la  grande  voile,  a 
été  suspendue  au  mât  qui  a la  plus  grande 
importance  après  le  grand  mât.  L'artimon  a 


été  afrcrlé  .111  Iroisiémc  mût , au  mût  de  l’ar- 
rière. — Le  mât  vertical  plante  à l'arrière  da 
navire  à trois  mâts,  et  qui  porte  comme  voila 
principale  le  trapèze  appelé  artimon , a pris 
le  nom  do  nuit  éC artimon.  Le  pied  de  ce  mât, 
qui  n'a  pas  ù supporter  des  efforts  pareils  à 
ceux  que  supportent  le  grand  mât  et  le  mât 
de  misaine,  ne  va  pas  s'implanter  sur  la  car- 
lingue, ainsi  que  font  les  deux  mâts  princi- 
paux ; il  s'arrête  h la  hauteur  du  faux  pont 
et  s'appuie  sur  une  épontille  qui  soutient  le 
plancher  au-dessous  de  son  implanture.  Le 
mât  d'artimon  n'étant  pas  un  mât  d’assem- 
blage , mais  un  mât  d'un  seul  brin , il  serait 
difficile  de  trouver  des  arbres  assez  longs  pour 
faire  des  mâts  qui  descendraient  jusqu'à  la 
carlingue , quand  même  il  ne  serait  pas  su- 
perOu  de  le  faire  pour  la  raison  que  je  viens 
do  donner  et  qui  se  rapporte  aux  efforts  à 
supporter  par  l'artimon.  On  trouve  d'ailleurs 
un  grand  avantage  à no  pas  prolonger  le  mât 
jusqu'au  fond  de  la  cale  ; par  là  on  laisse 
dégagées  des  soutes  qui  ne  sont  déjà  que  trop 
petites.  A.  Jal. 

ARTISAN  {juritprudenee  ).  Dans  le  lan- 
gage ordinaire , on  appelle  artisans  ceux  qui 
se  livrent  à l’exercice  des  arts  mécaniques , 
désignés  communément  sous  le  nom  de  mé- 
tiers. M.  Pardessus,  dans  son  Coure  de  droit 
commercial,  tom.  !•' , pag.  107 , pense  qu'on 
doit  donner,  en  jurisprudence , la  qualiBca- 
tion  spéciale  d'arluan  à celui-là  seulement 
qui,  parlui-méme  ou  par  le  secours  d'un  très 
petit  nombre  de  compagnons  ou  apprentis  , 
travaille  à confectionner  des  ouvrages,  livrés 
sur-le-champ  aux  consommateurs  qui  les  lui 
ont  commandés,  et  dont  le  temps  ou  le  tra- 
vail est  plus  cher  que  les  matières  qu'il 
fournit. 

Les  simples  artisans  ne  sont  point  assujet- 
tis à toutes  les  obligations  que  la  loi  impose 
aux  commerçants  ; cependant  ils  sont  soumis 
comme  eux  à la  nécessité  de  prendre  une 
patente,  et,  comme  eux  aussi,  ils  sont  justi- 
ciables des  tribunaux  de  commerce,  relati- 
vement aux  achats  qu'ils  font  des  matières 
premières  destinées  à fabriquer  les  ouvraget 
qui  leur  ont  été  commandés. 

Les  artisans  sont  exceptés  de  la  règle  éta- 
blie par  l'article  1326  du  Code  civil,  relati- 
vement aux  billets  ou  promesses  sous  seing 
pri\  é , par  lesquels  une  seule  partie  s'engagn 
envers  l'autre  à lui  payer  une  somme  d’ar- 
gent ou  une  chose  appréciable.  Lorsque  ces 
sortes  de  biUets  émanent  d'un  artisan,  il  n’est 
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pas  nécessaire  qu’ils  soient  écrits  en  entier 
de  la  main  du  souscripteur,  ou  que  la  signa- 
ture soit  précédée  d'un  6on  ou  approuoé , 
écrit  de  sa  main,  portant  en  toutes  lettres  la 
somme  ou  la  quantité  de  la  chose. 

D'après  l'article  1308  du  Code  civil,  le  mi- 
neur artisan  n'est  point  restituable  contre  les 
engagements  qu’il  a pris  à raison  de  son  art. 

Aux  termes  de  l'article  138&  du  même 
Code , les  artisans  sont  responsables  du  dom- 
mage causé  par  leurs  apprentis  pendant  lu 
temps  qu’ils  sont  sous  leur  surveillance.  Cette 
responsabilité  cesse  lorsque  les  artisans  prou- 
vent qu'ils  n’ont  pu  empêcher  le  fait  qui  y 
donne  lieu. 

Lorsqu'un  artisan  a employé  une  matière 
qui  ne  lui  appartenait  pas  à former  une 
chose  d'une  nouvelle  espèce  , le  propriétaire 
de  la  matière  a le  droit  de  réclamer  la  chose 
qui  en  a été  formée  en  remboursant  le  prix 
de  la  main-d'œuvre.  Si  cependant  la  main- 
d'œuvre  est  tellement  importante  qu’elle  sur- 
passe de  beaucoup  la  valeur  de  la  matière , 
l’artisan  a le  droit  de  retenir  la  chose  tra- 
vaillée, en  remboursant  le  prix  de  la  matière 
au  propriétaire.  Si  l'artisan  a employé  en 
partie  la  matière  qui  lui  appartenait , et  en 
partie  celte  qui  ne  lui  appartenait  pas,  à for- 
mer une  chose  d’une  nouvelle  espèce,  sans 
que  l'une  ni  l’autre  des  deux  matières  soit 
entièrement  détruite,  mais  de  manière  qu’el- 
les ne  puissent  pas  se  séparer  sans  inconvé- 
nient , la  chose  est  commune  aux  deux  pro- 
priétaires, en  raison,  quant  h l’un,  de  la 
matière  qui  lui  appartenait , quant  à l’autre, 
en  raison  à la  fois  et  do  la  matière  qui  lui 
appartenait  et  du  prix  do  la  main-d'œuvre. 
Telles  sont  les  dispositions  des  articles  570 , 
571  et  572  du  Code  civil.  Ces  dispositions 
sont  relatives  à un  cas  particulier  d'accetiion 
que  les  interprètes  du  droit  romain  dési- 
gnaient sous  le  nom  do  tpicification.  Un  ap- 
pelle, en  droit,  spêe location,  la  manière  d’ac- 
quérir par  la  formation  d'une  nouvelle  espèce 
avec  la  matière  d’autrui , dans  l'intention  de 
l’avoir  pour  soi.  Ces  dernières  expressions 
distinguent  l’artisan  spéciGcateur  de  celui 
qui , travaillant  par  l’ordre  du  maître  de  la 
matière,  ne  fait  qu’exécuter  un  contrat  do 
louage  do  services  précédemment  arrêté  en- 
tre eux.  La  spéci&eation  avait  donné  lieu, 
cher.  lesUomains,  à de  longues  controverses 
entre  les  jurisconsultes  de  la  secte  des  Sabi- 
niens  et  ceux  de  la  secte  des  Proculeiens.  Les 
Sabiuiens  allribuaient , dans  tous  les  cas , la 


nouvelle  espèce  au  maître  de  la  matière,  sauf 
h lui  à payer  le  prix  du  travail  ; les  l’rocu- 
leïens  l'acoordaient , dans  tous  les  cas  aussi , 
au  spécificateur,  à la  charge  do  payer  le  prix 
de  la  matière.  Les  rédacteurs  du  Code  ont 
adopté,  en  principe  , l'avis  des  Sabiniens,  en 
le  modifiant  toutefois  dans  lo  cas  où  l'indus- 
trie peut  être  réputée  la  partie  principale.  P. 

ARTISTE.  Selon  les  meilleurs  diction- 
naires du  la  langue  Irniiçaise,  ce  mot  signifie, 
soit  celui  qui  travaille  dam  un  art  où  le  génie 
et  la  main  doivent  concourir  ( Trévoux  ),  soit 
celui  qui  réunit  dans  un  ouvrage  le  génie  h 
l’habileté  manuelle;  celui,  en  un  mot,  qui 
cultive  quelqu’un  des  arts  que  l’on  appelle 
libéraux , la  pointure,  la  sculpture , la  mu-  , 
sique , l’architecture,  etc.  La  signification  de 
ce  mot  est  subordonnée  à celle  du  mot  art 
lui-méme  ; nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire 
que  de  renvoyer  h notre  article  sur  I'Art,  où 
l'on  en  trouvera  une  dériiiitioii  suffisamment 
développée.  On  remarquera  sans  peine  que 
celles  dont  nous  venons  de  faire  mention  ne 
sont  pas  assez  précises  dans  les  termes  : lo 
mot  génie  est  vague , le  mot  main  est  inexact. 

Il  y a des  arts  on  effet  où  l'habileté  manuelle 
ne  joue  aucun  réle  ; tels  sont,  par  exemple,  la 
poésie,  la  musique,  l’architecture,  etc.  Lo 
sens  indéterminé  de  l’expression  génie  a 
donné  lieu  aux  plus  singulières  erreurs  : on 
a pris  maintes  fois  pour  du  génie  des  instincts 
d'enfants  ; on  a cru  que  le  génie  dispensait 
d’études;  on  a pensé  que  c’était  une  faculté 
si  spéciale  qu’elle  suffisait  à elle  seule;  et  il 
semble  que  cette  conviction  ait  présidé  à 
l'organisation  des  écoles  consacrées  aux 
beaux-arts,  où  l’on  se  garde  comme  d’un 
danger  d'enseigner  aux  élèves  autre  chose 
que  la  spécialité  mémo  h laquelle  les  entraîne 
leur  prétendu  génie.  On  parait  craindre  à un 
haut  degré  cette  espèce  de  savoir  que  nous 
autres  nous  recherchons  avec  le  plus  d'em- 
pressement. Aussi  s’est-on  bien  gardé  de  créer 
pour  leur  usage  quelque  cours  de  morale,  do 
littérature , d'histoire.  La  science , dit-on , 
étouffe  le  génie  ; aussi , à la  différence  des 
anciens,  la  plupart  de  nos  artistes  sont, 
même  en  ce  qui  concerne  leur  spécialité  , les 
plus  ignorants  des  hommes.  Le  vrai  génie  de 
l'artiste  est  une  haute  intelligence  qui  lui 
permet  de  comprendre  toute  espèce  de  sen- 
timent, et  à laquelle  est  jointe  une  faculté  de 
sentir  et  de  vivre  dans  les  autres  qui  n’est 
point  l’apanage  de  tout  le  monde.  Or,  s'il  est 
vrai  que  riulelligence  et  les  facultés  sympa-; 
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thiquei  aont , juiqn'k  un  œrtatn  point , un 
don  de  naissance  , il  est  également  vrai  que 
la  culture  lus  développe  ; il  est  également 
vrai  qu'à  défaut  d'une  éducation  et  d'une  in- 
struction appropriée , elles  périssent  et  su 
réduisent  à rien.  L'intelligence  d'un  chrétien 
est  bien  supérieure  à celle  d'un  païen  ; la 
sympathie  d'un  chrétien  n'est  pas  la  mémo 
que  celle  d'un  païen.  Le  premier  ne  ressent 
()uc  répugnance  pour  des  actes  qui  provo- 
quaient les  appétences  du  second  ; il  aime  ce 
que  le  dernier  détestait,  etc.  Pourquoi  donc 
avoir  crée  pour  les  artistes  une  éducation  si 
spéciale  qu'il  soit  déjà  aujourd'hui  reçu  en 
tous  lieux  que  l'artiste  a des  moeurs  particu- 
lières, et  se  trouve  autorisé  dans  des  habi- 
tudes que  l'on  ne  supporterait  dans  nul  autre? 
Il  faudra , tôt  ou  lard  , quitter  la  voie  mau- 
vaise où  une  définition  inexacte  a engagé  ces 
hommes  il  y a deux  cents  ans  ; il  faudra  que 
les  artistes  rentrent  dans  l'éducation  et  les 
obligations  communes  j autrement  l'art  les 
quittera.  Il  est  très  remarquable , au  reste , 
que  le  mot  artiste,  dans  le  moyen  âge,  avait 
uu  sens  qui  indiquait  le  lien  existant  entre  la 
culture  d'une  spécialité  quelconque  et  le 
système  général  d'instruction  qui  gouvernait 
toutes  les  pratiques  sociales.  Arliila , dans  la 
basse  latinité,  dans  le  latin  de  la  scolastique, 
signiGait  un  docteur  ès-arts  libéraux.  Brein.z. 

ARTOIS.  L'Artois,  désigné  eu  latin  par 
le  mot..4r/e*ia,  était  une  province  de  Franco 
portant  le  titre  de  comté.  Elle  était  bornée 
au  nord  par  la  Flandre  française , au  midi 
par  la  Picardie , à l'est  par  le  Cambrésis  cl  le 
Hainaut , à l'ouest  par  le  Boulonnais  et  le 
ays  reconquis.  Son  étendue  était  de  22  lieues 
e long  sur  II  de  largo.  Lorsqu'on  quitte 
Paris  en  se  dirigeant  vers  Lille , l’Artois  est 
la  première  province  des  Pa;s-Bas  que  l'on 
rencontre;  son  sol,  en  effet,  forme  du  sud 
au  septentrioB  une  longue  pente  douce  dont 
l’abaissement  continue  dons  lus  Flandres  wal- 
lonne et  maritime. 

Au  temps  de  César,  l'étendue  du  comté 
d'Artois  comprenait  les  pays  des  Atrébates  et 
des  Morins  , peuples  guerriers  et  remuanis, 
soumis  par  le  général  romain , l’an  de  Koinc 
607 , mais  jamais  entièrement  subjugués.  En 
vain  César  essaya,  en  leur  donnant  un  prince 
do  leur  nation,  Comius , qu'il  avait  gagné  à 
son  parti , do  calmer  les  ressentiments  qii  ils 
nourrissaient  contre  les  vainqueurs.  Comius 
lui-inéinc , eu  l'absence  de  César , fut  le  pre- 
mier U rappeler  ses  concitoyens  à leur  an- 


cienne indépendance.  Après  la  mort  du  dioa 
tateur , les  Atrébates  et  les  Morins  passèrent 
sous  la  domination  d'Anloino.  Loin  de  répa- 
rer les  maux  que  leur  avait  fait  endurer  la 
guerre , le  triumvir  les  accabla  d'impôts  , 
exerça  contre  eux  toutes  les  vexations  qua 
lui  suggéra  un  esprit  de  vengeance  contre  les 
ennemis  naturels  des  Romains.  Plusieurs  fois 
même , malgré  leur  petit  nombre , les  Atré- 
bates et  les  Morins  tentèrent  de  s'affranchit 
do  toute  domination  étrangère  ; toujours  vaitt- 
cus,  leurs  chaînes,  après  chaque  défaite, 
n'en  étaient  que  plus  pesantes  et  plus  dures. 
Cependant  Auguste , qui  cherchait  à remé- 
dier par  la  voie  de  la  conciliation  à tous  les 
maux  que  les  longs  troubles  avaient  causés, 
leur  envoya  Drusus  pour  faire  droit  à leurs 
réclamations  et  mettre  un  terme  à la  mal- 
versation des  préposés  du  pouvoir  impérial. 
Les  Morins  et  les  Atrébates  rentrèrent,  du- 
rant un  demi-siécle , en  réconciliation  avea 
leurs  maîtres  ; mais  le  peu  do  foi  des  Ro- 
mains dans  leurs  promesses,  sans  doute  aussi 
l’esprit  inquiet  des  vaincus,  allumèrent  do 
nouveau  la  guerre.  Tour  à tour  heureux  ou 
malheureux  dans  les  combats  fréquents  qu'ils 
livraient  aux  légions  romaines , tel  était  la 
sort  do  ces  peuples  de  la  Gaule  : aujourd'hui 
un  empereur  leur  refusait,  à eux  vaincus,  les 
privilèges  que  la  veille  il  leur  avait  accor- 
dés , parce  qu'ils  étaient  vainqueurs.  C'est 
ainsi  que  s'exerçait  dans  ces  contrées  la  do- 
mination romaine , quoique  la  présence  fré- 
quente des  Césars  dût  imposer  davantage 
aux  instigateurs  des  révoltes  journalières. 
Antonin-Ie-Pieux,  Septime-Sévére , plus  tard 
Constantin,  visitèrent  en  personne  la  Mori- 
nio  et  le  pays  des  Atrébates,  et  l'hisloire  ne 
nous  a point  appris  qu'on  ait  vu  sous  leur 
régne  ni  moins  de  guerres,  ni  moins  du  sédi- 
tions dans  lo  nord  des  Gaules. 

Les  Atrébates  et  les  Morins  reçurent  l'£- 
vangile  ktgois  reprisoy  différentes, car  trois 
fois  ils  retournèrent  au  paganisme.  On  ue  sait 
pas  précisément  quels  furent  les  apdlros  de  la 
fui  chez  CCS  peuples;  tout  coque  l'on  peut  dire, 
c'est  qu'ils  durent  le  bienfait  du  christianisme 
à un  grand  nombre  d'évéquosetde  mligieux, 
vu  la  multiplicité  de  saints  à qui  les  traditions 
locales  et  les  bagiograpbes  ont  attribué  la 
conversion  des  Atrébates  et  des  Morins. 

Lors  du  partage  de  l’empire  romain  sous 
les  fils  de  Théodose,  la  contrée  appelée  plus 
tard  Artois  fut  comprise  dans  la  deuxième 
Belgique  et  passa  sous  la  domination  d Hono. 
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rlus.  Les  armes  victorienses  des  Franrs  ne 
tardèrent  pas  à enlever  aux  Romains  cette 
vieille  conquête  de  César.  Dès  l'an  511,  il  est 
déjà  question  de  Léger,  comte  de  Saint-Pol 
ou  de  Tervanes,  et  un  peu  plus  tard  des  comtes 
d’Hcsdin.  C’est  à cette  époque  qu'il  faut 
faire  remonter  la  destruction  des  Atrébates  et 
des  Morins  comme  corps  de  nation , et  pro- 
bablement la  répartition  do  leur  pays  en 
différentes  seigneuries , devenues  par  la  suite 
des  fiefs. 

Depuis  Clodion,  qui  s’était  emparé  de  l’Ar- 
tois, jusqu’en  863,  cette  contrée  demeura 
au  pouvoir  des  monarques  francs.  Sous  Pé- 
pin, le  gouvernement  en  avait  été  commis  à 
un  nommé  Thibauld , qu’un  seigneur  dési- 
gné sous  le  nom  d'Unroch  dans  les  chroni- 
ques avait  remplacé  sous  Charlemagne. 
Cbarles-le-Chauve  donna,  à ce  qu’on  pré- 
tend, l’Artois  pour  dot  à Judith  sa  fille,  qu'il 
maria  b Baudouin  Bras-de-Fer,  comte  do 
Flandre. 

Jusqu’en  1180  l’Artois  avait  été  gouverné 
par  les  successeurs  de  Baudouin,  lorsque  le 
comte  Philippe  d’Alsace  le  démembra  de  ses 
États,  et  le  donna  pour  dot  à Isabelle  de  Hai- 
naut  sa  fille,  qu'il  maria  à Philippe-Auguste. 
Saint  Louis,  en  1337,  érigea  en  comté  ce 
nouveau  domaine  de  la  couronne  en  faveur 
de  son  frère  puiné  Robert.  Robert  II  succéda 
h son  père,  qui  périt,  comme  on  sait,  à la  ba- 
taille de  la  Massoure,  victime  de  sa  témérité. 
Mon  moins  malheureux  que  lui,  le  deuxième 
comte  d’Artois  tombait  aux  plaines  de  Cour- 
tray  en  combattant  pour  Philippe-le-Bel. 
Après  la  mort  de  ces  deux  princes , le  nou- 
veau comté  tomba  successivement  entre  les 
mains  de  trois  femmes:  Mahaud  ou  Ma- 
thilde. fille  de  Robert  II,  épouse  d’Oihon  IV, 
comte  de  Bourgogne,  qui  régna  vingt-sept 
ans  ; Jeanne  !'•,  sa  fille , qui  fut  reine  de 
France  par  son  mariage  avec  Philippe-le- 
Long;  enfin  Jeanne  II  de  France,  Icininc 
d'Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne.  L’ordre  de 
succession  à la  couronne  comitale  d’Artois 
appela  après  elle  Philippe  I"  son  fils  et  Phi- 
lippe II  son  petit-fils,  que  l’on  a surnommé 
Philippe  du  Rouvre,  et  qui  mourut  Agé  seule- 
ment de  seize  ans,  après  avoir  été  fiancé  à la 
fille  de  Louis  de  Male,  comte  de  Flandre.Mar- 
gucrite  I™,  fille  de  Philippe- lo-Long,  hérita 
alors  du  titre  de  comtesse  d’Artois,  comme 
grand’tante  de  Philippe  du  Rouvre  ; elle  avait 
épousé  Louis  11,  comte  de  Ftandres , tué  à la 
bataille  do  Crécy,  et  laissa,  quelque  temps 
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après  la  mort  de  son  mari , le  gouvernement 
à Louis  III,  son  fils,  comte  de  Flandre  comme 
son  père.  Ce  fut  ce  Louis  III  dont  la  fille  Mar- 
guerite III  de  France  étaitdestinée  à Philippe 
du  Ronno  ; elle  devint  ainsi  souveraine  du 
pays  dont  elle  avait  dû  être  comtesse  vingt 
ans  plus  tût , et  s’unit  alors  à Philippe  de 
France,  surnommé  le  Hardi,  en  faveur  de 
qui  le  roi  Jean  son  père  se  dépouilla  du  du- 
ché de  Bourgogne. 

C'est  ainsi  que  l’Artois,  réuni  aux  domaines 
de  la  maison  de  Bourgogne , passa  ensuite 
sous  la  domination  allemande  par  le  mariage 
de  Marguerite,  fille  de  Charlcs-le-Téméraire, 
avec  Maximilien  d’Autriche. 

Charles  - Quint,  comme  petit-fils  de  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  en  hérita  à son  tour. 
C'est  à ce  grand  monarque  que  l’Artois  doit 
l’établissement  de  son  conseil  souverain , qui 
releva  d'abord  du  conseil  de  Malines  et  tra- 
vailla tant  à assurer  l'indépendance  arté- 
sienne. François  I",  à qui  le  désir  d'obtenir 
sa  liberté  avait  arraché  toutes  les  promesses, 
revenait  sur  la  reconnaissance  qu'il  avait 
fuite  à Madrid  de  la  légitimité  des  droits  de 
Charles-Quint  sur  l'Artois;  il  tenta  vainement 
une  invasion  en  Artois.  L'événement  le  plus 
remarquable  de  cette  guerre  fut  le  siège  d'Hes- 
din.  La  paix  de  Cateau-Cambrésis  mit  fin 
aux  hostilités  qui  avaient  été  reprises  à deux 
époques  différentes. 

Philippe  II,  à qui  Charlcs-Quint,  avant  son 
abdication,  avait  déjà  donné  les  Pays-Bas 
catholiques,  dont  l’Artois  faisait  partie,  n'é- 
tablit que  difficilement  son  autorité  dans 
cette  province.  Un  parti  puissant  s'était  formé 
en  faveur  du  prince  d'Orange  ; il  était  dirigé 
par  un  nommé  Ambroise  Le  Duc.  Les  idées 
libérales  commençaient  déjà  à germer  dans 
cette  contrée  ; on  voulait  abolir  tout  ce  qui 
était  privilège  et  privilège  royal.  Un  instant 
même  l'autorité  de  Philippe  fut  tout-à-fait 
compromise,  alors  que  les  trihuns  de  la  ville 
d’Arras  se  faisaient  graver  un  sceau  avec  cette 
légende  ; 

Si^7fum  Tribunorum  plthtt  Àtrebaten$is. 

Le  roi  d'Espagne  opposa  d’abord  au  parti 
orangiste  don  Juan  d'Autriche  ; mais  c'est  à 
l’habileté  du  duc  de  Parme , Alexandre  Far- 
nèse , qu'il  dut  la  pacification  complète  de 
l’Artois.  Le  prince  italien  ruina  complète- 
ment les  espérances  du  prince  d’Orange  en 
gagnant  celui  qui  jusqu'alors  avait  été  le 
plus  intrépide  défenseur  de  sa  cause , Phi- 
lippe, vicomte  de  Melun. 
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Philippe  II  donnal'Arlois  avec  les  Pays-Bas 
en  apanage  à l’infante  Isabclle-Claire-Eugénie, 
l'épouse  de  l'archiduc  Albert.  Le  défaut  de  pos- 
térité en  fit  retourner  la  souveraineté  à l'Es- 
pagne, alors  gouvernée  par  Philippe  l'y.  Sous 
Louis  XIII,  en  16i0,  les  Français  s’emparè- 
rent de  la  plus  grande  partie  de  l'Artois; 
le  traité  des  Pyrénées  reconnut  cette  con- 
quête. Enfin  la  paix  de  Niméguc,  en  nous 
confirmant . la  possession  de  Saint-Omer 
et  d'.Aire,  dont  Louis  XIV  s’clait  emparé, 
assura  désormais  à la  France  le  comté  d’Ar- 
tois. 

Cette  province  fut  alors  comprise  dans  le 
gouvernement  de  Picardie  , jusqu'à  l’entière 
destruction  des  provinces  en  France  par  la 
division  en  departements.  L'administration 
se  composait  autrefois  d'un  conseil  provincial 
souverain  et  d’une  vingtaine  de  juridictions. 

En  passant  sous  la  domination  française , 
l'Artois  conserva  la  plupart  de  ses  privilèges  ; 
le  plus  ancien  de  tous,  et,  sans  contredit,  ce- 
lui qui  assurait  davantage  l'indépendance  du 
pays  , c’était  l’existence  d'Etats  qui  s'assem- 
blaient à Arras , capitale  de  l'Artois , après 
avoir  été  convoqués  par  lettres -patentes 
du  roi. 

Un  autre  privilège  non  moins  précieux 
était  celui  qui  dispensait  le  pays  de  contribu- 
tions obligées , et  donnait  aux  représentants 
aux  Etats  te  pouvoir  d'agréer  ou  non  cer- 
taines contributions  volontaires  dont  ils  fai- 
saient eux-mêmes  la  répartition , et  dont  ils 
indiquaient  le  mode  do  perception. 

L'Artois  était  divisé  en  neuf  bailliages,  dont 
les  noms  sont  les  suivants  : Aire  , Bapaume, 
Béthune  , Hesdin , Lens , Lillers , Saint-Ve- 
nant , Saint-Omer  et  Saint-Pot  ; il  compre- 
nait en  outre  la  gouvernance  d’Arras,  siège 
du  gouvernement  provincial.  F.  D. 

ARUNDEL  (TiiOM.\.s-IIowAnD,  comte  d’), 
maréchal  d'Angleterre , vivait  sous  les  règnes 
de  Jacques  I*'  et  de  Charles  I".  Il  fut  le  Mé- 
cène des  savants  et  des  artistes  de  sou  siècle. 
On  lui  doit,  ainsi  qu'à  Jingo  Jones,  les  em- 
bellissements des  bâtiments  do  AVestminster. 
En  1618,  un  lui  donna  la  direction  des  édi- 
fices de  Lincoln’s-inn-fields  ; niais  ce  qui  sur- 
tout a rendu  son  nom  célèbre  dans  les  ans 
fut  son  association  avec  lord  Pembroke, 
dans  le  but  de  former  en  Angleterre  la  pre- 
mière collection  de  monuments  antiques  que 
ce  royaume  ait  possédée.  Il  envoya  à cet  effet 
des  savants  à Rome  et  en  Orient,  d'où,  en 
1627 , Guillaume  Petty  apporta  en  Angleterre  | 


les  marbres  appelés  marbreid’Amndel.  Lon- 
que  le  comte  d'Arundel  eut  réuni  tous  cea 
trésors  do  l’architecture,  il  les  plaça  par  or- 
dre dans  son  palais,  situé  sur  les  bords  de  la 
Tamise , et  les  hommes  de  la  science , ainsi 
que  les  amis  des  arts,  affluèrent  chez  lui  pour 
les  voir  et  les  étudier.  En  16A2,  la  guerre  civile 
le  força  d'abandonner  l'Angleterre , et  il  alla 
fixer  sa  résidence  à Padoue,  où  il  mourut 
( 1646).  Sa  précieuse  collection  fut  partagée 
entre  ses  enfants,  et,  plus  tard , l'Université 
d’Oxford  hérita  do  tous  ses  marbres  écrits, 
connus  depuis  sous  le  nom  de  morércs  d’Ojc- 
ford. 

ARL^DEL  ( Mahdiies  d' ) , ainsi  nommés 
parce  que  Thomas  Howard , comte  d’Arun- 
del , les  fit  venir  do  Grèce  avec  beaucoup 
d'autres  monuments  antiques.  La  collection 
qu’il  forma  contenait  trente-sept  statues, 
cent  vingt-huit  bustes,  deux  cent  cinquante 
marbres  chargés  d'inscriptions,  et  un  grand 
nombre  d'autels  et  de  sarcophages.  La  chro- 
nique de  Paros  est  ce  que  cette  collection 
renfermait  de  plus  précieux,  et  le  fils  du 
comte  d’Arundel,  Henry  Howard,  en  fit  don 
à l'Université  d’Oxford  en  1667.  On  u'est 
point  d'accord  sur  le  lieu  où  fut  découverte 
cette  table  de  marbre;  cependant  la  plupart 
des  anciens  ont  pensé  que  ce  fut  à Paros. 
Arundel  croyait  qu’elle  venait  de  Smyrne , 
et  récemment  le  savant  M.  Broenstedt  a 
soutenu  qu'on  l'avait  trouvée  à Zéa.  Quoi 
qu’il  en  soit , ces  marbres  arrivèrent  à Lon- 
dres en  162'7,  et  tout  aussitôt  Selden  en  fit 
l’étude  et  les  publia;  mais  on  a jugé  sa  copie 
fautive,  et  dans  tous  les  cas  mal  imprimée. 
On  a douté  que  Prl.Ieaux,  qui  a donné  une 
nouvelle  édition  de  la  chronique  de  Paros , 
ait  en  effet  comparé  la  copie  de  Selden  à 
l'original.  La  moitié  do  ce  marbre  avait  été 
employée  à la  construction  d’une  chcuiinco 
pendant  les  désordres  qui  venaient  d'agiter 
l’Angleterre  ; l’autre  moitié  était  si  défigurée, 
si  effacée,  qu’on  pouvait  à peine  y lire  quel- 
que chose.  Pridcaux  y ajouta  la  traduction 
de  nouveaux  marbres  découverts  depuis; 
mais  son  édition  n'est  pas  fort  estimée.  Toutes 
lus  époques  do  cette  chronique  étant  rotati- 
ves à l'archontal  de  Diognète  à Athènes  et 
d'Astyanax  à Paros , on  en  a conclu  que  l’in- 
scription était  placée  dans  l'ile  do  Paros,  qui 
fut  presque  toujours  dépendante  d'Athènes 
depuis  la  bataille  de  Salamine.  Les  dates  sont 
marquées  par  le  nombre  des  années  dont  elles 
précèdent  ces  archontats.  La  défectuosité  des 
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premières  lignes  empêche  de  savoir  à quelie 
occasion  et  par  qui  elle  a été  gravée.  Cette 
table  a cinq  pouces  environ  d'épaisseur,  deux 
pieds  sept  pouces  do  hauteur  et  six  pieds  six 
pouces  de  largeur  ; elle  est  partagée  en  deux 
colonnes  qui  contiennent  quatre-vingt-treize 
lignes,  en  comptant  celles  dont  il  ne  reste  que 
quelques  lettres.  Los  mots  on  sont  écrits  en 
caractères  carrés  et  sans  aucune  division.  Le 
marbre  ayant  été  brisé  par  le  bas,  la  fin  do 
la  dernière  colonne  manque  totalement , ot 
il  ne  reste  que  quelques  lettres  des  lignes 
voisines  de  la  fracture. 

On  trouve  plusieurs  autres  lacunes  dans  le 
corps  de  l'inscription.  Seldcn  pense  qu’elle 
fut  rédigée  en  l’an  262  avant  J.-C.  Elle  con- 
tenait les  événements  les  plus  marquants  , 
tant  pour  l'Iiistoirc  politique  que  pour  l'Iiis- 
toire  littéraire , et  celle  des  arts  depuis  Cc- 
crops,  1582avant  J.-C.,  jusqu'à  l'an  26à,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'année  qui  précéda  sa  rédac- 
tion. Toutefois,  ce  que  nous  en  avons  ne  va 
pas  au-delà  de  l'an  35à.  Un  inconvénient  se 
présente  tout  d’abord  à celui  qui  veut  mettre 
ce  précieux  monument  en  rapport  avec  l’his- 
toire générale  : l'archontat  de  Diognète  n’est 
pas  connu  dans  l'histoire  j il  faut  donc  le  dé- 
terminer en  prenant  dans  la  série  des  évé- 
nements une  époque  fixe.  C'est  ce  qu’a  fait 
l'illustre  critique  Fréret;  il  a choisi  pour 
point  de  comparaison  la  bataille  de  Salamine; 
or  la  Chronique  marque  cette  bataille  à l'an 
217  avant  l’époque  finale,  sous  l’archontat 
du  Calliadej  et  d'après  Hérodote,  en  cette 
année  on  célébra  des  jeux  olympiques  dont 
le  spectacle  occupait  les  Grecs  du  Péloponèse 
pendant  que  Xerxès  forçait  le  passage  des 
Tliermopyles.  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  assurent  que  cesjeux  étaient  ceux 
de  la  75‘  ol  j nipiade,  ce  qui  nous  donne  l'été  de 
l'an  480  avant  J.-C.  M.  Fréret,  fixant  la  pre- 
mière année  de  la  guerre  du  Péloponèse  à 
431,  arrive,  au  moyen  de  la  comparaison  des 
éclipses,  à fixer  la  bataille  au  2 octobre.  La 
prise  du  Troie  étant  marquée  au  24  du  mois 
Thargélion,  ce  savant  pense  que  les  années 
de  la  Chronique  sont  athéniennes  et  même 
archontiques.  Sciden  avait  fait  coïncider  les 
années  de  Paros  avec  celles  d'Athènes;  mais 
M.  Gibert,  qui  a écrit  aussi  sur  ces  marbres 
une  savante  dissertation,  pense  que  l'archon- 
tat  ne  figure  ici  que  pour  désigner  la  magis- 
trature athénienne  sous  laquelle  est  tombé 
le  terme  de  celle  de  Paros , ou  bien  celle  sous 
laquelle  il  écrivait,  sans  qu'il  y ait  pour  cela 


aucune  eolneldenee.  Il  croit  que  les  années 
sont  pariennes , et  commencent  au  solstice 
d'hiver.  M.  Gibert  a recours  à des  raisonne- 
ments fort  ingénieux  ; mais  l’opinion  de 
M.  Fréret  n’est  pas  moins  fortement  moti- 
vée. La  Chronique  comprend  dans  une  seule 
et  même  date  des  événements  qui  appar- 
tiennent à l'automne  de  l’année  julienne  et 
au  printemps  de  l'année  suivante. 

Elle  marque  avec  beaucoup  de  soin  la  suite 
des  rois  d'Atliènes  jusqu'à  l’abolition  de  la 
royauté  ; elle  rapporte  plusieurs  événements 
de  l'histoire  de  ces  temps-là  : l'établissement 
des  principales  fêtes  religieuses  d'.Mhénes , 
l'introduction  des  diverses  sortes  do  musique 
dans  les  hymnes  chantés  à ces  fêtes , et  les 
commencements  de  la  tragédie  et  de  la  co- 
médie , les  différentes  victoires  théâtrales  de 
plusieurs  poètes.  Ce  qui  nous  on  reste  est  di- 
visé en  quatre-vingts  époques.  L’auteur  parle 
rarement  do  ce  qui  regarde  le  Péloponèse  , 
probablement,  dit  Fréret,  parce  que  tout  cela 
était  marqué  sur  l'inscription  placée  à Si- 
cyone,  dont  Plutarque  fait  mention  après  Hé- 
raciide  de  Pont.  M.  Gibert  s’attache  à justi- 
fier toutes  les  dates  de  la  chronique  de  Paros; 
M.  Fréret,  au  contraire,  y relève  beaucoup 
d’erreurs,  faisant  réflexion  qu’elle  no  repré- 
sente que  l’opinion  d’un  critique  particulier, 
laquelle  ne  saurait  prévaloir  contre  l’accord 
des  historiens.  M.  Fréret  signale  aussi  une  er- 
reur d’une  année  entière  pour  la  bataille  do 
Leuctres,  et  en  indique  d’autres  sur  Denys  do 
Syracuse,  sur  la  mort  d’Euripide,  sur  celle  de 
Sophocle.  Prideaux  et  Lydiat  ont  fait  de 
longs  commentaires  sur  la  Chronique  de  Pa- 
ros ; on  possède  un  Apparalus  chronologicut, 
des  Molo!  chronologicœ.  Le  plus  souvent  ces 
érudits  cèdent  au  désir  de  faire  passer  pour 
seules  dignes  d'autorité  les  indications  des 
marbres  ; mais  par  cela  seul  que  le  système 
do  Lydiat  forçait  à rejeter  le  témoignage 
d’Hérodote  sur  les  choses  arrivées  de  son 
temps  et  qui  se  sont  passées  sous  ses  yeux , il 
y a lieu  de  suspecter  ce  système,  qui  d’ailleurs 
n'est  pas  moins  contraire  en  certains  points 
au  canon  astronomique , à Eusèbe , au  Syn- 
cello  et  à tous  les  chronologistes.  Il  faut  lire 
sur  la  chronique  de  Paros  un  mémoire  de 
M.  Gibert,  tom.  XXIH  des  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Inscriptions;  un  autre  de  Fréret, 
tome  XXVI;  ce  dernier  est  accompagné 
d'éelaireiiiements  sur  Us  améss  employées  par 
l’autsur  de  la  Chronique»  Quant  aux  éditions, 
la  meilleure  est  celle  de  Chandier,  ayant 
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pour  titre  ; Jfarmora  Oxom'riuia,  Oxford, 
1763,  in-folio.  Roberteon  a écrit,  en  1788, 
des  Observations  sur  l'authenticité  de*  mar- 
bres de  Paras,  et  Wagner  les  a traduites  en 
allemand , ainsi  que  la  Chronique  elle-même, 
Goèttingen , 1700.  Il  y a aussi  des  traduc- 
tions de  Langlet  - Dufrenois  et  de  Scipion 
MafTéi.  La  Chronologie  de  Haller  est  ce  que  je 
connais  de  plus  récent  sur  les  marbres  d’A- 
rundel;  il  justifie  pleinement  l'opinion  de 
Frérct,  qui  avait  été  aussi  celle  de  Tayloret 
Corsini,  sur  ce  que  le  point  de  départ  est 
l'olympiade  l'20  ( première  année)  ; il  réfute 
Gibert  sur  ce  que  les  années  seraient  parien- 
nes}  enfin , il  fait  voir  qu'elles  commençaient 
au  mois  d'Héeatombeon.  M . Ideler,  avec  cette 
sagacité  qui  lui  est  propre,  démontre  que  les 
événements  sont  attribués  aux  archontats 
auxquels  les  donne  l'histoire,  seulement,  de 
l'olympiade  8è,3  à l'olympiade  90,1,  e'est-h- 
dire  entre  l'archonte  Oiphyle  et  l'archonte 
Astyphilus , la  Chronique  compte  23  ans , 
tandis  que  .nous  n'en  connaissons  que  22  ; et 
comme  oela  change  les  chiffres  pour  les  dates 
antérieures , il  donne  une  règle  pour  servir 
de  rectification.  De  Golbkby. 

ARUSPICE  ou  IIabuspice.  Ce  nom  était 
celui  par  lequel  les  anciens  désignaient  ceux 
qui  prédisaient  l'avenir  d'après  l'inspec- 
tion de*  entrailles  des  victimes.  Aruspice,  en 
latin  anupue,  vient  dos  deux  vieux  mots  la- 
tins èaruja,  victime,  et  spiesrs , voir,  re- 
garder. 

La  divination  par  l'examen  des  intestins 
des  animaux  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité; tout  donne  à penser  qu'elle  a pria 
naissance  dans  l'Assyrie , d'oh  elle  est  passée 
aux  Grecs  et  aux  Romains. 

Les  Chaldéuns  appelaient  les  aruspices  go- 
ttrim , c'est-à-dire  secteurs,  coupeurs;  ils 
étaient  chargés  en  outre , chez  ce  peuple , 
de  l’observation  des  prodiges  et  des  appari- 
tions [prodigia  $t  oittnia  ),  et  telle  fut  la  ré- 
putation d'habileté  que  les  devins  des  bords 
do  l'Euphrate  s'acquirent  chez  toutes  les  na- 
tions que,  lors  même  que  l'aruspicine  fut  de- 
venue une  scienco  presque  universelle , les 
aruspices  chai déens  jouirent  toujours  de  beau- 
coup plus  de  considération.  La  Comagèno  et 
l'Arménie  étaient  aussi  célèbres  par  leurs 
aruspices,  comme  nous  l'apprennent  ces  vers 
de  Juvénal  dans  la  satire  vi. 

Spondtt  amatorem  tenarum  divilh  orbi 
Teilamentum  ingens^  catidîe  pultnone  columbm 
Tractato  Ârmeniut  vel  Comagmiu  hanup4:B 


Pettora  pttUorum  HmoMur,  «Ma  eaUlUi 
Iniprdum  «t  putri. 

Deux  passage*  de  l'Écriture  sainte,  l'un 
tiré  des  prophéties  de  Daniel  et  l'autre  d’Ézé- 
chiel , montrent  également  quel  fut  le  crédit 
dont  jouirent  ces  devins  de  l'Assyrie. 

Les  Grecs  comprenaient  sous  le  nom  gé- 
nérique à'îipinlinia , c'est-à-dire  divination 
par  les  sacrifices , la  science  des  présages  que 
l'on  tirait  de  l'inspection  des  entrailles,  de  la 
direction  do  la  fumée  sur  les  autels,  de  la 
manière  dont  brûlait  l’encens;  c'était  par  là, 
d’après  leurs  idées,  que  les  dieux , toujours 
prteents  aux  sacrifices , manifestaient  leur 
volonté.  L’inlluonce  exercée  parles  aruspices 
chez  les  Grecs  fut  très  grande,  et  l'histoire 
nous  a conservé  1e  nom  d'un  d'eux,  nommé 
Aristandre,  devenu  célèbre  dans  l'histoire 
d'Alexandre  pour  avoir  ramené  la  discipline 
dans  l'armée  de  ce  conquérant. 

Chez  les  Romains , les  aruspices , qui  de- 
vaient leur  établissement  à Romulus , n’a- 
vaient pas  moins  d'importance , importance 
qui  se  conserva  beaucoup  plu*  long  temps 
même  que  celle  des  auspices , comme  nous 
l'apprend  cette  phrase  de  Cicéron  : Nam  ut 
nun«  $xti*  (quanquam  id  ipsum  aliguanto  mi- 
nus guam  oUm),  sic  <uo>  acibus  magna  rsê 
impertiri  solsbant. 

Les  annales  romaines  rapportent  mille  évé- 
nements qu'auraient  annoncés  les  entrailles 
des  animaux  immolés  dans  les  sacrifices.  Le 
foie  d’une  victime  avait  promis  à Jules-César 
la  victoire  sur  Pompée , 

Qaodque  nefas , disait  Lucain,  nullii  impuni  cqipa- 
ruit  satis , 

Ecce  vidit  eapili  fibrarum  incraetrs  motsin, 

AUerius  capiti  pars  œgra  et  marcida  pends/, 

Pars  micat,  et  celeri  venas  movel  improbe  puisu; 
et  la  voix  populaire  accusa  de  la  défaite  de 
l'armée  romaine  envoyée  contre  les  Partîtes 
le  mépris  que  Crassus  avait  fait  des  arus- 
pices. Cependant  quelques  esprits  éclairés  fi- 
rent promptement  justice  de  cette  supersti- 
tion, comme  du  tant  d'autres.  Cicéron,  tout 
en  portant,  dans  son  livre  des  Lois , la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  n’auraient  pas  obéi 
aux  dénonciations  des  aruspices,  livrait  lui- 
même  à la  risée  des  hommes  sensés , dans 
son  livre  sur  la  Divination,  cette  croyance  ri- 
dicule, qui  voulait , comme  le  disait  en  plai- 
santant Varron,  que  les  dieux  cachassent 
leurs  volontés  dans  dos  immondices  et  des 
entrailles. 

H est  vrai  que,  dès  l'époque  de  Cicéron  , 
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les  aruspices , Toscans  pour  la  plupart , n'é- 
taieiitplus  que  dos  sorciers  mercenaires  , des 
bohémiensde  l'antiquité,  qui  vendaient  l’ave- 
nir pour  quelques  sesterces,  et,  comme  nous 
le  fait  voir  Plaute  dans  son  Pcnulus,  interro- 
geaient plus  la  somme  qui  leur  était  donnée 
q>ie  les  victimes  qu'ils  évenlraient.  Cepen- 
dant, malgré  l'avilissement  dans  lequel  ils 
étaient  tombés  , plusieurs  avaient  été , sous 
Jules-César,  admis  dans  le  sénat,  et  sous  Ves- 
pasien  ils  furent  encore  consultés  lors  de  la 
reeonstruction  du  Capitole. 

La  science  des  aruspices  était  longue  et  | 
difndle.Nous  n'en  exposerons  pas  ici  tes  prin- 
cipes, qui,  outre  qu’ils  nous  sont  aujourd’hui 
à peu  près  inconnus , ne  seraient  qu’un  as- 
sembl  âge  d'idées  aussi  puériles  que  ridicules; 
nous  dirons  seulement  d'une  manière  som- 
maire quels  étaient  les  objets  sur  lesquels 
l’ii^ùnoTrof  devait  particulièrement  fixer  son 
attention. 

Quand  la  victime  était  trainée  è l’autel, 
elle  devait  résister  long-temps  à la  mort , se 
débattre  et  expirer  après  une  longue  et  san- 
glante agonie  , sinon  le  présage  était  funeste  i 
et  le  sacrifice  ne  devait  pas  être  continué. 
La  victime  mourait-elle  spontanément  avant 
do  recevoir  lo  coup  mortel , on  devait  crain- 
dre les  conséquences  de  cet  événement.  On 
raconte  à ce  sujet  que  Pyrrhus , au  moment 
de  signer  un  traité  avec  deux  rois  ses  voisins, 
ne  voulut  point  prêter  le  serment,  sur  la  nou- 
velle que  lui  avait  apportée  l’aruspice  Théo- 
dote  , i|ue  le  taureau  était  mort  avant  d’ar- 
river à l'autel. 

Quand  l’animal  était  immolé , on  fouillait 
alors  ses  entrailles;  c’était  ce  que  les  Grecs 
appelaient  , et  les  Latins  exii^ieium. 

Puis  on  observait  la  place  occupée  par  les 
viscères , leur  mouvement  et  leur  couleur. 
L’un  d eux  était-il  déplacé  , sa  couleur  pré- 
sentait-elle une  apparence  inaccoutumée  ; le 
présage  était  funeste.  Le  foie , jrctir , était  la 
partie  des  entrailles  qui  avait  le  plus  d’im- 
portance , c’était  CO  que  l’on  observait  en 
premier;  puis  venaient  le  cœur,  le  fiel  ; puis 
la  rate,  les  poumons  et  les  intestins. 

On  conçoit  que  cette  sorte  de  divination  , 
qui  allait  chercher  duns  des  cadavres  encore 
palpitants  les  secrets  de  l’avenir,  dut  long- 
Icmps  , par  son  apparence  myslérieuso,  in-  ! 
fiiier  sur  l’esprit  crédule  et  curieux  des  peu- 
ples plongés  dans  l’ignoraiiee.  Peut-être, 
comme  le  pense  M.  Ballancho  , l’aruspiee 
eherchail-il  dans  les  entrailles  des  animaux 


les  derniers  mouvements  d’une  âme  qui  allait 
bientôt  s’échapper  pour  se  confondre  avec 
l’âme  universelle. 

Ce  genre  de  divination  était  surtout  en 
usage  pour  connaître  l’époque  de  la  mort  de 
quelqu’un.  C’est  ainsi  que  Pyrrhus , le  jour 
même  qu’une  tuile  lancée  par  une  femme 
l'étendait  sans  vie  dans  Argos,  avait  appris 
qu’il  allait  cesser  d’exister  , et  que  Cimon , 
avant  de  tomber  sous  le  fer  ennemi , avait 
reçu  lu  prédiction  do  sa  fin. 

Mais  les  merveilles  opérées  parl’aruspicine 
ont  trouvé  depuis  de  faciles  explications.  L'on 
se  rappelle  qu’Agésilaüs  , au  dire  de  Plutar- 
que , imprima  sur  le  foie  d’une  victime  le 
mot  NUill , victoire , pour  inspirer  la  con- 
fiance à ses  troupes.  Kscamoter  le  fiel  et  le 
poumon  d’un  animal , choisir  le  moment  fa- 
vorable pour  offrir  un  présage  désiré  , telle 
était  au  fond  la  véritable  science  de  ces 
charlatans  appelés  anupicts.  Mais  l'huma- 
nité a souvent  tiré  profit  de  ces  erreurs  : 
nul  doute  que  cette  prétendue  science  n'ait 
rendu  des  services  à l’anatomie  ; pent-étro 
même  pourrait-on  trouver  son  origine  dans 
des  indications  purement  diagnostiques,  mal 
interprétées  dans  la  suite. 

Au  dire  des  voyageurs,  les  nègres,  avant 
de  partir  pour  quelque  expédition , consul- 
tent les  entrailles  d’un  poulet  ; peut-être 
cette  pratique  leur  est-elle  venue  do  l’É- 
gypte. Au  reste,  les  nègres  pourraient  ne  la 
tenir  de  personne,  et  ce  no  serait  pas  la 
seule  fois  que  les  faibles  cerveaux  des  hom- 
mes seraient  tombés  sans  complicité  dans  les 
mêmes  écarts.  Alfeed  Mauey. 

ARVALES.  On  appelait  de  ce  nom  chez 
les  Romains  les  prêtres  chargés  de  présider 
aux  fêtes  des  Ambervales;  ils  étaient  au 
nombre  de  douze,  et  s’assemblaient  ordinai- 
rement pour  offrir  des  sacrifices  è Gérés  et 
à Bacchus  dans  lo  temple  de  la  Concorde,  ou 
dans  un  bois  consacré  à Cybèle.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome , ils  étaient  les  arbitres 
des  différends  qui  s’élevaient  au  sujet  des  li- 
mites des  champs  et  des  bornes  des  terrains  ; 
ils  étaient  exempts  du  toute  espèce  de  charges 
ou  de  tributs.  La  tradition  faisait  remonter 
à Romulus  la  fondation  de  ce  collège  de  pré- 
I très  ou  plat Ot  son  introduction  dans  la  ville 
nouvelle  qu’il  venait  de  fonder.  Voici  la  fa- 
ble populaire  que  rapporte  Fulgentius  é ce 
sujet  : Acca  Lauruncia,  nourrice  de  Romulus, 
cul  douze  fils  qui  marchaient  devant  elle 
lorsqu’elle  allait  sacrifier  aux  dieux;  l’uu 
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d’eoT  étant  mort,  Romulus,  pour  la  consoler, 
promit  de  prendre  sa  place , et  de  là  vient 
le  nombre  de  douze  et  le  nom  do  frères  Ar- 
valesqui  leur  fut  donné. 

ARVERXES.  Do  toutes  les  vieilles  peupla- 
des de  notre  Gaule,  aucune  n'a  mieux  mérité 
de  l’histoire  que  les  Arvernes.  Ennemis  de  Cé- 
sar et  do  l'invasion  germanique,  ils  ont  com- 
promis un  moment  la  fortune  du  plus  grand 
des  Romains,  et,  cinq  siècles  plus  tard,  retardé 
par  leur  acharnement  la  chute  de  l'empire. 
La  conquête  romaine,  qui  seule  a découvert 
le  monde  du  Nord  et  de  l'Ouest  dans  l'anti- 
ipiité,  atteignit  les  Arvernes  au  temps  des 
Grecques  ; c'était  déjà  une  nation  puissante. 
• Ils  avaient  étendu  leurs  frontières  jus- 
qu'au territoire  do  Marscitle,  et  assujetti  les 
peuples  qui  habitaient  entre  les  Pyrénées, 
l’Océan  et  le  Rhin.  Leur  prince  Luerius, 
pour  déployer  aux  yeux  de  ses  amis  sa  ma- 
gnifique opulence , se  promenait  dans  les 
campagnes  sur  un  char,  jetant  à ses  compa- 
gnons des  pièces  d’or  et  d'argent.  » (Strabon, 
liv.  IV.)  Ritiiltilc,  fils  de  Luerius  , accueillit 
un  roi  des  Salyens  chassé  par  les  Romains 
pour  la  sdreté  de  Marseille  (l'an  123  avant 
J.-C.),  et  réclama  son  rétablissement.  Il  con- 
duisit 200,000  hommes  contre  le  consul  Do- 
mitius  Alicnobarbus,  et  continua  la  guerre 
contre  Fabius  Emilien  , le  frère  du  destruc- 
teur de  Carthage.  Si  la  vue  des  éléphants  dé- 
concerta la  conGance  des  Arvernes,  si  une 
perfidie  Gt  passer  au  pouvoir  des  Romains 
Bitultik  trahi,  les  vainqueurs  comprirent 
qu'il  fallait  se  contenter  de  cet  avantage,  et 
ils  accordèrent  la  paix  sans  condition.  Telle 
est,  dans  l'histoire  ancienne,  la  première  ap- 
parition des  Arvernes. 

Lorsque  César  mit  le  pied  sur  la  Gaule, 
deux  partis  se  divisaient  la  contrée;  deux 
noms  ennemis  dominaient  tous  les  autres 
noms;  c’étaient  les  Arvernes  et  les  Eduens. 
(César,  De  belto  Gallieo,  l-2t.)  Les  Arvernes 
avaient  appelé  contre  leurs  rivaux  les  Suèves 
d Arioviste;  les  Eduens  appelèrent  César. 
Entre  ces  deux  ambitions  qui  invoquaient 
également  l'étranger,  il  y eut  cette  diffé- 
rence que  les  Eduens,  devenus  les  alliés  de 
leur  libérateur,  ouvrirent  la  Gaule  aux  Ro- 
mains, et  que  les  Arvernes  luttèrent  les  der- 
niers pour  la  défendre.  Cette  longue  guerre 
des  Gaules  ne  fut  pas  glorieuse  pour  le 
vainqueur  seul.  Les  Arvernes  y prirent  le 
premier  rang  dans  la  septième  année,  lors- 
que la  confédération  des  Belges  anéantie,  les 


Vénétes  vaincus  dans  leurs  marécages,  dans 
leur  mer  incertaine  , dans  leurs  alliés  de  la 
Grande-Bretagne,  les  Eburons  punis  de  leur 
révolte,  les  chefs  des  Sénonais  mis  à mort, 
semblaient  assurer  à César,  par  la  conquête 
des  Gaules,  l'empire  du  monde  romain.  Co 
fut  leur  chef  Vercingétorix  qui  rassembla 
les  diverses  tribus  de  la  Gaule,  qui  domina 
dans  les  conseils,  qui  commanda  les  batailles 
et  les  sièges.  Il  n'arréta  pas  sans  doute  la 
course  irrésistible  do  l'ennemi;  il  ne  put  l'em- 
péeher  d'emporter  des  villes  en  trois  jours, 
de  conduire  ses  troupes  sans  vivres,  sans  re- 
pos, nu  pas  de  course,  sur  tous  les  points  de 
la  Gaule;  mais  il  l'embarrassa  par  d'habiles 
diversions  ; il  brûla  vingt  cités  en  un  jour 
pour  no  lui  laisser  qu'un  désert;  il  sauva 
Gergovia;  il  força  une  fois  César  à lare- 
traite  ; il  faillit  le  prendre  lui-même  sur  les 
conGns  des  Séquanes  ; il  prit  du  moins  son 
épée.  Bloqué  dans  .\lise,  éloigné  de  ses  alliés, 
réduit  à voir  exécuter  sous  scs  yeux,  en  qua- 
tre semaines,  par  moins  de  50,000  hommes, 
les  incompréhensibles  travaux  dont  César 
illustra  co  siège,  il  ne  désespéra  pas.  Il  sou- 
leva encore  une  fois  la  Gaule  par  ses  en- 
voyés, sacriGa  les  bouches  inutiles  comme 
auparavant  les  cités,  et  quand  les  Gaulois 
arrivèrent,  il  aida  par  des  sorties  audacieuses 
les  efforts  qui  se  tentaient  du  cOtè  de  la  place 
pour  sa  délivrance.  Il  succomba  enfin,  mais 
en  indomptable.  La  résistance  ii'élait  plus 
possible  : il  se  rendit,  jeta  ses  armes  l'uno 
après  l’autre  devant  le  vainqueur  sans  diro 
un  seul  mot,  et,  comme  tous  les  ennemis  re- 
doutés, il  fut  étranglé  après  le  triomphe. 

Les  Arvernes  disparaissent  sous  l'empire; 
ils  n'ont  plus  d’histoire  particulière  qu'au 
V*  siècle  de  l’ére  chrétieime;  alors  nous  les 
retrouvons  Romains,  »e  ditant  frèret  du  l.a- 
lium,  rapportant  leur  origine  h ranliqui; 
IHon  (5i'd.  Apof/.,  epist.  vu,  7);  Gers  de  leur 
savoir,  de  la  beauté  de  leur  pays,  et  hienlût 
intrépides  défenseurs  de  leur  indépendance 
contre  les  Barbares  Germains.  «Quel  mal  l’a- 
« vons-nous  fait , écrit  Sidoine  Apollinaire  à 
s un  ami  absent  de  rAuvergne  depuis  plu- 
a sieurs  années,  pour  que  tu  fuies  comme  un 
a sol  hostile  la  terre  qui  t'a  si  long-temps 
a nourri?  C'est  ici  que  les  grammairiens  et 
a les  rhéteurs  ont  lutté  de  zèle  pour  instruire- 
a ta  jeunesse  dans  les  sciences  libérales,  et 
a ils  ne  l'ont  pas  si  mal  instruit  que  tu  puisses 
a mépriser  les  Arvernes  par  amour  des  let- 
» 1res.  a Ailleurs  le  même  écrivain  exalte  à 
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la  fois  le  luxe  hospitalier  et  la  science  des 
Apoliinaires  et  des  Ferreols,  les  familles  les 
plus  illustres  du  pays,  dont  les  magniCques 
maisons  de  campagne  abondent  en  livres 
comme  une  école  ^grammairien,  ou  comme 
les  gradins  de  l'Athénée,  ou  comme  un  ma- 
gasin de  libraire.  « On  y lit  également  Au- 
» gustin  et  Vairon,  Horace  et  Prudence,  Ori- 
» gène  traduit  par  Turranius  RuGnus;  les 
» femmes  elles-mêmes  ont  leurs  livres  choisis 
> exprès  pour  elles,  surtout  des  livres  au  style 
» religieux.  • Il  vante  encore  l'agrément  du 
territoire  : cos  montagnes  couronnées  de  pâ- 
turages, ornées  de  vignes  sur  leurs  flancs;  ccs 
villes  dans  les  plaines , ces  châteaux  sur  les 
rochers,  ccs  bois  épais,  ces  cultures,  ccs  sour- 
ces jaillissantes,  ces  fleuves  qui  se  précipitent 
des  lieux  escarpés,  toutes  ces  merveilles  enfin 
que  des  étrangers  n'ont  pu  voir  sans  oublier 
leur  patrie.  (Epist.  rv,  21.) 

Telle  fut  aussi  la  cause  do  tous  les  mal- 
heurs de  l'Auvergne.  Les  envahisseurs  du 
V siècle,  qui  réclamaient  avidement  la  terre 
romaine,  convoitèrent  vite  tant  d'avantages. 
« le  voudrais  bien,  disait  un  roi  barbare,  voir 
de  mes  yeux  celte  belle  Limagne  des  Arver- 
nesqui  brille  dé  tantd'agréments.»  (Grégoire 
de  Tours.)  Les  Huns,  auxiliaires  de  rempire, 
traversant  la  bonne  contrée  vers  l'an  439, 
ne  résistèrent  pas  à la  tentation,  et,  contre 
la  foi  de  leur  alliance,  commencèrent  la  lutte 
par  le  ravage,  par  le  fer  et  le  feu.  L'énergie 
nationale  su  réveilla  aussilét,  et  le  nom  d'A- 
vitus,  qui  fut  plus  tard  empereur,  se  trouva 
b la  tête  de  ta  résistance.  Partout  ailleurs  les 
Barbares  no  roneontrérent  pas  de  nation  à 
combattre,  mais  des  armées  diversement  com- 
posées qu'on  appelait  encore  armées  romai- 
nes. Dans  cet  abattement  général  de  l'empire 
la  nation  arverne  fut  la  seule  qui  se  défendit. 
Bientôt  les  Goths  cl  les  Biirgundes,  non  satis- 
faits de  ce  que  l'empire  leur  avait  concédé, 
tentèrent  de  nouveaux  démembrements: 
, votniM  det  Gotht,  iiuperti  auÆ  Burgundet,  lei 
' Arvertui  furtnl  déâormait  fa  parle  de  toute  tn- 
vasion.  Mais  ils  étaient  invineiblet  à pied, 
vainqueurs  à checat  quand  iU  voulaient;  ils 
furent,  au  bout  de  quelques  années,  l'uni- 
gue  espérance  des  choses  romaines.  Tous  ces 
éloges  d'iin  Arverne  contemporain  n'ontrien 
d'exagéré.  Avitus,  devenu  empereur  par  la 
protection  du  roi  'wisigoth  Théodoric  II, 
conclut  aussitôt  la  paix  avec  cet  allié,  et  d’un 
ennemi  do  l'empire  en  Gt  un  soldat.  La  dé- 
position d'Avitus,  l'avénemcnt  de  Majoricu 


anéantit  ce  résultat  heureux.  Les  Goths  re- 
prirent les  armes,  et,  sous  les  pauvres  empe- 
reursqui  sui  virent,  conquirent  successivement 
les  Aquitaines,  tandis  que  les  Burgundes  s'a- 
grandissaient dans  la  Lyonnaise.  La  nation 
arverne  survivait  â tant  de  dangers,  invin- 
cible et  intacte.  Son  héros  était  Ecdicius,  Gis 
d'Avitus,  beau-frère  de  Sidoine  Apollinaire. 
Ecdicius  pourvoyait  seul  à l'entretien  de  sa 
petite  armée,  nourrissait  les  habitants  pen- 
dant la  disette.  Un  jour,  avec  dix-huit  hom- 
mes, il  pénétra  dans  Clermont  assiégé,  Gt 
d'heureuses  sorties,  força  les  assiégeants  à 
la  retraite  (474).  Tout  était  pris  autour  de 
la  ville  ; elle  n'avait  plus  pour  ressources  que 
ses  abords  difficiles  et  son  obstination  ; elle 
ne  succomba  que  par  un  traité  de  l'empereur 
Julius  Népos,qui  la  céda  àEuric(475).  «Notre 
servitude,  s'écriait  Sidoine  Apollinaire,  a été 
le  prix  de  la  sécurité  d'autrui.  Voilà  ce  qu'ont 
mérité  la  disette,  la  flamme,  le  fer,  suppor- 
tés par  nous  , nos  glaives  engraissés  du  sang 
ennemi,  nos  guerriers  maigris  par  les  jcénes.  a 
Loin  de  sauver,  par  cette  concession,  ce  qui 
restait  encore  aux  Romains,  l'empereur  ne 
fit  qu'éter  les  armes  des  mains  de  ses  der- 
niers défenseurs,  otiaservitude  des  Arvemes 
fut  la  cbiile  de  l'empire. 

Cependant  eellc  nation  n'était  pas  morte  : 
le  roi  des  Goths  Euric  craignait  encore  scs 
chefs.  Ecdicius  avait  quitté  la  Gaule;  Euric 
relégua  Sidoine  Apollinaire  dans  un  château, 
loin  de  Clermont.  Plus  lard  les  Arvernes,  on- 
idlés  dans  l'armée  des  Goths,  combattirent 
contre  les  Francs  aux  champs  do  Vouillé, 
et,  vaincus  avec  leurs  maîtres,  ils  provoquè- 
rent par  là , non  moins  que  par  l'appât  do 
leur  territoire,  un  formidable  ravage.  Théo- 
doric, Gis  ainé  de  Clovis,  avait  refusé  d'ac- 
compagner ses  frères  à la  guerre  de  Bour- 
gogne. Ses  soldats  murmurant , pour  n’étro 
pas  abandonné  par  eux  il  leur  dit  ; « Suivez- 
moi  contre  les  Arvernes;  je  vous  ferai  entrer 
dans  une  patrie  où  vous  trouverez  autant 
d’or  et  d'argent  que  votre  cupidité  peut  en 
désirer;  où  vous  prendrez  des  troupeaux, 
des  esclaves,  des  vêlements  en  abondance.  » 
(Grégoire  de  Tours.)  La  promesse  fut  tenue, 
le  territoire  ravagé,  et  les  Arvernes,  réunis 
au  royaume  d'Austrasie,  furent  contenus  dans 
l'obéissance  par  l’avidité  même  des  Austra- 
sions.  Leur  histoire  perd  alors  tout  intérêt  ; ce 
ne  sera  plus  que  sous  le  titre  de  comté  d'Au- 
vergne qu'ils  retrouveront  une  nationalité 
au  temps  du  démembrement  féodal.  G. 
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AllVIEÏ'X  (Lairest  d')  naquit  à Mar- 
seille, cil  163S , d’une  famille  originaire  do 
Toscane.  Il  montra  de  bonne  heure  d’heureu- 
ses disposi  tions  pour  l'étude  des  langues,  et  une 
grande  passion  pour  les  voyages.  En  1653  il 
partit  pour  les  Echelles  du  Levant , et , après 
un  séjour  de  douze  ans,  il  revint  en  France 
profondément  instruit  dans  les  langues  tur- 
que , arabe , persane,  hébraïque  et  syriaque. 
En  1668  il  fut  envoyé  b Tunis  avec  une 
mission  dont  il  s’acquitta  avec  succès,  et  il 
ramena  trois  cent  quatre-vingts  esclaves  fran- 
çais qu’il  avait  délivrés.  Il  fut  envoyé  b Con- 
stantinople un  1672.  Comme  il  parlait  le  turc 
avec  une  très  grande  facilité,  il  se  rendit 
favorable  le  grand- visir;  il  contribua  beau- 
coup au  traité  que  M.  de  Nointel , ambassa- 
deur de  France,  conclut  alors  avec  Maho- 
met IV.  A son  retour  il  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Lazare,  et  pourvu  d’une  pension  de 
1,000  livres  sur  l'évéché  d’Apt.  Il  fut  ensuite 
consul  b .Mger,  puisb  Alep, et  enfin  il  passa  b I 
Marseille  les  dernières  années  de  sa  vie.  Dans 
toutes  ses  missions  il  avait  rendu  de  grands 
services  b l’Etat  et  b la  religion.  Le  pape  Inno- 
cent XI  lui  offrit  l’évéché  de  Babylone,  qu’il 
refusa,  et  lui  permit  d’ajouter  b ses  ormes 
colles  de  Jérusalem.  Le  chevalier  d'Arvieux 
a laissé  plusieurs  ouvrages  de  géographie  et 
de  voyages. 

ARZEO  A YE  ou  Az  agate,  espèce  de  lance 
particulièrement  adoptée  par  les  estradiots 
au  XV  siècle;  elle  était  armée  d'un  fer  pointu 
b ses  deux  extrémités.  ( Yoy.  Abues  pokta- 
xrvES  de  ■AIN  (deuxième  catégorie). 

AS.  Unité  métrique  et  monétaire  des  Ro- 
mains. Ce  mot,  selon  quelques  antiquaires  , 
serait  dérivé  de  forme  dorique  du  mot  grec 

«It,  un,  une  unité.  D’autres  n’y  veulent  voir 
qu’une  corruption  de  as,  airain , parce  que 
les  as,  poids  ou  monnaies,  étaient  faits  du 
bronze. 

Aa,  unïts  de  poids,  As  Ubralis,  libra,  pondo. 
C'est  la  livre  romaine  ; elle  se  divisait  en 
douze  onces.  Les  divisions  de  la  livre  plus 
grandes  qu'une  once  avaient  toutes  des  noms 
qui  exprimaient  le  nombre  d'onces  dont  elles 
se  composaient.  Los  multiples  de  l’as  avaient 
aussi  leurs  dénominations.  Voici  l’indication 
de  ces  différentes  valeurs  : deeussis,  dix  as 
ou  un  denier;  juineustis,  cinq  as;  quadrus- 
sis  , quatre  as;  Iripondius,  trois  as;  dupon- 
dius,  deux  as.  As,  unité  primitive,  valait 
douze  onces;  deunx,  onze  onces;  deatans, 
dix  onces;  dedrans,  neuf  onces;  bes,  huit 


onces  ; septunx , sept  onces  ; ternis , moitié  de 
l’as,  six  onces;  quineunx,  cinq  as;  trient, 
quatre  onces  ; quadrant , trois  onces;  lexlans, 
deux  onces  ; tincïa,  once. 

n est  à remarquer  que  ces  dénominations 
étaient  formées  de  deux  manières  : les  unes 
exprimant  directement  un  nombre  d’onces  ; 
les  autres  ne  le  faisant  connaître  qu’indirec- 
tement  en  indiquant  le  rapport  de  la  fraction 
avec  l'unité,  l’as. 

Nous  ne  nous  arrêterons  qu'b  trois  des 
noms  de  celte  dernière  espèce  , le  deunx,  le 
trient  et  le  quadrant,  qui,  seuls,  peuvent 
présenter  quelques  difficultés.  Tout  le  monde 
comprend  que  deux  signifie  dix  onces,  et  que 
c’est  une  construction  de  decem  uncitt;  mais 
on  ne  devine  pas  aussi  facilement  que  deunx 
est  un  ellipse  de  deeti  uneia , et  signifie  par 
conséquent  une  livre  moins  une  once,  ou  onze 
onces.  De  même  nous  avons  vu  quelques  per- 
sonnes prendre  trient  pour  trois  onces , et 
quadrant  pour  quatre,  quoique  ce  soit  tout  le 
contraire,  puisque  le  premier  est  le  tiers,  et 
le  second  le  quart  de  douze  onces , dont  la 
livre  romaine  se  composait,  comme  on  le  voit 
par  ces  vers  d’Horace  i 

....  Si  de  quincunee  remota  est 

Uneia,  quid  tuperet  P poterat  diseiete,  trient... 

Les  Romains  donnaient  encore  le  nom  d’as  : 

1"  Au  pied , mesure  linéaire  , qui  équiva- 
lait b 1 1 pouces  415/1000%  mesure  de  France  ; 

2”  Au  jugerum,  mesure  géométrique  ou 
d'arpentage , égale  b 723  toises  carrées  et 
7/10  de  France  ; 

3”  Au  textariui,  mesure  de  capacité  pour 
les  solides; 

4»  Enfin,  et  c’est  le  seul  sens  qu'ait  main- 
lenant  ce  mot  dam  la  langue  des  antiquaires, 
b la  monnaie. 

L'as-monnaib,  b l’époque  de  l’introduction 
du  monnayage  b Home,  sous  Servius  Tullius 
(mort  en  l’an  536  avant  J.-C.,  218  do  Rome), 
posait  douze  oncet~poidt , et  demeura  ainsi 
jusqu’à  la  première  guerre  punique,  qui  com- 
mença en  l’an  264  avant  J.-C.  (490  de  Rome). 
Le  denier  d’argent  établi  cinq  ans  aupara- 
vant (269  ans  avant  J.-C.,  485  de  Rome)  va- 
lait alors  dix  de  ces  ns,  et  avait  pris  son  nom 
de  cette  valeur.  De  cos  premiers  as,  il  en 
reste  quelques  uns  dans  les  collections  nu- 
mismatiques  ; mais  Us  sont  fort  rares.  La 
première  guerre  punique  ayant  épuisé  les 
finances,  on  réduisit  l’as  au  sixième  de  son 
poids,  b deux  onces  ; c’est  ce  qu’on  nomme 
l’os  lextanlarius.  Par  cette  opération  la  ré- 


AS 


ASB 


( 731  ) 


publique  acquitta  ses  dettes  ; en  remboursant 
ses  créanciers  avec  les  nouveaux  as,  elle 
gagnail  cinq  sur  six. 

A l'époque  de  la  dictature  de  Q.  Fabius 
Maximus,  l’as  fut  encore  réduit  de  moitié, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  pesa  plus  qu’une  once. 
Cet  état  de  choses  dura  depuis  l’an  217  avant 
J.-C.  {537  de  Rome)  jusqu’à  la  promulga- 
tion de  la  loi  Papiria  ( an  191  avant  J.-C. , 
563  de  Rome},  loi  quiYelranclia  encore  à l'as 
la  moitié  do  son  poids,  et  le  réduisit  au  poids 
du  lemù  ou  demi-once.  Cet  as . appelé  temi- 
uncialis , subsista  jusqu'à  la  fin  delà  répu- 
blique, et  même  encore  sous  les  empereurs. 

De  tous  les  multiples  et  fractions  de  l'as, 
les  seules  qui  fussent  des  monnaies  réelles 
sont  : les  deemtis,  quadrutiit , tripondiiis, 
dupondius,  as,  semis,  quincunæ,  tritns,qua- 
drans , sejcians  et  uncia  ; on  en  conserve  de 
nombreuses  variétés  dans  les  cabinets  d'anti- 
quités. Les  autres  fractions , quoique  citées 
dans  les  auteurs , n’étaient  que  des  monnaies 
de  compte,  et  n’ont  pas  existé  effectivement. 

Le  type  des  plus  anciens  as  était,  selon  les 
anciens  auteurs,  la  brebis,  pecus,  d’où  serait 
venu  le  nom  de  pecunia,  donné  dans  la  suite 
à la  monnaie  en  général.  Nous  en  connaissons 
de  fabrique  primitive  qui  représentent  l’un  un 
bœuf  de  chaque  côté,  l’autre  Pégase,  et  au  re- 
vers un  aigle  éployé  tenant  la  foudre  dans  ses 
serres , avec  l’inscription  noMANOu  ; ces  deux 
as,  de  forme  carrée  , ont  six  pouces  de  long 
sur  trois  de  large , et  appartiennent  au  cabi- 
net du  roi.  D’autres  portent  les  têtes  de  Ju- 
piter, de  Pallas , de  Bacchus,  de  Mercure, 
da  Janus  ; quelques  uns  des  télés  de  lion , de 
cheval  ; ou  bien  encore  un  dauphin,  une  tor- 
luo , une  grenouille,  une  truie,  une  lam- 
proie , un  coq , une  sèche  , une  abeille.  Ordi- 
nairement le  revers  ne  présente  qu’un  objet 
inanimé , comme  une  proue  de  navire  , une 
roue , un  vase , un  caducée , une  ancre,  une 
ou  plusieurs  massues , des  grains  d’orge , un 
trident,  une  lyre,  un  foudre.  La  proue  de 
navire , type  qui  se  rencontre  le  plus  com- 
munément, faisait,  selon  Pline,  allusion  à 
l'arrivée  de  Saturne  en  Italie.  Ovide  consacre 
ce  fait  dans  ces  vers  : 

Al  bona  posteritas  puppim  signavit  in  are, 
Bospitis  adventum  testificata  dei. 

Cette  représentation  avait  fait  donner  aux  as 
qui  le  portaient  le  nom  de  nummi  ratili, 

l.a  double  tête  de  Janus  et  les  grains  d’orge 
nous  rappellent  ces  idées  de  dualisme  dont 
toutes  les  classes  de  monuments  qui  nous  res- 


tent des  anciens  portent  des  traces  si  frap-» 
pantes. 

Enfin  la  roue,  type  qui  se  retrouve  sur  les 
monnaies  les  plus  anciennes  d’un  grand  nom- 
bre de  villes,  semble  être  une  image  de  la 
monnaie  même,  destinée  à circuler  sans  cesse, 
si  l’on  n’y  veut  pas  voir  un  souvenir  des  mon- 
naies primitives,  qui  auraient  été  fabriquées 
en  forme  de  rouelles  de  métal,  ainsi  que  l’ont 
certainement  pratiqué  les  Gauiols  et  que  le 
font  encore  les  Chinois. 

Un  assez  grand  nombre  de  villes , situées 
dans  les  contrées  voisines  de  Rome , adoptè- 
rent , dés  l’introduction  du  monnayage  chez 
elles,  le  système  numérique  des  monnaies  ro- 
maines , et  le  consacrèrent  sur  leurs  pièces 
de  cuivre  par  les  signes  adoptés  à Rome.  Des 
pièces  de  celte  nature  ont  été  nommées  as 
italiques;  tout  ce  qui  a été  dit  des  as  romains 
leur  est  applicable. 

Du  sens  propre  cl  primitif  de  l’as , on  en 
avait  dérivé  un  autre,  en  appliquant  ce  mot 
à toute  quantité  entière  de  quelque  nature 
qu’elle  fût.  On  s’en  servait  principalement 
pour  les  successions;  c’est  ainsi  que  le  léga- 
taire universel  était  dit,  hœres  factus  ex  asse; 
de  même  , hériter  ex  trienle,  ex  semisse,  c’é- 
tait hériter  du  tiers,  de  la  moitié  de  Vas , de 
la  fortune  entière. 

Les  mots  ai  en  français,  et  ace  en  anglais, 
désignent  actuellement  l’unité  des  jeux  de 
dés  ou  de  cartes. 

L’ai  de  Hollande  est  un  poids  qui  équivaut 
à 5/104'  de  gramme.  Ad.  de  L. 

ASA  , roi  do  Juda  , succéda  à son  père 
Abia  l'an  du  monde  3049,  et  se  signala  par 
son  zèle  contre  l’idolétrie.  Il  fit  abattre  dans 
toutes  les  villes  de  son  Etat  les  statues , les 
autels  et  les  bois  consacrés  aux  faux  dieux  , 
et  obligea  sa  mère  à renoncer  au  culte  de 
Priape  dont  elle  était  la  prétresse.  Jouissant 
de  la  paix , durant  les  premières  années  do 
son  règne  , il  on  profita  pour  réparer  ou  for- 
tifier les  villes  de  Juda,  et  pour  en  bâtir  da 
nouvelles.  Ayant  été  attaqué  par  Zara,roi 
d’Ethiopie,  dont  l’armée  était  forte  d’un  mil- 
lion d’hommes,  Asa,  plein  de  confiance  au 
Seigneur , marcha  contre  cette  multitude  in- 
nombrable , la  mit  en  déroute,  la  poursuivit 
dans  sa  fuite,  et,  après  avoir  pris  plusieurs 
villes,  s'en  retourna  chargé  d’un  immense 
butin.  Quelque  temps  après,  menacé  par 
Baasa,  roi  d’Israël,  il  acheta,  avec  l’argent 
du  temple  et  du  trésor  royal , l'amitié  et  les 
‘ secours  de  Benadab,  roi  de  Syrie,  qui  entra 
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gnr  les  terres  d’Israël , et  s’empara  d’un  grand 
nombre  de  villes.  Le  prophète  Anamis  ayant 
fait  à Asa  des  reproches  sur  cctle  alliance  , 
il  le  fit  meflre  en  prison,  et  marqua  les 
dernières  années  de  son  règne  par  d'autres 
violences  exercées  eoiitre  ses  sujets,  dont 
plusieurs  furent  mis  a mort.  Il  mourut  de  la 
goutte  après  un  régne  rie  quarante  et  un  ans, 
et  eut  son  fils  Josapliat  pour  successeur. 

AS.\11ET  [bol.),  (asarum  europium,  Lin.), 
petite  plante  herbacée,  vivace,  à fleurs  soli- 
taires et  axillaires,  à feuilles  réniformes , en- 
tières, pétiolées,  auxquelles  on  a cru  trouver 
une  certaine  ressemblance  avec  l'oreille  hu- 
maine, ce  qui  a valu  à la  plante  le  nom  d'o- 
rtiUe  d’homme.  Elle  croit  en  France  dans  les 
lieux  ombragés  , et  fait  partie  de  la  famille 
des  ARISTOLOOUÉES. 

On  fait  usage  eu  médecine  des  feuilles  de 
l’asarum  , et  surtout  de  la  racine  qui  forme 
une  petite  souche  horizontale  de  la  grosseur 
d'une  plume  à écrire,  d'une  couleur  grisâtre. 
L'odeur  do  cette  racine  est  forte,  désagréa- 
ble ; sa  saveur  est  âcre  et  poivrée.  Les  ra- 
cines qu'on  trouve  dans  le  commerce  sont 
souvent  mélangées  avec  des  racines  de  frai- 
sier, d'asclépias,  d'arnica,  et  surtout  de  va- 
lériane. La  racine  d'asaret,  avant  qu'on  con- 
nût l'ipécacuanha , était  le  plus  puissant 
remède  émélique  du  règne  végétal,  et  cpiel- 
qnes  médecins  , et  surtout  Linné  , la  préfè- 
rent même  à ce  dernier  agent.  L’asarcl  est 
non  seulement  émétique , mais  encore  ster- 
iiutatoire.  Quelques  grains  de  ses  feuilles  ou 
de  sa  racine  en  poudre  inspirés,  déterminent 
immédiatement  des  picotemens  très  vifs  sur 
la  membrane  des  fosses  nasales,  et  par  suite 
des  éternuements  répétés,  .\ussi  fait-elle  par- 
tie de  la  plupart  des  poudres  sternutatoires. 

Comme  vomitif  on  donne  les  feuilles  d'asa- 
ret en  poudre  à dose  de  30  à iO  grains  dans 
6 onces  de  liquide  ; Linné  portait  cette  dose 
jusqu’à  1 gros.  Mais  le  meilleur  mode  d'ad- 
ministration est  do  faire  macérer  pendant 
douze  heures  six  feuilles  fraîches,  ou  1/2  gros 
de  la  racine  concassée  dans  un  verre  d'eau 
ou  de  vin  blanc,  édulcoré  avec  un  peu  de  si- 
rop ou  de  miel.  Celte  boisson  est  en  même 
temps  émétique  et  purgative. 

ASBESTE  [min.  ).  I.es  noms  d'asbestcet 
d'amiante  ont  été  donnés  à des  substances 
filamenteuses,  remarquables  à la  fois  par 
leur  grande  souplesse,  que  l'on  peut  compa- 
rer souvent  à celle  du  lin  ou  de  la  soie,  et  par 
leur  incombustibilité  qui  les  distingue  de  ces  1 
Eneycl.  du  XIX'  tiiele,  t.  IlL 


matières  organiques , avec  lesquelles  elles 
ont  de  la  ressemblance.  Ces  substances  fila- 
menteuses n’appartiennent  pas  à une  seule 
espèce  minérale,  comme  on  le  pensait  autre- 
fois, et  par  conséquent  les  mots  d’asbestc  et 
d’amiante  ne  sont  plus  aujourd  hui  que  des 
termes  généraux  qui,  comme  le  mot  lace, 
désignent  une  manière  d’être,  une  certaine 
forme  ou  texture , qui  convient  à plusieurs 
minéraux , et  qui  s’observe  en  effet  dans  plu- 
sieurs silicates  pierreux , tels  que  l'amphi- 
bole, lo  pyroxène,  la  diallage,  etc.  ( Voy. 
Sii.ir.ATES.  ) Toutefois,  les  variétés  les  plus 
communes  et  les  plus  remarquables  parais- 
sent se  rapporter  à l'espèce  amphibole , dans 
laquelle  on  rangeait  naguère  tous  les  asbes- 
tes  sans  aucune  exception.  L'asbeste  n’est 
pas  toujours  souple  et  soyeux  comme  celui 
que  Ton  connaît  plus  particulièrement  sous 
le  nom  d'amiante  ; il  devient  quelquefois 
dur,  épais,  coloré,  et,  selon  sa  texture,  sa 
forme  et  sa  consistance,  prend  les  noms  do 
liège , de  chair , de  cuir  ou  de  papier  fossiles. 
L’amiante  le  plus  recherché  est  une  substance 
blanche  ou  grise,  qui  so  sépare  en  filaments 
déliés,  soyeux,  longs  et  flexibles,  suscepti- 
bles de  SC  filer  à la  manière  du  chanvre  et  du 
colon , sinon  seuls , au  moins  lorsqu'on  les 
mêle  à une  petite  quantité  de  ces  matières 
végétales,  que  l’on  fait  disparaître  ensuite  eu 
les  brillant.  L’amiante  résiste  à la  flamme  do 
nos  foyers  ordinaires  ; mais  s'il  est  difficile  à 
fondre  en  masse,  il  su  fond  aisément  au  feu 
du  chalumeau,  lorsqu’on  ii'y  soumet  qu'une 
petite  quanlilc  de  ses  filaments , et  la  chaleur 
d’une  bougie  suffit  même  pour  faire  fondre 
un  filament  isolé.  On  voit  donc  que  les  tissus 
qu’on  pourrait  fabriquer  avec  cette substaneo 
ne  seraient  pas  absolument  indestructibles  , 
ainsi  qu'on  le  pensait  autrefois.  Les  anciens 
ont  connu  l’amiante,  qu'ils  prenaient  pour 
mie  sorte  de  lin  fossilei  ils  possédaient  l'art 
de  fltër  etdc  tisser  celte  pierre.  Avec  la  tuile 
d'amiante  ils  faisaient  des  linceuls,  dans 
lesipicls  on  enveloppait  les  corps  des  person- 
nages dont  on  voulait  recueillir  les  cendres 
et  les  consen  er  sans  mélange.  La  même  toile 
servait  aussi  à faire  des  draps  et  des  nappes, 
qu'il  suffisait  de  jeter  au  feu  lorsqu'ils 
étaient  sales  pour  leur  rendre  leur  premier 
éclat  ; de  là  le  nom  grec  d'amiante,  qui  veut 
dire  inaltérable  ou  qui  ne  peut  se  tacher. 
Quant  au  mot  asbesie,  qui  signifie  inextin- 
guible , il  rappelle  un  autre  usage  auquel  les 
I anciens  l'employaient;  ils  avaient  des  lampes 
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dilPü  pprpMiiellos,  iprulinionlrMl  uni'  snmeo 
di!  liitnme,  et  ijni  lirOlni  nt  à l iii.i''  n'iiiie  in^- 
clie  d'amiante.  On  a lento  do  nos  jours  de 
faire  avec  les  filaments  d'aslieste  dos  vi'to- 
ments  à l'usage  des  pompiers,  et  du  papier 
qui  fût  à l'abri  des  atteintes  du  feu  ; mais 
lorsqu'on  jetait  ce  papier  au  feu , l'écriture 
en  était  enlevée,  et  il  reparaissait  avec  sa 
première  blancheur;  nous  avons  d'ailleurs 
fait  remarquer  que  tous  les  tissus  de  celte 
sorte , quoique  bien  réellement  incombusti- 
bles, n'en  sont  pas  moins  attaquables  par  un 
feu  violent,  qui  peut  les  fondre  et  les  vitrifier. 

L'amiante  tapisse  de  ses  filainenls  certaines 
roches  où  domine  la  magnésie.  Le  plus  beau 
que  l'on  connaisse  vient  des  montagnes  de  la 
Tarentaise  et  de  celles  de  la  Corse.  G.  I). 

ASCACNE,  prince  troyen , fils  d'Enée  et 
de  Creuse.  Selon  Denys  d llalicarnasse  , As- 
cagne,  après  la  prise  de  Troie,  fonda  dans  la 
Mysie  un  petit  royaume  nommé  Aseanie. 
Festus  lui  donne  pour  fille  Roma,  fondatrice 
de  Rome,  qii'Enée  avait  emmenée  avec  lui  sur 
la  recommandation  du  devin  Ilélémis. 

Le  parl'us  lulu.i  do  Virgile  serait  donc  nu 
second  fils  nommé  également  Aseagne  ; celui-ci 
succéda  à son  père,  devenu  roi  des  Latins  par 
son  mariage  avec  Lavinie,  fille  de  Lalinus, 
et  eut  une  longue  guerre  h soutenir  contre 
les  Etrusques  qu'il  obligea  à demander  la  paix . 
Lavinie,  femme  d'Enée , étant  grosse,  et  re- 
doutant pour  l'enfant  qu  elle  allait  mettre  au 
monde  l'ambition  de  son  beau-fils,  se  réfugia 
dans  les  bois,  où  elle  vécut  sous  la  protection 
de  Tyrrbénus , intendant  des  bergers  du  roi, 
et  accoucha  d'un  fils  qu'elle  nomma  Sijirius, 
voulant  rappeler  par  ce  nom  les  eireonslances 
de  sa  naissance.  Forte  de  l'inlérél  que  sa  vio 
mystérieuse  avait  inspiré  au  peuple , elle  ré- 
clama plus  tard  pourson  propre  fils  l'héritage 
paternel.  Aseagne  consentit  à abandonner  La- 
vinium  à Sylvius,  qui  prit  alors  le  nom  d'Enée 
Éon  père,  l’our  lui,  il  alla  fonder  Albe-la-Lon- 
gue , où  le  suivirent  un  grand  nombre  des 
liabilants  de  Lavinium.  La  nouvelle  ville 
n'eut  bientôt  rien  ù envier  ù celle-ci , et  la 
splendeur  qu’elle  acquit  sous  les  régnes  flo- 
rissants des  nombreux  successeurs  d’Aseagiic 
la  rchdit  digne  de  devenir  un  jour  la  mère  do 
Hoihé.  Aseagne  mourut  dans  la  trente-lmi- 
lième  annéedesonrègne,  llfiOansavant  J.-C. 

ascalon,  ancienne  ville  d’Asie , située 
*üt'  les  côtes  do  la  Méditerranée,  et  apparle- 
airtl  aux  Philistins , qui  y transportèrent 
l'trehfl  d'alliance  enlevée  aux  Israélites.  Ce 


n'esi  plus  aujourd'hui  qti  une  simple  bour- 
gade. 

ASCARIDES  (roof.).  Genre  de  l'ordre  des  , 
IxTESTivAi  X CAVITAIRES  de  Ciivicr.  Ces  zoo- 
pbytes  ont  le  corps  rond,  aminci  aux  deux 
bouts  et  la  bouebo  garnie  de  trois  papilles 
charnues,  d’entre  lesquelles  saille  de  temps  en 
temps  un  tube  très  court.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  très  nombreuses  j on  en  trouve  dans 
toutes  sortes  d'animaux.  La  plus  connue, 
l'afcaride  lombrical , vulgairement  lombric 
des  intestins , se  trouve  dans  l’homme , dans 
le  cheval,  l'âne,  le  zèbre,  le  bœuf,  le  co- 
ebon  , etc.  On  en  rencontre  de  plus  de  quinze 
pouces  de  long.  Ce  vers  intestinal  se  multiplie 
quelquefois  à l'excès,  et  peut  causer  des  ma- 
ladies mortelles.  L’ascaride  vormiculaire,  si 
commun  chez  Icscnfantsdans  certaines  mala- 
dies, n a guère  que  cinq  lignes  de  longueur, 
mais  il  est  plus  gros  en  avant.  On  donne  en- 
core le  nom  d'ASCARiCES  à un  groupe  d’ani- 
maux presque  microscopiques,  formant,  dans 
la  classification  de  Latreille  et  Cuvier,  la 
seconde  tribu  de  la  famille  des  bolétres , or- 
dre des  arachnides  Irachéennes.  ( Voyez  Ho- 
LÈTRES.) 

ASCEXD.\NT.  Cette  dénomination  est 
assez  usitée  en  astronomie  à cause  de  la  né- 
cessité de  distinguer  les  signes  ascenilnnls  des 
signes  descendants.  En  Europe  et  dans  les  ré- 
gions de  la  liTre  situées  en  deçà  du  tropique 
du  Cancer,  le  soleil  monte  depuis  le  solstice 
d’liiver,le21  déceuibre,jiisqu'aii  solstice  d'été, 
le  21  juin , et  S'avance  graduellement  v.  rs 
le  pôle  nord.  Los  signes  qu'il  parcourt  dans 
cet  intervalle  se  nomment  signes  ascendants; 
ce  sont  le  Capricorne,  le  Verseau,  les  Pois- 
sons, le  Bélier,  le  Taureau  et  les  Gémeaux. 
Les  jours  augmentent  alors  pendant  que  les 
nuits  diminuent,  parce  que  les  ares  diurnes 
des  parallèles  vont  en  augmentant. 

On  appelle  encore  ascendant,  en  astrono- 
mie, le  point  de  l’ccliptiquo  qui  se  lève  ou 
monte  sur  l’horizon.  Dans  le  temps  où  régnait 
l’astrologie  judiciaire,  ce  point  se  nommait 
aussi  horoscope,  du  grcc.îfot,  heure,  et  zximiy, 
examiner  attentivement.  C'était  le  point  du 
ciel  sur  lequel  les  astrologues  portaient  leurs 
regards  au  moment  de  la  naissance  d’uno 
personne  dont  ils  voulaient  prédire  la  desti- 
née. E.R. 

ASCEXDAXT  (jurisp.).  On  comprond,cn 
général,  sous  le  nom  d'ascendants,  les  parents 
en  ligne  directe  ()ue  l'on  compte  en  remon- 
tant vers  la  eoucho  coinuiuuc.  Les  père  et 
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mère , qui  so  trouvent  au  premier  <legrè  de  la 
ligne  ascendante , sont  compris  dans  la  si- 
gniUcation  étendue  que  nous  venons  do  faire 
connaître.  Mais,  dans  une  acception  res- 
treinte, on  appelle  plus  particulièrement  as- 
cendants les  parents  en  ligne  directe  ascen- 
dante, qui  sont  placés  au-delà  du  premier  de- 
gré, tels  que  les  aïeuls,  bisaïeuls,  etc. 

Les  rapports  que  le  législateur  a établis 
entre  les  ascendants  et  leurs  descendants  sont 
extrêmement  nombreux.  Les  bornes  de  cet 
article  ne  nous  permettent  pas  de  nous  livrer 
aux  développements  qui  seraient  nécessaires 
pour  en  donner  une  connaissance  approfon- 
die. Nous  devons  nous  réduire  à une  analyse 
rapide,  qui  ne  peut  guère  excéder  les  limites 
d'une  nomenclature  fort  incomplète. 

On  peut  diviser  en  deux  classes  bien  dis- 
tinctes les  droits  et  les  obligations  des  ascen- 
dants vis-à-vis  de  leurs  descendants.  La  pnv 
mièro  de  ces  deux  classes  se  comiiose  des 
droits  et  des  obligations  qui  sont  particuliers 
aux  père  et  mère  ; la  seconde , des  droits  et 
des  obligations  communs  à tous  les  ascen- 
dants. 

Nous  devons  placer  dans  la  première  classe 
la  puissance  paternelle;  l'usufruit  légal  ac- 
cordé au  père  et  à la  mère  sur  les  biens  de 
leurs  enfants  jusqu'à  l'âge  de  dix-liuit  ans;  la 
faculté  que  leur  donne  la  loi  de  nommer  un 
tuteur  testamentaire  à leurs  enfants  mineurs  ; 
le  droit  de  les  émanciper  à l'âge  de  quinze 
ans  ; l'obligation  de  répondre  du  leurs  délits 
et  quasi-délits. 

Le  droit  de  consentement  ou  de  conseil , 
relativement  au  mariage  des  enfants  et  des 
antres  descendants;  la  faculté  de  former  op- 
position au  mariage,  et  d'en  demander,  dans 
certains  cas,  la  nullité  ; le  droit  de  consente- 
ment ou  de  conseil,  relativement  à l'adoption 
fl  à la  tutelle  officieuse;  la  tutelle  légale  des 
enfants  et  descendants  avant  leur  émancipa- 
tion ; le  droit  d'accepter  au  nom  des  enfants 
et  descendants  mineurs  une  donation  qui  leur 
a été  faite  ; les  droits  de  successibilité , de 
retour  légal  et  de  réserve,  accordés  aux  as- 
cendants en  cas  do  décès  de  leurs  descen- 
dants; la  faculté  de  partager  leurs  biens 
avant  leur  décès;  la  prohibition  de  mariage 
entre  les  ascendants  et  les  descendants;  cer- 
taines autres  prohibitions  attachées  à la  qua- 
lité d ascendants,  par  exemple  celle  d'être 
témoins  ou  juges  dans  les  actes  ou  dans  les 
procès  qui  intéressent  leurs  descendants;  l'i>- 
bligation  de  fournir  des  aliments  aux  enfants 
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oldescendanls*quisont  dans  le  besoin , toutes 
ces  choses  , et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait 
inutile  d'émiinérer  ici,  sont  communes  aux 
père  et  mère  et  aux  autres  asceiidaiils.  Ce- 
pendant tes  régies  qui  se  rattachent  à ces  di- 
vers points  ne  s'appliquent  pas  toujours  do 
la  même  manière  aux  père  et  mère  et  aux 
ascendants  des  degrés  supérieurs.  Ainsi , par 
exemple,  en  matière  do  succession,  les  droits 
accordés  aux  père  et  mère  sont  beaucoup 
plus  larges  que  ceux  qui  sont  attribués  aux 
autres  membres  de  la  ligne  directe  ascen- 
dante. 

On  peut  encore  soumettre  les  droits  et  les 
obligations  des  ascendants  vis-à-vis  de  leurs 
descendants  à un  autre  système  de  classifi- 
calion , en  les  divisant  en  droits  ou  obliga- 
tions réciproques,  et  en  droits  ou  obligations 
non  réciproques.  On  doit  comprendre  dans  la 
première  classe  l'obligation  relative  aux  ali- 
ments ; on  peut  y comprendre  aussi , jusqu'à 
un  certain  point , le  droit  de  sucec.ssibilité  et 
de  réserve.  Dans  ce  dernier  cas,  la  réci- 
procité n'est  pas  parfaite  ; car  les  droits  do 
successibilité  et  de  réserve  accordés  aux  des- 
cendants sont  plus  étendus  que  ceux  qui  ap- 
parlieiment  aux  ascendants,  quoique,  du 
reste,  les  uns  et  les  autres  soient  de  la  même 
nature. 

11  nous  reste  à menlionner  d'une  manière 
très  sommaire  quelques  dispositions  de  nos 
lois  pénales  relatives  aux  ascendants.  Lu 
meurlre  du  père  ou  de  la  mère,  légiti- 
mes, naturels  ou  adoptifs,  ou  de  tout  autre 
ascendant  légitime,  est  qualifié  parricide,  et 
puni  do  mort.  Le  coupable  condamné  pour 
jiarricide  est  oonduii  sur  le  lieu  de  l'exécu- 
tion en  clieniise , uu-pieds  et  la  tête  cou- 
verte d un  voile  noir.  Il  est  exposé  sur  l'éelia- 
faud  pendant  qu'un  liuissier  fait  au  peuple 
lecture  de  l'arrêt  de  coudainuatiun,  et  il  est 
îaMuédiatemeiit  exécuté.. — Les  coups  portés 
et  les  blessuMàXaites  aii.x  pére.s  et  mères  légiti- 
mes, naturelsou  adoptifs,  ou  autres  ascendanls 
légitimes , sont  punis  plus  sévèrement  que 
les  faits  du  même  genre  commis  sur  lu  per- 
sonne de  tout  autre  parent  ou  d'un  étranger. 

On  a pu  remarquer  dans  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  rolativcnient  au  parricide,  et 
aux  coups  et  blessures  envers  les  ascendants, 
que  le  législateur  place , à cet  égard  , sur  la 
même  ligne  les  père  et  mère  légitimes,  na- 
turels ou  adoptifs  , lundis  qu'il  n'établit  d'ag- 
gravation de  peine  en  faveur  des  ascendanls 
placés  à des  degrés  supérieurs  que  lorsque  la 
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parenté  qui  les  unit  au  coupahle  est  um>  pa-  | 
renté  mùcte , c'est-à-dire  à la  luis  naturello  et 
civile,  ou,  en  d'autres  termes,  lorsque  les 
ascendants  sont  des  ascendants  légitimes. 
Cela  tient  à ce  qu'en  général  les  enfants  na- 
turels sont  considérés  comme  n'ayant  léga- 
lement d'autres  parents  que  les  père  et  mère 
qui  les  ont  reconnus,  et  à ce  qu'en  général 
aussi  l'adoption  no  produit  d'effets  qu'entre 
l'adoptant  et  l'adopté.  11  existe  cependant 
quelques  dispositions  législatives  qui  établis- 
sent des  rapports  entre  les  ascendants  et  les 
descendants  naturels  ou  adoptifs  ; on  peut  ci- 
ter pour  exemple  les  prohibitions  du  mariage 
prononcées  par  les  articles  162  et  3iS  du 
Code  civil. 

D'après  l'article  333  du  Code  pénal,  les 
ascendants  qui  commettent  le  crime  de  viol, 
ou'  qui  se  rendent  coupables  de  tout  autre 
attentat  h la  pudeur  sur  la  personne  d'un  de 
leurs  descendants,  sont  punis  des  travaux 
forcés  à temps,  lorsque  l'attentat  à la  pudeur 
a eu  lieu  sans  violence , dans  le  cas  prévu 
par  l’article  331 , et  des  travaux  forcés  à per- 
pétuité, lorsqu'il  s'agit  d'un  viol  ou  de  tout 
autre  attentat  h la  pudeur,  consommé  ou 
tenté  avec  violence. 

Les  articles  33i  et  333  du  même  Code  pro- 
noncent pareillement  une  aggravation  de 
peine  contre  les  pères  et  mères  qui  excitent , 
favorisent  ou  facilitent  la  prostitution  ou  la 
corruption  de  leurs  enfants. 

EnGn,  suivant  l'article  380,  les  soustrac- 
tions commises  par  des  enfants  ou  autres  des- 
cendants au  préjudice  de  leurs  père  et  mère 
ou  autres  ascendants,  et  récipro(|ucment  cel- 
les qui  sont  commises  par  des  père  et  mère 
ou  autres  ascendants  au  préjudice  de  leurs 
enfants  ou  autres  descendants,  ou  par  des 
alliés  dans  la  môme  ligne , ne  donnent  lieu 
qu'à  des  réparations  civiles.  En.  Plisso.v. 
ASCENSION  (orlr.).  Les  astronomes  ont  di- 
visé le  ciel  en  cercles  horaires  ; parmi  ces  der- 
niers il  en  est  un  principal  et  bien  important 
à considérer;  c’est  celui  dans  lequel  se  trouve 
le  soleil  au  moment  do  l’équinoxe  du  prin- 
temps , lorsque  cet  astre  est  dans  l’équateur. 
Ce  point  est  le  point  do  départ  auquel  on  rap- 
porte toutes  les  observations  astronomiques; 
il  est  placé  b 0“  ou  360"  sur  la  circonfé- 
rence de  la  sphère  céleste.  Tout  autre  point 
de  l'équateur  en  est  à une  certaine  distance 
que  l'on  nomme  en  astronomie  atcensioii 
droite.  Les  ascensions  droites  se  comptent 
donc  sur  l'équateur  d'occident  en  orient  par 
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I degré  on  par  heure  ; ch’aque  heure  vaut  15", 
cl  heures  éi|uivalenl  pur  conséquent  à 
360"  ou  à une  révolution  entière  de  la  terre 
sur  son  axe.  Si  donc  on  veut  avoir  l'ascen- 
sion droite  d'une  étoile,  on  mènera  du  pôle  h 
cette  étoile  un  arc  de  grand  cercle,  qui,  pro- 
longé, coupera  l'équateur  perpendiculaire- 
ment en  un  point  : la  distance  de  ce  point 
au  point  solsticial  sera  l'ascension  droite  cher- 
chée. On  up|iclle  ascension  oblique  d’une  étoile 
la  distance  du  point  solsticial  au  point  de 
l’éqiiateur  qui  se  lève  en  même  temps  que 
l'étoile , et  la  différence  entre  ces  deux  dis- 
tances , toujours  comptées  sur  l'équateur, 
c'est-à-dire  entre  l'ascension  droite  et  l'ascen- 
sion oblique , se  nomme  différence  ascension- 
nelle. Les  ascensions  obliques  ne  sont  actuel- 
lement d'aucune  utilité  en  astronomie;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  des  ascensions  droi- 
tes. Ces  dernières  servent  à trouver  les  lon- 
gitudes et  les  angles  horaires  des  astres,  et 
nous  donnent  la  mesure  du  temps.  Si,  par 
exemple,  une  étoile  a 13"  d’ascension  droito 
de  plus  que  le  soleil,  il  en  résultera  qu'elle 
passera  au  méridien  une  heure  après  lui  et 
indiquera  en  même  temps  cette  heure.  Ainsi, 
quand  on  a observé  le  passage  d'une  étoile  au 
méridicnen  temps,  si  l’on  retranche  cette 
ascension  droite  observée  de  celle  du  soleil 
qui  se  trouve  calculée  pour  midi  de  chaque 
jour  dans  les  éphémérides  astronomiques, 
on  aura  l'heure  correspondante  de  l’observa- 
tion en  temps  civil.  On  nomme  ascension  droite 
du  milieu  du  ciel  l’ascension  droite  du  point  du 
l’équalcur  qui  se  trouve  dans  le  méridien  à 
une  heure  demandée  ; c’est  donc  la  distance 
du  point  équinoxial  au  méridien.  On  s’en  sert 
beaucoup  un  astronomie,  surtout  dans  les  cal- 
culs d'éclipses,  et  on  l’obtient  en  ajoutant  le 
temps  moyen  converti  en  degrés  à la  longi- 
tude moyenne  du  soleil  qui  est  donnée  dans  les 
éphémérides.  E.  B. 

ASCENSION.  Fête  qui  se  célèbre  dans 
l'Eglise,  quarante  jours  après  Pâques,  en  mé- 
moire de  l'élévation  miraculeuse  par  laquelle 
Jésus-Christmontaauciclencorpset  en  âme, 
à la  vue  de  ses  apétres.  Celte  fête  remonte  à 
l'origine  même  du  christianisme;  on  la  voit 
déjà  commandée  dans  les  Constitutions  apo- 
stoliques , lib.  8 , et  saint  Augustin  assure 
qu'elle  fut  établie  par  les  apôtres  eux-mémes. 
Quelques  anciens  hérétiques,  tels  que  les  Apel- 
lites,  les  Manichéens,  etc.,  ont  prétendu  que 
Jésus-Christ  avait  laissé  son  corps  sur  la  terre, 
ou  dans  les  airs,  ou  dans  la  région  du  soleil  ; 
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mais  COB  erreurs,  qui  tenaient  à d'autres  Iie- 
résics  sur  la  nature  du  corps  de  J<-sus-Christ, 
sont  depuis  long-temps  oubliées.  Le  fait  de  l'a.s- 
cension  , tel  qu'il  est  admis  dans  l’Eglise  ca- 
tlioliquc , se  trouve  rapporté  avec  toutes  ses 
circonstances  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
cil.  I,  et  comme  il  a eu  pour  témoins  un  grand 
nombre  de  disciples  qui  n'ont  pu  être  trom- 
pés à cet  égard , et  qui  ont  versé  leur  sang 
pour  confirmer  leur  témoignage,  on  verra,  à 
l'article  Miracles  , qu'il  réunit  toutes  les 
conditions  d'une  certitude  absolue. 

ASCEXSIOX  (l'iLE  DE)  est  une  terre  basse, 
méléede  plaines  et  de  hauts  pitons,  qui  pré- 
sentent partout  un  sol  volcanique  semé  de 
scories,  située  dans  l'Océan  Atlantique  par 
7“  53'  29"  de  lat.  sud , et  10“  43'  32"  de  long, 
occidentale  ( montagne  de  la  Croix).  Elle  a 
environ  trois  lieues  de  long  sur  deux  de  large, 
et  environ  trente  milles  de  circonférence. 

Cette  ile  était  déserte  il  y a quelques  an- 
nées; mais  en  1813  le  gouvernement  anglais, 
craignant  que  quelque  puissance  no  vint  s'y 
fixer  dans  l'intention  do  délivrer  le  grand 
empereur  qui  gémissait  alors  à Sainte-Hé- 
lène sous  les  verroux  de  Hudson  Low,  y plaça 
un  lieutenant  de  vaisseau  avec  vingt-cinq 
hommes.  Aujourd'hui  on  y compte  cent  dix 
marins  avec  quatre  lieutenants , un  chi- 
rurgien et  son  aide,  un  agent  comptable, 
quelques  soldats  et  cinquante  noirs  sous 
les  ordres  d'un  capitaine,  en  tout  deux  cent 
vingt-quatre  hommes. 

Cette  nouvelle  colonie  s’est  déjà  distin- 
guée par  des  prodiges  de  patience  et  d'intelli- 
gence. On  s'est  d'abord  occupé  des  routes, 
car  les  moyens  de  communication  sont  la  mé- 
thode la  plus  sûre  pour  augmenter  les  rela- 
tions, l’industrie  et  le  commerce.  Aussi  ce 
sont  les  routes  qui  d'abord  ont  fixé  partout 
ratlention  des  Anglais , dans  leurs  colonies 
comme  dans  la  mère-patrie.  La  première  sur- 
tout était  indispensable,  car  elle  conduit  à 
Green- Aloiinlain  ( la  montagne  verte  ) et  aux 
sources  dé  Dampier;  à un  mille  et  demi  du 
rivage,  le  seul  réservoir  d'eau  douce  que 
possède  la  petite  colonie,  et  elle  est  si  peu 
abondante  que  chaque  homme  est  à la  ra- 
tion d'un  gallon  et  demi  d’eau  par  jour,  et 
cela  pendant  toute  l'année.  M.  Ilote,  gou- 
verneur actuel , a fait  creuser  un  réservoir 
pour  avoir  de  l'eau  en  réserve  pour  les  cas 
de  sécheresse  et  pour  la  provision  des  na- 
vires qui  seraient  dans  un  besoin  pressant. 
L’eau  qu’on  donne  aux  animaux  provient  de 
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atoiture  de  l’étable,  qui  reçoit  l'eau  des  nua- 
ges ; et  enfin  on  a placé  de  petits  abreuvoirs 
dans  différents  lieux  de  la  campagne  pour  les 
volailles  qu’on  a lâchées  dans  l'île.  Le  navire 
de  Dampier  le  Roshuck,  ayant  sombré  en  1701 
prés  de  l'Ascension,  l'équipage  se  sauva  dans 
ccllü  île , où  il  fut  recueilli  trois  semaines 
après  par  un  navire  anglais.  Ce  fut  Dampier 
qui  découvrit  le  réservoir  qui  porte  son  nom, 
en  suivant  de  loin  un  troupeau  de  chèvres 
qui  allait  s'y  désaltérer.  Les  maisons  y sont 
construites  en  pierres  du  pays.  Autrefois  il  n’y 
avait  que  des  chèvres,  des  tortues  et  du  pois- 
son, et  on  tirait  les  vivres  du  dehors,  comme 
on  tire  encore  de  la  chaux , du  plâtre , etc., 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ; aujourd'hui  on 
y élève  des  bœufs,  des  moutons,  des  cochons, 
des  volailles,  telles  que  poules,  dindes,  pi- 
geons , cl  on  recueille  des  légumes  et  des  frui  ta 
d’Europe,  qu'on  a obtenus  dans  l'établisse- 
ment de  Green-Mountain  ; car  cette  terre  n’a 
point  d'arbres  à fruit  indigène. 

Ce  poste , situé  sur  le  flanc  d'une  colline, 
est  vraiment  pittoresque  cl  assez  fertile,  parce 
que  des  nuages  humectent  constamment 
cette  partie  de  l’ile,  et  que  des  matières  vol- 
caniques brisées  ou  décomposées  est  résulté 
une  excellente  terre  végétale;  c’est  un  oasis 
au  milieu  d'un  pays  sauvage  et  aride,  où, 
aprésl'aclion  du  volcan,  il  n'est  resté  que  des 
cratères  éteints  et  des  pitons  rouges  et  noirs. 

Les  tortues  de  mer  sont  la  plus  grande  ri- 
chesse de  nie;  elles  appartiennent  à l'es- 
pèce verte  ( testudo  viridis),  ainsi  nommée 
à cause  de  la  couleur  de  sa  graisse.  Cette  tor- 
tue est  une  excellente  nourriture;  les  femelles 
seules  se  rendent  sur  la  grève  de  l’ilo  pour 
déposer  leurs  œufs,  de  décembre  en  juin, 
dans  un  largo  trou  qu'elles  font  dans  le  sable 
et  qu  elles  recouvrent  pour  retourner  à la 
mer.  Elles  pondent  ensuite  de  70  à 80  œufs 
deux  on  trois  fois  par  saison;  les  œufs  ont  un 
ponce  et  demi  de  diamètre  ; elles  paraissent 
vivre  de  fucacées.  La  vie  de  ces  amphibies  est 
fort  tenace,  car  elles  peuvent  s’abstenir  de 
nourriture  pendant  trois  ou  quatre  mois.  Quel- 
ques unes  de  ces  tortues  pèsent  jusqu’à  900  et 
mémo  1,000  liv.;  maislaparticmangeablene 
dépasse  pas  100  à 130  liv.  Chaque  homme  de  la 
garnison  en  reçoit  une  livre  par  jour  en  guise 
(le  bœuf.  La  graisse  sert  à faire  une  excel- 
lente huile  pour  la  cuisine,  et  c’est  de  cette 
partie  semi-cartilagineuse,  qui  lie  le  dos  au 
ventre , qu’on  fait  cette  soupe  de  tortue  si 
agréable , mais  si  irritante.  Celte  viande 
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est  au  reste  d'une  digestion  facile.  Les  na- 
vires de  relâche  à l’Ascension  font  des  provi- 
sions de  tortues,  et  les  paient  ordinairement 
ii  piastres  la  pièce  ( environ  60  fr.).  On  les 
prend  avec  la  plus  grande  facilité;  mais  elles 
arrivent  rarement  en  Europe,  parce  qu  elles 
souffrent  trop  pendant  une  longue  traversée. 

G.  L.  U"'  DE  Rie.vzi. 

ASCÉTISME,  du  grec  ôrxi'u,  qui  signifie 
l’exercer.  Dès  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme le  nom  d'ascètes  fut  donné  aux 
hommes  qui  se  distinguaient  par  un  genre  du 
vie  plus  austère,  par  une  pratique  habituelle 
de  ta  pénitence,  par  la  retraite,  le  jeûne, 
rabstincnco  et  autres  mortifications  volon- 
taires, en  un  mot  par  un  exercice  plus  parfait 
des  vertus  chrétiennes.  Il  fut  donné  ensuite 
d'une  manière  spèciale  aux  chrétiens  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  qui  avaient  embrassé  la  vie 
religieuse,  soit  qu'ils  fussent  anachorètes  ou 
solitaires  , soit  qu'ils  fussent  cénobites  ou 
réunis  en  communauté.  Aujourd'hui  le  mot 
atcélùme  s'applique  à ce  qui  regarde  les  règles 
et  les  pratiques  de  la  piété  chrétienne. 

Dans  l'origine  les  atcètci  vivaient  confon- 
dus avec  le  reste  des  chrétiens;  ils  étaient 
clercs  ou  laïques  indifféremment,  n ayant  ni 
règle  spéciale  ni  habitation  commune,  et  n'é- 
tant point  assujettis  à des  supérieurs  particu- 
liers. Seulement  ils  cherchaient  à se  tenir  au- 
tant que  possible  séparés  du  monde  au  milieu 
duquel  ils  vivaient,  restant  habituellement 
renfermés  dans  leur  demeure,  livrés  à la  re- 
traite, s'occupant  de  la  prière,  de  la  médita- 
tion, de  la  lecture,  veillant  une  partie  de  la 
nuit,  jeûnant  quelquefois  plusieurs  jours  do 
suite,  s'abstenant  de  certains  aliments,  gar- 
dant une  continence  parfaite,  ajoutant  ainsi 
des  austérités  particulières  et  volontaires  aux 
abstinences  commandées  pur  l'Eglise  et  com- 
munes à tous  les  chrétiens.  Lorsqu'ensuite 
quelques  anachorètes  se  furent  établis  dans 
les  déserts,  soit  pour  éviter  les  persécutions, 
soit  pour  échapper  â la  contagion  du  monde, 
leur  réputation  de  sainteté  attira  naturelle- 
ment auprès  d'eux  plusieursdisciples  qui  ve- 
naient se  ranger  sous  leur  conduite  pour 
marcher  plus  facilement  vers  la  perfection 
en  suivant  leurs  conseils  et  leur  exemple.  De 
celte  manière  commença  la  vie  commune  des 
aieèlet,  qui  prirent  le  nom  de  cénobites  , et 
dès  lors  on  établit  des  règles  qui  durent  être 
suivies  par  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté, et  ipii  plus  tard,  approuvées  |iar  I E- 
gtise,  déterminèrent  les  formes  diverses  do 


la  vie  monastique.  Mais  quoique  les  hommes 
qui  embrassèrent  ainsi  la  vie  religieuse  fus- 
sent dirigés  vers  une  perfection  spéciale,  il 
y eut  toujours  des  règles  et  des  pratiques  gé- 
nérales plus  ou  moins  nécessaires  à l 'exercice 
des  vertus  chrétiennes  dans  tous  les  états;  ces 
régies  sont  exposées  comme  moyens  de  sanc- 
tification à l'usage  de  tous  les  hommes  dans 
les  livres  qu'on  appelle  aseétiquei. 

Quand  on  ne  jugerait  l'ascétisme  que  par 
les  principes  de  la  raison  seule,  d’après  l’objet 
qu'il  se  propose  et  les  moyens  qu’il  recom- 
mande , on  trouverait  encore  de  quoi  re- 
pousser avec  mépris  les  railleries  de  quelques 
hommes  frivoles,  tout  plongés  dans  les  sens, 
et  incapables  de  sentir  ou  de  comprendre  tout 
ce  qui  est  étranger  à des  jouissances  gros- 
sières et  animales.  Il  faut  bien  qu'il  ait  un 
fondement  dans  l’humanité  et  qu'il  tienne  il 
quelque  principe  de  notre  nature,  puisqu’on 
en  trouve  la  recommandation  et  la  pratique 
dans  plusieurs  sectes  philosophiques  et  chez 
les  nations  les  plus  opposées  de  mœurs  et  de 
croyances.  En  effet , cette  lutte  de  la  chair 
et  de  l'esprit  qui  se  disputent  le  cœur  de 
l’homme,  ces  passions  excitées  par  tout  ce 
qui  nous  environne,  cet  amour  effréné  des 
plaisirs,  des  richesses  et  de  la  gloire,  tous  ces 
penchants  déréglés  de  notre  nature , ont  be- 
soin d’un  contre-poids  qui  nous  arrache  à 
l'empire  des  choses  sensibles  pour  nous  atti- 
rer vers  notre  fin  réelle,  pour  maintenir  nos 
affections  dans  l'ordre  et  nos  actions  dans  les 
limites  du  devoir.  Tel  est  l’objet  des  règles 
et  des  pratiques  chrétiennes  qui  constituent 
proprement  Vatcélisme,  et  dont  l’application 
peut  varier  ensuite  à raison  des  cireonslances 
particulières.  Plus  les  passions  sont  violentes 
et  les  devoirs  difficiles,  cl  plus  aussi  les 
moyens  doivent  être  nombreux  et  puissants. 
Plus  l'homme  a de  résistance  à vaincre,  plus 
il  doit  employer  d’efforts  pour  triompher; 
et  quand  une  vocation  particulière  l'appelle 
à une  vie  plus  retirée,  ou  qu’il  a besoin  d'é- 
touffer en  quelque  sorte  des  passions  arden- 
tes pour  ne  pas  s’épuiser  enfin  et  succomber 
peut-être  dans  des  luttes  continuelles,  la 
.'■agesse  humaine  a-t-elle  lo  droit  de  con- 
damner des  efforts  extraordinaires  dont  elle 
ne  peut  apprécier  ni  les  motifs,  ni  le  but?  ( 

Dans  la  pratique  de  la  vertu  comme  dans 
les  exercices  corporels,  il  ne  faut  pa,  toujours 
borner  ses  efforts  à ce  qui  est  absoluiuent 
nécessaire  pour  arriver  au  bien,  mais  quel- 
quefois chercher  le  mieux  et  vouloir  depas- 


ASC 


ASC 


( 791  ) 


ser  la  but  pour  être  plus  lêr  de  l'atteindre. 
Si  l'on  n'a  pas  soin  de  maîtriser  ses  passions 
et  de  les  plier  a l'ordre  par  des  mortifications 
volontaires,  comment  espérer  de  les  trouver 
soumises  quand  il  faudra  les  sacrifier  au  de- 
voir? De  même  que  les  penchants  vicieux 
se  fortifient  par  l'habitude  de  les  satisfaire, 
c'est  aussi  par  des  efforts  habituels  qu'on 
doit  travailler  à les  contenir,  et  toutes  les 
règles  de  la  vie  ascétique  n'ont  pas  d'autre 
objet.  (Koÿ.  Mvstiqles.) 

Mais  ces  règles  fondées  sur  la  raison  ac- 
quièrent une  autorité  incontestable  par  la 
sanction  divine  qu'elles  ont  reçue  dans  l'E- 
vangile. Jésus-Christ  a loué  la  vie  solitaire 
et  mortifiée  de  saint  Jean-Baptiste;  il  a pra- 
tiqué lui-méme  la  pauvreté,  le  jeûne,  la  pé- 
nitence, lo  renoncement  b toutes  choses;  il 
recommande  la  vigilance  et  la  prière  conti- 
nuelle, et  promet  le  centuple  à ceux  qui  ont 
tout  quitté  pour  le  suivre.  Saint  Paul,  à son 
exemple,  admire  la  vie  austère  et  pénitente 
des  prophètes;  il  veut  que,  pour  être  à Jésus- 
Christ  , on  crucifie  sa  chair  avec  ses  vices  et 
.scs  convoitises  [Galat.,  chap.  5).  Telles  ont 
été,  dès  l'origine  et  dans  tous  les  temps,  les 
maximes  de  l'Église  et  la  conduite  des  chré- 
tiens les  plus  parfaits.  Si  tous  ces  moyens  de 
perfection  ne  sont  pas  toujours  nécessaires  U 
tous  les  hommes,  la  religion  qui  les  recom- 
mande doit  forcer  du  moins  à les  respecter, 
et  l'on  ne  comprend  pas,  après  l'exemple  et 
les  leçons  de  Jésus-Christ  même,  comment 
quelques  auteurs  protestants  ont  osé  con- 
damner ces  pratiques  comme  des  égarements 
d'un»  philosophie  contraire  à l'esprit  du 
christianisme.  K. 

ASCIDIE  ( ascidia  ) ( zoologie  ).  Genre  ou 
plutôt  famille  de  mollusques  acéphales  du 
deuxième  ordre  de  Cuvier,  ou  de  ceux  qui 
sont  dépourvus  de  coquilles.  Une  enveloppe 
extérieure  en  forme  d'outre  ou  de  sac  fermé 
de  toutes  parts,  excepté  à l'extrémité  do 
deux  prolongements  quelquefois  très  courts, 
qui  répondent  aux  deux  tubes  de  certaines 
coquilles  bivalves,  leur  a valu  ce  nom  d'asci- 
die, dérivé  des  mots  grecs  cTôo;  forme,  cl  ivxo;, 
outre. 

Pour  quiconque  jette  un  regard  d'observa- 
teur sur  les  productions  de  la  mer,  toutes  si 
différentes  des  êtres  do  l'intérieur  des  terres, 
les  ascidies  ne  sont  pas  assurément  les  moins 
étranges,  les  moins  singulières  de  ces  produc- 
tions. Sur  quelque  corps  solide  baigné  con- 
Slammcat  pur  les  eaux,  on  voit  de  ces  outres 


informes  ; les  unes  dures  et  coriaces , les  an* 
très  molles  et  comme  gélatineuses  ; quelque 
unes  vivement  colorées,  d'autres  demi-trans- 
parentes et  à peine  colorées.  On  en  voit  de 
solitaires , on  en  voit  de  réunies  en  groupes 
nombreux,  les  plus  longues  ont  3,  i ou 
fi  pouces  au  plus.  Elles  nu  font  aucun  mou- 
vement, si  ce  n'est  une  légère  contraction 
qu'on  aperçoit  quelquefois  à leurs  orifices  qui 
se  ferment  brusquement,  puis  s’ouvrent  de 
nouveau  avec  lenteur  pour  renouveler  l'eau 
nécessaire  à leur  existence  ; mais  si  on  les 
saisit  elles  se  contractent  tout-à-coup  avec 
force , et  lancent  au  loin  l'eau  qu'elles  con- 
tiennent en  formant  un  jet  prolongé.  Cette 
outre  pourtant,  cette  enveloppe  extérieure, 
n'est  point  une  partie  essentielle  à la  vie  de 
ces  animaux  ; elle  représente  en  quelque 
sorte  la  coquille  des  bivalves,  et  c'est  à l'in- 
térieur que  se  trouvent  logés  dans  un  second 
sac  plus  délicat  les  organes  de  lu  respiration  , 
du  la  circulation  et  do  la  nutrition.  Si  l'on 
ouvre  en  effet,  par  une  incision  circulaire, 
l'enveloppe  extérieure  , on  voit  suspendu  à 
l'intérieur  par  quelques  ligaments  lâches , 
mais  fixé  plus  solidement  aux  deux  orifices, 
un  sac  charnu  formé  dans  une  grande  partie 
do  son  étendue  par  une  membrane  réticulée 
faisant  l'office  de  branchies  ou  d'appareil  res- 
piratoire ; d'un  côté  de  ce  sac  est  l'intestin 
replié  sur  lui-méme,  et  partant  du  fond  même 
de  la  cavité  respiratoire , qui  sert  en  même 
temps  de  bouche,  pour  arriver  à l'un  des  ori- 
fices par  lequel  a lieu  la  sortie  des  excré- 
ments. Le  long  de  l'intestin  et  au  fond  du 
sac  se  trouve  un  gros  vaisseau  qui  se  con- 
tracte tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans  l'autre, 
pour  déterminer  comme  un  vrai  cœur  la  cir- 
culation du  liquide  nourricier  dans  toutes  les 
mailles  du  réseau  branchial.  Enfin  , entre  les 
deux  orifices , se  trouve  un  centre  nervcu.x 
irr^ulier,  d'oü  partent  des  filets  nerveux  eu 
dÎTOreo»  directions. 

Quand  une  ascidie  vient  d'être  tirée  de  son 
enveloppe,  on  peut  la  conserver  quelque 
temps  vivante  dans  l'eau  de  mer , et  c'est 
alors  qu'on  voit  bien  les  contractions  du  vais- 
seau servant  de  cœur , et  la  circulation  qui 
en  est  le  résultat.  Mais  quelque  soin  qu'on 
prenne,  l’ascidie  meurt  bientôt  et  ne  peut 
reproduire  son  enveloppe  , non  plus  qu’une 
huître  ne  pourrait  reconstruire  sa  coquille 
d'oü  on  l'aurait  arrachée,  et  continuer  à 
vivre. 

La  forme  allongée  et  la  couleur  do  cer- 
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faines  ascidies , et  plus  encore  la  facilité  de 
lancer  au  loin  l'eau  qu'elles  contiennent,  leur 
ont  valu  de  la  part  des  anciens  naturalistes 
les  noms  de  mcnUila  marina,  pudendum  mari- 
nam  , etc.  ; pour  la  même  raison  , l'ascidia 
papillnsa  qu'on  mange  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence a reçu  des  pécheurs  le  nom  de  viché, 
sous  lequel  elle  est  connue  dans  les  marchés. 

Leurs  caractères,  étudiés  avec  soin  par 
Savigny,  ont  déterminé  ce  naturaliste  à les 
partager  en  quatre  genres,  qu'il  a nommés 
bollenia  , cynthia , phallusia  et  clavellin.  ho 
premier  et  le  dernier  ont  le  sac  pcdiculé  ou 
porté  sur  un  pédicule  qui  est  très  long  pour 
les  boltenia,  et  qui  n'est  qu'un  prolongement 
du  sac  plus  aminci  pour  les  clavcllina  ; lus 
cyntliia  et  lus  phallusia,  dont  le  sac  est  fixé 
immédiatement  aux  corps  solides  immergés , 
se  distinguent  parce  que  les  orifices  n'ont 
que  quatre  rayons  dans  les  cynthia , tandis 
qu'ils  en  ont  plus  du  quatre  dans  \csphallu- 
sia.  Ces  deux  derniers  genres  comprennent 
toutes  les  espèces  qu'on  trouve  si  aliondam- 
ment  sur  nos  côtes.  Les  cynthia  ont  l'enve- 
loppe plus  généralement  coriace;  quelques 
unes  sont  même  incrustées  de  sable  et  de  co- 
quilles ; telle  est  celle  que  pour  cotte  raison 
l'on  nomme  ancidie  petit-monde  {cynthia  mi- 
crocosmos  ) , dont  le  corps  , irrégulièrement 
arrondi,  est  long  de  deux  à six  pouces  ; telle 
est  aussi  l'ascidie  boiteuse  (cynthia  claudi- 
cant),  qui  est  très  commune  sur  les  huitres 
pêchées  dans  la  Manche , et  qui  atteint  rare- 
ment le  volume  d'une  noix.  Il'autrus  cynthia 
ont  l'enveloppe  parraitement  nette,  mais 
hérissée  de  tubercules  durs,  serrés,  ter- 
minés par  un  gros  poil  ; telle  est  l'ascidie  pa- 
pillcuse  (cynthia  papillota  ),  dont  l'enveloppe 
allongée  est  d'un  beau  rouge  orange,  et  qui 
8C  vend  plus  fréquemment  sur  les  marchés 
en  Provence. 

Les  phallusics  ont  une  enveloppe  gélati- 
neuse ou  cartilagineuse  beaucoup  moins  co- 
riace que  les  cynthies.  La  phallusia  mona- 
r/iu<avaitété  nommée  d'abord  le  reclus  marin, 
CO  qui  indique  bien  la  singulière  confor- 
mation de  ces  animaux  séquestrés  du  reste 
du  monde  dans  leur  enveloppe;  elle  est 
longue  de  doux  à trois  pouces , oblungue  , 
d'un  brun  verddtrc.  La  phallusia  mamitlala 
a l'enveloppe  mamelonnée,  aplalic,  longue 
de  quatre  à six  pouces,  épaisse,  ilemi-trans- 
purente  et  de  consistance  presque  cartilagi- 
neuse. La  phallusia  inteslinulis  se  trouve  en  ! 
amas  considérables  sous  lus  pièces  de  bois  se-  ! 


joumant  dans  l'ean  de  mer  ; quand  on  arra- 
che un  paquet  de  ces  ascidies  on  croirait  voir 
des  intestins  de  chat  ; aussi  les  pécheurs  de 
la  Méditerranée  lui  ont-ils  donné  un  nom 
qui  indique  cette  ressemblance.  L'ascidie 
intestinale  est  molle,  jaunâtre,  longue  do 
deux  pouces  : elle  sert  d'appât  aux  pô- 
clieurs.  Duj.xhdcv. 

ASCITE  (méd.  ).  Nom  donné  autrefois  à 
toutes  les hydropisics du  ventre, sans  doute k 
cause  de  la  ressemblance  de  l'abdomen  énor- 
mément distendu  par  un  liquide  avec  une 
outre  (anie)  remplie  d'eau.  Les  médecins 
modernes  ont  restreint  la  signification  du  mot 
ascite;  en  séparant  les  hydropisies  enkystées  et 
celles  qui  affectent  certains  organes  abdomi- 
naux, comme  les  ovaires,  ils  l’ont  réservé  pour 
désigner  exclusivement  l'accumulation  de  la 
sérosité  dans  la  cavité  du  péritoine,  maladie 
qui  a aussi  reçu  les  noms  d'hydro-abdomen  , 
hydro-gastre.  Les  causes  do  l’ascite  sont  celles 
de  toutes  les  hydropisies  en  général,  et  comme 
on  sait  que,  parmi  ces  causes,  l’une  des  plus 
fréquentes  est  l'obstacle  au  retour  du  sang 
veineux,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  les 
maladies  qui  entravent  la  circulation  do  la 
veine-porte,  chargée  do  ramener  au  coeur  le 
sang  des  organes  de  l’abdomen,  être  caiise  de 
l’èpanchcment  de  l’eau  dans  la  cavité  du  ven- 
tre. Les  altérations  chroniques  du  foie,  entre 
autres,  auront  surtout  celte  influence;  car  k 
travers  cet  organe  passent  les  différentes  bran- 
ches de  la  veine-porte.  Aussi  de  tout  temps 
avait-on  signalé  les  ob^tructions  comme  pro- 
duisant souvent  les  liydropisics,sans  cependant 
connaître  le  mécanisme  de  leur  production. 
Dans  ces  cas,  l'épanchement  d'eau  se  fait  d’a- 
bord dans  le  ventre,  comme  si  la  cause  eût  agi 
directement  sur  le  péritoine  , au  lieu  que 
l’ascile  ne  survieni  qu'après  d'autres  hydro- 
pisios  quand  l'obstacle  au  cours  du  sang  siège 
sur  d autres  points  de  l'arbre  circulatoire, 
ou  au  cœur  lui-même. 

Les  symptômes  de  l'ascilo  sont  ceux  do 
rinflammalion  ilu  jiéritoine,  quand  elle  estduc 
àcelle  cause  ; alors  elle  s’accompagne  de  fièvre 
et  do  douleurs  aiguës;  clic  n'csl  que  la  suite 
en  quelque  sorte  de  la  péritonite  ; mais  celle 
cause  est  assez  rare.  Le  plus  souvent  la  ma- 
ladie se  développe  lenlenicnl,  sans  fièvre,  et 
sans  douleurs  , et  tient  à la  gêne  de  la  circu- 
lation. Le  ventre  augmente  peu  h peu  de  vo- 
lume , surtout  dans  riiypogastre  ; la  peau  se 
distend  , est  luisanle;  et , en  plaçant  la  main 
à plat  sur  un  des  cotés  de  l'abdomen , si , du 
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cdlé  opposé, on  frappe  de  pelits  coups  avec  l'au- 
tre main , on  sent  distinctement  le  Ilot  du  li- 
quide qui  vient  battre  la  paroi  sur  laquelle 
la  main  est  tenue  à plat  ; c'est  là  un  signe 
physique  et  certain  de  l'aseile.  La  forme  du 
ventre  varie  aussi  d'après  la  situation  du 
malade,  l'eau  se  portant  vers  la  partie  la 
pins  déclive;  (|iiand  il  est  couché  sur  le  dos, 
l'abdomen  s'aplatit  au  centre  et  bombe  dans 
les  tlancs.  Plus  la  quantité  de  liquide  est 
grande,  plus  la  distension  augmente  ; le  dia- 
phragme est  refoulédanslapoitrine,  et  la  gêne 
de  la  respiration  se  fait  sentir  ; les  urines  de- 
viennent rares  ; le  malade  maigrit , tombe 
dans  le  marasme  et  meurt.  Souvent  aussi 
avant  ia  mort  des  épanchements  se  font  dans 
les  autres  cavités;  les  jambes  cntlent,  sans 
doute  par  suite  de  la  gène  qu'éprouve  la  cir- 
culation dasang  à cause  de  la  compression 
qu'occasionne  sur  les  vaisseaux  l'accumula- 
tion  du  liquide. 

La  mort  n'est  pas  toujours  la  suite  néces- 
saire de  l'ascite;  quand  la  maladie  dépend 
d une  phlegmasie  du  péritoine , qu'elle  est 
survenue  promptement  à la  suite  d'un  refroi- 
dissement subit , le  corps  étant  en  sueur,  on 
peut,  à l'aide  d'un  traitement  antiphlogis- 
tique bien  combiné,  s'en  rendre  maître.  Dans 
ces  cas,  la  fièvre  et  la  douleur  locale  qui  ac- 
compagnaient l’ascite  disparaissent , et  un 
flux  considérable  d'urine,  une  diarrhée  abon- 
dante , une  sueur  copieuse  coïncident  avec 
une  heureuse  terminaison.  Malheureusement 
l'ascite  est  plus  souvent  liée  ii  un  vice  de  la 
circulation  qu'il  n'est  pas  possible  d'attein- 
dre ; comment  lever  l'obstacle  qui  s'oppose 
au  retour  du  sang  de  la  veine- porte  7 Dans 
ces  cas , ou  ne  peut  attaquer  le  mal  dans  sa 
source.  Provoquer  une  sécrétion  abondante 
par  des  diurétiques,  des  purgatifs  ou  des  su- 
dorifiques répétés  , c'est  tout  ce  qu'on  peut 
essayer.  Malheureusement,  si  on  réussit  b 
déterminer  la  disparition  de  l'épanchement, 
le  plus  souvent  il  se  renouvelle,  la  cause  de 
sa  production  existant  toujours.  Quand  ces 
médications  n’ont  amené  aucun  résultat,  ou 
qu'aprés  avoir  plus  ou  moins  soulagé  le  ma- 
lade elles  finissent  par  ne  plus  avoir  aucune 
action,  si  le  volume  du  ventre  est  excessif, 
que  la  gène  de  la  respiration  soit  portée  au 
point  de  menacer  de  suffocation , que  toutes 
les  fonctions  soient  presque  entravées , une 
ressource  reste  encore  : c’est  l'opération  de 
la  paraeenlise  ; seulement  pour  la  pratiquer, 
il  faut  que  le  ventre  ne  soit  pas  douloureux 


ou  le  soit  k peine.  Le  malade  est  couché  sur 
le  bord  de  son  lit,  et  avec  un  trois-guarls  , 
espèce  de  poinçon  terminé  par  une  pointe 
triangulaire  et  renfermé  dans  une  canule 
d’argent , le  chirurgien  perfore  l’aMomen 
du  côté  droit,  à peu  près  au  milieu  de  l’es- 
pace compris  entre  l'ombilic  et  l'épine  anté- 
rieure et  supérieure  de  l'os  des  iles.  On  se 
rend  compte  de  la  possibilité  de  plonger  ainsi 
impunément  l'instrument  si  on  réfléchit  que 
les  intestins  , fixés  contre  la  colonne  verté- 
brale , sont  ainsi  éloignés  de  la  paroi  abdo- 
minale repoussée  en  avant  ; l'épiploon  seul 
flotle  dans  le  liquide  épanché  , mais  du  côté 
gauche  ; de  lii  le  précepte  d'opérer  du  côté 
droit.  Le  trois-quarts  plongé  d’un  seul  coup 
dans  la  cavité  abdominale  , le  chirurgien  re- 
tire le  poinçon  de  la  canule  qu’il  a soin  de 
maintenir  en  place;  le  liquide  alors  s'écoule  ; 
un  aide  en  favorise  la  sortie  en  repoussant 
avec  les  deux  mains  le  côté  opposé  du  ventre. 

Souvent,  surtout  vers  la  fin  de  l'opération, 
le  jet  du  liquide  s'arrête  tout  d'un  coup,  cela 
tient  à la  présence  de  l’un  des  organes  de 
l'abdomen  ou  d'un  flocon  albumineux  qui 
se  présente  à l’ouverture  de  la  canule.  Quel- 
ques mouvements  exécutés  par  le  malade , 
ou  l'introduction  d’un  stylet  mousse  dans  la 
canule  , désobstruent  son  ouverture  et  réta- 
blissent l’écoulement  du  liquide.  L’évacua- 
tion terminée  , on  retire  l'instrument  , et 
l'on  recouvre  la  partie  avec  des  compresses 
et  un  bandage  de  corps.  On  doit  mémo  éta- 
blir une  compression  assez  forte  non  seule- 
ment pour  soutenir  les  parois  affaissées  de 
l'abdomen  , mais  encore  pour  empêcher  le 
retour  de  l'épancliement.  S il  est  vrai  que  la 
compression  de  l’abdomen  soit,  comme  on  l'a 
dit  dans  ces  derniers  temps,  un  moyen  propre 
à favoriser  à résolution  du  liquide  épanché, 
il  devra  en  effet  être  utile  pour  empêcher  son 
retour.  Mais  malheureusement  la  paracen- 
tèse est  encore  une  opération  plus  utile  pour 
soulager  que  pour  guérir.  Le  plus  souvent , 
le  liquide  une  fois  évacué  se  renouvelle  ; 
on  renouvelle  aussi , il  est  vrai,  l'opération  , 
mais  après  plusieurs  essais,  l'amaigrissement, 
le  marasme  font  des  progrès  et  le  malade  suc- 
combe. On  avait  proposé  , après  l’opération  , 
de  déterminer  par  l'injection  d'un  liquide  ou 
d'un  gaz , une  inflammation , et  par  suite 
l'adhérence  des  parois  du  péritoine,  qui  con- 
stitue le  sac  dans  lequel  est  épanché  le  li- 
quide, comme  on  le  fait  du  reste  dans  l'o- 
pération de  l'hydrocèle  ; mais  les  chances 
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terribles  d’une  péritonite  qui  ponrrait  être 
mortplli;,  doivent  empêcher  le  médecin  d’ex- 
poser le  malade  à une  pareille  tentative.  Quel- 
ques ascites  peuvent  être  liées  avec  les  modi- 
fications observées  dans  la  composition  des 
urines  depuis  les  travaux  de  Brigth  ; mais 
comme  ces  modifications  constituent  une 
cause  générale  d'HvoBOrisiE,  il  en  sera  ques- 
tion U ce  mot.  A. 

ASCLICPI.\T)ES  {A' Asclépios,  Esculapc), 
nom  donné  d'abord  aux  descendants,  ensuite 
à tous  les  prêtres  de  ce  dieu.  Dans  l'ancienne 
Grèce  , l'exerciec  de  la  médecine  fut  d'abord 
circonscrit  dans  rcnccinte  des  temples.  Les 
plus  fameux  étaient  ceux  d'Esculape.  I.'igno- 
ranco,  la  superstition,  et  souvent  l'intérêt, 
avaient  contribué  h faire  rendre  les  honneurs 
divins  aux  héros,  qui  tous  alors  joignaient 
aux  vertus  guerrières  celle  de  savoir  panser 
les  plaies.  De  tous  les  disciples  de  Chiron , 
Eseulape  est  celui  qui  parait  avoir  le  plus 
excellé  dans  l'art  de  soulager  les  souffrances. 
Ses  fils,  Machaon  cl  Podalyre,  héritiers  des 
talents  de  leur  père  , sont  au  siège  de  Troie 
non  seulement  rangés  parmi  les  plus  vail- 
lants guerriers , mais  encore  considérés 
comme  les  plus  habiles  dans  l’art  de  panser 
les  plaies  ( Ilomcre,  Iliade , liv.  xi)  : « Par 
leurs  talents  à enlever  les  traits  qui  restent 
dans  les  blessures,  et  à y verser  un  baume 
salutaire,  ils  valent  un  grand  nombre  de 
guerriers.  » Après  la  gue.vre.  Machaon  se  re- 
tira en  Messènie,  où  scs  enfants  continuè- 
ruit  la  pratique  de  la  méderine.  Quant  à 
Podalyre,  jeté  par  une  tempête,  à son  retour 
de  Troie,  sur  les  côtes  de  Carie,  il  guérit,  en 
la  saignant,  la  fille  du  roi  Dametus,  des  sui- 
tes d’une  chute  qui  avait  mis  ses  jours  en 
danger.  C'est  le  premier  exemple  que  l'his- 
toire nous  ail  transmis  de  l'opération  de  la 
saignée.  Par  reconnai.ss.ancc , le  roi  accorda 
la  main  de  sa  fille  à Podalyre,  dont  les  en- 
fants se  dispersèrent  sur  les  eûtes  de  l'Asie 
mineure  cl  dans  les  îles  voisines.  Les  descen- 
dants de  Machaon  et  de  Podalyre,  héritiers  des 
connaissances  paternelles,  pour  en  rehausser 
le  prix,  élevèrent  à leur  aïeul  Eseulape  des 
autels  et  des  temples,  qu’ils  se  réservèrent 
exelusivemenldedesscrvir.lls  formèrent  ainsi 
une  corporation  particulière  do  prêtres  con-. 
nus  sous  le  nom  d'asclépiades  , corporation  à 
laquelle  nul  étranger  ne  pouvait  prétendre. 
Les  principaux  et  les  plus  anciens  temples 
d’Esculape  ( ) élaieul.  au  rapporl 

de  Strabon  et  de  Pausanias,  ceux  de  Titane 


dans  le  Péloponése,  de  Cos,  d'Epidaure , de 
Pergame , etc.  Les  asclépiades  qui  les  desser- 
vaient formaient  ainsi  deux  grandes  catégo- 
ries , les  uns  appartenant  au  Péloponése  , ils 
descendaient  de  Machaon  ; les  autres,  fils  do 
Podalyre,  s’étaient  établis  dans  les  autres  con- 
trées , principalement  dans  file  de  Cos,  d’oii 
le  culte  d’Esculape  s'était  propagé  dans  les 
îles  et  les  lieux  voisins,  à Cnide,  à Rho- 
des , etc.  Du  reste , dans  tous  les  temples  les 
usages  et  les  cérémonies  qui  devaient  voiler 
aux  yeux  du  vulgaire  les  effets  naturels  do 
la  marche  des  maladies  ou  de  l’aclion  des  mé- 
dicaments, étaient  à peu  près  les  mêmes, 
ainsi  que  le  prouvent  les  quelques  renseigne- 
ments échappés  à la  destruction  du  temps. 
Pendant  de  longues  années,  les  asclépiades 
furent  seuls  en  possession  do  monopole  de 
l’art  de  guérir  ; leurs  connaissances  étant 
héréditaires,  elles  se  transmettaient  des  pères 
aux  enfants  comme  une  prérogative  de  fa- 
mille. L’histoire  n’a  pu  jeter  que  peu  de  jour 
sur  les  habitudes  et  le  savoir  de  cette  casto 
mystérieuse.  Les  documents  devaient  être 
rares,  avec  les  précautions  que  prenait  une 
corporation  jalouse , incessamment  en  garde 
contre  la  perte  de  ses  privilèges.  Lorsque,  plus 
lard  , les  asclépiades  admirent  des  étrangers 
au  sein  de  leur  ordre , ils  imposèrent  b ces 
nouveaux  venus  un  serment  terrible.  Ceux- 
ci  juraient  par  tous  les  dieux  de  la  médecine, 
.Apollon  , Eseulape,  Hygée,  Panacée , de  ne 
pas  profaner  les  mystères,  de  ne  les  dévoi- 
ler qu'aux  enfants  de  leurs  maîtres,  ou  à ceux 
qui,  comme  eux , s’engageraient  sous  la  foi 
du  même  serment  (Hippocrate).  D’ailleurs-, 
les  asclépiades  ne  révélaient  pas  leurs  secrets 
à tous  leurs  disciples  indistinctement  : les 
époptes  seuls  ou  les  initiés  étaient  appelés  à 
conuaitrodes  mystères  les  plus  profonds;  les 
autres  n'avaient  de  part  qu’a  des  connaissan- 
ces plus  vulgaires.  Cependant , malgré  toutes 
ces  précautions  , les  connaissances  des  asclé- 
piades  devinrent  peu  à peu  une  propriété 
moins  exclusive  , et  bien  que  les  initiés  res- 
tassent pour  la  plupart  au  sein  de  l'ordre , et 
dans  l'intérieur  des  temples  où  les  malades 
venaient  se  faire  traiter,  quelques  uns  ren- 
trant au  sein  de  la  société,  mirent  leur  savoir 
au  service  des  personnes  qui  les  faisaient  ap- 
peler. Ce  fut  une  des  circonstances  qui  arra- 
cha la  médecine  au  monopole  des  asclépiades, 
elen  rendit  l’exercice  public.  Une  autre  cause 
y contribua  encore:  les  philosophes,  et  surtout 
l‘y  thagore , en  se  faisant  initier  aux  mystères 
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des  temples , en  recueillirent  les  eonnaisian- 
eos  seerétes , essayèrent  quelques  théories 
méiiicales , cl  les  propagèrent.  Mais  , comme 
s’ils  n'avaient  pu  complètement  échapper  aux 
impressions  iTiine  éducation  mystérieuse,  on 
les  voit  faire  subir  à leurs  disciples  une  ini- 
tiation première,  et  ce  qu’on  sait  de  l’insli- 
lul  pythagoricien  en  est  une  preuve  évidente. 
Mais  (pielques  uns  des  asclcpiades,  même  les 
plus  célébrés  de  tous,  et  qui  appartenaient  à 
la  corporation  de  Cos,  provoquèrent  une  ré- 
volution médicale  qui  allait , sinon  détruire 
entièrement,  du  moins  considérablement 
amoindrir  l’intluencc  ambitieuse  de  la  corpo- 
ration. La  famille  des  Jlippocrales , en  dé- 
voilant les  fruits  de  la  longue  expérience 
de  ses  ancêtres,  et  tes  observations  inscrites 
sur  les  cülotines  des  temples,  rendit  à sa  vé- 
ritable destination  la  médecine  qu  elle  déga- 
gea des  jongleries  du  charlatanisme. 

Mais  enliu  qu’était  donc  celle  médecine 
primitive  dans  l’enceinte  secrète  des  asclé- 
piades?  Dispensateurs  de  la  santé  , pour  re- 
hausser encore  t’influence  do  cet  immense 
moyen  d’action  sur  do  crédules  populations, 
les  prêtres  d’Esculape  avaient  recours  à une 
foute  de  cérémonies  religieuses.  Le  malade 
couchait  dans  le  temple  pour  obtenir,  par  la 
communication  du  dieu  , la  guérison  de  ses 
maux.  Mais  il  fallait  auparavant  consulter  la 
divinité  qui  seule  pouvait  accorder  celte  pre- 
mière faveur,  fine  fois  le  malade  admis , 
des  circonstances  merveilleuses,  propres  à 
entretenir  son  imagination, ne  faisaient  pas 
défaut,  une  vapeur  odorante  s’élevait  du 
fond  du  sanctuaire  : c’était  l’arrivée  du  dieu 
qui  parfumait  par  sa  présence  le  lieu  des  con- 
sultations. Ensuite  venaient  les  jeûnes,  les 
expiations , les  lustrations  ; à ces  cérémonies 
succédaient  les  sacrifices,  qui  variaient  d'a- 
près les  temples  : Esciilape  agréait  des  moi- 
neaux , des  coqs  ; à Cyrène , il  préférait  la 
chèvre,  qu’il  rejetait  à Epidaure;  à Titane, 
il  se  laissait  fléchir  par  d’autres  offrandes, 
un  taureau  , un  agneau  , un  pore  ; à Athè- 
nes , plus  modeste  , il  se  contentait  de  noix, 
de  figues  et  autres  fruits.  Ensuite  on  étei- 
gnait les  lampes,  le  prêtre  recommandait  au 
malade  de  s’endormir  ou  de  garder  un  reli- 
gieux silence.  Le  dieu  , dans  sa  tournée  noc- 
lurno,  accompagné  de  ses  fils,  prescrivait  des 
inédicamcntsqu  on  préparait  sur-le-champ,  cl 
<|ii  on  administrait  aux  malades.  Quelques 
lins  de  ces  malades  gnéris.saient.  Le  vovage , 
1 uu.iiinalion  fortement  exaltée,  la  situation 


destemplef  ordinairement  placés  <ur  des  lieux 
élevés,  entourés  de  bois,  quelquefois  h cêté  de 
sources  minérales  et  thermales,  à l’abri  des 
venis;  les  abstinences,  les  bains,  etc. , étaient 
autant  do  moyens  qui  devaient  favoriser  un 
eertain  nombre  do  guérisons.  L’habitude 
d’inscrire  sur  les  colonnes  sacrées  les  pré- 
paralions  médicamenteuses  qui  avaient  été 
utiles,  et  l’histoire  des  maladies  qui  s’étaient  ^ 
terminées  heureusement,  contribuaient  en- 
core à développer  et  entretenir  l’espoir  des 
malades,  et  l’on  sait  l’heureuse  influence  de 
cette  disposition  do  l'ilme.  Avec  le  temps 
d’ailleurs  la  corporation  des  asclépiadcs  ac- 
quit des  notions  sur  la  marclie  naturelle 
des  maladies,  sur  la  valeur  pronostique  de 
certains  symptômes , l’action  de  quelques 
agents  : les  connaissances  divulguées  par  les 
liippocrates  n avaient  pas  d’autre  source.  Ga- 
lien pense  même  que  i’anatomie  humaine , 
proscrite  par  les  préjugés  et  les  lois  de  la 
Grèce , fut  cultivée  secrètement  dans  les  tem- 
ples. Malheureusemcnlpeude  renseignements 
nous  restent  sur  l'institut  des  asclépiades  -, 
depuis  vingt  siècles,  cette  corporation  est 
anéantie,  et  depuis  Théodose,  les  temples 
d’Ësculapo  sont  détruits.  Quelques  inscrip- 
tions retrouvées  dans  les  colonnes,  un  petit 
nombre  de  faits  épars  dans  les  Iiistoriens,  sont 
les  seuls  guides  à l’aide  desquels  il  a été  possi- 
ble de  soulever  un  coin  du  voile  qui  cachait  les 
mystères  de  celle  ancienne  institution.  Quel- 
ques noms,  parmi  les  asclépiades,  ont  échappé 
à l’oubli  du  temps  : Nembrus,  qui  arrêta  une 
épidémie  qui  régnait  dans  l'armée  des  Am- 
phivtyons',  Chrysippe,  de  l’école  deCnide, 
qui  avait  fait  etmnaitre  les  sentences  de  son 
collège  avant  celles  d’Hippocralc , et  quel- 
ques autres  noms  indiques  dans  ta  généalogie 
des  asclépiades  de  Cos,  dont  1 aulhcutieilé  est 
loin  d’élre  reconnue.  A. 

ASCLÉPIADE  de  Prose,  ainsi  nommé  do 
la  ville  de  Pruse  en  Bythinic,  où  il  naquit  au 
rapport  do  Pline,  et  d’où  il  vint  à Rome  après 
avoir  séjourné  ù Alexandrie  et  U .Mliènes.  Ce 
médecin  célèbre,  le  premier  qui  ait  impatro- 
nisé dans  la  république  romaine  la  médecine 
comme  une  science  et  un  art  à part,  vivait  à 
une  époque  qui  n’est  pas  très  bien  précisée, 
mais  qui  peut  être  ramenée  aux  temps  qui 
ont  immédiatement  précédé  Cicéron,  car  l’il- 
liislre  orateur  en  parle  même  comme  d'un 
homme  qui  acesséde  vivre  depuis  peu.  Dans 
un  enlreticnsnpiMvsé  avoir  eu  lieu  l’an  Olavant 
J.-C.,  Drasus,  l'un  des  intcrloeutours,  se.\- 
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prime  ainsi  : « Nequo  vcro  Asclcpiados  is  quo 
not  medicoamicoque  usi  tutnus,  lum  cum  elo- 
qiientiâ  vinccbat  cæteros  medicos,  in  eo  ipso 
qiiod  ornalè  dicebaf , medicinæ  facultato  ule- 
batiir,  non  eloquentiœ.»  (Cicéron,  de  Oral., 
liv.  I.  ) Ce  passage  démontre  également  la 
partialité  de  Pline,  qui  prétend  qu'Asclépiade 
non  seulement  no  se  livra  à la  médecine 
qu'aprés  avoir  vainement  essayé  d'enseigner 
avec  succès  la  rhétorique,  mais  encore 
qu'une  fois  médecin , il  ne  dut  qu'au  charla- 
tanisme les  succès  qu'il  obtint  dans  cette  der- 
nière carrière.  Cette  double  calomnie,  répé- 
tée sans  examen  par  tous  les  biographes  , se 
trouve  victorieusement  réfutée  par  le  témoi- 
gnage de  Cicéron  , qui  en  parle  comme  d'un 
homme  éloquent.  Le  grand  éclat  que  jeta  do 
son  temps  Asclèpiade  a été  sanctionné  par 
riiistoire  qui  lui  reconnaît  le  mérite  d'avoir 
d'abord  été  le  premier  médecin  réellement 
digne  de  ce  nom  qui  ait  vécu  à Rome.  Archa- 
gatus  avait  vainement  essayé , une  centaine 
d'années  auparavant,  an  219  avant  J.-C. , d'in- 
troduire la  médecine  grecque  à Rome.  Le  peu 
du  cas  que  les  Romains  Drent  de  sa  capacité  , 
et  l’horreur,  d'ailleurs , que  les  importations 
grecques  inspiraient  au  vieux  Caton  , alors 
censeur , firent  échouer  cette  première  in- 
troduction de  la  médecine , ce  qui  donna 
lieu,  sans  doute , à l'erreur  historique  sou- 
vent répétée , qu’alors  tous  les  médecins 
avaient  été  expulsés  de  Rome.  Ils  ne  furent 
pas  chassés,  mais  n'inspirant  aucune  con- 
fiance, ils  durent  se  retirer.  Plus  heureux 
qu'.Archagatus,  Asclèpiade  trouva  des  esprits 
mieux  disposés  à accueillir  des  innovations 
utiles.  Les  victoires  des  Romains,  en  les  met- 
tant en  contact  avec  d'autres  peuples,  et  sur- 
tout avec  la  civilisation  grecque  plus  avan- 
cée , rend  compte  de  cette  meilleure  disposi- 
tion. Asclèpiade  eut  encore  le  talent  de  rallier 
les  faits  médicaux  ii  un  système  philosophi- 
que plus  général,  et  qui  commençait  à être 
connu  des  esprits  éclairés  de  Romi'.  Il  est  en 
effet  le  fondateur  d'une  école  médicale , qui 
prit  surtout  entre  les  mains  de  son  disciple 
Thémison  les  proportions  d'une  véritable 
théorie  ; c'est  le  MCTunoisui: , théorie  fondée 
sur  les  idées  d'Epicure.  Le  corps  humain  ré- 
sulte de  la  combinaison  d'une  série  d'atomes, 
laissant  entre  eux  des  interstices  à travers 
lesquels  circulent  d'autres  atomes.  Il  est  fa- 
cile de  déduire  de  ce  principe  fondamental 
quelles  devaient  être  les  opinions  physiologi- 
ques, pathologiques  et  thérapeutiques  d’As- 


clépiado.  et  pourquoi  il  faisait  nn  grand  usage 
des  bains  et  des  onctions.  Mais  comme  le  mé- 
thodisme est  en  quelque  sorte  le  point  de  dé- 
part des  théories  dychotomiques  qui  ontrégné 
dans  nos  siècles  modernes  jusqu’à  nos  jours , 
et  qu’à  cet  égard  il  mérite  une  haute  impor- 
tance , il  en  sera  question  dans  un  article 
spécial.  Nous  ne  possédons  plus  que  les  titres 
des  ouvrages  d’Asclépiade  ; scs  opinions  ne 
nous  sont  connues  que  par  les  médecins  mé- 
thodistes qui  l’ont  suivi , et  surtout  par  les 
écrits  de  Celse,  de  Galien  et  d'Aétius.  A. 

ASCLÈPIADE  (vers).  11  est  employé  dans 
la  poésie  grecque  et  latine,  et  tire  son  nom 
d’Asclépiade,  poète  grec  qui  en  fut  l’inven- 
teur. Le  vers  qu’on  appelle  aussi  Choriambe 
est  composé  do  quatre  pieds  : le  premier  est 
un  spondée,  le  second  et  le  troisième  sont  des 
choriambes , le  quatrième  est  formé  par  un 
pyrriche.  On  peut  le  voir  dans  ce  vers  d'Ho- 
race : 

Mectrtuu  atavis  édité  regibus. 
ainsi  scandé  : 

Mèctt  I ruif  àinvis  I èdïti  rè  | gibiit. 

On  le  scande  aussi  plus  ordinairement  en 
le  considérant  comme  composé  d’un  spondée, 
d’un  dactyle,  d’une  césure  longue  et  de  deux 
dactyles. 

Mèetr  I nât  ^ta  \ vis  | iditi  \ rcgibüs. 

Le  nom  de  grand  asclèpiade  est  donné  à 
une  espèce  de  vers  qui  a une  choriambe  do 
plus  que  l'asclépiade  ordinaire.  En  voici  un 
exemple  : 

KtlUâm,  1 Vâfi,  sdern]  iUcpriiis\  fèvéris  âr  | bârem, 

ASCLÈPIADE.  Asclepias.  (Bot.)  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  apocynées,  ayant 
pour  caractères  : calice  à cinq  divisions, 
persistant  ; corolle  à cinq  divisions  planes  ou 
réfléchies  ; cinq  appendices  calleux  géné- 
ralement roulés  en  cornet  ; du  milieu  du 
cornet  sort  un  filet  penché  vers  le  milieu  de 
la  fleur  ; les  appendices  alternes  avec  les  di- 
visions de  la  corolle , attachés  à un  corps 
angulaire  situé  au  centre,  tronqué  à son  som- 
met, creusé  dans  les  angles  de  cinq  sillons  , 
et  caeliant  entièrement  l’organe  femelle. 
Autour  de  ce  corps  sont  rangées  cinq  an- 
thères bilociilaires  , à filets  aplatis.  Au  som- 
met du  même  corps , dans  le  pourtour  du 
plateau , se  Irouvent  cinq  petites  fossettes 
alternes  avec  les  anthères,  et  contenant  cha- 
cune un  corpuscule  noir  qui  se  prolonge  en 
deux  filaments;  ces  filaments  pénètrent  dans 
les  loges  voisines  des  anthères,  de  telle  sorte 
que  chaijuu  anthère  répoud  par  ce  moyen  à 
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deux  corpuscules,  et  chaque  corpuscule  à 
deux  anthères  ; pistil  entièrement  caché  par 
)c  corps  angulaire  ; ovaire  double;  deux 
styles  courts  surmontés  de  stigmates  simples, 
fruit  formé  do  deux  follicules  oblongs,  acu- 
minés,  ordinairement  renflés,  s’ouvrant  d’un 
seul  côté  et  renfermant  plusieurs  graines 
couronnées  de  poils  fins  et  soyeux  , imbri- 
quées autour  d’un  placenta  libre. 

Les  botanistes  ne  sont  pas  entièrement 
d’accord  sur  le  nom  et  sur  l’usage  des  par- 
ties de  l’asclépiade  : Linné  regarde  les  écailles 
comme  les  étamines  ; Adanson  prend  les  cor- 
nets pour  les  filaments  des  étamines  et  les 
écailles  pour  les  anthères;  Jacquin  pense  que 
les  anthères  sont  renfermées  dans  les  loges 
des  écailles  ; Desfontaines  regarde  les  cor- 
puscules noirs  comme  les  vraies  anthères , et 
se  fonde  sur  ce  que  chacun  d’eux  est  placé 
siirl'uiie  des  fentes  du  pistil  qui  lui  paraissent 
jouer  le  rôle  de  stigmates;  Itichard,  au  con- 
traire , regarde  les  corpuscules  noirs  comme 
des  espèces  do  stigmates  mobiles  séparés  du 
pistil;  Lamarck,  considérant  que  les  étamines 
de  toutes  les  apocynées  sont  alternes  avec  les 
divisions  de  la  corolle,  regarde  les  écailles 
comme  les  étamines,  et  les  deux  loges  de  leur 
face  interne  comme  les  anthères. 

l’armi  les  diverses  espèces  de  ce  genre,  on 
distingue  : l’nrc/cpiade  dompte-venin  (ascle- 
pias  vince-toxicum  , Lin.  ) , feuilles  ovales- 
oblongues  , en  cœur  à la  base  , fige  droite  , 
Heurs  disposées  en  bouquets  pédoncules , 
naissant  à l'aisselle  des  feuilles  et  au  sommet 
de  la  fige.  Cette  espèce,  commune  en  France, 
se  trouve  dans  les  bois  secs. 

l.' Asclépiade  de  Syrie  ( asclepias  syriaca. 
Lin.  ) , feuilles  ovales  , cotonneuses  en  des- 
sous , tiges  droites  , ombelles  penchées. 

Cette  espèce,  connue  aussi  sous  le  nom 
à'apocyn  à la  ouate  à cause  du  duvet  qui  sur- 
monte les  semences , avait  été  recomman- 
dée aux  cultivateurs  comme  pouvant  pro- 
duire une  sorte  de  coton  ; màis  il  est  reconnu 
que  ce  duvet  ne  peut  être  employ  é utilement 
si  ce  n'est  pour  remplacer  la  ouate  : sa  tige 
fournit  une  bonne  filasse  d’une  finesse  et 
d'une  blancheur  remarquables  : par  cette  rai- 
son il  y aurait  peut-être  avantage  à introduire 
cette  plante  dans  la  culture  comme  plante 
filamenteuse.  'V.  Rendu. 

ASCOLIES  ( hiil.  anc.  ).  Ce  mot  tiré  du 
grec  qui  signifie  une  peau  de  bouc,  était 
employé  pour  désigner  une  fête  célébrée  en 
l'honneur  de  Bacchus  par  les  paysans  de  l’Al- 


tique , fête  dans  laquelle  on  sacrifiait  un  bouc, 
et  de  la  peau  de  la  victime  on  faisait  une  ou- 
tre sur  laquelle  on  sautait  d’un  seul  pied  , ce 
qui  rendait  les  chutes  très  fréquentes,  surtout 
après  les  nombreuses  libations  qui  accompa- 
gnaient toujours  les  fêtes  en  I honncur  de 
Bacchus.  Virgile  a décrit  cette  cérémonie  au 
second  livre  de  Gèorgiques. 

ASCKA , nom  d'une  bourgade  de  la  Béo- 
tie,  près  de  l'ilélicon,  devenue  célèbre  pour 
avoir  été  la  patrie  du  poète  Hésiode. 

ASDRUKAL.  Ce  nom  a été  illustré,  dans 
l'ancienne  Carthage,  par  plusieurs  généraux. 

Le  premier  dont  l’histoiru  fasse  mention  est  : 

Asdrubae,  fils  de  Magon,  célèbre  capitaine 
qui  introduisit  parmi  les  troupes  carlliagi- 
noiscs  la  discipline  militaire  des  Grecs.  In- 
struit par  les  leçons  et  par  l’exemple  de  son 
père,  Asdrubal  hérita  de  scs  talents  et  de  sa 
gloire,  lui  succéda  dans  le  commandement 
des  armées,  et,  quoique  vaincu  deux  fois  par 
les  Romains  sous  les  ordres  de  Régulus  et  de 
Métellus,  les  avantages  qu'il  remporta  en 
d'autres  occasions  soutinrent  sa  réputation  et 
lui  valurent  du  grands  honneurs  dans  su  pa- 
trie. Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  les  em- 
plois civils,  et  ce  qui  prouve  sa  cap.acité  et 
sa  bonne  administration  , c’est  que  Carthage 
l'éleva  onze  fois  h la  dignité  de  suffète,  ina- 
gistrature  dont  l'autorilé  répondait  à celle  des 
rois  de  Lacédémone.  Chargé,  en  2W  avant 
J.-C  .,du  soumettre  la  Sardaigne,  il  sut  assu- 
rer la  possession  de  cette  île  aux  Carthagi- 
nois , mais  il  trouva  la  mort  au  sein  même  de 
la  victoire.  Son  Dis  se  montra  digne  de  lui , 
et , par  les  avantages  qu'il  remporta  sur  les 
Numides,  affranchitCarthagedu  tribut  qu  elle 
payait  à ces  peuples  barbares.  'fv.  , 

Asduubal  , surnommé  le  Beau , suivit  en  j 
Espagne  Amilcar  Barca,  et  y acquit  assez  de 
gloire  pour  devenir  le  gendre  de  son  général 
etlcbeau-frèred'Annibal.  Pendant  cette  caiii. 
pagne  lointaine,  les  Numides  recommencè- 
rent les  hostilités  contre  Carthage  : Asdrubal, 
par  ordre  d'Ainilcar,  passa  en  Afrique,  fit 
rentrer  les  Numides  dans  le  devoir,  et  re- 
tourna en  Espagne,  où,  à la  mort  de  son 
beau-père,  l’an  230  avant  J.-C.,  il  fut  pro- 
clamé général  par  l’armée.  Il  justifia  ce 
choix  par  de  nouvelles  victoires  et  par  la 
prise  de  douze  villes.  Co  fut  lui  qui,  pour 
maintenir  ses  conquêtes,  bâtit  Carthagc-la- 
‘ Neuve,  aujourd’hui  Carthagène.  Par  recou- 
I naissance  pour  la  mémoire  d’Ainilcar,  Asdni- 
bal  soUicila  le  sénat  de  lui  envoyer  Auuibal, 
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et,  sii|ii'iii“tir  àl  fiivip,  voiihit  guider  dans  la 
|i  :in  ii'ri-  di  S iii  nirs  les  jiremiers  pu'<  du  liéros 
i]iii  de\ail  ùlie  si  falul  aux  Kmimins.  Ceux-ci 
coniuicni;aieut  à prendre  ombrage  des  suecés 
du  Cartilage  -,  mais  occupés  contre  les  Gau- 
lois , ils  recoururent  pour  le  moment  à la 
voie  des  négociations  , et  conclurent  un  traité 
par  lequel  Asdrubal  s'engageait  à ne  point 
passer  l'Ebre,  et  à no  jamais  troubler  Sagonto 
et  les  autres  colonies  grecques.  Fidèle  à sa 
parole,  Asdrubal  tourna  ses  armes  contre  la 
partie  de  l'Espagne  qui  s'étend  du  l'Èbre  à 
l’Océan,  la  soumit  par  la  douceur  de  ses  ma- 
nières autant  que  par  son  courage,  et  acheva 
de  gagner  les  cœurs  en  épousant  une  prin- 
cesse espagnole.  11  jouissait  depuis  neuf  ans 
du  fruit  de  ses  exploits  et  de  sa  sagesse,  lors- 
qu'il tomba,  223  uns  avant  l'ére  chrétienne, 
sous  le  poignard  d’un  esclave  gaulois  dont  il 
avait  fait  périr  le  maitre. 

Asdrubal  Barca  , fils  d’.Amilcar  et  frère 
d'Annibal , partagea  la  haine  que  sa  famille 
avait  jurée  aux  Romains.  Aiinibal  lui  confia 
le  gous  erncinent  de  l'Espagne  , lorsqu’il  alla 
porter  la  guerre  en  Italie.  Tandis  que  ce 
grand  capitaine  prouvait  à ses  ennemis  qu'il.s 
u'étaieiit  pas  invincibles,  Cnéius  Scipion 
taillait  en  pièces  l'armée  de  Magon , autre 
général  cartliaginois , et  réduisait  l'Espagne 
depuis  l’Ebre  jusqu’aux  l’yrénées.  Asdrubal 
marcha  au  secours  do  son  collègue , et  profi- 
tant de  la  sécurité  présomptueuse  des  Ro- 
mains, les  attaqua  et  en  |iassa  le  plus  grand 
nombre  au  fil  de  l’épée.  .Mais  , l'année  sui- 
vante , il  éprouva  les  infidélités  de  la  fortune, 
et  fut  défait  à son  tour  par  Scipion.  Forcé  de 
rétrograder,  il  se  borna  d’abord  à défendre 
l’Espagne  méridionale  ; puis  attaquant  sépa- 
rément les  deux  frères  Scipion,  leur  livra 
deux  combats  où  l'im  et  l autrc  perdirent  la 
vie.  .Au  moment  où  les  ordres  du  sénat  l eii- 
voyaienl  en  Italie  secourir  Annibal,  qu'épui- 
saient srs  propres  victoires,  il  est  abandonné 
]iar  les  Espagnols  et  battu  par  le  jeune  Sci- 
pioii.  Son  génie,  fécond  en  ressources,  crée 
une  nouvelle  armée  eu  Espagiij;,  y balance 
Tasiœndant  des  Romains,  et,  quoique  mal- 
heureux, soutient  sa  répnialion  de  bon  gé- 
néral. La  prise  de  Carihagéne  par  Scipion 
sapa  dans  ses  fondements  la  puissance  cartlia- 
ginuise.  Asdrubal  put  seul  en  retarder  la 
chiile.  Enfin,  a|>rès  plusieurs  actions  vaillam- 
ment disputées,  il  traverse  les  Gaules  avec 
ses  éléphants,  laisse  partout  sur  son  passage 
des  traces  do  sa  générosité,  est  reçu  en  libé- 


rateur par  les  Liguriens,  et  assiège  Plaisance 
avant  que  les  Romains  et  Annibal  même 
soupçonnent  son  entrée  en  Italie.  Mais  con- 
traint de  lever  ce  siège  pour  hâter  sa  jonc- 
tion avec  son  frère , il  s'avance  dans  l’Om- 
brie.  Les  consuls  Livius  Salinator  etClaudius 
Néron  avaient  réuni  leurs  armées.  Asdrubal, 
trop  faible  pour  leur  résister,  prend  le  parti  da 
la  retraite,  erre  quelque  temps  dans  un  pays 
dont  il  ignore  les  routes  , et  est  atteint  par 
l'ennemi  près  du  fleuve  Metauro.  Jugeant 
qu'il  n'est  plus  possible  d'éviter  une  bataille, 
il  supplée  à l'infériorité  du  nombre  par  l'ha- 
bileté de  scs  dispositions , dispute  long-temps 
la  victoire  , voit  tomber  des  milliers  de  sol- 
dats qui  tous  briguent  l’honneur  de  mourir  à 
ses  yeux,  et  honteux  de  survivre  b ces  intré- 
pides guerriers,  se  précipite  au  milieu  d'une 
cohorte  romaine,  où  il  trouva  la  mort.  Cette 
bataille,  comparée  par  Tite-Live  ù celle  de 
Cannes,  fut  livrée  l'an  207  avant  J. -C.  Clau- 
dius  Néron  déshonora  son  triomphe  en  fai- 
sant jeter  la  tête  d'.Asdrubal  dans  le  camp 
du  héros  carthaginois,  qui  dès  lors  prévit  le 
destin  de  sa  patrie.  Tv. 

Asdrubal,  général  et  dernier  sufféte  de 
Carthage  , issu  d'une  autre  famille  que  celle 
de  Barca  , mais  dominé  par  une  égale  haine 
contre  les  Romains,  avait  reçu  de  la  nature 
un  caractère  turbulent  et  farouche  qui  accé- 
léra la  ruine  de  sa  patrie.  Chef  du  parti  po- 
pulaire , il  opprima  les  grands  et  le  sénat, 
fit  condamner  à l'exil  quarante  des  princi- 
paux citoyens  , et  prêter  R-rment  au  peuple 
de  ne  jamais  les  rappeler.  Les  bannis  se  ré- 
fugièrent auprès  de  Massiuissa,  roi  de  N’umi- 
dic,  qui  demanda  leur  retour,  et,  ne  l'ayant 
point  obtenu,  déclara  la  guerre  ù Carthage. 
Après  plusieurs  combats,  où  périrent  plus  de 
50,000  Carthaginois,  la  république  accepta 
la  paix  ù des  conditions  onéreuses,  et  con- 
sentit au  rappel  des  exilés.  Les  Romains  ré- 
clamèrent contre  l'infraclion  du  traité  qui 
défendait  à Cartilage  de  prendre  les  armes 
sans  leur  aveu,  quoique  dans  celte  circou- 
slance  Massiuissa  eût  été  l'agresseur.  Ou  crut 
Us  apaiser  en  proscrivant  .Asdrubal  , qui 
avait  clé  general  de  l'armée,  et  l'un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  guerre  contre  le  roi  de 
N’umidie.  Celle  comlesecndance  no  satisfit 
pas  les  Romains,  qui  depuis  long-lenips  re- 
doutaient la  pui»anccel  cunvoilaienl  les  ri- 
chesses de  Carthage.  Le  sénat  résolut  de  dé- 
truire celle  ville,  et  lui  déclara  la  guerre. 
Les  Carthaginois  envoyèrcul  successivemeiit 
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plu5K»urs  députés  à Rome  ou  aux  consuls 
pour  so  soumcllrc  aux  coiiditioiis  qii'ou  vou- 
drait leur  imposer.  .Mais  quand  , après  avoir 
exigé  qu’ils  livrassent  toutes  leurs  armes  et 
machines  de  guerre  on  leur  ordonna  d'aban- 
donner leur  ville,  révoltés  de  cette  perfidie, 
ils  ne  virent  plus  d’autres  ressources  que  de 
rappeler  Asdrubal,  qui  se  disposait  à les  at- 
taquer avec  une  armée  de  20,0Ü0  hommes. 

' Celui-ci  remporta  d'abord  quelques  avan- 
tages sur  le  consul  Manilius.  Mais,  bientôt 
contraint  d'abandonner  la  campagne  et  de 
se  rentermer  dans  la  ville , il  exerça  d’hor- 
ribles cruautés  sur  les  prisonniers  romains 
pour  ôter  aux  habitants  toute  espérance 
d’accommodement.  Vaincu  ensuite  dans  plu- 
sieurs combats  par  Scipion,  il  ne  put  em- 
pêcher les  ennemis  de  pénétrer  dans  ta  ville 
et  do  l'assiéger  lui-même  dans  la  citadelle. 
,Cn  grand  nombre  d'habitants  vinrent  alors 
SC  rendre  à Scipion,  et  demandèrent  la  vie 
sauve  pour  tous  ceux  qui  voudraient  sortir 
de  la  citadelle.  Ce  général  les  accueille  avec 
bonté,  mais  exclut  du  pardon  neuf  cents 
transfuges,  ministres  des  cruautés  d'Asdrubal. 
Ceux-ci  prennent  la  résolution  de  vendre 
chèrement  leur  vie,  et  so  retranchent  dans  le 
temple  d'Esculape  avec  leur  général , sa 
femme  et  ses  enfants.  Cependant  Asdrubal , 
tremblant  pour  tui-même  , sort  furtivement 
du  temple,  et  court  embrasser  les  genoux  du 
vainqueur.  Sa  femme,  qui  l’aperçoit  en  cet 
état,  se  pare  de  scs  plus  riches  vêtements , 
charge  d'imprécations  son  époux , met  le  feu 
au  temple  de  concert  avec  les  transfuges, 
puis  égorge  scs  deux  enfants,  et  se  précipite 
dans  les  flammes.  Si  I on  en  croit  App'ien, 
Asdrubal  se  serait  aussi  donné  la  mort  pour 
ne  pas  orner  le  triomphe  du  vainqueur  j mais 
il  est  le  seul  historien  qui  rapporte  cette  cir- 
constance. Tv. 

ASÉDY-THOUCY,  ancien  poète  persan 
et  maître  du  célèbre  Fcrdoucy,  vivait  dans 
le  Khoraçan  sous  le  règne  du  sultan  Mah- 
moud, do  la  dynastie  des  Gasnevides.  Il  tra- 
vailla avec  Fcrdoucy  à mettre  en  vers  le 
Chah-Namth,  poeme  épique,  qu’il  se  chargea 
de  terminer.  . > 

ASEITE,  terme  de  scolastique,  dérivé  du  ' 
latin  a se,  et  qui  sert  à exprimer  .l’essence 
propre  et  distinctive  de  l’être  qui  existe  par  . 
lui-même.  Cet  attribut  ne  convient  qu'à  Dieii’ 
seul  qui  existe  nécessairement,  tandis  que 
tout  le  reste  a reçu  de  lui  l'existence.  L’aséité 


ou  la  nécessité  d'être  est  en  Dieu  l’attribut 
primitif  et  fondamental  d'oii  résultent  essen- 
tiellement toutes  les  perfections  ; car  il  est 
évident  que  rien  no  peut  être  borné  que  par 
une  cause , et  comme  Dieu  est  la  cause 
de  tout  sans  en  avoir  une  lui-méme , il  est 
aussi  par  sa  nature  l'étre  absolu  ou  souve- 
rainement parfait.  ( Yoy.  les  articles  Être  et 
Dieu.  ) 

ASELLI  (Gaspard),  et  plus  correctement 
A.SELi.in  , est  un  des  anatomistes  les  plus  cé- 
lèbres du  XVI'  siècle,  et  doit  trouver  sa  place 
ici , pour  sa  belle  découverte  des  vaùiecmx 
lacté»  , découverte  qui  eut  une  immense  in- 
fluence sur  la  théorie  physiologique  de  la  di- 
gestion. Aselli  naquit,  en  1581,  à Crémone  , 
et  fut  professeur  d anatomie  et  de  chirurgie  à 
l'université  de  Pavic.  Il  paraît  qu’il  se  relira 
à Milan,  où  son  ouvrage  De  laelibus , sive  de 
lacteii  venif,  parut  en  1627.  Aselli  était  mort 
l’année  précédente. 

ASEIt,  un  des  douze  patriarches  fils  de 
Jacob.  Il  donna  son  nom  à une  tribu  d’Israël 
dont  les  possessions  s’étendaient  près  de  la 
mer  Méditerranée,  depuis  Sidon  jusqu'à  Pto- 
lémaïs, ou  Saint-Jean-d'Acre.  Elle  touchait 
du  côté  de  l'orient  à la  tribu  de  Ncphtali. 

ASFELD  (Claude-Fraaçois  Ridal  d’), 
maréchal  do  France,  était  fils  d’un  ambas- 
sadeur de  Suède  anobli  par  la  reine  Chris- 
tine. Entré  au  service  de  France,  oùson  père 
avait  résidé,  le  jeune  d’Asfeld  mérita  son 
avancement  par  sa  valeur,  reçut  le  grade  do 
lieutenant-général  en  17üi,  contribua,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Berwick,  au  gain 
de  la  bataille  d’Almanza,  et  s’empara  ensuite 
d’Alicante  et  de  quelques  autres  villi?s.  Après 
la  paix  d'Utrecht  il  soumit  l’ilc  de  Majorque 
au  roi  d'Espagne,  et  à son  retour  en  France, 
en  1715,  il  fut  nommé  directeur-général  des 
fortifications.  En  173k  il  succéda , dans  le 
commandement  de  l’armée  d’Allemagne,  au 
maréchal  de  Berwich,  emporté  par  un  bou- 
let de  canon,  et  s’empara  de  Philisbourg,  qui 
résistait  depuis  iong-lcmps.  D’AsfcId  mourut 
en  1743,  à l’ége  de  78  ans. 

.ASIIANTIS.  Nation  de  l’Afrique  occiden- 
tale, qui  ne  nous  est  connue  que  par  les  rela- 
tions souvent  contradictoires  do  MM.  Bow- 
' dich  et  Dupuis,  deux  employés  de  la  compa- 
gnie africaine  anglaise  qui , à deux  époques 
'différentes,  mais  assez  rapprochées,  ont  été 
chargés  de  missions  auprès  du  souverain  nè- 
gre des  Ashantis  ; il  est  fait  mention  de  ce 
royaume  pour  la  première  fois  dans  les  lel- 
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tre«  de  Bosman,  gouverneur  hollandais  de 
Sainl-Gcorgc  del  Mina,  écrites  en  1701  et  pu- 
bliées en  1721.  Les  géographes  français  don- 
nent à ce  peuple  le  nom  d'AcuANTiKS.  (Voy. 
ce  mot.) 

ASIIMOLE  (Eue),  antiquaire  anglais, 
né  en  1617,  vint  à Londres  à l'ége  de  seize 
ans  pour  s’y  livrer  à l’étude  du  droit,  et  de- 
vint, en  16i-l,  procureur  à la  cour  des  plaids 
communs.  Il  resta  fidèle  à Charles  I",  se  ren- 
dit auprès  de  lui  à Oxford,  puis  à Worceslcr, 
oh  il  entra  dans  l'armée  royale  avec  le  grade 
de  capitaine.  Après  la  chute  du  roi,  Ashmule 


revint  à Londres,  où  il  s'occupa  d'abord  d’al- 
chimie, et  publia  divers  ouvrages  sur  la  pierre 
philosophale.  Mais  dirigeant  enfin  ses  travaux 
vers  des  objets  plus  utiles,  il  composa  une 
histoire  de  l'Ordre  de  la  Jarretière,  qui  fut 
imprimée  avec  ce  titre  : Institution,  lois  et 
cérémonies  de  l'Ordre  illustre  de  la  Jarretière, 
1 vol.  in-fol.,  1672.  Il  recueillit  en  même 
temps  une  riche  collection  d’objets  rares  et 
curieux  qu’il  donna  h rUniversilè  d'Oxford, 
où  ils  sont  déposés  dans  un  musée  qui  porto 
son  nom.  Ashmole  mourut  en  1662.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
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